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UVRE  PREMIER. 

COMSTITUTIOM  D£  L'AN  VIII. 


■■Me  <■  fttoHioMdes  Consak  provisoires.  —  Parole  «Tallribatioas  rnitv  W.  Siry^  et  (égarai  BoiMftHe.—  Le k^imHvI  s'em- 
parrée  Hidarini«tralion  <Ir«  aflairrs,  pi  \ah*r  ik  M  $iPTf«  U  sa'm  dr  mli^irr  la  nontelte  Coiutilnlinn.  —  £tal  de  la  France  en 
liriiiiiiirt'  jn  viii.  -  It.--iir.irr  de  l  ailiiiirii^lrii inu  <  i  liii;ini'<'-.  —  Prufondc  iilUi'rc  ilci  armofs  —  Troiibici  en  Yctiili'r.  — 
Agitation  du  parli  rrtululiuniiaire  daiii  c|uel<}uc>  tilirs  «lu  Midi.  —  l>rniiirr«  flTurts  de!»  Coa»uU  proviMÏre»  pour  remettra 
Tordr»  daas  ka  dhmes  fwties  da  gouvemenienl.  —  Numinniiuii  de  MM.  lUinibae^rèi  au  niaistircde  la  jasIiM;  la  Plaee,  aa 
wiriiMr»  fiatéricgr;  Powlii,  m  aMcMn  4a  la  police:  de  Tfelkyraad.  m  OMniiMn  te  «flura  ttnMfèrtti  ■Mthkr»  m 
aiaiMitcde  h  pierre  ;  ForlUl,  ao  nMilira  à»  la  ONrine  ;  Gandin ,  av  mlniilére  des  lt«ane«t. — IVeialirM  nenret  flaaa- 
cWre».— Sii|tprc>5ii»ii  de  IVtnpnint  foreé  progressif. —Crt'  ilimi  r,i(;.  iii  i-  il. s  l  iuitriluHrmi-.  direclr*,  et  confr<  lioii  iinni<'iliate 
des  Mlles  arricrcs  drpui»  pliiiicurs  utiiur^.  —  Crvalion  des  olilij;iilimis  des  retf>eur»  gciK-raiix.  —  M  conli.iiirf  coniinriire  i\ 
se  r^ablir,  les  luin<piief>  de  Pari*  prêtent  au  gouvernement  le«  premiers  fund$  dutit  il  a  iM^oin.  —  Enrui  'I  nii  m  i  ^  .m\ 
•nwic». — Actes  polilii|BCS  des  Cousais  provisoires.—  Révoealion  de  la  ki  de*  oUges,  élarfissement  des  prMrcs  dcicnus  et  des 
■aaftagie  Je  Crtab.  —  pwarpartere  avee  les  dwft  da  parli  royaliste.  —  SaspensioB  dVimne  ea  Vendée,  eoadaa  avwNlI.  da 
RoannonI,  dWulirhanip  rl  de  fliillilldi  —  Coninii-iurnieiil  de  relations  avec  les  cahlnclii  étran^rs.  -  État  de  l'Europe. — 
L'Angleterre  cl  l'Aulriche  réMilucs  A  continuer  la  puerrc.  —  l'aul  I",  irrité  cunire  nlliési,  e*l  dis|H)>i.'  A  m  reliri-r  de  la 
enaliiiua,  et  à  se  raltaeber  au  syatème  de  ncnlralilé  ndopit'  par  la  Pru«ïe.~-  Imporlanee  de  la  Pruue  en  ce  moment.  —  Le 
général  Bonaparte  cavoie  k  Bcrlia  son  aida  de  caasp  Dvroc.  —  Bruits  de  paix.  —  Sensible  aaaélioratioa  dans  Pétal  aMiériel  cl 
■oral  àt  la  Pnaee,  par  salle  des  prearfne  actes  diee  Cousais  provisoires.  —  On  eeuMneuce  è  sVwrapep  de  la  Genstltallan.  — 
projet  de  M.  Siey^s,  conçu  et  ni(<dilc  depuis  lonj;lcffl[>s.  —  les  li.^lc-i  de  iiii1ahili((',  le  Sonat  coUM-rvutrur,  le  Corp*  l,<"t;i*lnlir, 
le  Tril>unal,  le  praiid  élrelcur.  —  D<Saccord  rnIrc  M.  Sîeyés  rl  le  géiierul  liona|>arlc,  rrlalitruieul  It  l'urgniUMiiiin  ilu 
|KMi>..ir  r\crniif.  •  Danger  d'une  niptnre etitre  <■<■■;  |KTs<ini)ago».  —  Des  intermédiaires  les  rapprorlirnl.  —  l.c  grand 
électeur  est  remplacé  {lar  trois  consuls.— Adoption  de  la  Coosiituiioa  de  Vaa  viii,et  sa  nriae  eu  vigueur  Usée  an  i  nivAse  on  viii. 


La  jounWfe  du  i8  bnimilire  venait  de  mettre 

fin  h  l'cxislrnco  du  Dim-loire. 

Les  hoiiiuics  qui ,  après  les  omgcu  de  la  Con- 
vention, avaicut  iiiiaginti  ctUte  espèce  de  iipubli- 
que,  n'élaieot  p»  iNen  conninciM  de  l'exedlcnee 

cl  (le  I.i  .solidilé  de  leur  miVTagc^  mais  au  sortir 
du  régime  tunglaat  qu'ils  venaient  de  traverser, 
il  leur  étûi  difficile  de  fuirc  mieux  ou  autrement. 
Il  dloit  inupoMilil^  en  effet,  de  «onger  aux  fiour- 

CQBMUt.  l« 


bons,  que  le  senliment  universtd  repouanil;  il 

('lait  également  impn-;sil(!e  de  se  jeter  dans  les 
bras  d'un  géni'nil  illiislic.  <'ar,  à  eollc  é|ioquc, 
aueun  de  uus  liuiunies  de  guerre  n'avait  aoiuts 
eves  de  (^oire  pour  mljiiKuer  les  esprits.  D*ul> 

leurs,  tou(«'^  Icv  illn^idus  ii'i't  lii-nf  p.ts  encore  dis- 
si\iécs  \)&r  rexiH'riencc.  On  veiiail  d'éelin|qK>r  aux 
mains  du  CoiniUi  de  Salul  Public  ;  on  n'avait  es- 
sayé ^la  Bépublique  singlanle  die  1793,  eonsia- 
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tant  dans  une  assemblée  unique,  qui  exerçait  tous 
les  ponvoin  à  h  fois;  il  restait  un  dernier  casai 
à  faire,  celui  d*aiie  r^abUqae  modérée,  dans  la- 
quelle l(s  pouvoirs  seraient  snjienHMit  divisés ,  et 
dont  radniini:>U"ilion  serait  coniice  ù  des  liommcâ 
noaveaiix,  étrangers  à  tous  les  excès  qui  avaient 
épouvanté  la  France.  On  imagina  donc  le  Direc- 
toire. 

Ce  nouvel  essai  de  république  dura  quatre  an- 
nées «  depuis  le  14  brumaire  an  nr  jusqu'au 

iS  brumaire  an  vni.  Il  fut  entrepris  nvoc  lionne 
foi  et  bonne  volonli- .  pnr  des  hoinnio^  <lont  la 
plupart  étaient  bonnètos,  cl  animes  d'excellentes 
intentions.  Quelques  personnages  d'un  caractère 
violent,  ou  d*un6  probité  suspecte,  comme  le  di- 
rectrnr  Harras.  avaient  pu  se  mêler  à-la  liste  des 
gouvernants  qui ,  pendant  ces  quatre  aunées,  se 
transmirent  le  pouvoir;  mais  Rewbdl,  la  Réveil- 
lèrc-Lepojuix.  le  Tourneur,  Carnot,  Barthélémy, 
Roger-Ducos,  Sicvès,  «'•(aient  «les  ciloyeiis  pn>t>es, 
quelques-uns  très-capables,  et  le  dernier,  M .  Sieyès, 
nn  esprit  tout  à  fait  supérieur.  Et  cependant,  h 
république  direrloriale  n'avait  bientôt  présenté 
qu'une  «b'soliinlf  ((iiifiNiofi  :  moins  «le  cniaiiir'. 
mais  plus  d'anaribi»-,  Ici  avail  «itc  le  caractère  du 
nouveau  gouvernement.  On  ne  guillotinait  pas, 
on  déportait.  On  n\)l)ligeait  point  à  recevoir  les 
assîi^nnts  sous  ppin«'  «le  niorl .  mais  on  ne  {uiyait 
pci>soune.  Nos  soldais,  sans  armes  et  sai>s  pain  , 
étaient  vaincus  au  Ven  d'être  victorieux.  A  la 

terreur  avait  suc«"cdc  un  mnliiîse  Intolérable.  Et 
comme  la  faiblesse  a  aussi  ses  emportements , 
celle  république,  modérée  d'intention,  avait  fini 
par  deux  mesures  tout  à  bit  tyranniques ,  Pcm> 
prunt  forcé  progressif  et  la  loi  des  otages.  Cette 
dernière  mesure  surtout ,  quoiqu'elle  n'eîit  rien 
de  san)$uinairc ,  était  l'une  des  vexations  les  plus 
odieuses  inventées  par  la  erudk  et  féconde  ima- 
gination  des  partis. 

Est-il  étonnant  que  la  France .  à  laquelle  les 
fioui-bons  ne  pouvaient  pas  être  pi-ésenlés  en  1 799, 
et  qui,  après  le  nuiuvais  succès  de  la  constitution 
din^etorinle.  commeneiiit  à  ne  plus  croire  à  la 
Republique,  est-il  étonnant  que  la  France  se  jetât 
dans  les  bras  de  ce  jeune  général ,  vainqueur  de 
ritalie  et  de  FÉgypte,  étranger  à  tous  les  partis, 
anecliiiil  ili-  l<'s  (l<'<lai|?n!'r  tous,  donc  d'une  vo- 
lonté énergique,  montrant  pour  les  affaires  mili- 
taires et  civiles  une  aptitude  ^le,  cl  laiamnt 
deviner  une  ambition  qui ,  loin  d*eflk«7er  les 
esprits,  était  alors  accueillie  comme  une  espé- 
rance? 11  aurait  suffi  de  moins  de  gloire  qu'il 
n'en  avait  pour  s'emparer  du  gouvernement,  car, 


quelque  temps  auparavant,  on  avait  envoyé  le 
génâral  Joubert  &  Novi,  afin  qu'il  pût  y  acquérir 
les  titres  qui  lui  manquaient  encore  pour  faire  la 

révolution  api)elée  depuis,  i]:\n<  nos  annales,  le 
18  brumaire.  L'infortuné  Joubcri  uvailcté  vaincu, 
et  tué  à  Novi;  mais  le  jeune  Bonaparte,  toiqonrs 
heureux  et  victiuieux ,  du  moins  alors,  échap- 
pnnt  aux  «lancers  de  la  mer  comme  aux  dangers 
des  batailles,  était  revenu  d'Égypte  eu  France 
d'une  manière  presque  miraculeuse,  et,  i  sa  pre- 
mière apparition ,  le  Directoire  avait  succombé. 
Tous  les  partis  étaient  accourus  h  sa  rencontre, 
lui  demandant  l'ordre,  la  victoire  et  la  paix. 

Cependant  ce  n'était  pas  en  un  jour  que  ran- 
torité  d*un  seul  pouvait  remplacer  cette  déma- 
gogie, où  tout  le  monde,  alternativement  opprimé 
ou  oppresseur,  avait  joui  un  instant  de  la  toute- 
puissance.  Il  fallait  ménager  les  apparences,  et, 
pour  amener  au  pouvoir  absolu  la  France  fati- 
guée ,  la  faire  passer  par  !a  Iransition  d'un  j;ou- 
vcrnement  glorieux,  réparateur  et  dcmi-répu- 
blicain.  Il  fiillait,  en  un  mot,  le  Consalat  avant 
d'aboutir  à  l'Empire. 

C'est  cette  partie  de  notre  liistoîre  contempo- 
raine que  je  vais  raconter  aujourd'hui,  t^uiuze 
ans  se  sont  écoulés  depuis  que  je  retraçais  les 
annaksde  notre  première  r<'-\  lu  i  m.  Cesquinze 
années,  je  I«'s  ai  passives  an  milieu  des  om^es  de 
la  vie  pul»li«im';  j  ai  vu  s'écrouler  un  troue  an- 
cien, et  s'élever  un  trdne  nouveau  ;  fai  vu  la  ré- 
volution  française  poursuivie  son  invincible  cours  : 
qnoi«jue  les  s|)e(;taclcs  aux«]ueis  j'ai  assisté  m'aient 
peu  surpris ,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  croire 
que  rexpérienee  des  borames  et  des  aJhires  n'eût 
rien  à  m 'apprend  re  ;  j'ai  la  confiance,  au  con- 
traii-e,  d'avoir  beaucoup  appris ,  et  d'être  ainsi 
plus  apte  ,  peut-être  ,  à  saisir  et  à  exposer  les 
grandes  choses  ^  nos  pères  ont  faites,  pendant 
ces  temps  héroïques.  Mais  je  suis  certain  que 
rex[>ériencp  n'a  point  glacé  en  moi  les  sentiments 
généreux  de  ma  jeunesse;  je  suis  certain  d'aimer, 
comme  je  les  ahnais ,  la  liberté  et  la  gloire  de  la 
France. 

Je  reprends  mon  récit  au  18  brumaire  an  rtu 
(9  novembre  1799). 

La  loi  du  19  bramaire ,  qui  instituait  le  Con- 
sulat provisoire,  étant  rendue,  les  trois  nouveaux 
Consuls,  Bonaparte.  Sieyès  et  Roger-Dm  os,  quit- 
tèrent Saint-Cloud  pour  se  rendre  à  Paris. 
MM.  Sieyès  et  Roger-Doeos,  anciens  membres 
du  Directoire,  étaient  déjà  établis  au  palais  du 
Luxembourg.  Le  général  Bonaparte  abandonna 
sa  petite  maison  de  k  rue  de  la  Victoire,  et  vint, 
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•ree  sa  femme,  ses  enfants  ailopUft  et  ses  aides 
de  camp,  fixer  sa  domourr  «lans  los  apjinrlemonts 
du  Pelil-Luxcnibuurg.  lÀt,  itippruchë  de  ses  deux 
eoUègMs,  entouré  des  débris  dn  dernier  ptmet' 
nemenletdeséldmentsdugouTernemcnt  nou^  o^iu . 
il  mit  la  raain  à  l'œuvi-c.  avec  celle  inlclligonco 
sûre  et  rapide,  avec  ecttc  activité  exlraordiuuire, 
qui  «Taîenl  signalé  sa  manière  d*agir  k  la  guerre. 

On  lui  avait  associé  deux  collègues,  MM.  Ro- 
ger-Ducos  et  Sieyàs,  tous  deux  pris  dans  \o  Di- 
rectoire, et  tous  deux  fort  employés  à  détruire 
ccfOUTcnienient,  qu*îb  méiiriauent.  M.  Sicyès, 
surtout,  avait  été  pkiodà  côté  du  gàiérél  Bona- 
parte, parce  qu'il  était  le  second  personnage  de 
la  République.  Auteur  des  plus  graudes  cl  des 
roeiOenrea  concqrtiom  de  la  Révolution  flnnçaise, 
telles  que  la  réunion  des  trois  ordres,  la  division 
de  h  Fi-iince  en  départemenls.  l'inslilution  des 
gardes  nationales,  M.  Sieyès,  dépourvu  d'élo- 
quence, avait  rivalisé  avec  Mirabeau  dans  les 
premiers  jours  de  notre  révolution,  alors  que  la 
piii«nnpedela  parole élail  la  première  de  toutes  ; 
et  aujourd'hui  que  la  guerre  universelle  assignait 
au  génie  militaire  la  première  place,  M.  Sieyès. 
qui  n'avait  Jamais  porté  une  épée,  était  pres(|ue 
l'égal  du  général  Bonaparte,  tant  est  grande  la 
puissance  de  l'esprit ,  méoie  sans  i'necoropagne- 
ment  des  talents  qui  le  rendent  utile  ou  appli- 
eaUe.  Mais  u)aintenant  qu'il  fallait  mettre  la 
main  aux  affaires.  y\.  Sieyès,  qui  éluit  pares- 
seux, chagria,  absolu  dans  ses  idées,  irrité  ou 
bouteveraépar  la  moindreeontradietion ,  M.  Sie}  ès 
ne  povvait  rivaliser  longtemps  d'influence  avec 
son  jeune  eollègue.  qui  était  capable  de  travail- 
ler jour  et  nuit,  qu'aucune  contradiction  ne  trou- 
blait, qui  était  brusque,  mais  point  ehagrin  ;  qui 
savait  charmer  les  hommes  quand  il  le  voulait,  et, 
loi-«'iu'il  négli<;cait  de  s'en  donner  la  peine,  avait 
toujours  la  ressource  de  les  dominer  par  la  force. 

n  y  avait  toutefois  an  rMe  qu'on  assignait 
généralement  à  H.  Sieyès,  c'était  de  préparer  la 
nouvelle  Constitution,  que  les  Consuls  provisoires 
étaient  chargés  de  rédiger  et  de  proposer  à  la 
France  dans  un  délai  prochain.  On  éùiit  encore 
un  peu  iinhu  à  cette  époque  des  idées  du  dix- 
huilième  sit'-cle  ;  on  croyait  inoins,  mais  on 
croyait  trop  encore,  que  les  instihitious  hu- 
maines pouvaient  être  un  pur  ouvrage  de  l'es- 
prit, et  que  la  constitution  d'un  [leuple  pouvait 
sortir  toute  faite  de  la  tclc  d'ini  législateur.  ' 
Assurément ,  si  la  révolution  française  avait  dû 
avoir  na  Selon  on  un  Lycurgue,  M.  Sieyès  était 
digne  de  l*étre;  nais  a  n'y  a  qu'on  và>ilaUe 
1. 


législateur  dans  les  temps  modernes,  c'est  rex- 

péricncp.  On  ne  ])ensait  pas  cela  autant  que  nous 
le  ]>ensuns  uujuurd  hui,  el  il  éUiil  uni\ci-selle- 
ment  admis  qtie  M.  Sieyès  devait  être  l'auteur 
de  la  qouvclle  Constitution  ;  on  l'espérait,  on  le 
disait  ;  on  prétendait  qu'il  en  possédait  une,  lon- 
guement niéditt-c,  que  c'était  une  œuvre  pro- 
fonde, admirable,  et  que,  débarrassé  aujourdlrai 
des  obstacles  que  les  passions  révolutionnaires 
lui  avaient  opposés,  il  pourrait  la  produire;  qu'il 
sentit  le  législateur,  et  le  général  liooaparle  l'ud- 
mittislnteur  du  nouveau  gonverhement ,  qu'à 
eux  deux  ils  rendraient  la  France  puissante  et 
heureuse.  Chaque  époque  de  la  révolution  avait 
eu  ses  illusions  :  l'époque  actuelle  devait  aussi 
avoir  les  siennes;  ce  devaient  être,  il  est  vrai, 
les  dernières. 

Il  fut  donc  convenu,  d'un  commun  nccuid, 
que  M.  Sieyès  s'occuperait  de  lu  Coustitutiun,  et 
que  le  général  Bonaparte  gouvernerait.  Il  était 
ui^ent,  en  effel,  de  gouverner,  car  la  situation 
sous  fous  les  rapports  était  déplorable  ;  le  désor* 
dre  moral  el  matériel  était  à  son  comble. 

Les  révolutionnaires  ardents,  battus  ik  Saint- 
Cloud,  avaient  encore  des  |)arlisans  dans  la  so- 
riclé  dite  M(inè<jey  et  dans  les  socit'lcs  analo- 
gues répandues  en  France.  Us  avaient  ii  leur  tète 
peu  d'hommes  marquants  des  deux  assemblées; 
mais  ils  comptaient  parmi  eux  quelques  officiers 
assez  estimés  dans  nos  armées  :  Bernadolte,  per- 
sonnage ambitieux,  nourrissant  des  prétentions 
que  son  rang  dans  l'armée  ne  justifiait  {)as  ;  Auge» 
reau,  vrai  soldat,  dépourvu  déraison,  mais  plein 
de  bravoure,  el  n'ayant  aucune  influence;  Jour- 
dan,  bon  citoyen,  bon  général,  que  ses  infor- 
tunes militaires  avaient  aigri ,  et  jeté  dans  une 
ii|i|)usition  exagère^.  On  pouvait  craindre  que  les 
fugitifs  du  conseil  des  Cinq-Cents  ne  se  réunis- 
sent dans  une  ville  considérable,  u'y  formassent 
une  sorte  de  corps  légidstif  et  de  direct<rire,  et 
ne  ralliassent  autour  d'eux  les  hommes  qui  con- 
servaient encore  tonte  l'aideur  des  sentiments 
révolutionnaires,  les  uns  parce  qu'ils  étaient  com- 
promis par  des  excès  ou  quils  possédaient  des 
biens  nationaux,  les  antres  |)arce  qu'ils  aimaient 
le  svstème  républicain  pour  Ini-im'me,  et  qu'ils 
craignaient  de  le  voir  succomber  sous  la  main 
d\in  nouveau  Cromwell.  Une  pareille  tentative 
eût  été  un  endiarras  grave,  dsus  une  situolion 
dcj.'i  très-difTicile;  on  n'était  pas  sans  inquiétude 
de  la  voir  essaver  à  Paris  même. 

De  la  pari  de  la  ftcUon  opposée,  on  pouvait 
aussi  concevoir  des  craintes  sérieuses,  car  la 

1. 
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Vendée  était  de  noumu  en  feu.  M.  de  ChAtillon 

sur  la  rive  droite  (le  In  I.oiir.  M.  «l'Aulii  !i.un|) 
sur  I.i  rive  }ïiiurlic.  (icor;;i'  r;i(l(»iiil;il  daiii  le 
iMurbihaii,  M.  de  Bourmont  dans  le  Muine, 
M.  de  Frotté  sur  les  côtes  de  Nonnondie,  tuus, 
cxeilÀ  el  souteDUS  par  les  Anj^lais,  avaient  re- 
00nun(>ncé  la  giirrro  n\  \]p.  I.n  loi  des  ntages,  la 
ftîUes&c  du  gou\erneineii(,  les  défaites  de  nos 
armées,  «tels  étaient  les  niotife  qui  tes  avaient 
portés  A  reprendre  les  armes.  M.  de  ClnUillon 
avnit  un  instant  ocr  ii|i('  Nrmles;  il  n*v  l'inil  pas 
demeuré,  mais  il  y  était  vnlré.  Cet  accident  avait 
safli  pour  que  les  f^rosMS  communes  du  pays  se 
couvrissent  de  reiiMti<  lK  iiii  itts  élevds  à  la  hâte, 
et  sVntourasspnl  «le  pali>sailes.  (piaud  elles  ne 
pouvaient  pas  s'entourer  de  nuirailies.  Quelques- 
unes,  afin  de  pourvoir  h  leur  propre  défense, 
relenuicut  le  peu  de  fonds  que  les  provinces 
iiisiif^écs  versaient  dans  les  caisses  publiques, 
disant  que,  puisque  le  gouvernement  ne  songeait 
pas  à  les  proti^cr,  elles  devaient  elles-mêmes  se 
charj^er  de  ce  soin. 

le  Dii"ecloire,  quoique  résolu  à  se  go  nier  des 
excès  de  la  Convention,  n'avait  pu  résister  a 
toutes  les  pru|)ositions  violentes  que  la  guerre  de 
la  Vendée,  dès  qu'elle  renaissait,  inspirait  ordi- 
nairement au  parti  rt'volulionnaire.  Kntrainé 
par  le  mouvement  des  esprits,  il  avait  rendu  la 
loi  dite  des  otages,  en  vertn  de  laquelle  tons  ceux 
qui  étaient  ou  parents  ou  complices  supposés  des 
Vendrons,  rlcvairnt  èlro  détenu^.  e(  pniiis  de 
certaines  peines,  en  répre&siou  des  actes  qui  se 
eommetteient  dans  les  localités,  dont  Os  répon- 
daient comme  otages.  Cette  loi  injuste  et  violente 
n'avait  fait  qu'irriter  les  passions,  .sans  désarmer 
un  seul  bras  dans  la  Vendée  ;  et  elle  avait  excité 
contre  le  Directoire  un  déchaînement  inouï. 

La  guerre  extérieure  a^ail  été  un  peu  moins 
niallieureuse  vers  la  fin  de  la  dei  nière  cnniiinfîne. 
La  victoire  du  général  Nasséua  devant  Zurich, 
celle  du  génénl  Brune  au  Texef ,  avaient  repottsaé 
Tenneml  aases  loin  de  no.s  frontières;  mais  nos 
soldats  se  trouvaient  dans  un  dénûnienl  ali-olii. 
Ils  n'étaient  ni  payés,  ni  habillés,  ni  nourris. 
L*amiée  qui  avait  vaincu  en  Hollande  les  Anglo- 
Russes,  ayant  l'avantage  d'être  entretenue  par  la 
République  batave.  était  n»oins  niallieureuse  (pie 
les  autres;  mais  l'armée  du  Rliia,  qui  avait 
perdu  la  bataille  de  Stokach ,  celle  d*IMvétie, 
qui  avait  jçagué  !^(  L  it  li  !r  ik  Zurich,  étaient 
plongées  dans  la  misère.  L'aiiiu-e  du  lUiin.  pln- 
ccc  sur  le  soi  français ,  y  exerçait  sans  mesure 
d  tana  fruit  le  sjitène  des  réquisitioiis  j  celle 


I  d'Relvétie  vivaii  «i  moyen  de  eontribntlona  de 

guerre,  frappées  SUT  Bâte,  Zurich,  Berne,  contri- 
butions  mal  perçues,  mal  employées,  et  fpii. 
très-iusunisantes  pour  nourrir  nos  soldats,  ré- 
voltaient l'indépendance  et  fesprit  d'économie 
du  peuple  suisse.  L'armée  d'Italie,  depuis  les 
désastres  de  Xovi  et  de  In  Trebbia.  repliée  sur 
l'Apennin,  dans  uu  pays  stérile,  ravagé  par  la 
guerre,  était  en  proie  «ix  matadks  et  à  la  disette 
In  plus  affreuse.  Cea  aoldata,  qui  avaient  soutenu 
les  plus  grands  revers  Sîms  en  être  ébranh's.  et 
avaient  monti-é,  dans  la  mauvaise  fortune ,  une 
constance  11  toute  épreuve ,  couverts  de  baillons, 
consumés  par  bi  fièvre  et  la  faim .  demandaient 
l'aumône  sur  les  routes  de  rApeniiin.  réduits  à  dé- 
vorer les  fruitji  peu  nourrissants  que  portent  les 
terres  arides  de  ces  contrées.  Beaucoup  d'entre 
eux  désertaient,  ou  allaient  grossir  les  bandes  de 
l)ri^an(ls  <jiii.  dans  le  iiiiili  cumini'  dans  l'tniesl 
de  la  France ,  infestaient  les  grandes  routes.  On 
avait  vu  des  corps  entiers  quitter  leurs  postes 
sans  ordre  des  généraux,  et  aller  en  occuper  d'au- 
tres, où  ils  espéraient  vivre  moins  misérable- 
ment. La  mer,  gardée  par  les  Auglais,  ne  leur 
montrait  en  tout  sens  qu'un  pavillon  ennemi,  et 
ne  leur  apportait  jamais  aucune  ressource.  Il  y 
avait  des  divisions  (pii  ('(aient  privées  de  solde 
depuis  dix-huit  mois.  On  levait  (]ue!ques  vivres 
au  moyen  des  réquisitions  ;  mais,  quant  aux  fta- 
sils,  aux  canons,  aux  munitions  de  guenre,  qu'on 
ne  se  procure  pas  avec  des  réquisitions,  nos  sol- 
dats en  maaquaieul  totalement.  Les  chevaux,  déjà 
insofBaaitfa  pour  les  servieesderarlBlerieeldeh 
cavalerie,  avaient  été  presque  tous  détruite  par 
les  maladies  et  i>ar  la  faim. 

Tels  étaient  les  résultats  d'une  administration 
(iiible,désordoniiée,  et  surtoutd'une  affi«use  gène 
financière.  Les  armées  de  la  République  avaient 
V(Vti  des  assignats  et  de  la  \  i('l'>ire.  pendant  plu- 
sieurs années.  Les  assignats  n'étaicut  plus;  et  la 
victoire,  après  nous  avoir  tout  à  coup  abandon- 
nés, venait  à  peine  de  se  montrer  à  nos  légions, 
mais  s;ins  leur  ouvrir  encore  les  plaines  abon- 
dantes de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

11  est  nécessaire  do  donner  ici  une  idée  de 
notre  situation  financière,  cause  principale  des 
maux  de  nos  arnu'fs.  Cette  situation  dt-pa-sait 
tout  ce  qu'on  avait  vu  aux  époques  antérieures. 
L'Assemblée  Constituante  avait  commis  deux 
fautes.  auxqneOes  on  avait  paré,  jusqu'à  un  cer* 
I  tain  point,  au  moye!)  des  assignats,  mois  aiix- 

I quelles  il  ne  restait  plus  de  palliatif,  depuis  la  chute 
de  eepopler-moamie.  Cet  deux  fautes  étalent,  pro- 
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miiraiient,  la  nipprcssioa  des  eontribatiom  in-  ' 
directes  «  asBiaM  sur  les  boissons ,  sur  le  scl ,  sur 

les  consomniadons  on  {^l'iirr  il  ;  sccondenicnt ,  le 
soin  laissé  aux  administrations  uiunici|)alos  de 
fcire  ene8>inéines  les  rAtes  de  b  eontribalion  fon- 
rirrc  et  des  autres  contributions  directes. 

P.ir  In  suppression  des  conlribulions  indirecles, 
le  trésor  avait  perdu,  sans  compensation,  le  tiers 
de  ses  revenus.  Le  produit  des  domaiDes  de  ' 
rÊtat  étant  presque  annulé  par  une  mauvaise 
ndministrnilon.  ccltii  <lc  rcnre^isfrcmeiit  par  le 
défiiut  de  traiisiiciiuns  particulières,  celui  des 
douanes  par  la  guerre,  les  contributions  directes 
formaient  à  peu  près  la  seule  ressource  du  trésor; 
nais  ces  contributions,  qui  représenlaiciil  trois 
cents  millions  environ  dans  uu  budget  de  ciii({ 
cents,  étaient  extvaMdinainanent  arriérées.  II  y 
avait  des  débet  pour  Fan  v,  fon  vi  ot  l'on  vii.  Les 
r6le$  pour  l'an  vi  n'étaient  pas  aclirvés  ;  pour 
l'an  vu,  il  en  restait  encore  uu  tiers  à  tcrtninn'  ; 
et,  pour  l'année  cotiranle,  e'est-i-dire  pour 
l'an  vui  (1799),  ils  étaient  à  peine  commencés. 
Grâce  ;\  ce  retard  d.in'^  la  coiifcclioii  des  rôles,  on 
ne  pouvait  pas  [H*rcevoir  les  contributions  cou- 
rantes, et  raocumulation  des  eontributions  arrié- 
rées faisait  naître  de  nouvelles  difficultés  de  per- 
r«'plion.  parce  qu'il  fallait  souvent  demander  aux 
contribuables  rac(]uillemenl  simultané  de  plu- 
sieurs années  &  la  fois.  Cet  état  de  idioses  prove- 
nait de  l'adoption  dW  principe,  en  appanme 
jiiste,  niais  en  réalité  funesic,  c'était  de  lais-^ci' 
U'n  administrations  locales  s'imposer,  en  quehjuc 
sorte,  en  dressant  dies-mémes  les  rôles.  Les 
administrations  dépnrtementides  et  municipales 

étaient  alors  collcftive'; .  i  nrnme  chacun  Au 
lieu  des  préfets,  su us-prcfcts  et  maires,  qui  furent 
institués  plus  tard ,  if  y  avait  auprès  de  toutes 
ces  administrations  des  commissaires  ayant  voix 
eoiiNiilIative ,  et  la  niis-^inn  de  provoquer,  de  sol- 
iieiler  l'accélération  des  travaux  administnuifs , 
mais  non  celle  de  les  exécuter  eux-mêmes.  Le  s)  s- 
tèmc  des  municipalités  de  eaiAon,  réoniisanl  les 
quaranfe-quafi-e  mille  communes  de  Franeeen  rin([ 
niiilc  communes  collectives,  avait  ajouté  au  désor 
dre.  Toutes  les  affnireslocales  étaient  abandonnées  ; 
mais*  ce  qui  était  un  malbeiir  plus  ^rave  ,  les 
doux  LTandes  affaires  (!<■  l'I'laf ,  le  recruleuieiil 
de  l'armée  et  la  perception  de  rim|iôt,  étaient 
eoinplélement  négligées.  Pour  suppléer  Ht  ce  dé- 
finit d*aetion  adminbtrntive,  on  avait  attrihné 
oiix  «  inq  mille  commissaires  placés  auprès  des 
iniiiiicipalités  de  canton,  le  soin  d'accélérer  la 
eonliBclioa  des  rUes;  mais  Os  n'avaient  pas  le 


seul  pouvoir  qui  soît  efficace,  eriui  de  foire  soi- 
même;  et  d'ailleurs,  partagés  entre  mille  oeeu- 
paliiMis  ri  <rs,  il.s  ne  donnaienl qu'une  allention 
médiocre  à  Touivre  importante  de  la  confection 
des  rdies.  Lindemnité  qu'on  leur  accordait  pour 
ce  travail,  beaucoup  plus  coûteuse  que  ne  l'a  été 
depuis  la  rétribiilion  de  la  réj:it>  dis  contributions 
directes,  était  pour  le  trésor  une  grosse  dépense 
sans  compensation.  * 

Ainsi,  les  contributions  directes,  la  principale 
branebe  du  revenu  de  l'Klnt  .  n'étaient  point 
perçues.  Outre  ce  déficit  permanent,  provenant 
du  défont  de  recettes,  il  y  en  avait  un  autre  pro- 
venanl  de  l'étendue  dos  dépenses,  alors  fort 
supérieures  aux  nssonrres.  I,a  (l<''[icnse  oi'dinair<! 
auniit  pu  se  solder  au  moyen  d'un  revenu  de  cin(| 
cents  millions  environ ,  mais  la  guerre  Pavait  portée 
k  près  de  sept  cents  millions.  II  ne  restait  comme 
supplément  que  les  biens  nationaux,  absorbés  en 
majeure  {Nirlic,  d'ailleurs  très-tlilliciles  à  vendre 
avantageusement,  paroe  que  le  triompbe  défini- 
tif de  la  révolution  présentait  encore  de  grands 
doutes  ! 

Cet  état  de  clinscs  a^ail  amené  <lcs  abus  révol- 
tants, et  uiie  situation  qu'il  foitt  foire  connaître, 
pour  l'instnietion  des  peuples  et  des  gouverne» 

menls. 

Les  assignats,  ainsi  que  nous  vciipns  de  le 
dire,  n'existaient  phis  depuis  longtemps.  Les 
mandats,  qui  les  avaient  remplacés,  avaient  dis- 
paru aussi.  Le  papier-monnaie  était  donc  eom- 
plclcnient  abandonne  ^  et,  quelque  grand  que  fût 
le  ride,  il  vahit  mieux  encore  ne  pas  le  remplir 
du  tout,  que  do  le  remplir,  connue  on  avait  fait 
auparavant .  avec  un  papier  f<»rn>  qui  n'était 
^nère  admis  dans  les  puyenu'ntâ  quoique  forcé, 
et  (pli  donnait  inutilement  lieu  k  toutes  les  ri- 
gnetuN  de  la  loi  pour  le  faire  admettre.  On  sup- 
pléait lie  II  niailicrc  suivante  à  ce  papier-monnaie 
supprimé, 

IKabord  on  se  dbpensait  de  payer,  même  en 
papier,  les  fonctionnaires  qui .  en  brumaire 
au  vni.  n'avaient  rien  reeii  depuis  dix  nH)is.  Ce- 
pendant il  fallait  «louner  quelque  ebose  aux  ren- 
tiers et  aux  pensionnaires  de  l'État.  On  leur 
délivrait  des  Itons  d'arr^ruf^f  dont  l'unique  va- 
leur consistait  à  ètn*  reçus  eonune  ari;eiit  dans  le 
payementdcs  contributions.  On  n'acquitlailpa»  In 
solde,  mais  on  payait  ce  que  les  armées  prenaient 
sur  les  lieux  pour  vivre,  au  nutyen  de  botis  de  ré- 
f/uisiliou,  re("evablcs  égalcnuMtt  en  aequillenient 
des  imp<M«.  Le^  compagnies  cbai  gccs  de  pourvoir 
à  quelques-uns  des  besoins  du  soldat,  exécutant 
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roui  leur  service ,  et  quelquefois  pas  du  tout ,  se 
fiUMientdélivrer,  aulieud'argenl,  des  délégations 
sur  les  prcniières  rentrées  du  trésor;  cl,  grâce  à 
CCS  cspcccs  de  titres,  nrronlt's  fort  arldlrairc- 
nicnl ,  elle:»  niellaient  lu  main  sur  presque  tout 
le  numéraire  quVm  parvenait  à  faire  arriver 
daiH  I(  s  caisses  publiiiues.  Enfin  des  reseriplions 
sur  les  biens  nationaux,  ircevablcs  en  payement 
de  ce^  biens,  étaient  un  dernier  papier  ajouté  à 
low  eeuK  que  nous  venons  d*énuniérer,  et  eon- 
Irihuaiit  au  plus  affreux  agiol^if^c. 

Ces  valeurs,  en  effet,  n'avaient  pas  cours  forcé, 
comruc  autrefois  les  assignais;  mais,  jetées  dans 
la  efreutation,  sans  eesse  achetées  et  vendues  sur 
la  place  de  Paris,  s'élevant  ou  s'abaissant  au 
moindre  souffle  d'une  nouvelle  heureuse  on  mal- 
heureuse, elles  étaient  le  sujet  d'une  ruineuse 
Spéculation  pour  l'État,  et  d'une  affreuse  démo- 
ralisation pom*  le  public.  Les  gens  d'aiTaii-es, 
dépositaires  de  t«»ul  le  minit'raire .  pouvaient  se 
1»  procurer  à  fort  bon  marché.  Us  les  rache- 
taient des  mains  des  rentiers,  des  fonmiaseurs 
et  antres  détenteurs,  au  plus  bas  prix,  les  fai- 
saient ensuite  prés<Miter  mu  lirsor  en  payement 
des  contributions,  et  versaient  pour  renl  francs 
ce  qui  leur  en  avait  coûté  tout  au  plus  quatre- 
vingts,  et  quelquefois  soixante  ou  cinquante.  Les 
compliiMes  se  livraient  eux-mêmes  à  ce  genre  de 
spéculation ,  cl ,  tandis  qu'ils  recevaient  de  l'ar- 
gent d'âne  partie  des  contribuables,  ils  versaient 
au  pair,  dans  les  caisses  de  l'État,  du  papier 
qu'ils  avaient  accjuis  au  plus  vil  prix.  Aussi,  fort 
peu  de  gens  payaient-ils  leurs  contributions  en 
numéraire;  il  y  ovait  trop  d'avantage  k  les  ac- 
quitter en  papier.  De  la  sorte,  le  trésor  ne  rece- 
vait presque  pas  de  viilcurs  réelles,  et  sd  détresse 
s'en  augmentait  chaque  jour  davantage. 

De  même  que  l'irritation  contre  Vendéens 
avait  produit  bi  loi  des  otages,  l'irritation  contre 
les  faiseiu's  cruffaiies  avait  inspire  la  mesure  de 
l'emprunt  Un-v-c  progressif,  dcslince  à  frapper  les 
gros  capitalistes,  et  k  leur  faire  supporter  les 
frais  de  la  guerre.  C'était  ce  qu'on  avait  ajiiiclc 
en  France  rinj|wU  sur  les  ricins.  |MMidant  les 
jours  de  la  Icrirur;  c'est  ce  qu'en  Angleterre  on 
appelait  rûtcome-tax,  impôt  dont  M.  Pitt  se  ser- 
vait aujourd'hui,  pour  alimenter  la  guerre  «char- 
née  qu'il  soutenoit  contre  lu  France,  ("et  iinpùi  . 
proportionné,  non  pas  à  l'étendue  des  propriétés 
immobilières,  ce  qui  constitue  une  base  certaine, 
mais  à  la  ricbease  supposée  des  particuliers,  était 
praticable,  quoique  avec  beaiironp  de  peine,  en 
Angleterre ,  dans  un  étal  régulier ,  où  la  fureur 


des  partis  ne  faisait  pas  de  l'évaluation  des  for- 
tunes un  moyen  de  vengeance.  Mais  il  était  en 
France  impraticable ,  car ,  au  milieu  des  désor- 
dres du  temps,  le  jui-v  taxatein*  était  une  espèce 
de  comité  rcvolutionnaii'c ,  imposant  capricieu- 
sement la  richesse  ou  la  pauvreté ,  au  gré  de  ses 
passions,  cl  ne  passant  jamais  pour  juste,  même 
quand  il  l'était,  ce  qui  équivaut  presrpie  à  ne  pas 
l'être.  On  n'avait  pas  osé  prt'scuter  cette  me- 
sure comme  autrefois,  sous  b  forme  pure  et  sim* 
pled'un  impôt  :  on  l'avait  dissimulée  sonsIcBOm 
d'empnait  furrv ,  rcnd)oursable ,  disait-on.  en 
biens  nationaux ,  cl  devant  être  réparti ,  suivant 
les  fiicultés  supposées  de  chacun ,  par  un  jury 
taxateur.  Aussi  cette  mesure  était-elle  devenue 
l'une  des  calamités  du  moment.  Elle  formait  . 
avec  la  loi  des  otages,  les  deux  griefs  le  plus  sou- 
vent allégués  contre  le  Directoire.  EOe  n'était  pas 
cause,  comme  on  le  disait,  de  la  misère  du  tré> 
sor,  misère  due  à  un  ensemble  de  circonslnncesj 
mais  cUu  avait  éloigné  les  riches  spccubileurs , 
dont  le  secours  était  indispensable  au  gouverne- 
ment, et  destpiHs  il  fallaitqu'il  se  servit,  ne  flAtce 
qu'un  moment  t  afin  de  pouvoir  se  passer  d'eux 
plus  tard.  ^ 

Cette  situation  financière  était  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  cause  principale  du  dénûment  et 
dt-s  revers  de  nos  nrin(''cs.  Parfailement  connue 
des  puissances  étrangères  ,  elle  leur  inspirait  la 
eonfianœ  de  nous  vainere  avec  un  peu  de  persé- 
vérance. Sans  doute  les  deux  victoires  deZuridi 
et  du  Texel  avaient  un  peu  éloigné  ces  puissances 
du  but  qu'elles  poursuivaient,  mais  ue  les  en 
avaient  pas  détournées.  L'Autriche,  Aère  d'avoir 
recotKpu's  l'IUdie,  était  décidée  &  combattre  à 
outrance  plutôt  que  de  la  céder  de  nouveau.  Elle 
s'y  couduisuil  déjà  en  souveraine  absolue.  Occu- 
pant le  Piémont,  la  Toscane,  les  États-Somains, 
elle  n'avait  rappelé  ni  le  roi  deSarda^neèTurin, 
ni  le  grand-<luc  de  Toscane  fi  Florence  .  ni  le 
gouvernement  punlitical  à  Uunie.  Lu  défaite  de 
Korsakoff  et  de  Snwarow  k  Zurich ,  la  toudiait 
moins  qu'on  ne  rannit  cra.  Cétait  k  ses  yeux 
un  échec  pour  les  armes  russes,  cl  non  pour  les 
armes  autrichiennes,  une  faute  de^généraux  Kor> 
sakoffet  Suwaro>ir,  un  événement  militaire  d'ail* 
leursfort  n'pariiblc,  Irès-ftcheux seulement  s'il  dé- 
goûtait les  Ru><esile  la  puerre.  .Mais  elle  espérait 
bien,  avec  l'iulluence  et  les  subsides  britanni- 
ques, les  ramener  snrle  champ  de  bataille.  Quant 
H  l'Angleterre,  ricbederiMcome-fox, qui  produisait 
déjà  plus  de  deux  cents  millions  par  an.  bloquant 
Molle,  qu'elle  espérait  bientôt  prendre  par  fa- 
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mine,  interceptant  ronvui  de  tout  secours  à  notre 
■nnée  d*Ëg}-ptc,  qu'elle  espérait  réduire  prochai- 
nemenl  par  les  privations  et  par  la  force,  TAn- 
glctcrre  était  bien  résolue  h  poursuivre  Ions  les 
résultats  dont  se  flattait  sa  politique,  avant  de  dc- 
powr  les  armes.  Elle  comptait  d'ailleurs  sur  une 
cspioe  de  dissolution  sociale  en  France,  qui  dian- 
gerut  bientôt  notre  pnys  en  un  pajB  OUVOt,  M- 
eessible  &  qui  voudrait  y  entrer. 

La  Prusse ,  la  seule  des  puissances  du  Nord  qui 
n*eAt  pesprispartàlagucne,  observait  à  regard 
du  fouvenicineiit  frnneais  une  réserve  pleine  de 
firoideur.  L'Espagne,  obligée  par  le  traité  d'al- 
liance de  Saint-Ildefonse  &  faire  cause  commune 
avec  nous ,  semblait  très-fâchée  de  cette  commu- 
nnuté  d'intérêts.  Tout  le  inniide  pnr.iissrtll  se  sou- 
cier fort  peu  d'avoir  dos  mpporls  avec  un  gouver- 
nement prêt  k  succomber.  Les  victoires  de  Zurich 
ei  du  Teiel  lui  araient  rendu  les  égards  exté» 
rieurs,  mnis  p.w  In  ronHanee  des  cabinets»  aivee 
lesquels  il  édiit  en  paix  ou  on  alliance. 

Ainsi,  au  dedans  la  Vendée  de  nouveau  in> 
surg^,  au  ddion  ks  pffincipales  puissances  de 
l'Europe  en  antR";,  rendaient  le  péril  de  In  guerre 
doublement  pressant.  Il  fallait,  par  la  création  de 
quelques  moyens  financiers,  envoyer  un  premier 
secours  aux  armées  affiimées;  Il  fidiait  les  réorga- 
niser, le.s  rejMU'ter  en  nvnnl,  les  bien  eommnnder, 
ajouter  de  nouvelles  victoires  à  celles  qu'on  avait 
remportées  à  la  fin  de  la  dernière  campagne;  il 
Ulait  surtout  enlever  aux  cabinet»  étrangers 
eetle  idi'r  d'une  proehaine  dissolution  soeialc  en 
France,  qui  rendait  les  uns  si  confiants  dans  le 
résultat  de  la  guerre,  les  autres  si  défiants  dans 
kurs  relations  avee  nous;  et  tout  eda  ne  pouvait 
s'nhlciiir  qne  d'un  gouveriu-ment  fort,  (pii  sût 
contenir  les  partis,  et  imprimer  aux  esprits  l'unité 
d'impulsion ,  sans  laquelle  il  n'y  a  dans  les  efforts 
qu'on  tente  pour  se  sauver,  ni  ensemble,  ni  éner- 
gi<'.  ni  sucres. 

On  était  arrivé  à  cet  o.veès  du  mal,  qui  sou- 
vent aminé  le  retour  du  bien ,  &  une  condition 
toutefois,  <^est  qu'il  reste  des  Twces  au  eorps  ma- 
lade dont  on  attend  la  «;iii'r  isori.  Iloureusenient 
les  forces  de  la  Frantr  ('ijiicjit  jurandes  encore. 
La  Révolution ,  quoi({ue  décriée  par  ceux  qu'elle 
avait  froissés,  ou  dont  die  n'avait  pas  réalisé  les 
illusions,  n'en  était  pas  moins,  npirs  tout  .  In  cause 
de  la  justice  et  de  la  raison,  cl  elle  inspirait  en- 
eore  llattadiement  qu'une  grande  couse  inspire 
toujours.  Elle  avait  d'ailleun  de  nombreux  inté- 
ressés, liés  à  son  sort,  dans  tous  ceux  qui  avaient 
acquis  des  situations  nouvelles,  acheté  des  biens 
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d'émigrés,  ou  joue  un  rôle  compromettant.  Enfin, 
la  nation  n'était  pas  assez  épuisée,  moralement  et 
physiquement,  pour  se  résigner  à  voir  les  Autri- 
ehiens  et  les  Russes  dnvabir  son  territoire.  Elle 
s'indignait,  au  contraire,  à  cette  idée  ;  ses  armées 
fourmillaient  de  soldats,  d'officiers,  de  généraux 
admiraUes,  qui  n'avaient  besoin  que  d'une  bonne 
direction.  Toutes  ces  forces  étniciit  prêtes  h  se 
réunir  spontanément  dans  une  seule  main,  si 
cette  main  était  capable  de  les  diriger.  Les  dr- 
constanoes  ftYorisalent  donc  l'homme  de  génie 
qui  allait  se  présenter,  et  le  génie  lui-même  a  b^ 
soin  des  circonstances. 

Que  le  jeune  Bonaparte,  par  exemple,  se  fàt 
ùBati  en  1789,  même  avee  ses  talents  et  sa  glovc, 

pour  sjiisir  la  société  friinçaisc  .  tendant  alors  de 
toutes  paris  à  se  dissoudre,  parce  que  les  éléments 
en  étaient  devenus  incompatibles,  il  aurait  eu 
beau  la  serrer  dans  ses  Ims  puismuts,  ses  bras 
d'homme  n'auraient  rien  pu  contre  les  forces  de 
la  nature.  Aujourd'hui,  au  contraire,  que  cette 
vieille  société,  brisée  comme  il  fallait  qu'dle  le 
flilt  avant  d'être  reiàîle  sur  un  modtie  nouveau, 
ne  présentait  plus  (pic  des  cléments  é|i!ns,  mais 
tendant  eux-mêmes  à  se  rapprocher,  clic  allait  se 
prêter  à  tous  les  elTorls  de  la  main  hubilc  qui  sau- 
rait s'en  saisir.  Le  général  Bonaparte  avait  donc 
pour  lui  et  son  génie,  et  la  faveur  des  circon- 
stances. Il  avait  toute  une  société  à  organiser, 
mais  une  société  qui  voulait  être  oi^anisée,  et 
qui  vouhil  Pêtre  par  lui,  parée  qu'elle  avait  en 
lui  une  confiance  immense,  inqdrée  par  des  sue- 

cè»  inouïs. 

La  lui  qui  décrétait  le  Consulat  provisoire,  aU 
tribuait'aux  trois  consuls  de  vastes  pouvoirs. 

Cette  loi  les  investissait  de  la  plénitude  du  pou- 
voir (limlorial;  les  chargeait  spécialement  de 
rétablir  iurdre  dans  toutes  les  partie»  de  Fadmi- 
nistraUon,  de  rAoUtV  la  trtMquSliti  ùUirietm, 
et  de  procurer  à  la  Fruiire  une  paix  honorable  et 
solide.  Elle  leur  adjoignait  deux  commissions  lé- 
gislatives, de  vingt-cinq  membres  chacune,  choi- 
sies dans  le  Conseil  des  Anciens  et  dans  edui  des 
Cinq-Cents  ,  chargées  de  remplacer  le  Gorps  Lé- 
gislatif, et  de  donner  le  caractère  l(%al  aux  actes' 
dos  Consuls.  Elle  autorisait  ces  deux  commissions 
à  décréter  toutes  les  mesures  nécessaires,  sur  h 
projiosition  de  l'autorité  executive.  Elle  leur  con- 
fiait, en  out  iv,  ie  soin  si  important  de  préparer  la 
nouvelle  Constitution.  Et  cependant,  comme  on 
ne  pouvait  pas  leur  attribuer  de  tels  pouvoirs 
pour  une  durée  de  temps  illimitée,  la  même  loi 
Statuait  que,  le      vcutàsc  prochain,  les  deux 
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Conseils  des  Am  ieiH  et  dfil  Cînq-Crn(s  se  n'uni- 
ratonl  «k-  droit,  si  une  noiivrllo  Ci»ii-;li(ulioii 
n'avait  cU*  promulguée  et  arccpUlc.  Pour  te  cas, 
les  membres  du  Cori>s  Législatif  aeluel  dcmeu- 
raii-nt  revétUS  de  leiii's  lutinoiis.  s^mf  soixante 
d'i'iil I  »' «Miv .  nivés  do  la  U^U-  dis  (ioiiscils  pnr  mo- 
sui-f  extraurdiiiaii'e.  La  l'cuiiioa  (■M-iilucilc  claul 
fixée  au  1*'  vcnlàâe.  In  dictature  confiée  aux  ron- 
suls  provisoires éUiit  limilt'c  à  (mis  mois.  C'était, 
en  riïcf,  une  vérilidilr  <ll(  t;ilii!<'  i|u'i>n  leur  nvail 
dérétvc;  rar  ces  l'uiiiinis^iuiis  dc-libéraiil  ù  huis 
cloSf  diviaées  en  diverses  secUona  de  finances,  de 
l^islation,  de  Constitution,  ne  se  réiiiii>N.iii(  que 
pour  légalisrr  cr  <|nc  le  goini'rnemoii!  avilit  ù  leur 
proposer,  claiciit  les  inslrunivnl^  les  plus  sûrs,  les 
plus  commodes  pour  agir  avec  promptitude.  Il 
n'était  «u  reste  guère  à  eniiiidrc  qu'on  alnis^U  de 
Ifls  pouvoir-;,  v.w  lot<iiii'il  )  .1  (.ml  df  bit'ii  à  faiic, 
el  si  \  ile,  les  liuiuuu-s  ne  pcideul  pas  leur  temps 
k  fiiire  le  mal. 

Le  jour  même  de  leur  entr^  au  Lu\»>nil)otu'î5. 
les  trois  eonsuls  provisoiris  s'assniddrifiit  pour 
délibérer  sur  les  plus  pressantes  atraires  de  l'Étal. 
Cétait  le  il  novembre  1799  (SO  brumaire).  Il 
fallait  ehoisir  un  président,  et  bien  que  r<^ge  el  la 
sit  liai  ion  de  M.  Sicxi's  S4^i  ni  dansent  appeler  rrtie 
dislincliun ,  llo^er-Ducos ,  quoique  son  ami ,  vl 
eomme  entraîné  par  le  sentiment  du  moment,  dit 
au  génémi  Bonaparte  :  «  Prenez  le  Tauteuil  et  dc- 
lilirrou'*.  »  fîénéral  Honaparle  le  ju-it  à  l'in- 
sUuit  nicnie.  Ce])endant  les  aetes  des  eonsuls 
provisoires  ne  portèrent  aucune  mention  d'un 
pri^sident.  On  fit  un  premier  examen  soinninire 
de  la  situation.  Le  jeune  IV)nnp»rte  ignorait  en- 
core beaucoup  de  choses»,  mais  il  devinait  celles 
qu'il  ne  savait  pas.  Il  avait  fiiit  la  guerre,  pourvu 
h  l'enlretien  d'arnx'es  nombreuses,  adininisln';  «les 
provinces  conquis<'s,  négocié  avet*  l'F.uroiH*  :  c'é- 
t4iit  là  le  meilleur  des  a[ipreJ)tiKsngcs  dans  l'art  de 
gouverner.  Pour  les  esprits  supérieurs,  mais  pou  r 
ces  espi  ils  seulement,  la  guerre  est  une  «•xcelieuie 
(Tole  :  on  y  apprend  h  commander,  à  se  décider, 
et  surtout  à  administrer.  Aussi  le  nouveau  con- 
sul pomtHl  avoir  sur  toutes  ehoses,  ou  «ne  opi- 
nion f  iilt'.  mi  mie  opinion  qui  se  fais-iif  nxrr  \.\ 
nq)idilé  tic  1  éclair,  siirUnit  après  avoir  ciiirmlii 
les  hommes  spéciaux,  (jui  étaient  les  8cul.<<  ijH  ii 
éeoutAt,  et  uniquement  sur  Tobjet  qui  eoneernait 
leur  spé<  ialité. 

l'n  genre  de  connaissance,  fort  regrettable 
dans  rexcrcioe  de  rautorité  suprême ,  foi  man- 
quait dors,  c'était  la  connaissance,  non  pas  des 
Immboms,  mais  des  indindusi  Quant  aux  bommea 


en  général,  il  les  connaissait  profondément; 
niais,  ayant  loujoiirs  vécu  aux  armées,  il  était 
étranger  aux  individus  qui  avaient  figuré  dans 
la  Révolution.  Il  y  suppléait  en  s*aidant  du  té- 
moignage de  ses  collègues.  Mais,  gnW  h  une 
péiiélration  rapide,  à  une  mémoire  prodigieuse, 
il  allait  eoiinaiii^  bieiiiùl  le  personnel  du  gou- 
vernement aussi  bien  que  celui  de  son  armée. 

Aprt's  cette  pn'inière  conrérence,  les  nMes 
étaient  pris  cl  acceptés.  U'  jeune  génénil ,  sans 
attt^ndrc  l'axis  de  ses  collègues,  donnait  le  sien  à 
rinstant  même,  résumait  et  râlait  ebaque  af- 
faire avec  la  décision  d'un  homme  d'at  iion.  Il 
était  é\  ident  «pie  l'impulsion  allait  partir  de  lui 
seul.  On  se  relira  après  ctrc  convenu  des  choses 
les  (dus  argenlcs  à  bire  ;  et  M.  Sieyès,  avec  une 
résignation  qui  honore  ssi  nn'son  et  son  patrio- 
tisme, dit  le  soir  à  .MM.  de  Talleyrand  cl  Ruxle- 
rcr  :  »  Nous  avons  un  maître  qui  sait  tout  faire, 
qui  peut  tout  faire,  et  qui  veut  tout  foire.  »  Il  en 
conclut  sagement  qu'on  de\ait  le  laisser  agir.  car. 
dans  ce  moment .  des  rivalités  |MMNonnelles  au- 
raient perdu  la  France.  Il  fut  convenu  de  nou- 
veau, par  une  sorte  de  partage  d'attributions 
toute  volontaire,  que,  i)ciidanl  celte  dictature 
qu'il  fallait  rendre  courte  el  féconde,  le  général 
Bonaparte  gouvernerait,  et  que  M.  Sièges  s'occu- 
perait de  la  Constitution.  Célait,  eomme  on  Fa 
d(>jii  dit.  un  soin  que  l'opinion  publique  adjugeait 
à  ce  dernier,  et  dans  raccomplissement  duquel  son 
collègue  n'était  pas  disposé  à  le  contrarier  beau- 
coup, un  seul  point  excepté,  l'<M^t8ation  du 
pouvoir  exécutif. 

('e  qui  pressait  le  plus  était  la  composition  du 
iniiiislère.  Ce  soal  les  premiers  hommes  d'un  jKiys 
(pron  y  app^  dans  une  monarehie.  Dans  une 
république,  ces  premiers  hommes  étant  devenus 
les  chefs  mêmes  delà  ré|niMi{pic,  il  ne  reste  pour 
le  ministère  que  des  bonunc>  de  second  ordre,  de 
X  rais  commis,  sans  re^naabilité  aucune,  potée 
que  la  responsjd)ilité  réelle  est  montée  plus  haut, 
t^iiand  des  personnages  comme  M.  Sieyès  et  le 
géiiénd  Oona|Kirtc  étaient  consuls,  des  person- 
nages même  fort  distingués,  eOOUiM  HM.  Fouehé, 
Cambacérès.  Rcinhart,  de  Talleyrand,  ne  pou- 
vaient être  de  véritables  ministres.  I-cur  choix 
n'avait  d'autre  importance  qu'une  certaine  signi- 
fication politique  et  la  bonne  «^édition  des 
affaires.  Sous  ce  rapport  S4>iilcnient,  ces  cboix 
présentaient  une  sorte  d'intérêt. 

Le  jurisconsulte  Cambacércs,  homme  sav  iml  el 
sjige,  que  nous  ferons  eoonallre  plus  tard,  fut 
I  maîoleau  sans  conlcstatioii  mi  minisléM  de  h 
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jostiee.  M.  Foucbë,  après  vive  discussion  entre 
la  eonsnb,  comiwf  le  minMiie  de  la  police. 
M.  S'm  h  ne  voulait  pea  delui,  peiee  que  tétait, 

diViiit  il.  un  homme  peu  sûr.  cl  une  créature  du 
,  directeur  Barras.  Le  général  Bonaparte  le  soutint, 
et  le  fit  mainteoir.  Il  se  croyait  engagé  ù  son  égard 
par  les  services  qu'il  i  ii  ivait  irçiis  pendant  les 
évcnenuMits  du  IH  hruiiiairi'.  De  iilus.  .M.  Fouclié 
joignait  à  un  esprit  fort  pénétrant  une  connais- 
Moee  profimde  des  homnies  et  des  dioMS  de  la 
Béveintioa.  D  était  uloi-s  le  ministre  indiqué  de  la 
police,  comme  M.  de  Tallcymud,  avec  son  habi- 
tude des  cours,  sa  pratique  des  hautes  affaires, 
MM  eqprit  in  et  eoneiliant,  ëtaît  le  ministre 
ind^né  des  relations  extérieures.  M.  Fouché  fut 
maintenu;  mais  lo  déchnhiement  des  révoliilion- 
naircs  contre  M.  de  Talleyrand  était  si  grand,  soit 
I  aoae  de  ses  liaisons  constantes  avec  le  parti 
modéré,  soit  à  cause  de  son  rôle  dans  les  derniers 
événements,  qu'on  fui  ohlii;(''  do  différer  de  (|ucl- 
ques  semaines  son  retour  au  ministère  des  rela- 
tions extérievres.  M.  de  Beinhart  ftit,  pour  une 
quinzaine  encore,  maintenu  dans  ce  poste.  I^' 
gênerai  Bcrihicr.  fidèle  compagnon  du  vairi(in<Mir 
de  l'Italie  et  de  l'Ég^pte ,  son  chef  d'étal-majur 
inséparable,  qui  savait  si  bien  comprendre  et 
rendre  ses  ordres,  le  général  Bcrtliier  reçut  le 

»  portefeuille  de  la  guerre,  qu'on  relirait  à  M.  Du- 

bois-Crancé,  jugé  beaucoup  trop  ardent  dans  ses 
opinions.  An  ministère  de  llnlérieur,  on  remplaça 
M.  Quinettc  par  un  savant  illustre,  M.  de  la 
Place.  C'était  un  grand  cl  juste  hommage  rendu  à 
la  science  ;  mais  ce  ne  fut  pas  un  service  rendu  à 
radminisiralion.  Ce  beau  gAsie  était  peu  propre 
au  détail  des  affaires.  Vn  habile  ingénieur  des  con- 
structions navales.  Af.  Forfait,  remplaça  M.  IJour- 
don  (de  l'Oise)  au  minislèro  de  la  marine.  En  ce 
moment,  le  choix  le  plus  important  peut^tre 
était  cdui  du  ministre  des  finances.  Dans  les  dé- 
partements déjà  indiqués,  les  consuls  pouvaient 
suppléer  les  ministres,  notamment  dans  les  deux 
plus  considérables,  h  guerre  et  les  rshtions  exté- 
rieures :  le  ^«'ncrril  Roiiiipailr".  rn  effet,  pouvait 
parfaitement  suppléer  .MM.  Berlhicr  et  de  Reiii- 
hart.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  aux  finances. 
Ccsl  là  une  nMière  oè  les  oonnaisaanees  spéciales 
sont  indispensables;  et  il  n'y  avait, dans  le  minis- 

^  tère  qui  s'en  allait  avec  le  Directoire,  aucun 

homme  qui  pût  utilement  travailler  il  une  réor- 
ganisation des  iinanoes,  devenue  néemsnire  et 
urgente.  Il  existait  un  ancien  premier  commis, 
esprit  peu  brillîint,  mais  solide  et  fort  e.xpéri- 
menté,  qui  avait  rendu,  soit  sous  Tandcn  régime, 
osmvur.  1. 


soit  même  pendant  les  premiers  temps  de  la 
Révolution,  de  ces  services  administratifs,  obscurs 
mais  précieux,  dont  les  gouvernants  ne  sauraient 
se  passer,  et  dont  ils  doivent  tenir  t^rand  compte. 
Le  premier  commis  dont  il  s'agit  ici  était  M.  Gau- 
din,  depuis  due  de  Galto.  M.  SIeyès,  fort  en  état 
de  juger  les  hommes,  quoique  peu  capable  de  les 
manier,  avait  tlisccriir  .M.  (iiuidin,  et  avait  voulu 
lui  coniier  le  portefeuille  des  finances  vers  la  ûa 
du  Direetoire.  M.  Gaudin ,  bon  finander,  mats 
(  iio>(-n  timide,  n'avait  pas  voulu  accepter  l'offre 
qui  lui  était  failc.  sons  un  •roiivcrncmcnl  expi- 
rant, auquel  il  manquait  la  pmnière  condition  du 
crédit,  la  force  et  rapparence  de  la  durée.  Hab 
(]uand  le  pouvoir  parut  échoir  sans  contestation 
u  des  mains  habiles  et  fortes,  il  ne  pouvait  plus 
éprouver  les  mêmes  répugnances.  Le  général 
Bonaparte ,  ayant  un  goût  très^^écidé  pour  les 
hommes  pratiques,  partagea  sans  hésiter  l'avis  de 
.son  collègue  Siovès,  et  offrit  à  M.  Gaudin  l'admi- 
nistration des  liuancc».  M.  Gaudin  accepta  ce 
poste,  oà  il  D*a  cessé,  pendant  qulnse  ans,  de 
r(  ndre  d'éminents  serv  iccs. 

Le  ministère  se  trouvait  ainsi  conipl('t<'.  Une 
dernière  nominaliun  lut  ajoutée  aux  prccédentcs, 
ee  Alt  edle  dé  H.  Haret,  depuis  doc  de  Bassano, 
qui  devint  secrétaire  des  consuls,  sous  le  titre  de 
secrétaire  d'État.  Chargé  de  préparer  |)0ur  les  ' 
consuls  les  éléments  de  leur  travail,  de  rédiger 
souvent  leurs  résolutions,  de  les  communiquer 
aux  chefs  des  divers  d^NUrlemcnts.  de  garder  tous 
les  secrets  de  l'État,  il  avait  une  espèce  de  minis- 
tère, destiné  quelquefois  à  suppléer,  à  compléter, 
à  eontréler  les  autres.  Un  esprit  cultivé,  une 
fcrfaiiie  connaissance  de  l'EurojHî,  avec  lariucllc  il 
avait  déjà  traité,  notamment  à  Lille  avec  lord 
Malmesbury,  une  mémoire  sûre,  une  fidélité  à 
toute  épreuve,  le  destinaient  à  devenir  auprès  du 
gcncnd  Bonaparte  l'un  de  ses  compagnons  de  tra- 
vail les  plus  commodes  et  les  plus  constamment 
employés.  Le  général  Bonaparte  préfiânit  dm 
ceux  qui  le  servaient  l'exactitude  et  Pinldl^ence 
à  rcs|u-il.  C'est  le  goût  des  génies  sup»Tiours.  qui 
ont  besoin  d'être  compris  et  ubéi.s,  et  point  sup- 
pléés. Ce  fbt  là  le  motif  de  la  grande  fiiveur  du 
général  Bcrtliier,  pendant  vingt  années.  .M.  Ma- 
irf .  sans  l'égaler  à  beaucoup  pns ,  eut  dans  la 
carrière  civile  quelques-uns  des  mérites  de  cet 
illustre  chef  d*état-major  dans  la  carrière  mili- 
taire. 

]v  <î<''ii<''ral  Lcfc])vreful  maintenu  dans  le  com- 
mandement de  la  17"  division  militaire.  On  se 

souvient  qu*a  avait  d*ab«id|  dans  la  matinée  du 

9  * 
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18  bnimaiKf  montré  quelque  hMtation,  et  qu'il 
•'était  ensuite  aveuglement  jeté  dans  les  bras  «lu 
nouveau  dictateur.  Il  en  fut  récompon^i'  pur  la 
17' division  militaire,  cl  par  lcgou>cninueiit  de 
Puris.  On  pouvait  compter  désurnuiMi  sur  aa  fidé- 
lité. 

Des  mcmbix's  des  doux  Conseils,  sii^nnlés  par 
leur  coopération  au  18  brumaire,  furent  envoyés 
dans  les  provinees  poor  expliquer  et  justifier  eet 
événement,  et,  au  tx^soin.  pour  remplacer  eeux 
des  agents  de  l'autorité  qui  auraient  pu  se  mon- 
trer OU  rccalcitranLâ,  ou  insuilisanls.  L  événement 
du  18  brumaire  était  partout  aecneilli  avec  joie; 
néanmoins  le  parti  révolutionnaire  avait,  dans 
les  hommes  compromis  par  leurs  excès,  des  sec- 
tateurs qui  pouvaient  devenir  dangereux,  surtout 
dn  c4lé  des  provinces  du  Midi.  U  eA  ils  se  mon- 
traient, la  jeunesse  qu'on  nvail  appeh'c  dorée, 
était  toute  prête  à  en  venir  aux  mains  avec  eux. 
La  défaite  ou  la  victoire  des  uns  ou  des  autres 
aurait  enininé  de  graves  ineonvénients. 

Il  fut  apporté  quelques  eliangomcnl^  <1:nH  la 
distribution  des  grands  conunandemenls  militai- 
res. Le  f£nérsl  Moreau,  profondément  irrité 
contre  k  INreelofre,  qui  avait  si  mal  récompensé 
son  <lévoiirment  patrinli(juf'  [jciidaiil  la  ennipagne 
de  i  7Ut>,  avait  consenti  à  se  iaire  le  lieuleuaut  du 
-gàiéNl  Bonaparte,  pour  Paîder  k  eonsororoer  la 
révolution  du  18  brumaire.  A  la  tète  de  trois  cents 
hmnmes ,  il  était  descendu  nu  rùic  de  gardien  du 
Luxembourg ,  palais  dans  lequel  les  directeurs  se 
trouvaient  prisonniers,  tandû  que  leur  dédiéance 
se  décidait  À  Saintp-Cloud.  Le  général  Bonaparte, 
qui ,  en  flattant  habilement  l'orgueil  et  les  ressen- 
timeate  de  Moreau ,  l'avait  conduit  à  accepter  ce 
rAle  singulier,  lui  devait  un  dédommagement,  il 
réunit  en  une  seule  les  deux  armées  du  Blûn  et 
de  l'ilelvétie,  et  lui  en  conféra  le  commandement. 
C'était  la  plus  nombreuse ,  la  plus  belle  armée  de 
h  B^bUique,  et  on  ne  pouvait  la  mettre  en  de 
meilleures  mains.  I.e  général  Moreau  avait  jeté  peu 
d'éclat  dans  la  dernière  campagne.  Ses  services 
très- réels,  surtout  quand  avec  une  poignée 
d'hommss  U  arrêta  la  ronrdM  vietorieose  de 
Suwarow  ,  n'élaienl  cependant  pas  des  victoires, 
et  ne  lurent  pas  appréciés  &  leur  juste  valeur.  A 
cette  époque  la  bataille  de  Zurich  avait  tout  ef- 
facé. De  plus,  la  eonduile  poliUqne  de  Moreau 
dans  l'afFaire  du  18  fructidor,  loi-squ'il  dénonça 
Picbcgru,  ou  trop  ti^t  ou  trop  tard,  lui  avait  nui 
dans  Fopinion ,  et  Tavait  fait  juger  comme  un  ea- 
ractcre  faible ,  tout  à  {ait  au-dessous  de  lui-même, 
quand  il  étaU  hon  du  «hamp  de  bulailk.  Le  géÉé- 


nl  Bonaparte  le  rdevait  done  beaucoup  en  hd  dé- 
cernant un  si  vaste  commandement,  et  il  prenait 
en  outre  une  détermination  fort  sage.  Les  légions 
du  Uhiu  ctderUelvéliecontenaicnl  les  plus  chauds 
républicains  de  Farmée,  et  beaucoup  d'envieus  de 
la  gloire  acquise  en  Italie  et  eu  Egypte.  Masséna 
les  commandait .  et  il  aimait  peu  le  général  Bona- 
parte ,  quoique  subjugue  par  son  génie.  11  passait 
tour  k  tour,  à  son  égard,  de  radmiration  k  h 
mauvaise  humeur.  On  pouvait  craindre  de  sa  part 
quelque  fiicbeuse  démonstration  ,  à  l'occasion  du 
18  brumaire.  Le  choix  de  Moreau  coupait  court 
i  toutes  les  manifestations  possibles ,  et  enlevait  à 
une  armée  mécontente  un  général  mal  disposé. 
Ce  choix  était  également  bon  sous  le  rapport  mi- 
litaire ;  car  celte  armée  du  Rhin  et  de  i'Helvélie 
était  destinée,  si  la  guene  rcoommançait,  i  opérer 
en  Allemagne,  et  personne  n'avait  aussi  bien 
étudié  que  Moreau  celte  partie  du  théâtre  de  la 
guerre. 

Maaséna  ftit  envoyé  à  Tannée  d'Italie ,  sur  des 

lieux  et  parmi  des  soldat-;  ijui  lui  étaient  parfaite- 
ment connus.  Il  était  honorable  pour  lui  d'être 
choisi  comme  réparateur  des  finiles  enmmîses 
en  1799,  et  comme  continuateur  des  exploits  du 
général  Bonaparte  en  170«').  Séparé  de  l'armée  au 
milieu  de  laquelle  il  venait  de  vaincre,  de  se  créer 
des  appuis,  il  allait  être  transporté  au  miliett 
d'une  armée  nouvelle .  a  laquelle  le  Directoire 
était  odieux .  et  où  il  ne  devait  trouver  que  des 
approbateurs  du  18  brumaire.  Ce  choix,  comme 
le  précédent,  était  parlUlenwnt  entendu  sous  le 
rapport  militaire.  C'était  l'Apennin  qu'il  Bdlait 
disputer  au\  Aulricliiens .  et  |H>ur  une  jîuerre  de 
ce  geore ,  sur  ce  théâtre  d'upéralioiis ,  Masscoa 

nVmdl  psa  son  pardi. 
Après  avoir  pourvu  à  ces  nominatioDs  indis- 

pensablt»s.  les  eonsnis  durent  s'occuper  d'une  af- 
faire au  moins  aussi  pressante,  c'était  cdie  des 
finanees.  Avant  d'obtenir  de  raigeat  des  capita- 
listes ,  il  fallait  leur  donner  la  satisfiiclion  de  su|>- 
primer  l'emprunt  forcé  progressif,  qui  partageait 
avec  la  lui  des  otages  la  réprobation  universelle. 
L^smprant  forcé, comme  la  loi  dca otages,  était 
loin  d'avoir  produit  tous  les  maux  qu'on  lui  attri- 
buait. Mais  ces  deux  mesures,  fort  mesquines 
sous  le  rapport  de  rulUilé,  avaient  le  tort,  suus 
le  rapport  matai,  de  rappdsr  les  souvenirs  les 
plus  odieux  de  la  terreur.  Aussi  tout  le  monde 
ctait-il  d'accord  pour  les  condamner.  Les  révolu- 
Uonnairfei  eux-mêmes  qui ,  dans  leur  ardeur  pa- 
triotique, ks  avaient  demandém  an  Directoire, 
par  tin  NUMr  tet  ordîMlN  aui  pwtii»  s*éldant 
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siibitemeat  prononcés  contre  ces  mesures,  dès 
qu'ils  M  anienC  vn  le  nmmis  sucoit. 

A  peine  installé ,  le  miniitre  Geodin ,  sur  l'or- 
dre des  consnis ,  présenta  aux  conimîs<!ions  lôgis- 
htives  une  résolution ,  dont  l'objet  était  la  sup- 
f  eiiDo  de  fenpnint  forcé  progrearif.  Cette 
nppression  eut  lieu  aux  applaudissements  uni- 
versels. On  remplaça  l'eniprimt  fom-  pnr  une 
subvention  de  guerre,  consijilaiil  eu  une  addition 
de  Tioft-dmi  centimes  au  principal  des  eontri- 
fantions  foncière,  mobilière  et  personnelle.  Cette 
subvention  était  payable ,  commp  1»^  nulrcs  con- 
tributions, en  aident  ou  en  {uipicrsde  toute  es- 
piee;  maie,  VU  furgmee,  on  exigea  que  la  moitié 
Mt acquittée  en  numéraire. 

La  subvention  de  gtiorro  (ju'on  venait  de  sub- 
stituer à  l'emprunt  force  progressif,  ne  |>ouvait 
pas  dosiner  des  ressources  immédiates,  car  die  ne 
devait  être  perçue  que  sur  les  rcMcsdes  contribu- 
tions flircotps.  cl  en  même  temps  que  ces  contri- 
butions, dont  elle  n'était,  en  réalité,  que  l'aug- 
aenlalioii  dans  h  proportion  d^  quart.  Ilftialt, 
pour  le  service  courant ,  et  surtout  pour  les 
armées,  quelques  fonds,  versés  tout  de  suite  au 
trésor.  M.  Gandin ,  en  raison  de  ses  nouveaux 
actes ,  destinés  snrtoot  &  plaire  aux  franda  capi- 
talistes, fit  un  appel  aux  pTiiin'jiaux  banquiers 
de  la  «aipitale ,  et  leur  demanda  un  secours,  dont 
Fargence  frappait  tous  les  esprits.  Le  général 
Bonaparte  intervint  directement  auprès  d'eux , 
et  une  somme  de  douze  millions  en  numéraire 
fut  immédiatement  prêtée  au  gouvemment.  Elle 
devait  être  remlioarsée  sur  les  premières  rentrées 
éo  la  contribution  de  guerre. 

Ce  secours  était  un  pmnd  bienfait,  et  il  honr>- 
raR  Je  l>on  esprit  des  banquiers  de  la  capitule. 
Hais  00  B*étiit  ^*Qn  alimeot  de  quelques  jours. 
Il  Allait  dca  raaMwnes  plua  dorablea. 

On  n  vu ,  au  commencement  de  ce  livre ,  com- 
■MUt  la  suppression  des  contributions  indirectes, 
rdniue  on  début  mémo  de  la  Révolution,  avait  ré> 
éuit  le  trésor  au  aeid  revenu  des  contributions  di> 
recfes  ;  comment  ce'revenn  était  lu i-ménio  presque 
annulé  [>ar  le  retard  dans  la  confection  des  rùles; 
comment  enfin  les  assignats,  moyen  ordinaire  de 
«ombler  tous  les  déficit ,  ayant  totalement  dis- 
paru ,  on  faisait  le  scn'ice  avec  des  papiers  de 
diverse  nature ,  qui ,  n'ayant  pas  cours  forcé  de 
mounalMt  oo  gênaient  plua,  comme  auparavant, 
lOi  transactions  particulières .  hkiIs  laissaient  le 
gouvernement  sans  ressources,  et  dominient  nais- 
sance au  plus  hideux  agiotage.  Il  fallait  sortir  de 
eot  élit,  01  réorganiiar  la  peroeptioB,  li  «B  vuur 


lait  rouvrir  les  sources  du  revenu  puldic,  et« 
avec  les  aouroes  du  revoitt  public,  eeBes  du 

crédit. 

Dans  tout  piiy<  où  il  r\islc  des  contributions 
sur  les  propriétés  et  les  personnes ,  ce  que  nous 
nommons  en  France  eouMbutions  directes,  il 
finit  un  état  d«  propriétés  avec  évaluation  de 
leur  produit,  un  état  nominatif  des  personnes 
avec  évaluation  de  leurs  facultés  pécuniaires;  il 
flmt  tous  les  ans  modifier  ces  états,  suivant  la 
translation  des  propriétés  de  main  en  main,  sui- 
vant la  naissance,  la  mort,  le  déplacement  des 
personnes }  il  faut  ensuite  répartir  tous  les  ans, 
entre  les  propriétés  et  les  personnes ,  la  somme 
d'impôts  qui  a  été  décrétée;  il  faut  enfin  une  per- 
ception tout  à  la  fois  exacte  et  prudente  :  exacte, 
pour  assurer  les  rentrées;  prudente,  pour  ména- 
ger les  eontribaablas.  Rien  de  tout  cela  n'existait 
en  l'an  vin  (1799). 

Le  cadastre,  ouvraj^c  des  quarante  années  écou- 
lées, n'était  pas  commencé.  Il  y  avait  d'anciens 
livroB  tertiers  dans  quelques  communes,  et  un 
état  général  des  propriétés  ,  entreprb  BOUS  la 
Constituante.  Ces  données ,  fort  peu  exactes  , 
étaient  cependant  mises  à  profit.  Mais  les  opéra- 
tions qui  conristent  à  revfaer  ks  états  des  proprié- 
tés cl  des  personnes  suivant  leurs  mtitntioim  in- 
cessantes, et  à  répartir  annuellement  entre  elles  la 
somme  décrétée  de  l'impôt ,  ces  opérations ,  qui 
constituent  proprement  ce  qu'on  appdle  la  con- 
fection des  nMcs.  étaient  livrées  aux  administra- 
tions municii>alcs,  dont  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître la  désorganisatimi  ot  flncurie. 

La  perception  n'était  pas  dans  un  moindre 
dfsnrfh  e.  Elle  était  adjugée  au  rabais,  h  ceux  qui 
oifraient  de  percevoir  à  moindres  frais.  Ces  a^ju- 
dicataireB  venaient  lea  fimds  perçus  dans  les 
mains  de  préposés ,  qui  servaient  d'intermédiai- 
res entre  eux  et  le  receveur  général.  Ils  étaient 
les  uns  et  les  autres  en  débet.  Le  désordre  qui 
présidait  à  toutes  choses  ne  permettait  guère  do 
les  survdller.  D'ailleurslanon-conlbction  des  rôles 
leur  fournissait  toujours  une  excuse  plausible 
pour  le  retard  des  versements,  et  l'agiotage  un 
moyen  do  si'aequitter  en  papiers  déprédés.  En  un 
mot ,  ils  recevaient  peu ,  et  versaient  encore 
moins. 

Sur  l'avis  de  M.  Gandin,  les  Consuls  ne  craigni* 
rent  pas  de  revenir  i  certaines  pratiques  de  Fan- 

cien  régime,  que  rexpérienec  avait  démontrées 
bonnes  et  utiles.  Sur  le  modèle  amélioré  de  l'an- 
cienne administration  des  vingtièmes  ,  on  créa 
l'agence  des  contrOmlions  dindes,  toujours  le- 
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poius^  jusque-là ,  par  h  flciirase  idée  de  laisser  1 
aux  administrations  lAealtt  le  soin  de  «^imposer 

rllrs-mrnies.  Un  directeur  et  un  inspecteur  par  dé- 
purtenient,  huit  cent  quarante  contrôleurs  répan- 
dus ,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  dans  les  ar- 
rondissements ,  devaient  exécuter  eux-mêmes  le 
travail  des  nMcs;  c'est-à-dire  composer  la  liste  des 
proprtctcs  et  des  personnes,  constater  les  chan- 
gements survenus  dansl'ann^,  el bar  appliquer 
la  portion  de  limpôt  qui  leur  revenait.  Ainsi,  nu 
lieu  des  cinq  mille  commissaires  cantonaux,  ré- 
duits à  solliciter  auprès  des  communes  la  confec- 
tion des  râles,  en  devait  avoir  quatre-vingtdlx- 
ncurdirccteurs,quatrc-vingt-dix-ncurinspecleurs, 
et  huit  cent  quarante  contrôleurs,  exécutant  eux- 
mêmes  le  travail,  cl  coùtaulà  l'État  trois  millions 
an  lieu  de  cinq.  On  espérait  qnVn  six  semai- 
nes, cette  administration  serait  conplëtemcnt  or- 
panisce.  et  qu'eu  deux  ou  trois  mois,  elle  aurait 
achevé  le  tiers  restant  ù  faire  des  rùles  de  l'an  vu 
(année  écoulée),  tous  ceux  de  l'an  tiii  (année  cou* 
rantc] .  enûn  tous  ceux  de  Fan  iz  (année  prochaine). 

11  fallait  le  eourano  de  vaincre  quelques  pré- 
ventions, et  le  gcnei'ul  Bonaparte  n'était  pas 
bemme  k  s'arrêter  devant  des  préventions.  Les 
commissions  législatives,  discutant  h  huis  clos, 
adoptèrent  le  projet  proposé,  après  quelques  ol>- 
ser>'ations.  Des  garanties  furent  accordées  à  ceux 
des  eontribuaUes  qui  auraient  des  rédamatlons  it 
élever;  garanties  qui  se  trouvèrent  assuré'es  de- 
puis, avec  plus  de  précision,  au  moyen  de  l'insti- 
tution des  conseils  de  préfecture.  La  base  de 
toute  contribution  régulière  se  trouva  ainsi  ré- 
tablie. 

Cela  fait ,  il  fallait  organiser  la  perception  et  la 
rentrée  des  fonds  au  trésor. 

Aujonrdlitti,  gréce  k  Vmdre  parfait  que  rEm- 
pirc  et  les  gouvernements  postérieurs  ont  sucCBS- 
sivemenlintroduit  dans  nos  liuances,  le  recouvre- 
ment des  fonds  du  trésor  s'otécule  avee  une 
facilité  et  une  régularité  qui  ne  laissent  plus  rien 
à  désirer.  Des  percepteurs  reçoivent,  mois  par 
mois,  les  coiUributions  directes ,  c'est-à-dire  les 
impôts  assis  sur  la  terre,  les  propriétés  bâties  et 
les  personnes,  les  versent  au  receveur  particulier 
placé  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement,  et 
celui-ci  dans  les  mains  du  receveur  général,  placé 
au  chef-lieu  du  département.  Les  receveurs  des 
coittrihulions  indirecte»  y  lesquelles  se  composent 
des  droits  de  douane  étalilis  aux  frontières  sur  les 
marchandises  étrangères,  des  droits  d'enregistre- 
ment établis  sur  les  mutalions  de  propriété  oa  aur 
les  aetes  judidairet»  «tin  des  droite  établis  snr 


les  consommations  de  lent  genre,  telles  que  boie- 
sons,  tabac,  sd ,  etc. ,  les  receveurs  de  ces  contri- 

butions  en  versent  le  produit,  au  fur  et  à  mesure 
des  recettes,  dans  les  mains  du  reoe\'eur  particu- 
lier ,  eehd<ci  encore  dans  les  mains  du  receveur 
général,  vrai  banquier  de  l'État,  chargé  de  cen- 
trn!is<'r  1<>^  fouds  .  et  de  les  mouvoir  suivant  les 
ordrt>s  qu'il  reçoit  de  l'administration  du  trésor. 

L'égale  répartition  des  charges  publiques  et 
l'aisance  générale  ont  rendu  l'acquittement  de 
rimp«H  si  l'iiciic  aujourd'hui;  de  plus,  in  compta- 
bilité, qui  n'est  que  la  description  de  toutes  les 
opérations  rdatives  k  la  recette  et  à  la  dépense, 
est  doenue  si  claire,  que  les  fonds  arrivent  au 
jour  dit.  souvent  plus  tôt,  et  qu'on  sait  en  outre 
l'instant  prik^is  de  leur  entrée  et  de  leur  sortie. 
On  est  donc  parvenu  h  établir  un  qvtime,  fNidé 
sur  la  vérité  même  des  faits,  à  mesure  qu'ils  s'ac- 
complissent. \\c<-[  dans  la  naluir  des  rnntributions 
directes,  assises  sur  la  propriété  et  sur  les  person- 
nes, et  qui  sont  comme  une  espèce  de  rente,  de 
pouvoir  être  fixées  d'avance ,  quant  au  montant , 
cl  quafit  au  terme  du  payement.  On  les  exige  donc 
par  douzième  et  par  mois.  Un  en  débite,  ce  qui 
veut  dire  qu'on  en  constitue  débiteurs,  les  conp- 
tables,  tous  les  mois.  Mais  on  suppose  qu'ils  ne 
les  ont  reçues  que  deux  ou  trois  mois  après  le 
douzième  échu,  afin  de  leur  laisser  le  moyen  de 
ménager  les  contribuables,  et  de  leur  créer  en 
même  temps  à  eux-mêmes  un  motif  de  faire  ren- 
trer l'impôt  ;  car,  s'ils  le  reeuivenl  avant  le  terme 
auquel  le  versement  en  est  dù,  ils  recueillait  une 
jouissaiice  d'intérêt  proportionnée  à  la  célérité  du 
recouvrement.  Il  est,  au  contraire  .  do  In  natove 
des  coniribiitiom  indirectes,  qui  ne  sont  perçues 
qu'au  fur  et  à  mesure  de  l'entrée  en  France  éu 
produits  étrangers,  an  fur  et  à  mesure  des  muta- 
tions de  propriétés,  ou  des  consommationsdctout 
genre,  de  n'arriver  qu'irrégulièrement,  et  sui- 
vant le  mouvement  des  dièses  sur  lesqudke  cOes 
sont  assises.  On  en  débile  donc ,  c'est-à-dire  qu'on 
en  constitue  débiteurs ,  les  comptables,  au  mo- 
ment même  où  elles  arrivent  chez  eux,  et  non  par 
dousième  et  par  mois,  ainsi  qu'on  le  pratique 
pour  les  contn&Mtiofis  dinùUê.  Tous  les  dix  jour», 
le  receveur  général  est  constitué  débiteur  de  CO 
qui  est  entré  dans  la  dizaine  écoulée. 

Dès  qu'il  est  iMiW,  n'importe  pour  qndie 
espèce  de  contribution,  le  receveur  général  paye 
intérêt  pour  les  sommes  dont  il  est  débité,  jus- 
qu'au jour  où  il  les  verse  pour  l'acquittement  des 
serviees  psldies.  Le  jour,  an  cootnirc,  où  il  paye 
une  sonnw  qoflieeiiqM,  pour  te  oon^le  de  rilat) 
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et  avant  de  la  devoir,  l'Étal  h  son  tour  lui  lient 
«omple  de  Piotérét.  On  corapense  «moite  les  in- 

lérèls  dus  par  le  receveur  général  ,  pour  les 
SOmniPS  qui  ont  séjourné  chez  lui .  en  doliors  du 
temps  prescrit ,  et  les  iulérètâ  dus  par  le  trésor, 
pour  kê  «ommes  qui  loi  ont  éld  t?anoée8  :  de  h 
aorte,  tl  n'y  a  pas  un  jour  d'intërét  perdu,  ni 
pour  l'un  ni  jKiur  raiiire;  o(  le  rrrovcur  général 
devient  un  vrai  iwuquitir,  eu  compte  courant 
avee  le  trdior,  oUigé  de  tenir  toiqettrs  à  la  dit- 
position  du  gouvernement  les  fonds  que  les  be- 
soins du  serviee  peuvent  exiger,  n'importe  dans 
quelle  proportion. 

Tdeat  le  système  que  rexpërienee  d'une  part, 
et  l'aisance  croissante  chez  contribuables  de 
l'autre,  ont  successivement  amené  dans  le  recou- 
vrement des  fonds  du  trésor. 

Maie  b  répoqae  dont  nous  neonUms  llii»* 
toire,  l'impôt  rentrait  mal ,  et  la  comptabilité 
était  obscure.  Le  comptable  qui  n'avait  pas  versé, 
pouvait  alléguer  le  retard  dans  la  confection  des 
râles,  la  détresse  des  contribuables;  il  pouvait, 
en  outre,  dissimuler  ses  recettes,  grâce  au  défaut 
de  clarté  dans  la  description  des  opérations.  Le 
gouvernement  ne  savait  pas,  comme  aujourd'hui, 
ce  qui  se  passe,  cÉMqoe  joor,  dans  les  quelques 

mille  caiVscs .  grnndcs  ou  petites,  eompoSKUt  h 
caisse  générale  de  l'État. 

H.  Gandin  proposa ,  et  fit  aceepler  au  général 
Bonaparte,  un  système,  emprunté  en  grande 
partie  à  l'ancien  régime,  syslcino  ini^ciiictix,  qui 
nous  a  conduits  insensiblement  à  l'organisation 
actueDenwnt  établie.  Ce  systiine  tai  cdui  des 
MigaHons  des  receveurs  généraux.  Ces  rece- 
veurs, vrais  banquiers  du  t^'^sor,  comme  nous 
ks  avons  appelés ,  devaient  souscrire  des  obliga- 
tions, échéant  mois  par  mois,  pour  tonte  la  valrâr 
des  contributions  directes,  c'est-à-dire  pour  trois 
cents  millions,  sur  cinq  cents  millions  composant 
alors  le  budget  de  l'Étal.  Ces  obligationSf  à  leur 
édiéanee,  étalent  payablesà la  caisse  du  receveui- 
général.  Pour  représenter  le  retard  apporté  par 
le  rontribuable  à  verser  son  impôt,  on  sup|K)!j{iit 
chaque  douzième  acquitté  quatre  mois  environ 
après  l'époque  où  il  était  dû»  Ainsi,  lesoMSgr<^- 
lasfM  pour  le  douzième  échu  au  31  janvier,  d©- 
vaicul  être  souscriles  à  échéance  du  31  mni ,  de 
fiiçon  que  le  receveur  générai ,  ayant  devant  lui 
un  terme  de  quatre  mois,  avait  &  la  fois  le  moyen 
de  ménager  le  contribuable,  et  un  stimulant  pour 
faire  rentrer  rim[)tU  ;  car  s'il  le  faisait  rentrer  en 
deux  mois  au  lieu  de  quatre,  il  gagnait  deux 
ttoisdlttléiét. 


Cette  combinaison ,  outre  l'avantage  de  ména- 
ger le  contribuable,  et  d'intéresser  le  eomptaUe 
à  la  rentrée  de  rimpAt,  avait  le  mérite  d'interdire 

aux  receveurs  généraux  les  retards  de  verse- 
ment, car  le  trésor  avait  sur  leur  caisse  des  let- 
tres de  cbange  k  échéance  fixe,  qu'ils  étaient  for- 
cés d'acquitter  sous  peine  de  protêt.  Il  est  vrai 
qu'une  telle  combinnison  n'était  possible,  qu'nprès 
avoir  assuré  la  confection  des  rôles  et  la  percep- 
tion, les  receveurs  généraux  ne  pouvant  vener 
exactement,  que  s'ils  avaient  lonché  esaelenwnt, 
.Mais,  cela  fait  par  les  moyens  que  nous  avons  in- 
diqués, le  système  des  obligations  était  aisé  à  éta- 
blir ;  et  fl  avait,  Ind^ndannnent  des  avantages 
déjk  énumérés,  celui  de  mettre,  le  premier  jour 
de  l'annt'c,  h  la  disposition  du  trt^or,  les  trois 
cents  milltonsdescoutribulionsdircclcs,  en  lettres 
de  change  dhm  escompte  sâr  et  fteile. 

Pour  donner  crédit  h  ce  i>apier,  destiné  à  rem- 
plir l'office  que  les  bons  royaux  remplissent  au- 
jourd'hui en  France ,  et  les  bons  de  l'Échiquier 
en  Angleterre,  on  imagina  la  caisse  dVunortisso- 
ment.  Cette  caisse,  qui  devait  recevoir  bientôt 
toutes  les  attributions  relatives  &  la  dette  pu- 
blique, n'eut  d'autre  objet,  dans  ce  premier  mo- 
ment, que  cdui  de  soutenir  les  oNigt^iom  des 
receveurs  génémux.  Voici  comment  on  s'y  prit. 
Les  comptables,  pour  garantie  de  leurs  opéra- 
tions, ne  feuniimaient  alors  qu'un  cautionnement 
en  immeubles.  Ce  genre  de  cautionnement ,  ex- 
posant l'Étal  aux  difficultés  d'une  expropriation 
forcée,  quand  il  avait  à  exercer  des  recours,  ne 
remplissait  pas  suffisamment  Tobjct  de  son  in- 
stilution.  On  songea  dooeà  demander  aux  comp- 
tables un  cautionnement  en  argent.  Ils  faisaient 
tous  alors  d'assez  gros  bénéticcs ,  par  suite  de 
l'agiotage  établi  sur  h'mpdt  piéme,  pour  se  sou- 
mettre volontiers  ti  une  tdie  condition,  plutôt 
que  de  résigner  leurs  chaînes. 

Ces  caulionncraenlâ,  versés  à  la  caisse  d'amor- 
tttsement,  étaient  destinés  k  servir  de  garantie 
aux  ob%afioN«.  Toute  o6f«gfflltbn,  k  son  échéance, 
devait  éti-e  payw  à  la  caisse  du  receveur  général, 
ou,  ù  défaut,  à  la  caisse  d'amortissement,  qui  de- 
vait acquitter  k  nnatant  même  Feffet  protesté, 
sur  le  cautionnement  du  comptable.  VobligatioH, 
jMirce  moyen,  égalait  sur-le-champ  en  solidité  le 
meilleur  papier  de  commerce.  Ce  n'était  pas  le 
seul  avantage  de  cette  combinaison.  Probable 
ment  une  faible  portion  des  caulionnemeotâ  de- 
vait suffire,  pour  soutenir  le  crédit  des  obliga- 
tions, car  peu  de  receveurs  généraux  seraient 
tentés  de  laîsMr  protcstar  leor  papier;  le  surplns 
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rettut  dès  Ion  à  h  déposition  do  trësor,  qui  en 

pniniut  l^nir  ronipto  .\  la  caisse,  OU  hiî  céd*nt 
«les  iniineubles  uu  des  rviites. 

On  avait  donc,  par  cette  institution,  l'avantage 
de  donner  oonra  assuré  aux  eMigatkmSf  et  de  se 
proniror  uno  ocrf.iino  somme  de  niim«Tnirc  ,  r»'a- 
li»able  sur-le-champ,  ressource  qui,  daus  le  mo- 
ment, venait  très  k  propos. 

Tel  Ait  le  systime  de  perecption  et  de  verse- 
ment ,  qui  ramena  en  peu  de  temps  l'aisance  au 
trésor.  11  consistait ,  comme  on  le  voit,  à  dresser 
les  rdles  des  eontribntions,  et  k  les  mettre  en  re- 
couvrement, avec  exactitude  et  célérité;  à  tirer 
ensuite  des  lettres  de  ciian};c  sur  les  principaux 
comptables,  pour  la  valeur  tutale  de  l'impôt,  let- 
tres de  cbange  d'un  escompte  Tacile ,  ^r&ce  aux 
moyiois  ImsginÀ  pour  qiir  \c>  receveurs  généraux 
pussent  acquitter  eux-niénies  leurs  uhli(i(itlnn<t , 
ou  que  la  caisse  d'amortissement  put  les  acquitter 
pour  eux. 

Nous  n'avons  parlé  que  des  contributions  di- 
rectes. Quant  aux  contributions  indirectes,  ne 
rentrant  ni  régulièrement,  ni  par  douzième,  les 
receveurs  généreux  detaient,  a|ff<ès  la  recette 
faite,  mais  seuleinent  après,  envoyer  au  trésor 
des  bons  à  ruf  sur  leur  caisse,  valeur  qui  ne  de- 
venait ainsi  disponible  qu'après  que  le  comptable 
en  avait  reçu  le  UMMitant.  Cette  partie  du  senrice, 
qui  laissait  encore  aux  receveurs  généraux  de 
trop  grandes  jouissances  de  fonds,  Alt  perfection- 
née plus  tard. 

n  y  a ,  au  moment  de  Pintroduetion  de  tout 
gyatème  nouveau,  des  embarras  de  transition, 
naissant  de  la  dillicullé  d'ajuster  l'état  présent  des 
choses  avec  l'état  prochain  qu'on  veut  créer. 
Ainsi  les  ftens  (farrin^,  dlHvrés  aux  rentiers, 

lesiofts  (le  rèijiilxition,  délivres  aux  fermiers  dont 
on  avait  pris  les  denrées  sur  les  lieux,  enfin  les 
délégations  sur  les  fonds  à  rentrer  dans  les  caisses, 
dflirrées  à  certains  feumisseurs  avec  uneooupo- 

Vilf  Iliciirc.  pniivnionl  lîi'i  iulm'i-  fous  les  calculs. 
On  s'y  prit  de  dillérenles  manières,  pour  parer 
aux  inconvénients  qui  résultaient  de  la  pr^ence 
de  tous  ces  papiers  dans  la  drenlation.  Les  bons 
d'arrérages,  fournis  aux  rentiers,  eurent  seuls  la 
faveur  d'être  reçus  encore  en  payement  de  l'im- 
pôt ;  mais  on  en  connaissait  le  montant  pour  l'an- 
née courante,  et  on  diminua  d'autant  la  somme 
des  o]iiii;ntions  quc  devaient  souscrire  ks  rece- 
veurs généraux. 

Quant  aux  bom  dê  répuiitiim  et  aux  déléga- 
tions, papiers  d'origine  suspecte,  et  dont  le  mon- 
tant était  iaeoiuMi,  on  loi  soumit  à  nne  lupud»' 


tien  parHeuMère.  On  lesremiMmras  plus  Urd, 

partie  en  biens  nationaux.  |i.irfic  en  valeui-s  de 
différente  nature,  et  avec  une  suflisante  équité. 

En  payant  les  rentiers  en  argent,  comme  on  se 
proposait  de  le  fliire  bientôt,  dès  que  la  rentrée 
des  contributions  serait  assurée:  en  nourrissant 
les  armées,  et  en  les  dispensant  de  recourir  au 
système  des  réquisitions;  en  refusant  olialinémenl 
aux  fournisseurs  les  délégations  abusives  qu'on 
leur  di'livrait  aupnvnvnnt  <nr  les  recettes  du  tré- 
sor, on  devait  tarir  la  source  des  papiers ,  et  réta- 
blir partout  la  perception  en  numéraire. 

A  ces  moyens .  imaginés  pour  assurer  les  rev^ 
nus  de  l'ftiat.  on  joi;;iiit  quelques  mesures,  les 
unes  fort  h^itimes  en  tout  temps,  les  autres  ayant 
encore  le  caractère  d'expédients,  et  Peiense  de  la 
nécessité.  Les  acquéreurs  de  domaines  nationaux, 
faisant  comme  tout  le  monde  alors,  c'est-à-dire, 
n'exécutant  pas  les  lois,  n'acquittaient  pas  le  prix 
des  imnwubles  qu'ils  avaient  achetés.  Ils  flmnt 
astreints  à  le  vers«>rdans  un  délai  de  quatre  mois, 
sous  peine  de  (lécliéancc.  Cette  obligation  devait 
faire  rentrer  une  grande  partie  des  papiers  circu- 
lants, qui  étaient  spécialement  lecevaMes  en  paye- 
ment des  biens  nationaux.  Certaines  daascs  d'ae- 
quéreursdevainiit  solder  en  nuinf'raire  une  portion 
du  prix  d'achat.  On  les  obligea  à  souscrii-e  pour 
cette  portion  des  engagements  négociables.  47é- 
laient  des  valeurs  assez  lionnes  et  d'un  placement 
facile,  car  ceux  qui  les  avaient  souscrites  étaient 
menacés  de  perdre  leurs  biens,  s'ils  laissaient  pro- 
tester leurs  engagements. 

Il  existait  encore  trois  ou  quatre  cents  millions 
de  domaines  nationaux  non  vendus.  Cette  valeur 
tout  à  fait  hypothétique,  fondée  sur  les  estima- 
tions de  1790,  pouvait,  si  on  savait  attendre  des 
temps  meilleurs,  doubler,  tripler,  et  rnciTic  ntig- 
mentcr  davantage,  ^'c  pas  aliéner  eût  mieux  valu. 
Cependant  l'urgence  des  besoins  fit  recourir  k  une 
nouvelle  aliénation.  On  décida  que  les  rsserqp- 
Itons,  représentatives  du  prix  d<^  bicn<  qti'il 
s'agissait  de  vendre,  seraient  nqjociées  à  des  spé- 
culateurs pour  une  somme  de  eent  cinquante 
millions.  Heureusement  qu'une  très-petite  partie 
de  cette  somme  fut  mise  en  émission. 

Enfin  on  imagina  de  représenter  aussi,  par  des 
titres  du  même  genre,  le  capital  de  certaines  ren> 
tes  foncières,  appartenant  à  l'État,  et  dont  les  lois 
antérieures  avaient  permis  le  rachat  aux  débi- 
teurs. C'était  une  ressource  d'environ  quarante 
millions.  Les  dOilenrs  de  ces  rentes  ne  les  ser- 
vaient plus ,  sans  en  avoir  cependant  opéré  le  ra- 
chat. Il  fut  émis  des  titres,  destinés  à  rsprésenter 
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«•  capital  dte  qnaniit»  mOKoiit,  et  négociables , 
Momw  ht  meriptio»»  sur  les  biflut  natimwnx, 

par  le  moyen  des  agents  d'affaires. 

Ces  créations  de  valeurs  arlificieUes  étaient  la 
dmiève  cqbmmîoo  flûte  k  des  beNiiis  urgents. 
Aliénteàéei  apëciihtean,  cUm  étaient  destinées 
à  procurer  quelques  ressourrrs,  on  nlleudnnt  le 
rétall)ii«6eaieut  des  liaances,  qu'on  devait  espérer 
de  le  caafeotion  ponetwOe  des  rdlea,  et  du  sys- 
tène  dea  eilipafiBiit  deaieeevenra  généraux.  Du 
reste,  ces  valeurs,  comme  on  Ir  vrrra  plus  tard, 
furent  émises  avec  une  grande  réserve,  et  n'eurent 
fia  kns  ineonTéniaiitB  ordinairea,  qui  muai  la 
d^véclation,  et  l'aliénation  à  vil  prix  dea  res- 
aourees  de  l'État. 

Ces  divers  projets,  quoique  bons,  ne  pouvaient 
▼aloir  que  ee  qoe  vaudrait  ]e  goureraenienl  lui- 
m^mc.  Fondés  sur  le  retour  supposé  de  Tordre , 
ils  donneraient  les  résultats  qu'on  s'en  promettait, 
si  l'ordre  renaissait  en  effet;  si  le  pouvoir  exécu- 
tif q»poi1eil  de  la  vigueur  et  de  b  suite  dans 
l'exécution  de  ses  plans;  8*il  organisait,  vite  et 
bien,  la  nouvelle  régie  des  contributions  directes; 
s'il  mettjùt  un  soin  constant  à  exiger  que  les  rôles 
ftwasnt  ihita  et  mia  en  weeuvrementdaua  le  tempe 
prescrit ,  que  les  ohttifaHonf  des  receveurs  géné- 
raux fussent  souscrites  et  payées  à  échéance,  que 
les  cautionnements,  versés  promptemeut,  lussent 
dépaeéa  à  la  caisse  d^anMrUsaement,  en  sonune 
suffisante  pour  soutenir  le  cn-dit  des  obligations  ; 
s*U  abandonnait  enfin  pour  toujours  ces  ex|>é- 
dients  ruineux,  tels  que  boM  d'arrérages,  bom 
d»  ré^/tiititim,  èUigaUoiu,  ausquda  il  a*était  pra* 
mis  de  renoncer.  Si  tout  cola  se  réidisait.  on  était 
certain  d'obtenir  les  résultats  heureux  qu'on  ul- 
lendeit  du  nouveau  ^stème  de  finances.  11  était 
pennia  de  l'espérer  ainsi  de  rinlelligenoe  et  de  b 
ftraMté  du  général  Bonaparte.  Tous  ces  projets. 
H  les  avait  discutés,  approuvés  lui-même,  souvent 
modifiés  et  améliorés;  il  en  comprenait  Timpor- 
tance  et  le  mérite,  et  il  était  parfaitement  résolu 
de  veillera  leur  stricte  exé<Mition.  A  peine  arrêtés, 
on  ks  envoyait  aux  commissions  législatives  qui 
lea  convertissaient  en  bis,  sans  qu'il  y  eût  un 
moment  perdu.  Vingt  jours  suflirent  à  les  conce- 
voir, à  les  rédiger,  h  les  rt^vê tir  du  caractère  légal, 
à  en  commencer  l'exécution.  Le  général  Bonaparte 
tHvaiUait  Inlnnéme  pluaieun  Ibis  par  semaine 
«vee  b  miniatre  des  finances,  et  il  prit  ainsi  le 
SSCilleur  moyen  de  mettre  fin  à  ces  funestes  (/e/é- 
futiomf  qu'un  accordait  souvent  aux  instances  ou 
à  rinflamee  eerruptriae  des  Ammlsacnra.  Clioquc 
acBMiae  il  m  UêÂ  a^erio'  par  leadivvra  mi- 


nistrea  Pétat  de  bon  dépensée  néeemaiics;  il  b 

plaçait  en  regard  de  l'état  des  recettes  probables, 
fourni  jwr  le  trésor,  et  faisait,  en  proportion  des 
besoins  de  chacun,  la  distribution  des  ressources 
réelles.  11  ne  disposait  donc  que  de  ce  qu'on  était 
certain  de  percevoir,  et  grâce  à  cette  fermeté ,  le 
principal  abus,  cdui  é» déUgoUoiu,  devaitliiea- 
tot  disparailiv. 

En  attendant  b  oenfèetloa  dea  rfiba,  kurmise 
en  recouvrement,  la  renuse  au  trésor  et  reseompte 
des  obtitjolions  des  receveurs  généraux,  on  avait 
pour  vivre ,  ouli*e  les  douze  millions  prêtés  par 
quelques  banquiers,  b  versement  des  nouveaux 
cautionnements,  la  négOCbtion  aux  gens  tfaf> 
faii'cs  des  valeurs  récemment  créées,  enfin  la  per- 
ception courante,  dont,  tout  imparfaite  qu'elle 
était,  on  avait  vécu  jusque-ll.  La  cunibnce  dont 
les  Consuls  provisoires  étaient  investis,  ramenait 
les  jçens  d'afTaires.  et  on  trouvait  à  négocier  au- 
près d'eux  les  valeurs  nouvelles  qui,  quelques 
jours  auparavant,  n'auraient  été  acceptées  par 
personne. 

C'est  avec  ces  moyens  réunis ,  qu'on  put  venir 
au  secours  des  armées  nues  et  affamées,  et  leur 
procurer  un  premier  soulagement,  dont  dfas 
avaient  un  urgent  besoin.  désordre  était  si 
grand  qu'il  n'y  avait  pas  même  au  ministère  delà 
guerre  des  états  des  troupes ,  de  leur  nombre  et 
de  bnr  anpbeement.  Le  bureau  de  PartiDerie 
était  le  s«'iil  qui  pos'iêflàf  des  états  de  ce  genre, 
jjour  les  troupes  de  son  arme.  Mais  coumie  on  ne 
nourrissait  pas  et  qu'un  n'habillait  pas  l'armée , 
connue  les  botaiHens  de  eonaerita  levée  dans  les 
départements  .  et  équipés  avec  des  bons  de  four- 
nitures ,  avaient  été  le  plus  souvent  organisés 
sans  l'intervention  de  l'autorité  centrale ,  celle-ci 
ne  savait  presque  rien  de  ce  qui  bs  eoneemait. 
Le  général  Bonaparte  fut  obligé  d'envoyer  des 
ofliciers  d'état-major  sur  les  lieux,  pour  se  procu- 
rer les  documents  qui  lui  manquaient.  Il  adressa 
«1  même  temps  aux  divers  corps  d'armée  quel- 
ques secours,  mais  fort  insulTîsants  par  rapport 
il  l'étendue  de  burs  besoins.  Leur  parlant,  dans 
une  procbmBfbn,  ee  bngage  qu'il  savait  si  bbn 
tenir  aux  soldats ,  il  les  conjura  de  prendre  |>a- 
tiencc  encore  quelques  jours,  et  de  déployer  dans 
les  souffrances  le  même  courage  qu'ils  avaient  dé- 
ployé dans  les  oombols  : 

«Soldats,  leur  dlsalt-il,  vos  besoiuf  iont 
i:  grands  ;  toutes  les  mesures  sont  i>rises  pour  y 
u  pourvoir.  La  prmière  qualité  du  soldat  est  b 
«  constance  i  supporter  b  llit^e  et  b  privutien } 
«b  valeur n*est que bseooode.  PlnsienrB eaipe 
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«  ont  quitté  leurs  positioiis;  ib  ont  ëtë  sourds  à 

u  la  voix  lie  leurs  officiers.  La  17"  Irfjère  est  de 
i:  ee  nombre.  Sont-ils  donc  tous  morts  les  braves 
«de  Casligiiouc,  de  llivoU,  de  Neumarck?  Us 
«  eussent  péri  jAutM  que  de  quitter  leurs  dra- 
Il  peaux  ;  et  ils  eussent  ramené  leurs  jeunes  cania- 
«  rades  à  l'honneur  et  à  leur  «ievoir.  Soldats!  ytys 
«  distributions  ue  sont  pas  régulièremcot  faites, 
«dites- TOUS?  Qu*eus8iei<-T0Ds  fiiit  si,  comme 
i:  les  4"  et  '■I-l"  légères,  les  18"  et  Tr}"  d--  li-ii»-.  ' 
Il  vous  vous  fussiez  trouvés  au  milieu  du  déaerl , 
u  sans  pain  ni  eau ,  mangeant  du  clieval  et  des 
K  rnulels?  iMvktoin nom d(umerttd»  pain,  di- 
•1  saicnt-ellesj  et  tous,  tous  quittes  tos  dn- 
«  peaux! 

«  Soldats  d'Italie  !  un  nouveau  général  tous 
K  commande;  il  fut  toujours  &  l'avant-garde  dans 

«1  les  plus  beaux  jours  de  votre  gloire.  Entourcz- 
u  le  de  votre  confiance  ;  il  ramènera  la  victoire 
■  dam  vos  rangs. 

«  le  me  feriii  rendre  un  oompte  journalier  de  t 
«la  conduite  de  tous  les  corps,  et  spéciiili'iiiciif 
«  de  celle  de  la  17*  légère  et  de  la  03*  de  ligne  ; 
«  cHes  se  ressonviendroot  de  la  confiance  que 
Il  j'avais  en  elles.  < 

L'adniiiiisirntion  des  finances  et  des  armées 
n'était  pas  la  seule  des  parties  du  gouvernement 
qui  rédamftt  d*une  manière  pressante  Tatlention 
des  nouveaux  Consuls.  Il  fallait  tout  à  la  foi«  ré- 
voquer ces  rigueurs.  indi^'iH  <  (l'un  Koiivcmeincrit 
sage  et  humain  ,  que  la  violence  des  partis  uvail 
arrachées  k  la  fiûblesse  du  Directoire  expirant: 
0  fallait  maintenir  l'ordre  menacé,  ici  par  les 
Vendéens  en  arujes .  là  par  les  révolutionnaires 
exaspérés  de  la  ré>oiulion  du  Ib  brumaire. 

La  première  mesure  politique  des  noweaux 
Consuls  fut  relative  à  la  loi  des  otaf!;»^.  Cette  loi, 
qui  rendait  responsidiles  les  |Kirentj>  des  Vendéens 
et  des  chouans,  des  actes  commis  dans  les  pro- 
vînoes  révallées,  frappait  les  uns  de  détention, 
les  autres  de  déportation.  Elle  partageait  jivic  la 
loi  de  l'emprunt  forcé  progressif,  et  à  bien  plus 
juste  titre,  ranimadversion  publique.  Il  fallait, 
en  effet ,  les  passions  aveugles  de  ce  temps ,  pour 
qu'on  osât  rendre  les  parents  des  iiisurjJîés,  res- 
ponsables d'actes  qu'ils  n'avaient  pas  commis, 
bien  qu'ils  en  souhaitassent  le  succès.  Le»  Con- 
suls agirent  h  l'égard  de  celte  loi  comme  ils  avalent 
agi  à  l'éj^ard  de  la  loi  de  l'emprunt  foii  é  progres- 
sif :  ils  en  proposèrent  la  révocation  aux  commis- 
sions légMatives,  qui  la  prononcèrent  sui^le- 
duunp.  Le  général  Hona[)artc  alla  lui-même  à  la 
prison  du  Temple  ou  beaucoup  de  ces  otages 


étaient  détenus,  pour  briser  leurs  fins  de  ses 

mains  glorieuses ,  et  i-ecueillir  ces  nombreuses  bé- 
nédictions,  qu'insj)ira  si  constamment  et  si  jus- 
tement le  pouvoir  réparateur  du  Consulat. 

A  cette  mesure  s'en  joignirent  d'autres  du 
même  frenre ,  qui  marquaient  d'un  caractère  tout 
à  fait  pareil  la  politique  des  Consuls  provisoires. 
Beaucoup  de  prêtres ,  bien  qu'ils  eussent  prêté  à 
la  constitution  civile  du  clergé  le  serment  qui 
était  devenu  l'origine  du  schisme,  n\ aient  été 
cependant  persécutés.  Ces  prêtres ,  qu'un  quali- 
fiait du  titre  d'oMertnenfés,  se  trouvaient,  les  uns 
cachés  ou  fugitifs,  les  autres  détenus  aux  lies  de 
Ré  et  d'Oléron.  Les  Consuls  ordonnèrent  l'élar- 
gissement de  ceux  qui  étaient  encore  détenus. 
Cette  mesure  devait  fiiire  rentrer  en  France  ou 
reparaître  au  jour  tous  les  prêtres  de  la  mémo 
classe,  qui  avaient  cherdiékwrsalttt  dans  la  fùito 
ou  la  retraite. 

nosieurs  émigrés ,  naufragés  dam  les  environs 
de  Calais,  étaient  depuis  quelque  temps,  pour 
l'opinion  publique,  l'objet  d'un  \if  iiiti  rèt.  Ces 
malheureux ,  placés  entre  les  horreurs  du  nau- 
frage et  la  rigueur  des  lois  sur  rémtgntion,  n'a- 
vaient |)as  bésiléàaejeler  sur  le  rivage  de  France, 
n'imaginant  pas  que  leur  patrie  pût  être  aussi 
cruelle  envers  eux  que  la  tempête.  Les  partisans 
des  mesures  de  rigueur  disaient ,  et  la  ^ose  était 
à  |}eu  près  certaine,  que  ces  émigrés  allaient  en 
Vendée.  |K>ur  y  prendre  part  au  renouvellement 
de  la  guerre  civile,  et  ils  en  concluaient  qu'il 
ftUait  leur  appliquer  les  lois  terribles  du  temps 
contre  Témigration.  Mais  l'humanité  publique, 
beureiisi-ment  réveillée,  ré|>tifriiait  à  une  telle 
manière  de  raisonner.  La  question  avait  été  plu- 
sienn  foisrésolue  en  sens  contraire.  Les  nouveaux 
Consuls  firent  décider  tjue  ces  émlgirs  seraient 
élargis  ,  mais  transportés  hors  du  Icrr  idiire  de  la 
République.  Parmi  eux  ou  comptait  quelques 
mcmlNres  des  plus  grandes  fiunilles  de  France,  et 
notamment  ce  duc  de  Choiseul,  «ine  nous  avons 
toujours  trouvé  depuis  au  nombre  des  constants 
amis  d'une  liberté  sage,  la  seule  que  les  honnêtes 
gens  puissent  aimer  et  défendre. 

Les  actes  que  nous  vciious  de  rapporter  fu- 
rent universellement  applaudis.  Admirez  la  diffé- 
rence qu'il  peut  y  avoir  entre  un  gouvernement 
et  un  autre!  Émanant  du  Direetaira,  ces  actes 
auraient  été  qualifiée  d'indignes  concessions  faites 
au  parti  de  l'émigration  :  émanant  du  nouveau 
gouvflnwment  consulaire,  à  la  léle  duqud  figu- 
rait un  général  illustre,  dont  la  présence,  quel- 
que part  qu'il  se  trouvât,  ftisait  naître  ,Umt  de 
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aiiiie  Viâée  dtt  h  forée ,  «e>  aelei  étaient  pris  pour 
les  signes  d'une  paUtique  forte  et  modérée.  Tant 

il  esl  vr;ii  que  .  pniir  t^lre  modt'ré  avec  bonneur 
et  avec  fruil,  il  faut  être  puissant! 

Dans  ce  {Hremier  momeiit,  la  politique  dee  Con- 
suls provisoires  ne  manqua  de  sagenequ'à  Tëgard 
(lu  piirti  n'vnliitionnairc.  C'est  avec  ee  parti  qu'on 
avait  eu  à  lutter ,  dans  les  juurnéeji  récentes  des 
18  et  19  brumaire.  Ceet  contre  lai  naturellement 
qu'on  ëprouvait  de  rirriijition  et  de  la  déllanee , 
et)  au  milieu  de  ces  actes  d'une  poIi(i(]nc  conri- 
liante  et  réparatrice ,  il  n'y  eut  de  rigueur  que 
pour  lui  aeol.  La  nouvelle  du  48  hruinnire  avait 
fort  ému  les  patriotes  du  Midi.  Les  sociétés  affiliées 
&  la  société  mère  du  Manèfje  qui  siégeait  à  Paris, 
aTaient  redoublé  d'emportemcnl.  On  auuuiiiait 
qne  les  décalée  privéi,  par  b  loi  du  19  brumaire* 
de  leur  qualité  de  membres  du  Corps  Législatif, 
allaient  se  réunir  à  Toulouse ,  pour  y  réinstaller 
une  espèce  de  Directoire.  Le  général  Bonaparte , 
maintenant  qu'il  avait  en  main  le  gouvernement 
et  l'armée,  ne  craignait  plus  rien.  Il  avait  montré, 
au  13  vendémiaire,  conunenl  il  saviu't  réprimer 
les  insurrections ,  et  il  n'était  guère  inquiet  de  ce 
que  ponnaient  finre  qndqnea  patriotes  maltés , 
aans  eoUatS.  Hais  ses  collègues  .  Sicyrs ,  Rogcr- 
Dueoa,  ne  partageaient  pas  sa  confiance.  Plusicui'^ 
ministres  se  joignirent  à  eux ,  et  on  lui  persuada 
qu'il  JaUait  prondre  des  précautions.  Bndin,  du 
reste  «  aux  mesures  énergiques  par  caractère  , 
quoique  porté  à  la  modération  par  politique ,  il 
consentit  à  foire  prononcer  la  d^rtation  contre 
trente-huit  nieiubiTS  du  parti  révolutionnaire,  el 
la  détention  à  lu  Roclu  llc  contre  dix-huit  autres. 
11  y  avait,  dans  le  nombre,  des  misérables,  et 
un  notamment  qui  se  vantait  9Mn  TmiMsin 
de  la  princesse  de  Laniballe  ;  mais  il  y  avait  aussi 
honnêtes  gens,  des  membres  des  deux  Con- 
seils ,  et  surtout  un  personnage  illustre  et  res- 
pectable, le  général  ionrdan.  Son  oppodtion 
publique  au  18  brumaire  avait  dans  le  moment 
inspiré  (jiielques  (  r;iiiitcs.  Inscrire  un  tel  homme 
sur  une  telle  litite,  était  une  faute  dans  une 
foule. 

L'opinion  publique,  quoique  mal  disposée  pour 
les  révolutionnaires  ,  acnieillit  cette  mesure  avec 
froideur  et  presque  avec  blume.  On  craignait 
tant  les  ripmirs,  les  réactions,  qu'on  n'en  vou- 
lait plus,  mimo  contre  ceux  qui  s'étaient  tout 
permis  en  ce  genre.  Des  récliunalions  vinrent  de 
toutes  parts,  et  quelques-unes  de  très-haut,  en 
foveur  de  «rtains  noms  portés  sur  celle  liste  de 
praseripCioa.  Le  tribunal  de  casmtion  léofoma 


pour  nn  de  ses  membres,  le  nommé  Xavier  An- 

douin  ,  qui  n'avait  pas  mérité  qu'on  prit  à  son 
égard  dételles  jtréeautions.  M.  «le  Tnlleyrand , 
toujoui*s  doux  pur  caractère,  toujoui-»  adroit  dans 
ses  démardies ,  M.  de  Talleyrai^,  que  le  parti 
révolutionnaire  contribuait .  par  son  aversion ,  à 
tenir  éloipnédu  ministère  des  affitires  étrangères, 
eut  le  bon  esprit  de  réclamer  en  faveur  d'un 
nommé  Jony,  qui  Pavait  publiquement  olfonsé. 
Il  réclama ,  de  peur ,  disait-il ,  qu'on  n'attribuât 
à  une  vengeance  de  sa  part,  l'inscription  de  ce 
vulgaire  offenseur  sur  la  liste  des  nouveaux  pro- 
serlls.  Sa  lettre  publiée  lui  fit  honneur,  et  sauva 
son  recommandé.  Une  sorte  de  cri  public  fit  rayer 
aussi  le  j;cnéral  Jourdan.  Trcs-hciireiiseinent  la 
tom'uure  prompte  el  favorable  que  prirent  les 
événements,  permit  de  rCroqoer  cet  aclo,  qui 
n'était  qu'un  écart  accidentel  dans  une  nardw 

d'ailleurs  ferme  et  droite. 

Le  général  Bonaparte  avait  envoyé  sou  lieute- 
nant dévoué,  le  général  lannes,  k  Toulouse.  A 
la  simple  apparition  de  cet  offîcier.  toutes  les  ten- 
tatives de  résist^ince  s'évanouirent.  La  ville  de 
Toulouse  rentra  dans  le  calme  ;  les  succursales  de 
la  société  du  Manège  forent  fermées  dans  toutes 
les  villes  du  Midi.  I^s  révnliilionna'res  exaltés 
voyaient  bien  que  l'opinion,  réagissant  contre  eux, 
avait  cessé  de  leur  être  favorable ,  el  ils  aperce- 
vaient à  la  tèle  du  gouvernement  un  bomme  au- 

fpu'l  pcrsoiuie  n'espérait  pouvoir  ri'>sister.  D':iil- 
leurs  les  plus  raisonnables  ne  pou>aient  oublier 
que  c'était  ce  même  bomme  qui ,  au  13  vendé- 
miaire, avait  dis|)er$é  les  bnnd(\s  royalistes  des  seiy 
lions  de  Paris,  soulevées  contre  la  ron^  ciition.  et 
qui ,  sous  le  Directoire,  en  prêtant  main-furte  au 
gouvernement,  lui  avait  fourni  les  moyens  de 
faire  le  18  firuetidor.  Ils  se  soumirent  donc  :  les 
plus  violents,  en  proférant  quelques  cris  «le  mge 
bientôt  étouffés ,  les  autres,  en  espérant  qu'au 
moins,  «eus  le  gouvernement  mQitaire  du  nou- 
veau Cromwell .  comme  ils  l'appelaient  alors,  la 
Révolution  et  la  France  ne  seraient  pas  vaincues 
au  profil  des  Bourbons,  des  Anglais ,  des  Autri- 
chiens et  des  Russes. 

Un  seul  acte  de  résistance,  non  point  par  la 
force ,  mois  par  les  moyens  h'^anx .  fut  opposé  au 
18  brumaire.  Le  prcsideiil  du  tribunal  criminel 
de  ITonne,  le  nommé  Bamabé,  renouvelant 
l'exemple  des  anciens  parlements,  refusa  d'enre- 
gistrer la  loi  (In  11)  hrnniaire  ,  constitutive  du 
gouvernemcni  provisoire.  Ce  magistral,  déféi'é 
aux  eommissiont  l^Mitives,  ftit  aeensé  d'avoir 
fovfoit  à  ses  devoirs,  suq[iendu,  elâoignéde  son 
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iMge.  Il  mUtda  reste  n  cMMboHuitioii  avee  •oU' 

mission  rf  Hif^nifr. 

La  prompte  tin  de  tes  tentiiti\ej>  de  résistance 
permit  au  gouvernement  de  revenir  sur  uoe  me- 
sure qui  Hait  en  eoalmdictioa  avec  m  Mge  po- 
liliqiK^  Sur  un  rapport  du  ininislrt-do  Injustice 
Cambacérès,  portant  que  l'ordre  éUiil  rétabli  dans 
les  départements ,  que  les  lois  s'exécutaient  par> 
tout  nns  obstacle,  la  déportation  prononcée  con- 
tre trentp-liiiit  individus  .  cl  la  dclciition  &  la 
Rochelle  contre  dix-huit  auti-es» ,  lurent  changées 
en  simple  surveiHanee.  La  survetHanee  cDe-néiiie 
M  bieotât  supprimée. 

Cet  acte  avait  été  bientôt  cfTafé  parla  suite  des 
actes  sensés,  habiles  et  vigoureux,  qui  signalaient 
le  nouveau  gouTememant.  La  Voidée  k  son  tour 
avaitattiré toute  son  attention*  Une  récente  leviV* 
de  boucliers  venait  d'y  être  essayée,  vers  lu  fin  du 
Directoire.  .Mais  ravcncmeut  du  général  Bona- 
parte changeait  complètement  la  fitee  des  choses 
et  la  direction  des  esprits  dans  toutes  les  parties 
de  !:i  République.  Les  cbcfs  de  la  nouvelle  insur- 
rection royaliste  avaient  été  excités  à  prendre  les  ^ 
aniMS,  autant  par  les  dernières  rigueurs  du  Di- 
itctoire  que  par  reapdnnce  du  renversement 
procbain  de  ce  j;ouvcrncmcnf.  Mai->.  d'une  part, 
la  révocation  de  la  lui  des  otages ,  l'élargissement 
des  prêtres ,  la  vie  accordée  ans  émigrés  naufra- 
gés .  ramenaient  les  esprito  à  la  cweiliation  ;  et , 
d'nutrc  part,  la  présence  au  pouvoir  du  général 
Bonaparte  faisait  évanouir  l'espérance  de  voir 
tomber  en  dissolutimi  fordie  de  choses  sorti  de 
la  Révolution.  Le  18  brumaire  avait  donc  modi- 
fié les  idées  dans  la  Vendée  comme  nîlleurs,et  fiiit 
naître  des  dispositions  Xoulea  nouvelles. 

Les  chefc  royalistes,  dont  qndque^uns  oom> 
battaient  dans  les  campagnes  de  la  Vendée,  dont 
les  autres  étaient  à  Paris  occupés  d'intrigues  poli- 
tiques», livres,  comme  tous  les  partis  qui  cherchent 
h  renverser  un  gouvernement,  k  une  eontinuelle 
activité  d'esprit .  et  sans  cesse  en  quête  de  nou- 
velles combinaisons  pour  faire  triompher  leur 
cause,  imaginèrent  que  peut-être  il  y  aurait 
qucique  moyen  de  s'entendre  avee  le  général  Bo- 
naparte. Ils  pensiiient  qu'un  personnasje  nu-si 
éminent  ne  pouvait  avoir  grand  goût  à  ligurer 
«picKpii-s  jours  sur  la  scène  m^Oe  de  la  révolu- 
tion française ,  pour  disparaître  ensuite  comme 
ses  prédécf'sscurs  d.nns  l'ahinic  (luverl  sou»;  leurs 
pas,  et  qu'il  aimerait  bien  mieux  prendre  place 
dans  une  monarchie  paisible  et  féguHirement 
constituée,  dont  il  serait  l'ornement  et  l^ppui.  Ils 
fuient,  en  on  mot,  ans  crédules  poiv  espérer 


que  le  rMe  de  Honk  eonviendtait  ft  un  personnage 

qui  ne  Irouvaif  pas  nième  celui  de  Croniwell 
assez  grand  pour  lui.  Ils  profitèrent  de  l'inter- 
métiiaire  de  l'un  de  ces  ministres  de  la  diplo- 
matie étrangère,  qui,  sous  prétexte  d'étudier 
le  pays  où  ils  sont  arcrédilt^,  ont  la  main  dans 
toutes  les  menées  des  partis,  et  se  firent  intro- 
duire auprès  du  général  Bonaparte.  Ce  ftirent, 
parmi  1«  royalistes.  MM.  Hyde  de  Neuville  et 
d'Andigné  qui  se  cbnrgèrent  de  cette  démarche. 

11  n'est  pas  besoin  de  démontrer  à  quel  point 
cette  manière  de  juger  le  gén^vl  Bonaparte  était 
erronée.  Cet  homme  extraordinaire,  sentent  au- 
jourd'hui >a  fori^  et  sa  grandeur,  ne  voulait  être 
le  serviteur  d'aucun  parti.  S'il  n'aimait  pas  le 
désordre,  il  aimait  la  Révolution;  s'il  ne  erwjrail 
pas  à  toute  l'étendue  de  liberté  qii*dle  avait  pro- 
mise, il  voulait  tout  entière  eette  réforme  sociale 
qu'elle  avait  pour  but  d'accomplir.  Il  désirait  donc 
le  triomphe  de  eette  Révolution  ;  fl  désirait  la 
gloire  de  la  terminer,  de  la  foire  aboutir  à  un 
état  de  choses  paisible  et  régulier  ;  il  désirait  en 
rester  le  chef,  sous  n'importe  quel  titre,  avec 
n'importe  qudle  forme  de  gouvernement  :  mais 
être  l'instrument  d'aucun  autre  pouvoir  que  celui 
de  la  Providence,  il  avait  déjà  trop  de  gloire  et 
de  conscience  de  ses  forces  pour  y  consentir  ! 

n  reçut  donc  HM.  Hyde  de  PfenviHe  et  d'An- 
digné, écouta  leurs  insinuations  plus  ou  moins 
claires.  leur  déclara  IVan<lieinent  ses  intentions, 
qui  étaient  de  faire  cesser  les  persécutiouâ ,  de 
rapprodier  tons  les  partis  du  gouvernement,  mais 
de  n'en  faire  triompher  aucun  autre  que  celui  de 
la  Révolution  elle-même,  de  la  Révolution  en- 
tendue dans  son  meilleur  sens.  Il  leur  déclara  sa 
volmrté  fonndie  de  traiter  avee  les  éheft  de  la 
Vendée  k  des  conditions  raisonnables,  ou  de  lee 
exterminer  jus<}u'au  dernier.  Cette  entrevue  n'a- 
boutit donc  à  rien,  qu'à  faire  mieux  connaitre  le 
général  Bonaparte  au  parti  royaHate. 

Tandis  que  ces  communications  s'établissaient 
h  Paris  entre  le  général  Bonaparte  et  quelques 
amis  des  Bourbons,  il  s'en  établissait  d'autrm 
dans  la  Vendée  même,  entra  les  diefr  de  rinsui^ 

rcftinn  et  lesgénéraiiv  de  la  République.  Vers  la 
lin  du  Directoire,  quaiul  on  ne  savait  plus  à  qui 
obéir,  une  sorte  de  relibchement,  voisin  delInA- 
délité,  s'était  introduit  dans  l'armée  qui  gardait 
la  Vendée;  et  plus  d'un  oflicier  républicain,  ilou- 
tant  de  l'existence  prucluiine  de  la  République, 
avait  twmé  les  yeux  vers  le  parti  royaliste.  TeoC 
ayant  dumgé  i  l'uvénement  du  général  Bona- 
parte, cee  cumumcatioas,  qui  aUaieat  devenir 
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dangereuses,  devinrent  utiles  m  contnire,  et  les 
powpparien  prirait  qm  nmivtDe  dinetion.  Les 

chefs  rovrilisfts.  qui  aftirnirnt  k  eux  1rs  ofTicicrs 
de  l'année  répubiicaiue,  furent  attirés  à  leur  tour 
par  ces  mêmes  oflBciers  vers  le  gouvernement  de 
li  Bépnblique.  On  leur  fit  sentir  le  peu  d'espoir 
4e  vaincre  \e  vainqueur  de  l'Italie  et  de  l'Égyplo, 
Peapërance  d'obtenir  de  lui  un  régime  doux  et 
réparateur,  qui  fendrait  la  conditi«i  de  tMS  les 
puiis  paisible  et  acceptable.  Ce  langage  ne  resta 
pas  sans  succès.  Il  y  îiv;iit  dans  le  moment,  à  la 
téie  de  l'année  de  l'Ouest,  un  générai  sage,  conci- 
liant et  fidèle,  fort  employé  par  le  génénl  Hoche 
lors  de  la  première  pacification  de  la  Vendée, 
c'était  le  général  Ht'-iloii\  ille.  Il  se  saisit  de  tons 
ces  fils,  et  offrit  de  les  remettre  dans  la  main  du 
iMwrera  Coosol. 

Celui-ci  s'en  empara  sur-le-ehamp,  et  ordonna 
an  général  Hétlouvilie  de  traiter  avec  les  chefs 
Tendéens.  Ces  chefs,  intimidés  par  la  présence  du 
générai  Bonaparte  an  poavnir,  se  montraient 
disposés  à  pactiser.  11  était  difficile  de  signer  tout 
de  suite  une  capitulation,  et  de  se  mettre  d'ac- 
cord sur  les  articles  de  cette  capitulation  ;  mais 
nne  snspenaleii  d'anncs  ne  présentait  pes  les 
mêmes  diflicultés.  On  oITrit  d'en  signer  une  sur- 
le-champ.  Elle  fut  nccepti'e  du  côté  du  gouverne-  ' 
ment,  et  en  peu  de  jours  MM.  de  ChAtiUon,  d'Au- 
tidiamp  et  de  lowinont  s^snèrentnne  suspensimi 
d'armes  pour  la  Vendée  cl  une  partie  de  la  Bre- 
tagne. 11  fut  convenu  qu'on  s'adresserait  h  George 
Cadoudal  et  à  M.  de  Frotte,  pour  leur  proposer 
d*en  adopter  une  pareille  dans  le  Moritihan  et  h 
Normandie. 

Cet  acte  du  nouveau  gouvernement  ne  s'était 
pas  fait  attendre,  car  il  s'accomplit  au  commenco- 
ment  de  frimaire,  une  Tinglaine  de  jouxe  après 
l'installation  des  Consuls  provistiires.  II  inspira 
une  satisfaction  générale,  et  fit  supposer  la  paci- 
fication de  la  Veudée  plus  prochaine  qu'elle  ne 
pouvait  être. 

Quelques  bruits  du  même  genre,  h  l'rf^nrd  des 
puissances  étrangères,  firent  aussi  espérer,  de 
rheureuse  étoile  du  général  Bonaparte,  un  prompt 
fdtaUisasment  de  la  paix  eoropéenne. 

Comme  on  l'a  dit  au  début  de  ce  livre,  la 
Prusse  et  l'Espagne  étaient  seules  eu  paix  avec  la 
France,  la  première  se  montrant  toigours  froide, 
la  seconde  toujoors  crabamwsëe  de  sa  commu- 
nauté d'intérêt  avec  nous.  La  Russie,  l'Autriche. 
l'Angleterre  et  toutes  les  petites  puissances  à  leur 
«tilet  soitCD  Italie,  soileB  Allemagne,  soute- 
Diint  ma  hiMe  nteaée  emiteo  k  Mpdilifue 


française.  L'Angleterre,  poar  hqueOe  la  fuem 
n'^t  qu*nne  question  de  flmmees,  avait  résohi 

celle  (incslion  pour  elle-même,  en  établissant 
Vincoiue-tai ,  qui  donnait  déjà  d'abondants  re- 
venus. Elle  voulait  donc  continuer  les  hostilités 
pour  avoir  le  temps  de  prendre  Halte,  qu'die  Mo- 
quait, et  de  réduire,  en  la  bloquant  .uis^i.  rar  inée 
française  d'Égypte.  L'Autriche,  en  possession  de 
toute  ritalie,  voulait  tout  risquer  plutôt  que  de 
rendre  cette  conquête.  Mais  le  dievaleresque 
Paul  I*'.  qui  s'était  jeté  dans  In  fjiierre  par  une 
inspiratiou  de  son  fol  enthousiasme,  venait  de 
voir  ses  armes  humiliées  k  Zari^,  et  il  en  avait 
conçu  un  vif  ressentiment  contre  tout  le  monde, 
mais  surfont  contre  l'Autriche.  On  lui  nv;iit  per- 
suadé que  celle-ci  était  la  cause  unique  de  ce 
malheur,  car  ses  soldai»  devant,  en  vertu  dW 
mouvement  convenu ,  se  porter  sur  le  Rhin ,  et 
céder  lu  Suisn*^  nnv  nu^^os  .  avaient  aliniidonné 
trop  tôt  la  position  de  Zurich,  laissé  Korsakoff 
exposé  seul  aux  coups  de  Msssëna  qui,  vainqueur 
de  Komkofr,  avait  eu  ensuite  bon  marché  de 
Suwarow.  Paul  1"  voyait  là  un  acte  de  mauvais 
allié,  peut-être  une  perfitiie.  La  défiance  une  fuis 
exdtée,  tont  devait  loi  apparaître  sous  un  jour 
flklwux.  11  n'avait  pris,  disait-il,  les  armes  que 
pour  protéger  les  fitibles  contre  l'oppression  des 
forts,  et  replacer  sur  leurs  trônes  les  princes  que 
la  République  française  en  avait  précipités.  Or, 
l'Autriche  avait  partout  ubmé  son  drapeau  en 
Italie,  et  n'avait  rappelé  dans  celte  contrée  aucun 
des  princes  détrônes.  11  conuuençail  à  se  dire 
qu'agissant  par  générosité  pure,  il  était  dupe  d*al- 
fiés  qui  agissaient  uniquement  par  intérêt.  Mobile 
h  l'excès,  il  se  livrait  à  ces  nouveaux  sentiments 
aussi  violcninicut  qu'il  s'était  d'abord  livré  aux 
sentiments  contraires.  Un  dernier  frit  Pavait 
exaspéré  au  plus  haut  point  :  c'était  le  pavillon 
russe  abattu  h  Ancône,  et  remplacé  par  lepaviUon 
autrichien.  Ce  n'était  là  que  le  tort  d'un  olBeîer 
iirfifrienr;  mais  ee  tort,  qud  qu'il  fAt,  avwt  été 
senti  Irès-vivcnienl, 

Les  sentiments  des  princes  absolus ,  malgré 
leurs  prétentions  au  secret ,  éclatent  aussi  vite 
que  les  sentiments  des  peuples  libres;  les  uns,  en 
effet,  ne  se  contiennent  guère  pins  (pu-  le>  outres. 
On  commençait  à  connaître ,  dans  toute  l'Eu- 
rope, ee  nouveau  résultat  de  la  bataille  de  Zu- 
ridi,  'et  ee  n'était  pas  le  moins  heureux  pour 
nous. 

L'Autriche  et  l'Angleterre,  à  celte  nouvelle, 
avaient  redonUd  de  soins  «qprès  de  Fiul  I*.  On 
avait  eombié  Sawarow,  Samtvw  llnvIneOile 


Digitized  by  Google 


90 


Liras  PBEHISR. 


(comme  on  rapp^H  iTant  q«*fl  e&t  reneontrë 
Maasëna),  on  Tavail  comble  «le  distinctions  de  tout 
fîrnro.  Mais  im  ii'.iMiit  pas  plus  ciilnir  la  douleur 
du  général  rustie  que  le  ressentiment  du  czar.  Une 
manifestation  toute  noarelie  de  it  part  4e  Paul  I" 
fitaurtODt  apprâicflder  qu'il  n'abandonnât  bien» 
tAt  la  coalition. 

Dans  le  premier  élan  de  bon  zèle  pour  la  coali- 
tion, il  avait  dëdaréla  guerre  k  l'Espagne,  parce 
que  ccUe-ci  faisait  cause  commune  avec  la  France, 
et  avait  m(?ine  failli  lu  dirhuer  à  I.i  Siiôde.  au 
Danemarli,  à  In  Prusse,  parce  que  ces  puissances 
Toolaient  rester  neutres.  Il  avait  rompu  toute  re- 
lation avec  la  Prusse.  Dejxiis  le:;  dcrnieis  événe- 
ments, il  paraissait  fort  radouci  à  IV|{;ud  des  cours 
contre  lesquelles  il  était  si  mal  disposé  d'aburd,  et 
venait  notamment  d'envoyer  &  Berlin  on  diplo- 
mate de  sa  confiance,  M.  de  Krudener,  qui  devait 
s'y  rendre  en  simple  voyageur,  maisavee  la  mis- 
sion secrète  de  rétablir  les  rapports  entre  les  deux 
cours  de  Prusse  et  de  Russie. 

Nous  avions  alors  à  Berlin  un  agent  sage  et 
habile,  M.  Otto,  qui  depuis  a  su  attacher  son  nom 
aux  actes  les  plus  importants  de  cette  époque.  Il 
avait  averti  le  gouvernement  du  nouvd  ëtat  des 
dioses.  Il  était  c\ideiit,  en  effet,  que.  si  on  incli- 
nait à  la  paix  plutôt  qu'à  la  guerre,  la  clef  de  la 
situation  était  à  Berlin.  L'Espagne,  jetée  à  une 
extrémité  de  rEurope  par  sa  position  géographi- 
que, et  de  la  politique,  par  la  faililcsse  de  son 
gouvernement,  l'Espagne  ne  pouvait  être  d'au- 
cune utilité.  Mais  la  Prusse,  placée  au  milieu  des 
puissances  bdligéranles ,  restée  neutre  malgré 
leurs inves  instanees,  mal  vue  d'alini  d  de  lr»us  les 
cabinets  dans  la  première  chaleur  de  la  coalition , 
mieux  jugée  par  eux  depuis  qu'on  était  plus 
cabne,  la  Prusse  devenait  un  centre  d'influence , 
surtout  dej)uis  que  la  Russie  paraissait  lui  revenir. 
Ce  qu'on  avait  appelé  chez  elle  pusillanimité,  com- 
mençait à  passer  pour  sagesse.  Cette  cour,  si  cDc 
prenait  avec  force  le  rôle  qui  semblait  lui  être  dé- 
volu par  les  événi  menls .  pou\nil  servir  de  lien 
entre  la  France  et  l'Eiu-opc,  pouvait  même  impo- 
ser sa  médiation ,  cette  manière ,  tant  employée 
depuis,  et  avec  tant  de  profit,  d'intervenir  à  pro- 
pos entre  l«*s  adversaires  fatif^ués,  et  de  recueillir 
tous  les  fruits  delà  guerre  qu'un  n'a  pas  faite,  et 
de  la  |iai\  qu'on  a  dUctée.  Si  die  avait  osé  liûre 
cela,  elle  n'aurait  pas,  depuis  les  Jours  du  grand 
Fn'iléric.  joui'  un  jilus  beau  r«Me. 

il  y  avait  à  celle  époque  sur  le  troue  de  Prusse 
un  roi  jeune,  honnête,  ptein  de  bonnes  inlen- 
tionsi  qui  dmait  la  paix  avee  passion  »  el  qui  ne 


I  oessait  de  déplorer  la  fiiute  tpie  son  pèi-e  avait 
commise,  en  dissi|>ant.  dans  une  guerre  folie  oon> 
tre  la  Ré|)uI)liqiH'  fraiiciiiM",  la  gloire  militaire  et 
le  trésor  accumulés  par  le  grand  Frédéric.  Au- 
jourd'hui ,  replacé  dans  des  rebtions  pacifiques 
avec  la  République  firançaisc,  il  en  profitait  pour 
refaire  par  ses  éeononiie>  le  trésor  laissé  par  son 
grand-onde,  et  dévoré  par  son  père.  Auprès 
de  ce  rot  était  un  ministre  spfaritud,  habile, 
M.  d'Ilau<,'wi/.  doué  au  plus  haut  pointdn  talent 
«l'éluder  les  difricidlés.  partis.ui.  rimnne  son  maî- 
tre, de  la  pulitxpie  paeilique,  mais  plus  ambitieux 
que  lui ,  À  croyant  que  de  la  neutrdité  bten  di- 
rigée, on  pouvait  tirer  pour  la  Prusse  de  plus 
vastes  agrandissements  que  de  la  guerre  ellc- 
mémc.  Alors,  en  dlcl,  cela  pouvait  être  vrai.  Il 
poussait  donc  son  jroi  à  prendre  activement  le  WHe 
de  m^iateur,  et  de  pacificateur  du  continent.  Le 
rôle,  sans  doute,  était  bien  grand  pour  le  jeune 
et  timide  Frédéric-Guillaume,  mais  ce  prince  pou- 
vait le  remplir  avee  plus  ou  moins  d'étendue,  et 
en  assumer  une  partie,  sinon  le  tout. 

Le  général  Bonaparte,  ayant  aperçu  tout  cela , 
mit  aussitôt  un  grand  soin  à  caresser  la  cour  de 
Prusse.  Il  lui  avait  été  commode  autrefois  d'èlTC 
membre  de  l'Institut .  pour  ne  figurer  qu'à  ce  titre 
dans  certaines  solennités  où  il  ne  voulait  pas 
figurer  politiquement,  notamment  aux  fêtes  célé- 
brées le  91  janvier;  il  lui  était  commode  aujour- 
d'hui d'être  gétiéral.  et  d'avoir  des  ai<Ies  de  camp 
à  envovcr  où  bon  lui  semblerait.  L'idée  lui  vint 
de  suivre  l'exemple  des  princes  qui  montent  sur 
le  trône,  et  qui  annoncent  tour  avènement  par 
l'envoi  de  grands  dignitaires.  Il  fit  en  cfTet  la 
même  chose  avec  moins  d'apparat,  en  dépéchant 
à  Berlin  un  de  ses  aides  de  camp ,  ce  qu'un  chef 
d'État  tout  militaire  pouvait  assurément  se  per^ 
mettre ,  sans  paraître  excéder  son  rôle.  Parmi 
ceux  qui  le  servaient  à  ce  titre,  s'en  trouvait  un, 
sage,  discret,  intelligent ,  joignant  k  un  extérieur 
agréable  une  tenue  parfiiile  :  c'était  Dune,  re- 
venu d'Egypte  avec  son  génénd,  et  qrant  sur  son 
front  qudque  reflet  de  la  gloire  des  Pjnraraides. 
Le  nouveau  Gonsalhii  ordonna  de  ae  rendre  tout 
de  suite  k  Berlin,  d'aller  y  complimenter  le  roi  et 
I  l  I cinc  de  Prusse, de  s'y  présenter  eoramc  chargé 
uniquement  d'une  mission  de  courtoisie  et  de  dé- 
férence, mais  de  profiter  de  l'oceasion  pour  expli- 
quer la  dernière  révolution  qui  venait  de  a'ae- 
complir  en  France,  pour  la  présenter  comme  U 
retour  à  l'ordre,  à  toutes  les  saines  traditions,  et 
surtout  aux  idées  pacifiques.  Duroe  devait  flatter 
le  jeune  roi ,  et  loi  hisBer  qwreefoir  qi^on  la  fe- 
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nit  Tolontim.  s'il  le  voulait,  l'arbitre  de  la  paix 
ftituni.  Ilépublique,  appuyée  sur  les  victoires 
du  Teid  et  de  Zurich,  et  sur  toutes  celles  dont  le 
nom  du  gf'ncral  Donapnrie  dlJiit  le  gage  dans  l'a- 
venir, pouvait,  sans  crainte  pour  sa  dignité,  se 
présenter  l'olivier  de  It  peix  k  h  miin. 

Tandis  qu'il  dépêchait  Dnroc  vers  Berlin,  le 
{^iMit  riil  Honap.'iHe  fif .  nn  nom  dr-;  (Consuls  provi- 
soii-es,  plusieurs  actes  qui  devaient  avoir  au  dc- 
honla  même  a^nifieetion.  D'abord,  après  avoir 
différé  quelque  tanps  l'entuéc  de  M.  de  Tallcv rand 
nnx  nITaires  étrangères,  il  l'y  appela  enfin.  On  ne 
pouvait  y  placer  un  personnage  plus  conciliant, 
|ilus  propre  I  traiter  avec  l'Europe,  plus  babfle  à 
lui  plaire,  n  la  flatter  même,  sans  faire  descendre 
le  cabinet  français  de  sa  position  élevée.  Nous  au- 
rons d'autres  occoiiions  de  peindi'e  ce  caractère 
singulier  et  remarquable;  0  suffira  de  dire  en  ce 
moment  que  le  choix  seni  de  ce  personnage  prou- 
vait dairemont  que.  sans  passer  de  l'énei^ie  à  la 
AiUesse,  ou  |tai>!>ail  de  la  politique  des  passions  à 
la  politique  du  edeul.  11  n^  avait  pas  jusqu'il  cette 
élance  exquise  de  mœurs,  particulière  i\  M.  de 
Talleyrand,  qui  ne  fût  un  avantage  pour  la  nou- 
velle situation  qu'on  voulait  prendre  à  l'égard  des 
puissances  étrangères* 

Le  général  Bonaparte  fit  quelques  autres  nomi- 
nations diplomatiques,  roneues  dans  le  même  es- 
prit. Quoique  M.  Otto,  charge  d'affaires  à  Berlin 
dc|Nrisque  M.  Sieyès  avait  quitté  ce  poste,  fUtun 
.ificnt  oxi  ellent,  néflnmoins  ce  n'était  qu'un  sim- 
ple cluir^(>  d'affaires.  On  lui  assigna  une  autre 
destination,  dans  laquelle  il  sut  bientôt  se  rendre 
fort  utile,  et  on  nomma  ministre  à  Berlin  le  gé- 
néral Beurnonvillr .  ancien  ami  de  la  Fayette, 
longtemps  prisonnier  de  l'Autriche,  et  l'un  de  ces 
membres  de  la  minorité  de  la  noblesse  française 
qui  avaient  en  1789  sincèrement  embrassé  la 
cause  de  la  Révolution.  Le  général  Beurnon'v  ille 
était  un  franc  militaire,  loyal,  ouvert,  modéré 
d'opinion,  et  parfaitement  propre  à  bien  repré- 
senter le  nouveau  gouvernement.  L'Autriche , 
dont  il  nv.iil  été  longtemps  le  prisonnier,  lui  in- 
spirait une  haine  qui  éuûl  une  sorte  d'à-propos  à 
lleriiB,oùFon  éprouvait,  à  l'égard  de  cette  puis- 
sance, à  peu  près  les  mêmes  sentiments  que  du 
temps  du  grand  Fréilcrie. 

Mous  avions  pour  représentant  à  Madrid  un 
ancien  démagogue,  dépourvu  de  toute  influence, 
et  qui  n'a  lai^  aucun  nom  dans  la  carrière  di- 
plomatique, où  les  événements  l'avaient  jeté  par 
hasard.  On  le  remplaça  par  un  Constituant , 
JMMttnie  sage,  spirituel,  instruit,  qui  a  figuré  avec 


honneur  dans  la  diplomatie  de  ce  temps,  c'était 
N.  Alquier.  Enfin,  à  Copenhague,  où  les  principes 
do  la  neutralilé  maritime,  ouvertement  vidés  par 
l'Angleterre,  pouvaient  faire  nnîire  en  notre,  fa- 
veur des  sentiments  <iu'il  clail  bon  de  cultiver,  on 
nomma  M.  Boui^oing,  en  place  d'une  eréatnra  du 
Directoire ,  le  nommé  Grouvd.  Tous  ces  choix 
étaient  excellents  et  parfaitement  propres  à  indi- 
quer l'esprit  de  prudence  et  de  modération  qui 
commençait  k  prévaloir  dans  les  relations  de  la 
France  avec  les  puissances  étrangères. 

A  ces  choix,  les  Consuls  voulurent  ajouter  quel- 
ques actes  qui  pussent  servir  de  réponse  à  un  re» 
proche  fitrt  répandu  dans  les  oom«  de  l'Europe, 
et  consistant  à  dire  que  la  B^mUlipie  française 
violait  sans  cesse  le  droit  des  <3;ens ,  ou  les  traités 
conclus  avec  elle.  Assurcaieut,  elle  avait  moins 
violé  le  droit  des  gens  et  les  traités  que  PAutridie, 
FAngleterre,  et  toutes  les  cours  en  guerre  avec 
nous  ;  mais  c'était  l'usage  de  prétendre  qu'on  ne 
pouvait  avoir  de  rapports  avec  un  gouvernement 
mobile,  passionné,  représenté  sans  cesse  par  des 
hommes  nouveaux,  qui  ne  se  regardaient  jamais 
comme  liés  par  leurs  engagements,  ou  par  les 
traditions  du  droit  public  européen.  Le  reproche 
pouvait  être  renvoyé  avee  plus  de  fondement  aux 
cabinets  de  l'Europe ,  qui  avaient  fait  pis ,  sans 
avoir  l'excuse  ni  des  passions  révolutionnaires, 
ni  des  changcmeals  de  gouvernement  continuels. 
Four  donner  une  idée  meiDeun  de  la  poBtiqm 
des  Consuls,  le  général  Bonaparte  fit  un  premier 
acte  de  justice  envers  les  nialhcureux  chevaliers 
de  Malte,  auxquels  on  avait  promis,  en  prenant 
leur  Ile,  de  ne  pas  traiter  en  France  eomme  émi- 
grés ceux  d'entre  eux  qui  appartenaient  à  la 
langue  française,  lis  n'avaient  pu  jusqu'ici  jouir 
de  celte  condition  de  leur  capitulation ,  ni  sous 
le  rapport  de  leurs  personnes,  ni  sous  le  rap- 
port de  leurs  biens.  Le  général  Honaparte  leur 
fit  rendre  tout  entier  le  bénéfice  de  cette  capitu- 
lation. 

Il  prit  à  l'égard  du  Danemark  une  mesure  d'un 
excellent  cfTet,  et  d'une  équité  bienveillante.  Il  y 
avait  dans  les  ports  de  France  beaucoup  de  h&li- 
menls  danois  arrêtés  sous  le  Direetoire,  par  suite 
de  représailles  à  l'égard  des  neutres.  On  leur  re- 
prochait de  ne  pas  faire  respecter  en  eux  les  droits 
de  la  neutraUté  maritime,  de  se  laisser  visiter  par 
les  Anglais,  et  de  permettre  que  les  propriétés 
fraiii  Misos  dont  ils  étaient  porteurs,  fussent  saisies 
sur  leur  liord.  Le  Dir-ectoire  avait  déclaré  qu'on 
leur  ferait  subir  exactement  les  mêmes  violences 
qu'ils  wufiririient  de  la  port  des  Anglais,  pour 
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les  obliger  à  défendre  avec  plus  dVnergie  les 
principe*  du  droit  des  gens*  en  Terlu  desquds 
ils  navifçujiiont.  CVû(  été  justicp  nssiiréinfnl  si. 
ayant  Ja  force  de  s<»  faire  respecter .  ils  n'avaient 
pas  voulu  l'employer  ;  mais  les  malheureux  fai- 
«•ienl  comme  ib  pooTsient,  et  il  était  dur  de  les 
punir  de  la  violcmr  tlc^  uns  par  la  violence  des 
autres.  En  eunséquence  de  ce  système .  on  n\ail 
arrêté  beaucoup  de  leurs  navires  marchands. 
Le  générai  Bonaparte  les  fit  TcMeher  tons,  en 
signe  d'une  politique  plus  équitaUe  et  plus  nuK 
déréc. 

Dnroc,  envoyé  à  Berlin,  y  arriva  proropte- 
ment,  et  fat  présenté  par  M.  Otto,  qui  s'y  trou- 
vait encore.  D'après  les  rèjîles  rigoureuses  de 
l'étiquette,  Duroc,  simple  aide  de  camp,  ne  pou- 
irait  être  mis  en  rap|>ort  direet  «vee  It  cour. 
Toutes  ces  règles  furent  mises  de  càlé  pour  un 
oflicier  attacht-  ii  la  pei"sonne  du  général  Bona- 
parte. 11  fut  reçu  par  le  roi ,  par  la  reine ,  et  iu- 
▼ité  sans  cesse  h  Polsdam.  La  curiosité  avait  au> 
tant  de  paK  que  la  politique  i  cet  empressemoilt 
car  la  gloii-e.  on  ire  son  é'cl.if.  a  aussi  ses  avanta- 
ges matériels  dans  les  aifaires.  Voir,  enleiutre 
faide  de  camp  Duroc,  c'était  pour  ainsi  dire  nji- 
procher,  quoique  de  loin,  l'homme  extraordi- 
naii-e  qui  occupait  le  monde.  Dnroc  avait  assisté 
aux  batailles  des  Pyramides,  du  Mnnt-Thabor, 
d*Abouicir.  On  loi  adressa  mille  questions,  et  il  y 
répondit  sans  exagération ,  avec  mesure  et  sim- 
plicité. Il  parut  doux,  poli,  niodcsic.  profondé- 
ment soumis  à  son  général  cl  donna  l'idée  la  plus 
avantagense  de  la  manière  d'être  que  ce  général 
imposait  11  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Le  succès 
de  Duroe  îi  lierlin  fut  complet.  Ln  reine  lui  té- 
moigna la  plus  grande  bicn\  cillance ,  et  de  toutes 
parts  on  commença  à  parier  de  la  République 
française  en  meilleurs  termes.  Dnroc  trouva  le 
jeune  roi  fort  content  de  voir  enfin  s'élever  à 
Paris  uu  gouvernement  fort  et  modéré,  flatté 
surtout  d'être  i  la  fois  l'objet  des  recherches  de 
la  Russie  et  rie  la  rriincc ,  (lc>>iriinl  liciniconp 
jouer  le  r»'>lc  de  médiateur,  mais  en  ayant  le  désir 
plus  encore  qu'il  n'en  avait  la  force,  montrant 
toutcfiids  beaucoup  de  lèle  cl  «Pardeur  à  le  rem- 
plir. 

Le  succès  de  ce  voyage  occupa  les  cours  de 
l'Europe ,  et  retentit  jusqu'à  Paris  même.  L'idée 
d'une  paix  prochaine  commença  bientêi  i  se 

répandre  (l;ins  les  C'-prils.  ['i\f  ciicnn'-l.nuc  fort 
spécieuse,  et  eu  soi  de  peu  de  eunséquence,  con- 
tribua singulièrement  à  propager  cette  idée.  Mm 
armém  fraosaism  et  milriciliemiw  étaieol  tn  pn^ 


sence  le  long  du  Rhin,  et  sur  les  crêtes  des  Alpes 
et  de  rApennin.  Sur  le  Rlnn  cOm  étaient  arrêtées 

l»ar  un  obstacle  suffisant  |)oiir  empêcher  Innfc 
o|>ération  sérieuse;  car  un  (Missage  du  Rhin,  pur 
les  uns  ou  par  les  autres,  était  une  entrqirise 
majeure,  qu'on  ne  lente  que  lorsqu'on  veut  en- 
trer en  campagne.  Or.  on  était  en  frim.iirc.  c'est 
h-dire  en  déecrobre;  on  ne  pouvait  donc  pas  y 
songer.  Les  escarmouches  sur  les  bords  du  fleuve 
devenaient  dès  lors  une  effusion  inutile  de  sang. 
On  convint  d'nn  armistice  pour  cette  frontière. 
Quant  à  celle  des  Alpes  et  de  l'Apennin,  il  en  était 
autrement.  Au  mSira  ce  pays  accidenté,  une 
opération  bien  eombinée  dans  telle  nu  telle  val- 
lée, pomait  procurer  une  position  enviable  ponr 
la  reprise  des  opérations.  On  ne  voulut  donc  pas 
seller  les  mains  de  ce  côté,  etfl  n'y  eut  pas  d'ar> 
mistice.  Mais  on  ne  fit  attention  qu'à  celui  qui 
venait  dcin-  ^iu;lH'  sin-  le  Rhin;  et.  au  nombre 
des  changements  heureux  qu'on  se  plaisait  alors 
h  attendre  du  nouveau  gouvernement,  on  rangea 
la  possibilité,  la  probabilité  même  d'une  paix 
prochaine. 

Il  y  a  toujours  dans  les  maux  publies  un  mal 
réd  et  un  mal  d'imagination ,  l'un  eontribnant  h 
rendre  l'autre  insnpportable.  Ccst  beaucoup  de 
faire  cesser  le  mal  d'imagination,  car  on  diminue 
le  sentiment  du  mal  réel ,  et  on  inspire  à  celui 
qui  souffre  la  patience  d'attendre  la  guérison ,  et 
surtout  la  disposition  h  s'y  prêter.  Sons  le  Diiee- 
foire,  c'était  un  parti  pris  de  ne  plus  rien  espérer 
d'un  gouvernement  faible,  déconsidéré,  qui,  pour 
réprimer  les  foetions,  doit  jusqu'à  la  violènee, 
Mns  obtenir  aucun  des  effets  de  la  force.  On  pre- 
nait tout  de  lui  en  mauvaise  part,  on  ne  voulait 
en  attendre  aucun  bien,  on  ne  voulait  pas  même  y 
croire  quand  par  hamrd  il  en  réalisaitquelque  peu. 
La  victoire,  car  elle  a\'ait  paru  lui  revenir  vers  les 
derniers  jours  de  son  existence.  la  victoire,  (jui 
aurait  valu  de  la  gloire  à  d'autres,  n'avait  pas 
même  servi  à  le  flifare  honorer. 

L'avénenicnl  du  général  Bonaparte .  dont  on 
s'était  habitué  à  tout  attendre  en  fait  de  succès, 
avait  changé  cette  disposition.  Le  mal  d'imagina- 
tion était  guéri;  on  avait  eenSanee,  on  prenait 
tout  en  bonne  patt.  Assurément  les  cliosc<  étaient 
bonnes  en  soi,  car  il  était  bon  de  délivrer  les  ota- 
ges, d'élargir  les  prêtres,  de  montrer  des  disposi» 
tions  pacifiques  à  PEurope;  mais  on  était  surtout 
disposé  h  les  considérer  comme  telles,  l'n  signe 
de  rapprochement  comme  l'accueil  fiait  à  un  aide 
de  camp ,  un  mnistiee  sans  conséquenoe  oeome 
saM  qui  vernit  Jétwrigméi»  le  lfliia,paasBiBt 
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déjà  pour  des  gAges  de  paix.  Tel  est  le  preslige  de 
la  eonfianee!  Elle  est  tout  pour  un  gouvernement 
4|û  MMUMoee,  et  envers  celui  des  Consuls  clic 
«'tjiil  immrnsr.  Aussi  l'argcnl  îiiTi>  iiit-il  aulrcsor, 
du  Iribor  aux  ajiuées,  qui,  couleules  de  ces  pre- 
mien  MvbgoMnli,  «tlendaient  iree  patienee 
ceux  qui  leur  étaient  promis  plus  tant.  En  prc- 
spnee  d'une  force  rëpuléc  supériouir  à  fduUs  les 
rcsistauctis ,  les  partis  se  soumettaient  :  les  partis 
«MwaMi»  Mns  prétention  d'opprimer  encore, 
les  portis  oppriBliél  âvoc  confinnce  de  ne  pluti 
l'être.  Le  bien  accompli  élnil  di'jîi  grand  sans 
doute  ;  mais  tout  ee  que  le  Icinps  n'avait  pas  per^ 
nis  de  fdra,  respAnmoe  rqoutut. 

Unechme  se  répandait  de  toute  part,  sur 
le  rapport  quotidien  dceeux  qui  avaient  tra\  aillé 
avec  le  jeune  Consul  :  ou  disait  que  ce  militaire, 
Mhdesn»  duquel  on  ne  mettait  aueun  général 
dans  le  temps  priant,  et  presque  aucun  dans  les 
temps  pa5s<''s,  vUni  de  pins  un  ndtninistrateur  con- 
sommé ,  un  politique  pruluud.  Tous  les  hommes 
apéeiam  dont  il  i^était  entouré,  qu'il  avait  écoutés 
avec  attention ,  souvent  éelairés  eux-mêmes  par 
la  justesse  et  la  promptitude  de  ses  aperçus,  qu'il 
avait  en  outre  protégés  contre  des  résislauees  de 
toute  capèee,  ne  sortaient  d'auprèa  de  lui  que  aub- 
ju^ués .  snisis  d'admiration.  Us  le  disaient  d'au- 
tant plus  volontiers ,  que  c'était  devenu  en  ipiel- 
ques  jours  une  mode  de  le  penser  cl  de  le  dire. 
On  voitqoelquefiiis  un  Ciux  aaérite,  «pii  a  au  cap- 
ter nii  moment  le  public ,  fasciner  lc5  esprits ,  et 
leur  arracher  les  plus  incroyables  exagérations  ; 
•nis  qudquefois  aussi  il  arrive  au  mérite  vrai , 
an  génie ,  d'inspirer  celte  aorte  de  caprieo,  et  eo 
caprice  devient  alors  une  passion.  Il  n'y  avait 
qu'un  mois  que  le  générai  Bonaparte  s'était  saisi 
des  alhires,  et  déjà  l'impression  produite  autour 
de  lui  par  cet  eqwlt  puissant,  était  générale  et 
profonde.  Le  bon  Roger-Dueos  n'en  revenait  pas; 
l'humoriste  Sieyès,  peu  enclin  à  céder  à  la  mode, 
aurtont  quand  il  n'en  était  pas  le  favori ,  recon- 
aaiaaait  la  aupériorité,  Tuniversallté  de  ce  génie 
de  gouvernemenl .  et  lui  rendait  le  plus  pur  des 
honunages  en  le  laissant  faire.  Aux  prùneurs  con- 
▼arncus ,  se  joignaient  les  prdneurs  intéressés, 
qui,  voyant  dans  le  général  Bonaparte  le  chef 
évident  de  la  nouvelle  république,  ne  mettaient 
aucune  mesure  dans  l'expression  de  leur  entliou- 
ainane.  Le  général  Bonaparte  avait  parmi  ses 
âdmirateurs,  du  reste,  fort  sincères,  MM.  dcTul- 
leyrand  ,  Renault  de  Saint-Jean-d'Anj{ely .  Rœ- 
derer,  Boulay  (de  la  Meurthe) ,  Defermon,  lléal , 
Dufreate,  ete.,  fin  tépéIticDt  pavteut,  qu'on 


n'avait  jamais  vu ,  ni  une  telle  promptitude ,  ui 
une  tdle  sûreté,  ni  une  teOe  éleadue  d'eo- 

prit ,  ni  une  activité  aussi  prodigienae;  et  il  est 
bien  vrai  que  ce  qu'il  avait  déjà  nceompli  en  un 
mois  dans  toutes  les  parties  du  gouvernement , 
était  immense ,  et  que  la  réalité,  ee  qui  est  rare, 
égalait  cette  fois  les  inventions  de  la  flatterie. 

De  tonf  cAté  on  le  repnrd;iil  rnmini'  l'homine 
auquel  lu  nou\eJlc  Couslilulion  devait  attribuer 
la  plus  grande  part  du  pouvoir  exécutif.  On  ne 
voulait  paa  d'tto  Cromwell.  il  faut  le  reconnaître, 
à  l'honneur  des  gens  lioimëtes  «le  ce  temps-li  ; 
et  les  amis  du  général  disaient  tout  haut  que  les 
rAles  de  César,  de  Cronnrd  ikùtittéttrikiuséSf 
indi};nes  du  génie  et  des  vertus  du  jeune  sauveur 
de  la  I  raiiee.  On  voulait  qu'une  concentration 
suflisante  de  l'autorité  dans  ses  mains,  avec  cer- 
taines garanties  pour  la  liberté ,  In!  permU  de 
gouverner  la  République,  heureusement  et  gran- 
denienl.  (','<•(. n"l  là  le  vœu  des  révolutionnaii-es 
modérés,  alors  les  plus  nombreux.  Les  révolution- 
naires exaltés,  sTobatinant  k  voir  dans  le  jeune 
général  un  Gromurdl  et  un  César ,  désiraient  ce- 
pendant ,  pour  garantir  leur  téte  ou  leurs  biens 
nationaux,  qu'il  eût  le  temps  d'éloigner  les  Bour- 
bons et  les  Autrichiens.  Les  royalistes  lui  deman- 
daient de  les  sauver  des  révolutionnaires ,  e(  de 
reronslituer  le  pouvoir;  ils  n'étaient  pas  même 
sans  quelque  vague  espérance  qu'il  le  leur  ren- 
drait, après  ravoir  reeonatitué;etilsétaientdiqio 
ses  en  ee  cas  à  lui  en  payer  la  restitution  ,  fût-ce 
du  rôle  de  connétable  de  Louis  XVIU,  s'il  le  lal- 
lait. 

Ainsi  tout  le  monde  lui  accordait  la  auprénw 

puissance,  plus  ou  moins  complètement,  pour 
plus  ou  moins  longtemps ,  et  dans  des  vues  diffé- 
rentes. Le  nouveau  législateur  Sieyès  avait  donc 
à  lui  fiiire  sa  place  dans  la  constitution  qu'il  pré« 
pnrait.  Mnis  M.  Sie\  <'s  (-lait  un  léf;islaleur  dogmiï- 
tique ,  tra>  aillant  pour  la  nature  des  choses ,  au 
moins  comme  il  rentendait,  et  non  pour  les  dr- 
eonstanees,  encore  moins  pour  un  homme,  qud 
qu'il  |mt  (''Ire.  On  en  \;\  jiiî^er  par  ce  qui  suit. 

M.  Sieyès,  pendant  que  son  infatigable  collègue 
gouvernait ,  s'était  enfin  oocupé  de  h  tâche  qui 
lui  était  assignée.  Donner  une  constitution  à  la 
France,  non  pas  une  de  f<s  eonstituli(»ns  éphé- 
mères, produits  ridicules  de  l'ignorance  cl  des 
passions  des  |>ariis,  mais  une  eonstitution  savante, 
Tdadée  sur  robser\atiiin  des  sociétés  et  les  leçona 
de  l'expériente .  était  le  rêve  de  sa  Aie.  Dans  ses 
méditations  solitaires  et  chagrines ,  il  s'en  occu- 
pait sana  ceaie.  Il  y  «vail  pansé  an  milieu  dei 
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entrainemenU  sincères,  mais  irrcflccliis ,  de  la 
Gonstilmnte,  su  milieu  dn  sombres  Aireurs  de 
la  Convention,  au  milieu  des  faiblesses  du  Direc- 
toire. A  clL'uiur  (^porpic  il  avait  remanie  son  ou- 
vrage; enlîn  il  scl^til  Uxc,  et  une  fois  fixe,  il  ne 
Toulait  rien  efasnger  k  son  plan.  11  n*en  voulsit 
rien  «icrificr  aux  circonsLuiccs  du  temps,  pas 
même  à  la  principale  de  ces  circoiistann-s ,  au 
général  Uonupiirlc ,  dont  il  fallait  cej>cndanl  pré- 
parer la  place,  d^ine  manière  assorlîe  au  génie  et 
au  caractère  de  (tIhI  (pil  flovait  roc(ni|)cr. 

Ce  législateur  singulier,  méditant  toujours, 
mais  n'écrivant  pas  beaucoup  plus  qu'il  n'agissait, 
n^vait  jamais  écrit  sa  constitution.  BUe était  dans 
sa  !('tc,  cl  il  fallait  l'iMt  fiiir  voitir.  Ola  n'était 
pas  facile  pour  lui ,  quelque  désir  qu'il  eût  de  la 
voir  produite  au  deliors,  et  oonrertie  en  loi.  On 
le  pressait  beaueoop  de  la  lîdre  oonnnitre,  et  il  s« 
décida  enfin  h  eommuniqaer  sn  pciisiM'  à  un  de 
ses  amis,  M.  fioulay  de  la  Meurllie,  qui  se  char- 
gea de  b  transcrire  au  (hr  et  &  mesure  des  entre- 
tiens 4|U*ils  auraient  ensemble.  C'est  ainsi  que 
cette  conception  remarquable  a  pu  être  recueillie 
avec  exactitude,  et  conservée  à  la  postérité, 
éoni  cile  est  digne. 

M.  Sieycs  a\ait  fait  un  puissant  effort  d'esprit 
poureoncilicr  In  rcpubli^pic  et  la  monairhic,  pour 
emprunter  à  Tune  et  à  l'autre  ce  qu'elles  avaient 
d'utile  et  de  nécessaire;  mais  en  leur  faisant  des 
emprunts,  il  s'était  fort  défié  de  toutes  deux.  II 
avait  pris  des  jtrécautions  infinies  contre  la  déma- 
gogie d'une  part,  contre  le  pouvoir  royal  de 
l'autre,  il  avait  produit  ainsi  une  cenvre  savante 
et  compliquée,  mais  où  toutes  choses  se  tenaient  ; 
et  si  celte  constitution.  rcmnnic<*  par  et  pour  le 
général  iionapurlc,  était  privée  de  l'un  de  ses 
contre-poids,  eUe  pouvait,  contre rintention  de 
•on  auteur,  aboutir  tout  itmplciiient  mi  despo- 
tisme 

Le  pix-niier  soin  de  M.  Sicyés,  dans  ses  combi- 
mûsons ,  avait  été  de  se  garder  des  passions  dé* 

magcgiques.  Sans  dépouiller  complètement  la 
nation  de  cette  immense  participation  aux  afTaircs 
publiques,  dont  elle  avait  joui  si  malbeurcuscnu-nl 
pour  elle-même ,  il  voulait  lui  laisser  un  pouvoir 
donteDe  ne  pût  pas  abuser.  Un  mot  qui .  pour  la 
première  fois  peut-être,  se  trouvait  dans  toutes 
les  bouclies,  celui  de  youvememenl  représentatif, 
donne  une  idée  exacte  de  l'état  des  eqirits  àcette 
époiiuc.  On  cnlnidnil  jwr  ce  mot  (pic  la  nation 
devait  prendre  part  à  son  gou\erncnicnt ,  s<nde- 
menl  par  intermédiaires ,  c'est-à-dire  qu'eUe  de- 
vait ébre  rtpréêuUk;  et,  comme  on  va  le  voir, 


c'était  très-indirectement  qu'on  voulait  qu'dle  le 

m. 

I.cs  ricrtions  sous  le  Directoire  n valent  tour  h 
tour  amené ,  les  royalistes  à  une  époque ,  les  jaco- 
bins à  une  autre ,  et  il  avait  fallu  exclure  violem- 
moit  les  premiers  au  18  fructidor,  les  seconds  an 
22  floréal.  Aus^si  je  système  des  élections,  et  sur- 
tout des  élections  directes ,  étail-il  fort  suspect  à 
tout  le  monde.  Peut-cire ,  si  on  avait  osé  réduire 
le  nombre  total  des  électeurs  à  cent  cinquante  ou 
deux  cent  mille,  aurait-on  essayé  de  bra\  cr  encore 
une  fois  les  agitations  électorales.  Mais  un  corps 
éledwral  réduit  i  peu  près  aux  proportions  du 
nùlre,  aurait  blessé  les  esprits  sans  les  rassurer. 
Deux  cent  mille  éli^  tciiis  aeconit'<  à  une  nation 
qui  venait  de  jouir  du  suffrage  universel,  auraient 
paru  une  ariMoeratie;  et,  en  même  temps,  des 
âecleurs,  quelque  peu  nombreux  qu'ils  fussent, 
nommant  directement  lenis  miiii(l;itiiires .  n\ec 
liberté  de  céder  à  toutes  les  ^tassions  du  moment, 
auraient  paru  un  renouvellement  des  réactions 
continuelles  dont  on  avait  été  témoin  sous  le 
Directoire.  L'élection  directe,  mais  restieinle , 
comme  elle  existe  aujourd'hui  parmi  nous .  était 
dime  bon  de  toutes  les  combinaisons.  M.  Sieyès , 
avec  son  dogmatisme  habituel .  s'était  fait  une 
maxime  :  «  La  conpnnre ,  disait-il.  (Unt  venir 
d'en  bas,  et  le  pouvoir  d'en  haut.  »  11  avait  donc 
imaginé ,  pour  réaliser  cette  maxime ,  le  système 
de  représentation  nationale  dont  on  va  lire  Fez- 
posé. 

Tout  individu  âgé  de  vingt  et  un  ans ,  ayant  la 
qualité  de  Français,  était  obligé ,  s'il  voulait  jouir 
de  ses  droits ,  de  se  faire  inscrire  sur  un  registre 
qu'on  api>clait  registre  civique.  Cela  pouvait  for- 
mer un  nombre  de  cinq  ou  six  millions  de  ci- 
toyens ,  admis  à  eiMTcer  leurs  droits  politiqnes. 
Ils  devaient  se  réunir  par  arrondissement  (cette 
cil-conscription,  qui  n'existait  pas  encore,  allait 
éli-e  proposée),  et  désigner  le  dixième  d'entre 
eux.  Cette  désignation  du  dixilme  devait  donner 
une  première  liste  de  cinq  k  six  cent  mille  indivi- 
dus. Ces  cinq  à  six  cent  mille  indi\idus  se  réunis- 
sant il  leur  tour  par  département ,  et  choisissiuit 
encore  le  dixième  d'entre  eux,  étaient  appelés  à 
former  une  seconde  liste,  forte  de  cinquante  h 
soixante  mille  citoyens.  Ceux-ci  faisant  culin  un 
dernier  triage,  et  se  réduis.iut  encore  au  dixième, 
Ibrmaicnt  la  dernière  liste,  qui  se  trouvait  re»- 
treinte  :\  cinq  ou  six  mille  candidats.  Ces  trois 
listes  s'appelaient  listes  de  notabilité. 

La  première ,  de  cinq  à  six  cent  mille  indivi- 
dus, s'appelait  h  liste  de  la  notabilité  fommanale; 
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on  devait  y  prendre  les  membres  des  ndministra- 
lions  municipales,  ceux  des  cunscils  d'urruiidis- 
soneot»  et  les  adminbtnlam  qui  leur  eorrespon- 
deient,  tds  que  les  maires,  les  fontionnaires  que 
nous  npiwlons  aujounnuiî  sous-pr«'fef8 ,  les  juges 
de  première  instance,  etc.  La  seconde  liste,  de 
dnquanle  k  soixante  mille  indiridin,  sTappelait  la 
liste  de  la  notJibilitë  départementale,  et  c'était 
dans  cclle-Iîi  qu'il  fiillnit  rlioisir  1rs  mend)ivs  des 
conseils  de  déparU'iucnt,  les  i'oncliotuiaircs  ap- 
pelés depuis  priSfels,  les  juges  d*appel,  ele.,  en  un 
mot  tous  les  fonctlonnaire.$  de  cet  ordre.  Enfin, 
la  dernière  et  troisième  liste,  do  cinq  à  six  mille 
individus,  constituait  la  liste  de  la  uutabilik-  iia- 
tienale,  et  on  devait  y  prendre ,  obligatoirement, 
tous  les  membres  du  Corps  Législatir,  tous  les 
fnnctionnairesd'un  ordre  élevé,  conseillers  d'Kliil . 
ministres,  juges  du  tribuni^)  de  cassation,  cl<;. ,  etc. 
M.  Sieyès ,  empruntant  une  figure  à  la  géométrie 
pour  donner  une  idée  exacte  de  celle  représenta- 
tion nationale ,  large  h  la  base,  étroite  au  sommet, 
Fappdail  une  pyramide. 

On  voit  que,  sans  attribuer  h  la  nation  le  droit 
de  désigner  elle-même  les  mandataires  chargés  de 
la  représenter,  ou  les  fonctionnaires  chargés  «le 
la  gouverner,  M.  Sieyès  réduisait  son  rôle  ù  for- 
mer une  liste  de  candidats,  dans  laquelle  on  de- 
Tmt  puiser  à  la  fois  les  représentants  du  pays  et 
les  agents  du  gouvernemenl.  Cliat|ue  année  la 
masse  des  citoyens  devait  se  réunir  pour  exclure 
de  ees  listes  les  mm»  qui  n'étaient  plus  dignes 
d'y  figurer,  et  pour  les  remplacer  par  d'autres.  Il 
est  îi  remarquer  que  si.  d'une  par»,  ce  jiouvoir  de 
désignation  était  fort  indirect,  de  l'autre  il  cm- 
bramit  nou'Seulement'  les  membres  des  aaaem* 
blées  dâibérantes ,  mais  les  fonelionnaires  exécu- 
tifs enx-mcmcs.  ÇVliiil  moins  et  plus  que  ce  qui 
existe  ordinairement  dans  le  système  représen- 
latif  monardûqne.  Toutefois  les  agents  ai^idés  i 
remplir  des  fonctions  tout  à  fait  spéciales,  et  qui 
nesuppns/'nf  aucune  confiance  politique,  tels  que 
les  comptables ,  par  exemple  ;  ou  bien  les  agcoU 
appelés  î  remplir  des  Ibnetions  tdlonent  difficiles, 
que  le  mérite ,  quand  il  se  rencontre ,  doit  être 
pris  quelque  part  qu'on  le  trouve,  comme  les  g(!- 
nëraux  cl  les  ambassadeurs,  ces  agents  n'étaient 
pas  dioisû  obligatoirement  sur  les  listes  de  nota- 
bilité. 

Nous  venons  de  montrer  comment  M.  Sieyès, 
suivant  sa  maxime,  iaisiiil  venir  la  confiance  d'en 
bai  t  nous  allons  exposer  maintenant  eomment  il 
faisait  dlpxcencfre  le  pouvoir  éPen  haut. 

Sous  l'empire  des  impressions  du  moment»  il 

COMOL&T.  1. 


redoutait  l'élection ,  parce  qu'il  venait  de  voir  des 
électeurs  passionnés  nommer  des  représentants 
aussi  passionnés  qu'ils  Tétaient  eux-mêmes.  II  y 
renonçait  donc ,  et  TOUlait  que,  dans  ees  listes  de 
notabilité,  formées  par  la  confiance  publicpie  .  le 
pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif  pu&sent 
désigner  leurs  propres  moubres ,  et  se  composer 
ainsi  eux-mêmes,  line  leur  imposait  d'antre  limite 
que  celle  de  choisir  dans  les  listes  de  notahilité. 
Mais,  avant  de  faire  connaître  le  mode  de  forma- 
tion des  pouToirs,  il  lliut  décrire  leur  organisation. 

Le  pouvoir  l(';;islatirdcvaitétre  organisé eommo 
il  suit  :  (l'abord  le  (".or|»s  Législatif  propi-emcnt 
dit ,  placé  entre  deux  corps  opposés ,  le  Tribunal 
et  le  Conseil  diktat  ;  puis ,  &  part  et  au-dessas ,  le 
Srnat  conservateur. 

Le  Corps  Législatif  devait  être  composé  de 
trois  cents  membres,  entendant  discuter  les  lois , 
ne  les  discutant  pas  eux-mêmes ,  et  les  Totant  si- 
lencieusement. Void  comment  et  entre  qui  ae 

pass  ait  la  discussion. 

Lu  corps  de  cent  membres,  appelé  Tribunal, 
diargé  de  représenter  dans  cette  constitution 
l'esprit  Hbér.<l .  novateur,  contradicteur,  recevait 
communication  des  lois,  les  discutait  en  public,  et 
émettait  un  vote,  uniquement  pour  savoir  s'il  en 
poursuivrait  devant  le  Corps  L^islatif  Tadoption 
ou  le  rejet.  Il  nommait  ensuite  trois  de  ses  mem- 
bres, pour  aller  soutenir  devant  le  Corps  Législa- 
tif l'avis  qui  avait  prévalu  dans  sou  propre  sein. 

Un  Conseil  d'État,  origine  do  celui  qui  existe 
aujourd'hui ,  mais  plus  considérable  en  impor» 
tance  et  en  attributions,  était  placé  auprès  du 
gouvernement  pour  rédiger  les  projets  de  luis;  il 
les  présentait  an  Corps  Législatif,  et  envoyait  trois 
de  SCS  membres  pour  les  discuter  contradictoire- 
mcnt  avec  les  orateurs  du  Tribunat.  Ainsi,  le 
Conseil  d'État  plaidant  pour,  le  Tribunal  contre 
(si  toutefois  edui^  avait  repoNissé  la  loi),  le  Corps 
Législatif  votait  en  silence  l'adoption  ou  le  rqet. 
Son  vote  seul  donnait  le  caractère  de  loi  aux  pro- 
positions du  gouvernement.  Le  Conseil  d'État  de- 
vait en  outre  compléter'  les  lois ,  par  tes  rè^ 
ments  nécessaires  i\  leur  exécution. 

Venait  enfin  le  Sénat.  Ce  corps,  composé  de 
cent  membres,  ne  prenait  aucune  (xirt  à  ce  travail 
légishtif.  Il  était  chargé,  spontanément,  ou  sur  h 
dénonciation  du  Tribunat ,  de  ciisser  toute  loi  OU 
tout  acte  (II!  ;;oiivernenicnt,  «pli  lui  paraissait  en- 
taché û'incon.sdtutionnulité.  Il  s'appelait  pour  ce 
motif  Sénat  eojuerrafeif r.  Il  devait  être  composé 
d'honunes  ayant  attdnt  l'Age  mîlr,  privés,  par  le 
seul  fait  de  leur  entrée  au  Sénat,  detoute  fonction 
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active ,  rtant  par  ronscqucnl  renfermes  exclusi- 
vement dans  leur  rdle  de  conservateurs,  et  nyant 
i  It  bien  remplir  nn  intérêt  eomidénUe.  car 
M.  Sicvès  voulait  qu'on      tintât  richement. 

Telles  (-taicnt  les  atlribulions  des  pouvoirs  dé- 
]ibérunls.  Voici  leur  mode  de  formation. 

ht  Sénat  ae  composait  lui>méme«  en  élisant  aes 
propi'es  nieniln  es  (liiiis  \n  liste  «le  la  nnlnhilite  na- 
tinnnle.  Il  nommait  encore  les  raembi-es  du  Corps 
Lé{;i$lalir,  du  Tribunal,  du  tribunal  de  cassation, 
en  kê  dioisiiBmt  an  lemtin ,  dans  «ette  même 

liste  (le  la  nol  iliiliff'  nalioiiale. 

Le  pouvoir  exécutif  était  aussi  l'auteur  de  sa 
propre  formation ,  en  ehoisissant  tous  ses  agents 
dans  celle  des  trois  listes  de  notabilité  qui  cor- 

re-i)(iiHl;iil  fniirlioris  auxquelles  il  s'jij;issait 

de  pourvoir.  Il  prenait  les  ministres ,  les  conseil- 
lers d'État ,  les  agents  supérieurs  enfin  ,  dans  la 
liste  de  la  notabilité  nationale.  Il  prenait  dans  k 

liste  (le  la  iinlahilifé  d('|>arlemenfale .  d'abord  les 
conseillers  de  département,  qui,  de  même  que  le 
Conseil  d'État,  étaient  considérés  comme  des  au- 
torités purement  administratives  ;  il  y  prenait  en 
oiifre  les  pre'lct--  et  les  fouet ioiiiiiiires  de  cette  cir- 
conscription ;  il  allait  cnlin  cliercber  dans  la  liste 
de  la  notabilité  communale  les  conseils  munici- 
panx,  les  maires,  et  tons  les  fonctionnaires  du 
nt^me  ordre. 

Ainsi,  comme  le  voulait  .M.  Sieyès,  ta  confiance 
tenait  d'en  bas,  k  pouvoir  venait  d'en  haut. 

Mais ,  de  même  qu'an-dessos  du  pouvoir  légis- 
lafifil  y  un  ('i-«'iifenr  siipn'me  .  qui  (^liiil  le 

Sénat,  do  même  il  fallait ,  nu-dessus  du  pouvoir 
exécutif,  un  créateur  suprême  qui  nomroit  les 
ministres  ,  lesquels  devaient  ensuite  nommer  les 
fonelionnaires  subordonnés,  jusqu'au  dernier  de- 
gré de  la  hiérarchie.  A  la  téle  de  ce  pouvoir  exc> 
eutif  devait  doiu;  se  trouver  un  pouvoir  généra- 
teur. M.  Sieyèslui  avait  donné  un  nom  analogue 
à  sa  fonction,  il  l'avait  appeh-  le  Crainl  /.'Irctcur. 
Ce  magistrat  suprême  ét^iit  réduit  exclusivement 
à  an  acte  t  il  devait  âire  deux  agents  supérieurs , 
seuls  de  leur  rang  et  de  leur  espèce ,  appelés  l'un 
consul  de  la  paix,  l'autre  cousu!  de  la  guerre.  Ceux- 
ci  nommaient  ensuite  les  ministres,  qui,  sous  leur 
reqpoosabîtité  personnelle ,  ebotsîsntenk  dans  les 
listes  de  notabilité  tous  les  agents  du  pouvoir  « 
gouvernaient,  administraient,  géraient,  CD  BQ 
mot,  les  ailaires  de  l'État. 

Une  existence  magnifique  était  destinée  h  ce 
Grand  Électeur.  Il  ét;ut  le  principe  générateur  do 
gouvernement,  et  il  en  était  aussi  le  représentant 
exlérienr.  Cette  inaction ,  à  laquelle  Si.  Sieyès 


avait  voulu  réduire  les  sénateurs  pour  assurer  leur 
impartialité ,  et  qu'il  avait  dotée  d'un  revenu  an- 
nud  de  cent  mille  livres  en  domaines  nationaux , 

cette  inaction  .  impns('e  an  rirniui  Klw-teur  pour 
un  motif  semblable ,  était  encore  plus  richement 
dotée  chez  lui  que  chez  les  sénateurs ,  «ar  sa  mis» 
sion  était  de  représenter  h  R^wblique  tout  en* 
ti('rc.  M.  fsie\  i''s\(iuliiit  lui  assfrçner  un  trailefuent 
(le  six  millions,  dis  habitutions  somptueuses,  telles 
que  les  Tuileries  à  Paris,  et  Versailles  k  la  eam|M- 
gne,  plus  une  garde  de  trois  mille  hommes.  Ceat 
en  son  nom  que  la  juvtiee  (bavait  ('tre  reiulue.  que 
les  lois  devaient  être  promulguées,  et  les  actes  du 
gouvernement  exécutés.  C'est  auprès  de  hii  que 
les  ministres  étrangers  devaient  être  accnkliics; 
c'est  de  sa  sisn:ifufe  (pie  les  lrait(''s  de  la  France 
avec  les  puissances  étrangères  devaient  être  re- 
vêtus. En  un  mot,  il  joignait,  h  l'importante  mi» 
sion  de  choisir  les  deux  eheft  actifs  du  gouverne- 
ment. I'('elat.  vain  si  l'on  veut,  de  In  représentation 
extérieure;  en  lui  devait  briller  tout  le  luxe  d'une 
nation  polie,  élégante  et  magnifique. 

Ce  Grand  Électeur  lui-même ,  il  fallait  le  de- 
mander ou  à  réle(  lif)n  nu  à  l'hérédité.  Dans  le 
dernier  cas,  c'était  un  roi,  et  on  avait  rétabli  la 
monarchie  en  France.  Mais  M.  Sîeyès ,  qu'il  k 
vonlàt  ou  non ,  n'aurait  pas  osé  k  proposer  ou> 
verleinenf.  Il  faisait  donc  ('-lire  par  le  [tins  impar- 
tial des  corps  de  l'Élut,  pai-  le  Sénat,  ce  magistrat 
suprême,  qui  lui-même  n'était  placé  ai  haut 
pour  être,  dans  ses  deux  choix,  aussi  Impartial 
(]uc  possible, 

L  ue  dernière  et  redoutable  disposition  complé- 
tait cette  «euvre  si  compliquée. 

Le  Sénat ,  qui  pouvait  casser  tout  aele  incon- 
slitutionnel .  loi  ou  mesure  Ljotn  ernement  , 
recevait,  en  outre ,  la  faculté  d'urraelier  le  Grand 
ÉIcctenr  I  ses  fonctions,  en  le  nommant  sénateur 
malgré  lui.  Célait  ce  que  H.  Sieyès  appdait  ni- 
xorher.  Le  Sénat  en  jiouvait  faire  autant  à  l't'ganl 
de  tout  citoyen  dont  l'importance  »u  les  talents 
causeraient  des  ombrages  k  k  Républi<iue.  On 
donnait  ainsi  an  citoyen,  qu'on  frappait  d'inae> 
tion  forcée  en  IVrZ/sor^a/jf  dans  le  Sénat,  on  don- 
nait en  dédommagement  l'importance ,  la  ridie 
oisivelë  des  memkvs  d'un  corps  qui  ne  pouvait 
passgir  par  lui-même,  mais  qui  pouvait,  par  sea 
Vfto,  eiup('i  liei'  foute  aelion  quelconque. 

Dans  cette  cuuccption  singulière ,  mais  pro- 
fonde, qui  ne  reconnaît  une  image,  effacée, 
obscurcie  peut-être  à  dessein,  de  la  monarchk 
repn'senlafive?  Ce  Corps  Lc'gislatif.  ce  Sénat,  ce 
Grand  Électeur,  c'étaient  bien  une  chambre  basse, 
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ViMdlambre  haute,  un  roi ,  le  tout  reposant  sur 
Tine  sorte  desufTrnf^e  universel,  mnis  avec  de  telles 
précautions  que  la  démocratie,  l'arislocratic ,  la 
Myénté,  idniises  dans  celle  comlitution ,  v 
étaient  aussitôt  annulées  qu'admises.  Ces  listes  de 
notabilité,  dans  lesquelles  on  dovnit  pui';or  ;>  !ii 
fois  les  corps  délibérants  et  les  fonctionnaires  cxc- 
cntift ,  e^ëtah  le  nilfrvge  universd,  tmiTerad  m»i« 
nul ,  car  elles  constituaient  un  cercle  de  candida- 
ture si  vaste,  que  l'obligation  de  choisir  dans  re 
cercle  était  un  pouvoir  absolu  d'élire ,  déféré  au 
gouvenwimnt  et  au  Sénat.  Ce  Corps  Législatif 
muet,  entendant  dÎMlter  h  loi}  mais  ne  la  dis- 
cutant pas  lui-même  ,  nynnt  h  ses  côtés  le  Trilm- 
nat  chargé  de  la  discuter  contradicloircmeul 
me  lé  Consèil  d^tat,  était  une  espèce  de  cham- 
bre des  communes,  coupée  en  dmx  .  l'une  ayant 
le  vote,  Tniifre  h\  parole,  et  toutes  deux  annu- 
lées par  cette  st-paration  même  ;  car  la  première 
était  expoaéel  s*endormir  dans  le  aliénée,  h  se- 
conde à  É'épuiser  dans  de  stériles  agitations.  Ce 
Sénat  se  nommant  lui-niômo  et  tons  les  corps  dé- 
libérants, nommant  le  chef  du  pouvoir  exécutif , 
et  au  besoin  Fabsoifeant  dans  son  sein ,  ce  Sénat 
pouvant  tout  eda,  mais  privé  de  fonctions  acti- 
ves, ne  prenant  aucune  part  h  la  loi ,  se  bornnnt 
k  la  casser  si  elle  était  inconstitutionnelle ,  ce 
Sénat,  fédnit  ainsi  it  une  sorte  d'inaction  pour 
qu'il  fût  plus  désintftcflsé,  et  animé  seulement 
du  sentiment  de  la  conservation,  ce  Sénat  était 
bien  l'imitation  savante,  mais  exagérée,  d'une 
pairie  aristocratique,  prenant  peu  de  part  au 
tnouTemcntdesalSiircs,  l'arrêtant  quelquefois  par 
son  reto,  et  recevant  dans  son  sein  les  Iioninics 
qui ,  après  une  carrière  agitée ,  viennent  se  repo- 
séP  ^don tiers  au  milieu  d*an  corps  grave ,  in- 
fluent et  honoré.  Ce  Grand  Électeur  enfin,  c'était 
bien  la  royauté,  réduite  au  rôle  peu  actif,  m.'n's 
considérable,  de  choisir  les  chefs  agissants  du 
foaveruement;  cTétait  la  royauté ,  mais  avec  des 
précautions  infinies  contre  son  origine  et  sa  du- 
rée ,  car  elle  sortait  de  l'urne  du  Sw-nat  et  pouvait 
s'y  ensevelir  uu  besoin.  En  un  mot ,  ce  suflrage 
universel,  ce  Corps  hég,ià»\i{,  ce  Tribunal,  ce 
Sénat,  ce  Grand  Êleeteur,  ainsi  constitués,  éner- 
vés, neutralisés  les  uns  psr  les  antres,  attestaient 
un  prodigieux  effort  de  l'esprit  humain,  pour 
réunir  dans  une  même  eonstitution  toutes  kslbr- 
mes  connues  de  gouvernement,  mais  pour  les 
annuler  ensuite  à  force  de  précautions. 

11  faut  l'avouer,  la  monarchie  représentative, 
am  moina  de  petoe  et  dVlbrt,  en  ae  eonflant 
dimiiage     éMm  hmàM,  proeure,  dépnl» 


deux  siècles,  une  li]>crté  anhnée,  mais  point 

subversive,  à  rniie  des  premières  nations  du 
monde.  Simple  cl  naturelle  en  ses  moyens,  la 
constitution  britannique  admet  la  royauté,  Fa- 
rislocrntie,  la  démocratie;  puis,  après  les  avoir 
adnii'^(^.  elle  les  laisse  i\'^\r  librement,  ne  leur 
imposant  d'autre  condition  que  de  gouverner 
d'un  commun  accord.  EOe  ne  limite  pas  le  roi  à 
tel  ou  tel  acte ,  clic  ne  le  fait  pas  sortir  de  Félee- 
tion  pour  s'y  abîmer  ensuite,  elle  n'interdit  pas 
à  la  pairie  les  fonctions  actives,  elle  ne  prive  pas 
de  la  parole  rassemblée  élective,  elle  n*aooorde 
pas  le  suffrage  universel  pour  le  rendre  nul  en- 
suite en  le  rendant  indirect  :  elle  laisse  sortir  la 
royauté  et  l'aristocratie  de  leur  source  naturelle , 
nuirédité  ;  die  admet  un  roi ,  des  pairs  héréditoî- 
res,  mais  en  revanche  elle  laisse  &  la  nation  le 
soin  de  désigner  directement ,  suivant  ses  f^oûts 
ou  ses  passions  du  jour ,  une  assemblée  qui ,  mai- 
tresse  de  donner  ou  de  refuser  à  la  royauté  les 
moyens  de  }:;nuverner ,  Toblife  ainsi  h  prendre 
pour  clicrs  dirigeants  du  gouvernement ,  les  hom- 
mes qui  ont  su  captiver  la  couiiance  publique. 
Tout  ce  que  recherchait  le  législateur  Sieyès  s*ae- 
eomplit  ainsi  presque  infailliblement.  La  royauté, 
l'aristocratie  n'agissent  pas  plus  qu'il  ne  le  souhai- 
tait ,  elles  modèrent  seulement  une  impulsion 
trop  rapide  ;  l'assemblée  élective,  pleine  Âes  pas- 
sions du  pays,  mais  contenue  par  deux  autres 
pouvoirs,  choisit,  en  réalité,  les  vrais  cIkTs  de 
l'État ,  les  porte  au  gouvernement ,  les  y  main- 
tient, ouïes  renverse,  ^lls  ont  cessé  de  répondre 
à  SCS  sentiments.  C'est  I.N  une  constitution  simple, 
vraie,  parce  qu'elle  est  le  produit  de  l,i  nature  et 
du  temps,  et  non  pas,  comme  celle  de  31.  Sicyès, 
Poeuvre  savante,  mais  artificielle,  d'un  esprit  dé- 
goûté «le  la  monarchie  par  le  règne  des  derniers 
nourbons ,  et  cflrayé  de  la  répubUqoe  par  dix  an- 
nées d'orages. 

Maintenant ,  supposons  des  temps  plus  calmes, 
supposons  cette  constitution  de  M.  Sicyès  mise 
paisiblement  en  pratique  à  une  ('itoquc  où  le  be- 
soin d'une  main  puissiuitc,  coiniue  celle  du  gé- 
néral Bonaparte,  n*aurait  pas  dominé  toutes  les 
combinaisons  ;  supposons  cette  vaste  notabilité  éta- 
blie ,  ce  Sénat  puisant  librement  en  elle  les  corps 
de  l'État  elle  chef  du  gouvernement ,  que  serait- 
il  arrivé?...  Bientôt  la  nation  n*eût  mis  aueun  in- 
térêt à  renouveler  des  listes  qui  n'étaient  qu'un 
moven  impuissant  d'exprimer  son  vœu  ;  ces  listes 
iraient  devenues  presque  j>ermanentcs  ;  le  Sénat 
y  eût  puisé  à  son  gnS  les  corps  FÊtat,  le 
Grand  Electeur;  et,  nommant  le dief  du  pouvoir 

r 


Digitized  by  Google 


38 


LIVRE  PRKMIKR. 


exécutif,  pouvant  le  fiiire  disparaître  a  chaque 
instant,  le  tenant  sous  sa  dqicndance  absolue,  il 
«urait  dté  peu  près  loat;  H  «unit  ëlë,  qvoi? 
I,*aristorrnlir  vt'niliriuio,  avec  son  livre  d'or,  avrr 
son  Ho^c  fastueux  et  nul,  eliargé,  tous  les  ans, 
d'éjiouser  la  luer  Adriatique.  Spectacle  curieux , 
et  digne  d'être  médité  !  M.  Siesrès ,  esprit  profond 
et  dlcvé .  sîiirrrrnionl  attaché  à  la  lihertr  de  son 
I>ays,  avait  parcouru,  en  dix  ans.  ce  eerelc  d'a- 
gilatlons,  de  terreurs ,  de  dcgoiîlj»,  qui  avaient 
conduit  la  plupart  des  r^bliquea  du  mojren  Age, 
et  la  plus  (('Irlirc  crcnfro  elles,  eellr  do  Venise, 
au  li\Te  d'or  et  à  un  chef  nominal.  11  avait  abouti 
à  raristocratie  vénitienne,  constituée  au  profil 
des  hommes  de  la  révolution ,  ear  pendant  dix 
ans  il  attribuait  à  ceux  qui  avaient  exere*;  des 
fonctions  depuis  i789 ,  le  privilège  de  figurer  de 
droit  sur  les  listes  de  notabilité;  et  il  voulait ,  en 
outre,  se  résenrerà  lui-même  et  à  trots  ou  qua- 
tre personnages  principaux  du  temps .  la  faculté 
de  composer  pour  une  première  fois  tous  les  corps 
de  l'État. 

Mais  on  nlmprovise  pas  raristocratie,  on  n'im- 
provise que  le  despotisme.  Celte  soeiélé  tour- 
mentée ne  pouvait  st^  reposer  que  dans  les  bras 
d'un  homme  puissant.  On  allait  tout  admirer, 
tout  admettre  dans  cette  Cmistitation  extraordi- 
naire, font,  sauf  le  Grand  Klecteur  rit  lienieiit 
doté,  et  en  ajiparence  oisif.  On  allait  le  reinplacer 
par  un  chef  actif  et  énergique ,  p4ir  le  générai 
Bonaparte  ;  et,  un  seul  ressort  changé,  cette  Con« 
slifutinn  devait,  sans  aucune  eomplieilé  de  la  part 
de  son  auteur,  aboutir  au  despotisme  impérial, 
que  nous  avons  vu ,  avec  un  Sénat  conservateur, 
avec  un  Corps  Li^islatif  rouet,  gouverner,  quinie 
ans,  la  France  d'une  manière  glorieuse,  mais  des- 
potique. 

Lorsque  M.  Sïeyès ,  après  un  grand  eflbrt  sur 
Ini-méme,  était  parvenu  &  tirer  du  fond  de  sa 

pens«V  toutes  ces  rotiibinaisons  qui.  dejiuis  long- 
temps, y  étaient  comme  enfouies,  il  les  exposait 
à  aon  ami  M.  Boulay  de  h  Meurthe,  qui  les  écri- 
vait, et  à  divers  membres  des  deux  oommissions 
léf^islafives.  qui  les  répandaient  autour  d'eux. 
Les  deux  commissions  législatives  s'étaient  divi- 
■éei  en  aeetions,  et,  dans  diaeune  des  deux,  se 
trouvait  une  section  de  constitution.  Cest  i  ces 
deux  sections  réunies  (pie  M.  Sie\ès.  ipiand  il 
pouvait  se  rcndi-c  maître  de  sa  pensée,  exposait 
son  qratème.  Ce  qrstème  saisissait  les  esprits  par 
la  nouveauté,  la  singularité,  et  l'art  infini  des 
cond)inaisons. 

i)  abord  les  iuléicU  des  audileuiâ  de  M.  Sicycs 


étaient  fort  satisfaits,  car  il  avait,  ain.si  que  nous 
venons  de  le  dire,  adopté  une  disposition  transi- 
toire, tout  à  bit  nécessaire.  Dans  le  but  de  sau- 
ver la  Révolution,  en  maintenant  au  pouvoir  les 
honniies  qui  l'avaient  faite,  il  proposait  une  réso- 
lution à  peu  près  semblable  à  celle  par  laquelle  la 
Convention  i^était  perpétuée  dans  les  deux  Con- 
seils  des  .\nciens  et  des  Cinq-Cents.  Il  voulait 
que  tous  les  hommes  qui,  depuis  1789,  avaient 
exercé  des  fonctions  publiques,  qui  avaient  été 
membres  des  diverses  assemblées,  législatives,  dé- 
partemenlales  ou  municipales,'  fussent  de  droit 
portés  sur  les  listes  de  notabilité,  et  que  ces  listes 
ne  fussent  pas  remaniées  avant  dix  années.  De 
plus,  MM.  Sieyés,  Roger>Duco8,  et  le  général  Bo- 
naparte, devaient  composer  pour  la  première  fois 
le  per-sonnel  des  corps  de  l'État,  en  vertu  du  droit 
qu'ils  s'attribuaient  de  faire  la  nouvelle  Constitu- 
tion. Cette  disposition  était  hardie ,  mais  indis- 
pensidtle;  ear  il  est  à  remanpier  que  tous  les  ^ 
hommes  nouveaux  qui  arri\ aient  par  les  élec> 
titms,  animes  d'un  esprit  de  réaction  alors  géné- 
ral, cédant  d'ailleurs  au  goût  ordinaire  de  blâmer 
ce  qu'on  n'a  pas  fait.  alTichaicnt  une  haine  ouverte 
contre  les  actes  et  les  hommes  de  la  Révolution, 
même  quand  ils  eu  {iartagcaienl  les  principes. 
M.  Sieyés  avait  done  pris  ses  préeautions  eontn 
la  néeossilé  d'un  nouveau  18  fructidor,  en  assu- 
rant pour  dix  ans  la  mise  en  prati(|ue  de  sa  Con- 
stitution par  des  mains  dont  il  était  sûr.  Les  idées 
de  N.  Sieyés  devaient  convenir  i  tous  les  intérêts. 
Déjà  chacun  se  croyait  assuré  (rèlie  sénateur, 
législateur,  conseiller  d'Etat  ou  tribun  j  et  ces 
charges  étaient  richement  rétribuées. 
Intérêt  i  paK,  ks  cmnbinaisons  senbkient 

aussi  neuves  qu'habiles.  Les  hommes  s'enthou- 
siasment lacilcment  pour  le  génie  militaire,  mais 
ils  s'enthousiasment  tout  aussi  facilement  pour  ce 
qui  a  rapparenee  de  h  proibndcar  d'eqiirit.  Le 
législulnir  Sie\ès  avait  ses  enthousiastes,  comme 
le  général  lionaparte  a\ait  les  siens.  Les  listes  de 
notabilité  paraissaient  la  plus  heureuse  des  com- 
binaisons, surtout  dans  rétat  de  discrédit  où  était 
tombé  le  système  électif,  depiu's  les  élections  qui 
avaient  donné  les  Clicliiens  exclus  par  la  révolu- 
tion de  firacUdor,  et  les  Jacobins  exclus  par  le 
moyen  des  seuiMM.  LeConsefl  d'État  et  le  Tri- 
luiiiïit.  plaidant  l'un  pour,  l'autre  rn?itrc,  devant 
un  Corps  Législatif  muet ,  plaisiicut  ti  des  esprits 
fatigués  de  discussions ,  et  demandant  le  repos 
avec  fairtance.  Le  Sénat,  pboé  si  haut,  et  dans  nn 
rôle  si  utile  au  maintien  de  l'ensemble,  pouvant 
frapper  d'ostracisou:  les  citoyens  cminenls  et 
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dangBTCu,  toat  eda  trouvait  de  nondiraix  ad- 
mirateurs. 

Le  Grand  Électeur,  seul ,  paraissait  une  singu- 
luitë  à  des  hommes  qui ,  n'ayant  pas  encore  ré- 
ÛèAi  beanooop  k  la  eonstitutim  anglaise,  ne 

comprenaioni  pns  une  majîisf raturr  mluilo  au 
rôle  unique  de  choisir  les  agents  supérieurs  du 
gouTemcmeat.  Ils  troaruenl  que  c'était  trop  peu 
de  poinroir  ponr  un  roi,  et  trop  de  reprAenlalkm 
pour  un  sim|»lo  pn'sident  dr  r<^pul)li(]up.  Per- 
sonne enfin  ne  trouvait  la  place  adaptée  à  celui 
qui  devait  la  remplir,  c'est-à-dire  au  général  Bo- 
naparte* Cette  pifee  avait  trop  dVipparaiee,  et  pas 
assez  de  pouvoir  réel  :  trop  d'apparenrc,  car  il 
fallait  éviter  dViïarouclier  les  inta^iiialioiis  ,  en 
rendant  trop  manifeste  le  retour  à  la  monaixkie; 
pas  asseï  de  pouvdr  réel,  ear  il  lidiait  une  auto* 
rité  presque  sans  bornes  h  l'homme  qui  était 
chargé  de  réorganiser  la  France.  Certains  esprits, 
inaipables  de  comprendre  le  désintéressement 
d'un  penseor  profond,  qui  n*avait  songé  qtt*k  Ihire 
eoneorder  ses  conceptions  entre  elles,  et  nulle- 
ment U  combiner  les  rc^^sorts  de  sa  constitution 
dans  un  intérêt  [>ei-^onnel,  certains  esprits  ailir- 
maioit  que  le  Grand  Éleeleur  n*avait  pu  être  in- 
venté pour  un  caractère  aussi  actifquc  le  général 
Bonaparte,  et  que  dès  Ioin  M.  Sieyès  n'aviiif  pu 
l'imaginer  que  pour  lui-ménic,  qu'il  se  réservait 
cette  phee,  et  qu'O  destinait  à  son  jeune  ooUègue 
eeOe  de  consul  de  la  guerre.  C'était     une  con- 
jecture mc^qiiiiK'  o\  malveillante.  M.  Sieyès  joi- 
gnait à  une  grande  loi'cc  de  pensée,  une  lincsse 
d'observation  remarquable,  et  II  jugeait  trop  bien 
88  position  personnelle  et  celle  du  vainijucur  de 
l'Italie,  pour  croire  qu'il  pùl  èire,  lui,  celle  espèce 
de  roi  électif,  et  le  général  lionapartc  simplement 
son  ministre.  Il  avait  en  ceei  uniquement  obéi  k 
Fesprit  de  syslènie.   D'autres  inlerprétaleurs , 
moins  malvcillanls,  croyaient,  à  leur  tour,  ijuc 
M.  Sieyès  destinait  en  effet  la  place  de  Grand 
Éleeleur  au  général  Bonaparte,  mah  dans  le  but 
de  lui  lier  les  mains,  et  surtout  de  le  faire  [tro- 
chainemcnt  absorf>er  par  le  Sénat  conservateur. 
Les  amis  delà  liberté  ne  lui  en  savaient  pas  mau- 
vab  gré.  ha  partisans  du  général  Bonaparte  ne 
pouvaient  parler  de  celle  invention  du  Grand 
Electeur  sans  jeter  les  hauts  cris;  et .  parmi  eux. 
Lucien  Bonaparte,  qui  a  tour  à  tour  contrarié  ou 
servi  le  dwf  de  m  fiunllle,  mois  toujours  capri- 
cieusement, sans  à-propos,  sans  mesure,  jouant 
tantxH  le  frère  passionné  pour  la  grandeur  de  son 
frère,  tantôt  le  citoyen  ennemi  du  despotisme, 
Lneien  Bonqwrie  dédamait  avee  vielenee  contre 


le  fmiget  de  M.  Sieyés.  Il  dbait  hautement  qu'a 

fallait  un  président  de  la  Ré[)ublique.  un  Conseil 
d'Éliil ,  el  [tas  grand'chose  avec  \  que  le  pays  était 
fatigué  des  bavards ,  et  qu'il  ne  voulait  plus  que 
des  hommes  d'aetimi.  Ces  propos  inoonsidàés 
étaient  de  nalure  à  produire  le  plus  fàcliciiv  i  fTct  j 
heureusement  un  n'attachait  pas  uue  grande  im- 
portance aux  paroles  de  Lucien. 

Le  général  Bonaparte  avait,  au  milieu  de  ses 
travaux  incessants,  recueilli  les  rumeurs  répan- 
dues autour  de  lui  sur  le  projet  de  M.  Sieyès.  U 
laissait  faire  son  collègue,  par  uue  sorte  de  par- 
tage d'attributions  convenu  entre  eux,  et  3  ne 
vnidait  se  inèlcr  de  In  rmislilution.  que  loi-stpi'il 
serait  temps  de  la  rédiger  définitivement,  se  pro- 
mettant bien  alors  d'assortir  à  son  goût  la  place 
qui  lui  était  destinée.  Cependant  les  rapports  qui 
lui  venaient  de  tout  vMé  finirent  par  l'irriter,  et 
il  exprima  son  déplaisir  avec  la  vivacité  onlinaire 
de  son  langage,  vivacité  regrettable,  et  dont  il 
n'était  pas  toiqours  le  maître. 

La  désapprobation  dont  il  ftnppait  quelques 
idées  du  projet  de  Constitution  arriva  jusipi'à  son 
auteur.  M.  Sieyès  en  conçut  une  vive  peine.  Il 
craignait  en  eflfet  qu'après  avoir  perdu,  par  llgno- 
rance  cl  la  violence  des  temps  antérieurs,  l'occa- 
sion de  devenir  le  législateur  de  la  France,  il  ne 
la  perdit  encore  une  fois  par  l'humeur  despotique 
du  collaboratenr  qu'il  s'était  donné  en  frisant 
le  18  brumaire,  Qunitpie  dépounu  d'inlriguo 
cl  d'activité,  il  s'attacha  davantage  à  conquérir 
un  à  un  les  membres  des  deux  sections  législa- 
tives. 

Cependant  son  ami,  M.  Boulay  de  la  Mcnrthc, 
et  deux  intimes  du  général  Bonaparte,  .M.\i.  Kœ- 
dcrer  et  de  Talleyrand,  désirant  maintenir  la 
bonne  harmonie  entre  des  bmnmcs  si  impor- 
tants. >;'i'iiii)ln\  èfciit  :i('ti\ eiiif  ni  à  leS  mettra 
d'accord.  M.  Houlay  de  lu  .Meurlhe  avait  accepté 
la  mission  de  transcrire  les  idées  de  M.  Sieyès,  et 
il  était  devenu  ainsi  le  confident  de  son  pnijet. 
M.  Rœdcrer  était  ancien  Conslituauf ,  honune 
d'esprit,  véritable  publicistc  à  la  façon  du  dix- 
huitième  siècle,  aimant  beaucoup  à  raisonner  sur 
l'origine  et  rorganimtioD  des  sociétéa,  et  k  frire 
des  projeta  de  constitution,  joignant  à  cela  des 
penchants  monarchiques  trc*-prononcés.  M.  de 
Talleyrand ,  capable  de  comprendre  et  de  goûter 
les  esprits,  même  les  plus  controires  au  sien,  était 
également  IoucIk'  cl  du  tri'iiic  agi^vuit  du  jeune 
Bonaparte,  et  du  génie  spéculatif  du  philosophe 
Sieyé}  il  avait  du  penchant  pour  toû  deux.  Il 
croyait  d'ailleurs  que  ces  deux  hommes  avaient 
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besoin  TuD  de  l'autre,  et  mcttailun  grand  intâ^t  à 
faire  réussir  les  afTaii-es  du  nouveau  ;{(nn  ernement . 
Mil.  Boulay  de  la  Meurlhe,  itœderer  et  de  Tal- 
leyrand  i^cmployèKnt  doue  à  nppitN^  le  gé» 
nél-al  et  le  l^gislaleur.  Une  entrevue  fut  préparée  ; 
elN"  (levait  avoir  lieu  chez  le  général  liunaparle, 
en  prc&euee  de  MAI.  llœderer  cl  de  TaJleyrund. 
La  ckow  se  fit  et  ne  réuMÎt  guère.  Le  gbdni 
Bonaparte  ét«it  sous  l'impression  des  rapports 
qu'on  lui  avait  faits  sur  le  Grand  KIrcIcur  inactif 
et  exposé  ù  être  absorbé  par  le  Séual  j  M.  Sicyî» 
était  tout  plein  des  prqMW  iœ|Wobateun  qu'on 
prétait  au  général,  et  qu'on  avait  sans  doute  exa- 
gérés, lis  s'abordèrent  a\ec  de  mauvaises  dispo- 
sitions, ne  se  moulrèixut  que  leurs  dissenti- 
ments, et  8*adre«irentles  propos  les  plus  aigreg. 
H.  SiejrèS)  qui  avait  besoin  de  calme  pour  pro- 
duve  ses  idëcs .  ne  les  exposa  point,  eetle  fuis, 
avee  la  dartc  cl  la  suite  convenables.  Lv  général 
Bonaparte,  de  son  eôtë.  Ait  impatient  et  brusque  : 
ils  se  traitèrent  mal,  et  se  s^orèrent  presque 
brouillés. 

Les  conciliateurs,  effrayés,  se  remirent  au  Ira- 
vaii  pour  réparer  le  mauvais  cfièt  de  cette  entre- 
vue. On  dit  à  M.  SIeyès  qu'il  devait  disenter  avec 
patience,  se  donner  In  peine  de  convainere  le  gé- 
néral, cl  surtout  faire  des  concessions;  on  dit  au 
général  qu'il  lUlait  ici  plus  de  ménagements  qu'il 
n'en  mettait,  que  sans  l'appui  de  M.  Sieycs,  et 
son  autorité  sur  le  Conseil  des  Aneiens,  lui  gé- 
néral lionaparle,  n'aui-ail  jamais  pu  obtenir,  dans 
la  journée  du  18  brumaire,  le  décret  qui  hii  avait 
mb  la  force  en  main  ;  que  M.  Sicyès, comme  per- 
sonnage politique .  avait  un  crédit  immense  sur 
les  esprits,  et  que,  dans  le  uis  d'uu  conilit  entre 
le  léi^tateur  et  le  général,  beaucoup  de  gens  se 
prononceraient  pour  le  législateur,  comme  le  rc- 
pré:>entanl  de  la  Révolution  et  de  la  liberté, 
opprimées  par  un  homme  d'épée.  Le  premier 
moment  n'était  pas  fiivorable  pour  amener  un 
rapprocheuïent  ;  il  fallut  y  mettre  un  \mi  de 
temps.  MM.  Boulay  de  la  Meurthc  et  Rœdcrer 
imaginèrent  de  nouveaux  modèles  de  pouvoir 
exéeutif,  qui  levassent  les  deux  difficultés  sur  let- 
qucUes  le  général  Bona|>artc  paraissait  inflexible, 
rinaclion  tlu  Grand  Klctleur,  il  la  menace  d'os- 
tracisme suspendue  sur  sa  lélc.  Ils  songèrent 
d'abord  k  un  Consul ,  aidé  de  deux  coUègues  qui 
devraient  l'assister ,  puis  à  un  Grand  Électeur , 
comme  l'avait  voulu  M.  Sie}ès.  qui  nommerait 
les  deux  consuls  de  la  paix  et  de  la  guerre,  assis- 
terait à  leurs  déUbératiOns  et  pnwoneefaU  «Bire 
eux.  Ce  n'était  pas  asm  pour  mliibire  k  gé- 


néral Bonaparte,  et  c'était  beaucoup  tr^  pour 
.M.  Siryt's .  dont  le  projet  était  ainsi  renverse. 
Chaque  lois  qu'on  proposait  à  M.  Sicyès  de  iuire 
participer  au  goufernement  le  ehrfdu  pouvoir 
exécutif,  ><  c'est  de  l'ancienne  monarchie,  disait-il, 
que  \ous  voulez  me  donner  ;  et  ji-  n'en  veux  pas.i» 
Il  a'admeltuil ,  en  effet,  que  la  royauté  d'Au- 
l^elene,  en  lui  retrancbant  encore  le  titre  de 
roi,  l'inaraovibililé  et  Thérédité.  On  était  loin  de 
compte,  et  M.  Sieyès,  avec  cette  promptitude  de 
découragemcul  propre  aux  espriU  spéculati£i, 
quand  ils  rencontrent  les  obstades  que  leur  op- 
pose la  nature  des  choses,  M.  Sieyès  disait  qu'il 
allait  renonct-r  à  tout .  quilirr  Paris,  se  réfugier 
à  la  campiigue,  et  laisser  le  jeune  Bonaparte  tout 
seul,  avee  son  dc^Nitisma  naissant,  révélé  k  tous 
les  yeux.  «  Il  veut  partir,  disait  le  général,  qu'il 
sVn  aille;  je  vais  faire  rédi};cr  une  (■oustiliition 
{Kir  Awdercr,  la  proposer  aux  deux  sections  légis- 
btives,  et  mtisÛre  Popinion  publique,  qui  de- 
mande qu'on  en  finisse.  »  Il  se  trompait  en  par- 
lant (le  la  sorte,  car  il  était  encore  trop  tôt  pour 
montrer  à  la  France  son  épée  toute  nue  ;  il  eùl 
rencontré  autour  de  lui  d«  résistances  inatten- 
ducs. 

Cependant,  rrs  d<Mix  hommes,  qui,  malgré  des 
répugnances  inslincli\ es,  avaient  réussi  à  s'entcu- 
drâ  un  moment  pour  eonaommer  le  18  brumaire, 
devaient  s'enleodre  encore  une  fois  pour  faire 
une  constitution.  Les  bruits  qui  sVlaient  répan- 
dus avaient  donné  l'éveil  aux  commissions  légi&- 
Istives;  cHes  savaient  quds  propos  tenait  Lucien 
Bonaparte,  quel  ton  décidé  prenait  le  général  sur 
tout  cela,  quelle  disposition  à  tout  abandonner 
montrait  M.  Sieycs;  elles  se  dirent  avec  raison, 
qu'en  définitive,  c'était  k  eOes  que  le  soin  de  ftire 
une  constitution  était  spécialement  confié;  qu'il 
fallait  accomplir  leur  devoir.  ré»ligcr  un  projet,  le 
présenter  aux  Consuls,  et  les  mcUrc  forcément 
d'accord,  après  avoir  opéré  entre  eux  une  Iran»- 
action  raisonn.ible. 

Elles  se  mirent  donc  à  l'œuvre;  et  comme  plu- 
sieurs des  membres  qui  les  composaient  avaient 
eu  communication  des  idées  de  M.  Sieyès,  et  les 
avaient  goiilées,  elles  adoptèrent  son  plan  comme 
base  de  leur  travail.  A  l'éfîard  d'un  esprit  systé- 
matique, adopter  toutes  ses  idées  moins  une,  c'est 
lui  causer  presque  autant  de  chagrin  que  si  «a 
les  rejetait  toutes.  C'était  cependant  un  point  im- 
portant que  de  prendre  le  projet  de  M.  Sieyès 
pour  base  delà  nouvelle  Constitution  :  aussi  liait- 
il  par  se  cabncr  un  peu  ;  et  le  générai  Bonaparte, 
eo  vivant  Im  eommiawNW  É'empaMr  de  leur  lélo, 
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dNiM  naniiffe  fapBÎIito.  On  niait  flB  naDent  pour 

amener  un  nouveau  rnpprochement.  !l  y  eut  une 
wcoade  entrevue  cotre  H.  Sieycs  et  le  général,  en 
préanee  de  MM.  Boulajr  {de  h  Meitrihe),  Rœ- 
dovr  et  de  Talteyrand.  Cette  fois,  les  deux  prin- 
cipaux interlocuteurs  ctiiienl  plus  ealiues,  et  plus 
dûpoeëB  i  s^enteodre.  Au  lieu  de  se  heurter 
tamm»  h  pnnière  tant  co  w  moRtniMt  de  pré- 
fiSrence  leun  disBentimeiils,  ib  cherchèrent  nu 
rontraire  à  se  rapprocher,  en  se  montrant  le  coté 
semblahle  de  leurs  opinions.  M.  Sicyès  fut  mo- 
déré et  plein  de  taet  :  le  général  déirfoya  son  bon 
hcns,  son  originalité  d'esprit  ordinHin-s.  Le  >uj«'l 
de  l'entretien  fut  Tctat  de  la  France.  k*s  viic*;  des 
constitutions  précédentes,  et  ks  précautions  à 
prendre  du»  une  eemlitiilion  nouvdle,  pour 
prévenir  les  désordres  passés.  Sur  tout  cela  on 
«levait  être  d'ncntrd.  Ou  ^e  lolira  donc  satisfait, 
et  on  se  promit,  dès  que  les  sections  auraient 
■eheré  lev  tnivaH,  de  les  réunir,  pour  adopter 
00  modifier  leurs  propositions,  et  sort  ir  enfin  du 
provisoire.  <]iti  commençait  à  dépliiin^  à  tout  le 
monde.  M.  Sieyès  avait  désormais  lu  certitude 
que,  sauf  son  QnaA  Éleetanr  et  quelques  attrt- 
bâtions  du  Sénat  eonsanrateur,  il  fenit  adopter 
la  ronslifution  tout  entière. 

Dans  les  dix  premiers  jours  de  frimaire  (du 
90 novembre  an  I* décembre),  leaaeetions eu- 
rent adievé  leur  projet.  Le  général  Bonn  parte  les 
appela,  chez  lui .  à  îles  réunions  auxquelles  de- 
vaient assister  les  Consuls.  (Quelques  memhres 
des  aeetloBS  tronvucot  cette  oonv»eation  peu 
conforme  à  lear  dignité;  et,  cependant,  décidé 
qu'on  était  k  passer  par-dessus  heaucoup  «le  difli- 
euités,  à  concéder  beaucoup  à  l'homme  qui  était 
ai  néeesBare,  on  w  rendit  diei  lui. 

Les  séances  commencèrent  immimiatement.  A 
la  première,  M.  Sievès  fut  charm-  (l'exposer  son 
plan,  puisque  ce  plan  était  la  husc  même  du  11*0- 
vail  des  ceonaissions.  Il  le  fit  avee  vne  force  de 
pensée  et  de  langage  qui  produisit  sur  les  assis- 
Innls  la  plus  vive  impression.  «  Tout  cela  est 
heau  et  profond,  dit  le  général;  cependant,  il  y 
a  plosieurs  points  q«i  méritent  une  discussion 
aéricwe»  Mais  procé<lons  avec  oi-dre;  traitons 
chaque  pnriie  du  projet  l'une  après  l'autre,  cl 
choisissons  un  rédacteur.  Citoyen  Daunou,  pre- 
nau  la  piunie.  »  M«  Daunou  devipt  ainsi  le  ré- 
dactCW  de  k  mnivcile  Constitution.  Ce  travail 
dura  plusieurs  séances,  et  l'on  convint  des  dispo- 
sitions suivantes. 

Ut  fiptM  dskoMUilé  caHManale,  dépar- 


tementale, et  nationale,  tarent  smceariroaaant 

adoptées.  Files  réduisaient  trop  raetion  popu> 
laire.  en  la  rendant  indirecte .  pour  ne  pns  con- 
venir, et  aux  appréhensions  du  moment,  et  aux 
goûts  du  général  Bonaparte.  Deux  dispœilions 
accessoires,  l'une  conforuie,  l'autre  contraire  aux 
idées  de  M.  Sievès,  furent  ado|)tces.  On  déclara 
que  les  fonctionnaires  de  tout  genre  no  seraient 
ohligatoirement  choisis  sur  les  listes  de  notabi- 
lité, que  lors(]ue  la  Constitution  les  aurait  nomi- 
unliA «'iiifiii  (lésijïués.  Qu'on  y  prît,  en  effet,  les 
membres  des  corps  déhhérants,  les  consuls ,  les 
ministres,  les  juges,  les  adraimstratcun,  k  la 
bonne  heure;  mais  des  généraux,  des  ambassa- 
deuils  !  cela  parut  cxorhitAnt.  On  fut  d'aceonl  sur 
ce  point.  La  seconde  disposition  était  relative, 
non  |>asau  fond  du  projet,  mais  à  la  nécessité 
de  IVubpter  fc  Fétot  présent  des  choses.  Au  lien 
de  remelfrt'  le  mnnnienient  des  listes  à  dix  ans, 
on  l'ajourna  à  l'un  ix ,  c'est-ii-dirc  à  une  année  ; 
et  il  ftit  «Frété  que  Voa  nommerait  aujourd*hai 
tout  le  personnel  des  grands  corps  de  l'Étal ,  par 
un  acte  du  pouvoir  eonstiluant  ,  e(  que  les  indi- 
vidus ainsi  nommés  seraient  portés  de  droit  sur 
les  premièns  listes.  La  révision,  au  lieu  d'étoe 
annuelle,  dut  être  triennale. 

On  pass4\  ensnile  à  rorganis,Tlion  des  grands 
pouvoirs.  La  maxinte  de  M.  Sicyès  :  La  cottfia$iee 
doH  venir  cTen  6os,  le  powBoir  doit  venir  dVn 
haut,  prévalut  tout  ù  fait.  C'est  en  haut  que  fut 
])hré  le  droit  d'/'lire,  niais  n\ee  obligation  de 
choisir  dans  les  listes  de  notahiiité.  On  adopta  le 
Sénat  de  M.  Sieyès,  ainsi  que  le  Corps  Législatif, 
placé  entre  le  Conseil  d'État  et  le  Trihunat.  Le 
Sénat  dut  clioisir,  sur  les  listes  de  notabilité, 
d'abord  les  sénateurs  eux-mêmes,  puis  les  mem- 
bres du  Corps  Législatif,  du  Tribunat,  du  tri- 
bunal de  cassation,  de  hi  Commission  de  compta- 
bilité (depuis  Cour  des  comptes),  et  enlin  le  chef 
ou  les  chefs  du  pouvoir  exécutif.  Toutefois ,  et 
c'était  II  une  rédut^n  d'attributions  conndé* 
rable.  le  Sénat  ne  dut  nommer  les  sénateurs  que 
sur  la  pri^;entfltion  de  trois  candidats,  dont  l'ini 
était  désigné  par  les  Consuls,  l'autre  par  le  Corps 
Légidatif,  le  troisième  par  le  Tribunat.  Quant  au 
Conseil  d'État ,  ce  corps,  fidaant  partie  du  pou- 
voir  exécutif,  devait  être  nommé  parce  pouvoir 
même.  Indépendamment  de  la  faculté  de  faire 
les  nominatîons  les  plus  inqwrtanlea,  le  Sénat 
reçut  l'attribution  suprême  de  casser  les  lois  ou 
les  actes  du  gouvernement ,  entachés  d'inconsti- 
tutionualité.  11  ne  devait,  du  reste,  avoir  au- 
cune pcK  à  kl  «HDfootÎM  dis  UW}  Mi  OMB- 
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bres  ne  pouTaîent  exercer  de  fonclions  actires. 

Le  Corps  Législatif  rouet ,  roniine  le  vouJail 
M.  Sit'vès,  dut  entendre  contradictoinMTiont  tniis 
conseillers  d'État,  trois  tribuns,  cl  vuter  ensuite, 
sans  discussion ,  sur  les  proix^ilions  du  gouver- 
nement. 

Le  Trihun.il  cul  soul  h  fjM  iillr  de  diNciitfr  pu- 
bliquement les  lois  i  mais  il  ne  dut  les  voter  que 
pour  savoir  <|nef  avis  il  soutieadrait  auprès  du 
Corps  Législatif.  Sou  \  olc .  même  n^Uf ,  n'em- 
pt-tliiiif  pas  que  la  loi  fùl  loi .  si  le  Corps  Législa- 
tif l'avait  iulopiée.  Le  Tribunat  n'avait  pas  l'ini- 
tiative des  propositions  légales,  mais  il  pouvait 
émettre  des  vœux  ;  il  recevait  des  pétitions ,  et  les 
renvoyait  aux  diverses  aulorilés  qu'dles  ooDoer- 
naient. 

le  Sénat  dut  se  composer  de  quatre-vingts 
membres  au  lieu  de  cent,  comme  le  voulait  d'a- 
bord M.  Sie\ès:  soi\;iiitr  dcvnieni  vtrc  nommés 
tout  de  suite,  vingt  dans  les  dix  années  qui  sui- 
vrafent.  Le  Corps  Législatif  dut  se  composer  de 
trots  cents  membres,  le  Tribunat  de  cent.  Les 
sén.Ttcurs  aviiinil  vini:f-<  iiK]  milfc  fniin's  de  dol.i- 
tion  annuelle  ]  les  Icgislaleui's  ,  dix  mille  ;  les  tri- 
buns, quinze  mille.  Jusque-là  le  plan  de  M.  Sieyés 
était  adopté  en  entier,  sauf  quelques  réductions 
d:ins  l'autorité  du  Séii.it.  M;iis  ee  plan  nlljiif  siiliip 
une  altération  considérable ,  dans  l'organisiiliou 
dn  pouvoir  exécutif. 

Cétait  Ui  le  point  capitol,  et  sur  lequel  le  géné- 
ral Bonnpnrtr  é-t.iit  inflexible.  II.  Sieyès .  déjà 
réugnc  à  voir  cette  partie  de  son  plan  «»rU.'c, 
fiit  cependant  Invité  k  exposer  ses  idées.  Il  pro- 
posa donc ,  det  nut  les  commissions  réunies ,  Tin- 
stitution  du  Gnind  Électeur.  Pfrsoiuie.  il  faut  le 
dire,  pas  même  le  général  Bonaparte,  n'avait 
dors  assef  réfléchi  sur  rorganisalion  despouvoirs, 
dans  un  gouvernement  libre,  pour  comprend i-e 
ce  qu'il  y  nvnit  de  profond  dans  cette  eonceptiuii. 
et  pour  saisir  l'analogie  qu'elle  présentait  avec  le 
rai  de  la  moaardiie  anglabe.  Mais  le  général  Bo- 
naparte, eAl-fl  arrêté  son  esprit  k  considérer  la 
question  sous  re  rapport,  n'en  aurait  voulu  à 
aucun  prix,  par  des  motifs  tout  personnels,  et  fa- 
eHes  i  comprendre.  II  fit  avec  verve  la  critique  de 
ce  Grand  Becleur.  Il  dit ,  sur  sa  ridw  oisiveté, 
ce  que  disent  tous  les  rois.  scuIcukmiI.  nvcc  moins 
d'esprit  que  lui,  et  moins  de  fondement,  car  en 
pffëaenee  d'une  société  bouleversée  k  réoi^aniscr, 
de  betlons  sanguinaires  à  soumettre,  du  monde  k 
vnitipre.  il  él.nit  cxcusnble  de  vouloir  se  ré'server 
l'emploi  tout  entier  de  son  génie.  Mais  si  dans  ces 
premiers  jours  du  Consulat,  où  tant  de  choses 


étalent  à  fiûre,  il  avait  pent^lre  raison  de  ne  pas 

laisser enchdner  ses  talents,  depuis,  sublime  in- 
fortuné à  S.iinte-Héli'no .  i!  ;i  «In  rei:Trtter  la  li- 
berté qui  lui  fut  donnée  de  les  exercer  sans  me- 
sure. Géné  dans  Pemidoi  de  ses  feeultés,  fl  n*antaît 
pas  sans  doute  accompli  d'aussi  grandes  choses, 
mais  il  n'en  aurait  pas  tenté  d'au&si  exorbitantes, 
et  prubablenieut ,  son  sceptre  et  son  épée  se- 
raient restés,  jusqu'à  sa  mort,  dans  ses  glorieuses 
mains. 

"  Votre  Grand  Électeur,  dit  il  à  M.  Sieyès, 
est  un  roi  fainéant,  et  le  temps  des  rois  fainéants 
est  passé.  Quel  est  l*homme  d'esprit  et  de  cour, 
qui  voudrait  subir  une  telle  oisiveté ,  au  prix  de 
six  million^  et  d'uiio  li^ltitation  aux  Tuileries? 
Quoi  !  nommer  des  gens  qui  agissent ,  et  ne  pas 
agir  soi-même!  ^est  inadmissible.  Et  d'aflleurs 
vous  croyex  par  ee  mo}  en  réduire  votre  Grand 
Kleeteur  à  ne  pas  se  mêler  du  pouvornemenl?  Si 
j'étais  ce  Grand  Électeur ,  je  me  chargerais  bien 
de  fiiire  encore  tout  ee  que  vous  ne  voudriei  pas 
que  je  fisse.  Je  dirais  aux  deux  consuls  de  la  pafac 
et  de  la  i;n«'rn>  :  Si  vous  ne  choisissez  pas  tel 
homme ,  ou  si  \  eus  ne  prenez  pas  telle  mesure,  je 
vous  destitue.  F.t  je  les  obligerais  Inen  de  mutiler 
h  ma  volonté.  Je  redeviendrais  le  maître  par  un 

d(''tour.  • 

Ici ,  le  général  Bonaparte  lui-même ,  avec  sa 
sagacité  ordinaire ,  rentrait  dans  la  vérité,  et  ro- 
connaissoit  que  cette  inaction  du  Grand  âecleur 
n'était  point  un  état  de  nullité,  car  re  magistrat 
suprême  avait,  à  certains  moments,  le  moyen 
de  repanUre  toutpuissant  dans  rarène  où  les 
[9vtis  se  disputent  le  pouvmr,  en  venant  le  reti- 
rer aux  uns  \>n\\r  le  conférer  au\  antit*s.  .Mais 
cette  haute  surveillance  de  la  royauté  anglaise  sur 
le  gouvernement,  réduite  à  jeter  quelquefois  entre 
les  ambitions  le  poids  décisif  de  sa  volonlét  no 
pouvait  convenir  à  cet  ardent  jeune  homme;  et  il 
faut  le  lui  pardonner ,  car  ee  n'était  ni  le  Ueu  ni 
le  moment  de  la  royauté  constitutionnelle. 

Le  Grand  Êleciew  périt  sons  les  sarcasmes  dn 
jeune  général,  et  «ons  une  puissance  beaucoup 
plus  grande  que  celle  des  sarcasmes,  la  puissance 
de  la  nécessité  présente.  Il  fldhit  en  effet ,  alors, 
unevà-itable  dictature,  et  l'autorité  attribuée  au 
Grand  Électeur  était  loin  de  suffire  aux  besoins 
des  circonstances. 

Il  y  eut  une  anlre  partie  de  rinstitniion  pro- 
posée par  M.  Sieyis,  que  le  général  Bonaparte 
i-epoussa  également,  parce  qu'il  s'obstinait  à  y 
>  oir  un  piège  :  c'était  la  faculté  d'absorption  dé- 
volue au  Sénat,  non-oeidenient  à  Fégard  du 
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Grand  Électeur,  mais  de  tout  citoyen  notable, 
dont  la  gnodeur  inspirerait  des  omlirages. 

1.0  péni'rnl  ne  voulait  pas  qu'npiTS  (niolqtirs 
anruH^  dVinineiits  services,  on  pùl  l't'ii.s<'velir 
tout  vivaul  au  sein  du  Sénat ,  cl  le  réduire  à  une 
oMvetë  foreée ,  moyennant  une  pension  de  ▼ingt' 
cinq  mille  fi-nncs.  Il  obtint  siitisfaetion  sous  ce 
nouveiui  nipporl ,  et  voici  quelle  fut  l'oi^anisa> 
lion  définitive  du  pouvoir  exécutif. 

On  adopta  un  Premier  Consul,  aeeompagné  dç 
deux  autres,  pour  dissimuler  un  peu  la  toutc- 
puissnnct*  du  premier.  Ce  Premier  Consul  avait  la 
nomination  dirccle,  cl  sans  partage,  des  membres 
de  IMministntîon  générale  de  la  RëpuUiqiie,  des 
membres  des  Conseils  départementaux  et  munici- 
paux.  des  administrateurs  appelés  dep»ns  sons- 
préfets  et  préfets,  des  agents  municipaux,  etc.  11 
avait  la  nomination  des  olBeim  de  terre  et  de 
mer,  des  eonseillers  d'État ,  des  ministres  k  Té- 
tranper.  desjujîes  civils  et  criminels,  nufres  que 
les  Juges  de  paix  et  le^  membres  du  lril>unal  de 
cassation.  Il  ne  pouvait  pas  révoquer  les  juges 
une  fois  nommés  d'inamovibilité  fut  ainsi  substi- 
tuée à  l'élecUon,  comme  garantie  d'indépen- 
dance. 

Ontre  la  nomination  du  personnel  administra- 

tif,  militaire  et  judiciaire,  le  Premier  Consul  avait 
le  gouvernement  tout  entier,  la  direction  de  la 
guerre  et  de  la  diplomatie;  il  signait  les  traites, 
sauf  leur  diaeoation  et  leur  adoption  parle  Corps 
L^islatif,  dans  la  même  forme  que  les  lois.  Dans 
ces  diverses  fonction<i  il  devait  être  assisté  des 
deux  autres  Consuls ,  qui  avaient  seulement  voix 
consultative,  mais  qui  pouvaient  eonstater  leur 
opinion  sur  un  registre  de  délibérations  tenu  k 
cet  effet.  Evidemment,  ces  deux  Consuls  se  trou- 
vaient là  pour  dissimuler  l'immense  autorité  défé^ 
rée  au  gAnéral  Bonaparte,  autorité  dont  la  durée 
était  assez  longue,  et  pouvait  même  devenir  per- 
pétuelle, car  les  trois  Consuls  étaient  élus  pour 
dix  ans.  et  de  plus  indéliniment  rééligibles.  Quel- 
que chose  resta  de  ra6>orpf»m  imaginée  par 
M.  Sieyès.  I,e  Premier  Consul,  sortant  par  dé- 
mission ou  auln'ment,  devenait  sénateur  de  plein 
droit,  c'est-à-dire,  était  exclu  à  l'avenir  des 
(bnctions  publiques.  Les  deux  autres  Consuls, 
n'ayant  pas  exercé  la  plénitude  du  pouvoir ,  de- 
meuraient libres  de  ne  pas  accepter  cette  opulente 
annulation ,  et  ne  devenaient  sénateurs  que  â'ils 
consentaient  k  Pétre. 

Le  Premier  Consul  devait  avoir  cin([  cent  mille 
francs  de  traitement  ;  les  deux  autres  cent  cin- 
quante mille  fraucs  chacun,  lis  devaient  loger 


tous  les  trois  aux  Tuileries,  ci  avoir  une  garde 
eonsnhire. 

Telles  fuient  les  principales  dispositions  de  la 
céh'rbrc  Constitution  de  l'an  vm.  M.  Sieyès  vit 
ainsi  réduire  les  attributions  du  Sénat,  et  substi- 
tuer un  dief  tout-puissani  k  uaa  Grand  Êleeteur 
inaetif  ;  ce  qui  a  fait  aboutir  plus  tard  sa  Consti- 
tution ,  non  pas  à  l'aristocratie ,  mais  au  despo« 
tismc. 

Cette  Constitution  ne  renfermait  pas  de  déda- 

ration  des  droits,  mais  au  moyen  de  rertnines 
dispositions  générales,  clic  garantissait  la  liberté 
individuelle,  l'inviolabilité  du  domicile  du  ci- 
toyen, la  responsabilité  des  ministres,  et  celle  des 

a-fcnts  inférieurs,  sauf,  à  l'égard  doceUX-ci,  l'ap- 
proltalion  préalable  des  poursuites  par  le  Conseil 
d'Ktut  ;  elle  stipulait  qu'une  loi  pourrait,  dans  cer 
tains  déportements ,  et  dans  enrtains  cas  estraor- 
dinaires.  suspendre  l'action  de  la  Constitution,  ce 
(pii  revenait  à  ce  que  nous  avons  appelé,  depuis, 
lu  mise  en  élut  do  sii^c  ;  elle  assurait  des  pensions 
aux  veuves  et  aux  enibnts  des  militaires,  et,  enfin 
par  une  sorte  de  retour  &  des  idées  loiqjlemps 
proscrites,  elle  |>08ait  en  principe,  qu'il  pourrait 
être  accoixlc  des  récompenses  nationales  aux 
hommes  qui  auraient  rendu  d'éminents  senricea. 
C'était  le  germe  d'ime  institution  oéMwe  depuis» 
celle  de  la  Légion  d'iionneur. 

Le  projet  de  M.  Sieyès  contenait  deux  fortes  et 
bdles  idées  qui ,  toutes  deux ,  sent  demeurées 
dans  notre  or;;rinisation  administrative  :  la  cir- 
conscription d'arrondissement  et  le  Conseil  d'État. 

M.  Sieyès  devait  ainsi  être  l'auteur  de  toutes 
les  circonscriptions  administratives  de  la  France. 
Il  avait  déjà  imaginé  et  fait  adopter  autrefois  la 
division  en  di-partenients  ;  il  voulut  en  celle  occa- 
sion qu'on  substituât  aux  administrations  can- 
tonates,  qui  existaient  au  nombre  de  cinq  nulle, 
les  administrations  d'arrondis.sement  qui,  beau- 
coup inoins  noudireuscs,  étaient  un  intermédiaire 
plus  convenable  entre  la  commune  et  le  dépar- 
tement. Le  ]M>ineipe  seul  en  Ait  posé  dans  la 
Constitution  ;  mais  on  convint  que  bientôt  une 
loi  réformerait,  sur  w  principe,  le  système  admi- 
nistratif de  la  France ,  et  ferait  cesser  l'anarchie 
communale  dont  on  a  vu  phis  haut  le  tableau 
allligcanl.  11  dut  y  avoir  un  tribunal  de  jiremièrc 
instance  par  arrondissement,  et  un  tribunal  d'ap» 
pel  pour  plusieurs  départements  réunis.- 

lÂ  seeonde  des  créations  de  M.  Sieyis ,  qui  lui 
appartient  en  propre,  est  le  Conseil  d'État,  corps 
délibérant  attaché  au  pouvoir  exécutif,  prépa- 
rant les  lois,  les  soutenant  auprès  du  pouvoir 
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MgMalif ,  y  ijoutant  ks  vèn^enaits  qui  doivent 

nccompagner  Ips  lois ,  et  n-ndanl  la  joclMM  admi- 
nistrative. C'est  la  plus  pratir|ue  de  ses  concep- 
tioat»,  et  elle  devait,  avec  la  précédente,  tniTefser 
le  présent,  rabsieter  dane  revenir.  Diaons-le  â 
riionnciir  dr  ce  lé^islatcnr  :  !<■  I('iii|>s  a  emporté 
toutes  les  con^tituli()lis  rpliéiuères  de  la  Révolu- 
tion ,  mais  les  seules  partie:»  de  oee  constitutions 
qui  aient  survécu  *  ont  été  son  ouvnf;e. 

Ce  n'était  pas  tout  que  d'iUTi-fcr  (li-.|uisiliniis 
de  In  Constitution  nouvelle ,  il  était  indispensable 
d'y  ajouter  le  personnel  des  pouvoirs ,  de  le  cher> 
cber  dans  les  hommes  de  la  Révolution ,  et  de  le 
(l«ygricr  iiiriiK-  (l;itis  I'mcIc  consdiutintiiicl.  Il  fal- 
lait donc,  après  la  rédaction  de  toutes  les  dispo- 
aitions  qui  viennent  d'être  énumcrées ,  il  fallait 
i^oeenper  dn  choix  des  personnes. 

1,0  }j;énéral  Bonaparte  fui  nomme  Premier  Con- 
sul pour  dix  ans.  On  ne  |)eut  pas  dire  qttU  fut 
choisi ,  tant  U  était  indiqué  {wr  la  situation  :  on  le 
reçut  des  mains  de  la  victoire  et  de  la  néeeisîlé. 
Sa  situation  une  fois  fixée,  il  s'agissait  tlVn  trou- 
ver une  pour  M.  Sicyè$.  Ce  grand  |H'rsonnage 
aimait  peu  les  affaires,  et  encore  moins  les  rôles 
secondaires.  H  ne  lui  convenait  pas  d'être  rasai»- 
tant  du  jeune  Bonaparte ,  et  il  n'fnsa ,  par  consé- 
quent, d'èlre  .se(«ud  Consul.  On  verra  tout  à 
l'heure  quelle  ])lacc ,  plus  conforme  k  son  carac- 
tère ,  lui  Alt  assignée.  On  eiioisit  pour  second 
Consul  M.  Camli:i<  érès .  jurisconsulte  éminent, 
qui  avait  ari|uis  une  grande  im(M>rtance  parmi  les 
personnages  politiques  du  temps ,  par  beaucoup 
de  savoir,  de  prudence  et  de  tact.  D  était,  au- 
jniird'Iiiii ,  miiiisd'c  de  In  justice.  M.  Lebrun, 
écrivain  distingué,  l'édactcur  autrefois  des  édits 
Haupeou,  rangé,  dans  l'ancien  régime,  parmi 
tes  hommes  disposés  à  de  sages  réformes ,  fidèle 
toujours  à  h  rause  de  l;i  Révolution  modérée, 
très-instruit  dans  les  matières  linancières,  et  trop 
doux  pour  être  un  contradieteur  ineommode, 
M.  lebrun  (ut  le  troisième  Consul  désigné. 
M.  Cambaeérès  pouvait  très -bien  suppléer  le 
général  Bonaparte  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice; M.  Ldbrun  pouvait  le  seconder  utilement 
dans  radminlalration  des  finances ,  et  tous  deux 
l'aider  beain-oup  sans  le  contrarier  aiieiinement. 
U  était  impcsâiblc  de  mieux  associer  les  hommes 
destinés  à  composer  le  nouveau  gouvernement,  et 
de  ces  choix  devaient  découler  tous  les  antres  dans 
l'organisation  du  pouvoir  exéeiilif. 

U  fallait  procéder  à  la  composition  des  corps 
déUbénnils.  U  m  trooratt  faidiqiié  le  rôle  naturcT 
dt  K.  Sieyés.  On  mil  écrit  dtn»  hi  GonstittttlM, 


que  te  Sénat  éhrait  les  membres  de  tous  les  eof|»B 

délilx'rariN.  II  s'agissait  de  savoir  qui  compose- 
rait le  Séuut ,  une  première  fois.  On  statua ,  par 
un  article  particulier  de  la  CoosUtution ,  que 
MM.  Si^ès  et  BogerDttcos,  qui  allaient  cesser 
d'être  Cniisids.  réunis  à  MM.  Camlia<érè>î  et  Le- 
brun, qui  allaient  le  devenir,  nonimcraient  la 
majorité  absolue  du  Sénat,  laquelle  était  de 
34  mendNTCs  sur  00.  Les  51  sénateurs  A»  de  la 
sorte  devaient  ensuite  élire  au  scrutin  les  29  sé- 
nateurs restant  à  désigner.  Le  Sénat,  une  fois 
complété,  devait  composer  le  Corps  Législatif,  le 
Tribunat,  le  tribnnal  de  cassation. 

A)i  rnn\en  de  ces  diverses  cotidiiiiiii^riiis.  le  pé- 
nérul  Bonaparte  se  trouvait  cliei'  du  pouvoir  exé- 
cutif, mais  on  observait  en  même  temps  une  sorte 
de  eonTcnance,  en  l'exeluant  de  la  composition 
des  corps  délili<'r:iiits  appelés  à  conlroler  ses  actes; 
on  laissait  ce  soin  principalement  au  h^islaleur  de 
la  France,  à  M.  Sieyès,  dont  le  r^e  actif  était 
désormais  fini ,  et  on  assurait  comme  rebtite  à 
celui-ci  la  prc-ideiicc  du  Sénat.  Les  positions 
étaient  ainsi  ex>nvcnablement  faites ,  et  les  appa- 
rences sauvées. 

Il  fut  décidé  que  la  Constitution  serait  soumise 
au  vœu  national ,  au  moyen  de  registres  ouverts 
dans  les  mairies,  les  justices  de  paix,  les  notariats, 
l(>s  gn  ifes  des  tribunaux ,  et  qu'en  attendant  une 
acceptation ,  dont  on  ne  paraissait  pas  douter,  le 
Premier  Consul ,  les  deux  (!onsuls  sortants ,  et  les 
deux  Consuls  entrants,  |)rocr'deraieut  aux  choix 
dont  ils  étaient  chargés ,  pour  que,  le  i*  nivêse , 
les  grands  pouvoiis  de  l'État  fassent  conatitués, 
et  prêts  à  itiettrc  en  pratique  In  nouvelle  Consti- 
tution. C'était  indispensable  pour  faire  cesser 
cette  dictature  des  Consuls  provisoires,  dont  quel- 
ques esprits  cemmençaieat  &  sToAnquer,  et  pour 
satisfaire  l'impatience  générale  qu'on  é|)rouvail 
de  voir  établir  enfin  un  gouvernement  détinitif. 
Tout  le  monde,  en  eflet,  souhaitait  avec  ardeur 
un  gouvernement  stable  et  juste,  qui  assurétia 
force  et  l'unité  du  pouvoir,  sans  étouffer  toute 
liberté  ;  auprès  duquel  les  hommes  honnêtes  et 
capables,  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  partis, 
trouvassent  hi  place  qui  lem*  était  due.  Ces  vœux, 
il  faut  le  reconnaître,  n'élaicot  pa^^  impossibles  à 
exaucer  sous  b  Constitution  de  l'an  vui  ;  elle  les 
aurait  même  satisfaits  complétemeut,  sans  les 
vioknees  que  lui  fit  subir  plus  tard  un  génie  ex- 
traordinaire  qui,  <li)  r<Nte,  favorisé  comme  il 
l'était  parles  circonstauoc^,  serait  venu  à  bout  de 
bien  plus  fortes  barrières  que  ceUcs  que  pouvait 
lui  opposer  r«une  Ufidalive  de  M.  Sieyès,  «a 
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toate  avtra  <|ii^«ii  annit  pa  imagiMr  •Ion. 

La  Consfilutton  .  arrètcc  dnnsia  nuit  du  12  au 
15  déceinlnT{21  au  22  frimaire),  fut  promul- 
guée le  15  décembre  17UU  (2i  frimaire  au  vui) , 
k  la  grande  «atisflMtioD  de  m  aoleun  et  du  pu- 
blic Ini-inénie. 

Ft!c  charma  les  esprits  par  la  nouvcaulé  drs 
idt-c^ ,  par  rhabileté  des  arlificcs.  Tout  le  monde 
eonuDenfa  à  espérer  en  eUe,  el  dans  lea  homniea 
qui  allaient  la  mettre  ^  exc'cution. 

Elle  était  précédée  du  préambule  suivant  : 

u  Citoyens,  une  Constitution  vous  est  prc- 
«  seolëe. 

u  Elle  fait  cesser  les  incertitudes  que  le  gou- 
«  vernement  pruvisuire  nictluil  dans  les  relations 
«  extérieures,  dans  la  situatioa  ioUirieurc  et  mi- 
«  lilaire  de  h  R^puUbpie. 

«  Elle  place,  dans  les  institutions  rju'elle  éta- 
«  blit,  les  premiers  magistrats  dont  le  dcvouc- 
«  ment  a  paru  ucccssaire  à  son  activité. 

«  1a  Constitution  est  lîNidée  sur  les  vrais  prin- 
«  cipcs  du  gouvernement  rej)résenlatif ,  sur  les 
«  di-oits  socféi  de  Ja  propriété,  de  Ti^alîté,  de  la 
«  liberté.  , 

«  Les  pounto.qu'dle  institue  seront  fnris  et 
«  st.iliics  ,  tels  qu'ib  doivent  être  pour  garantir 
«  les  droit»  dcs  citoyens,  et  kl  intérêts  de 
«  l'État. 

>  auqrens,  b  Révolution  est  fliée  aux  prin- 

»  cipcs  qui  l'ont  commencée  ;  elle  est  fjme.  » 

Deux  hommes  tels  que  le  généi-al  Bonaparte  et 
M.  Sieyès,  s'écriaiU  en  1800  :  «  La  Révolution  est 
finiel  •  quelle  sinfpiliire  pseuve  des  illusions  do 
resprit  humain  !  Cependant,  il  Ihut  le  recon- 
naître, il  y  avait  quelque  elMip  da  fini,  c'était 
l'anarchie. 

Chea  tons  ceux  qui  avaient  mis  la  naiBi  eetia 
OBUVra»  la  joie  de  k  voir  acbavée  était  grande. 


Quelques-unes  des  idées  de  M.  Sieyés  avaient  été 

repoussées;  cependant,  sa  Constitution  presque 
tout  entière  était  adoptée,  et,  à  moins  d'iine  puis- 
sance absolue  comme  celle  de  Sulou,  de  L>  eurgue 
ou  de  Hahomet,  puissance  que,  dans  nos  tempe 
de  doute  où  tout  prestige  individuel  est  détruit, 
aucun  honune  ne  saurait  obtenir,  il  n'était  guère 
possible  de  faire  passer  une  plus  grande  portion 
de  sa  pensée  daiis  la  constitution  dtin  grand 
peuple.  Et  telle  qu'elle  dt^tit,  si  le  vainqueur  de 
.Marengo  n'y  avait  apporté  plus  t.ird  deux  change- 
ments considérables,  l'hérédité  impériale  de  plus, 
k  Tribunat  de  moins,  cette  Constitution  aurait  pu 
fournir  une  carrière  qui  n*eùtposéték  Iriomidw 
du  pouvoir  absolu. 

M.  Sic) es,  après  avoir  mis  à  la  main  du  général 
Bonaparte  Tipée  qui  avait  servi  i  renverser  le 
Directoire ,  après  avoir  fait  une  Constitution ,  al- 
lait liviTr  la  FriUK'C  à  l'activité  dévorante  du  jeune 
Consul,  et  se  retirer,  quant  a  lui,  dans  cette  oisi- 
veté méditative,  qu'il  préférait  au  mourement 
agité  des  aihires.  Le  nouveau  Premier  Consul 
voulut  donner  au  législateur  de  la  France  un  té- 
moignage de  recounuissance  nationale;  il  fit  pro- 
poser ans  commissions  légisktives  de  lui  déeerner 
en  don  la  terre  de  Crosne.  Ce  don  fut  décrété,  et 
annoncé  à  .M.  .Sieyèsavec  les  plus  nobles  expres- 
sions de  la  gratitude  publique.  M.  Sieyès  éprouva 
une  vive  satisketion,  car,  malgré  une  inomilesta- 
ble  probité ,  il  était  sensible  aux  jouissances  de  la 
fortune,  et  il  dut  être  touché  aussi  des  formes 
élevées  et  dcUcates  avec  lesquelles  cette  récom- 
pense nationak  lui  Ait  décernée. 

On  disposa  ensuite  toutes  choses  pour  mettre 
la  Constitution  en  vigueur  dans  les  premiei-s  jours 
de  jauvier  1800  (nivôse  an  vin),  c'est^jk-dire  dans 
ks  premicn  joun  de  rannée  qni  aUaît  dora  ee 
grand  aièck* 
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Conslitaiion  d^ffiniliTe  da  noavfrnrnM'nt  ronsulaire.  — Composition  du  SVnal ,  du  Corp*  l^giilatif,  du  Tribunal  cl  du  Conseil 
■  i'tlat.—  D^laralion  du  Premier  Consul  anx  pui^sanee«  «le  TEurope.  -  Offres  publiques  de  l»aix  k  l'Anglelerre  cl  &  l"Aulrichc. 
•—  ProdUMlion  «drcMée  à  U  Vcodée.  —  Oorertnrc  de  la  prcaiire  scMioo.  —  Opposilioii  MiMule  daiu  le  TrilNUial.  —  Di»* 
tomt  des  tribuns  Dnveyricr  et  Benjamin  Constant.  —  Une  naJorîM  coniid<raMe  aecocilU  le»  projets  des  Conmit.  —  Nom- 
|l^(•ll^^s  lois  d"urp.iiii>alioii.  —  lii-liintiim  di  «  |ip<riTluro-i  rt  des  Mjus-prt'feclureji  —  Cn^tion  do  Iribunao»  de  première 
intUncc  cl  d'ap|«-l  —  Clulurc  Ac  lu  li>l>'  des  .•mif:if'!.  •  l<rl.il>!is-eiucul  du  droit  de  lester.  —  Loi  sur  le*  reeeltcs  cl  les 
dépenties. —  Banque  de Fnnte.  —  Suile  do  iK'Koci.itioiis  a»ee  rKurojie.  —  Rrfu»  par  l'Anglelern!  d'écouler  le*  pn>po>ilions 
de  paix.  —  Vive  dikcoMioa  à  ce  sujet  dans  le  Parientent  britaani<itM.  —  L'Antriclic  fait  un  refus  pins  «totn,  mais  anici  fMwitil 
^  celtii  de  PAnfilelerre.  —  Néeesiilé  de  rceommeMer  les  boelilités.  —  Ne  ponvaiM  twencr  les  putaeaoecs  Mllgéraates,  le 
Pfcnicr  Consul  tif  lie  de  s  ailnrlior  la  Prusse,  et  '■'expliqrie  fraiirtirmenl  avw  die.  —  Il  *":ip|ili']iii'  h  terminer  la  guerre  de  la 
Vendée  avant  d'ousrir  la  raiii[kagne  de  1800.  -  Situation  di->  pjrtii.  en  Vendée,  (  i.ndiiiic  de  l'aLbé  Dernier. —  Paix 
de  Monirauroii.  --  MM.  d'Anlielunip,  de  ChiUillun,  de  Rourmunl  ,  George  Cadoudnl  s,-  rciidriit  à  Paris  rl  \oienl  le  Premier 
Consul.  —  M.  de  Frotté  est  fiisillé.  —  2>ou4Bi»«ioa  définitive  de  la  Vendée.  —  Les  Itroapes  sont  acbcmtnées  vers  la  fronlière. 
—  PIb  paisible  de  h  aesalaB  de  viii.  -  lUgIcawl  ét  paHee  MMIT  A  la  prciM.  —  CMMufe  finékn  fc  Vtteuàim  de  h 
Borl  de  WuliivslMi.  —  U  Prmikr  CewaI  n  s'élabllr  m  pdiis  des  Tilkries. 


Le  4  nivAse  an  vni  (25  décembre  1709)  était 
le  jour  fixé  pour  r«itrée  en  fonctions  des  Con- 
suls, cl  |)()ur  la  preniiôrr  iTiinion  flu  St'ual  rou- 
»er>a(cur.  De  nombreuses  noniintitioiiâ  devaient 
précéder  ce  roomeatt  car  il  fallait  coustiluer  à  la 
fins  le  pouvoir  exidcutif  et  le  Sénat ,  avant  de  les 

filirc  .i^ir. 

Le  gcncrii!  Bonaparte,  chargé  de  noiniiKT  les 
agents  du  pouvoir  exécutif;  MiM.  Sieyès,  Uuger- 
Dueos,  Cambacéris  et  Lebrun,  chargés  d'élire  les 
nieml)n*s  du  Sénat.  !cM|iifN  (Icvairnl.  ;i  leur  tour, 
composer  le  Corps  Légihlatil't'l  le  Ti  ibuuat,  étaient 
assiéigés  de  sollicitations  de  tout  genre.  II  s'agis- 
sait en  effet,  pour  les  soUicileurs,  d'obtenir  des 
fondions  dr  sénateurs,  de  nirtiiliriN  du  Corps  l.é- 
gisintif,  de  tribuns,  de  eonseillers  d'État ,  de  pré- 
fets ;  cl  CCS  liaules  fonctions,  toutes  &  donner  à  la 
fois*  toutes  largement  rétribuées,  avaient  tlequoi 
tenter  les  ambitions.  Hratiroupdt*  i  <''volti(ioniiai- 
res  ardents,  ennemis  du  18  brumaire,  étaient 
d^à  fort  apaisés.  Beaucoup  de  ces  ineerlains,  qui 
ne  ae  tiérident  qu'après  le  snoeès,  eommençaient 


à  se  prononcer  hautement.  Il  y  avait  alors,  comme 
toiyours,  nno  expression  courante  qui  peignait 

jinrfailcmcnl  l'état  des  esprits.  II  faut  nutntrer, 
I  disiiil-un;  il  faut  prouver  (]ue  loin  de  vouloircréer 
j  des  obstacles  au  nouveau  gouvernement  »  on  est 
prêt  au  contraire  4  raidcp  k  vaincre  ceux  qui  Ten* 
toiimil  :  ce  (|ui  M'unifiait  qu'on  d(*sirait  attiirr 
sur  soi  ratleiiliuii  des  cinq  personnages  chargés 
de  toutes  les  nominations.  11  y  avait  même  des 
solfidteurs  qui ,  pour  obtenir  leur  admission  au 
[  Tribunal,  proincllaieiit  leur  ilrvoiirment  nu  gou- 
I  vernenu'til  ronsulaire  ,  iitiui([ue  fort  n^lus  d'a- 
I  vancc  à  lui  faire  essuyer  les  contrariétés  les  plus 
vives. 

Lorsque,  dans  les  révolutions  ,  lo  feu  des  pas- 
sions commenta:  à  s'éteindre,  on  voit  l'acidité 
succéder  à  la  violence,  et  de  l'effroi  on  passe  pres- 

I  que  subitement  au  dégoût.  Si  des  actes  d'une 
haute  vertu,  si  dos  faits  hénnques,  ne  \enaient 
pas  couvrir  de  leur  éi-lut  de  tristes  détails ,  et  sur- 

.  tout,  si  les  vastes  et  bienfiusants  résultats  que  les 
révolutions  sociales  procurent  aux  nations,  ne 
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Tenaient  pas  compenser  le  mal  présent  par  l'im- 
mensité dn  Uen  k  venir,  il  fradrait  détourner  les 
yeoxdn  qieclade  qu'elles  offrent  au  monde.  Mais 

elles  sont  iVprouve  à  Inquollc  In  Prt)vidcnpp  sou- 
met les  sociétés  humaines  pour  les  régénérer ,  et 
on  doit  dès  km  tn  observer  avee  soin  et,  si  Ton 
peut,  ivee  fruit,  le  tableau  tour  à  tour  rqNHMsant 

ou  sublime. 

11  parait  que  ce  mouvement  de  toutes  les  am- 
bitions Alt  assez  grand  pour  frapper  les  écrivains, 
et  occuper  leur  plume.  Le  Moniteur  lui-même, 
qui  n'élnit  pas  encore  journal  ofllciel,  mai-;  qui  lo 
devint  quelques  jours  après  (le  7  nivàse),  le  Moni- 
teirrcmt  devoir  flétrir  ces  bassesses  : 

m  Depuis  que  la  Constitution  a  créé,  disait-il , 
«  une  quantité  de  itlnces  richement  di)l<'<N.  (|uc 
«  de  gens  en  mouvement  !  que  de  visages  peu 

■  eonnus  qui  sVmpressent  de  se  montrer  !  que  de 
«  noms  oublies  qui  s'agitent  de  nouveau  sous  la 
«  poussière  de  la  Révolution  !  que  de  fiers  répu- 
«  Micains  de  Tan  vn  se  font  petits  |M)ur  arriver 
K  jusqu'à  rhomme  puissant  qui  peut  les  placer  ! 
K  que  de  Brulus  qui  sullidlent  !  que  de  petits  ta- 
«  lents  on  exalto  î  (pie  de  niitirc*;  servii-es  on  exn- 
K  gère  !  que  de  taches  sanglantes  on  déguise  !  Ce 
«  prodigieux  ebangement  de  scène  s'est  opéré  en 
«  un  moment.  Espércmsque  le  héros  de  la  liberté, 
K  celui  qui  n'a  encore  marqué  dans  la  Rt'volulidn 
«  que  par  des  bienfaits ,  verra  ces  manœuvres 

■  avec  le  dégoût  qu'dies  inspirent  Ik  toute  âme 
«  âevée,  et  qu'il  ne  sfuifTi-it-a  qu'une  foule  de 
•1  noms  ohsrnrs  ou  fl«'lris  (  luM  client  ii  sVnvolop- 
«  per  des  rayons  de  sa  gloire.  »  i^Moniteur  du 
3  nivése.) 

Faisons  cependant  k  juste  part  dn  him  et  du 

mal.  rl  ne  crovoni  pas  que  ce  tableau  fût  (diii  tic 
la  nation  tout  entière.  S'il  y  avait  des  hommes 
qui  s'abaissaient,  ou  d'autres  qui,  sans  Rabaisser, 
i^agitaient  au  moins,  quelques-uns  atten&ient 

dignement  l'appel  que  le  goiivornement  allait 
faire  à  leurs  lumières  et  à  leur  zèle.  Si  M.  Con- 
stant, par  exemple,  sollieilait,  avee  instance  et 
avec  de  grandes  assurances  de  dévouement  !>  la 
fiiinillc  H()na|)artc  .  son  admission  au  Tribunal  , 
MM.  de  Tracy  ,  Volncy,  Monge>  Cacnol,  Gin- 
guené ,  Duds ,  ne  soUidtaient  pas ,  et  laissaient  & 
la  libre  volonté  du  pouvoir  constituant  \c  soin  de 
les  comprendre  dans  œtlo  vaste  distribution  des 
fonctions  pubhques. 

Le  S4  décembre  (3  nivâsc)  les  nouveaux  Con- 
suls se  réunirent  pour  procéder  It  la  composition 
du  Conseil  d'Élat.  et  se  nielli-e  ainsi  en  mesure 
d'installer  le  guuveruemvul  le  lendemain,  25  dé- 


ccnibre  (4  nivôse).  MM.  Sicyès,  Roger-Ducoa, 
Consuls  aorluits,  XM.  CamiMeérès  et  Lebrun , 
CoBBidf  entrants,  se  rendirent  ensuite  au  Luxem- 
bourg, pour  nommer  la  moitié  plus  un  des  mem- 
bres du  Sénat,  afin  que  le  Sénat  pùt  aussi  se 
réunir  le  lendemain,  se  oompléler  et  procéder  à 
la  composition  des  grands  corps  délibérants. 

Le  Conseil  d'Klal  fut  divisé  en  cinq  sections  :  la 
première  des  linanccs ,  la  seconde  de  législation 
dvile  et  criminelle,  h  troisième  de  la  guerre,  la 
quatrième  de  la  marine ,  la  cinquième  de  inté- 
rieur. Chaque  section  ilevait  être  présidée  par  un 
conseiller  d'État ,  le  Conseil  tout  entier  par  le 
Premier  Consul,  ou,  en  son  absence,  par  Fun  de 
ses  deux  eollègues.  Cambacérès  ou  Lebrun. 

Chaque  section  devait  rédif^er  les  projet-S  de  loi, 
ou  les  règlements  relatifs  aux  matières  de  sa  com- 
pétence. Ces  projets  et  règlements  devaient  être 
ensuite  délibérés  en  assemblée  générale  de  toutes 
les  sections  réunies.  Le  Conseil  d'État  étaiteharf^é, 
en  outre ,  de  prononcer  sur  le  contentieux  admi- 
nistratif,  et  de  dédder  les  conflils  do  eompë* 
tcnce,  soit  entre  les  tribunaux  dvilset  Tadminio- 
tration,  soit  entre  les  tribunaux  eux-mêmes.  Ce 
sont  là  les  attributionsdontil  jouit  encore  aujour- 
d'hui ;  mais  il  avait  alors  h  rédaction  obligée  dei 
lois,  leur  discussion  exdusive  devant  le  Gorps  Lé» 
'  ^islaiif.  |)Iii>  enfin  la  connaissance  des  grandes 
questions  de  gouvernement,  quelquefois  même 
celles  de  politique  extérieure,  comme  <m  en  venu 
eertnins  exemples  plus  tard.  Le  Conseil  d'État 
él^TÎt  donc,  il  ccltr  époque,  non  pas  seulement  un 
conseil  d'administraliuii ,  mais  un  vrai  conseil  de 
gouvernement. 

Quelques  membres  de  ce  corps  étaient  char^ 
gés.en  outre,  dans  divers  ministèro^î.  de  cer- 
taines administrations  spéciales ,  auxquelles  on 
avait  voulu  attribuer  une  importance  plusgrande, 
ou  assurer  des  soins  plus  particuliers  :  c'étaient 
l'instruction  publique,  le  tn'sor,  le  domaine  de 
l'État,  les  colonies  et  les  travaux  pubhcs.  Les  con- 
seillers d'État  chargés  de  diriger  ces  diverses  par- 
ties, étaient  placés  sous  l'autorité  du  ministre 
compétent.  Les  membres  du  Conseil  d'Ktal.  gran- 
dement rétribues,  devaient  recevuir  chacun  vingt- 
cinq  miDe  francs  d'appointements ,  et  les  préd- 
dents,  trente-cinq  mille.  De  telles  valeurs, comme 
on  siiil  .  étaient  aloi-s  fort  su[H'rienres  h  ce 
qu'elles  seniicul  aujourd'hui.  On  ambitionnait 
les  phees  au  ConseQ  d'État,  plus  que  les  places 
au  Sénat,  car ,  avec  des  traiteuients^^ux  à  ceux 
des  sénateurs ,  et  une  eonsidéraf  ion  aussi  «jT-ande, 
les  conseillers  d'État  étaient  admis,  autant  que 
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les  ministres  eux-mêmes,  m  ntmemeiit  des  plus 
liaules  affaires. 

Ln  memlnm  principtox  de  te  gnnd  corps 
ftnent,  i  h  leetioii  de  ta  guerre,  MM.  Laou<V, 
Brune,  Mormont;  h  h  section  de  la  marine, 
MM.  de  Champagny,  Ganteaumc,  FJcurieu  ;  à  la 
section  des  finmifes ,  MM.  Dcfinriuon ,  DoehAtel, 
Dufrcsnc;  h  In  section  de  la  justice,  MM.  Boulny 
de  la  MeurtI»',  R<^rlifr,  Ronl  ;  à  la  section  ilc  Tin- 
tdrieur,  MM.  Hœderer,  Crclcl,  Chaptol,  Rt'^nault 
de  Sdnt-Jeen-d'Angely,  Fouraw^.  Les  cinq  pré- 
tidenli  daignés  furent  MM.  Brune,  Genteeume. 
Dcfcnnon,  Koulny  de  la  Meurt  lie  rl  Rrcdcrcr.  On 
ne  pouvait  assurément  pas  composer  ce  corps  de 
noms  plus  considéré,  ée  talents  |riu8  réds  et  plus 
divers.  II  faut  dire  que  la  révolution  française 
avait  été  proiHfîiotiscnicnt  féconde  en  lionimes 
dans  tous  les  genres,  et  que,  si  on  voulait  surtout 
ne  plus  tenir  compte  des  eiehuions  prononcées 
par  les  pntis,  les  uns  k  r^ard  des  nutrcs,  on 
avait  le  moyen  de  eompo*HT  le  personnel  de  gou- 
vernement le  plus  varié,  le  plus  capable,  ajoutons 
le  plus  glorieux.  Cest  ce  que  fit  le  nouveni  Con^ 
iul;ii  choisit,  par  exemple,  pour  la  section  des 
finnnces  M.  Dcvnisncs.  fort  aeeiisé  alors  de  roya- 
lisme, mais  ayant,  dans  la  partie  dont  il  s'occupait, 
des  eomnimnces  pratiques  qui  avalent  été  et  qui 
ftirent  depuis  fort  utiles. 

Ce  même  jour  i4  décembre  ("  nivAse), 
MM.Sie}'és,Roger-Ducos,  Cambacércs  et  Lebrun, 
ie  réunirent  pour  désigner  les  vingt-neuf  séna- 
teurs ijiii.  avec  les  deux  consuls  sortants,  faisaient 
le  nombre  de  trente  et  un.  limite  avait  été  natu- 
rellement préparée  à  l'avance  ;  elle  contenait  les 
noms  les  phis  respectables,  MM.  BerthoUet,  la 
Place  (celui-ci  récemment  sorti  du  minislère  de 
l'intérieur),  Monfje.  Tracy,  Volney.  Cabanis, 
Kellcrman,  Garât,  Lacépède,  Ducis.  Ce  dernier 
tt*accepta  pas. 

I.e  lendemain  25  décembre  (4  nivôse),  le  Con- 
seil d'État  se  réunit  pour  In  première  fois.  I.cs 
Consuls,  accompagnés  des  ministres,  assistaient  à 
h  séance.  On  délibéra  sur  un  projet  de  loi  destiné 
à  ré^er  les  rapports  des  grands  cor])s  de  TÉtat 
entre  eux;  on  convint  aussi  des  projets  qu'il  fau- 
drait préparer  pour  les  présenter  k  la  prochaine 
session  du  Cetps  Ugidatif. 

Le  Sénat  s'assembla  de  son  côté  au  palais  du 
Luxembourg,  et  se  compléta  par  l'élection  de 
vingt-neuf  membres  nouveaux,  lesquels,  ajoutés 
aux  trente  et  un  d^  dioisfo,  portèrent  h  soixante 
le  nombre  tol^d  des  sénateurs.  On  se  rappelle  que 
ce  nombre  devait  être  élevé  plus  tard  à  quilie- 


Vingts.  On  eompfnit  encore  de  belles  renommées 
dans  cette  liste  complémentaire  :  MM.  Lagrange, 
Dareet,  François  die  NeuftiiAteau,  Dattbe^on, 
fiougainville,  le  l>nnquier  Perrégaux,  et  enfin  ttU 
nom  très-ancien,  M.  de  Clioi>eiil-Pmslin. 

Les  jours  suivants  le  Sénat  s'occupa  de  la  com- 
position du  Corps  L^slatif  et  du  Tribunat.  On 
plaea  dans  le  Corps  Législatif  dos  hommes  mo- 
dérés (!«•  tofites  les  époqnes.  des  membres  de 
l'Assemblée  constituante,  de  l'Assemblée  Législa- 
tive, de  la  Convention  nationale,  enfin  des  dé> 
pûtes  aux  Cinq-Cents.  On  eut  soin  de  choisfar 
dans  ces  diverses  as^cnildées  les  hommes  qui 
avaient  peu  recherche  le  bruit,  le  succès,  l'agi- 
tatim  des  aihiTes ,  réservant  pour  le  Tribunat 
ceux  qui  étaient  connus  |>ovr  avoir  les  goûts 
contraires.  Les  trois  renis  noms  composant  le 
Corps  Législatif  ne  pouvaient  donc  être  des  noms 
bien  édattnts,  et,  dans  cette  liste  nombreuse, 
il  serait  diflleile  d*en  trouver  deux  ou  tr<ris  «fui 
soient  connus  encore  aiijourd'lnii.  On  y  remar- 
quait le  modeste  et  brave  Latuur-d'Auvei^nc , 
héros  digne  de  Psntiquité  par  ses  vertus,  ses 
exploits  et  sa  noble  fm . 

Le?  renf  noms  du  Trilniiinl.  choisis  avec  Pinten- 
tion  toute  naturelle ,  niais  bientôt  suivie  d'amers 
regrets ,  de  donner  plaee  aux  esprits  ocUft,  re- 
muants, amoureux  de  renommée,  ces  cent  noms 
contenaient  des  célébrités  dont  quelques-unes 
sont  déjà  un  peu  eflaoées,  mais  point  oubliées,  au 
jour  où  nous  écrivons  :  c*étaient  MM.  Chénier, 
Andrieux,  Chauvelin,  Stanislas  de  Girardin,  Ben- 
jamin Constant.  Dannou,  Riouiïe,  Bércnjier, 
Ganilh,  Gingueué,  Laromiguièrc,  Jean-Baptiste 
Say,  etc. 

La  composition  de  ces  corps  une  fois  (crniinée, 
on  prépara  le  lornl  qui  leur  était  destiné.  Les 
Tuileries  furent  réservées  aux  trois  Consuls;  le 
Luxembourg  fut  affecté  au  Sénat,  le  Pahis- 
Bourbon  au  Corps  Ugislalif ,  et  le  Paltis-Royal 

au  Tribunal. 

On  consacra  une  somme  de  quelques  cent  mille 
francs  h  rendre  les  Toifrries  balritaUn;  et  en 
attendant  l'achèvement  des  travaux  nécessaires, 
les  Consuls  dcnintrèrent  au  Petit-Luxembourg. 

Le  général  Bonaparte  avait  déjà  beaucoup  fait 
depuis  son  retour  d'Êgypte  :  il  avait  renversé  le 
Directoire  et  tétait  acquis  une  autorité,  infér  ieure 
en  apparence,  supérieure  en  réalité,  à  celle  de  la 
royauté  constitutionnelle.  Mais  il  venait  &  peine 
de  se  saisir  de  cette  autorité,  et  S  Allait  en 
l^itinuT  la  possession  par  d'utiles  travaux ,  de 

grandes  actMNu.  11  lui  lertxlt  donc  immensément 
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k  faire ,  et  ses  premiers  essais  de  réof^anisation 
n'aient  (|u*ud  effort,  «k^'i  heureox  nos  doute, 
■nie  qat  totsnit  encore  dans  le  pays  de  grands 

désordre»,  de  profondes  soiiPTranoos,  In  gônc  au 
tnfsor,  lu  misère  aux  anucos,  les  feux  de  la 
guerre  eivfle  en  Vendée,  rineorCitiide  ches  les 
paîssances  neuli-es,  un  véritable  acharnement  è 
prolonger  la  lulle  chez  les  puissnnoes  liclligé- 
ranles.  Et  cependant  cette  prise  de  possession  du 
pOQVoir,  Temnt  après  ses  preminv  traTHux,  et 
prifcëdant  les  travaux  inmienses  qu'il  avait  la 
confiance  i*eiieater  bicnl6t,  charma  son  coeur 
ambitieux. 

II  fit,  pour  eélébrer  nnslallttion  de  son  gou- 
vernement ,  une  suite  d'actes  soigneusement  nc- 

ciiriiulés .  dans  1es<juel.s  f)erealenl  une  politique 
profonde ,  une  juie  sensible ,  et  cette  générosité 
que  le  contentement  inspire  &  toute  Ame  vive  et 
bienveillante.  Ces  mesures  se  succédèrent  depuis 
le  95  décembre  (4  nivôscl.  jour  de  l'installtition 
du  gouvernement  cuiisultiirc,  jusqu'au  1''  jan- 
vier 1800  (U  nivdsc] ,  jour  de  roavertare  de  b 
première  session  I^islative. 

IVnbord  un  avis  du  Conseil  d'État  du  27  dé- 
cembre (6  nivôse),  décida  que  les  lois  qui  ex- 
duftient  les  parents  d'émigrés  et  les  ei-derant 
nobles  des  fonctions  publiques,  tombaient  de 
drtiir.  VII  que  ces  lois  étaient  contraires  MU  prin- 
cipes (le  lu  nouvelle  Constitution. 

Un  certain  nomlm  ^individus  appartenant 
an  parti  révolutionnaire  devaient,  comme  nous 
l'avons  «lit  ,  lUre  déportés  ou  détenus  par  suite 
d'une  mesure  peu  rédéchic,  prise  quelques  jours 
après  le  18  brumaire.  La  déportation  et  la  déten- 
tion avaient  été  changées  en  surveillance  de  la 
haute  police.  Celte  surveillance  elle-même  fut 
supprimée  par  un  arrclé  du  5  nivdse.  Après  celte 
r^aratitm  aeeordée  à  ceux  qui  avaient  MU  es- 
suyer ses  rigueurs,  le  Premier  Consul  en  accorda 
une  plus  importante,  et  plus  nécessaire  ,  aux  vic- 
times du  Directoire  et  des  gouvernements  anté- 
rieai*.  Les  déportés  sans  jugement  régulier  ftirent 
antorisésil  rentecr  en  France,  sauf  l'obligation  de 
séjourner  d;ins  des  lieux  indiqués.  Celte  disposi- 
tion s'appliquait  à  dus  proscrits  de  tous  les  temps, 
mais  surtout  à  ceux  du  18  finetidor.  MM.  Boissjr- 
d'Anglas,  Dumolard,  Pastoiet,  étaient  rappdés 
et  autorisés  h  séjourner,  le  premier  h  Annonay, 
le  second  à  Grenoble,  le  troisième  à  Dijon. 
MM.  Camot,  Portails,  QuatremèrHItfin^,  Si- 
méon ,  ViUaret-Joycusc ,  lîarbé-Harbois  ,  Barcre  , 
rappelés  aussi ,  étaient  autorisés  à  habiter  Paris. 
Le  soin  de  placer  dans  la  capitale,  quoiqu'elle  ne 


fût  pas  leur  pays  natal,  des  hommes  tels  que 
MM.  Camot,  Shnéon et  Pwrtalls,  indiquait  asM 

que  le  gouvernement  avait  des  vues  sur  eu,  dss 
disposait  à  employer  leurs  talents. 

D'autres  mesures  furent  prises  relativement 
au  culte  et  I  son  libre  exereiee.  Le  S8  décembre 
(7  nivôse),  il  fut  arrêté  que  les  édifloes  (i(  ^;tinés 
aux  cérémonies  religieuses  continueraient  k  re- 
cevoir celte  destination,  ou  la  recevraient  de  nou- 
veau, s'ils  n'avaient  pas  été  rendus  aux  iràiislrtk 
des  (Ii>ci's  cultes.  Certaines  autorités  locales,  vou- 
lant jiénei-  l'exercice  du  catholicisme  ,  défendaient 
l'ouverture  des  églises  le  dimanche,  et  ne  l'auto- 
risaient que  les  jours  de  déeadi.  Les  Consuls  es»- 
sèrent  les  arrêtés  municipaux  de  cette  espèee,  et 
ajoutèrent  h  h  n'slitution  des  édifices  relinieiix, 
la  Ubrc  iacuitc  d'en  jouir  les  jours  indiqué:»  |>iu- 
duMine  eulte.  Cependant  on  n'osa  pas  eneara 
interdire  les  cérémonies  des  théophUanthropes, 
qui  avaient  lieu  dans  les  églises,  certains  joui"s  de 
la  senutiue,  et  qui,  aux  yeux  des  calbobques,  pas- 
saient pour  des  proftnations. 

Les  Consuls  firent  modifier  la  fommle  de  ren- 
gagement exigé  (le  lu  part  des  prêtres.  On  leur 
demandait  aup<-u>avant  un  serment  spécial  à  la 
constitution  dvile  du  dergé,  serment  qui  les 
obligeait  à  reconnaître  une  législation  contraire, 
suivant  quelques-uns.  aux  lois  de  TK^iIise.  On 
imagina  de  leur  imposer  une  simple  promesse 
d'obéisnnce  k  h  constitution  de  l'État,  ce  qÉ'an- 
cun  d'eux  ne  pouvait  raisonnablement  hésiter  k 
faire,  h  moins  de  refuser  rohémance  à  Cé«ar, 
rigoureusement  prescrite  par  la  religion  catho- 
lique. C'est  Ik  ce  qu'on  appda  depuis  la  jmMNasse, 
par  opposition  au  urment,  et  ce  qui  ramena  snr> 
le-ehamp  un  grand  nombre  de  prêtres  à  l'autel. 
Les  auerinenlés  avaient  dijà  obtenu  la  faveur  du 
gouvemenicnt;  c^était  le  tour  a«gourd*hui  des 
mn-asserinenlés. 

Enfin,  aux  mesures  de  relie  nature,  le  nouveau 
Premier  Consul  en  ajuula  une  qui  devait,  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  lui  appartenir  plus  direo* 
tentent,  parce  qu'elle  rappelait  des  relations  qui 
lui  étaient  en  quelque  snrie  personnelles.  Il  avait 
négocié  avec  Pie  VI,  le  pjipc  dclunt,  et  signé,  aux 
portes  de  Rome,  le  traité  de  Tirientino  :  il  avait, 
dès  l'année  1 797 ,  affecté  de  montrer  de  grands 
éiîiirds  pour  ce  chef  de  l'Église  catholique .  et  en 
avait  reçu  des  témoignages  marqués  de  bienveil- 
lance. Pie  VI ,  mort  à  Valence  en  Dauphiné ,  n'»* 
vait  pas  encore  obtenu  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture. .Ses  restes  mortels  étaient  déposés  dans  une 
sacristie.  Le  général  BoiuiparU;,reveiiaald'Ég}-pte, 
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Tit  le  ovdiiwl  Spina  &  Valenee,  «ppril  en  détails, 
et  se  promit  de  réparer  iMcnlAt  un  oubli  tout  i 

fait  inconvcnniit. 

Aussi,  dès  le  3U  décembre  (9  nir<Vsc),  il  fit 
prendre  par  les  Consuls  un  arrêté,  appuyé  nir  les 
plus  nubles  considérations. 

«  Les  roii-itils .  disnil  rrl  nrnHé .  roiisidérant 
«  que  le  corps  de  Pie  Vi  esl  depuis  six  mois  en 
«  dép6t  dans  la  ville  de  Valeoee,  sans  quH  lui 
«  ail  été  aceordé  les  honneurs  de  la  sépul- 
«tare; 

N  Que,  si  ce  vieillard,  respectable  par  ses  mal- 
m  beurs,  t  été  un  momenl  rennemi  de  la  France, 
N  œ  n*a  été  que  séduit  par  les  conseils  des 
«  hommes  qtiî  onvlronniiient  sa  vieillesse; 

«  Qu'il  est  de  la  dignité  de  la  nation  firançaisc, 
«  et  conftnme  à  son  caractère,  de  donner  des 
«  marques  do  ronsid^  ration  à  un  homme  qnl  m- 
«  cupa  un  dos  pirmiei-^  ranfçs  sur  In  terre  ; 

■  Les  Consuls  arrêtent...,  etc.,  etc.  k  Sui- 
vaient les  dispositions,  qui  ordonnaient  à  la  fois 
des  honneurs  funèbres  pour  le  pontife,  et  un  mo- 
nument qui  fit  connaître  la  dignité  du  piinee  en- 
seveli. 

Gettedémonstration  produisit  phisd'effet,  peut* 

être  .  que  les  mesures  les  plus  humaines,  parce 
qu'elle  frappait .  rtupTinit  les  inin^^inations .  habi- 
tuées à  d'autres  spectacles.  Aussi  une  fuule  iut- 
mcnse  aeoourutdle  à  Valenee,  pour  proAter  de 
raatorisation  qui  lui  était  donnée  de  frire  une 
maniffNtalion  religieuse. 

Le  catalogue  des  fêles  révolutionnaires  en  ren- 
fermait une  bien  malheureusement  imai^née, 
hélait  celle  qu'on  célébrait  le  -2\  jjiinier.  Quel 
que  fût  le  sentiment  des  boninie»  de  Inns  les  par- 
tis, à  l'égard  du  tragique  événeuicnl  rappelé  par 
cette  date ,  e*élait  une  liite  barbare  que  celle  qui 
avait  pour  objet  la  commémoration  d'une  cata- 
strophe sanglante.  Le  général  Ikuiaparte,  sous  Ic 
Directoire,  avait  déjà  montré  une  vive  répugnance 
b  jassisler,  non  pas  qu'il  aongeit  dès  lors  à  ho- 
norer la  royauté  qu'il  devait  un  jour  rétablir  i 
son  profit,  mnis  il  aimait  à  braver  publiquement 
les  passions  qu'il  ne  partageait  pas.  Devenu  uu- 
joordlrai  chef  du  gouvemenient,  il  fit  décider 
par  les  eommissions  lé$i;islatives,  qu'il  n'y  aurait 
plus  que  deuxfétcs  :  celle  dn  I  »  juillet.  ;mni\er- 
saire  du  premier  jour  de  la  Kévululmn,  et  celle  du 
1"  vendémiaire,  anniversaire  dn  premier  jour  de 
la  République.  «  Ces  journées,  disnit-il ,  sont  im- 
«  |H*rissHbles  dans  la  mémoire  des  citoyens  ;  elles 
«  ont  été  accueillies  par  tous  les  Français  avec 
«  de»  tranqporls  unanimes,  et  ne  réveillent  aucun 


I  n  souvenir  qui  tende  k  porter  la  division  parmi 

Il  les  amis  de  la  République.  » 
■  Il  fallait  toute  la  puissance,  toute  la  hardiesse 
du  chef  du  nouveau  gouverucuicnl.  pour  se  per- 
mettre une  suite  de  mesures  qui,  bien  que  justes, 
politiques  et  mondes  en  elles-mêmes,  paraissaient 
eepeii(l;uit.  à  heanroup  d'e^firit*  exaltés,  autant 
d'actes  précurseurs  d'une  contre-révululiun  com- 
plète. Mais  en  faisant  tout  cela,  le  général  Bona- 
parte avait  soin,  tantôt  de  donner  lui-même  le 
premier  exemple  de  l'oubli  des  haines  politiques, 
Umtùl  de  réveiller  avec  éclat  ce  sentiment  de  la 
gloire ,  par  lequel  il  conduimit  les  hommes  du 
temps,  et  les  arrachait  aux  basses  futenis  des 
partis.  Ainsi,  le  général  .Niifreroau  ra\ail  offensé 
par  une  conduite  inconvenante  an  1»  brumaire; 
néanmoins  il  le  nomma  commandant  de  l'armée 
de  Hollande. 

«  ^fouliez,  lui  écrivait-il  dans  une  lettre  «[ui 
<i  fut  publiée,  montrez  dans  tous  les  actes  que 
«  votre  commandement  vous  donnera  lien  de 
n  faire,  que  vou>  rtr^  nu  <l>  ^>in  de  ces  mùsinbiies 

<  <li\is[ons  (le  paili  ,  dont  le  coulre  enup  a  été 
»  malheureusement,  depuis  dix  uns,  le  déehirc- 
«  ment  de  la  France..,  Si  les  droonstances  m*o- 
^  bligent  h  Aire  bi  guerre  par  moi mènie.  comp- 
u  tcz  que  je  ne  vous  laisserai  pas  en  Hollande,  et 
tt  que  je  n'oublierai  jamais  lu  belle  journée  de 
«  CastigKone.  » 

En  même  temps  il  préluda  h  la  fondation  de  la 
Lésion  d'honneur,  en  instituant  les  armes  d'hon- 
neur. Cette  démocratie  française,  après  avoir  afli- 
ché  niorrenr  des  distinctions  personnelles,  pou- 
vait tout  au  plus  admettre  alors  des  récompenses 
pour  les  aelions  militaires.  Conmie  conscquenee 
d'un  article  de  la  Constitution,  le  Premier  Consul 
fit  décider  que,  pour  toute  action  d*édat,  fl  se- 
rait décerné  un  fusil  d'honneur  aux  fantassins, 
un  mousfjueton  d'iKmnenraux  cavaliers,  des  gre- 
nades d'hoiuieur  aux  artilleurs,  et,  enfin,  des  sa- 
bres dlionneur  aux  officiers  de  tous  les  grades.  A 
l'institution  qui  fût  décrétée  le  25  décembre  (4  ni» 
v(\se),  le  Prenner  fonsiU  ajouta  des  faits  positifs. 
Le  lendemain ,  il  décerna  au  général  Saint-Cyr 
un  sabre  pour  un  combat  brilhnt  que  ce  général 
venait  de  livrer  dans  l'Apennin.  •  Rm'ves,  lui 
dit-il,  comme  témoignage  de  ma  satisfaction,  un 
beau  sabre  que  vous  porterez  les  jours  de  com- 
bat. Faites  connaître  aux  sddata  qui  sont  sons 
vos  ordres  que  je  suis  content  d'eux ,  et  que  fcs* 
fH-re  l'être  davantage  encore. 

A  ces  actes .  qui  annonçaient  la  prise  de  poo- 
leaaion  du  pouvoir,  qui  marquaient  le  «ametère 
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de' «M  fsnvcnement  et  firiÉtient  Mnortfr  m 

di>;position  à  se  mettre  au-dessus  de  toutes  les 
I»i)ssions  (les  partis,  le  Premier  Consul  joignit 
immédiatement  des  démarches  d'une  importance 
phu  OMMÎdWnble,  tant  à  l'égwd  de  la  Vendée  qne 
des  puissîMices  de  l'Europe. 

Une  suspension  d'armes  avait  été  signëe  avec 
les  Vendéens,  des  pourparlers  enlaméâ  avec  eux, 
et  cepeadtnl  le  paeiflêaUDa  n'avançait  pas.  le 
gént'nd  Ronaparte  avait  laissé  [wn  de  doutes  aux 
royalistes  qui  s'étaient  adressés  à  lui  pour  sonder 
ses  intentions,  et  savoir  s'il  ne  lui  sullirait  pas 
d'élK  le  reatauralevr,  le  soutien,  le  premier  sujet 
de  la  maison  de  Bourbon.  Il  les  avait  détromjiés 
en  se  montrant  irrévocablement  attaelié  à  la  cause 
de  la  Révolution  française.  Cette  franchise  dans 
aea  dédaratioos  n'avait  pas  rendu  plu»  fiieile  le 
rapprochement  commencé.  Les  chefs  vendéens 
hésitaient;  ils  étaient  plaa>s  entre  In  crainte  ({uc 
leur  inspirait  la  vigueur  du  nouveau  gouverue- 
ment,  et  les  Instances  des  émigrés  de  Londres, 
autorisés  h  leur  pronieflre,  de  la  part  de  M.  Pitl, 
des  armes,  de  l'argent  et  des  débarquements. 

Cétait  sur  une  nouvelle  insurrection  en  Vendée 
que  rAnf^eteire  eomptait  parlieulièfenient.  Elle 
projetait  de  faire,  sur  cette  partie  de  nos  cAtes,  une 
tentative  semblable  à  celle  (pii  avait  été  essayée 
en  UoUande.  Le  mauvais  succès  de  cette  dernière 
ne  ravait  pas  déeoiiragée,  et  die  demandait  avee 
instance  h  l'empereur  Paul  le  rcmeours  de  ses 
troupes,  .sans  beaucoup  de  chances,  il  est  vrai,  de 
l'obteuir.  La  Prusse,  qui  commençait  à  témoigner 
pour  le  gouvernement  eonaaiabe  une  aorte  d*in- 
téréf .  la  Pnisse  ne  eess^it  de  répéter  à  l'aide  de 
camp  Duroc  et  au  cli.u-gé  d'affaires  de  France, 
M.  Otto  :  «  Finisse2-cn  avec  la  Vendée,  car  c'est 
là  qu*on  vous  prépare  les  coups  les  plus  sen- 
sibles.  ;. 

Le  général  Bonaparte  le  savait.  Indépendam- 
ment du  tort  que  la  Vendée  faisait  aux  années  de 
la  République,  en  absorbant  une  partie  de  leurs 
forces,  la  guerre  civile  lui  semblait  non-seulement 
un  malheur,  mais  une  sorte  de  déshonneur  pour 
un  gouvernement,  car  elle  attestait  un  état  inté- 
rieur dépleraUe.  Il  avait  donc  pris,  pour  «i  finir, 
les  mesures  les  plus  efïicaccs.  Il  avait  fait  revenir 
de  Hollande  une  partie  de  l'armée  qui,  sous  le 
général  Brune,  venait  de  vaincre  les  Anglo- 
Buaiei;  il  y  avait  joint  une  partie  de  la  garnison 
de  Paris,  qu'il  Itn'  importait  peu  de  diminuer  con- 
sidérablement, su{)pléant  à  la  force  matérielle  par 
le  prestige  de  son  nom,  et  de  la  sorte  il  était  par- 
veott  à  réunir  dans  l'Ouest  une  armée  excellente, 
esHssut.  1. 


d'environ  aaixante  mllk  hommes.  Le  général 

Rniiie  fut  mis  î»  la  tète  de  eette  armée,  avec  re- 
commandation de  garder  pour  son  principal  lieu- 
tenant le  sage  et  conciliant  liédouvillc,  qui  tenait 
tous  les  flb  de  fo  négociation  avec  les  royalisles. 
Le  nom  du  général  Hrune  était  une  réponse  k 
ceux  qui  eoniptaient  sur  une  nouvelle  descente 
des  Anglo-Russes.  Mais,  avant  de  frapper  un  coup 
décirir  si  les  conditions  de  la  pacification  n'étaient 
pas  enfin  aeceplées.  le  Pi-emicr  Consul  crut  devoir 
s'adresser  aux  Yeudéeos,  le  jour  mémo  de  son 
installation. 

Le  29  décembre  (8  nivéae),  H  fit  parvenir  aux 

départemcnU;  de  l'Ouest  une  prodamation  et  un 
arrêté  des  Consuls  ;  il  leur  disait  : 

«  Une  guerix:  impie  menace  d'embraser  une 
«  seconde  fois  les  départemenls  de  IXhiest.  Le  de- 
<  ynir  des  premiers  magistrats  de  la  République 
•i  est  d'en  prévenir  les  progrès,  et  de  l't-teindre 
«  dans  son  foyer;  mais  ils  ne  veulent  d(-ployer  la 
«  force  qu'après  avoir  épuisé  les  voies  de  la  pei^ 

suasion  et  de  la  justice.  ;> 

Distinguant  entre  les  hommes  criminels,  ven- 
dus à  l'étranger,  à  jamais  irréconciliables  avec  la 
République ,  et  les  dtayoïB  égarés,  qui  n'avaient 
voulu,  en  faisant  In  guerre  civile,  que  résister  àdes 
persécutions  enielles,  le  Premier  Consul  rappelait 
tous  les  actes  qui  devaient  rassurer  ces  derniers  et 
les  ramener  au  gouvernement  nouveau,  tds  que  la 
révocation  de  la  loi  des  otages ,  la  restitution  des 
I  églises  aux  prêtres,  la  liberté  Iaiss('e  h  chacun 
d'observer  le  dimanche  ;  il  promettait  ensuite 
pleine  et  entière  amnistie  à  ceux  qui  se  soumet- 
traient,  abandonneraient  les  rassemblements  d'in- 
surgés, et  déposeraient  les  ai-mes  fournies  par 
l'Angleterre.  Hais  il  ^joutait  qu'on  sévirait  immé- 
diatement par  la  forée,  contre  ceux  qui  persista 
raient  dans  l'insurrertion.  Il  annonçait  la  suspen- 
sion de  la  Constitution ,  c'est-i\-4lire  l'emploi  des 
juridictions  extraordinaires,  dans  les  lieux  où  les 
bandes  insurgées  continueraient  i  se  montrer  en 
anues.  .1  Le  gouvernement,  disait  en  finissant  In 
<:  proclamation  des  Consuls,  pardonnera;  il  fera 
•<  grûce  au  repentir;  l'indulgence  sera  entière  et 
«  absolne;  nmê  H  frappera  quiconque,  après 
«  celte  déclaration  .  oserait  encore  résister  à  fa 
•<  souveraineté  nationale...  Mais  non ,  nous  ne 
w  connaîtrons  plus  qu'un  sentiment ,  l'amour  de 
«  la  patrie.  Les  ministres  d'un  Dieu  de  paix  se- 
M  ront  les  jtreuiiers  moteurs  de  In  réconciliation 
u  et  de  la  concorde.  Qu'ils  parlent  aux  cœurs  le 
u  langage  qu'ils  apprirent  à  Féeole  de  leur  naai- 
«  trej  qu'ils  aillent  dans  ces  temples  qui  se  rou- 
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«  Traot  pottr  eux,  oflrir  le  lacrifice  qui  expiera 
<:  les  crimes  de  1*  (ucne,  et  le  nng  qu'elle  e  fiul 

K  verser.  » 

Cette  manifestation ,  appuyée  Mir  une  finree re- 
doutable, était  de  natUfe  à  imduire  effet,  surtout 

de  la  part  d'un  gouvernement  nouveau  ,  coinplé- 
tcmcut  étranger  aux  excès  et  aux  fautes  qui 
avaient  servi  de  préiffiite  li  la  |;uerre  civile. 

Après  avoir  ainsi  procédé  n  l'égard  des  ainenib 
du  dedans,  le  Pn-niier  Consul,  s'iuli-ossanl  aux 
ennemis  du  dehors,  résulul  de  faire  une  dé- 
marche selennclle  auprès  des  deux  puissances 
qui  a'aTaient  encore  donné  aucun  signe  de  reiotir 
vcrs  la  France,  et  qui  seuiblnient,  an  contniirc  . 
acharnées  à  la  guerre  :  nous  voulons  parler  de 
l'Autriche  et  de  la  Grtiide-BreCa|ne. 

Le  Prusse  avait  parbilement  •eeueilli,  comme 
on  l'a  vu,  Yiùdc  de  camp  Dnror.  et  ne  cossîiit  de 
donner  chaque  jour  des  témoignages  de  sympa- 
thie plus  o^ressife  au  Premier  Consul.  Satisfelte 
deses  reppoirts  avee  lui,  elle  soidiaitait  des  succès 
àsongouvernenionl  contre  l'ananliir.  dt  s  succès 
à  ses  armes  contre  l'Autriche.  Quant  au  projet  de 
se  porter  médiatrice,  elle  en  caressait  toujours  la 
pensée,  nels  elle  n'osait  faire  le  pi-emicr  pas, 
cifuniit  le  njoment  de  la  paix  encore  éloi;;m',  et 
ne  voulant  pas  s'engager,  si  lût ,  dans  une  dé- 
marche  dont  il  n'était  pas  possible  de  prévoir  la 
portée.  Quiconque,  en  effet,  ohservait  bien  l'état 
(les  choses  en  Eiirope.  poiivîiit  fucilement  entre- 
voir que ,  pour  dénouer  les  liens  qui  attachaient 
l'Angleterre  et  rAutriche,  il  faudrait  encore  une 
campagne.  La  cour  de  Madrid  ii\uil  vu  aussi  avec 
satisfin'li(»n  Tînénement  du  général  Bonaparte. 
pai*ce  qu'avec  lui  l'alliance  de  l'Espagne  et  de  la 
Fnnee  semidait  k  b  Ibis  plus  hononMe  et  plus 
profitable.  Mais  rboricon  ne  s'éclaircissait  nulle 
purf  d'nno  manière  eomplèle.  Le  f^éiiénil  Ikma- 
parte  résolut  donc,  le  jour  niéiue  où  la  Constitu- 
tion rinvestissait  offieieUement  d'une  aulmité 
nouvelle,  de  s'adresser  eux  puissances,  dik-idé- 

nient  ennemies,  pour  leur  offrir  la  paix,  ef  poiii- 
ies  mettre  ainsi  publiquement  dans  leur  tort ,  si 
elles  la  refusaient.  Après  eela,  il  pourrait  entre- 
prendre la  guerre,  en  ayant  Topinion  du  nonde 
pour  lui. 

D'abord,  il  donna  des  ordres  de  départ  ù  tous 


les  agents  français  n( 


et  qui 


n'avaient  pas  encore  «piitté  Pkris,  pttee  qu'on 
vouliiit  qu'ils  fussent  ;iecr«'(lil»'N  au  nom  d'un  gou- 
vernement définitiveiucnl  constitué.  Le  général 
Beumottville  se  ndten  nmte  pourBeryn,  M.  Al- 
quier  pour  Madrid,  M.  de  SémonvilB  pour  k  |  « 


Haye,  M.  Boorgoing  pour  Copenha{^e.  Le  géné- 
ral Beurnonville  fut  chargé  d'une  adroite  flatterie 
envers  le  roi  de  Prusse,  ce  fut  de  lui  demander 
un  buste  du  grand  Frédéric,  afin  de  placer  œ 
buste  dans  k  grande  galerie  de  Diane  aux  Tuile- 
ries. Le  Premier  Consul  faisait  disposer  dans  cette 
galerie  les  images  de  tous  les  grands  hommes, 
objets  de  sa  prédilection.  M.  Alqnier,  en  portant 
k  Madrid  les  paroles  les  plus  caressantes  pour  le 
roi  et  p<iui-  la  reine,  était  chargé  d'y  joindre  un 
cadeau  pour  le  prince  de  la  Paix,  qui  exerçait  une 
influence  considérable  quoiqu'il  ne  Dit  plus  mi- 
nistre. Ce  cadeau  consistait  en  belles  armes  fiibri» 
(piées  dans  la  miinuraelure  de  Versailles,  rélèhre 
alors  dans  toute  l'Ëuropepar  la  perfection  de  ses 
produits. 

Cela  fait,  le  Premier  Consul  s'oeeupe  de  k  dé- 
marche projetiv  .'i  l'égard  des  deux  cours  enne- 
mies, l'Angleterre  et  l'Autriche.  En  général,  on  a 
coutume  de  dissimulep  de  teHes  démànlieB,  de  les 
faire  précéder  de  tentatives  indirectes  pour  s'épar- 
gner riiiimiliation  d'un  refus.  Le  général  Bona- 
parte, en  parlant  à  l'Angleterre  et  à  l'Autriche, 
voulait  parier  au  monde,  et  pour  eek  fl  lui  fidkit 
une  ouverture  solennelle,  qui  sortit  tout  k  kit 
des  formes  accoutumées,  qui  piU  s'adresser  au 
cœur  des  souverains  eux-mêmes,  les  flatter  ou  les 
erabamsser.  En  eonséciuence,  au  lieu  de  fiiire 
parvenir  des  notes  îi  lord  GiuaviUe,  ou  à  M.  de 
Thugut,  il  é(ri\il  tliretiemcnl  au  roi  d'.\ngle- 
terre  et  k  rempercur  d'Allemagne ,  deux  lettres 
que  les  ministres  de  ces  eoors  ftirent  dMrgés  de 
transmettre  k  leurs  souverains. 

La  lettre  destinée  «tt  roi  d'^igkterre  était 
ainsi  conçue  : 

Paris,  5  nivAiran  vin  'SC  <1é*«Dbrp  1799% 


«  Appelé ,  Sire ,  par  le  vœu  de  la  nation  fran> 
«  çakeî  oeeuperk  praniète  magistratore  de  k 

«  République  ,  je  crois  eon^'cnable ,  en  entrant 
en  <  b)4rge,  d'en  kire  directement  pari  k  Velie 

«  Majesté. 

■  La  guerre  qm .  ili  puis  huit  ans,  ravage  les 
«  quatre  parties  (lu  monde,  doil-eik  être  éter- 
«  ndie?  n'estril  dooe  aueiu  moyen  de  s'en- 

u  tendre? 

«  Comment  les  deux  natkns  les  plus  éckirêM 

•<  de  l'Europe .  puissantes  et  fortes  plus  que  nu 
l'exigent  leur  sûreté  et  leur  indépendance  , 
l>euvent-eUcs  saerilicr  à  des  idées  de  vaine 
grandeur  k  M«n  Al  «omneree,  k  preqiérilé 
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«  a6Mlll«oMei|Naqve  la  ptix  «si  le  premier 
«  dM  beaoiiu,  eomme  la  première  des  gloires? 

«  Ces  sentiments  ne  pou  vont  pns  ôIit  t'Iran- 
«  gm  à  Votre  Majesté,  qui  gouverne  une  nation 
«  Um,  et  étm  le  moI  bat  de  h  rendre  Imk- 
«  rease. 

•<  Votre  Moj«'$t«'  ne  rerm  dans  cette  onveHure. 
«  que  mon  débir  iùucèrc  de  contribuer  ellicaoe- 
«  ment,  pour  la  Meondefirie,  I  la  pacification 
«  m'-nvnle ,  par  nne  démarche  prompte ,  toute 
«  de  confiance  .  et  déi^ngée  de  ces  formes  .  qui , 

•  nécessaires  peut-être  pour  déguiser  la  drpen- 

•  dance  des  Étals  làibles,  ne  déettent  dans  les 
«  tiats  AntIb,  qne  la  dMr  imladdesa  tram- 
«  per. 

«  La  France ,  l'Angleterre ,  par  l'abus  de  leurs 
«  iMr«ei«  peuvent  longtemps  encore,  pour  le 
■  malliienr  de  tous  les  peuples,  en  retarder  l'épui- 
«  sèment;  mais,  j'ose  le  dire,  le  sort  de  toutes 
«  les  nations  civilisées  est  atiadié  4  la  lia  d'une 
«  goerreqni  «mliraia  le  monde  aoliar. 

«  Signé  Bmiamiti, 
•  Prmkr  OwmmI  i»  h  MfMiiim  fnmfaùt.  • 

Le  même  jour,  le  Premier  Consul  ndressa  la 
lettre  suivante  à  l'empereur  d'Allemagne  : 


«  De  ntour  en  Bnrope  après  dix4mil  nmis 

d'absence ,  je  retrouve  la  guerre  allumée  entre 
la  R^jtublique  fr;inrais.f"  et  Votre  Majesté. 
«  La  nation  française  m'appelle  à  occuper  la 
première  magistrature* 
«  È^rall^cr  k  Kwt  sentiment  de  vaine  gloire . 
le  premier  de  mes  vmix  est  d'nrréter  l'ejETusion 
du  sang  qui  va  couler.  Tout  fait  préroir  que, 
dans  la  earapagnc  prochaine,  des  années  nom- 
brenses  et  habilement  dirigées  tripleront  le 
nombre  des  victimes  que  la  reprise  des  hosti- 
lités a  d^  laites.  Le  caractère  connu  de  Votre 
MysK  m  me  laisse  auenn  dovte  sur  le  rœn  de 
aoacœur.  Si  ce  vœu  est  seul  écoulé,  j'entrevois 
la  possibilité  de  eonrilier  les  intérêts  des  deux 
nations. 

«  Dans  les  relations  que  j'ai  eues  préeédem- 
mcnt  avec  Votre  Maj(<slé ,  elle  m'a  témoigné 
personnellement  qu('i«|uc  é^ai-d.  Je  la  ])ric  de 
«"oir  dans  la  démarche  que  je  fais ,  le  désir  d'y 
répondre,  et  de  la  eonvainere  de  pins  en  plus 
4e  la  eoniddéwtieu  toute  ptrtkulière  que  j'ai 


«  Signé  BoMArARTS, 


1 


Tdie  était  la  manièrs  dont  le  PMnier  Goosid 

annonçait  son  avènement,  aoit  aux  partis  qui 

divisflient  la  France  .  soit  aux  cabinets  coalisés 
contre  elle.  Il  offrait  la  {Miix ,  se  disposant  h  la 
conquérir  par  la  ftyroe,  ^il  ne  pouvait  Tobtenir 
par  des  dëmardu  s  iuuicales.  Son  intention  était 
d'employer  l'hiver  à  faire  une  campnj^ne  courte 
et  décisive  en  Vendée ,  afin  de  pouvoir  ensuite , 
au  printemps ,  reporter  sur  le  Rhitt  et  surks 
Alpes  les  troupes  qui ,  après  la  fln  de  la  guerre 
int4*rieure .  seraient  devenues  disponibles  pour  la 
guem;  extérieure. 

En  attendant  le  résultat  de  ses  dénuudies,  H 
ouvrit  le  I**  janvier  1800  (  1 1  nivdse  an  vm)  la 

session  Icj^islntivc .  et  résolut  de  consacrer  cette 
session  de  quittre  mois  à  préparer  par  de  bonnes 
lois  la  réorganisation  administrative  de  la  Franee, 
qui  étiiit  à  i>eine  commencée.  Il  venait  de subsli-* 
tuer,  diuis  le  luiinslère  de  l'mtérieur  ,  au  Sivattt 
la  Place ,  sou  frère  Lucien  ;  dans  le  ministère  do 
la  justice,  Il  M.  Camboeérès,  devenu  Consd, 
M.  Abrial,  trè»4Mnnéte  honune et très-«ppliqué 

au  travail. 

Le  1"  janvier  IbOO,  le  Sénat,  leCoi'ps  Légis- 
latif, le  TrOmnat  ^Wemblèrent.  Le  Sénat  âuC 

II.  Sicy<''«  pour  président ,  le  Corpa  L^^tif 
élut  M.  Perrin  des  Vosges,  le  Tri!)unat.  M.  Diui- 
nou.  De  nombreux  projets  de  lois  furent  iuuné- 
diatement  présentés  au  Corps  Législatif. 

Il  régnait  une  sorte  d'anxiété  à  la  vue  de  ces 
assemblées  délilx'rantes,  de  nouveau  réunies.  On 
était  fatigué  d'agitations,  on  avait  soif  de  repos, 
on  était  revenu  de  ce  goAt  ai  vif  pour  Tëù- 
quence  politique,  que  la  France  avait  éprouvé 
en  17H!»  .  lorsque  Mirtibenu  ,  Rarnavc  .  Maurv*, 
Cazaiès,  lui  ouviirenl  une  carrière  de  gloire  toute 
nouvelle,  celle  de  la  tribune.  Le  dédialnemenC 
contre  les  avoeats  ét^iit  général;  il  n'y  avait  de 
faveur  «pie  j»our  Jes  hommes  d'action,  capables 
de  procurer  à  bi  France  la  victoire  et  la  paix. 
Cependant  on  n'avait  pas  encore  pris  son  parti 
de  rétablissement  du  pouvoir  absolu;  on  ne 
souhaibiit  pas  l'étouffemenl  de  toute  liherlé  .  de 
toute  discussion  sage.  Si  la  puissance  d'action  , 
qu'un  nouveau  législatenr  venait  de  (daeer  dans 
la  Constitution  en  créent  un  Premier  Consul,  et 
en  elioisi-;;iH(  j)our  celte  magislrnlure  le  plus 
grand  capitaine  du  siècle ,  si  cette  puissance  était 
incompatible  avee  la  liberté,  on  était  prêt  à  sa- 
crifler  celle^i  :  mais  tout  le  monde  eût  été  charmé 
que  la  conciliation  de  la  liberté  et  d'un  pouvoir 
fort  fût  possible.  Ce  n'étaient  pas  les  ugiltiteurs 
vulgaires,  ou  les  répidilieains  obstinés,  qui  pen- 
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saient  ainsi  ;  c'étaient  les  esprits  sages,  édairés , 

qui  n'iiiiraicnt  pas  \oulu  que  la  Rc\oiutiun  iM^dt^ 
m(>iitit  (•IIo-iik'iup  sitôt  et  .si  (■nin|il«-tonir>nt.  Aussi 
le»  indiircrcnU  se  cicnuindaienl-iiâ  avec  curtosilé, 
les  bons  dtoyens  avec  une  inquiétude  ▼ëritaUe, 
comment  te  Tribunal .  seul  corps  qui  eàt  la  pa- 
role, se  eomporleniil  à  I V>{ar(l  du  gouvernemeiil, 
el  coiaineiil  le  gouxcnieuieul  s>uppurlet-ail  une 
Opposition,  s'il  venait  k  s*en  produire  une. 

Quand  une  i  i'.n  lion  se  prononce,  quelque  gé- 
nérale que  soit  eelli'  réiietion  .  elle  u'eiitriiîne  pas 
tuul  le  monde,  elelie  irrite,  révolte  uiénic,  ceux 
qu'eUe  n'entraîne  pas.  MM.  Chénier ,  Andrieux , 
Ginji;uené,  Daunou.  Heiijnmîn  Constant,  ijui  slé'- 
peaieiit  tut  Trihunat.  .>fM.  de  Tra<  \ .  Volnex .  Ca- 
buni»,  qui  i>iégcaieut  au  Sénat,  tuul  en  déplorant 
les  crimes  de  bi  terreur,  n'étaient  pas  diqMsés  i 
penser  que  la  Révolution  française  eut  tort  contre 
ses  athersaires.  Les  docliioes  nioiianhiqiies  et 
religieuses,  qui  revenaiculù  vued'œil,  les  Irois- 
saient ,  surtout  par  la  précipitation  ùnmodérée 
avec  laquelle  s'opérait  ec  retour  aux  anciennes 
iflées.  Ils  en  éprouvaient  un  mécontentement 
qu'ils  ne  prenaient  aucun  soin  de  déguiser.  La 
plupart  étaient  sincères.  Fortement  attaeh^  k  la 
Révolution,  ils  en  voukient  pres4]uc  tout,  sauf  le 
sang  el  les  spoliations,  et  ne  voulaient  «îuère  ce 
qu'on  croyait  entrevoir  dans  la  pensée  profonde 
du  nom-eau  dictateur.  Qu'on  ne  persécutât  pas  les 
jdètres.  soit;  niais  qu'on  les  favorisiU  jns<prà  les 
irinellre  à  l'autel,  c'était  trop  [H»ur  ee>  fidèles  sec- 
tateurs de  la  pliilosupliie  du  di.v-liuilièiiie  siècle. 
Qu'on  rendit  on  peu  plus  d'unité  et  de  force  au 
pouvoir,  soit  encore  ;  mais  qu'on  poussât  ce  soin 
jus<}ua  rétablir  runité  monarchique  au  profit 
d'un  honune  de  gueri-c ,  c'était  encore  beaucoup 
trop  k  leurs  yeux.  Ou  reste,  comme  fl  arrive  tou- 
jours, leurs  inotir>  ('taient  divers  :  si  c'étaient  là 
les  opinioas  de  MM.  Cliéiiicr,  Gingucné,  Daunou, 
Tracy  ,  Cabanis,  oe  ne  (>uuv aient  cire  ccUcs  de 
M.  Constant,  qui  n'avait  puisé  assurément,  dans 
la  société  de  In  famille  Xeeker.  où  il  vi\ait  .  ni 
l'aversion  des  idées  religieuses,  ni  le  goùl  cvclusif 
de  h  Révolution  française.  Arrivé  «u  Tribunal , 
frAce  aux  sollicitations  de  ses  amis,  il  n'en  était 
pas  moins  devenu,  en  «pielqucs  joui-s,  le  plus  rc- 
rouanl  cl  le  plus  spirituel  des  nouveaux  op|>o- 
santo.  Il  était  mû  par  son  humeur  railleuse,  mais 
surtout  par  le  mécontentement  de  la  bmHIe  Neo> 
ker,  qu'il  partageait.  .Madame  de  Slnrl.  qui  repré- 
sentait alors  à  elle  seule  cette  famille  illustre,  avait 
fort  admiré  le  général  Bonaparte  ;  et  il  eût  été  fa- 
cile k  celui-ci  de  conquérir  uaepenonne  dont  k 


vive  imagination  était  sensible  à  tout  ee  qui  était 

grand.  Mais,  quoique  doué  d'autant  d'écrit  que 
de  génie,  il  a\ail  blessé,  par  des  propos  peu  séants, 
une  femme  (^ui  lui  déplaisait  parce  qu'il  trouvait 
en  die  des  prétentions  an-dessus  de  son  sexe;  et 
il  avait  produit  dans  son  eœur  une  irritation, 
sinon  redoutable,  au  moins  fâcheuse.  Toute  faute, 
même  légère,  porte  ses  fruits.  Le  Premier  Consul 
allait  recueillir  le  fruit  de  la  sienne,  en  rencon- 
inuil  une  opposi'i  il  lort  incommode  de  la  part 
lie  ceux  «pli  ctaieiil  pl.u  és  sous  l'influence  dc  l'es- 
prit enlrainant  de  niadauic  dc  SUicl.  M.  Constant 
était  du  nombre. 

On  avait  établi  le  Tribunal  au  Palais-Royal, 
siuis  aucune  intention  assurément,  el  uniquement 
l>ar  nécessité.  Les  Tuileries  avaient  été  rendues 
au  èbefdu  gouvernement.  Le  Luxembourg,  pré- 
cédemment aiïecti-  au  Conseil  des  Anciens ,  avait 
nalurelletnenl  été  «lonné  au  Sénat.  On  avait  laissé 
le  Palais-Bourbon  au  Corps  Législatif.  U  ne  res- 
tait que  le  Palais-Royal  qu'on  pût  affecter  au  Tri- 
bunal. La  disposition  à  prendre  en  mauv  aise  part 
ks  actes  les  pIu^  simples,  était  telle  (  liez  certains 
esprits,  qu'ils  ^e  plaignaient  amèrement  du  choix 
de  ce  palais,  et  prétendaient  qu'on  avait  voola 
rabaisser  le  Tribunal,  en  le  plaçant  dans  l'asile 
ordinaiiv  du  désordre  et  de  la  débauche.  On  dis- 
cutait, le  2  et  le  3  Janvier,  dans  celte  assemblée, 
certains  articles  du  rèn^ement,  lorsque,  tout  à 
coup,  un  de  ses  membres,  M.  Duveyrier,  prit  la 
parole  ,  pour  se  plaindre  de  quelques  mesures 
qui  nuisaient ,  disait-il ,  à  plusieurs  propriétaires 
d'étaUissemenU  existant  depuis  longoea  années 
dans  le  Palaia-Royal.  Les  réclamants  étaient  peu 
intéressants,  et  d'ailleurs  ils  avaient  été  indemni- 
sés. Le  tribun  Duveyrier  réclama  vivemcutconire 
ces  prétendues  injustices,  et  dit  qu'on  ne  devait 
pas  dépopulariscr  la  représentation  nationale,  en 
la  rendant  responsable  di>s  rigueurs  commises  eu 
son  nom.  Puis,  passant  au  choix  du  b»cal,  «Je  ne 
suis  pas  de  ceux,  s'écria^d,  qui  sont  oiènséB  de 
ce  (]n'nn  a  choisi ,  pour  y  établir  le  Tribunal,  nn 
lieu,  théâtre  ordinaii-e  dc  dt^ordres  et  d'excès  de 
loul  genre  ;  je  n'y  vois  ni  danger  ni  allusion  il- 
dieuse  pour  nous.  Je  rends  hemmage,  an  con- 
traire, à  l'intention  populaire  de  ceux  qui  ont 
voulu  que  les  tribuns  du  peuple  siégeassent  au 
milieu  du  peuple,  que  les  défenseurs  de  la  liberté 
Arasent  placés  dans  les  lieux  témoins  du  premier 
triomphe  de  la  liberté.  Je  les  renieiTie  dc  nous 
avoir  ménagé  le  moyen  d'apercevoir,  deceltatri- 
bune  lucjuc,  rendroil  où  le  généreux  Can^QkDe»- 
mottlim,  domnol  le  lignai  d^in  mouvement  |^ 
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rieux,  arbora  cette  cocarde  nationale,  notre  plus 
beau  trophée,  notre  signe  Aemel  denllienient, 
cette  cocarde  qui  vit  naître  Umt  dr  pnxiigt  s,  à  la- 
quelle tant  de  héros  doi\ciil  la  cc-loliiik-  do  loiii's 
armes,  cl  que  nous  ne  dqwseruns  qu'u\ec  la  vie. 
Je  les  remercie  de  nous  avoir  fiiit  apercevoir  ces 
liciix  qui,  si  Ton  voulaitëlever  une  idole  de  quinze 
jours,  nous  rappeUeraicnl  la  chute  d'une  idole  de 
quinze  biècles.  » 

Cette  attaque  si  Iwvsqne  produisit  une  vive 
sensation  dans  l'asscmblëc,  cl  bienldt  dans  Paris. 
Le  Tribunal |>assa à  l'ordi-rdii  jour,  la  majorité  de 
ses  membres  improuvuni  une  telle  sortie.  Mais 
rdTct  n'en  Ait  pas  moins  grand,  d  c^ëtatt  un  mau- 
vais début  pour  une  assemblée  qui ,  si  elle  vou- 
lait sauver  la  liberté  des  dangers  dont  In  menaçait 
une  réaction  alors  générale  ,  a\ait  des  ménage- 
menla  infinis  à  gûder,  soit  envers  des  esprits 
prompts  h  s'alarmer,  soil  envers  un  dief  de  gou- 
vememcnl  prontpti  s'irriter. 

Une  telle  scèue  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
des  sailes.  La  colire  du  Premier  Consul  était  vive, 
et  les  humbles  adorateurs  de  s;i  puissance  nais- 
sante jetaient  li*s  Iiauls  «  ris.  >t>I.  Stanislas  de 
Gtrurdin,  de  Cbauvelin  et  quelque»  autres,  qui , 
sans  vouloir  abdiquer  tonte  indépendance  en  pré- 
sence du  nou^  rau  gouvemcnient,  désapprouvaient 
cependant  cetic  opposition  intenq)estive,  prirent 
la  parole  dan^i  la  séance  suivante,  et  proposèrent, 
pour  corriger  VtBeH  du  diseours  du  trUmn  Du- 
veyrier,  de  prêter  une  espèce  de  serment  k  la 
Constitution. 

«  A\ant  de  procédera  nos  travaux,  dit  31.  de 
Girardin ,  je  pense  que  nous  devons  donner  k  la 
nation  un  témoignage  éclatant  de  notre  attache- 
ment à  la  Constitution.  Je  ne  vous  proposerai  pas 
d'en  jurer  k  maintien.  Je  connais  et  vous  cou- 
naimei  comme  moi  l'inutilité  des  serments;  mais 
je  croîs  qu'il  est  utile,  en  a(  rc  |ilnnl  des  fonctions, 
de  |>romfttre  de  les  rem|)lir  lovalcinciit.  Suivons 
l'exemple  du  Sénat  conservateur  el  du  Ciunseil 
d'État,  et  nous  fixerons  ainsi  Popinion  qu'on  doit 
se  faire  de  nous-mêmes;  nous  ferons  taire  la  mal- 
veillance qui  ré|mnd  déjà  que  Ir  Tribunal  est  une 
résistance  organisée  contre  le  gouvernement.  Non, 
le  Tribunal  n'est  point  un  foyer  d'oppositim , 
matt  un  foyer  de  himières;  non .  le  Trilmnat  ne 
veut  pas  combattre  sans  n  li'iclic  les  actes  du  gou- 
vernement ;  il  est  prêt,  au  conlniire,  ù  les  accueil- 
lir avec  joie  quand  ils  seront  conformes  i  lintérét 
publie.  Le  Tribunal  s'a(ipliquera  h  calmer  les  pas- 
sions au  lien  de  «  lierehcr  h  les  irriter.  Sa  modé- 
ration doit  se  placer  entre  toutes  les  factions, 


pour  les  réunir  el  les  dissoudre.  Ce  sont  les  mo- 
dérés qui  ont  fait  le  18  brumaire,  cette  journée 
salutaire  el  glorieuse  (|ui  n  sauvé  la  France  de 
ratiarchic  intérieure  et  de  l'invasion  étrangère. 
Ketournuns,  pour  sauver  la  République,  aux  prin- 
cipes qui  l'ont  fondée,  mais  évitons  le  retour  des 
excès  (jui  ont  si  souvent  failli  la  |)erdre.  Si  nous 
voyons  d'ici  la  place  où  INni  a  arboré  pnnr  la  pre- 
mière fois  le  signe  de  la  liberté,  d'ici  nous  \  oyons 
également  la  place  où  ont  été  conçus  les  crimes 
qui  ont  ensanglanté  la  Révolution.  Je  suis  loin  de 
m'npplandir.  quant  à  moi,  du  choix  «pi'on  a  fait 
de  <-c  palais  pour  y  fixer  le  lieu  de  nus  séances  ;  je 
le  regiette,  an  contraire  ;  mais»  du  reste,  les  sou- 
venirs qu'il  rappelle  sont  heureusement  loin  de 
nous.  Le  temps  des  liacangues  vébémcntes.  des 
appels  aux  gruu|>es  séditieux  du  Palais-Royal,  est 
passé.  Toutefois,  si  certaines  dédamations  ne  peu- 
vent plus  nous  perdre,  elles  peuvent  encore  re- 
tarder le  retour  au  bien.  V.n  retentissant  de  cefic 
tribune  dans  Paris,  de  Paris  dans  toute  l'EuroiM;, 
elles  peuvent  alarmer  les  esprits,  fournir  des  pré- 
textes ,  et  retarder  cette  paix  que  nous  désirons 
tous!...  La  paix,  njoulail  M.  detiirardin,  la  paix 
doit  préoccuper  sans  cc^se  nuire  pensée  ;  et,  quand 
nous  aurons  toujours  présent  ce  grand  intérêt, 
nous  ne  nous  |>ermettrons  plus  des  expressions 
seuddables  à  celles  «pii  l'antre  jour  ont  échappé  à 
l'un  de  nos  collègues,  et  qu'aucun  de  nous  n'a 
relevées  parce  qu'eUes  étaient  sans  appKeation , 
car  nous  ne  connaissons  point  d'idole  en  France.» 

L'orateur  termina  ce  discours  en  demandant 
que  chaque  tribun  lit  la  déclaration  suivante  : 
J«  prometo  de  rsmp/ir  avec  fidHiU  lté  fimctioHi 
(fui'  la  Constitution  m\i  atlrihuêe.s. 

(À'tte  pninosition  Tnl  adoptée.  M.  Duvcvrier, 
fâché  du  seaudaic  produit  pur  sou  discours,  lécha 
de  s'excuser,  et  voulut  être  le  premier  k  fidre  la 
déclaration  dont  M.  de  Girardin  avait  donné 
l'idée.  Tous  les  membres  du  Tribunat  s'cmprCS- 
sèrcnl  de  la  répéter  après  lui. 

L'effet  de  cette  première  scène  Ait  donc  un  peu 
réparé.  Le  Premier  Consul  en  conçut  néanmoins 
pour  le  Tribunal  une  avci*sion  insurmontable, 
qu'il  aurait  éi>rouvée,  du  reste,  pour  toute  assem- 
blée libre,  usant  et  abusant  de  la  parole.  D  fit  in- 
sérer dans  le  Moniteur^  des  observations  très- 
anières  sur  les  tribuns  de  France  el  les  tribuns  de 
Rome. 

Les  séances  suivantes  amenèrent  de  nnoveDes 

manifestations,  tout  aussi  regrettables  que  bs 

piccédentes.  La  première  proposition  du  gouvev- 
ncmcul  a\ail  pour  but  de  régler  les  formes  k 
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suivre  dans  la  préscnUlioti ,  la  discusâiou  et  l'a- 
dopUoD  des  projeU  de  lois.  Cétdt  Fao  des  si^els 
négligés  |)nr  la  Constitution  de  l'an  toi  ,  et  abtn- 
donnt's  h  In  législature.  Le  Tribiinat  nVlait  pas, 
dans  les  dispositions  propose^,  l'objet  de  beau- 
coup d'égards.  Le  projet  du  goaTemcnient  statuait 
que  les  lois  seraient  [lorlées  par  trois  conseillers 
d'Éfal  nu  Corps  L<'')^is!iil if,  romniiiniqutVs  onsuile 
au  Tribunal,  cl  qu'à  un  jour  lixc  par  le  gouver- 
nement, le  TrilNiDat  devrait  être  prêt  à  les  dis- 
eulcr.  par  l'organe  de  ses  trois  oratenrs,  en  pn^ 
penre  du  Corps  Lvjjislatif.  Toutefois  le  Tribunal 
cliiit  admis  ii  demander  un  délai  au  Corps  Léjjis- 
latif ,  qni  devait  dMder  si  ee  délai  pouvait  être 
accordé.  Il  faut  convenir  qu'on  traitait  ici  le  Tri- 
bunal fort  légèrement .  car  on  voulait  qu'il  eût 
rempli  sa  ticlie  à  jour  iixe,  comme  on  oserait  à 
peine  Feziger  d'une  section  du  Conseil  d*État,  on 
des  bureaux  d'un  ministre.  Personne  aujour- 
dTiTii  ne  «0  |»ernirHrnit  de  fixer  à  une  assrmblce 
délibérante  le  jour  et  le  terme  d'une  discus- 
sion; c^eat  an  soin  qu'on  hâsse  à  son  intdK- 
genee  et  à  son  ztie,  s'il  j  a  urgence.  Mais  les 
eonvenanees  parlementaire*  qui  sont .  romme  la 
politesse,  le  fruit  de  l'usage,  ne  pouvaient  pré- 
céder diei  nous  la  pratique  du  gouvernement 
fepiésentatif.  De  la  violenee  révolutionnaire  on 
passait  presque  sans  transition  à  In  brusquerie 
militaire.  Les  commissions  qui  >enaicnl,  pendant 
un  mois,  d'eiereer  le  pourêlr  législatif,  avaient, 
par  leur  discussion  à  huis  elos,  et  leur  expédition 
des  lois  en  vingl-quativ  heures,  développa  <l;i\  ni- 
tage  les  goûts  du  Premier  Consul,  voulant  lou- 
jours  être  servi  et  satisfiiit  sur  l'heure.  Cest  tt  ee 
qui  explique,  sans  les  excuser,  les  inconcevables 
dispositions  du  projet  du  gouvernement. 

L'opposition  naissante  du  Tribunal,  en  com- 
battant ee  projet ,  avait  donc  raison  ;  mais ,  après 
avoirdébuté  par  une  scène  inronvenanle.  c'était 
un  malheur  pour  t  llc  d'avoir  à  (•(»nihattre  la  pre- 
mière proposition  émanée  des  Consuls,  car  «rla 
ftiisait  croire  à  un  parti  pris  de  tout  attaquer  ;  et  h 
Vf  malheur  elle  ajouta  encore  le  tort  de  la  forme,  qui 
fui  fâcheuse.  L'attaque  In  plus  vive  vint  do  M.  Con- 
stant. Dans  un  discours  spirituel  cl  ironique, 
oomme  il  savait  les  fUra,  il  demanda  que  le  Tri- 
bunat  eût  un  temps  déterminé  pour  examiner  les 
projets  de  lois  (pii  lui  seraient  soumis,  et  (pi'il  ne 
fût  pas  tenu  de  les  examiner  en  courant,  il  rap- 
pelait à  ee  sujet  le  danger  des  few  «fwrgmice,  ren- 
dues pendant  la  Révolution ,  les<|ueUes  avaient 
toujours  été  des  lois  désjistreuM's  ;  il  demandait 
pourquoi  on  meUait  tant  de  soin  à  en  ûnir  si 


rapidement  arec  le  Tribunal,  pourquoi  ou  le 
considérait  d^  comme  tellement  heetile,  quV>n 

voulût  abréger  le  plus  possible  la  traversée  que  les 
lois  feraient  dans  son  sein.  .  Tout  cela  lient, 
ajoutait^il ,  à  la  fausse  idée  que  nous  ne  sommes 
qu'un  corps  d'opposition,  dmllné  k  ne  [>as  furo 
antre  chose,  à  contrarier  sans  eesse  le  gouver- 
nement; ce  qui  n'est  pas.  ee  qui  ne  saurait  être, 
ce  qui  nous  affuililnail  dans  l'opinion.  Cette 
Cuisse  idée  a  empreint  tous  les  articica  de  ce  projet 
d'une  impatience  inquiète  et  démesurée;  va  nous 
présente  pour  ainsi  dire  les  propositions  au  vol , 
dans  l'espérance  que  nous  ne  ^lourrons  pas  les 
saisir;  on  veut  leur  faire  traverser  notre eiunen 
comme  une  armée  ennemie,  pour  les  transformer 
en  lois  sans  que  nous  ayons  pu  les  atteindre. 

Dcau(X)up  de  réilexlons  piquantes  se  mêlaient 
k  ee  long  diseoun,  qni  produisit  une  mseï  grande 
sensation.  M.  Constant  avait  mis  un  soinexiràM 
h  sonleiiir  que  le  Tribunal  n'éUiit  pas  un  corps 
spécialement  voué  à  la  coolradicliun ,  qu'il  ne 
contredirait  que  lorsque  Pintérèt  pablM  I^  finree- 
rait ,  mais  il  avait  répété  ces  prolestatiens  d'une 
manière  et  d'un  ton  h  n'y  p:t<  faire  ernire .  ri  à 
rendre  évidente  l'intcnlion  d'opposition  systéma- 
tique qttll  mettait  tant  de  soin  à  nier. 

Le  trilran  RioufTe.  connu  par  son  amitié  fidèle 
cl  courageuse  pour  les  Cirondin>;  jmi^cnl'; .  était 
l'un  de  ces  hommes  que  les  horreurs  de  17'J3 
avaient  tellement  émus,  qu'ils  étaient  prête  è  se 
jeter  aveu^ément  dans  les  bras  du  nouvctui  gou- 
vernement, quoi  que  ee  gouvernement  pût  faire. 
Il  voulut  donc  repous.ser  les  attaques ,  selon  lui 
ineonvenantes,  de  M.  Benjamin  Constant. 

M  Des  méfiances,  dit-il,  aussi  injurieuses  qne 
celles  qui  ont  été  manifesti'-e^liier.  suniraienl  pour 
rompre  toute  commuuicMlion  ultérieure  dans  des 
rapporte  dliomme  k  homme;  et  il  serait  impos- 
sible que  des  autorités,  destinées  &  vivre  ensemble, 
pus.s<'nt  longtemps  traiter  les  unes  avee  les  autres, 
si  les  égards  n'étaient  pas  un  devoir  sacré  dont 
elles  ne  dussent  jannis  ^écarter.  » 

L'orateur  déclara  ensuite  qu'il  amil,qnantà 
lui.  une  eonfinnee absolue  dans  le  gouvernement; 
et  il  entreprit  un  éloge  \rat  du  Premier  Consul, 
nuls  trop  long  et  trop  |)eu  ménagé  dans  les 
termes.  «  Quand  tel  orateur,  dit-il ,  loue  ici  Ca- 
mille Oesmoulins,  et  tel  antre,  la  Cotivenfinn 
nationale,  je  ne  m'enfermerai  pas  dans  un  silence 
eoHêpirukur;  je  louerai  aussi,  moi,  celui  que 
l'univen  loue  ;  n'ayant  célébré  jusqnlsi  que  fat 
vertu  proscrite,  j'aurai  un  genre  de  courage  nou- 
veau, celui  de  célcbi*er  le  génie  dans  le  sein  de  la 
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puianoce  et  de  la  victoire;  je  m'boaorerai  de  voir 
A  la  téle  ds  !■  Bëpublique  celai  qui  a  conquis  à  la 
nation  firaoçaiae  le  dire  de  la  graode  Nation  ;  je  le 

prorlnmrrai f^rand. rlrmciif  pI  juste. . .  >  M. Riouiïc, 
poursuivant,  coniparnit  le  gcncral  Uonapartc  à 
Cter  et  à  Annibal  ;  et  par  ce  bngage  d'une  admi> 
ntion  légitime,  mais  inopportune,  provoqua  une 
manifestation  assez  fàcliruse.  Phisicurs  voix  l'in- 
tarrompirent  :  u  Parlez  do  la  loi,  lui  dil-ou. —  Je 
Ten ,  répliqua  M.  lUouffe,  parler  de  l'homme  que 
Funivers  adarin... — Pirlei  de  la  loi,  »  lui  rëpé- 
tcrt'iit  hv  intornipteim,  Ci  il  fat  ohtifé  de  ren> 
trer  dans  aon  sujet. 

Soit  qpw  M.  Kouffis  eût  jNroYoqué  par  l'expres- 
ént  tiâéknt  mm  iiftaae  «t  mafaiMl*,  de  aes 
sentiments,  l'impatience  des  intorriiptotirs .  soit 
que  l'admiration  qu'il  éprouvait  ne  fût  pas  par- 
tagée au  même  degré  par  lee  membres  du  Tribu- 
■at,  Teflèt  produit  par  son  discours  ne  fût  pas 
hoiimix.  M.  (le  rhauvHin  essaya  de  corriger  cet 
effet,  par  un  discours  en  faveur  du  projet  de 
loi. 

Il  en  avoua  les  défcntS)  «nais  les  fliitonstanees, 

dit-il ,  les  circonslances  qui  nous  envirnniioni . 
rëlat  de  plusieurs  départements,  qui  peuvent 
exiger  des  mesures  promptes,  et  même  ui^cntes; 
de  poissantes  conaidéMtions  poUtiqoes  ;  la  ealom- 
l^qui  nous  épie  ;  les  divisions  dont  elle  se  plait 
fk^  à  supposer  l'existence;  le  besoin  si  press«nt 
de  l'union  entre  les  pouvoirs,  tout  nous  engage  à 
voler  Fadoplion  du  profet  fui  nous  est  présenté.  » 

\.o  projet  fut  en  effet  mis  aux  voix,  cl  adopti' 
à  une  majorité  qui  aurait  dû  rassurer  et  calmer 
le  gouvernement  :  54  voix  contre  S6  décidèrent 
que  les  orateurs  du  Tribunat ,  diargés  de  porter 
la  parole  devant  le  Corps  Législatif,  appuieraient 
la  loi  proposée.  Le  Corps  Législatif  l'accueillil 
enMre  plus  favorablement,  et  l'adopta  à  la  majo- 
rité de  908  voix  contre  S8.  On  ne  pouvait  pas 
désirer  mietix,  ear  enfin  une  majorité  des  deux 
tiers  dans  le  Tribunat  (corps  dont  l'of^Hisitîon  ne 
décidait  rien,  puisqu'il  ne  votait  pas  les  lois),  une 
nugorilé  des  neuf  dixièmes  dans  le  Corps  Législatif 
(seul  rnr\\i  dont  le  vote  fût  décisif),  devaient  sa- 
tiefaire  le  Premier  Consul  et  ses  adbércnts,  et  les 
randre  fiwiles  povr  eelia  daraière  manilcstation 
d^eapril  libéral.  Indulgents  pour  des  torts  de 
forme  qui .  après  tout ,  éfaicnt  un  droit  de  la  li- 
berté même.  Mais  le  Premier  Consul,  qui  ne 
pouvaft  pas  être  sérieusement  alarmé ,  paraissait 
wipendant  piqué  au  vif,  et  t'exprimait  tons  ména- 
gement. Il  commençait  à  se  scr^  ir  l>eaueoup  de  la 
presse,     quoiqu'il  l'aîmàt  peu,  il  savait  cepen- 


dant en  ti.ser  à  son  profit.  11  it  insérer  dans  la 
Moniteur  du  8  janvier  (18  uhrése)  un  article  tout 
à  lut  ineonvenant,  oA  lui-même  i^attadiait  &  dé~ 

montrer  le  peu  de  jwrtée  de  celle  opposition,  à 
faire  voir  qu'elle  ne  tenait  k  aucun  projet  arrêté 
de  contrarier  le  gouvernement,  et  l'attribuait  ches 
quelques  esprits  i  on  désir  de  perfinlion  inpw* 
silde  dans  les  lois  humaines,  chez  quelques  autres 
au  dc.sir  de  faire  du  bruit,  u  Ainsi,  ajoutait  le 
»  journal  oificiel ,  tout  permet  de  condure  qtfil 
«  n'eadila  peint  dans  k»  Tribnaat  d'opposition 
«  eomhinée  et  sys(cma(i(|ue,  en  un  mot  de  véri- 
u  table  opposition.  Mais  chacun  a  soif  de  gloire, 
u  chacun  veut  confier  son  nom  aux  cent  bouches 
«  de  la  Ranonméa,  et  quelques  gens  ignorent 
.i  encore  qu'on  parvient  moins  siiremonf  la 
i:  ron.sidération  par  l'empressement  à  bien  dire, 
>i  que  par  b  constance  à  servir  utilement,  obsoo- 
«  rément  méma,  ee  poUie  qui  applandit  et  qui 

"  juge.  >. 

Celte  manière  de  Irailer  un  grand  corps  de 
l'Etat  était  peu  séante  ;  elle  prouvait,  de  la  part  du 
PrenderCoosul,  la  dispositioD  i  toutse  permeltret 
et,  de  la  part  de  la  Franoe,  la  disposition  à  tout 

souffrir. 

Cependant  ces  impressions  firent  promptenumt 
place  à  d^autres.  Lesvaaies  travaux  du  gouverne» 

ment,  aux(|ucls  le  Corps  1,/gislatif  et  le  Tribunat 
étaient  appelés  a\  i>articiper,  attifèrent  bieutût 
l'attention  des  esiNrits  et  l'oGcupèrent  exdnsive- 
ment.  Le  Premier  Consul  fit  présenter  au  Corps 
I.<'^isl.ilif  deux  projcls  de  loi  de  la  plus  haute  iui- 
jwrUnce.  L'un  avait  pour  objet  l'admimslratioa 
départementale  et  munici{)alc,  et  devint  la  fii- 
meuse  loi  du  S8  pluviêse  an  vin,  qui  a  constiUié 
CM  Friiru  e  la  i-eiilralis.ition  adtiiinislrntive;  l'autre 
avait  pour  objet  l'organisation  de  la  justice,  otffir- 
nisation  qui  existe  encore  aujourd'hui.  A  ces  deux 
projets  .s'en  joignirent  d'autres  sur  lÉS  émigrés, 
dont  il  était  urgent  de  régler  le  sort  ;  sur  le  droit 
de  tester,  dont  toutes  les  familles  demandaient  le 
rétabfissement;  sur  la  tribnnal  des  prises,  qu'il 
fidiait  constituer  dans  Fintérét  de  nea  relationa 
avec  les  neutres;  sur  la  création  de  nouveaux 
comptables  reconnus  néceisaires)  enfin  sur  les 
recettes  et  dépenses  do  fn  vm. 

L'administration  de  la  Primée,  eoflsme  nous 
l'avons  exposé  plus  haut,  Retrouvait,  en  I70Î», 
dans  un  désordre  aifreux.  U  y  a,  en  tout  pays, 
deux  genres  d'affrires  expédier  :  edles  de 
l'État,  qui  sont  le  recrutement,  l'impôt,  les  tra- 
vaux d'utilité  générale,  l'application  des  lois; 
oeUes  des  provinces  et  des  communes,  qui  cousis» 
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tent  dans  la  gestion  des  intércis  locaux  de  toute 
espèce.  Si  on  livre  un  pays  à  lui-même,  c'est-à- 
dire  a^n  nVst  ptt  fégi  par  une  adHHiibtntion 
générale ,  à  la  fois  intelligente  et  forte ,  les  pi-e- 
niières  de  ees  aifuires,  celles  de  l'EUil,  ne  se  font 
pas  ;  les  secondes  rencontrent,  dans  l'inlérét  ou 
provineial  ou  «ommunal,  un  principe  de  aile, 
m.nis  d'un  zèle  capricieux,  inégnl.  injuste,  rare- 
ment éclaire.  Les  administrations  provinciales  ou 
conunuuales  ne  manquent  assurément  pas  de 
goût  pour  s'ooeuper  de  ce  qui  les  eoneerne  parti» 
ciilièrenient;  mais  elles  sont  proiHiîucs .  wmx- 
toircs,  toujours  ennemies  de  la  règle  coinuiune. 
Les  singularités  tyranniques  du  moyen  âge  n'ont 
paa  eu,  en  Europe,  une  autre  origine.  Dé»  que 
rautorilé  centrale  se  retire  iVuu  [kivs,  il  nVst 
sorte  de  désordres  auxquels  les  lut»  réi»  locaux  ne 
soient  prêts  ti  se  livrer,  leur  propre  ruine  com- 
IHrise.  En  1 789,  partout  où  les  communes  avalent 

joui  de  quelque  lihci  tc".  i  llcs  étaient  en  étal  de 
banqueroute.  La  plupart  des  villes  libres  d'Alle- 
magne, quand  eUa  ont  été  supprimées  en  1803, 
étaient  complètement  ruinées.  Ainsi,  sans  une 
forte  administration  générale.  les  afTaircs  de 
l'État  ne  se  font  pas ,  les  affaires  locales  se  font 
mal. 

L'AsMmblée  constituante  et  la  Convention  na- 
tionale, après  avoir ';u«'«  rssi%rnicnl  irmaiiit'  l'or- 
ganisation adininislralive  de  la  France,  avaient 
abouti  à  un  état  de  choses  qui  était  l'anarchie 
même.  Des  administrations  eoUcctires,  à  tous  les 
degrés,  délibérant  perpétuellement,  n'agis-sant 
jamais,  ayant  à  leurs  cùtés  des  commissaires  du 
gouvernement  central  chargés  de  solliciter  auprès 
d'elles,  ou  l*«ipédition  des  affaires  de  l'État,  ou 
IVxécution  des  lois,  mais  privés  du  pouvoir  {ra;»ir 
eux-mêmes,  tel  était,  au  18  brumaire,  le  n'gime 
départemental  et  municipal  en  vigueur.  Quant  au 
r^tme  mnnicipal  en  particulier,  on  avait  imaginé 
un  genre  de  muniei|)alités  cantonales,  (pii  ajou- 
taient encore  à  cette  confusion  administrative. 
On  avait  trouvé  le  nombre  des  communes  trop 
grand,  car  il  était  de  plus  de  quarante  mille. 
Aasuréiiu'iit .  la  surveillance  d'un  tel  nonibi  i'  de 
petits  gouvernements  locaux,  déjà  fort  dillicile 
en  elle-même,  devmait  impomHile  pour  des  au- 
torités  oonstltuées  comme  réiaient  ks  autorités 
de  ce  temps.  Les  j)réfcls  y  suffisent  aujourd'hui 
avec  laide  des  sous-préfets,  à  la  condition  de  s'y 
appliquer  beaucoup.  Maia  qu'on  suppose  les  prc- 
ISêta,  les  sous>préfets  de  moins,  et  i  leur  piaee  de 
petites  nssemhlécs  délibérantes,  et  on  compren- 
dra quel  désordre  devait  régner  dans  une  telle 


administration.  Ces  quarante  et  quelques  mille 
communes  furent  donc  réduites  à  cinq  mille  mu- 
nicipalités cantonales,  composées  de  la  réunion 
de  plu-^iours  communes  en  une  seule.  On  erut, 
en  réunissant  ainsi  plusieurs  communes  sous  un 
même  gouvernement ,  leur  donner  un  gouver- 
nement d*abord,  et  puis  les  placer  pins  près  de 
l'autorité  centrale,  plus  à  portée  de  sa  surveil- 
lance. 11  en  résulta  bientikt  une  confusion  plus 
affreuse  que  celle  qu'on  avait  le  désir  de  bire 
cesser,  câ  dnq  mille  municipalités  canlendes 
étaient  trop  nonil)rcuvcs  cl  trop  éloignées  de  l'au- 
torité centrale,  pour  être  aperçues  d'elle  ;  et.  sans 
les  avoir  assez  rapprochées  du  gouvernement,  on 
les  avait  iîlcheusement  éloignées  de  fai  population 
qu'elles  étaient  destinées  à  régir.  L'administra- 

'<  tion  communale  est  faite  i>our  être  placée  le  plus 
près  possible  des  lieux.  Le  magistrat  qui  constate 
les  naissances,  les  morts,  les  mariages  ;  qui  veille 
à  la  police,  à  la  salubrité  de  la  cité  ;  qui  entretient 
la  fontaine,  l'église,  l'hospice  du  village  uu  de  la 

j  ville,  doit  résider  dans  le  village  ou  la  ville  même, 
vivre  enfin  au  milieu  de  ses  eondtoyeas.  Ces 

!  municipalit«*s  cantonales  avaient  donc  ahonli  à 
un  inutile  déplacement  de  l'autorité  domestique, 
sans  avoir  porté  les  affaires  locales  assez  prés  de 
fceil  du  gouvernement  pour  qu'il  pût  les  saisir. 
Ajoutez  que  rico  ne  se  faisait  bien  alors,  grâce 
au  desordre  des  temps,  et  on  comprendra  ce  cjue 
le  vice  de  Tinstitution,  aggravé  par  le  vice  des 
circonstances,  devait  entraîner  de  confusion. 

Une  rlcrnicrc  cinise  de  désordre  s'était  encore 
ajoutée  à  toutes  les  autres.  11  faut  non-seulement 
administrer  pour  le  compte  de  FÉtat  et  dm  eom- 
mones,  il  faut  aussi  juger,  car  les  citoyens  peu- 
vent avoir  à  se  plaindre,  tantôt  qu'en  traçant  une 
rue  ou  un  chemin  on  empiète  sur  leur  propriété, 
tantôt  qu'en  évaluant  leurs  biens  pour  ks  im- 
poser, on  les  évalue  injustement.  Dans  l'ancien 
réiîinip.  la  jii'-tiic  ordinaire.  m'uI  frein  alors  de 
l'autorité  executive  (ce  qu'exprimait  très-bien  la 
résistance  des  parlements  à  la  eour),  k  justice 
ordinaire  i^était  emparée  de  tout  ce  qu'on  appdk 
le  contentieux  administratif.  C'était  un  inconvé- 
nient grave,  car  les  juges  civils  rendent  mal  la 
justice  administrative,  faute  d'avoir  l'esprit  de  h 
chose.  Nos  premiers  législateurs  de  h  Révolu- 
tion, sentant  très-bien  cet  inconvénient,  avaient 
cru  pouvoir  résoudre  la  diflîcuité  eu  abandonnant 
tout  k  contentieux  administratif  aux  petites 
assonblées  locales,  auxquelles  ib  avaient  livré 
l'adniini.stration .  Qu'on  se  figure  donc  ces  adnu- 
nislratiotts  collectives,  ronplaçant  ce  que  noua 
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appdons  aujourd'hui  les  préfets t  sous-préfets, 
maires,  chargées  de  Un  tonl  ce  qii*fl>  font ,  et 
de  juger  en  outre  tmil  œ  que  jugent  les  conseils 

de  pn-ferfur*'.  of  on  nura  une  idée  n  peu  près 
juste  de  la  eoiifuâion  qui  rt'gnait  alors.  Mémo 
mnc  l'esprit  d'ordre  qui  prévaut  aujourd'hui ,  le 
résultat  serait  le  dums;  qu*on  y  igoute  les  pas- 
sions révolutionnaires,  et  on  comprendra  quel 
autre  chaos  ce  devait  être.  C'est  ainsi  que  les  rôles 
des  contributions  ne  s'achevaient  point ,  que  la 
pereqMion  de  PlmpAt  se  trouvait  arriérée  pour 
plusieurs  années,  que  les  finances  éinient  en 
ruine,  les  armées  dans  la  misère.  Le  recrutement 
seul  s'exécutait  quelquefois,  grâce  aux  passions 
révolulioniwiics,  qui  avaient  fait  le  mal,  mais 
qui  avaient  contribué  en  partie  à  le  réparer  ;  ciir 
ayant  pour  principe  un  amour  désordonné,  mais 
ardent,  de  la  France,  de  sa  grandeur  et  de  sa 
Bberté,  flOes  pouaiaient  vielannient  la  populalimi 
aux  armées. 

C'est  pour  une  telle  situation  que  le  Premier 
Consul  était,  on  peut  le  dire,  un  véritable  envoyé 
delà  Pravidenœ.  Sm  esprit  «impie,  juste,  guidé 
par  un  ramrfère  actif  et  résolu,  devait  le  conduire 
à  la  vraie  solution  de  ces  difficultés.  La  Consti- 
tution avait  placé  ii  la  téte  de  l'État  un  pouvoir 
eiéeutif  et  un  pouvoir  législatif  :  le  pouvoir  exé- 
cutif, concentré  à  peu  près  dans  un  chef  unique, 
et  le  pouvoir  législatif  divisé  en  plusieurs  assem- 
blées délibérantes.  Il  était  naturel  de  placer  à 
chaque  degré  de  Fédidle  adniinistntive  un  le- 
présent.inl  du  pouvoir  exécutif  spécinlcnienl 
cliargé  d'agir,  et  à  ses  côtés,  pour  le  cunlrùler  ou 
rédairer  seulement,  mais  non  pour  agir  à  sa  place, 
une  pelile  assemblée  dâibéruite,  Idie  qu'un  eon* 
seil  de  département,  d'anundissement  ou  de  coni- 
muue.  On  dut  à  celle  idée  simple,  nette,  féconde, 
la  belle  administration  qui  existe  aujourd'hui  en 
France.  Le  Premier  Consul  voulut  dans  chaque 

département  nn  préfet  ,  f  hrirjîé ,  nnii  de  sollirifrr 
auprès  d'une  administration  collective  l'exiK'ditiun 
des  affaires  de  TÉtat,  mais  de  les  faire  lui-même  ; 
chargé  eo  même  tempe  de  génr  Ifls  aflUres  dépai^ 
temenlalcs,  mais  celles-ci  d'accord  avec  un  conseil 
de  déparlement,  et  avec  les  ressources  votées  par 
ce  conseil.  Comme  le  système  des  municipalités 
eantonalm  étarit  unîvenellement  eondamné,  ci 
que  M.  Sieyès ,  l'auteur  de  toutes  les  circonscrip- 
tions de  la  France,  avait,  dans  la  Constitution 
nonrelle,  posé  le  princii)e  de  la  circonscription 
par  arrondissement,  le  Premier  CmwuI  voulut 

!*pm[»l(n  ri'  pour  se  pjisser  des  admînistnitions  de 
canton.  D'abord  l'administration  communale  fut 


replacée  où  elle  doit  être,  c'est-à-dire  dans  la 
eommune  même,  vHte  ou  village  ;  et  entre  la  eom» 
mune  et  le  département,  il  fût  créé  un  degré  ad- 
ministratif intermédiaire,  c'est -à-din-  rjurondis- 
sement.  Entre  le  préfet  et  le  maire,  il  dut  y  avoir 
le  sous-préfet ,  chargé ,  sous  la  suneiUance  du 
préfet,  de  diriger  un  certain  nombre  de  com- 
munes, soixante,  qunf iv-\ ii!|i;ts  ou  cent,  plus  ou 
moins ,  suivant  l'importance  du  département. 
Enfin,  dans  la  commune  même,  il  dut  y  avoir  un 
maire,  pouvoir  exécutif  aussi ,  ayant  k  ses  eêtés 
son  pouvoir  délibérant  dans  le  conseil  municipal, 
un  maire,  agent  direct  et  dépendant  de  l'autorité 
générale  pour  l'expédition  des  affaires  de  l'État, 
agent  de  la  eomnraae  quant  aux  afliiires  loeaks, 
gérant  les  intérêts  de  celle-ri  d'arrord  nwr  elle, 
sous  la  surveillance  toutefois  du  préfet  et  du  sous- 
préfet,  par  conséquent  de  l'État. 

Telle  est  cette  admirable  Mérardiie,  k  tequeile 
la  France  doit  une  administration  incomparable 
pour  l'énergie,  la  précision  de  son  action ,  la  pu- 
reté des  comptes ,  et  qui  est  si  excellente  qu'die 
suffit  en  six  mois,  comme  on  le  verra  bientét, 
pour  remettre  l'ordre  en  France,  sons  l'impul- 
sion.  il  <^t  vrai,  d'un  génie  unique,  le  Premier 
Consul,  cl  avec  une  faveur  des  circonstances, 
uirique  aosai,  car  on  avait  partout  honreur  du 
désordre  et  soif  de  l'ordre,  dégoût  du  bavardage, 
'^ind  des  résultats  prompts  et  positifs. 

Restait  la  question  du  contentieux,  c'esl4-dire 
de  la  juatlee  administrative ,  chargée  de  Ihire  que 
le  contribuable  ne  soit  pas  imposé  au  delà  de  ses 
facultés ,  que  le  riverain  d'un  ruisseau  ou  d'une 
rue  ne  soit  pas  exposé  à  des  empiétements ,  que 
rentreprenenr  des  travaux  de  b  ville  ou  de  D^at 
trouve  un  juge  de  ses  marcfié*;  n\r<'  h  lotnniune 
ou  le  gouvernement  :  question  dillicilc,  les  tribu- 
naux ordinaires  étant  reconnus  impropres  à  ren- 
dre ee  genre  de  ^slioe.  Le  prinripe  d'une  sage 
di^i^i^Hl  des  pouvoirs  fut  encore  employé  ici  avec 
grand  avantage.  Le  préfet,  le  sous-préfet,  le  maire, 
chargés  de  l'action  administrative,  pouvaient  être 
suspects  de  partialité,  endh»  k  Mit  pvénbjr 
loui"s  volontés,  car  le  justiciable  froissé  n  ordinai- 
rement à  r«"cliuner  contre  leurs  propres  actes.  Les 
conseils  de  dé))artemcnt ,  d'arrondissement,  de 
eomnrane,  pouvaient  et  devaient  paraître  auspeets 
aussi .  car  ils  ont  le  plus  souvent  un  intérêt  con- 
traire au  récliunant.  Rendre  la  justice,  d'aillcui-s, 
est  un  travail  long  et  ruutinuel  ;  or,  on  ne  voulait 
plus  ni  des  conseils  dé  département,  ni  des  con- 
seils communaux  permanents.  Le  Premier  Consul 
les  désirait  une  quinaaiue  de  Jours  par  an ,  tout 
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juste  le  temps  de  leur  soumettre  leurs  afTaires,  de 
prendre  leurs  avis,  de  leur  iaire  voter  leurs  dé- 
peDMS.  Il  fallait,  m  eontnire,  an  tribum]  admi- 

Ili!^t^^(i^.  sii-^raiit  s;ins  iiitorni|ition.  On  ('tiiMit 
doiif  une  justice  spéciale,  uu  tribunal  «le  qiiiitir 
ou  liiK}  ju^cs,  sitfgcanl  à  cdlé  du  préfet.  Jugeant 
avee  hti,  espèce  de  petit  Conseil  d'État,  éclairant 
la  juslicc  (lu  ptrfcf ,  comino  lo  Conseil  d'Hlnf 
ddaire  cl  redi-esse  cdlc  des  n)inis(r«>s,  soumis 
d'ailleurs  à  la  juridiction  de  oe  Conseil  suprême, 
par  la  voie  des  appels.  Ce  sont  ees  tribuiiaiix  qu'on 
nomme  encore  aujourd'liui  rnnscils  de  préfeetore, 
et  dont  réquité  n*a  jnniiiis  t-lc  conlcslée. 

Tel  fut  le  gouvernement  provincial  ei  oommu- 
nal  en  Franee  :  on  dief  unique,  préfet,  aoua- 
pr^fcl,  ou  maire,  cxpÀliant  toutes  les  nfTiiirPs  ;  un 
conseil  délibérant,  conseil  de  département,  d'ar- 
rondissement ou  de  commune,  \otant  les  dépenses 
loeales;  puis  un  petit  eorps  judiciaire,  placé  à  côté 
du  préfet  seidcment.  pour  rendre  l:i  justice  admi- 
nistrative :  gouvei  nenienl  subordonné  d'une  ma- 
nière absolue  au  gouvernement  général  pour  Ifn 
affiures  de  FÉlat,  surveillé  et  diri^,  mais  ayant 
ses  vues  propres  pour  les  affaires  déjwilementales 
et  rummunales.  L'oiiln*  n*a  pas  cess*'  de  régner, 
pas  plus  que  la  justice,  depuis  que  cette  belle  et 
simple  institution  csiste  parmi  nous,  4^esl4-dire 
depuis  près  d'un  denii-sièele  :  bien  entendu  que 
les  mots  d'ordre  et  «le  jnslire.  ronime  tous  les 
mots  «les  langues  humaines,  n'ont  qu'une  valeur 
relative,  et  veulent  dire  qu'il  y  a  «u  en  France, 
sous  le  rapport  administratif,  aussi  |M'u  de  désor- 
dre. niKsi  peu  d'injustice,  qu'il  est  possible  de  le 
stmliailer  dans  un  grand  Htat. 

Le  Premier  Consul  voulut  naturellement  que 
les  préfets ,  sous-préfets .  maires ,  fussent  k  la  no- 
mination du  pouvoir  exécutif,  car  ils  étaient  ses 
agents  directs ,  ils  devaient  ètiv  pleins  de  ssi  vo- 
lonté ;  et,  quant  aux  aflhires  loealrs,  qaHs  avaient 
h  gérer  selon  les  vues  loeales.  il  fallait  (pi'ils  les 
gérass<Mit  aussi  suivant  l'esprit  général  d»-  l'Ktat. 
Mais  il  n'eût  pas  été  naturel  que  le  pouvoir  exé- 
cutif nommit  les  membra  des  conseils  de  dépar- 
tement, d'arrondis.sement  et  deeonnnune.  char- 
gés de  contrôler  les  agents  de  l'adininfsf  r  ation  .  et 
de  leur  voler  des  fonds.  C'est  la  Cionslitulion  qui  le 
conduisit  à  cette  prétention ,  et  qui  la  justifia.  Im 
confiance  doit  venir  d'en  l><is.  avait  dit  .M.  Sie\ès, 
le  poinH)ir  dnit  rntir  dm  haut.  D'apirs  cette 
maxime ,  la  uaiion  donnait  sa  confiance  ^^ar  l'in- 
scription sur  les  listes  de  noUbilité;  l'autorité 
supérieure  conférait  le  pouvmr,  en  choisissant 
SCS  agents  dans  ces  listes.  Le  Sénat  était  cbar^é 


d'élire  tous  les  corps  délibérants  politiques.  Mais 
les  conseils  occupés  des  intérêts  locaux,  étant 
censés  faire  partie  de  l'administration  générale  de 
la  République,  le  poUVOir  exécnlif.  d'après  la 
Constitution ,  devait  les  nommer  en  les  prenant 
dans  les  listes  de  notabilité.  En  vertu  donc  de 
resprit,  et  même  de  la  lettre  de  la  Constitution , 
le  Premier  Consul  dut  choisir .  dans  les  listes  de 
la  notabilité  départementale  ,  les  membres  des 
conseils  de  déjiartcment  ;  dans  les  listes  de  la  no- 
tabilité d'wTondisscment,  ka  membres  des  oon- 
seils  d'arrondissement  ;  enfin  .  dans  les  listes  de  la 
notabilité  communale  .  les  niendires  des  eons«'ils 
municipaux.  Ce  pouvoir,  excessif  en  temps  ordi- 
naire ,  était  en  ce  moment  nécessaire.  L^étection , 
en  effet ,  était  impos.sible  pour  la  formation  des 
conseils  locaux,  tout  comme  pour  In  formation 
des  grandes  assemblées  politiques.  Elle  n'aurait 
doni»é  quedcs  agitations  llmestea,  de  pc^  triom- 
phes alternatifs  à  tous  les  partis  extrêmes,  au  lieu 
d'une  fusion  paisible  et  fwonde  de  tous  les  partis 
modérés,  fusion  qui  était  indispensable  pour  fon- 
der la  sodété  nouvelle  aivee  les  dâMris  ràintodeta 
société  nncieiine. 

L'oi>(Huisition  judiciaire  ne  fut  ptis  moins  bien 
imaginée.  Elle  eut  pour  double  but  de  placer  la 
jualieeplus  près  desjustidaUm,  et  deleur  asBUfcr 
cependant  au-dessus  de  Injustice  locale ,  s'ils  vou- 
laient )  recourir,  une  justice  d'appel,  éloignée, 
mais  haut  placée ,  et  .lyant  des  lumières ,  de  l'im- 
partialité, en  raison  de  ta  hauteur  dem  poettion. 

Nos  premiers  législateurs  révolu t ion luiiiwa,  par 
l'aversion  qu'inspiraient  les  parlements .  avaient 
supprime  les  tribunaux  d'appel ,  et  placé  un  seul 
tribunal  par  département,  présentant  un  premier 
degré  de  juridiction  pour  les  jostidables  du  dé- 
partement, et  uu  second  degré  de  juridiction,  un 
tribunal  d'appel ,  pour  les  départements  voisins. 
L'appd  avait  Heu ,  non  pw  de  tribunal  inférieur 
à  tribunal  .supérieur,  mais  de  tribunal  voùsin  h 
tribunal  voisin.  Au-desaous  étaient  les  justices  de 
paix,  au-dessus  le  tribunal  de  cass.-itiun.  Le  tri- 
bunal unique  par  département,  se  trouvant  trop 
éloigné  des  justiciables ,  on  avait  étendu  la  eora- 
|iétence  des  justices  de  paix,  de  manière  à  dis|>en- 
ser  les  citoyens  de  se  transporter  trop  souvent 
au  che(>lieu.  On  avait  auasi  créé  quatre  ou  cinq 
cents  tribunaux  eon-eclionnels ,  chargés  de  ré- 
primer les  jietits  délits.  Le  jury  criminel  ai^Cait 
au  chef-heu,  près  du  tribunal  ceutrul. 

Cette  oiganisation  judiciabfe  avait  SMSsi  peu 
réussi  que  les  municipalités  cantonales.  I<es  jus- 
tioes  de  paix ,  doat  on  avait  trop  étendu  la  eom- 
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péteooe,  éUieat  au-dessous  de  leor  Udie»  La 
juslke  du  inmier  degré  ie  trmmit  placée  trop 

loin  en  it»idant  au  ehcf-licu  ;  la  justice  d'appel 
devenait  à  peu  près  illusoire ,  cir  l'uppd  ne  se 
eooçoit  que  lorsqu'il  y  a  recours  à  des  lumières 
«upérieores.  Des  oour*  sottrertines,  eomme  au- 
traAlte  fes  pai-lcincnls,  comme  aujourd'hui  les 
cours  royales,  réunissant  dans  leur  sein  des  iiia- 
gislrats  (fminenls ,  auprès  d'elles  un  barreau  re- 
nonnoé ,  préflentent  une  nipériorité  de  nvoir,  h 
laquelle  on  peut  cire  tenté  de  recourir  ;  mais  ap- 
peler d'un  triltuiial  do  première  instance  à  un 
autre  tribunal  de  pn-uiière  instance,  ne  se  conçoit 
jna.  Lnfiflmaux  de  police comeUoinMleélafaNit 
aoM  trop  mmibrcux ,  et  bornés  d'ailleiin  i  ho 
seul  emploi.  Il  fallait  évidennncnt  reformer  cette 
orginisaliou  judiciaire.  Le  Premier  Consul,  adop- 
tant las  idétadeioa  eoUègue  GaniwcérèB ,  auquel 
il  prêta  en  cette  aoeaMon  l'appui  de  son  bon  sens 
et  de  son  courage ,  fit  adopter  rarganiialicB  qui 
existe  encore  de  nos  jours. 

La  ciroooaeriptlon  dlnrondliMBwnt,  qaTos  Te- 
nait d'iinaviiiKr  pour  radminûtntion  départe- 
iiifiitnlf  ,  |ir('s(  iil;iit  une  grande  comniodil»-  pour 
ladminii»li-alion  judiciaire.  £llc  offrait  le  moyen 
de  créer  une  preînière  justice  locale ,  placée  très- 
près  du  justiciable ,  sauf  à  recourir  h  une  justice 
d'apjM»! .  plaen*  plus  loir»,  et  j)ltis  haut.  On  créa 
donc  un  tribunal  de  première  iustaucc  [mr  arron- 
diMnmt,  ibnnantnniRcmier  degré  dejuridic- 
tien;  puiSt  aans  crnnie  de  paraître  irtahlir  les 
anciens  parlements,  on  prit  le  parti  de  iréi-r  des 
tribunaux  d'appel.  Un  pur  déinrlement ,  c'était 
Irap  caaune  nmnbre,  trop  peu  eomme  impel^• 
taneeel  élévation  de  juridiction.  OncncréaviDgl- 
iioiif ,  ce  qui  leur  doimait  ;i  peu  près  l'importance 
des  anciens  parlements,  et  ii^  lurent  placés  dans 
lai  Veux  qui  avaient  autrefois  joui  de  la  pré- 
aenee  de  ces  oaurs  aouveraines.  (Tétait  un  avan- 
tage !i  restituer  aux  localilrâ  qui  en  avaient  été 
privées,  trétaienl  de  vieux  dépôts  de  traditions 
judictaireB,  dont  les  débris  méritaient  d'être  re- 
ewilKa.  Les  barreaux  d'Aïs ,  de  Dijon ,  de  Tou- 
louse, de  nordciinx.  de  Rennes,  de  Paris,  étaient 
des  foyers  de  science  et  de  talent  qu'il  (idiait  rai- 

Les  tribommx  de  première  instance  établis 

dans  chaque  arrondissement ,  furent  chargi'-s  ri\ 
même  temps  de  la  police  correctionnelle .  ce  (pii 
leur  proeurait  une  double  QtiKté,  et  plaçait  la 

'  Haui  ne  doouon»  ici  que  des  qiuntili'»  n[>|>ri>\iiii;iiiM>s , 
parrc  qae  le  aMabrc  des  iribuium  a  varié  »aiis  ri'>-.i'  depuis 
«lia  ipoqna,  far  aaile  4m  chaBgHMali  4e  temUiire  que  la 


justice  civile  et  répressÎTe  au  premier  degré  dans 
rarroodiaseawnt.  La  juatiee  erinrinelle,  tonjeora 
confiée  au  jnrf,  dut  résider  seule  au  chef-lieu  du 

déparfoment.  «ti  moyen  dejnp;es  se  détachant  des 
tribunaux  d'appel,  et  venant  diriger  le  jury,  tenir 
en  un  mot  dâ  aaaisee.  Cette  partie  n'a  été  com- 
plétée c|uc  plus  tard. 

Laju>ti<  o  (le  paix  devait,  par  suite  des  disposi- 
tions prccctlcutcs,  être  ramenée  il  unecompcteuoe 
ph»  bornée.  La  loi  destinée  à  la  réfonner  Ait 
remise  à  la  session  suivante  ,  car  il  était  imposai- 
Me  de  tout  faire  à  In  fois,  Mai.s  on  voulait  con- 
server ,  en  la  perfectionnant ,  cette  justice  du 
peuple ,  paternelle ,  expéditive  et  peu  coAteose. 
Aa-dessns  de  Fédifice  judieiaiie,  fbt  maintenu 
avec  quelques  modincnlions,  et  une  juridiction 
répressive  sur  tous  les  magistrats ,  le  tribunal  de 
cassation ,  l'une  des  frfns  betlei  institutiom  de  k 
Révolution  fhnçaise,  tribunal  qvi  n'est  pas  des- 
tiné à  juger  une  troisième  fuis  ce  que  h-s  tribu- 
naux de  première  instance  et  d'appel  ont  jugé 
déjà  deux  Ibis,  niria  qui,  laiiBant  de  eêlé  le  fond 
du  litige ,  n'intervient  que  lors(]u'iI  j  a  doute 
éle\«'  sur  le  sens  de  la  loi ,  détermine  ce  sens  par 
une  suite  d'arrêts ,  et  ajoute  ainsi  à  l'unité  du 
texte  émané  de  la  législature,  l'unité  d'interpré- 
t4ition  ('inanant  d'une  juridiction  suprême,  com- 
iiinnc  à  (.ont  le  territoire. 

C'est  donc  de  celte  année  18()0,  année  si  fé- 
conde ,  que  date  notre  organisation  judîriaire  : 
elle  a  consisté,  depuis,  eu  prbsdedeux  mille  juges 
de  paix,  magistrats  [Mipulaires.  n'iidanl  à  peu  de 
frais  la  justice  au  jMiuvre  ;  en  près  de  trois  cents 
tribunaux  de  première  instance,  un  par  arron- 
dissement, rendant  la  justice  civile  et  correetîon- 

ncile  ;tu  |)remier  degré;  en  vin^t-nciif f ri!>iinnii\ 
.souverains  '  rendant  la  justice  c'i\iie  en  apjtel .  et 
bi  justice  eriflaincHe  par  des  juges  détachés ,  qui 
vont  tenir  des  assises  an  ckef-Ueu  de  chaque  dé- 
partement ;  enfin  en  un  tribuniil  siiprt'me,  placé 
au-dessus  de  toute  la  hiérarchie  judiciaire,  inter- 
prètent les  lois .  et  complétant  hinité  de  la  légis- 
lation par  l'unité  de  la  jurisprudence. 

Lesdnixlois  (imU  il  s'agit  élaieiil  trop  urgentes, 
trop  bien  conçues ,  pour  reiiconii'er  de  sérieux 
obstedes.  Elles  essuyèrent  cepoidant  plus  d'une 
attaque  au  Tribunat.  Des  objeclions  assez  mes- 
quines fureni  élevées  contre  le  système  adiniiiis- 
Iralif  proposé.  Ou  se plaignilpcudeia  conceuU'aliun 
d'autorité  dans  la  main  des  préfets,  sous-préfets , 

France  a  siibiji.  Il  n'y  a  plut  aujourd'liui,  (Mtr  exemple,  que 
viagi^cpleom  rojrales,  «m  irihaasax  «Tiqipel. 
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maires,  car  rein  ot.iif  ronforinc  aux  ithVsdu  mo- 
ment, cl  imité  de  iu  Cuii^lilulioii ,  qui  jilarnit  ua 
dieTaniqne  ii  la  tête  de  FÉtat  ;  imb  on  se  plaignit 
de  la  rn'atlon  de  trois  dejïrés  dans  IWhelle  ail- 
minislrative.  le  département,  l'arrondissement.  la 
coniniunc.  Un  prétendit  surtout  qu'il  ne  fallait 
pas  reconstituer  la  commune,  car  on  ne  trouve- 
rait pas  de  maires  assez  érlairés.  Celait  pourtant 
In  ri-sfiinration  de  l'nutorilé  domestique,  et.  sous 
ce  rapport ,  la  cunccpliun  la  plus  populaire  qui 
pût  être  imaginée.  Quant  i  l'organisation  judi- 
ciaire, on  rria  à  la  reslaiinilion  <Ies  pjirlrmenls; 
on  se  plaignit  surtout  de  la  juridiction  attribuée 
au  tribunal  de  ca.s$alion  »ur  les  oiagistrats  infé- 
rieurs, toutes  objeetions  peu  dignes  de  mémoire. 
On  adopta  néanmoins  les  deux  lois  proposi'es.  Les 
vingt  ou  trente  \o\x  .  comjwsant  le  fond  de  l'op- 
position au  Tribunal,  se  prononc<>rent  contre  ces 
lois,  mais  les  trots  quarts  se  prononcèrent  en  leur 
faveur.  Ix^  Corps  Lénislalifles  adopta  presque  à 
l'unanimité.  La  loi  relative  à  l'administration  dé- 
parlcmentale  prit  la  date ,  restée  célèbre ,  du 
SB  pluviôse  an  vm.  Cdle  qui  était  rdhitiTe  ft  Foiv 
ganisation  judiciaire  prit  la  date  du  S7  >-entAsc 
an  vm. 

Le  Premier  Consul ,  ne  voulant  pas  les  laisser 
comme  une  lettre  morte  an  Bulletin  des  lois , 

nomma  .sur-le-ohamp  les  préfets,  sous-préfets  et 
maires.  Il  élail  exjiosé  à  eommetlre  plus  d'une 
méprise ,  comme  il  arrive  toujours  lorstiu'ou 
ebi^t  préeipitaramenl  beaucoup  de  fonction- 
naires à  la  fois.  -Mais  nn  gouv  ernement  cehn'ré  et 
vigilant  reelilic  bientôt  l'erreur  «le  ses  premiers 
choix.  11  t>uflitque  l'esprit  gcacral  en  ait  été  bon. 
Or,  resprit  de  ces  choix  était  excellent  :  il  était  A 
la  ibis  ferme,  impartial  et  conriliant.  Le  Premier 
Consul  recherehadans  tous  les  pjirlis  U-s  hommes 
rt'putés  honnêtes  el  capables,  n'excluant  que  les 
hommes  violents,  adoptant  même  quelquefois  ces 
derniers  .  si  rexpérience  et  le  temps  les  avaient 
nimenés  à  cette  modération .  qui  faisait  alors  le 
cunu'tère  essentiel  de  sa  politique.  11  appela  aux 
préfectures,  qui  étaient  des  places  importantes  et 
bien  rétribuées,  car  les  prt'fels  devaient  recevoir 
douze.  (|iiiti/eet  jn.squ'à  vingt-qualw  mille  francs 
(i'uppoinlenientii  {ix  <}ui  valait  le  double  de  ce 
qnede  Idsappoiotementsvaudraientaujourd'hui), 
il  appela  des  iwrsonnnges  qui  avaient  figuré  ho- 
non»bIen\r'nl  d-ins  li-s  gmmles  assemblées  politi- 
ques, el  qui  luisaient  ressortir  clairement  l'inten- 
tion de  SCS  choix,  car  les  hommes,  s'ils  ne  sont  ni 
les  choses ,  ni  les  prineiiies ,  les  représentent  du 
moins  aux  >'cux  des  peuples.  Le  Premier  Consul 


nomma  à  Marseille,  par  exemple,  M.  Charles  La- 
croix ,  ex-niinistre  des  relations  extérieures  ;  k 
Saintes, M.  Français,  de  Nantes;  à  Lyon,  M.  Ver- 
ninhae .  anrien  ambnssndeur  ;  à  N.mtes,  M.  Le- 
lourneur ,  ancien  membre  du  Dircctoiir  ,  à 
firu.\clles ,  M.  de  PuntéeoulanI  ;  à  Rouen , 
H.  Beugnot;  k  Amiens,  M.  Quinette;  i  Gand , 
M.  Faypouif .  ancien  ministre  des  lînnnres.  Tous 
ces  hommes .  et  d'autres  .  qu'on  allait  chercher 
dans  la  Constituante,  la  irf;gislnlive,  la  Conven- 
tion, lesCinqCents,  qui  étaient  pris  parmi  les 
mini-irc>.  les  directeurs,  les  amhnssadeurs  de  la 
République  ,  étaient  faits  pour  relever  les  nou- 
velles fonctions  administratives,  cl  donner  au 
gouvernement  des  provinces  rimportance  qu'il 
mérite  <ravoir.  Lu  plupart  ont  ocrupé  leun«plaecs 
pendant  tout  le  règne  du  Pi-cmier  Consul  el  de 
l'J£mpcrcur.  L'un  d'eux ,  M.  de  Jessaint ,  était 
préfet  «twore  fl  y  a  quatre  ans.  Le  Premier  Con- 
sul rhoisil  pfinr  In  i>rrf<'<  turc  de  P.iris  M.  Fro- 
chot.  Il  lui  donna,  eumni«-  ('ii)|('|;ue  à  la  préfecture 
de  police ,  M.  Dubois  ,  magistrat  dont  Ténergie 
Alt  utile  pour  pui^  la  capitale  de  tous  les 
malfaiteurs  quA  les  partis  avaient  vomis  dans  son 
sein. 

Le  même  esprit  présida  aux  nominations  judi- 
ciaires. Des  nooM  iMmoraUes,  pris  dans  l'ancien 

barreau,  dans  l'ancienne  mnjjistratui-e .  furent 
mêlés  autant  que  possible  à  des  noms  nouveaux, 
portés  par  des  gens  honnêtes.  Quand  il  put  orner 
ce  personnel  de  noms  édatanls,  le  Premier  Con- 
sul n'y  manqua  pas.  car  il  aimait  l'éclat  en  tontes 
choses,  elle  moment  élail  venu  où  l'on  pouvait, 
sans  trop  de  danger,  iaire  des  emprunts  au  passé. 
{Jn  magistrat  du  nom  de  d*Ague8seau  ouvrait  la 
I  liste  des  nominations  judiciaires,  en  qualité  de 
I  président  du  tribunal  d'appel  de  Paris,  aujourd'hui 
cour  royale.  Ces  fonctionnaires,  à  peine  nommés, 
avaient  ordre  de  partir  à  rinstant  même  pour  al- 
ler prendre  possession  de  leurs  sièges,  et  confri- 
I  bucr,  chacun  de  leur  côté,  a  l'œuvre  de  rcorgani- 

Isalion  dont  le  jeune  général  faisait  son  occupation 
constante ,  dont  il  voulait  faire  sa  gloire,  et  qui , 
même  après  sas  prodi^^ieuses  victoires,  est  restée, 
'  en  ofTct,  sa  gloire  lu  plus  solide. 

11  fallait  toucher  k  tout  en  même  temps,  dans 
cette  sodélé  bouleversée  de  fond  en  comble. 
L'émigration  ,  h  la  f(»is  si  coupable  el  si  ninlheu- 
rriLsc,  juste  objet  d'intérêt  el  d'aversion,  car  dans 
ses  rangs  se  trouvaient  des  hommes  erucBement 
persécutés,  et  de  mauvais  Français  qui  avaient 
conspiré  contir  leur  iialiic  riMuiiîratinii  lucrilait 
l'allention  particulière  du  gouvcrucmcnt.  D'après 
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laderniire Ugidation,  il  militait oa  d'un  tmèié 
dtt  DIncloire,  ou  d'an  urâté  des  wlministnitions 
di^partcmentales .  pour  porlor  Imit  iixiividti  «li- 
sent sur  la  liste  des  ëmigi-c^  ;  dès  lors  les  Lieus  de 
cet  absent  étaient  confisqués,  et,  s'il  ëlait  retrouvé 
sur  le  sol  de  la  République ,  la  loi  prononç^u't  sa 
mort.  l'ne  foule  d'individus.  véritnblcimMit  émi- 
grés, ou  seulement  cachés,  ii'ayaut  pas  été  inscrits 
Mir  h  filiale  Ifate,  soit  quib  «usent  élè  oubliés , 
soit  qu'ils  n'eussent  pas  trouvé  un  ennemi  pour 
les  dénoncer.  pou\ .lictit  t'Irc  inscrits  encore.  II 
sufljsait,  puur  qu'ils  le  fusscnl  aujourd'hui,  que 
cet  ennemi  se  rencontrât  une  fois,  et  ils  tombaient 
alors  sous  le  coup  des  lois  de  pi-oscription.  Beau- 
coup de  Français  %  ivaienl  ainsi  dans  une  nnxiélé 
conlinuellc.  Quant  &  ceux  qui  avaient  été  insaùts, 
dûment  ou  indAnent,  ib  arrifaieat  en  grand 
nombre,  afin  d'obtenir  leur  radiation.  Leur  em- 

prcs<enieut  (('ineraire  ntlrslait  la  confiance  qu'on 
avait  dans  Thunianilé  du  gouvernement,  nuiis 
offusquait  certains  révolutionnaires,  dont  les  uns 
avaient  des  excès  ù  se  reprocher  envers  les  émi- 
grés rentrants,  dont  les  autres  avaient  aeijuis 
leurs  biens.  C'était  une  nouvelle  occasion  de 
désordre ,  et,  s'il  ne  Cillait  pas  continuer  k  pro- 
scrire, il  ne  fallait  pas  non  plus  exposer  h  vivi-e 
dans  l'incpiiétude  les  hommes  qui  avaient  pris 
part  à  la  Révolution ,  même  violemment.  On  de- 
vait ,  i  tous  ceux  qui  s'étaient  compromis  pour 
elle,  uneséeurité  entière;  carmailieiireuscinent , 
les  hommes  sont  le  j»Ius  souvent .  ou  de  froids 
égoïstes,  ou  des  partisans  passiunués  de  la  cause 
qu*ib  ont  embrassée,  et  dans  ce  dernier  cas,  la 
modération  n'est  pas  leur  mérite  ordinaire. 

Il  ét;n"f  urgent  de  iMtrter  remède  à  un  tel  élal 
de  choses.  Le  gouvernement  présenta  un  projet 
de  loi,  dont  la  première  disposition  avait  pour 
but  de  (  liiiiircr  la  fameuse  Ibte  des  émigrés.  A 
partir  du  i  nivôse  an  vni  (25  décembre  171)1)), 
jour  de  la  mise  en  vigueur  de  la  Constitution ,  la 
liste  fiit  dédarée  dose,  e*cst4^re  que  tout  bit 
d'absence ,  postérieur  à  celte  époque,  ne  pouvait 
plus  être  qualifié  d'émigration,  poursuivi  des 
mêmes  peines.  Il  était  permis,  à  l'avenir,  de  s'ab- 
senter, d'aller  de Fnneeè  Fétranger,  de  Fétranger 
en  France,  sans  <|lie  ce  fût  là  un  fait  condam- 
nable ;  car  il  est  vrai  que.  pendant  dix  ans.  s'alw 
senler  avait  été  un  crime.  Lu  liberté  d'aller  et  de 
venir  fut  done rendue  à  tonales  citoyens. 

A  cette  première  disposition  Ail  t^outée  la  sui- 
vante :  les  individus  plus  ou  moins  nccnsnbles 
d'émigration,  dont  les  uns  avaient  quitté  mumen- 

tonâilinil  le  lenitoifo»  dont  ko  antres  t'éloient 


simplement  eadiés  pour  se  soustraire  I  la  persé- 
cution, et  qui  avaient  été  heureusement  omis  sur 
la  liste  des  émigrés,  ne  pouvaient  plus  être  inscrits 
qu'en  vertu  d'une  décision  des  tribunaux  ordi- 
naires, c*est4i-dire du  jury.  C'était,  pour  ceux-A 
aussi,  clore  en  quelque  sorte  la  liste,  car  il  n'y 
avait  pas  danger  de  la  voir  s'rucroîire  de  nouveaux 
noms,  avec  l'esprit  actuel  des  tribunaux. 

Enfin,  tandis  qu'on  déférait  aux  tribunaux 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  été  inscrits ,  leur 
assurant  ainsi  les  garanties  de  la  justice  ordinaire, 
on  déférait  à  l'autorité  administrati\c  ceux  qui, 
ayant  été  indûment  inscrits,  ou  prétendant  l'avoir 
été  de  la  sorte,  voulaient  réclamer  leur  radiation. 
Ici  prrç.iit  rinlenlion  indulgente  du  nouvonu  gou- 
vernement à  leur  égard  ;  car  les  nouvelles  autori- 
té administratives,  formées  par  lui,  pleines  de 
son  esprit,  ne  pouvaient  manquer  d'accueillir 
avec  facilité  les  réclnnialions  de  ce  genre.  Il 
suffisait  eu  eiTcl  de  présenter  des  certificats  de  ré- 
sidence dans  un  tien  quelconque  de  la  France, 
ccrlificals  souvent  faux,  pour  prouver  (pTon  avait 
été  injustement  déclaré  absent,  et  se  faire  radier. 
A>  ce  la  complaisance  génénde  à  violer  des  lois  ty- 
ranniques,  ce  moyen  de  se  fldre  radier  ne  devait 
pas  manquer  aiiv  réclamants.  Il  était  permis  C& 
outre  aux  cntigrés  qui  voulaient  obtenir  leur  ra- 
diation, d'entrer  en  France,  sous  la  suneillance 
de  la  haute  police.  Dans  la  langue  du  temps,  on 
api)clait  cela  obtenir  des  surveillances  :  on  en  dé" 
livrait  beaticou]) .  cl  les  énngrés  les  plus  pressés 
avaient  ainsi  un  ntuyen  de  devancer  le  moment 
de  leur  radiation.  Ces  stirvetiUances  devinrent 
même  ,  pour  la  plupart  de  ceux  qui  en  usèrent, 

leur  rappel  définitif. 

Quant  aux  émigrés  dont  les  noms  ne  pouvaient 
être  retranchés  de  h  ibtale  liste,  à  cause  de  hi  no> 
toriété  de  leur  émigration,  les  lois  existantes  ftl- 
irnl  maintenues  n  leur  rgnid.  l  'esprit  du  temps 
était  tel  qu'un  ne  pouvait  faire  autrement;  car, 
si  on  avait  pitié  des  malhettreux ,  on  était  irrité 
contre  les  eon|):i1>1cN  qui  étaient  sortis  du  terri- 
toire pour  porter  les  armes  contre  leur  patrie, 
ou  pour  appeler  sur  elle  les  armes  de  l'étranger. 
Du  reste,  dans  tous  les  cas,  rayés  ou  non  rayés 
n'avaient  plus  de  recoui-s  sur  leurs  biens  vendus. 
I-es  \ entes  ('laicnl  irré\  ocables,  soit  en  vertu  de  la 
Constitution,  suit  en  cmiséquence  des  dispositions 
de  kl  loi  nottvdie.  Ceux  qui  obtenaient  leur  rt* 
diation ,  et  dont  les  biens  étaient  séquestrés  sans 
avoir  été  vendus,  pouvaient  seuls  aspirer  è  se 
les  faire  i*endrc. 

Tdle  Alt  la  loi  propoaée,el  adoptée  à  une  im- 
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même  mqoritë,  malgré  qudqaes  critiques  dam 
le  Tribunal,  de  la  puide  ceux  qui  trouvaient  que 
o'riaii  trop  de  faveur,  OU  pas  uses,  à  l'égard  de 

l'éniigralion. 

Au  nombre  des  dispoattiolts  légales ,  alors  en 
vigueur,  qui  parais^saicnt  une  tyrannie  insuppor- 
table, se  trouvait  rinlcniiotion  du  droit  Je  toter. 
Les  lois  eustantes  ne  pernielUieiit  Ue  disposer,  en 
mourant ,  que  du  dixième  de  sa  fortune  si  on 
avait  des  enfants,  du  sixième  si  on  n'en  avait  pas. 
(les  di-^]>ositions  nvaient  vlv  le  rrsullat  de  la  {)re- 
mièrc  indignation  révolutionnaire  contre  les  abus 
de  i'aneienne  sodété  française,  société  aristocra- 
tique ,  dans  laquelle  la  vanité  paternelle ,  voulant 
tantôt  constituer  un  aîné.  tant«'»(  cnuti-nindrc  les 
affections  de  ses  enfants  par  des  unions  mai  assor- 
ties, dépouillait  les  uns  tu  profit  des  autres.  Par 
un  emportement  ordinaire  à  l'esprit  humain  .  nu 
lieu  de  réduii-e  lii  puiss.'mec  paternelle  ù  de  justes 
limites,  on  l'avait  complètement  enchaînée.  Lu 
père  ne  pourait  plus  récompenser  ou  punir.  Il  ne 
pouvait,  s'il  avait  des  cnrnnt^.  disposer  de  rien, 
ou  h  peu  près,  en  faveur  de  eelui  qui  nviiit  mérité 
toutes  ses  affections  ;  et ,  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire, 8*11  n*avait  que  des  neveux,  prochains  ou 
Alignés,  il  ne  pouvait  donner  qu'une  partie  à 
j»eu  près  insignifiante  de  s,^  fortune,  l'est-à-dire 
un  sixième.  C'était  là  un  véritable  attentat  au 
droit  de  propriété,  et  l'une  des  rigueurs  les  plus 
senties  du  régime  révolutionnaire;  car  la  moit 
frappe  tous  les  jimrs.  et  des  milliers  de  niour,ints 
expiraient  sans  pouvoir  obéir  au  penchant  de 
leur  cœur  envers  ceux  qui  les  avaient  servis, 
soignés,  eouMi^  dans kor  vieillesse. 

Il  nVlaif  pas  possible,  pour  une  telle  réforme, 
d'attendre  In  rédaction  du  Code  civil,  t'ne  lui  fut 
portée  pour  rétablir  le  droit  de  tester,  dans  de 
certaines  limites.  En  vertu  de  cette  loi ,  le  père 
nionrîuit.  qui  avait  moins  de  (piaire  enfants,  put 
dis{M)ser  par  testament  du  quart  de  sa  fortune,  du 
dnqnième  s'il  en  avait  moins  de  cinq,  et  ainsi  de 
suite 'en  ohser\  ant  la  mèvac  proportion.  Il  put 
disposer  de  la  moitié.  lors<iiril  n'a\  lit  que  des 
ascendants  ou  collatéraux  ,  de  la  totalité  l(»rsqu'il 
tt*avsit  pas  de  parents  aptes  I  succéder. 

Celle  mesure  Ait  U  plus  attaquée  au  Tribunal  ; 
elle  le  fut  surtout  parle  tribun  Andrieox.  lioniiètc 
hoinine,  sincère ,  mais  plus  spirituel  qu'ikilairc.  11 
prétendit  qu'on  revenait  aux  abos  du  droit  d'aî- 
nesse, aux  violences  de  l'ancien  régime  SUr  les 
enfants  de  famille,  rie.  Celte  loi  passa,  eommc  les 
autres,  à  une  immense  majorité. 

le  fowcmanent  inHitva,  par  une  M  CMora, 


un  tribuMl  des  prises,  devenu  Indispensable 
pour  rendre  aux  neutres  une  justice  impartiale, 

et  les  ramener  à  la  France  par  de  meilleurs  traite- 
nwntâ.  Enfin  on  appela  l'attention  des  deux  assem- 
blées sur  les  lois  de  finances. 

II  y  avait  peu  k  dire  sureea^iet  au  Caefê  Lé- 
gislatif ,  les  deux  commissions  législatives  ayant 
déjà  rendu  les  lois  nécessaires.  Les  travaux  admi- 
nistratifeque  le  gouvernement  avait  entrepris,  en 
conséquence  de  ees  lois,  dans  le  but  de  réori:a- 
niser  les  finances .  n'étaient  guère  une  matièro  à 
discussion.  Toutefois  il  fallait  arrêter,  ne  fût-ce 
que  pour  la  fmne,  le  budget  de  Fan  vm.  Si  la 
perception  avait  exblé  régulièrenMnt,silesinpMs 
étaMis  .ivaient  été  payés  exactement,  et  nf»n-s«Mi- 
lemcnt  |Niyii$  par  les  contribuables,  mais  fidèle- 
ment versés  par  les  dépoâtaires  des  deniers  publics, 
les  finances  de  l'État  auraient  été  dans  une  situa> 
tioo  supportalde.  Ij-s.  impôts  onliiiaires  ptmvaient 
donner  quatre  cent  trente  miUions  environ  ;  et 
c'était  le  cbilfre  auquel  on  espérait  ramener  les 
dépenses  publiques  en  temps  de  paix  ;  on  se  pro- 
met tait  même  de  les  fainr  descendre  a  beaucoup 
moins.  L'expéricnoe  prouva  bientôt  qu'il  n'était 
[im  I>os8ilrie,  même  en  temps  de  paix,  de  les 
nunener  à  moins  de  cin(|  cents  millions;  mais  die 
prouva  aussi  qu'il  était  facile  de  porter  les  imp<\ts 
à  cette  somme,  sans  augmenter  ks  tarifs.  Nous 
supposons  les  finûs  de  perception  en  dehors,  mom 
que  les  dépenses  locales,  ee  qui  porte  le  budget  de 
relfe  époque,  en  OOOiptant  romme  ou  le  fait  au- 
jourd'hui, à  six  eentousix  cent  viugt  milhuus. 

L'insuffisance  des  reeettcs  n*élait  grande  et  eer^ 
tnine,  que  par  rapport  aux  dépenses  de  la  guerre  ; 
et  cela  n'a  rien  de  bi<'ii  evfninrilinairc ,  car  il  en 
est  ainsi  partout.  On  ne  iieut  jamais,  en  aucun 
pays,  soutenir  la  guerre  avec  les  revenus  ordi- 
nairm  de  la  paix.  Si  on  ie  pouvait,  ce  serait 
une  preuve  qu'en  tem|«  de  |»aix  k-s  impôts  au- 
raient été  inutilement  augmentés.  Mais,  grâce  au 
désordre  du  passé,  on  ne  savait  si,  avee  la  guerre, 
le  budget  s'<^verait  à  six  cents,  sept  cents  ou 
huit  cents  millions.  Les  uns  disnient  six  cents,  les 
autres  huit  cents.  Chacun,  à  cet  éprd,  taisait  des 
conjectures  diflérenles.  L'expérience  prouva  en- 
core qu'avec  cent  cinquante  mSUons  environ, 
ajoutés  au  budget  ordinaire .  on  pourrait  suffire 
aux  besoins  delà  guerre,  toutefois  avec  des  armées 
victorieuses,  qui  vécussent  aur  le  sol  ennemi.  Le 
budget  de  l'année  fut  donc  évalué  k  sIs  CCnlf 
millions,  en  iléjMMises  et  en  n*eetles.  I^»s  revenus 
ordinaires  muulaiil  à  quatre  cent  trente  millions, 
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millions,  liais  tt  n'élait  pas  bdHBcaHë  véritable. 

C'eût  éU5  trop  de  pri'tcnlions,  nu  sortir  <lu  chaos 
fioaocier,  de  vouloir  atteindre  tout  de  suite  l'équi- 
libre det  receUes  et  des  dëpeiues.  Il  fallait  aupa- 
ravant faire  rentrer  l'imp^  ordinaire.  Si  on  arri- 
vait k  ce  preraier  réHdll.il.  on  ('lîiit  certnin  d'avoir 
pnunpU'nient  de  quoi  iairc  face  aux  besoins  les 
plus  urgeuts,  car  le  erUÊL  devait  ressentir 
bien  vile,  et,  arec  ke  valeurs  de  différentes 
esjH'fes  dont  nous  avons  nillrur';  éruiniér»'-  In  rn-îi- 
tion ,  ou  avait  dans  les  mains  le  moyen  d'obtenir 
des  capitalistes  les  fonds  nëeeasaires  à  tous  les 
services.  C'est  h  quoi  tnvaillait  sans  relâche 
M.  niiiidiii .  seoondé,  conlro  toutes  Ifs  (liniciiltés 
qu'il  rencontrait,  par  la  volonté  forte  et  soutenue 
du  Prenûer  Consid.  ia  direction  des oontributions 
directes,  réeemment  ëlabye,  d^doyail  la  plus 
grande  arfivitô.  Lrs  nilcs  étaient  fort  aviuicts  ,  et 
déji  mis  en  recouvrement.  On  conimencait  à  voir 
arriver  dans  le  portefeuille  du  trésor  les  obliga- 
tions des  receveurs  généraux,  et  à  les  eseonpler 
à  un  inlmW  rpii  u'M:\i\  p  is  trn|Misnrin'rf .  dif- 
fii  ullt'  pour  l'ctahlisscmenl  de  ce  système  des 
obligations,  consistait  toujours  dans  la  quantité 
dci  pipiert  drenlanis,  difficile  i  Hier,  nrlout 
par  nippuri  h  (  IirKiiir  recette  générale.  Un  rece- 
veur qui  devait  {lercevuir  vingt  millions,  par 
exemple,  ne  pouvait  souscrire  des  obligations 
pour  cette  somme,  s'il  devait  lui  arriver  pour  six 
nu  Imit  inilliiins  devalrurs  mortes,  en  bons  d'.ir- 
rcnij^es.  en  bons  ilc  réquisitio'n,  etc.  Le  minislit' 
s'appliquait  à  retirer  ces  papiers,  k  évaluer  ce  qui 
pouvait  en  arriver  dans  chaque  recette  générale , 
et  à  fnire  souscrire  des  obligations  aux  receveurs 
généraux,  pour  la  somme  de  numéraire  qu'il  sup- 
posait devoir  entrer  dans  leur  caisse. 

On  créa ,  dans  cette  même  session ,  une  nou- 
velle  espèce  de  coinpt.il>NN  .  destinés  à  nrcroître 
l'exactitude  dans  te  versement  des  fonds  du  trésor  : 
ce  ftirenté»  receveurs  d^rrondiasement.  Jnsqi»> 

M  n'y  avait  d'autre  intermédiaire ,  entre  les 
percepteurs  pl.tccs  juvs  des  conlrihunldes ,  et  le 
receveur  général  placé  au  chef-lieu ,  que  des  pré- 
posés an  recettes,  agents  d«  receveur  générai , 
dépendants  de  lui,  ne  disant  la  vérité  qui  hii. 
C'était  cependant  l'un  des  points  de  passage ,  où 
l'on  pouvait  le  mieux  obser\'er  et  constater  ren- 
trée des  produits  dans  les  caisses  publiques.  Ce 
point  était  malheureusement  négligé.  On  créa  des 
receveurs  particuliers  dans  chaque  arrondis-^c- 
mcnl,  dépendants  de  l'État,  lui  devant  le  compte 
de  ce  qnlli  lecotiiartet  de  ce  qn'Ss  vemdent  an 
nesfveor  généni>léBMiinii«lRHéi  et  dériatéiM- 


sés  du  mouvement  des  fonds,  car  ce  n*élaiont|MB 

eux  qui  faisaient  le  bénéflee  de  I:i  stagnation  des 
deniers  publics  dans  les  caisses  des  comptaUcs. 
On  avait  par  cette  création  l'avantage  d'être  in- 
struit plus  exactement  de  l'état  des  recettes ,  et  de 
loucher  «le  nouveaux  cautionnements  en  numé- 
raire ,  ce  qui  serait  indiffèrent  aiyourd'hui ,  co  qui 
ne  rétait  pas  alors;  on  avait  enfin  l'avantage  de 
trouver  un  nouvel  emploi  de  la  circonscription 
|»:ir  arrondissement  .  n'cciiiinent  iin  ifiinéc.  Déjà 
la  justice  civile  et  correctionnelle ,  et  une  partie 
considérable  de  l*admtnisliafion  communale, 
avaient  étéétablics  au  centre  de  rarrondissement  ; 
en  y  fixant  encore  une  partie  de  l'administration 
financière,  on  donnait  une  utilité  de  plus  à  cette 
cireonscripUen ,  à  laquelle  certains  esprits  repro- 
chaient de  n'être  qu'une  subdivision  arbitraire  du 
territoire.  Pui-^qtie.  ';nus  (rrtains  rapports,  elle 
avait  été  jugée  indispensable ,  on  ne  pouvait  mi^tx 
foire  que  d'en  multiplier  l'usage,  et  de  la  vendre 
rédle,  d'artificielle  qu'on  raccusait  d'être.  Les 
préfets,  les  sous-pr«'fets!n;ncnl  ordre  de  se  rendre 
auprès  des  receveurs,  et  de  veiller  eux-mêmes,  par 
l'inspection  des  livres,  à  l'exaetitude  des  vetm 
nwnls.  Nous  n'en  sonunes  pins  là  a^jourdlrai, 
heureuscmeiif  :  ni;ii>  diins  ce  moment,  où  tout 
n'clail  (|u'eii  ébauche,  c'étaient  d'utiles  stimulants 
ù  employer  auprès  des  comptables,  que  d'envoyer 
les  préfets  et  sous-préfels  k  leurs  caisses. 

La  r('(iri:;Hii-;,i1inn  dtN  finances  ne  [Kiuvaît  donc 
man  lier  plus  vite.  Mais  les  assemblées  n'appré- 
cient que  les  résttllats  réalisés.  On  ne  voyait  paa 
tout  ce  qui  se  faisait  de  véritablement  utile ,  daaa 
l'intérieur  de  l'administration.  On  disserta  à  perte 
de  vue ,  au  sein  du  Tribunat ,  sur  la  grande  «pies- 
tion  de  réqutlifare  des  recettes  et  des  dépenses; 
on  se  plaignit  du  déflcil,  on  produisit  mille  «yi- 
tèmes,  et  il  y  eut  quebiues  esprits  assez  |)eu 
sensés  pour  vouloir  refuser  le  vote  des  luis  de 
finaoocs,  jusqu'à  ce  que  le  gou^'emement  pré> 
senidt  un  moyen  de  mettre  en  équilibre  les  dé> 

petis<<s  et  les  recette-;.  M;n^  toutes'  ces  [)ro|»ositi(ins 
n'aboutirent  à  aucun  résultat.  Les  lois  prop<»sées 
furent  adopté,  i  «ne  grande  mqorllîS  éms  le 
Tribunat,  k  la  presque  unanimité  dans  le  Corps 

Lé{;islatif. 

Une  institution,  digne  d'être  mentionnée  par 
l'histoire ,  vint  ift^Ur  k  tontes  e^es  dent  noua 
avons  déjà  raconté  la  création  :  ce  fàt  la  Bmque 
de  Friince.  I.es  anciens  élahli-isenients  d'escompte 
avaient  succombé  au  milieu  des  désordres  de  la 
Révolution;  il  nattait  cependant  pas  possible  que 
teii  se  poBiAt  d'une  banque.  Dans  UmA  centre 
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conunercîol ,  où  règne  une  certaine  octivité,  il 
faut  une  monnnip  commod*-  |iour  les  |wypnn'nls  , 
c'etit-à-dirc ,  Ja  niuiiiiiiic  de  papier ,  et  un  établis- 
sement qui  eseompU!  en  grand  les  eflbis  de  oom- 
Dierce.  Ces  deox  services  se  prêtent  même  un 
mutuel  secours .  cnr  les  fonds  <léposés  en  éehnnge 
des  billets  circulants ,  sont  ceux-là  nièiucs  qu'on 
peut  prêter  au  eomfueree  par  la  voie  de  Tes- 
compte.  Partout .  en  elTct ,  où  U  y  n  un  mouve» 
nienl  «rafTjiircs  liinl  M»it  pou  eonsidt'rable .  une 
bancpie  doit  réussir,  si  elle  n'escompte  que  du  bon 
papier ,  et  si  die  n*ëmet  pos  plus  de  billets  qu'il 
n'en  faut  ;  en  un  mot .  si  elle  proportionne  ses 
opérations  nux  besoins  mmîs  de  I:i  pliiee  où  elle 
réside.  C'est  ce  qu'il  fallait  l'aire  à  Paris ,  et  ce  qui 
devait  réussir  si  on  le  foisait  bien.  Cette  nouvelle 
banque  devait  avoir,  outre  ses  afTaires  avec  les 
particuliers,  ses  nffiiires  avee  le  trésor,  et  par 
eonscqucut  autant  de  bénéliccs  à  recueillir  que 
de  services  k  rendre.  Le  gouvernement  suscita  les 
principaux  banquiers  de  la  capitale ,  à  la  téte  des- 
quels se  plaça  M.  Perregaux .  financier  dont  le 
nom  se  rattacbe  à  tous  les  grands  services  rendus 
alors  k  FÉtat ,  et  on  forma  une  asaociation  de 
rièhes  capitaliste^^  pour  la  création  d'une  ban- 
que, appelée  Banque  de  France,  la  même  qui 
existe  aujoui-d'hui.  On  lui  constitua  un  capital  de 
trente  millions;  eUedutétrefouveméeparquinze 
r^ntset  un  comité  gouvernant  de  trois  person- 
nes .  comité  n'mplncé  depuis  par  un  gouverneur. 
£llc  devait,  suivant  ses  statuts,  escompter  les 
dieu  de  eommeree  répondant  h  des  affaires  In- 
times et  non  collusoires,  émelire  des  billets  cir- 
culants comme  monnaie  ,  et  s'interdiiv  toutes  les 
spéculations  étrangères  à  l'escompte  et  au  com- 
merce des  métaux.  FidUe  à  ses  statuts,  die  est 

deM'iHic  le  plus  bel  établissemoit  de  ee  i^cim' 
connu  dans  le  monde.  On  verra  bientôt  ce  que 
fit  le  gouvernement  pour  imprimer  aux  opéra- 
lions  de  cette  banque  le  mouvement  rapide  qui 
la  fit  prMpérerdèsIespreraicrsjoors  de  son  exis- 
tence. 

Pendant  que  le  gouvernement  consulaire,  de 
coneert  avee  le  Corps  Légishtlf ,  se  livrait  à  ces 

vastes  lrav:iii\  d'administration  inléricnre.  les  né- 
gociations avec  les  puissances ,  amies  ou  belligé- 
rantci,  avaient  été  continuées  sans  interruption. 
La  lettre  du  Premier  Consul  au  roi  d'Angleterre 
venait  d'être  siii\ie  d'une  ri'-j>oi)-.i'  iiiiMn'di.ite.  Le 
Premier  Consul  avait  écrit  le  décembre  (  S  ni- 
vAse);  on  lui  répondait  te  4  janvier  (linivâse)  : 
e*cst  que  le  parti  du  cabinet  anglais  était  pris 
devance,  et  que  pour  lui  il  n'y  avait  pas  k  déli- 


bérer. I.'AngJelerre, en  effet,  avait  pu.  en  1797. 
songer  à  traiter,  et  envoyer  lord  Malniesburv  à 
Lille ,  alors  que  ses  finances  étaient  embaiTussées, 
que  TAutricbe  était  obligée  de  signer  i  Campo- 
Formio  la  paix  du  continent;  mais  aiyourdliui 
que  la  cri-alion  de  Yincome-tar  ramenait  l'aisance 
à  rÉclii<|uicr,  aujourd'hui  que  l'Aulriclie,  replacée 
en  état  de  guerre  avec  nous,  avait  porté  ses  armées 
jiMqu'ànos  frontières,  aiyourd'bui  qu'il  s'agissait 
de  nous  enlever  les  po'^ilions  eapit.des  de  .Malte 
et  de  l'Egypte ,  de  \  enger  l'airrout  du  Texel ,  la 
paix  devait  être  peu  du  goAt  de  cette  puissance. 
Klle  a\<ilt  d'ailleurs  une  raison  phis  forte  encore 
de  la  refuser,  e'est  que  la  guerre  convenait  aux 
passions  cl  aux  intérêts  de  M.  Pitt.  Ce  célèbre 
dwf  du  cabinet  britannique  avait  foit  de  la 
guerre  à  la  Fkvnee  sa  mission,  sa  glmre ,  le  fon- 
dement de  son  cxistenee  pr>Iîfî»|ue.  Si  la  paix  dl>- 
venail  nécessaire,  il  fallait  peut-être  qu'il  se  retirât. 
Il  apportait,  dans  la  lutte,  cette  ténacité  de 
eanictèiT  qui .  jointe  à  ses  talents  oratoires,  en 
avait  fait  un  boninie  d'Etat  peu  éelniré  mais 
puissant.  La  ré{>onse  ne  pouvait  être  douteuse; 
die  Alt  négative  et  désobligeante.  On  ne  fit  pas  au 
Premier  Consul  l'honneur  de  lui  adresser  dirccte- 
I  ment  cette  réponse  :  s'appiiyant  sur  la  eoiitume, 
du  reste  excellente,  de  comnmniquer  de  ministre 
à  ministre  on  r^iondlt  par  une  note  de  hwd 
Grenville  à  M.  de  TaB^rrand. 

Cette  note  laissait  voir  maladroitement  le  dé- 
plaisir qu'a>ait  caiisé  k  M.  Pitt  ce  défi,  non  de 
guerre ,  mais  de  poix ,  adressé  par  le  Premier 
Consul  à  l'Angleterre.  Elle  contenait  une  récapi- 
tulation, éternellement  repro<luitedepuisquelques 
années,  des  commencements  de  la  guerre  :  die 
imputait  la  premièra  agression  II  la  RépnUique 
française ,  lui  reprochait,  dans  un  langage  vident, 
les  ravages  commis  en  Allem.')j;ne  .  en  Hollande , 
en  Suisse,  en  Ilabe,  parlait  mcuie  de  rapines 
exercées  par  ses  généraux  dans  ee  dernier  pays; 
elle  joignait  à  ee  repn)ebe  celui  de  vouloir  ren- 
verser, partout,  le  trône  et  les  nulels;  puis,  arri- 
vant aux  deniières  ouvertures  du  Premier  Consul, 
le  ministre  anglais  disait  que  ces  feinlea  démons- 
Iralinns  pacifiques  n'étaient  pas  les  premières  du 
même  genre;  que  les  divers  gouvernements  révo- 
lutionnaires successivement  éievrâ  et  renversés 
depuiadix  années,  en  avaient  foitplus  d'une  fois 
de  semblables;  que  S.  M.  le  roi  de  la  Crandc- 
Rretagne  ne  pouvait  voir  encore,  dans  ce  qui  se 
passait  en  France,  un  changement  de  principes 
capable  de  satisitoe  et  da  tranquilliser  nBOrope; 
que  le  sent  diangement  qui  pounait  b  fiwuw 
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complètement  serait  le  rctablisscmcnt  de  la  mai- 
son de  Bourbon ,  qa*alon  seulement  Tordre  sodal 
pourrait  ne  plus  parait rc  en  danger  ;  que  du  reste 
on  ne  faisait  pas  du  n'iaLIi^sement  de  cettt'  iiuii- 
8on  la  condition  absolue  de  la  ]>aix  avec  la  Kcpu- 
bHque  française,  mais  que  ju:>qu1  de  nouveaux 
8)  nipiâmes,  i^us  significatirs  cl  plus  satisfeisonts, 
rAnglctcrrc  persisterait  à  cnmlKiKro,  tantpoursa 
sûreté  que  pour  celle  de  ses  alliés. 

Celle  noie  ineonvenante,  qui  fut  désapprouvée 
par  les  lionunes  sensés  de  tous  les  pays,  irisait 
peu  d'honneur  h  3f.  Pitt;  elle  nnnonçnit  cheilui 
plus  de  passion  que  de  lumières.  Elle  prouvait 
qu'un  gouvernement  nouveau,  pour  se  fiure  res- 
pecter, a  besoin  do  beaneonp  do  Tictoires,  ear  le 
gouvernement  aeluci  en  avait  déjà  remporté  de 
nombreuses  et  d'éc-lalantes  ;  mais  évidemment  il 
lui  en  fidlait  de  plus  grandes  encore.  Le  Premier 
Consul  ne  se  déeoneerfa  pu,  el,  voobnt  profiler 
de  la  bonne  position  que  lui  donnait,  aux  yeux 
du  monde,  la  modcrulion  de  sa  conduite,  il  fit  une 
réponse  douce  et  ferme ,  non  plus  en  forme  de 
lettre  an  roi ,  niais  en  itmne  de  dépêche  adressée 
au  ministre  des  nffairos  étrangères,  lord  Gren- 
ville.  Récapitulant  en  peu  de  mots  les  premiers 
événements  de  la  guerre,  il  prouvait,  avec  une 
grande  réserre  do  langage,  qne  Ut  France  avait 
l»ris  les  armes  uniquenicnt  pour  résister  h  une 
conspiration  européenne,  tramée  contre  sn  sûreté; 
concédant  les  malheui-s  que  la  Révolution  avait 
entraînés  pour  tout  le  monde,  Il  insinuait,  en 
passant,  que  ceux  qui  avaient  poursuivi  la  Répu- 
blique française  avec  tant  d'acharnement .  pou- 
vaient se  reprocher  à  bon  droit  d'être  la  vraie 
eausedesviolenees  si  souvent  déplorées.  «  Mais, 
«  ajoutait-il ,  à  quoi  bon  tous  ces  souvenirs?  Voici 
u  aujourd'hui  un  gouvernement  dis[)osé  à  faire 
«  cesser  la  guerre  :  la  guerre  scra-l-cllc  sans  lia, 
m  parce  que  td  ou  tel  anra  été  Pagresseur?  Et  si 
«  on  ne  veut  pas  la  rendre  étemelle,  ne  faut-il  pas 
«  en  finir  de  ces  incessantes  récriminations?  As- 
«  sûrement  ou  n'erre  pas  obtenir  de  la  France 
«  le  réuMisBCBDont  des  Bourbons  :  estril  dès  lors 
«  convenable  do  fiûrc  des  insinuations  semblables 
«1  k  celles  qu'on  s'est  permises?  Et  que  dirait-on 
«  si  la  France,  dans  ses  communications ,  provo- 
«  quait  r Anglelerre  à  rétablir  sur  lo  trdne  eette 
«  famille  des  Stuarts ,  qui  n'en  est  descendue  que 
«  le  siècle  dernier?  Mais  laissons  de  côté  ces  qucs- 
«  tions  irritantes,  ajoutait  la  note  dictée  par  le 
«  FremierConsnl;  si  vons  déplores,  eonuno  nous, 
«  les  maux  de  la  gnerre,  oonvenons  d'une  sus- 
«  pension  d'armes,  désignons  une  ville,  Dunker- 
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•>  que  ,  par  exemple ,  ou  toute  autre ,  à  votre 
«  choix ,  afin  d'y  rassembler  des  négociateurs  ;  le 

gouvernement  français  met  à  la  disposition  de 

la  Grande-Bretagne  des  pnsseport-S  pour  les  mi- 
M  nistres  qu'elle  aura  i-cvèlus  <le  ses  pouvoirs.  » 

Cette  attitude  si  calme  produisit  Teffet  ordi- 
naire qaïin  homme  de  sang-firoid  produit  sur  un 
honmie  en  colère  ;  elle  pro;  («jtia  de  lord  Grenville 
une  réplique  plus  vive,  plus  amère,  plus  mal  rai- 
sonnéc  que  sa  première  note.  Dans  celte  réplique, 
lo  ministre  enflais  dhereliail  I  pallier  la  fiinle 
qu'il  a\ait  ronunisc  en  parlant  de  la  maison  de 
Bourbon ,  répondait  que  ce  n'était  pas  pour  clic 
qu'on  faisait  la  guerre ,  mais  pour  la  sûreté  de 
tous  les  gonvcmenwnts,  et  dédarait  de  nouveau 
que  les  hostilités  seraient  continuées  sans  reMchc. 
Cette  dernière  communication  étnil  du  20  jan- 
vier (30  nivôse).  Il  n'y  avait  pas  un  mot  de  plus 
à  dire.  Le  §inM  Bonaparte  en  avait  asses  Ait  s 
confiant  dans  sa  gloire ,  il  n'avait  pas  craint  d'of- 
frir la  poix  ;  il  ra\ait  offerte  sans  l)oaucoup  d'es- 
poir, mais  de  bonne  foi  j  et  il  avait  gagné  à  cette 
démardie  le  double  avantage  démettre  k  décou- 
vert, tant  aux  yeux  de  la  France  qu'aux  yeux  de 
l'opposition  anglaise  ,  les  passions  déraisonnables 
de  M.  Pitt.  Heureux  si,  dans  tous  les  temps,  il 
avait  joint  i  sa  pniasanee  eette  modération  de 
eonduite,  si  habilement  calculée  ! 

Les  communications  de  l'Autriche  furent  plus 
convenables,  sans  laisser  plus  d'espérances  de 
paix.  Cette  puiasanee,  n*imaginanl  pas  que  tes  in- 
tentions du  Premier  Consul,  quoique  très-pacifi- 
ques, (tussent  aller  jusqu'à  l'abandon  de  l'Italie  en 
sa  laveur,  était  résolue  à  continuer  la  guerre; 
mais  eonnaissant  le  vainqueur  de  CastigBone  et 
de  Rivoli,  sachant  qu'il  ne  fallait  pas  trop  compter 
sur  la  victoire  (piand  on  l'avait  pour  adversaire, 
elle  ne  voulait  pas  fermer  toute  voie  à  des  négo- 
eiations  uHérienres. 

Comme  si  l'Autriche  se  fût  entendue  avec  l'An- 
gleteri-e  qtiant  à  la  forme,  la  réponse  de  l'em- 
pereur au  Premier  Consul  était  une  dépêche  de 
M.  de  Thugut  h  M.  de  Talleyrand.  Cette  dépêche 
portail  la  date  du  15  janvier  1800  (  25  nivôse). 
Le  fond  en  était  le  même  que  celui  des  notes 
anglaises.  Ou  ne  faisait  la  guerre,  disait-on,  que 
pour  garantir  l'Europe  d'un  bouleversement  uni> 
vcrsel  ;  on  ne  désirait  pas  mieux  que  de  voir  la 
France  tlisposée  ù  la  paix .  niais  «|uelle  garantie 
donnait-elle  de  ses  nouvelles  dispositions?  On  ao- 
eordait  «pendant  que,  sons  le  Premier  Consul, 
plus  de  modération  au  dedans  et  au  dehors,  pins 
de  stabilité  dans  les  vues,  plus  de  fidélité  ans 
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engagements  pris,  cUiioiU  à  espérer,  rl  qu'il  en 
rfodtowU  dès  Ion  plus  de  chsnees  poor  une  paix 
solide  cl  durable.  On  atlendail  cet  heureux  cliaii- 
gemciit  df  SCS  f^rniids  lalctiU;  ?niiis  mms  le  dire, 
on  donnait  ù  entendre  que  lorsqu'il  bcrail  coiu- 
plélemenl  effectué,  on  songerait  alors  k  négocier. 

Le  Premier  Consul ,  agissant  avec  rAuln'rhe 
comme  avec  rAiii^Iflerrr.  ne  s'en  tînt  pas  :i  <rl(e 
explication  évasi^e,  cl ,  ne  sc  laissant  piis  décou- 
rager par  le  vague  de  la  réponse,  voulut  placer  le 
cabinet  de  Vienne  dans  Tobligation  de  s'expliquer 
posifivemeni,  cl  de  rcfuM'r  ou  d'accepter  la  paix 
d'une  manière  ealégorique.  Le  2«  lévrier  (y  ven- 
1^),  M.  de  TaDeyrand  Ait  diaiigé  d'écrire  k  M.  de 
Thugut,  pour  lui  oiïrir  de  prendre  pour  hase  des 
négnci;itionî;  le  Irai  té  do  Canipo-Fonnio.  O  Irailé. 
lui  disait-il,  a\ail  clé  un  acte  de  grande  niodé- 
nlion  de  la  part  du  général  Bonaparte  envers 
rcmpereur  d'Autriche,  car  maître,  en  1 797,  d'exi- 
ger de  ce  prince  do  prands  sacrifices,  par  la  posi- 
tion menaçante  de  l'urniéc  française  aux  portes  de 
'Vienne,  il  avait,  dans  l'espoir  d'une  paix  durable, 
préféré  des  avantages  modérés  à  des  avantages 
plus  étendus  ;  il  avait  même,  ajoutait  le  ministre 
français,  eueouru,  par  ses  ménagements  pour  la 
eour  impériale ,  le  bUrae  du  Directoire.  H.  de 
Tallcynind  déclarait  enfin  que  la  maison  d'Au- 
triclic  recevrait  en  Italie  les  dé(I()mni,n<îcmcnts 
qui ,  par  le  traité  de  CttUipo>Furmio ,  lui  étaient 
fHvmîs  en  Allemagne. 

Pour  comprendre  la  portée  des  propositions  du 
Premier  Consul,  il  faut  sc  rapjH'Icr  (juc  le  Irailé  de 
l^nipo-Formiu  accordait  ù  la  France  la  iiclgique 
et  le  Luxembourg  ;  à  la  République  cisalpine ,  la 
Lomhardie,  le  Mantouaa,  les  Légations,  etc.,  et 
que  l'Aulrichc  recevait,  on  dédomma'jcment, 
Vcni»e  cl  la  plus  grande  partie  des  Étuis  véni- 
tiens. Quant  à  la  ligne  du  Rhin,  embrassant,  outre 
la  Belgique  et  le  Luxembourg .  les  pays  compris 
entre  la  Meuse,  la  Moselle,  le  lliiin.  eu  nti  ni<»i  rc 
que  nous  appelons  aujourd'hui  les  pniMuu.>s  rhé- 
nanes, l'Autriche  devait  s'entremelire  pour  les 
faire  concéder  à  la  France  par  l'empire  germa- 
nique. Dans  le  muiucnt,  rAutriche  ccdail.  quant 
à  elle ,  le  comté  de  Falkenstciu ,  situé  eutrc  la 
Lorraine  et  TAIsace,  et  s'engageait  k  ouvrir  aux 
troupes  françaises  les  porte»  de  .Mavcnce,  qu'elle 
oceiipait  jxnir  le  compte  de  l'Eiupirc.  L'.Vutriche, 
en  compensation ,  devait  recevoir  révéché  de 
Salzboarg  du  côté  de  la  Bavière,  lorsque  les  pro- 
vinces eeelésiasUques  seraient  sécularisi'cs.  Ces 
divers  arrangements  devaient  être  négociés  au 
congrès  de  Ilastadl,  tcrmiuc  si  tragiquemcul|  en 


17^9,  par  l'assassiiul  des  plénipotentiairs»  ÈtÊ^ 
fais.  Td  était  le  traité  de  Cnapo-Poraiio. 

En  oinrant  ce  traité  pour  bas4>  d'une  nouvelle 
nc{îoeiatioi).  le  Premier  Consul  ne  tranchait  donc 
pas  la  question  de  k  ligne  du  Rhin ,  en  ce  qui 
concernait  les  provinees  rhénanes  ;  il  ne  décidait 
que  la  question  de  la  Belgique ,  irrëvocahlemont 
cédé^»  à  la  France .  abandonnant  la  question  des 
provinces  rhénanes  à  une  négociation  ultérieure 
avec  l'Empire;  et  en  olirant  en  Italie  les  dédom- 
magffnents  autrefois  stipulés  en  Allemagne,  il 
insinuait  que  li's  succès  obtenus  par  l'Autriche  en 
Italie  seraient  pris  eu  considération,  pour  lui  mé- 
nager en  ce  pays  un  état  meifleor.  II  igoatait  fue, 
pour  les  puissances  secondaires  de  l'Europe,  il 
serait  stipulé  hh  xystème  de  (jaranties,  prtiprf  d 
n  tuUir  duM  toute  ta  force  ce  droit  des  yens,  sur 
kquel  repostttutt  eê$mtktkiiu$ti  ht  iirtêé  sf  h 
btmbenr  des  nations.  C'était  une  allusion  k  l'iava- 
sion  de  la  Suisse,  du  Piémont,  delà  Toscane,  des 
États  du  pape  et  de  Naples,  tant  reprocbce  au 
Directoire,  et  prise  pour  prétexte  de  la  seeomSe 
coalition  ;  c'était  une  olEreasset  claire  de  rétablir 
ees  (!i\ers  Fiats.  el  do  rassurer  ainsi  l'Europe 
(outre  lis  prétendus  cavaiiissements  de  la  Répu- 
blique traiiçaise. 

On  ne  pouvait  pas  accorder  davnnt<ige  :  il  fallait 
mémo  le  besoin  (juc  la  France  avait  alors  de  la 
paix,  pour  amener  le  Premier  Consul  à  de  telles 
oA«s.  Et  eomme  fl  ne  firisait  pas  les  dhosas  à 
demi,  il  adressait  à  rAutriche.  ainsi  qu'àPAngl^ 
terre,  la  proposition  fornicllc  d'une  suspension 
d'armes,  uon-seuleiucnl  sur  le  Rhin,  où  cette 
suspension  existait  d^,  mais  eoeore  sur  les  Alpes 
et  rAi>euuin.  oiî  elle  n'existait  pas  encore. 

Le  i>4  mars  (  5  germinal),  31.  de  Thugut  répon- 
dit, eii  termes  d'ailleurs  fort  modérés,  que  le  traité 
de  Campo-Formio,  violé  anssitAt  «yne  eonehi ,  ne 
contenait  point  un  syslime  de  pacification  capable 
de  rassurer  les  puissances  belligérantes  ;  que  le 
vrai  principe,  adopté  dans  toutes  les  uégocialions, 
^t  de  prendre  pour  base  l'état  dans  lequsl  k 
fortune  des  armes  avait  laissé  chaque  puissanee; 
que  c'était  la  seule  base  que  rAutriche  pût  accep- 
ter. Jl.  de  Thugut  igoutait  qu'avant  d'aller  plus 
loin,  il  avait  ooe  explieetioa  k  demander,  rdati- 
vement  à  la  forme  de  la  négociation;  qu'il  lui 
importail  tic  savoir  si  la  France  voudrait  admettre 
les  uégociatcurs  de  tous  les  États  en  guerre,  aiia 
d'ffirriveràono  paix  générale,  la senle^lùtlognle 
cl  sage,  kMSde  à  laquelle  l'Autriche  fÉtaoeéder. 

Ce  langage  prouvait  deux  choses  :  première- 
ment que  l'Autriciic,  en  votUani  pour  point  de 
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(Icparf.  Yéial  nctuol .  c'cst-îi-dipc  In  silinlion  dniTi 
laquelle  la  dernière  campagne  avait  In issé  chaque 
poiMMe,  iKHirnsnit  de  gnmd(N  prétentions  en 
Italie  ;  seeondement  qu'elle  ne  se  sc^parerait  jins 
de  rAnpIetPfiT.  :i  hquHIf  <lrs  imités  «lo  subsides 
la  liaient  élruitenient.  Cette  lidéiité  h  l'Angleterre 
^tak  de  sa  part  an  denoir  de  ponlion,  qui  influa, 
eomiM  on  le  verra  phis  tnd,  nir  le  sort  des  në* 
geciatinns  et  de  la  guerre. 

Une  telle  réponse,  quoique  convenable  dans 
les  tomes,  laissait  peu  d'émir  de  sVnlendre, 
poisqa'dle  riisiiit  dépendre  la  condaite  d'une 
puissance  disjxisée  ;i  écouler  <]iielfnie<:  pnrolfs  de 
paix,  de  la  conduite  d'une  puissance  résolue  à 
n'en  écouter  aueune.  Toutefois  le  gifnéra!  Bona- 
parte fit  de  tiourem  répondre  qu'eu  (ifTnuit  en 
Italie  les  déilommagements .  stipulés  autrefois  en 
Allemagne ,  il  proposait  implicitement  de  partir, 
non  pes  du  «liifuf  anie  MKkm»,  mais  du  tMw 
post  Mlum,  c'est-à-dire  de  tenir  compte  des 
surcfN  de  rAulrielio  en  Italie;  que  les  ouvertures 
par  lui  faites  à  l'Angleterre  prouvaient  son  dé-sir 
de  rendre  la  paix  générale;  qu'il  espérait  peu,  du 
reste,  d^ine  négociation  commune  à  fontes  les 
puissances  belligéranles.  cnr  r  Vii^rlcIerre  ne  vou- 
lait pas  d'accommodement  ;  mais  qu'il  admettait 
purement  et  simplement  ks  propositions  de  FAu- 
triche;  qu'il  attendait,  en  conséquence,  la  dési- 
gnation du  lieu  ot'i  l'on  pnurrnit  traiter,  el  que. 
puisqu'on  voulait  continuer  à  combattre,  il  fallait 
le  fixer  hors  du  théibe  de  la  guerre. 

L'Autriche  déclara  que ,  telles  étant  les  inten- 
tions du  cabinet  français,  elle  allait  s'adresser  à 
ses  alliés ,  mais  qu'avant  de  les  avoir  consultes,  il 
Iri  élût,  fanpossible  de  Mre  «neune  désignation 
précise.  Cétait  remettre  k  négodetion  à  un  terme 
inconnu. 

Le  Premier  Consul,  en  adressant  ces  ou\ertures 
à  l'Angleterre  et  à  rAatriche,  ne  s^était  fiiit  au- 
cune iBusion  sur  leur  résultat  ;  mais  il  avait  voulu 
tenter  une  démnrche  pacifique  .  pi  cmièt  emenl . 
parce  qu'il  désimit  la  paix,  la  regardant  comme 
néeessaire  à  Poi^anisatioa  du  nouveau  gouverne» 
ment;  secondement,  parée  qnll  jngeiitqae  cette 
démarche  le  plaçait  mieux,  dans  Fesprit  do  la 
France  el  de  l'Europe. 

Ses  calculs  ftirent  complètement  justifiés  par 
ce  qui  se  passa  dans  le  Ferlemeot  ^Angleterre. 
M.  Pitt,  par  sa  bnitalc  manière  de  répondre  aux 
ouvertures  de  la  France  .  s'allira  des  attaques  \  io- 
lentcs  et  parfaitement  fondées.  Jamais  rop(>o$itiun 
de  101.  Fox  et  Shcriden  n'tvut  été  plus  noble- 
ment faMpirée;  jouis  èDe  Savait  jeté  autant 


1  d'éclat,  et  mérité  plus  justement  restime des  hon- 
nêtes gens  de  tous  les  pays. 
La  continuation  de  la  guerre,  en  cfbt,  était  fort 

peu  motivée,  car  l'Angleterre  se  trouvait  en  posi- 
tion d'obtenir  alors  tout  ce  qu'il  était  raisonnable 
de  souhaiter  :  sans  doute  elle  n'aurait  pas  obtenu 
Fabandon  de  l'Égypte ,  mais  résignée,  quelques 
mois  après,  ft  noiis  la  laisser  (les  négociations  ul- 
térieures Ir  prouxeronl).  elle  prunnil  \  consciilir 
tout  de  suite,  et,  à  ce  pri.\,  elle  iuu-ail  conservé 
ses  conquêtes,  les  Indes  comprises  ;  elle  se  serait 
épargné  les  immenses  dangers  auxquels  son  eiitè- 
lenieul  l'cxpos»  plus  tnrd.  O  n'élnit  donc  au  fond 
qu'un  intérêt  ministériel  qui  portait  le  cabinet 
britannique  h  soutenh*  la  guerre  avee  cet  achar- 
nement. Les  interpeUations  de  l'opposition  furent 
vives,  et  incessoninicnl  répétées.  Elle  exigea  et 
obtint  le  dé{M^t  des  pièces  relatives  k  la  négocia- 
tion, et  il  s'engagea  &  leur  siqet  les  plus  violentes 
discussions.  Les  ministres  soutenaient  (pi'on  ne 
pouvait  négocier  avec  le  gouvernement  français, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  sûreté  à  traiter  avec  lui  ; 
qu'il  tétait  successivement  attiré,  par  son  début 
de  foi.  la  guerre  avec  tout  le  monde,  le  Danemark 
et  11  Suède  muN  exceptés,  et  que  ses  rapports 
éi^iiciit  même  aitéi  és  avec  ces  deux  derniers  pays; 
que  la  paix  avec  ce  gouvernement  était  trompeuse 
et  funeste,  témoin  les  États  ditalie;  qu'après 
aw)ir  été  Tn-rresseur  eii\ers  Ics  princes  de  l'Eu- 
rope, il  voulait  les  détrôner  tous,  car  il  ét^tit  dé- 
voré du  besoin  incessant  de  d^kralre  elide  con- 
quérir ;  que  le  général  Bonaparte  n'offrait  pas 
plus  de  gnrnniies  que  ses  prédécesseurs;  (pie  si  le 
nouveau  gouvernement  français  n'était  plus  ter- 
roriste, il  était  toujours  révolutionnaire,  et 
(|u'avec  la  Révolution  française  on  ne  devait  es- 
pérer ni  pnix  ni  frcAc;  ipic.  si  on  ne  poiivait 
l'anéantir,  il  fallait  l'épuiser  du  moins ,  jusqu'à  ce 
qu'on  FeAt  tellement  afTaiblfe  qu'cDe  ne  fttt  pins 
k  craindre.  Les  ministres  anglais,  notamment  lord 
Grenville.  emplnyèrcnf .  à  l'égard  du  Premier 
Consul,  le  langage  le  plus  outrageant,  ils  n'avaient 
pas  autrement  traité  Robespierre. 

Bm.  Fox,  Sheridan,  Tiem^,  le  duc  de  Bed- 
ford,  lord  Ilolland.  répondimit  avec  la  plus  hante 
raison  à  toutes  ces  allégations.  <t  Vous  demandez 
quel  a  été  l'agresseur ,  disnicnt-ils ,  et  qu'importe 
cela  7  Vous  dites  que  c'est  la  France  ;  la  France 
dit  que  c'est  l'AnfîIeteiTe  :  f;uulra-t-il  donc  s'entre- 
détruirc  jusqu'à  ce  qu'on  soit  d'accord  sur  ce 
point  d'histoire?  Et  qu'importe  l'agresseur,  si 
celui  que  vous  accuses  de  Favoir  été,  offire le  pre- 
mier de  déposer  les  armes?  Vous  dites  que  Foa 
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ne  peut  pas  traiter  avec  le  gouvernement  français; 
nais  vous-mêmes  avez  tmoyé  lord  Malnwsbury  k 
Lille,  pour  traiter  avec  le  Dim  toire  !  lu  Prusse, 
rrspn-rric  ont  traité  avee  la  RépublMpie  rnincuso, 
cl  n'uiit  pas  eu  à  s'en  plaindre.  Vous  parlez  «les 
crimes  de  ce  gouvernement;  mais  voire  alU^,  la 
cour  de  Nii|il(  s.  en  commet  qui  sont  plus  atroces 
que  ceux  de  la  Convention  ,  car  elle  n'a  pas  l'ex- 
cuse des  t'Utrainenicub  populaires.  Vous  parlex 
d'ambition  ;  mais  la  Rusate,  la  Prusse  et  TAutridie 
ont  partait*  la  Pologne;  mats  rAutriche  vient  de 
reeon(|n('iir  l'Ilalie.  sans  rendre  leurs  Ktals  aux 
princes»  que  la  France  avait  «lcjK)ssc«]és  ;  vous- 
mêmes,  vous  vous  emparei  de  Plnde,  d^ne  partie 
des  colonies  espagnoles .  et  de  toutes  les  colonies 
liollandaisn-;.  Oui  oscr.i  se  dire  plu-;  dt''siii((Tessc 
qu'un  autre,  dans  celte  lutte  de  colère  cl  d'avidité, 
engagée  entre  tous  les  États  7  On  voua  ne  tmilerez 
jamais  avec  In  République  française ,  ou  vous  ne 
trouverez  jamais  un  moment  jtlus  favorable  que 
celui-ci,  car  un  homme  puissant  cl  obéi  vient  de 
se  saisir  du  pouvoir,  et  semble  disposé  k  Pexeroer 
avec  justice  et  modération.  Est-il  bien  digne  du 
pouvernemenl  nnjjlais.  do  rouvrir  d'oulraftes  un 
personnage  illustre ,  chef  de  l'une  des  premières 
nations  du  monde ,  et  qui  est  du  moins  on  grand 
capitaine,  quels  que  soient  les  vices  ou  les  vertus 
que  le  temps  pourra  pins  lard  f:\\rv  ('rlater  en  lui  ?  > 
A  moins  de  dire  qu'on  veut  épuiser  la  Grandc- 
Brelagne ,  son  sang ,  ses  trésors,  toutes  SCS  rcs-  I 
sources  l<s  pins  précieuses.  |)our  le  rétablisse- 
ment de  l;i  III  ii<(in  de  Bourbon,  on  ne  |)eiil  pas 
donner  une  bonne  raison  du  refus  de  traiter  au- 
jourd'hui. » 

Il  n*y  avait  rien  à  répondre  h  une  argumenta-' 
(ion  aussi  pressante  et  aussi  vraie.  M.  Tierney, 
prolitant  de  la  faute  qu'avait  commise  le  ministère 
anglais ,  en  parlant  dans  ses  notes  du  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Bourbon,  fit  une  proposi- 
tion spéciale  contre  cedc  niaisim.  Il  proposa 
d'émettre  un  vœu  fonucl,  celui  de  séparer  la 
cause  de  l'Angleterre  de  la  cause  de  ces  Bour- 
bons, si  funestes  aux  deux  |>nys.  h  la  Grande-Bre- 
tagne, s'érriail-i! .  rmt.titf  qn'i'i  la  France  !  «J'ai 
entendu,  continuait-il,  j'ai  entendu  bien  des  par- 
tisans de  radministratioB  de  M.  Pitt ,  dire  que  le 
gouvernement  français  n'ayant  pas  offert  une  né- 
poriatîon  enlleeti\e.  on  avait  pu  être  fondé  à  refu- 
ser une  négociation  isolée ,  qui  nous  affaiblissait 
en  nous  séparant  de  nos  alliés;  mais  je  n'en  ai  vu 
aucun  qui  ne  blstniiU  sévèrement  cette  manière 
de  l'iM-r  le  Irrnie  de  la  guerre  au  réla!tliss«^nient 
de  la  maisuu  de  Bourbou  !    Et  il  est  vrai,  coauuc 


le  disait  M.  Tierney ,  que  tout  le  monde  avait 
bMmé  cette  ftvte,  et  que  le  cabinrt  de  Vienne, 
moins  passionne  (|ue  le  cabinet  britannique, 
s'était  bien  gardé  de  l'iniiler.  Les  niinislirs  an- 
glais répondaient  qu'ils  n'a\ aient  pas  présenté 
cette conditioD  comme  absolue  et  indispensable; 
mais  on  leur  lépb'quait  avec  raison  qu'il  sudisait 
de  l'indiquer  pour  violer  le  droit  des  gens,  et  at- 
tenter à  la  liberté  des  nations.  «  £t  que  diriez-vous, 
s'écriait  M.  Tierney  (répétant  ici  rargument  dn 
cabinet  français),  que  diricz-vous  si  le  général 
Bonaparte,  victorieux,  vous  déclarait  qu'il  ne  veut 
traiter  qu'avec  les  Sluartd?  D'ailleui-s,  ajoulait^ii, 
csUce  par  reoonnaissanee  pour  la  maison  de  Bour- 
bon que  vous  pndignez  notre  sang  et  nos  tré- 
sors? Souvenez-vous  de  la  guerre  d'Amérique! 
Uu  bien  n'est-ce  pas  pluli^t  pour  le  princi])e  qu'elle 
représente?  Vous  alla  donc  déchaîner  contre 
vous  toutes  les  (raasioBS  qui  ont  souloé  la  Fkince 
ciiiifre  les  Bourbons?  vous  allez  attirer  sur  vos 
brus  tous  ceux  qui  ne  veulent  plus  de  nobles, 
tous  ceux  qui  ne  veulent  |rius  ni  des  dhaes,  ni  des 
droits  féodiHix;  tons  ceux  qui  ont  acquis  des  bicna 
naliouaux.  tous  ceux  (]ui  ont  porté  les  armes  dix 
ans  pour  la  Révolution  française?  Vous  voulez 
donc  épuner  jusqu'à  la  éenSèn  goutte  le  sang 
de  tant  de  Français,  avant  de  songer  h  négocier? 
Je  demande  fornieilenienl.  concluait  M.  Tierney, 
que  l'Angleterre  sépare  sa  cause  de  celle  de  la 
maison  de  Bourbon.  » 

Dans  une  autre  motion,  le  célèbre  Sheridan, 
toujours  le  plus  hardi ,  le  plus  jioignant  des  ora- 
teurs, Sheridan  porta  le  débat  sur  le  point  le  plus 
sensible  au  caMnet  britannique,  Feipédilion  de 
Hollande ,  à  la  suite  de  la(]uelle  les  Anghia  et  les 
Russes,  vaincus  par  le  général  firone,  avaient  été 
réduits  à  capituler. 

N  II  parait,  diaait  H.  Sheridan,  que  ai  notre 
gouvernement  ne  peut  pas  conclure  avec  laBéptt* 
blique  française  des  Imités  de  paix,  il  peut  du 
moins  conclure  des  capitulations.  Je  lui  demande 
qu'il  nous  explique  les  motib  de  edle  qu'il  a 
signée  pour  l'évacuation  delà  Hollande.»  M.Dun* 
das,  interpellé,  avait  donné  trois  motifs  de  l'expé- 
dition de  Hollande  :  le  premier ,  de  détacher  les 
Provinces4Jnieade  k  Fnmee;  le  aeeond,  de  dimi- 
nuer les  moyens  maritimes  de  la  France  et  d'aug- 
tnentereeux  de  l'Anglelerre ,  en  prenant  la  flotte 
hollandaise  ;  le  troisième ,  de  faire  une  diversion 
utile  aux  alliés;  et  il  ajoutait  que  le  cabinet  bri- 
tannique avait  réussi  eii  deux  choses  sur  trois, 
puisqu'il  tenait  la  flotte,  et  qu'il  avait  contribué 
à  foire  gagner  ht  huloilic  de  riuvi,  en  attirant  en 
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Hollande  leji  forces  destinées  à  l'Italie.  Le  ministre 
avait  à  peine  achevé,  que  M.  Sbcridan,  se  préci- 
pitant sur  lui ,  avec  nne  rem  ttm  égale,  lai  di- 
sait: «Oui,  vousnvez  cru  des  rapport-s  dViiiigrés, 
H  TOUS  avez  risque  sur  le  continent  une  .innée 
•D^ise  pour  la  couvrir  de  honte.  Vous  avez 
Toûlo  dëlMher  la  Hollanée  de  la  Franoe,  et  vous 
la  lui  avez  attachée  phis  que  jamais,  en  la  remplis- 
sant d'indignation,  par  renlèvemcnt  inique  de  sa 
flotte  et  de  ses  colonies.  Vous  tenez,  dites-vous, 
la  flotte  hollandaise  ;  mais  par  vn  procédé  inotil, 
odieux  .  en  provoquant  la  léMillc  de  ses  équipa- 
ges, et  en  donnant  un  spectarlo  drs  plus  funestes, 
celui  de  matelots  se  révoltant  contre  leurs  chefs, 
violant  eette  discipline  qui  ftnt  la  Ibrœ  des  années 
de  mer,  et  la  grandeur  de  notre  nnfion.  Vous 
avez  ainsi  dérobé  ignominieusement  cette  flotte, 
mais  pas  pour  l'Angleterre  ,  en  tout  cas,  pour  le 
stallMiuder  ;  car  vous  ares  Aé<Migés  de  dédaier 
qu'elle  était  à  lui  et  non  à  l'Angleterre.  Fiifiii, 
vous  avez  rendu  un  service  à  l'armée  autrichienne 
h  Novi,  cela  est  possible;  mais  vantez-vous  lione, 
minislics  da  roi  de  la  Grand^Bretagne,  d'avoir 
sauvé  ime  armée  autridiicone,  coiliUiant égorger 
une  armée  iinglaisc!  » 

Ces  attaques  si  virulentes  n'empêchèrent  pas 
M.  Pitt  d'obtenir  d^nmensesresaonroes  financiè- 
res, onze  cents  millions  environ  (presque  le  dou- 
ble du  budget  de  In  France  à  cette  époque)  ;  Tau- 
torisation  de  donner  des  subsides  à  l'Autriche  et 
am  Étals  de  l' Allemagne  méridionale;  d'inipor> 
tantes  addition^  ;i  Vinrome-tai ,  qui  déjà  produi- 
sait cent  quatre-vingts  millions  par  an  ;  une  nou- 
velle suspension  de  l'habeas  curpus  ,  et  enfin  la 
grande  mesare  de  ranion  de  Flrlande.  Mais  les 
esprits ,  en  Angleterre .  élnicnt  profundément 
émus  de  tant  de  raison  et  d'élo(jiieHcc.  Les  hom- 
mes raisonnables,  dans  toute  l'Europe ,  étaient 
frappés  aussi  des  tœrto  qu'on  ae  dimnait  envers  la 
France,  et  bientôt  ,  la  victoire  se  joipiinnt  ii  la 
justice,  M.  Pitt  devait  expier  par  de  cruelles  hu- 
miliations la  jactance  do  sa  politique  envers  le 
Preniw  ComhI.  Cependant  M.  Pitt  était  en  me- 
sure de  fournir  It  la  coalition  les  moyens  d'une 
nouvelle  campagne  ;  campagne,  il  est  vrai ,  la 
dernière,  à  cause  de  l'épuisement  des  parties  bel- 
l%i^anles,  mais  la  plus  acharnée,  par  eda  même 
qu*dlede^-:iit  rUv  h  dernière. 

Dans  cette  grave  conjoncture,  le  Premier 
Consul  voulut  tirer  de  la  cour  de  Prusse  toute 
futilité  qu'on  en  pouvait  attendre  dans  le  mo- 
ment. Cette  cour  n'aurait  pu,  en  présence  d'nd- 
versaires  si  puissants,  ramoier  la  paix  qu'en hi 


leur  imposant  au  moyen  d'une  médiation  armée; 
rôle  non  pas  impossible  pour  elle ,  mais  tout  à 
fiiit  hors  des  vues  du  jeune  roi ,  qui  ^'appliquait 
à  refaire  son  trésor  et  son  armée,  tnndis  (pie  lont 
le  monde  s'épuisait  autour  de  lui.  Déjà  ce  prince 
avait  sondé  les  puissances  belligérantes,  et  les 
avait  trouvées  si  loin  de  compte,  qu'H  avait  re- 
noncé à  s'interpoN<T  oiifre  elles.  IVailIeiirs,  le 
cabinet  prussien  innil  lui-même  ses  vues  inlercs- 
sécs.  Il  voulait  bien  que  la  France  épuisât  l'Au- 
Iridie,  ets'épuMteDto-méme  dans  une  lutte  pro- 
longée; mais  il  aurait  snii1i;ii(r  qu'elle  renoncAt 
à  une  partie  de  la  ligne  du  Uliin  ;  que,  se  conten- 
tant de  la  Belgique,  du  Luxembourg,  de  ce  côté, 
die  n'exigeftt  pas  les  provinces  rhénanes.  Il  le 
conseillait  f(trt  au  Premier  Consul,  disant  d'abord 
que  la  France  cl  la  Prusse,  moins  rapprochées, 
en  seraient  plus  d'accord,  et  que  les  cabinets 
européens,  rassurés  par  cette  modération,  en  se> 
raient  plus  enclins  à  h  paix.  Mais  bien  que  le 
Premier  Consul  eût  mis  une  grande  réserve  à 
s'expliquer  ù  cet  égard,  au  fond  il  y  avait  peu 
d'espoir  de  le  décider  k  ee  sacrifice,  et  le  cabinet 
prussien  ne  >  oyait  pas.  dans  tout  cela,  une  paix 
qui  le  satisfit  assez  [K)ur  s'en  mêler  beaucoup.  Il 
donnait  donc  quantité  de  conseils,  enveloppés 
d'une  forme  dogmatique,  quoique  très-amicale, 
mais  il  n'agissait  pas. 

Toutefois  ce  cabinet  pouvait  être  utile  à  main- 
tenir la  neutralité  du  nord  de  l'Allemagne,  k 
h&n  entrer  le  plus  grand  nombre  possible  de 
prinres  all('m:ttids  dmis  ccffo  iiciilnilité.  enfin  à 
détacher  entièrement  l'emiK'reur  Paul  de  la  coa- 
lition. Quant  à  ces  choses,  il  les  faisait  avec  zèle, 
parce  qu'il  voniaft  assurer  et  agrandir  la  neutra- 
lité  du  nord  de  rAllenia^ne ,  et  surtout  amener 
la  Russie  îi  son  svslèmc.  Paul,  toujoui-s  exti-ème 
en  ses  sentiments ,  s'était  de  jour  en  jour  iiTité 
davantage  contre  PAulriche  et  rAnc^elerre;  il 
disait  (oui  haut  qu'il  obligerait  bien  l'Autriche  à 
replacer  les  priuces  italiens  sur  les  l rênes  d'Italie, 
qu'elle  avait  reconquis  avec  les  armes  russes,  l'An- 
gleterre k  replacer  l'ordre  de  Malte  dans  eette 
forteresse  insulaire,  dont  elle  était  prête  à  s'em- 
parer ;  il  montrait  |>our  ce  vieil  ordre  de  cheva- 
lerie une  passion  étrange,  et  s'en  était  fait  le 
grand  maître.  Il  blâmait  la  romière  dont  on  avait 
reçu  à  Vienne  et  à  Londres  les  ouvertures  du 
Premier  Consul,  cl  dans  ses  confidences  devenues 
intimes  avec  la  Prusse,  laissait  entrevoir  qu'il  au- 
rait bien  voulu  qu'on  lui  adressât  de  pareillas 
ouvertures.  Le  Premier  Consul,  en  elTel,  ne 
l'avait  pas  osé ,  par  crainte  de  ce  qui  pouvait  en 
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arriver  avec  un  caracicrc  comme  celui  du  czar. 
La  Prusse,  avertie  de  toutes  ces  partieiiUirités, 
en  informait  le  cabinet  fran^is,  qui  en  fanait 

son  profil. 

Avant  d'ouvrir  la  campagne,  car  la  saison 
des  opératMHM  militaires  approchait ,  le  Premier 
Consul  fit  appder  auprès  de  lui  M.  iln  Sandoz, 

ministre  de  I>rii-se.  ef  eut  .née  lui .  le  5  mars 
(14  ventôse),  une  explication  p4>$ili\c  et  com- 
plète. Apres  avirir  récapitulé  longuement  tout  ce 
qtt*il  avait  fait  pour  rétablir  la  paix,  et  tout  ce 
qu'on  lui  avait  o[»[>n<é  de  ma^l^ais  proeériés  ou 
d'obstucles  in\ incibles,  il  exposa  1  étendue  de  ses 
préparatife  militaires,  et ,  sans  dévoiler  ses  pro- 
fondes combinaisons,  laissa  mtrevoir  au  ministre 

prussien  la  pntinleur  <ies  ressonrces  (]iii  restaient 
ù  la  France;  il  lui  déclara  ensuite  que,  plein  de 
conGance  dans  la  Prusse,  il  attendait  d'elle  de 
nouvcnn  eflbrla  pour  mpprodwr  les  puissances 

l»elli^érniil<'s ,  pendant  qu'on  serait  nreupé  » 
runibatire;  qu'à  défaut  de  la  ptiix  générale.  |m-u 
probable  avant  une  nouvelle  campagne,  il  espé- 
rait du  roi  Frëdérie-Guillaume  deux  services  :  la 
n'i  unt  i!i;i(!nn  de  iii  Hépiii)li((iie  n\ee  P,in!  l",  et 
une  tentative  directe  auprès  de  réiecteur  de  Ba- 
vière, pour  arracher  ce  {ninoe  i  h  coalition. 
«Raccommodez-nous  avec  Paul,  dit  le  général 
Ponajvartc;  déeidcz  en  même  lemps  réieelciii-  dv 
Biivière  à  refuser  ses  soldats  et  son  territoiie  à  la 
coalition,  et  vous  nous  aurez  rendu  deux  services 
dont  il  vous  sera  tenu  grand  compte.  Si  réiecteur 

neeède  n  nos  <leinaiides.  vous  pou'.  ez  lui  piiunrttre 
tous  les  égards  désirublt^  pendant  la  guerre,  et 
les  meilleurs  traitements  k  la  paix.  « 

Le  Premier  Consul  exposa  ses  vues  ultérieures 
à  ren\ov('  de  PiiH-e.  Il  lui  déclara  que  le  fnilé 
de  Cam|)o-Furmio  étant  la  base  oiïerle  |iimr  la 
future  négociation,  la  frontière  du  côté  du  Uliin 
serait  une  question  à  traita*  plQs  tard  avee  l'Em- 
pire; que  l'indépendaiire  de  lu  Hollande,  delà 
Suisse,  des  Ktats  italiens  serait  furinellement  ga- 
rantie. Sans  s'expliquer  sur  le  point  où  le  Rhin 
eesserait  d'être  la  frontière  française,  il  dit  seu- 
lement que  personne  ne  pouvait  eroire  que  la 
France  n'exigeât  pas  au  moins  juscpi'à  Mayence, 
mais  qu'au-dessous  de  Mayence,  la  Moselle,  la 
Même  ponmient  servir  de  limite.  La  Belgique  et 
le  Luxembourg  étaient  toujours  Imrs  de  rontesla- 
tion.  Il  ajouta  enlin  que  si  la  Prusse  rendait  à  la 
France  les  services  qu'elle  était  en  |>ositiun  de  lui 
rendre,  il  ai'ei^agealt  li  laisser  m  cabinet  de  Berlin 
une  influenec  considérable  dans  les  néj;o<.ialioHS 
de  la  paix.  C'était  en  eSét  le  point  auquel  la  Prusse 


tenait  le  plus,  car  elle  désirait  se  mêler  de  ces 
négociations,  pour  frire  tracer  les  frontières  alle- 
mandes de  Ui  manière  qui  oonviendrait  le  Dieux 

à  si's  \  ucs. 

Cette  communication ,  pleine  d'à-propos  et  de 
franchise,  eut  le  meillenr  eflbi  è  BeriÉi.  Le  nù 
ré|)ondit  qui  F^ard  de  l'empereur  Paul,  il  avait 

dt-jà  em|)!f»>  é  ses  bons  offices ,  et  les  emploierait 
encore  pour  le  rapprocher  de  la  France;  qu'à 
l'égard  de  la  Bavièie,  envehippée  de  tout  eôlé 
par  rAulriche ,  il  ne  pouvait  rien  ;  mais  que  si 
l'empereur  Paul  se  pronon«;ait.  on  j)ars  iendrait 
peut-être,  avec  le  double  secours  de  la  Prusse  et 
de  la  Russie,  à  retirer Pétocteur  de  la  coali- 
tion. 

Il  ne  restait .  aprt's  fontes  res  démarehes  fort 
sagement  concertées,  qu'à  ou\rir  les»  hostilités  le 
plus  promplement  possible.  CepemUot  la  saison 
n'ai  était  pas  tout  i  frit  venue,  et  die  devait  ar> 

ri\er  (Ttte  année  plus  lard  (pie  de  eoutume.  paire 
que  la  France  avait  à  réorganiser  ses  armées  en 
partie  dissoutes,  et  que  l'Autriche  avait  à  combler 
le  vhte  laissé  par  la  Russie  dans  les  cadres  do  b 
'  eojilition .  Le  Premier  Consul  pensa  que  le  moment 
était  arrivé  d'en  finir  a^ee  la  Vendée  :  première- 
ment, pour  faire  cesser  le  spectacle  odieux  de  la 
guerre  civile  ;  seeondement,  pour  rendre  disponi- 
bles, et  transporter  sur  le  Rhin  et  les  Alpes,  les 
troiqxN  excellentes  que  la  Veadéc  retenait  dans 
l'intérieur  de  la  République. 

Les  significations  par  lui  adressées  aux  pm- 
vinees  insnr<;ées .  coneurremment  ;ivee  les  offres 
de  paix  laites  aux  puissimccs.  y  avaient  produit 
le  plus  grand  effet.  Ces  significations  avaient  été 
appuyées  d^mefrree  iaqMNwnte,  de  iO,0(MllMn- 
ines  en\iron,  tirés  de  la  Hollande .  de  rinti-- 
rieur  et  de  Paris  même.  Le  Premier  Consul  avait 
poussé  la  hardiesse  jusqu'à  rester  dans  Paris, 
rempli  alms  de  réeune  do  tous  les  partis,  avee 
â.ôdO  hommes  de  garnison;  et  cette  hardies.se 
même,  il  l'avait  (mussée  jusqu'à  la  publier.  Pour 
rci>ondre  aux  ministres  anglais ,  qui  prëleu- 
dsient  que  le  gouvernement  eonaidaire  n'était 
pas  plus  solide  que  les  précédents,  i!  fit  impri- 
mer un  état  comparatif  des  forces  qui  se  trou- 
vaient à  Londres  et  à  Paris.  11  en  résultait 
que  Londres  était  gardé  par  44,600  honmca , 
et  Paris  par  2.300.  C'était  à  peine  de  quoi 
fuuniir  aux  postes  de  simple  |M)lice,  qui  veil- 
lent sur  les  grands  ëtahlissc.'nenlâ  pubUos  et 
sur  la  demeure  des  hauts  fonctionnaires.  Évi- 
demment, le  nom  du  général  Bonaparte  gardait 
Paris. 
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Quoi  qu'il  ou  soit ,  le^  prminces  insurgées  se 
TiMnl  «Hcloppécs  ù  l'improviste  par  une  imiée 
vadmlaUc ,  et  se  trouvèrent  ainsi  placées  entre 
une  paix  immôilialr  pt  g^'iK^reusp.  ou  la  certitude 
d'uuc  guerre  d'extcrniinatioD.  Ëlles  ne  pouvaient 
tHder  à  prcodie  un  pniî.  MH.  d'Andignë  et 
Hyde  de  Neuville,  apris  avoir  vu  de  près  !e  Pre- 
mier Consul,  étaient  ^p^onus  de  toutes  leurs  illu- 
aioBs,  et  ne  croyaient  plus  qu'il  voulut  un  jour 
rétablir  Ici  Bourbow.  Us  ne  «miraient  pes  davan- 
tage qu'on  put  rëusHr  à  YanMie  un  tel  homme. 
M.  Hydc  de  Neuville,  envoyé  jtar  le  comte  d'Ar- 
tois pour  juger  de  l'état  des  clu»»es ,  se  décida  ù 
feteumer  à  Londres,  ne  voulant  pas,  quaol  à  lui, 
abandonner  le  |)arli  des  Bourbons,  nuisnoon- 
naissant  l'impossibilitc  de  continuer  la  guerre,  et 
laissant  k  tous  les  chefs  le  conseil  de  faire  ce  que 
la  uèemM  des  tenpi  et  des  Ueu  eonmanderâit 
i  dwean  d'eux.  M .  d'Andigné  reteumaen  Vendée 

lapporter  ce  qu'il  avait  vu. 

La  durée  de  la  suspension  d'armes  allait  expi- 
rer, n  ftHait^M  les  dwb  du  parti  royaliste ,  ou 
ligMiieBt  nne  paix  définitive,  ou  se  décidassent 
h  entreprendn^  sut-le-clinmp  une  lutte  à  nuirt 
avec  une  année  formidable.  En  1793,  dans  le 
premier  eotboustanne  de  rinsurrection,  ils  n'a- 
vaicHt  pu  vaincre  les  IG.UOU  hommes  de  la 
garnison  de  Maycnee,  et  n'avaient  nnissi  qu'i 
livrer  des  combats  liéroïques  et  sanglauLs ,  ]>our 
iaSr  par  «neoenber.  Que  pouvaien^ib  aujour- 
d'hui contre  60,000 liommes  de  troupes,  les 
premières  de  l'Europe,  dont  une  moitié  seule- 
ment venait  de  sufiire  pour  jeter  à  la  mer  les 
Bmsbb  et  les  Animais?  Rien,  évidenunent,  et  eette 
cpinion  était  universelle  dans  les  provinces  insur- 
gées. Toutefois  elle  était  plus  ou  nn»in<  partnj^ée 
dans  chacuae  d'elles.  Sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  entre  Saumnr,  Nantes  et  les  Sables,  en  un 
■et,  daM  la  vfeOle  Vendée,  épuisée  d'hommes  et 
de  toutes  choses .  on  éprouvait  une  fatigue  ex- 
trême ;  on  y  jugeait  cette  dernière  prise  d'armes, 
qai  n^mît  été  anenée  que  par  la  ftiUease  et  les 
rigueurs  du  Direetonre.  pour  ce  qu'elle  'valait, 
e'est-à-dire  pour  nne  folie.  Sur  la  rive  droite, 
autour  du  Mans,  pays  qui  avait  été  aussi  le  tbcù- 
IredVnie  bute  désespérée,  oes  sentiments  domi- 
naient. -En  basse  Normandie,  où  l'insurrection 
était  dédale  plus  récente,  où  M.  de  Frotté,  jeune 
chef,  actif,  rusé,  ambitieux,  mcuail  les  royalistes, 
m  monlraft  plus  de  disposition  à  eontinoer  la 
guerre.  Il  en  était  de  même  dans  le  Morbihan,  où 
l'éloignemenl  de  Paris,  le  voisinage  de  la  mer,  la 
nature  des  lieux ,  offiraieal  plus  de  ressources ,  et 


où  un  chef  d'une  énergie  féroce  et  indomptable, 
George  Cadondal,  soutenait  les  eomages.  Jkaa  ces 
deux  dernières  provinces,  les  communications 
plus  fréquentes  n^ee  les  Anglais  contribuaient  k 
rendre  la  résistance  plus  opiniâtre. 

D*un  bont  à  Pautre  de  la  Vendée  et  de  la  Bre- 
tagne, on  conférait  sur  le  parti  h  prendre.  Les 
énn};rés  payés  par  l'Angleterre  ,  dont  le  dévoue- 
ment consistait  en  allées  et  venues  continuelles, 
et  qui  n'avalent  pas  à  aodfrir  toutes  ha  eonaé- 
quenccs  de  l'insurrection,  étalent  en  vive  oonte»- 
tation  a\cc  les  gens  dit  pays,  sur  les^jnels  pes,nîl 
sans  i-elàchc  le  fardeau  de  la  guerre  civile.  Ceux- 
là  soutenaient  qu'il  fiittait  eontinoer  la  tuite,  et 
ccux-d  an  eontraire  qu'il  fallait  y  mettre  fin.  Cee 
représentants  d'un  intérêt  plus  anglais  que  roya- 
liste disiiient  que  le  gou\crnemeut  des  Cousuls 
allait  périr,  comme  les  autres  gouvernements  ré- 
volutionnaires ,  après  quelques  jours  d'apparcnee 
trompeuse,  qu'il  allait  périr  par  le  désoitlre  des 
finances  et  de  l'administration  \  que  les  armées 
russes  et  anglaises  devaient  cnvejrer  on  détadw- 
meat  en  Vendée,  pour  tendre  la  main  aux  roya- 
listes françiis .  qu'il  ne  fillnif  plus  à  ceux-ei  que 
quelques  jours  de  patience,  pour  recueillir  le  fruit 
de  huit  ans  d*e0brt8  et  de  combats,  et  qu'en  per- 
sistant ils  auraient  probablement  l'honneur  de 
conduire  à  Paris  les  Bourbons  \ irtorienx.  Tes 
insurgés,  qui  n'allaient  pas  habiluellcracnt  se 
réfugier  h  Londres,  et  y  vivre  de  Fargent  anghiis , 
qui  restaient  sor  les  lieox  avec  leurs  paysans,  qui 
voviiient  leurs  terres  m%  ae;ées .  leuis  maisons  in- 
cendiées ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  exposes  à 
la  finim  et  à  hi  mort,  eenx-tt  disaient  que  le  g6ié- 
ral  Bonaparte  n'avait  jamais  échoué  dans  ce  qu'il 
avait  entrepris;  (pi'i  Paris,  au  lieu  de  cn)ire  que 
tout  tombait  en  dissolution ,  on  croyait  au  con- 
traire que  tout  se  réorganisait  sons  ta  main  hen- 
reuse  du  nouveau  clicf  de  la  République;  que 
cette  République,  qu'on  disait  épuisé<',  venait  de 
leur  envoyer  une  armée  de  60,000  hommes; 
que  ees  Russes  et  ees  Anglais  tant  vantés  ve- 
naient de  poser  les  armes  devant  une  moitié  de 
cette  même  année;  que  c'était  cliose  facile  de 
faire  n  Ix)udres  de  beaux  projets,  de  parler  de  dé- 
vouement, de  eonstanee,  quand  en  dtait  loin  des 
lieux,  des  événements  et  de  tearsooMéfuenees; 

qu'il  fallait  à  cet  égard  ménaper  ses  discours,  en 
présence  de  gens  qui ,  depuis  huit  années,  endu- 
raient aeob  les  maux  de  la  plus  aflreuse  guerre 

ci\ile.  Parmi  ees  royalistes  épuisés,  on  allait  jus- 
qu'à insinuer  que  le  général  Bonaparte,  dans  son 
entl'aiucmeul  vers  le  bien,  après  av  oir  rétabli  Ui 
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{>ai\,  fait  cesser  la  pcrs4k;ution ,  relevé  les  autels, 
lelèmait  pcu^étre  anssi  le  trAne;  et  on  rép^ 
tait  les  fables  qui  n'étaient  plus  admises  chez  les 
principaux  to\ nlisU-s ,  (l«'pnis  les  cnirevucs  tlo 
MM.  d'Andigué  vl  Hyde  de  Neuville  avec  le  Pre- 
mier Consul,  mais  qui,  dans  les  derniers  rangs  du 
peuple  insurgé,  avaient  conservé  quelque  créance, 
et  contribuaient  à  rapprocher  les  esprits  du  gou- 
vernement. 

II  y  avait  au  sein  de  la  TieiOe Vendée,  un  sim- 
ple prêtre,  Tabbé  Bemîer,  curé  de  Saint-Land  . 
destiné  bientôt  h  prorulro  part  aux  affaires  de  la 
République  et  de  TLiupirc ,  lequel ,  par  beaucoup 
d'Intdligence  et  dliabiletë  naturelle ,  avait  acquis 
un  grand  ascendant  sur  tes  chefs  royalistes.  II 
avait  vu  de  pré*;  rrtir  longue  insurrection  qui 
n'avait  abouti  à  rien  (|u'à  des  malheurs  ;  il  ju- 
geait la  cause  des  Bourbons  perdue,  pour  le  mo- 
ment du  moins,  et  croyait  qu'on  ne  pou^  ait  sauver 
du  bouleversement  général  produit  par  la  Révo- 
lution française ,  que  le  vieil  autel  des  chrétiens. 
Éeburë  sous  ee  dà'nier  rapport  par  les  actes  du 
Premier  Consul ,  et  par  des  romniunications  fré- 
quentes avec  le  général  Ilédouville.  il  n'nvMit  plus 
<jte  doute»  et  il  coniptâil  qu'en  se  souiueii.uit  on 
obtiendrait  la  paix ,  la  fin  des  persécutions ,  et  la 
tolérance  au  moins,  sinon  la  protection  du  culte. 
Il  conseilla  donc  la  soumission  à  tous  ces  \\ei\\ 
chefs  de  la  rive  gauche,  et  par  son  inûucncc  ht 
taire  les  porteurs  de  paroles,  allant  et  venant  de 
lu  Vendée  à  Londres.  Une  réunion  eut  lieu  h 
Montfaucon.  et  là,  dans  un  cons<'il  des  ofliciers 
royalistes,  l'abbé  liernicr  décida  M.  d'Autichamp, 
jeune  gentilhomme  plein  de  bravoure ,  mais  do- 
cile aux  lumières  d'autrui,  à  mettre  bas  les  armes» 
pour  le  compte  de  la  province.  La  capitidation 
fut  signée  le  18  janvier  (28  uivàse).  LaAépubli- 
qne  promettait  amnistie  entière ,  respect  pour  le 
culte ,  abandon  de  l'impôt  pour  quelque  temps 
dans  les  provinces  ravagées,  radiation  de  tous  les 
cliefs  de  la  liste  des  émigré-s.  Les  royalistes  pro- 
mettaient, en  retour,  soumission  complète,  et 
remise  immédiate  de  leurs  armes. 

Ce  même  jour  18  janvier  ,  l'abbé  Uernier 
écrivit  au  général  Ilédouville  :  «  Vos  vœux  et  les 
«  miens  sont  accomplis.  Am'ourdliui,  k  dens 
«  heures,  la  paix  n  été  acceptée  avec  reconnais- 
«  sancc  à  Montfaucon,  par  tous  les  chefs  et  olB- 
«  ciers  de  la  rive  gauche  de  la  Loire.  La  rive 
«  droite  va  sans  doute  suivre  cet  exemple  ,  et 
«  l'olivier  de  la  paix  remplacera  sur  les  deux 
Il  bords  de  la  Loire  les  tristes  ey[nrs  cpie  la 
«  guerre  eût  fait  croître.  Je  chai'ge  MM.  dellau- 


u  roUier,  Dubouchcrcl  Renou,  de  vous  porter 
«  cette  heureuse  nouvelle.  Je  les  recommande  k 

la  bienfaisance  du  gouvernement  et  à  la  vôtre. 
»!  Inscrits  faussement  sur  la  liste  fatale  de  1793, 
u  ils  se  sont  >  us  dépouiller  de  leurs  biens,  lisent 
Il  fait  ee  sacrifice  k  la  nécessité  des  eireonstanees, 
u  et  n'en  ont  pas  moins  désiré  la  paix.  Cette  paix 
i:  est  votre  ouvrage  :  maintmez-hi .  général,  par 
u  la  justice  et  la  bicnlMi^iiucc.  Votre  gloire  et 
«  vob«  bonheur  j  sont  atlaehés.  Je  Ihrai ,  pour 

reni[)lir  vos  v  ues  salutaires ,  tout  ce  qui  dépen- 
•1  dra  de  moi  :  la  saurssc  le  commande,  l'huma- 
0  nité  leveul...  Monca-urest  tout  entier  au  pays 
•<  que  j'habite,  et  sa  fifilieité  est  le  premier  de  met 
«  vous. 

«  Bimm.  » 

Cet  exemple  produisit  son  effet.  Deux  jours 
après  «tes  insurgés  de  la  rive  droite,  commandés 
par  un  vieux  et  brave  gentilhomme,  M.  de  Chfi- 
tillon ,  et  dégoûtés  coiume  lui  de  servir  les  vues 
de  TAngleterre  pintét  que  la  eause  du  royaKame, 
se  rendirent  :  toute  l'ancienne  Vendée  se  trouva 
ainsi  i»acifiée.  La  joie  fut  extrême,  soit  dans  les 
campagnes  où  régnait  le  royalisme ,  soit  dans  les 
villes  ùà  régnait  au  eontiaire  rcsprit  de  h  Révo- 
lution. En  |ilusi(>urs  villes  ,  telles  que  Nantes  et 
Angers.  Ie>  rliels  royalistes  ,  portant  la  cocarde 
tricolore,  furent  reçus  en  triomphe,  et  fêtés  comme 
des  frères.  De  toutes  parts  on  commença  à  rendre 
les  armes,  et  à  se  soumettre  de  bonne  foi,  sous 
rinfliii'iire  d'une  opinion  qui  peu  ù  peu  devenait 
gcuéralc,  c'est  que  la  guerre,  sans  ramener  les 
Bourbons,  n*aboutirBit  qn*à  TeUÎMioB  du  sang, 
au  ravage  du  pays;  et  que  la  soumissioB,  au 
contraiit! ,  proeurcrait  repos  ,  sécurité  ,  réta- 
blissement de  la  rebgion ,  chose  de  toutes  la  plus 
désirée. 

Cependant  la  pacification  reneontnu't  plus  d'ob- 
stat'les  en  Hrctagnc  et  en  Normandie.  La  guerre 
de  ces  côtés  était  plus  récente ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  et  avait  moins  épuisé  leseounges; 
d'ailleurs  elle  y  procurait  de  honteux  bénéfices, 
tanilis  qu'en  Vendée  elle  ne  rapportait  que  des 
souffrances.  C'était  dans  le  centre  de  la  Bretagne, 
et  vers  la  Nemandie,  que  ifétaient  réAigiéstons 
les  chouans .  c'est-à-dire  les  hommes  que-  l'insur- 
rection avait  habitué-s  au  brigandage,  et  qui  ne 
savaient  plus  s'en  passer.  Ils  faisaient  beaucoup 
plus  la  guene  aux  eaisscs  des  eomptabtos,  aux 

diligences .  aux  acquéreurs  de  biens  nationaux  , 
qu'à  la  République.  Ils  étaient  en  rapport  avec 
une  troupe  de  mauvais  sujets  établis  à  Paris,  et 
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reeevaient  d'eux  les  avis  qui  les  guidaient  dans 
Iflun  expéditions.  Enfin ,  dans  le  Morbihan ,  où 
était  le  sMge  d«  riasuneetiMi  ta  phu  tentée , 
George,  le  sou!  implneable  des  chefs  vendéens, 
recelait  des  Anglais  l'argent,  les  ressouit-es  ma- 
térielles ,  qui  pouvaient  seconder  sa  résistance  : 
iOBai  éleitril  fioftpcii  dbpoeé  i  Meoumettre. 

Mais  les  préparalifs  étaient  fnits  pour  écraser 
ceux  des  chefs  royalistes  qui  ne  voudraient  pas 
se  rendre.  Le  21  Janvier  (1*"  pluviôse),  le  général 
Chabot,  rompant b  «uspeDaloo  d*annc8,  nuurd» 
sur  les  bandes  du  centre  de  la  Bretagne,  comman- 
dées par  MM.  de  Bourmont  et  de  la  Prcvalaye. 
Prësla  eommane  deMélay,  il  joignit  M.  de  Bour- 
mont qui ,  ft  k  tête  de  quatre  mille  eimniane ,  ae 
défendit  avec  vigtieur,  mais  fut  ce{)endant  obligé 
de  céder  aux  rcpubUcains ,  habitués  ù  vaincre 
d'antres  soldats  que  des  paysans.  Lui-même,  après 
awir  eooni  le  phu  grand  danger ,  ne  pwvint 
qu'avec  l  'm'  i n]  <]r  peine  à  se  sauver.  Obligé 
bientôt  de  recounailre  qu'il  ne  pouvait  plus  rien 
pour  sa  cause  ,  il  rendit  les  armes  le  S4  janvier 
(4plnvitee). 

Le  général  Chabot  marcha  ensuite  sur  Rennes, 
pour  se  porter  de  là  vers  le  fond  de  la  Bretagne , 
eà  le  général  Brune  concentrait  de  grandes  for- 
ces. Le  Wjaflivier(5  plnviAse) ,  plusieurs  colonnes 
parties  d<'  Vannes ,  d'Auray .  d'FIvrii .  sous  les 
généraux  llarly  et  Gcncy,  rencontrèrent  ù  Grand- 
cliamp  les  bondes  de  George.  Les  deux  généraux 
r^Nibliains  amdent  acheminé  sur  Vannes  des 
COnTCis  de  grains  et  de  bestiaux,  qu'ils  avaient 
eobvésdans  les  campagocsiusm^ées.  Les  chouans 
ayant  voulu  reprendre  ee  convoi ,  les  colonnes 
d'eaeofle  les  enveloppèient,  ei,  mdgré  ta  plus 
vigoureuse  résistance,  leur  tuèrent  400  hommes, 
piusieurs  chefo,  et  k»  mirent  complètement  en 
déroule.  Le  snriendeattîn  97,  un  combat  très- 
vidleot  à  Hainehon  fit  «aoore  périr  SOO  chouans, 
et  acheva  de  détruire  toutes  les  esi)érances  de 
llusurrection.  Il  y  avait  tout  près  des  cotes  un 
vaisseau  anglais  de  80,  et  quelques  frégates, 
qui  purent  voir  eombieu  étaient  chimériques  les 
Illusions  dont  on  avait  bercé  le  gouvernement 
britannique.  Du  reste,  on  s'était  trompé  réci- 
proquement, le  gouvemaieirt  Wlaonique  en 
promettant  une  nouvelle  expédition  comme  celle 
de  Hollandr.  les  Hretons  en  annonçant  une  levée 
en  masse.  Des  ru\alistes  récemment  débarqués 
eurent  quelque  peine  à  rejointe  en  eludoupe  h 
division  anglaise,  et  fiireat  reçus  eemme  des 
émigrés  qui  ont  beaucoup  promis  et  peu  fait. 
Geo^  se  vit  réduit  à  déposer  les  armes,  et 


livra  vingt  mille  fusils  r[  Aingl  pièces  de  canon , 
qu'il  venait  de  recooir  des  Anglais. 

Dans  h  basse  Normandie,  M.  de  Frotté,  jeune 
chef  fort  dévoué  à  sa  cause,  était .  avec  George, 
le  plus  résolu  des  royalistes  à  r  iniliiuirr  la  guerre. 
Il  fut  poursuivi  i»ar  les  généraux  Gardaiine  et 
Chambarihae,  détadiës  de  la  garnison  de  Paris. 
Plusieurs  rencontres  très-vives  eurent  lieu  sur 
divers  poiiils.  !.<-  j;iriM(T  plu^insc}.  M.  de 
Frottcfutjoiutpar  le  général  Gardannc  aux  forges 
de  Cossé,  près  de  ta  Molte-Feuquet,  et  perdit 
beaucoup  de  monde.  Le  36  (6  pluviAse),  un  des 
chefs,  nomm»'  DuIkhsi^iiv  .  fiil  attaqué  dans  son 
château  de  Duboisguy ,  près  Fougères ,  et  essuya 
comme  M.  de  Frotté  une  perte  considérable.  En- 
fin le  27  (7  phn  iôse) ,  lo  général  Chambarihae 
en\  eIoppa,  dans  les  environs  de  Saint-Christophe, 
non  loin  d'Aiençon,  quelques  compagnies  de 
chouans,  et  les  fit  passer  par  les  armes. 

.M.  de  Frotté,  voyant,  comme  les autMs,  mais 
malheureusement  trop  tard,  que  toute  résistance 
était  impossible  devant  les  nombreuses  colonnes 
qui  avalent  assailli  le  pays,  M.  de  Frotté  pensa 
qu'il  ét.ait  temps  de  Se  rendre.  Il  écrivit,  pour 
demander  la  paix,  au  général  Hédouvillc,  qui, 
dans  le  moment ,  était  h  Angers ,  et ,  en  atten- 
dant ta  réponse ,  il  propon  une  suspension  d*ar> 
iiH  s  au  général  Chambarihae.  Celuinsi  répondit 
(|ue.  n'ayant  pas  de  pouvoirs  jtoiir  traiter,  il  allait 
s'adresser  au  gouvernement  iM)ur  en  obtenir, 
ma»  que,  dans  rintervalle,  il  ne  pou\ait  prendre 
sur  lui  de  suqiendre  les  liosUlilés ,  à  moins  que 
M.  de  Frotté  ne  consentit  à  livrer  immédiatement 
les  armes  de  ses  soldais.  C'était  justement  ce  que 
M.  de  Frotté  redoutait  te  phis.  0  consentait  Men 
h  se  soumettre,  et  è  ngner  une  pacification  mo- 
mentanée, mais  à  condition  d»-  rester  armé,  afin 
de  saisir  plus  tard  la  première  occasion  favorable 
«te  recommencer  ta  guerre.  Il  écrivit  même  i  ses 
lieutenants  dvs  lettres  dans  lesquelles,  en  leur 
prescrivant  de  se  rendre,  il  leur  recommandait 
de  garder  leurs  fusils.  Pendant  ce  temps ,  le  Pre- 
mier Consul ,  irrité  contre  l*obstinatiMi  de  M.  de 
Frotté ,  avait  ordonné  de  ne  lui  point  acecMider  de 
quartier,  et  de  faire  sur  sa  personne  un  fxemple. 
M.  de  Frotté  ,  inquiet  de  ne  pas  recevoir  de  ré- 
ponse k  ses  propositions,  voulut  se  mettre  en 
communication  avec  le  général  Guidai ,  eonmian- 
dant  le  département  de  l'Orne  .  et  fut  arrêté  avec 
six  des  siens ,  tmulis  qu'il  cherchait  ii  le  voir.  Les 
lettres  qu'on  trouva  sur  hii,  lesqudies  contenaient 
l'ordre  à  ses  gens  de  se  rendre,  mais  en  gardant 
leurs  armes,  passèrent  pour  une  Itahison.  Il  Ait 
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conduit  k  Veroeuil ,  cl  livré  à  une  commission 
militaire. 

La  nouvelle  de  son  arrestation  étant  venue  à 
Paris,  nue  fdule  do  solliciteurs  entoiirorrnt  le 
Premier  Consul .  ei  ublinreul  une  hus|H;nsiuu  de 
procédure,  qui  équivàlaît  à  une  grâce.  Mm  le 
courrier  qui  apportait  l'ordre  du  gouvernement 
•rriva  trop  t.ird.  La  Conslitiition  rfaiit  sus|K*nduc 
dons  les  dépurtcmeuts  insurgea,  M.  de  Frotte 
avait  été  jugé  sonunanrement,  et  quand  le  sursis 
arriva,  ce  jeune  et  vaillant  ehef  uvail  déjà  subi 
la  peine  de  son  obstination.  La  dupliiitc  de  sa 
conduite,  bien  que  démontrée,  n'étuil  cependant 
point  asses  condaninaliie  pour  qu'on  ne  dût  pas 
regretter  beaucoup  une  telle  exécution ,  la  seule, 
au  reste ,  qui  ensanglanta  cette  heureuse  fin  de  la 
guerre  civUe. 

Dès  00  jour  les  déportemenls  de  l'Ouest  ftmnt 
entièrement  pacifiés.  Lo  sagesse  du  générsl  Hd- 
douville  ,  la  vigueur,  la  promptitude  des  m<»yens 
emj>lo)'é8  ,  la  ûitigue  des  iusurgés ,  le  mélange  de 
confianee  et  de  crainte  que  leur  inspirait  ks  Pre- 
mier Consul,  amenèrent  cette  pacification  si  ra- 
pide. Elle  étiiitconiplétemciif  terminée  îi  la  fin  de 
février  IbtK)  (premiers  joui-â  de  ventôse).  Le 
d^saimenient  s*opér«it  partout  ;  il  restait  seule- 
ment des  voleurs  de  grande  t-oiifr.  dont  une  jus- 
tice active  cl  im|>itoyable  dcviiil  l>iciili)t  venir  à 
l>out.  Le»  troupes  employées  dans  l'Ouest  se  re- 
mirent en  maidw  vers PÔris,  pour  eoneouriraux 
vastes  desseins  du  Premier  Consul. 

La  Cuiislilution  .  suspendue  dans  les  quatre  dé- 
partements de  la  Loire-inlérieurc-,  d'Iiic-cl-Vi- 
kdno,  du  Mmbihan  et  des  Gdteo^u-Nord,  fut 
remise  en  vigueur,  et  la  plupart  des  ebefs  qui 
venaient  de  déposer  le«  armes,  furent  suecessive- 
meut  attirés  ù  Paris,  dans  l'intention  de  les  mettre 
en  rapport  avec  le  Premier  Consul.  Celui-ci  savait 
bien  qu'il  ne  suffisait  pas  de  leur  arraehcr  les 
armes  des  mains,  mais  qu'il  f'idiail  s'emparer  de 
ces  âmes  portées  à  i'exalUiliou ,  et  les  diriger  vers 
un  noble  but.  0  vouMt  entraîner  les  ehéb  roya- 
Mites  avec  lui ,  dans  l'immense  carrière  ouverte 
on  ce  moment  Ji  tous  les  Français,  les  conduire  à 
la  fortune ,  à  la  gloire ,  jiar  ce  cliemin  des  duu- 
gers,  qu'ils  étaient  boUtuÀk  poreourir.  11  les  Bt 
ioviter  à  venir  le  voir.  Sa  reimmmée,  qui  inqu- 
rait  un  v  if  désir  de  rapjinK-Iier  à  Ions  ceux  qui  en 
avaient  l'occasiim  ^  sa  bieul'aisancc ,  très-vanlée 
di^  dans  la  Vendée ,  et  qu'on  avait  k  invoquer 
en  faveur  des  nombreuses  ^ielimes  de  la  ja;uerre 
ri\ile.  étaient  \>our  les  cliel^  royalislos  autant  de 
motifs  houorublci»  de  le  visiter.  Le  l'remier  Con- 


sul reçut  et  accueillit  fort  bien ,  d'abord  l'abbé 
Bemicr,  puis  MM.  de  Bourmont,  d'Autiehamp, 
deChâtillon.et  enfîn  Ceorge  Cadoudal  lui-même. 
Il  distingua  l'abhé  Bernier,  et  ri's4)lu(  de  se  rat- 
tacher en  l'employant  aux  diflicile^  affaires  de 
riCgIise.  II  entretint  fréquemment  les  ehefe  mili- 
laircs ,  les  toucha  par  son  noble  langage ,  et  en 
dérida  quelques-uns  à  servir  dans  les  armées 
françaises.  11  réussit  même  à  gagner  le  cœur  de 
M.  de  ChétiHon.  Celubci  rentra  dans  sa  retraite , 
se  maria,  et  devint  l'intermédiaire  ordinaire,  et 
toujours  écouté,  de  <es  eoneitoveri-j .  qiiand  ils 
avaient  quelque  acte  de  justice  ou  d  humanité  à 
soHieiter  du  Premier  Consul.  Cest  ovoe  k  gMre, 
la  clémcnoe  et  la  bienfaisance,  qu'on  termine  les 

i('\o!ii(ions. 

George  seul  résista  à  cette  haute  influence. 
Quand  H  Ait  conduit  aux  Tufleries,  l'aide  de  camp 
chargé  de nntvodttire  conçut  à  son  as(>ect  de  telles 
ennnies.  qu'il  ne  voulut  jamais  n-fernier  la  porte 
du  cabinet  du  Premier  Consul,  et  qu'il  venait  à 
chaque  instant  jeter  à  la  dérriiée  quelques  regards 
pour  voir  ce  qui  s'y  passait.  L'entrevue  fut  longue. 
Le  général  Bonaparte  fit  en  vain  retentir  les  mois 
de  patrie ,  de  gloire  aux  oreilles  de  Geoi^e  ;  il 
essaya  mémo  en  v«in  Pamoice  do  l'ambition  sur  lo 
cœur  de  ce  farouche  soldat  de  la  guerre  civile  ;  il 
ne  réussit  jMiint.  et  fut  convaincu  lui-même  qu'il 
n'avait  pjis  réuseii,  en  voyant  le  visage  de  son  in- 
terioeuteor.  George,  «n  le  quittant,  partit  pour 
l'Angleterre  avec  M.  Ilyde  de  Nenvillo.  Plnsicm» 
fois,  racontant  son  entrevue  à  son  eoTnpaf^non  de 
voyage ,  et  lui  montrant  ses  bras  vigoureux ,  il 
^éeria  t  «  Quelio  Unito  f  ai  eommiso  de  no  pm 
étouffer  cet  homme  dans  mes  bras  t  » 

Cette  prompte  pacification  de  la  Vendée  pro- 
duisit un  grand  effet  sur  les  esprits.  Quelques 
mdveOont»,  qui  ne  vouloiont  pu  Poxpliquer  par 
ses  causes  naturelles,  c'est^k-dire  par  l'énergie  des 
m<n  ens  physiques .  par  la  snj^esse  d»N  moyer»s 
moraux,  et  surtout  par  l'influence  du  grand  nom 
du  nremier  Censil,  prétendaisnt  quil  y  sfvaiteii 
avec  les  Vendéens  des  conventions  secrètes,  dans 
lesquelles  on  leur  promcllait  quelcjue  importante 
satisfaction.  On  ne  disait  pas  clairement,  on  uisi- 
nnâtqne  ce  sanit  peniétre  beaneouppinsquole 
rétablissement  des  principes  de  Tanoien  régime, 
mais  celui  des  Bourbons  eiix-mémes.  C'étaient  les 
utmveliisles  du  parti  révolutionnaire  qui  débi- 
taient oes  ùMm  ridicules;  mais  k»  gens  sensés, 
appréciant  mieux  les  actes  du  général  Bonaparte, 
se  disaient  qu'on  ne  faisait  pas  de  si  grandes 
choses  pour  autrui,  et  croyaient  que,  s'il  ne  tra- 


Digitlzed  by  Google 


ADMINISTRATION  INTÉRIEURB.  —  «ars  1800. 


niUaU  pas  uniquement  pour  la  France,  c'était  du 
rooim  pour  hiHnénie,  el  non  pour  ha  fiourboos. 

Du  reste,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  Jt  pccifies- 
lion  (le  la  Vendée  était  un  événement  des  pins 
heureux,  présageant  une  paix  plus  importante  et 
plus  dilBcÂe,  la  paix  avee  l'Europe. 

Pnmier  Consul  se  hâta ,  avant  d'ouM'ir  la 
eninpngne  de  eetlc  année,  de  clore  la  session  du 
Corps  Législatif,  el  de  presser  l'adoption  des  nom- 
breux projets  de  lois  qu'il  avait  présentés.  Quel- 
ques nienibi'es  du  Tribunal  se  plaignaient  de  la 
ra|)idi(é  avee  ln(|uelle  on  les  faisait  diseuler  et 
voler.  «  Sous  sommes ,  disait  le  tribun  ScdiiJez, 
iMmaie  impartial  et  modéré,  noua  aommea  en- 
trainéi  dans  un  imrbiUon  d'urgenct,  dont  le 
mouvement  rapide  se  diri)j;e  vers  le  but  de  nos 
vœux.  Ne  vaut-il  pas  mieux  céder  à  l'impctuosilé 
de  ee  mouvement,  que  de  a'expoaer  à  en  entraver 
la  marche?  L'année  prochaine  nous  examinerons 
avec  plus  de  maturité  les  lunjt  ts  présentés,  nous 
rectifierons  ce  qui  aurait  besoin  de  l'être.  i>  Tout 
mardadt,  en  effet,  rapidement  rera  le  but  que  le 
Premier  Consul  s'était  proposé.  Les  luis  voléea 
étaient  mises  à  «'xécution  ;  li  s  l'oiu  iKuiiiaircs  nnm- 
m<'-s  se  rendaient  à  leur  ^losle.  Les  nouveaux 
préfet»  entraient  en  charge,  et  Padminittration 
reprenait  de  toute  part  un  ensemble,  une  activité 
qu'on  ne  lui  a\ait  jamais  ^us.  I^-s  ('(•nlril>(ili(»ns 
arriérées  rentraient  dans  les  caisses  du  trésor, 
depuis  que  la  eoidëetion  de»  rAlea  permettait  de  ae 
présenter  ovec  un  titre  légal  anx  contribuables. 
Chaque  jour  de  nouvelles  mesures  signalnienl  plus 
clairement  la  marehe  politique  du  gouvernement. 
Une  aeoonde  liate  de  proaerita  venait  d'obtenir  le 
bienfait  du  rapiirl.  Les  éeri>ain8  y  figuraient  en 
grand  nombi-e.  M.M.  de  Fontanes,  de  la  Harpe. 
Suard,  Sicard,  Michaud,  Fiëvce,  étaient  rappelés 
de  laa  exil,  ou  anteriaéa  à  aortir  de  leur  retraite, 
lie» membres  de  l'Assemblée  eonstituanle,  connus 
[H>ur  avoir  voté  l'abolition  des  institutions  fV-o- 
dales,  étaient  exemptés  de  toutes  les  rigueurs  dont 
on  lea  avait  finqppéa  aous  la  Convention  et  le  Dfawo* 
teire.  Un  proscrit  fameux  du  18  fructidor,  négo- 
riatejir  el  si^nalairr  du  premier  traité  de  paix  de 
la  République ,  l'ex-direcleur  Barthélémy,  était, 
aur  la  proposition  dea  eonaub)  nommé  adnntevr. 
Enfin, un  autre  proscrit  de  la  mAmedate,Caniot, 
réeemmeni  tiré  de  l'exil,  |)ui8  nommé  inspecteur 
aux  revues,  venait  d'être  appelé  au  ministère  de 
la  i^nem),  à  la  plaee  du  génÂnl  BerUiier,  partant 
pour  prendre  le  conimandemenl  de  l'une  des  ar- 
mées de  la  R('')Mihli(|iif.  Le  nom  de  Carnot  était 
alors  uu  grand  uom  militaire,  auquel  se  rallachait 
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le  souvenir  des  victoires  de  la  Convention  en  1 793  ; 
el,  bien  que  le  nom  du  général  Bonaparte  fût 
suffisant  pour  faire  trembler  la  coalition,  cdui  de 

Carnot,  s'nioutanl  au  sien,  produisit  encore  une 
véritable  seusalion  sur  les  états-majors  étrangers. 

Le  aeeston  tendant  A  m  fin,  l'opposition  du  Tri- 
bunal Gt  une  dernière  tentative,  qui  eaum  qud- 
que  fi^itation,  bien  qu'elle  fût  n>j)0U!wée  par  une 
grande  majorité.  Le  Corps  Législatif  ne  devait 
siéger  que  quatre  mois.  U  n'y  avait  pas  de  terme 
assigné  aux  sessions  du  Tribuoat.  Ce  dernier  pov^ 
vnit  donc  se  rénnir,  bien  que  la  vacance  du  Corp» 
Législatif  le  laissai  sans  ouvrage.  On  lui  proposa 
de  80  créer  un  emploi  de  son  temps ,  au  moyen 
des  pétition»  qu'il  était  seul  chaigé  de  reoeveir,  et 
des  vn'u\  qu'il  était  autorist?  à  émettre  sur  les 
objets  d'iutérél  général.  M.  Benjamin  Constant 
proiMMa  de  livrer  ee»  pétitions  1  do»  eommiaaiona 
distinctes,  de  le»  soumettre  à  un  travail  continuel, 
i'i  d«'  se  rnéuiiger,  par  ce  moyen,  non-seulement 
la  discussion  de  tous  les  actes  du  gouvernement, 
duMB  en  wbH  tort  Mgttime,  mai»  leur  discnaaion 
permanente  pendant  le»  donae  mois  de  Tannée. 
Cette  proposition  fut  re[innssée  dans  ce  (ju'ellc 
avait  de  grave.  11  fut  décidé  que  le  Tribunal  se 
réunirait  une  fois  par  quinzaine ,  pour  entendre 
un  rapport  de  pétitions,  et  que  ce  rapport  serait 
fait  par  le  bureau  de  l'assemblée,  composé  du  pré- 
sident et  des  secrétaires.  Réduite  à  ces  termes,  la 
propoaition  n'avait  plus  rien  dlnquiétant. 

Sauf  cette  dernière  tentative,  la  fin  de  la  ses- 
sion fut  parfaitement  paisible,  même  nu  Tribunat. 
Les  projets  du  gouvernement  y  avaient  obtenu 
une  telle  majorité ,  qu'il  Mbdt  une  bien  grande 
susceptibilité,  pour  en  vouloir  è  oeeovpa  de  l'op- 
position d'une  viii;;tniii('  dr  s^'s  membres.  Le 
Premier  (Consul .  (juciquc  disposé  qu'il  fut  à  ne  rien 
supporter,  priilepertiden'enteniratteimoampte. 
Aussi  celte  première  aeaaion,  dite  de  l'on  vni ,  ne 
ré[iondil-eI!e  nueunenient  anx  emintes  que  cer- 
tains pru|>agateurs  de  mauvaises  nouvelles  aUec- 
taient  de  répandre.  Si  plus  tard  lea  choaea  en 
étaient  restées  là.  on  aoeerait  accommodé  de  ce 
dernier  siiunlacrc  des  assemblées  délibérantes. 
Cette  génération  alarmée,  et  le  ebef  qu'elle  avait 
adopté,  lea  auraient  également  supportém. 

Un  peu  avant  la  cl«')ture  de  la  senion,  le  Pre- 
mier (!onsiiI  prit ,  à  l'égard  de  In  presse  périodi- 
que ,  une  mesure  qui  aujourd'hui  ne  serait  rien 
moins  qu'un  phénomène  impoasible,  maia  qui 
alors, grâce  au  silence  de  In  Constilulion,  était  une 
mesure  tout  à  fait  légale,  et,  griicc  à  l'csjjrit  du 
temps,  à  peu  près  insigniliante.  La  ConsLitutiou , 
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en  ofTot,  ne  disflit  rirn  à  I  ofçard  de  la  presse  pé- 
ri(Mlii{ue,  cl  il  poraitra  étonnant  qu'une  liberté 
aussi  imporlanle  que  celle  d'ëcrire,  n'eàt  pas 
mémo  obtenu  uiir  mention  sin'ciiilc  dans  In  loi 
fondaincntjilc  de  l'Étiit.  Mais  alors  In  triliuno.  t^int 
celle  des  assemblées  que  celle  des  clubs,  avait  été 
pour  ks  pmsions  rérohitionnures  le  mtuyea  prë> 

féré  de  se  |)ro(Iiiin' ,  <•!  on  innil  t.in)  n-.i'  du  droit 
de  parler,  «pi'uii  ii>ait  tenu  peu  de  euiiipic  du 
droit  d'écrire.  A  l'époque  du  18  fructidor,  la 
prcMe  ftit  un  peu  plus  employée,  mais  partleuliè- 
remcnt  par  les  roviilisles,  et  elle  exritn  ciinfr  e  elle 
un  tel  soulèvciiu'iU  chez  les  révolutionnaires, 
qu'elle  leur  inspira  depuis  un  médiocre  intérêt. 
On  MwllHl  donc  qu'die  fttt  prosprite  au  18  finie- 
tidor.  et  (|iie.  fî;in<;  la  rédaction  de  la  Cnnsfitniion 
de  l'an  vni,  elle  fut  omise,  et  livrée  dès  lors  à  l'ar- 
bitraire du  gouvernement. 

ht  Premier  Consul,  qui  avait  déjk  supporté 
avec  peu  de  pritlenoe  les  att.Kpies  d<>s  journaux 
rojralistes  lorsqu'il  était  simple  général  de  l'armée 
d'Italie,  commençait  i  s'inquiéter  aujourd'hui  des 
indiserétions  que  la  ptcsse  eommettail  h  l'égard 
des  ojx'ralionH  niiiil.ufc»; .  cl  dis  ;itl.ii[iins  viru- 
lentes qu'elle  se  pernieH^iit  toiilre  les  gouverne- 
ments étrangers.  S'appliqiiant  d'une  manière  toute 
pariKullèrei  léooncilier  la  République  aveel'Eu- 
n>pe.  il  rraignaif  que  les  feuilles  répuMirnines , 
fort  (IcTliainées  contre  les  cabinets,  surtout  depuis 
le  refus  des  offres  de  la  France,  ne  rendissent 
vains  Ions  ses  efforts  de  rapprochement.  Le  roi  de 
Prusse,  nolaumient,  avait  eu  à  se  plaindre  de 
quelques  journaux  franç^us,  et  en  avait  exprimé 
son  déplaisir.  Le  Premier  Consul,  qui  voulait 
effacer  partout  les  traces  de  la  violence,  et  qui 
n'était  pas  refnni  d'ailleiir-s.  à  I'('i,';ird  «le  la  lilierté 
de  In  presse,  |Kir  une  opinion  pnlilique  ferme  et 
arrêtée,  telle  que  celle  qui  existe  aujourd'hui,  prit 
une  décision  par  laqudîe  il  supprima  une  grande 
quantité  de  jonrnanx  .  ef  di'si^ni  i  i  riix  (pii  auraient 
le  privilège  de  eouliniuT  a  paraître,  Os  disposi- 
tions devaient  demeurer  en  vigueur  jusqu'à  la 
paix  générale.  Les  journaux  maintenus  étalent  au 
nonil)re  de  treize.  C'étaient  :  le  }fi>ii{fnir  itnirer- 
gel,  le  Journal  des  DébaU,  le  Journal  de  Paris, 
le  BÙH-informé ,  le  PMiÔBte,  VA  mi  des  fou, 
la  Clef  du  raèÛMf,  le  Citoyen  franeai» ,  In  Ca- 
zeltf  'II'  France,  ]c  Journal  des  hoviinrs  lihrfs , 
le  Journal  du  aoir,  le  Journal  des  défenseurs  de 
la  PuiriSf  la  Décade  philoBophiqne, 

«  VcJet  Itt  iK.mhro  rMcU  :  rn  I7'.t3,  I.WI  "JIS  >ufrr.igcs 
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Ces  journaux  favorisés  étaient  en  outre  avertis 
que  ceux  qui  publieraient  des  articles  oonti^'  la 
Constitution,  contre  les  années,  leur  gMre  ou 
leur  inléret ,  qui  publieraient  des  invectives  contre 
les  gouvernements  étrangers,  amis  ou  alliés  de  la 
France,  seraient  immédiatement  supprimés. 

Cette  mesure,  qui  paraîtrait  si  extraordinaire 
aujourd'Imi .  fui  arr  ueillie  sans  min  mnre  et  sans 
étonuenient,  ear  les  choses  n'ont  de  valeur  que  par 
l'esprit  qui  règne. 

Les  voles  demandé  aux  dloyens,  au  sujet  de 
la  nouvelle  ^nn^lilnl!lll1 .  .ivaienl  été  i-ecueillis  et 
conipti's.  Le  rébull^it  de  ee  dépouillement  fut  eom- 
muniqué  au  Sénat,  au  Cori>s  Li'gislatif,  au  Tribu- 
nat,  par  un  message  des  consuls.  Aucune  des 
constilulions  antérieures  n'avait  été  acceptée  par 
un  aussi  grand  nombre  de  suffrages. 

On  avait  compté,  en  1793,  pour  la  Constitution 
de  cette  époque,  1 ,800,000  suSniges  finrmrables, 
et  1 1  .(►0(»  snfTrrt^'cs  contraires;  en  170?),  pour 
la  Constitution  directoriale.  1.0:j7,(XM)  suffrages 
fiivorables,  et  4U,(K>0  contraires.  Cette  fois  il  se 
présenta  ptusde3,000,000 de  votants,  sur Icsquds 
5  .(Xm.OOO  adoptèrent  la  ConsI itution .  1 . N()0  seule- 
ment la  repoussèrent  '.  Assurément,  res  vaines 
formalités  ne  signifient  rien  pour  les  esprits  sé- 
rieux. Ce  n*est  pas  k  ces  signes  vulgaires  et  sou- 
vent mensongers,  c'est  à  son  aspect  moral,  qu'on 
juge  de  la  volonté  d'une  société.  Mais  la  diffé- 
rence dans  le  nombre  des  votants  avait  ici  une 
incontestable  signification.  EDe  prouvait  au  moins 
eomhien  était  >:«'nrr:il  le  sentiment  qui  appelait 
un  gouvernement  fort  et  ré|Ku-fl leur,  capable  d'as- 
sorer  l'odre,  la  victoire  et  la  paix. 

Le  Premier  Consul,  avant  son  départ  pour 
l'armée,  se  diVida  enfin  à  une  déman'he  impor- 
tante :  il  alla  s'étabUr  aux  Tuileries.  Avec  la  dis- 
position des  esprits  I  voir  en  fui  un  César,  un 
Croniwell,  destiné  à  terminer  le  règne  de  l'anar- 
eliie  par  le  règne  du  pnoMiir  absolu  ,  cet  établis- 
sement dans  le  palais  des  rois  était  une  démarche 
hardie  et  délicate,  non  à  cause  des  résistances 
(pi'elle  pouvait  provoquer,  mats  de  l*elliBt  moral 
qu'elle  ét.iit  dniis  le  ens  de  produire 

Le  Premier  Consul  la  fit  précéder  d'une  cri-é- 
monie  imposante,  et  babflement  imaginée.  Wash* 
ington  venait  de  mourir.  La  mort  de  cet  illustre 
personnaijc.  (|ui  avait  rempli  de  son  nom  la  fin 
du  dernier  siècle ,  avait  été  un  sujet  de  regrets 
pour  tous  les  amis  do  la  liberté  eu  Europe.  Le 

f.i\ ur3bln  cl 49.955  ronirairt»  ;  en  IMIO, «nr  S,An,SC$  f OlaaiS, 
3,01 1,007  faronUct  et  ifiSt  coaUnircs. 
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Premier  Consul ,  jugeant  qu'une  maaifesUUoa  à 
ee  s«ûet  était  opportune,  adrefaa  aux  armées 

Tordre  du  jour  suivant  : 

N  Washington  est  mort!  Ce  grand  homme 
«  s'est  battu  contre  la  tyrannie;  il  a  consolide 
«  riodépendanee  de  aa  patrie.  Sa  mémoire  «era 

«  toujours  chère  au  peuple  françflîs.  comme  à 
u  tous  les  hommes  libres  des  deux  mondes,  et 
«  spëeialement  aux  soldats  français,  qui ,  comme 
■  lui  et  les  soldato  ansérieains,  se  battent  pour 
«  réalité  et  In  liberté. 

En  conséquence  ,  dix  jours  de  deuil  furent 
ordonnés.  Ce  deuil  devait  consister  en  un  crêpe 
neir  suspendu  à  tous  les  drapeaux  de  la  Républi- 
que.  Le  Premier  Consul  ne  s'en  tint  pas  \h  :  il  fit 
préparer  une  féle  simple  cl  noble  dans  l'église  des 
InvaUdes ,  église  appelée,  dans  lu  langue  fugitive 
du  temps*  le  ismpfe  dé  ifars.  Les  dnqteaux  con- 
quis en  Égypte  n'avaient  pas  encore  été  présentés 
au  gouverneiueiit .  Le  général  Lannes  fut  chargé 
de  les  remettre,  en  celle  occ^ision,  au  ministre  de 
la  snene,  sous  le  ddme  msgnifique  âevé  par  le 
grand  roi  &  la  vieillesse  guerrière. 

Le  9  février  (20  pluviôse),  toutes  les  nulorités 
étant  réunies  aux  Invalides,  le  général  Lannes 
préaenta  au  ministre  de  h  guerre  Berthier  quatre- 
vin(;t-s<'ize  drapeaux,  pris  aux  Pyramides,  au 
Mout-Tbabor,  à  Aboukir.  Il  prononça  une  haran- 
gue courte  et  martiale,  licrlhieriui  lit  une  réponse 
du  mémo  genre.  Gdni<ei  était  assis  entre  deux 
invalides  centenaires ,  et  il  avait  en  face  le  buste 
de  Washington ,  ombragé  des  mille  drapeaux 
conquiâ  sur  rLuro[ie  par  les  armées  de  la  France 
répnblioaine. 

Non  loin  de  \h  une  tribune  était  préparée.  On 
y  vil  monter  un  proscrit,  qui  devait  sa  liberté  »  la 
politique  du  Premier  Consul  :  c'était  M.  de  Fun- 
tanes,  écrivain  pur  et  brillant,  le  dernier  qui  ait 
fait  usage  de  celte  langue  française ,  autrefois  si 
parfaite,  et  emportée  aujourd'hui  ii\ec  le  dix- 
huitième  siècle  dans  les  abîmes  du  paW.  M.  de 
Fontanes  prononça  en  un  langage  Audié,  mais 
superbe  ,  l'éloge  funèbre  du  héros  de  l'Amérique. 
U  célébra  les  vertus  guerrières  de  Washington,  sa 
valeur,  sa  sagesse,  son  désintéressement  ;  il  plaça 
fort  au-dessus  du  gàiie  mOilBbe,  qui  sait  rem- 
jwrtcr  des  victoires,  le  génie  réparateur  qui  sait 
terminer  les  guerres  civiles,  fermei'  les  |)laiesde  la 
patrie,  et  doimer  la  paix  au  monde.  A  côté  de  l'om- 
bre de  Washington,  il  évoqua  cdies  deTterenne, 
de  Câlinât,  de  Condé,  et.  parlant  en  quelque  sorte 
au  nom  derts  j^mnds  hommes,  il  donm.  sous  la 
forme  la  plus  délicate  et  la  plus  digne ,  des  louan- 


ges qui ,  celte  fois,  étaient  pleines  de  noblesse, 
parée  qu'elles  étaient  pleines  de  sages  leçons. 

«  Oui,  s'écriait-il  en  finissant,  oui,  tes  conseils 
a  seront  entendus,  à  Washington  !  6  guerrier  !  6 
Il  législateur  !  à  citoyen  sans  reproche  !  Celui  qui, 
■  jeune  eneore,  le  surpsam  dans  les  batailles, 
u  fermera  comme  toi,  de  ses  mains  triomphantes, 
M  les  blessures  de  la  patrie.  Bientôt,  nous  en 
«  avons  pour  gages  sa  volonté,  et  son  génie 
«  guerrier  sll  était  maOïeureusement  néeesnire, 
•t  bientôt  l'iiymne  de  la  paix  retentira  dans  ce 
«  temple  de  la  guerre  ;  alors  le  sentiment  univer- 
«  sel  de  la  joie  effacera  le  souvenir  de  toutes  les 
«  iiqustiees  et  de  toutes  les  op|»«sBioos...  d^ 
«  même  les  opprimés  publient  leurs  maux,  en  se 
«  confiant  i\  l'avenir  !...  Les  acclamations  de  tous 
u  les  siècles  accompagneront  le  héros  qui  donnera 
«  ee  bienfoit  h  h  France,  et  au  monde  qu'elle 
«  ébranle  depuis  trop  longtemps.  >• 

Ce  discours  terminé,  des  crêpes  noirs  furent 
attachés  à  tous  les  drapeaux ,  et  ki  République 
firançaise  Ait  censée  en  deuil  du  fondateur  de  la 
RépubUquc  américaine,  comme  les  monarchies 
qui  se  inelletil  en  deuil,  les  unes  pour  les  {Mirtes 
(|uc  font  les  autres.  Que  manquait-il  à  cette 
pompe,  pour  qu'elle  eût  la  grandeur  de  ces  scènes 
funèbres ,  où  Louis  XIV  venait  entendre  l'éloge 
de  l'un  de  ses  )^uerriers,  de  la  bouche  de  Fléchier 
ou  du  Bosiiuei  !  Ce  n'était  pas  sans  doute  la  gran- 
deur des  choses  et  des  honmies,  car  on  parlait  de 
Washington  devant  le  général  Bonaparte,  on  par- 
lait an  milieu  d'une  soeiélé  qui  avait  vu  aussi 
des  Charles  1"  monter  sur  l'échafaud,  et  même 
des  femmes  eouronnées  les  y  suivrel  On  pouvait 
y  prononcera  chaque  instant  les  mots  de  FIcurus, 
d'Arcole,  de  Rivoli,  de  Zurich,  des  Pyramides,  et 
ces  mots  magnifiques  pouvaient  assurément  agran- 
dir un  discours  aussi  bien  que  ceux  des  Dunes  et 
de  Rocroy!  Que  mancjuait-il  doue  ii  celle  solen- 
nité pour  être  tout  à  lail  grande?  Il  y  manquait 
ce  que  le  plus  grand  des  hommes  lui-même  n'y 
pouvait  mettre  :  il  y  manquait  la  rdigionifabord, 
non  pas  celle  qu'on  s'efforce  d'avoir,  mais  celle 
qu'on  a  véritablement,  et  «uis  laquelle  les  morts 
sont  toujours  froidement  célébrés  :  il  y  manquait 
le  génie  de  Bossuet,  car  U  est  desgranÂMirsqui  ne 
reviennent  pos  chez  les  nations,  et  si  les  Turenne, 
les  Condé  oui  des  successeurs,  les  Bossuet  n'en 
ont  |>as  :  il  y  manquait  enfin  une  certaine  sinc^ 
rité,  eut  ect  bommsge  à  un  héros,  renommé 
surtout  par  le  désintéi-essement  de  son  ambition, 
élint  trop  visiblement  alfeeté.  Cependant  n'allons 
pas  croire ,  avec  la  foule  des  inlerprétateurs  vul- 
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gaires,  que  toul  fût  ici  de  l'hypocmic  pure  :  sans 
doute  il  yen  «raK  ;  mus  il  y  «TaitaiMBi  leiiiliMioiM 
«rdiiuim  du  tcmp<i«  et  de  tous  les  tenps!  Les 

hommes,  en  efTrt.  se  trompent  plus  «souvent  eux- 
mêmes,  qu'ils  ne  trompent  les  autres.  lie:uiroup 
de  FiençaJs,  eemne  les  Bomaios  sons  Auguste , 
ereyeicnt  encore  à  !■  Rc^publique.  parée  qu'on  en 
prononçait  soigneusement  le  nom  ;  cl  il  nVsl  pns 
bien  ccrlnin  que  l'ordonnateur  de  cette  fétc  funè- 
bre, que  le  général  Bonaparte  hii-méine,  ne 
s'abusât  en  célébrant  Washington  *  et  qu*n  ne 
crût .  en  effet .  qu'on  pouvait  en  Fmnce.  comme 
en  Amérique ,  être  le  premier,  sans  être  roi  ou 
enpneQr* 

Cette eAréraoïiie  (Hait  Ir  nrrlude  do  l'installation 
des  trois  Consuls  «ux  Tuileries.  nc|iiii-<  longtemps 
on  faisait  k  ce  palais  les  réparations  nécessaires; 
on  eflhcait  les  traces  que  la  Convention  y  avait 
laissées,  on  supprimait  les  bonnets  rouges  qu'elle 
rivnit  fait  plnocp  nu  milieu  dt^  Inmbri'-;  don'-s.  Le 
Premier  Consul  devait  occuper  l'appartement  du 
premier  ëtsf^e,  cdui  même  que  la  ftmille  royale, 
aujourd'hui  n'jjtiaiilc,  occupe  pendant  les  récep- 
tions du  soir.  Sa  fcimiif  et  j^-;  nifnnts  devaient 
être  logés  au-dessous  de  lui ,  à  l'eulre-sol.  La  ga- 
lerie de  Diane  était,  comme  à  présent,  le  vestilmie 
qu'il  fallait  traverser  pour  nn-iver  à  la  demeure 
du  chef  de  l'État.  Le  l'remicr  Consul  la  fit  décorer 
avec  des  bustes  représentant  une  suite  de  grauds 
hommes,  et  s*attadia  i  marquer  par  le  choix  de 
ces  bustes  les  prédilections  de  son  esprit  :  c'étaient 
Démosthène.  Alexandre.  Annibal.  Scipion.  Bru- 
tus ,  Cicéron ,  Caton ,  César,  lîuslave-Adolphe , 
Turenne,  Condë,  Dugaai-Travin,  Mariborough, 
Eugène,  le  maréchal  de  Saxe,  Washirijiton  .  le 
grand  Frédéric,  Mirabeau,  Dugommicr.  Dani- 
pierrc,  Marceau,  Jouberl;  c'est-à-dire  des  guer- 
riers et  des  oratenn,  des  défenseurs  de  la  liberté 
et  des  conquérante,  des  héros  de  raiicionne  mo- 
narchie et  de  la  République,  enfin  (juatrc  généraux 
de  la  Révolution,  morts  au  feu.  Réunir  autour  de 
loi  les  gloires  de  tons  les  temps,  de  tous  les  pays, 
eomme  autour  de  son  gouvernement  il  voulait 
réunir  tous  les  |iartis.  tel  était  h  chaque  oeeasion 
le  penchant  qu'il  aimait  à  manifester. 

Mais  il  ne  devait  pasoecoper  seul  les  Tuileries. 
Ses  deux  collègues  devaient  les  occuper  avec  lui. 
Le  consul  Lt  brun  fut  logé  au  pavillon  de  Flore. 
Quint  au  consul  Cambaeércs,  qui  avait  rang  a\  ant 
le  OOOSUl  Lebrun,  il  rcAisa  de  prendre  place  dans 
ce  pelais  des  rais.  Ce  [lersonnage,  d'une  prudence 
consommée,  le  seul  peut-être  des  hommes  de  ce 
temps  qui  ne  se  soit  livré  à  aucune  illusion ,  ce 


personnage  dit  à  son  collègue  Lebrun  :  «Cestune 
ftnte  d'aller  nous  loger  aux  Tuileries;  cela  ne 

nous  convient  point  à  nous,  et,  pom  moi.  je 
n'irai  pas.  Le  général  Bonaparte  voudra  bienttU  y 
loger  seul;  il  faudra  alors  en  sortir.  Mieux  vaut  n'y 
pas  entrer.  »  Il  n'y  alla  pas,  et  se  Ht  donner  un 
bel  hàlel  sur  la  place  du  Carrousel,  qu'il  a  prdé 
aussi  longtemps  que  Napoléon  n  gardé  l'Hinpire. 

Lortique  tout  fut  disposé,  et  quelques  jours 
après  la  cérémonie  Ainèbre  des  InvaliA»,ie  Pre- 
mier Consul  résolut  de  prendre  publiquement 
po<<ies<ion  des  Tuileries.  U  le  fit  avee  une  grande 
solennité. 

Le  19  lévrier  (30  pluviôse),  il  quitta  le  Luxem- 
bourg, pour  se  rendre  à  son  nouveau  |)alais,  pr^ 
cédé  et  suivi  d'un  cortège  imposant.  Les  beaux 
régiments  qui  avaient  passé  de  Hollande  en  Ven- 
dée, de  la  Vendée  k  Paris,  et  qui  aHaient  sf'illustnr 
peur  la  centième  fois  dans  les  plaines  de  FAUe- 
magne  et  de  l'Italie  .  ces  régiments  .  commandés 
I)ar  Ltnnes,  Itfurat,  Be:>sières,  ouvraient  la  mar- 
che. Puis  venaient  dans  des  voitures,  ]>resque 
toutes  d'emprunt,  les  ministres,  le  conseil  d'État, 
les  autorités  publiques;  enfin  dans  un  beau  car- 
rosse, attelé  de  six  chevaux  blancs,  le^rois  Con- 
suls cuxHnèmes.  Ces  chevaux  avaient  un  à-firopos 
particulier  dans  cette  circonstance  :c'éiairiii  t  i  ux 
que  l'empereur  «l'Allemagne  avait  donnés  ;ui  gé- 
néral ik)naparte,  à  l'occasion  de  la  paix  de  Campo- 
Fomio.  Le  général  avait  reçu  aussi  de  ce  prince 
un  magnifique  sabre  dont  il  eut  soin  de  se  parer 
ce  jour-là.  Il  étalait  ainsi  autour  de  lui  tout  ce 
qui  rappelait  le  guerrier  paciGcateur.  La  foule 
répandue  dans  les  rues,  et  sur  les  quais  qui  aboo- 
lissent  aux  Tuileries,  aceueiUil  sa  présence  avec 
(le  vives  acclamations.  Ces  acclamations  étaient 
sincères,  car  on  saluait  en  lui  la  gloire  de  la 
Ftanee,  et  le  eonuneneement  de  sa  prospérité. 
Arrivée  au  Carrousel ,  la  voiture  des  Consuls  fut 
reçue  par  la  garde  consulaire,  et  passa  devant 
deux  corps  de  garde  construits  l'un  à  droite , 
raulre  à  gauehe  delà  eonr  du  pdais.  Sur  Fun  des 
deux  était  restée  cette  inscription  :  L*  wntmt 
F.>  Fbaxce  est  abolie,  r.i  vr  ^.i:  iiei.éveba  jamais. 

A  peine  entré  dans  la  coui*,  le  Premier  Consul 
menta'à  dieval,  et  paam  en  revue  les  troupes  qui 
étaient  rangées  devant  le  palais.  .Arrivé  en  |iré- 
senee  des  drapeaux  de  la  96*.  de  la  ^ô'  et  «le 
la  30*  demi-brigade ,  drapeaux  noircis ,  déchirés 
par  les  halles,  il  les  sdna,  et  Ait  salué  k  son  tour 
par  ks  cris  des  soldats.  Après  avoir  psrcouru  leurs 
rangs,  il  se  plaça  devant  le  pavillon  de  Flore,  et 
les  vit  défiler  devant  lui.  Au-dessus  de  sa  tète. 
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nir  ie  balcon  du  palais,  se  trouvaient  les  Consuls, 
les  prineipdeB  mtoritéi,  m  flmiille  enfin,  qui 
commençait  k  avoir  rang  dnns  l'Klnt.  Ln  revue 
lerminpc,  il  monta  dans  les  nppnrlcmnits  ;  lo  mi- 
nistre de  l'intérieur  lui  présenta  les  auloritci» 
dviles,  le  minisin  de  la  guerre  hti  présente  les 
autorités  militaires,  le  ministre  de  In  marine,  tous 
les  officiers  de  mer  se  trouvant  pour  le  moment 
à  Paris.  Dans  la  journée,  il  y  eut  banquet  aux 
Toileries  el  chei  les  ministres. 

Le  service  du  palais  consulaire  fut  réglé  comme 
il  suit.  Un  conseiller  d'HUit,  ancien  miiiislre  de 
l'intérieur,  M.  Bénezech,  était  cbargé  de  l'admi- 
niitrrtiongAiénile de  ee  palais.  Les  aides  de  camp, 
et  sortoat  Duroe,  devaient  en  faire  les  honneurs, 
et  remplacer  cette  multitude  d'officiers  de  tout 
geni-e,  qui  ordinairement  remplissent  les  vastes 
appartements  des  royautés  earopéenneB.  Tons  les 
fuinaa  jours ,  le  2  et  le  1 7  de  chaque  mois ,  le 
Premier  (;oii>iil  recevait  le  corps  diplomatique. 
Une  lois  par  décade,  à  des  jours  différents  et  à  des 
heures  déterminées,  fl  recevait  les  sénateurs,  les 
membres  du  Cor{)s  Législatif,  du  Tribunat,  du 
tribunal  i\o  ciissiilion.  Lp>  f(»nctionnaires  qui 
avaient  à  l'enti-ctcnir,  devaient  s'adresser  aux  nii- 
nisties  dent  Os  dépendaient  pour  lui  être  prë- 
•entcs.  Le  9  yenl4se(31  février),  deux  jours  après 
son  installation  aux  Tuileries,  il  donna  audience 
au  corps  diplomatique.  Entouré  d'un  nombreux 
étatrmiyor,  et  ayant  les  deux  Consols  k  ses  e6lés, 
il  reçut  lesenvoyés  des  États  qui  n'étaient  pas  en 
guerre  «ver  la  République,  introduits  \mt  >I. 
nezech ,  présentés  par  le  ministre  des  relations 
exIMeures,  ils  remirent  leurs  lettres  de  créance 
an  Franier  Consul»  qui  les  transmit  au  ministre, 
i  peu  près  comme  font  les  souverains  dans  les 
gouvernements  monarchiques.  Les  agents  étran- 
gers qui  figurireat  ib  cette  audience  dtaient  M.  de 
Musqolii  ambMsadeur  d'Es|>i4^'rio ;  M.  de  Sandoz- 
Bollin,  ministre  de  Pninei  M.  de  Schimnelpen- 


ninck,  arabasmdeor  de  Hollande;  M.  de  Serbel- 
loni,  envoyé  de  la  république  cisalpine;  enfin  les 
chargés  d'affaires  de  Danemark,  de  Suède,  de 
Siii-ise,  de  Bade,  de  Hesse-Cns<ifl .  dp  Home,  de 
Gènes,  etc.  [Moniteur  du  4  ventôse  an  vui.) 

La  pràentetion  terminée ,  ces  divers  ministres 
furent  introduits  auprès  de  madame  Bonaparte. 

Tous  les  cinq  jours,  le  Prcmirr  ('unsul  passait 
en  revue  les  régiments  qui  traversaient  Paris 
pour  se  rendre  aux  frontières.  C'était  là  qu'il  se 
laissait  voir  aux  troupes  et  à  la  multitude,  tou- 
jours pros<('('  d'iiroourir  sur  ses  pns.  Mnij^re.  pAle, 
penché  sur  son  clicval,  il  intt-ressait  et  frappait  à 
la  fois,  par  une  beauté  grave  et  triste,  par  une  ap- 
parence de  mauvaise  santé  dont  on  commençait 
à  s'inquiéter  bcflucoup.car  jamais  la  conservation 
d'un  homme  n'avait  été  autant  désirée  que  la 
sienne. 

Après  ces  revues.  les  officiers  des  troupes 
étaient  admis  h  tnlilc  Les  ministres  étrangers, 
les  membres  des  assiunblécs ,  les  magistrats ,  les 
fonctionnaires,  étaient  appelés  &  des  repas  où  ré- 
gnait un  luxe  décent.  Il  n'y  avait  encore  à  cette 
cour  naisunte  ni  dames  d'honneur,  ni  rhambel- 
lans;  la  tenue  y  était  sévère,  mais  déjà  un  peu 
reeherdiée.  On  fy  gardait  volontiers  des  usages 
du  Din  cloire,  sous  lequel  une  imitation  ridicule 
des  costumes  antiques,  jointe  h  I.i  dissolution  des 
mœurs,  avait  ùlé  toute  dignité  à  la  représentation 
extérieure  du  gouvernement.  On  était  stleneieux, 
on  s'observait,  on  suivait  des  yeux  le  personnage 
extraordinaii-equi  avait  déjà  exécuté  de  si  jîrandes 
dioscs,  el  qui  en  luisait  espérer  de  plus  grandes 
encore.  On  attendait  sa  questkma,  on  y  répon- 
dait avec  déférence. 

Le  lendemain  du  jour  où  il  s'était  ét.ihli  aux 
Tuileries,  le  général  iionaparle,  les  parcourant 
avee  smi  secrétaire  M.  de  Bouiriemie,  lui  dit  : 
«  Eh  bien,  Bourrienne,  nous  voilà  doue «wt  Tui- 
leries 1...  Maintenant  il  Ainty  rester.  » 
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Priiparalir»  de  pticrre.  —  Furm  de  la  eoalilionen  tSÛO.—  Armée  du  laron  ilr  Mrlas  en  ligtirir,  du  marr»  liai  de  Kray  en  ^nabe. 

—  Plan  de  campagne  de»  Anlriefaien«.  —  Inportaftee  de  la  Suis»*  dan*  mu  piirrre.  -  Plan  da  (ténéral  Bonaparte  Il 
form  I*  riaolotioa  dewMrrir  dclaSaiaHpoar  dilMWdMrd«Ml«  llaiicdc)|.  de  Em y,  ei  «ar  Iw  étnUttâ  ée  M.  de  UHas. 

—  Mie  <|d'il  dntlM  *  MbrcM ,  «I  ^nll  w  dealia*  è  M-nine.  —  GrMion  de  Vumtt  àe  rétme.  —  loalmcllow*  %miém. 

—  Commenecmenl  des  liustilil('«.  —  Le  baron  de  Mêlas  atlaqne  Tannée  de  l.ipnric  >ur  l'  Apennin,  et  la  «.êparp  rn  deux  moitiés, 
dont  l'une  est  rrjrlre  sur  le  Var.  l'autre  sur  G#nes.  —  M;i's>éna,  renfermé  daI)^  di'ne»,  s"\  pn-parc  à  une  r<->islance  opiniâtre. 

—  I>e!icripli'>ti  (Ir  (it^m~i.  —  Combats  héroïque*  de  Masséna.  —  Instance»  du  Premier  Con»nl  auprès  de  bureau,  pour  l'enj^aiçcr 
à  eonuiKDeer  les  opéralioM  en  AUcimgne,afin  de poatroir Mcmrir  Mustae  plus  UH.  —  PasMgc  da  Rhia  mr  quatre  poioU.  — 
Morean  réami  à  rémir  Iraiacorpa  iTamée  tur  4|iMlf«,  cl  tombe  i  Eagn  al  Slokacb  air  lea  AalricUaM.  —  »ataahiJ'B«|iii 
d  de  MoaaluKh»  —  Retraite  des  Autrichiens  sur  le  Dannbe.  —  AfTairc  de  Sainl-Cyr  &  Bil>erarh.  —  M.  de  Kray  s'établit  dans 
leeamp  refnnelié  dTIm.  — Murrau  manceovre  pour  l'en  déloger.  —  Plusieurs  faux  mouvements  de  Mnrean,  qui  ne  sont  beii- 
renscmenl  !niivi<.  d'aucun  ré>ul(al  firheux.  -  Moreau  enferme  déliniti\emen(  M  de  Kray  dans  l  liii,  ri  prend  uni-  forte 
poutioa  en  avant  d'AngaiMMrg,  afla  d'alteadre  le  réaulut  dea  évémmenU  d'Italie.  —  Béiwné  de*  opérations  de  Moreau. 
— CttMlèie  dt  «e  itotail. 


Apr^s  avoir  .ndrc'î'îfî  \  l'Europe  de  vives  in- 
stances pour  obtenir  In  paix,  instances  qui  n'étaient 
eonvenables  que  de  b  part  thiii  §inèni  eonvert 
de  gloire ,  il  ne  restait  au  Premier  Consul  qu'h 
faire  la  guerre,  prépitréc  du  reste  a\  cf  une  grande 
aetirité  pendant  tout  l'hiver  de  17Ui)  à  18UU 
(an  Tiii).  Celle  gnern  Ait  à  la  Ibia  la  plus  légi- 
time, et  l'une  dos  plus  f^orienset  de  ces  temps 
héroïques. 

L'Autriche,  tout  en  observant,  dans  les  formes, 
plue  de  mesure  que  l'AngMciTe,  avait  eependanl 

abdiili  aux  iiirmes  conclusions,  et  refusé  la  paix. 
Le  vain  aspoir  de  conser\er  en  Italie  la  situation 
avantageuse  qu'elle  devait  aux  victoires  de  Suwa- 
row,  les  suMdes  enflais ,  ropiniofi  erronée  que 
la  France.  épiiis(''o  d'hommes  et  d'argent,  ne  pou- 
vait pas  fournir  une  campagne  de  plus,  mais  sur- 
tout l'obstination  fatale  de  M.  de  Tliugut,  qui 
représentait  le  parti  de  la  guerre  k  Vienne  avec 
autant  d'eni.-trnu  iil  (jnc  M.  Pitt  à  Londres,  et 
qui  apportait  dans  celte  (inestion  beaucoup  plus 
de  passion  personnelle  que  de  véritable  patrio- 


tisme, toutes  ces  causes  réunies  avaient  amené  le 
cabinet  autrichien  à  cuinnietlrc  une  faute  politi- 
que des  plus  graves,  eelle  de  ne  pas  profiter  d\ine 
bonne  situation  pour  négocier.  Il  fallait  un  bien 
f^rand  aveuglement  pour  croire  que  les  sucrés 
qu'on  avait  dus  à  rincapacité  du  Directoire,  on 
les  obtiendrait  encore  en  Ihoe  d'ten  gonvcmement 
nouveau,  d^  complètement  réorganisé,  actif 
jusqu'au  prodige,  et  dirigé  par  le  premier  capi- 
taine du  siècle. 

L'ardiidue  Charies,  qui  joignait  k  de  véritables 
talents  militaires  beaucoup  de  modération  cl  de 
modestie,  avait  siijnnlé  tous  les  dangers  allnehés 
h  la  continuation  de  la  guerre,  et  la  difficulté  de 
tenir  léle  an  eâèbre  adversafare  qui  aUail  rentrer 
dans  la  lice.  Pour  unique  ré|>onse ,  on  lui  avait 
retiré  le  l'onimaiitlenien  t  dt^s  armées  autrichiennes, 
et  on  s'était  uiiihi  pri\é  du  seul  général  qui  pût 
les  diriger  avec  qudqne  ehanee  de  sueeès.  Sa  dis- 
grAcc  avait  été  dissimulée  sous  le  titre  de  gouver- 
neur de  la  Bohême.  L'armée  inipcriuie  regrettait 
ce  prince  amèrement,  bien  qu'un  lui  eût  duuod 
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pour  successeur  le  baron  de  Krqr,  kqud  «VtaU 

fort  distingue^  dans  la  dernière  c.uiiprijiix'  tri(;ili<'. 
M.  de  Kray  était  un  oflicier  brave,  capable,  expé- 
rimente ,  qui  ne  se  montra  pas  indigne  du  com- 
BMiiidwiimt  qu'on  venait  de  lui  confier. 

Pour  remplir  le  vide  laisse  p;ir  1(n  Russes  dans 
les  rangs  de  la  coalition  ,  l'Autriche,  secondée 
par  les  subsides  de  l'Angleterre,  obtint  des  États 
de  TEmpire  un  sapplémeat  de  forées  aaseï  ecmsi- 
dérable.  Un  trailé  parliriilicr .  signé  le  IC  mars 
par  M.  de  Wickiiam,  niinitilre  britannique  auprès 
derâecleur  de  Bavière,  obligea  ce  prince  à  four- 
nir, outre  son  contingent  lég^  comme  neoibnde 
l'Empire ,  un  corp^  supplémentaire  de  12,000  Ba- 
varois. Un  traité  du  même  genre,  signé  le  20 avTil 
•vee  le  dne  de  Wurtemberg ,  procura  un  autre 
corps  de  6,000  Wurtembetgeols  à  l'ennéo  eoeli- 
séc.  Knfin  ,  le  "0  avril .  le  même  négociateur  ob- 
tint de  rélecteur  de  Muyence  un  corps  de  4  à 
6,000  Mayençais,  aux  mêmes  conditions  finan- 
dèvee.  Outre  les  freis  de  reemtement,  d'équipe* 
ment .  d'entretien  de  leur?  troupes  ,  l'Angleterre 
garantissait  aux  princes  allemands  coalisés,  qu'on 
ne  Inûterait  pas  sans  eux  avec  la  France,  et 
s^engageait  à  leur  fiire  NstitoeF  leurs  États, 
quel  que  fût  le  sort  de  la  guerre  ;  Hle  leur  faisait 
promettre  en  retour  de  n'écouter  aucune  propo- 
sition de  pais  séparée. 

De  ces  troupes  allemandes ,  les  bavaroises 
étaient  les  meilleures  ;  venaient  après  celles  du 
Wurtemberg;  mais  les  troupes  niaycnçaiscs 
liaient  des  milices  sans  discipline  et  sans  valeur. 
Indépendamment  de  cea  contingents  régulieni, 
on  avait  excité  les  paysans  de  la  foret  Noire  à 
prendre  les  armes,  en  les  effrayant  des  ravages 
des  Français  qui ,  à  cette  époque ,  dévastaient 
beaucoup  moins  que  les  Impériaux  les  champa 
cultivés  de  la  malheureuse  Allemagne. 

L'armée  impériale  de  SuuHbc,  tous  ces  auxi- 
Hafares  compris,  s'élevait  à  peu  prés  à  150,000 
hommes ,  dont  30,000  enfermés  dans  les  places , 
et  liîO.OOO  présents  à  l'armée  active.  l'I!e  ('tait 
pourvue  d'une  artillerie  nombreuse,  bonne  quoi- 
que infiSrieure  à  rartiDerie  française ,  et  surtout 
d*nne  superbe  cavalerie  ,  comme  il  est  d'usage 
d'en  avoir  dans  les  armées  autrichiennes.  L'Em- 
pereur avait  en  outre  120,000  hommes  en  Lom- 
bardie,  souslebarondeMélai.  Les  flottes  anglaises, 
réunies  en  nombre  eonstdéraUe  dans  la  Méditer- 
ranée ,  et  croisant  sans  cesse  dans  le  golfe  de 
Géues ,  appuyaient  toutes  les  opérations  des  Au- 
trichiens en  Italie.  EDa  devaient  leur  apporter 
nn  ooipa  «nxiliaire  d*An^aia  et  d'ém^rés,  réuni 

CORSaUT.  1. 


I  alors  I  Mahmi ,  et  qui  a*âeralt ,  disait-on  ,  à 

20,000  hoiiunes.  Il  était  convenu  que  ce  corps 
serait  déposé  h  TnuliHi  même,  dans  le  cas  où 
l'armée  impériale  chargée  d'opérer  contre  l'Apen- 
nin, aurait  réussi  h  franchir  la  ligne  du  Var. 

On  avait  cîpéré  joindre  quelques  troupes  russes 
k  quelques  troupes  anglaises,  et  le^  déposer  sur 
les  eûtes  de  France,  pour  exciter  des  soulève- 
ments  en  Belgique ,  en  Bretagne  ,  en  Vendée. 
L'inactif)!)  lrès-\  olonlaii-e  des  Russes,  et  la  paci- 
fication de  la  Vendée,  avaient  fait  manquer  cette 
opération,  sur  laquelle  les  allies  comptaient  beau- 
coup. 

C'était  donc  une  masse  de  "00.000  hommes  à 
peu  près,  iîiO,000  en  Souabe,  120,000  en  Italie. 
20,000  à  Mahon ,  secondés  par  toute  la  marine 
anglaise,  qui  devait  poursuivre  la  guerre  contre 
la  Fiance.  Cette  forée,  il  fuit  le  «lire,  eût  été  bien 
insullisantc  contre  la  Fi-ance  réorganisée  et  en 
possession  de  tous  ses  moyens;  mais  contre  la 
France  à  peine  sortie  du  chaos  où  l'avait  jetée  la 
faiblesse  du  Directoire,  c'était  une  force  considé- 
rable, et  avec  laquelle  on  aurait  pu  obtenir  de 
grands  résultats,  si  on  avait  su  l'employer.  11  faut 
iQOttlerqueè'élait  une  foroe  réelle,  exposée  i  subir 
peu  de  déchet ,  parce  que  les  300,000  hommes 
dont  elle  se  composait  étaient  rompus  aux  fati- 
gues, et  transportés  sur  la  frontière  mémo  qu'ils 
devaient  attaquer  :  circonstance  importante,  car 
toute  armée  qui  débuU'  résiste  difficilement  aux 
premières  épreuves  de  la  guerre,  et,  si  elle  a  de 
plus  un  long  trajet  i\  faire  pour  aller  combattre, 
diminue  en  proportion  des  distances  à  parcourir. 

Il  faut  faire  connaître  la  distriliulion  des  trou- 
pes coalisées,  et  le  plan  d'après  lequel  elles  de- 
vaient agir. 

M.  de  Kray,  à  la  tète  des  150.000  bommea 

ipi'il  cnmmandait .  occu|)ait  !a  Soiialie.  placé  au 
milieu  de  l'angle  ({ue  le  Kliio  forme  en  cette  con- 
trée, lorsque,  après  avoir  coulë  de  Test  &  l'ouest, 
depuis  Constance  jusqu'à  Bile,  il  se  détourne 
brus(|uemenl  pour  couler  nu  nord,  de  Ilàle  à 
.Strasbourg.  Dans  celte  situation,  M.  de  Kray, 
ayant  sur  son  flanc  gauche  la  Suisse,  sur  son 
flanc  droit  l'Alsace,  observait  tous  les  déboudiés 
du  Rhin  par  lesquels  les  armées  françaises  pon- 
vaieut  pénétrer  en  Allemagne,  il  n'avait  pas  la 
prétention  de  franchir  ce  fleuve  pour  envalilr  le 
sol  de  la  Républicpie;  son  rdie,  pour  le  début  de 
la  campagne,  devait  être  moins  actif.  L'initiative 
des  opérations  était  réservée  à  l'urméc  d'Italie, 
forte  de  130,000  hommes,  et  transportée ,  par 
«vite  dea  avantages  qu*dle  avait  obtenu*  en  1799, 
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jusqu'au  pied  de  l'Apennin.  Elle  devait  bloquer 
GéDes,  l'enlever  s*it  était  powîble,  franchir  cmalle 

l'Apennin  ni  le  Var.  cl  se  [urscnU-r  drvanl  Tou- 
lon, où  1rs  Aii^îlais.  les  émipros  du  Midi,  dirigés 
par  le  gi-nend  Wiilol,  l'un  des  proserits  de  fruc- 
tidor, avaient  rendex-vous  avec  les  Autrichiens. 
I'mc  nnuvfHc  invasion  dans  la  province  de  France 
qui  contcnail  notre  plus  •;rand  établissement  nia- 
TÎtime  cluil  fort  du  guùl  des  Anglais  ;  et  c'est  à 
eux  que  doit  être  attribué  «  en  grande  partie ,  ce 
plan  si  Tort  cnlicpiû  depuis.  Quand  l'année  autri- 
chienne d'Italie .  lfl(|Uollc  .  gnWo  au  climat  de  In 
liîgurie,  pouvait  conunenccr  la  eunipagne  avant 
eelte  de  Souabe,  aurait  pénétré  en  Ihrovenee,  on 
supposait  que  le  Premier  Consul  déj;nrtn'rait  le 
Rhin  pour  couvrir  le  Var,  et  <pie  le  niaréchnl  de 
Kray  aurait  alors  le  moyen  d'entrer  en  action.  La 
SttiaM,  le  trouvant  ainsi  débordée  et  connne 
étranglée  entre  deux  armées  victorieuses,  devait 
tomber  naturellement,  sans  ipi'on  eut  besoin  de 
renouvder  contre  elle  les  efforLs  impuissants  de 
la  campagne  précédente.  les  exploits  de  Lecourbe 
et  de  Masséna  dans  les  Alpes  avaient  fortd^oàt^ 
les  Autrichiens  de  toute  grande  o|>ération  spécia- 
Icraeul  dirigée  contre  la  Suisse.  On  voulait,  à 
régard  de  cette  contrée,  se  borner  )i  la  simple 
nliscrvatinn.  L'extrême  gauche  du  maréchal  de 
Kray  devait  se  charger  de  ee  soin  en  Souabe;  la 
cavalerie  du  baron  de  .Mêlas,  inutile  dans  l'Apen- 
nin ,  devait  se  chaisier  du  même  soin  en  Lom> 
bardic.  le  plan  des  Autrichiens  consistait  donc  à 
temporiser  en  Souabe,  ài  opérer  de  bonne  heure 
en  Italie ,  à  s'avancer  de  ce  côté  jusqu'au  Var, 
puis,  quand  les  Français  attirés  sur  le  Var  dëgar- 
niraienl  le  Rhin,  à  franchir  ce  fleuve,  à  s'avancer 
alors  en  deux  masses,  l'une  à  l'est  par  Biilc. 
l'autre  au  midi  par  Niée,  et  à  faire  tomber 
ainsi,  sans  rattaqiîer,  la  formidable  barrière  de  la 
Suisse. 

Les  juges  en  fait  d'opérations  militaires  ont 
beaucoup  blâmé  TAutrichc  d'avoir  négligé  la 
Suisse  ;  ce  qui  permit  au  général  Bonaparte  d'en 
déboucher  pour  se  jeter  sur  le  flanc  du  maréchal 
de  Kray  et  sur  les  derrièn^  tlu  baron  de  Mêlas. 
Nous  croyons,  comme  on  pourra  en  juger  bientc^t 
par  l'exposé  des  fiiits,  qu'aueun  plan,  tout  à  bit 
sûr.  nVfaif  po^sildr.  en  prê<cTi( c  du  général  Bo- 
naparte, et  a\ee  l'inconvénient  irréparable  de  la 
Suisse  restée  aux  mains  des  Français. 

Pour  bien  saisir  cette  mémorable  campagne,  et 
juger  sainenienf  les  déterminations  des  parties 
belligérantes,  il  faut  se  figurer  exactement  la  po- 
sition de  b  Suisse,  et  rinOuenee  qu'elle  devait 


avoir  sur  les  opérations  militaires,  au  point  suh» 
tout  oà  ces  opérations  en  étaient  arrivées. 

C'est  >ers  les  frontières  orientales  de  la  France 
que  h*s  Alpe--  eornnieneent  à  surgir  du  milieu  du 
continent  eui-opéen.  Elles  se  prolongent  ensuite 
vera  l'est,  séparant  rAHemagne  de  l'IlaBe,  jetant 
d'un  côte  le  Danube  et  ses  aflluenta,  de  l'anli-e  le 
I*A  et  ternies  les  rivièitfs  dont  ce  grand  fleuve  se 
compose.  La  (lartie  de  ces  Alpes  la  plus  >oisine 
de  k  France  esl  edie  qui  fbnne  la  Suisse.  Leur 
prulongement  constitue  le  Tyrol,  appartenant 
depuis  des  sii^i-les  à  TAutriehe. 

Quand  les  armées  autrieliiennes  s'avaneent 
ven  h  Fnnee,  elles  sont  obligées  de  tcmoater  la 
vallée  du  Danube,  d'un  côté,  la  vallée  du  Pô,  de 
l'autre,  st'parées  en  deux  masses  agissantes  par  la 
longue  chaîne  des  Alpes.  Tant  qu'elles  sont  en 
Bavière  et  en  Lombardie,  ees  deux  auMsas  peu- 
vent eoiumuniquer  à  travers  les  Alpes  par  le 
Tyrol,  qui  est  à  l'Empereur  ;  mais  quaod  elles 
arrivent  en  Souabe  sur  le  luiut  Danube,  en  Pié- 
mont sur  le  P6  supérieur,  elles  se  trouvent  sépa> 
rées  Tune  de  l'autre,  sans  communication  possible 
h  travers  les  Alpes,  parce  que  la  Suisse,  indë- 
{wndante  et  neutre,  leur  est  ordioairemeut  inleiw 
dite. 

Cette  neutralité  de  In  Suisse  est  un  obstacle, 
que  la  politique  de  l'Europe  a  sagement  placé 
entre  la  France  et  l'Aulriclie,  pour  diminuer  les 
points  d'attaque  entre  ees  deux  redoutables  puis* 
sanres.  Si.  en  eiïet.  !a  Suisse  est  ouverte  à  TAu- 
trichc,  celle-ci  peut  s'avancer  avee  ses  armées,  en 
conununiquant  librement  de  la  vallée  du  Danube 
k  la  vidiée  du  PA,  et  en  menaçant  les  ftontiéres 
de  la  Franrr  depuis  Bàle  jusqu'à  Nice.  C'est  pour 
la  France  un  immense  danger,  car  elle  est  obligée 
d'être  en  mesure  partout,  depuis  les  bouches  du 
Rhin  jusqu'aux  bouches  du  Rhône;  tandis  que, 
si  les  AIjx's  suisses  sont  IVriuiVs.  elle  peut  concen- 
trer toutes  ses  foi-ces  sur  le  iUiin,  négligeant  l'at- 
taque qui  vient  par  le  midi,  \u  que  jamais  une 
opération  sur  le  Var  n'a  réussi  aux  Impériaux,  k 
cause  de  la  longueur  du  détour.  I.'a\aut;ipe  de  la 
neutralité  suisse  est  donc  grand  (M)ur  la  France. 

Mais  il  n'est  pas  moins  grand  pourFAutridie; 
il  l'est  peul-étn  davantage.  Si,  en  efl'et,  la  Suisse 
devient  le  thcsiire  des  bo'-ti!it»'s,  l'année  française 
peut  l'envahir  la  première,  et.  comme  ses  liuitas- 
sins  sont  intelUgents,  «giles,  braves,  et  aussi 
propres  à  fai  guerre  de  montagnes  qu'à  celle  de 
plaine,  elle  a  beaucoup  de  chances  de  s'y  main- 
tenir. La  preuve  en  est  dans  la  campagne  même 
de  1799.  Si,  en  dict,  les  Alpes  sont  attaquées 
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'parla  f^mtàe  diafaie,  du  eUê  de  l'Italie,  die  op- 
pose la  résistance  que  Lecourbe  opposa  à  Suwnrow 
(Inns  Ifs  gorges  du  Saint-Gotliard  ;  si  cllts  soiil 
attiuiuik'!^  du  côlë  de  l'Allemagne,  par  la  partie 
basse,  die  oppose  derriire  les  lacs  ^  les  fleuves 
la  résistance  que  Masséna  opposa  derrière  le  hic 
de  Zurich,  et  qui  <ic  torminn  pnr  la  nu'morftliîc 
bataille  de  ce  nom.  Or,  quand  l'armée  française 
-est  restée  maltraae  delà  Suisse,  elle  a  une  posi- 
tion des  pfaii  menaçastaSt  et  de  laquelle  on  peut 
profiter  pour  nmericr  des  résultais  extraordi- 
naires, comme  un  va  le  voir  bientàl,  par  le  récit 
des  opérations  du  général  Bonaparte. 

En  elTel,  les  deux  armées  autrichiennes,  qui 
sont,  l'une  en  Souiihe,  l'autre  en  Piémont,  sépa- 
rées par  le  massif  de  la  Suisse,  n'ont  aucun  moyen 
-de  communiquer  entre  elles,  et  les  Français,  dé- 
boudiant  par  le  lac  de  Constance  d'un  cAié,  par 
les  grandes  Al|)e8  de  l'antre,  peuvent  se  jeter,  ou 
sur  les  flancs  de  l'armée  de  Suuabc ,  ou  sur  les 
'derrières  de  l'année  d'Italie.  Ce  danger  est  im- 
pesriMe  k  éviter,  quelque  plan  qa'on  adopte,  à 
moin$  de  revenir  a  cinquante  lieues  en  arrière, 
de  rétrograder  jusqu'en  Bavière  d'un  ci^té,  jus- 
qu'en Lombardie  de  Fantre. 

Il  aurait  done  fidlu  que  les  Antridiîens  fissent 
l'une  des  choses  que  voici  :  ou  que,  perdant  les 
avantages  de  la  dernière  campagne, ils  nous  aban- 
donnassent k  la  fois  la  Souabe  et  le  Piémont  ;  ou 
que,  se  refusant  &  an  tel  sacrifice,  ils  essayassent 
d'enlever  la  Suisse  par  une  attaque  principale,  ce 
qui  ne  pouvait  pas  leur  réussir,  car  c'était  atta- 
quer de  front  un  obstacle  à  peu  près  insurmon- 
tdiie,  eontrelequd  on  avait  déjà  échoué  ;  ou  enfin 
qu'ils  se  divisassent  en  deux  jîrandes  ariiK'cs. 
comme  ils  firent,  restant  séparés  par  la  Suisse, 
qui  se  trouvait  ainsi  placée  sur  leurs  flancs  et  sur 
leurs  derrières.  Ils  auraient  pu,  il  est  vrai,  en 
suivant  ce  dernier  parti,  diminuer  beaucoup  l'une 
des  deux  armées  pour  grossir  l'autre,  et  par 
'exemple  ne  laisser  an  baron  de  Mêlas  «luc  peu  de 
moyens,  assez  seulement  pour  contenir  Masséna, 
et  porter  à  2(X).«HX>  hommes  l'armée  de  Souabe; 
ou  faire  le  contraire,  en  réunissant  leurs  princi- 
pdes  ftroes  en  Piémont.  Mais  dans  nn  eas  «tétait 
livrer  l'Italie,  l'Italie,  but  onique  et  prix  ardem- 
ment désiré  de  la  guerre;  dans  l'autre,  c'était 
abandonner  sans  combat  le  Kbin,  la  forêt 
Noire,  les  soorees  du  Danube,  et  abr^er  d'au- 
tant pour  les  Français  la  route  «le  Vienne;  c'était 
enfin,  dans  les  deux  ra>.  Hiirc  In  chose  du  monde 
la  plus  avantageuse  pour  nous,  car  en  portant 
ihne  dfli  deux  emlei  à. 100,000  honuiMs,  en 


donnait  la  victoire  k  odle  des  denx  puissanees 

qui  avait  le  général  Bonaparte  pour  die.  Il  était 
en  cfTct  le  scid  {.;cnci-al  qui  pût  alors  commander 
2UU,(K)0  hommes  à  la  fuis. 

n  n'y  avait  done  aucun  plan  pariiilement  sAr 
pour  r.\ulriche,  qnand  les  Français  étaient  mat- 
Itvs  de  la  Suisse,  ce  qui .  pour  le  dire  eu  passant , 
prouve  que  la  neutralité  suisse  est  très-bien  in- 
ventée, dans  rintérét  des  deux  puissanees.  Elle 
ajoute,  en  eflîet,  Jk  leurs  moyens  défensifs  en  dimi- 
nuant leurs  moyens  oiïi  ii--irv  ;  c'est-?! -dire  qu'elle 
donne  à  leur  sûreté  tout  ce  qu'elle  enlève  a  leur 
puissance  afnressive.  On  ne  narait  mieux  faire 
dans  l'intci-c't  de  In  paix  générale. 

Les  Antricliicns  n'avaient  done  pas  beaucoup 
de  partis  h  prendre,  et,  quoi  qu'on  ait  dit,  ils 
prirent  peat-étre  le  seul  possible ,  en  se  décidant 
k  temporiser  en  Soualte ,  h  opn  cr  \  ivement  en 
Italie ,  restant  séparés  par  l'obsLiclc  de  la  Suisse , 
qu'il  leur  était  impossible  de  faire  disparaître.  Mais 
dans  cette  podtion  il  y  avait  plus  d'une  manière 
de  se  conduire  .  ci  il  rmil  i-cronnaîtrc  qu'ils  n'a« 
doplèrenf  pas  In  nifillcnrc.  <]ii'ils  ne  surent  même 
prévoir  aucun  des  dangers  qui  les  menaçaient. 
S'obstinant  k  croire  les  armées  françaises  épui- 
sées; ne  supposant  |)as  que  celle  d'.VlIcnin^Mif  fût 
capable  de  pn^ndrc  rofTeusivc  et  de  i)ii<s<>r  ]<•  lUiin 
devant  l,'iO,000  Autrichiens  postés  dans  la  lorét 
Noire;  supposant  encore  moins  qv'on  pit  ften- 
chir  les  Alpes,  sans  roule,  et  dans  la  saison  des 
neiges;  ne  voyant  pas  d'ailleurs  la  troisième 
armée  qui  pourrait  être  tentée  de  les  franchir ,  ils 
s'abandonnèrent  k  une  confiance  qui  leur  devint 
fatale.  11  faut  reconnaître  encore ,  pour  être  juste, 
(]iic  bien  des  î^ens  v  auraient  été  trompés  comme 
eux  ,  car  leur  sécurité  reposait  sur  des  obstacles 
en  apparence  invfaicibics.  Mais  l'expérience  leur 
apprit  bientôt  que ,  devant  un  adversaire  tel  que 
le  général  Bonaparte .  toute  sccuriti' .  mcme  fon- 
dée s"ur  des  biirrières  insurmontables ,  lleuves  ou 
montafçncs  de  glaces ,  était  trompeuse ,  et  pouvait 
devenir  nn»rtclle. 

\.:\  l'r.uice  avait  deux  armées  :  celle  d'Allema- 
gne ,  portée ,  par  la  réunion  des  armées  du  Rhin 
et  dHdvétie,  k  ISO,0(IO  hommes;  cdie  de  U- 
puric.  réduite  î»  40,000  au  plus.  Il  y  avait  dans 
les  troiqus  de  IIollande.de  Vendée  et  de  l'inté- 
rieur, les  éléments  épars,  éloignés,  d'une  troi- 
sième armée;  mais  une  habileté  administrative 
supérieure  pouvait  seule  la  réunir  à  temps,  et  sur- 
tout à  l'improvisle,  sur  le  point  où  sa  |)rc>cncc 
était  nécessaire.  Le  générai  Bonaportc  imagina 
d*cmployer  ces  divers  moyens  comme  il  suit. 

0» 
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Masséna,  avec  l'armée  de  Liguric ,  point  aug- 
mentée, Mcmirve  sealement  en  nvreset  en  muni» 
lions,  avait  ordre  de  tenir  sur  rAponnin,  entre 
Gènes  et  Nice .  ft  cl'v  tenir  comme  aux  Thernio- 
pyies.  L'armée  d'Allemugne,  suu.s  .Moreau,  accrue 
le  plus  possible,  devait  foire  sur  tous  les  bords  du 
Rhin,  de  Strasbourg  à  Bâte,  de  Bile  à  Constance, 
dos  démonstrations  troniiRUisos  do  pnssaijp.  puis 
marcher  rapidement  derrière  le  rideau  que  lurme 
ce  fleove,  le  remonter  jusqu'à  SdMffoose,  jeter  1& 
quatre  ponts  &  la  fois,  déboucher  en  mas^e  sur  le 
flanc  du  mnréclin!  de  Kr.iv,  lo  surprendre,  le 
pousser  en  désordre  sur  lo  haut  Danube ,  le  ga- 
gner de  vilcflse  s'il  était  possibte,  le  couper  de  la 
route  de  Vienne ,  l'envelopper  peut-étrc ,  et  lui 
faire  subir  l'un  de  ces  dé.sjï.strps  mcmonibles.  dont 
il  y  a  eu  dans  ce  siècle  plus  d'un  exemple.  Si 
rarmée  de  Moreau  n*avait  pas  ce  bonheur,  elle 
pouvait  toutefois  pousser  M.  de  Kr  t}  sur  l'ini  et 
Ratisliniine.  l'obliger  ainsi  à  descendiv  le  Danube, 
et  l'éloigner  des  Alpes ,  de  manièit:  ù  ce  qu'il  ne 
pùt  jamais  y  envoyer  aucun  secours.  Cela  foit, 
«Ue  avait  ordre  de  détacher  son  aile  droite  vers  lu 
Suisse,  pour  y  seconder  la  i>érilk'U.so  opt-ralion 
dont  le  géuéral  Bonaparte  se  réservait  l'exécution, 
la  troisième  armée,  dite  de  réserve,  dont  les  élé- 
ments existaient  k  peine ,  de\ait  se  former  entre 
Genève  et  Dijon  .  et  alIciKin-  là  l'issue  des  {»re- 
miers  événements,  prête  à  secourir  Moreau,  s'il 
en  avait  besoin.  Mais  si  Moreau  avait  réussi,  dans 
une  partie  au  moins  de  son  plan,  celle  armée  de 
réserve,  se  portant,  sous  le  génrral  Bimaparle.  à 
Genève,  de  Geuèvc  dans  le  Valais,  donnant  la 
main  au  détacbement  tiré  de  l'armée  d'Allemagne, 
passant  ensuite  le  Saint-Bernard  sur  les  glaces  et 
les  neises,  devait,  par  un  prodijîo  plus  grand  que 
celui  d'Aunibal ,  tomber  en  Piémont,  prendre 
par  derrière  le  baron  de  Mêlas,  occupé  devant 
Gènes,  l'envelopiRT,  lui  livrer  une  bataille  déci- 
sive ,  et ,  si  elle  la  ga£;nail,  l'obligier  à  mettre  bas 
les  armes. 

Assurément,  si  Texéeution  répondait  à  un  tel 

plan,  jamais  plus  belle  conception  n'aurait  honoré 
le  génie  d'aucun  homme  de  guerre,  ancien  ou 
moderne,  mais  c'est  l'exécution  seule  qui  donne 
ans  giundes  combinaisons  militaires  fcur  vakur, 
car,  privées  de  ce  mérite,  dles  ne  sont  que  de 
vaines  chimères. 

L'exécution,  ici,  consistait  dans  une  infinité  de 
^SSBkxàUê  t  vaincre  :  dans  la  réorganisation  de» 
armées  du  Rhin  et  de  Liguric,  dans  la  création 
de  l'armée  de  réseno.  dîins  !e  s<'crel  à  garder  sur 
la  création  et  la  destination  de  celle-ci^  enliu, 


dans  le  double  passage  du  Rhin  et  des  Alpes ,  le 
second  égal  li  tout  ce  que  Part  de  la  guerre  a  ja- 

niois  tente  de  plus  extraordinaire. 

Le  [)remier  soin  du  général  Bonaparte  avait  été 
d'abord  de  recruter  l'armée.  Les  désertions  à  l'in- 
térieur, les  mahdies,  le  feu,  l'avalent  réduite  k 
:2bO,000  hraimes,  ce  que  Ton  croirait  i  peine, 
«liins  un  moment  où  l'on  tenait  tête  ji  une  coali- 
tion générale,  si  des  documents  certains  ne  Tattes- 
taient.  Heureusement  c'étaient  S90,000  hommes 
parfoitement  aguerris,  tons  capables  de  lutter 
contre  un  ennemi  doulilc  en  nombre.  Le  Premier 
Consul  avait  dcmaudé  100,000  conscrits  au  Corps 
Législatif,  qui  lui  avaient  été  accordés  avee  un 
véritable  empressement  patriotique.  La  guerre 
était  si  légitime,  si  évidemment  nécessaire,  après 
les  offres  de  paix  refusc'cs ,  qu'une  simple  hésita- 
tion eut  été  criminelle.  Il  n'y  avait  du  reste  pas 
h  la  craindre,  et  l'empressement  du  Corps  Légis- 
latif et  du  Tribunat  alla  jusqu'à  l'enthousiasmo. 
Ces  100,000  jeunes  conscrits,  combinés  avec 
SIfO.OOO  vieux  soldats,  devaient  former  une  etm- 
p  (  1 1  i  (  )  !  1  d'armée  excellen  le .  Les  préfets  nouvel- 
lement  institués,  et  déjà  rendus  à  leur  poste, 
imprimaient  au  recrutement  une  activité  qu'il 
n'avait  jamais  eue.  Mais  ces  conscrits  ne  pouvaient 
être  présents  à  leurs  corps,  instruits,  propres  à 
servir  manl  cinq  ou  six  mois.  Le  Premier  Consul 
|)rit  le  parti  de  retenir  dans  l'intérieur  tous  les 
cor|is  épuisés  par  la  guerre,  et  de  les  employer 
comme  d(>s  cadres ,  dans  lesquels  il  placerait  la 
nouvelle  levée.  Il  arlicmina  au  contraire  vers  la 
frontière  tous  les  corps  capables  d'entrer  en  cam- 
pagne, en  ayant  soin  de  verser,  des  rangs  de  eaux 
qui  devaient  rester  à  l'intérieur,  dans  les  rangs do 
ceux  qui  allaient  combattre,  tons  les  soldats  en 
état  de  servir.  C'est  tout  au  plus  si ,  en  agissant 
ainsi,  fl  pouvait  trouver  S00,000  hommes  i  por- 
ter inunédiatemcnt  en  ligne.  Mai*  eab  suffisait 
sous  sa  main  puissante  et  habile. 

Il  fil  appel  en  même  temps  aux  sentiments 
patriotiques  de  la  France.  S'adrcamnt  aux  soldats 
des  prenuères  réquisitiOMt  que  te  découragement 
général,  suite  de  nos  revers,  avait  ramenés  dans 
leurs  foyers,  il  fit  rejoindre  forcément  ceux  qui 
étaient  partis  sans  eongés,  et  i^adreasa  au  lète  de 
ceux  qui  avaient  des  congés  réguliers;  il  tAcfaa 
d'e.vcitcr  les  goi'its  militaires  clicz  tous  les  jeunes 
gens ,  dont  l'imagination  était  cnllammée  par  le 
nom  du  général  Bonaparte.  Ken  que  renlhon- 
siasmc  des  premiers  jours  de  te  Révolution  fût 
refroidi,  la  vue  de  l'ennemi  sur  nos  frontières  ra- 
nimait tous  les  cœurs }  et  ce  n'était  pas  un  secours 
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1  désigner  que  relui  qu'on  pouvait  tirer  encore 

du  dévuuoment  des  voloDiaires. 

A  ces  soins  donnés  au  m-nitomcnl,  h  Proniier 
Consul  ajouta  quelques  réformes  uliles  sous  le 
rapport  de  radntinistnitioii  et  de  la  composition 
de  reroiée.  D'abord  il  créa  les  inspecteurs  nux 
revues,  chargés  de  constater  le  nombre  des  lioiu- 
mes  pr^nls  sous  les  armes,  et  d'enq>ccbcr  que  le 
trénr  ne  payât  des  aokhte  qui  n'étalent  présenta 
que  sur  Ib  papier.  Il  Gt  dans  l'artillerie  un  chan- 
gement de  la  plus  grande  importance.  Los  voi- 
tures d'artillerie  ëlaieut  traînées  alors  par  des 
diairetiere  appartenant  ft  des  eompagnies  de 
tranqiorls,  leii|ttdit  n'étant  pas  retenus  par  le 
sentiment  de  l'honneur,  comme  los  aulres  sol- 
dats, eoupaieut,  au  premier  danger,  les  traits  de 
tous  ibevauxt  et  s'enAiyaient,  lainant  leurs  ca- 
nons aux  mains  de  l'cnncnii.  Le  Premier  Consul 
fx'nsa  avec  raison  que  le  conducteur  cliar^i'  d'a- 
jueucr  la  pièce  au  lieu  du  combat,  rend  un  scr- 
Tlee  aussi  précieux  que  le  eanonnier  diargé  d'en 
faire  usage,  qu'il  court  le  môinc  danger,  et  a  be- 
soin du  même  mobile  moral,  c'csl-à-dirc  Thon- 
neur.  11  convertit  donc  les  charretiers  d'artillerie 
en  soldats  rerétos  de  l'uniforme  et  faisant  partie 
des  régiments  de  cotte  arme  C'étaient  10  ou 
12.0(K)  (uvnlicrs.  (|ui  devaient  apporter  autant 
de  zèle  à  conduire  leurs  pièces  devant  l'ennemi, 
OU  à  les  enlever  rapidement,  que  les  servants  en 
mettaient  k  les  charger,  è  les  pointer,  à  les  tirer. 
Cette  réforme  n'était  que  commencée,  et  tu-  pou- 
vait douncr  que  plus  lard  toutes  ses  conséquences 
Utiles. 

L'artillerie  et  la  cavalerie  avaient  aussi  besoin 
de  chevaux.  Le  Premier  Consul  ordonna  une 
levée  forcée  et  extraordiuairc  du  trentième  che- 
val, n'ayant  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'exécuter 
des  achats.  C'était  une  dure  mais  inévitable  né- 
cessité. Les  armées  (k'\  aient  se  pounoir  d'al)ord 
autour  d'elles,  et  puis,  de  proche  en  proche,  dans 
les  provinees  environnantes. 

Le  Premier  Consul  avait  envoyé  à  Masséna  les 
fonds  dont  on  pouvait  disposer  pour  venir  au 
secours  de  la  malheureuse  année  de  Lijj;urie.  De 
60,000  hommes  dont  elle  se  composait  par  la 
réunion  de  Tarmée  de  Lombardie  et  de  celle  de 
Naples,  après  la  sanglante  bataille  de  la  Trehhia, 
elle  était,  par  la  misère,  réduite  à  40,000  hom- 
mes au  plus,  ne  présentant  que  trente  et  quelques 
mille  combattants.  Les  blés,  ne  pouvant  venir  ni 
du  Piémont,  occupé  par  les  Autrichiens,  ni  de  la 
mer,  gardée  par  les  Anglais,  étaient  fort  rares. 
Ces  maiiieurenx  soldais  n'avaient ,  pour  se  nou> 


rir,  que  les  réedies  do  PApennln ,  h  peu  près 
nulles,  comme  tout  le  monde  le  soit.  Ils  ne  von« 
laient  pas  entrer  dans  les  ht^pilaux,  où  l'on  man- 
quait des  premiers  aliments  ;  et  ou  les  voyait,  sur 
la  route  de  Nice  à  Gènes,  dévtwés  par  la  Abu  et 
la  fièvre,  présentant  le  pIus  doulooreux  des  spec- 
tacles ,  celui  de  braves  gens  que  b  patrie  qu'ils 
défendent  laisse  mourir  de  misère. 

Masséna ,  muni  des  fonds  envoyés  par  le  goa- 
verneraent,  avait  passé  quelques  mardiés  i  Ifar- 
seille,  acrpiis  tous  les  blés  que  contenait  cette 
ville,  et  les  avait  dirigés  sur  Gènes.  Malheureu- 
sement, pendant  cet  hiver,  les  vents,  aussi  rigou- 
reux que  l'ennemi,  ne  cessaient  de  eoDtrarier  les 
arrivages  de  Mai-seille  à  Gènes ,  et  remplaçaient 
en  qudque  sorte  le  blocus,  que  les  Anglais  ne 
pouvaient  continiier  dans  la  mauvaise  sabon. 
Cependant .  (pn'l(|ues  cargaisons  ayant  réussi  à 
passer,  le  pain  venait  d'être  rendu  aux  soldats  <le 
la  Ligurie.  On  leur  avait  envoyé  des  armes ,  des 
sonlien ,  quelques  vêlements  et  des  esp('r»nees. 
Quant  à  l'énergie  miUtaire ,  rien  n'était  à  faire 
|)our  la  leur  inspirer,  car  janinis  la  France  n'avait 
vu  des  soldats  endurer  de  tels  revers  avec  une 
telle  ftrmelé.  Ces  vainqueurs  deCastiglione.  d'Aiw 
cole,  de  Rivoli,  avaient  supporté  sans  s'ébranler 
le-;  di'faitcs  de  Cassano .  de  Novi ,  de  la  Trehhia  ; 
la  trempe  qu'ils  avaient  acquise  n'avait  pu  s'al- 
tArer  sous  les  coups  de  la  fortune.  Au  surplus,  la 
présence  du  génénd  Bonaparte  à  la  (été  du  gou- 
vernement et  du  général  3!asséna  à  la  télc  de 
l'armée,  leur  aurait  remonté  le  cœur  s'ils  en 
avaient  en  besoin.  Il  ne  Allait  que  les  nourrir, 
les  vèlir,  les  armer,  pour  en  tirer  les  plus  grands 
seniccs.  On  fît  à  cet  égard  le  mieux  (ju'on  put. 
Masséna  ,  par  quelques  actes  de  sévérité,  rétablit 
la  discipline,  ébranlée  parmi  eux,  et  réunit  trente 
et  qndques  mille  hommes,  impatients  de  retrou- 
ver sous  ses  ordres  la  nuile  de  la  fertile  Italie. 

Le  Premier  Consul  lui  prescris  it  une  conduite 
habilement  conçue.  Trois  passages  étroits  con- 
duisaient, &  travers  l'Apennin ,  du  versant  conti* 
nental  sur  le  verront  maritime  :  c'étaient  le  pas- 
sage de  la  Uoccbctla,  débouchant  sur  Géues  ;  celui 
de  Cadibona  sur  Savone  ;  cdul  de  Tende  sur  If  iee* 

Le  Premier  Consul  enjoignit  à  Masséna  de  ne 
laisser  que  de  faibles  dclaclienients  au  col  île 
Tende  et  au  col  de  Cadibona ,  tout  juste  assez 
pour  les  observer,  et  de  se  concentrer,  avec  S5  ou 
30.000  honunes,  sur  Gènes.  Cette  ville  étant  for- 
tement occupée,  l'invasion  du  midi  de  la  France 
était  peu  présumable,  et,  en  tout  cas,  peu  ii  crain- 
dre; ear  les  Autrichiens  ne  seraient  pas 


Digitized  by  Google 


78 


LIVRE  TROmÈilB. 


téménSns  pour  s'avancer,  an  d«il  du  Var,  mr 
Toulon  et  les  bouches  du  RhAiie,  en  lai<(sant 
Mawnn  «nr  leurs  derrières.  Massi'na  |K)iivnit 
d'iiillcui-s  (oinl>i'r,  avec  ses  30,000  hoiumea  réu- 
nis, sur  les  eorps  qui  auraient  franchi  les  défilés 
de  rApennin.  Il  était  difficile,  vu  la  nature  des 
lieux,  étroits  ol  r>cari>és.  qu'il  rcMiconln'it  plii-J  de 
50,000  hommes  à  la  fuis.  11  avait  doue  le  nio\on 
de  ftire  partout  fiice  ft  Tennemi.  Ce  plan  excel- 
lent n'était  malheureusement  exécutable  que  pnr 
un  pénén!  qui  niirnil  eu  la  [irodipieuxe  dex- 
térité du  vainqueur  de  .Monteuutte.  Le  Premier 
Consul  était,  du  reste,  assuré  dVivoir  dans  Hasséna 
vn  défenseur  opiniâtre  des  hauteurs  esearpées  de 
l'Apennin,  et  de  |)ré[)nrer  nu  baron  de  Mêlas  des 
occupations  qui  le  retiendraient  en  Ligurie.  pen- 
dant tout  le  temps  nécessaire  au  mouvement 
combiné  des  armées  franrai>;es. 

Néanmoins,  il  fnni  le  ilire.  l'armée  de  fjfrurie 
fut  un  peu  traitée  en  armée  sacriliée  ;  on  ne  lui 
cnvoijn  pas  on  homme  de  plus,  on  ne  lui  donna 
que  du  matériel ,  et  même,  sous  ce  rapport .  le 
nécessaire  seulement,  (l'e^r  ailleurs  que  se  diri- 
geaient les  princijKUi.x  etrorls  du  gouvernement, 
parce  que  c'est  aOleurs  que  devaient  se  porter  les 
grands  coups.  L'armée  de  Ligurie  était  e.xfioséc 
à  périr,  pour  donner  à  d'autres  le  tem|>s  d'être 
victorieuses.  Telle  est  cette  dure  Inlalilé  de  la 
guerre,  qui  passe  de  la  léte  des  uns  sur  b  léte 
des  autres,  obligeant  ceux-ei  à  mourir  pour  que 
ceux-là  vivent  et  triomplieni  ' 

L'armée  traitée  avec  un  soin  tout  |)arlicuiier 
Alt  cdle  qui ,  sous  les  ordres  de  Horeau,  était 
destinée  i  opérer  en  Soiube.  On  lui  envoya  tout 
ce  qu'on  put  en  hommes  et  en  matériel.  On  fit 
les  plus  grands  eflbrl^  |)Our  lui  a.ssuivr  une  artil- 
lerie complète  et  de  grands  moyens  de  passage, 
afin  qu'elle  se  trouvAt  en  mesure  de  franchir  le 
Rhin  l'i  l'improxisle.  et.  s'il  était  |)o<;sil)le.  -.ur  un 
seul  point.  Le  général  Moirau,  dont  on  a  dit  le 
Premier  Consul  si  jaloux,  allait  done  avoir  sous 
ses  ordres  In  plus  belle.  la  plus  nombreuse  armée 
de  la  République.  !")(». (MK)  hommes  environ  ; 
tandis  que  Masséna  n'en  devait  avoir  que  3(i,000, 
et  le  Premier  Consul  tout  au  plus  40,000.  Ce 
n'était  point,  au  surplus,  une  vaine  raresse  adres- 
sée à  la  vanité  de  Mureau.  Des  motifs  plus  sérieux 
avaient  déterminé  cette  distribution  des  forces. 
L'opération  destinée  h  jeter  M.  de  Kny  sur  CIm 
et  Ratisbonne,  était  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  succès  géiiéml  de  In  eampngne  ;  rnr,  en 
présence  de  ces  deux  puissantes  armées  aulri- 
diieanes  qui  s'avanfaiont  vers  nos  frontières,  fl 


(Uhiit  d'abord  avoir  étoigné  Pune,  po«r  povvoir 

passer  les  .Aliies  sur  les  derrières  de  l'autre.  Cette 
première  opération  devait  done  être  tentée  avec 
des  movens  décisifs,  qui  en  rendissent  la  réussite 
inftilliblo.  Le  Premier  Consul,  tout  en  estimant 
Moreau.  s'estimait  lui-même  beaucoup  plus;  et, 
s'il  fallait  que  l'un  diN  deux  se  passât  de  grands 
moyens,  il  croyait  pouvoir  s'en  p.isser  plus  que 
Moreau.  Le  sentiment  qui  le  dirigeait  dans  cette 
occasion  était  un  sentiment  meilleur  que  la  gé- 
né-rosilé  même  dans  les  grandes  afTaires  de  l'État, 
c'était  l'amour  de  la  chose  publique;  il  la  faisait 
passer  avant  rintérét  de  tout  le  monde,  eelii  dm 
autres  et  le  sien. 

Cette  armée  du  Rhin,  quoique  portant,  comme 
les  autres  armées  de  la  République,  les  haillon* 
de  la  misère,  était  saperbe.  QocIqiMs  coaaerila 
lui  avaient  été  envoyés,  mais  en  petit  nombre, 
tout  juste  «sser  pour  la  rajeunir.  Elle  se  compo- 
sait en  immense  majorité  de  ces  vieux  soldats 
qui,  sons  les  ordres  de  Piehegm ,  Kléber,  Hodie 
et  Moreau.  avaient  conquis  la  Hollande,  les  rives 
du  Rhin,  franchi  plusieurs  fois  ee  fleuve,  et  paru 
même  sur  le  Danube.  On  n'aurait  pas  pu  dire, 
sans  injustice,  qu'ils  étaient  plus  braves  que  les 
soldats  d'Italie  ;  mais  ils  présentaient  toutes  les 
qualités  de  troupes  necomplies  :  ils  étaient  sages, 
sobres,  disciplinés,  instruits  et  intrépides.  Les 
dieCi  étaient  dignes  des  soldats.  La  formation  de 
cette  armée  en  divisioiu  détachées,  complètes  en 
toutes  armes .  et  agissant  en  corps  séparés,  y 
a\ait  dé\eloppcau  plus  haut  point  le  talent  des  gé- 
néraux divisionnaires.  Ces  divisionnanrcs  avaient 
des  mérites  égaux,  mais  divers.  C'était  Lecourbe, 
le  plus  h.'d>ile  des  oflieiers  de  son  temps  dans  la 
guerre  de  mont.igiies,  l.ecourb<*,  dont  les  échos 
des  Alpes  répétaient  le  nom  glorieux  :  c^étaft  lti> 
chepans<'.  qui  joignait  U  une  bravoure  auda- 
cieuse une  intelligence  rare,  et  qui  rendit  bientôt 
h  .Muivau,  dans  les  champs  de  Hohenlinden,  le 
plus  grand  serviee  qu'un  lieutenant  ait  jamais 
rendu  n  son  général  :  c'était  Saint-Cyr,  esprit 
froid,  pnifond.  cnraclèrc  peu  sociable,  mais  doué 
de  toutes  les  qualités  du  général  en  chef  :  c'était 
enfin  ce  jeune  Ney,  qn'tan  courage  héroïque,  di> 
rigé  par  un  instinct  heureux  de  la  guerre,  avait 
déj&  rendu  po|»ulaire  dans  tontes  les  armées  de 
la  République.  A  la  tête  de  ces  lieutenants  était 
Moreau,  esprit  lent,  qndquefM's  indéeis,  mais 
solide,  et  dont  les  indécisions  se  terminaient  en 
résolutions  sages  et  fermes,  quand  il  était  face  à 
face  avec  le  danger.  L'expérience  avait  sioguliè- 
rement  fiomé  et  élemlo  son  oonp  dnail  miUliirB. 
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Hi^,  tendlf  qu«  ma  gëoie  guerrier  gnuidilMit 
aux  épreuves  de  la  guerre,  son  eanêtèn  cÎTil, 

faible.  li>Të  à  toutes  les  iu/lueiiees,  avait  suc- 
combé déjà,  et  (levait  suceomber  cueore  aux 
ifnmm  de  h  politique,  (|ue  les  Afliet  fortes  et 
lès  espriiJi  vraiment  élevés  peavmt  seuls  sur- 
inonl4"r.  Du  reste.  In  iiKillieureiiM*  pnssiou  de  la 
jalousie  D'a>ait  point  encore  uitéré  la  pureté  de 
sm  esnr  d  corrmnpu  son  pstriotlsnie.  Par  son 
expérienee»  sm  hsbitudedu  coniniiindement,  sa 
haute  renommée,  il  étjiit.  après  le  génénil  Hona- 
parte,  le  seul  homme  capable  alors  de  coounander 
à  100,000  hoomes. 

Le  plan  de  détail  que  lui  in  jit  prescrit  le  Pre- 
Blier  Consul .  ronsist«it  à  débouclier  en  Souabe 
psr  le  point  qui  lui  permettrait  le  mieux  d'agir 
sur  Patlféme  gsudie  du  ntréehsl  de  Kray,  de 
manière  à  déborder  celui-ci,  à  le  couper  de  la 
Bavière,  à  renfermer  entre  le  haut  Danube  et  le 
Rhin  ;  auquel  cas  l'armée  aulrichieune  do  Souabe 
était  perdae.  Pour  y  réosdr,  fl  fUlsit  pssser  le 
Bhin.  non  pas  sur  deux  ou  (rois  points,  nais  sur 
un  seul,  le  plus  près  possible  de  ('onstanee;  opé- 
ration singuliéremeut  hardie  et  dillicile,  car  il 
s'agisntt  de  mettre  au  delà  d^in  fkave,  et  en 
présence  de  Tennemi.  100,000  hommes  à  la  fois, 
avec  tout  leur  nintériel  :  et  on  «loil  avouer 
qu'a\uut  Wagram,  aucun  général  n'avait  pu*>M;  uu 
flcove  «vse  eet  ensemble  et  eetU»  résohitioo.  Aussi 
fidiait^l  beaucoup  d'adresse  pour  tromper  les  Autri- 
chiens sur  le  |>oint  qu'on  elioisiniil  ;  .ivee beaucoup 
d'adresse,  beaucoup  d'audace  dau^i  l'exécuLiou  du 
passage, 6lenlin,«e<|u*il  fanttoiijonn,  du  bonheur. 
Le  Premier  Consul  avait  ordonné  de  réunir  dans 
les  nilluents  du  Rhin,  dans  l'Aar  pjirtieulicre- 
uicul,  une  uia&>e  cousidéi*abIe  de  bateaux,  poui' 
jeter  trois  ou  quatre  ponts  k  la  fois,  à  la  disbuioe 
de  quelque  cent  toises  les  uns  des  autiTs.  Restait 
a  faire  entrer  de  telles  conibinaisous  dans  l'esprit 
Iruid  et  peu  audacieux  de  .Mureau. 

Après  ees  soins,  donnés  avee  im  aMe  de  tous 
les  moments  aux  troupes  de  Lijiurie  et  d'Alle- 
magne, le  Plumier  CoiLsul  ^'él^n'l  appliqué  ii  tirer 
du  néant  une  armée  qui  bicutol  accomplit  les 
plus  grandes  dioses  sens  le  titre  d'armée  de 
réserve. 

Pour  qu'elle  remplit  son  objet ,  il  fallait  non- 
seuleiucut  la  créer ,  mais  la  créer  sans  que  |)er- 
sonne  voulût  y  eroire.  On  va  voir  de  quelle  ma- 
nière il  s'y  prit  pour  obtenir  ce  double  résultat. 

l.e  Premier  Consul  avait  su  trouver  en  Hollande 
el  daus  les  forces  accumulées  ii  Paris  par  le  Direc- 
toiraykt  moyeM  de  pedfisr  la  Vendée  en  temps 


utile  :  il  sut  trouver  dans  la  Vendée  peeMée  les 

ressources  nécessaires  pour  créer  une  armée  qui , 
jct<r  à  rimpn)\isle  sur  le  théâtre  des  opérations 
militaires,  y  devait  changer  les  desUoces  de  la 
guerre.  En  écrivant  au  général  Brune,  eommaD* 
dant  supérieur  dans  l'Ouest,  il  lui  adressait  ees 
belles  paroles,  qui  exprimaient  si  bien  m  manière 
d'opérer,  et  celle  des  grauds  maîtres  eu  fait  d'ad- 
ministration et  do  guerre  :  «  Faltes^aei  connaître 
•I  si .  indépendamment  des  dnq  demi-ln  if^udes 
>:  que  je  vous  ai  dein.uidées  [lar  mon  dernier 
H  courrier,  vous  pouvez  encore  disposer  d'une  ou 

•  deux  demi^brigades,  sauf  à  les  frire  revenbr 
»  dans  trois  mois.  H  fmUtumi  résoudre  ù  urpen- 
«  fer  la  Frnure  mmme  uutrefvin  la  vallée  de 
«  l'Adi^;  ce  n'est  jamais  que  le  rapport  des 

•  décades  aux  jours.  »  (14  ventAse  an  viu.  — 
5  mare  1800.  Dépôt  de  la  Secrétairerie  d'État.  ) 

Quoique  les  Anglais  dussent  être  dégoûtés  de 
nouvelles  descentes  sur  le  continent  depuis  leur 
aventure  du  Texd ,  et  surtout  depab  la  sépara- 
tion des  Russes  de  la  coalition,  on  ne  pouvait  leur 
livrer  la  v  aste  étendue  de  nos  e<\tes.  du  Zniderzi^, 
jusqu'au  golfe  de  Gascogne,  saus  aucuu  moyeu 
de  définue,  la  pacification  de  la  Vendée  étant 
d'ailleurs  si  récente.  Le  Premier  Consul  laissa 
donc  en  Hollande  une  force  moitié  française, 
moitié  hollandaise ,  pour  garder  ce  pays  si  pré- 
deux ;  il  en  donna  le  oonunandement  i  Auge- 
reau.  Elle  était  formée  en  divisions  actives ,  com- 
pieles  en  lonles  arim^.  et  prêtes  à  marcher. 
Lorsqu'on  serait  bien  assuré ,  par  la  suite  des 
opératrons ,  qu'on  n'avait  pas  de  descente  à  erain^ 
dre,oe  corps  d'Augereau  devait  remonter  le  Rhin, 
el  couvrir  les  denièn*s  de  Mureau  en  Allemagne. 
Dans  les  00,000  hommes  réunis  depuis  les  cotes 
de  la  Normandie  jusqu'à  ecOes  de  la  Bretagne  et 
du  Poitou,  le  Premier  Consul  choisit  les  denn'- 
brigades  les  plus  épuisées,  et  les  ebarjiea  de  garder 
le  pays  insurgé.  11  eut  soin  d'eu  réduire  encore 
rdieetir,  en  frisant  passer  à  l'armée  active  les 
soldats  capables  de  servir,  et  les  rendit  propres 
ainsi  h  recevoir  un  plus  grantl  nondirc  de  con- 
scrits, qu'elles  devaient  iuslruire  tout  en  gardant 
les  cdtes.  Il  U»  fimna  en  dnq  petits  camps,  réu- 
nissant artillerie,  cavalerie,  infanterie,  |>ouvant 
marcher  au  premier  signal ,  et  commandés  par 
de  bons  olliciers.  Il  y  avait  deux  de  ces  camps  en 
Belgique,  un  à  Liège,  un  autre  à  Maestricht, 
tous  deux  destinés  à  garder  lelle  contrée  tra- 
vaillée par  les  prêtres,  et  à  concourir,  s'il  était 
besoin,  à  U  défense  de  la  Hollande.  11  y  en  avait 
«B  à  UUe,  prêt  4  se  jeter  sur  la  Somme  e(la  Nor- 
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numdie,  un  k  Saintr-Ld,  vu,  enfin,  à  Rennes. 
Ce  dernier  était  le  plus  nombreux  :  il  comptait 
âe  7  h  8,000  soldats.  Les  autres  étaient  de  4 
à  5,000.  Ces  camps  employaient  environ  30,000 
honimes.IUal]uent  être  portàaudouUeatt  moins, 
par  l'arrivée  delà  conscriplion .  IN  dcN  fiifnt  faire,à 
la  fois,  la  police  (lin^  les  pays  récemment  conquis, 
tels  que  la  Ikl^^itiuc ,  <  L  dans  les  pays  récemment 
pacifiiés,  tels  que  la  Nwmandie,  la  Bretagne,  le 
Poitou.  Le  Premier  Consul  avait  ordonné  de 
fouiller  les  hois  pour  y  chercher  les  armes  cachées. 
11  avait  commencé  à  former,  par  l'appât  d'un  trai- 
tement avantageux,  trois  ou  quatre  bataillons, 
composés  de  tous  les  in(li\ idiis  qui  avaient  con- 
tracté dans  la  guerre  civile  des  habitudes  aventu- 
reuses, et  il  voulait,  sans  le  dire,  les  envoyer  eu 
Égypte.  Quant  aux  chefs ,  il  leur  avait  assigné  à 
tous  des  résidences  é!ois;nées  du  théâtre  de  la 
guerre  ct\  ilc ,  et  avait  adouci  l'amertume  de  cet 
exil,  par  des  pensions  trtosnttiflantes  pour  leur 
proeurer  un  véritable  bien*élie. 

Ces  dispositions  faites ,  il  restait ,  sur  les 
6U,0U0  hommes  réunis  pour  la  pacification  de 
rintérieur,  «iviron  30,000  soMirts  exedlents,  en- 
cadrés dans  les  demi4)rigades  qui  avaient  le  moins 
souffert.  Les  uns  étaient  revenus  à  Paris  apivs 
l'opération  exécutée  en  Normandie  contre  31.  de 
Frotté.  Les  autres  él^enl  en  Bretagne  et  en 
Vendée.  Le  Premier  Consul  en  forma  trois  belles 
disisioiis  de  guerre;  deux  en  Bretajçne  même,  à 
Kennes  et  à  Nantes,  la  ti-oisicme  à  Paris.  Ces  di\  i- 
sions  devaient  se  compléta  en  toute  bâte,  se 
pourvoir  du  matériel  qu'elles  auraient  sous  la 
maîn  .  ot  se  proeurer  le  reste  en  route ,  par  les 
moyens  que  nous  allons  faire  couuailre.  Eïics 
avaient  ordre  de  se  rendre  k  la  firootière  de  l'est, 
arpentant  la  France,  suivant  le  langage  du  Pre- 
mier Consul,  comme  autrefois  l'arniéc  d'Italie 
arpentait  la  vallée  de  l'Adige.  Leur  arrivée  en 
Suisse  était  certaine  pour  le  mois  d*awfl. 

Il  existait  une  autre  ressource,  c'étaient  les  dé- 
pôts de  l'armée  irH^yple,  stationnés  dans  le  midi 
de  la  France ,  et  n'ayant  jamais  pu  envoyer  des 
recnies  à  leuis  corps  par  l'imponiUlité  de  tra- 
verser la  mer,  Imqours  gardée  par  les  .\  nglais.  On 
prm\.)if  .  en  >ei"sjuit  dans  ces  dé|)ôts  queliiiics 
cousent^,  eu  tirer  quatorze  bataillons  très-beaux, 
très-capables  de  ftirâ  la  guerre.  L'wdre  Ait  donné 
de  les  adieminer  vers  Lyon,  dès  qu'ils  seraient 
complétés.  C'était  une  quatrième  division  excel- 
lente, et  capable  de  rendre  de  bons  services. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  de  plus  long  dans 
In  oompoailiott  d'une  anoée,  ifesl  rorfanisalioa 


de  l'artillerie  :  le  Premier  Consul,  voulaMtemer 

cette  armée  de  réserve  à  l'est,  avait,  dans  les  dé- 
pôts d'Auxounc ,  de  Besançon  ,  de  Uriançon ,  les 
moyens  de  réunir  eu  personnel  et  matériel  une 
fbrêe  de  soixante  boudies  k  feu.  Deux  officiers 
d'artillerie  très-hahiles,  et  qui  lui  étaient  dévoués, 
les  généraux  Marmont  et  Gassendi ,  furent  dépê- 
chés de  Paris,  avec  ordre  de  préparer  ces  soixante 
bouches  k  feu  dans  ces  divets  dépôts,  «ans  dire 
où  elles  seraient  concentrées  et  réuniCS* 

Restait  à  indiquer  un  lieu  de  rendez-vous  à 
toutes  ces  forces  éparses.  Si  on  avait  cherché  à 
cadier  par  le  sîlenee  de  tels  préparatifi,  on  aurait, 
au  contraire,  donné  ré\eil.  Le  Premier  Consul 
voulut  tromper  l'ennemi  par  le  bruit  même  qu'il 
allait  faire.  Il  inséra  au  Moniteur  un  arrêté  des 
Consuls,  portant  création  d'une  armée  de  réserve, 
qui  devait  être  formée  à  Dijon,  et  se  composer 
de  00,000  hommes.  Berthier  partit  en  poste  pour 
Dijon,  afin  d'en  commencer  l'organisation.  On 
doit  se  souvenir,  en  ellèl,  que  BCTthicr  était  de- 
venu  libre  par  l'entrée  de  Carnot  au  ministère  de 
la  guerre.  Un  appel  chaleureux  fut  lait  aux  an- 
ciens volontiiircs  de  lu  Révolution,  qui,  après  une 
ou  deux  campagnes,  Paient  rentrés  dans  leurs 
foyers.  On  les  engageait  à  se  rendre  h  Dijon.  On 
y  envoya  a\ee  beaucoup  d'ostentation  un  peu  de 
matériel  et  quelques  conscrits.  De  vieux  ofiicicrs, 
dirigés  sur  ce  peint,  présentèrent  une  apparenee 
de  cadi-es  pour  commencer  l'instruction  de  ces 
conscrits.  Les  journalistes ,  à  qui  la  mention  des 
affaires  militaires  n'était  permise  qu'avec  beau- 
coup de  sobriété,  eurent  carrière  sur  l'armée  qui 
s'ors^anisait  h  Dijon ,  et  purent  remplir  leurs 
feuilles  des  détails  qui  la  concernaient.  C'en  était 
assez  pour  attirer  là  les  espions  de  toute  l'Europe, 
qui  ne  manquèrent  pas,  en  effist,  dy  accourir  en 
grand  nombre. 

Si  les  divisions  formées  à  Nantes  ,  Rennes  et 
Paris  avec  les  troupes  tirées  de  la  Vendée  ;  si  la 
divisicm  formée  à  Toulon  ,  Harseille,  Avigium, 
avec  les  dépôts  de  l'armée  d'Egypte  ;  si  l'artillerie 
préparée  ài  Besançon ,  Auxonuc ,  Briançon  ,  avec 
les  ressources  de  ces  arsenaux ,  eussent  été  réu- 
nies à  Dijon,  c'en  était  fiût  du  secret  du  Premier 
Consul  ;  tout  le  monde  croyait  h  l'existence  de 
l'armée  de  réserve.  Mais  il  se  garda  bien  d'eu 
agir  ainsi.  Ces  divisions  furent  adieminées  sur 
G«iive  et  Lausanne  par  des  roules  diliérenles, 
de  telle  mnnièrcquc  l'attention  publique  ne  fût 
particulièrement  attirée  sur  aucun  point.  £Ues 
passaient  pour  des  renforts  destinés  à  Farmée  du 
Rhin,  laquelle,  étant  M^Nundue  depuis  Stnibottif 
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jusqu'à  Constance ,  pouvait  bien  paraître  le  but 
Tcn  leqnél  miKhaicnt  en  nnlbrls»  jnétptBttr 

tirs  en  matériel,  ordonnés  dans  les  arsenaux 
d'Aiixonno  cl  de  Rrsanron  .  pas>;niont  pour  un 
supplénieut  d'artilieric,  de:>tiiic  à  la  uièiiio  armée, 
crâx  qui  se  fiiisaient  k  Briançon  ëtaient  censés 
appartenir  aux  troupes  de  Ligurie.  Le  Premier 
Consul  fit  envoyer  drs  rnux-dc-vir  à  Genève  ; 
envoi  qui  n'indiquait  pas  uueu\  60U  but,  puisque 
notre  année  d'AHemagne  avait  sa  base  d'opân- 
tions  en  Suisse.  1!  fit  fabriquer  dans  les  départe- 
ments ri\erains  du  Rhône  i},(K*0, (MX)  de  rations 
eu  biscuit,  destinées  à  nourrir  l'armée  de  réserve 
au  mflieD  de  la  siérifité  des  Alpes.  1,800,000  ra- 
tions remontèrent  secrètement  lo  Rhdne  vers 
Genève;  200,000  furent  envoyées  avec  ostenta- 
tion à  Toulon,  pour  faire  supposer  que  ces  fabri- 
eations  inusitées  avaient  été  fiîiles  pour  le  compte 
de  la  marine.  Enfin,  les  divisions  en  marche, 
roiiduilcs  lentement,  et  sans  les  fatiguer,  vers 
Geuèvc  et  Lausanne  (ellcj>  avaient  eu  effet  la 
moitié  de  mars  et  tout  avril  pour  foire  le  trajet), 
recevaient  (tendant  la  route  même  ce  qui  leur 
manquait,  cti  souliers,  vêtements,  fusils,  che- 
vaux. Le  Premier  Consul  ayant  arrêté  dans  son 
esprit  la  route  qu'elles  devaient  suivre,  et  con- 
staté soigneusement  la  nature  de  leurs  besoins , 
faisait  trouver  sur  chaque  Uni  qu'elles  avaient  à 
traverser,  tantôt  une  espèce  de  secours,  t^uitùl 
une  autre,  en  se  gardant  bien  d*<évetller  l'atten- 
tion par  une  grande  réunion  de  matières  sur  un 
seul  point.  La  correspondance  relative  à  ces  pré- 
paratifs avait  été  soustraite  aux  bureaux  de  la 
guerre.  Elle  était  renfermée  entre  lui  et  Ics  ehefs 
de  corps ,  et  portée  par  des  aides  de  camp  sûrs, 
qui  allaient ,  venaient  en  poste  ,  voyaient  tout  de 
tours  yeux,  faisaient  tout  directement,  armés  des 
ordres  inésistibles  du  Premier  Consul ,  et  igno- 
rant d'aHlettrs  le  plan  général  auqud  ib  eoneou- 
raient. 

Le  secret,  rculcnné  euti-c  le  Premier  Consul, 
Berthier ,  et  deux  ou  trois  généraux  du  génie  et 

de  l'artillerie,  qu'on  avait  été  forcé  d'initier  au 
plan  de  campagne,  était  profondément  garde. 
Aucun  d'eux  ne  l'aurait  couipromis,  parce  que  le 
secret  est  un  acte  d'obéissance  qu'obtiennent  les 
gouvernements,  en  proportion  de  l'ascendant 
qu'ils  exercent.  A  ce  titre,  relui  du  Premier  Con- 
sul n'avait  aucune  indiscrétion  à  craindre.  Les 
espions  étrangers  aeeonrus  à  IHjon,  n*jr  voyant 
que  qudqnes  conserils,  quelques  volontaires, 
quelques  vieux  officiers .  se  crurent  bien  fins .  en 
découvrant  qu'il  n'y  avait  là  rica  de  K'ricux,  que 


te  Premier  Consul  évidemment  ne  faisait  tout  ce 
bruit  que  pour  ellhiyer  le  baron  de  MAas,  pour 

l'empêcher  de  pénétrer  parles  bouches  du  Rhône, 
et  lui  persuader  qu'il  trouverait  dans  le  midi  de 
la  France  une  armée  de  rt'serve  capable  de  l'arrêter. 
La  diose  ftat  ainsi  eomprise  de  tous  les  gens  qui 
se  croyaient  bons  juges  en  cette  matière,  et  les 
journaux  anglais  se  remplirent  bientôt  de  mille 
et  mille  railleries.  Les  dessinateurs  de  caricatures 
«1  firent  une  sur  l'armée  de  réserve  ;  die  repr^ 
sentait  un  enfant  donnant  la  main  è  un  invalide 
h  jambe  de  bois. 

C'était  tout  ce  qu'il  fallait  au  Premier  Consul  : 
se  voir  raillé  était ,  dans  le  moment,  son  unique 
désir.  En  attendant,  ses  divisions  marchaient, 
son  matériel  se  préparait  vers  les  frontières  de 
l'est,  et,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  une 
armée  improvisée  était  prèle,  ou  à  seconder  Mo- 
reau,  ou  à  se  jeter  au  delà  des  Alpes,  pour  J 
changer  la  face  des  événements. 

Le  Premier  Consul  n'avait  pas  néglige  la  ma- 
rine. Depuis  ta  course  que  l'amiral  Bmix  avait 
faite  l'année  précédente  dans  la  Méditerranée,  avec 
les  forces  combinées  de  France  cl  d'Fspngne,  la 
grande  Hotte  qu'il  avaitdtrigëc  était  rentrée  dans 
Brest.  Bue  se  composait  de  quinse  vaisseaux  cspa» 
gnols  et  d'une  \  ingtaîne  de  vaisseaux  français ,  en 
tout  p  is  liiin  de  (piarnnte.  Vingt  vaisseaux  anglais 
la  blo(|uaicut  dans  le  niuiuent.  Le  Premier  Consul 
profita  des  premières  ressources  financières  qu'A 
avait  réussi  &  n-écr ,  pour  envoyer  quelques  vi- 
vres, et  une  pnrlie  de  la  solde  arriérée,  h  cette 
flotte.  11  lui  enjoignit  de  ne  pas  se  laisser  bloquer, 
quand  on  serait  trente  contre  vingt,  de  sortir  à 
la  première  occasion  ,  fullùt-il  livrer  bataille;  et, 
si  on  pouvait  tenir  la  mer.  de  passer  le  détroit, 
de  paraître  devant  Toulon,  d'y  rallier  quelques 
bâtiments  chargés  de  secours  pour  PÉgypIe,  d'aller 
ensuite  <!<'!i!rK|iier  Malte  et  Alexandrie.  Les  routes 
ouvertes ,  il  sulVis^iif  du  commerce  seul  [lour  ravi- 
tailler les  guruisons  françaises  répandues  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée. 

Tels  furent  tes  soins  consacrés  aux  affiiires  mi- 
litaires par  le  Premier  Consul ,  tandis  qu'il  était, 
avec  .MM.  Sie}t'S,  Cambacérès,  Taileyrand,  Gan- 
din ,  et  autres  collaborateurs  de  ses  travaux ,  oo- 
eupé  h  réorganiser  le  gouvernement ,  à  rétablir 
les  finances,  à  créer  une  administration  civile  et 
judiciaire ,  ii  négocier  enlin  avec  l'Europe.  Mais 
ce  n'était  pas  tout  que  de  concevoir  des  plans, 
d'en  préparer  l'exécution  ;  il  lui  fallait filirc  entrer 
ses  idées  dans  la  tête  de  ses  lieutenants,  (pii, 
quoique  soumis  ù  son  autorité  consulaire ,  n'é- 
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laient  pat  toutefois  «uari  eomplAement  lubor- 
donnës  alors  ({u'ils  le  furent  plus  tard  .  lori<4iue. 
sous  Ip  litre  de  innréchiiux  d'Lm|iiio.  ils  iil>t'>i>;- 
kaient  à  un  Empereur.  Le  piau  preM.Tit  à  Mui-eaii 
surtout  avait  bouleversé  cette  téte  flroide  et  li- 
iuidc.  Ce  ^éné^ll  était  e(rrn>é  de  la  hiirdieaw  de 
ro|)t'r;ititiM  <[iii  lui  él.iit  onlonutr.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  pays  sur  lequel  il  de\flil  upérer.  Le 
fiÛn ,  avimsHioas  dit ,  ooule  de  l'est  à  l'ouest ,  de 
Conslanee  à  Bile ,  se  redresse  k  Uàle  pour  couler 
an  nord,  passant  par  Hri"-;!!'!! .  StiiislMiurj;  el 
Mayence.  Dans  l'angle  qu'il  décrit  ainsi  se  trouve 
ce  qu'on  ap|M>llc  la  forêt  Noire,  pays  boisé  et 
montagneux  .  coupé  de  déHIés  qui  conduisent  de 
la  vallée  du  Uliin  à  celle  du  Daiuihc.  L'armée 
française  et  l'armée  autiichieiiuc  occupaient  en 
quel(]ue  sorte  les  trois  c6tés  dNin  trfoogle  :  Fannée 
française  en  occu|)iiil  deux,  de  Strasbourg  k  Bâie, 
de  Baie  à  SchaHouse  ;  rarni«'t'  auti  idiimne  un 
seul,  de  Strasbourg  à  Constance.  Celle-ci  av^il 
done  IVnrantage  d'une  concentration  plus  foeile. 
M.  de  Kray,  ayant  sa  gauche,  sous  le  prince  de 
Rcuss  ,  aux  environs  do  Constance .  sa  droite  dans 
les  défilés  de  la  foret  Nuire  jus<iue  ver^  Slras- 
boaq;,  son  centre  à  Donan^Bsebingcn ,  au  point 
d'inlefwclion  de  toutes  les  routes,  pouvait  se 
concentrer  rapidement  devant  l'endroit  tuème 
que  Moreau  choisirait  pour  passer  le  Rhin ,  que 
cefàt  de  StraslHHii^i  Bftieon  de  Bile  k  Constance. 
C'était  là  le  »i^et  des  iii({uiétudes  du  gàiéni  fran- 
çais. Il  craif^nait  que  M.  ilc  kniy ,  se  présentant 
en  tuasse  au  point  du  |Mia«age,  ue  rendit  ec  pas- 
sage impossible,  penl^tre  même  désasbvux. 

Le  Plumier  Consul  n'appréhendait  rien  de  pa- 
reil. Il  croyait,  au  contraire,  que  l'armée  frnn- 
f^aibc  pouvait  trcs-facilctueut  se  concentrer  sur  le 
flâne  gauche  de  H.  de  Kray ,  et  l'enfoneer.  Pour 
cela  il  désirait,  eoninie  nous  l'avons  déjà  dit ,  que , 
profitant  du  rideau  (pii  la  cou\  riUt,  c'est-à-dire 
du  Rhin,  elle  reiuuntiit  ce  lleuve  à  rimpro\istc, 
qu'elle  se  réunit  entre  Bile  et  SehaflSouse ,  qu'avec 
des  bateaux  secrc'tement  dl.<iposës  dans  les  af- 
fluents .  elle  jetât  quatre  ponts  en  unematiîUT. 
et  qu'elle  débouchât,  au  nombre  de  60  ou 
100,000  hommes,  entre  Stokach  et  Donau- 
Eacbingen ,  donnant  dans  le  liane  de  M.  de  Kray, 
le  eou()ant  de  ses  réïservi's  et  de  la  ^jni-  lie  .  ^rt'^ei- 
pitantses  débris  sur  le  haut  i>unui>c.  li  pcn.->aU 
que,  cette  opération  exéeulée  avec  promptitude 
cl  vigueur,  l'armée  autrichienne  d'Allemagne 
|M)uvait  être  écrasée.  Ce  qu'il  a  fait  plus  tanl  en 
partant  d'un  point  différent,  mais  dans  les  mêmes 
lieux ,  antmir  dUlm,  ce  qu'il  fit  cette  année  même 


par  le  8aint>Bemanl,  prouve  que  ce  plan  n^avait 

rien  que  de  très-pratiôdile.  Il  croyait  que  Tannée 
fi  aneriise.  u'opératil  pas  sur  le  soi  ennemi ,  puis- 
qu  el|e  remontait  pr  la  ri\e  gauche ,  n'ayant  qu'à 
marchersans  combattre .  [>ourrait ,  avec  certaines 
précautions,  dérober  deux  ou  trois  marches  i 
M.  de  Krav,  et  qu'elle  s<'riiit  au  lieu  du  passage 
avant  que  ce  général  eut  réuui  assez  de  moyens 
pour  rerapécher. 

Cestlà  le  plan  qui  a^ait  troublé  l'esprit  de  Mo- 
reau .  peu  habitué  à  ee>  hanlies  combinaisons.  Il 
craignait  que  M.  de  Kray  ,  averti  à  temps,  ne  se 
portât  avec  la  niasse  de  ses  forces  I  h  reoeontre 
de  l'armée  française ,  et  ne  la  jetât  dans  le  fleuve. 
Moreau  aimait  mieux  profiler  d«s  ponts  existants 
à  Strasbourg ,  Brisach  et  Bàle ,  pour  débouclicr 
en  plusieurs  colonnes  sur  la  rive  droite  ;  il  voulait 
ainsi  diN  iserPattcniiDiuIes  Autriebiciis,  les  attirer 
priiu  ipalemenl  vers  les  (It'Iilés  de  la  forci  Noire 
corrcspondantjj  aux  poiatii  de  Strasbourg  et  de 
Brisach ,  puis ,  après  les  avoir  amenés  dans  ces 
défik^ ,  se  déroIxT  tout  i  ooHp,  bmger  le  Rhin 
a\ec  les  colonu<-s  ipii  auraient  traversé  ce  fleuve, 
et  venir  se  placer  devant  Schoffousc  pour  y  cou- 
\'rir  le  débondié  dn  reste  de  Fannée. 

Le  plan  de  Morsan  n'était  pas  sans  mérite,  mais 
il  u'é'lait  pas  non  plus  «ins  de  graves  inconvé- 
nienls,  car,  s'il  tendait  à  éviter  le  danger  d'un 
seul  passage  exécuté  en  masse,  il  avait,  en  divi« 
sant  celte  opération ,  l'inconvénient  de  diviser  les 
forces,  de  jeiee  mm-  le  h»I  ennemi  deux  ou  tniis 
colonnes  détachées,  do  leur  faire  exéculer  une 
marche  de  flanc  dangereuse  jusqu'à  Sdudfouse, 
où  elles  devaient  couvrir  le  dernier  et  le  plus 
grand  passage  du  fleuve.  Enfin  ce  plan  avait  le 
dés4i\aiitage  de  donner  peu  ou  poiut  de  résultats, 
car  il  ne  jetait  pas  l'année  firaiofaiBe  tout  entière 
et  toute  à  la  fois  sur  le  ilanc  gauche  du  maréchal 
de  Kray  ;  ce  qui  enl  été  le  s«'ul  moyen  tie  déborder 
le  général  auti'icbien ,  et  de  le  couper  de  la  Bu- 
viâv. 

C'est  un  spectacle  digne  des  regards  de  l'his- 
toire (pie  rrlui  do  cts  deux  honuiies.  opposés  l'un 
à  i'uuliv  dans  une  circonstance  iuléi'ewaute,  lai- 
qnelle  (Usait  si  bien  ressortir  les  diverntés  do 
leur  e^witet  de  leur  caractère.  Le  plan  de  Mo- 
reau. comme  il  arrive  souvent  aux  plans  d«"s 
hommes  de  second  ordre,  n'avait  que  les  appa- 
rences de  la  prudence  ;  mais  il  pouvait  réussir  par 

l'cxéeution.  car,  il  faut  le  redire  saus  ceSse,  l'cxé" 
eution  raeliète  tout  :  elle  fail  quelquefois  é<  liouer 
Icit  meilleures  cumbinaisous,  et  réussir  les  plus 

mauvatim.  Moveau  pcnialait  donc  dans  ses  i^Ses. 
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Le  Premier  Conmil,  voulant  ]#  perstuder  par  le 
moyen  d'un  intermédiaire  inea  choisi,  fit  venir 
k  Paris  le  gcnéraJ  Dessoles,  chef  d'ctiit-major  de 
l'armée  d'Allemagne,  esprit  lin,  pénclrant,  di^nc 
de  servir  de  lien  entre  deux  hommes  puissants 
el  nnoeplibles;  ear  il  avail  le  gotkt  de  eoocilier 
ses  supérieurs,  que  n'ont  pas  toigeurs  les  6ubor- 
donnés.  Le  Premier  Consul  l'appda  donc  à  Paris 
vers  le  milieu  de  mars  (fin  de  ventôse)  et  l'y  re- 
tint plarienn  jotna.  Apiès  lui  awoir  ezfiliqué  ms 
itlik's.  i!  les  lui  fit  parfaitement  comprendre,  et 
même  prtfrérer  ù  celles  de  Moreau.  Mais  le  gé- 
néral Dessoles  n'en  persista  pas  moins  à  conseiller 
•a  Pramier  Coosul  d'adoplir  le  plan  de  Horeau, 
parce  qu'il  f.illnit.  suivant  lui,  laisser  le  général 
qui  opère  agir  selon  ses  idées  et  son  caractère, 
kwsqae  c'était  d'ailienn  un  homme  digne  du 
eewmendaroenl  4|n*ea  hii  avait  eoafid.  «  Votre 

•  plui ,  dit-il  au  Proiuier  Consul ,  est  plus  ^rand  , 
plus  dëeisif,  prolMiblement  mciue  plus  sur;  mais 
il  n'est  pas  adapté  ou  génie  de  celui  qui  doit 
Itedeuter.  Voue  «raa  une  mÊÊÙèn  de  ftire  hi 

gurrre  qui  est  supérieure  à  toutes  ;  Morc.iu  a  la 
sienne,  qui  est  inférieure  sans  doute  ù  la  vôtre, 
mais  excellente  ndanrooins.  Laissez-le  agir;  il 
egiiu  bien,  lenleraeot  peut-être*  maie  idoreiQeDt  ; 
cl  il  vous  procurera  autant  de  résultats  qu'il 
vous  en  faut  pour  le  succès  de  vos  combinaisons 
générales.  Si,  au  contraire,  vous  lui  imposez  vos 
idées,  veue  le  Iraidilera,  veus  le  Menerei  même, 
et  vous  n'obtiendrez  rien  de  lui,  pour  avoir  voulu 
trop  obtenir.  »  Le  Premier  Consul ,  aussi  ^  ersé 
dans  la  connaissance  des  hommes  que  dans  celle 
de  ioa  art,  epprécie  la  lageeee  dce  avis  du  gé» 
aérai  Dessoles,  et  se  rendit.  «  Vous  avez  raison, 
lui  dit-il  ;  Moreau  n'est  pas  capable  de  saisir  et 
d'cxét-uler  le  pian  que  j'ai  conçu.  Qu'il  lasse 
eoauiie  il  voudra,  pourvu  qu^il  jette  le  nuvédhal 
de  Kniy  sur  dm  et  Batiabotiiio.  et  qu'ensuite  il 
renvoie  à  temps  son  aile  droite  sur  la  Suisse.  Le 
plan  qu'il  ne  comprend  |mis,  qu'il  n'ose  pas  exécu- 
ter, je  vais  feséeuter,  moi ,  sur  une  autre  partie 
du  lliôàtn-  de  la  guerre.  Ce  qu'il  n'ose  [tas  faire 
sur  le  Ilhin.  je  vais  le  faire  sur  les  Al|x's.  Il  pourra 
regretter  dans  quelque  temps  la  gloire  qu'il  m'a- 
baiDdeaue.  »  Parole  superbe  et  profcnde ,  qui 
contenait  toute  une  prophétie  militaire,  eomuie 
on  pourra  en  juger  bientôt 

La  manière  de  franchir  le  Rhin  laissée  ainsi  h 
Moreau,  il  roUidt  un  airtre  point  k  ré^.  Le 

<  J'.ii  eu  I'Ik'Iiim  iir.  <l.nri'-  m  i  jciinr^sc,  ét  nOttiUft  CC réell 
ck  U  Irauche  luéme  du  géoéral  I>e»«oic9. 
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Premier  Consul  aurait,  fort  souhaité  que  l'aile 
droite,  eoniinandée  par  Leeourbe,  restât  eo  ré- 
serve sur  le  territoire  suisse,  toute  prête  à  se- 
conder Moreau  si  celui-ci  eu  avait  besoin,  mais 
ne  pénétrât  pas  en  Allemagne  si  sa  présence  n'y 
était  pas  iodupensaUe,  afin  de  n'avoir  pas  à  re- 
venir en  arrière  pour  se  reporter  vers  les  Alpes. 
Il  savait  d'aiileui-s  combien  c'est  chose*  diflieilo 
d'arracher  k  un  général  en  chef  un  détachement 
de  soo  année,  lorsque  les  opérations  sont  une 
fois  commencées.  Moi'eau  insista  pour  avoir  Le* 
courbe,  s'engageent  à  le  rendre  uu  général  Bo- 
naparte dès  qu'il  aurait  r^iasi  i  pousser  le  marë- 
dud  de  Kray  sur  tHm.  Le  Prentisr  Consul  se 
rendit  îi  ee  diisir,  résolu  à  tout  concéder  pour 
maintenir  la  bonne  harmonie;  mats  il  voulut 
que  Moreau  signât  une  convention,  par  laquelle 
d  preoMttait,  après  avoir  jeté  les  AulrieUene  sur 
rim,  de  détaelier  I^ourlje  avec  20  ou  25,000 
honunes  \ers  les  Al|>es.  Cette  convention  fut  si- 
gnée à  Bàle  entre  Moreau  et  Berlhier,  ce  dernier 
eonsidéré  officiellement  comme  général  en  dief 
de  l'armée  de  réserve. 

Le  général  Dcssoles  était  parti  de  Paris  après 
avoir  complètement  réglé  avec  le  Pi-emier  Consul 
lespoinis  en  diseussion.  On  était  «Taoeord;  tout 
était  prêt  pour  l'enlrée  en  campagne,  et  il  im- 
portiiit  de  commencer  inmiédiatemeut  les  opéra- 
tions, pour  que,  Moreau  ayant  exécuté  de  bouue 
heure  la  parliodu  plan  qui  le  oonœmait,  le  Pre- 
mier Consul  pût  se  jeter  nu  (lcl!i  des  A][)cs,  et 
dégager  Massénn  a\anl  que  celui-ci  lut  écrasé,  car 
il  lulUiit  avec  5G,UU0  hommes  contre  120,000. 
Le  Premier  Consul  voulait  que  Moreau  agit  k  la 
mi-avril,  ou,  au  plus  Uu-d,  à  la  fin  de  ce  mois. 
.Mais  ses  instauecs  étaient  vaincs  ;  Moreau  n'était 
pas  prêt,  et  n'avait  ni  l'activité,  ni  l'esprit  de  res- 
soureas  qui  suppléent  i  Pinsuffisanee  des  moytm. 
Tandis  qu'il  difTénu't.  les  Autrichiens,  fidèles  h 
leur  plau  de  prendre,  l'iuiliative  eu  Italie,  se  je- 
taient sur  Masséna,  et  commençaient  avec  ce  gé- 
néral une  lutte,  que  la  dispn^ortion  des  forées 
a  rendue  diijne  d'une  mémoire  immortelle. 

L'urméc  de  Ligurie  présentait  tout  au  plus 
36,000  hommes  en  état  de  servir  activement,  et 
distribués  de  la  BMniire  suivante  : 

15  on  I  i.(K)f)  lioniiucs,  sous  le  général  Suchet, 
formant  la  gauche  de  l'armée,  occupaient  le  col 
de  Tende,  Nice  et  la  ligne  du  Var.  Un  corps  dd- 
tadié  de  cette  aile,  fort  de  4,000  hommes  envi> 
ron ,  sous  les  ordres  du  général  Thureau  ,  était 
posté  sur  le  mont  Cenis.  C'étaient  \wr  consé- 
quent 18,000  lioauies,  consacrés  à  garder  te 
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Um  TROISIÈME. 


fronlière  de  Fnuiee,  da  mont  Cenîs  au  col  de 

Tende. 

10  ou  I2,(K)0  liommcs,  sous  le  général  Soull, 
formant  le  centre  de  rarniée,  défendaient  les  deux 
prindpem  dëliouehés  de  TApeanin,  edui  qui, 
par  la  hinitc  Bormida,  tombe  sur  Sa\oii(*  et 
Finale,  celui  de  la  fiocdietla,  qui  tombe  sur 
Gènes. 

7  ou  8,000  hommes  k  peu  près,  sous  Tintré- 

pidc  MioIIi^i,  fjardaienl  G(*nes  el  un  col  qui  <lé- 
bnui'lir  près  de  cette  ville,  sur  le  cùté  opposé  à 
celui  de  la  Bocchctla.  Ainsi,  la  seconde  moitié  de 
cette  snnée,  48,000  hommes i  peu  près,  sous  les 
généraux  Soult  et  Miollis,  défendaient  l'Apennin 
el  la  Ligurie.  I^e  danger  d'une  séparation  entre 
ces  deux  portions  de  l'armée,  celle  qui  occupait 
Niée  et  celle  qui  occupait  Gènes,  était  érâtent. 

Ces  3G.000  Français  avaient  en  présence  les 
120.000  Autrichiens  du  baron  de  31ç!as,  parfaite- 
ment reposés,  nourris,  ru\ilailiés,  grâce  à  l'abon- 
dance de  toutes  dioses  en  Italie,  grAce  aux  sub- 
sides que  l'Angleterre  fournissait  k  rAulriche.  Le 
général  Kaini,  avec  la  grosse  artillerie.  la  cavalerie 
et  un  corps  d'infanterie,  en  tout  aO,000  hommes, 
arait  ëtë  laissé  en  Piémont,  pour  y  scmr  d*ai«- 
rièrogarde,  et  observer  les  débouchés  de  la  Suisse. 
Le  baron  de  Mêlas  n^  ce  70.000  hommes ,  la  plus 
grande  partie  en  infanterie,  s'était  avancé  sur 
les  débouchés  de  l*Apenmn.  Il  avait,  outre  la 
supériorité  du  nombre ,  l'avantage  de  la  position 
concentrique;  car  Masséna  était  obligé,  avec 
30,000  honmiCÂ  (le  surplus  occupant  le  mont 
Ccnis),  de  garder  le  demi-cerde  que  forment  les 
Alpes  maritimes  et  r.-Vpennin,  de  ^'ice  à  Gènes, 
demi-eerele  qui  n'n  pas  moins  de  quarante  lieues 
de  circonfcrenec.  Le  général  de  Mêlas ,  au  con- 
traire, ptaeé  de  l'autre  eôté  des  mools,  au  centre 
de  ce  demi-cercle,  entre  Coni.  Ceva,  Gavi.  n'avait 
que  [>eu  de  chemin  ii  prcourir  pour  se  |>orter  à 
l'un  ou  l'autre  des  points  qu'il  voulait  attaquer.  11 
pouvait  fodlemeni  fiùre  de  Aiusses  démonstrations 
sur  l'un  de  ces  points,  pour  se  reporter  rapide- 
ment sur  l'autre  et  y  agir  en  masse.  Masséna , 
menacé  de  la  sorte,  avait  quarante  lieues  à  faire 
pour  dier  de  Nice  an  secours  de  Gènes ,  on  de 
Gènes  au  secours  de  Nice. 

C'est  sur  l'ensemble  de  ces  circonstances  qu'é- 
taient fondés  les  conseils  donnés  par  le  Premier 
Consul  à  Masséna ,  conseils  d^  rapportés  plus 
haut  d'une  manière  générale,  mais  qu'il  faut  faire 
eonnaitre  ici  avec  un  peu  plus  de  détail.  Trois 
routes  propres  à  l'artillerie  conduisaient  d'un  re- 
vers des  monts  à  l'autre  :  edio  qui,  par  Turin, 


Coni  et  Tende,  dAoudie  sur  Niée  et  le  Var  ;  edie 

qui ,  remontant  la  vallée  de  la  Bormidn ,  donne 
par  le  col  de  Cadibona  sur  Savone  ;  enfin  celle  de 
la  Bocchella ,  qui ,  par  Tortone  el  Gavi ,  descend 
sur  la  gauche  de  Gènes,  dans  la  vallée  de  h  "M- 
cevera.  Le  danger  était  de  voir  le  baron  de  Mêlas 
se  porter  en  masse  sur  le  débouché  du  milieu  , 
couper  l'armée  franç^iise  en  deux ,  et  la  jeter 
moitié  sur  Nice,  moitié  sur  Gènes.  Apercevant  ee 
danger,  le  Premier  Consul  adressait  à  Masséna, 
dans  des  lettres  pleines  d'une  admirable  pré- 
voyance et  limars),  des  instructions  dont  voici 
la  substance  :  «  Garda>vons,  hii  disait>il,  d'avoir 
i:  une  lij:nc  trop  étendue.  Ayez  peu  de  monde  sur 
«  les  .\Ipes  et  au  col  de  Tende,  où  les  neiges  vous 
«  défendent.  Laissez  quelques  détachements  sur 
«  Nice  et  les  Ibrts  environnants  ;  ayei  les  quatre 
Il  cinquièmes  de  vos  fon-es  à  Gènes  et  aux  envi- 
u  rons.  L'ennemi  débouchera  sur  votre  droite 
«  vers  Géues,  sur  votre  centre  vers  Savone,  pro- 
«  bablementsur  ces  deux  pointai  la fids.  Befoset 
«  une  des  deux  attaques,  et  jetez-vous  avec  toutes 
«  vos  fon-es  réunies  sur  l'une  des  colonnes  de 
u  l'ennemi.  Le  terrain  ne  lui  permettra  pas  d'user 
N  de  sa  supériorité  en  artillerie  et  en  cavalerie; 
«I  il  ne  pourra  vous  attaquer  qu'avec  de  l'infon- 
<i  leric;  la  vôtre  est  infiniment  supérieure  h  la 
»  sienne,  et,  favorisée  jMir  la  nature  des  lieux, 
K  die  pourra  suppiléer  au  nombre.  Dans  ce  pays 

accidenté,  si  vous  manceuvrez  bien,  vous  pou- 
Il  vez  avec  50. (MM)  hommes  en  battre  (iO.(MM)-,  el 
«  pour  {Mrter  00,0(X)  fantassins  eu  Ligurie ,  il 
•  but  que  M.  de  Hélas  en  possède  90,0QP,  ee  qui 
u  suppose  une  armée  totale  de  120,000  bommcs 
«  au  moins.  M.  de  Mêlas  n'a  ni  votre  activité,  ni 
«  vos  talents  ;  vous  n'avez  aucune  raison  de  le 
m  craindre,  ffil  parait  vers  Nice,  vous  étant  à 
u  Gènes,  laissei-le  marcher,  ne  \ous  éfaranlei 
<i  pas  :  il  n'osera  pas  cheminer  bien  loin  quand 
u  vous  resterez  en  Ligurie,  prêt  à  vous  jeter  ou 
«  sur  ses  derrières,  ou  sur  les  troupes  laissées  en 
u  Piémont.  ■« 

Diverses  causes  empêchèrent  Mas-séna  de  suivre 
ces  sages  conseils.  D'abord  il  fut  surpris  par  la 
hrusque  inuption  des  Autrichiens,  avant  qu'il 
eût  pu  rectifier  remplaccmenl  de  ses  troupes,  et 
arrêter  ses  dispositions  définitives;  secondement 
il  n'avait  pas  assez  d'approvisioancments  dans  la 
viDe  de  Gènes,  pour  y  concentrer  toute  son  ar- 
mée. Crîu'gnnnl  d'y  déuii-er  les  vivTcs  dont  la 
place  a>  .'lit  gran<l  besoin  en  ras  de  siège,  il  voulait 
se  ser\  ir  des  ressources  de  Nice,  qui  étaient  beau- 
coup phis  abondantes.  Enin,  nous  devons  le  dire, 
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MtiiéDa  ne  comprenait  pas  assez  toute  la  profon- 
deor  des  instnielioiis  de  son  dhef ,  pour  passer 

pir-dr$st)!i  1rs  înconvi-niriits,  d'ailleurs  trcs-rëels, 
d'une  concentration  générale  sur  Géiics.  Mns'iénn 
était  peut-être  le  premier  des  généraux  conteui- 
ponins  sur  le  dnmpde  bstaiUe;  il  était,  soos  le 
rapport  du  caractère,  r<'gal  des  plus  fermes  génc- 
mux  de  tous  les  temps  ;  mais,  quoiqu'il  eût  beau- 
coup d'esprit  naturel,  l'étendue  des  vues  n'égalait 
|MS  dm  lui  la  promptitade  du  coup  d'à»!  el 
rénergic  de  Yhme. 

Ainsi,  fnute  de  temps,  faute  de  vivres,  faute 
aussi  d'eu  sentir  assez  l'importance,  il  ne  se  con- 
centra pas  asies  tAt  sur  Gènes,  et  fat  surpris  par 
les  Autrichiens.  Ceux-ci  entrèrent  en  action  le 
5  avril  (15  germinal),  c'est-à-dire  bien  avant 
répoquc  qu'on  aurait  cru  pouvoir  assigner  à  la 
icprise  des  hsstilités.  Le  baron  de  MAass^avança 
arec  70  ou  75.000  hommes  environ,  pour  forcer 
la  chaîne  de  l'Apennin.  Ses  licutenant.s  Ott  et 
Hohcnzollem  furent  dirigés  avec  ââ,000  honunes 
sur  Gènes.  Le  général  Ott,  avee  15,000,  remcm- 
tant  la  Trcl)ltin,  se  présenta  par  les  cols  de  Scof- 
fera  el  de  Morile-Creto.  qui  débouclient  sur  la 
droite  de  Géui*s  ;  le  géuéral  llohenzoUcra ,  avec 
10,000  hommes,  menaça  la  Boeehetta ,  qui  dé- 
bondie  sorla  gauche  de  cette  place.  Le  baron  de 
Mêlas,  avec  50,000  hommes,  remonta  la  Hormida, 
et  attaqua  simultanément  toutes  les  {>oâitions  de 
la  roule  que  nous  avons  appelée  roule  du  milieu, 
laquelle ,  par  Cadibona ,  aboutit  &  Savone.  Son 
intention,  comme  l'avait  prévu  le  Premier  Con- 
sul, éUiil  de  forcer  notre  centre,  et  de  séparer  le 
général  Sudiet  du  général  Soult,  qui  se  donnaient 
la  main  vers  ce  point.  Une  lutte  violente  s'engagea 
donc,  depuis  les  sources  du  Tannro  et  de  la  Bor- 
mida,  jusqu'aux  sommets  escarpés  qui  dominent 
Gènes.  Les  généraux  EIsnits  et  Mêu  soutinrent 
des  combats  acharnés  contre  le  général  Suchet,  à 
Rocca-Barbena,  à  Settc-Pani,  à  Melofîno,  à  Saint- 
Jacques;  contre  le  général  Soult,  à  Muulelegino, 
k  Siellat  i  CadilHina,  &  Savone.  Les  soldats  de  la 
B^publique,  profitant  de  ce  montagneux,  se 
couvrant  de  tous  les  accidents  du  terrain,  se  dé- 
fendirent avec  une  bravoure  incomparable,  firent 
perdre  k  I*ennenil  Inh  Mê  plus  de  monde  qu'ils 
n'en  perdirent  eux-mêmes,  car  leur  feu  plongeait 
sur  des  masses  épaisses  et  profimdes  ;  mais,  obligés 
de  combattre  sans  cesse  contre  des  troupes  tou- 
jours renouvdées,  ils  se  virent  forcés  de  eéder  le 
terrain,  vaincus  par  l'épuisement  et  la  fatigue  plus 
que  par  les  Autri<  hiens.  Les  généraux  Suchet  et 
Soult  furent  contraints  de  se  séparer,  et  de  se 


retirer,  l'un  sur  fiorghetto,  l'autre  sur  Savone.  La 
ligne  firançaise  se  trouva  doue  coupée ,  eonmie  il 

était  facile  de  le  prévoir;  moitié  de  l'armée  de 
T.i^urie  fut  jetée  sur  Nice,  moitié  Alt  condamnée 
ù  s'eiilVnncr  dans  Géncs. 

Du  eftté  de  Gènes  même  les  sueeès  avaient  été 
balancés.  L'attaque  de  la  Bocchetta,  tentée  par  le 
comte  de  Ilohenzollern  avec  trop  peu  de  forces 
pour  vaincre  les  Français,  c'csl-à-dii-c  avec 
40,000  hommes  à  peu  près  contre  8,000,  flit 
repoussée  par  la  division  Gazan.  Mais.  l\  la  droite 
de  Cènes,  e'esi-ù  dire  vets  les  positions  du  Monte-  . 
treto  et  de  Scolfera ,  qui  donnent  accès  dans  la 
vallée  du  Bisagno,  le  général  Ott,  vainqueur  de 
la  division  Miollis,  qui  n'avait  pas  4,000  hunmios 
h  opposer  h  lîi.OtM),  descendit  sur  les  revers  de 
l'Apennin,  et,  enveloppant  tous  les  forts  qui  cou- 
vrent la  voie ,  montra  les  couleurs  autriehicDnes 
aux  Génois  épouvantés.  L'escadre  anglaise,  se  dé- 
ployant au  nw^me  instant.  leur  fil  voir  le  pavillon 
britannique.  Si  les  babilanls  de  la  ville  étaient 
patriotes  et  partisans  des  Français,  les  pajrmns 
des  vallées  voisines ,  attadlés  au  parti  aristocra- 
tique, comme  les  Calabrais,  dans  le  royaume  de 
Naples,  relaient  à  la  reine  Caroline,  comme  les 
Vendéens,  en  Franee,  l'étaient  aux  Bourbons,  se 
soulevèrent  h  la  vue  des  soldats  de  la  coalition. 
Ils  sonnaient  le  tocsin  dans  tous  les  villages.  Un 
certain  baron  d'Asprcs ,  attaché  au  service  impé- 
rial ,  et  jouissant  de  quelque  influence  dans  h 
contrée ,  les  excitait  a  la  révollc.  Le  G  avril  au 
soir,  les  malbeureux  bourgeois  de  Gènes,  voyant 
sur  les  montagnes  environnantes  les  feux  des 
Autrichiens,  sur  h  mer  le  pavillon  déplojré  des 
Anglais,  en  étaient  à  craindre  que  l'oligarchie, 
déjà  folle  de  joie,  ne  rétablit,  souspcu  dc  joUTS, 
son  empire  abhorré. 

Mais  rintrépide  Maaséna  était  au  milieu  d'eux. 

Bien  que  séparé  du  généml  Sudiet  ]),ir  l'at laque 
dirigée  sur  son  centre,  il  eom[»litil  encore  il)  à 
18,000  hommes;  et,  appuyé  sur  une  telle  gar- 
nison ,  il  pouvait  défier  qudque  ennemi  que  ee 
fût  d'enfoncer  sous  ses  yeux  les  portes  dc  Gènes. 

Pour  faire  comprendre  les  opérations  (juc  le 
général  français  exécuta  pendant  ce  siège  mémo- 
rable, U  fimt  décrire  le  théâtre  sur  leqwri  fl  était 
{dacé.  Gènes  est  située  au  fond  même  du  beau 
polfe  qui  porte  son  nom,  au  pied  d'un  contre-fort 
de  l'Aptinnin.  Ce  contre-fort ,  en  s'avançant  du 
nord  au  sud,  au  mflleu  des  eaux,  se  partage, 
avant  d'y  plonger,  en  deux  arèles ,  l'une  dirigée 
au  levant,  l'autre  ;m  ((lurbiuit.  et  forme  ainsi  un 
I  triangle  incliné,  dont  le  sommet  est  lié  à  l'Apen* 
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nia,  dont  la  l)nsc  s'appuie  à  la  mer.  C'est  vers  la 
base  de  ee  triangle,  et,  bien  entendu,  avec  Plrré- 
golarité  ordinairo  îi  la  nature ,  qur  Gt'nes  se  dé- 
ploie on  nif"s  allonpiVs.  Ix^nlécsdc  palais  mngni- 
fiquc^i.  La  nature  et  l'art  avaient  beaucoup  fait 
ixmr  sa  dMeme.  Du  eM  de  la  mer  deux  mdles, 
se  dirigeant  l'un  vers  l'autre  pre<u{ue  jusqu'il  se 
eroi'îer.  formaient  le  port,  et  le  dércndaiciit  contre 
les  escadres  euneuiie».  Du  eùlc  de  la  terre ,  une 
fnvmière  enceinte  basiionnée  envdoppail ,  en  la 
serrant  de  près,  la  partie  hnlic  et  peuplée  «tr  l;i 
\  ille.  l'ne  seeondc  eneeinte  pius^asle,  et  bas- 
tiunnéc  comme  la  précédente,  était  tracée  sur  ces 
hauteurs  qui  dirent,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  une  fij^ure  triangulaire  autour  d*'  Cnu  s. 
D«  ii\  l'orl* .  disposés  en  étaj»e  l'un  au-dessus  de 
l'autre ,  le^  l'urtâ  de  rÉ{>cron  et  du  Diamant  , 
étaient  placés  au  soumet  de  cette  figure  triangu- 
laire, et  couYToient  de  leur  feu  dominateur  tout 
l'ensemble  de  la  rortitirnlion. 

Mais  ce  n'était  poâ  tout  ce  qu'on  a\ait  lait  pour 
tenir  Pennemi  k  unegrande  distance.  Si  on  tourne 
le  dos  jji  la  mer.  et  si  on  regarde  (lénes.  on  a  le 
levant  ?i  droite,  le  eoncliniit  'i  lie.  Deux  pe- 
tites rivières,  relie  du  iiisagnu  au  levant  ou  à 
droite,  odie  de  ta  Polcevera  an  couehant  ou  k 

gauche,  baignent  les  deux  n'ttes  de  l'enceinte  rx- 
lérieure.  I.e  Risapno  descend  de  ces  hauteurs 
mémi-s  du  .Munte-Creto  et  de  ScuiTera,  qu'il  faut 
frmdlir  quand  on  vient  du  revers  de  rÀpennin 
en  remontant  la  Trebbia.  Le  côté  de  la  vallée  du 
Bîsngno  .  qtii  est  oppos»'  à  la  ville,  s'appelle  le 
Monte-Halli ,  et  présente  diverses  potiitions,  du 
sommet  dcsqudies  on  aurait  pu  causer  de  grands 
•dommages  h  Gènes,  tl  tiles  n'avaient  été  occu- 
pées. Aussi  avait-on  eu  grand  st)iri  de  les  cou- 
ronner par  trois  forts ,  ceux  de  Quezzi ,  de 
Richelieu ,  de  Sainte-Tècte.  La  vallée  de  la  Pol- 
eevcra,  au  cinitiairt' .  <|iii  est  placée  à  gauche  de 
Gènes,  et  descend  des  liiMilciir';  de  I  i  Hocchelta. 
n'offre  aucune  position  dominante  que  l'art  eût 
'è  occuper  pour  protéger  la  ville.  Hais  un  long 
finibouiig,  pheé  au  bord  ôê  h  mer,  oeini  de  Saint- 
Pierre  d'Arena  .  composait  un  amas  de  maisons, 
utile  et  facile  à  défendre. 

Ainsi  la  fortificatloa  de  Gènes  présentait  un 
triangle,  incliné  de  quinze  degrés  à  l'horizon, 
ayant  neuf  mille  toises  de  déveIop|»emcnt.  se  rat- 
tachant par  Sun  sununct  ù  l'Apennin,  baigné  h  sa 
•base  par  h  mer,  et  bordé  sur  ses  deux  cÂlés  par 
le  Bisagiio  an  levant,  par  la  Polcevera  au  couehant. 
Le  fort  de  ri!i)ci  nn.  et  nn-de«wu3  de  l'Epercm  celui 
-  du  Diamant,  couvraient  son  sommet.  Les  forts  de 


Hichelieu,de  Saintc-Tècle,  deQuezzi  empêchaient 
que,  des  flancs  du  MonteAatti,  des  feux  destme- 
teurs  ne  fiissent  dirigés  sur  h  cité  aux  palais  de 

marbre . 

Telle  était  Gènes  alors;  telles  étaient  ses  dé- 
fenses, que  Fart,  le  temps,  les  contributions  im- 
posées  à  la  France,  ont  beaucoup  perfectionnées 

depuis. 

Masséna  pouvait  réunir  encore  18.000  hom- 
mes. Si ,  avee  une  pareille  garnison ,  dans  une  si 
forte  place,  il  avait  eu  des  aImcs  en  suffisante 
quantité,  il  eût  été  invincible.  On  va  voir  ee  que 
le  caractère  peut  faire  îi  la  guerre ,  pour  n>parcr 
une  fettte  de  combinaison  on  de  prévoyance. 

Masséna .  résolu  I  opposer  k  l'enncnn'  une  ré- 
si-itancc  énergique,  voulut  sur- le  -  cliam|t  faire 
deux  choses  fort  importantes  :  la  première  con- 
sistait k  rej^er  an  dctt  de  TApennin  les  Autri» 
chiens ,  qui  serraient  Gènes  de  trop  près  ;  la 
sceonde  consistait  à  se  relier  au  général  Suebet . 
par  un  mouvement  combiné  avec  ce  général ,  le 
long  de  la  route  de  la  Ctomiehe. 

Pour  exécuter  son  premier  dessein,  il  faDail 
qu'il  ramenAf  les  Autrichiens  le  Ion):  du  HiviRUO 
d'un  coté  .  de  la  Polcevera  de  l'autre,  et  qu'il  les 
rcnvov  àt.  par  le  Monte-Creto .  par  la  Boeebetta, 
sur  le  revers  des  monts  d'où  ils  étaient  venus. 
Sans  perdre  un  ioiir.  le  lendemain  nu-me  de  leur 
première  ajiparition.  c'cst-i-dire  le  7  avril  (17  ger- 
minal), il  sortit  de  Cènes  par  le  côté  du  levant,  et 
traversa  la  \  allée  du  Risagno,  suivi  de  la  bntve 
division  Miollis.  celle  (pu  avait  été  oblijîf'c  l'avanl- 
veille  de  se  retirer  devant  les  forces  trop  suj)é- 
rieures  du  général  (Ht.  Il  hi  renforça  d^ine  partie 
de  la  réserve,  et.  se  mettant  îi  sa  tète,  marcha  sur 
deux  colonnes  :  celle  de  droite.  h>us  le  j;t-néral 
d'Arnaud,  longeait  la  mer  et  se  dirigeait  \ers 
Quinto;  cdie  de  gauche,  sous  Miollis,  se  diri- 
geait sur  les  escarpements  du  Monie-Raiti.  Une 
troisième  colonne,  sous  le  général  Petitol.  suivait, 
en  la  remontant,  le  fond  de  la  vallée  du  Bisagno, 
qui  circule  au  pied  du  Monte^tll.  La  précision 
de  mouvement  de  ces  trois  colonnes  fut  telle,  que 
leur  fcn  se  fit  entendre  au  même  instant  sur  tous 
les  poiuts  ù  la  fuis.  Le  général  d'Arnaud  par  un 
revers,  le  général  Hiollis  par  Faulre,  abordèrent 
les  hauteurs  du  Monte-Ratti .  avec  la  plus  grande 
\ii:iienr.  La  présence  de  Masséna  Itii-méme,  le 
désir  de  se  venger  de  la  surprise  de  la  veille,  ani- 
maient les  soldais.  Les  Autrichiens  ftirent  culbulés 
dans  les  torrents,  et  [)erdirent  toutes  leurs  posi- 
tions. Le  général  d'Arnaud  passa  outre,  et.  en 
suivant  la  crête  des  hauletirs,  se  porta  au  sommet 
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même  de  TApennin,  au  col  de  Scoffera.  Masséna, 
suivi  de  quelques  compagnies  de  réserve,  des> 

oendit  dnns  la  Milité*  du  Rissigno  pour  joindre  la 
coloniif  IVtitnt.  Crfir  (Iriiiièir  colonne,  ainsi 
renforcée,  rcpou.ssii  partout  Icuuciui,  cl,  ivuioii- 
tant  la  rivière*  vint  seconder  le  mouvement  du 
général  d'Arnaud  sur  ScolTera.  Pr&i|)iU^s  dans  ces 
vaUée.4  tortueuses,  lea  AulricInVns  Inissèrent  h 
Masséna  i  ,500  prisonniers,  el  à  leur  lèle  ce  Laron 
d'Aspres,  rînsUgateur  de  la  révolte  des  paysans 
de  la  Fonte-Buona. 

Qnnnd  .  Ip  soir  du  nH^iiic  jour,  Ma8S<?na  rentra 
dans  Gcucs  après  avoir  délivré  les  Génois  de  la 
vue  des  ennemis,  et  amenant  prkonnier  l'offi- 
cier dont  on  annonçait  la  prochaine  arrivée  triom- 
phale. In  joie  de  la  populnlion  ji.ilriolo.  qui  était 
la  plus  nombreuse,  fui  exlrénie.  On  le  reçut  av  ec 
des  MdÉmatioos.  Les  habitants  avaient  préparé 
de^  brancards  pour  porter  les  blessi's ,  du  vin  et 
des  bouillons  pour  les  nourrir.  Partout  on  se  dis- 
putait l'honneur  de  les  l'ecevoir. 

Après  cet  acte  de  vigueur  du  cAté  du  levant,  le 
phis  important  à  dt-gager,  parce  que  de  ce  c(^té 
seulement  lis  Anliichipns  serraient  la  ville  df 
près,  iMnsséna  voulut  prutilcr  du  répit  que  lui 
assurait  le  dernier  avantage  obtenu,  pour  fliire  un 
effort  au  oondnnl,  e'esUMlire  vers  Savone ,  et 
rétablir  parce  moyen  ses  communications  avec  le 
général  Suchel.  Afîn  de  garantir  Gènes  de  toute 
attaque ,  pendant  son  absence,  il  divisa  les  trou- 
pes qui  lui  restaient  en  deux  corps  :  Tun  de 
droite,  sous  le  général  Miollis.  rmitrc  de  gauche, 
SOUS  le  général  Soult.  Le  corps  du  général  Miollis 
était  destiné  îi  garder  Gènes  avee  deux  divisions. 
La  division  d'Arnaud  devait  défendre  le  cdté  du 
levant.  fiii^anL  face  au  Hisagno;  la  division  Spital, 
celui  du  couchant,  faisant  fuce  à  la  Polcevcm.  Le 
emps  de  gauche,  sous  le  général  Soult,  était 
diargé  de  tenir  la  campagne  avec  les  tlcux  divi- 
sions Ciardanno  rt  Cazan.  C'est  avecrctti'  force, 
d'environ  10,000  hommes,  que  Masséuu  projeta 
de  se  rapprodier  de  Savone,  en  ordonnant  à. 
Suchet,  par  un  avis  secret ,  de  tenter  un  mouve- 
ment sinniltané  sur  le  même  point.  La  division 
liardanne  fut  dirigée  le  long  de  la  mer,  et  la  divi- 
sion Gasan  sur  les  crêtes  derApennln ,  dansPin- 
tention  d'amener  l'ennemi ,  par  la  vue  de  deux 
colonnes  si'parées.  h  ^e  diMscr  lui-même.  Manœu- 
vrant ensuite  avec  rapidité  sur  ce  terrain,  dont  il 
avait  une  grande  eonnaîssanee,  Hasséna  vouhit, 
selon  les  circonsUnces,  réunir  ses  deux  divisions 
en  une  seule,  de  manière  à  écraser,  ou  sur  les 
hauteurs  de  l'Apennin  ou  le  long  de  la  mer ,  le 


corps  ennemi  qui  serait  le  plus  exposé  à  ses  coups. 
Il  cimimandait  en  personne  la  divinon  Gardanne. 
Il  avait  confié  au  général  Soult  In  division  Gazan. 
Son  projet  était  de  suivre  le  littoral  par  Voltri, 
Vai-aggiu,  Savone;  sou  lieutenant,  le  générai 
Soult,  avait  ordre  de  s*49ever,  par  Aqwhllianea  et 
San-Pietro-del- Allia,  sur  SasséUû* 

Le  9  avril  au  n)alii(.  nos  liotipes  commencèrent 
leur  mou\  emenl.  Le  baron  de  JUélas,  après  avoir 
coupé  en  deux  l'armée  fhineaise,  voulait  renfer- 
mer Masséna  dans  Gènes ,  et  resserrer  en  même 
temps  sji  propre  lifjne.  qui  l'idit  trop  étendue;  car 
elle  embrassait ,  depuis  lu  vallée  du  Tauaru  jus- 
qu'il celle  de  la  Trebbia,  un  espeee  de  qnmie  lieues 
au  mtdns.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans 
leur  mouvement,  et  il  en  résulta  sur  ce  lerniin  si 
accidenté  la  lutte  à  h  fuis  la  plus  vive  et  la  plus 
confuse.  Tandis  que  Masséna  mardiait  sur  deux 
roloui>es,  le  baron  de  Mêlas  marchait  sur  trois,  et 
le  comte  de  Ilolienzollern  .  en  formant  une  qua- 
trième, essuyait  une  nouvelle  attaque  sur  la  Boe- 
chetta.  -10,000  Pranfais  allaient  reneontrer  plus 
de  40,000  ennemis. 

I-e  jîénériil  Soult.  filant  par  Voltri.  aperçut  sur 
SH  droite  les  Autrichiens,  qui  avaient  dépassé  la 
Boeèhetta,  et  comronnafent  les  bsuleurs  environ^ 
nantes.  Arrivés  à  un  lieu  nommé  Aqua-Santa,  ils 
pouvaient  menacer  les  den'ières  des  colonnes 
françaises ,  et  leur  interdire  le  retour  sur  Gènes. 
Le  général  Soult  crut  prudent  de  les  repousser; 
il  leur  li\rn,  en  conséquence,  un  combat  brillant, 
dans  ie(piel  le  colonel  Mouton  ,  depuis  maréchal 
el  comte  Lobau  ,  commandant  la  3"  demi-bri- 
gade, se  eondnisit  avee  fai  plus  grande  valeur. 
Le  général  Soult  prit  du  canon,  lit  des  prison- 
niers ,  et  parvint .  h  travers  une  nuée  d'ennemis, 
()  gagner  la  roule  monijtgneuse  de  Sassello.  Ce- 
pendant, le  temps  employé  à  ce  eombet,  qui,  du 
reste,  n'empêcha  point  les  progrès  ultérieurs  des 
Autrichiens  sur  les  derrières  de  nos  colonnes,  fut 
cause  que  le  générai  Soult  ae  put  arriver  à  Sas- 
sello, de  l'autre  cAté  de  PApennin,  au  moment  oà 
le  général  .^Inssénn  l'y  attendait.  Celui-ci  avait 
marché  le  long  de  la  mer ,  et  le  lendemain , 
10  avril,  il  était  aux  environs  de  Varaggio,  formé 
sur  deux  colonnes,  et  diercliBnt  à  entrer  en  com» 
municalion  par  les  hauteurs  avec  le  corps  du  gé- 
néral Soult,  qu'il  supposant  îi  Sassello.  L'ennenn', 
dont  les  forces  étaient  décuples  des  nôtres,  essaya 
d'envdopper  les  deux  petites  colonnes  de  Ma»- 
séna ,  et  notamment  celle  de  gauclie  qu'il  com- 
mandait en  personne.  Masséna  ,  comptant  sur  sa 
colonne  de  droite  et  sur.  le  mouvement  du  gé- 
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nëral  Soiilt  yen  Saascllo ,  rénita  longtemps  tsvtc 

i, 200  hommes  h  un  corps  de  8  h  10,000,  et  dé- 
ploya ea  celte  occasion  une  fermeté  extraoïxii- 
ntnre.  IMdigé  de  battre  en  retraite,  et  ayant 
perdu  de  vue  aa  colonne  de  drmle ,  qni  était 
restée  en  an'ière  par  siiito  d'une  distribution  tar- 
dive de  vi\  res,  il  se  jeta  pour  la  chcrelier  à  tra- 
vers des  précipices  affreux  et  des  bandes  de  pay- 
sans révdtéi.  Ayant  rAtssi  à  la  rejoindre  «  il  la 
nunena  vers  le  reste  de  In  division  (îardanne.  qui 
n'avait  cessé  de  suivre  la  mer  par  Varaggio  et 
Cugolello.  La  diflicullc  de  concerter  ses  mouve- 
ments au  milieu  de  cette  firale  d'ennemis ,  et  dans 
un  pays  aussi  accidenté,  ayant  empêché  la  ren- 
contre en  temps  utile  du  corps  du  général  Soult 
avec  le  corps  du  général  Masséna ,  celui-ci  résolut 
de  rallier  ses  troupes»  de  gravir  par  sa  droite  la 
crête  de  rApenniOf  desc  réunir  à  son  lieutenant, 
et  de  tomber  ainsi  sur  les  corps  autrichiens  dis- 
persés dans  ces  vallées.  Mais  nos  troupes  luiras- 
sées  s'étaient  répandues  sur  les  roules,  et  ne 
pouvaient  pas  être  ralliées  à  temps.  Masséna  prit 
alors  le  parti  d'erj\o\er  tui  général  Soult  tout  ce 
qui  était  en  état  de  marclier,  pour  lui  senir  de 
reDiiMrt;et  avee  le  reste,  qui  était  composé  de 
blessés  et  de  soldats  é|iiiisés.  il  irgaf^na.  toujours 
en  suivant  le  bord  île  la  mer ,  Us  appiwhes  de 
Géocs,  afin  de  couvrir  la  retraite  du  œrps  d'ar- 
mée, et  d'en  assurer  la  rentrée  dans  la  place. 
Réduit  h  une  poignée  d'hommes,  il  eut  h  sou- 
tenir plusieurs  fois  les  combats  les  plus  dispro- 
portionnés -y  et  dans  une  de  ces  rencontres  ,  un 
betailloo  fonçais  surpris,  ayant  cédé  devant  une 
èhaige  de  bussards  de  Seckler ,  il  (  harn;ea  lui- 
métne  ces  hussards  avec  ôO  cavaliers ,  et  les  ra- 
mena, il  vint  cnliu  se  placer  à  Voltri  pour  y 
attendre  le  retour  du  général  Soult.  Cdui-d, 
jeté  dans  les  montagnes ,  au  milieu  de  détache- 
ments ennemis  cinq  ou  six  fuis  supérieurs  en 
nombre,  y  courut  de  grands  dangers,  et,  après 
les  cflbrts  les  |dus  i^brieux ,  aurait  fini  par  sue» 
comber ,  sans  le  secours  que  Masséna  lui  avait  en- 
voyé si  à  pro|»os.  Renforcé  à  temps,  il  put  rega- 
gner la  route  de  Gênes ,  après  avoir  soutenu  a\ec 
avant^  la  lutte  la  plus  difficile  et  la  plus  in^gsle. 
Il  rejoignit  enfin  son  général  en  cbef,  et  tous 
deux  rentrèrent  dans  Gênes,  en  se  faisant  jour, 
et  en  ramenant  de\anteux  4,000  prisonniers.  Le 
génM  Sucfaet  avait  easayé  de  son  oAté  de  re- 
joindre son  général  en  chef;  mais  il  n'avait  pu 
percer  la  masse  énorme  de  l'armée  nutrichicnnc. 

Les  Génois  furent  transportés  d'admiration  à 
h  vue  du  général  IVtii^,  lenlrant  pour  la 


eonde  IMsdans  leur  viOe,  précédé  par  des  en* 

lonnesdc  prisonniers.  Son  ascendant  était  devenu 
tout-puissant.  L'armée  et  la  population  lui  obéis- 
saient avec  la  plus  parfaite  soumission. 

Masséna  devait ,  dès  ce  moment ,  se  considérer 
comme  définilivcment  renfermé  dans  (u-ncs.  Mais 
il  n'enlendail  i)as  s'y  lai>scr  serrer  de  trop  près. 
Son  projet  était  de  tenir  l'ennemi  toujours  éloigné 
des  murs,  de  Tépuiser  dans  des  oombals  conti- 
nuels, de  l'occuper  tellement  qu'il  ne  pût  ni  forcer 
le  Var,  ni  rclourncr  en  Lombanlie.  ni  s'opposer 
à  la  marche  projetée  du  Premier  Consul  à  li'avers 
les  Alpes. 

A  peine  rentré,  le  18  avril  (28  germinal),  il 
s'ocoupa  de  In  police  intérieure,  et  de  l'approvi- 
siunaenient  de  la  place.  Craignant  les  trahisons 
que  pouvaient  pratiquer  les  iMUes  génois,  il  prit 
ses  précautions  contre  toute  surprise  de  leur  part. 
La  garde  nationale.  com|)Osée des  patriotes  ligu- 
riens, soutenue  |)ar  une  force  française,  qui 
campait  sur  la  principale  plaee  de  la  vÔIe ,  ayant 
la  mèche  de  ses  canons  aDumée ,  la  garde  natio- 
nale de\ail  se  réunir  dès  que  la  générale  serait 
battue.  A  ce  signal,  les  habitants  qui  n'en  fld- 
saient  point  partie ,  avaient  ordre  de  se  retirer 
dans  leurs  maisons.  Ln  troupe  arrtiée  était  seule 
auloriséc  à  circuler  dans  les  rues.  F.n  temps  ordi- 
nan-c  ,  les  habitants  devaient  être  rentrés  dans 
leurs  demeures  i  dix  heures  du  soir,  et  ne  pou- 
vaient jamais  se  permettre  aucun  rassemblement. 

Masséna  avait  fait  recueillir  les  blés  existants 
dans  Gênes,  offrant  de  les  payer,  et  les  payant  en 
eflfet,  quand  on  les  apportait  de  bonne  volonté; 
s'en  emparant,  au  moyen  de  visites  domiciliaires, 
quand  on  refusait  de  les  li\rer.  Après  s'être  saisi 
de  tous  les  grains ,  il  avait  mis  l'armée  et  le 
peuple  à  la  ration ,  et  s*était  ainsi  procuré  de 
quoi  soutenir  ses  soldats  et  les  habitants  pauvres, 
pendant  les  cpiinze  premiers  jours  du  siège.  Ces 
quinze  jours  étaient  déjà  presque  écoulés;  mais 
il  restait  encore  des  vivres,  que  For  des  riches  - 
faisait  sortir  h  grand  prix  de  certains  dépAfs  ca- 
chi^,  et  pour  leur  seul  usage.  .Sur  l'ordre  de 
Masséna,  de  nouvelles  recherclies  furent  faites,  et 
on  trouva  ,  en  menus  grains  de  tonte  espèce, 
seigle,  avoine  cl  autres,  de  quoi  nourrir  le  peuple 
et  l'armée  avec  de  mauvais  pain,  pendant  (]uiiize 
autres  jours.  Un  se  flattait  de  quelque  heureux 
coup  de  vent,  qui,  éloignant  les  Anglais ,  amène- 
rait des  chargements  de  \  ivres.  On  comptait  pour 
cela  sur  les  corsaires  corses  cl  liguriens,  auxquels 
avaient  été  délivrées  des  lettres  de  marque,  pour 
eourir  sur  les  bAtimenls  chargés  de  grain.  Enfla 
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Masst'na  l'Iîiit  rt'solii  h  recourir  aux  dornièrps 
cxlrémiléà ,  cl  il  était  décidé ,  plutôt  que  de  se 
nndre,  nonrrir  ws  troupes  avec  le  cacao,  dont 
les  magasins  de  Gènes  ëlaleni  abondamment 
poiirvu-J.  Muni  do  (jucl«nir  ariîrnf  eii\n\  t'  p  ir  le 
Premier  Cunsiul ,  il  en  faisait  la  resisource  des  cas 
extrêmes,  et  s'en  servait  aussi  pour  consoler  de 
temps  à  aulm  ses  infortunés  soldats  de  leurs 
cruelles  souffrances.  Dt-j'i .  (];\n^  rrUr  «iiitr  de 
rencontres ,  plusieurs  mille  hommes  avaient  été 
mis  hors  de  combat,  et  un  bon  nombre  étaient 
aux  hApitaux.  Il  restait,  dans  les  forts,  sur  les 
deux  enceintes  di-  l.i  p!;i('(> .  o\  en  rv-^n-M' ,  une 
force  active  de  12,UU0  conihnttiuits  en\iron. 

Au  milieu  de  ces  horribles  conjonctures ,  Ma»- 
séna.  montrant  tous  les  jours  un  front  calme  et 
son"in.  fiiii<N  iit  p.ir  iiw|iirTr  ,iu\  autres  le f'our.'i};r 
dont  il  éliul  animé.  Soa  aide  de  camp  Franceschi 
se  jcUi  dans  une  nacelle  pour  aller  rejoindre  ia 
cdte  de  Nice ,  et  se  rendre  auprès  du  Premier 
Consul,  afin  de  lui  faire  connaître  les  douleurs, 
les  exploits  et  les  dangers  pressants  de  l'armée  de 
Ligurie. 

Le  30  avril  au  matin  (10  floréal) ,  une  canon- 
nade générale,  retentissant  sur  tuns  1rs  points  h 
la  fois,  au  levant,  du  côté  du  Risi^no,  au  cou- 
chant, du  côté  de  la  Polcevera,  enliu  le  long  de 
la  mer  ellfr-méme,  par  h  présence  d'une  division 
de  clialuiiixN  ennonnièrcs  ,  annonça  un  grand 
projet  de  i'enncnii.  En  effet.  les  Autrichiens  dé- 
ployèrent dans  la  journée  de  grandes  forces.  Le 
comte  de  HohensoUcm  attaqua  le  plateau  des 
Deux-Frères,  sur  lequel  était  étniili  le  fort  du 
Diamant.  Après  de  vifs  efforts ,  il  réussit  h  rnle- 
ver  ce  plateau,  et  somma  le  fort  du  Diamant.  Le 
brave  officier  qui  le  commandait  répondit  à  la 
sommation ,  en  déclarant  qu'il  ne  rendrait  le 
poste  confié  à  son  honneur  ((u'après  avoir  suc- 
combé sous  une  attaque  de  vive  force.  Ce  fort 
•Tait  la  plus  grande  Importance,  poisqull  domi- 
nait celui  de  l'Éperon  ,  et,  par  suite,  toute  l'en- 
ceinte. Le  camp  autritliicn  de  la  Coronat^i.  situé 
sur  les  rives  de  la  l'olce\era,  vers  le  front  du  cou- 
chant, ouvrit  un  feu  violent  sur  le  fliubourg  de 
Saint-Pierre-d'Arena.  cl  plusieurs  attaques  furent 
tentées  en  même  temps  pour  resserrer  le  terrain 
que  nous  occupions  en  cet  endroit.  Du  côté 
opposé,  <^est-ft-dire  vers  le  Bisagno,  renneroi  en- 
veloppa le  fort  de  Rielielieu ,  et  enleva  malheu- 
rcusi-nicnl  le  fort  de  Quezzi ,  (}ui  n'était  pas 
entièrement  terminé  quand  le  siège  avait  com- 
mencé. Enin  il  s'empara  du  village  de  Saint* 
Martin4'Alb«R>,  pbeé  sous  le  fort  de  Sainte- 
owsDur.  1. 


Tèclc .  et  il  était  près  d'occuper  une  position 
rnliMil  dtle.  celle  dc  lu  .Maduna-del- .Monte ,  de  la- 
(pielle  ou  pouvait  foudrovcr  la  ville  de  Gènes. 
Déjà  les  soldats  du  général  d'Armi^  avaient 
nlnndonné  les  dei'nii'res  ru:ii>()ns  du  village  de 
Saint-.Martin-d'Ai[)at'o  ;  ils  ne  gardaient  presque 
plus  leurs  rangs  ;  beaucoup  d'entre  eux  étaient 
dispersés  en  tirailleurs.  Masséna,  «»Ottrtt  sur  les 
lieux .  les  rallia  lul-mémc,  rétablit  le  combat,  et 
arrêta  l'ennemi. 

La  moitié  du  jour  était  déjà  écoulée  :  il  était 
temps  de  réparer  le  mal.  Ilasséna  rentra  h  lln- 
slant  dans  Gênes,  et  fil  les  dispositions  convena- 
bles. Il  confia  au  général  Soult  la  73*  et  la 
iOU'  demi-brigades,  et  lui  ordonna  de  reprendre 
le  plateau  des  Deux-Frères.  Mais  voulant  aupara* 

\.nil  i  r<  <>ti(]ii('r'ir  le  fort  de  Quczzi .  et  faire  éva- 
cuer Saint-.Marlin-d'Albaro,  il  dirigea  lui-même 
sur  ce  point  la  division  MioQb,  après  l'avoir  ren- 
forcée de  bataillons  empruntés  à  h  S*  et  à  la 

3»  de  lifîiie. 

La  division  d'Arnaud,  ramenée  en  avant,  tourna 
Saini-Marlin-d'Albaro,  rejeta  l'ennemi,  qui  l'avait 
occupé ,  dans  le  ravin  de  la  Sturla ,  lui  fit  des 
prisonniers,  et  couvrit  ainsi  la  droite  des  co- 
lonnes françaises,  qui  s'avançaient  sur  le  fort  de 
Quezzi.  Pendant  que  le  brave  colonel  .Mouton,  à 
la  téte  de  deux  bataillons  de  la  S*,  attaquait  de 
front  ce  fort  de  Quczzi.  l'adjudanf  jiénéral  Ileetor 
était  chargé  de  tourner  le  .Monle-Ratti ,  par  les 
hauteurs  du  fort  de  Richelieu.  Malgré  des  efforts 
ineoii,  le  brave  cohmei  Mouton  flit  repoussé; 
mais  il  ne  céda  le  terrain  qu'après  avoir  été  percé 
d'une  balle  qui  lui  tniversa  la  poitrine,  et  le  laissa 
presque  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Mas»iéna, 
qui  n'avait  plus  que  deux  bataillons,  en  poussa 
un  sur  le  flanc  droit  de  la  position  occupée  par 
l'ennemi  .  et  dirigea  la  moitié  de  l'autiT  sur  le 
flanc  gauche  de  cette  même  position.  Un  combat 
violent  s'engagea  autour  de  ce  fort  de  Qnexsi. 
Trop  njpprochés  les  uns  des  autres  pour  faire  feu, 
les  romliattants  luttaient  U  coups  de  pierre  et  h 
coups  de  crosse  de  fusil.  Nos  soldats  étaient  prêts 
à  céder  sous  le  nombre.  Masséna  prit  dors  le 
demi-bataillon  qui  lui  restait,  s'élança  à  si  tête, 
et  dérida  la  \ieloire.  Le  fort  de  Quezzi  fut  reeon- 
quis.  Les  Aulricbicus,  rcjelés  dc  position  en  po- 
sition, laissèrent  en  grand  nombre  des  morts, 
des  blessés  et  des  prisnnuiers.  En  cet  instant 
Mas.s<îna.  qui  avait  différé  l'attaque  sur  le  pînleau 
des  Deux-Frèix*s ,  proflta  de  l'eiret  produit  par 
ces  avantages,  et  fit  porter  au  général  Soult  l*or< 
dre  de  renlever.  lie  général  de  brigade  Spital  cul 
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b  nûnioo  d'attaquer  ce  phteau ,  qui  Tut  long- 
temps disputé.  EnGn  nos  soldais  le  reprirent ,  et 

ainsi  ,  apri-s  une  journée  entière  de  combat,  ils 
eurent  rccou\rc  tout  à  la  fois  le  plateau  des 
Deux-Frères ,  qui  oommandait  le  poiot  extrême 
de  la  irfaee.  le  toH  de  Quezzi,  les  postes  de  Saîntr 
Martin-d'Alharo  et  de  la  Madona-dcl-^Ionlc  . 
toutes  les  positions  dcx-isives  enfin,  sans  lesquelles 
le  siège  de  Géocs  était  impossible  pour  les  Aulri- 
dûens.  Masséna  rentra  le  aoir  dans  Gènes ,  por^ 
tjiiit  les  (ûlicllfs  que  l'ennemi  avait  préparées 
pour  escalader  les  murs.  Les  Autricliicns  avaient 
perdu  dans  cette  jouruée  l,(iOO  prisonniers, 
9,44)0  merto  ou  bleaiéi,  dmroo  4,000  honmies. 
Eneomptant  ces  derniers,  Masséna  leur  avait  pris 
ou  tue  1^  ou  15,U00  hommes,  depuis  l'ouverture 
des  hostilités  ;  et,  ce  qui  était  plus  grave  encore , 
fl  mil  épuisé  le  Bond  de  Irar  «nuée,  par  k» 
efforts  inouïs  qu'il  les  avait  obligés  a  faire. 

On  se  hiila  de  réparer  le  fort  de  Quezzi.  Cet 
ouvrage ,  qui  ne  semblait  pas  exécutable  en  un 
mois,  ftil  «dicvé  en  trois  jours,  an  moyen  de 
cinq  h  six  cents  tonneaux  de  terre,  qui  furent 
trartsportés  par  les  soldats,  cl  servirent  à  élever 
des  retranchements.  Le  li  moi  (  1  li  tluréal  ) ,  un 
petit  Mliment  duffé  de  graine  apporta  des  vi- 
vres pour  cinq  jours.  Ce  fut  un  supplément  pré- 
cieux pour  la  masse  fort  réduite  des  appruvision- 
ncmeats.  Mais  il  devenait  urgent  de  secourir  la 
place,  sans  qiioi  elle  ne  pouvait  tenir  longteaspe. 
Le  pain  allait  bientôt  manquer. 

Le  général  Suchct,  de  son  côté,  se  voyant  dë- 
boi'dé  par  les  crêtes  de  l' Apennin,  avait  été  obligé 
de  quitter  h  pontion  de  Boi||hettA,  d'abendonner 
même  la  Roya,qui  n*éttttplus  teuable.  l'ennemi 
marchant  en  pleine  liberté  par  le  col  de  Tende , 
et  menaçant  >'ice  et  le  Var.  iNice  fut  même  occu- 
pée per  le  binm  de  Mêlas,  qui  entre  triomphele- 
raent  dans  cette  ville,  joyeux  de  fouler  un  sol  que 
la  RéjHibliquc  avait  déclaré  territoire  français. 
Mais  le  général  Sucbet  se  rallia  derrière  le  Var, 
dans  une  peaition  depuis  longlempa  étudiée  par 
nos  officiers  du  génie.  Le  pont  de  Saint-Laurent, 
sur  le  Var.  couvert  par  une  tête  de  pont,  présen- 
tait un  défilé  de  400  toises  à  traverser,  et  pou- 
vait passer  pour  un  obstacle  insurmontable. 
Toute  la  rive  droite,  gardée  [tar  les  Français,  était 
couverte  de  IwUleries  depuis  l'embouchure  du 
fleuve  jusqu'aux  moutagnes.  Les  forts  de  Montal- 
faan,  de  VintimiDe,  atlnés  en  avant  du  Var, 
avaient  été  occupés  par  des  garnisons  françaises, 
au  moment  de  l'évacuation  de  Nice.  Celui  de 
Moutaiban,  place  sur  les  deirièrcs  deb  Autiichicos, 


à  une  hauteur  qui  le  reoddt  visîUe  du  esnp  des 

Français,  était  surmonté  d'un  télégra|rfie,  au 

moyen  duquel  le  général  Suelict  recevait  avis  de 
tous  les  mouvements  de  l'eiuienii.  Ou  lui  avait 
amené  des  départements  environnants  ee  qu'il  y 
avait  de  dlsp6nibie  en  troupes  de  toutes  armes,  et 
il  (  (imitait  encore  I  V.flOOsokhifs  lesquels,  abrités 
piir  de  bons  retranchements,  étaient  dans  une 
position  difficile  à  forcer. 

En  recevant  ces  nouvelles  de  la  Liguric ,  le 
Premier  Consul  a<lre-^s,a  de  ^i\<N  instanees  à  Mo- 
reau  .  pour  le  décider  ù  commencer  les  hostilités. 
11  y  avait  un  mois  que  tout  était  convenu  entre 
eux ,  et  qn*aueune  difficulté,  imputable  au  gou- 
vememeut.  n'arrêt^nit  plus  l'armée  du  Rhin.  Mais 
Moreau,  de  sa  nature  un  peu  lent,  ne  voulant  se 
compromettre  sur  le  territoire  ennemi  qu'avec 
toute  certitude  de  suceès,  diflérail  à  tofi  le  eamf- 
meneeracnt  des  opérations.  Tout  retard  apporté, 
en  effet ,  ii  son  entrée  en  campagne,  était  un  re- 
tard apporté  à  l'entrée  en  campagne  de  Tarmée 
de  réserve,  et  une  enidie  praloi4iBtiondeseKtid> 
mités  <|ue  Masséna  endurait  avec  ses  braves  sol- 
d.its.  •  Ilàtez-vous,  écrivait-on  de  Paris  à  Moreau, 
•i  hàtcz-vous,  par  vos  succès,  d'avancer  le  mo- 
«  mentoù  Masséna  peurmétredégagé.  Ce  général 
«  manque  de  vivres  ;  depuis  quinze  jours  il  sou- 
«  tient .  avec  des  soldats  exténués ,  une  lutte 
•I  désespérée.  On  s'adresse  à  votre  patriotisme ,  k 
m  votre  propre  intérêt,  car  si  Masséna  finimait  par 
«  capituler,  il  faudrait  vous  enlever  une  partie  de 
«  vos  forces  pour  courir  sur  le  Rhône  au  secours 
H  des  départements  méridionaux.  »  Enfin  on  lui 
donne  rerdie  ftnnsl,  par  le  télégrephe,  de  pasHT 
le  Rhin. 

raisons  qui  empêchaient  Moreau  d'entrer 
en  action ,  auraient  été  bonnes  dans  une  circon- 
stance moins  urgente.  L'Alseoe  éleil  épuisée;  le 

Suisse  surtout,  foulée  depuis  deux  ans  par  les 
armées  de  toute  l'Europe,  se  trouvait  entièrement 
dénuée  de  ressources.  On  y  était  réduit  à  trans- 
porter éu  troupes  d*enâmts,  des  cantons  psuvres 
dans  les  cantons  riches ,  faute  de  pouvoir  les 
nourrir.  Les  familles  ruinées  les  eouiiaient  ainiii 
à  la  bienfaisance  des  familles  qui  possédaient  ea- 
core  quelques  moyens  de  subsistance.  On  ne  pou* 
vait  rien  demander  à  un  tel  pays ,  que  d'ailleurs 
il  ne  fallait  point  exaspérer,  car  il  était  le  point 
d'appui  de  nus  deux  priucipalcs  armées.  Moreau, 
eomma  nous  Pavons  dit,  vivait  sur  les  approvi- 
sionnements de  siège  de  nos  places  du  Rhin. 
Néanmoins  ce  n'était  pas  là  le  véritable  niotif  de 
ses  retards  i  c'eût  été  un  motif ,  au  contraire, 
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d'alkr  au  plus  tôt  se  nourrir  en  pays  ennemi  ; 
■Mil  «M  «Hillerie  ei  m  emierie  étaient  privées 
4e  ctevaux.  Il  n'uvuit  point  d  efTets  de  cniiipc- 
ment,  point  d'outils;  c'est  tout  au  plus  s'il  m  ait 
de  quoi  jeier  un  pont.  Cependant ,  >  u  l'urgence 
det  dictiMlMiMB,  il  comendt  è  se  ptiser  de  tout 
ce  foi  loi  manquait  encore ,  sauf  a  se  le  procurer 
en  route.  Son  armée  était  si  bien  composée, 
qu'elle  pouvait  suppléer  à  ce  qu'elle  n'avait  pas, 
ite  passer,  ou  le  eeoqiiérir.  A  la  fin  d'avril 
(pnraioejom  de  floréal)  Morcau  se  décida  donc 
H  commencer  cette  campagne ,  la  plus  belle  de  sa 
vie,  l'une  des  plus  mémorables  de  noa  annales. 

U  diqiosaitf  eenune  an  Fis  tu ,  d%  peu  près 
190.000  beMMS»  pinlAl  plus  que  moins. 
50,000  hommes  environ  (M-cupaierit  les  places  de 
Strasbourg  «  Landau ,  Mayencc ,  les  têtes  de  pont 
de  Béle«  Brbaefa,  Kehl,  Ca«d.  Sur  ces  30,000, 
ê  OU  7,000 ,  sous  le  général  Monoey ,  gardaient 
les  vallées  du  Saint-Gothard  et  du  Simplon.  pour 
les  fenner  aux  Aulriduens,  en  cas  qu'ils  voulus- 
eant  y  pénélier.  B  restait  100,000  bomoies  à 
l'armée  aetlve*  prêts  &  entrer  en  campagne. 
L'infanterie  surtout  t'l;tit  siipci'hc:  elle  com|itJiit 
8â,00U  hommes  ;  l'artillerie  a.OUO,  scnant  110 
bonnes  i  feu  ;  la  cavalerie,  13,000.  Comme  on  le 
voit,  he  don  amies  de  rartiUerie  ei  de  la  eava- 
leric  se  trouvaient  fort  au-dessous  des  propor- 
tions ordinaires  ;  mais  elles  étaient  parfaitement 
«emposoes,  et  la  qualité  de  l'inliralerie  permettait 
^aillevi  de  se  passer  de  loules  les  anses  aHxi- 
Uaires. 

Moreau  divisa  son  armée  en  quatre  corps  : 
LecoiiriM  eemmandait  la  droite,  fforle  de  35,000 
hooMues,  etstatioBoéedapuislelaedeGonstanee 
jusqu'à  SchaArnsè.  Vn  second  corps,  qualifié  du 
litre  de  réserve,  s'éle^ant  à  50,000  liommes  h 
peu  près,  et  placé  dirsolefls«Dt  sous  les  ordres  de 
Moi«n,  eeeupait  le  lerriteire  de  Bile.  Un  troi- 
sièlM,  de  25, (HH)  hommes,  formant  le  centre 
tous  les  ordres  de  Saiot-Cyr,  était  répandu  autour 
du  Vieux  et  du  Nouveau  Brisach.  £nfiu  le  général 
SainteAnaiiM,  à  la  lèto  de  jlO,000  houMMS  en- 
viron ,  après  être  remonté  de  ^fayrncc  jusqu'à 
Strasbourg,  occupait  Strasbourg  et  Kèhl ,  et  for- 
mait la  gauche  de  l'armée. 

Heroan  araik  depub  leaglenipe  edoplé  cette 
di\ision  m  corps  séparés,  complets  en  infanterie, 
artillerie  et  cjn  alcric .  ^wuvant  se  suffire  à  eux- 
mêmes  partout  où  ils  se  trouvaient,  mais  ayant 
rteeoofénient,  oenune  rexpérienee  le  démontra 
hîcnfAt,  de  s'isoler  volontiers,  et  d'agir  pour  leur 
propre  compte,  surtout  quand  le  général  en  chef 


n'exerçait  pas  son  autorité  avec  assez  de  vigueur 
pour  les  rattacher  sans  eease  i  une  action  oom- 

mune.  Cet  inconvénient  s'aggrava  encore,  par 
une  dispnsi(i(»n  partieulirrc  (pic  Moreau  adopta 
dans  celte  campagne  :  c«  lut  de  s'attribuer  le 
coanDMidenMnt  SnA  de  Ton  de  ces  osrps  d'ar- 
mée, sous  le  nom  de  réserve.  Saint-Cyr,  qui  avait 
longtemps  seni  :n  <f  M^miu.  cf  qui  jouissait  au- 
près de  lui  d'un  assez  gnmd  crt^dit.  s'opfiosa  for- 
tement %  cette  eombinirison  \  à  laquelle  il  repro- 
chait d'absorber  le  général  en  chef,  de  le  faire 
descrMiilre  à  un  nWe  qui  n'ét.iif  piT?  le  sien  .  et 
surtout  de  nuire  aux  antres  parties  de  l'armée , 
rarement  aussi  bien  traitées  que  les  troupes  pla- 
cées directement  sous  l'étal'major  général,  liais 
ces  critiques,  dont  la  justesse  fut  plus  d'une  fois 
vériiicc  dans  cette  campagne ,  ne  prévalurent 
point.  Moreau  persista  dans  sa  résolution ,  par 
complaisance  pour  des  intérêts  de  coterie.  Ayant 
déjà  confu'  la  direction  de  son  état-major  :hi  t;t^- 
néral  Dessulcs ,  et  voulant  néanmains  iaire  une 
place  au  général  Uhaiie,  Fun  des  amis  dingn- 
rcux  qui  contrilmèrent  à  le  perdre  plus  tard ,  il 
lui  donna  le  rnnimandcmcnt  en  second  de  la  ré- 
serve. Cette  circonstance  lit  naître  entre  Moreau 
et  Saint^yr  une  froideur  qui  se  changea  bientôt 
en  brouille  ouverte. 

M.  de  Krny.  opposé  à  Moreau  .  avait,  comme 
nous  l'avons  dit ,  1  iiO,(XM)  hommes,  dont  40,000 
dans  les  places  du  Rhin  etdu  Danube,  et  1 10,000 
à  l'armée  active.  LWanlerie,  mêlée  de  Bavarois, 
de  \Vurleinl>er{îeois ,  de  Mayrnrais.  était  mé- 
diocre. La  cavalerie  était  superbe;  elle  comptait 
3G,000  chevaux.  L'artillerie,  nombreuse  et  Uea 
servie,  comptait  SOOboueiMS  à  feu.  La  droite  des 
Autrichiens  observait  le  cours  du  Rhin  ,  sous  les 
ordres  de  M.  de  Sztarray,  entre  Mayence  et  Ra- 
stadt,  se  liant  à  des  levées  de  peysus  mayençais, 
commandées  par  le  Invon  d'Albini.  Le  général  de 
KifMtriiavcr  couvrait  le  dchouchc  de  Strasbourg, 
en  u\anlde  la  Kinzig.  Le  major  Giulay  avec  une 
brigade  tenait  le  Val-d'Enfer,  et  <riMKrvait  le 
Vieux-Brisach.  Le  gros  de  l'armée  autrichienne 
était  campé  cii  arrière  «les  <lcfilés  de  la  forêt 
xNoire,  k  Donau-l:;8cliiogen  cl  Villingen,  au  point 
de  jonction  des  routes  qui  du  Rhin  aboutissent 
eu  Danube.  40,000  hommes  étaient  réunis  sur 
ce  point.  M.  de  Kray  avait  placé  dans  les  villes 
forestières  nue  forte  avant^arde  sous  l'archiduc 
Ferdinand,  a?ee  nission  d'obserrer  k  nute  de 

<  Voir  à  cet  égard  ki  WdmIm  da  aanécbil  SaiaKiv, 
MSfiVMdsUW. 

r 


Digltlzed  by  Googlc 


M 


LIVBE  TROISIÈME. 


Béle  ;  il  avmt  laissé  une  nombreuse  arrière-garde, 
MUS  te  prinee  Joseph  de  Lorraine,  i  Stokaeh, 

pour  rouvrir  vrs  niiigiisins.  éinblis  dniis  vvUo  \iIlo, 
ji.irilrr  1rs  roules  d'Uni  et  d»'  3Iuni('li.  »•!  sr  lier 
au  iac  de  Coiislancc ,  uù  l'Anglais  William  com- 
mandait une  flottille.  Enfin,  le  prince  deReiua, 
à  la  lète  de  50.000  hommes,  tant  régiments 
iuilrii'hieiis  ipie  miliees  tyroliennes .  oreupail  le 
lllieinlluil ,  depuis  les  Grisons  jusqu'au  lac  de 
Constance.  Cdul-ci  était  considéré  comme  la 
gauche  de  Tarmée  im[iih*i.'ile.  M.  do  Knty .  au 
milieu  de  ee  résenu  tendu  nuloiir  de  lui.  se  (l.it- 
tail  d'clrc  instruit  du  moindre  mou\ émeut  des 
Français. 

Le  plan  de  5Ioreau  exposé  ei-dessus .  et  eonsis- 
tnnt  n  déliouclier  pjir  les  trois  ponts  de  Slnis- 
bourg.  Brisicli,  liàle,  pour  se  dérober  en>uile,  et 
remonter  te  Rhin  joaqu'i  Schaffouse .  avait  été 
adopté  sans  modiiieation Le  .ivril.  .Mnrenu 
mitses  tniupes  en  mou\emenl.  Il  s  éliul  |»orté  de 
sa  personne  à  Strasbourg .  au  milieu  du  corps  de 
Saint^Suanne,  pour  faire  croire,  par  sa  présence 
sur  ce  point,  que  sou  intention  était  d'agir  par  la 
route  diifcle  de  Slr,i>hiiiir^ .  îi  Irners  la  forêt 
^ioire.  Il  avait  pris  une  autre  précaution  pour 
mteux  cadier  ses  mouvements ,  c'était  de  ne  pas 
flure  ses  rassenddements  à  l'avance.  Les  demi-bri- 
pndes  partaient  de  leurs  cantonnements  mêmes , 
pour  se  rendre  à  l'endroit  où  elles  devaient  pas- 
ser te  Rhin ,  et  se  ralliaient  ainsi  en  route  an 
corps  dont  dies  faisaient  jMi'lie.  Tout  étant  ainsi 
c.ilculé,  trois  împ()s.inle>  li  t(  >  «le  colonne,  nais- 
sant simultanément  dans  un  espace  de  trente 
lieues,  franchirent  an  même  instant  les  ponts  de 
Strasbourg,  de  Vieux-Srisach  et  de  Bête.  Cétait 
le  2*»  ri\  ril . 

Le  général  Sainte- Suzanne  ,  qui  commandait 
l'extrême  gauche  et  portait  de  Strasboui^.  balaya 
toutec  qui  se  trouvait  devant  lui.  Il  rencontra  çà  et 
IJi  quelques  corps  détachés,  dont  !»  résistance  ne 
lut  pas  grande.  Cependant,  ne  \ouL'u)t  pas  s'en- 
gager dans  des  combats  sérieux ,  H  s'arrêta  entre 
Renchéri  et  Oirenliouri; .  menaçant  h  la  fols  les 
deux  vallées  de  la  HeiK  Ihmi  et  de  la  Kinri};,  mais 
cherchant  surtout  à  per:>uader  aux  .Vulriehiens 
que  son  intenliim  était  de  gagner  le  Danube  par 
la  forêt  .Noire,  en  suivant  lu  vallée  de  la  Kiiizig. 
An  même  instant  .  Saint-t'v  r  déhouelia  de  Viciix- 
lirisjicli ,  et  s'avança  jusqu'à  l'ribourg,  poussant 
brusquement  tes  détachements  ennemis  devant 

*  Le  ni.irv<.'liiil  Sninl'Cyr.  «Ijh.  -i'.  MfiiRiirr~.  |i.-irjil  djii» 
PCTTiMir  i'n  rl  4y;irtl   I  r  l'i  .  mi.  r  I    :  ■  > t  .i\ .1  il  ii<lH|)lr  If  |(l;iri  rn 

OMier.  Celle  ctrcon»(ance  cit  cuiuialce  pnr  uac  lclU«  du  gé- 


lui,  mais  observant,  eorome  Sainte-Susanne,  h 
précaution  de  ne  pas  s'engager  trop  avant.  Il 

trouva  quelcjuc  dinîeiilté  devant  Friliourp.  Les 
Autrichiens  avaient  retranché  les  hauteurs  qui 
environnent  celte  ville,  et  avaient  placé  derrière 
les  retranchements  des  troupes  de  paysans,  levés 
dans  les  montagnes  de  la  S<tuahe .  sous  prétexte 
de  défendre  leurs  ehauniières  l  utitre  les  nivales 
des  Français.  Tout  cela  ne  pouvait  tenir.  Fri- 
bourg  fiit  occupé  en  un  din  d'ici!.  Qudques>uns  ' 
de  ces  malheureux  paysans  furent  sabrés ,  et  on 
ne  revit  plus  les  autres  du  riste  de  la  can)|»af;ne. 
SiinUCyr  se  plaça  de  manière  à  faire  supposer 
qu'il  voulait  s'engager  dans  te  VaM'EnlInr. 

La  réscrv  e  déboucha  ee  même  jour  par  le  pont 
de  Bàle .  s;ms  trouver  d'obstacle .  et  porta  une 
division ,  celle  de  Hichepanse ,  \  ers  SclUicngen 
et  Kandem ,  pour  tendre  hi  main  au  corps  de 
Saint^vr,  qui  alhit  remonter  te  Rhin  «ms  deux 
jours. 

Pendant  toute  la  journée  du  20  av  ril  [6  floréal) 
Sainte-Suxanne  resta  en  position  en  avant  de 
Strasbourg  ,  Saint-CyT  en  avant  de  Brisach.  La 
n'-erve.  qtii  avait  débouché  de  Bàle.  acheva  de 
se  déployer,  attendant  le  mouvement  des  deux 
corps  destinés  à  remonter  te  Rhin  jnsqu'i  sa 
hauteur.  Moreau  quitta  Strasbourg  de  sa  personne, 
pour  «^e  rendre  à  mui  (|nnrlier  général,  qui  était 
placé  au  niilieti  de  la  rcM-rvc. 

La  journée  du  27  Ait  encoreemployéei  tromper 

l'ennemi  sur  te  direction  de  noscolonnes.  Les  Autri- 
chiens devaient  croire  h  un  mouvement  décidé 
par  la  Kinzig  et  le  Vai-d'Enfer.  Ces  deux  défiles 
sont,  en  eflîet,  la  route  h  plus  dnrecte  pour  une 
armée  qui  du  Rhin  veut  se  porter  sur  le  Danube, 
car  ils  s'our  rent  à  quelque  distanc*'  l'un  de  l'autre, 
courent  dans  la  même  direction,  et  viennent  se 
réunir  enfin  entre  Donan*Esehingen  et  Hfifingen, 
pas  loin  de  Schaffouse ,  point  où  se  trouvait  le 
COrfH  du  général  I.ecourbe.  Il  était  naturel  de 
supposer  que  les  deux  fortes  colonnes  de  ^  à 
S5,000  hommes  diacooe,  qui  se  présentaient  k 
l'entrée  dn  eea  défilés,  allaient  véritablement  s'y 
engager,  pour  venir  donner  la  main  à  I^ecourbe. 
Alin  de  les  mieux  garder,  M.  de  Kray  détacha 
de  Viningen  1S  escadrons  et  9  bataiUons ,  cl  tes 
envoya  comme  renforts  au  génial  KieiHUyer* 
Il  fut  obligé  d'affaiblir  Stokaeh  .  pour  l>erafdM9 
il  Villiugen  les  troupes  qu'il  eu  détachait. 
Mats  dans  la  nuit  du  97,  et  dans  la  juuinée 

Dérai  lk"i.>ulc*,  contenue  au  Mémorial  de  la  guerre,  et  par  kl 
eorrapoodanct  ■umcriic. 
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du  S8,  tMdb  qne  M.  de  Kny  doDMit  dans  le 

pi^e,  la  direction  des  colonnes  françaises  Ait  tout 
à  coup  changée.  Stiintf-Siiirnnnc  sa  replia  sur 
Strasbourg,  repassa  le  Rhin  avec  loul  sun  corps , 
el  remonta  par  la  rive  gauche  «  pour  n'avoir  pos 
à  faire ,  sur  le  sol  ennemi ,  un  monvcment  de 
flanc  trop  allongé.  Arrivé  à  Nciir  Hrisach.  il  p,i>s;i 
de  nouveau  sur  la  rive  droite,  el  reniplu^-a  Suiiil- 
Cjrr  devwBt  Fribonif ,  eomme  s'il  allait  ^engnger 
dans  le  Val-d'Enfer.  SainIrCyr,  de  son  côté.  Tai- 
sant un  il  droite,  mais  sans  (piillei-  In  ri\e  alle- 
mande, côtoya  le  Khin  avec  sou  artillerie,  sa 
cavalerie,  ses  bagages,  et  tandis  que  ses  gros 
tfansports  suivaient  ainsi  le  plat  pays,  une  grande 
partie  de  son  iiifarileric  marcha  sur  le  llani'  des 
montagnes,  par  Saiul-liuhert,  Neuhof,  Todnau  et 
SainiWaise.  Morean ,  par  cette  disposition ,  avait 
voulu  ne  pas  eneombrcr  les  bords  du  Rhin,  éclai- 
rer les  hauloiirs  de  la  fuirt  Ndire  rrmplirs  de 
détachements  autrichiens,  et  passer,  plus  près  de 
leor  source,  les  rivières  qui  de  ces  hauteurs  des- 
cendent dans  le  Rhin ,  h  travers  le  territoire  des 
villes forestiri  t's.  Ces  rivi«^res  sont  laWieseii.  l'Alli. 
la  Wutach.  Malheureusement  un  avait  sti|)p(isc 
des  routes  qui  n'existaient  pas;  Saint-C>r  fut 
ohli;;é  de  traverser  des  pays  affreux,  toujours 
près  lie  l'ennemi,  et  sans  artillerie.  Cependant 
il  ne  fut  pas  trop  retarde,  ni  réduit  à  rimp<»>it)i- 
Ktd  d'arriver  à  Sainl-Blaise,  sur  l'Alb,  au  joui 
convenu. 

En  même  temps  Morcaii  remonta  le  Rhin  avec 
la  réserve,  eu  mlant  toiuiue  Saint-Cyr  sur  la 
rive  allemande.  Riehepanse,  qui  dirigeait  favant- 
garde,  après  a^  oir  mi  déboucher  l'artillerie  et  la 
cavalerie  deSainl-C\  r.  Ies([iielles su i\ aient,  connue 
on  vient  de  le  voii',  les  bords  du  Khin,  se  mit  en 
route  pour  Saint-Biaise ,  afin  de  se  lier,  dans  les 
montagnes,  à  l'infanterie  du  mdmeeorps.  Les  gé- 
néraux Delmaset  Leclerc,  qui  commandaient  les 
deux  autres  divisions  de  la  réserve,  furent  diri- 
gés sur  Socckingen ,  et  puis  sur  l'Alb ,  devant  le 
pontd'Albruck.  Ce  punt  était  couvert  deretran- 
cbements.  L'adjudunl  général  Cohorn.  marchant 
à  la  léte  d'un  bataillon  de  la  i 4' légère,  de  deux 
batailionB  delà  80*,  et  du  4*  de  hussards,  i^avança 
eo  eolaiines  anr  les  retranchements,  et  les  em- 
porta. Il  sauta  ensuite  sur  les  é[>aules  d'un  gre- 
nadier, passa  l'Alb  de  la  sorte,  et  ne  laissa  ])as  à 
l'ennemi  le  temps  de  détruire  le  pont.  Il  prit  du 
canon  et  fit  des  prisonniers* 

I.e  50  i\s  r  il  (9  floréal),  le  centre  sons  S.iinf  C\  r. 
la  réserve  sous  Moreau,  éUiient  en  U^nc  sur  l'Alb, 
depuis  Fabbaye  de  Saint-filaisc ,  jusqu'à  la  ren- 


contre de  l'Alb  avec  le  Rhin  ;  SainteSuianne  arri. 

vait  h  Neuf-Brisach  par  la  rive  gauche  ;  h  noire 
exlrènic  droite  Lecourbc  rassemblait  son  corps 
entre  Diesenhofcn  et  Schaffouse,  prêt  à  exécuter 
son  passage,  quand  Saint^yr  et  Moreau  auraient 
remonte  le  Rhin  jusqu'à  sa  hauteur.  Le  30  avril, 
Sainte-Suzanne  passa  le  Rhin,  et  se  montra  à  l'en- 
trée du  \'al-d'Knfer.  Saiul-Cyr  resta  dans  les  en- 
virons de  Sainl-Blaise,  Moreau  se  pmta  en  avant 
sur  la  Wutach.  Enfin  le  l*'  mai  (H  floréal)  l'ar- 
mée fil  le  dernier  j»as,  le  pins  décisif,  cl  le  fit 
heureusement.  M.  de  kray  a\ait  commencé  à 
s'a|)erccvoir  de  son  erreur,  et  à  rappeler  k  lui  les 
corps  trop  engagés  dans  les  défilés  de  la  fort't 
Noire.  Sainte-Suzanne,  destiné  à  traverser  le  Val- 
d'Knfer,  lequel  débouche  sur  le^  |)osi lions  mêmes 
que  rarmëe  française  devait  occuper  quand  die 
aurait  a^evë  son  mouvement,  trouva  les  troupes 
de  Kicnmaver  en  retr  nite.  et  les  suivit  pas  à  pas. 
Saint-Cyr  ue  cessa  de  côtoyer  le  corps  de  l'archi- 
duc Ferdinand ,  et  le  poussa  de  Bettmaringen  à 
StûhHngen  sur  la  WuUtch.  on  il  arri^a  dans  la 
s«»in*e.  Les  troupes  de  Moreau  passèreril  In  Wutach 
sans  essuver  beaucoup  de  résistance,  rétablirent 
le  pont,  auquel  il  manquait  à  peine  quelques  ma- 
driers, et  cherchèrent  à  se  lier  par  leur  droile 
avec  SelialTousc.  où  se  trouvait  I.ecourbe,  et  par 
leur  gauche  avec  Stiihlingcn,  où  se  trouvait  Siiint- 
Cyr.  C'est  le  moment  que  Lecourbe,  établi  près 
de  Schaffouse,  devait  choisir  pour  traverser  le 
Rhin.  Dès  leninlindu  l"niai.  tiTute-ipialre pièces 
d'artillerie  furent  placées  sur  les  hauteurs  de  la 
rive  gauche  du  fleuve ,  pour  balayer  de  leur  feu 
les  environs  du  viUage  de  Reichlingen .  Vingl-ciiui 
bateaux  trnnsporlèrent  sur  la  rive  droite  le  (jéné- 
rnl  AloUtor,  avec  deux  bataillons,  pour  protéger 
l'établissement  d'un  pont ,  depuis  longtemps 
préparé  dans  l'.Var.  En  une  heure  el  demie  ce 
pont  fut  jeté.  Le  j;énéral  Viitidniunu'  y  passa 
avec  une  grande  partie  des  troupes  du  corps  de 
Lecourbe,  et  occupa  en  un  instant  les  routes  qui 
conduisent  à  Engcn  et  Stokach.  points  importants 
de  la  li^ne  ennemie.  Il  prit  la  petite  ville  <le  Stein 
et  le  fort  de  llobcntweil ,  réputé  imprenable ,  et 
fort  Iden  approvisionné,  tant  en  vivres  qu'en 
artillerie.  La  brigade  Goulu,  passant  en  même 
leuii>s  V  ers  Paradis  .  rencontra  au  village  de  Bu- 
singcn  une  assez  vive  résistance,  dont  elle  eut 
bienidt  triwRphé.  Enfin  h  divisim  Larges  entra 
le  soir  dans  Sdiaffouse ,  et  fit  sa  jmiclion  avee  les 
troupes  de  Moreau. 

Ainsi  le  1"  mai  au  soir,  l'armée  entière  se 
(rauvailandell  du  Rhin.  Les  tnlB  corps  {nrinei- 
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pauz,  ceux  de  Saiot-Cyr,  Moreau,  Lecourbc, 
fonBfint  va»  masse  de  75  k  80,000  hommes , 
occupairat  une  ligne  qui  passait  par  Uondorf. 

Stulili"!^''n  .  Schaffoiiso.  Rndolfzell .  ju>;(]ii';i  In 
pointe  du  lae  de  Constance,  ils  étaiciil  prêts  à 
marcher  sur  Engen  et  SU^ch ,  menaçant  à  la 
lins  It  ligne  de  rcCnite  et  les  magasins  de  Ten- 
nemi.  Sainte-Suzanno  avec  la  f^nncho.  Torlr  do 
90,000  hommes,  suivait  li^  Aulriciiiens  dans  le 
àéSïé  du  Val-d'Enfer,  attendant,  pour  déboucher 
sur  le  haut  Danube  et  pour  se  réunir  au  gros  de 
rnniu'e  fmnraise.  (|uc  ccllo-ci  eût  débloqué  le 
délilé  en  se  portunt  en  avant. 

Ce  mouvement  s'était  donc  opéré  en  six  jours, 
«t  de  k  manière  la  pins  beorease.  Moreau,  pré- 
sentant trois  tôles  dt*  rolonnes  par  li's  pon!^  de 
Strasbourg,  Brisach,  Bàlc,  avait  attiré  l'i-niK-mi 
s«r  ces  trois  débouchés  ;  puis,  se  dérobant  tout  à 
coup  et  marehant  par  sa  droite  le  long  du  Rhin, 
deux  de  stN  corps  sur  hx  v\\t^  allrmjiitdf.  un  sur 
la  rive  frnnrnise.  il  él^iit  remonté  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Schaffousc,  où  il  avait  couvert  le  passage 
de  Leeoarbe.  On  avait  lUt  i,2fOO  prisonniers, 
enlevé  six  pièces  de  campagne  avec  leurs  atte- 
lages, quaninte  pièces  de  position  dans  le  fort  de 
Uohentwcil,  et  quelques  magasins.  Les  troupes 
avaient  montré  partout  un  a^mb,  une  résiriu- 
tion  qu'on  ne  pouvait  nf tendre  que  de  vieilles 
bandes .  pleines  de  confiance  en  eUes-mëmes  et 
dans  leurs  chefs. 

Tontes  les  critiqncs  adressées  à  ee  plan  tombent 
sans  doute  devant  le  succès.  Il  est  impossible  de 
voir  des  mouvements  plus  compliqués  réussir 
avec  plus  de  bonheur,  l'ennemi  s'y  prêter  avec 
pins  de  crédulité,  les  èbeft  de  eorps  y  eoneoorir 
avec  plus  de  précision.  Cependant  ee  plan  du  sjige 
Moreau  pré>en(iiit  ;ui  moins  autant  de  dangers 
que  celui  du  Premier  Consul,  repousse  comme 
trop  téméraire  ;  ear  Saint^yr  et  Moreau  avaient 
prtUé  le  flanc  plusieurs  jours  de  suite ,  dans  une 
nian  lie  le  long  du  Rhin .  serrés  entre  les  mon- 
tagnes et  le  ileuve  ^  Saint-Cyr  avait  été  un  instant 
s^oré  de  son  artillerie,  ei  maintenant  Sainte- 
Suzanne  marchait  seul  dans  le  Val-d'Enfer.  Si  le 
maréchal  de  Kray,  soudainement  inspiré,  s'était 
jeté  sur  Saint-Cyr,  Moreau  ou  Sainte-Suzanne,  il 
avritla  ehanee  d'éeraser  un  eorpa  détaché,  eeqoi 
aurait  pu  amener  un  mouvement  rétrograde  de 
toute  l'orniéc  f'ranç.iise.  >luis  Moreau  avait  pour 
lui  deux  avauLiigi»  :  pn^nuorement  il  prenait  Tof- 
lensive,  ee  qni  déconcerte  toigonrs  Tennemi; 
secondement  il  avait  des  troupes  excellentes,  qui 
étaient  capables  de  réparer  tout  accident  imprévu 


par  leur  fermeté,  qui  réparèrent  même,  comme 
on  le  verra  bient<^t,  plus  d'une  faute  do  général 
en  chef  par  leur  vigueur  dans  les  combats. 

Le  moment  approchait  où  les  doux  nrinfVs, 
après  avoir  manœuvré,  l'une  pour  pas^'r  le  Rhin, 
Fautre  pour  empêcher  ce  passage,  allaient  enfin  se 
rencontrer  au  deUi  du  fleuve.  Le  9  mai  (19  flo- 
réal) Moreau  se  préparait  Ji  cette  rencontre  ;  mais, 
ne  la  supfiosant  pas  aussi  prochaine  qu'elle  le  fut 
en  effet,  il  ne  prit  des  mesures  de  concentration 
ni  asset  promptes,  ni  asseï  eomplètes.  il  imagina 

de  porter  I.econrlif  :\\rr  ses  '2'». (KM)  hommes  sur 
Stokacli,  où  se  trou\  aient  à  la  fuis  l'arrière-garde 
des  Autrichiens,  leurs  magasins,  leurs  communi- 
cations avee  le  Voraribergot  le  prinee  do  Reow. 

C'était  rexérution  rigoureuse  du  plan  convenu 
avec  le  Premier  Consul  ;  car  M.  de  kray,  coupé 
de  Stokach ,  était  détaché  du  hic  de  Constance 
et,  par  suite,  des  Alpes.  Horeau  ordonna  dona  i 
Leco«ri>c  départir  le  3  mai  (H  floréal}  au  matin 
pour  enlever  Stokach  au  prince  de  Lorraine- 
Vaudemont,  qui,  avee  19,000  hommes,  gardait 
ee  point  important.  Quant  à  Moreau,  il  snseheaaina 
hn'-mème.  avec  toute  la  ri^enc.  sur  Fngen.  ayant 
l'u'il  sur  LecourlM-,  et  prêt  h  venir  à  son  secours  si 
cela  devenait  né(x*ssairc.  il  enjoignit  à  Saint-Cyr 
de  se  porter  en  avant,  en  tenant  une  position 
allongée  depuis  Beltmaringen  et  Rondorf  jusqu'i 
Engen.  «le  manière  à  se  lier  a\ec  lui  d'une  part, 
et  h  donner  la  main  de  l'autre  ù  Sainte-Suzanne, 
lequel  devait  MentAl  sortir  du  Val-d'Enfer. 

Moreau  marchait  ainsi  en  bataille,  ayant  le  dos 
au  Rhin,  la  droite  an  lac  de  Constance,  la  gauche 
aux  débouchés  de  la  forêt  >iuire,  présentant  un 
front  do  qninae  lieues,  exactement  parallèle  à  la 
ligne  de  retraite  que  devaient  parcourir  les  Autri- 
chiens, s'ils  se  retiraient  de  I>onau-Kschingen  & 
Stokach,  où  beaucoup  d'intérélâ  les  appelaient. 
Cétait  une  position  bien  étendue,  surtout  si  près 

de  l'ennemi,  et  qui.  devant  un  adversaire  actif  et 
résolu,  aurait  exposé  l'armée  française  à  de  gra\es 
conséquences.  Heureusement  pour  nous,  l'armée 
de  M.  de  Kraj  était  encore  moins  eonconliée  que 
celle  de  3Ioreau.  M.  de  Kray.  dont  la  position  se 
prêtait  d'abord  plus  que  la  mUre  à  une  concen- 
tration rapide,  puisqu'il  occu|kiit  de  Constance  à 
Stradboufg  la  base  d'Un  triangle  dont  nous  oee»- 
pionslcs  deux  cAtés.  M.  de  Kray  surpris  aujour- 
d'hui par  notre  mouvement,  ayant  dt'jà  sur  son 
flanc  gauche  les  l'nuiçai.<i  réunis  aux  trois  quarts 
et  tout  transportés  au  ddk  do  fleuve,  était  dans 
une  situation  difficile.  Il  avait  donné  aux  déta- 
dMmenta  do  l'annéa  antriabienne,  qui  ae  tron- 
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Taient  près  du  Rhin ,  des  ordres  précipités  pour 
les  runeoer  par  la  forêt  Noire  sur  le  haut  Da- 
■nlie;  mb  une  réadation  proraple  et  bien  con- 
certée pOUMiit  seule  !e  tirer  de  |)érii.  Il  fntit.  pour 
bien  saisir  cette  talualion ,  jeter  les  yeux  sur  le 
théâtre  de  ces  i^péralions  comfHiqnées. 

Celle  eotttrée  moatagiMBieetlNMiéeqa'oB  ap> 
pelle  la  forêt  Noire,  nulour  de  laquelle  le  Rhin 
tourne  sans  la  j)éiiélrer,  cl  de  Ijujuolie  il  s'éloigne 
pour  couler  au  nord,  cette  contrée  produit,  sous 
Il  forme  d\nie  simple  touree,  un  fleufe  kH  me- 
deste  à  sa  naissnncc  qtioiqne  destiné  à  d.nenir 
rnndcs  grands  fleuves  du  njonde;  c'est  le  Danube. 
Elie  le  verse  à  l'est,  où  il  se  dirige ,  en  inclinant 
tealefeb  an  peu  au  nord,  prafelëdane  cette  der-' 
nière  direction  parle  pied  allonpé  des  Alpes,  qu'il 
parcourt  jusqu'à  Vienne.  11  recueille  dans  son 
cours  toutes  les  eaux  qui  descendent  de  cette 
langue  dkatne  de  menla^iei,  ee  i|ui  nt  la  eaneede 
M  subite  grandeur,  après  une  si  médiocre  origine. 

Les  généraux  autriebions  qui  défendent  contre 
les  Français  la  vallée  du  Danube,  chemin  ordi- 
naire  de  leur  patrie,  ont  deux  plan»  à  auhrre.  lia 
peuvent,  quand  les  Français  ont  réussi  à  y  péné- 
trer par  la  Suisse  et  In  forêt  Noire,  ils  peuvent, 
ou  longer  le  pied  de»  Alpes,  jqjpuyant  k*ur  gau- 
dbe  aux  montagnea,  leur  droite  au  Danube, 
et  défendant  successivement  toutes  lea  riviires 
qui  s'y  jetleiil,  telles  que  l'illcr,  le  Lerb,  l'Isar, 
rinn  ;  ou  bien  abandonner  les  Al[>cs,  se  placer  à 
dieval  aur  le  Danube,  en  descendre  le  cours, 
t'arrétant  sur  les  grandes  |)osilions  qu'il  pré- 
sente, comme  celles  d'i  lm,  de  Ratishonnc,  etc., 
prêts  à  se  couvrir  de  sou  lit,  devenu  successive- 
meal  ploa  large,  ou  ft  se  jeter  sur  radmaaire 
imprudent  qui  aura  fait  une  fausse  manœuvre. 
Cette  dernière  mardie  a  été  plus  ordinafarement 
préférée  par  eux. 

Le  marMud  de  Kray  pouvait  adopter  l'une  ou 
Fautre,  s'appuyer  aux  Alpes,  ou  raanceumr  sur 
le  Danube.  En  s'nppuyant  aux  Alpes,  il  contra- 
riait, à  son  insu,  le  plan  du  Premier  Consul,  qui, 
pour  descendre  en  sArelë  de  ces  hautes  monta- 
gnes sur  les  derrières  du  baron  de  Mêlas,  désirait 
éloigner  de  la  Suisse  pl  du  Tyro!  Tîn-mée  impé- 
riale de  Souabe  ;  mais  il  sacriliait  son  aile  droite 
engagée  fbrt  avant  sur  les  boida  du  RUn,  sans 
savoir  ce  qu'elle  deviendrait.  En  adoptant,  au 
contraire,  le  parti  de  manfenvrer  sur  les  deux 
rim  du  Danube,  il  ralliait  certainement  son  aile 
droite,  mais  se  séparait  de  son  aOe  gauche  com- 
mandée par  le  prince  de  Reuss,  toutefliia  sans  la 
tacrifler,  ear  die  avait  dans  le  l^rol  un  aiBe  et 


un  emploi  de  ses  forces.  11  se  prétait,  tt  la  vérité, 
UHiyours  sans  le  savoir,  aux  vues  du  Premier 
Consul,  en  V^gnant  des  Alpes;  mab  le  mal 

n'était  pas  praiid,  enr,  ni^nir  en  s'y  appuyant,  il 
n'aurait  prubablenienl  pas  songé  à  se  jeter  en 
Lombardie  au  secours  du  baron  de  Hélas.  Le 
plan  qui  présentait  donc  le  moins  dlnconvénieot, 
qui  s'accordait  le  nn'eux  avee  la  marehe  ordinaire 
des  armées  impériales,  était  de  se  concentrer  sur 
le  haut  Danube.  Mais,  pour  réussir,  ce  parti  de- 
vait être  adopté  promptement  et  réaoMment. 
MnlheurtMiserncnt  pour  lui,  M.  de  Kray  avait 
d'innnenses  magasins  h  Stokacb ,  près  du  lac  de 
Coustaucc,avec  une  forte  arrière-garde  de  12,000 
hommes,  aous  Ica  ordres  du  prince  de  Lorraine» 
Vaudemont.  II  fallait  donc  qu'il  ramenât  sur-lc- 
clianip  son  arrière-garde  de  Stokacb  sur  le 
haut  Danube,  et  qu'il  s'y  portât  lui-même,  sa- 
crifiant ses  magasins,  qu*on  ne  pouvait  avoir, 
dans  aucun  cas,  le  temps  d'évacuer.  Ce  n'est  pas 
ce  qu'il  fit;  et,  avec  l'intention  cependant  de 
manœuvrer  plus  tard  sur  le  Danube,  il  porta 
M .  de  Nauendorff  avee  le  centre  de  Parmée  au~ 
trichienne  sur  Engen,  afin  de  secourir  Stokacb. 
Il  ordonna  au  prince  Fenlinand,  qui  était  dans 
la  foret  Noire,  de  se  rendre  sur  le  même  point, 
et  k  sa  droite,  sous  MM.  de  Sctamy  et  de  'Ekxh 
maycr,  de  quitter  le  Rhin  pour  le  rejjomdro  en 

tonte  hiite. 

C'est  un  grave  inconvénient  attaché  à  ces 
vastes  msgasins  de  vivres,  en  usage  dieslea  ADe- 

.  mands,  que  de  leur  subordonner  ainsi  les  mou- 
vements d'une  armée.  Les  Français  se  passent  de 
magasins,  se  répandent  le  soir  dans  la  campagne 
pour  y  vivre,  mna  que  la  diseipHne  en  sodifre 
trop  sensiblement,  lis  sont  actifs,  industrieux, 
savent  cire  n  la  fois  à  la  maraude  et  au  drapeau. 
Les  troupes  allemandes  sont  rarement  exposées  à 
une  telle  épreuve,  sans  se  dAander  et  se  désor- 
ganiser, n  y  a  tontefob  un  avantage  h  posséder 

des  magasins,  c'est  de  peser  moins  lourdement 
sur  le  pa}  s  occupé,  et  do  nu  pas  l'exaspérer  contre 
rarmée  envahiaâante. 

Moreau,  marchant  avec  sa  droite  sur  Stokadi, 
avec  sa  réserve  sur  Engen,  tandis  que  le  corps 
de  Saint-Cyr  s'allongeait  pour  donner  la  main  à 
Sainte^sanne,  aOait  donc  rencontrer  rarrière> 
garde  de  M.  de  Kray  à  Stokaeh,  son  centre  k 
Engen.  et  côtoyer  les  troupes  du  prince  Ferdi- 
nand, qui  étaient  en  roule  pour  rejoindre  le 
gros  de  rarmée  autriddenne.  Une  bataille  faïal* 
tendue  devait  résulter  de  eeUe  rencontre,  ce  qui 
arrive  sottrent  à  h  guerre,  quand  tes  événementa 
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ne  sont  pas  conduits  par  des  esprits  supcrieurâ, 
capaUes  de  les  prévoir  et  de  les  diriger. 

Dès  le  malin,  Lecourbe  marrlia  vers  Stokacli, 
jetant  à  gauche,  pour  s<'  lier  avec  .Moreau.  la  di- 
>i>ion  Loi^es,  puUNsant  direL-tcuieul  de\anl  lui, 
sur  la  grande  route  de  Schaffoiiso  à  Stokach,  la 
division  Montriehnrd  avec  la  réi>en  c  de  eavnlerie 
de  Nansoiilv.  |Miil;int  riilin  la  di\i>ion  Van- 
danuut'  à  dntiU-,  riilre  Stukuih  el  le  lac  de  Con- 
stance. Collet  fut  partagée  en  deux  brigades. 
L'une,  sous  le  gjMirnd  Le\  al.  inaim-tn  l  aiil  de  ma- 
niric  à  roiipcr  Slokiirli  du  lac  ili'  (loi^laiire,  par 
liuduiaiiu  el  Seniadingeu,  ne  troiiui  jkis  d'ul>- 
Stade,  car  le  prince  de  Reu«»,  qui  aurait  pu  se 
montrer  là,  se  donnait  p<  n  dr  {m  iiic  jiour  mm- 
muniquer  avec  son  };én('ral  en  <  lict  :  l'aiilre,  sous 
le  général  Molitor,  dirigée  pur  \'andaninie  eu 
personne,  s'achemina  sur  les  derrières  de  Sto- 
kach, \ynv  un  chemin  de  Iravei-s»',  tandis  que 
Nansoiily  cl  Moiilri(  liard  y  marchaient  ton!  droit 
par  la  grande  route  de  Sthalfouse.  On  aperçut, 
dans  répisseur  des  bois,  de  rinfimtcrie  qui  se 
repliait,  de  la  cavalerie  qui  éclairait  ta  campagne 
en  se  repliant  au>si.  On  arriva  enfin  aux  positions 
que  les  Autrichiens  semblaient  vouloir  dél'endre. 
Monlriehard  les  trouva  en  bataille  au  delà  du 
vîHage  de  Steussliiii^en.  cuu>erts  par  un  gros 
corps  de  caxalcric.  I/iiif;iri(crif  frîmcaÎM-  traversa 
ce  village  en  deux  eulunnes,  et  se  déploya  à  droili; 
et  h  gauche,  menatanl  rennemi  sur  «es  flancs. 
Au  même  instant,  la  cavalerie  de  h  division 
Mont  richard  ,  appuyée  par  toute  la  réser^e  de 
Nansouly,  déboucha  de  Steussiingen,  chargea  >i- 
goureusement  el  culbuta  les  Impériaux ,  qui  se 
retirèrent  ù  Neuzin^eti.  Celle  |)Osition  était  la 
seconde,  et  la  principale  de  celles  qm'  couvraient 
Stokach.  Llle  s'uppuyail  à  celle  de  NVahlwyes, 
que  Vandamme  menaçait  dans  le  moment  avec  la 
brij^ade  Molitor.  On  aperçut  une  noml)rcu->e  in- 
fanterie, barrant  le  fond  du  \illa};c  de  .Neuzin- 
geo.  appu\c'e  de  droite  el  de  gauche  à  des  buis, 
et  couverte  par  du  cantm.  11  fallut  un  assez  grand 
effort  pour  la  di-postcr.  Monlriehard  la  fit  tour- 
ner, |)ar  une  hauteur  appe'i'e  le  llelietnbei';;, 
tandis  que  Yandanirac,  a\anl  Iranchi  Wahhvjes, 
débouchait  sur  les  derrières  de  Neusingen.  La 
position  fut  emportée,  et  tout  le  corps  de  Le- 
courbe réuni  déboucha  ru  mas<e  sur  Stokach, 
dont  il  s'empara.  Les  Autrichiens  vouluj-enl  s'ar-  i 
rétcr  encore  une  fois  au  dell  de  Stokach,  pour 
nous  tenir  tétc.  lis  présentèrent  4,000  homni>  > 
d'infanterie  en  balailie.  couverts  par  toul<'  leur 
cavalerie.  Les  régimeuLs  de  >au2H>uty  cbargèreut 


celle  cavalerie  et  la  jetèrent  en  désordre  sur  l'ia- 
fiinterio,  qui  cette  fois  ne  songea  plus  qu*à  se 

rendre.  Lecourbe  fit  4,000  prisonniers,  enleva 
îS  pièces  de  canon,  500  chevaux  et  les  immenses 
magasins  de  Stokach.  il  n'eu  pouvait  être  au- 
trement. Lecourbe,  avec  des  troupes  eapoUes  de 
se  battre  contre  un  ennemi  qui  leur  aurait  été 
fort  supérieur  en  nombre,  avait  en  outre  deux 
fois  plus  de  monde  que  le  prince  de  Lorraine, 
bien  qu'il  eût  détaché  la  division  Lorges  pour  se 
liera  Moreau.  Sa  lâche  était  terminée  de  bonne 
heure,  el  si  une  direction  vifçoureuse  a\ait  pré- 
Mdé  à  l'ensemble  des  opérations,  il  aurait  pu  cl 
dû  être  emidoyé  aiUeurs,  comme  on  le  verra  tout 
à  rheure. 

La  disi>i<m  Lur^cs.  destinée  à  ser\ir  d'inter- 
médiaire entre  Lecourbe  et  .Moivau ,  s'était  par- 
tagée en  deux  brigades.  La  brigade  Goulu  avait 
marché  sur  A;h  Ii.  \),,u\-  éclairer  l'inlerv aile  com- 
pris cnlie  Sliik  u  h  cl  Lii^Tcn  .  n'avait  trou>é  per- 
simueà  combalUxs  et  s'ét;t  il  rabattue  sur  Stokach, 
où  elle  devint  inutile.  Le  général  Lorges  avec  le 
reste  de  sa  dî\ision,  sVlant  joint  aux  trOUpes  de 
.Moreau  .  les  acci)mpa*;na  vers  Kngen. 

Moreau,  avec  tout  ce  qu'un  appelait  le  corps  de 
réserve,  était  en  marche  depuis  le  matin  sur  En- 
gen,  U,  de  Kray,  au  même  iu-i  ml,  tnvenait  ee 

bonr^  pour  se  rendre  à  Stok.n  li.  au  secours  de  si's 
magasins.  11  s'aperçut  bientôt,  au  nombre  des  ' 
troupes  qui  se  déployaient  devant  lui ,  qu'on  al- 
lait avoir  une  bataille  au  lieu  d'une  reconnais- 
sance, et  il  s'arrclJi  tout  court  pour  combattre , 
se  ùml  à  la  masse  de  4(>,tM)0  hommes  qu'il 
avait  sous  la  main ,  et  à  la  force  des  positions 
sur  lesquelles  le  hasard  venait  de  le  conduire. 
En  «{uillant  .  \ers  SchafTouNC  ,  les  bords  du 
Khiu  pour  ceux  du  Danube  ,  dan:>  cette  rcgioa 
conftise,  tourmentée ,  dont  les  pentes  sont  in- 
décises, on  trouve  une  petite  vallée,  celle  de 
r.Vacli.  qui  porte  au  lac  de  r.onsinnce  les  eaux  qui 
ne  \ont  ni  au  Uhiu  ni  au  Danube.  Le  bourg  d'Kn- 
gen  est  dans  cette  vaOée.  Il  but,  pour  deseradre 
sur  Engen,  franchir  une  suite  de  hauteurs  bui> 
sécs .  d'un  abord  assez  dinicilc.  Les  .Vulrichiens 
oceupaieut  ces  hauteurs  avec  leur  infunleric.  lis 
avaient  leur  cavalerie  dans  h  plaine  d'Engea.  Il 
fallait  que  Moreau  leur  enlevai  d'abord  oes  hau- 
teurs, puis  qu'il  (jcsccndit  dans  la  plaine  pour  JT 
culbuter  la  cavalerie  impériale.  U  marchait  lui- 
même  k  b  téte  des  divisions  Dehnas  et  Bastoul, 
et  de  la  moi^é  de  la  division  Loi^es.  II  av  ait  di- 
rigé sur  sa  gauche,  j)nr  la  route  dite  de  IJlumen- 
fcld ,  la  div  isiou  lUchepanse.  Cell<m,  en  s'euga- 
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géant  dans  une  aiiile  de  TaBow,  devdt  tourner 

les  pi>silioilS  de  rcnncmi  par  des  aerès  moins 
défemlus;  et  tous  ensemble,  s'ils  réussissiiicnt , 
devaient  ensuite  descendre  en  musse  sur  En^cn. 

Lofes ,  qui  mit  devaneé  un  peu  les  troupes 
de  la  r^n'c,  trouva  un  gros  d'ennemis  pr<"  s  de 
Walerdinfçen  .  et  jn.int  «l'iiltaqner  il  nlloinlil  la 
division  Uelmas,  qui  arriva  bientôt.  Ils  cliargè- 
t«nt  alors  tous  ensemble,  et  délogèrent  les  Au- 
Iridiiens.  Parvenus  à  ce  point,  ils  avaient  à  gra- 
vir les  lïautenrs  (]iii  enlourent  Engen ^  et,  pour 
cela,  il  laliail  qu'ils  Iraïu-hisscnl  des  plateaux  assez 
escarpés,  dominés  k  droite  par  une  position  dite 
leMaidberg,  à  gauche  par  un  pic  trcs-ëlevé,  connu 
sous  le  nom  de  pic  de  llolienhe\*on.  Lorges  fut 
chargé  d'attaquer  le  Mauibcrg.  Après  une  légère 
canonnade,  il  marcha  en  avant.  L'ennemi  céda. 
AJots  Deimns  prenant  à  gaiiclie  se  dirigea  sur  un 
Iwis  qui  entourai!  le  pic  de  Holiciiliewen  .  cl  qui 
était  occupé  par  huit  bataillons  d'infanterie  enne- 
mie. 1km  balaiHons  de  la  M*  s'avancirent  sur 
ce  bois  sans  tirer,  tandis  que  le  général  Grand- 
jcan  et  l'adjudant  général  Cohorn  le  founniirnt 
avec  uu  détacheiueut.  Les  deux  balailiuii^  de 
la  46*  avaient  k  peine  essuyé  une  décharge  qu'ils 
fondirent  sur  IVnnemi  la  baionncUe  baissée.  Les 
huit  bataillons  autrichiens,  se  voyant  si  frnnclie- 
menl  attJiqué:>  de  front,  et  tournéssur  leur  droite, 
abandonnèrent  le  bois.  Nce  troupes,  ayant  con- 
quis les  prin*  i|iales  positions  qui  défendaient  les 
abonis  (le  ]»  M\\\t-v  (l'Hopen  .  n'avaienl  |)lus  qu'à 
descendre  dans  celle  \aliéc,  tra\er»é(^  |>ar  ungros 
ruisseau.  L'ennemi  hélait  retiré  sur  le  pic  de  Ho- 
henhewen  ;  il  avait  placé  son  artillerie  et  son 
înfanleHe  snr  le>  pentes,  cl  r)ini:('  en  Imliiillc  dans 
la  plaine  d'Kngcn  i'2,M)0  huauues  de  cavalerie. 
Moreau  voulut  d'abord  enlever  le  pie  de  HcheOf 
he^\^ll .  (  f  il  ordonna  sur-lc^liamp  à  la  division 
Deimas  de  l'assaillir.  La  division  Dcimas,  au  sor- 
tir du  bois  dont  elle  s'était  emparée,  fut  exposée 
k  un  feu  meurtrier.  Elle  le  supporta  bravement. 
Le  général  Joiopin  ,  se  niellant  à  la  tète  de  l'in- 
fanterie. ^ra^it  les  pentes  <lu  pir.  et  ent  la  cuisse 
percée  d'un  coup  de  feu.  Mais  le  génénd  Grand- 
jean  tourna  la  position;  l'adjudant  général  Co- 
horn. que  nous  avons  vu  pas-sor  l'.Mb  sur  les 
épanles  d'un  grenadier .  s'élnnça  sur  la  cime  avec 
un  bataillon  ,  et  délogea  les  Autrichiens.  A'os 
troupes  furent  alors  en  possession  de  toutes  les 
hauteurs  qui  commandaient  la  plaine  d'Engcn, 
et  purent  s'y  déployer  sans  ditricullé.  L'ennemi 
se  retira  de  l'autre  côté  de  cette  plaine,  au  delà  du 
ruisseau  qui  fai  travemil,  et  au  pied  d'une  chaioe  | 


de  eoleaux  qui  en  fermaient  le  bord  opposé,  n 

avait  rangé  en  --  i  nombreuse  cavalerie  aveC 

la  plus  ifDiiilc  parlic  de  son  artillerie  .  et  en  ar- 
rière, dans  le  creux  d'un  vallon,  à  rentrée  duquel 
se  trouve  le  petit  village  d'Ehingen ,  une  forte 
réserve  de  grenadiers.  Telle  était  la  ma.sse  do 
forces  (pi'il  fallaii  culbuter,  pouT  terminer  la  ba- 
taille ù  notre  avantage. 

Pendant  ce  temps,  on  entendait  de  l'autre  côté 
du  pic  de  Hohenlie\^en  .  et  fort  au  delà,  le  long 
de  cette  ceinture  de  liaulenrs  lioisées  qui  entou- 
rent Engen  ,  un  feu  très-vif.  C'était  la  division 
Rieheponse  aux  prises  avee  les  troupcsdont  M.  de 
Kray  avait  couronné-  cette  partie  du  champ  de 
bataille.  Le  jijcnéral  Ricliepanse  avait  été  obligé 
de  parlii^er  sa  division  eu  deux  brigades  pour 
enlever  deux  positions,  l'une  dite  de  Ldpferdin- 
gen,  l'an  lie  di  Waterdingen,  au  fond  même  des 
vallons  dans  lesquels  il  s'était  ei)paj;é.  Il  soutenait 
là  un  combat  opiniâtre  et  uiélé  de  chances  diver- 
ses, quand,  ti^heureusement  pour  hii ,  eom- 
mencèrent  à  paraître  les  premières  troupes  du 
eor|)s  de  Sainl-Cvr.  Ces  troupes  arrivaient  fort 
lard,  par  suite  d'un  défaut  d'ensemble  dans  les 
dispositions  de  Moreau.  SaintrCyr  avait  dà  tendre 
la  main  à  Sainte-Suzanne  par  une  de  ses  divi- 
sions; il  avait  été  r(»nlrainl  d'attendre  >'ey,  re- 
tardé par  le  manque  de  > ivres  ,  d'attendre  même 
son  artillerie,  toujours  restée  en  arrière  dqiuis  le 
passage  du  Rhin  ;  il  avait  en  outre  rencontré  sans 
cesse  le  prince  Fcniinand  sur  ses  pas,  cl,  n'ayant 
à  lui  opposer  qu'une  division  sur  trois ,  il  s'était 
vu  obligé  de  marcher  avec  mesure  et  précaution. 
Il  arrivait  en  lin  m  sec(uirs  de  Kichepanse ,  au 
moment  où  M.  de  Kiay  tentait  sur  celui-ci  un 
dernier  et  vigoureux  eilort,  pour  l'empêcher  de 
déboucher  sur  Engen. 

Moreau,  jugeant  h  la  vivacité  du  feu  le  danger 
de  Hichepanse  ,  voulut  attirer  les  Autrichiens  sur 
leur  gauche  .  et .  pour  cela ,  crut  devoir  attaquer 
ce  village  d'Ehingen ,  qui  formait  l'appui  de  leur 
position  de  l'autre  côté  de  la  plaine.  On  vient  de 
Miir  <|ue  l'ennemi  avait  placé  là.  au  pied  d'une 
cliaiue  de  coteaux,  son  artillerie,  sa  cavalerie, 
plus  une  réserve  de  grenadiers,  dans  un  vallon 
dont  le  village  d'EhÎDgen  formait  l'entrée.  Le 
général  Ilontemps  s'y  porta  avcir  la  G7'  demi- 
brigade,  deux  bataillons  de  la  10°  légère,  et  deux 
escadrons  du  S*  de  hussards.  Le  général  dUaut^ 
poul  le  suivait  avec  la  réserve  de  cavalerie.  Ces 
troupes,  niarcbant  en  colonnes  dans  la  plaine, 
sous  le  feu  d'une  laiterie  de  douze  pièces  de 
eanon,  arrivèrent  bravemeot  sur  le  village 
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d'Ehingen,  et  l'emporU  rcnt.  Mais,  tout  à  coup,  ies 
boit  bataillons  de  grenadiers  en  réserve  Anent 
lancés  sur  dlea.  LaeaTaleric  autrichienne  appuya 
par  une  charge  vigoureuse  les  linil  luiUiilloiis  de 
grenadiers,  «l,  sou$  cet  orage  inHiieudu,  nos  sol- 
dats Auent  obligés  de  céder  le  village.  La  cava- 
lerie du  général  d'Uautpoul  fut  ramenée  par  la 
fîrniidc  inMsM-  de  la  cinnlerie  impérialr.  F,e  hravc 
gciiéral  Uonlcuips  reçut  une  blessure  grave  au 
milieu  de  cette  omAisian.  Dons  ce  moment ,  le 
feu  redanUait  k  notie  gauche  par  d<  !à  le  pic  de 
Ifoix'idiewen  .  ee  «[iii  nnniuifnit  les  dangers  <le 
Kidie])anse ,  s'obstinant ,  sans  y  avoir  réus6i  en- 
core, à  foreer  la  eelnture  des  hauteurs. 

Horeau ,  qui  dans  les  moments  dilBciles  avait 
la  ferract^d'une âme  ^  miment  guerrière,  apprécie 
sur-le-ciiamp  la  gravité  de  cette  situation ,  et  se 
déeide  à  un  coup  de  vigueur ,  pour  demeurer 
maître  du  champ  de  bataille.  Il  fait  avancer  les 
restes  de  la  division  1J;isI(hi1  .  {»rcud  lni-m<?me 
quelques  compagnies  de  grenadiers  qu'il  avait 
irai  ta  main ,  les  anime,  les  porte  en  avant,  re- 
ftmle  tout  ce  quHi  rencontre ,  et  ramène  nos 
trou J)e8  victorieuses  dmis  Eliinucn.  Tandis  qu'il 
fixe  la  fortune  sur  ce  ])uiut ,  iticheiMuse  fait  de 
son  cAté  des  prodiges  de  Iwavottre.  Salnt^yr, 
rejoint  par  Ney  ,  et  définitivement  délivre  de 
rarcliidiif  Fcnlinarid.  en\oie  en  avant  In  brigade 
du  général  houssi-l.  Celle-ci  rivalise  décourage 
avec  les  troupes  depuis  longtemps  engagées  de 
Richepanse,  et  les  aide  à  conquérir  les  hautem-s 

\  i\ cment  disputées.  L'action  se  dé«  idc  donc  de 
tous  les  côtés  en  notre  faveur ,  mais  au  prix  de 
beaucoup  d'cflbris  et  de  sang  vené.  La  4«  demi- 
brigade  venait  de  perdre  fc  elle  seule,  dans  ces 

enniliats,  5  à  ()(X)  hommes. 

La  nuit  commençait  à  se  faire  ;  les  Français 
redoublaient  dTardeur,  tandis  que  les  Autri- 
chiens *  apprenant  la  nouvelle  de  la  ruine  du 
prince  de  Lorraine- Vatideninnl  .  à  Stokach  , 
commençaient  à  se  décourager.  M.  de  Kray  , 
craignant  d'être  tourné  par  Stokadi,  ordonna  la 
fctraite.  Il  ae  hita  de  regagner  le  Danube  par 
Tnttlingen  et  Liptini;cn. 

Les  pertes  de  l'arnu^c  française  dans  cette  suite 
de  combats  acharnés  étaient  asaet  conadérables. 
Elle  avait  eu  S,000  hommes  hors  de  combat , 
tant  tués  que  blessés  ;  mai»  l'armée  autrichienne 
en  avait  eu  5.0(X) ,  plus  4  h  5,(KMi  prisonniers 
restés  entre  nos  mains.  Les  Iroupes  françaises  , 
par  leur  rare  bravoure ,  avaient  corrigé  les  dé- 
fectiiosités  du  [>!aii  i;cn«T,il.  Ce  plan ,  en  effet, 
laissait  beaucoup  à  désirer,  et  on  peut  maintenant 


en  apprécier  les  côtés  feibles.  D'abord  il  est  facile 
de  juger,  par  les  rémiltals  eux-mêmes.  Pinçon vé- 
nienl  d'avoir  passé  le  Rhin  sur  plusieurs  points. 
Par  suite  de  cette  manière  d'oitérer  .  on  n'avait 
eu  que  trois  corps  prêts  à  marcher  ensemble ,  et 
encore  le  troisiirae,  edui  de  Saint-Cjr ,  avait4 
été  paralysé  par  la  nécessité  de  donner  la  main 
au  quatrième ,  demeuré  en  arrière.  On  devait  en 
outre,  &  ce  système  de  passage  sur  plusieurs 
points,  le  retard  de  Tartillerie  de  Saint-Cyr,  ce 
qui  n'avait  pas  peu  contribué  à  différer  le  secours 
donné  à  Richepanse.  Quant  h  la  bfltaillf  même, 
Moreau ,  avec  25,OOU  hommes ,  avait  été  obligé 
d'en  combattre  40,000  &  Engen ,  tandis  que  L»* 
courbe,  avec  SO.OOO,  n*co avait  que  12,000 à 
combattre  à  Stokach  ,  et  que  Sainf-Cvr  était 
presque  inoccupé ,  ou  réduit  à  un  rôle  de  simple 
obserratloa.  Celui-ci ,  accusé  d'être  arrivé  trop 
tard,  affirmait  n'avoir  pas  reçu  ,  dans  la  journée, 
un  seul  aide  de  camp  du  (juarlicr  i;énér«l.  On  ne 
verra  jamais ,  ou  bien  rarement,  de  tdies  choses 
sur  les  champs  de  botoiHo  oâ  eoramaudait  le 
Premier  Consul.  TouleMs,  pour  agir  comme  agis- 
sait Morcaii.  il  fallait  encore  t^tre  un  pénéral  d'un 
haut  mérite.  Une  fois  en  présence  du  danger,  il 
tétait  comporté  avec  le  calme,  la  vigueur,  qui  ne 
l'abandonnaient  jamais;  et,  secondé  par  ta  va- 
leur d^-s  troupes,  il  avait,  après  tout,  remporté  la 
victoire ,  et  acquis  sur  l'ennemi  une  supériorité 
décidée. 

Il  fit  camper  son  armée  sur  le  champ  de  ha* 
taille.  Si  le  lendemnni  il  eût  poussé  vivement 
M .  de  Kray  par  la  route  de  Stokach  au  Danube , 
il  l'y  aurait  probablement  jeté  en  désordre.  Mata 
Moreau  n'avait  pas  assa  d^avdcur  dans  te  eame> 
tère  ,  et  mciKit^cait  trop  ses  troupes  .  pour  exé- 
cuter de  ces  mouvements  rapides,  qui  sans  doute 
fatiguent  nn  moment  les  hommes,  mais  qui  en 
réalité  économisent  leur  sang  et  leurs  forces ,  en 
prtM'ipitant  les  résultats.  La  journée  du  4  mai 
(14  floréal)  fut  employée  à  rectifier  la  position 
de  Parmée,  el  à  mardier  lentement  vers  le  Da- 
nube. SaintCyr  y  mardia  par  Tuttlingen.  MoreMi 
cl  Leeonrhe  par  MfPsskirch.  ^cil!nnt  toujours  sur 
leur  droite  et  sur  les  débouchés  du  Yorarlberg , 
d'où  le  prince  de  ReuM  aunit  pu  venir. 

M.  do  Kray  n'était  pas  encore  résigné  T  céder 

le  terrain  sans  combattre.  *viii  armée  ét.TÎt  déjlk 
fort  troublée ,  et  affaiblie  d'ailleurs  de  près  de 
10,000  hommes.  Il  eut  le  tort  de  vouloir  Fes- 
poaer  k  une  nouvaUe  rencontra  avee  ko  Ftançaii, 
avant  d'avoir  passé  le  Danube ,  et  rallié  les  géné- 
raux Kienmayer  ot  Satarray ,  lesquels  revenaient 
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des  bordi  dn  Rhin  à  travers  la  fi^t  Noire,  en 
nèm  tampt  qoe  le  corps  Hrm^b  de  Sainte 

Suxanne.  Il  aumit  fallu  l'ahri  (l'un  fçrnnd  fleuve, 
quHquPs  jours  de  répil,  et  des  rtuiforts.  pour  que 
le  moral  de  l'urinM;  autrichienne  pût  se  remettre, 
iepnilion  deMomkirdi.enrlaqii^Mmaii  hii 
llnsa  le  lemps  dose  rasseoir,  inspirn  h  M.  de  Kray 
la  résolution  ini|irud('nt€  .  mata  coumgeiue*  de 
combattre  encore  une  fuis. 

Cette  peaitkm  de  MoBMkirdi  est  en  eflèt  très- 
forte.  La  grande  route  qui ,  par  Engon  cl  Sto- 
kacli,  va  joindre  le  Danube,  |)AS8e.  un  pou  avant 
d'être  i  Moeaakircli,  sous  le  feu  d'un  plateau  large 
el  dierd,  qaVm  appelle  le  platem  de  KrmnbMli. 
Elle  le  laisse  i  gauobc .  puis  sVnfonoc  dnns  un 
terrain  rouvert  de  bois,  ol  y  forme  un  lontî  «i»'- 
filë.  Elle  dcboucbe  en»uilc  sur  un  lorrain  décou- 
vert, •«  foaddwpiel  en  «perfoil  la  petite  viHede 
Mœsskireh  .^  droite ,  et  le  village  de  Heudorf  k 
gauche.  Derrière  Mcpsskircb  règne  une  ligne  de 
hauteurs,  qui  se  conlinuont  de  Mœsskirch  à  Heu- 
darf ,  puii  de  8e«dorf  Tiennent  m  rqoindre  en 
arrière  et  i  gandkaan  plateau  de  Krumbach  :  de 
bçnn  que  la  route .  passant  d'nhord  sous  le  pln- 
leou  de  Krumbach ,  puis  s'cngoufirant  dans  un 
boia,  ddMNMiie  enfin  i  dëoonveK,  MMM  le  fea  dea 
hautoui"squi  s'iHendent  de  Mœsskirch  à  Heudorf. 

M.  de  Kray  avait  eouronné  cette  position  d'une 
artillerie  formidable.  Le  prince  de  Lorniiuc,  for- 
mant la  gauche  des  Autrichiens,  oeeupalt  Mceaa» 
kinh  et  les  hauteurs  cnriroonantes.  M.  de 
Naiiondorf.  formant  lonr  centre,  était  déploj'é 
au-dessus  de  Ucudurf ,  ayaul  une  réserve  de  gre- 
nadien  eo  aviièief  M>  de  Wrède ,  avec  les  Bava* 
rais,  l'ardiiduc  Ferdinand  et  le  général  Giulay 
réunis,  composait  In  droite  de  l'armée  impériale, 
sur  le  plateau  de  Krumbach. 

Mcrara  ne  cemptait  pas  beaucoup  plus  snrune 
bataille  k  Mœsskirch,  qu'il  n'y  avait  compté  h 
filgen.  Se  doutarit  eependiint  qu'il  pourrait  ren- 
contrer quelque  résisLitncc  ù  Mœsskirch,  il  en 
avait  in-érenu  leeonrbe,  et  hri  avait  mandé  qu'un 
cliDirt  serait  peut-être  nécessaire  sur  ce  point . 
sans  lin'  donner  néanmoins  les  onins  préi  is  de 
cooceulralion ,  que  comporte  riuuiuucnoc  d  une 
grande  bataille.  Leconrbe  tenant  la  téte  de  Par- 
méBfCtmardiantavec  trois  divisions,  avait  jeté  un 
pou  au  loin  sur  Wi  droite  la  division  Vaudamme, 
toujours  pour  observ  er  les  mouvements  du  prince 
de  Renas  vevs  I»  Veniribcrg.  Une  partie  de  cette 
divisioa  sous  le  général  Mol itor  devait  se  diriger, 
par  In  rf)nte  de  Pfiillendorfr  et  Klmterw  ald  .  sur 
le  tlaoc  de  Mœs6kiixh.  Lecourbc ,  avec  les  divi- 


sions Montrichard  et  Loi^es,  avec  la  réscn-e  de 
eavatoie,  devait  s^avaneer  {Mn*  h  fraade  ronti 

que  nous  venons  de  décrire  .  et  qui ,  après  avoir 
passé  sous  Krumhaeh .  déhonehc  k  travers  !og 
bois,  en  face  de  Mœsskireh.  Morcau  suivait  la 
même  route,  se  tenant  à  quelque  distance  en  ai» 
rière.  Saint^yr  flanquait  au  loin  la  gauche  de 
Moreaii,  se  trouvant  Ji  cheval  sur  le  Danube,  vers 
Tultlingeu.  Ce  n'étaient  certainement  pas  là  des 
disposiUmis  pour  une  grande  bataille.  Vandamme 
n'aurait  pas  dû  être  jeté  seul ,  nvoe  une  demi- 
division,  sur  le  liane  de  la  position  de  Mœsskirch. 
Il  aurait  fallu  diriger  de  ce  côté  Lecourbe  avec 
Umi  son  corps.  Morcau  n'aurait  pas  dA  psrtir  A 
tard ,  ni  s'entasser  avec  Leeourbe  sur  une  même 
rotitc.  et  dans  le  dénié  d'un  bois.  SainlrCyr  enfin 
n'aurait  pas  dù  être  laissé  si  loin. 

Quoi  qull  en  soit,  Lecourbe  ^ëmnàià  dès  la 
matin ,  conformément  aux  dispaailions  adoptées. 
Arrivé  à  In  hmitcur  de  Krumbach,  il  laissa  ee 
pliileau  sur  sa  gauche,  el  s'engagea  dans  le  déhié 
du  bois.  Quelques  avant-gavdcs  rencontrées  dans 
ce  long  dérdé  furent  promptemcnt  repliées,  et  on 
arriva  au  débnurbé.  Alors  on  aperçut  le  terniin 
découvert  au  fond  duquel  se  trouve  Mœsskirch , 
bordé  de  tous  eAtéa  de  hautenrs  que  couronnait 
l'artillerie  des  Autrichiens.  Dès  que  les  tètes  de 
colonnes  parurent .  cinq  jMiVes  d'artillerie  tirant 
de  face  du  côté  de  Mœsskircb,  vingt  iuiiirs  tirant 
de  flâne  du  cdté  de  Heudorf,  vomirent  une  grêle 
de  boulets  et  de  mitraille.  Deux  bataillons  d'in- 
fentcrie  légèir  se  j»laeèrent  î\  la  lisière  du  bois , 
et  trois  régiments  de  cavalerie,  le  9"  de  hussords, 
le  IS"  de  diasseurs,  le  I1«  de  dragons,  se  portè- 
rent rapidement  en  avant  pour  protéger  l'éta- 
blissement de  notre  artillerie.  Sous  le  feu  de  ces 
vingtrcinq  pièces,  qui  les  ioudniyaiont  en  tous 
sens,  nos  escadrons  Airent  obligés  de  se  replier. 
Quinze  pièces  de  canon ,  que  le  génénd  Montri- 
ebard  avait  voulu  opposer  k  rartillorie  autri- 
chienne, furent  en  partie  démontées.  L'infanterio 
légère  fat  éne>mênie  obligée  de  ae  couvrir  par  les 
bois.  La  cavalerie  autrichienne  essaya  de  nous 
eliarger  à  son  tour,  maison  la  ramena  vivement. 
CciK'ndant  chaque  fuis  que  le  général  Montrichard 
vouhdt  déboueber  des  bois,  un  feu  violent  arrê- 
tait ses  colonnes.  Il  devint  bientêt  évident  que 
ce  n'était  pas  \k  le  vrai  point  d'attaque  pour 
forcer  Mœsskirch,  que  c'était,  au  contraire,  par 
la  droite,  en  suivant  la  route  transverssle  de 
KIostcrwald  .  par  laquelle  s'avançait  Vandamme. 
Mais  celui-ei  n'était  pas  près  d'iirri\er  encore,  à 
cause  de  la  distance  à  parcourir.  Eu  attendant. 
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Lecourbe  se  diTÏda  à  Taire  une  IciiluUvc  sur  lieu- 
dorf ,  en  filant  par  sa  gauche  le  long  de  la  lisière 
di's  hnis.  La  légère,  malgré  Dii  feu  viuleiit 
d'îirlillt'rio  rt  de  niousqueterie ,  onlra  diiiis  le 
villnge  de  Iteudorf  ;  mais  elle  fut  repuussi'C  {>ar 
des  fiiroes  supérieures  ;  et,  tondis  que  la  caralerie 
aceouraità  son  soutien,  Partillcrie  autrii  liinmc. 
placée  sur  rescarpemcnl  i-n  an-in-i'  de  llfiidmï. 
la  réduisit  il  faire  un  mouvenienl  réd-ugrade. 
Cette  seconde  tentative  pour  déboucher  sur  la 
gauche,  ne  fut  donc  pas  plus  heureuse  que  celle 
qu'un  avait  fiùte  pouT  délioucher  directement  sur 
Altcsskin-h. 

Bocouragés  pnr  notre  échec ,  les  Autridiiens 
veulent  alors  prendre  l'offensive ,  et  essayent  de 
déhoiirhor  du  villajçe  de  Heudorf  sur  la  division 
Loi^es.  Mais  c'était  trop  tenler  euiitre  de  si 
braves  troupes.  La  58'  se  forme  en  colonne  et 
marehe  en  avant.  Huit  pièces  d*artiOCTie  la  rou- 
vrent de  niilniilf.  Ki!(>  s',i\;ii)ce  avec  un  Sang- 
froid  admirable,  cl  pénètre,  iMÏonin'tte  baissée, 
dans  Heudorf.  Sur  le  terrain  escarpé  *pii  s'éle- 
vait derrière  ce  viRagese  trouvaient  des  bois ,  et 
dans  ces  liois  les  mnftses  «Trécs  do  l'infanterie 
autrichienne.  Des  forces  su{H'rieures  se  précipi- 
tent sur  cette  brave  deroi*brigade  :  elle  est  aera- 
blée  par  le  nombre ,  elle  cède.  Mais  la  67*  arrive 
h  son  secours,  cf  !a  rallie  aus-ilol.  Toiih-s  (Iciix 
cliar^eul  de  nouveau.  La  division  entière  ac- 
court ,  détiorde  le  village ,  franchit  ces  redouta* 
Mes  hauteurs,  et  s*empare  de  cet  asile  boisé,  d'où 
l'ennemi  vomissait  sor  nous  mille  feux.  Tandis  ' 
que  ce  terril>le  combat  s'engage  à  notre  gauche, 
autour  du  village  de  Heudorf,  Vandamnie.  k 
notre  droite,  débouche  enfin  sur  Mœsskireh.  h  la 
léle  de  la  brigade  Molitor.  Il  la  (lis|M)se  habile- 
ment pour  l'attaque,  malgré  l'intanlerie  autri- 
chienne ,  qui  fait  du  faubourg  de  Mœsskireh  un 
feu  meurtrier.  Cette  brave  troupe  chaire  avec 
ftircur,  pciièliv  dans  Moesskin  li .  pendant  que 
deux  hat'iillons  tournent  la  poMiion  par  les  hau- 
teurs. Montricliard ,  toujours  enfermé  dans  les 
bois,  dioiajt  ee  monent  pour  déboucher  sur  le 
terrain  découvert .  rpii  avait  ci)nnncn<é  par  nous 
être  si  fatal.  lLst^>  précipite  sur  quatre  colonnes.  I 
et  en  face  de  rarlillerie  des  Autrichiens ,  déjîi  un 
peu  ébranlés  par  le  spectacle  de  ces  attaquée 
simultanées.  Les  quatre  colomii  s  de  Montrichard 
arrivent,  passent  un  nnin  qui  vv^nc  au  piinl  des 
hauteurs ,  et  gravissent  le  plateau  de  Mccsskirch , 
à  llMtant  oà  les  troupes  de  Vandamme,  entrées 
dans  Mo'sskirch  .  commençaient  kon  déboucher. 
Les  Autrichiens  sont  partout  mis  eoAiile.  Leur  ré-  I 


serve,  placée  un  peu  en  arrière,  à  Rohrdorf,  veut 
alors  agir  à  son  totn*;  mais  elle  est  contenue  par 
les  divisions  Vandamme  et  Monlrichard  réunies. 

Nous  l'-liops  maîtres  à  cette  liciirT  de  toute  la 
Hane  de  Mœsskireh  à  Heudorf.  Maiâ  .M.  de  Kray, 
jugeant  alors  avec  une  grande  justesse  de  coup 
d'œil  le  point  vulnérable  de  notre  position,  dé» 
l'iilic  une  pal  lie  de  ses  forces,  et  les  porte  à  notre 
gauche  sur  le  plateau  de  krumbaeii,  d'où  il  me- 
nace notre  flanc  et  nos  derrières.  La  division 
Lorges.  (pii  o<>eupait  Heudorf,  courait  la  chance 
dVlre  îiccahlée.  La  n'-i  ive  des  f-renadiers  autri- 
chiens s'était  jetée  tout  entière  sur  cette  malheu- 
reuse division ,  qui ,  après  av  oir  pris  et  repris 
Heudorf  plusieurs  fois ,  était  épuisée  de  fatigue. 
Elle  se  trouvait  écras«*e  à  la  f'ui^  s^us  le  feu  de 
l'arlilicrie ,  et  sous  la  niasse  de  l'inianterie  autri- 
chienne. Heureusement .  Moreau ,  averti  par  la 
violence  de  b  canonnade ,  avait  bâté  sa  marche. 
Il  arrive  enfin  à  l'entrét!  «lu  bois  mec  son  c(tr[>s, 
formé  des  divisions  Delnias,  liusloui  et  Uichfr- 
panse.  Use  héte  de  porter  i  gMNfae  sur  Heudorf 
la  division  Delmas  an  seeoars  de  bi  division 
l.iiri;<'s.  Tclte  brave  troupe  rhan^je  la  face  des 
cImksuî,  culbute  les  grenadiers  autrichiens,  et  re- 
prend Heudorf  ainsi  que  les  bois  au^essus.  Mais 
s'il  nous  vient  des  secours,  il  en  arrive  aussi  à 
M.  de  Krav.  Sa  droite,  composée  de  rarchiduc 
Ferdinand  et  du  général  Uiuia^  ,  que  Saiot-€)T 
suivait  pied  ù  pied  depub  le  commenncmcnt  des 
opérations,  mds  suivait  de  trop  loin,  cette  droite, 
'  rapidement  amenée  sur  !<■  champ  de  bataille,  est 
dirigée  entre  Heudorf  et  krumbaeh ,  sur  le  flanc 
même  de  hi  division  Delmas,  et  la  met  en  danger 
d'étrs  enveloppée.  Une  partie  de  eeflo«i  Ml  au»- 
slt<\t  face  à  uauclie.  f  a  ')7'.  qui  avait  en  Ilalïe 
mérité  le  surnom  de  la  Terrible,  se  forme  en  ba- 
taille ,  lutte  durant  plus  d'une  heure  ctmtre  les 
masses  aulriehieniMa,  foudroyée  par  sene  pièces 
d'artillerie,  aiixqtielles  le  p'u<  ral  Deîmas  ne  peut 
en  opposer  que  cinq,  bientôt  démontées.  Cette 
héroïque  troupe  reste  inébranhible  sous  ce  feu 
épouvantable ,  et  rénasit  à  arrêter  Tennemi.  Ho- 
reau,  courant  d'un  corps  à  l'autre  pour  les  placer 
I  ou  les  soutenir ,  amène  la  division  Uastoul  au  se- 
cours de  la  division  Delmas.  Il  arrive  au  moment 
même  où  les  Autridiiens,  ne  pouvant  culbuter  la 
division  Delmas.  cherchaient  à  la  priver  du  se- 
i-oui-s  de  la  division  Hasloid.  en  se  déployant  sur 
le  plateau  de  Krumbaeh ,  pour  intercepter  nos 
communications.  Déjà  même  ils  desccndeni  de  ce 
plateau  sur  la  roule .  et  viennent  se  mêler  à  la 
I  Golonne  de  nos  équipages.  Ainsi,  ia  bataifle,  «iitès 
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Ifoiidorf,  dr  Ifeudorf  ji  Knimhach.  embrassant 
l'aiiglc  entier  de  cette  vaste  position,  le  couvrant 
de  feu ,  de  sang  et  de  débris.  Dans  cette  circon- 
tttnce  critique,  b  dividon  BasUml  souliNit  digne- 
ment les  efforts  de  la  division  Delnins  ;  niais  elle 
va  tHre  enveloppée,  si  l'ennemi  réussit  h  descen- 
dre du  plateau  de  Krunibach ,  et  à  s'emparer  de 
b  gnnde  route,  par  laqueUe  nw  troupes  arri- 
vent. Heureusement  la  division  Richepanse.  ame- 
née à  temps  nii  point  d('>oisif.  se  forme  en  co- 
lonnes d*attaque,  gra\  it  sous  un  feu  plongeant  le 
phteon  de  KraniMeh,  et  déborde  faKhidue  Per^ 
dinand.  qui  voulait  nous  déborder.  Après  cet 
effort,  il  ne  restait  plus  j)ersonne  à  M.  de  Kmv 
pour  agir  contre  Richepanse ,  et  il  eal  obligé  de 
donner  b  signd  de  b  retraHe.  De  Krambaèh  à 
Hcudorf,  de  Ileudorf  à  Moetakirch,  nous  sommes 
partout  victorieux. 

Dans  ce  moment  le  corps  de  Saint-Cyr  éluit  à 
quelques  Ibues,  k  Nenhausen-ob-Eke.  SU  avait 
débouché.  Formée  autrichienne  était  écrasée,  et, 
nu  lieu  d'une  victoire  ordinDire.  nous  remportions 
une  de  ces\ictoircs  éclatiuites  qui  terminent  une 
eampagne.  QneUe  iklab  inaction  te  retenait  donc 
inutile,  si  pitèldu  lieu  où  il  pouvait  décider  du 
destin  de  la  guerre?  C'est  là  ce  qui  est  dillicile  à 
expliquer.  Saint-Cyr  prétendit  le  lendemain  qu'on 
ne  lui  avait  point  envoyé  d'ordre.  Morcau  ré- 
pondit qu'il  lui  en  avait  envoyé  par  plusieurs 
aides  de  cmip.  Sriint-("yr  ré]>Iiqua  qu'il  était  si 
près  du  lieu  où  l'on  combattait,  que,  si  on  lui 
avait  dépéehé  un  seul  offider,  cet  offider  serait 
infailliblement  arrivé.  La  coterie  de  Moreau  ré- 
pondit que  S,'iinf-r,vr.  mauvais  frère  d'armes, 
avait  voulu  laisser  écraser  ses  voisins,  a  Mœss- 
Urdi  comme  k  Bngen. 

Ainsi,  dans  la  vie  militaire  comme  dans  te  vie 

civile,  on  se  jalouse,  on  s'accuse,  on  se  calomnie  ! 
Lca  passions  humaines  sont  (>arU)ut  les  mêmes , 
et  b  guerre  n'est  pas  capable  assurément  de  les 
refh>idir,  do  les  modérer,  de  les  rendre  justes. 
Ce  qui  est  vrai .  c'est  que  Saint-(!yr.  mécontent 
de  la  coterie  qui  s'était  emparée  de  Morcau ,  af- 
fectait de  se  renlimner  dans  le  commandement 
de  son  corps,  k  la  téte  duquel  il  opérait  avec  une 
rare  |)erfection ,  mais  ne  suppléait  jamais  au 
commandement  en  chef,  et  attendait  pour  agir 
des  ordres  qu'un  lieutenant  doit  savoir  prévenir, 
surtout  quand  il  entend  le  canon.  Saint-Cyr,  qui 
alléfninit  la  proximité  pour  prouver  que .  si  on 
lui  avait  envoyé  des  ordres,  il  les  aurait  reçus, 

•'•eeoMil  lai-méme;  car  b  proadmilé  b  rendait 


inescusabte  de  ne  pas  arriver  avae  une  division 

au  moins,  l.'i  où  une  effroyable  canonnade  signa- 
lait  une  lutte  violente ,  et  |»rohal)lcment  de  graves 
dangers.  Il  allait,  du  reste,  rucbcicr  bientôt,  par 
de  grands  serviees,  tes  torts  qu'il  s'était  donnés 
en  cette  circonstance. 

Français  et  Autrichiens  étaient  épuisés  à  la  fin 
de  cette  journée.  On  ne  sait  jamais  exactement, 
au  mifieu  de  b  confusion  des  batailles,  le  nombre 
des  morts  et  des  blessés.  Ce  nombre  devait  être 
fçrand  à  Mfesskirch.  3.000  hommes  avaient  dû 
succomber  dans  i'urmcc  française,  et  près  du 
doubte  dans  l'armée  autriebienne.  Mate  l'armée 
française  était  pleine  deronfiance;  elle  avait  con- 
quis le  dinnqi  de  li.ttaille.  et  elle  voulait  eu  partir 
le  lendemain  pour  continuer  cette  suite  de  com- 
bats, qui ,  sans  lui  procurer  jusquid  des  résul- 
tats décisifs,  lui  assuraient  cependant  surTenneini 
une  suj)ériorilé  soutenue.  L'armée  autrichienne, 
au  contraire,  protondément  ébranlée,  n'était  pas 
cspaûe  de  poursuivre  tongtcmps  une  pardlb 
lutte. 

Tout  le  monde  devine,  après  le  récit  que  nous 

>  cnons  de  faire ,  les  critiques  élevées  contre  les 
opérations  de  Moreau  ^  Il  avait  marché  sur  un 
champ  de  bataitb  sans  le  reconnaître  d'avance  ; 
il  axait  diri-îé  trop  peu  de  forces  sur  le  vrai  point 
d'atUiquc  ,  qui  était  la  route  de  klosterwald  à 
Nœsskirdi ,  donnant  sur  te  flâne  de  cette  petite 

>  ille  ;  il  avait  marché  lard,  engagé  toutes  ses  divi- 
sions "i  la  suite  les  unes  des  iiutres  dans  un  bois, 
d'où  l'on  ne  pouvait  déboucher  sans  perdre  beau- 
coup dlHHnmes*,  enfin  il  n'avait  pas  amené  Saint- 
Cyr  sur  le  terrain  où  la  présence  de  celni-ci  eût 
tout  décidé.  .M.  de  Krrn  .  de  son  r  oté.  ,ipr«»s  avoir 
bien  dirigé  son  elTorl  sur  le  point  \  uliiérable,  sur 
notre  gaudie ,  avait  eu  te  tMt  de  laisser  prendre 
Mœsskirch;  mais,  il  faut  dire,  pour  sa  justifica- 
tion .  que  ses  troupes  étaient  loin  d'égaler  les 
troupes  françaises  sous  le  rapport  de  l'intelligence 
et  die  b  fermeté.  D'aiDeurs  dles  emnmençaient 
à  |ierdre  confiance,  et  il  n'était  plus  faeile  de  leur 
faire  supporter  la  vue  et  le  choc  des  Français. 

Le  lendemain  G  mai  (16  floréal) ,  .M.  de  Kray 
se  hâta  de  se  porter  derrière  te  Danube,  pour 
s'attacher  enfin  i  cette  grande  ligne  d'oju'rations. 
C'était  le  cas  de  s'y  jeter  à  sa  suite,  pour  lui  ren- 
dre le  passage  du  fleuve  impossible  ,  ou  dilBdte 
au  moins.  Moreau  marcha  en  ligne,  la  gandie  an 
Danube,  tout  près  du  point  où  pasmtent  les  An- 

t  Voir  les  Hémoives  de  Sainl-Cyr,  p.  S19  «t  luiv.,  t.  VI, 
«MfweMik  18001 
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tridiieus,  pouiaot  les  écraser,  s'il  s'était  soudai- 
nement nàMliu  mr  n  (s^odie.  SainM^yr  for- 
mait dans  If  moment  l'ailo  appuyée  au  Danube. 
N'a\ant  jiiis  donné  In  ^ cille,  il  t'Jail  en  mesure 
d'agir,  et  en  a\ail  le  déiiir.  il  \il  de  ses  yeux 
les  troupes  impériales  s'amasser  avee  une  sorte 
de  précipitation  sur  le  point  de  Signiaringen. 
Le  Danulte ,  formant  là  un  contour .  pnWnlc 
uu  reuluncement ,  dansi  lequel  rarmée  uutri- 
diienne  s'était  aoeiunuMe,  pressée  qu'elle  était 
de  passer  sur  l'autre  rive.  SaintpCyr  rapcfcerait 
distinctement,  à  jK-lile  poiiée  de  ennon.  dans  un 
e^Mce  qui  uuruit  |>u  sullire  à  peine  ii  une  divi- 
sion ,  et  tdiemeiit  surprise  il  la  vue  des  Françab 

que,  devui  une  simple  bri^ixie  de  Xey.  elle  su^ 
pondit  son  pfcvsapîc.  se  mit  en  bataille,  et  se  cou- 
vrit du  feu  de  soixautc  pièces  de  canon.  Saint- 
Cîyr»  en  la  voytnt  ainsi  aceumulée  et  tnndilée, 
avait  la  «rtitude  de  lu  culbuter  dans  le  Danube, 
par  une  seule  charge  de  Imit  son  corpi;.  Il  lit 
avancer  quelques  pièces  d'urlilleric  dont  cbaquc 
coup  emportait  dû  ftles  entières ,  mais  qoi  ne 
pouvaient  avoir  la  prétention  de  rester  en  batte- 
rie devant  soi\;inti'  ticmches  à  feu  de  M.  de 
Kruy.  il  espérait  attirer  l'utleulion  de  Morcau 
par  le  bmit  de  cette  eanoonade,  et  l'amener,  dn 
corps  de  réserve,  au  eorpa  de  gauche.  Ne  te 
voyant  pas  arriver,  il  lui  envoya  un  officier  [tour 
l'avertir ,  et  obtenir  l'ordre  d'uttaqucr.  Mais 
l'union  n'existsit  plus.  On  emt  i  rélat<nHgor,  ou 
l'an  feignit  de  croire ,  que  Sainl-Cyr  voulait  en- 
core appuyer  à  ^auclic  pour  s'i>oler  davantage, 
el  agir  seul.  On  lui  répondit  par  Tordit:  d'ap- 
puyer  à  droite,  pour  se  lier,  plus  étroitement 
qu'il  n'avait  coutume  de  le  faire,  au  corps  de  ré- 
serve, qui  formait  le  rentre  de  l'armée.  «  Cette 
mesure  est  itulispcusuble ,  lui  di^it-on ,  afin  que 
le  général  en  dwf  puisse  diqMser  de  votre  troupe 
au  besoin'.  •  Le  sens  de  eet  ordre  iiidiijiiiiil  assez 
clairement  rbunieiir  du  génénd  en  chcfetdeson 
entourage.  11  était  é\  ulent  que  Moreau  se  laissait 
absorber  par  le  commandement  d'un  seul  corps, 
et  que  sa  faiblesse  de  caractère  donnait  naissance 
aux  divisions  inti'slines,  funestes  en  tout  lieu, 
mais  plus  funestes  encore  aux  armées  (]uc  pur- 
tout  aiUeurt. 

M.  de  Kray  put  donc  s'enfuir  sans  danger,  et 
rallier  sou  armée  au  delà  du  Danube.  M.  de 
Kieomaycr  venait  de  le  rejoindre  avec  les  trou- 
pes arrivant  dca  bnda  du  BIlia}  M.  de  Salamjr 
suivait  de  près. 

*  Sainl-Cjrr,  p.  20i,  \ulume  indiqué. 


L'armée  de  Moresu  avait  trouvé  à  Stokach ,  k 
Donau-Esdiingen  ,  de  vastes  roagadiis;  rien  ne 

lui  manquait;  elle  était  ;<iiimée  par  le  succès,  et 
par  roffcnsivc  continuelle  qu'elle  avait  prise.  Le 
7  et  le  8  mai  (17  et  18  ilorcai),  Morcau  continua 
de  mareher,  la  gauche  au  Danube,  présentant 
une  ligne  de  bataille  toujours  trop  étendue .  et 
faisjiiit  de  petites  étapes .  |M>ur  donner  à  Sainte» 
Suzanne  le  temps  de  rejoiudre. 

Le  9  (19  floréal),  Morcau  saeiiant  que  Sainte- 
Suzanne,  venu  par  la  rive  gauche  du  Danube,  se 
trouvait  enfin  à  la  hauteur  de  l'anncc,  quitta  pour 
un  jour  le  quartier  général ,  et  passa  le  Danube 
afin  d'aller  inspecta  les  troupes  nouvelement 
arrivées.  Ces  troupes  formaient  dorénavant  son 
aile  gauclie  .  tandis  que  Saint-Cyr  devenait  le 
centre,  et  que  le  corps  de  réserve  allait  jouer  vé- 
ritablement le  rMe  d'Une  réserve,  oonfMmémeni 
.1  son  titre.  D'après  toutes  les  prabofaHités.  M.  de 
Krav,  œeupé  à  faire  reposer  son  armée,  devait 
se  tenir  au  delà  du  Danube ,  et  nous  pouvions 
eantinuer  i  frire  le  9  une  msicfae  en  avant,  sans 
,  rencontrer  l'ennemi.  Moreau  prescrivit  à  la  droite, 
c'est-à-dire  à  I,eeourl>e  .  de  se  {>orler  le  9  entre 
Wurzach  et  Ochsenliauscn  ;  à  la  réserve,  de  se 
rendre  h  Oeiiseiihausen  même  ;  enfin  au  eentre, 
c'est4-dire  à  Saint-Cyr ,  de  dépassi'r  Biberach .  la 
gauche  en  observation  vers  le  Danube.  L'anné-c 
s'avançait  ainsi  assez  près  de  l'illcr ,  décrivant 
une  ligne  paraNMe  à  cet  affluent  du  Danube.  Ho- 
icau  partit  le  9  au  matin ,  croyant  pouvoir  con- 
sacrer une  jeuniéa  entière  an  carpa  de  Saintfr* 
Suzanne. 

Mais  M.  de  Kngr  anrait  été  amené  à  prendre  une 
réaainliim  nouvelle  et  inattendue,  par  Yiw  is  d'ua 
conseil  de  guerre,  qui  avait  jujîé  convenable  de 
sauver  les  iiuiuenses  magasins  de  liiberach,  pour 
ne  pas  Ica  livrer,  eemne  ceux  d'Engen  et  de 
Stokadi, aux  Français.  Il  n  passai  doue  avec  coule 
son  armée  sur  la  rive  droite  du  Danube ,  par 
iiiedUugeu,  et  \  iul  se  placer  en  avant  et  en  arrière 
deBiberadi.Ce  lieu  avait  déifè  été  le  théâtre  d'Une 
bataille  gagnée  en  1796  par  Moreau,  griee  sur- 
tout à  .Siiint-Cyr.  Ce  théâtre  fut  encore  heureux 
pour  l'aruiée,  et  pour  Saiut-C}T  lui-même. 

Biberadi  cat  placé  dans  le  vden  inondé  de  b 
Riess.  Ce  vallon  est  tdlemeot  marécageux  qu'un 
homme  Jt  clK'val  ne  peut  pas  s'y  engager  sans 
péril,  et  qu'où  est  obligé  de  passer  par  Uiberach 
mime,  et  par  le  pont  qui  tient  k  celle  petite  vile. 
On  pénétre  dans  ce  vallon  en  franchissant  une 
espèce  de  défilé  pratiqué  enlr*^  des  hauteurs,  celles 
du  Galgenberg  d'uu  u^lé,  cciicâ  de  MÀttdbtberBcit 
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de  l'ttuLre.  Ce  ddîlé  fraothi,  Bii>cracii  s'oflre  tout 
k  amp.  On  pMW  lé  marécage  de  b  Bieat  avr  le 

pont  qui  tient  h  la  viUet  et  «h  àdk  de  ce  mt^réc  nj^e 
se  prcsenle  uac  superbe  position  ,  dite  du  .Mi>(- 
tcnberg,  sur  iaqudiu  uuc  armée  bien  pourt  ue  en 
artillerie  peut  prendre  une  ferle  aaaietle.  M.  de 
Kray  n'entendait  pas  se  mettre  en  avant  du  défilé, 
ayant  anc  issue  aussi  étroite  pour  retraite;  il  iic 
pouvait  se  placer  qu'en  arrièi'e  de  Biberach ,  au 
dolà  de  la  Biesa,  aur  le  Mellenberg  même.  Mais 
il  ne  pouvait  pas  nôn  plus  laisser  Biberach  a  dé-- 
couvert.  En  oonscquenee.  nprès  avoir  élahli  le 
gros  de  son  armée  sur  la  position  du  Melleuberg, 
à  pbufit  un  eorpadehuit  à  dlxbatd]leiiaetd*tane 
dmittine  d'euadrons,  en  avant  du  défile  de  Mit- 
telbibcraeh .  pour  retnrder  In  murcbc  des  Fran- 
çais et  avoir  le  temps  d'évacuer  ou  de  détruire  la 
fJiis  grande  partie  de  aea  magaaina. 

Ce  projet  était  périlleux,  surtout  avec  une  armée 
démoralisée,  Siu'nt-CvT,  ayant  eu  ordre  d'aller 
coucber  un  peu  au  delà  de  liiberach,  découvrit 
bieotAt  k  poattion  tpue  lea  Autriehiena  avaient 
prise.  II  était  désolé  de  n'avoir  pas  auprès  de  lui 
le  général  en  chef,  ou  du  moins  son  chef  d'état- 
niujor,  puui'  faire  donner  les  ordres  convenables 
et  tirer  parti  de  eatle  rencontre.  Moreau  était 
abaent;  le  général  Deasolea  n'était  pas  là.  Si  Saint- 
Cyr  avait  eu  ses  forées  réunies,  il  n'eût  pns  hésité 
à  risquer  une  attaque  avec  son  corp«>  loul  seul  ; 
malhwttwiaement  dlea  étaient  en  partie  disper- 
•éea.  (Hiljgé  d'observer  le  Danube  par  sa  gaucbe, 
il  avait  consacré  h  cet  objet  la  meilleure  di-  ses 
divisions,  celle  de  Ney.  11  envoya  plusieurs  oflt- 
ders  k  h  redierdie  du  général Ney;  maia  efliui-ei, 
engagé  le  long  des  sinuosités  du  fleuve,  &  travers 
des  roules  épouviiiiLahles,  n'était  pas  facile  à  join- 
dre et  à  ramener.  Salnt-C^r  n'avait  pour  aborder 
une  maaae  de  00,000  heounea  au  moina,  que  les 
deux  divisions  Tharreau  et  Baraguay-d'llilliers, 
a^ec  la  réserve  de  cavalerie  <lu  gt'néral  Sahuc, 
allacbce  à  sou  corps.  La  démoralisation  de  l'en- 
ncmi  le  tentait  fort,  meia  ta  disproportion  des 
forées  le  iaisait  hésiter,  quand  on  entendit  tout 
à  coup  les  feux  du  général  Richepanse,  qui.  ayant 
ordre  de  se  maintenir  en  communication  avec 
SainM^  et  de  posaer  au  delà  de  ta  Rieas  sur  le 
pont  de  Biberacli,  arrivait  au  même  point  par  une 
mite  transversale,  celle  de  Reichenbach.  Saint- 
Çjrr,  ayant  &  sa  disposition  la  belle  division  Ri- 
éb^pense,  et  pouvant  remplir  le  vide  taiasé  dans 
lOa  earpe  par  l'absence  de  Ney,  n'hésita  plus.  Il 
pensa  que  si  le  délachcrapnt  laissé  en  o\ant  du 
déiUé  qui  prcccdail  iiiberach  était  culbuté,  la  dé- 


faite de  ce  corps  de  8  à  10,000  hommes  serait 
quelque  chose  de  plus  grave  que  ta  déAnte  d'toe 
simple  avant-garde .  et  que  le  moral  de  l'ennemi 

en  pourrait  être  profondément  ébranlé.  Aussi,  ne 
se  donnant  pas  même  le  temps  de  disposer  ses 
troupes  pour  une  attaque ,  il  Ht  prendre  le  pae 
accéléré  aux  dix-huit  batalDonselauxvingt^Mtn 
escadrons  qui  étaient  sous  sa  mnin.  et  les  poussa 
sur  les  10,000  Autrichiens  qui  barraient  le  pas* 
sage  du  défilé.  Renversés  par  ce  ehoe  si  brusque, 
les  .\ulri( biens  --r  i|,i!i  rent  péle-méle  dans 
ltilH'ra(  h  et  dans  li'  \;illoii  ilo  la  Hiess.  Il  était 
lacile  de  les  preudre  presque  tous  ;  mais  Saint- 
Cyr  ne  ta  voulut  pas,  eraignont,  s'il  permettait  k 
ses  soldata  de  les  poursuivre,  de  ne  pouvoir  plus 
rallier  ses  divisions  pour  les  faire  concourir  à 
l'opération  principale,  il  se  contenta  d'entrer  dans 
Biberaeh,  de  sy  établir  et  d'assurer  ta  eonserva- 
lion  des  magasins.  Après  avoir  bien  occupé  ee 
point,  et  s'èire  ménagé  une  retraite  à  tout  événe- 
ment, il  \»»)>a  lu  lliess.  Richepanse  venait  d'ar- 
river sur  w  droite  par  ta  route  de  ReidienboA. 
Renforcé  de  cette  nouvelle  division,  Sainl-Cyr 
passji  la  Riess.  par  le  pont  de  Hiberach,  et  se  porta 
eu  avant,  de  sa  personne,  pour  obsener  la  posi- 
tion de  rennemi.  Dana  ce  moment,  les  quelqnm 
mille  hommes  si  brusquement  jetés  dans  la  Riess, 
reniontflient  à  travers  les  rnnus  de  l'ariix-e  autri- 
chienne, qui  s'ou\rait  pour  les  laisser  passer,  et, 
à  aon  aspect,  on  pouvait  Ibeilement  reeonnaltre 
combien  cette  année  était  troublée.  Sainl-Cyr 
envoya  un  certain  nombre  de  tirailletiis.  qui  allè- 
rent insulter  l'ennemi  sans  que  d'autres  tirailleurs 
parussent  pour  les  jeter  daû  ta  ravin.  On  r^MW- 
dait  k  ce»  soldats  détadiés  par  des  décharges 
généndes.  comme  fait  ime  troupe  effrayée,  qui 
cherche  à  se  rassurer  avec  du  bruit.  Saint-Cyr 
était,  sur  te  terrain,  Tun  des  tactidena  les  plue 
habiles  qui  aient  paru  parmi  nous.  En  voyant  cet 
étal  de  l'armée  autrichienne  .  son  parti  fut  pris 
sur-le-champ.  11  lit  ranger  les  divisions  Tharreau 
et  Baraguay  aur  deux  eaionnea,  en  ferma  une 
troisième  de  ta  division  Richepanse ,  et  plaça  la 
cavalerie  en  échelons  sur  les  ailes.  Quand  ce  dé- 
ploiement fut  fait ,  il  ébranla  toutes  ses  colonnes 
à  ta  fob.  Elles  franchirent  tes  pentes  du  Metlen- 
berg  avec  uu  aplomb  sans  pareil.  Les  .\utriehien8, 
à  la  vue  de  ces  soldats  gravissant  avec  tant  de 
calme  une  position  formidable,  et  d'où  uuc  armée 
trois  Ibis  supérieure  en  nombre  pouvait  tes  pré- 
cipiter  dans  les  marécages  de  la  Riess ,  furent 
saisis  d'étonnenicnt  et  d'épouvante.  M.  de  Kray 
ordomiu  uu  mouvement  rétrograde  ;  ses  soldats 
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nelVxécutttront  comme  il  raurail  voulu,  car, 
après  quelques  feux ,  ils  cédèrent  le  terrain  du 
IfcUenbei^»  et  ftnircnl  pnr  fuir  en  désordre,  lais- 

snnf  rorp*?  de  S.iiiit-rM'  |ilii^i('iirs  mille  pri- 
sonniers, el  des  mngnsiiis  iiunicnsos  qui  servirent 
I  noarrir  longtemps  ramée  française.  La  nuit 
empêcha  la  poursuite.  Moreau  sunint  sur  ces 
entreftiites.  el.  quoique  en  froideur  avee  Sainl- 
Cyr,  lui  rendit  le  lendemain ,  en  présence  de 
Camot,  ministre  de  Ia  guerre,  un  distant  tëmot^ 
linage  de  satiNfnelion.  Moreau,  débarrassé  en  ce 
moment  des  fàclieuv  .inii>  (li>nt  i!  ('tuil  obsédé  au 
quartier  général ,  sut  éu-e  juste  pour  un  lieute- 
nant qui  aralt  Tainen  sans  sa  présence  et  sans  ses 
ordres . 

I/arnii  T  fi  ;irieai-ie  élail  pleinement  \ieforieuse  ; 
les  Autrifbiens  n'étaient  plus  eapablesde  l'arrêter, 
et  elle  n'avait  qn*&  marcher  en  avant.  M.  deRray 
avait  fait,  on  ne  com|>rend  pas  pourquoi,  un  dé- 
ta<bement  pour  défendre  le-s  magasins  de  Mem- 
mingen.  Memmin^en  était  sur  lu  route  de  Le- 
eonrbe.  Celle  phee  ftit  occupëe,  le  détaehement 
écrasé,  et  les  nia}?ii<itis  pris.  Célail  le  10  mai 
(âO  floréal).  Le  II.  le  12.  .M.  de  Krn\  se  relira 
définitivement  sur  Ulni.  el  Moreau  niareba  tou- 
jours sur  une  longne  ligne  à  peu  près  perpendi- 
nil:tirc  au  Danube.  Le  n  mui  il  était  nu  del»  de 
riiler.  s;uis  ;i\ oir  reneoiitré  de  résistance  sérieuse 
au  passage  de  cette  rivière.  La  droite  et  la  réserve 
étaient  &  Vngerhausen,  Kelbnuntz,  lller>Aicheimi 
llicrtissen.  Saint-Cyr  fut  plaeé  nu  confluent  de 
rilleretdu  Danube,  à  ebeval  surl'Iller.  oeeupnnt 
le  pont  d'Unterkirchberg,  et  se  liant  avec  Sainte- 
Suzanne,  qui  s'avançflil  par  la  rive  gauche  du 
Danube.  De  l'ahbnye  de  Wiblingen.  où  se  trou- 
vait la  division  Nev .  et  où  Saiiil-Cyr  avait  son 
quartier  général ,  on  pouvuit  voir  distinctement 
tes  troupes  autrichiennes  dans  le  vaste  camp 
relranehé  dTIm. 

Les  deux  armées  venaient  dVlre  rejointes  par 
tous  leurs  corps  détachés.  Le  maréchal  de  Kray 
avait  rallié  &  lui  M.  de  Kienmayer  io  jour»  pré- 
eédents,  et,  depuis.  M.  .Sziarray.  .Moreau,  ayant 
sons  sa  main  le  eorps  dr-  Sainte-Suzanne,  se  trou- 
vait maintenant  au  gniiul  complet.  Ll*9  deux 
armées  avaient  fait  des  pertes;  mais  celles  des 
Autrichiens  étaient  de  beaucoup  plus  eonsidi  i  .i- 
blesquele-  noires.  On  les  estimait  à  50.(MH»  liom- 
mes  en  prisonniers ,  niurt:»  ou  blessés.  L'histoire 
est  réduite  k  cet  égard  aux  conjectures ,  car  le 
jour  des  batailles  les  généraux  atténuent  toujoui-s 
les  perles,  et.  <|iijind  il  faut  réclamer  des  secours 
de  leur  guuverncuient,  exagèrent  constamment 


le  nombre  des  morts,  des  blessés  et  des  malades. 
On  ne  sait  donc  jamais  avec  une  entière  exacti' 
tude  le  total  des  soldats  véritaUemeiit  pnéaentft 

sous  les  armes.  M.  de  Kray,  entré  en  campagne 
avec  IIU  ou  11^,000  hommes  à  l'armée  active, 
et  SS  ou  40,000  dans  les  places,  devait  en  avoir, 
tout  au  plus,  80.000  aujourd'hui,  mais  exténués 
de  fatigues  et  enmplétement  démoralisés. 

On  estimait  la  perte  de  l'armée  ininçaise  à 
4,000  morts,  6  ou  7,000  blessés,  quelques  fié- 
vreux ,  quelques  prisonniers,  en  tout  12  ou 
j  1".(M)0  liommes  .  aeluellemenl  hors  de  service, 
sur  lesquels  l'armée  devait  en  recouvrer  4  à 
5,000  après  un  peu  de  repos.  Ce  calcul  réduisait 
pour  le  moment  à  no.OO<J  soldais,  ou  un  peu 
moins,  l'armée  aeliu'  de  Moreau.  Mais  il  allait 
être  obligé  de  faire  un  grand  détachement,  con- 
formément k  la  convention  signée  avee  le  général 
Dcrthier.  à  rottverture  de  la  campagne.  On  avait 
stipulé  dans  celle  convention  que,  M.  de  Kray 
une  fois  pousse  à  huit  ou  dix  marches  du  lac  de 
Constance,  Leoourbe  se  replierait  sur  les  Alpes, 
pour  se  joindre  à  l'armée  de  réserve.  Les  dan» 
gers  de  M.isséna  n-nd  iienl  urj{eiite  l'exécution 
de  cet  engagement,  et  ce  n  était  paâ  le  vain  motif 
d'arrêter  Moreau  au  milieu  de  ses  suceès  qui  fei* 
s;iil  redemander  le  corps  de  Lecourbe;  c'était  la 
plus  légitime  des  misons,  celle  de  siuver  Cièiies 
et  la  Liguric.  L'armée  de  réserve,  réunie  avec 
tanttfcfforls,  ne  contenait  pas  plus  de 40,000 boni* 
mes  de  troupes  aguerries  :  il  lui  fallait  bi<  n  un 
renfort  pour  la  mettre  en  mesure  de  tenter  l'opé- 
ration extraordinaire  qu'elle  devait  essayer  au 
ddft  des  Alpes. 

Le  Premier  Consul .  qui  était  pressé  d'agir  dn 
eôté  de  l'Ihdie.  \nii!;int  tnnl  à  la  fois  ntéuM^er 
Moreau  ,  et  assurer  cependant  l'exécution  de  >es 
ordres,  fit  choix  du  ministre  de  la  guerre  loi- 
même,  de  Carnot,  |>our  porter  nu  quartier  géné- 
ral de  l'armi'^e  du  Hliin  l'injonction  formelle  de 
détacher  Lecourbe  vers  le  Saiut-Gothard.  Les 
lettres  qui  accompagnaient  cet  ordre  étaient 
pleines  de  cordialité,  el  irrésisliUei  de  raison. 
Le  Premier  Consul  -  ixiiit  bien  que  ce  ne  serait 
{las  Lecourbe  et  âu,(X>U  lionunes  qu'on  lui  en- 
^-errait  ;  mais,  si  on  lai  en  envoyait  1 S  ou  4  è,000 
seulementfil  ae  tenait  pour  satisfait. 

Moreau  reçut  Carnol  avec  chagrin  :  il  exécuta 
néanmoins  avec  lidéiité  les  ordres  que  ce  nnnistre 
lui  apportait.  Camot,  en  bon  citoyen,  dissipa  les 
nuages  qui  aui-aient  pu  i^élever  dans  cet  esprit 
faillie  el  fai  ile  à  tromper,  et  fit  renaître  en  lui 
lu  couiiaucc  euvcn»  le  Premier  Consul,  que  de 
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détestables  brouillons  cherchaient  h  détruire. 

Quelques  historiens  flatteurs  de  Morcau,  mais 
iittent  dépote  181 5,  ont  élevé  i  S8,000  houmMs 
le  détachement  enlevé  h  l'iirniéc  d'Allemagne. 
Hureau  lui-même,  répondant  a»  Premier  Consul, 
ne  l'évaluait  pas  au  delà  de  1 7,800  ;  et  ce  noin- 
bfe  était  exagéré.  Il  ne  passa  pas  en  Suisse  pour 
llfanchir  le  Saint-Gotliard  plus  de  1 S  H  G.OOO  sol- 
dats. Il  resta  donc  à  Morcnu  72.0{)0  conibaltanls 
environ,  cl  bientôt  7u,000  par  le  iuuu\cment  des 
kApitaux  Célait  plus  quH  n'en  Adlait  pour 
battre  80,000  Autrichiens.  M.  de  Kray  n'en 
avait  pas  davantage,  en  cfTot,  et  ils  éiaicnt  onfiè- 
rement  abattus,  incapables  de  supporter  la  moin- 
dre rencontre  sérieuse  avee  les  Français. 

Moreau,  pour  ne  pas  amoindrir  son  armée  aux 
yeux  de  l'ennemi,  en  laissa  subsister  la  compo<;i- 
tion  actuelle,  et  prit  les  lti,000  hommes  qu'il 
destinait  au  Premier  Consul,  sur  tous  les  corps 
eiklants.  Chacun  de  ces  corps  fournit  son  contin- 
gent, et  on  dissimula  ainsi  le  mieux  qu'on  put 
celle  diminutiou  de  forces.  Moreau  voulut  garder 
Leoouilie,  qui,  I  hii  seul,  valait  bien  des  mille 
hommes.  Lecourbe  lui  fut  laissé,  et  le  brave  gé- 
néral Lorges  dut  commander  le  détachement. 
Carnol  repartit  immcdiatcmeul  pour  Paris,  après 
avoir  vu  s'adieminer  les  troupes  destinées  & 
passer  le  Saint-Gothard. 

Cette  opération  se  fit  pendnnt  les  H,  12  et 
13  mai  (âl,  ±2  et  23  tluréalj.  L'armée  fran- 
çsise  resta  forte  de  7S,000  eombattanta  environ, 
sans  compter  les  garnisons  des  places,  la  division 
d'ilrivétie.  et  ee  que  les  hôpitaux  devaient  lui 
rendre.  £Ue  se  retrouvait,  du  reste,  au  même 
eflbetif  qu'avant  ^arrivée  dn  eorps  de  Sainte- 
Suzanne,  efliBctir  qui  lui  avait  suffi  pour  être 

tonjouT';  virlorieu'îe. 

M.  de  Kray  s'élait  établi  à  L'im,  où,  depuis 
longtemps,  était  préparé  un  camp  retranché, 
destiné  à  sonir  d'asile  aux  troupes  impériales. 
Des  deux  systèmes  de  défense  dont  nous  avons 
perlé,  celui  de  longer  le  pied  des  Alpes,  en  se 
eouvrant  de  tous  les  aflhients  du  Donube,  ou  de 
se  tenir  à  cheval  sur  ce  fleuve,  pour  manœuvrer 
sur  ses  deux  rives,  le  sorond  avait  été  préféré 
par  le  conseil  aulique,  el  lut  j^rruilcmenl  suixi 
par  M.  de  Kray.  Lis  premier  serait  bon  dans  le 
cas  oà  l'on  voudrait  tenir  en  communication  per- 
manente les  deux  armées  d'Italie  et  d'Allemagne. 

*  Cc*l  d'après  !•  corri-siwixlanrc  inéiMdtelllINaB  que  J'éla- 
Mia  oc»  iionlwo.  Toac  le»  calcab  de  celte  tunêfmàÊaet  eont 
oigiréeaii  profit  de  Ikivni.  Il  ertiae  pmw  IbNbIm  le*  bi- 
taBlowseso  homme»,  el  fcTOOpowUdétMfcenitfll  eafoyéen 
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Il  présente  peu  de  force  dans  ses  premiers  éche- 
lons, car  riiler,  le  Lcch,  l'isar,  l'Inn,  ne  devien- 
nent que  sueeessivement  des  obstades  de  quelque 
valeur,  et  le  dernier  seul  est  un  obstacle  consi- 
dérable, point  invincible  toutefois,  car  il  n'y  en 
a  pas  de  ce  genre  à  la  guerre.  Mais  une  armée 
qui,  renonçant  aux  eommunications  avee  lltalie, 
se  place  sur  le  Danube  même,  ayant  tous  les 
ponts  h  sa  disposition .  les  détruisant  successive- 
ment à  mesure  qu'elle  se  relire,  pouvant  passer 
sur  Tune  ou  l'autre  rive,  tandis  que  Pennemi  est 
fixé  sur  une  seule  ;  pouvant,  si  cet  ennemi  veut 
percer  directement  sur  Vienne,  le  suivre  à  l'abri 
du  Danube,  et  se  jeter  sur  ses  derrières  pour  le 
punir  de  la  première  ihute  qu'il  aura  commise, 
une  armée  ainsi  placée  est  dans  la  position  géné- 
ralement jugée  la  metUeuie  pour  couvrir  i'Au* 
triche. 

M.  de  Kray  s'était  donc  placé  k  Ulm,  oA  do 

grands  travaux  avaient  été  faits  pour  le  recevoir. 
On  sait  que  sur  ce  point  la  rive  gaufhe  du  Da- 
nube, formée  des  premiers  cscarpemcnU  des 
montagnes  de  Souabe,  domine  toujours  la  rive 
droite.  Ulm  est  au  pied  des  hauteurs  de  la  rive 
gauche,  sur  le  Danube  même.  L'enceinte  en 
avait  été  réparée.  Une  tclc  de.  pout  avait  été 
construite  sur  la  rive  opposée.  Toutes  les  haa* 
tours  en  arrière  d'Ulm,  notamment  le  Michels- 
berg,  étaient  couvertes  d'arlillerio.  Si  les  Fran- 
çais se  préscntaicul  par  la  rive  droite,  l'armée 
autrichienne  appuyant  Tune  de  ses  ailes  ft  Ulm, 
l'autre  au  couvent  élevé  d'Elchingen,  couverte 
par  le  fleuve,  el  labourant  de  ses  boulets  le  ter- 
rain plat  de  la  rive  droite,  élait  inattaquable.  Si 
les  Français  se  présentaient  par  la  rive  gauche, 
alors  Tannée  autridiienne  avait  une  position  tout 
aussi  assurée.  Il  faut,  pour  le  comprendre,  sa- 
voir que  la  position  d'Llm  est  couverte  sur  la 
rive  gaudie  par  la  rivière  delà  Hau,  qui  descend 
des  montagnes  de  Souabe,  pour  se  jeter  dans  le 
Danube,  loul  près  d'Llm,  en  formant  un  ravin 
profond.  Si  donc  les  Français  pssaienl  le  Da- 
nube au-dessus  d*Dbn,  pour  attaquer  par  hi  rive 
gauche,  l'armée  autrichienne  changeait  de  posi- 
tion. Au  lieu  (le  faire  face  au  cour-;  du  Danube, 
elle  lui  tournaille  dos,  et  se  eou>rail  par  le  cours 
de  ht  Blau.  Bile  avait  son  aile  gauche  i  Uhn,  son 
centre  au  Micheisberg.  son  aile  droite  5  Labr  et 
Jungingen.  Il  fallait  faire  plusieurs  marches  sur 

linlir  Lr  calcul  ne  saurait  fire  vrai,  car,  enro}-«nt  les  corps 
tell  qu'ib  éteieni,  li  kf  iMUilloac  M  troaraiem  Ndaits  à  6S0 
deat  tmumét,  Ib  m  poonlnt  pw  élNàTMAuMle  eorfia 
qn*Men  dilaclnii. 
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la  rive  gauche  pour  tourner  celte  nouvcUe  posi- 
tion, et  alMndonner  don  calièremenl  la  rive 
iiroitc,  ce  qui  pooTut  renrener  toutes  les  oom- 

l)iiini<oiis  de  la  caiiip:!};!!*',  car  on  di'comrnit  la 
roule  des  Alpes.  Tel  fut  le  camp  où  les  soldats 
ëpuisi(s  de  M.  de  Kroy  trouTcmit  esîle  pour 
quel<|ue  (einps. 

Sniiil-Cyr  élail  nu  rouvent  de  Wiblin';en.  Des 
fenêtres  de  ce  couvent  il  voyait  distinctement, 
même  sans  le  seooiifs  des  lunettes  d'approche,  la 
position  des  Autrichiens.  Plein  de  ooiûiiBncc  dans 
l'audace  des  Françai-s.  il  offrait,  ri  plu>iicurs  gé- 
néraux offraient  avec  lui,  d'enlever  le  camp  en- 
nemi de  vive  feree.  Ils  en  répondaient  sur  leur 
tête,  et  11  fnut  convenir  que  si  on  pouvait  se  dé- 
fier de  rnnd:in'  «ir  quclipic^-uris  dVnlrc  eux, 
comme  Noy  ou  Kicliepuuse,  le  tacticien  Sainl- 
Cyr,  esprit  froid,  méthodique  et  sAr,  méritait 
toute  eonfianoc.  Mais  Horeau  était  trop  prudent 
pour  hasardrr  un  assaut  de  cr-ttc  natiirr.  fi  pour 
fournir  à  M.  de  Kray  l'occasion  de  gagner  une 
bataille  défensive.  Il  est  vrai  que  si  Moreau  était 
vainqueur ,  l'armée  autrichienne ,  jetée  dans  le 
Damilif.  dov;iii  C-lrv  à  moitié  di'-truilc.  et  la  cam- 
pagne terminée.  Mais  Moi-eau  échouant  dans  son 
attaque,  il  ftUait  rétrograder;  Ui  campagne  d'Al- 
lemagne était  eomproraise;  et,  plus  que  tout 
coin,  la  campagne  di'c  i-iivc  d'Italie  était  pi^iil-rtce 
rendue  impossible.  Moreau  agissait,  à  1»  gucn-e, 
sans  grandeur,  maïs  avce  sArclé.  U  laissa  dire  les 
braves  gens  qui  répondaient  de  culbuter  les  Au- 
trichiens, et  refiisii  <!<•  tcnler  une  allaquc  de  vive 
force.  Restait  la  guerre  de  manœuvres.  On  pou- 
vait passer  sur  la  rive  gauche  au-dessus  dUfan, 
mouvement  que  nous  venons  de  décrire  ;  mais  il 
fallait  alors,  pour  tourner  les  Autrithicns  dans 
cette  position,  s'engager  tellement  sur  la  rive 
fauche,  que  la  Suisse  oeasait  d*étre  cou^-erte,  et 
que  le  détachement  envoyé  vers  les  Al|>es  était 
compromis.  On  pouvait,  en  restant  sur  la  rive 
droite,  descendre  le  Danube  fort  au-dessous 
dUlm,  le  passer  loin  des  Autrichiens,  et  faire 
tomber  leur  position  en  les  (  <iu[)anl  du  bas  Da- 
nube. .Mais  en  «lescendant  le  fleu\e  on  li\rait  les 
derrières  de  l'armce.  on  laissait  encore  décou- 
verte la  route  de  la  Suisse.  Moreau  renonça  donc 
à  déloger  .M.  de  Kray  par  aueun  de  ocs  moyens; 
et,  bien  (|u'avec  la  qualité  de  ses  troupes  il  put 
tout  hasarder,  on  ne  saurail  le  blâmer  de  tant 
de  mesure,  surtout  de  tant  de  scrupule  k  suivre 
le  plan  qui  couxrail  le  mieux  les  opérations  du 
Premier  Con-nl  .  son  chef  mais  son  émule, 
il  résolut  alurs  de  faire  une  manœuvre  qui  était 


la  véritable ,  c\-lait  de  se  diriger  sur  Aogsbourg, 
c'esli-dire  de  négliger  le  coun  du  Damibc ,  pour 
traverser  ses  aflluents .  et  faire  tomber  toutes  les 
lignes  de  déferKctles  .\utrirliicns,  pariiiie  marelic 
directe  sur  le  cœur  de  l'empire.  Cette  manœuvre, 
sérirasemcnt  exécutée ,  aurait  inlhfliihiaiieBl 
détaché  M.  de  Kray  du  Danube  et  de  son  camp 
dTlin  .  pour  l'attirer  à  la  suite  de  l'armée  fran- 
çaise. Elle  était  très-hardie,  sans  toutefois  décou- 
\Tirles  Al|>es,  puisqu'elle  plaçait  Horeau  UNQOun 
à  leur  pied.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  demi-part! 
à  prendre  :  il  fallait  on  rester  immobile  devant 
t'Im .  ou  se  porter  résolûmeut  sur  Âugsbourg  et 
sur  Munich  ,  car  une  simple  démonstration  n'é- 
tait pas  capable  de  tromper  M.  de  Kray ,  et  pou- 
vait seuli^ment  exposer  les  corps  laissés  en  obser- 
vation près  d'i  lni.  Moreau  commit  ici  une  faute 
qui  faillit  avoir  de  graves  conséquenoea. 
Les  15,  14,  15  mai,  il  dépassa  le  cours  de 

'  nilcr.  Laissant  Sainte-Suzanne  seul  sur  la  gauche 
du  Danube .  cl  Suiut-Cyr  au  confluent  de  l'ilicr 
et  du  Danube ,  il  porta  le  oorps  de  la  réMTveaur 
k  Guntz ,  à  Babenhauaeo,  Lecourbe  au  deiii  de 
la  Guntz,  à  Erklieini  .  un  corps  de  flanqueurs  à 
Kcmpleii ,  route  du  Tyrol.  Dans  celte  position 
singulière ,  étendue  de  vingt  lieues ,  tooehant  à 
Ulm  d*ttn  eôlé,  menaçant  Augsbourg  de  l'autre , 
il  ne  pouvait  pas  tromper  M.  de  Kray  sur  le  dan- 

j  gcr  d'une  marche  sur  Munich,  et  devait  lui 
inspirer  tout  au  plus  hi  tentafiou  de  ae  jeter  en 
masse  surleeorps  de  Sainte-Suzanne ,  resté  seul 
à  la  gauche  du  Danube.  Si  M.  do  Kray  eut  cédé 
à  celte  dernière  tentation ,  en  y  employant  toutes 
ses  ibrces,  Sainle-Suxamieâdt  perdu. 

Les  ordras  donnés  le  i5  (95  floréal)  il  8atut- 
Cyr ,  s'exécutaient  le  1 6  nu  matin  ,  quand 
Sainte-Suzanne  fut  assailli  à  Erbachparone  massa 
énorme  de  cavalerie.  Sa  division  de  droite ,  eom- 
raandée  par  le  général  Legrand  ,  était  k  Erbaeh 
et  Pa|>elau,  le  long  du  Danube;  sa  di^ision  de 
gauche ,  commandée  par  Souham ,  était  îi  filau- 
beuren ,  à  cheval  aur  la  Han  ;  b  réaenw ,  iow  la 
général  Colaud ,  un  peu  eu  arrière  des  deux  divi- 
sions. Ix'  combat  commença  par  une  nuée  de  cava- 
liers ,  qui  de  tous  càtés  enveloppèrent  nos  colon- 
nes. Tandis  quft  bob  aoldata  étaient  chargés  par 
de  nombreux  eaeadraiis ,  des  masses  d'infiinterie, 
sorties  d'i'lni  et  remontant  le  Danube,  prépa- 
raient une  attaque  plus  sérieuse.  Deux  oolonnes 
dlnbnterie  cl  de  cavalerie  se  dirigèrent  hine  sur 
Erbaeh,  pour  awaillir  et  envelopper  les  deux 
brigades  dont  se  composait  In  division  Legrand, 

I  l'autre  sur  Papdau ,  pour  couper  la  divisiou  Le- 
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grand  de  la  division  Souham.  Le  général  Legraod 
fit  alors  opérer  un  mouvement  rétrogrodc  à  ses 
mupes.  Elles  mirèrent  lentement  k  travers 
des  bois ,  puis  eurent  à  déboucher  sur  des  pla- 
teaux cotre  Donaurieden  et  Riogingen.  Les  trou- 
pet  exécutèrent  ce  mouvement  de  retraite  avec 
un  aplomb  remarquable.  Elles  mirent  plusieurs 
heures  à  céder  un  terrain  peu  étendu ,  s'ar  i  rtimt 
k  dbaquc  instant,  se  formaut  en  carré,  el  rem  i  r- 
aant  sous  un  ieu  terrible  la  cavalerie  qui  les  pour- 
sviTait.  La  divisimi  Soubam,  assaillie  sur  ses  deux 
flancs,  fut  obligée  d'cxcVutor  un  mouvement 
aemblable ,  et  de  se  concentrer  sur  filaubeurcn  , 
derrière  la  Blau,  jetant  dans  le  profond  ravin  que 
fiimw  cette  rivière  les  Aulrichiena  qui  la  aerraioit 
de  trop  prh. 

C'est  lu  division  Legrand  qui  se  trouvait  le  plus 
en  danger,  parce  qu'dle  était  placée  près  du  Da- 
nube, et  que,  pour  ce  motif,  rennemi  voulait 
l'acniMer ,  afin  d'intcrccpti-r  tous  Icn  sccdiirs  qui 
pouvaient  arriver  doj'iiulii-  ri\f  du  lleuve.  Les 
deux  brigades  dont  elle  se  coiupo^iii  se  défen- 
daient toiyouTi  vaillamment  t  loisque,  dans  un 
moment  où  l'infanterie  se  rclirnit,  et  où  l'artille- 
rie légère  remettait  ses  pièces  sur  l'avant-lrain 
pour  se  retire/ aussi,  la  cavalerie  enucuiie,  reve- 
nant à  la  dbai|$e,  fondit  tout  à  eoup  sur  cette 
niallicuiTUSc  div  ision.  Le  brave  adjudant  général 
Levasscur ,  qui  avait  été  démonté  dans  une 
diarge ,  se  saisit  d'un  cheval ,  courut  au  iO*  ré- 
giment de  caval^ipe,  qui  s'éloignait  du  champ  de 
bataille,  le  ramena  îi  l'ennemi,  chargea  les  esca- 
drons aulriclueos,  dix  fois  supérieurs  en  nombre, 
et  arrêta  leur  marche.  L'artillerie  eut  le  temps 
d'enlever  aes  pièces ,  de  prendre  une  position  en 
arrière,  et  de  protéger  k  son  touT  la  cavakrie  qui 
venait  de  la  sauver. 

Dans  eet  intervalle  de  temps,  le  général  Sainte- 
Susanne  était  anivë,  avec  une  partie  de  la  divi- 
sion Colaud,  au  secmirs  de  la  div  i!>ion  I^grand. 
Le  général  Decacn ,  avec  le  reste ,  était  allé  au 
secourt  de  ta  division  Souham,  à  Blaubeuren.  Le 
combat  se  rétablit  donc,  mais  il  pouvait  malgré 
ce  renfort  finir  d'une  manlArc  désastreuse,  car 
on  avait  à  craindre  que  l'armée  autricbieuue  ne 
se  jctit  en  masse  sur  le  corps  de  Sainl»-Suniine. 
Ueureusemenl  SaintGyr,  fiacé  de  l'autre  c6té  du 
Danube  ,  ne  laissant  jws  cette  fois  écraser  ses  ca- 
marades, comme  ou  l'en  a  souvent  accusé,  accou- 
luit  en  toute  hAle.  KiiendiBlla  cmonnade  sur 
la  riv  e  gauche ,  il  avait  bit  partir  aides  de  camp 
sur  aides  de  camp  .  {)our  ramener  ses  divisions 
det  bwdt  de  l'Uler  aux  bords  du  I)anui)e.  11  avait 


ordonné  de  ne  pas  perdre  de  temps  ,  de  replier 
sur-Ie-ehamp  les  postes  avancés ,  mais  de  faire 
partir  immédiatement  le  groa  det  troupes  mnt 
attendre  ces  postes.  Un  corps  laissé  en  arrière 
<l<-\ail  les  recueillir.  Quant  u  lui,  pincé  sur  le  pont 
d  Unterkirchbci^  ,  qui  se  trouve  sur  l'iller,  dès 
qu'un  corps  arrivait,  infanterie,  cavalerie  ou 
arlilh  rie.  il  le  lançait  à  la  course  sur  le  Danube, 
aimant  mieux  ce  désordre  d'un  moment  qu'une 
perte  de  temps.  Il  s'était  ensuite  rendu  de  sa  per- 
sonne sur  le  bord  mèaie  du  Danube.  L'ennemi, 
se  doutant  <|uc  Sainte-Suzanne  pourrait  être  se- 
couru, avait  rompu  tous  les  ponts  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Dischingen.  Voyant  SaintCyr  qui  faisait 
«Êatt  pour  trouver  un  gué  ou  rétaUir  un  pont, 

il  av  ait  rangé  une  partie  de  ses  troupes  le  long  de 
la  rive  gauche,  afin  de  faire  face  à  celles  de  Saiot- 
Cyr  arrivant  par  la  rive  droite.  Il  avait  de  plus 
engagé  une  vive  canonnade,  k  laqudle  SaintCyr 
s'ét'iit  nu's  à  répondre  en  toute  hâte.  Ce  combat 
à  coups  de  canon,  engagé  d'une  rive  à  l'autre, - 
inspira  aux  Autrichiens  sortis  d'Ulm  det  craintet 
pour  leur  retraite,  let  ramena  en  arrière,  déga- 
gea un  peu  Sainte-Suzanne  ,  et  répandit  dans  les 
rangs  de  nos  malheureux  soldats,  qui  depuis 
douze  heures  soutenaient  un  combat  désespéré , 
une  joie  des  plus  vives ,  une  ardeiw  toute  nou- 
vcllc.  Ils  demandèrent  à  Sainte-Suzanne  de  se 
reporter  en  avant,  ce  qui  leur  fut  accorde.  Alors 
toutes  nos  divisions  s'ébranlèrent  k  la  fois;  on 
ramena  les  Autrichiens  sous  le  canon  dUIm  ; 
mais  ,  en  parcourant  le  champ  de  bataille  ,  cju'on 
était  si  joyeux  de  reconquérir,  on  le  trouva  cou- 
vert de  nos  morts  et  de  nos  blessés.  Du  rttte,  la 
perte  des  Autrichiens  n'était  pas  moindre  que  la 
nôtre.  1Î).0<)0  Français  s'éUiicnt  battus  toute  une 
journée  contre  30,000  hommes,  dont  12,000  de 
cavalerie.  M.  de  Kny  n'avait  eené  d'être  préwnt 
sur  le  champ  de  bataille* 

Sans  la  bravoure  des  troupes ,  l'énergie  et  les 
talents  des  généraux ,  la  faute  qu'avait  commise 
Horeau  eftt  été  punie  de  la  perte  de  notre  aile 
gauche.  Morean  te  rendit  inuiinliaiement  h  celte 
aile.  et.  eoin?ne  si  sa  pensée  eut  été  attirée  subi- 
tement de  ce  cùlé  par  un  pur  accident,  il  résolut 
de  faire  patser  ton  armée  tout  enti^  tur  larivu 
gauche  du  fleuve. 

Le  17  (27  floréal),  laissant  Sainte-Suzanne  se 
reposer  dans  les  positions  de  la  veille ,  il  l'amena 
le  corptdeSalnibyrentrel'Dleret  le  Danube.  Il 
porta  la  réterve  qui  était  sous  set  ordres  k  Dnter> 
kirchberg  ,  sur  l'iller  même  ,  et  ordonna  it  Le- 
eourbe  do  se  rabattre  entre  la  Guutz  et  Weissen* 
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hora.  te  i8  l'armée  fit  un  second  mouvement 
vers  n  gauche  ;  StinteSiuanne  Ait  porté  au  deUi 
û»  la  BInu  ,  SnintrCyr  au  delà  du  Danube,  la  ré- 

scne  à  Gock!in}^en.  sur  le  Danube  mémo,  prèle 
À  franchir  le  fleuve.  Le  19  la  manœuvre  fut  en- 
core plus  prononcée  :  Sainte-Saianne  avait  com- 
plètement tourné  L'Im.  il  avait  son  quartier  géné- 
ral à  L'rsprinj;  ;  Sjiinl-C\r  <'l;iit  >tir  les  deux  rives 
de  la  filau,  son  quartier  (général  à  Dlaubeuren  ;  la 
réserve  avait  pané  le  Danube  entre  Erbech  et  la 
Bbni  ;  Lccourbe  était  prêt  à  frandilr  ce  flei ne. 

Tout  scmbirtit  annoncer  une  attaque  de  vive 
force  sur  le  camp  retranché  d'L'hu.  Dans  celle 
polition  nouvelle ,  M.  de  Kray  avait  sa  gauche  à 
UhUi  son  eentro  ^ur  la  Dlaii .  sa  droite  n  ElctUn* 
gen.  Il  ovait  ainsi  le  dos  au  Damibe.  et  défendait 
le  revers  de  la  position  d'Lha.  Moreau  ,  après 
•voir  bit  une  reconnaissance  attentive ,  trompa 
Fattente  de  se»  lieulenant*.  qui  croyaient  voirdaris 
ce  mouvement  sur  la  f^nuclie  un  projet  st-rieux.  et 
qui  désiraient  d'ailleurs  une  entreprise  hiirdic  sur 
le  camp  des  Autrichiens,  parce  qu1ls  en  regar- 
daient le  succès  comme  infiiillible.  Saint  Cyr  in- 
sista de  nouveau,  et  ne  fut  point  écouté.  Moiemi 
prit  le  parti  de  s'en  aller,  ne  voulant  pas  ba!>ardcr 
une  attaque  de  vive  force  le  long  de  la  Blan  ,  ne 
voulant  pas  non  plus  tourner  tout  à  fuit  la  posi- 
tion par  sa  gaucho,  do  crainte  de  tiop  découvrir 
la  Suisse.  Il  prescrivit  encore  une  fois  à  toute 
ramiéé  de  repasser  sur  la  rive  droite.  Le  SO  mai 
et  les  jours  suivanls,  Tannée  décampa ,  au  grand 
déplaisir  des  soldats  et  des  généi-aiix.  qui  comp- 
taient sur  un  assaut,  et  au  grand  étunncuieut  des 
Autrichiens,  qui  le  redoutaient. 

Ces  faux  mouvemoits  eurent  le  grand  incon- 
vénient de  relever  un  j>ou  le  mond  do  rnrinée 
autrichienne,  sans  abattre  toutefois  celui  de  l'ar- 
mée flrançaise.  qull  était  difficile  d*ébninler,  tant 
elle  avait  le  sentiment  de  sa  supériorité.  Moreau 
eut  pu  tenter  un  mouvement  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut,  et  qui ,  exécuté  plus  tard,  lui 
valut  un  beau  triomphe.  C'était  de  descendre  le 
Danuhe,  de  menacer  M.  de  Kray  d'un  passage 
au-dessous  dT'Iin.  et  de  l'oMiiier  îi  dé-eamper.  en 
lui  donnant  des  inquiétudes  sur  sa  ligue  de  com- 
munication. Mais  Moreau  craignait  toujours  de 
découvrir  la  route  des  Aîpcs.  Il  eut  dune  la  pen- 
sée de  faire  une  seconde  d(''rM(Ui>tratiuM  sur  Auj;-;- 
l)0urg,  pour  cssiiut  encore  une  fois  de  IruuqHT 
les  Autrichiens,  et  de  leur  persuader  que,  lais- 
sant Ulm  en  arrière,  il  marchait  définitivement 
sur  la  Bavière,  peut-être  même  sur  l'Autriclie. 
1a  22  mai  (2  prairial),  toute  raruiée  française 


avait  repassé  le  Danube  ;  Lccourbe,  avec  l'aile 
droite,  menaçait  Augsbourg  par  Landsfacrg«  et 
Sainte-Suzanne  avec  l'aile  g  lu  lu-,  se  tenait  à 
quelque  distance  du  Danube,  entre  Dcllmensin- 
gcn  et  Achstetten.  Ce  même  jour,  2â ,  le  prince 
Ferdinand,  à  la  téte  de  13,000  hommes,  dont 
moitié  au  moins  de  cavalerie,  soit  pour  nous  re- 
tenir près  d'fim.  soit  pour  rcconnoitrc  nos  in- 
tentions, fil  sur  Sainte-Suzanne  une  attaque  qui 
fut  chaudement  repouseée.  Les  troupes  s'y  com- 
portèrent avec  leur  vigueur  accoutumée,  et  le 
{^l'-néral  Decaen  s'y  distingua.  Les  jours  suivants, 
.>loroau  continua  son  mouvement.  Le  'il  mai 
(  7  (irairial),  Lecouri>e  s^'empora  avee  autant  de 
haridiease  que  d'intelligence  du  pont  de  Lands- 
hor'z  ^ur  le  Lci  Ii.  cl  le  entra  dans  Aufjsbourg. 
M.  de  Kray  ne  se  laissa  point  ébranler  par  cette 
d^onstration ,  et  resta  obstinément  dans  CIm. 
C'i^t,  0  but  le  dire,  la  nieilleure  de  ses  détermi- 
nations, et  celte  qui  Aiit  le  plus  d'bonneuT  à  sa 
fermeté  cl  à  son  jugement* 

Dès  ce  moment,  Moreau  se  renferma  dans  une 
inaction  calculée.  Il  rectifia  sa  position  et  la  rCtt- 
di(  iiicilletire.  Au  lien  de  former  une  longue 
ligne  dont  l'i  xtn mile  seule  toucitaït  au  Danube, 
position  qui  <<\ posait  notre  ecvps  de  gauche  & 
des  combats  inégaux  avec  l'armée  autrichienne 
tout  entièn',  il  exécuta  un  changement  de  front, 
et  désormais  faisant  face  au  Danube,  il  se  rangea 
parallèlement  à  ee  fleuve,  mais  I  une  aaseï 
grande  distance,  sa  gauche  a|ijiii  \  <'e  à  IHler,  sa 

!  droite  II  la  Gunlz.  sou  arrière-garde  occupant 
Augsbourg,  et  un  corps  de  llanqucurs  observant 
le  Tvrol.  L'armée  Atmçaise  présentait  ainsi  une 
masse  as.sez  resserrée  pour  ne  plus  avoir  à  crain- 
dre de  combat  isolé  sur  l'une  de  ses  ailes,  et  ne 
pouvait  courir  d'autre  clunoe  que  celle  d'une 
grande  bataille,  que  tout  le  monde  souhaitait 
dans  nos  rangs ,  car  elle  eât  été  la  perte  défini- 
tive de  l'armée  in)|x^riale. 

Dans  celte  position,  maintenant  irréprochable, 
Moreau  avait  l'intention  d'attendre  les  résultats 
de  la  campagne  que  le  Premier  Consul  tentait 
en  00  moment  au  de!i'i  des  Al|>os.  Ses  lieutenants 
le  pressant  vivement  de  sortir  de  son  inaction, 
il  s'obstinait  I  leur  répondre  que  ce  serait  une 
imprudence  d'en  faire  davantage,  avant  d'avoir 
de<  nouvelles  d'Italie;  que.  si  le  génénd  Bona- 
parte réussissait  sur  celte  partie  du  théâtre  de 
la  gueire,  on  essayerait  alors,  contre  M.  de  Kray, 
une  manœuvre  décisive;  nab,  que  si  l'armée 
française  n'était  pas  heureuse  au  delii  des  Alpes, 

i  on  serait  bien  eiubarruMc  des  progrès  mêmes 
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qu'on  aurait  faits  en  Bavière.  L'entreprise  du 
général  Bompaile,  dont  le  secret  était  eonnu  de 
Moreau,  avait  quelque  chose  dVxtrnnrdinnirc 
pour  un  esprit  comme  le  sien  ;  il  n'est  donc  p»s 
étonnant  qu'il  conçut  des  inquiétudes,  et  qu'il 
ne  vmitût  pas  se  porter  en  avant  sans  connaître 
avec  certitude  le  sort  de  Tannée  de  réserve. 

Morenu.  par  snite  de  ees  résolutions,  eut  de 
vives  altercations  avec  certains  de  ses  lieutenants, 
notamment  avec  Saint^llyr.  Cehii-ci  se  plaignait 
de  l'inaction  dans  laquelle  on  se  renfermait,  et 
surtout  de  la  parli.'ililô  (pii  n'jajMnit  dans  les  dis- 
tributions faites  aux  divers  corps  d'armée.  Le 
sien,  disaitîl,  manquait  souvent  de  pain,  tandis 
que  celui  du  général  en  <  li(>r,  à  ((^té  duquel  il 
était  placé,  vivait  dans  l'abondance.  Ce  n'élaioril 
pas  les  ressources  qui  manquaient  depuis  la  prise 
des  magasins  de  l'ennemi,  mais  les  moyens  de 
transport.  Saint>Cyr  eut  h  ce  sujet  plus  d'une 
contestation  ;  il  étaif  évidemment  brouillé  avec 
l'élal-major  qui  entourait  Moreau,  et  c'était  là  le 
motif  principal  de  ces  ClebeusesmérinteUigcnees. 
ht  général  Gi-cnior  venait  d'afrivOF.  Sainl^yr 
voulait  que  Moreau  donnât  à  ce  général  le  com- 
mandement de  la  réserve,  pour  qu'il  pût  8*af- 
firaneliir  des  préoccupations  et  de  la  partialité, 
conséqucnrcs  inévitables  d'un  commandement 
particulier.  Morean.  mallieurptisenieiit.  n'en  vou- 
lut rien  faire  ;  Saiut-Cyr  alors  se  relira  sous  pré- 
texte de  santé,  et  priva  l'armée  du  plus  habile 
de  ses  oflieiers  Kénérans.  Du  reste,  SainIrCyr 
était  fait  pour  commander  seul .  cl  non  pour 
obéir.  Le  général  Sainte-Suzanne  se  retira  aussi 
par  suite  des  mêmes  mésintelligences.  Il  Ait  en- 
voyé sur  le  Rliin  pour  former  un  corps  destiné 
h  couvrir  les  derritTCs  de  l'aniK'*'  (l'AlIi-magne, 
et  à  contenir  les  finrcs  du  baron  d'Albini.  Le 
gêaènà  Grenier  prit  la  place  de  Saint^yr,  et 
Richcpansc  celle  de  Sainle-Suzonno.  Horeau, 
dont  les  soldais  éUnient  assez  bien  pourvus  de 
vivres,  et  qui  était  fortement  établi  dans  sa  nou- 
velle position ,  prit  le  parti  d'attendre,  et  écrivit 
au  Premier  Consul  les  paroles  suivantes.  (]ui 
peignent  parbilement  sa  situation  et  ses  inten- 
tions : 

■  BabeniMiitn,  7  pnirU]  ra  vni  (S7  mai  1800). 

«  Xotis  allcndons  avec  impatience,  citoyen 
«  Consul,  l'annonce  de  vos  succès.  .M.  de  Kray 
m  et  mi  nous  titmuions  id,  lui,  pour  tenir  au- 
m  tour  d'IJlm ,  moi ,  pour  qu'il  quitte  le  poste... 

«  n  eût  été  dangereux ,  pour  vous  surtout , 
«  que  je  portasse  la  guerre  sur  la  rive  gauche  du 


I  <  Danube.  Notre  position  actuelle  a  forcé  M.  le 
«  prince  de  Reuss  à  se  porter  aux  débonèhét  du 
Il  Tyrol .  aux  sources  du  Ledict  do  IHler;  ainsi, 
'  <i  il  n'e>l  pas  danj^ereux  pour  vous. 

«  Donnez-moi,  je  vous  prie ,  de  vos  nouvelles, 
K  et  mandea>moi  tout  ce  quil  est  possible  de  Aire 

«  pour  vous  

Si  .M.  de  Kray  vient  h  moi ,  je  rectile  enrorc 
u  jusqu'à  Memmingen  ;  je  m'y  fais  joindre  par  le 
«  général  Leeourbe ,  et  nous  nous  battrons.  SU 
«  marche  sur  Augsbourg ,  j'y  marche  également; 
>i  il  (|tii((<T:i  son  appui  d'I'lm,  et  puis  nous  ver- 
•<  rons  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour  vous  couvrir. 
«  Nous  aurions  plus  d'avantages  &  guerroyer 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  ,  cl  à  faire  con- 
'1  tribner  le  Wiirtnnberj.;  el  la  Franconie:  niais 
<(  cela  ne  \ous  an*angerail  {kis,  puisque  l'ennemi 
«  pourrait  bire  descendre  des  détachements  en 
«  Italie ,  en  nous  laissant  ravager  les  princes 

M  d'empire. 

u  Recevez  l'assurance  de  mon  attachement, 
«  Signe  MoREAP.  » 

l'n  mois  cl  deux  jnnrs  s'«'laicii(  ('(Oiilés .  et  si 
Moreau  n'avait  pas  obtenu  de  ces  résultats  prompts 
et  déeisiik,  qui  terminent  d'un  coup  toute  une 
campagne,  comme  il  l'aurait  pu  en  passant  le 

[  Rhin  sur  un  seul  point  vers  ScbafTousc.  en  se 
jetant  en  niasse  sur  la  gauche  de  M.  de  Kray,  et 
en  livrant  les  batailles  d'Engen  rt  de  Mœsskirdk 
avec  ses  forces  réunies;  comme  il  l'aurait  pu  en- 
rorc en  culbutant  l'armée  autriiliienne  dans  le 

1  Danube  à  Sigmaringen  ,  en  l'enlevant  de  vive 
force  dans  le  camp  dUIm ,  ou  en  robligeant  à 

{  décamper  par  une  manœuvre  déciik-e  sur  Augi- 
bdurg;  néanmoins  il  a^ail  rempli  li  roiulîlion 
esscnliclie  du  plan  de  cam{>ngne ,  il  avait  passé  le 
Rhin  sans  accident ,  en  présence  de  Fermée  au- 
trichienne ;  il  lui  avait  livré  deux  grandes  batail« 
les,  cl .  bien  (jiie  la  ronccntrntion  des  forces  eût 
été  insufli-santc ,  il  iwail  gagne  ces  batailles  par  sa 
fermeté,  son  bon  jugement  sur  le  terrain;  enfin, 
malgré  ses  t<^tonncnienls  de^ant  Ulm,i]  a>ail  ee- 
peiulant  enfermé  1rs  Atilrirhiens  autour  de  cette 
place ,  et  les  y  tenait  bloqués ,  leiu*  coupant  la 
route  de  la  Bavière  et  du  Tyrol ,  et  pouvant  luî- 
méme  attendre  dans  une  bonne  position  lerésidtat 
des  événements  «l'Italie.  Si  on  ne  trouve  pas  l?i 
cet  esprit  supérieur,  décide,  qui  constitue  les 
grands  capitaines,  on  y  trouve  un  esprit  sage, 
ealme ,  réparant  par  son  aplomb  les  fautes  d'une 
intelligence  trop  peu  étendue  et  d'un  caractère 
trop  peu  résolu  ;  ou  y  trouve  cntin  un  excellent 
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général ,  comiuc  U  faut  en  souhaiter  souvent  aux 
mlionst  comme  fEorope  n'en  avoit  pas  un  pa- 
reil :  car  il  avait  été  donné  à  la  France  l\  celte 
époque,  à  In  France,  (|ui  ii\ait  drjà  le  général 
Bonaparte ,  de  posséder  encoix'  Morcau ,  KJébcr , 
Desaix ,  M  asséna ,  SainUCyr ,  c'est'è-dire  les  meil- 
leurs généraux  du  second  ordre  ;  et  il  faut  ajouter 
qu'elle  avait  déjà  produit  Diimouriez  ctPichejîru  ! 
Temps  de  |irodigicusc  mémoire,  qui  doit  nous 
Inspirer  qut  Upie  confiance  en  nons-mémes ,  et 
prouver  à  1'Eui-i)|h'  que  toute  notre  gloire  dans  ce 
siècle  n'est  p:is  (lue  à  un  seul  homme .  rprcllc  n'est 
pas  le  produit  de  ee  hasard  si  rare  qui  eufanle 
des  génies  tels  qu'Annibal ,  César  «m  Napoléon. 

Ce  qu'on  pouvait  surtout  reprocher  à  Morcau, 
c'était  le  défaut  de  ^ij^ucur  ihi\<  le  foniniande- 
ment;  c'était  de  se  laisser  entourer,  dominer, 
par  une  coterie  militaire;  c'était  de  permettre 
aux  mésinlelligenees  de  naître  autour  de  lui ,  de 
se  priver  ainsi  de  ses  meOleurs  officiers,  et  de  ne 


pus  s^ivoir  corriger,  par  la  force  de  sa  ^  nlonté, 
une  organisation  d'année  vicieuse,  ({ui  portait 
ses  lieutenants  h  l'isolomcnl  et  ù  dea  actei  de 
mauvaise  (•(infraln-iiih' mi!if:uiT.  Murcnu.  f'omme 
nous  l'avons  dit  bien  des  fois,  comme  nous  aurons 
trop  souvent  k  le  redire,  péchait  par  le  caractère. 
Que  n'avuna-nous  devant  les  ycu\  un  voile,  qui 
nous  cache  à  iious-niènic  .  (jiii  puisse  cacher  aux 
autres,  la  triste  suite  des  temps,  et  nous  permette 
I  de  jouir,  sans  mélange,  des  nobles  et  sages  ex- 
î  pluits  de  ce  guerrier,  dont  la  jalousie  et  l'ôil  n'a- 
vaient pas  encore  altéi-é  le  cœur  ! 

Il  faut  nous  transporter  maintenant  sur  un 
théâtre  diffâwnt,  pour  y  éire  tAndns  d'un  spec- 
tacle fort  différent  aussi  :  la  Providence,  si  riclie 
en  contracte-; .  va  nous  nioiitrrr  un  autre  esprit , 
un  autre  caractère,  une  autre  fortune,  et,  pour 
l'honneur  de  notre  pays,  des  soldats  Umjottn  les 
mêmes,  c*est4-dins  toujours  inlciligeats,  dévoués 
etintr^ides. 
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Le  ProBicr  Contai  •llcod  am  iaptlitaee  Ih  noaTcUat  d^AUcoMgn.  ~  Cm  aoimllet  arrévéw  et  «DMafMitdii  nmii.  0  M 
MeUeà  ptrlir  pa«r  rifaille.  — Dëlrcne  dota  «arnlm  4e  dtam  fonit  m  eeable.  — CoMtanee  de  Masséne.  —le  Prenier 

Consul  sf  h*le  Tenir  4  «rrniir?.  en  e\é<-in mt  li-  pr-ijrt  de  fuaer  les  grandr^  Mpc-.  —  l)(  ji:(r(  iln  ['r  imlrr  (  .m-iil,  sa 
fcinle  a|iparilion  k  Dijuti,  son  arrut-c  à  Martîguy,  «Uns  le  Valui».  —  CboU  du  Saint-Ilcriiiinl  [M'ui-  fraiicliir  In  Kr^"'!''  oliaiiie. 

—  Moyeas  imagini'»  pour  tran»|>urtpr  l'arlillcrie,  les  munition»,  1rs  \ivrr.srt  tout  le  niul^rirl.  -  -  Cummeiirrniriit  du  ]>uv>afe. 

—  DilDcuIM*  inouîo  sarmonUcf  par  le  d^oiwmeol  dct  iroupcf .  —  Obstacle  imprévu  du  fort  de  Bard.  —  Surpriie  et  douiear 
de  IWnte  à  k  TU  de  ee  lltift,  Jngé  d^rd  ia^ranUe.  —  LiafluMcrte  at  te  cavalerie  fent  m  déioar,  et  dvkaat  IVnbalaele.  — 
LViillerie,  treioéei  bvaa,  paaie  eoas  le  fea  da  fort.  —  Prise  d'ivrte,  et  déploiement  de  Parmfe  dans  les  plains  du  Piémont, 
«Tant  qœ  les  Aulriehieas  le  soient  dout^  de  son  etistenceet  de  sa  roarebe.  —  Passage  simultané  du  Saitrf-Gutliord ,  fiar  le 
drlacliciueiil  roi  inctUs  lniU|H->  (^AI^'lI|.l^ll(■.  -  l'I.iii  du  iht<iI  Bonaparte  une  foi>  «Irvcndii  m  l.unili.intk'  -  Il  !>r  iIitkIo  A  iic 
rendre 4  Milan  pour  rallier  1rs  lrou|>c»  venues  d'Allrnia)iiR',  rt  eiiTclopper  rasuile  U  de  Mi-la^.—  I.uiigurs  illusions  deM.de 
MMdMmilcaloirt  keonp.  —  Douleur  de  ee  vieux  général.—  Ses  ordres  incertains  d'abord,  puis  |io»itirs,  d'évacuer  les  bord , 
ÛÊ  Var  at  las  anvIroM  de  G^nea.  ->  DanMeat  otrtaiKa  d«  Maiatfm.  —  L'impuissance  aluaiaa  de  noarrir  Ica  aaidMa  ctia 
peuple  de  Cènes,  Pa  réduit  à  se  rcsrfre,  —  Belle  eapilnlation.  —  Gênes  prise,  les  AulrIehieaa  se  eooeentrent  en  PitaoBl.  — 
ImjKirl.iiiri-  lii  I  I  i  niiii-  ir.\!i  \.iii<lric  &  PluÏMinre.  Kini.rc-scmeiil  ilr-  ilru\  arnu-rs  ù  orru|nT  I'|iii»:iiic  <■  Le*  Friiiirais  y 
arrivent  les  premier».  —  l'usitiuu  de  la  Siradellu,  elioisii-  par  !e  l'rnnirr  Consul  iMjtir  envelopper  M.  ilc  .vicias.  —  Allriile  de 
^aal^nea  Joars  dans  cette  position.  —  Croyant  que  les  Autrichiens  lui  ont  échappé,  le  Premier  CoomiI  va  les  chercher,  et  Ir^ 
waaMlra  k  Haproviala  daas  lea  ptaiaw  da  Manafo.  —  Bataille  da  Mareogo,  penbw  at  regagnie.  —  Heureuse  inspiratioa 
de  Denis  et  sa  mort.  —  Regrcla  da  Prcaner  Cornai.  —  Déaeapofar  de*  Autriebiens,  et  eonreolimi  d'Alexandrie,  par  laquelle 
ils  lirmil  l'Italir  r|  toutes  $r.<  places  à  l'armre  franraiM*  — Qu('Ii|ui's jours  rmployrs  à  Milaaparle  IVcnilrr  I  m.ihiiI  j  ré- 
gler les  afTairrs  d'Italie.  —  Conclave  à  Venise,  et  promotion  de  Pir  VII  à  la  pa|>auié.  —  Retoor  du  Premier  CohmiI  ù  l'aris. 

—  Bothonsiasme  excité  |>ar  fa  préMitoe.  —  Seile  des  opérations  sur  le  Danube.  —  Passage  de  ee  fleuve  an-deasous  d'Ulm.  — 
Vitlaira  d'Uochaledt.  —  Mgraaa  conquiert  toute  la  Bavière  Jua4|u'à  l'ina.  —  Amiatkc  «a  AlteoMUne  caouM  en  llalia.  — 
CamteDca—rt  des  ■<gociatkHa  da  patab  —  ArrlTéa  ft  Pute  de  H.  daSaioi'Jaltaa,  «nwyé  par  liaapawwr  d'Altewayia.  — 
F«lad>  UJaDhl  las  lavàlidea. 


ht  Premier  Consul  n'attendait  que  les  succès 
de  rannée  da  Rliîn  fom  doeeadfe  dans  l«s 

plaines  de  l'Italie;  cnr  il  ne  pouvait,  avant  ces 
succès ,  demander  ù  Morcau  un  d<'ljicliPinent  de 
•es  troupes,  et  M.  de  Kray  ii  elait  pus  assez  coin- 
pUtoMot  «ëpini  de  M.  de  Mêlas,  pour  qii*OD  pAt 
loul  entreprendra  lur  les  derrières  de  celui-ci. 
Le  Premier  Consul  les  attendait  donc  avec  une 
vive  impatience,  résolu  k  ((uitler  Paris  et  à  pren- 
dre le  eanmandemenlde  l'année  tie  réaepve,  dès 
qu'il  aurait  des  nouvelles  certainea  ei  tout  k  fait 
riissurnnifs  des  opérations  do  Morenu.  Le  temps 
pressait,  en  effet,  vu  que  Hasscuu  était  réduit, 


dans  Gènes ,  aux  plus  crueUea  extrémités,  ^'ous 
Vf  tenmUÔÊÊé lattant  conire  toulea lea  foreea  dea 

Autrichiens  avec  une  armée  exténuée  de  fati- 
gues, et.  malgré  sa  prodigieus<r  infériorité,  fai- 
sant essuyer  tous  les  jours  ù  l'ennemi  des  pertes 
eonaldénUea.  Le  10  nui,  le  général  Ott  a'étant 
permis  une  bravade  inconvenante,  et  ayant  an- 
nonce  à  Massiuia  qu'il  tirait  le  canon  pour  une 
victoire  reuipurlée  sur  le  général  Suchet,  nou- 
velle d'aillenn  finsae,  PiHnstre  défenaeur  de 
Gt^nes  prépara  une  réponse  éclatante  à  cette  bra- 
vade.  Il  sortit  de  Ctriwv,  sur  deux  colonnes.  L'une 
do  gauche,  commandée  par  le  général  Souit, 
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rcmonLi  le  Bisagno  et  tourna  le  Honte -Ratti;  i 
l'aotre,  cororoandée  par  Midlîs,  attaqua  le  Monte- 

Ralti  dp  front.  Le?  Atilrichiens,  Assaillis  nvpc i 
gueur,  fui-cnt  prci-ipilés  dans  les  ravins,  perdirent 
cette  position  importante  et  1,500  prisonniers. 
Masaéna  rentra  le  soir  triomphant  dans  la  ville 
de  Gt'nc'?.  ol.  le  Iciidomnii)  matin.  ocnMf  nu  gé- 
néral Oll  qu'il  lirait  le  canon  pour  sa  victoire  de 
la  veille  :  vengeance  héroïque  et  digne  de  ce 
grand  cœur  ! 

Mais  c'était  Ut  le  terme  de  ses  suerès.  car  ses 
soldats  cpuîs<fs  pouvaient  à  peine  soutenir  le 
poids  de  leurs  armes.  Le  1 3  mai  (  25  lluréai  ) , 
eet  homme  si  énergique,  cédant  i  un  avis  de  ses 
généraux .  ronsentit  presque  malgré  lui  à  une 
opération  dont  le  résultat  fut  des  j)lus  malheu- 
reux: cette  opération  avait  pour  but  d'enlever  le 
H onte^lreto ,  position  Importante,  qu'il  eât  été 
sans  doute  fort  désirable  d'arracher  aux  Autri- 
chiens, car  ils  auraient  été  alors  rejetés  bien  loin 
de  Gènes;  mais  on  avait  malheureusenicnl  peu 
de  chances  d'y  réussir.  Masséna,  qui  certes  ne  se 
défiait  pas  de  son  armée .  car  chaque  jour  il  en 
exigeait  et  en  ohlenail  les  |>ius  grands  efforts,  ne 
la  croyait  plus  capable  d'emporter  une  (M)>ilion, 
que  l'ennoni  défendrait  avec  toutes  ses  forces. 
Il  prérérail  faire  une  expédition  sur  Porto-Fino, 
le  Ion;;  de  la  mer.  pour  sVmparer  d'un  grand 
convoi  de  vivres  qu'il  savait  exister  de  ce  côte. 
Il  céda  cependant,  contre  son  usage,  k  Favis  de 
ses  lieutenants  ,  et,  le  !3  au  matin  .  marcha  sur 
le  Monte-Creto.  Le  mndi.il  fut  d'abord  très- 
brillant;  par  malheur  un  orage  épouvantable, 
qui  dura  quelques  heures,  brisa  les  forces  de 
nos  troupes.  L'ennemi  avait  concentré  sur  ce 
point  de*  corps  nombreux .  et  il  repoussa  dans 
les  vallées  nos  soldats  mourant  de  faim  et  de  fa- 
tigue. Le  général  Soult,  tenant  t  honneur  de  Ihire 
réussir  une  expédition  qu'il  av  ait  conseillée,  rallia 
autour  de  lui  la  5"  denn'-brigade  ,  la  ramena 
bravement  à  l'ennemi ,  et  eut  réussi  peut-être  si 
un  coup  de  fieu,  lui  fracassant  bi  jambe,  ne  Pavait 
renversé  sur  le  champ  de  bataille.  Ses  soldats 
voulurent  i'enloer.  mai<5  ils  n'en  eurent  pas  le 
temps ,  et  ce  général ,  qui  avait  parfaitement  se- 
condé Maaiéna  pendant  tout  le  si^,  resta  anz 
mains  de  l'ennemi. 

L'armée  rentra  fort  attristée  dans  Gênes  ;  mais 
cependant  elle  ramenait  encore  des  prisonniers. 
Pondant  qu'elle  combattait,  une  émeute  de  Cem- 
mes  avait  édaté  dans  fintérleur  de  la  ville.  Ces 
raniheureuses ,  poussées  par  le  besoin ,  parcou- 
raient les  rues  avec  des  sonnettes,  en  deoiandant 


Idu  pain.  Elles  furent  dispersées,  et  le  général 
finnçais  eut  dès  lors  à  s'occuper  presque  unique* 

I  ment  du  soin  de  nourrir  la  population  de  Gènes, 
qui  lui  montrait  d'ailleurs  le  plus  noble  dévoue- 
ment. Il  s'était  auccessivement  procuré ,  comme 
on  a  vu,  des  grains  pour  qulnse  joun  d'ab<ml, 
puis  |iiii!r  ([iiinze  jours  encore.  Enfin  un  bâti- 
ment entré  dans  Gènes  à  l'iniproviste,  en  avait 
apporte  pour  cinq ,  ce  qui  lui  avait  fourni  de 
quoi  vivre  pendant  plus  d'un  moia.BloquédqNii8 
le  5  avril ,  ces  ressources  l'avaient  conduit  jua* 
qu'au  10  mai.  Voyant  ses  approvisionnements 
diminuer,  il  avait  réduit  la  ration  donnée  quoti- 
diennement au  peuple  et  1  l'armée.  On  y  suppléait 
an  moyen  d'une  soupe  faite  avccdcrherbe  et  un 
|)eu  de  vian«lc  restant  <lims  la  ville.  Les  habi- 
tants riches  trouvaient  bien  encore  à  se  nourrir, 
en  aehefantau  poids  de  Forquelques  vivres  cachés, 
que  les  in^eslig^tions  de  la  police  n'avaient  pu 
découvrir  pour  les  cons.u  rer  à  la  nourriture  com- 
mune. Aussi  Masséna  n'uvuil-il  à  s'inquiéter  que 
des  pauvres,  auxquds  la  disette  se  fiîisait  parti- 
culièiTmcnt  sentir.  Il  avait  imposé  il  leur  profit 
une  rontribution  sur  in  elafwo  opulente,  et  les 
avait  mis  ainsi  du  parti  des  Français.  Du  reste, 
k  majorité  de  la  population,  redoutant  les  Autri- 
chiens et  le  régime  politique  dont  ils  étaient  les 
défenseurs,  était  décidée  à  seconder  Masséna  par 
sa  résignation  !  Frappée  de  l'énergie  de  son  ca- 
ractère, cDe  avait  pour  lui  autant  d'ohéisaanoe 
que  d'admiration.  Toutefois  le  parti  oligarchique, 
se  servant  de  quelques  malheureux  affamés,  lui 
suscitait  tous  les  embarras  imaginables.  Masséna, 
pour  les  eootenhr,  foisait  brroquer  une  partie 
de  ses  bataillons ,  avec  la  mèche  de  leurs  canons 
allumée,  sur  les  prineip.iles  places  de  la  ville. 
Mais  le  pain  dont  on  vivait  encore,  et  qui  était 
bit  avec  de  l'avoine,  des  fèves,  et  tous  les  grains 
qu'on  avait  pu  se  procurer,  allait  s'épuiser  :  on 
allait  au!vsi  manquer  de  vinn<le.  Au  20  mai  il  ne 
devait  plus  rester  que  des  matières  presque  im- 
poasiblea  à  employer  eomme  aliments.  H  était 
donc  urgent  de  débloquer  la  place  avant  le 
20  mai,  si  on  ne  vonlnif  voir  Masséna  fait  pri- 
sonnier avec  toute  son  armée,  et  le  baron  de 
Nélas,  pouvant  dès  Ion  disposer  de  i{0,0€0  béâ- 
mes de  plus,  revenir  en  Piémont,  pour  former 

les  débouchés  des  Alj>cs. 

L'aide  de  camp  Francescbi ,  chargé  de  porter 
des  nouvelles  eu  gouvernement,  et  ayant  réussi, 

à  forée  d'adresse  et  d'audaee ,  à  passer  à  travers 
les  Autrichiens  et  les  .Anglais,  avait  fait  connaître 
au  Premier  Consul  l'état  déplorable  de  la  place  de 
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Géoes.  Aussi  le  Premier  Consul  ne  négligeait-il 
rien  pour  mettre  l'tmiëe  de  rëterve  en  mesure 

de  franchir  les  Alpes.  C'est  pour  ce  motif  qu'il 
n\nit  cm  (»\  Cnrnol  en  Allemngne,  avec  un  ordre 
formel  des  Consuls,  de  faire  partir  le  détache- 
ment destiné  h  passer  le  Saint-Gotlianl.  ImU 
même  Iravnillanl  jour  et  nuit,  eorrespondant  avec 
Berlliier.  <|ui  organisait  les  di\isions  d'infanterie 
et  de  cavalerie ,  a>  ec  Gassendi  cl  Marmonl ,  qui 
of^annaienl  l'arlHlerie,  avec  Mareaoot,  qui  fiûsait 
des  reconnaissances  sur  toute  la  ligne  des  Alpes , 
il  pressait  tout  le  monde  avec  cette  ardeur  entraî- 
oanle ,  qui  lui  a  servi  à  porter  les  Français  des 
rives  du  M  aux  riires  du  Jourdain,  des  rives  du 
Jourdain  à  celles  du  Danuhe  et  du  Boiysllléne. 
Il  ne  devait  <iuitter  Paris,  de  sa  personne,  qu'au 
dernier  moment,  ne  voulant  abandonner  le  gou> 
vememeat  politique  de  la  France,  et  laisser  la 
place  libre  aux  intrigants  et  aux  auteurs  de  com- 
plots, que  le  moins  do  temps  possible.  Cependînil 
les  divisions  parties  de  la  Vendée,  de  la  Bretagne, 
de  Paris,  des  bords  du  Ihône,  traversaientla  vaste 
étendue  du  territoire  de  la  République,  et  leurs 
Cétes  (le  rolonnes  se  montraient  «!éj;i  en  Suisse. 
Il  y  a>ait  toujours  à  Dijon  les  dépôts  des  corps, 
plus  quelques  conscrits  et  quelques  vdootaim, 
envoyés  dans  cette  ville  pour  accréditer  en  Europe 
l'opinion  que  l'année  de  Dijon  édtif  une  pnre 
fable,  destinée  uniquement  ù  effrayer  M.  de  vic- 
ias. Jusqu'à  ce  moment  tout  allait  à  souhait; 
riHusion  des  Autridiiens  était  complète.  Les  moa> 
^emenls  de  troupes  qui  se  faisaient  vers  la  Suisse, 
peu  aperçus  grâce  à  la  dispersion  des  corps,  pas- 
saioit  pour  des  renforts  envoyés  à  l'armée  d'Alle- 
magne. 

Knfin .  tout  étant  |in'l  .  le  Premier  ('onsul  fit 
ses  dernières  dispositions.  11  reçut  un  message 
du  Sénat,  du  Tribunal  et  du  Corps  Législatif,  lui 
apportant  ks  voeux  de  la  nation  pour  qu'il  revint 
hientôt  vainqvenr  rf  parifiratenr-  II  répondit  river 
une  soleonitc  ciileuiéc.  Sa  n>ponsc  devait  cou- 
eoorir,  avec  les  articles  du  Monileur,  k  prouver 
que  son  voyage,  annoncé  avee  tant  d'apparat , 

ctail.  comme  l'arnu'e  de  réserve,  une  feinte,  et 
pas  davantage.  Il  cliai^ea  le  consul  Cambacérès 
de  présider  à  sa  place  le  conseil  d'État,  qui  alors 
était  en  qudque  sorte  le  gouTonanent  tout  en- 
tier. Le  eoiiviil  I.cbrnn  eut  mission  de  veiller  à 
l'administration  des  finances.  Il  leur  dit  à  cha- 
cun: «Tenez-vous  bien; si  un  événement  survient, 
ne  vous  troubles  pas.  Je  reviendrais  comme  la 
fondre  accabler  les  audacieux  qui  oseraient  porter 
la  main  sur  le  gouvernement.  »  U  cbaigM  |Nir- 
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ticulicrement  ses  frères,  qui  lui  étaient  attachés 
par  un  intérêt  plus  personnel,  de  le  tenir  averti 
de  toutes  choses,  et  de  lui  donner  le  signal  du 
retour,  si  sa  présence  devenait  nécessaire.  Tandis 
qu'il  publiait  son  départ  avec  ostentation,  les 
Consuls  et  les  ministres  devaient,  au  eontrain* 
dire  en  confidence  au\  ))rn|)agateurs  de  nouvel* 
les,  que  le  Premier  (jtii>iil  ([iiittait  Paris  pour 
quelques  jours ,  et  uniquement  pour  aller  passer 
la  revue  des  troupes  prêtes  en  entreren  eampagne. 

Au  surplus ,  il  partait  plein  d'espérance  et  de 
satisfaction.  Son  armée  contenait  beaucoup  de 
conscriLs ,  mais  elle  contenait  aussi ,  el  en  bien 
plus  grand  nombre,  des  soildals aguerris,  habi- 
tués à  vaincre,  commandés  par  des  ofllcieif 
formés  h.  son  école;  il  avait  en  outre  dans  la  pro- 
fonde conception  de  son  plan  une  cuniiancc  ab* 
solue.  D'après  les  informations  les  plus  récentes, 
M.  de  Mêlas  s'obstinait i  s'enfoncer  dans  la  Ligu- 
ric.  moitié  de  ses  forces  contre  Gènes,  moitié 
contre  le  Var.  Le  Premier  Consul,  ne  doutant 
plus  \  ces  nouvelles  de  la  réussite  de  son  entre- 
prise, voyait  déjiV  dans  son  ardente  imagination, 
le  jioint  même  on  il  rencontrerait  el  accablerait 
l'armée  aulrichienue.  Lu  jour,  avant  de  partir, 
eouebé  sur  ses  cartes,  y  posant  des  signes  de  dif- 
férentes couleun,  pour  figurer  la  iKisition  des 
corps  fran»  lis  et  autrichiens .  il  disiiit  devant  son 
secrétaire  qui  l'écoulait  avec  surprise  cl  curiosité  : 
I'  Ce  pauvra  M.  de  Mâas  passera  par  Turin ,  se 
repliera  vers  Alexandrie...  Je  passerai  le  P6,  je 
le  joinilrai  sur  la  roule  de  Plaisance,  dans  les 
plaines  de  la  Scrivin,  et  je  le  battrai  là,  là...  »  £t, 
en  disant  ces  mots ,  il  posait  un  de  ses  signes  i 
San-Giuliano.  On  appréden  tout  à  Pheure  eom- 
bien  était extraordlnaireeetteespèeedevision de 
l'avenir. 

11  quitta  Paris  le  C  mai  au  matin,  avant  le  jour, 
emmenant  avee  lui  son  aide  de  eamp  Duroe,  et 

son  secrétaire  M.  de  Bourriennc.  Arrivé  à  Dijon, 
il  passa  en  revue  U*s  dépôts,  les  conscrits  (|U*on  y 
avait  réunis ,  mais  sans  matériel ,  sans  tous  les 
aecessoires  obligés  d'une  armée  {wéte  à  entrer  en 
campagne.  Après  cette  revue,  qui  dut  persuader 
davantage  encore  aux  espions  que  l'armée  de 
Dijon  n'était  qu'une  pure  invention ,  il  se  rendit 
Il  Cenève,  et  de  Genève  i  Lausanne,  où  tout  était 
sérieux,  où  tout  ce  qui  se  faisait  devait  commen- 
cer à  délronipor  les  incrédulis.  mais  devait  les 
détrom{K-r  trop  tard  |>our  qu'ils  pussent  donner 
1  Vienne  des  avis  encora  utiles. 

I.c  13  mai  le  général  Bonaparte  passa  la  revue 
d'une  partie  de  ses  troupes,  et  entra  en  confé- 
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feme  urée  le*  offiden  qni  avaient  reçu  des  rcn* 
dez^vous,  pour  lui  rendre  oomple  de  ce  qu'ib 

nvnicnl  fait,  ot  pour  rcoovoir  ^r^;  dcriiiors  ordres. 
Le  général  Marcscot,  chargé  de  la  rcconnaissanre 
des  Alpes,  était  cdui  qu'il  était  le  plus  iropalienl 
dVmtendrc.  Tous  les  passais  comparés,  c'était 
pour  le  Sfliiit-nci  nnnl  i|in'  prnnonnit  crf  oflî- 
cier  du  génie,  mais  il  regurdiiit  l'opi'-r.ition  comme 
très-diflScile.  «  Difficile ,  soit ,  répondit  le  Pre- 
mier Consul;  mais  est-cOe  possible? — Jeleerois, 
répliqua  !p  général  Marcst-of ,  in.iis  avec  des  efforl^- 
extraordinaires.  —  Eh  bien,  parlons,  h  fut  la  seule 
réponse  du  Premier  Consul. 

Cest  le  mmnent  de  fiire  eomiattn  les  molib 
qui  Ir  décidiTriit  à  rlii»i«;ir  lo  S.iirit-nernard.  Le 
Saint-Gulliard  était  réservé  aux  troupes  venant 
d'Allemagne,  et  conduites  par  le  général  Moneey. 
Ce  passage  était  aitoë  sur  leur  roule,  et  pouvait 
tnul  nii  plus  uniirrir  l'i.OOO  hommes,  ear  les  val- 
lées de  la  haute  Suisse  étaient  entièrement  ruinées 
par  la  présence  desannées  belligérantes.  Restaient 
les  passages  dn  Siasploa,  du  grand  Saint>Bemard, 
du  mont  Cenis.  Ih  ri'i-l  iicnl  ])as  comme  aujour- 
d'hui traversés  par  de  grandes  routes.  11  fallait 
démonter  les  voitures  au  pied  du  col ,  les  trans- 
porter sur  des  traîneaux  pour  les  remonter  de 
l'autre  rôté  des  moiils.  Ces  [>  is<;ii;es  offraient  tous 
les  trois  à  peu  près  les  mêmes  dillieultés.  Cepen- 
dant le  mont  Cenis,  fréquenté  plus  souvent,  était 
plus  flrayé  que  les  antres,  et  ^ésentait  peut-être 

h  (  ;in<('  de  vch  moins  d'obstacles  matériels  ;  mais 
il  déboucluiit  sur  Turin  ,  c'est-ù-dirc  au  milieu 
des  Autrichiens,  trop  près  d'eux,  et  ne  se  prètiiit 
pas  tiies  an  projet  de  les  envelopper.  Le  Simplon, 
au  contraire,  le  plus  éloigné  des  tmis  par  rapport 
au  point  de  départ,  oiTi'ail  les  incon\énients  op- 
posés. Il  débouchait,  il  est  vrai,  aux  environs  de 
Milan ,  dans  un  beau  pays ,  asies  kkfai  des  Autri- 
chiens, tdut  à  fait  sur  leurs  derrières;  mais  il 
présentait  une  difficulté  fort  grande,  c'était  celle 
des  distances.  11  fallait,  en  effet,  pour  y  parv  enir, 
remonter  avec  le  matériel  de  l'armée  toute  la  lon- 
gueur du  Valais,  ce  qui  eût  exigé  des  moyens  de 
transport  que  nous  n'avions  pas  à  notre  disjvosi- 
tion.  Au  milieu  des  vallécj»  arides  et  couvertes  de 
^aee  qu'où  allall  traverser,  on  était  réduit  à  tout 
porter  avec  soi.  et  ce  n'était  pas  une  chose  indif- 
férente que  d'a>oir  une  vin^^taine  de  lieues  de 
plus  à  parcourir.  Dans  le  cas,  au  contraire,  du 
poaaage  par  le  Saini-Bemard ,  on  n'avait  k  Ihire 
que  le  chemin  de  Villeneuve  à  Martigny,  c'est-i- 
dirc  de  rextrémilé  dn  Inc  do  (ienè\e.  point  où 
cessait  le  moyen  de  lu  uun  iguttou ,  juM[u'au  pied 


du  col.  Célaitune  très^tile  distance  à  flnndbir. 
Le  Saint'Bemard  déboudiail  ensuite  dans  la 

vallée  d'Aoste.  sur  Ivrée.  entre  les  deux  routes  de 
Turin  cl  de  Milan,  dans  une  très-bonne  direction 
pour  envelopper  les  Autrichiens.  Bien  que  plus 
difficile ,  peut-être  plus  périlleux ,  il  méritait  la 
préférence.  ;i  i mi^c  de  !;i  brièveté  du  trajet. 

Le  Premier  (Consul  se  décida  donc  à  conduire 
la  masse  principale  de  ses  forces  par  le  Saint- 
Bernard  mémo.  11  emmenait  avec  lui  ce  qu'il  y 

a^ait  de  tm-illeur  dans  l'armée  di^  rr^r'rvf.  rn\iron 
40,000  hommes,  5.'i.00(J  d'infanterie  et  d  irlil- 
lerie,  5,000  de  cavalerie.  Cei>endant,  voulant 
diviser  )'attenti<m  des  Autridiiens,  il  imagina  do 
fairt^  descendre  par  d'autres  passades  quelques 
détachements  qu'on  n'avait  pas  pu  réunir  au  gros 
de  l'armée.  Pas  loin  du  grand  Saint-Bernard  ae 
trouve  le  petit  SainUBemard,  qui,  des  hauteurs 
de  la  Sa^  oie.  déliouclie  aussi  dans  la  vallée  d'.Vostc . 
Le  Premier  Consul  dirigea  sur  ce  passage  le  géné- 
ral Chabran  avec  la  70*  derai-brigade,  et  quelques 
bataillons  d'Orient  rem|riis  de  cooserils.  Célait 

une  rli\i-ion  de  à  6,000  hommes,  qui  devait 
rejoindre  sur  Ivrée  la  colonne  principale,  tnlin 
le  général  Tburreau,  qui  avec  4,000  hommes  de 
troupes  do  Ligurie  défendait  le  mont  Cenis,  avait 

or<ln'  de  pl•(•^rllt('r  à  ce  jKissage,  et  d'essa>  er  de 
pénétrer  sur  Turin.  Ainsi  l'armée  française  devait 
descendre  des  Alpes  par  quatre  passages  à  k  fois, 
le  Saint-Gothard,  le  grand  et  le  petit  Saint-Ber- 
nard, le  mont  Cenis.  La  masse  principale,  forte 
de  40,000  hommes,  agissant  au  centre  de  ce 
demi-oercle,  avait  la  certitude  de  rallier  les 
45,000  hommes  venus  d'AUemagne,  ainsi  que  les 
troupes  du  général  Chabran.  peut-être  celles  du 
général  Tburreau ,  ee  qui  devait  composer  une 
force  totale  d'environ  65,000  soldais,  et  troubler 
l'esiwit  de  l'ennemi,  no  sadHUt,  i  respect  de  tous 

ces  corps,  vers  quel  point  div^ersa  n'sîstanre. 

Ia:  choix  des  points  de  passage  arrêté ,  il  fal- 
lait s'occuper  de  l'opération  eUc-mémc,  consistant 
à  jeter  W,000  boinmes  avec  leur  matériel ,  do 
l'autre  cAté  des  .\lpes.  sans  routes  fnvées,  à  tra- 
vers des  roehcrs.  des  glaciers,  et  à  l'époque  la  plus 
redoutable  de  l'année,  celle  de  la  fonte  des  neiges. 
Cest  une  diose  dé$l  fort  malaisée quode  tadner 
avec  sot  un  parc  d'artillerie ,  car  chaque  pièce  de 
canon  exige  après  elle  plusieurs  voitures,  et, 
pour  soixante  bouches  à  feu ,  il  fallait  en  amener 
environ  trois  cents;  mob,  dansées  hautes  val- 
lées, les  unes  frappé-es  de  stérilité  par  un  hiver 
éternel,  les  autresà  peine  assez  lar;;cs  pour  nourrir 
leiu's  rares  habitants,  on  ne  pouvait  tiouver  aucua 
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moyen  de  vivre.  Il  fallnit  porter  le  pnin  pour  les 
hommes,  et  jusqu'au  fourrage  pour  les  clievaux. 
la  diSeulté  ëtoil  done  immense.  De  GenAve  jus- 
qu'il ViDeneuve  tout  éi^iii  facile.  gnU-c  nu  lac 
Lemnn  et  à  une  nn\  i^ntidii  de  dix-huit  licucs  , 
aussi  commode  que  riijiide.  Alais  de  VilleneuTe, 
poini  extrême  du  .lac ,  jusqu^  Ivréo,  déboacbé 
par  lequel  on  entre  dans  la  riche  plaine  du  Pié- 
mont, on  avait  qnnrnnte-cinq  lieues  îi  pnreourir, 
dool  dix  sur  les  rochers  et  les  glaciers  de  la 
gnndecbatne.  La  roole  de  Villeneure  à  Marligny , 
et  de  Martigny  à  SointrPierre ,  était  bonne  pour 
les  \oiturcs.  Là  .  on  rommetHviil  ii  ^nivir  des  sen- 
tiers rouverts  de  neiges ,  boi-dcs  de  précipices , 
hi^es  à  peine  de  deux  ou  trois  pieds ,  exposé , 
quand  la  chaleur  du  jour  se  fais;iit  sentir,  au  efioe 
d'affreuses  nvalanehes.  ()n  avait  ii  peu  près  dix 
lieues  à  faire  dans  ces  sentiers ,  pour  arriver  de 
Faulra  tMé  éa  Saint-Bernard,  au  village  de  SainV 
Bemy^dans  la  vallée  d'Aoste.  Là,  on  retrouvait 
une  route  praticable  pour  les  voitures,  qui  con- 
duisait par  Âosle ,  Chàtiilon  »  fiani ,  Ivrée ,  à  la 
plaine  da  Piémont.  De  tons  ees  points  on  en 
gnalait  un  seul  comme  pouvant  offirir  qudque 
difficulté  :  c'était  celui  de  Bard  ,  où  existait ,  di- 
sait-on,  un  fort,  dont  quelques  officiers  italiens 
avaient olfi  parler,  mais  qui  ne  aenUait  pas  de- 
Toirprésenterun  obstacle  sérieux.  C'étaient  donc, 
eomne  nous  venons  de  le  dire  .  quarante-cinq 
Kenesà  franchir ,  en  portant  tout  avec  soi ,  du  lac 
de  Genève  aux  plaines  du  Piémont,  et,  dans  ees 
quannte«inq  lieues,  dis  sans  roates  praticables 

aux  voitures. 

Voici  les  dispositions  imaginées  par  le  Premier 
CoBsni  pour  le  tnnqNNrt  du  matériel,  et  exécu- 
tées sons  la  direction  des  génteox  Ifnrescot , 
Marmont  et  (îas.sendi.  D'immenses  appro\  ision- 
ncments  en  grain ,  biscuit ,  avoine ,  avaient  été 
bits  par  le  lae  de  Genève  fc  ViOenenve.  Le  génàvl 
Bonaparte,  sachant  qu'avec  de  l'argent  on  se 
procurerait  facilement  le  concours  des  nthustes 
montagnards  des  Alpes ,  avait  envoyé  sur  les 
Ueox  des  Itads  eonsidéfvbles,  sons  ifairme  de  nn- 
mésalre.  On  avait  donc ,  mais  dans  les  deniers 
jours  seulement,  attiré,  h  grand  prix,  sur  ce 
point,  tous  les  chars  à  bancs  du  pays,  tous  les 
nmiels,  tous  les  paysans.  On  avait  lliit  trans» 
porter ,  par  ce  moyen ,  de  Villenevve  k  Martigny 
et  de  .Martigny  jusqu'à  Saint-Pierre,  au  pied  du 
coi ,  du  pain ,  du  biscuit,  des  fourrages ,  du  vin , 
dereeuHle-vie.  On  y  avait  condntt  nm  aalBsanle 
quantité  de  bestiaux  virants.  L'artiUerie  aveeses 
cassons  j  avaitélé  amenée.  Une  eompagnied'oa* 


\Tiers  .  établie  au  pied  du  col  ,  .'i  Saint-Pierre, 
était  cluii|;éc  de  démonter  les  pièces, de  di\i.ser 
les  aUttls  en  fragments  numérotés ,  afin  de  [mu- 
voir  les  transporter  h  dos  de  mulets.  Les  canons 
eux-mêmes  ,  sé[)arés  de<<  affûts.  de\  aient  être  dis- 
posés sur  des  traîneaux  à  roulettes ,  préparés  à 
Attxonne.  Quant  aux  munitions  de  Yintàniai»  et 
de  l'artillerie ,  on  avait  |)réparé  une  multitude  de 
petites  cai>^ses  .  faciles  à  placer  sur  des  mulets  , 
pour  les  transporter ,  comme  tout  le  reste ,  au 
moyen  des  bétesde  somme  du  pays.  Uneseeonde 
compagnie  d'ouvriers,  pourvue  de  fiieges  de  eam> 
papne  .  dcr  ait  passer  la  montn^ne  avec  la  pre- 
mière diusion,  s'établir  au  village  de  Sainl-Remy, 
oâ  la  route  frayée  recommençait ,  pour  y  To- 
monter  les  voitures  de  l'artillerie,  et  remettre  les 
pièces  sur  leurs  affûts.  Telle  était  l'énorme  X^che 
qu'on  s'était  imposée.  On  avait  joint  à  l'armée 
une  compagnie  de  pontonuiers,  dépourvue  dhi 
matériel  propre  à  jeter  des  ponis,  mais  destinée 
à  enipidxer  celui  qu'on  ne  manquerait  pas  do 
conquérir  en  Italie. 

Le  Premier  Consul  avait  songé  en  outre  I 
s'aider  du  secours  des  religieux  établis  &  l'Iiospiee 
du  grand  Saint-Bernard.  Le  monde  entier  sait 
que  de  pieux  cénobites ,  établis  là  depuis  des  siè- 
cles, vivent  Ahm  ees  aUreuees  solMudes,  andeews 
dea  régions  habitées ,  pour  y  secourir  les  voya* 

peurs  que  le  mauvais  tem|>s  a  surpris .  et  quel- 
quefois ensevelis  sous  les  neiges.  Le  Premier 
Gonsnl  leur  avait  envoyé  au  dernier  moment  une 
somme  d'srgent ,  afin  qu'ils  pussent  réunir  une 
grande  quantité  de  pain .  de  frt)mnRe  et  de  vin. 
Un  hôpital  était  préparé  à  Sainl-lHerre ,  au  pied 
du  col  ;  un  autre  au  revers  des  monts,  4  6rint> 
Rcmy.  Ces  deux  bàpitaux  devaient  évacuer  lea 
blessés  et  les  malades  .  s'il  v  en  avait .  sur  des 
hôpitaux  plus  vastes  établis  à  Martigny  et  à  Vil* 
leneuve. 

Toutes  ees  dispositions  étaient  achevées;  les 
troupes  eonmiencaiciit  à  pandtre;  le  général  Bo- 
naparte, établi  ù  Lausanne,  les  inspectait  toutes, 
leur  parlait,  les  animait  du  feu  dont  il  était  plein, 
et  les  préparait  k  l'immortelle  entr^rise  qui 
devait  prendre  place  dans  l'histoire  à  côté  de  la 
grande  expédition  d'Annibal.  Il  avait  eu  aoin 
d'ordonner  deux  inspections,  une  première  k 
Lausanne,  une  seconde  h  Villeneuve.  Là,  on 
passait  en  revue  chaque  fantassin,  chaque  cava- 
lier ;  et ,  au  moyen  de  magasins  improvisés  dans 
ehaenn  de  ees  lieux ,  on  fournissait  aux  bommea 
les  souliers ,  les  vêtements ,  les  armes  qui  leur 
manquaient.  La  précaution  était  bonne,  car. 
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malgré  toutes  ic$  peines  qu'il  s'cUil  données ,  le 
Premier  Consul  voyait  murent  arriver  de  vieux 
soldats,  dont  les  vêtements  (-t.'iicnt  usés,  dont 
les  armes  étiiienl  hors  de  scr\i(  i'.  Il -'i  ti  |i!;ii;,'ii;iit 
vivement,  et  faisait  réparer  les  umissiuns  dont  la 
précipitation  ou  la  négligence  des  agents,  tou- 
jours inévitable  ^  un  certain  degré,  était  la  eause. 
Il  avnil  poussé  In  prrxoyiuice  jusqu'à  faire  pl.irer 
au  pied  du  col  des  ateliers  de  bourreliers ,  pour 
r^Mrerles  karnafode  Poriaterie.  Il  avait  écrit 
lui^mènie  plusieurs  lettres  sur  ce  sujet,  en  appa- 
rence si  vulgnire:  et  nou>  <  ilnns  cette  eircon- 
Stance  pour  l'instruelion  des  gt'-uérau.v  et  des 
gouvernements  h  qui  la  \  ie  des  bonimcscst  con- 
fiée ,  et  qui  ont  souvent  la  paresse  on  la  vaiûté 
de  néglif^er  de  tels  déliiils.  Rien  .  en  effet .  de  ee 
qui  {)cut  contribuer  au  sueeès  des  opénitions ,  à 
la  sûreté  des  soldats ,  n'est  au-dessous  du  génie 
ou  du  rang  des  chefs  qui  commandent. 

Les  di\isîuns  étaient  éclicloniiées  depuis  lc  Jura 
jus<iu'an  pied  du  Saini-Hernard.  pour  é\iter  l'en- 
combrement. Le  Premier  Consul  était  à  Martigny, 
dans  un  couvent  de  Bernardins.  De  là  il  ordon> 
unit  toni  .  et  ne  rfssju't  de  rorresjHindre  a\ec 
Paris,  et  avec  les  autres  années  de  la  K('pid)!i<|ue. 
11  avait  des  nouvelles  de  la  Ligurie,  qui  lui  appre- 
naient que  M.  de  Mêlas,  toiyours  sous  Tempire  des 
plus  grandes  illusions .  inellait  tnut  son  r.î'U'  à 
prendre  Gènes  et  à  forcer  le  jionl  du  Var.  Kas- 
Buré  sur  cet  objet  important .  il  fit  donner  enlin 
IVndfe  du  passage.  Quant  i  lui ,  il  resta  de  ce 
cAté-ci  du  Saint-nernard .  pour  «  niTi  -jnuKlti-  le 
plus  longtemps  |iossible  avec  le  };uu\ernenient, 
et  pour  tout  expédier  loi-ménic  au  delà  des  monts, 
fiôihier,  au  eontmive,  devait  se  transporter  de 
l'autre  eôlé  du  S  liiit  -  nernanl.  juKir  re(  e\oir  les 
divisions  et  le  mutéricl  que  le  Premier  Consul 
allait  lui  envoyer. 

Lannes  passa  le  premier,  it  la  téle  de  l'avant- 
gartle.dans  la  nuit  du  l 'i  au  I  •>  mai (24-25 floréal). 
11  commandait  si\  régiments  de  troupes  d'élite, 
parfaitenicut  armés,  et  qui,  sous  ce  chef  bouillant, 
quelquefois  Insubordonné,  mais  toujours  si  habile 
et  si  vaillant,  allaient tentergaiemenl  cette  marche 
aventureuse.  On  «e  mît  en  route,  enln-  minuit  et 
deux  heures  du  matin,  pour  de\ancer  l'instant 
oA  la  chaleur  du  stdeil ,  btsant  fondre  les  neiges, 
précipitait  des  montagnes  de  glace  sur  la  tète  des 
voyageurs  téméraires  qui  s'engageaient  dansées 
gorges  niTrcuscs.  Il  fallait  huit  heures  pour  par- 
venu au  sommet  du  col ,  à  Phospiee  même  du 
Sainl-Bcrnarfl .  et  deux  heures  seulement  pour 
redescendre  à  Saint-Remy.  On  avait  donc  le 


temps  de  passer  avant  le  moment  du  plus  grand 
danger.  Les  soldais  surmontèrent  avec  ardeur 
les  difficultés  de  cette  route.  Ils  étaient  fort 
chargés,  car  on  les  ;nait  obligés  à  prendre  du 
bi>cuit  pour  plusieurs  jours,  et  avec  du  biscuit 
I  une  grande  quantité  de  cartouches.  Ils  gravis- 
I  saicnt  ces  sentiers  escarpés,  chantant  au  milieu 
des  j)n'<  ipires.  rêvant  la  conquête  de  cette  Italie, 
où  ils  a>  aient  goûté  tant  de  fois  les  jouissances  de 
la  victoire,  et  ayant  le  noble  pressentiment  de  lo 
gloire  immortelle  qu'ils  allaient  acquérir.  Pour 
Ic^  fantassins  la  peine  él.iit  moins  grande  que 
^  pour  les  cavaliers.  Ceux-ci  faisaient  la  route  à 
pied,  conduisant  leur  monture  par  h  bride. 
Cétait  sans  danger  à  la  montée ,  mais  à  la  des- 
cente, le  sentier  fort  étroit  les  ob'i^cant  à  mar- 
'  cher  devant  le  cheval,  ils  étaient  exposés,  si  l'ani- 
mal  faisait  un  faux  pas,  à  être  «atninés  am  lui 
dans  les  précipices.  Il  arriva ,  en  efi'et ,  qudques 
j  accidents  dr-  ic  ^rcnre.  mais  en  petit  nombre,  et 
I  il  pérît  quelques  chevaux,  mais  pn^^que  point  de 
:  eavaUers.  Vers  le  matin  ,  on  panint  à  l'hospice, 
I  et  11,  une  surfwise  raàiagée  par  le  Premier  Con- 
sul ranima  les  forces  et  la  bonne  liitmem-  de  <  »n 
braves  troupes.  Les  irligicux ,  nniiiis  d'avance 
des  prov isions  nécessaires,  a> aient  préparé  des 
I  tables,  et  servh«nt  1  chaque  soldat  une  ration  de 
pain,  de  vin  et  de  fromage.  .\près  un  moment 
de  rejios  on  se  remit  en  route ,  et  on  descendit  à 
I  Saint-Keni}  sims  événement  fâcheux.  Lannes  8*é> 
I  tablit  immédiatement  sur  le  revers  de  ta  bhni- 
tagne.  et  fit  tontes  les  dispositions  nécessaires 
I  pour  recevoir  les  auliM>s  divisions,  et  particulié- 
I  renient  le  matériel. 

1     Chaque  jour  il  devait  passer  l'une  des  divisions 

de  l'armée.  L'opération  devait  donc  durer  plu- 
sienis  jours,  surtout  à  cause  du  matériel  qu'il 
fallait  faire  passer  avec  les  divisions.  On  se  mit 
k  l'oeuvTe  pendant  que  les  troupes  se  succédaient, 

'  On  fit  d'abord  voyager  les  v  ivres  et  les  munitions. 
Pour  cette  partie  du  matériel,  qu'on  puuvaitdi- 
\  iscr,  placer  sur  le  dos  des  mulets,  dans  de  petites 
caisses,  la  diflieulté  ne  fbt  pas  aussi  grande  que 
pour  le  reste.  Elle  ne  consista  que  dans  l'insufli- 
sanec  des  moyens  de  trans|»urt ,  car,  malgré  l'ar- 
gent prodigué  à  pleines  mains,  on  n'avait  pas 
autant  de  mulets  qu'Q  en  aurait  follu  pour  Té- 

I  norme  poids  qu'on  avait  h  transporter  île  l'autre 
coté  du  Saint -Bernard.  Ce|)endant  les  vivres  et 
les  munitions  ayant  ])ass4'  à  la  suite  des  divisions 
de  l'armée,  et  avec  le  secours  des  soldats,  on 
s'occupa  enfln  de  rartillerie.  Les  affûts  et  tes  rais- 
sons  avaient  été  démontés,  comme  nous  l'avons 
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dil«  et  placés  sur  des  mulets.  Restaient  les  pièces 
de  eanon  elles  •iQémeB,  dont  on  ne  pouvait  pas 
réduire  le  poids  par  b  divbion  du  fardeau.  Pour 

les  pièces  de  douze  surtout,  et  pour  les  obtisiers, 
la  difficulté  fut  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  d'a- 
bord imaginé.  Les  traîneaux  à  roulettes  con- 
atmito  dans  les  eneatax  ne  purent  servir.  On 

imapinn  un  moyen  qui  fut  cssnyé  sur-Ie-charap, 
et  qui  réussit  :  ce  fut  de  partager  par  le  milieu 
des  troncs  de  sapin,  de  les  creuser,  d'envelopper 
eTce  deux  de  ces  demi-troncsuneitfèeed*arliileriè, 
et  de  la  traîner  ainsi  enveloppée  le  long  des  ra- 
vins. Grâce  à  ces  précautions,  aucun  choc  ne 
pouvait  l'endommager.  Des  mulets  furent  attelés 
ft  ee  singulier  fiwdetQ,  et  servirait  à  âever  qud* 
ques  pièci-s  ju<;(|u'!ni  sommet  du  col.  Mnis  la  des- 
cente étiiit  plus  difllicile  :  on  ne  pouvnit  l'opérer 
qu'à  force  de  bras,  et  en  courant  des  dangers 
infinis,  perce  qu'il  flilleit  retenir  la  pièce,  et  rem» 
pécher  en  la  rclcnaul  de  rnulcr  d.ins  les  préci- 
pices. .Malheureusement  les  mulets  commençaient 
k  manquer.  Les  muletiers  surtout ,  dont  il  fallait 
un  grand  nombre,  étaient  épuisés.  On  songea 
dès  lors  à  recourir  à  d'autres  moyens.  On  oITrit 
aux  paysans  des  environs  jusqu'à  mille  francs  par 
pièee  de  eanon,  qu'ils  consentiraient  &  traîner  de 
8Mnt4*iem  1  Seint-Remy.  Il  ftllaiteent  hommes 
pour  on  traîner  une  seule,  un  jour  pour  la  mon- 
ter, un  jour  pour  la  descendre.  Quelques  cen- 
taines de  paysans  se  présentèrent ,  et  transpor- 
tèrent en  effet  quelques  pièces  de  canon,  conduits 
parles  artilleurs  !(^  dirij^eaient.  Mais  l'appjU 
même  du  gain  ne  put  pas  les  <iécider  à  renou- 
Teler  cet  effort.  Ils  disparurent  tous ,  et  malgré 
les  elBciers  envoyés  k  leur  redierdie,  et  prodi- 
guant  l'argent  pour  les  ramener,  il  fallut  y  re- 
noncer, et  demander  aux  soldats  des  divisions  de 
tminer  eux-mêmes  leur  artillerie.  On  pouvait 
tout  dMenir  de  ces  soldais  dévoués.  Pour  les  en> 
pourager.  on  leur  promit  l'argent  que  les  paysans 
épuisés  ne  voulaient  plus  gagner,  mais  ils  le  re- 
fbsérent ,  disant  que  c'était  un  devoir  d'honneur 
pour  une  troupe  de  sauver  ses  canons;  et  ils  se 
.««lisirent  dos  pièces  alKindomiérs.  Des  iroupos  de 
cent  hommes ,  sorties  succrssivenieut  des  rangs . 
les  traînaient  chacune  à  son  tour.  La  musique 
jootit  des  airs  animés  dans  les  passages  dilBciles , 
et  les  encourageait  h  surmonter  ces  obstacles  d'une 
nature  si  nouvelle.  Arrivé  au  faite  des  monts,  on 
trouvait  les  rafraîchissements  préparés  {>ar  les 
religieux  du  Saint*fiernard  ;  on  prenait  quelque 
repos .  pour  recommencer  ii  la  ilcsccntc  de  pl<i'> 
groAds  et  de  plus  périlleux  efforts.  On  vil  ainsi  les 


divisions  Chambarlhac  et  Monnicr  traîner  elles- 
mêmes  leur  artillerie;  et,  l'heure  avancée  ne 
permettant  pas  de  descendre  dans  la  même  jour* 

née ,  elles  aimèrent  mieux  hivaquer  dans  la 
neige  que  de  se  séparer  de  leurs  canons.  Heu- 
reusement le  ciel  était  serein,  et  on  n'eut  pas  à 
braver,  outre  les  difficultés  des  lieux,  lesTigtieurs 

du  temps. 

Pendant  les  journées  des  10, 17, 18,19,âûmai, 
les  divisions  continuèrent  à  passer  avec  les  vivres, 
les  munitions  et  rarlIDerie.  Le  Premier  Consul, 

toujours  placé  à  Martigny.  pressait  l'expédition 
du  matériel  ;  Uerthier,  de  l'autre  cùté  du  Saint- 
Bernard,  le  recevait ,  cl  le  faisait  réparer  par  les 
ouvriers.  Le  Premier  Consul,  dont  la  prévoyance 
ne  s'arrêtait  jamais,  songea  Imit  de  suite  îi  pous- 
ser sur  le  débouché  des  montagnes  pour  s'en  em- 
parer, Lanncs ,  qui  avail  déjà  sa  division  réunie, 
et  qudques  pièces  de  quatre  prèles  à  rouler.  Il 
lui  ordonna  de  s'avanc^r  jusqu'il  I\rcc.  et  d'en- 
lever cette  ville,  afin  de  s'assurer  ainsi  l'entrée  de 
la  plaine  du  Piémont.  Lanncs  mardia  le  IG  et 
le  17  mai  sur  Aoste,  oà  se  trouvaient  qudques 
Croates,  qui  furent  jetés  dans  !e  bas  delà  vallée; 
puis  il  s'achemina  vers  le  bourg  de  Chûtillon,  où 
il  arriva  le  18.  Un  bataillon  ennemi  qui  se  trou- 
vait Hi  fut  culbuté,  et  perdit  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. Lanncs  s'engagea  ensuite  dans  la  vallée, 
qui,  à  mesure  qu'on  descendait,  s'élargissait  sen- 
dblement,  et  montrait  aux  yeux  charmés  de  nos 
soldats  des  habitations,  des  arlms,  des  champe 
culli\  é<.  tiitiN  ]r<  iiMiiif  - cniiiTiir-^.  eu  un  mol.  de 
la  fcriilitc  ilaliciuie.  Ces  braves  gens  marchaient 
tout  joyeux,  lorsque  la  vallée,  se  resserrant  de 
nouveau,  leur  |wésenta  unegoi|;e  étroite,  fermée 
par  un  fort  liéiis»;*'  «le  canons.  T'était  le  fort  de 
Biird ,  déjà  désigné  conune  un  ubstucle  par  plu- 
sieurs officiers  italiens ,  mais  comme  un  obstacle 
quVm  pouvait  vainew.  Les  officiers  du  génie  alla- 

chés  à  l'avaiit-garde  s'avancèirnl .  et ,  après  une 
prompte  reconnaissance ,  déclarèrent  que  le  fort 
obstruait  complètement  le  chemin  de  la  vallée,  et 
qu'on  ne  pouvait  passer  sans  forcer  cette  bar- 
rière, au  premier  aspect,  semliliiil  à  peu  près 
iusurniuntahle.  Cette  nouvelle,  répandue  dans  la 
division,  y  causa  la  plus  pénible  surprise.  Void 
quelle  était  la  nature  de  cet  ohstade  imiwévu. 

L'i  Nallée  d'Anste  est  parcourue  par  une  riv  ière 
qui  reçoit  toutes  les  eaux  du  Saint-Bernard ,  et 
qui,  sous  le  nom  de  Dora-Baltea,  va  les  jeter  dans 
le  Pô.  En  approchant  de  Bard ,  la  vallée  se  res- 
serre; la  roule,  courant  entre  le  pied  des  monta- 
gnes Cl  le  lit  de  la  rivière,  devient  suceessiveaient 
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plni  ébnUe  ;  et  enfin  on  rocher  qui  semble  tombë 

dei  faauteim  voisines ,  nu  milieu  de  la  vallée,  la 
ferme  presque  cnliéremcnl.  La  ri\  ière  eoulc  alors 
d'un  oàlé  du  rodier,  la  route  de  l'autre. 
Cette  route,  bordée  de  meimii»,  emnpoee  toute  la 
ville  de  Berd.  Sur  le  aonmiet  du  rocher,  un  fort, 
imprenable  par  position ,  quoique  mal  con- 
struit, embrasse  de  sc:>  feux,  à  droite  le  cours  de 
la  Dora-Baltra ,  Hk  gauche  ht  rue  allongée  qui 
forme  la  très-petite  ville  de  Rard.  Desponta^vis 
fcrniiiient  l'eiitm'  el  la  sortie  do  celte  uiii<]in'  rue. 
Une  garnison  j)eu  nombreuse,  mais  bien  com- 
mandée, occupait  le  fort. 

Lannes,  qui  n'était  pas  hooune  à  s'arrêter, 
lança  sur-le-i  liamp  quelques  eompaj^iiiesde  f^renu- 
diers,  qui  abattirent  les  ponLi-le\is,  et  entrèrent 
dans  Bard,  malgré  un  feu  trë»-vlf.  Leoomniandant 
du  fort  fit  vomir  une  multitude  de  boulets,  et  sur^ 
tout  d'obus,  sur  ce  malheureux  honrj;  ;  niais  eulin 
il  s'arrêta ,  par  égard  pour  les  babitants.  La  di- 
viaien  Lannes  stationna  en  ddiors.  Il  était  évi- 
dent qu'on  ne  pouvait  pas ,  sous  le  feu  du  fort , 
qui  atteignait  la  ruule  dans  tous  les  sens,  faire 
passer  le  raatt-rici  d'une  armée.  Lannes  fitsur-le> 
diamp  son  r appurt  à  Berthier,  qui  se  héta  d'ar- 
river, et  reconnut  a\ec  elTroi  combien  était  diflTi- 
«  ilc  à  \  ainrrc  l'obstacle  cpii  vcnnil  <lc  se  ré>éler 
tout  à  coup.  Le  général  JUarcscot  lut  mandé.  11 
eiamina  le  fort  et  le  déclara  presque  imprenable, 
DOB  à  causede  sa  construction,  qui  était  médiocre, 
mais  de  sa  position  ipii  étuil  entièrement  isolée. 
L'cscari>emcnt  du  rocher  ne  permettait  guère 
Fescalade  ;  quant  aux  murs,  bien  quils  neflusent 
pas  couverts  par  un  terrassement,  ils  ne  pouvaient 
être  battus  en  bm'he,  parce  qu'il  n'y  aNait  pas 
moyen  d'établir  une  batterie  convenablement 
{daeée  pour  les  atteindre.  Cependant  H  était  pos- 
sible, i  force  de  bras,  de  hisser  sur  les  hauteurs 
voisines  quelques  pièce-;  Ai-  faihlo  calibre.  Berthier 
donna  des  ordres  en  conséquence.  Les  soldats, 
qui  étaient  bits  aux  entreprises  les  plusdifficiles, 
travaillèrent  à  monter  deux  pièces  de  quatre ,  et 
même  doux  pièco-^  do  Iniil.  Ils  rétissiretil  en  effet 
à  les  bisser  sur  la  uioulagiic  d'Aibarodo,  qui  do- 
mine le  rodier  et  le  fort  de  Bard,  et  un  feu  plon- 
geant, ouvert  tontà  coup,  causa  quelque  surprise 
à  la  garnison.  Néanmoins  elle  ne  se  découragea 
pas  ;  elle  riposta ,  et  démonta  une  de  nos  pièces 
qui  était  d*un  calibre  trop  fidble. 

Hareseot  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir  de 
prendre  le  fort  .  et  qu'il  fallait  songer  à  un  autre 
moyen  de  li-auchii'  i'obatacic.  On  lit  des  rccon- 

nafssaaccs  sur  la  gaudie^ie  long  des  simuMitésde 


la  montagne  JAIbaredo,  et  on  trouva  enfin  un  8cn- 
ticr  qui ,  à  travers  bcMicoup  de  dangers ,  beau- 
coup plus  que  n'en  a\ail  présenté  le  Saint-Ber- 
nard lui-même,  venait  rejoindi-e  la  grande  route 
de  la  vallée  au-dessous  du  fort,  h  Saint>D(Hus.  Ce 
sentier,  quoiipie  traversant  une  mcuitagne  du 
second  ordre,  était  nu  inoins  aussi  dillleile  à  fran- 
chir que  le  Saint- llcrnard ,  parce  qu'il  n'était 
frétjuonlé  que  pur  des  pâtres  et  des  troupeaux. 
S'il  fallait  tenter  une  seconde  opération  comme 
celle  ijii'im  MTiait  <rc\(''ciiter,  pa-scr  ce  nouveau 
col  en  démontant  et  remontant  encore  une  fois 
rartiOerie,  et  en  la  traînant  avee  des  efforts  aeoh 
blables ,  les  Iwas  de  l'armée  pouvaient  bien  n*y 
pas  sufllre.  et  ce  matcricl.  tant  de  fois  remanié, 
{K)uvait  bien  aussi  n'clrc  plus  en  état  de  servir. 
Berthier ,  effrayé ,  donna  contre-ordre  sur-le- 
champ  aux  colonnes  qui  arrivaient  successive» 
mont .  fit  suspendre  partout  la  marche  des  hommes 
et  du  matériel,  pour  ne  pas  laisser  engager  l'armée 
davantage,  si  elle  devait  finir  par  rétrograder. 
Eu  on  instant  Falaraie  se  répandit  sur  les  der- 
rières, et  on  se  crut  arrêté  dans  celte  glorieuse 
entreprise.  Berthier  envoya  plusieurs  courriers 
au  Premier  Consul,  afin  de  Favcrtir  de  ce  contre- 
teraps  inattendu. 

(A'iui-ci  était  encore  à  Martijiny,  ne  voulant 
pas  traverser  le  Saint-Bernard  qu'il  n'eut  assisté 
de  SOS  propres  yeux  à  l'expédition  des  deraiires 
parties  du  matériel.  Cette  annonce  d'un  obstacle 
juj{é  insnrmonUible,  lui  causa  d'almrd  une  es- 
pèce de  saisissement  ;  mais  il  se  remit  bientôt,  et 
se  reAisa  obstinément  I  la  supposition  d'un 
n)ou\ement  rétrograde.  Rien  au  monde  ne  pou- 
vait lui  faire  sidiir  une  telle  extrémiti".  Il  pensait 
que,  si  l'une  des  plus  hautes  montagnes  du  globe 
ne  Pavait  pas  arrêté,  un  rocher  secondaire  ne 
serait  pas  capable  de  vaincre  son  courage  et  son 
};énie.  On  prendrait.  s<'  disail-il ,  le  fort  a>oc  de 
l'audace  ;  si  on  ne  le  prenait  pas,  ou  le  tourne- 
rait. D'aiDeun,  pourvu  que  rinfiuiterie  et  la  ca- 
valerie pussent  passer  avec  quelques  pièces  de 
quatre,  elles  se  porteraient  à  Ivréo.  à  l'outrée  de 
la  plaine,  et  attendraient  là  que  la  grosse  artillerie 
pût  les  suivre.  Si  eette  pwise  artillerie  ne  pou- 
Aait  franchir  l'obstacle  qui  venait  de  se  présen- 
ter, et  si  pour  en  avoir  il  fallait  |)rondro  celle  de 
l'ennemi ,  l'infanterie  française  était  assez  nom- 
breuse et  asseï  hnve  pour  ae  jeter  sur  les  Autri- 
chiens, et  leur  enlever  leurs  canons.  Au  suvplua, 
il  étudia  de  nouveau  si's  caries,  into^^o^ea  une 
multitude  d'ofliciers  italiens ,  et ,  apprenant  par 
eux  qm  d'mlm  routée  jfciwitiiiiiiat  d'Aorte 
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•ni  vallées  environnantes,  il  écrivit  lettres  sur 
lettres  à  Bcrlliior.  lui  défciKlil  «riiiterrompre  le 
mouvement  de  l'année,  cl  lui  indiqua,  uveu  une 
étoDiiante  pvéeittoB ,  les  reeooDaiinnMs  à  flure 
anlour  du  fort  de  Bard.  Ne  voulant  voir  de  dan- 
ger ptive  que  dans  l'nrrivée  d'un  corps  ennemi 
qui  \  iendrait  fermer  le-  dcboucbë  d'Ivrée,  il  cu- 
jflignjl  à  Berthier  de  parler  Lannas  i  Ivrëe,  par 
le  sentier  d'Albaredo,  et  de  lui  fnire  prendre  l'i 
une  fi)rtc  iiosition.  qui  fût  à  l'abri  de  IV.rfilh  i  iu 
Cl  de  la  ca\ulcrie  aulricbicanes.  «  Quand  Litnnes, 
qoulail  le  Prenier  Coosul,  gardera  h  parte  de 
la  vallée,  peu  importe  ce  qui  pourra  survenir; 
ce  ne  sera  qu'une  ()ertc  de  temps.  Nous  avons 
des  vivres  en  sufiisaule  quantité  pour  attendre, 
et  nous  viendrons  tmgours  à  bout  on  de  tour- 
ner ou  de  vaincre  robslade  qui  noua  arrête  en 
ce  nionienl.  » 

Ces  instructions  données  à  Berthier,  il  adressa 
ses  derniers  ordres  au  génénl  Monecy,  qui  de- 
vait déboucher  du  S;iinl  (iollmrd ,  au  gétK  i.iI 
Chabrnn.  (jui  dcMiit ,  |):ir  le  ix  lil  Sniiit-Ik'ruard, 
aboutir  tout  juste  devant  le  tort  de  iiard,  et  il 
•a  dMda  enin  i  pesaer  les  monts  de  sa  personne. 
Avant  de  partir,  il  reçut  des  nouvelles  du  Var, 
qui  lui  apprenaient  que  le  14  mai  (2t  floréal)  le 
baron  de  Mêlas  était  encore  it  Micc.  Cuinnie  on 
était  en  ee  moment  au  90  mai,  oo  m»  pouvait 
pas  supposer  que  le  général  autrichien  fût  ac- 
couru, dans  l'cspaee  de  six  jours,  de  Nice  ù 
Ivrce.  Il  se  mit  donc  en  man-iie  pour  traverser 
le  eol  le  90,  avant  le  jour.  L*aide  de  eamp  Duroe 
et  son  secrétaire  de  Bourrienne  l'accompagnaient. 
Les  arts  l'ont  dépoint  fninchissnnl  les  neiges  des 
Alpes  sur  un  cheval  fougueux  ;  voici  la  simple 
vérité,  n  gravit  le  Saint^Bernard,  monté  sur  un 
miilii.  rovc'tii  de  celte  nnoloppo  \^v'm^  qu'il  a 
toujours  portée,  conduit  par  un  guide  du  pays, 
montrant  dans  les  passages  diilicilcs  la  distrac- 
tion d'un  esprit  oeeupé  aiOeurs,  entretenant  les 
officiers  répondus  sur  la  route,  et  puis,  par  in- 
tervalles, inlerrugcant  le  conducteur  qui  l'ac- 
compagnait, se  faisant  conter  sa  vie,  ses  plaisirs, 
ses  peines,  oamme  un  voyageur  oisif  qui  n*a  pas 
mieux  \  faire.  Ce  eonducleur.  qui  était  tout 
jeune,  lui  exposa  naïvement  les  particularités  de 
son  otiscure  existence  et  surtout  le  chagrin  qu'il 
éprouvait  de  ne  pouvoir,  finile  d'un  peu  d'ai> 
saaee,  épouser  Tune  des  filles  de  celte  va)k«.  Le 
Premier  Consul,  tantôt  l'écoutant,  tantôt  ques- 
tionnant les  passants  dont  la  montagne  était  rem- 
plie, parvint  k  llioapiee,  où  ki  bons  rdigieux  le 
reçurent  avec  empreasemeot.  Â  peine  descendu 
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I  da  sa  monture,  H  écrivit  un  billet  qu'A  eMfia  ii 

I  son  guide,  en  lui  recommandant  de  le  remettre 
exactement  à  l'ailministrateur  de  l'armée,  resté 
de  nutre  eété  du  Salnt4Banard.  Le  sohr,  le  jeune 
homme,  retourné  à  $aiat>l*faTc ,  apprit  avco 
surprise  quel  puissant  voyagcnr  il  avait  conduit 
le  matin,  et  sut  que  le  général  Bonaparte  lui  l'ai- 
mit  donner  un  diamp,  une  maiaon ,  les  moyens 
de  se  marier  enfin,  et  de  réaliser  tous  les  révcs 
(If  sit  modeste  aniliilion.  Ce  montagnard  vient 
de  mourir  de  nos  jours,  dans  sou  {uiys,  proprié- 
tahw  du  champ  que  le  dominateur  du  monde  hd 
avait  donné.  Cet  acte  singulier  de  bienfoisanee, 
dans  un  moment  de  si  grande  préoccupation,  est 
digne  d'attention.  Si  ce  n'est  là  qu'un  pur  caprice 
de  conquérant,  jetant  au  haaufd  le  hien  ou  le 
ma],  tour  à  tour  renversant  des  empires  ou  édi- 
liaiil  une  chnunn'èiv .  do  tels  oaprioes  sont  bons 
à  citer,  ne  serait-ce  que  pour  tenter  les  maîtres 
de  b  terre;  mais  un  pareil  acte  révèle  autre 
chose.  L'âme  humaine,  dans  ces  moments  où 
elle  éprouve  des  désirs  ardents ,  est  portée  à  la 
bonté  :  elle  fait  le  bien  comme  une  ntauièrc  de 
mériter  odul  qu'elle  aollidle  de  la  Providenee. 

Le  Premier  Consul  s'arrêta  quelques  instante 
avec  les  religieux,  les  remercia  de  leurs  soins  en- 
vers l'armée,  et  leur  fit  un  don  magnifique  pour 
le  soulagement  des  pauvres  et  des  voTageurs. 

Il  descendit  rapidement,  suivant  la  coutume  du 
])avs.  en  se  laissant  glisser  sur  la  neige  ,  et  arriva 
le  soir  même  à  Étroubles>  Le  lendemain ,  aprèi 
quelques  soins  donnés  an  pare  d'artillerie  et  aux 
vivres,  il  partit  pour  Auste  et  pour  Bard.  Re<»n- 
naissant  que  ce  «ju'on  lui  avait  dit  était  vrai ,  il 
rc'sulut  de  faire  passer  son  infanterie,  sa  cavalerie 
et  les  pièces  de  quatre  par  le  aentiMP  d'Albavedo , 
ce  qui  était  pns>ihle  en  réparant  ce  sentier. Toutes 
les  troupes  des  aient  aller  prendre  possession  du 
débouché  des  montagnes  en  avant  d'ivrce,  elle 
Premier  Consul,  en  attendant,  devait- essayer 
<juel(]ue  tentative  sur  le  fort,  ou  bien  trouver  des 
moyens  de  tourner  l'obstacle ,  en  faisant  passer 
son  artillerie  par  un  des  cols  voisins.  11  chargea 
le  génénl  Leocfai ,  à  la  téle  des  italiens,  de  s'éle- 
ver sur  la  gauche,  de  pénétrer  par  la  route  de 
Grassoney  dans  la  vallée  de  la  Se;sia  ,  laquelle 
aboutit  près  du  Simplun  et  du  lac  Majeur.  Ce 
mouvement  avait  pour  but  de  dégager  le  ehemin 
du  Simplun,  do  donner  In  main  à  un  drlnchomcnt 
qui  en  descendait,  et  de  recounailrc  enfin  toutes 
les  voies  praticables  aux  voitures.  Le  Premier 
Consul  ^occupa  en  même  temps  du  fbrt  de  Bard. 
On  était  en  posseasion  de  la  seule  rueooogfoaanl 
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le  bourg,  mais  k  la  condition  de  la  travei-ser  sous  I 
une  telle  pluie  de  fenx,  qu'il  n'y  avait  guéi-e 
moyen  de  passer  avec  un  matériel  d'artillerie,  le 
tr^^l  ne  fût  il  que  de  deux  ou  trois  cents  toises. 
On  lomnia  le  coaunandant  ;  mais  celui-ci  répondit 
avec  fermeté ,  en  homme  qui  appréciait  l'Impor- 
ttnee  du  poste  oonflé  à  son  courage.  La  finrce 
donc  pouvait  seule  nous  rendre  mnitirs  du  pas- 
sage. L'artillerie  qu'on  avait  braquée  sur  la  mon- 
tagne d'Albaredo  ne  produisait  pas  grand  effet  ; 
on  tenta  une  escalade  sur  la  première  enceinte  du 
fort  ;  mais  quelques  braves  grenadiers  et  un 
excellent  oITicier,  Dufour,  y  furent  inutilement  i 
blessés  ou  tués.  Dans  ce  moment ,  les  troupes 
èhemintient  per  le  sentier  d'Albaredo.  Quinze 
cents  travailleurs  a\ aient  fiiit  iN  ce  «entier  les  ou- 
vrages les  plus  urgents.  On  a>nit  <  I,irgi  les  en- 
droits trop  resserrés  au  moyen  do  quelques  levées 
de  terre,  diminué  les  pentes  trop  rapides  en  ereu- 
sant  des  marches  pour  retenir  les  pieds .  jeté  ail- 
leurs des  troncs  d'arbres  pour  funner  des  ponts 
sur  quelques  ravins  trop  difficiles  h  francbir.  L'ar- 
mée B*aTaneait  successivement  homme  k  homme, 
les  cavaliers  menant  leur-;  clie\i)ii\  i>:ir  l;i  briiJe. 
L'officier  autrichien  qui  commanduil  le  fort  de 
Bard  voyait  ainsi  dcGIcr  nos  colonnes,  désespéré 
de  ne  pouvoir  arrêter  leur  marche;  et  il  mandait 

à  M.  de  M('I;is  (]n'il  «'tnit  témoin  du  |)ass;ï}îc  de 
toute  une  armée  ,  infanterie  et  câ>alerie  ,  sans 
avoir  le  moyen  d'y  mettre  obstacle ,  mais  il  ré- 
pondait sur  sa  téte  qu'elle  arriverait  sans  une 
seule  [)ière  de  canoo. 

Pendant  ce  temps  notre  artiUerie  faisait  une 
tentative  des  plus  hardies  :  c'était  de  faire  passer 
une  fnèee  sous  le  feu  mémo  du  fbrt,  I  la  favemr  de 
la  nuit.  Malbeiireiisemeiit  retuiemi.  ;i\(  rli  pjir  le 
bruit,  jeta  des  pois  à  feu  qui  écliiiivrenl  la  roule  ' 
comme  en  plein  jour,  cl  lui  permirent  de  la  cou- 
vrir d'une  grêle  de  projectiles.  Snr  treiie  canon- 
niersqui  s'étaient  aventurés  à  trnner  celte  pièce 
de  canon,  sept  furent  ou  tués  ou  blessés.  11  y  avait 
11  de  quoi  décourager  les  plus  braves  gens,  lors- 
qu'on s'avisa  d'un  moyen  ingénieux,  mais  fort 
périlleux  encore.  On  couvrit  In  nu' de  paille  et  de 
fumier  ;  on  di-po^i»  des  éloupes  autour  des  piè<"es. 
de  manière  à  empêcher  le  moindre  retentissement 
de  ces  masses  de  métal  sur  leurs  affûts;  on  les 
détela,  et  de  courageux  artilleurs,  lestrnîn:uit  à 
bras,  se  hasardèrent  ù  les  passer  sous  les  butle- 
rics  du  fort,  le  long  de  la  rue  de  Bard.  Ce  moyen 
leiff  (ifasaitparftitement.  L'ennemi,  qui  de  temps 
en  temps  tirait  pnr  précaution  .  atteignit  un  cer- 
tain nombre  de  nos  canonnicrs}  mais  bientôt, 


maigre  ce  feu,  toute  la  groise  artillerie  se  trouva 
transportée  au  dett  du  défilé,  et  ee  ndoutible  ob> 

stade,  qui  avait  donné  au  Premier  Consul  plus  de 

soucis  que  le  Suint-Bernard  lui-même,  se  trouva 
\  aincu.  Les  chevaux  de  l'artillerie  avaient  pris  le 
sentier  d'Albaredo. 

Tandis  que  s'exécutait  celte  opération  si  har- 
die. Lnnncs.  marchant  en  avant  à  la  tète  de  son 
infanterie,  enleva,  le  22  mai.  la  ville  d'Ivrée.  qui 
n'avait  pas  été  réparée  depuis  les  guerres  de 
Louis  XIV ,  et  que ,  par  un  pressentiment  singu- 
lier, mais  tartlif,  l'ctnt-major  autrichien  faisait 
armer  dans  le  moment.  Les  défenses  d'Ivrée  con- 
sistaient dans  une  citadelle  détachée  du  corps  de 
la  place,  et  dans  une  eneeintehestionnée.  Lehrave 
géncrd  Wnfrin.  à  la  tète  de  sa  division  .  assaillit 
la  citiideile  ;  Lannes  se  i>orla  lui-même  sur  le 
corps  de  la  place,  et  les  soldats  les  enlevèrent 
l'une  et  Tautre  à  l'escalade.  11  y  availtk  cinq i  six 
mille  .Vutrichiens ,  dont  moitié  de  cnvnleric .  qui 
.se  retirèrent  en  toute  hâte.  Lannes  leur  fit  des 
prisonniers ,  les  poussa  hors  de  la  vaDéc,  et  vint 
prendre  position  k  l'entrée  de  la  plaine  du  Pié> 
mont,  aux  points  d('^ii,'nés  par  le  Premier  Consul. 
Quelques  jours  plus  tard,  la  ville  d'Ivrée,  défen- 
due par  les  Autrichiens ,  devenait ,  non  pas  un 
obelade  insurmontable,  mais  un  grave  embarras. 
On  y  trouva  du  canon  et  des  v  ivres  ;  on  ache^'a 
de  l'armer,  de  l'approvisionner ,  de  manière!  en 
faire ,  en  cas  d'échec ,  l'un  des  appuis  de  notre 
ligne  de  retraite. 

Sur  ces  entrefnites.  le  général  Chrdjrnn  descen- 
dait avec  sa  division  par  le  petit  Sa int- Berna rd , 
et ,  comme  cette  division  comptait  beaucoup  de 
conscrits  récemment  incorporés,  on  lui  confia  le 
blocus  du  fort  de  Bard  ,  (|ui  ne  devait  pas  tarder 
à  se  rendre  quand  il  se  verrait  sans  ressource,  et 
dépassé  d'ailleurs  par  l'artillerie  dont  il  ne  pouvait 
plus  arrêter  la  marche.  Le  général  Thuireau,  à  la 
tète  d'un  corps  de  4.000  hommes,  emportait  le 
débouché  de  Suze,  faisait  1 ,500  prisonniers,  pre- 
nait du  canon.  11  était  obligé  de  s'arrêter  k  ren- 
trée de  la  vallée,  entre  Sme  et  Bussolino.  Le  gé- 
néral Lercbi ,  avec  les  Italiens,  tournait  la  vallée 
de  la  Sesia ,  repoussait  la  div  ision  de  Rohan  ,  lui 
enlevait  quelques  centaines  d'hommes,  venait  dé- 
^ger  le  dAouclié  du  Simplon,  et  donner  la  main 
'i  un  détachenienl  de  la  division  laisst'e  en  Suisse 
au  début  de  la  campagne.  Enlin  le  corps  du  géné- 
ral Moncc} ,  longuement  échelonné  dans  la  \  allée 
du  Saint^thard,  en  gravismit  les  hauteurs. 

.\insi  le  mouvement  général  de  l'armée  s'opé- 
rait sur  tous  les  points  avec  un  succès  complet.  11 


Digitized  by  Google 


MÂRENGO.  —  MAI  1800. 


191 


fallait  enfinsortirde  la  vallée  d'AostP.  Lnnnes,  tou- 
jours à  l'avanl-f(arde ,  quitta  cett«  vallée  le  SU  mai 
(6  prairial),  «(  n'héât»  pin  à  ae  montrer  en 
fla&M.Iiegéiénlatttridiien  Haddick était  rhniKé 
de  fermer ,  avec  quelques  mille  hommes  d'infan- 
terie et  sa  nombreuse  ca\  iilet  io .  ce  débouché  des 
Alpes,  n  ëtiit  eonvert  par  une  petite  rivière,  la 
CbiiueDa,  qui  se  jeUe  dniis  la  Dora-Baltea.  Un 
poat  servait  à  traverser  cette  rivière.  L«nnes  y 
iDBfdia  vivement  avec  son  infanterie.  Un  feu 
d'wlilleiie,  soadain  et  bien  dirigé .  aeenetlKt  dm 
balaïUoiis,  mais  ne  les  empi^cliii  pas  d'a^nncer. 
Le  brave  colonel  Maçon  entra  dans  le  lit  de  la  ri- 
vière avec  sa  demi-brigade ,  le  franchit  au-dessus 
«t  aiHlCMoaidu  pont,  et  é'ëieTt  sur  la  rive  oppo- 
sée. La  cavalerie  autrichienne ,  commandée  par 
le  général  Palfy ,  voulut  alors  charger  cette  demi- 
brigade.  Ce  général  tomba  mort ,  «-t  cavaliers 
Auront  disposés,  les  Fronçais,  icjuiiit^i  par  le 
reste  de  la  division  Lonnes,  s'avancèrontoi  pour- 
suivant rennemî  avec  leur  vivacité  accoutimiéc. 
Le  général  Haddick,  profitant  du  désordre  de 
ccMe  poorsnite,  lança  ses  escadrons  avec  beau- 
coup d'i-propos.  La  6"  légère  fut  obl^  de  s'ar- 
rêter; mais  la  2!2«,  formée  en  colonne  serrée, 
repoussa ,  uniquement  par  son  feu,  cette  ^ou^  elle 
diflife  de  la  cavalerio  autridiienne.  Quelques 
mille  cbe^'aux  s'ébranlèrent  alors  Ik  la  fois  [>our 
tenter  un  dernier  effort  sur  notre  infanterie. 
1m  4U*  et  22'  demi-brigades,  formées  en  carré, 
soutinreot  avec  une  rare  fermeté  ce  redoutable 

duiC.  Trois  firis elles  ftirent  chargées,  et  trois  fois 
les  escadrons  ennemis  vinrent  échoner  devant 
leurs  baïonnettes.  Le  général  Uaddick ,  se  voyant 
hen  d'étal  de  résister  k  rkvMiHjwrde  de  l'armée 
française ,  donna  Tordre  de  la  retraite ,  et ,  après 
avoir  perdu  beaucoup  d'hommes ,  mortis  ou  bles- 
sés ,  et  quelques  prisonniers ,  céda  la  plaine  du 
Piémont  à  LaiuMs,  et  se  retira  dernière  rOrvo. 
Lannes  eontinua  sa  marche ,  et  le  28  mai  (8  prai- 
rial) se  porta  sur  Chivasso.  au  boni  du  IV».  Les 
Autrichiens ,  frappés  de  cette  invasion  subite ,  se 
bâloient  de  feire  évacuer  Turin.  ]>es  barques  des- 
cendaient le  Pô ,  chargées  de  blé ,  de  riz ,  de  mu- 
nitions et  de  blessés.  Lannes  s'empara  de  tous  ces 
convois.  L'abondance  préparée  par  les  Autrichiens 
pour  leur  année  aHait  fidre  les  dttees  de  la  nètre. 

Treize  jours  s'étaient  écoulés,  et  la  prodigieuse 
entreprise  du  Premier  Consul  avait  complète- 
ment réussi.  Une  armée  de  40,000  hommes, 
infentcrie,  cavalerie,  artlDcriè,  avait  passé ,  sans 
routes  frayées ,  les  plus  grandes  Bontagnes  de 
l'Europe ,  traînant  k  fone  de  Imi  am  nalériel 

OORSCLâT,  1. 


sur  la  neige ,  ou  le  pou^nt  sous  le  feu  meurtrier 
d'un  fort  qui  tirait  &  bout  portant.  Une  division 
de  8,000  liomnMS  avait  deseendu  le  petit  Saint- 
I  Bernard  ;  une  autre  de  4.000  avait  débouché  par 
le  mont  Cenis;  un  détachement  occupait  le  Sim- 
plon;  enfin,  un  corps  de  15,000  Français,  sous 
le  général  Moneey ,  était  au  sommet  du  Saint- 
Gothard.  C'étaient  soixante  et  quelques  raille  SOl* 
dats  qui  allaient  entrer  en  Hah'e ,  séparés  encore, 
il  est  vrai ,  les  uns  des  autres,  par  d'assez  grandes 
distances ,  mais  certains  de  se  raflier  bientét  au- 
tour d'une  masse  principale  de  40,000  hommes, 
qui  débouchait  par  Ivrée .  nu  centre  du  demi- 
cercle  des  Alpes.  Et  cette  marche  extraordinaire 
n'était  pas  une  folie  d'un  général  qui .  pom  tour- 
ner son  nchci-saire,  s'exfiosait  k  être  tourné  lui- 
même!  Maitre  de  la  vallée  d'Aoste  ,  du  Siuiplon 
et  du  Saint-Gothard ,  le  général  Bonaparte  avait 
bi  certitude,  s^fl  perdait  une  bataille,  de  pouvoir 
retourner  au  point  d'où  il  était  venu  :  tout  au 
plus  sacrifierait-il  quelque  artillerie,  s'il  était 
pressé  dans  sa  marche.  N'ayant  désormais  plus 
rien  I  cacher ,  il  vint  h  Chivasso  de  sa  personne, 
harangua  les  troupes .  les  félicita  de  leur  fermeté 
devant  la  cavalerie  autrichienne,  leur  annonça  les 
grands  résultats  qu'il  prévoyait ,  se  montra ,  non- 
seulement  à  ses  soldats ,  mais  aux  Italiens ,  aux 
.\utrichiens,  pour  effrayer  maintenant,  par  sa 
mifiiilaltic  pi'ésence,  l'ennemi  que  naguère  il 
voulait  laisser  endormir  dans  une  profonde  sé- 
curité. 

Que  faisait  pendant  ce  temps  le  baron  de  Mâas? 
Toujours  rassuré  par  le  cabinet  de  Vienne  ,  et  par 
ses  propres  agents ,  au  sujet  de  cette  fabuleuse 
armée  de  réserve ,  ce  général  continuait  le  siège 
de  Gènes  et  l'attaque  du  pont  du  Var.  Il  avait 
essuvé  des  pertes  considérables  sur  ces  deux  points, 
mais  du  reste  il  persistait  à  croire  que  les  réu- 
nions feiles  à  Dijon  n'étaient  qu'Un  ranassis  de 
conscrits ,  destinés  à  remplir  des  vides  dans  les 
cadres  des  deux  armées  du  Rhin  et  de  Ligarie. 
Un  avis ,  qui  lui  arriva  vers  le  milieu  de  mai ,  lui 
inspira  quelques  inquiétudes  pour  ses  derrières; 
néanmoins  il  se  rassura  bieut<H ,  et  revint  à  croire 
que  ce  qui  était  réuni  îi  Dijon  devait  directement 
descendre  la  Saùue  et  le  Rhùne ,  i>our  joindre  le 
corps  du  génâral  Suchet  sur  le  Var.  Au  lieu  de 
renvoyer  des  troupes  par  le  col  de  Tende  en  Pic- 
mont  ,  il  garda  toutes  ses  forces  ,  sous  le  général 
ËIsnitz,  devant  le  pont  du  Var.  Cependant,  ko 
eolonnes  ftaaçidseaqai  débouchaient  k  la  fols  par 
toutes  les  vallées  des  Alpes,  vues  et  signalées  avec 
la  phis  eomplèle  certitude  par  le  génànl  Wukas* 
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sowich ,  rarrachèifnt  enfin  à  ses  illusioiiâ ,  sans 
touterois  le  détromper  complètement.  Il  bism  le 
général  Oit  avec  30,000  hommes  de>-ant  Gthios . 
le  gc'nôrni  Fl-^nil/  a\(T  ^i(t.(KM»  (lc\imt  Ir  |miiiI  iIii 
Var.  CCS  deruièi'e:»  devaul  ùliv  renforcées  |);ir  l<  s 
troupes  du  général  SoinMolien ,  devenues  dispo- 
nibles depuis  ia  prise  de  Savone .  el  il  rebroussa 
chemin  avee  un  (létiu  homeiil  de  lU.(MM)  ln)mm('« 
à  travers  le  coi  de  Tende ,  poiu*  se  rendre  à  Cuni. 
Le  S3  mai  il  était  rendu  dans  c«tled«raière  place. 
Jusque^  1  le  général  autrichien  croyait  que  les 
lroiip<"-^  finnf'iis(s  qui  s'ét.nifiit  montrées,  n'é- 
taient que  des  rassemblements  de  cODScrila,  em- 
ployés î  fidnunftdémonttntion  surses  derrières, 
pour  le  détourner  du  siège  de  Gènes  ;  et  il  ne 
pensait  yn<  crKoïc  ce  pût  être  le  général 
Bonaparte  lui-même  à  la  léle  d'une  grande  armée. 
Hels  MentAt  cette  dernière  iHusion  (^évanouit. 
Un  de  ses  officiers,  qui  connaissait  pariUtement 
le  général  Honnicirlo .  fut  ciivové  i»  riiiNi(''So  .  sur 
le  bord  du  Pô.  Cet  oûicier  vit  de  ses  propres  yeux 
le  TainqueurdeGiBtîg^ione  et  de  RîtoU,  et  en  in- 
ilniisît  son  général  en  «  lier.  (|ui  iilors  seulement 
put  mesurer  toute  l'élruduc  de  s<'s  dangers,  car 
ce  n'était  pas  un  rasiiemblenuMit  de  conscrits  dont 
le  Premier  Consul  aurait  daigne  prendre  le  com- 
mandement. Ce  n'est  pas  tout;  on  avait  douté 
que  les  Finneals  eiis<:ent  du  ennon  .  ni«is  on  ve- 
nait d'entendre  à  la  Cbiusella  le  bruit  de  leur 
artillerie.  Ce  TieillaTd  respectable ,  qui  a%-ait  dé> 
ployé  d'incontestables  qu.dités  dans  la  «  ampagne 
précédente  .  fut  livré  niors  à  de  ci  iu-IU's  an- 
goisses. Chaque  jour  vint  ajouter  à  son  trouble,  car 
InentAt  fl  apprit  que  les  tètes  de  colonnes  du 
général  Moncey  descendaient  du  Saint-Gothard. 

Il  était  en  effet  dans  une  >;iluation  extraordi- 
nairemcnt  grave.  Sur  lâO.UOO  hommes,  il  en 
arait  pordu  au  moins  35,000  devant  Gènes  et  le 
Var.  Ceux  qui  lui  restaientsetrouvaientdispersés: 
le  jîénéral  Oll  avec  30  000  hommes  était  devant 
Gènes;  le  général  £lsuitz,  avec  ^o.UUU,  devant 
le  pont  du  Var;  le  général  Kaim,  chargé  de  gar- 
der les  débou(  liés  de  Suie  et  Pignerol.  avec  une 
douzaiix*  de  iiiiilc  lionimcs.  avait  perdu  Suze  et 
se  l'élirait  sur  Turiu.  Le  général  iladdick,  qui, 
avee  9*000  hommes  k  peu  près,  devait  garder  les 
vaUéct  d*Aoale  et  de  la  Sesia.  venait  de  se  retirer 
devant  Lannes;  le  général  Wukassowich,  qui, 
avee  10,00U  hommes,  observait  les  vallées  du 
Simpilon  et  du  Saint-Gothard,  qu'alkit-il  devenir 
dc^ant  Moncey?  Le  baron  de  Mêlas  lui-même 
était  à  Turin  avec  un  corps  do  IO.(M)0  hommes, 
ramène  de  Nice.  Le  général  buuaparle  u'allail-il 


pas  fondre  au  milieu  de  tous  ces  corps  di^ersés, 
les  battre  les  uns  après  les  autres,  et  les  dèbniref 

Peut-être  il  ét^iit  temps  encore  de  prendre  des 
déterminatioii>  snliil  iii  cs ,  à  condition  qu'elles 
riiNS<-nl  conçues  et  exécutées  sur-ie-champ  ;  mais 
le  général  autridiien  perdit  quelques  jours  ft  se 
remettre,  à  se  fixer  sur  les  pirojela  de  son  adver- 
v  iii  c.  à  former  les  <iciis  prnprtN .  à  se  résigner 
enlin  aux  sacrifices  que  devait  euti-ainer  une  con- 
centration de  forces  ;  car  il  fiiOait  abandonner  ft 
bi  fois  le  Var,  peut-être  Gènes,  et  eerlainement 
une  grande  partie  du  Piémont. 

Pendant  qu'il  délibérait,  le  général  Bonaparte 
arrêtait,  lui,  ses  déienninalieQS  avee  la  prompti- 
tude et  sa  résdution  aceoutumécs.  Les  dëUnni- 
nalii>n<  (|u'il  :uîiit  à  prendre  n'étaient  pas  moins 
graves  que  celles  de  sou  adversaire.  Si  les  Autri- 
chiens étaient  diqtersés,  les  Français  Pétaient 
aussi,  enr  ils  deseêndaient  du  mont  Ccnis,  du 
grand  et  du  petit  Siiiiit-Ilcrnard.  du  Simplon.  du 
Saint-Gotbard.  11  fallait  les  réunir,  fermer  ensuite 
tonte  reinHe  au  baron  de  mâaa,  ei  enfin  dibln- 
quer  Masséna.  qui,  dans  le  moment,  devait  être 
rt'duil  à  la  dernière  cxln'-iDilc. 

Descendu  du  Sainl-BernarU ,  le  général  Bona- 
parte avait  k  sa  droite  le  mont  Genia  et  Turin,  4  sa 
gauche  le  Saint-Gothard  et  Milan,  et  à  cinquante 
liciics  devant  lui  Gênes  et  Masséna.  Que]  pnrti 
prendre?  Appuyer  à  droite,  au  mont  Cenis,  pour 
raOier  les  4,000  hommes  du  général  Thnnean, 
était  un  bien  bible  résultat.  On  s'expoiait ainsi 
à  rencontrer  tout  de  suite  M.  de  Mêlas,  ce  qui 
n'était  pas  fort  dangereux  sans  doute  dans  l'état 
de  dispersion  de  aea  farces  ;  mais,  en  appuyant  1 
droite,  on  lui  livrait  l  gauche  les  routes  de  Milan 
on  de  Plaisance  pour  se  retirer.  Ce  n'était  pas  la 
{>eine,  en  vérité,  d'avoir  fait  de  ai  grands  efforts 
pour  se  porter  k  travers  les  Alpes  sur  les  eanunn» 
nications  de  l'ennemi,  si  après  les  avoir  occupdoi 
on  les  lniss;iit  libres.  Aller  droit  devant  soi.  passer 
le  P6,  voler  à  Gèaes  ù  travers  les  corps  dispersés 
de  Tannée  autrieUenae,  m  négligeant  le  général 
Ihurreau  à  droite,  le  général  Moncey  à  gauche,  et 
compronirtlanl  loiitcs  ses  communications,  n'était 
pas  sage,  pas  digue  de  la  prudence  profonde  qui 
avait  combiné  toutes  Isa  parties  de  ee  plan,  avet 
autant  de  réflexion  que  d'audMO.  On  ignonU 
quelle  rt'union  de  forces  pouvait  se  rencontrer 
sur  cette  route;  on  sacrifiait  sa  ligne  de  retraite 
vers  les  Alpes,  en  abandonnait  k  eunnlmaa  lai 
généraux  'Thurreau  et  Moncey,  réduits  probable- 
roent  à  se  replier  vers  le  mont  Cenis  et  le  Saint- 
Gotiiard,  Dieu  sait  après  quelles  aventures.  Mieux 


Digitized  by  Google 


MÂRENGO.  —  MAI  1800. 


eût  valu  secourir  Nasséna  dirrr  trnirnt.  par  Tou- 
lon, Miœ  et  Géncs.  D'après  Louiez  ces  coDsitië- 
fitioM,  fl  ne  mtoit  évMenment  qu'un  parti  i^i 
prendre,  c'éUiit  dappuyer  à  gauche,  vers  le  Saint- 
Gothartl  et  .Mihiii,  et  de  donner  la  niuin  miix 
i5,U00  bommcj»  du  générai  Moacey.  lie  la  sorte 
M  nllWt  à  ni  teprindpal  dëtadwnent  de  Vw- 
mëe,  ce  qai  li  parlait  au  chU&e  de  60,000  coni- 
imllAnts;  on  ooriipnit  In  ciipiliilc  de  la  liante 
Italie;  on  soulevail  le^i  peuples  sur  les  derrières 
'dM  Autrichieiis  ;  on  prenait  tous  teun  magasins  ; 
an  ai'anpanil  de  la  ligne  du  PA  et  de  toos  les 

ponts  «ur  ce  grand  fleiivo  ;  eiilin  ,  en  se  niettant 
en  mesure  d'agir  sur  l'une  et  l'autre  rive,  on  arrê- 
tait M.  de  IMIas,  «luelriue  roate  qu'il  youIAt  tenir 
ftmr  s'échapper.  11  est  vrai  cpie  dans  ee  plan  les 
speoiirs  h  porter  à  Mas'?*'!)?)  «''(aient  dilTën's  de  liuit 
ou  dix  jours,  ce  qui  t'tiui  iàctieux.  Mais  le  général 
Benapnrte  pensait  que  sa  prësenee  en  Italie  «affi- 
nât pour  d(%agnr  l'armik;  de  Ligurie  ;  car  il  croyait 
que  M.  de  Mt^as  se  hâterait  <r!ittirer  h  lui  h*s 
corps  qui  attaquaient  Géues  et  le  pont  du  Var.  En 
tout  eas,  les  gënénmx  BlasiéM  et  Sa^et  amfent 
rempli  l'objet  cpii  leur  était  assigné ,  en  retenant 
M.  de  Mêlas  sur  l'Afiennin  ,  en  le  fatiguant .  en 
l'épuisant,  surtout  en  l'empêchant  de  Termer  les 
débeuehéi  des  Alpes.  Le  dëitmseur  de  Gènes,  dât- 
il  succomber,  ne  fusait  que  consommer  la  longue 
suite  de  sarrilîees  imposas  à  la  noble  et  malheu- 
reuse armée  de  Ligurie,  pour  le  succès  d'une  vaste 

■  m     -  g  -  -  _ 

Son  parti  arrêté .  le  général  Bonaparte  fit  ses 

dispositions  avec  la  plus  grande  proiiipfitiide ,  et 
dirigea  toute  son  armée  sur  la  rive  gauche  du  Pà. 
B  idlia  son  pare  d*arlillerie,  qui  venait  d'être 
rerois  en  état  ;  il  enjoignit  à  Lannes  de  réunir 

tous  les  bïi(e;iii\  pcis  à  Cliivass<i.  de  l«s  di'^posci- 
oaminc  si  un  allait  jeter  un  pont  et  passer  eu 
Hdment.  Son  intention  était  de  tromper  une  se- 
roiide  (bis  M.  de  Mêlas  sur  ses  pTOjets ,  et  il  y 
réussit  aussi  bien  que  la  première  fois.  A  \n  \ue 
des  mouvements  ordonnés  par  le  général  B(»nn- 
parte,  M.  de  IMas,  cherdiant  I  se  flatter  jns(|u'au 
dernier  moment,  se  plut  k  espérer  que  les  Fran- 
çais n'fi\ aient  jhi  <le*cendre  des  Allies  qu'en  très- 
petit  nombre,  il  crut  que  si  le  général  Bonaparte, 
eomnie  tout  poHait  I  le  penser,  Toubit  seulement 
traverser  le  Pô  pour  entrer  dans  Turin,  et  donner 
1m  main,  vers  le  mont  Cenis.  nu  général  Thurrcau. 
il  crut  qu'on  pourrait  lui  tenir  tète  en  coupant 
tous  les  ponts,  et  en  disputant  le  passage  du  P6 
»\ec  une  trentaine  de  mille  hommes.  Il  conçut 
éÊÊ»  raspéranee  de  pouroir  sa  défendre  sur  oelte 


ligne,  sans  faire  le  double  sacrifice  des  positions 
occupées  sur  le  Var,  et  des  progrès  faits  devant 
Gènes.  En  oonséquence ,  M.  de  Mêlas  réunit  le 
général  Haddick,  revenu  delà  vallée  d'Aoste,  le 
général  Kaim .  placé  au  débouché  de  Suze .  b-s 
10,000  hommes  amenés  avec  lui  de  Nice,  plus  un 
nouveau  détachement  tiré  du  Var  :  fermant  ainsi 
un  rassanblemenl  de  50,000  hommes,  et  ne  nous 
en  suppostmt  pas  davantage .  il  esi)érn  disputer, 
avec  ces  forces ,  le  ilcuvc  qui  séparait  les  deux 
armées» 

Le  Premier  Consul  ne  chercha  pas  à  détruire 
ccHc  iKiuvelle  illusion  de  son  adversaire,  et .  le  - 
laissant  occupé  vers  Turin  à  cette  demi-concen» 
tfalieo  de  fiinves,  se  replia  tout  I  coup  vers  Mlan. 
Lannes,  qui  avait  semblé  devoir  remonter  le  Pô 
pour  marcher  de  Chivasso  sm-  Turin,  le  descendit 
snbitonent  au  contraire  :  il  s'avança  par  Cresoen- 
tino  et  Trino  sur  Favie,  où  ae  trouvaient  les 
immenses  magasins  des  Impériaux,  en  vivres, 
munitions ,  artillerie ,  et  la  plus  importante  dM 
communications,  puisqu'elle  commande  à  la  fois 
le  passage  du  et  du  Tessin.  Murât  mareha  par 
Verccil  sur  le  point  de  Bufalora.  L'année  suivit 
tout  entière  ce  mouvement  général  sur  Milan.  On 
arriva  le  51  mai  devant  le  Tessin.  Ce  fleuve  est 
large  et  profend.  On  n*avait  point  de  barques 
pour  le  passer,  et  au  delà  se  montrait  une  nom- 
breuse cavalerie  appartenant  au  corps  de  Wukas- 
sowich,  lequel  gardait  le  Simpion ,  et  cette  partie 
des  déboudiés  des  Alpes.  Deniére  le  Tessin  eoule 
le  Naviglio-Grande ,  large  canal  qui  traverse  la 
contrée  jusqu'à  .Milan.  Ce  canal  est,  pendant  une 
certaine  distance,  parallèle  au  cours  du  lleuv^ 
dont  il  ferme  une  dérivation  ;  il  en  est  de  plus 
très*rappraehé.  La  cavalerie  ennemie,  prisée 
sur  une  langue  de  lcri"e  fort  éli  oile .  entre  le 
Tessiu  et  le  canal,  était  extrêmement  géïKO  dans 
aes  mouvements,  et  ne  pouvait  guère  user  de  ses 
forces.  L'adjudant  génÂral  Giraïd  prit  qudques 
embarcations  (pie  les  paysans  des  environs  avaient 
cachées  près  de  Galiate ,  et  qu'ils  s'empressèrent 
de  fournir  à  Parmée.  Il  passa  suivi  d'une  petite 
troupe  de  soldats,  et  se  jeta  sur  l'avant-gardc  au- 
tricbienne.  !successivenient  iruforcépar  les  allces 
et  venues  de  <%>s  barques,  et  apjuiyé  par  le  l'eu  de 
rartUlerie,  il  repoussa  la  eavalerte,  qui  nVisaH 
tro|)  s'engager  sur  ce  terrain  fort  ingrat  ])onrdle, 
et  l'obligea  de  i-epasscc  le  .\:niglio-Grande.sur  un 
point  qu'on  appelle  le  pool  de  Turbigo.  Du  même 
coup  il  finandiit  ainsi  le  NavigKo  et  le  Tessin.  Mais 
le  général  Wukassowich  survint  avec  la  brigade 
d'infenlerie  iaudon,  et  tâcha  de  pénétrer  dans  le 
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village  de  Turbigo.  L'adjudant  gt-n«  ntl  Girard  eut 
alors  sar  les  bras  4  ou  5,000  hommes  d'infante- 
rie, et  ne  put  kur  opposer  queqndquM  centaine» 

de  soldats.  II  se  d<'fendit  plu^iieiirs  heures  de  suite 
avec  beauroup  de  présence  d'esprit  et  de  courage, 
et  parvint  k  sauver  le  pont  de  Turbigo ,  dont  la 
perte  eût  rejeté  les  Français  en  deçà  du  Ifavîglio- 
Grruidc ,  cl  |i«Mil-ctn'  du  Tc-.-ln  même.  Pendant 
qu'il  sc>  défendait  aussi  bravement,  le  général 
Nonnier.  qui  ëtait  parvenu  à  passer  un  peu  au- 
dessous,  vint  h  son  secours,  feiiditaiir  les  troupes 
de  Laudon,  et  les  cliassa  de  Turbigo.  Celle  ligne, 
qui  devait  arrêter  l'armée  fnmçaisie,  fut  dune 
ftvnchie  au  moyen  d'un  simple  combat  d'à  van  l- 
gtrde.  Le  lendemain,  l**  juin  (1S  prairial),  la 
division  Roudet  piissa  vers  Bufalora.  et  l'armée 
entière  s'avança  sur  Milan.  Wukassowich  ,  crai- 
gnant d'dlrc  pris  entre  la  grande  armée  qui  s'avan» 
çait  en  Lombardie,  et  le  eorpa  de  Honeey  qui  des- 
cendait  du  Snint-Gothard.  se  retira  en  toute  li.-^te. 
et  ordonna  à  la  brigade  Dedovidi ,  qui  était  au 
pied  des  montagnes,  de  se  replier  derrière  l'Adda, 
par  Cassano.  Lui«iénie.ana  cherdier  un  refuge 
derrirre  l'Addn  .  par  Milan  et  Lodi .  après  avoir 
laissé  une  garnison  de  2,800  hommes  dans  le 
ehitean  de  Milan. 
Aucun  obstade  n'arrêtait  désormais  Tarmée 

française.  Klle  pouvait  entrer  dans  la  capitale  de 
la  Lombardie,  qui  gémissait  depuis  plus  d'une 
année  aous  le  joug  des  Autrichiens.  Jusqu'alors 
on  n'avait  entretenu  ces  malheureux  Italiens  que 
des  succi'-i  de  M.  de  Giclas  et  de  la  détresse  des 
Français.  Les  caricatures  sur  l'armée  de  résonc 
avaient  circulé  à  Mlan  aussi  bien  qu'à  Vienne  et 
à  Londres.  On  la  représentait  comme  un  ramassis 
de  vicilliinli  cl  d'ciifnnN.  iirniés  de  bâtons,  montés 
sur  des  ânes,  et  ayant  deu.\  ospingoles  pour  artil- 
lerie. Tkndis  qu'on  déversait  la  dérision  sur  la 
République  française,  ce  qui  n'était  pas  bien 
fAchcux ,  on  faisait  peser  l.i  plus  dure  oppression 
sur  les  malheureux  Italiens.  Tout  ecque  la  Lom- 
bardie oflMt  d'hommes  distingués  par  la  fortune 
et  les  lumières ,  étaient  en  prison  ou  dans  Vmii , 
surtout  s'ils  n\ aient  pris  part  aux  affaires  de  la 
république  Cisalpiue.  La  persécution ,  chose  re- 
marquable, s'étafi  moins  appesantie  sur  les  patrio- 
tes exagéré's,  sur  ceux  qui  correspondaient  aux 
jac(diins  rrauç.iis .  ipic  sur  les  hommes  mndérés. 
dont  l'exeuiple  pou\iiit  cire  plus  contagieux  pour 
les  peuples.  Excepté  quelque»  créatures  fort  rares 
du  gouvernement  autrichien ,  et  quelques  nobles 
attachés  au  parti  oligarchique,  tout  le  ntoiide  sou- 
pirait après  le  retour  des  François.  Mais  on  n'oeait 


guère  espérer  ce  retour,  surtout  en  voyant  le 
baron  de  Mêlas  si  avancé  en  Ligurie,  si  près  de 
pi«ndre  Gènes ,  de  passer  le  Var,  et  le  Premier 

Consul  si  occupé,  en  apparence  du  moins,  des 
dangers  d*invasion  (|ui  menaçaient  la  France 
du  côté  du  lUiio.  On  répandait  même ,  dans  le 
peuple,  que  ce  génénl  fionaparte,  si  eoonn  en 
Italie,  était  mort  en  Egypte;  que,  nouveau  Pha-- 
raon,  il  s'était  noyé  dans  la  mer  Rouge,  et  que  ce- 
lui dont  le  nom  figurait  actudiement  à  Parts  était 
Voa  de  ses  frères. 

On  devine  aisément  la  surprise  des  Italiens 
quand  tout  h  coup  on  leur  annonça  qu'une  armée 
française  se  montrait  a  Ivrée,  qu'elle  débouchait 
même  au  ddà ,  qu'elle  mardiait  sur  le  Teasin, 
enfin  qu'elle  avait  passé  ce  fleuve.  On  se  figure 
l'agitation  qui  régna  dans  Milan,  les  aflirmalions, 
les  dénéga  t  ious  qui  se  croisèrent  pendant  quarante- 
huit  heure»,  la  joie  enfin  qui  éclata  quand  la  nou- 
velle fut  confirmée  pnr  la  vue  du  général  Bona- 
parte lui-même ,  marchant  avec  son  élat-major  à 
la  téte  de  l'avant^arde.  Le  2  juin  (  1 3  prairial) , 
le  peuple  entier,  accouru  aundevant  de  l'armée 
française,  reconnut  l'illustre  général,  qu'il  avait 
vu  tant  de  fois  dans  ses  murs,  l'accueillit  avec  des 
transports  d'enthousiasme,  et  le  reçut  comme  un 
sauveur  descendu  du  ciel.  Le»  sentiment»  de»  ItOf 
liens .  toujours  si  vifs,  si  démonstratifs,  n'avaient 
jamais  éclaté  avec  tant  de  force ,  parce  que  jamais 
autant  de  circonstances  ne  s'étaient  réunies  pour 
rendre  la  joie  d'un  peuple  soudaine  et  profonde.  Le 
général  français .  entré  dans  Milan,  se  hâta  d'ou- 
vrir les  prisons,  et  de  rendre  le  gouvernement  du 
pays  aux  ami»  de  la  France.  II  donna  une  admi- 
nistntion  provisoire  à  la  république  Cisalpine,  et 
composa  celte  administration  des  hommes  les  plus 
respectables.  Cependant ,  fidèle  en  Italie  au  sy»> 
tème  qu'il  suivait  en  France ,  il  ne  permit  ni  vio- 
lence ni  réaction  ;  et,  en  restituant  le  pouvoir  aux 
Italiens  de  sou  parti,  il  nc  leur  permit  [>as  de 
l'exercer  contre  les  Italiens  du  parti  contraire. 

Après  ces  premier»  soins  donnés  aux  aflSiire» 
du  Milanais  ,  il  se  hâta  de  pousser  ses  colonnes 
dans  toutes  les  directions,  justpi'aux  lacs,  jusqu'à 
l'Adda,  jusqu'au  Pù ,  de  manière  à  propager  l'in- 
surreelion  au  profit  de»  Fronçai»,  à  wàttt  ht 
magasins  de  l'ennemi,  à  s'empaicr  ét  tes  com- 
munications,  cl  à  lui  fermer  toute  retraite.  Jus- 
qu'ici les  choses  allaient  au  mieux,  car  Lannes, 
dirigé  sur  Pavie,  venait  d^  entier  le  I*  juin,  et 
d'enlever  des  magasins  immense».  Ce  général 
B\ait  trouvé  à  Pa\  ic  les  hôpitaux  autrichiens,  de» 
amas  considérables  de  grains,  fourrage»,  muni 
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tions,  armes,  notamment  trois  cents  bouches  à 
fan,  dont  moitië  de  campagne.  Il  i*était  procuré 
]k  plusieurs  équipages  de  ponts,  que  les  conpa- 
gnies  de  pontonniers  français,  amenées  sans  ma- 
tériel, allaient  employer  sur  le  Pô.  La  division 
Chabnn,  qu'on  arait  laissée  devant  te  §oH  de 
Bard,  s'en  était  emparée  le  i"  juin  ,  et  y  avait 
trouvé  IB  pièces  de  ranon.  Le  Rénénil  Clinbnin. 
après  y  avoir  mis  garnison,  ainsi  qu'à  Ivrée,  \  int 
occuper  te  cours  du  M,  depuis  la  Dora-Baltea 
jusqu'h  la  Sesia.  Lannes  l'ocoupait  depuis  ce  point 
jusqu'à  Pa^ic.  Le  rnrps  du  gênerai  de  Ik'lhcn- 
court,  ^cnu  du  Simplou,  fut  placé  devant  Arona, 
vers  la  pointe  du  loe  Majeur.  La  légion  italienne 
Ibt  par  Brescia  portée  à  la  suite  des  Autrichiens 
qui  se  retiraient  en  toute  hâte.  Kn  mèrac  temps 
les  divisions  Duhesmc  et  Loison  passaient  l'Adda, 
et  se  rendaient  k  Lodi,  i  Crème,  à  Pisighittone. 
Le  général  Wukas^owich ,  n'ayant  plus  même  la 
prétention  de  garder  l'Adda.  se  retirait  derrière 
le  Mincio,  sous  le  canon  de  Mantoue. 

Rien  n'arrêtait  maintenant  la  marche  du  gé- 
néral Moncey,  sauf  toutefois  la  difficulté  de  vivre 
dans  les  arides  Aallées  de  la  haute  Suisse.  Ses 
premières  colonnes  venaient  de  paraître  ;  mais  il 
fdiait  attendre  les  autres  encore  quelques  jours, 
et  c'était  là  le  plus  grand  ineonvénjent  de  la  ai* 
tuation,  car  il  importait  de  se  presser,  si  on  ne 
voulait  pas  voir  Gcucs  tomber  dans  les  mains  des 
AntrieUens.  Le  général  Bonaparte  était  certain 
angottrdliui  de  réunir  toutes  ses  colonnes,  ex- 
cepté une  seule,  celle  du  général  Thurreau.  qui 
était  retranchée  au  débouche  du  mont  Cenis, 
sans  pouvoir  h  frandiir.  Notre  armée  était  du 
reste  fntement  assise  au  milieu  du  .Milanais, 
ayant  sa  retraite  assurée  par  le  nionl  dénis,  le 
Saint-fiemard,  le  Simpion,  le  Saint-Gothard,  te- 
nant FAdda,  le  Tessin,  te  Pè,  vivant  des  magasins 
des  Autridiiens .  leur  coupant  toutes  les  routes , 
et  en  mesure  de  leur  li\Ter  une  bataille  décisive, 
après  laquelle  ils  n'avaient  plus  d'autre  ressource, 
ails  étatent  vaincus,  que  de  mettre  bas  les  armes, 
la  reddition  dcGénes.si  ellcavailtieu.étaitunecir- 
eonstanrc  fi'i<  hcuM' .  fâcheuse  d'abord  pour  la  brave 
armée  qui  la  défendait,  fâcheuse  aussi  parce  que 
le  corps  auMdiien  de  siège  ne  manquerait  pas  de 
renforcer  le  général  Mêlas,  et  rendrait  ainsi  plus 
difficile  la  grande  bataille  qui  devait  terminer  la 
campagne.  Mais  si  le  générai  Bonaparte  rempor- 
tait la  victoire,  (Sénés  et  l'ItaKe  étaient  recon- 
quises du  même  coup.  Néanmoins  il  mettait  un 
grand  prix  à  sauver  Gènes;  mais  on  ne  devait 
guère  espérer  la  réunion  du  corps  de  Mouoey 


avant  le  5  ou  6  juin,  et  on  ne  pouvait  pas  se 
flatter  que  Gênes  tint  jusqu'à  cette  époque. 

Le  baron  de  Hélas,  que  les  dernières  nouvdles 
avaient  éelairé  tout  h  fait .  et  qui  voyait  son  ad- 
versaire, entré  à  Milan,  donner  la  main  à  toutes 
les  cotennes  suceessivement  descendues  des  Alpes, 
comprenait  maintenant  le  vaste  plan  ourdi  contn 
lui.  Pour  surrroit  de  malheur,  il  venait  d'appren- 
dre les  infortunes  de  M.  de  Kray,  et  la  retraite 
de  ce  dernier  sur  Ulm.  Il  sortit  enfln  du  système 
des  dcmi-mesurei* ,  et  donna  l'ordre  impératif  au 
général  EIsnitz  d'abandonner  le  pont  du  Var,  et 
au  général  Ott  de  renoncer  au  siège  de  Gènes, 
pour  se  réunir  tous  les  deux  à  Alexandrie.  C'était 
là  ce  (]ue  le  général  Bonaparte  avait  espéré  pour 
le  sahit  de  Gènes.  Mais  il  était  décidé  que  la  no- 
ble et  malheureuse  armée  de  Ligurie  payerait 
jusqu'au  bout,  de  son  sang,  de  ses  soirfbances,  et 
enfin  d'une  reddition  douloureuse,  les  trionqrties 
de  l'armée  de  résene. 

Le  grand  caractère  de  Masséna  s'était  soutenu 
jusqu'à  te  fin.  iltwiit  de  9$  rendre,  disaient  les 
soldats,  i7  noita  fera  manger  jtttqt^à  SM  èoMSt* 
La  viande  de  bétail  étant  coo'^omméc,  on  man- 
geait celle  de  cheval;  n'ayant  même  plus  de 
cellfrd.  on  se  nourrissait  des  animaux  les  plus 
immondes.  Le  triste  pain  fait  avec  de  l'avoine  et 
des  fèves  avait  été  dévoré  aussi.  Depuis  le  iîî  mai 
(3  prairial),  Masséna  recueillant  l'unudou,  la 
graine  de  lin,  le  cacao  existant  dans  les  magasini 
de  Gènes,  en  avait  fiait  composer  un  p  i  i  [ueles 
soldats  pouvaient  h  peine  avaler,  et  ipie  bien  peu 
d'entre  eux  parvenaient  à  digérer.  Presque  tous 
alteient  encombrer  les  hêpitaux.  Le  peuple,  ré- 
duit à  une  soupe  d'herbe  pour  unique  aliment» 
éprouvait  toutes  les  angoisses  de  In  faim.  Trcs  rues 
étaient  jonchées  de  malheureux  expirant  d'inani- 
tion, de  femmes  exténuées  qui  exposaient  à  la 
charité  publique  les  enfants  qu'elles  ne  pou\  aicnt 
plus  nourrir.  Un  autre  spectacle  épouvantait  la 
ville  et  l'armée  :  c'était  celui  des  nombi'cux  pri- 
sonniers que  Masséna  avait  ftits,  et  auxquels  il 
n'avait  aucune  nourriture  à  donner.  Il  nevouhit 
pins  les  rendre  sur  parole,  depuis  qu'on  avait  vu 
ceux  qui  avaient  été  rendus  de  la  sorte,  rcpa 
nitre  dans  les  rangs  ennemis.  Il  avait  donc  pro* 
posé  au  général  Ott,  puis  à  l'amiral  Keilh,  do 
fournir  les  vivres  nécessaires  h  leur  consomma- 
tion journalière,  en  donnant  sa  parole  d'honneur 
<}u'il  n'en  serait  rien  distrait  pourb  garalsra.  La 
parole  d'un  tel  homme  valait  bien  qu'on  la  tint 
pour  sure.  Mais  raeharnement  était  si  grand  . 
qu'on  résolut  d'imposer  à  Masséna  la  charge  d'al  i 
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menter  les  prisonniers,  dussent-ils  MiulTrir  de 
crneHes  primlions.  Lesfënénini  ennemis  eurent 
donc  la  luirluirie  de  condamner  leurs  soldats  aux 
horriblç*^  soiifTnnn  es  <lo  la  faim,  pour  înij^mmlor 
la  disette  de  liciit^s ,  en  \  lais:>ant  quelques  mille 
boadiet  de  plus  k  nonnir.  Haiséna  fournil  k  ces 
prisonniers  la  «loupe  dlierbe  qu'il  donnait  aux 
habiljfiils.  Ce  n'('-t;iit  pn*;  a>sez  pour  des  hommes 
robustes,  habitués  h  raboadancc  dans  les  riches 
eimiNignes  dPIlaiie  :  ils  étaient  Unqonrs  à  la  veille 
de  80  révolter  ;  et.  pour  leur  en  4ler  h  pensée, 
Mnss^na  les  fit  enfermer  ihn<  df  vIcHles  carcasses 
de  vaisseaux,  qu'on  plaça  au  milieu  du  port,  et 
tar  leM|iidica  ane  fbrle  artillerie  oonstanunent 
braquée  était  préie  à  Nomir  la  mort.  Ces  malheu- 
reux poussaient  des  luirlomonis  affreux,  qui 
remuaient  profondément  cette  population  elle- 
même,  déjà  ii  affectée  de  ses  propres  soufiranccs. 

Chaque  jour  le  nombre  de  nos  soldats  dimi- 
nuait ;  on  les  voyait  expirer  dans  les  rues,  et  on 
a\ait  été  obligé  de  leur  permettre,  tant  ils  étaient 
•flhibUs,  de  Rasseoir  en  montant  la  garde,  ha 
Génois  dérotiragés  ne  fai<«aient  plus  le  service  de 
la  garde  nationale,  craignant  d'être  compromis 
lor^uc  bientôt  les  Autrichiens  ramèneraient  le 
parti  oKganIlique.  De  temps  en  temps  de  sourdes 
rumenrs  annonçaient  que  le  déseqpoir  des  habi- 
tants allait  éclater,  cl.  pour  en  prévenir  l'explo- 
sion, des  bataillons  avec  des  canons  chargés  occu- 
paient les  prlndpafcs  piwes. 

Masséna  imposait  au  |ieuple  et  à  l'iimiée  par 
son  attitude  impassible.  Le  respect  (pi'inspirait 
ce  héros,  mangeant  le  pain  affreux  des  soldats, 
vivant  avee  eux  aous  le  fcu  de  fenneml,  et  sup- 
portant .  outre  leurs  souffrances  physiques .  les 
soucis  du  commajidemenf  avec  une  inébranlable 
fermeté ,  le  respect  qu'il  inspirait  contenait  tout 
le  monde  :  il  exerçait  au  milieu  de  Gènes  désolée 
Tascendant  d'une  grande  Ame. 

Cependant  un  sentiment  d'esp<'rance  soutenait 
encore  les  assiégés.  Plusieurs  aides  de  camp  du 
général  5  après  de  courageux  effinta,  avaient  tra- 
^  ersé  !e  hlociis  .  et  apporté  quelques  nouvelles. 
Les  «  oloucls  Keiile  ,  Francescbi .  Ortigoni  avaient 
passé ,  et  avaient  appris ,  tantôt  que  le  Premier 
Gomol  M  mettait  en  route,  tantôt  qu'il  passait  les 

Alpes.  L'un  d'eu.X,  Franresrhi.  l'avait  laissé 
cendant  le  Saint-Bernard.  Mais  depuis  le  •2U  mai 
on  n'avait  plus  de  ses  nouvelles.  Dix  et  douze 
jeun  éeoulés  dans  cette  situation  paraisnient  des 

siècles,  et  on  se  demandait  a>er  désespoir  com- 
ment ii  se  jioin  ail  ipi'en  dix  jour»;  !<•  ui'iw'nil  Bo- 
naparte n'eût  pas  franchi  l'espace  qui  sépare  les 


Alpes  deFApennin.  Tel  qu'on  le  eonnait,  diariU 
on,  il  est  déjà  vainqueur  00  rtâma  ;  sll  n'arrive 

pas.  c'est  qu'il  a  sïiecombé  dans  celle  entreprise 
téméraire.  S'il  avait  pu  déboucher  en  Italie,  il 
aurait  déjà  saisi  le  général  autrichien  ,  et  l'aurait 
arraché  des  mursdeGénes.  I^autres  prétendaienl 
que  le  général  Bonaparte  avait  considéré  l'armée 
de  Ligiirie  connnc  un  corps  sacrifié  à  une  grande 
opération;  qu'il  avait  vuulu  une  seule  chose, 
c'était  de  retenir  le  baron  de  Mêlas  sur  PApennin  ; 
mais  qiu*.  ce  but  atteint,  il  ne  songeait  plus  à  la 
débbMpier.  et  marchait  ii  un  but  plus  vaste.  1  Eh 
bien  !  ajoutaient  les  (lénois  et  nus  soldats  eux- 
mêmes,  on  nous  a  sacrifiés  à  la  gloiredebi  Franee  : 
soit  ;  mais  aujourd'hui  le  but  est  atteint  ;  veut-on 
que  nous  expirions  jusqu'au  dernier?  Si  c'était 
au  feu ,  les  armes  à  la  main  .  à  lu  bonne  heure  ; 
mais  de  flrim ,  de  maladie ,  c'est  impossible  l  Le 
temps  est  venu  de  se  rendre.  »  Plusieurs  soldats 
désespérés  allèrent  jusqu'à  briser  leurs  armes. 
On  annonça  en  même  temps  un  complot  de  quel- 
ques bomncs  égarés  par  la  souffrance.  Nasaéna 
leur  adressa  une  belle  proclamation,  dans  laquelle 
il  leur  rap|x  lait  Ie>  devoirs  du  soldat,  qui  consis- 
tent aulaiil  à  supporter  les  pri\atiun$  et  les  souF- 
fhinces  qui  bnver  les  dangers;  leur  montra 
l'exenjple  de  leurs  officiers .  mangeant  les  mêmes 
aliments,  et  se  faisant  chaque  jour  tuer  ou  blesser 
k  leur  tête.  Il  leur  disiut  que  le  Premier  Consul 
avançait  avec  une  armée  pour  les  déKvrnr;  que 
capitulant  aujourd'hui  c'était  perdre  en  un  Instant 
le  résultat  de  deux  mois  (l'cITorts  et  de  dévoue- 
raenl.  <'  Encore  (pielques  jours,  quelques  hcurcis 
peut-être ,  disaît-fl ,  et  vous  serex  délivrés ,  après 
avoir  rendu  d'éminents  services  h  la  patrie!  » 

Aussi  à  chaque  bruit.  ?t  chaque  retentissement 
vers  l'horizon  ,  on  crovail  enl«'ndrc  le  canon  du 
général  Bonaparte,  et  on  aeeournt  avec  enipre^ 
s«Mnent.  Vn  jour  on  se  [>ersuatla  <pir  le  canon 
retentissait  à  la  Bocehelta  ;  une  joie  folle  éclata  de 
toutes  parts  :  Masscna  lui-même  se  transporta  sur 
les  remporta.  Vaine  IDnsien  !  c'était  le  brait  dVro 
orage  dans  les  gorges  de  l'.Apennin.  On  retOlldMl 
le  pIiK  morne  nbaltenient. 

Enfin ,  le  4  juin  ,  il  ne  devait  phM  rester  que 
deux  onces  par  homme  de  ce  pain  affreux,  com- 
posé avec  de  Tamidon  et  du  esicao.  11  fallait  bien 
li\rer  la  place,  car  on  ne  pouvait  pas  mluire  nos 
malheureux  soldats  k  se  dévorer  entre  eux,  et  il 
yavait  un  terme  inévitable  à  h  rdsistanoe,  dans 
l'impossibilité  matérielle  d'exister.  D'ailleurs  l'ar- 
mée avait  le  sentiment  d'avoir  fait  tout  ce  qu'on 
pouvait  allendre  de  son  courage.  Dans  son  intime 


Digitized  by  Google 


MAUNGO.  —  rm  f  800. 


1i7 


eonviclian,  ella  ne  eoavnit  plus  les  Tbermopyles 
ta  Ffame,  mais  eUe  semit  à  favoriser  une 

niano*mTC  qui  dans  le  monionl  dt^vait  ;n  itir  rt'nssi 
ou  échoué.  Elle  commençait  à  croire  ïurloul  que 
le  Premier  Consul  songeait  plutôt  à  étendre  ses 
cwiUMiMHisqalib  seeonrir.  MMiëiia  partageait 
ce  sentiment  sans  l'avouer;  mais  il  ne  regardait 
ses  devoirs  comme  entièrement  accomplis,  que 
lorsqu'il  aurait  atteint  le  dernier  terme  possible 
éê  la  réiiataiiee.  Ces  deux  misAnidet  oneea  de 
pain  qui  restaient  à  rhaquc  homme  éinni  cnn- 
soimnécs,  force  ct<iit  de  se  rendre.  11  s'y  rétugnn 
enfin  avec  une  amère  douleur. 

L»  gduAral  Oit  tal  tf^t  envoyé  un  perlemen- 
talte*  car  les  Autrichiens  n'étaient  pas  moins 
pressés  d'en  linir  que  les  Français.  Ce  général 
avait,  en  effet,  les  ordres  les  plus  positilk  de  lever 
ta  H^ge  de  Gènes,  pour  terepltar  nr  Atesandrie. 
Ces  offres  de  l'ennemi .  ont  dit  quelques  histo- 
riens .  devaient  éclairer  Masséiia.  Sans  doute .  il 
savait  qu'en  attendant  un  jour  ou  deux  de  plus, 
il  «éveil  peut^^tre  seeonm;  mais  ees  deux  jours 

il  ne  les  avait  pas.  <;  Donnez-moi  .  disnit-il  aux 
Génois,  deux  jours  de  vivres,  un  seulement ,  et 
je  vous  sauve  du  joug  autrichien  ;  je  sauve  mon 
année  de  ta  deotaor  de  ce  tendre.  * 

Le  ))  juin  en6n,  Masscna  fut  obligé  de  négo- 
cier. On  pariait  de  capitulation,  il  en  rejeta  l'idée 
de  manière  à  ne  [ms  permettre  d'y  revenir.  11 
ventait  que  l^rmëe  pût  se  retirer  librement,  «vee 
armes  et  hagages,  ciisci^nos  dt'ployées,  ayant  la 
faculté  de  servir  et  de  combattre,  lors(|u'elle  aurait 
dépassé  les  lignes  des  assiégeants.  «  Sinon,  disail- 
3  eus  pirtanenleires  aulridiiens,  je  sortirai  de 
Gènes  les  armes  h  la  main.  Avec  8.000  hommes 
affamés,  je  me  itrésenterai  à  votre  camp,  et  je 
eombatirai  jusqu'à  ce  que  je  me  sois  fait  jour.  » 
On  eonaentait  à  taimr  perlir  ta  gtmtaen,  mais 
on  voulait  qu'il  restât  prisonnier  de  sa  personne, 
parce  qu'on  craignait  qu'avec  un  chef  t«l  que  lui, 
celte  garnison  s'en  allant  de  Gènes  à  Savone,  se 
rAiniaaant  aux  troupes  de  Sneliet,  ne  tentât 
«nesre  quelque  entreprise  redouUible  sur  les  der- 
rières du  baron  d»"  .Mêlas.  Pour  calmer  l'indignu- 
tiou  de  Maj>scnu,  un  lui  avoua  le  motif,  si  hono- 
relita  penr  lui,  de  eette  cendilien.  Il  n'en  Toulut 
pas  cotandre  parler.  Alors  on  demanda  que  la 
garnison  w  retirât  par  mer.  afin  qu'elle  n'eût 
pas  le  temps  de  se  joindre  au  corps  de  Suchet. 
A  tontes  ees  propositions  il  opposa  sa  réponse 
aeeeutumëe,  c'est  qu'il  se  ferait  jour.  EnGn .  on 
consentit  à  laisser  passer  I*,IM¥)  bomme-^  par 
Isrre,  e'esl-à-dire  tous  ccua  qui  pouvaient  encore 


soutenir  le  poids  de  leurs  armes.  Les  eonvalcs- 
eento  devaient  être  sneeessirenient  emberqués*  et 

transportés  au  quartier  général  de  Surbct.  Il 
resliiit  i,00()  malades  que  les  Autrichiens  pre- 
naient l'engageuicnt  de  nourrir,  de  soigner  et  de 
rendre  ensuite  i  Fermée  française.  Le  général 
Miollis  leur  était  laissé  pour  les  commander. 
Masséna  stipula  les  intérèt.s  des  Génois,  et  exigea, 
comme  condition  expresse,  qu'aucun  d'eux  ne  fût 
recherehé  pour  les  opintans  émises  pendant  notre 
occupation  ;  que  les  biens  et  les  personnes  fussent 
fidèlement  respectés.  M.  de  Corvello.  célèbre 
Génois,  depuis  ministre  en  France,  avait  été 
admis  à  ces  coniérences,  et  put  être  témoin  des 
efforts  faits  en  faveur  des  Génois.  3lasséna  voulut 
de  plus  (]u'on  leur  laissât  leur  gouvernement  ao- 
tuel ,  celui  qu'ils  devaient  a  la  Révolution  fran- 
çaise. Sur  ee  point,  les  généraux  autriehiene 
refusèrent  de  s'engager.  «  Eh  bien  !  leur  dit  Mas- 
séna,  faites  ce  que  vous  voudrez;  mais  avant 
quinze  jours  je  v  ous  déclare  que  je  serai  de  retour 
dans  Gènes!  »  Pande  prophétique,  h  laqueUeun 
officier  autrichien,  M.  de  Saint-Julien,  fit  cette 
réjwnse  noble  et  délicate  :  Vous  trouverez  dans 
cette  place,  M.  le  général,  des  hommes  à  qui  vous 
ayee  appris  i  ta  défendre,  n 

La  conférence  définitive  eut  lieu  le  i  juin  au 
matin,  dans  une  chapelle,  au  pont  de  Corni- 
gliano.  L'article  qui  avait  pour  but  de  conduire 
par  terre  une  partie  de  l'armée,  donna  Ken  i  une 
dernière  diflîcullé.  Mais  Masséna  laissiinl  l'alter- 
native ou  de  cons4^nlir  h  ce  qu'il  désirait,  ou  de 
soutenir  le  lendemain  un  combat  désespéré ,  les 
généraux  autridriens  se  rendirent.  Il  fiât  stipulé 
que  rrlte  convention  d'évacuation,  de  laquelle 
le  mot  de  capitulation  avait  été  soigneusement 
écarté,  serait  conclue  le  soir  même.  Du  reste,  les 
officiers  ennemis,  aeisb  d'adraintion  pour  ta  gé- 
néral frençaiSf  ta  comblèrent  d'égards  et  de 
marques  de  respect. 

Le  soir  venu,  il  hésitait  encore  k  signer,  espé- 
rant toujours  qu'il  pourrait  être  délivré.  Enfin, 
quand  on  ne  put  plus  différer  sans  manquer  à  la 
IKirole  donnée ,  il  accorda  sa  signature.  Le  len- 
demain, nos  troupes  sortirent  avec  le  général 
Gonn  à  leur  tète,  et  trouvèrent  des  rations  aux 
avant-postes.  Masséna  s'embarqua  de  sa  personne, 
pour  être  plus  promptement  rendu  au  quartier 
géiiéral  de  Suebel.  Il  sortit  du  port  dans  une  em- 
barcation portant  ta  drapeau  tricolore,  et  sous  les 
boulets  de  l'escadre  anglaise. 

Ainsi  linil  ce  siège  mémorable,  pendant  lequel 
une  armée  française  veuait  de  se  signaler  par  de 
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si  grandes  vertus  et  de  si  grands  services.  Elle 
nvni»  fail  plus  de  prisonniers  et  tué  plu-^  d'en- 
nemis qu'elle  ne  comptail  de  soldats.  Avec 
15,000  hommes,  elle  avait  pris  ou  mis  hors  de 
comlMl  {dus  de  18,000  Autrichiens.  Elle  nvait 
surlnii)  ruiné  le  moral  de  l'armée  impériale,  en  la 
contraignant  à  des  efforts  continuels  et  extraor- 
dinaires, ilm  veutHm  savoir  à  quel  prii  cette 
hnve  garnîsoD  de  Gènes  avait  Ikit  de  telles  choses? 
Sur  lîi.OOO  combattants,  elle  en  avait  perdu 
3,000  par  le  feu  ;  4,000  autres  étaient  hmppés 
plus  ou  moins  grièvement;  8,000  seulement  al- 
laient rqoindre  rarmée  active.  Le  général  en 
seeond.  Soult.  était  reslt-  aux  mains  de  l'ennemi, 
après  avoir  eu  la  jambe  fracassée.  Sur  trois  géné- 
raux de  division,  un  mourut  d'épidémie,  Murbot; 
un  autre  ftit  gravement  blessé,  Gazun.  Sur  six 
généraux  de  brigade,  fpiatre  furent  Ijlrs-és.  Gar- 
dannc,  Petitot.  Fressinct,  d'Aruaud.  Sur  douze 
adjudants  généraux,  six  Turent  blesses,  un  pris, 
un  autre  tué.  Deux  officiers  d'élat^najor  furent 
tués,  s<'pt  pris,  quatorze  blessés.  Onze  coloni'ls  sur 
dix-sept  furent  mis  hors  de  combat,  ou  faits  pri- 
sonniers. Les  trois  quarts  des  officiers  eurent  le 
même  sort.  On  voit  que  c'est  en  donnant  Texem- 

plc  du  dévouemeiif.  (pie  les  chefs  de  cette  brave 
arméi'  la  soutinrent  au  milieu  de  si  cruelles 
épreuves.  Du  reste,  elle  se  montra  digne  de  ceux 
qui  la  conduisaient,  et  jamais  le  soldat  ftvnçais  ne 
déploya  plus  de  constance  et  (Ibcroïsme.  Hon- 
neur donc  à  la  bravoun*  iiiillHureusc ,  qui,  par 
son  dévouement  sans  borne»,  u>ait  contribué  aux 
triomphes  de  la  Iwavoure  heureuse ,  dont  nous 
allons  maintenant  raconter  les  exploits! 

Tandis  que,  pressé  de  lever  le  siège  de  Gènes, 
le  général  Otl  accordait  à  M  asséna  les  belles  con- 
ditions que  nous  venons  de  rapporter,  le  général 
EIsnilz,  ra|)pelé  par  les  ordres  du  baron  de  Mêlas, 
abandonnait  le  pont  du  Var.  Les  attaquer  des 
Autrichiens  sur  ce  point  avaient  été  tardives, 
parce  que  leur  grosse  artillerie,  tnmsportée  par 
mer.  s'était  fait  longtemps  attendre.  ni\ erses  ten- 
tatives eurent  lieu  successivement  le  ii2  et  le 
S7  mai;  la  dernière  surtout  lut  un  vrai  coup  de 
désespoir  du  général  EIsnila ,  qui  voulait,  avant 
de  se  retirer,  n'avoir  né^Iiné  aucun  effort.  Ces 
attaques  furent  vaillamment  repoussées.  géné- 
ral Ëlsnitx ,  reconnaissant  qu'il  n'y  avait  aucune 
chance  de  succès,  songea  donc  à  repasser  les 
mont-.  Sudiet.  jugeant  avec  un  ronpd'a'i!  prompt 
et  juste  les  intentions  du  général  autrichien,  lit 
ses  dispositions  pour  ne  pas  lui  laisser  opérer  sa 
retraite  en  aéeurilé.  U  vit  très-biea  qii'< 


vrant  toujours  par  sa  gauche ,  le  long  dn 
tagnes.  il  placerait  les  Autrichiens  <l,ins  une  si- 
tuation périlleuse  .  et  parv  ieudrait  probablement 
à  leur  enlever  quelque  corps  détadié.  En  effet,  en 
dehors  de  la  ligne  du  Var,  qui  avait  arrêté  lln- 
vasion.  s'clenci  [»arallèlement  la  ligne  de  la  Roja, 
dont  la  source  est  placée  au  col  de  Tende  même. 
Si  les  Français,  se  portant  au  delà  du  Var,  pré- 
venaient les  Autrîdiiens  sur  les  sources  de  la 
Roja.  ils  s'iMiiparaieiit  du  col  de  Tende,  et  rédui- 
saient leurs  adversjiires  à  courir  le  long  des  crêtes 
de  l'Apennin  pour  y  trouver  un  passage.  Cette 
idée  juste,  exécutée  avec  vigueur,  procura  au 
néral  Siirliet  les  plus  lieureux  résultats.  11  com- 
mença par  déposler  de  Ronciglione  le  général 
Goru{)p ,  continua  de  marcher  vivement ,  par  sa 
gauche,  sur  la  droite  âmnMe  des  Autridiiens; 
enleva  succ<*ssivemcnt  le  roi  de  Raiiss,  qui  donne 
passage  de  la  vallée  du  Vur  dans  celle  de  la  Roja, 
prit  le  fameux  camp  des  Mille-Fourchcs,  et,  maî- 
tre du  col  de  Tende,  se  trouva,  le  l*'  juin,  plaeé 
sur  la  ligne  de  retraite  du  général  KIsnitz.  ht 
générai  Gorupp,  rejeté  en  désonlre  sur  la  haute 
Roja ,  eut  encore  le  temps  de  gagner  le  col  de 
TciMfe,  mais  en  laissant  sur  hi  roule  beauconp  de 
morts  et  de  pri-ounier-.  l  e  j;éuéral  Elsttitx, OVee 
le  reste  de  son  armée,  u'eul  d'autre  ressource  que 
de  suivre  le  versant  maritime  de  TApennln  joa- 
qu'à  Oneille ,  et  de  revenir  por  Pieve  cl  Saint- 
Jacques  dans  la  vallée  du  Tanaro.  II  avait  h  tra- 
\erser  des  montagnes  affreuses,  avec  des  soldats 
déjii  démondisés  par  cette  espèce  de  fuite,  et  ayant 
à  ses  trousses  un  ennemi  qui  passait  ovee  joie  de 
la  défcnsÏM-  à  l'offensive.  Pi'itdant  cinq  jours  en- 
tiers les  xVutrichiensfurent  poursuivis  sans  relâche, 
éprou>ant  des  échecs  continuels;  et  le  6  juin, 
enfin,  le  général  EIsnila,  arrivé  A  Onnaa,  n'j 
comptait  pus  10,000  hommes.  II  était  le  7  à  Ceva. 
I^  général  Gorupp  s'était  retiré  sur  Coni  avec 
une  faible  division.  On  évalue  à  10,000  la  perte 
en  hommes  qu'avait  bite  le  corps  autrichien  du 
Var. 

Le  général  Sachet,  si  longtemps  séparé  de 
Masséna,  le  retrouva  le  long  du  rivage,  aux  en- 
virons de  Sovone.  Les  1S,000  Fnnfoisqni  ve- 
n,ii(  ut  (lu  Var,  se  r^gnirent  aux  H.tMK)  qui 
sortaient  de  Gènes ,  et  formèrent  ainsi  un  corps 
de  20,000  hommes,  très-bien  plaoé  pour  tomber 
surhadenttnadeM,  deMélas.  Mais  Hasséna 

s'était  fait  une  blessure  assez  grave  en  débar- 
quant; il  ne  pouvait  monter  h  cheval  ;  les  H. 000 
hommesqu'il  amenait  étaient  exténués  de  fatigue, 
et»  il  Ihnt  le  din»  fl  y  avait  dans  k  emnr  de  tOM 
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de  Géoet  une  seerèle  irritation  i 
contre  le  Premier  Conral,  qu*<m  savait  triom- 
phant à  Milnti ,  Inndis  qne  l'armfV  de  I-ifîiiri»'  se 
trouvait  réduite  à  capituler.  Mass^ua  ne  voulut 
pas  que  le  général  Suchet  courût  les  chances 
«fane  deseente  en  Italie ,  dans  lignorance  des 
mouvements  qu'allaient  fuirc  au  delà  des  Alpes 
ks  deux  généraux  oppo!>ës  l'un  à  l'autre.  Le  ba- 
ron de  Mêlas ,  ayant  réuni  tous  ses  lieutenants , 
Haddiek,  Raim,  Elanits,  OU,  ponraît  se  trouver 
i  la  tétc  de  forces  rp<lnulab!cs,  se  jeter  sur  le  gé- 
nérai Suchet,  et  l'écraser  avant  de  se  porter  à  la 
rencontre  du  général  Bonaparte.  Masséna  permit 
Ik  SI»  liealenani  Sudiet  de  passer  l'Apennin,  de 
se  placer  en  avant  d'Acqiii.  et  lui  ordonna  de 
rester  dans  cette  position ,  observant ,  inquiétant 
l'armée  autrichienne,  demeurant  suspendu  sur 
sa  téte,  comme  Tépéede  Damodès.  On  verm  tout 
à  rheurr  qiirls  s<t\  ioos  rendit  encore  l'armée  de 
Ligurie ,  par  sa  seule  présence  siu>  le  sommet  de 
l'Apeunin. 

Masséna  peasailque  celle  brave  amée,  en  ter- 
minant par  un  mouvemi-rit  in<'ii.'i(;;int  la  mémo- 
rable défend  de  Gènes ,  en  avait  fait  assez  pour 
le  triomphe  du  Premier  Consul ,  et  qu'elle  n'en 
pouvait  frire  davantage  sans  imprudence  :  ce 
grand  homme  de  guerre  avait  niisoii  î  II  livrait 
les  Autrichiens  épuisés,  réduits  de  plus  d'un 
lien,  au  général  Bonaparte.  Des  70,000  hommes 
qui  avaienl  poaaé  rApennin,  il  i^en  revenait  pas 
plus  de  40,0(K).  en  comptant  le  détachement  ra- 
mené par  M.  de  Mêlas  à  Turin.  Les  50.000  de- 
meurés en  Lombardie  étaient  aussi  fort  réduits, 
et  surtaMil  toèoHliqwraés.  Les  généraux  Haddiek 
et  Kaim,  qui  gardaient .  l'un  la  vallée  d'Aostr . 
l'autre  la  vallée  de  Suze .  avaient  fait  des  pertes 
asseï  notables.  Le  général  Wukassowich ,  rejeté 
au  dcHi  du  Mtaeio,  cl  séparé  de  son  gAnéral  en 
chef  par  l'armée  française  drscrndnc  dti  Sainl- 
Bernard ,  était  |>aralysé  pour  le  reste  de  la  cam- 
pagne. Un  corps  de  quelques  mille  hommes  était 
aventuré  en  Toaeane.  En  réunissant  sur-le^Aamp 
les  généraux  Fl-iiilz  et  Oit .  qui  revenaient  des 
bonis  du  Var  et  de  Gènes,  aux  généraux  Had- 
diek et  Kaim,  qui  revenaient  des  vallées  d'Aoste 
et  de  Sun,  M.  de  Uébm  pouvait  former  encora 
une  masse  de  75,000  honiinrs  environ.  Mais  il 
lui  fallait  laisser  des  garni-ons  dans  les  places 
du  Piémont  cl  de  la  Ligurie ,  telles  que  Gènes , 
Savone,  G«vi ,  Aequi,  Goni ,  Turin,  Alexandrie, 
Tortone  ;  et  il  ne  devait  pas  lui  rester  plus  de 
50  et  quelques  mille  soldats  à  mettre  en  ligne 
un  jour  de  bataille,  en  supposant  qu'il  ne  sacri- 
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fiât  pas  trop  de  monde  à  la  garde  des  places,  et 
que  la  réunion  de  ses  généraux  s^cxéeulit  sans 

accident. 

La  situation  du  généralissime  autrichien  était 
donc  fort  critique,  même  après  la  prise  de  Gènes. 
Elle  rélait  aon-seidenent  sous  le  rapport  de  h 
dispersion  et  de  la  diminnUonde  ses  forces,  mais 
sous  le  rapport  encore  de  la  marche  à  suivre 
pour  sortir  de  l'étroite  enceinte  du  Piémont,  dans 
laquelle  le  général  Bonaparte  venait  de  IVolbr- 
mer.  I!  fallait  en  efTet  repasser  le  Pô  devant  les 
Français,  et  regagner,  à  travers  la  Lomburdie 
qu'ils  occupaient ,  la  grande  route  du  Tyrol  ou 
du  Frioul.  La  dlÉcnM  était  InMMnae  devant  un 

adversaire  (|ui  cxrellait  surtout  à  la  f/Mtttf  éÊM 
l'art  des  grands  mouvements. 

M.  de  Hélas  avait  conservé  le  cours  supérieur 
du  P6,  depuis  sa  source  jusqu'à  Valence.  Il  loi 
était  facile  de  passer  ce  fleuve  à  Turin.  Cbivasso, 
Casale  ou  Valence ,  n'importe  ;  mais ,  en  le  pas- 
sant siur  l'un  de  ces  points,  il  allait  tomber  siu>  le 
Tessin,  que  le  général  Bonaparte  oooupait,  daor 

Milan,  eentre  de  tontes  les  forées  frniir.uses.  Il  y 
avait  donc  peu  de  chance  de  s'enfuir  de  ce  côté. 
Restait  le  parti  d'appuyer  à  droite,  de  se  diriger 
ven  le  coun  inférieur  du  P6,  e'est-i-dira  de  se 

porter  à  Plaisance  on  frénione,  afin  de  gagner 
la  grande  roule  de  Mantoue.  Plaisance ,  d'après 
cela ,  devenait  pour  les  deux  adversaires  le  point 
rapital  à  occuper.  Pour  H.  de  Mêlas,  c^étalt  le 
moyen  h  peti  près  iinitiin^  d'érliapper  aii\  fonr- 
ches  caudines;  pour  le  général  Bonaparte,  c'était 
le  moyen  de  recueillir  le  prix  de  sa  marche  auda- 
cieuse à  travers  les  Alpes.  ^  ce  dernier,  en  effet, 
laissait  échapper  les  Autrichiens,  bien  qu'il  eût 
délivré  le  Piémont,  c'était  peu  qu'un  tel  réstUtat, 
en  comparaison  des  périls  qu'il  avait  bravés;  il 
encourait  même  quelque  rblieuie  aux  yeux  de 
l'Europe  attentive  h  cette  campagne,  car  sa  raa- 
uœuvre,  dont  l'intention  était  aujourd'hui  mani- 
feste, se  trouvait  déjouée.  Plaisance  était  par 
conséquent  la  clef  du  Piémont  :  il  la  fallait ,  et  à 
eolni  (pii  \nnlnii  en  sortir,  et  k  cdtti  qui  voulait 
y  enfermer  son  adversaire. 

Par  CCS  motifs ,  M.  de  Mêlas  fixa'  deux  points 
de  concentration  h  ses  troupes  :  Alexandrie,  aux 
tr-oniMS  qui  étaient  dans  le  haut  Piémont;  Plai- 
sance, à  celles  qui  étaient  autour  de  Gènes.  11 
ordonna  aux  généraux  Kaim  et  Haddidt  dena«- 
cbcr  de  Turin,  par  Asti,  sur  Alexandrie;  an 
général  EIsnitz.  reveini  des  bords  du  Var,  de  s'y 
rendre  par  Ceva  et  Cherasco.  Ces  trois  corps,  une 
fois  réunis ,  devaient  se  transporter  d'Alexandrie 
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è  PhiMiioe.  n  enjoignit  au  général  OU,  reraiant 

de  Gènes,  de  desoeodrc  directement ,  par  la  Boc- 

clirtl.i  et  Torloiif*.  sur  Pi!iis!inn\  l'n  corps  tl'in- 
fuiileric ,  délMrrastié  de  toui»  les  empécheineiitii 
«fane  armée ,  ml  ordre  d«  tfy  porter  plna  diree- 
lerocnt  encDro  j)ar  hi  nulle  (!«•  Bobbin,  qui  longe 
la  vîilh'c  (Ir  l;i  Trcl)l>i:i .  I.iiliri  le  griit'nil  OrrilK  . 
qui  éUiit  déjà  autour  d'Ali-xandric  avec  un  Ibrt 
délaehaneDt  de  camderie,  rrçnt  rîmfmeCion  de 
ne  pas  attendre  la  roncenlralion  ilr$  troupes  du 
hfuil  Pi('n)ont.  cl  i\v  se  iiorin-  ;i  Plui^jun  r  de  louir 
la  ^itejjse  lic  ses  cjievaux.  Le  petit  i'ori>»i  uveuturc 
en  Toacane  reçut  auml  rinatmetîon  de  »y  rendre 
par  le  duché  de  ParuH*  cl  la  routr  ilc  l'iiircnzuola. 
Ain£i ,  tandis  qu»-  I.i  iii  incip.)!»'  |>;>i  lic  tic  l'arnuV 
autrichienne  se  cuiuentrait  sur  Alexandrie  |M>ur 
maidMr  de  II  sur  Plaiianco,  les  corpa  les  plus 
npprodiéaLde  Plai<»ance  même  aviiient  ordre  &y 
marcher  en  droite  li^nc .  ei  •.ut^IeM  li.inii). 

Mab  il  était  douteux  qu'on  pût  prévenir  lo 
général  Bonaparte  dans  nn  oljet  «nasi  important, 
il  avait  perdu  daiift  Nilan  cinq  ou  six  jours  à  ral- 
lier le  corps  venu  pur  le  Sniiil-Golliiirii  ;  temps 
précieux,  puisque  Gènes  avait  succombé  dans  cet 
interralle.  Hais  roalntrnant  que  le  général  Bfon- 
cey ,  nvec  les  Ironix's  tirées  irAllemagne.  nvfiil 
franchi  le  Siimt-(i(itliiii-<l .  il  n'iillMif  plus  |>er<li« 
une  minute.  Place  sur  la  route  des  courriers  qui 
de  Vienne  élaieot  adressés  Ir  Tnin  ft  N.  de  MéTas. 
et  de  Turin  étaieol  renvoyés  |Mr  M.  de  Mêlas  à  | 
Vienne,  il  était  nujoiird'luii  iniliéiitoiitcs  les  [X'ii- 
sces  du  gouvernement  impérial.  |la\ait  lu,  par 
ntcmple,  les  singulières  dépêches  rfnns  lesqudies 
N.  deThugut.  rassurant  le  géiu'i  h  lutridlien, 
lui  reeommamliiit  dVlrc  trnnquille,  de  ne  pas  se 
laisser  détourner  de  son  objet  par  la  fable  de 
famée  de  réserve  ;  d*emporter'bien  Vite  Gènes  et 
hi  ligne  du  Var.  afin  de  pou><Hr  faire  un  déta- 
chement au  profit  de  l'iimiée  du  maréchal  de 
K.ra)  ,  acculé  sur  Ulm.  11  avait  tu  aussi  lesdcpé- 
ehes  de  M.  de  MéhM,  pleines  d'abord  de  confianee, 
etUcntét  de  trouble  et  d'impiiétude.  Ces  jouis- 
sances furent  wpendanl  troiiMées  !«•  M  juin,  car 
il  apprit ,  par  cette  même  eorres|)ondanoe ,  que 
Maaaéna  venait  d'élre  elillgé  de  rendre  Gènes  le  4. 
Cette  nouveie,  au  rerte,  ne  changeait  en  rien  aon 
plan  de  c;tmj>H!jne  ;  enr  ayant  voulu  «e  |>oiier  sur 
les  derrières  de  l'ennemi  pour  Penvelopiicr  et  lui 
fiiire  nwttre  bas  les  armes,  l'Italie  et  la  ville  de 
Gènes*  fil  rémilisail,  étaient  reconquises  du 
même  coup.  I,'incon\énicnl  >ériti)l»!emeiil  fj[ravc 
résultant  de  la  prise  de  liénes.  c'était  d'avoir  sur 
ks  hm  les  tioui»es  ai^iM>uibka  dn  géaéni  Oit. 


Mais  la  dépèdie  interceptée  portait  sa  eoMotalieii 

avec  elle ,  car  cette  dépêche  distiit  que  rannée  de 
Nasséna  n'éinil  |)()inl  prisonnière  de  jfuerre  Oès 
lors,  si  d'une  part,  des  troupes  autrichiennes  plus 
eonsidérables  aUaicnt  descendre  de  l'Apennin, 
d'autre  part,  des  troa|>es  françaises,  sur  lesijuelles 
on  ne  coriq>tnit  |«is  d'abord.  de\ aient  di'scendre 
de  l'Apennin  it  la  suite  des  troupes  autrichiennes. 

Le  Premier  Consul,  maintenant  que  Gènes 
avait  ou\  ert  ses  portes,  était  moins  pressé  de  ren- 
enntr<T  M.  de  Méla.s.  Miii>  il  était  evlrnordinaiw- 
ment  pre^ssé  d'occuper  la  ligne  du  Po,  depuis 
Pavie  jusqu'à  Pfadsanee  et  Crémone;  et  il  fbisBit, 
pour  s'emparer  de  ces  poinU  importants,  celui 
de  Plnisaiiee  surtout  .  des  di^ipositicms  tout  aussi 
actives  que  relIcH  de  M.  de  Jblélas  lui-même.  Tandis 
qull  s'oecopaitlt  Milan  derallTerlesIronpesvenues 
des  divers  points  des  Alpes ,  il  poussait  sur  le  PA 
les  troupes  \ennes  avec  lui  par  le  Saint-Bernard. 
Lannes  avait  dt^^  pris  possession  de  Pa>  ie  avec  la 
division  Wntrin.  Ce  génénd  ftit  chargé  de  passer 
le  PA ,  un  peu  au-desaoïui  de  sa  réunion  avec  le 
Tessin  .  c'est-à-dire  h  Belgiojoso.  Murât.  a\ee  les 
divisons  Boudetet  Munuier,  eut  ordre  de  le  pas- 
ser k  Ptaisanoe;  Diiliesm0,avee  la  division  Leiaen, 
de  le  passer  à  Crémone. 

Le  (î  juin.  Lannes  ayant  rétini  h  Pavie.  dans  le 
Tessin,  toutes  Ie«  ban|ues  disponibles,  les  amena 
dans  le  Pè.  et,  arrivé  entre  Belgiojoso  et  San- 
Ciprinno  .  fit  eommeiuer  le  pasaage.  Le  général 
Walrin.  ipii  était  pl  u  sous  ses  ordres,  franchit 
le  Ocuve  avec  un  detiichement.  A  p«ine  transporté 
sur  la  rive  droite,  ce  détachement  eut  aHahw  aux 
troupea  qui  étaient  sortit^  de  Valence  et  d'Alexan- 
drie.  pour  voler  à  Plaisjujei-.  Il  eouriit  le  daujîer 
d'être  jeté  dans  le  tleu\e;  mais  le  général  Watrm 
tint  ferme  jusqu'à  ce  que  les  allées  ei  venues  des 
barques  lui  eussent  amené  du  i-enfort.  cl  il  finit 
par  demeurer  inaitre  du  terrain.  Le  reste  de  la 
division  Watj'in,  conduit  par  Lannes,  passa  ensuite 
le Pè,  et  vint  prendre  podUen  un  peu  au  delà,  me- 
naeant  In  grande  roule  d'.Vlexandrie  k  Plaisance. 

Le  même  jour  .Murât  abordait  Plaisance.  11  j 
avait  dans  cette  \ille  toutes  les  administrati<KM 
autrkUennes,  et  qudques  œntainea  d'hommes 
pour  les  garder.  A  l'approche  du  danger,  l'officier 
autrichien  fit  armer  de  ean<ms  la  tète  du  |>onl  de 
Plaisance ,  placée  sur  la  rive  gauche  du  Pù ,  et 
tèdw  de  s'y  défendre,  en  attendant  que  lea  eorpa, 
qui  s^vançaient  de  tout  r  oté ,  rns.si>nt  arrivés  à 
I  son  secours.  L'avant-j^arde  de  la  «li\i-iou  Mon- 
nicr,  qui  croyait  se  présenter  devant  une  position 
non  défendue,  M  aeeoaiUia  par  un  horrible  feu 
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de  ■utraiUe,  et  m  pul  venir  à  iMmi  de  celle  posi- 
lioD  en  rebevdant  4e  firant.  On  ranil  au  kàde- 

Duiin  |)oui-  t'xéculer  une  attaque  en  règle. 

Le  leiidoniaia  7 ,  le  général  On'illy  ,  qui  avait 
Nçu  de  M .  de  Mêlas  l'oMlre  de  courir  d'Akxan- 
diie  k  PleiMnoe,  y  parrial  wnt  m  ciftlerie.  L<^ 
•iiliM  oorps  ««IrichieM,  celui  qui  remontait  de 
Parme  \)ar  Fiorenzuoln  .  relui  qui  dcsceiKliiit  avec 
ic  gënënl  Goltettheim  par  liobbio ,  celui  qui  vc~ 
nul  avee  I«  gënénl  Otlpir  Torlrae,  n'étaient 
pas  arrivés.  La  général  ONiHy  seul  néinH  guère 
en  mesure,  avec  s<"s  (seadmns,  de  déft  iidi  r  Phii- 
sance.  Les  quelques  ccn laines  d'hommes  qui 
anraient  vouhi  résiilar  du»  ta  tète  du  |>ont , 
avaient  perdu  un  quari  de  leur  monde.  Dans 
relie  >iluHliun.  ]«•  «  rminKiiuIant  Miitridiieu  lil  éva- 
cuer l'artillerie  et  couper  le  pnnl  de  Plai8an<-e , 
qui  était  établi  MUT  des  bateaux;  et,  tandis  que  le 
général  Boudet  iu-rouniit  pour  réparer  l'échec  de 
la  veille,  il  trouva  la  U'U-  ^h•  puni  é\jicuée.  et  le 
pont  lui-iuénie  détruit.  Mais  il  restait  une  partie 
des  barques  qui  avaient  servi  &  le  coastraire  ; 
Httiat  s*en  cmpam,  et  fil  passer  un  peu  aiHie»- 
sous.  a  NoeetU».  pnr  des  déharquemenis  stirr»^- 
sifs,  la  brigade  Musoici*  sur  l'autre  ri\e  du  Pù. 
Cette  brigade  se  jeta  sur  Plaisance ,  et  }  pénétra 
à  la  suite  d'un  eumbat  assez  vif.  Le  général 
Oreilly  se  hàla  de  rétrograder,  pour  rire  à  temps 
de  sauver  le  parc  d'artillerie  qu'on  envoyait 
d'Alexandrie,  et  qui  était  exposéè  tomber  dan  les 
nains  des  P'ranç^ns,  en  sa  présentant  devant  PUi- 
saure.  il  revint  en  effet  nssez  vile  pour  empérlirr 
que  oc  parc  ne  tombât  ui  dans  les  mains  dr 
Munt,  ni  dans  e^esde  Launes.  U  eut  plus  d'une 
cbaige  de  eavalcrie  à  Ibttmir  contre  les  troupes 

avMiirres  de  I,ji(iiirs  .  qui  mniriit  passé  le  P«\  à 
IMgiojoiio ,  mais  il  M?  dégagea ,  et  vint  donner 
«•Bire-ordreau  parc,  qui  s'enfainadiuTOfftone. 
Tuadis  que  le  général  Oreilly  rebronssait  cheaùn 
vers  Alex.-uidrir,  pîisstiit  lirureusemenf  Ji  travers 
nos  avanl-puslcs,  l'avant-garde  de  l'infanterie  du 
général  Gotlesbeini ,  descendue  le  long  de  la 
Trebbia  par  Uobbio ,  se  présentait  devant  Plai- 
sance. C'étiiit  le  réginu'iil  dr  K  Ii'!ir(  k  (pii  vcii.iil 
ainsi  donner  sur  la  division  lioudet  tout  entière, 
at  se  fiÛTO  écraser.  Ce  oiaHwureux  régiment,  as- 
sailli par  des  forces  supérieures ,  perdit  un  grand 
nombre  de  prisonniers ,  et  se  replia  en  di-sordre 
sur  le  corps  principal  de  Gottesheim  qu'il  précé- 
dait. Le  général  Gotteshein ,  effrayé  de  cette 
échauffourée,  remonta  en  toute  hâte  les  pentes  de 
l'Apennin  .  pour  nllrr  rrj(iiii<lrr  ,  à  travers  Irs 
moutagaes ,  Tortoue  et  Alcxandiic ,  ce  qui  l'cJt- 
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posa  h  errer  piuiisurs  jours  de  suite.  Enfin  la 
régiment  revenant  da  Toscane*  par  ta  roule  de 
Parme  et  de  Fiofcnauota ,  arrivait  le  même  jour 

sur  les  fauhoiirfïs  dr  Piaisiuice.  Ce  fut  une  nou- 
velle déroute  pour  ce  corps  détaché,  qui,  tombant 
à  l'improvisie  m  milieu  ^mm  «naée  ennsmie,  liil 
rejeté  an  désordre  sur  ta  roule  da  Parme.  Ainsi, 
des  (piatrr  corps  qui  morelinienl  sur  Plaisance, 
trois  ,  les  moins  importants  il  est  vrai ,  avaient 
été  enIbatéB ,  et  ^enfiiyaient  en  laismut  des  pri- 
sonniers. Le  quatrième,  et  ta  (dus  considérable, 
celui  du  ;;f'iirral  OU.  aynnt  un  plus  joumlélour  à 
ftareourir ,  était  encore  en  arrière .  cl  allait  ren- 
contrer Lannes  en  avant  de  fielgiojoso.  Dès  ce 
miunent  les  Français  étaient  maîtres  du  Pd ,  et 
aviuent  en  leur  possession  1rs  deux  principaux 
))assage$,  celui  de  Uelgiojuso,  près  Pavie,  et  celui 
de  Plaisance  même.  Bientôt  ils  en  oeeupèrcnl  un 
troisième,  car  le  lendemain  le  général  DuhcaaWt 
;i  In  tète  de  la  division  Loiscui  ,  riilr>  a  Cr/'uionr  à 
un  détachement  que  le  général  Wukassowieb  y 
avait  laissé  en  se  retirant.  Il  y  peeucOHt  beaucoup 
de  matériel,  et  fil  S,000  prisonniers. 

I.r  j^rtii'ri!  DitiinjKirte  dirigeait  dr  Milan  toutes 
ces  ojH-rations.  1!  a\ait  envoyé  Berthier  sur  ta 
bord  du  Pù,  et,  jour  par  jour,  sauvent  bcure  par 
heure,  lui  prescrivait, dans  une  corrcspondanea 
incrssanlr.  1rs  uiouvemenLs  h  exceuler. 

Bien  qu'en  s'cniparant  du  Pô ,  de  Pavie  à  Ptai* 
sance ,  il  fût  maître  de  te  ligne  de  retraite  que 
Bi.  de  Mêlas  devait  être  tenté  de  sui\rc  .  tout 
n'rtiiil  p.'is  (lit  rc|)endanl  ;  car  ce  qui  fuisiiil  de 
<  rite  route  de  Plaisance  la  véritable  ligue  de  re~ 
ii  aik  pour  tas  Autriehtans,tféliit  ta  pnÉsenee  des 
Français  derrière  le  Tessin  at  autour  de  Milan. 
Les  Frunrais .  m  rfTrt.  <lrins  rritr  position,  fer- 
maient le  passage  que  les  Autrieluens  auraient 
pu  ^eonir  en  traversant  ta  M  entre  Turin  et 
Vatanea;  mais  si  maintenant,  pour  se  porter  à  ta 
rencontre  de  M.  <le  Méins  .  1rs  Français  venaient 
pitsser  le  Pô,  entre  Pavie  et  Plaisanee,  et,  aban- 
donnant ainsi  llitan,  a&iblissrient  ta  Tsosin, 
ils  pouvaient  faire  renaître  elMm  M.  de  Mêlas  ta 
trntation  dr  passer  ou  par  Turin,  ou  par  Cnsair, 
uu  par  Valence,  de  traverser  nos  derrières  aban- 
donnés ,  la  vile  de  Xiten  dte-oéme,  et  de  non» 
rendre  à  peu  près  ce  que  noua  leur  avimu  JbH, 
en  descendant  des  Alprs. 

Il  n'était  pas  impossible  aussi  que  M.  de 
Mêlas,  se  décidant  au  sacrifice  d'une  partie  de  ses 
bagages  et  de  sa  grosse  artillerie ,  qu'il  pouvait 
trai!lpiii-s  laisser  dans  lr>  places  du  Piémont,  ne 
I  rebroussât  chemin  vers  Gènes,  et,  remontant  par 


Digitized  by  Google 


1M 


LITRB  QUATRISIIB. 


Tortone,  Novi,  jusqu'à  la  Bocchetta ,  de  là  se  je- 
tant dam  la  TaHëe  de  la  Trebbia,  ne  vint  tomber 

sur  le  Pô,  au-dessous  de  Phiaance,  aux  environs 
de  Cn'iiioiie  ou  de  Parmr.  et  nf  nvK'^il  ;i  ^n^nrr, 
par  celte  voie  détournée,  Maiituuo  et  les  i:(<iis 
antridiiens.  Cette  mardie  k  travers  la  Ligurie  et 
les  contre-fort«  de  rAptimiii,  la  même  »ju  on  >c- 
nail  dp  proscrire  au  pénénil  Gotleslieiui ,  cUiit  In 
moins  probable ,  car  elle  présentait  de  grandes 
difficultés ,  et  entraînait  le  sacrifice  d'une  partie 
du  mati^riel  ;  mais  elle  ^tiiit  possible  à  la  rigueur, 
et  il  fallait  la  |)rp\  oir  coninie  les  nulrcs.  C'est  à  se 
prémunir  contre  ces  chances  diversci» ,  que  le  gé- 
néral Bonaparte  employa  tons  ses  soins;  et  il  n'y 
a  peut-être  pas  un  exemple ,  dans  l'histoire ,  de 
dispositions  aussi  habiles .  aussi  profondément 
conçues,  que  celles  qu'il  imagina  dans  cette  oc- 
casioia  dédsive. 

n  fallait  résoudre  ce  triple  problème,  de  fermer 
par  une  hiirrii  rc  de  fer  la  roule  principale,  celle 
qui  va  diri-clement  d'Aiexundi-ie  à  PliUiiance; 
d'occuper,  de  manière  à  pouvoir  y  courir  au  be- 
soin, colle  qui  par  le  Pô  supérieur  tombait  sur  le 
Tessin  ;  enGn.  de  se  tenir  en  mesure  de  descendre 
à  temps  sur  le  Po  inférieur ,  si  les  Autrichiens , 
cherdiant  k  ^enfiiir  par  le  revers  de  TApennin , 
voulaient  passer  le  flôive  au-<les$ous  de  Plaisance, 
vers  Crémone  ou  Panne.  Le  général  Hunaparte . 
méditant  sans  cesse  sur  la  carte  d'Italie  pour  y 
trouver  un  poste  qui  remplit  ces  trob  conditions, 
lit  un  choix  digne  d'être  élerndiement  admiré. 

Si  on  examine  le  mouvement  de  la  chai  ne  <le 
l'Apcnniu ,  on  verra  que ,  par  suite  du  contour 
qu'elle  forme  pour  embrasser  le  golfe  de  Gènes, 
elle  remonte  au  nord,  et  projette  des  contre-forts 
qui  vicimenf  serr<T  le  Pô  de  très-près,  depuis  la 
position  de  la  Stradclla  jusqu'aux  environs  de 
Plaisance.  Dans  toute  cette  partie  du  Piémont  et 
du  duché  de  Parme,  le  pied  des  hauteurs  se  rap- 
proche du  lleuve,  au  point  de  ne  laisser  qu'une 
place  très-étroite  k  la  grande  route  de  Plaisance. 
Une  armée,  placée  en  avant  de  la  StradeUa,  à  Fen» 
tarée  d'une  espèce  de  défilé  iongdeplusieursUettcs, 
la  gauche  sur  les  hauteurs,  le  centre  sur  la  route, 
la  droite  le  long  du  Pô,  cldes  terrains  marécageux 
qui  le  bordent,  «si  difldle  à  déloger.  Il  faut  ajou- 
ter que  la  roule  est  semée  de  bourgs  et  de  vil- 
lages, bâtis  en  grosse  maçonnerie,  et  très-«  ap;diles 
de  résister  au  eanon.  Contre  l'armée  impériale 
qui  avait  beaucoup  de  cavalerie  et  dWiiUerie,  la 
position  pvéïenlait  donc,  indépendamment  de  ses 
avanlafea  naturels,  la  propriété  d'annuler  ces 
deux  armes. 


Elle  avait  encore  d'autres  avantages  lout  parti- 
culiers. Cesl  fort  près  de  eette  position  que  les 
affluents  de  l'auln  rive  du  Pô .  les  plus  impor- 
tants à  occuper,  tels  que  le  Tessin  et  l'Adda , 
viennent  faire  leur  jonction.  Ainsi  le  Tessin  se 
réunit  au  Pà,  un  peu  au-dessous  de  Parie ,  et  an- 
dessus  de  Bdgiojoso.  pre.s4]ue  vis-è-vis  la  Stradclla, 
à  deux  lieues  au  [dus.  L'Adda  ,  roulant  nu  flelh  et 
plus  longtemps ,  avant  de  se  réunir  au  Pô,  vient 
s'y  jeter  oatre  Piaisanee  «t  Crémone.  On  com- 
prend tout  de  suite  que.  [)lacé  à  la  Stradclla,  et 
maître  des  ponts  de  Helf^injnso.  de  Plaisance,  de 
Crémone,  le  général  iionapurte  était  en  {>osses6ion 
des  points  les  plus  déeisift,  car  fl  barrait  la  route 
principale,  celle  d'Alexandrie  &  Piaisanee,  et  il 
pou^aif  en  même  temps,  pnr  une  forte  marche, 
ou  courir  sur  le  Tessin,  ou  redescendre  le  Pô  jus- 
qu'à Crémone,  et  voler  vers  FAdda,  qui  couvrait 
ses  derrières  contre  le  corps  de  Wukassowich. 

C'est  dans  cette  espèce  de  réseau,  formé  par 
1* Apennin,  le  Pô,  le  Tessin,  l'Adda,  qu'il  distribua 
ses  farces,  n  r^ohit  d'abord  de  se  pmier  à  la 
Straddla  même,  avec  les  50,000  meilleurs  soldats 
de  son  armée,  les  divisions  Walrin.  Chambarlhac, 
Gardannc,  Boudct,  Monnier,  placées  sous  Murât, 
ViettMret  iannes,  dans  la  position  que  nous  avons 
décrite ,  la  gauche  aux  montagnes,  le  centre  sur 
la  grande  roule,  la  droite  le  lonjî  du  PA.  La  divi- 
sion Chabran,  venue  par  le  Pelit-Saint-fiemard , 
et  cbargée  d'aboird  d'occuper  Ivrée,  Ibt  ensuite 
portée  îi  Veroeil,  avec  ordre  de  se  replier  sur  le 
T«^sin  .  en  cas  d'approche  de  l'ennemi.  La  divi- 
sion Lapoypc ,  descendue  du  SaintrGolhard ,  fut 
poetée  sur  le  Tessin  même,  aux  c&rirans  de  Pavie. 
C'étaient  9  à  10.000  hommes  qui  devaient  se re- 
plier  les  uns  sur  les  autres,  disputer  le  passage  du 
Tessin  à  outrance,  et  donner  le  temps  au  général 
Bonaparte  d'accourir  en  une  journée  ft  leur  se- 
cours. Le  détachement  du  SImplon  gardait,  sous 
le  général  Bcthencourl,  vers  Arona.  h  route  du 
Sainl-Gothard ,  retraite  de  l'armée  française  en 
cas  de  malheur.  La  division  GiOjr  devait  garder 
Milan  ;  ce  que  rendait  nécessaire  la  présence 
d'une  garnison  autrichienne  dans  le  châteioi  de 
celte  ville.  C'étaient  encore  3  ou  4,000  hommes 
consacrés  I  ce  double  objet.  Enfin  la  division 
Lorges,  venue  d'Allemajine,  iw.ni  ordre  de  s'éta- 
blir à  Lodi  sur  l'Adda.  La  division  Loison.  qui 
faisait  partie  de  l'armée  de  réserve,  avait  misnon, 
soQS  les  ordres  du  général  Duhesme,  de  défendre 
Plaisance  et  Crémone.  Cétait  une  autre  for<x  de 
to  à  1 1 .000  hommes,  employée  sur  ces  deux  dar 
nicrs  poini«. 
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Telle  éliil  b  dbtribiifkiii  à»  doquante  et 
qoelquet  ndOe  soldats,  dont  le  général  Bonaparte 

pouvait  dispos<'r  dfiii^  le  moment  :  32.000  étaient 
au  point  central  de  la  Stradella ,  9  à  10,000  sur 
te  Teann,  S  ou  4,000  k  Hflui  el  Arona  ,  enfin 
iO  à  li,000  sur  le  cours  inférieur  du  P6  et  de 
TAdda,  tous  placés  de  ninnicre  à  soutenir  réci- 
proquement avec  une  extrême  promptitude.  Eu 
cflet,  sur  un  avis  venu  du  Tessin,  le  général  Bo- 
Mpurte  pouTait  en  un  jour  voler  an  secours  des 
10,000  Frnn rais  qui  le  ^nrdaient.  Sur  im  ;ivi<  du 
be8P6,  il  pouvait,  dans  le  même  espace  de  temps, 
descendre  sur  Plaisance  el  Crémone,  pendant  ({uc 
le  général  Loison,  défendant  le  passage  dn  fleuve, 
loi  donnerait  le  trnips  d'nceourir.  Les  uns  cl  les 
autres,  de  leur  côté,  pouvaient  se  rabattre  sur  la 
Stradella ,  et  renforcer  le  général  Bonaparte  en 
aoasi  peu  de  temps  quH  en  mettrait  à  venir  à  eux. 

Le  général  Bonaparte  semblait  abandonner  ici 
son  principe  ordinaire ,  celui  de  concentrer  ses 
Ibrees  la  veille  d'une  grande  bataille.  &  une  telle 
eraeentration  passe  pour  un  ciief-d'esuvre  de 
Tart,  quand  elle  s'opère  h  propos,  au  moment 
d'une  action  décisive,  et  dans  le  cas  de  deux  ad- 
venaîresqui  marchent  l'un  vers  l'autre,  U  en  est 
tout  antrement  lorsque  l'un  des  deux  veut  fliir, 
et  que  l'art  eonsisle  à  le  saisir  avant  de  le  com- 
battre. C'était  le  cas  ici.  11  fallait,  en  effet,  que  le 
général  Bonaparte  tenAt  autour  de  ramée  antri- 
diienne  nn  réseau,  et  que  ce  réseau  fût  asses  fort 
pour  la  retenir,  car  s'il  n'y  avait  eu  sur  le  Tessin 
on  sur  le  Pà  inférieur  que  des  avant^ardes,  pro- 
pres lont  on  plus  k  donner  un  avù ,  mats  non  à 
baner  le  èhemln  k  l'ennemi,  te  but  était  manqué 

totatement.  Il  fallait,  sur  tous  les  jmirils.  des 
postes  capables  à  la  fois  de  signaler  et  d'arrêter 
les  Autrichiens,  en  conservant  au  centre  une 
masse  principate,  prèle  k  courir  partout  avec  des 
moyens  décisifs.  Ou  ne  pouvait  donc  combiner 
avec  un  art  plus  profond  l'emploi  de  ses  forces , 
et  modifier  plus  habOement  ^application  de  ses 
propres  principes,  que  ne  le  fit  le  général  Bona- 
parte en  cette  occasion.  C'est  h  leur  manière  d'ap- 
pliquer, suivant  les  circonstances,  un  principe 
vrai,  mais  général,  qnVm  reeonnall  les  Inmmes 
d'action  supérieurs. 

Ce  plan  nrrt^lé,  le  général  Bonaparte  donna  ses 
ordres  en  conséquence.  Lannes,  avec  la  division 
Watrin,  avait  été  transporté  k  te  Stradella  par 
Pavie  et  Bclgiojoso.  Il  importait  que  les  di\isions 
Chambarlbac,  Gardanne,  Monnier  et  Boudet, 
rendues  à  Plaisance,  lui  apportassent  le  accours 
deleiiif  toNÊ»,  stTonlqiie  tes  eoipe  mtoidUens 


qui,  repoussés  de  IHaisance,  alUîent  se  rallier  au 
générai  Ott  vers  Tortone,  eussent  te  tempi  de 
l'aecnhler.  C'est  eeqiie  le  f^énéral  Bonaparte  avait 
prévu,  avec  sa  prodigieuse  sagacité.  Ne  pouvant 
quitter  Milan  que  le  8,  pour  se  transporter  te  9  k 
la  Straddte,  il  fit  parvenir  à  Berthier,  Lannes, 
Murât  les  instructions  qui  suivent.  <i  Concentrez- 
«  vous,  leur  disait-il,  à  la  Stradella.  Le  8,  le  9, 
K  au  plus  tard,  vous  aurez  sur  les  bras  15  ou 
■  48,000  Autridiiens,  venant  de  Gènes.  Portes» 
«  vous  h  leur  rencontre,  écrasez-les.  Ce  sera  au- 
«  tant  d'ennemis  de  moins  h  combattre  le  jour 
«  de  te  batailte  décisive,  qui  nous  attend  avee 
•I  l'armée  entière  de  M.  de  Métes.  *  Ces  ordres 
donnes,  il  partit  le  8  de  Mihii  pour  passer  le  Pd 
de  sa  personne,  et  être  le  lendemain  à  h  Stra- 
ddte. 

Il  était  impoatibte  de  deviner  avee  plus  de  jus- 
tesse les  mouvements  de  l'ennemi.  Nous  avons  dit 
tout  à  l'heure  que  trois  détachements  autrichiens 
délaient  inutilement  présentés  devant  Plaisance  ; 
que  te  détachement  arrivé  de  Toscane  par  Fio> 
renzuola  y  intiit  été  rejeté;  que  celui  du  général 
Gottesheim,  descendu  avec  de  l'infanterie  par  la 
vallée  de  h  Trebbia,  venait  d'être  refoulé  dans 
cette  vallée;  enfin,  que  le  général  Oreilly,  ac- 
couru d'Alexandrie  avec  de  la  cavalerie,  s'était 
vu  contraint  de  retourner  vers  Tortone.  iMais  le 
général  Oit,  de  son  côté,  mardiant  avee  te  corps 
principal  par  la  route  de  Gènes  k  Tortone,  arri- 
vait h  la  Stnidelt;!  le  9  juin  au  matin,  ainsi  que 
l'avait  prévu  le  général  Bonaparte.  Il  ramenait  en 
avant  les  généreux  Gottedieim  et  Oreilly,  qu'il 
avait  rencontrés  en  retraite,  et  voulait  faire  un 
effort  vigoureux  sur  Plaisance,  n'imaginant  pas 
que  l'armée  française  piît  être  échelonnée  presque 
tout  entière  dans  te  dâDé  de  ta  Slrodefla.  n  avait, 
en  comptant  les  troupes  qui  venaient  de  te 
rejoindre.  17  ou  18,000  lioinmes.  Lan  ries  n'en 
pouvait  réunir,  dans  la  matinée  du  9,  que  7  ou 
8,000;  mais,  grâce  aux  avis  réitérés  du  général 
en  chef,  5  à  6,000  allaient  le  rejoindre  dans  la 
journée.  I^e  champ  de  lt;itaille  ét4iit  celui  que 
nous  avons  décrit.  Lannes  .se  prt'sentait,  la  gauche 
sur  tes  liauleurs  de  PApennin,  le  centre  sur  te 
chaussée,  vers  le  bourg  de  Casteggio,  la  droite 
dans  la  plaine  du  P(^.  11  avait  eu  le  tort  de  se 
porter  un  peu  trop  en  avant  de  la  Stradella,  vers 
Casteggio  et  Motttebello,  Ik  où  te  route  cesse  de 
former  un  dérdé,  grAce  à  l'étendue  de  te  plaine* 
Mais  les  Français,  pleins  de  confiance,  quoique 
inférieurs  en  nombre,  étaient  capables  des  plus 
grande  efforti  de  dévonemeot,  mrloat  sooa  m 
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chef  comme  Lnnnes.  qui  posaédiil  «u  pliu  haut 

point  l'art  de  ios  entraîner. 
Laiines,  portant  arae  vigueur  la  dhrinon 

Wntrin  sur  Caslegg^io,  replia  les  avant-postes 
d'Oreilly.  Son  plan  consistait  à  s'erapnrer  <lii 
bourg  de  (Àistei^io,  situe  devant  lui  sur  lu  route, 
aoit  en  l'allaquant  de  front,  soit  en  le  tournant 
par  la  plaine  du  PA  d'un  cAté.  par  les  escarpe- 
ments de  l'Apennin  de  l'autre.  La  nombreuse 
artillerie  des  Aulriehicns,  établie  sur  la  route, 
battait  le  tetrain  en  tont  aena.  Deux  bataillons 
de  la  fi'  légère  a*ellbrcrrcnt  d'enlever  en  la  tour- 
nant par  la  droite  eetle  artillerie  meurlrièrc. 
tandis  que  le  3"  bataillon  de  la  ti',  et  la  iW^  tout 
entière  t  a'cfliNrçaient  de  gagner  les  montienles 
VoilfaMt  plarés  à  gauche,  et  que  le  reste  de  la  di- 
vision W'nirin  mnrflinit  sur  Castejjgio  même,  où 
se  trouvait  le  contre  de  l'ennemi.  Lu  combat 
■diamé  s'engagea  sur  tons  les  points.  Les  Fran> 
çais  étaient  pn'-s  (Pcmiiorler  les  positions  atta- 
quées; mais  le  général  (ïottesheini.  accouru  avec 
son  infanterie  pour  appuyer  Oi-eiliy,  culbuta  les 
bataillons  qui  avaient  gravi  les  haulemrs.  Lannes, 
sous  un  feu  épouvantable,  soutint  si>s  troupes,  et 
les  empêcha  <le  céder  au  nombre.  Cependant 
elles  allaient  succomber,  lorsque  arriva  la  divisioa 
ChtlBbirilite,  faisant  partie  dn  corps  du  génërri 
Vldor.  Le  gÂléml  Rivaud.  h  la  téte  do  la  i:>', 
gravit  de  nouveau  l»s  bnuteuts.  rallia  les  batail- 
lons français  qui  venaient  d'en  cire  repousses,  et 
réussit  ft  8^  mainfenir  après  des  eQbrts  inouSi. 
Au  centre,  c'e^t-ii-dire  sur  la  gi^ande  route,  la 
9f)'"  ^  int  aider  le  général  Watrin  dans  son  attaque 
contre  le  bourg  de  Casteggio  ;  et  Ja  ï!4',  «'éten- 
dant k  droite  dans  la  plaine,  essaya  de  lonmcr 
lagavche  de  l'ennemi,  afin  de  faire  tomber  le  feti 
de  son  artillerie.  Pendant  cet  effort  combiné  sur 
les  ailes,  le  brave  Watrin  eut  à  soutenir  un  cuni- 
bat  acharné  dans  Caatef^o;  il  perdit  et  reprit 
ee  bourg  plusieuiN  fois.  Mais  Lannes.  présent 
partout,  donna  rinipiilsion  décisive.  Par  ses  or- 
di'es,  le  gcnéial  Hi\aud  à  gauche,  resté  maître 
des  hanteors,  et  Ira  ajrant  franchies,  descendit 
sur  les  dcrriiM^s  de  Casteggio  ;  les  troupes  por- 
tées d:ins  la  pl.tiiie  ')  droite  par%  inrent  h  tourner 
le  bourg  lunt  disputé;  les  uns  et  les  autres  mar- 
rhèmt  à  MonteMlo,  tandis  que  le  génénd  Wa- 
trin, fiitsant  sur  le  centre  ennenn'  un  dernier 
effort,  l'enfonciiit.  et  dépassait  enlin  (lasteggio. 
Ia's  Autriebiens,  se  trouvant  dans  ce  moment 
rcponaaés  de  tooles  parts,  s'enftiirent  i  Monle- 
bello.  laissant  dans  nos  ntains  WK  masie  ront- 
déraUe  de  prisenoiers. 


L'action  avait  duré  depuis  onze  heures  du 
matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  C'étaient  les 
Antridiiens  du  blocus -de  Gènes,  fami»  par 
Masséna  aux  combats  les  plus  mdcs,  qui  étaient 
ici  dans  les  plaines  du  Piémont,  luttant  avec 
désespoir  pour  se  faire  jour.  Ils  étaient  secondés 
par  une  nombreuse  artillerie,  et  ils  avaient  dé- 
ployé une  bratoure  plus  qu'ordiaBire.  Le  Pre- 
mier Consul  arriva  dans  le  moment  ini^nie  où 
linissait  cette  bataille,  dont  il  avait  si  bien  prévu 
le  Heu  et  le  jour.  Il  trouva  Lannes  eouvert  de 
sang,  mais  ivre  de  joie,  et  les  troupes  enchant('>es 
de  leur  succès.  Elles  avaient,  comme  il  l'a  dit 
depuis,  le  sentiment  de  s'être  bien  compurtét>s. 
Les  eonserils  s'étaient  montrés  dignes  de  rivaliser 
avee  les  vieux  soldats;  nous  aviiwH  Tiiit  4,000 
prisonniers,  blessé  ou  tué  près  de  5,(M>(t  hommes. 
La  victoire  avait  été  pour  nous  diflicilc  à  rem- 
porter, puisque  13,000  eeoAatlants  au  plus 
en  avaient  rencontré  18. (KHI. 

Xellc  est  cette  bataille  de  3Ioii(eliello .  qui  a 
donné  k  Lannes  et  à  .sa  famille  le  litre  qui  la  dis- 
tingue parmi  les  bmillcs  françaises  de  ee  temps  : 
titre  glorieux ,  que  des  fis  doivent  être  fie»  de 
porter  ! 

Celait  un  beau  début  que  cette  première  ren- 
contre, et  qui  annoneait  k  M.  de  Hélas  que  la 

route  ne  se  rou\rirnit  pas  facilement  devant  M. 
Le  général  Ott  .  affaibli  tic  7.(KK>  lirimmes.  se  re- 
tira consterné  sur  Alexandrie.  Le  moral  de  larniée 
Atmçaisefet  portéaupluslMut^grédVxaltatien. 

Le  Premier  Consul  se  bâta  de  réunir  ses  divi- 
sions, et  d'occuper  fortement  cette  route  d'.Mexan- 
drie  à  Plaisance,  que  M.  de  Mêlas  devait  saivre, 
d'aprèstoates  les  prebaMités.  Lannes  tétant  trop 
avancé,  le  Premier  Consul  réirogrnda  un  (leu , 
jusqu'au  point  même  qui  s'apj>elle  la  Sfradella  , 
parce  que  le  défilé,  plus  i-esserré  en  cet  endroit , 
par  le  rapprochement  des  hauteurs  et  du  fenve, 
rend  la  position  plus  sûre. 

î,e  U»  rl  le  1 1  juin  se  passèrent  à  olwerver  les 
mouvenients  des  Autrichiens ,  k  concentrer  l'ar- 
asée,  à  la  frire  reposer  m  peu  de  «S  aMrehes  ra- 
pides ,  il  organiser  le  mieux  possible  rartiilerie  ; 
car  jusqu'ici  on  n'avait  pas  pu  réunir  sur  ce  point 
plus  de  quarante  pièces  de  campagne. 

Le  44,  on  vit  arriver,  au  quartier  général, 
l'on  des  généraux  les  plus  distingués  de  cette 
époque,  Desaix  .  qui  égalait  peut-<Hre  Mnreau  , 
Masaéna,  Kléber,  lannes,  eu  talents  militaires, 
mais  qui,  par  Irn rares  petHwtloM»  de  son  eatae- 
tèrc .  les  efTaenit  tous.  Il  quittait  l'Égypte,  oA 

JUâHr  T«Brii  ée  camaalti«4mliMitas  politîfaM, 
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fW  Mit  auront'  bientôt  le  chngrin  de  rncontcr . 
qM  Decaix  avait  voulu  en  vain  prévenir ,  el  dont 
il  •▼ait  ftd  en  Barope  le  pënihle  speelade.  Ces 
TauIcs.  au  surplus,  avaient  été  ginricuseineiit 
réparées  depuis.  Desaix,  arrêté  près  d<-s  <  otes  de 
France,  s'élail  vu  traité  par  les  Aagiaii>  d'une 
BMinive  odieoB».  Il  arrivait  indlgiié,  et  demui- 
daitli  8e  venger  les  armes  à  la  main.  Il  aimait  le 
Premier  r.(>ii>;iii  avec  une  sorte  de  passion;  et  le 
Premier  Consul,  touché  de  l'affection  d'un  si 
■obit  cmr ,  hiî  nndait  la  phu  vive  anitië  qu'il 
•it  fCMeolie  de  sa  vie.  lis  passèrent  toute  une 
nit  ensemble ,  î(  se  roeoiiler  les  événeinenls 
drigypte  et  de  France,  et  le  Premier  Consul  lui 
émm ,  SMT-ledhamp,  la  eonmaiidenieiit  des  ëi- 
virionsMonnier  et  Boudet  réunies. 

Le  lendemain  .  12  juin,  le  général  Bonaparte, 
avpris  de  ne  pas  voir  paraître  les  Autrichiens , 
ne  fmi  aVoipteher  de  «eneeveir  quelques  craia> 
tes.  Étonné  que,  dans  une  situation  pareille. 
M.  de  Moins  hésitât.  jK-rdil  du  loinps.  et  laissât 
toutes  les  issues  se  fermer  autour  de  lui ,  jugeant 
Ml  peu  trop  MO  advenaire  dViprie  Ittinnéme,  il 
se  dit  que  M.  de  Mêlas  n'avait  pas  pu  perdre  des 
heures  si  préeieuses ,  et  qu'il  avait  dû  s'échapper, 
soit  en  remontant  vers  Gènes ,  soit  eu  passant  le 
M  supérieur  pour  fimser  le  Tessia.  Fatigué  d'at- 
tendre, il  quitta ,  le  13  dans  l'après-midi .  sa  po- 
sition de  1m  Slradella  ,  et  s'nvanra ,  suivi  de  toute 
rurméc ,  jusqu'à  la  hauteur  de  Tortone.  il  or- 
ddnna  le  bloeus  de  celle  |ilaee,  et  établit  son 
quartier  général  à  Voghera.  Le  15  ou  matin  .  il 
passi)  In  Srrivin.  et  déboucha  dans  l'iinmensc  plaine 
qui  s'cUuiii  entre  la  Scri>  lu  et  la  ilormida,  laquelle 
ne  •*app«lle  plus  aniourdlnii  que  la  plaine  de  Ma- 
reogo. C'est  la  mémedans  lai|uellc,  plusieurs  mois 
auparavant .  m  prévoyante  imagination  lui  re- 
présentait une  gi'uniie  bataille  avec  M.  de  Mêlas. 
Bn  estamlNit  ,  le  M  s*est  éloigné  de  rApennin, 
et  a  laissé  de  vastes  espaces ,  à  travers  lesquels  la  ' 
Ilormida  et  le  Tanarn  rtiulont  leurs  eaux  deve- 
nues moins  rapides,  Icscouioudentprèsd'Aiezan- 
drie,  et  vont  les  jeler  ensuite  dans  le  yi  du  Pô. 
La  route,  longeant  le  pied  de  l'Apennin  jusqu'à 
Tortone ,  s'en  sépare  à  la  hauteur  de  cette  place , 
se  détourne  à  droite,  passe  laScris  ia,  et  débouche 
dans  une  veste  |dune.  EHe  la  traverse  i  un  pre- 
mier village,  appelé  San-Giuliano ,  passe  à  un 
second.  apj)elé  Marengo,  enfin  elle  franchit  la 
Uormidu ,  et  aboutit  à  la  célèbre  forteresse  d'A- 
kxandrie.  •  Si  rennsmi  voulait  suivre  la  ^ande 
vonlode  Plaisance  à  Mantoue ,  c'est  ici  qu'il  ra'nt- 
InMt.,  se  dit  le  gÉiéral  Bonaparte}  ici  sa  nom>  j 


breusc  artillerie  .  sa  belle  cavalerie ,  auraient  de 
grands  avantages ,  et  il  combattrait  aviec  tous  ses 
mojrens  réunis.  •  Celte  réflexion  Wle,  le  gé^ 
néral  Bonaparte,  pour  se  confirmer  davantage 
dans  ses  cnnjeclnres .  lit  batti-e  la  campagne  par 
in  cavalerie  légère,  qui  ne  trouva  pas  un  seul 
parti  autrichien.  Vers  la  dintedn  jour,  il  porta 
le  corps  du  général  Victor ,  composé  des  divisions 
Gardanne  et  Cliambarllinc.  en  avant,  jusqu'à 
Marengo.  On  trouva  sur  ce  point  un  détache- 
ment, e'était  «lui  d'Ordlly,  qui  défendit  nn 
instant  le  village  de  Marengo ,  rabandonna  en- 
suite («i  repassa  la  Rorniida.  Une  reconnaissance 
mal  laite  donna  même  lieu  de  croire  que  l'ennemi 
n'avait  pas  de  pont  sur  la  Bomdda. 

A  tous  ces  signes ,  le  général  Bonaparte  n'eut 
plus  de  doute.  M.  de  iMélas .  suivant  lui .  s'était 
échappé.  11  n'aurait  pas  abandonné  la  plaine ,  et 
surtout  le  vfflage de  Marengo,  qui  en  finrme ren- 
trée, s'il  avait  voulu  la  traverser  pour  livrer  ba- 
taille, et  conquérir  la  route  d'Alexandrie  a  Plai- 
sance. Trompé  par  cette  réflexion  si  juste,  le 
général  Bonaparte  bdsm  le  générsl  Vielor  avee 
SCS  deux  divisions  à  Mavsago;  Uf^aça  Lsnnesen 
échelon  dans  In  plaine  avee  la  division  Wntrin  , 
et  il  courut  à  son  quartier  général  de  Voghera , 
pour  avoir  des  nouvelles  du  génénl  Moneqr  étabi 
sur  le  Tessin  ,  du  général  Duhesme  êtabÛ  sur  le 
Pô  inférieur .  et  savoir  ainsi  ce  que  devenait 
M.  de  Mêlas.  Des  ofliciers  d'élat-major ,  partis  de 
tous  ces  points,  avalait  rendes-vouB  auptés  de 
lui ,  à  son  quartier  général.  .Mais  la  Serivia  était 
débordée,  et .  très  licureuseniont .  il  fut  forcé  de 
s'arrêter  à  Torrc-di-Garofolo.  Les  nouvelles  du 
Tessin  et  du  PA,  nonveUes  de  la  journée  mène, 
annonçaient  un  parfait  repos.  M.  de  MéUs  n'avait 
rien  tenté  de  ce  côté.  Qu'avait-il  pu  devenir?... 
Le  général  Bonaparte  pensa  qu'il  était  remonté 
sur  Gènes  par  Nori ,  afin  de  passer  dans  la  vallée 
de  la  Trcbbia  .  et  de  retomber  sur  Oémone.  Il 
semblait,  en  eflet,  ipie,  n'étant  pas  à  Alexan- 
drie ,  n'étant  pas  en  marche  sur  le  Tessin ,  il  n'a- 
vait pas  pu  prendre  un  autre  pafli.  On  pouvait 
supposer  aussi  (pic.  suivant  l'exemple  de  Wurmscr 
à  Mantoue,  il  irait  s'enfermer  dans  Gênes,  où, 
nourri  par  les  Anglais ,  ayant  une  garnison  de 
80,000  hommes,  il  aurait  le  mojren  do  trslnor 
la  guerre  en  longueur.  Ces  idées  s'ctnnt  emparées 
vivement  de  l'esprit  du  Premier  Consul ,  il  en- 
joignit à  Desaix  de  marcher  sur  Rivalta  et  Novi , 
avw  la  senle  division  Boudet.  C'était,  eflbelive* 
ment .  par  I^vi  que  M.  de  Mêlas  devait  pmct 
pool*  se  rendre  d'Alexandrie  à  Gènes. 
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Toutefois,  par  un  heureux  presscnliment ,  il 
garda  la  division  Monnier,  la  seconde  de  Desaix, 

en  réserve  au  quartier  général  .et  il  pourvut  à 
tout,  aulnrit  que  possible,  en  laissjuit  Viitor  à 
Marengo  avec  deux  divisions,  Lannes  avec  une 
dans  la  pbdne,  Mural  à  set  eAtés avec  toute  la 
cav  alcrie.  Si  on  songe  k  la  dlsltibutioo  générale 
drs  forces;  françaises  clans  ce  moment,  répandues.  1 
partie  sur  le  Tessîn ,  partie  sur  le  Po  inférieur  et 
l'Adda,  poptie  sur  la  roule  de  Gènes,  on  sera 
frappé  de  leur  dispersion.  C'était  la  conséquence 
forcée  de  la  situation  générale,  et  des  circon- 
stances du  jour. 

Le  13  au  soir.  Teille  de  Tone  des  grandes  jour- 
nées de  l'histoire ,  le  général  Bonaparte  coucha 
au  village  de  Torre-di-Garofolo.  et  il  s'endormit, 
attendant  les  nouvelles  du  lendemain. 

Pendant  ee  temps  la  eonftision  régnait  dans 
Alexandrie.  L'armée  autrichienne  ékiil  au  déses- 
poir, l'n  conseil  de  guerre  venait  d'être  assemblé, 
et  aucune  des  rcsolutious  que  redoutait  le  général 
français  n*avait  été  adoptée.  On  avait  bien  pensé 
h  se  retirer  par  le  Pâ  supérieur  et  le  Tessin,  ou  k 
s'enfermer  dans  Gènes;  mais  les  généraux  autri- 
cliiens,  en  braves  gens  qu'ils  claicut,  avaient 
préféré  anine  les  conseils  de  llionmar.  «  Après 
tout,  avaient-ils  dit.  nous  combattions  depuis 
dix-huit  mois  comme  de  bons  soldats  ;  nous  av  ions 
reconquis  l'Italie ,  nous  marchions  sur  les  fron- 
tièN8  de  la  France;  notre  gouvernement  nous  y 
poussait }  hier  encore  il  nous  en  donnait  l'ordre  : 
c'était  h  lui  )\  nous  avertir  du  danger  qui  mena- 
çait nos  derrières.  S'il  y  a  un  tort  dans  notre 
situation,  c'est  à  lui  que  ee  tort  appartienL  Tous 
les  moyens  proposés  pour  éviter  la  rencontre  de 
l'armée  française  ,  sont  compliqués  ,  difheiles , 
chanceux;  il  n'y  a  qu'un  parti  simple  et  hono- 
rable, e^est  celui  de  nous  fiùre  jour.  Demain ,  il 
fout  nous  ouvrir  la  roule  au  prix  de  notre  s^-uig. 
Si  nous  réussissons .  nous  regagnerons ,  après 
une  victoire ,  le  chemin  de  Plaisance  cl  de  Man- 
loue;  sinon,  après  avoir  bit  notre  devoir,  la  rea- 
ponsabilité  de  notre  désastre  pèsera  sur  d'autres 
que  sur  nous.  ' 

Le  Premier  Consul  n'avait  pas  imaginé  qu'on 
pAi  perdre  autant  do  tempe  k  délibérer  dans  de 
pareilles  conjonctures.  Mais  personne  n'égalait  la 
promptitude  de  ses  déterminations,  et  M.  de  Mê- 
las était  dans  une  posilion  assez  malheureuse, 
pour  lui  pnrdooner  les  cruelles  perplexités  qui 
relanlaient  sa  résolution  définitive.  En  prenant 
le  parti  de  livrer  bataille,  le  génér^aulrichicn  se 
conduisit  en  soldat  plein  d'honneur  ;  mais  on  pou- 


vait  lui  reprocher  d'avoir  laissé  25,000  hommes 
danslesphoeadeConifTonn,  Tortone,  Gènes, 
Aeipii,  Gavi,  Alexandrie,  surtout  après  les  pertes 
que  venait  de  faire  le  général  Ott  à  Montebello. 
Avec  25,000  hommes  dans  les  plac-es,  5,000  en 
Toscane,  13,000  entre  Hantoue  et  Venise,  Il  hd 
restait  40.000  hommes  au  plus  à  pn^scnter  sur 
le  champ  de  bataille ,  où  allait  se  décider  le  sort 
de  la  guerre.  Voilà  ce  qu'était  devenue  celte  belle 
armée  de  4SO,000  honÂmes,  qui  devait,  an  début 
de  la  campagne,  forcer  les  frontières  méridio- 
nales de  la  France'  40.000  avaient  péri.  40,000 
étaient  disséminés ,  40,000  allaient  combattre 
pour  échapper  aux  fourdies  eaudines;  mois, 
parmi  ces  derniers ,  se  trouvaient  une  puismnie 
cavalerie  et  200  bouches  h  feu. 

U  lut  arrêté  que  le  lendemain  l'année  tout  en- 
tière déboudierait  par  les  ponts  de  h  fiormida, 
car  il  y  en  avait  deux  couverts  par  une  même 
tète  de  pont,  malgré  les  faux  avis  donnés  au  gé- 
néral liouapartc  ;  que  le  général  OU,  à  la  tète  de 
40,000  hommes,  moitié  cavalerie,  moitié  inftn- 
terie,  déboucherait  de  la  Bormida,  et.  |>renant 
sur  la  gauche,  se  dirigemit  vers  un  village  appelé 
Castel-Ceriolo  ;  que  les  généraux  Haddick  et  Kaim, 
&  la  tète  do  gros  de  rarmée,  90,000  hommes  en- 
viron ,  emporteraient  le  village  de  Narengo,  qui 
donne  entrée  dans  la  plaine,  et  que  le  général 
Oreilly,  avec  j  ou  (i,000  soldats,  prendrait  à 
drmte,  en  remontant  la  Bonnida.  Une  puismute 
artillerie  devait  soutenir  ce  mouvement.  Un  d^ 
lâchement  assez  considérable .  surtout  en  cava- 
lerie ,  fut  laissé  en  arrière  d'Alexandrie,  sur  la 
route  d'Acqui ,  pour  observer  les  troupes  de  Sur 
chet,  de  l'arrivée  desquelles  on  avait  de  vagues 
nouvelles. 

Nous  avons  décrit  cette  vaste  plaine  de  Ma-  - 
rengo,  que  la  grande  route  d'Alexandrie  k  Plai- 
sance traverse  dans  toute  son  étendue .  et  qui  se 
trouve  enfermée  entre  la  Scrivia  et  la  Bormida. 
Les  Français,  venant  de  Plaisance  et  de  la  Scrivia, 
reneontniient  d'abord  8an-6iuliano,  puis,  è  trois 
quarts  de  lieue  plus  loin,  Marengo,  qui  touduH 
presque  à  la  Bormida,  et  formait  le  prinei|>al  dé- 
bouche que  l'armée  autrichienne  avait  à  conqué- 
rir pour  aortir  d'Alexandrie.  Entre  San4îluliano 
et  Marengo  s'allongeait  en  ligne  droite  la  mute 
qu'on  allait  se  disputer,  et  des  deux  côtés  s'éten- 
dait une  plaine  couverte  de  champs  de  blé  et  de 
vignea.  Att4essousde  Marengo,  et  à  droite  pour 
les  Français,  à  gauche  pour  les  Autrichiens,  se 
trouvait  Castel-Ceriolo,  gros  bourg,  par  lequel  le 
général  Ott  devait  passer,  afin  de  tourner  le  corpa 
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du  gënéral  Victor,  établi  dons  Murengo.  C'est 
donc  sur  Marengo  qu'allait  !»c  diriger  la  princi- 
pale «Itaqne  des  AatricbieDs,  puisque  ce  village 
donnait  entrée  dans  la  plaine. 

A  la  pointe  du  jour,  rarniéo  autrichienne  fran- 
chit les  deux  ponts  de  la  itormida.  Mais  son 
iDOUvaiieiit  fiit  lenl,  purée  qv*ette  tfvniit  qu'une 
Mille  téle  de  pont  pour  déboucher.  Oreilly  passa 
le  premier,  et  rencontra  la  division  Gardiinne, 
que  le  général  Victor ,  après  avoir  occupé  Ma- 
rengo ,  avait  portée  en  avant.  Celte  division 
n'était  formée  que  de  la  lOI*  et  de  la  44*  demi- 
brigade.  Oreilly .  appuyé  par  une  nombreuse 
artillerie .  et  ayant  une  force  double,  la  contrai- 
gnit k  ae  replier  et  I  ae  renftnner  dans  Marengo. 
Heoreusemcnt,  il  ne  s'y  jeta  pas  à  sa  suite,  et  at- 
tendit que  le  centre,  sons  le  générnl  Haddick , 
pût  le  soutenir.  Lu  lenteur  de  la  marche  à  travei'S 
le  défilé  formé  par  les  ponta ,  fit  perdra  deux  ou 
trois  heures  aux  Autrichiens.  Enfin  les  généraux 
Haddick  et  Kaini  se  déployèrent  derrière  Oi  eiliv. 
et  le  général  Ott  passa  ces  mêmes  pouls  pour  se 
rendre  à  Caaid-Ceriolo. 

Snrleehamp  le  général  Victor  réunit  ses  deux 
divisions  pour  défendre  Marengo.  et  envnvn  dire 
au  Premier  Consul  que  l'armée  autrichienne 
•^avançait  tout  entière,  avee  l'intention  évidente 
de  livrer  bataille. 

Un  obstacle  de  terrain  vint  seconder  très  à 
propos  la  bravoure  de  nos  soldats.  En  avant  de 
Marengo,  entre  les  Autrichiens  et  les  Français,  se 
trouvait  un  ruisseau  profond  et  fiingeux.  appelé 
le  Fontanone.  Il  coulait  entre  Marengo  et  la  Uor- 
mida,  pour  aller  se  jeter,  un  peu  au-dessous, 
dans  b  Bormida  même.  Victor  plaça  vers  sa 
droite,  c'est-à-dire  dans  le  village  de  Marengo . 
les  loi»  et  44' demi-brigades,  sous  le  général  Gar- 
daone;  à  gauche  du  village,  la  24",  la  43%  la  9U', 
SOUS  le  général  Chambarlhac  ;  un  peu  en  arrière, 
le  gënéral  KaOermann  avec  les  '30',  2',  8'  de  ca- 
valerie, et  un  esrndrnii  <Iii  12".  Le  reste  du  12'  fut 
envoyé  sur  la  haute  Bormida  pour  observer  les 
Moavementi  éloignés  de  Tennoni. 

Le  général  Haddick  s'avança  sur  le  ruisseau  , 
protégé  par  vin^çt-rinq  pièces  d'artillerie  qui  fou- 
droyaient les  Français,  il  se  jeta  bravement  dans 
le  lit  du  Fontanone,  à  la  téle  de  la  division  Belle- 
garde.  Le  général  Rivaud  sortant  aussit<)t  de 
l'abri  du  village  avec  la  44*  et  la  101",  se  mit 
k  fusiller  à  bout  portant  les  Autrichiens  qui 
essayaient  de  dAMoehar.  Un  eombat  des  plus 
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violents  s'engagea  le  long  du  Fontanone.  Hnddick 
y  revint  à  plusieurs  lois  ;  mais  Rivaud ,  tenant 
forme  sous  les  batteries  des  Autridiiens,  arrêta, 
par  un  feu  de  mons(]ueterie  exéeutéde  très-près, 
le  corps  de  Ha<ldick.  et  le  rejeta  en  désordre  de 
l'autre  côté  du  ruisseau.  L'infortuné  général  Had- 
didt  reçut  une  blessure  mortdle,  et  ses  soldats  se 
retirèrent.  M.  do  .Mêlas  fit  avancer  alors  les  troupes 
du  général  Kaim,  et  prescrivit  h  Oreilly  de  longer 
la  Bormida,  de  la  remonter  jusqu'à  un  lieu 
nommé  la  Storti^ona ,  pour  faire  exécuter , 
sur  notre  gauche,  une  charge  par  In  cavalerie 
de  Pilnli.  Mais,  en  cet  instant,  le  général  Keller- 
mann  était  à  cheval,  à  la  tète  de  sa  division 
de  cavalerie,  observant  le  mouvement  des  esea» 
drons  ennemis,  et  Lannes,  qui  avaiteondiéà 
droite  de  Victor,  dans  la  plaine,  venait  se  mettre 
en  ligne  entre  Marengo  et  Castel-Ceriulo.  Les 
Autridiiens  firent  donc  un  second  effort.  Les  di- 
visions Gardanne  et  Chambarlhac,  rangées  en 
demi-cercle,  autour  du  lit  dcmi-cirrulnirc  du  Fon- 
tanone, étaient  placées  de  manière  à  faire  un  feu 
eoiivergentsurlepoint  d'attaque.  Elles  éensèrent 
de  leur  mousqueterie  les  troupes  du  général  Kaim. 
Pendant  ec  tem|)S,  le  général  Pilati.  remontant 
au-dessus,  était  parvenu  à  passer  le  Fontanone  à 
la  tète  de  3,000  dievaux.  Le  brave  Rellermann, 
qui  dans  cette  journée  ajouta  beaucoup  à  la  gloire 
de  Valmy,  attachée  à  son  nom,  fondit  sur  les 
escadrons  de  Pilati  dès  qu'ils  essayèrent  de  dé> 
boucher,  les  sabra,  les  précipiui  dans  le  lit  fSin- 
geux  de  ce  peUSt  cours  d'eau,  que  l'art  n'eût  pas 
mieux  Ir  icé  [«)ur  coin  rir  la  position  des  Français. 

Dans  ce  moment ,  bien  que  notre  armée  sur> 
prise  n'eût  en  ligne  que  les  denxeorps  de  Vklor 
et  Lannes,  c'est-à-dire  15  ou  i6,000  hommes, 
pour  résistera  3<j, 000  environ,  cependant,  •jrî^cc 
à  la  faille  commise  la  veille  par  les  Autrichiens  de 
n'avoir  pas  occupé  Marengo,  faute  qui  d'aiDeuTS 
avait  eu  pour  eux  ses  avantages,  pnisqu'die  avait 
induit  le  générai  Bonaparte  en  erreur,  noire 
armée  avait  le  temps  d'attendre  son  chef,  et  les 
ràerves  restées  en  arrière,  ou  envoyées  sur  la 
route  de  Novi. 

Les  choses  en  étaient  lîi  .  lorsque  M.  de  Mêlas, 
décidé  à  tenter  les  deruicrs  efforts  pour  sauver 
l'honneur  et  la  liberté  de  son  armée,  et  parfiiite- 
ment  secondé  par  ses  soldats ,  tous  vétérans  dont 
les  victoires  de  l:i  prcct-dente  campagne  avaient 
élevé  le  cœur.  M.  de  .Mêlas  lit  aborder  encore  une 
fois  la  ligne  française.  Le  général  Ott .  qui  avait 
mis  beaucoup  de  temps  à  dcliler.  (onnuençaità 
pouvoir  agir  vers  la  gauche  des  Autrichiens.  II 
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nwnœuvrn  pour  nous  tourner,  traversa  Castel- 
Ceriolo ,  et  déborda  Lanoes  qui ,  placé  à  côté  de 
Victor  entre  Mtrengo  et  Castd-CerMo,  ftmntit  b 
droite  de  notre  ligne.  Pendant  que  la  colonne  da 
gëni^ral  Ott  occupnif  raUeiition  (îp  I.nnno';.  Ips  i 
corps  d'Oreilly,  Haddick  et  Kuim  rallies,  furcnl 
dirigé  de  nouremi  sur  le  Fontanom.  en  Ihoe  ée 
MirengOt  Cne  artillerie  formidable  appuyait  tous 
lenrs  mouvement?.  Los  wrenrtdirri;  (\c  I  nttermann 
entrèrent  dans  le  ruisseau,  le  franchirent,  et  gra- 
▼ircnt  rentre  bord.  Lu  division  Chamluirihee , 
fSâehmr  la  gauehe  de  Mnrengo,  et  wriea  flânes 
des  grenadier?;  autrichiens,  frt  sur  eux  un  feu 
meurtrier.  Cependant  un  bataillon  de  ces  grena- 
Aers  parvint  ft  se  maintenir  an  ddk  du  Fonlanone. 
M.  de  .Mél.'is  redoubla  la  canonnade  dur  la  division 
Chnmbnrlhîic,  qui  n'était  pa?  couverte  parles  mni- 
Bonsdu  village,  comme  cellequi  défendait  Marengo 
iMme.  Pendant  ee  lerape,  des  pionniers  aotrf- 
ehiens  conslruisireml  h  la  hite  un  pont  de  cheva- 
lets. Alors  le  brave  Rivnu<I.  h  In  télc  de  la  44*. 
iortit  da  ▼iliage  de  Marengo,  et  marchant  sur  les 
ènafllenf»,  malgré  la  mitanllle,  aBait  les  préei- 
|dter  dans  le  Fontanone  ;  mais  d'affreoses  déchar- 
ges d'arfilloi'io  nrr<^fèrenl  !.t  'ti'.  ('pui^f'e  pnr  cette 
lutte  obstinée,  et  Rivaud  lui-uième  fut  blessé.  Sai- 
ibBftttt  le  moment,  les  grcnadierA  dé  Latlehnann 
/affancèrent  en  masse,  et  pénétrèrent  dam  Ma- 
renjïo.  Rivaud.  tout  couvert  de  <:nng  .  «e  remit 
encore  une  fois  h  la  tctc  de  la  44',  fit  une  charge 
vigottrense  mr  ces  grenadiers ,  les  rijeta  hors  de 
Marengo  ;  mab,  icciieilli  dès  qu'il  sortait  de  l'abri 
dw  raai«i0n'«  par  un  feu  épouvantable  d'artillerie, 
il  ne  put  leur  faire  repasser  le  ruisseau  qui  avait 
jusqu'ici  protégé  si  bien  notre  armée.  Aibttili  par 
le  <mUi;{  qu'il  perdait,  m-  soutenant  k  peine,  ce 
vaillant  oflicier  fut  oblige  de  se  laisser  emporter 
loin  du  cliamp  de  bataille.  Les  (rreiimlieiN  antri- 
ébiens  se  maintinrent  donc  dans  la  pusitiun  qu'ils 
venaient  de  eonquérir.  Au  même  Inrtant)  It 
division  Cbanibarlbac .  qui  n'était,  romme  notis 
venons  de  le  dire ,  protégée  par  aucun  abri ,  et 
fcoeralt  h  milmiOe  à  découvert,  ftat  presque 
écrasée.  Le  général  OreiUf  repoussa  ht  9C*,  placée 
h  notre  extrême  j;aurhe,  et  mniirH-nca  {\r<  lors  à 
la  déborder.  Vers  la  droite,  Laniu  s,  qui,  n'ayant 
d'abord  aflairc  qn*an  seul  00171$  du  général  Kaim, 
allait  le  culboler  dans  le  lit  du  Fontanone .  se  vit 
tourne  tout  h  coup  parle  j;énéral  Oit.  débourhant 
de  Caslel-Ccriolo,  avec  une  nombreuse  eaTaleric.  La 
brigade  de  cavalerie  Champeaux,  rangée  en  arrière 
ducorpsdc  Lanne«i.  comme  Kellcrmannen  arriére 
du  corps  de  Victor,  ezéeula  vainement  des  diar^ 


ges  brillantes.  L'inftwtnné  Champeaux  reçot  uf»e 
blessure  mortelle.  Notre  armée,  débordée  sur 
les  deux  allés ,  détaèhéff  dé  ee  pofhit  dé  Harongo 
auquel  elle  s'était  si  fortement  attacbéedfidMld, 
I  notre  armée  n'avait  plus  rien  pour  la  soutenir. 
Elle  courait  le  danger  d'être  jetée  dans  la  plaine 
en  wrière,  oà  aucun  appni  né  pouvait  lé  prolégdv 
contre  déni  ceiili  brachef  k  feu,  0I  me  bWnWnso 
cavalerie. 

Il  était  dix  heures  du  matin.  Le  carnage  avait 
été  horriblè.  Une  masse  eoiftidérable  de  Massés 

encombrait  la  routé ,  entre  Marengo  et  $an-6ni« 
linno.  Déj?i  un*  partie  des  troupes  de  Victor  .  ac- 
cablées par  le  nombre,  se  retiraient  en  désordre, 
criant  qoe  tout  était  perdu.  Tout  éltit  periri  én 
effet  sans  un  renfort  de  troupes  nouv^es,  qui  ne 
fussent  point  épiiiséc; .  et  surtout  sans  an  grtud 
capitaine  capable  de  ressaisir  la  victoire. 

be  général  Bonaparte,  aveHi  tfae  rarméo 
frichienne ,  qu'il  craignait  de  voir  édiappcr,  lé 
surprenait  .  au  contraire  .  dan<!  rette  plaine  de 
Marengo ,  si  déserte  la  veille ,  accourut  de  Torre- 
di-Garofolo,  bénissant  rhenren*  débordeuftent  dè 
la  Srrivia  .  qui  l'avait  empêché  d'aller  couefaér  à 
Votiliora.  Il  amenait  avec  lui  la  garde  confulalre, 
troupe  peu  nombreuse,  mais  d'une  valeur  incom* 
parable ,  et  qui  devint  plus  tard  la  gsrilé  Impd* 
riale;  il  amenait  la  division  Monnier.  composée 
de  friii<  (lemi-brij?ade'«  e\rc11<'nlcs  ;  il  se  fni«iail 
suivre  h  peu  de  dbtance  par  une  résene  de  deux 
régiments  de  cavalerie  ;  II  entqyait  enin  h  Desaii 
l'ordre  de  marcheren  toute  hAte  surSan-GiuKano. 

Lo  Premier  fonsnl  .  à  la  l(Hc  Ho  ces  réserves, 
se  transporte  au  galop  sur  le  champ  de  i>ataiHé* 
n  trouve  tannes  déberdéidtolte  par  nnftnterie 
et  la  cavalerie  dugénéral  Ott,  essayant  néanmoins 
à  gauche  de  se  soutenir  autour  de  Marengo,  Gar- 
danne  se  défendant  encore  dans  les  baies  de  ee 
village,  objet  d*ane  lutte  si  acharnée,  et  defautre 
eélé  ladirision  Chambaribac.  foudroyée,  se  dis- 
persan t  «ous  le  feu  des  Autrichiens. 

A  celle  vue ,  il  juge  avec  son  coup  d'œil  supé- 
rieur ce  qaH  eonirient  de  dire  pou^  rélabHf'  les 
aflTaires.  Sa  gauche  mutilée  est  dans  une  vraie 
déroute;  mais  sa  droite  n'est  que  menacée,  elle 
se  maintient  encore  ;  c'est  à  celle-lè  qu'il  faut  por- 
ter secours.  En  la  fixant  solidenient  k  GaMd- 
Cerioto ,  il  aura  un  point  d'appui  un  aflied  do 
cette  vaste  plaine;  il  pourra  pivoter  autour  de 
son  aile  raffermie .  ramener  son  aile  battue  en 
arrière,  pour  la  dérober  aux  coups  de  Tennemi. 
Perdrait-il,  par  ee  mouvement,  la  grande  route 
deMavengofc  SuKGfaUiné)  lemalseratefertré- 
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pitabic;  car  derrière  s^t  nouvelle  position,  pasix 
vm  «vire  chemin  qui  cooduit  à  Salé ,  ei  de  Salé 
Mm  Al  Pè.  81  Ugn*  de  mInAa  v«n  Pvfh 
reste  doue  ■Mutée.  Placë  d'ailleurs  À  la  droite  de 
la  plaine,  il  es(  dans  le  flanc  de<>  Autriohieoâ .  qui 
vont  s'eagiger  sur  la  grande  rouie  de  Marcngo  à 
SaD4«iiiliaiio,  slb  vralent  mettre  la  violoiie  k 

Ces  n'flexions  faites  avec  la  rapidité  de  1  edair, 
le  générai  Bonaparte  exécute  aussitôt  la  résolution 
if/Û  yiÊÊA  de  «eneeveir.  D  perle  en  eveat  dans 
la  (riaiâc,  à  la  droite  de  Lannea,  les  800  grenadiers 
de  la  gÉrde  consuloire ,  et  leur  ordonne  d'nrrètcr 
lâ  cavalerie  autrichienne ,  en  attendant  l'urrivéc 
deetvoia  dead-brigedei  de  Honni».  Ces  braves 
gens ,  formés  en  carré ,  reçoivent  avec  un  admi- 
mhie  sang-froid  les  charges  des  dragons  de  Lol> 
Ittwilz,  et  restent  inébranlables  sous  les  assauts 
HfMt  d^HM  wdtitade  de  eivalkn*  Un  peu  ii 
leur  droite,  le  général  Bonaperte  ordeme  à  deux 
demi-brigades  de  Nonnier  ,  arrivées  diBS  le  mo- 
ment, de  se  diriger  sur  Castel-Ceriole.  Ces  deux 
dimi-bri§adei,  le  70*  ci  le  49%  eondoites  par  le 
général  Carra-Saint-Cyr, mewtoit  en  avant,  et, 
tantôt  disposées  en  carré  pour  arrêter  la  cava- 
lerie ,  tantôt  en  colonnes  d'attaque  pour  aborder 
Hnluiletie ,  pervienaenl  k  legagner  le  terrain 
perdu,  et  à  se  loger  dans  les  haies  et  les  jardins  de 
Castcl-Ceriolo.  Au  môme  instant  le  général  Bona- 
parte, à  la  léte  de  la  7î',  vient  soutenir  la  gauche 
de  LeoMe, pendent  que  Dupont,  le  dwf d*ëlat- 
roajor,  tà  ndttor  cnerrière  les  débris  du  corps  de 
Victor,  poursuivis  par  les  chevimx  irOreilly,  mais 
protégés  par  Uurat  avec  la  réserve  de  cavalerie. 
Le  préKoee  du  Premier  Connd,  et  h  me  des 
bonnets  à  poil  de  sa  garde  à  dwràl,  ont  mnimé 
les  troupes.  Le  combat  recommence  avec  une 
nouvelle  lureur.  Le  brave  Walrin ,  du  corps  de 
LenoM,  efee  le  <»•  de  ligne  et  le  93*,  re}ette  à  la 
lieionaette  les  soldats  de  Kaimdansie  Fontan«ii( . 
Lannes,  roniplissniil  hi  4(K  et  la  28"  du  feu  de  siiii 
éme  héroïque ,  les  pousse  l'une  et  l'autre  sur  les 
Autrichiens.  Perlent  on  combat  avec  acharne- 
ment dans  celle  inuaense  plaine.  Gardanne  essaye 
de  reconquérir  Marengo ,  Lannes  tiche  de  s'em- 
parer du  ruisseau  qui  a  d'abord  si  utilement  cou- 
vert nos  troupes;  les  grenadiers  de  la  garde  con- 
sulaire, toujours  en  carré,  comme  une  citadelle 
vivante  au  nillii  u  de  ce  champ  de  bataille,  rem- 
pKwant  le  v  idc  cuire  Lannes  et  les  colonnes  de 
CBif»Saint-Cyr ,  entrées  dans  les  premiém  aai> 
sons  de  Gasiel-Ceriolo.  Maislebann  de  Métes, 
anreelneounce  dudéaa^eir,  nmenant  semaane 
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réunies  sur  Marengo,  débouche  enfin  du  village, 
j  repoustie  les  soldats  exténués  de  Gardanne ,  qui 
ValtaelMnk  en  vei»  h  Un»  les  ebslaelee.  Ofdlljr 
achève  d'accabler  de  mitraille  In  division  Chano- 
barlhnc,  toujours  restée  h  déeouveriseiielescoupe 
d'une  imntense  artillerie. 

il  n'y  a  plus  moyen  de  tenir;  il  firal  eédcr  k 
terrain.  Le  général  Bonaparte  ordonne  de  le  céder 
peu  à  peu .  en  faisant  une  ferme  contenance. 
Mais  tandis  que  sa  gauche,  privée  do  Marengo  et 
désormais  sens  appui ,  rooule  rapidement  jusqnl^ 
Seii'GinliBno,  où  elle  va  chercher  un  abri,  lui 
continue  "k  tenir  la  droite  de  la  plaine  ,  et  s'y  dé- 
leud  lentement,  grâce  au  pouit  de  Castel-Ceriolo, 
grdee  k  fénaqgie  de  la  garde  consulaire,  gréée  k 
Lannes  surtout,  qui  fait  des  efforts  inouïs.  Tant 
qu'il  se  maintient  à  droite  ,  le  Premier  Consul 
conserve  une  ligne  de  retraite  assurée  par  Salé 
vers  les  bords  du  Pô;  et, si  même  Dssaii,  dirigé 
la  veille  sur  Novi,  en  revient  à  temps  1  il  peut 
reconquérir  le  champ  de  bataille,  et  wmeuf  It 
victoire  de  son  cété. 

Ces!  dans  ee  moment  que  Lemiae  et  ses  quetee 
demi-brigades  font  des  efforts  dignes  des  hom- 
mages de  la  postérité.  L'ennemi,  qui  a  débouché 
en  masse  de  Marengo  dans  la  plaine,  vomit,  par 
quatre-vingts  beudics  k  (ëu,  une  grêle  de  bou- 
lets et  de  mitraille.  Lannes,  à  la  téte  desmquatn 
demi-brigades,  met  deux  heures  h  parcourir 
trois  quarts  de  lieue.  Lorsque  l'ennemi  s'appro- 
che, et  devient  trop  pressant,  il  s'arrête,  et  le 
charge  ù  la  baïonnette.  Quoique  son  artillerif 
soit  démontée,  quelques  pièces  léfjèros.  iittclées 
des  meilleurs  chevaux,  et  roanwuvrées  avec  au- 
tant dlieUkié  que  d'andaee,  viennent  eider  de 
leur  feu  les  demi*brigades,  qui  sont  serrées  de 
trop  près,  et  osent  se  n)ellre  en  batterie  eu  face 
de  la  formidable  artillerie  autrichienne.  La  garde 
consulaire,  qu'on  n'a  pu  âiranter  k  forée  de 
charges  de  cavalerie,  est  maintenant  attaquée  k 
foups  de  canon.  Ou  cherche  à  \a  battre  en  brèche 
comme  une  muraille,  puis  ou  lance  sur  elle  les 
chevaux  Friment.  tOe  Ait  dm  pertes  sensibles, 
et  recule,  mais  sans  se  rompre.  Carra-Saint-Cyr 
se  replie  aussi,  et  ;ili;iii(liinnc  Castel-Oriolo,  en 
conservant  toutefois  un  dernier  appui  dans  les 
vignes  en  errière  de  œ  village.  Nous  restons  tù- 
pendant  en  possession  de  la  route  de  Castel- 
Cerinli)  à  Salé.  Partout  la  plaine  présente  un 
vaste  champ  de  carnage,  où  le  feu  des  explosions 
s'ajoute  k  eéhd  de  l'erlincrie,  car  Lannes  ftli 
muter  les  caissons  qtt*il  ne  peut  plus  ramener. 

Uneitié  du  jour  est  éeeuMe.  H.  de  Mébs 
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«roil  enfin  tenir  la  victoire  qu'il  a  si  chcii-nienl 
achetée.  Ce  vieillard,  qni,  par  le  eounge  «a 
moins,  *e  montro  digne  de  son  «dversiiire  dnns 
«r»tc  journée  méniomble.  mitre  dans  Alexandrie 
exténué  de  fatigue.  11  Uiisse  le  couimandeincnt  à 
son  chef  d*ëtat>m«jor.  M.  de  Zach.  el  expédie  k 
toute  l'Europe  des  courriers  pour  annoncer  sa 
victoire  et  la  <i«'r;ntp  du  ^Pucni!  Boimpitrle  h  Ma- 
rengo.  Ce  chel  d'étiit-major,  chiu-(;é  du  cunnnan- 
dement,  forme  «lors  le  gros  de  rarmëe  autri- 
chicniu-  en  colonne  de  marche,  sur  la  grande 
roule  de  Marcngo  à  S.ui-Giuliaiio.  Il  pince  on  tétc 
deux  régiuicntâ  d'intanlcric,  lu  culunue  des  gre- 
nadiers de  Lattermann  ensuite,  et  après  les  ba- 
gages. Il  range  k  ganehe  le  généra!  Oreilly,  à 
droite  les  généraux  Kaim  et  Hnddick.  el  il  s'ef- 
force de  gagner,  dans  cet  ordre,  celle  grande 
toute  de  Plaisance,  objet  de  tant  d'efforts,  et  salut 
de  l'armée  autriehienne. 

Il  est  trois  heures  :  si  aucune  circonstance 
nouvelle  ne  survient,  la  bataille  peut  être  consi- 
dérée comme  perdue  pour  les  Français,  sauf  k 
r^rer  le  Icndcmnin.  mec  les  troupes  qui  se  ra- 
battront du  Tcssin  cl  do  l  Adda  sur  le  Pô,  le 
anllMar  de  la  journée.  Desaix  cependant  reste 
encore  avec  la  divi^on  Boudet  tout  entière  : 
arriveM-t-il  à  temps''...  Telle  est  la  circonstance 
de  hquHIc  dépend  le  sort  de  la  linLiilir.  Les  aides 
de  camp  du  Premier  Consul  avaient  couru  après 
hii  dès  le  matin.  Mais,  longtemps  avant  d*étre 
rqoint  par  cu\.  Pesais,  «u  premier  coup  de 
canon  tiré  dims  la  plaine  de  .Marengo.  s'était 
arrêté  sur  place.  Entendanl  ce  canou  lointain,  il 
en  avait  eondu  que  Tennemi,  qu'on  renvoyait 
dwrelier  &  Novi  sur  la  roule  de  Gènes,  était  à 
Marengo  même.  Il  avait  .iussil4U  dépêché  Savary 
avec  quelques  centaines  de  chevaux  sur  >'ovi, 
pour  voir  ce  qui  s'y  passait ,  et  avec  sa  division 
s'était  rais  k  attendre,  écoutant  toivous  le  canon 
d<>  Autrichiens  et  des  Français,  qui  ne  cessait 
de  retentir  dans  la  direction  de  la  Bormida.  Sa- 
vary n'ajnint  rencontré  personne  dans  les  envi- 
rons de  Novi,  Dcsaix  s'était  confirmé  dans  son 
heureuse  conjecture,  et,  sans  plus  difFcn^r,  nvnit 
marché  sur  Marengo,  se  fai^ianl  précéder  par 
phnieurs  aides  de  camp  pour  annoncer  son  ar- 
rivée au  Premier  Consul.  Il  avait  cheminé  toute 
la  journée,  et.  à  trois  heures,  en  effet,  ses  tètes 
de  colonne  commençaient  à  se  montrer  à  l'entrée 
de  la  plaine,  aux  environs  de  San-Giuliano.  Lui- 
même,  les  devançant  au  galop,  accourait  auprès 
de  la  personne  du  Premier  Consul.  Heureuse 
inspiration  d'un  lieutenant  aussi  ioteUigent  que 


dévoué!  Heureuse  fortune  de  la  jeunesse!  Si, 
quinie  ans  phis  tard,  le  Premier  Cornai,  aigonr 

d'hui  si  liicn  S4>condé  par  ses  généraux,  avait 
trouvé  un  Dcsaix  sur  le  champ  de  bataille  de 
W  alcrloo,  il  eut  conserve  l'empire,  et  lu  France 
sa  position  dominatrice  panai  les  puissances  de 
l'Europe  I 

La  présence  tie  Desaix  vo  changer  la  face  des 
chosi's.  On  l'entoure,  on  lui  raconte  la  journée. 
Les  généraux  se  forment  en  cercle  autour  de  lui 
et  du  Premier  Consul,  et  discutent  vi>ement  sur 
cette  grave  situation.  La  plupart  sont  d'avis  de  la 
retraite.  Le  Premier  Consul  n'est  pas  de  cette 
opinion,  et  il  presse  vivement  Desaix  de  dire  la 
sienne.  Desaix,  promenant  ses  regards  sur  ce 
champ  de  bîitaille  dé\aslé.  puis  tirant  sa  nionti-e 
et  regardant  l'heure,  répond  au  général  Bona- 
parte ces  simples  et  nobles  paroles  :  «  Oui,  It  ba- 
taille  est  perdue  ;  mais  il  n'est  que  trois  heurea; 
il  tvste  encore  le  temps  d'en  gn£;ncr  une.  »  Le 
général  Bonaparte,  charmé  de  l'avis  de  Desaix, 
se  dispose  à  profiter  dea  resaources  que  ce  général 
I  lui  amène,  et  des  avantages  que  lui  assure  la  si- 
\  tuafion  prise  des  le  matin.  Il  est.  en  cfTet.  dans  • 
la  plaine  à  droite,  tandis  que  l'ennemi  est  à  gau- 
die,  en  colonne  de  marche,  sur  bi  grande  route, 
s'avançant  sur  San-Giuliano.  Desaix  arrivant  par 
Snn-Giuliano  avec  6.000  hommes  de  troupes  fraî- 
ches, et  donnant  de  front  sur  les  .Autrichiens, 
peut  les  arrêter  court,  pendant  que  le  gros  de 
l'armée  ralliée  se  jettera  dans  leur  6anc.  Les  dis- 
positions sont  bites  en  conséquence,  et  sur>l» 
champ. 

Les  trois  demi-brigades  de  Desaix  sont  fermées 

en  avant  de  San-Giuhano,  un  peu  à  droite  de  la 
grande  route  :  la  30»  déployée  en  ligne,  la  9"  et 
la  59*  en  colonnes  serrées  sur  les  ailes  de  la  pre- 
mière. Une  Ufjhn  ondulation  du  terrain  les  eadie 
à  l'ennemi.  A  leur  gauche  se  trouvent  les  débris 
rallii^  et  un  peu  remis  de  Chambarihac  et  Gar- 
dannc,  sous  le  général  Victor  ;  à  leur  droite  dans 
la  plaine,  Lanoes,  dont  le  mouvement  de  rebruite 
s'est  arrêté  ;  puis  la  garde  consulaire,  puis  CaiT** 
Sainl-Cyr,  qui  s'est  maintenu  le  plus  près  pos- 
sible de  (^astel-Ceriolo.  L'armée  forme  ainsi  une 
longue  ligne  oblique  de  SaiMaiolbmo  i  Castd- 
Ceriolo.  Entre  Desaix  et  Lannes ,  et  un  peu  en 
arrière,  on  ;)  p!arc  la  cavalerie  de  Kcllcrmiinn 
dans  un  intervalle.  Une  batterie  de  douze  pièces, 
seul  reste  de  tonte  l'artillerie  de  l'armée,  est  ré- 
pandue sur  le  IVont  du  corps  de  Deaaiz. 

Ces  dispositions  faites,  le  Premier  Consul  par- 
court à  dicval  les  rangs  de  ses  soldats,  et  parle 
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aux  divers  corps.  Mes  amis,  leur  dit-il ,  r'csl  assez  : 
reculer  ;  souvenez-vous  que  j  ai  l'habitude  de  cou- 
cher Mir  le  champ  de  bateille.  ■>  Après  avoir  ra- 
nimé SCS  troupes,  qui,  rassun'es  par  l'arrivée  des 
rô>iprves,  brûlent  de  vaincre,  il  donne  le  sigmd. 
La  charge  est  battue  sur  toute  lu  ligne. 

Us  Aatrichicns ,  en  ordre  de  mardie  philAl 
qu'en  ordre  de  bataille,  cheminaienl  sur  la  grande 
route.  La  colonne  dirigée  par  M.  de  Zach  s'avnn- 
fait  la  preoiière.  tu  peu  eu  arrière,  venait  le 
centre  k  demi  déployé  dans  la  plaine,  et  faisant 
fcœàLannes. 

Le  gênerai  Marmont  démasque  n  l'iinproviste 
douae  pièces  de  caoon.  Une  épaisse  mitraille 
lomiie  sur  ta  lète  de  la  colonne  autrichienne  sur- 
prise, et  ne  s'attcndant  pas  k  une  nouvelle  résis- 
tance, car  on  croyait  les  Français  dét  idénieiit  en 
retraite.  £Ue  avait  peine  à  se  remettre  de  cette 
sobile  émotion,  quandDesaixëfaronle  ta  9*  légère. 
«  Ailes  avertir  le  Premier  Consul,  ditrii  à  son  aide 
de  camp  Savary.  que  je  rharj^e,  et  que  j'ai  besoin 
d'être  appuyé  par  la  cavalerie.  »  Uesaix ,  à  che- 
val, mardie  hii>niéme  en  tête  de  cette  demi-bri- 
gede.  Il  franchit  avec  elle  le  léger  pli  de  terrain 
qui  la  dérobait  h  la  vue  des  Aulricliicns .  et  se 
révèle  brusquement  k  eux  par  une  décharge  de 
mousqueterie  exécutée  ft  bout  portant.  Lea  Au- 
trichiens répondent ,  et  Desaix  tombe  aussitôt 
percé  d'une  balle  d.nm  la  poilriiu'.  >  Cachez  ma 
mort,  dit-il  au  général  lioudet,  qui  était  son  chef 
dediviaion,  car  cda  pourrait  ébranler  les  troupes .  » 
inutile  précaution  de  ce lléros!  On  l'a  vu  tomber, 
et  ses  soldaLs.  comme  ceux  de  Turenne,  deman- 
dent à  grands  cris  à  venger  leur  chef.  La  9*  lé- 
gère qui,  ce  jourJft,  mérita  le  titre  i^iiuompa- 
rabk,  qu'elle  a  porté  jusqu'i  la  fin  de  noi  guerres, 
la  9*  légère,  après  avoir  vomi  ses  feux  .  se  mnv^f 
en  eolonoe ,  et  tombe  sur  la  masse  profonde  de^î 
Autrichiens.  A  sa  vue  les  deux  premiers  régiments 
qui  ouvraient  la  marche,  surpris ,  se  rejettent  en 
désordre  sur  la  second'*  lit;ne.  et  disparaissent 
dans  ses  rangs.  La  colonne  des  grenadiers  de  Lal- 
lermann  ae  trouve  alors  seule  en  léte,  et  reçoit  ce 
choc  en  troupe  d  élite.  Elle  lient  ferme.  La  luHo 
s'étend  sur  les  deux  côtés  df  la  <jr,iii(lc  roule.  La 
9*  légère  est  appuyée ,  à  droite ,  par  les  troupes 
de  Violor  ralliées,  k  gauche,  parles  30*et89*  demi- 
brigades  de  la  division  Boudet ,  qui  ont  suivi  le 
mouvement.  Lrs  ;;rrnadiers  de  LatU^rmnnn  se 
défendent  avec  peine,  quand  tout  à  coup  un  orage 
imfnévu  vient  fondre  sur  teur  tète.  Le  général 
Kellermnnn,  qui,  àtademandedc  Desaix,  avait 
reçu  l'ordre  de  charger,  port  au  galop,  et  passant 


entre  Lannes  et  Desnix .  place  une  partie  de  ses 
escadrons  en  potence  pour  faire  face  à  la  cavale- 
rie autrichienne  qu'il  voyait  devantlui,  puis,  avee 
le  reste,  se  jette  dans  le  ttinu-  de  la  colonne  des 
grenadiers,  assaillis  dt-jii  de  front  par  l'infanterie 
de  Boudet.  Celle  chaîne ,  exécutée  avec  une  vi- 
gueur extraordinaire,  eoupe  ta  colonne  en  deux. 
Les  dragons  de  Kellermann  sabrent  k  droite  et  k 
pauclie.  jusqu'À  ce  que  .  pressés  de  tous  côtés,  les 
malheureux  greuadiei-s  déposent  les  armes.  I>eux 
miOe  d'entre  eux  se  rendent  prtemniers.  A  leur 
tète ,  le  général  Zach  lui-même  est  obligé  de  re- 
meltre  son  épée.  Les  AiitricliifMis  sonl  ainsi  pri- 
vés de  direction  pour  la  tin  de  la  baUiillcj  car 
M.  de  Mêlas,  comme  on  Fa  vu,  croyant  ta  victoire 
assurée,  était  rentré  dans  Alexandrie.  Kellermann 
ne  s'en  lient  pas  là  ;  il  s'élance  sur  les  dragons 
de  Lichlcnslcin  et  les  met  en  fuite.  Ceux-ci  se 
rcpUent  sur  le  centre  des  Autrichiens,  qui  se 
déployait  dans  la  plaine,  en  face  de  Lannes,  et  y 
causent  (pielque  désoi^dro.  Lannes  avance  alors, 
pousse  avec  vigueur  ce  centre  ébranlé  des  Autiù- 
ehiens,  tandis  que  les  grenadiers  de  la  garde  con- 
sulaire et  Carra-Saint-Cyr  se  |K)rtent  de  nouveau 
sur  Castel-Ccriolo.  donl  ils  ir/'laicut  fias  fort  éloi- 
gnés. Sur  toute  la  ligne  de  Saa-Giuliano  à  Castel- 
Ceriolo,  les  Français  ont  repris  l'offensive;  ih 
mardient  en  avant,  ivres  de  joie  et  d'enthou- 
siasme, en  vov-'^nt  la  victoire  revenir  à  eux.  La 
surprise,  le  dccuurugement  ont  passé  du  côté  des 
Autridiiens. 

Admirable  puissance  de  la  volonté  qui  s'obstine, 
et  pan  lent  en  s'ohstinanf  à  ramener  la  fortune! 
De  San-tiiuliano  à  Castei-Ceriolo,  celle  ligne  obli- 
que des  Français  avance  au  pas  de  charge,  refou- 
lant les  Autrichiens,  tout  étonnés  d'avoir  une  nou- 
\i'\U'  liatailii-  fi  livrer.  Cnrra-Saint-Cyr  a  bientôt 
iTconquîs  le  village  de  Caslel-Ceriolo ,  et  le  géné- 
ral Ott ,  qui  s'était  d'abord  avancé  au  délit  de  ee 
village,  craignant  d'être  débordé,  aonge  k  rétro- 
grader avant  d'avoir  perdu  ses  cnmmimicalions. 
Un  mouvement  de  panique  se  communique  à  sa 
cavalerie  ;  die  s^enfuit  au  galop,  en  criant  :  Aux 
ponts  !  Alors  c'est  à  qui  arrivera  le  premier  k  ces 
ponts  do  In  Morniida,  I.c  iit'niTal  OU  repassant  par 
Castcl-Ccriolu,  avec  les  troupes  de  Vogclsang,  est 
obligé  de  se  tnn  jour  i  travers  les  Fnnçab.  Il  y 
réussit .  et  regagne  en  hâte  les  bords  do  ta  Bor- 
mida,  où  tout  se  précipite  a%'ec  furie. 

Les  généraux  iUim,  liaddick.  veuieul  en  vain 
tenir  au  centre  ;  Lannes  ne  leur  en  taiase  pas  ta 
moyen,  les  jette  dans  Marengo,  et  va  les  |>ousficr 
dans  ta  Fontanone,  et  du  Fontanooe  dans  ta  fior> 
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mida.  Mats  les  g;renadi«rs  4c  Weidenfdd  lienncRt 
léle  m  instant,  pour  donner  à  Ordlty,  qui  s'était 

nvnncf'  jiis^jn'à  Cnssina-OrrKïwi  .  !c  temps  fk-  re- 
brousser ehemio.  De  80i)  cùté ,  ia  cavalerie  au- 
trichienne essaye  quelques  chaînes,  pour  arrêter 
la  marche  des  Français.  Mais  elle  est  ramenée 
par  les  grwiadiers  h  cheval  de  la  garde  ronsulaire. 
que  CMiduiseat  Res!«ières  el  le  jeune  ikauharnais. 
ïannes  et  Victor,  avec  leurs  corps  réunis,  se  jet- 
tent taâa  sur  Marengo,  et  oulbutentOrnUy ,  ainsi 
que  les  grenadiers  de  W'cidcnfcid.  La  eniifiision, 
sur  les  pont«  de  la  fioriuida,  s'accroil  à  chaque 
instant.  Fantassins,  cavaliers,  artilleurs  s'y  pres- 
«eat  en  d/éaordre.  Lee  ponle  ne  pouvant  pas  con- 
tenir tout  le  monde,  on  se  jette  dans  la  Borniida 
pour  passer  à  gué.  l'n  conducteur  d'artillerie  es- 
saye de  la  traverser  avec  la  pièce  de  canon  qu'il 
oondniaeit;  il  y  réussit.  L*«rti]Ierie  teat  entière 
veut  alors  suivre  son  exemple,  mais  une  partie  des 
voitui-es  reste  engagée  dans  le  lit  de  la  rivière. 
Les  Français,  ardents  à  la  poursuite ,  prennent 
temae»,  étmmaL^  eenoas«  begages.  L'infortuné 
baron  de  Mêlas,  qui.  deux  heures  nuparnAJinl , 
avait  laisse  son  armée  v  icturieuse ,  était  accouru 
au  bruit  de  ce  désastre,  el  n'en  pouvait  croire  ses 
yeuK.  U  était  m  désespoir. 

Telle  fut  ceUe  saiijjlanle  bataille  de  Marengo, 
qui  exerça  ,  comme  on  le  v  erra  bientôt  ,  une  ini- 
mense  influence  sur  les  destinées  de  la  France  et 
du  monde  ;  eUe  donna  en  effet  dans  le  moment 
la  paix  h  la  République,  et,  un  jieu  plus  tard. 
l'Empire  au  Premier  Consul.  Elle  fut  eruellement 
disputée,  et  elle  en  valait  la  peine  ;  car  jamais  rë- 
«ultal  ne  fut  plus  grave  pour  Fun  et  pour  l'autre 
des  deux  adversaires.  M.  de  Mêlas  se  Imlliiit  iifiri 
d'éviter  une  affreuse  e^ipitulation  ;  le  général  llo- 
napartc  jouait  en  ce  jour  toute  sa  fortune.  Les 
pertes,  vu  le  nembse  des  combattants,  ftiroil 
immenses,  et  hors  de  -toutes  les  proportions 
biibitiielles.  Les  Autrichiens  perdirent  environ 
8,000  hommes  en  morts  ou  blessés,  et  plus  de 
4,000  prisonniers.  Leur  élaVo^jor  Ait  cruelle- 
ment décimé;  le  général  Haddiek  fut  tué;  les 
généraux  Vogeisnng  .  L;ittermnnn  .  Bellegarde  . 
LamarsdiUc ,  Gotlesheim  furent  blessés  ;  et,  avec 
«UL,  un  gnuad  nombre  d'effirieis.  Ils  .perdirent 
doue,  en  hommes  hors  de  combat  ou  pris,  le  tiers 
-de  leur  armée,  .si  elle  était  de  36  à  40,000  hom- 
mes, comme  on  l'a  dit  généralement.  ^Quanl  aux  i 
•Amofais,  ils  eurent  6,000  tués  ou  •blessés;  on 
leur  enleva  un  millier  de  prisonniers ,  ce  qui  pré 
■sente  encore  une  perle  du  qiiart  sur  28.(K)0  sol-  , 
(lats  pri)ià«nti>  a  la  bataiik.  Leur  état^major  était  I 


ausai  nultrailé  ^  Péiil4ujor  autrichica.  Les 
généraux  Mainony,  Rivaud,  Malher.  Chagipeiiui, 

•'■taicrit  Mi  s-ics.  |(>  (Icmicr  mortellement.  La  plus 
graiule  perle  était  celle  de  Desaix.  La  France  n'en 
avsit  pas  fait  une  plus  regrettable,  depuis  dii  ans 
de  guerre.  Aux  yeux  du  Premier  Consid ,  eetif 
perte  fiif  asseï  grande  pour  diminuer  chez  lui  la 
joie  de  la  victoire.  Son  secrétaire,  M.  de  IkMir- 
rienne,  accourant  pour  le  féliciter  de  ce  miracu- 
leux trtomfAc,  lui  dit  :  »  Quelle  beUe  journée! 
—  Oui.  bien  belle,  répondit  le  Premier  Consul, 
si  ce  soir  j'avais  pu  embrasser  Desaix  sur  le  champ 
de  halaiOe.  i'dais  te  ftiie,  ajouta-t41 ,  ministre 
de  la  gueme  ;  je  raursis  fiut  ^inee>  si  j'avais  pu.  » 
Le  vniutpieur  de  Marengo  ne  se  doutait  pas  en- 
core qu'il  pourrait  bientôt  donner  des  couronnes 
à  ceux  qui  le  servaient.  L'infortuné  Desaix  étai| 
gimnt  auprès  de  San-Ciiditno,  au  milieu  de  ee 
v.isle  champ  de  carnage.  Son  aide  de  camp  Sa- 
vary.  qui  lui  était  depuis  longtemps  attaché,  le 
cherchant  au  milieu  des  morts ,  le  reconnut  k 
son  abondante  «hevéhire,  le  recneinit  avec  «n 
Koin  pieux .  l'enveloppa  dans  le  manteau  d'un 
hu.s,<>ard .  et .  le  plaçant  sur  son  cheval,  le  trans- 
porta au  quartier  général  de  TorrenU-Garofolo. 

Bien  que  la  plaine  de  Vvengo  fiftt  inondée^ 
sang  français .  la  joie  régnait  dans  l'année.  Sol- 
dats et  généraux  sentaient  le  mérite  de  leur  con- 
duite, et  appréciaient  l'immense  importance  d'une 
victoire  remportée  aur  les  derrières  de  fennami. 
Les  .\utrichiens.  au  contraire,  étaient  consternés  ; 
ils  se  savaient  envelopptis  et  rétiuits  à  subir  la  loi 
du  vainqueur.  Le  baron  de  Mêlas  qui ,  dans  cette 
journée ,  avait  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et 
s'était  conduit ,  malgré  son  grand  âge .  comme 
aurait  pu  le  faire  le  plus  jeune .  le  plus  vaillant 
soldat  de  son  armée,  le  baron  de  Mêlas  était 
■ploqgé  ,dans  k  plus  pioibsde  douleur.  JD  ilait 
jrenlré  dans  Alemadrie,  pour  prendre  un  peu  de 
repos,  et  en  se  croyant  vainqueur.  .Maintenant  il 
voyait  sou  armée  à  moitié  dciruilc,  fuyant  par 
toutes  les  issues ,  abandonnant  son  artilletie  aun 
Français .  ou  la  laissant  noyée  dans  les  marécages 
de  la  Bormidft.  Pour  comble  de  malheur,  son 
chef  d'état-majur  Zacb,  qui  jouissiiit  de  toute  sa 
confiance,  dtiit  en  ee  moment  prisonnier  des 
Français.  Il  promenait  en  vain  >cs  regards  sqr 
ses  généraux  :  aucun  ne  voulait  donner  un  con- 
i  si-il  ;  tous  maudissaient  le  cabinet  de  Vienne,  qui 
les  avait  entretenus  dans  de  si  funestes  .iOusionf, 
et  le.s  avait  ainsi  précipités  dans  un  abîme.  Cepen- 
,  d;uit  il  fallait  prendre  un  parti:  ni.tis  Ic(|uel''... 
1  lâe  baUrc  pour  se  làise  jour  y  .On  vcuait  Uc  ic  .t4»i- 
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1er,  fit  m  m'y  w»4  témi.  Se  rejUrer  «ir 
Gènes,  ou  bien  passer  le  Pd  supéiieur  pmxttbreer 

te  Tesain?  Mois  ces  partis.  (lifficUes  avant  la  ba- 
taille, étaient  iinpo^^siblcs  «Irpiiis  (]u'i'!lc  nvaif  èlv 
Uvrée  etficrdufi.  he  ^éaérfiï  j>uc^l  jkiiil  ù  quel- 
jfUM  JieMS  en  luriène ,  avec  Varmée  de  LiguHe , 
ygt»  ékCqiù  ;  le  général  Bonaparte  é(ai(  en  avant 
4lVUex«n^ie,  nvcc  l'armér  de  réserve  victorieuse. 
^*un  fi,  l'aigre  9iiii*^  Sme  ^exir  joactiov ,  cl 
couper  la  rovie  4e  Cènes.  Le  géoènl  IfQAcey, 
qui ,  avec  4es  ilëtacheincnts  vernis  4'AllenMigne , 
Koriliiit  le  Tessiu,  poiisait  cire  secouru  par  le  gé- 
néral Iktnaparte,  en  aussii  peu  de  t^mps  qu'on  en 
meUfrait  à  iiia«iMr  mut  Ivi*  U  n'y  avajt  donc 
ohanra  de  ealut  d'aucun  «)6|/é,  .et  il  fîMliût  t^arrèter 
i  la  cruelle  idée  de  mpitiilcr;  biouhenrenx  '^i.  en 
ildMUtdonnftnt  l'jlalic,  ou  «auvait  ia  liberté  de  Tar- 
méeMUriehienne,  et  si  on  obl^it  Afi  la  génëro- 
fiti  du  Vfdoqueur  que  cette  malheureuse  armée 
ne  fiit  pa(s  pri.sonuièxc  de  guerre'  Kn  consé- 
quence, il  fut  résolu  qu'on  en\  errait  uu  parlc- 
nen^aice  au  général  Bonaparte ,  pour  enl^'er  en 
odfOQWliQu.  Le  peines  de  UchteoateiQ  flit  dioisi 
pour  <<■  rendit'  le  lendemain  malin  ,  15  juin 
{M  prairial),  au  quartier  générai  français. 

Ue  âon  cùlé,  Je  Premier  Consul  avait  beaucoup 
dejsfawntde  iraUer.  âon  b«t  prineipal  était  at^ 
teint,  car  l'Italie  se  trouvait  délivrée  en  une  seule 
bataille.  Après  la  victoire  qu'il  venait  de  rcmpor- 
<ter,  et  qui  adicvuiit  l'ioviesUssement  complet  det» 
AntRiolUenf ,  il  était^rtain  d!obtenir  l*évaeuation 

de  l'Italie  ;  il  aurait  même  pu.  à  la  rigueur,  exiger 
que  les  vaincus  déposassent  les  armes,  et  se  con- 
Âtituasscnt  prisonniers.  Mai^,  en  bumiliant  l'iion- 
meiir  de  cas  braves  gens ,  on  allait  peut-être  les 
pousser  à  un  acte  de  désespoir.  C'él;iit  a  erser  un 
^g  inutile,  c'était  surtout  perdre  du  temps. 
Absent  de  Paris  depuis  plus  d'un  nwis,  il  lui  iui- 
poMiût  d^jrohnimer  au  plus  441.  N0119  avions  un 
prisonnier  qui  pouvait  être  un  intermédiaire  pré- 
cieux, c'était  M.  de  Zncb.  Le  Premier  (;onsul 
s'ouvrit  à  lui,  exprima  eu  sa  présence  son  sincère 
dàirde  JUie  la  pMjt,  «a  dis|M«llion  à  ménager 
l'armée  impériale,  et  à  lui  accorder  les  plus  huno- 
rublcs  conditions.  Le  imrleruenlfiire  aulricliien 
éifiOf.  AiTÏv.é  Aur  Qcs  enl^cfaiies,  il  manifesta  de- 
wiiit  «t  eovofé  ks  mèinea  diqMsitioni  qa*!  M.  de 
Zach ,  et  les  chargea  ^us  deux  de  se  rendre  avec 
Berthicr  auprès  de  M.  do  Mêlas,  pour  arrêter  les 
bases  d'une  capitulation.  Suivant  sa  coutume 
irais  loat»  les  cireonrtancfis  de  «e  gonre,  il  dé- 
dara  irrévocablement  les  conditions  arrêtées  déjà 
dans  M  nemie,  lynnangMrt  qulMiwiP  jHwrpiwler 


ne  le^  lui  ferait  modifier.  Ainsi,  il  oonsentaii  i 
ne  point  exiger  que  l'armée  autrichienne  fut  dé- 
clarée prisonnière  ;  jl  voulait  bien  la  laisser  passer 

avec  les  honneurs  de  la  guerre;  mais  il  exigeait 
qu'on  rendit  immédiatcjuent  à  la  France  toutes 
les  places  de  la  Ligurie ,  du  Piémont,  de  la  Lonv* 
bardje,  des  lotions,  et  que  les  Autriehiens  és»* 
eunssent  toute  rilalîe  jusqu'au  Minein.  Les  négo- 
ciateurs partif  coA  aufisitàt  po.urie  quartier  général 
autrichien. 

Quoique  rigoureuses ,  les  eondiUrat  qo^  «p- 

portaient  étaient  nalurollfN  .  on  doit  même  dire 
généreuses.  Une  seule  était  pénible,  presque  bu- 
milionle,  c'était  la  remise  de  iGénes,  après  tant  de 
sang  répandu,  elapiès  quelques  jours  aeidenient 
d'orrn[>alion  ;  mais  dvidonment  le  vainqueur  ne 
pouvait,  pas  s'en  départir.  M.  de  Blélas,  cepen- 
dant, envoya  son  principal  négociateur  auprès  du 
Premwr  Consul ,  pour  étorar  quelques  eonlesla- 

finn>  sur  T'uniistice  proposé.  Monsieur,  lui  dit 
avec  vivacité  ie  Premier  Consul,  mes  conditions 
sont  irrévocables.  Ce  n'est  pas  d'hier  que  je  fais 
la  guerre  ;  votre  position  m'est  aussi  connue  qu'Jt 
vous-mêmes.  Vous  êtes  dans  .VIcxandric,  encom- 
brés de  morts,  de  blessés,  de  jnaladcs,  dépourvus 
de  vivres,  privés  de  l'élite  de  votre  armée,  enve- 
loppés de  toute  part.  Je  pourrais  tout  exiger,  ouis 

je  respecte  les  cheveux  blancs  de  voire  général,  la 
vaillanqc  de  vos  soldats,  cl  je  ne  demande  que  ce 
qu'exige  impéric^uscmcnt  la  situation  présente  des 
aAires.  S^oumes  k  Alexandrie;  quoi  que  vous 

fassiez,  vous  n'aurez  pas  d'autres  conditions.  » 

La  convention  fut  signée  à  Alexandrie  dans  la 
journée  même  du  iS,  d'après  les  bases  proposées 
par  le  généical  ^ukf^pvle,  11  Ait  ctnivenu  d'abord 
qu'il  y  aurait  su^cn^ion  d'armes  en  Italie,  jus- 
qu'après la  i-éception  d'une  réponse  de  Vienne. 
Si  la  convention  était  acceptée ,  les  Autrichiens 
avai<Hit  4a  ftoulté  de  $b  reUÎer,  avec  les  hcmneiw 

de  la  guerre,  derrière  la  ligne  du  Mincio.  Ils  s'en- 
gageaient, en  se  retirant,  à  remettre  aux  Français 
toutps  les  places  fortes  qu'ils  occuj>aient.  Les 
châteaux  de  Tortone,  d'Alexandrie,  de  Mibui, 
d'Arona,  de  Plaisance,  devaient  être  remis  du  16 
au  20  juin  {27  prairial-l"  mes.-ridor);  les  chA- 
tcauA  de  Céva,  de  Savone,  les  places  de  Cuni  et 
de  Gènes,  du  J6  au  34  juin;  le  fort  dUrbin, 
le  2C.  L'armée  autrichienne  devait  élrc  divisée  ep 
trois  colonnes .  (|ui  se  retireraient  l'une  après 
l'autre ,  au  fur  et  à  mesure  de  la  livraison  des 
places.  IiQs  immenses  approvisionnemeots  aoofH 
mulés  par  M.  de  Mêlas  en  Italie  étaient  partt^éi 
ffut  jnoitié  :  l'aclilUsne  .des  l^nderies  iMiaum 
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était  concédée  k  l'armée  française .  l'artinerie  des 

fonderies  autrichiennes  It  l'arméi"  irapérifllc.  Les 
Im|t«'riaii\.  apn's  .iviiir  t'\acuë  1»  Lomliardie  jus- 
qu'au Mincio,  devaient  se  renfermer  derrière  la 
ligne  mirante  ;  le  Mincio ,  la  Possa-Maestra ,  la 
rive  gauche  du  Pô  ,  depuis  Borgo-Furto  jusqu'à 
l'eraboiuhiirc  dt-  re  (leuvc  diiiis  rAdriiiliqiio. 
Peschicra  et  Manlouc  re:>laieut  à  l'urniëe  autri- 
chienne. Il  était  dit,  sans  explication,  que  le  déta- 
chement de  cette  armée  acluelleiiR  iit  en  Toscane 
continucinit  ;i  occupi'rcfttc  pro\  iiicc  II  ru-  pouviiil 
être  parle  des  États  du  |>ape  et  du  roi  de  Aaples 
dans  cette  capitulation,  puisque  ces  [jrincesétaient 
étrangers  aux  événements  de  la  haute  Italie.  Si 
cette  convention  nVlait  pas  ralificc  pnr  ITtiipr- 
reur,on  avait  dix  jours  pour  s'avertir  de  ia  reprise 
des  hostilités.  En  attendant,  on  ne  pouvait  fiùre 
de  part  ni  d'autre  de  détachement  sur  l'Allemagne. 

Ce  fut  là  le  sens  de  cette  <('I«'1ht  convention 
d'Alexandrie,  qui,  en  une  journée,  valut  ù  la 
France  la  restitution  de  la  haute  Italie,  laquelle 
entraînait  la  restitution  de  l'Italie  entière.  On  a 
beaucoup  reproclic  «Icjniis.  et  trop  i  rrriifiil.  'i 
H.  de  Mêlas,  cette  campagne  cl  cette  convention. 
11  faut  cire  juste  pour  le  malheur,  quand  il  est 
racheté  surtout  par  une  conduite  pleine  d'hon- 
neur. M.  de  Mêlas  fut  Ironipê  sur  l'existence  de 
l'aruiée  de  réserve  par  le  cabinet  de  Vienne,  qui 
ne  cessa  de  l'entretenir  dans  les  plus  funestes 
illusions.  Une  fois  détrompé,  on  put  lui  reprocher 
de  n'avoir  réuni  ses  troupes  ni  assez  tùt,  ni  ;k>;(v 
complètement ,  et  d'avoir  laissé  trop  de  monde 
dans  les  places.  Ce  n'était  pas,  en  effet,  derrière 
les  mura  de  oes  places,  mais  sur  le  champ  de 
bataille  de  Miirciiirr»  qu'il  fallait  les  défendre 
Cette  faute  admise,  il  faut  reconnaître  que  M.  de 
Mêlas  tint  la  conduite  des  gens  de  cœur  lorsqu'ils 
sont  envdoppés,  c'est  de  se  làire  joor  Tépée  à  la 
main.  Il  l'essaya  lir;n<  rncni  ,  et  fut  vaincu.  Dès 
lors  il  n'y  avait  plus  pour  lui  qu'une  chose  pos- 
sible, c'était  de  sauver  la  Uberté  de  son  armée, 
car  ntalle  était  irrévoeaUement  podue  pour  lui. 
Il  ne  pouvait  obtenir  plus  qu'il  n'obtint;  il  aurait 
même  pu,  si  le  vainqueur  eût  voulu,  subir  plus 
d'humiliations  encore.  £t  le  vainqueur  lui-même 
fit  bien  de  ne  pas  exiger  davantage,  pui8i|tt*ca 
VOnlanl  humilier  ces  braves  gens ,  il  se  serait 
exposé  h  les  pousser  à  de  sanglantes  extrémités, 
et  à  perdre  un  temps  précieux,  sa  présence  à 
Paris  étant  dans  le  moment  Indispensable.  Plai- 
gnons donc  M.  de  Mêlas,  el  admirons  sans  rêsen  e 
la  conduite  du  vainqueur,  qui  dut  les  prodigieux 
résultats  de  celte  campagne,  non  pas  au  hasard,  | 


mais  aux  combinaisons  les  plus  profondes,  les 

plus  merveilleusement  exécutées. 

Quelques  détracteurs  ont  prétendu  attribuer 
au  général  Kellermaun  le  gain  de  la  bataille  de 
Marengo ,  et  tous  les  résultats  que  cette  bataille 
mémorable  entraîna  dansia  suite.  Pourquoi  donc, 
s'il  faut  dépouiller  de  cette  gloire  le  jîéiiéral  Bo- 
naparle,  ne  pas  l'allribuer  k  cette  noble  victime 
de  la  plus  heureose  inspiration,  k  ce  Desaix  qui, 
devinant,  avant  de  les  avoir  reçus,  les  ordres  de 
son  chef,  vint  lui  apporter  la  \i(toire  et  sa  vie? 
Pourquoi  ne  pas  l'attribuer  aussi  à  cet  intrépide 
défenseur  de  Gènes,  qui,  en  retenant  les  Autri- 
èhiens  sur  l'A^KMinin,  donna  au  général  Bonaparte 
le  temps  de  descendre  des  Alp<rs.  et  les  lui  livra 
]u-csquc  a  moitié  détruits?  A  ce  dire,  les  généraux 
Kdknnann ,  Desaix,  Nasséna,  seraient  tous  les 
véritables  vainqueurs  de  Marengo*  tous,  excepté 
le  généra!  Doiiapnrte'>  Mais  en  ce  ni<»nde  le  cri 
des  peuples  a  toujours  décerné  la  gloire,  et  le  cri 
des  peuples  a  proebmé  vainqueur  de  Marengo 
eelui  qui,  découvrant  avec  le  coup  d'oeil  du  gtele 
le  pnrti  qu'on  pouvait  tirer  des  hautes  Alpes  pour 
d(  lu  HH'lier  sur  les  derrières  des  Autrichiens,  avait 
trunqK  .  trois  moîsde  suite,  leur  vigilance  ;  avait 
créé  une  armée  qui  n'exiatait  pas,  rendu  cetteeréa- 
tion  inei  ri\ ;il>le  pour  toute  l'Europe,  traversé  le 
Saint-iiernard  sans  route  frayck:,  paru  à  l'impro- 
viste  au  milieu  de  l'Italie  confondue  d'étonnement, 
enveloppé  avec  un  art  merveilleux  son  adversaire 
inforlnni'.  et  lui  nx  iit  livré  une  bataille  décisive, 
perdue  le  matin,  regagnée  le  soir,  Cl  certainement 
regagnée  le  lendemain,  si  elle  ne  l'avait  été  le 
joor  mémo  ;  car,  outre  lea  6,000  honmes  de 
Desaix,  10,000  Iinninies  accourus  du  Tessin , 
i  O.OOU  postés  sur  le  bas  Pô.  présentaient  le  moyen 
infaillible  de  détruire  l'armée  ennemie.  Qu'on 
suppose,  en  effet,  les  Aulrifirfeas,  vainqueurs  le 
1 4  juin,  s'engageant  dans  le  défilé  de  la  Stradella. 
trouvant  h  Plaisance  les  généraux  Dubesme  cl 
Loison  avec  10,000  hommes  pour  leur  disputer 
le  passage  du  PA ,  et  ayant  en  queue  le  général 
Bon.Tparte.  renforcé  des  généraux  Disaix  et  Mon- 
cey  :  qu'auraient  fait  les  Autrichiens  dans  ce 
coupe^rge,  arrêtés  par  uu  fleuve  bien  défendu, 
et  po«ra«dvis  par  une  armée  sapérieurecn  non- 
bre?  Ils  auraient  succombé  plus  dcsaslrensemenl 
encore  que  dans  les  champs  de  la  Bormida.  Le 
vrai  vainqueur  de  Marengo  est  donc  celui  qui 
maîtrisa  la  fortune  par  ces  eonbinaiBOiis  pio- 
fondcs,  admirables,  sans  égales  dansTliisliDire 
(les  grands  capitaines. 

Du  reste ,  il  fut  bien  servi  pai'  ses  lieulcuanls, 
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et  il  n'est  besoin  de  Mcrifier  •ueooe  gloire  pour 
édifier  la  sienne.  Mnsscnu,  par  une  défense  de 
Gènes  héroïque ,  De&aix ,  |>Br  la  plus  heureuse 
dAcmiloition ,  Lannes ,  par  une  imomiiarabie 
femetë  dans  la  plaine  de  Marengo ,  KéOermann, 
par  une  belle  charge  de  r  n  alerio.  concoururent  à 
son  triomphe.  11  les  récumpensa  tous  de  la  manière 
la  plus  éclatante  ;  et ,  quMH  k  Deadz ,  il  paya  sa 
mortdes  plus  noUes  Ngreto«  Le  Pranier  Coontl 
ordonna  (lc>  lionneurs  magnifiques  pour  l'homme 
qui  Tenait  de  i-cndre  à  la  France  un  si  grand  ser- 
vice ;  il  eut  même  le  soin  de  recueilfir  sa  ikmille 
miUlaire,  et  prit  auprès  de  lui  ses  deux  aides  de 
camp  ,  restés  sans  emploi  par  la  mort  de  leur  gé- 
néral :  c'étaient  les  colonels  Rapp  et  Savary. 

Avant  de  quitter  le  champ  de  bataille  do  Ma- 
rago ,  le  Premier  Consal  Toulut  écrire  une  nou- 
velle lettre  à  l'emporcur  d'Allemaj^no.  Bien  qno. 
la  première  ne  lui  eût  valu  qu'une  réponse  indi- 
recte ,  adressée  par  M.  de  Tbugut  &  M.  de  Talley- 
mid,  il  erofdt  qne  le  victoire  lui  permettait  de 
renouveler  des  instances  repoiissécs.  Dans  ce 
moment,  il  dé,siruit  la  p;n\  avec  une  ardeur  ex- 
trême ;  il  sentait  que  pacifier  la  France  au  dehors, 
après  Pavmr  pacifiée  au  dedans,  était  son  véri- 
table rAle ,  et  que  celte  tâche  accomplie  légitime- 
rait !>on  autorité  naissante  beaucoup  plus  que  ne 
pourraient  le  faire  de  nouvelles  victoires.  Suscep- 
tible d*aiUeuri  des  impressions  les  plus  vives ,  il 
avait  été  singulièrement  louché  de  la  vue  de  celle 
plaine  de  .Mareiigo,  sur  latiuellc  gisait  le  quart 
des  deux  armées.  Sous  l'influence  de  ces  senti- 
ments il  écrivit  i  l'Empoeur  une  lettre  asseï 
étrange.  «C'est  sur  le  champ  de  bataille,  lui  disait- 
il  ,  au  milieu  des  souffrances  d'une  multitude  de 
blessés ,  et  environne  de  quinze  mille  cadavres, 
que  je  eonjure  Votre  Majesté  d*éoouter  la  vdx  de 
l'humanité,  et  de  ne  pas  permettre  que  deux 
braves  nalions  •<'<'iitr'<'$5orgent  pour  des  intérêts 
qui  leur  sont  étrangers.  C'est  à  moi  de  presser 
Votre  Mi^jesté,  puisque  je  suis  plus  près  qu'elle 
du  thtfétre  de  la  guerre.  Son  cœur  ne  peut  pas 
être  si  vivement  frappé  que  le  mien...  « 

La  lettre  était  longue.  Le  Premier  Cousu!  y 
diseutait  avec  l'éloquence  qni  hii  était  propre ,  et 
un  langage  qui  n'était  pas  celui  de  la  diplomatie, 
le-;  motifs  que  la  France  et  l'Autriche  pouvaient 
encore  avoir  de  rester  armées  l'une  contre  l'autre. 
Est-ce  pour  la  religion  que  vous  oombattet?  lui 
dnait-il.  Mais  faites  alors  la  guerre  aux  Russes 
et  aux  Anglais,  qui  sont  les  ennemis  de  votre 
foi ,  et  ne  soyez  pas  leur  allie  !  Est-ce  pour  vous 
gaider  des  priDcipes  lévoIntimiDainar  Maia  la 
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guerre  les  a  propagés  dans  une  moitié  du  eonti- 

nent .  en  étendant  les  ronquètes  de  la  France,  et 
ne  pourra  que  les  propager  davantage.  Est<!e 
pour  l'équilibre  de  l'Europe?  Hais  lâ  Anglais 
menacent  plus  que  nous  cet  équilibre  ;  car  ils 
sont  devenus  les  maîtres  et  les  tyrans  du  com- 
merce, et  personne  ne  peut  plus  lutter  contre 
eux,  tandis  que  l'Europe  pourra  toujours  con- 
tenir la  France ,  si  die  voulait  sérieusement  me- 
nacer l'indépendance  des  nations.  (  Raisonnement 
malheureusement  bien  juste ,  et  que  quinze  ans 
de  guerre  n'ont  que  trop  justifié.)  Est-ce ,  ajoutait 
le  diplomate  guerrier,  est-ce  pour  IMnt^té  de 
l'Empire  germanique?  Mais  Votre  Majesté  nous  a 
livré  elle-même  Mayencc  et  les  États  allemands 
de  la  rive  gauche  du  Rhin.  D'ailleurs  l'Empire 
vous  demande  avee  instance  de  lui  donner  la 
paix.  Est-ce  enfin  pour  les  intérêts  de  la  maison 
d'.\ulrichc  '  Kieii  n'est  plus  naturel  ;  mais  exécu- 
tons le  truite  de  Campo-Furmio ,  qui  attribue  à 
Votre  Hajealé  de  larges  indemnités ,  en  eompen- 
sation  des  provinces  perdues  dans  les  Pays-Bas, 
et  les  lui  assure  là  où  elle  préfère  les  obtenir, 
c'est-à-dire  eu  Italie.  Que  Voira  Majesté  envoie 
des  négociateurs  où  elle  voudra ,  et  nous  ajoute- 
rons au  traité  de  Can)po-F()nnio  des  stipulations 
capables  de  lu  rassui  er  sur  l'existence  des  Étals 
secondaires,  qu'on  reproche  à  la  République 
française  d'avoir  tous  ébrantés.  (  Le  Premier 
Consul  foisait  id  alinsion  à  la  Hollande,  k  la 
Suisse,  au  Piémont .  à  l'Étal  Romain ,  à  la  Tos- 
cane ,  à  Naples ,  que  le  Directoire  avait  mis  en 
révolution.)  A  ees  conditions,  ajoolait-il,  la  paix 
est  faite;  rendons  Farmistice  commun  à  toutes 
les  armées ,  et  entrons  en  négociation  immédiate. 

M.  de  Saint-Julien,  l'un  des  généraux  qui 
avaient  la  oonfianee  de  rEmpereur,  dut  porter  i 
Vienne ,  et  cette  lettre ,  et  la  convention  d'A- 
lexandrie. 

Quelques  jours  après  ,  un  peu  revenu  de  ses 
premièrâs  im(H«ssions,  le  Premier  Consul  éprou- 
vait un  de  ces  regrets,  qu'il  a  éprouvés  souvent 
quand  il  lui  arrivait  d'écrire  une  pièce  importante 
de  premier  mouvement ,  et  sans  avoir  consulKi 
des  esprits  plus  froids  que  le  sien.  Rendanteoropte 
de  sa  démarche  aux  Consuls,  il  leur  disait  :  •<  J'ai 
expédié  un  courrier  h  l'Empereur  avec  une  lettre 
que  le  miui.slrc  des  relations  extérieures  vous 
communiquera.  Vous  la  trouwnx  «m  peu  orajfi- 
nale;  mais  elle  est  écrite  sur  un  duunpdebataiUe.» 
(22  juin.) 

Après  avoir  dit  adieu  à  son  année,  il  partit 
pour  MOan  le  17  juin  (28  prairial)  au  matin,  tniiB 
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jomsaiiiésIavietoinéellaiiMigo.  OnfyttUih 
dait  avec  une  vive  ùnpaliencc.  U  y  arriva  le  soir, 
à  in  nuit.  population  .  avertie,  ^lait  accourue 
éaaj>  lub  rues  pour  le  vuir  pai»;>er.  Ulc  poussait  des 
ans  4e  ioie,  el  jetait  des  fleurs  dans  sa  veitinre. 
I«  ville  ëtaR  illuminée  avec  cet  éclat  que  les  Ita- 
liens savent  seuls  déployer  dans  leurs  fêtes.  Les 
JU)mi>ard£ ,  qui  venaient  de  supporter  pendant 
éixoudouieiBoislejougdM  Aalfichiens ,  rendu 
plus  dw  par  la  guerre  cl  la  viokuice  des  cir- 
ronstanees .  tremblaient  d'tHre  replarés  sous  l»nir 
iiMMipportable  aulorké.  11»  avaient ,  (x-adaul  les 
ûmim  diverses  de  celle  courte  campagne ,  re- 
eoeiHi  les  bruits  les  plus  contraires ,  éprouve  les 
plus  cruelles  anxiétés,  et  ils  étaient  ravis  de  voij' 
enfin  leur  délivrance  assurée.  Le  général  Bona- 
parte lit  prodamer  sur>Ie«lianip  le  réteblisTment 
delà  AéfMddiqne  Cisalpine,  et  se  hâta  de  moUrc 
qiU^ue  ordre  aux  afiaires  d'Italie .  <;tH>  sa  der- 
niéee  victoire  changeait  co^iplcteiueut  de  face. 

Nous  avons  déji  dit  que  ja  guerre  entreijrisc 
par  la  formidable  coalilioD  des  Russes ,  des  An- 
glais, des  Autrichiens,  pour  l'établir  dans  leurs 
États  les  prina>s  renversés  par  les  prétendus  en- 
vahissements du  Directoire,  n*avait  remis  per- 
sonne à  sa  place.  L(  roi  de  Piémont  était  à  Borne; 
le  graujl-duc  de  Toscane  en  Aulrielie;  le  pape 
était  juort  à  Valence,  et  ses  provinces  étaient  cu- 
vrides  par  les  Napolitains.  La  famille  royale  de 
Naples,  livrée  entièrement  aux  Anglais,  se  trou- 
vait seule  dans  ses  États  .  où  elle  souffrait  la  plus 
sanguinaire  des  réactions.  La  reine  de  Naples,  le 
dievalier  Aeton ,  lord  Nelson  permettaient ,  s'ils 
ncJes  ordonnaient  pas,  des  cruautés  abomina- 
bles. La  victoire  de  la  République  française  devait 
changer  tout  cela  :  l'hunianité  y  était  aussi  intc- 
rasée  que  la  politiqfic. 

Le  Pi-cmier  Consul  institua  un  gouvernement 
provisoire  à  Milan,  en  nlfcndant  qu'on  pût  ré(u- 
ganiser  la  Cisalpine,  et  lui  duuncr  des  frontières 
définitives,  ce  qui  n'était  possUde  qu'à  la  paix.  Il 
ne  se  crut  pas  oUigé,  envers  le  roi  de  Piémont . 
à  plus  d'égards  que  n'en  avait  montré  r.\ulriclie, 
et  en  jconséqucncc  il  ne  se  hâta  pas  de  le  xélablir 
dans  ses  États.  Il  lui  subaUUn  un  foinfEnanaat 
proviaoiic ,  et  nomma  le  général  Jourdan  com- 
missaire auprès  de  ee  gouvernement  .  avec  mis- 
sion de  Je  diriger.  Depuis  longtemps  le  Premier 
Goornl  voulait  employer  et  enlever  à  ses  ennemis 
cet  homme  honnête  et  sage,  peu  fait  [lour  être  le 
chef  des  anarchistes  m  France.  Le  I'i<'inoiit  clail 
ainsi  gardé  eu  réserve,  avec  l'intention  d'en  dis- 
{MMir  à  Ja  paix,  soit  au  profit  de  la  République 


I  Ataneaise.  aeil  *<MimiA  mm  deféeonoilialîon  ame 

rEuroi>e,  en  reconstituant  les  États  secondaires , 
d(Uruils  sous  le  Directoire.  Im  Toscane  devait  res- 
ter occupée  par  uii  corps  aulrieliien.  Le  Premier 
Consul  la  fit  (diaervcr,  prétft  y  porter  la  main,  é 

les  Anglais  y  descendaient,  oy  si  un  continoiit|l 

V  faire  des  levées  d'honinie*  contre  la  France. 
Quant  ù  >'aples,  il  ne  dit  rien,  ne  Ik  rien,  atteu- 

eettecour.  Déjà  la  reine  de  Kaples,  épouvantée, 

<e  disposait  à  se  rendre  à  Vienne  ,  pour  invo- 
quer l'appui  de  l'Auli-ichc,  cl  surtout  celui  de  ia 
Russie. 

Restait  la  cour  de  Rome  :  c'est  là  que  les  in- 
lércLs  temporels  se  compliquaient  des  intérêts 
spirituels  les  plus  graves.  Pic  VI.  comme  ou  l'a 
vu,  venaitdejnoorir  en  France,  prisonnier  dn 
Directoire.  Le  Premier  Consul,  fidèle  à  sa  poli- 
tique .  lui  avait  fuit  rendre  des  honneurs  funè- 
bres. Un  conclave  s'<>ta!l  réuni  ù  Venise,  et  avait 
obtenu  avec  beaucoup  de  peine,  du  cabinet  ao- 
trichien.  la  permis.sion  de  donner wi  suceenoeur 

au  pajve  défunt.  Trente-cinq  cardinaux  assis- 
taicut  à  ce  conclave.  Uu  prélat  eu  était  secré- 
taire :e*étail  monsignor  Consrivi,  pprélre  romaip, 
jeune,  niiihilieuv.  reniarquahle  parJa  souplesse, 
la  pénétration,  ragrcnienl  tle  son  esprit,  et  mêlé 
depuis  aux  plus  grandes  choses  du  siècle.  Le  cou- 
dave,  suivant  Tusage  dans  toute  élection  poH- 
tiqnejou  religieuse,  s'était  divisé.  Vingt-deux  de 
ses  membres  étaient  ranges  derrière  le  cardinal 
lirasclii,  neveu  du  dccnici-  pa|M;,  et  portaient  au 
pontificat  le  cardinal  BeUisomi ,  évéque  de  Cé- 
sêne.  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  perpétuer  à 
Rome  la  «loniinalion  de  la  famille  linisctii.  rangés 
derrière  le  cardinal  Antonelli,  portaient  le  cardi- 
nal Hatlei ,  signataire  du  tnitë  ds  Tolentino. 
Mais  ils  ne  lui  donnaient  que  treize  voix.  Plu- 
sieurs mois  avaient  été  employés  à  soutenir  de 
part  et  d'autre  celle  lutte  silencieuse,  ams  obsti- 
née. Jkmm  des  deux  concurrents  n*avait  jus- 
qu'ici gagné  de  voix  sur  l'autre.  Alors  on  songea 
au  savant  cardinal  (ïcrdil ,  qui  avait  ligure  dans 
les  controverses  du  dernier  siècle.  Ce  nouveau 
candidat  était  .Savoyard ,  et  devenu ,  depuis  las 
victoires  de  la  R^iuhliquc  ,  sujet  de  la  France. 
L'.Vutrichc  exerça  contre  lui  .son  droit  d'exclu- 
sion. Pour  en  finir,  deux  voLx  ae  détachèrent  du 
cardinal  UaUei ,  et  promirent  de  se  réunir  as 
cardinal  Bellisomi,  ce  qui  lui  assurait  vingt-quaire 
voix,  c'est-àtlire  h'<  deux  tiers  des  sufTrages, 
nombre  rigoureu^cninit  exigé  par  les  lois  de 
r£glise  pour  qu'une  élection  fût  .vjdaUe.  JUaif^ 


Digitized  by  Google 


MAlllNBO.  —  ftm  1800. 


147 


comint  m  k  tiy>«y#U  490»  U»  ti^u  de  VJ^- 
IriAe,  on  avait  em  eonvenaUe  d«  lui  MMltoe 
•«fMfVai^ceUc  nomination,  ofin  ifottamt  «on 

agrëment  fa(  i(('.  I,a  cour  de  Vienne  eut  le  tort 
de  laisser  écouier  pUis  d'ua  raoi»,  «aos  donner  de 
rtfponw.  U  iiHoeptibilijté  infrinncs  do  l'tgitse 
en  fut  Mewfa}  en  même  temps  tous  les  partis  se 
disloquèrent,  et  réiecliun  du  cardinal  Bellisomi 
devint  impossible.  C'étuit  ce  moment  de  désordre 
«t  de  fiiliguc  qu'attendait  rhobile  aoerétaire  d« 
oonciave,  le  iniélat  Coosalvi ,  pour  faire  awKir 
une  nouvelle  eandidaturc,  objet  de  ses  longues  et 
sccrî'tcs  méditations.  Parlant  à  tous  les  partis  le 
langage  qui  pouvait  les  toucher,  il  démontra  au|L 
•ns  là»  ineonviéiNenta  de  la  donstinalioQ  des  9m- 
elii.  aux  autres  le  peu  de  fondement  qu'on  pou- 
vait faire  sur  l'Autriche  et  sur  les  diverse^  cours 
clu^lienncs;  puis,  s'adressant  au  vieil  intérêt  ro- 
main ai  iwoiliHid,  ai  aagaee,  H  déconvrit  k  ieme 
yeux  surpris  une  pcrspcefivc  tout  à  fait  nouvelle 
pour  eux.  «  C'est  de  la  France  ,  leur  dit-il,  que 
nous  sont  venues  les  persécutions  depuis  dix 
•nndea.  Eh  bien,  tfeat  de  la  Finnee  que  nous 
viciidnml  peut-être  h  l'avenir  les  secours  et  les 
cuuâolalious.  La  France ,  depuis  Cbarlemagnc , 
fut  toujours  pour  l'Église  le  plus  utile ,  le  moins 
fllnent des  pEUtcetenra.  Un  ^ne  honinie,  bien 
Cfthraordinaire ,  bien  difficile  à  jiif^pr  encore,  y 
domine  aujourd'hui.  Il  aura  prochainement,  n'en 
doutez  pas,  reconquis  l'Italie.  (JLa  bataille  de  Ma- 
lengp  n'était  pas  encore  livrée.  )  Sonvenei>vous 
qu'il  a  protégé  les  prêtres  en  1  T'J?.  (  t  qu'il  a  rendu 
tout  récemment  des  honneurs  funèbrcii  n  Pie  VI. 
mes  paroles  su)gulièrcs  qu'on  lui  a  entendu  dire 
snris  rri^ion,  sHrlaeourdeKonie,  nonsnntdié 
répétées  par  des  témoins  dignes  de  foi.  Ne  négli- 
geons pas  les  ressources  qui  s'offriraient  de  ce 
côté.  An-étons-nous  à  un  chpix  qui  ne  puisse  pas 
être  considéré  eoqune  une  hosti||lépour,la  Kranoe, 
qui  puisse  même  lui  convenir  jusqu'h  un  certain 
|>oint  ;  et  nous  ferons  peut-être  une  chose  plus 
utile  pour  l'Église  ,  qu'en  demandant  des  candi- 
dalal  toutes  les  cours  ealholiques  de  ITun^.  » 

C'était  lA  certainement  un  éclair  de  ce  génie 
de  la  cour  romaine,  qui  allait  jeter  encore  quel- 
ques grandes  iueuis  au  commencement  de  ce 
«iède.  Momignffir  Cnnsalvi  mit  akm  en  avant  le 
nom  dti  cardinal  Chiaramonti ,  évêque  d'Imola. 
On  ne  pouvait  pas  mieux  choisir  pour  le  but  qu'il 
seprppos^il.Le  cardinal  Cbioramonli, natif  de  Ce- 
4ène«  égé  de  uînquante-huit  ans,  parent  de  Pie  VI , 
ékivé  ]mr  lui  à  la  pourpre  romaine,  jouissait  par 
4ap«{)ri.t,4(|D^Vi)ir  «t  «s.lioHtfs  \fMU»t  de  l'es- 


time univene^e.  ▲  aee  qucéités  attachantes ,  il 
joignait  une  grande  flanneté;  et  on  l'avait  vu 
lutter,  &  une  iSpoque  antérieure,  contre  les  tn« 

easseries  de  son  ordre,  celui  de  Paint-Benoît,  et 
contre  les  persécutions  du  Sainl-Oflicc  ,  avec  une 
constance  victorieuse.  Son  acte  le  plus  récent  et 
le  plus  célèbre  était  une  homélie  faite  en  qualité 
d'évêquc  d'Imola  .  quand  son  diocèse  avait  été 
réuni  à  la  République  Cisalpine.  11  avait  parlé 
alors  de  la  Révolution  ihinçaise  avec  une  modé- 
ration qui  avait  charmé  le  vainqueur  d'Italie ,  ef 
scandalisé  les  fenatiques  de  l'ancien  régime.  Res- 
pecté néanmoins  de  tout  le  monde ,  il  plaisait  au 
parti  Bnuchi ,  ne  répugnait  pas  au  parU  oqat 
traire,  convenait  h  tous  les  cardinaux  fatignél  df 
la  longueur  du  conclave  .  et  semblait  heureuse- 
ment choisi  à  ceux  qui  espéraient  beaucoup  du 
bon  vouloir  de  la  France  dans  l'avenir.  L'adhésioii^ 
inattendue  d'un  Sluatre  perarans^e  décida  son 
élection,  qui  ne  rencontra  du  reste  de  vrritabic 
difficulté  que  dans  sa  réhistauce  personnelle  ù  uu 
tel  honneur.  Celte  adhésion  fut  celle  du  cardinal 
Manry.  Ce  célèboe  chunpinn  de  la  vieille  mo- 
narchie Traneaisc  était  retiré  auprès  de  la  cour 
romaine,  où  il  vivait,  récompensé  par  le  chapeau 
de  caixiiual  de  ses  luttes  a,vcc  Barnave  et  Atirpr 
beau.  C'était  nn  .émigré,  mais  un  émigré  doué 
d'un  esprit  remarquable  .  d'un  grand  sens  .  et 
accueillant  avec  une  satisfaction  secrète  l'idée  de 
se  rattacher  au  gouvcroemcut  de  la  France ,  de- 
puis que  la  gloire  rachetait  la  nouveauté  de  ee 
gouvernement.  II  disposait  de  six  voix,  et  les  donna 
au  cardinal  (]l)iaramonti,  qui  fut  élu  pape,  à  peu 
près  au  moment  de  rurrivéc  du  géuéral  ik>ua- 
psple  à  Milan,  par  la  rouie  du  Siint'Bemard. 

Le  nouveau  pontife  était  à  Venise,  n'ayant  pu 
obtenir  de  la  cour  de  Vienne  qu'on  le  couronnât 
il  Saint-Marc ,  ni  de  la  cour  de  tapies  qu'on  lui 
rendit  Jlome.  Cependant,  parti  prepqws  k  VaoftOr 
viste  pour  se  transporter  h  Ancône .  il  n^oetait 
en  celte  >ille  l'évacuation  des  litats  de  l'Eglise, 
et  son  propre  rctpur  dans  la  capitale  du  juondc 
dwétien.  Dans  cette  siluationpréoaire,la  Franoci 
devenue  bienveillante  pour  le  Saint-Siège,  pou- 
vait lui  prêter  un  appui  fort  utile,  et  la  .singulière 
prévision  de  monsignor  Consalvi  recevoir  son 
aceomplinement  d'Une  manière  «bien  sondaioe. 
Cette  rencontre  du  cardinal  Chiaramonti  et  du 
j  Premier  Consul ,  l'un  élevé  au  trt^ne  pontifical, 
l'autre  ù  la  dictature  républicaine,  presque  eu 
même  temps,  ne  devait  pay  être  Fun  des.évj^MS- 
nients  les  mo|ns.élonnaqta  et  kv  n^oin^  lé«on(^ 
deoe/iiéiil^. 
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Le  jeune  Bonaparte,  en  1796,  fàiéral  soumis 
•n  INncloire,  ne  pouvant  pas  tout  oser,  n*«yant 

pas  cnrnro  la  prélention  de  donner  des  leçons  à  la 
Rcvolutiuii  IVançjiiso,  iivnil  ninintenu  le  p.ipp  pnr  ' 
le  traité  de  Tolcntiiiu  ,  et  m*  lui  aviiil  retiré  que 
les  li^itjons,  pour  les  transmettre  k  h  Républi- 
que Cisalpine.  Devenu  aujourd'hui  Premier  Con- 
sul, niaitre  de  faire  ce  qu'il  juiïcniit  roiivcnablc  , 
ilcctdé  H  revenir  sur  une  ^nuidc  partie  des  choses 
aeeompiies  par  la  Rërolution  firançaise,  il  ne 
pouvait  pas  hésiter  dans  ^a  conduite  envoi-s  le 
pape  rércinmcnt  t'Iii.  A  iiciiic  retourné  ù  Milan  , 
il  vil  le  cardinal  Marliniana,  cvéquc  de  Verceii, 
ami  de  Pie  VII,  lui  dëdara  qu'il  était  résolu  » 
biea  vivre  avec  le  Saint-Siège ,  h  réconcilier  la 
Révolution  française  avec  l'Église  .  à  soutenir 
incrae  celle-<-i  contre  ses  ennemis,  si  le  nouveau 
pnpe  se  montrait  raisonnable,  et  comprenait  bien 
la  situation  actuelle  de  la  France  et  du  monde. 
Cette  parole,  jetée  dans  l'oreille  du  vieux  cardi- 
nal ,  ne  devait  pas  être  perdue  ,  et  allait  bientôt 
porter  des  fruits  abondants .  L'évéque  de  Verceii 
fit  partir  pour  Rome  son  propre  neveu,  le  comte 
Alcinti.  afin  de  nouer  une  négocintioit. 

A  cette  ouverture,  le  général  lionapai  te  Joignit 
un  acte  encore  plus  hardi,  et  qu'il  n'aurait  pas  osé 
se  permettre  à  Paris .  niais  quli  était  charmé  de 
faire  an  ivcr  de  loin  en  France,  comme  un  si^ne 
de  ses  itilenlions  futures.  Les  Italiens  avaient  pré- 
paré un  Tê  Deum  solennel  dans  la  vieille  cadié> 
dralc  de  Milan.  Il  voulut  y  assister,  et,  le  18  juin 
(29  prairial) .  il  écrivit  ces  paroles  aux  Consuls  : 
«  Ai^ourd'liui,  mal|;ré  ce  qu'en  pourront  dire 
«  nos  athées  de  Paris,  je  vais,  en  grande  céré- 
«  monie,  au  Te  Deinn  qu'on  chante  à  la  métro- 
«  pôle  de  Milan.  »  (  Dépôt  de  la  SeeréteUnrie 
^État.) 

Après  avoir  donné  ces  soins  aux  albiics  géné- 
rales d'Itah'e,  il  fil  quelques  dispositions  indispen- 
sables pour  distribuer  rarnice  dans  le  pays  con- 
quis ,  la  nourrir ,  la  réorganiser.  Masséna  venait 
de  le  rqoindre.  L'humeur  du  défenseur  de  Gènes 
s'effiiça  devant  raceueil  flatteur  que  lui  fit  le  Pre- 
mier Consul  .  et  il  recul  le  commandement  de  ' 
fumée  d'Italie,  qu'il  méritait  à  tant  de  titres. 
Cette  armée  w  eompoea  du  corps  qui  avait  dé> 
fendu  Gènes,  de  celui  qui  avait  défendu  le  Var. 
des  troupes  descendues  par  !e  Saint-Bernard,  de 
celles  qui,  sous  le  général  Moncey,  éUiient  venues 
d'Allemagne.  Tout  cela  formait  la  masseiroposante 
de  80,000  soldats  éprouvés.  Le  Premier  Consul 
les  établit  dnii'^  le^  riche;,  pîaincs  du  PA,  afin  de  les 
l'aire  reposer  de  leurs  fatigues,  et  de  les  dédom- 


mager de  leurs  privations  par  l'abondance  dont 
ils  allaient  jouir. 

Avec  sa  prévoyance  accoutumée.  le  Premier 
1  Consul  donna  l'ordre  de  faire  sauter  les  forts  et 
citadelles  qui  fermaient  les  issues  entre  la  France 
et  ritalie.  En  conséquence,  la  démolition  des 
forts  d'Arona,  de  Bard,  de  Seravallc.  des  citadelles 
d'ivrée  et  de  Ceva,  fut  prescrite,  et  exécutée.  Il 
lixa  le  mode  et  l'étendue  des  contributions  qui 
devaient  servir  k  sustenter  l'armée;  fit  partir  lui« 
même  la  garde  consulaire,  en  calculant  les  étapes 
de  manière  qu'elle  pùl  arriver  h  Paris  pour  la  Cèif 
du  14  juillet,  laquelle,  d'après  se»  intentions, 
devait  être  célébrée  avec  une  grande  pompe.  Il 
prit  soin,  à  Milan  même,  de  régler  les  détails  da 
cette  fêle.  11  Di'i-rssnire.  écrivait-il,  de  s'étudier 
à  rendi-c  brillante  la  .solennilé  du  14  juillet,  et 
d'avoir  soin  qu'elle  ne  singe  pas  les  réjouissanoes 
qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour.  Les  courses  de 
'  chars  pouvaient  être  très-bonnes  en  Grèce,  où 
l'un  se  battait  sur  des  ehars.  Cela  ne  signifie  pas 
^rand'chme  diei  nous.  (  Hilan,  9i  juin. — Dip(U 
de  la  Secrétairerie  d^Etat.  )  Il  défendit  qu'on  lui 
élevât  des  arcs  de  triomphe,  en  disant  qu'il  ne 
\oiilait  il'iiutre  arc  de  triomphe  que  la  satisfac- 
tion publ{({U€. 

Si  le  Premier  (jui-ul.  malgré  tout  ce  qui  le 
rappelait  Ji  Paris,  avait  séjourné  une  dizaine  de 
jours  à  àlilan ,  c'était  pour  se  bien  assurer  de  la 
fidèle  exécntimi  de  la  convention  d'Alexandrie.  Il 
se  défiait  de  la  bonne  foi  autrichieimc .  et  crut 
même  s';iiiçrccvoir  de  qnelques  retards  dans  la 
remise  de  certaines  places.  11  gourmanda  aussitôt 
la  ftihksse  de  Berthier,  et  ordonna  de  retenir  les 
seconde  et  troisième  colonnes  de  l'armée  de  H.  de 
Mêlas.  La  première  était  <léjà  partie.  On  pouA.iif 
avoir  des  craintes  surtout  pour  Gènes ,  que  les 
Autridrietts  devaient  être  tentés  de  livnr  aux 
Anglais ,  avant  que  les  Français  y  fussent  entrés. 
Le  prince  de  Hnhenzollern  .  en  effet ,  ou  s|)onla- 
nément,  ou  suscité  par  les  Anglais,  i-efusait  en  ce 
moment  de  rendre  aux  troupes  de  Masséna  une 
place  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  conquérir. 
M.  de  Mf'las,  npprenan»  ces  difTîcuîtés.  insista  de 
la  manière  la  plus  locale  auprès  de  son  lieute- 
nant, pour  qu'il  exécuiât  la  eonventioii  d'Alexan- 
drie, le  menaçant,  s'il  résistait,  de  le  livrer  aux 
conséquences  (pie  pourrait  entraîner  pour  lui  un 
acte  de  déloyauté.  Les  paroles  de  M.  de  Mêlas 
forent  entendues,  et  Gènes  ftit  remise  aux  Fran- 
çais le  34  juin,  au  milieu  de  l'allégresse  des 
patriotes  liguriens,  délivrés  en  si  peu  de  jours  de 
la  présence  des  Autrichiras ,  et  de  la  domination 
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de$  oligarques.  Ainsi  sVlait  vérifiée  la  belle  pa- 
role de  Massëna  :  »  Je  vous  jure  que  je  serai  rentré 
duMGéiiM  avant  qoinaejfNin!  » 

Tout  cela  fnit,  le  Premier  Consul  partit  de 
Milan,  le  24  juin,  avec  Duroc ,  son  nidc  de  canip 
de  prédilection,  Bcssières,  eommandant  de  la 
fguéè  conaulain,  M.  de  Bomriennet  «on  «eeré- 
tnirc.  rt  Savary,  l'un  des  deux  officiers  qu'il  avait 
nttncliés  ;i  s;i  personne,  en  mémoire  de  Desaix.  Il 
s'arréla  quelques  heures  à  Turin,  pour  ordonner 
det  travaux  i  !■  dtadelle ,  trafcrm  le  mont  Cenia, 
et  entra  dans  Lyon  sous  des  arcs  de  triomphe,  au 
milieu  de  la  population  émerveillée  des  pro(li;»es 
qui  venaient  de  s  accoiuplir.  Les  Lyonnais ,  qui 
étaient  épris  an  même  degré  de  m  ^re  et  den 
politique,  envahirent  l'hôtel  des  Célcstins,  où  il 
était  descendu,  et  voulurent  absolument  le  voir. 
Il  fut  obligé  de  se  présenter  à  eux.  Des  acclania- 
tiOM  unanimea  édatèrent  à  son  aspect.  On  lui 
demanda  si  instunmicnt  de  poser  la  première 
pierre  de  la  phice  lîelleeour,  dont  h  reconstruc- 
tion allait  être  commencée,  qu'il  fut  obligé  d'y 
eniaentir.  U  passa  un  jeor  à  Lyon  an  milieu  du 
concours  de  tout  le  peuple  des  environs.  Après 
avoir  adressé  aux  Lyonnais  des  paroles  qui  les 
charmèrent,  relativement  au  rétablissement  pro- 
chain de  la  paix ,  de  l'ordre  et  du  commerce,  il 
repartit  pour  Paris.  Les  hairftants  des  provinces 
accouraient  de  toute  part  «iir  son  passage.  Cet 
honune,  si  bien  traité  alors  par  la  fortune,  jouis- 
sait vivement  de  sa  gloire  ;  et  cependant,  sVotre- 
tenant  sans  cesse  pendant  la  roule  avee  ses  com- 
pagnons de  voyage,  il  leur  adi-essa  celte  grande 
parole,  qui  peint  si  bien  son  insatiable  amour 
de  la  renommée.  «  Ooijeur  dit-il,  j*ai  conquis  en 
moins  de  deux  ans  le  Caire,  Milan,  Paris j  eh 
bien  ,  si  je  mourais  demain  ,  je  n'aurais  pas  une 
demi-page  dans  une  histoire  universelle.  »  11 
arriva  dans  la  nuit  du  3  au  5  juillet  ft  Paris. 

Son  retour  était  nécessaire,  car,  éloigné  de  la 
capitale  depuis  près  de  deux  mois,  son  absence, 
surtout  au  moment  des  fausses  nouvelles  de  Ma- 
rengo ,  avait  Mt  renaître  quelques  intrigues.  On 
l'avait  même  em,  pendant  un  instant,  ou  mort  ou 
vaincu,  et  les  ambitieux  s'étaient  mis  à  l'œuvre. 
Les  uns  songeaient  à  Carnot,  les  autres  à  M.  de 
la  Fayette,  sorti  d'Olmulz,  et  rentré  en  France, 
par  un  bienfait  du  Premier  Consul.  Ils  voulaient 
faire  de  Carnot  ou  de  M.  de  la  Fayette,  un  prési- 
dent de  la  Hépublique.  M.  de  la  Fayette  n'avait 
en  aoeone  partk  ces  intrigues  ;  Carnot,  pas  davan* 
tage*  Mais  Joseph  et  Lucien  BooqiBrte  conçurent 
eaolK  oe  dernier,  et  fiottiiqnslenient,  desdéfian* 
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j  ces  qu'ils  firent  partager  h  leur  frère.  De  là  vint 
1  la  fAcheusc  résolution ,  que  le  Premier  Consul 
I  eséenta  plus  lard,  de  retirer  k  Carnot  le  porte» 
feuille  de  la  guerre.  On  avait  même  cru  voir  que 
•M.M.  de  Tulleyrand  et  Foiiché.  qui  se  haïssaient 

il'un  l'autre,  avaient  cependant  tendu  à  se  rup- 
pvoeher,  sans  doute  pour  se  concerter,  et  profiler 
ensemble  des  événements.  On  ne  put  rien  aper- 
cevoir en  ce  moment,  chez  l'homme  le  plus  appelé 

Ià  tigurcr  dans  le  câs  où  le  général  Bonaparte 
aurait  disparu  de  la  scène,  ches  M.  Sî^és.  Nais 
,  il  fut  Iq  seul  qui  montra  autant  de  réserve.  Tout 
cela  du  reste  eut  à  peine  le  temps  de  poindre, 
,  tant  les  mauvaises  nouvelles  furent  bientôt  effa- 
cées par  ks  bonnes.  Mais  on  exagéra  beaueonp  eê 
qui  s'était  passé  en  le  rapportant,  et  le  Premier 
Consul  en  éprouva  contre  quelques  personnages 
des  ressentiments,  qu'il  eut  le  bon  esprit  de  dis- 
simuler, et  même  d'oublier  «itièrement  k  Fégard 
de  tous  ceux  qu'on  lui  avait  signalés,  un  seul 
excepté,  l'illustre  Carnot.  Le  Premier  Consul 
d'ailleurs,  tout  entier  à  la  joie  de  ses  succès,  ne 
voulut  pas  que,  dans  ce  moment,  le  phis  l^ger 
nuage  vint  troubler  la  fiflicité  publique.  Il  aceneii> 
lit  tout  le  monde  parfaitement,  et  fut  aceueilli 
avec  transport,  surtout  par  ceux  qui  avaient  des 
reproches  1  se  Aiire.  Le  peupte  de  Paris ,  appre- 
nant son  retour,  accourut  sous  les  fenêtres  des 
Tuileries,  et  remplit,  pendant  la  journée  entière, 
les  cours  cl  le  jardin  du  palais.  Le  Premier  Consul 
fut  plusieurs  fois  obl%é  de  se  montrer  à  la  firale. 
Le  soir,  la  ville  de  Parit  Alt qiontanément  illu- 
minée. On  fêtait  avec  empressement  une  victoire 
miraculeuse,  présage  certain  d'une  paix  ardem- 
ment désirée.  Cette  journée  toudn  si  profondé* 
ment  cdui  qui  était  l'objet  de  ces  hommages,  que, 
vingt  ans  plus  tard.  seul,  exilé,  prisonnier  au 
milieu  de  la  solitude  de  l'océan  Atlantique,  il  la 
comptait,  en  recueillant  ses  souvenirs,  parmi  les 
plus  belles  de  sa  vie. 

Le  lendemain  les  corps  de  l'État  se  rendirent 
auprès  de  lui,  et  donnèrent  le  premier  exemple 
de  ces  fiflicilatioos,  dont  on  a  vu  depuis  se  renou- 
veler tant  de  fois,  et  sous  tous  les  règnes,  le  te- 
tidieux  spectacle.  Ce  speelade  était  nouveau  alors, 
et  parfaitement  motivé.  On  vit  donc  paraître  aux 
Tuileries  le  Sénat,  le  Corps  Légisiattf,  le  Tribu-' 
nal .  les  grands  tribunaux ,  la  préfecture  de  la 
Seine,  les  autorités  civiles  et  militaires,  les  direc- 
teurs de  la  Banque  de  France,  enfin  l'Institut  et 
les  sodélés  savantes.  Ces  grands  corps  aeeon- 
raient  pour  complimenter  le  vainqueur  de  Ma- 
rengo,  et  lui  parlaient  eomine  on  pariait  jadis. 
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MBUne  an  ■  jMIrM  ^pim  aux  roi».  JHsis  it  iirat 
Un  que  le  langage  ,  quoique  vnifanÉëmcnt 
kMUgeur.  était  dict^  par  un  sincère  eMhon- 
simm^.  En  cfïï't .  la  fnrc  des  cho8<^s  rhangea  en 
quelques  mois,  la  sécurité  Siiooédanl  à  un  trouble 
profimd,  mit  victofarti  iamût  replaçant  la  France 
il  kl  tiM  de»  pnlaMnees  «le  l'Barope,  la  œrtitade 
(l'une  paix  piochainc  ffiisnnl  p(ssrr  l*"'^  inxi/U-s 
d'une  guerre  générale ,  la  prospérité  enfin  s'an- 
Bonçant  déjà  de  toutes  parts,  comment  de  si 
frtitdf  réMitaCi,  ailAt  réalisés,  n*attraient-ils  pas 
IVMiaporté  les  a^la?  Le  président  da  Sôint  ter- 
miMit  eoAme  II  lait  son  allocution ,  qui  peut 
dotmar  use  idée  de  toutoa  tes  aatrea  : 

«  Nom  mm»  plaiaoa»  à  iceannaltre  que  la 
«  palciÉ  VélM  doit  snn  '^;)1't(  .  (jtie  la  République 
«TOM  devra  son  aifernii^ineut ,  cl  le  peuple 
•  Èoê  praqiërité  que  tous  aurex  feit  sueeédef , 
«  en  an  jaur,  k  dis  mutém  de  la  plu»  ongevse 
«  des  révolutions.  ■■■> 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Italie 
el  ea  Franee,  Meraau,  sur  les  bords  du  Danube, 
•ntiiMHiitaÉ  bdie  campogm  eonlre  M.  de  Kray. 
Nous  l'jn'ons  Inivsé  manœuvrant  autour  (ITIin . 
pour  obliger  les  Autrichiens  à  quitter  cette  forte 
position.  Il  s'était  placé  entre  l'Illcr  et  le  liCch, 
appuyani  it  gaadie  el  sa  droite  II  ces  deux  ri- 
\ières.  tournant  la  face  nu  Danube,  le  dos  .'i  la 
ville  d'Augsbourg,  prêt  à  recevoir  M.  ilc  Kray 
s'il  voulait  combattre,  et  en  attendant  lui  barrant 
It  alienilii  de»  Alpe»,  ee  qui  était  la  condition  es- 
aentielledu  plan  généml.  Si  les  succès  tie  Morejiu 
Bravaient  été  ni  prompts  ni  dét  isifs ,  ils  avaient 
été  aoutenus,  el  suffisants  pour  permettre  au 
Premier  Cooaul  dPaeeomplir  en  Italie  ce  qu*ll  a'é- 
tait  projmsé  d'y  faire.  M;iis  le  tiionient  était  Acnu 
où  le  généml  de  l'année  du  Rhin,  enhardi  par  le 
temps,  et  par  les  succès  de  l'armée  de  réserve, 
allait  tenter  une  ■MooeuTre  aérieuse,  pour  délo- 
ger M.  de  Krny  de  In  posiiion  d'Ulin,  Maiiiteuant 
que,  sans  connaître  la  bataille  de  Marcngo,  il  ba- 
vait cependant  l'bcureux  succès  du  passage  dc^ 
Alfi» ,  Ifortan  m  crwgoaBt  phi»  autant  de  dé- 
couvrir les  montagnes .  avait  toute  liberté  dans 
ses  mouvements.  l)«*s  diverses  manœuvres  possi- 
bles pour  faire  tomber  la  position  d'I'lm,  il  pré- 
tin  «eUe  qui  cooaistait  à  poaaer  le  Danube  au- 
dcMOUs  de  celle  position,  et  h  forcer  .M.  de  Krny 
de  décamper,  en  menaçant  de  couper  sa  ligne  de 
retraite.  Cette  manœuvre  était  en  effet  Ui  meil- 
leure; ear  eaUequi  aurait  couaiaié  è  pcreer  droit 
siirViemic.  p.ir  Munich,  était  trop  hanlie  pour 
le  caractère  de  Moreau,  et  peut-étiv  prématurée 


dans  l'état  général  dea  affaire».  CeUo  qui  iVMll 
aanaiaté  à  pasaar  mt-i€Êm  dt  loM  piît  dUlm, 
pour  emporter  de  vive  IbfUB  lo  amp  do»  Aulrl* 

chiens,  était  hasardée,  comme  foute  atlawiiifl  de 
vive  force.  Mais,  passer  anniessous  d'Ulm,  et,  en 
riienaçani  M.  de  Kray  de  lui  enlever  m  Ugœ  da 
retfoke,  FoUipr  i  la  regagner,  était  à  la  M»  Il 
man<Bnvre  la  plus  ^t\^e  et  la  plus  sûre. 

Du  15  an  1»  juin,  Moreau  se  mit  en  mouve- 
ment peur  «lécttter  sa  nonvdie  réaolatioa<  L'or- 
gaaiaalitn  do  aon  améOt  oommw  on  Ta  dit,  avait 
reçu  quelques  changements  par  suite  du  départ 
des  généraux  SainWCyr  et  Sainte-Suzanne.  Le- 
aowrbe  formait  toujours  ht  droilo*  ol  Moreiu  te 
rentre,  i  k  tèlff  du  eorpa  do  réaerve.  it  corpa  dê 
Sainl-Cyr.  pa^  aux  ordres  du  général  Grenier, 
formait  la  gauche.  Le  corps  de  Sainte-Suxanne , 
réduit  aux  proportion»  d'une  forte  diviaion,  ot 
confié  à  PaudaeioMt  Ridiopaïao,  aUafe  tmn  V«f> 
lîce  d'un  corps  de  flanqueurs.  qui  dans  le  moment 
eut  la  mission  d'observer  Lim,  pendant  qu'on 
maneravrerait  au-dessous. 

il  7  avait  eu  quelques  combats  sou»  UIb« 
notamment  le  li  juin,  où  deux  divisions  fran- 
çaises avaient  tenu  télc  à  40,000  Autricliiens. 
C'était  da  la  part  de  M.  de  Kray  une  aMmière  de 
noua  fixer  devant  mm,  en  bout  y  occupant  Cn^ 
temenf.  Le  18  juin.  RichepansC  était  «ti  ^ue 
>  d'LIro,  Grenier  avec  la  gauche  à  Guutzbuurg.  le 
centre,  composé  du  corps  de  réserve,  à  fiurgau  ; 
Leeourlie  ovoe  h  droite  sTAendaM  juaqu'à  DiUin* 
gen.  L'ennemi  nMiit  cnupé  \n\i<.  le-*  ponts  tb-puis 
l'Im  jusqu'à  Donaunerth.  Mais  une  reconnais- 
sance faite  par  Lecourbe  avait  déeidé  Moreau  i 
dKMr  lae  polnl»  do  BUndheim  et  de  Gnoahein, 
pour  y  passer  le  Danube,  parrc  que  sur  ces  deux 
|M)ints  les  |>unts  imparfaitement  coupés  étaient 
plus  aisés  à  réparer.  Lecourbe  fut  chargé  do  eetio 
opératioa  péràteuae.  Pour  h  lui  focilitar,  on  te 
renforça  du  général  Boycr  avec  cinq  bataillons, 
et  de  toute  la  réserve  de  cavalerie  sous  les  ordres 
du  général  d'Hautpoul.  Le  centre,  sous  le  général 
en  chtf,  et  porta  mémo  de  Burgau  à  Aialinfaa, 

pour  èire  eu  mesure  de  seconder  le  passade. 
Grenier  avec  la  gauche  cul  oixli-e  de  faire  une 
tentative  de  aon  côté,  alin  d'attirer  à  lui  l'atteo- 
tioB  do  ronnend.  Ut  19  juia«  m  mtUn,  Ltoourbt 
avait  disposé  ses  trouiH's  entre  les  villagesde  Blind- 
heini  el  de  Grembeim.  dont  les  ponls  n'étaient 
qu'à  moitié  détruits,  et  il  eut  soin  de  s'abriter 
derrièro  quelque»  houqual»  dt  bote.  Il  B*avtit 
point  d'équipag»  dt  ponts,  et  po<M'dait  seule- 
ncat  UBt  ctrteÎM  quantité  de  nadrien.  U  siip- 
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fce  génértt  fiutti  dirigesit  soito  Leoovrk  eette 
tentotite  de  pasmgc.  Quelques  p?èe«é  d'artiflerie 
furent  placées  sur  la  rive  du  Danube  pour  en 

§Mtfft  aé  jeta  bA\'efBeBt  à  la  nagé,  pwaf  aller 
s'emparer  de  dew»  grosse»  nèccHes  qu'on  apeMe> 
vait  à  l'autre  bord.  Ge  courageux  efBeiei^  les  ra- 
ÎMnéiiii  vné  pMééeMletvflIrMalifayaBt 

qpi'me  iéfjbrè  Ueémnre  au  pied.  On  iraii  cImM 

lés  meilleurs  nageurs  do«  divisions;  il»  d^posè- 
fent  levrs  rétements  et  leurs  armes  dans  les  déùx 

Biinube  sous  le  ftu  dé  Tennemi.  Arrivés  mr 
l'autre  rive,  et  sans  même  prendre  le  temps  de 
se  vêtir,  ils  se  saisirent  de  leurs  armes,  fondirent 
fir  qaèl^iies  éoropi^iM  d'AtiMeUerii  ^!  gar- 
éiieiil  éetté  partie  du  fleuve,  tes  diqpniàMnt,  ét 
leur  enlevèrent  deux  pièces  de  eanon  nvec  les 
eaissons.  Cela  fait,  on  courut  aux  ponts  dont  les 
appms  éubahtaiart  enesie;  «n  frarailh  des  érax 
bords  à  y  fUm  de*  échelles  et  det  madrier»,  él 
k  rétablir  un  eommcnecment  de  eomraamealion. 
Quelques  canonniers  français  en  profitèrent  pour 
fnier  de  Faitre  eélé  ém  Daaube,  el  allèi^  ém- 
ployer  contre  l'enheroi  les  deux  pièces  de  canon 
qu'on  lui  avîHl  prisps.  Bientôt  on  fui  maîire  des 
deux  rives,  et  on  rétablit  suffisamment  les  ponts 
fisar  donner  paiÉige  h  la  pins  grande  partie  des 
troupes.  L'infanterie  èt  la  cavalerie  commencè- 
rent h  déboucher.  11  fîdlnit  bien  s'attendre  que 
de  nombreux  renfortâ  aulrtcbiens  remonteraient 
prempteinent  de  DonéuwerUi,  el  deaeendraient 
de  tontes  les  positions  supérieures,  Gundel6ngen, 
Guntziiourg  et  l  !m.  Lccourbe.  qui  s'était  rendu 
de  sa  pci-sonue  <;ur  les  lieux,  fit  placer  l'infan- 
terie dont  il  pouvait  dispoier,  aree  quelques 
pelotai»  de  cavalerie,  dans  le  village  de  Schwen- 
ningen,  qui  ét.iit  situé  sur  la  roule  de  Donnu- 
werth.  Ce  point  était  important,  car  c'est  par  là 
ifm  le»  Anlriditens,  remèntanl  le  Danvbe,  de- 
titaM  se  présenter.  BieiitAt,  en  effet,  4,0U0 
hommes  d'infanterie,  îiOO  dievaiix.  fi  pièces  de 
canon,  se  raoolrèreut,  et  attaquèrent  le  village 
yii,  en  moiiM  de  deux  heures,  flit  perdn  el  re- 
eonquis  plusieurs  fuis.  Ccpetidant  h\  supériorité 
numérique  des  Autrichiens,  el  leur  ju  harnement 
&  reprendre  une  position  décisive,  allaient  triom- 
plier  de  nos  troupes,  et  lenr  fiiire  abandonner  le 
village,  lorsque  Leeourbc  reçut  à  propos  un  ren- 
fort de  deux  escadrons  de  carabiniers.  11  les 
réunit  à  quelques  pelotons  du  8"  de  hussards, 
fiH  fltafi  WW  b  mÊÊb,  el  toi  lança  sw  Ifrika- 
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éux  bords  du  Daimbe.  Cette  charge  fui  «fiSsnIée 
avec  fnnt  de  vigueur  et  de  promptitude,  que  les 
A^ilrtcbtcns  culbutés  nous  laissèrent  leur  arli^ 
lerie,  9,000  prisoteien^  o»  MO  ehetiM.  Dow 
bataîliom  de  Wurtembergoois,  voulant  tdnii'  en 
se  formant  en  carrés,  furent  enfoncés  comme  les 
autres.  Après  ce  briUant  combat,  soutenu  par  la 
brigade  PntlMd,  KeeOiiA»  a'airail  pMi  te  i 
eraindre  du  oôté  du  hai  Daifube.  Mais  oo  n'était 
pas  do  là  que  pouvaient  venir  les  plus  (grands 
dangers.  Le  gros  des  Autrichiens  étant  placé  au- 
daMoe,  ^e«4i-dire  à  DflUiigsnf  OmidoMngtat  et 
Ulm,  il  falhitM  retourner  de  ce  côté,  pour  fiuft 
face  à  l'ennemi  qui  allait  en  descendre.  Heurou* 
sentent  les  divisions  Monlricliard ,  Gudin,  la  ré- 
«1^  d*Ha<ilpOMl,  avaieM  pa«é  mr  lee  peata  de 
Gremheim  et  de  Blindheira  rétablis,  et  elles  bor>> 
daient  la  célèbre  plaine  d'Hochstcdt.  rendue  tris- 
tement fameuse  pour  nous  du  temps  de  Louis  XIV 
(  13  aoAl  1704).  yememi  «pU,  des  printa  ke 
piaè  nppreehés^  était  accouru  sur  DUlingen,  i 
quelque  distance  d'Ilochstedt,  était  rangé  pris 
du  Danube,  l'infanterie  k  notre  gauclie  le  long 
des  maréeege*  dn  fenre,  et  derrière  quelque» 
bouquets  de  bois,  la  earalerie  h  notre  droite, 
réunie  en  très-';i'«nd  nombi"e.  Il  se  présentait 
ainsi  en  bon  ordre,  attendant  les  renforts  qui  lui 
arrivaient,  et  se  felinml  lenténient  penr  se  rap- 
procher  de  ces  renforts.  La  37*  demi-brigade  et 
un  escadron  du  *>'  de  hussards  suivaient  pas  à 
pas  le  niouveuicnt  rétrograde  des  Autrichien». 
I^eoBflNs,  débarrassé  psF  le  eenbef  de  Scfawoft- 
ningen  de  l'ennemi  qui  pouvait  venir  par  le  bas 
Danube,  était  arrivé  au  galop  n  la  tète  du  2*  ré- 
giment de  carabiniers,  des  cuirassiers ,  d«»  <»'  et 
9*  de  cavalerie,  et  enfin  dn  9*  de  bmssrd». 
C'était  presque  toute  la  réserve  de  cavalerie  du 
général  d'IInutpoul.  On  était  eu  plaine,  et  sé* 
paré  de  l'ennemi  par  un  petit  cours  d'eau, 
l'Elue,  sur  lequel  était  un  viUage,  cdui  de 
Schrezheim.  Leconrbe,  à  la  tète  des  cuirassiers, 
traverse  le  village  nu  galop,  les  forme  en  débou- 
chant, et  les  lance  sur  la  cavalerie  autrichienne, 
qui.  surprise  par  cette  charge  vive  et  brusque, 
se  replie  en  désordre,  et  laisse  à  découvert  les 
9.000  hommes  d'infanterie  qu'elle  était  chargée 
de  protéger.  Ces  fantassins,  ainsi  abaudonnés, 
vedenl  se  jeter  dans  les  fiiBsée  qui  sillonnent  les 
bords  du  Danube  autour  de  Dillingcn  ;  mais  les 
euirassiers,  bien  dirigés,  coupent  la  colonne,  et 
en  séparent  1 ,800  houuues,  qui  devienueut  nos 
prisenaiarst 


Digitized  by  Google 


11» 


MVRV  QUATRlilB. 


Cëtaieot  déjà  deux  cuiubaU  heui'eux  dans  la 
Jouniée,  dti«  en  partie  k  la  eavalerie,  et  ce  n'était 

pas  le  dernier.  Lecourbe  se  {date  sur  TEgge, 
attendant  le  reste  de  ses  reserves,  qui  arrivai««nt 
par  ic  pont  de  Diliingen,  tombé  dans  nos  niAins. 
Maia  la  cavalerie  de  M.  de  Rray  aceouraii  en 
toute  hâte,  dcvaiiriuii  l'iiiriiiU'rir.  et  86  formait 
sur  deux  gnuules  lignes,  dniis  l;i  jilninn  en  ar- 
rière de  Lauingen.  C'était  le  cas  pour  notve  cava- 
lerie de  profiter  de  l'élan  qu'elle  devait  aux 
aueoès  du  matin,  et  de  se  mesurer  en  |>lniiio  avec 
les  nnmhrpiix  et  hi  illants  eseadrons  de  rniiinV 
autrichieiiiit'.  Lccourbe,  après  avoir  fait  occuper 
Lauingcn  |);ir  son  inftnterie,  réunit  toute*  les 
troupes  à  cheval  de  st-s  (li\ibi<iiis  h  celles  de 
d'Haulpoul,  et  les  déploie  dans  U  plaine.  ufTrant 
aux  ennemis  un  genre  de  combat  qui  devait  les 
tenter,  k  cause  du  nombre  et  de  la  qualité  de 
leurs  cavaliers.  La  première  ligne  nulrichienne 
s'ébranle  au  galopi  avec  rcnsciii})le  i  l  ]  a|)l()mb 
naturels  ù  une  cavalerie  très-maaœuvrièrc.  Elle 
nnèoe  en  effiet  le  i*  riment  de  carabiniers, 
qui  s'était  ai  vaillamment  conduit  le  matin,  et 
quelques  escadrons  de  hussards  qui  avaient 
diargé  avec  lui.  Alors  nos  cuirassiers  s'avancent, 
rallient  les  carabiniers  et  les  hussards,  qui  font 
voIte-fiMe  en  se  voyant  appuyés,  et  tous  ensemble 
fondent  avec  vigueur  sur  les  escadmns  autri- 
chiens, qu'ils  ramènent  à  leur  tour.  A  cette  vue, 
la  seconde  ligne  de  la  cavalerie  ennemie  ai'élanee, 
et,  ayant  l'avantage  de  l'impulsion  sur  nos  cava- 
liers, qui  s'étaient  désunis  dans  la  charge,  les 
oblige  à  revenir  en  toute  hâte.  Mais  le  'J'  était 
en  réserve.  Manœuvrant  avec  habileté  et  har- 
diesse, il  aborde  par  le  flâne  la  cavalerie  autri- 
chienne, la  surprend,  la  renverse,  et  assure  à 
nos  escadrons  victorieux  la  plaine  <rHochslC(lt. 

Les  résultats  en  morts,  blessés  ou  prisonniers 
ne  pouvaient  pas  être  fbrt  considérables,  car  il 
n'y  a  de  bien  sérieux  que  les  rencontres  de  la 
cavalerie  avec  l'infanterie.  Mais  la  plaine  nous 
restait,  et  notre  cavalerie  venait  de  prendre  une 
véritable  supériorité  sur  eeDe  des  Autrichiens,  ce 
qui  ne  lui  était  pas  encore  arrivé.  Tontes  nos 
«rraes  avaient  dès  ce  moment  un  ascendant  dé- 
cidé sur  celles  de  l'ennemi.  11  était  huit  heures, 
et  dans  les  longs  jours  de  juin,  il  restait  encore 
du  temps  aux  Impériaux  pour  noirs  disputer  la 
rive  gauche  du  Danube,  si  glorieusement  con- 
quise le  matin.  8,000  hommes  d'infanterie  arri- 
vaienl  en  effet  au  secours  des  «wp*  d^k  battus, 
cl  ils  étaient  suivis  par  une  nonihmise  arlillerie. 
Moreau  était  survenu  k  la  tète  de  toutes  ses 


réserves.  Une  nouvelle  bataille  plus  acharnée  s'en- 
gage alors.  L'infenterie  firançaise  aborde  h  son 
tour,  sous  les  boulets  et  la  mitraille,  l'infanterie 
autrichienne.  Les  soldats  de  M.  de  Kray.  (pii 
combattent  pour  un  gi-and  intérêt,  celui  de  se 
maintenir  dans  la  position  dUtm,  déploient  une 
extrême  vigueur.  M<wcau  se  trouve  engagé  frfu- 
sieurs  fois  de  sa  personne  ati  milieu  de  la  mêlée  : 
.  mais  son  infanterie,  appuyée  par  la  cavalerie  qui 
I  était  revenue  h  la  charj^e,  reste  enfin  victorieuse 
vers  onze  heures  du  soir.  Au  même  instant,  la 
"7*  deiui-hrisiade  entrait  dans  Gnndelfingen ,  et 
.  dès  lors  toutes  les  positions  de  la  plaine  étaient  en 
notre  pouvoir.  Nous  avions  frandn  le  Drniulw, 
fait  5,000  prisonniers,  enlevé  90  pièces  de  canon, 
1.200  chevaux.  7H)0  voitures,  et  les  magasins 
considérables  de  Donauwcrtb.  On  s'était  battu 
dix-huit  heures  de  suite.  Cette  opération,  qui 
changeait  les  malheureux  souvenirs  d'Hodntedt 
en  souvenirs  d*'  gloire,  était,  après  Marengo.  la 
plus  belle  opération  de  la  campagne.  Elle  honorait 
également  Lecourbe  et  Moreau.  Cdui-d  tétait 
enhardi  lentement;  mais  enfin  stimulé  par  les 
exemples  donnés  en  Italie,  il  était  entré  dans  des 
voies  plus  grandes,  et  il  venait  de  cueillir  un  lau- 
rier sur  cet  arbre  auquel  te  Premier  Consul  en 
avait  dérobé  de  si  beaux.  Heureuse  et  noble  riva- 
lité, si  elle  ne  s'était  jamais  étendue  au  delà  ' 

Après  une  manœuvre  si  hardie  et  si  décisive  de 
la  part  de  son  adversaire,  Bi.  de  Rray  ne  pouvait 
tenir  plus  longtemps  à  Ubn,  sans  se  voir  coupé 
de  ses  communications  avec  Vienne.  Aller  droit 
aux  Français  pour  leur  livrer  bataille  était  trop 
hasardeux,  avec  des  soldats  dont  le  dernier  évé- 
nement venait  encore  d'ébranler  le  moral.  D  se 
hîlta  donc  de  déroniper  le  soir  même.  II  fit  passer 
devant  lui  le  porc  formé  de  près  de  mille  voitures, 
et  suivit  le  leDdemabi,  avec  le  gros  de  l'armée,  sur 
la  route  de  Nordlingen.  Il  marchait  par  un  temps 
affreux,  et  sur  des  routes  que  la  phn'e  a\ait  en- 
tièrement d^adées.  Cependant  la  rapidité  de  sa 
retraite  Ait  telle ,  qu*U  parvint  en  vingt-quatre 
heures  Xeresheim.  Pour  soutenir  ses  tnmpes 
!  défaillantes,  il  lit  ré[tandrc  le  bruit  qu'une  suspen- 
sion d'armes  venait  d'être  signée  en  Italie,  qu'elle 
allait  être  étendue  &  l'Allemagne ,  et  que  la  paix 
ne  pouvait  manquer  de  s'ensuivre.  Cette  nouvelle 
!  répandit  la  joie  parmi  ses  soldats  et  leur  rendit 
I  quelque  force.  Ils  arrivéï-ent  h  ^iordlingen. 

Moreau  avait  appris  trop  tard  le  départ  de 
Tcnnemi.  Richepanse  n'ivalt  pu  s'Stpcreevoh*  de 
l'évacuation  tlTIm.  que  lorsque  dcjk  les  derniers 
détachements  se  reliraient,  et  il  en  avait  aussitôt 
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fait  pari  h  son  g«*n«?ral  en  chef.  Mois,  dans  cet 
intervalle.       Autrichiens  avaient  gnjîné  de  l'n- 
▼ancc,et  le  mauvais  temps  qu'il  fuisiiii  depuis  deux 
joim  nepemietlaitiMs  de  Im  rejoindre  par  une 
marche  forc«'e.  Morenu  arriva  néanmoins  k  Nord- 
■lingen  le  23  juin  au  soir.  s<Trnnt  de  près  l'ar- 
rièrc-gardc  de  .M.  de  Kniy,  qui  continuait  à  se 
TCliTCr.  Vejnmtiiue,  per  de  nuavab  diemim,  il 
ne  gagnerait  pas  assez  d'avance  pour  nttrindre 
l'armée  autrichienne,  et  qu'il  scv:\\t  entraîné  dans 
une  poursuite  infructueuse  à  des  distaoces  incon- 
nues, MoreMi  (Hrft  le  parti  de  s'arrêter,  et  de  choi- 
sir une  position,  caienlée  sur  l'état  [)r^nt  des 
choses.  M.  do  Kray,  sons  vouloir  lui  donner  la 
bonne  nouvelle  de  la  victoire  de  Marengo ,  qui 
n*<tait  {ws  encore  eonnae  dans  le  camp  des  Fran- 
çais, lui  flt  annencer  cependant  la  suspension 
d*armes  conclue  en  Itnlii- .  et  lui  proposa  dV-n 
stipuler  une  pareille  en  Allemagne.  Moreau,80up- 
eennant  dès  lors  que  de  grands  ér^nemenls  s'é- 
taient passés  au  ddà  des  Alpes,  ne  doutant  pas 
qu'ils  no  ftis>ont  heureux,  et  s':itteiiflnnf  îi  roro- 
voir  à  chaque  instant  un  courrier  qui  les  lui 
apprendrait,  nevoublrlen  coœlnre  avant  de  les 
connaître,  et  surtout  avant  d'avoir  conquis  de 
meilleurs  canlonnements  pour  ses  soldais.  Il  prit 
la  résolution  de  repasser  le  Danube,  de  confier  ii 
Bldiepanae  nnvestissement  des  deux  principales 
places  stiaées  sur  ce  fleuve,  Ulm  et  Ingolstadt,  de 
se  porter  avec  le  çrros  de  son  année  au  deli  du 
Lech,  d'occuper  Augsbourg  et  Munich,  de  s'assu- 
icr  ainsi  une  partie  de  la  Bavière  pour  vivre,  de 
eonquérir  enfln  les  ponts  de  Ifsar  et  tontes  les 
routes  qui  aboutissent  à  l'Itin. 

Moreau  repassa  donc  le  Danube  et  le  Lech  par 
Dooaawertli  et  Rliain,  porta  ses  divers  corps  par 
PMtmess  et  Pfillènliofen,  jusqu'aux  bords  de 
l'Isar,  Il  occupa  sur  ce  fleuve  les  points  de 
Landshut,  Moosburg,  Frcisingen,  et  détacha  Dc- 
eaen  sur  Munich  ,  lequel  y  entra  comme  en 
triomplie  le  98  juin.  Fendant  qui!  exécutait  ce 
mouvement .  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
une  dernière  fois,  et  se  hcurU-rcnt  à  l'imitroviste 
dans  un  combat  sans  but.  Ce  fut  à  Ncubourg,  sur 
h  rive  droite  du  Danube,  pendant  que  les  uns  et 
les  autres  marchaient  sur  l'Isar.  Une  division 
française,  engagée  trop  loin  du  reste  de  l'armée, 
eut  à  soutenir  un  combat  long  cl  acharné ,  dans 
lequel  elle  finit  par  triomplier,  après  avoir  Ihit  ta 
perte  la  plus  sensible,  celle  du  brave  Latour- 
d'Attvergne.  Cet  illustre  soldat ,  honoré  par  le 
général  Bonaparte  du  titre  de  Premier  grenadier 
de  Flruiee,  fôt  tué  d^in  coup  de  lance  au  cceur. 
oeasauT.  l. 


L'armée  versa  des  larmes  sur  sa  tombe,  et  ne 
quitta  le  ('liiini|)  de  bataille  qu'après  lui  avoir 
élevé  un  monument. 

Le  3  juillet  (14  messidor) ,  Moreau  était  au 
milieu  de  la  Bavière,  bloquant  l'im  et  Ingolsladt, 
sur  le  Danube,  et  occupant  sur  l'Isar  Lauflshut. 
Moosburg,  Freisingen  cl  .Munich.  C'était  le  mo- 
ment de  songer  enfin  au  Tyrol,  et  d'enlever  an 
prince  de  Reuss  les  fortes  positions  dont  il  était 
maître  le  long  des  montagnes,  aux  sources  de 
riUcr,  du  Lech,  de  l'isar,  positions  au  moyeu 
desquelles  il  pouvait  toujours  inquiéter  les  Fran- 
çais.  Sans  doute  11  n'était  pas  très-dangereux, 
mais  sa  présence  nous  obligeait  h  faire  des  déta- 
chements considérables,  et  il  devenait  un  sujet 
de  préoeeupation  eontinueDe  peur  notre  aile 
droite.  Dans  ce  but,  le  général  Molitor  fut  ren- 
forot'.  ot  reçut  les  moyens  d'attaquer  les  Grisons 
et  le  Tyrol.  Les  positions  de  Fussen,  Reilti,  Im- 
menstadt,  FeMkhreh,  fbrentsueeesBivementefdfr 
vées  d'une  manière  prompte  et  briUante,  et  notre 
établissement  sur  Tlsar  se  trouva  ainsi  pozftit^ 
ment  consolidé. 

M.  de  Kray  avait  repassé  Nsar,  et  é*ël<nii  porté 
derrière  Tlnn,  occupant  en  avant  de  ce  fleuve  le 
camp  d'Ampfing,  les  tètes  de  pont  de  Wasser- 
bourg  et  de  Miihidorf.  On  était  k  la  rai-juillet 
(fin  de  messidor}.  Le  gouvernement  français  avait 
laissé  au  général  Moreau  la  Ilberlé  d'agir  à  son 
gré ,  et  de  poser  los  ormes  quand  il  le  jugerait 
convenable.  II  crut  avec  raison  qu'il  ne  conve* 
nait  pas  d'être  seul  k  se  battre.  Le  repos  dont 
jouissaient  les  soldats  d'Italie ,  lîusait  envie  aux 
soldats  d'Allemagne;  de  plus,  l'armée  du  Rhin  , 
portée  entre  l'Isar  et  l'Inn  ,  avait  une  position 
beaucoup  plus  avancée  que  l'armée  d'Ilalie,  et 
avait  ainsi  un  de  ses  flancs  découvert.  Bien 
qu'une  stipululion  do  la  convention  d'Alexandrie 
inlorflît  aux  Français  comme  aux  Autrichiens  de 
porter  des  détachements  en  Allemagne,  il  [louvait 
se  Ihire  qu'Une  telle  stipulation  ne  fût  pas  exacte- 
ment ob>enrée,etque  l'armée  du  Rhin  eût  bientôt 
sur  lo  bras  une  augmentation  imprévue  d'enne- 
mis. Moreau,  qui  avait  reçu  plusieurs  proposi- 
tions de  M.  de  Kray,  se  dédda  enfin  i  les  écou- 
ter, et,  le  IS  juillet  (2fi  messidor),  consentit  à 
signer  h  Parsdorf.  lieu  placé  en  avant  do  Munich, 
une  suspension  d'armes,  confbrme  à  peu  près  à 
celle  d'Italie. 

Les  deux  armées  devaient  se  retirer  rlmoune 
derrière  une  li^;ne  de  démarcation,  qui,  partant 
de  fialzcrs  dans  les  Grisons,  longeait  le  Tyrol , 
courait  entie  risar  et  l'Inn,  à  égale  distaooe  de 

it 
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ces  (îrux  riviôiTs ,  venait  tomber  à  Wilshofcn  sur 
le  Danulx',  remonlait  ce  llcuve  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'AU-Mfibl ,  sDivait  l'Alt<MiUil ,  la  Bed> 
nilz,  le  >lnin  jusqu'à  Mayonce.  Les  places  de 
Philipsbour}? .  L'Iiii  .  Inpolslndt .  rostnienl  blo- 
quées; mais  elles  devaienl  tous  les  quinze  jours 
recevoir  une  «{oantité  de  vivres  proportionnée  à 
la  force  de  teors  gtraûons.  Les  deux  années 
nvaienl  (louxe  jours  pour  se  pr<?venir .  en  cas  de 
repritie  des  bostiiitcs.  L'armée  frauçjiisc  avait 
ainsi,  pour  se  nourrir,  la  Franconie,  la  Souabe  et 
une  gninde  partie  de  la  Bavière.  Nos  soidaU« 
placés  sur  le  Mindo  d'un  cnh-  des  Alpes,  sur 
risar  de  l'autre  côlé,  allaient  ne  dédommager, 
dans  les  riches  plaines  de  l'Italie  et  de  FAHema- 
gne,  de  leurs  privations  et  de  leurs  travaux.  Ces 
bravos  soldats  l'avaient  nif'rité.  par  le»  plus  no- 
bles exploits  qui  eussent  encore  signalé  le»  armes 
françaises.  L'armée  du  Rhin,  Um  qu'elle  n'eût 
pas  jeté  un  aussi  grand  éclat  que  l'armée  d'Italie, 
s'était  si|;nalée  néanmoins  par  une  campagne 
conduite  avec  autant  de  sagesse  que  de  vigueur. 
Le  dernier  grand  événement  de  cette  campagne , 
le  passage  du  Danube  ù  Hocbsledt.  pouvait  pren- 
dre  place  à  p<ilé  des  beaux  faits  d'armes  de  notre 
histoire  militaire.  L'opinion  qui,  en  1799,  n'a- 
vait pas  été  favorable  à  Bforean,  était  devenue 
en  iSOO  presque  partiale  en  sa  faveur.  Après  le 
nom  (lu  général  Bonaparte ,  et  ]>ien  loin,  il  est 
vrai,  niais  à  une  distance  à  laquelle  les  places 
étaient  belles  encore ,  on  plaçait  sans  cesse  le 
non  du  général  Moreau  ;  et  comme  l'opinion  est 
mobile,  ce  dernier  effaçait  celle  année  le  vain- 
queur de  Zurich ,  par  lequel  il  avait  été  eilacé 
l'année  précédente. 

La  nonvrile  des  heureux  soceès  de  rannée  du 
Rhin  coniijléta  la  satisfaction  produite  par  les 
succès  ex  irao rd i  na i  res  de  l'année  d' i ta I  i e ,  cl  clia u- 
gen  en  certitude  les  espérances  de  paix  qui.  rem- 
plissaient les  eqmla.  La  joie  était  générale.  Les 

fonds  publics,  qualifiés  cin(]  pour  cent .  qui  se 
vendaient  à  treize  francs  avant  le  18  brumaire, 
étaient  montés  à  quarante.  Un  arrêté  des  Cou- 
anls  annonça  aux  lentiersqvcle  pramier  aemestre 

de  l'an  ix.  celui  qui  devait  éeboir  le  22  sep- 
tembre ibOO,  leur  serait  pajré  intégraiement  en 


argent  :  beure u>c  nouvelle,  qui  depuis  longtemps 
n'uvail  pas  ctc  donnée  aux  infortunes  créanciers 
de  l'État!  On  attribuait  tous  ees  biens  avx  ar- 
mées, aux  généraux  qui  les  avaient  conduites, 
mais  prineipHlement  au  jeune  Bonaparte,  qui 
venait  à  la  fois  de  gouverner  et  de  combattra 
d'une  manière  égaleinent  snpAieore.  Aussi  la 
fétc  du  14  juillet.  Tune  des  deux  solennités  ré- 
publieaines  conservées  par  la  Constitution,  ful- 
elle  célébrée  avec  un  grand  éclat.  Une  cérémonie 
magniiique  élail  préparée  aux  Invalides.  Le  mu* 
sieien  Mébul  avait  composé  de  beaux  chanta,  et 
on  avait  fuit  venir  pour  les  exéeuter  les  premiers 
cbanleurs  de  l'ilalie,  ii  laquelle  on  commençait 
alors  k  prendre  ses  ehefM'cvvra  et  ses  artisica* 
Après  avoir  enlendu  ces  chants  SOW  le  dâme  des 
Invalides,  le  Premier  Consul,  aeeompapnc  d'un 
nombreux  élat-major,  se  rendit  au  milieu  du 
Chaap^Man  pour  recevoir  h  garde  eonsn- 
laire.  Elle  arrivait  le  matin  même,  couverte  de 
poussière,  ses  vêlements  en  lambeaux,  n'ayant 
cessé  de  marcher  depuis  le  lendemain  de  la  ba- 
laiBe  de  Harengo,  afin  d'être  exacte  an  rendei* 
vous  que  le  Premier  Consul  lui  avait  donné  pour 
le  14  juillet.  Elle  apportjtit  aux  Invalides  les  dra- 
peaux pris  dans  la  dernière  campagne,  afin  de 
les  joindre  au  dépAl  eomaan  do  nos  trophées.  La 
foule,  qui  bordait  lea  denx  e6lés  dn  diamp-de- 
Mars,  se  précipita  pour  voir  de  plus  près  les 
héros  de  Marengo.  L'ivrcsso  poussée  au  comble 
faillit  amener  des  accidents.  Le  Premier  Consul 
Alt  longtemps  pressé  dans  eette  mêlée  populaire. 
Il  rentra  aux  Tuileries  entouré  de  la  multitude 
alUichée  à  ses  pas.  La  journée  fut  consacrée  tout 
entière  à  des  réjouissances  pubUques. 

Qttdqnea  joun  apris,  le  SI  juillet  (  a  thermi- 
dor ) ,  on  annonça  l'arrivée  du  comte  de  Siunt- 
Julien,  oflicicr  de  confiance  de  l'empereur  d'Al* 
lemagne,  chargé  de  porter  à  Paris  la  ntifieation 
de  h  eonventkm  d*Aleiandrie,  «t  de  «nnCfrer 
avec  le  Premier  Consul  sur  les  eondittons  de  la 
prochaine  paix.  On  ne  douta  plus  alors  de  la 
coodusiou  de  cette  paix  si  déairée,  qui  devait 
m^lre  fia  i  la  seemMit  «ailttioa.  La  Wwum, 
on  peut  1b  te,  ii'avait  jamais  vu 
jours. 
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Clat  lie  l  ^;ryple  apn^»  le  ili'^^""!  ilii  pi'iK'rnl  Bonaparte.  —  Profond  chagrin  Ar  l'armée;  son  J^sir  de  relourncr  rn  France.  — 
Kli'l<er  r\ci(c  cr  M-iiliniciil  un  lieu  <lc  le  ronirnir  —  RopporI  qu'il  fait  sur  l'étal  de  la  eoloiiic.  —  Ce  rapport,  destiné  au  Oiree- 
loii-f.  parN  ieni  au  Premier  Consul.—  Faa»selé«  dont  il  est  ptein.—  Grandes  resaource*  de  la  colonie,  cl  (acilUé  de  la  conaerrcr 
à  ht  Franco.  —  kUJwr,  «ninliii  IwHBtea  ptr  1«  lenUnnoi  tft'H  mil  «neonnfé,  mI  $mtaé  à  milar  avec  Iw  Torea  «l  Iw 
Anghia. — Coapable  «ooMation  d'EI-Ariidi,  allpalant  IVvMoaliaa  de  Vtffftt.  •—  Ma»  de*  Aoglait  d*«inilcr  la  convciiliM, 
et  leur  prélcntkwdt'obliger  l'armée  française  h  di"posrr  Ic^.  nriiif  i  —  Noble  indignation  de  Kl^bcr.  Rupture  de  l'armislio'  et 
bataille  d'Hëltopotla.  —  Di»per$ion  dts  Turcs  —  Kléber  les  pour»uit  jugqu'à  la  frooliire  de  Syrie.  —  Prise  du  camp  du  rizir. 
—  li|MHilioii  de  Parmée  dans  la  batiC  Égypte.—  Retottr  de  KUber  au  Caira,  afla  4t  réduire  celU  filla  qui  »'éiait  iaanfto 
MtfitadMrrièm.  — TaBporiaatioa  iiabila  de  KMlicr.  —  Aptrèa  avoir  réuni  aca  laofCM,  il  attaque  et  rqirciid  la  Caire. — 
Somiaiiaa  gtoérale.  —  Alliance  avec  If  nra^-Bey.  —  Kléber,  qu!  croyait  ne  fionvolr  fanler  rÉ(^ple  asoniae.  Ta  rccom|tthe 
en  lrente>«iw|  Jonrit  MMre  Ir^  fnri  r^  di-s  Turcs  et  cniilrc  b-v  !'/\  piii'n^  riHn!lr;  -  Ses  fautes  gloriniscmcnt  cfTiUPcs  ^ 
émotion  dco  pcoplei  nManIraen»  en  apprenant  que  ri-^gj  pte  est  aux  mmn,  tWi  inliilélC!i — Un  fanatique ,  parti  de  la  Palestioe, 
le  rend  an  Caire  pour  ateasainer  Klcber.  —  Mort  Ameale  de  ce  dernier,  et  eonseqoencei  de  cette  mort  pour  laeolooia.  — 
TnuqoiUiU  prdiwia.  —  EUhar  eiDenîxa«aiaBtaaeaa«MleiBéaMjoiw.— Gan«Mrtalviede«cadattabii«Md*g^^ 


Bb  aoAl  179»,  k  fënërd  Bonapirle,  décidé 

par  les  nouvelles  d'Europe  h  quitter  suhitomcut 
i'Égypie,  avait  ordonne  k  l'amiral  Ganteaume  de 
Mre  sortir  du  port  d'Alex^dria  ks  firégales  Ai 
Mmnn  et  Im  Canin,  «îds  bâtineals  qui  lui 
restassent  depuis  la  destruction  de  la  flotte ,  et  de 
leti  mouiller  dans  la  petite  rade  du  Marabout. 
CmI  1&  qu'il  votiloil  s'embarquer,  à  deux  lieues 
à  rMsst  d'Aleiandris.  II  «nuBenait  w»  M  les 
généraux  Berthier.  Laiincs,  IMurat.  Andrcossy. 
Marmont,  et  les  deux  savants  de  l'cxpiklitioii 
qu'il  chériSMit  k  plus,  Honge  et  Bertbollet.  Le 
»  màLit  fructidor  an  tu),  il  se  fcudit  au  Ma- 
rabout,el  s'embarqua  précipitamment,  crni^^nant 
toujours  de  voir  apparaître  l'escadre  anglaise. 
Les  chevaux  qui  avaient  servi  au  trajet,  ayaul  été 
ahaudeiuéstur  k  iihge,s*ciiltaiKntau  gah^^  ver* 
Alexandrie.  La  vue  de  ces  chevaux  tout  sellés, 
et  privés»  de  leurs  cavaliers,  causa  une  sorte  d'a- 
krme  j  ou  crut  qu'il  était  arrivé  quelque  accident 

è  dis  eOctors  de  k  fvsisom  et  on  fil  sortir  du 
«np  Mbndié  ua  ddtashsoMit  de  mkrie. 


BieDidt  un  piquenr  ture,  qui  avait  assisté  à  rem- 
barquement ,  expliqua  ce  que  c'était ,  et  Mcnou, 
qui  seul  avait  été  initié  au  secret,  annonça  dans 
Alexandrie  le  départ  du  général  Bonaparte ,  cl  h 
désignation  qu'il  avait  Ihile  du  génÂrai  Kléber 
pour  Itil  surcédor.  Kléber  avait  reçu  un  rendez- 
vous  à  Rosette  pour  le  :25  aoijt  ;  mais  le  général 
Bonaparte ,  pressé  de  s'embarquer,  était  parti 
sans  l'attendre.  I^aOleun,  en  imposant  ft  Kléiier 
le  pesant  fardeau  du  commandement,  il  n'était 
pas  fâché  de  lui  laisser  un  ordre  absolu,  qui  ne 
permit  ni  contestation  ni  refus. 

Cette  nouvdk  causa  dans  l'Armée  une  surprise 
douloureuse.  On  ne  voulut  d'alxtrd  pas  y  ajouter 
foi  ;  le  g('i)érnl  Dugiia.  ciininiandaiit  à  Rosette,  la 
lit  démentir,  n'y  croyant  j)as  lui-iuciuc,  cl  crai- 
gnant k  mauvais  effet  qu'dk  pouvsit  produire. 
Cependant  le  doute  devint  bientôt  impossible,  et 
Kléber  fut  onicicllrment  proclamé  siiccessi^iir  du 
gcucral  Bonaparte.  Officiers  et  soldats  furent 
oonslemés.  U  avait  fiiHu  l'asModant  qu'oerfait 
mr  eux  k  vainqueur  de  ntalk,  pour  les  entral- 
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ncr  à  sa  suite  dans  des  conlnT^;  Inintninfs  et  in- 
connues: il  fallnil  tout  son  .■is(  ondant  pour  les  y 
retenir.  C'est  une  passion  que  le  rcgi-cl  de  la  pa- 
trie, et  qui  devient  violente,  quand  la  distance, 
la  nonvoautr  des  lieux  .  des  craintes  fundiMs  mit 
h  povMliiliit- (lu  rolour,  viennent  l'irriter  encore. 
Souvent,  en  Egypte,  cette  passion  éclatait  en 
mnnnures,  quelquefois  même  en  suicides.  Mais 
1,1  j-ir  ;  lice  (lu  j^énéral  en  chef,  son  lnn};ii!;o.  son 
acli\itr-  incos'.nnli' .  faisaient  évanouir  ces  noires 
vapeurs.  Sacliaut  toujours  s'occuper  lui-inénie  et 
occuper  les  autres,  il  captivait  au  plus  haut  point 
les  esprits .  et  ne  laissait  pas  naître,  ou  dissipait 
nntnnr  de  lui ,  iles  ennuis  qui  n'entraient  jamais 
dans  son  ame.  On  se  disait  bien  quelquefois  qu'on 
ne  reverrait  plus  la  France,  qu*on  ne  pourrait 
plus  franchir  la  Méditerranée ,  maintenant  sur- 
tout que  la  flotte  avait  été  détruite  h  Aboukir; 
mais  le  général  Bonaparte  était  là ,  avec  lui  on 
pouvait  dier  en  tous  lieux ,  retrouver  le  chemin 
de  la  patrie,  ou  se  faire  une  patrie  nouvelle.  Lui 
parti,  tout  (hans^oait  de  faee.  Aussi  la  nouvelle 
de  son  dc(>art  fut-elle  un  coup  de  foudre.  On 
qualifia  ce  départ  des  expressions  ks  plus  inju- 
rieuses. On  ne  s'explitpiait  pas  ce  mouvement 
irrésistible  de  patriotisme  et  d'ambition  qui,  h  la 
nouvelle  des  désastres  de  la  République,  l'avait 
entraîné  à  retourner  en  France.  On  ne  voyait 
querabandonoA  il  1aiss,ait  la  malheureuse  armée 
qui  avait  ru  a<s«'Z  de  confiance  on  sim  i^énie  pour 
le  suivre.  On  se  disait  qu'il  avait  dtuic  reconnu 
l'imprudence  de  eetle  entreprise,  l'impossibilité 
de  la  fiiire  réusnr,  puisqu'il  s'enfuyait,  abandon- 
nant à  d'autres  ce  qui  lui  semblait  désormais 
inexéciiljible.  .Mais,  se  sauver  seul,  en  laissant 
HU  delà  des  mers  ceux  qu'il  avait  ainsi  compro- 
mis, était  une  eruouté,  une  Mchelé  même ,  pré- 
fnidaient  rerlaiiis  détracteurs  :  car  il  en  a  tou- 
jours eu.  et  très-près  de  sa  personne,  même  aux 
éjiuques  les  plus  brillantes  de  sa  carrière! 
Rléber  n'aimait  pas  le  général  Bonaparte,  et 

supportait  son  aocrndiuit  a\er  uiir  •^nrU'  d'impa- 
tience. S'il  se  conleiinil  en  sa  présence ,  il  s'en 
dédommageait  ailleurs  par  des  propos  inconve- 
nants. Frondeur  et  fontasque,  Kléber  avait  dé- 
siré ardemment  jirendre  part  à  l'expédition 
d'^lgyple.  pour  sortir  de  l'état  de  disgrâce  dans 
lequel  on  l'avait  laissé  vivre  sous  te  Directoire  : 
et  aujourd'hui  il  en  était  aux  regrets  d'avoir 
quitté  les  bords  du  Rhin  pour  ceux  du  Nil.  II  le 
laissait  voir  avec  une  faiblesse  indigne  de  son 
caractère.  Cet  homme,  si  grand  dans  le  danger, 
s^abindoiiiiait  loi-nièroe  comme  annit  pn  le 


faire  le  dernier  des  soldats.  Le  commandement 
en  chef  ne  le  consolait  pas  de  la  nécessité  de 
rester  en  Égyple ,  car  il  n*aimaii  pas  k  comman- 
der. Poussant  au  déchaînement  CODire  le  général 
Hf)n.qinrle  .  il  commit  la  faute,  qu'on  devrait 
appeler  criminelle,  si  des  actes  héroïques  ne 
l'avaient  réparée,  de  contribuer  hii-mème  i  pro» 
duire  dans  l'armée  UD  entraînement  qui  fut  bien- 
tôt e:énéral.  A  son  exemple,  tout  le  monde  se 
mit  à  dire  qu'on  ne  pouvait  plus  rester  en 
Kg>  pte,  et  qu*il  fidlait  h  tout  prix  revenir  en 
France.  D'autres  sentiments  se  mêlèrent  à  cette 
passion  du  retour,  pour  altérer  l'esprit  de  l'ar- 
mée ,  et  y  faire  naître  les  plus  fâcheuses  dispo- 
sitions. 

Une  vieille  rivalité  divisait  alors,  et  divisa 
longtemps  encore  les  officiers  sortis  des  armées 
du  Rhin  et  d'Italie.  Ils  se  jalousaient  les  uns  les 
autres,  ils  avaient  h  prélention  de  Aire  la  guerre 
autrement,  et  de  la  ftire  mieux  ;  et ,  bien  que 
cette  rivalité  fût  contenue  par  la  présence  du 
général  Bonaparte,  elle  était  au  fond  la  cause 
principale  de  b  divenifé  de  leurs  Jugemeot». 
Tout  ce  qui  était  venu  des  armées  du  Rhin  moiH 
trait  peu  de  penchant  pour  l'expédition  d'Égypte  ; 
au  contraire ,  les  officiers  originaires  de  l'armée 
d'Italie,  quoique  fort  tristes  de  se  voir  si  loin  de 
France,  étaient  flivorahles  i  celte  expédition, 
parce  qu'elle  était  l'fpuvre  de  leur  générnl  en 
chef.  Après  le  départ  de  celui-ci ,  toute  retenue 
disparut.  On  se  rangea  tumultueusement  autour 
de  Kléber,  et  on  répéta  tout  haut  avec  lui,  ce  qui 
d'ailleurs  commençait  à  être  dnns  toutes  les  .^nies. 
que  la  conquête  de  l'Egypte  était  une  entreprise 
insensée ,  à  laquelle  ii  fallait  renoncer  le  plus  tAl 
poasîblè.  Cet  avis  rencontra  néanmoinidea  con- 
tradicteurs ;  quelques  généraux,  tels  que  Lanusse, 
3Ienou,  Davoust,  Desaix,  surtout,  osèrent  mon- 
trer d'autres  sentiments.  Dès  lors  on  vit  deax 
partis  :  Fun  s'appela  le  parti  eoloniate ,  fautre  le 
parti  anticolonistc.  Malheureusement  Desaix  était 
absent.  Il  achevait  la  conquête  de  la  haute 
£g>'pte,  où  ii  livrait  de  beaux  combats  et  admi- 
nistrait avec  une  grande  sagesse.  Son  infloenee  ne 
pouvait  donc  pas  cire  opposée  dans  ce  moment  à 
celle  de  Kléber.  Pour  comble  de  malheur,  il  ne 
devait  |>as  rester  en  Egypte.  Le  géuéral  Bona- 
parte, vmdanl  Yvnir  auprès  de  aa  pcraonne, 
avait  commis  la  fiiute  de  ne  pas  le  nommer  com- 
mandant en  chef,  et  lui  avait  laissé  l'ordre  de 
revenir  Irès-prochainemenl  en  Europe.  Desaix, 
dontte  noni  él^  onivendtaBeai diéri  et  lua- 
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égalaient  les  tfllciits  militaires,  aurait  parfaite- 
ment gouverné  la  colonie ,  et  se  serait  garanti  de 
tontes  le»  feiMeans  nixqadks  se  livra  KJëber,  du 
moins  pour  un  moment. 

Cependant  Klcbcr  était  le  plus  populaire  des 
généraux  parmi  les  soldats.  Son  nom  fut  accueilli 
par  eox  ayee  une  entière  confiance,  et  les  consola 
un  peu  de  la  perte  du  général  illustre  qui  venait 
de  les  quitter.  La  première  iniprcsNion  une  fois 
pa&sée,  les  esprits,  sans  se  remettre  tout  à  fait, 
Atrent  ponrtant  ramenés  à  ph»  de  edme  et  de 
justiee.  On  tint  d'autres  diseours;  on  se  dit  qu'a- 
près to!it  le  général  Bonaparte  avait  dû  voler  au 
secours  de  la  France  en  péril  ;  et  que  d'ailleurs 
rarmée  une  fitts  étabfie  en  Ég}  ptc ,  ce  qu'il  avait 
pu  Aire  de  mienx  pour  eOe,  e'était  d'aller  &  Paris 
pour  y  exposer  vivement  sa  situation  ol  ses  be- 
soins, et  réclamer  des  secours,  que  lui  seul  pou- 
vait arracher  à  la  négligence  du  gouvernement. 

Kléiier  retourna  au  Caire,  se  saisit  du  com- 
mandement avec  une  sorte  d'appareil,  et  \iut  se 
loger  sur  la  place  £zbek}  eh,  dans  la  belle  maison 
arabe  qu'avait  occupée  son  prédécesseur.  Il  dé- 
ploya nn  certain  finie,  moins  pour  satisfaire  ses 
goûts  que  pour  imposer  aux  Orientaux,  et  voulut 
faire  sentir  son  autorité  en  l'exerçant  avec  vi- 
gueur. Mais  bientôt  les  soucis  du  commandement 
qui  lui  étaient  insupportables,  les  nouveaux  dan- 
gers dont  les  Turcs  et  les  Anglais  menneaient 
rÉgypte.  la  douleur  de  l'exil,  qui  éUtit  générale, 
remplirent  son  àrae  du  plus  !>unibrc  décourage- 
ment. Après  s'être  fait  rendre  compte  de  Fëtat  de 
la  colonie,  il  adressa  au  Directoire  une  dépêche 
pleine  d'erreurs,  et  la  fit  suivre  d'un  rapport  de 
l'administrateur  des  iiuances,  Poussielgue,  rapport 
dans  lequel  les  ehoÏMe  étaient  présentées  sous  lo 
jour  le  plus  faux ,  et  surtout  Te  plus  aeeusateur  k 
P^ard  du  général  Bonaparte. 

Dans  cette  dépêche  et  ce  rapport,  datés  du 
S6  sqitembre  (4  vendémiaire  an  vm),  le  général 
Kléber  et  radministratenr  Poussielgue  disaient 
que  l'armée,  déjà  diminuée  de  moitié,  se  trouvait 
en  ce  moment  réduite  à  15,000  hommes  environ; 
qn'die  était  h  peu  pris  nue ,  ce  qui  était  fort 
dangereux  dans  ces  climats,  h  cause  de  la  difTé- 
renec  de  température  entre  le  jour  et  la  nuit; 
que  l'on  manquait  de  canons,  de  fusils,  de  projec- 
tiles, de  poudre,  toutes  choses  difficiles  à  rem- 
idieer,  parce  que  le  fer  coulé,  le  piomb ,  les  bois 
de  construction,  les  matières  propres  à  fabriquer 
la  poudre,  n'existaient  pas  en  Egypte }  qu'il  y 
avait  un  déAdt  eonsidéralile  dans  les  finances , 
car  on  detnit  aux  aoUala  ^pialre  millions  sur  la 


solde  ,  cl  sept  ou  liiiif  millions  aux  fournisseurs 
sur  leurs  divers  services;  que  In  ressource  d'éta- 
blir des  contributions  était  d(-jà  épuisée,  le  pays 
étant  prêt  à  se  soulever,  si  on  en  frappait  de  nou- 
velles; que  l'inondation  n'étant  pas  aiidrul.inle 
cette  année,  et  par  suite  la  récolte  s'annonçiuit 
comme  mauvaise ,  les  moyens  et  la  volonté  d'ac- 
quitter  l'impôt  seraient  également  nuls  ehes  les 
Égyptiens;  que  des  datiî,'iM->  de  tout  fjenre  mena- 
çaient la  colonie;  que  les  deux  anciens  chefs  des 
Mameluks ,  Murad-Bey  et  lbrahini>Bey ,  se  sou- 
tenaient toujours,  avec  plusieurs  mille  cavaliers, 
l'un  dan«  la  haute  Egypte,  l'autre  dans  la  basse 
Egypte  ;  que  le  célèbre  pacha  d'Acre ,  Djezzar, 
allait  envoyer  i  l'armée  turque  un  renfort  de 
50,000  soldats  excellenta,  sneicns  délienseurs  de 
Saint-Jean-d'Aoro  contre  les  Francù^  ;  (pie  le 
grand  vixir  lui-même,  parti  de  Cunstantinople, 
était  déjà  panenu  aux  environs  de  Damas  avec 
une  puissante  armée  ;  que  les  Russes  et  les  An- 
glais devaient  joindre  une  force  régulière  aux 
forces  irrégulières  des  Turcs;  que,  dans  colle  ex- 
trémité, il  restait  une  seule  ressource  ,  celle  de 
traiter  avec  la  Porte;  et  que  le  général  Bona- 
parte en  ayant  donné  rcx<  !n|>[e  et  l'autorisation 
expresse  dans  les  instructions  laisstrs  à  son  suc- 
cesseur, on  allait  essayer  de  stipuler  avec  le  grand 
visir  une  sorte  de  dominstion  mixte ,  au  moyen 
de  laquelle  la  Porte  occuperait  la  campagne 
d'Egypte,  et  [)encvniit  le  miri  ou  impôt  foncier, 
la  France  occuperait  les  places  et  les  forts,  et  [K-r- 
eevrait  le  revenu  des  douanes.  Kléber  ajoutait 
que  le  général  en  chef  avait  bien  vu  venir  la 
crise,  et  que  c'était  là  le  véritable  motif  de  son 
départ  préci])ité.  31.  Poussielgue  terminait  sou 
rappwt  par  une  calomnie  :  le  général  Bonaparte, 
en  quittant  l'Égyptc ,  avait ,  disait-il ,  emporté 
deux  millions.  Il  faut  ajouter,  pour  compléter  ec 
tableau,  que  M.  Poussielgue  avait  été  comblé  des 
bienfaits  du  général  Bonaparte. 

Telles  furent  les  (Irpè»  hes  envoyées  au  Direc- 
toire par  Kléber  et  M.  Poussielgue.  Le  siénéral 
Bonaparte  y  était  ti'ailc  comme  un  houinie  qu'on 
suppose  perdu,  et  qu*on  ne  ménage  guère.  On  lO 
croyait  en  effet  exposé  au  double  danger  d'être 
pris  par  les  Anglais,  ou  sévèrement  condamné 
par  le  Directoire  pour  avoir  quitté  son  armée. 
Qud  cAt  été  l'embarras  de  eeux  qui  éeri^ient 
ces  dépêches,  s'ils  avaient  su  qu'elles  .seraient  ou- 
vertes et  lues  |)ar  l'honnue  objet  de  leurs  calom- 
nies, devenu  aujourd'hui  chef  absolu  du  gouver- 
nement! 

KlAer ,  trop  insouciant  pour  i^assurer  par 
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luî-m^mo  dr  h  xérUahh  siluntion  des  choses,  no 
songeait  sculcmenl  pas  à  examiner  si  les  états 
qu'il  envoyait  étaient  d'accord  arec  ses  propres 
assertions;  KIt'brr  ne  croyait  pas  mentir  :  il 
trnnsmfllait  par  iieglii^onoo  ri  m.uivnixc  Iiimicur 
les  ouï-dire  que  la  passion  avait  multipliés  autour 
de  lui ,  au  point  de  les  conTertir  en  une  espèce 
de  notoriété  publique.  Ces  dépêches  ftirent  eon- 
fiées  à  un  cousin  du  dircrlour  Barrns  .  r(  rirrnm- 
pagnées  d'une  multitude  de  lettres  dans  lesquelles 
les  officiers  de  Tarmée  exhalaient  un  dé^poir 
aussi  injuste  qu'imprudent.  Ce  cousin  du  direc- 
teur Barras  fut  arrêté  par  les  Anglais;  il  jct.i  pré- 
cipitamment à  la  mer  le  paquet  de  dépéelies  dont 
il  était  porteur;  mais  ce  paquet  surnagea,  fut 
aperçu ,  recueilli ,  et  envoyé  au  cabinet  britan- 
nique. On  verrn  bienlcM  ce  qui  résulta  de 
cheuses  communications,  tombées  au  pouvoir  des 
Anglais,  et  publiées  dans  toute  ITurope. 

Toutefois,  Kléber  et  M.  Poussielguc  avaient 
adressé  leurs  di'pèdifv  à  Paris,  en  double  expé- 
dition. Cette  double  expédition,  envoyée  par  une 
voie  différente,  parvint  en  France ,  et  fbt  remise 
aux  nuitns  du  Premier  Consul. 

Qu'y  avait-il  de  \Tai  dans  ce  tablenu  tracé  par 
des  imaginations  malades?  On  en  jugera  bientdt 
d'une  manière  certaine  par  les  événements  eux- 
mêmes;  mais,  en  attendant,  il  faut  rectifier  les 
lîittSSes  assertions  qu'on  vient  de  lire. 

L'armée  ,  suivant  Kléber  ,  était  réduite  à 
19,000  bonunes  ;  cependant,  les  états  envoyés  au 
Direetoire  portaient  38,500  hommes.  Lonque , 
deux  tns  |)liis  inrd  .  elle  fut  ramenée  en  Frnnec. 
die  comptait  encore  dans  ses  rangs  22,000  sol- 
dats, et,  dans  ces  deux  ans ,  elle  avait  livré  plu- 
sieurs grandes  batailles,  et  d'innomlmbles  com- 
bats. En  179?^.  il  était  parti  de  France  en  divers 
convois  5i,tM)0  hommes;  4,(K)0  étaient  restés  à 
Malle  ;  30,000  étaient  donc  arrivés  à  Alexandrie. 
Plus  tard  3,000  marins,  débris  des  équipages  de 
la  flotte  détruite  à  Alioukir  ,  vinrent  renforcer 
l'nrméc,  et  lu  portèrent  de  Tiouveau  à  rîiî,000  hom- 
mes. Elle  avait  perdu  4  à  5,000  soldats  de  1798 
i  1799;  die  était  done  réduite  en  1800  ienviron 
28,000,  dont  22.000  eombattints  au  moins. 

L'Egypte  est  un  pays  siiin,  où  les  blessures 
guérissent  avec  une  extrême  rapidité;  il  y  avait 
cette  année  peu  de  malades  et  point  de  peste. 
L'Égypte  était  pleine  de  chrétiens.  Grées,  Syriens 
ou  Cophtes,  demandant  à  s'enrôler  dans  nos 
rangs,  et  pouvant  fournir  d'excellentes  recrues, 
au  nombre  de  15  ou  90,000.  Les  noirs  du  Dor- 
four,  acbeléi  et  aOnnehis,  pnwurèrent  jusqu'à 


500  bons  soldats  i  une  seule  de  nos  demi-bri- 
gades. D'ailleurs,  l'Egypte  était  soumise.  Les 
paysans  qui  la  cultivent,  habitués  à  obéir  sous 
tous  les  maîtres,  ne  songeaient  jamais  à  prendre 
un  fusil.  Sauf  quelques  émeutes  dans  le<  villes,  il 
n'y  avait  à  craindre  que  des  Turcs  indisciplinés 
venant  de  loin,  ou  des  mercenaires  anglais  trans- 
portés à  grand'peine  sur  des  vaisseaux.  Contre 
de  tels  ennemis  l'armée  frnneaise  était  plus  que 
suni.^iuite,  si  elle  était  commandée,  non  pas  avec 
génie,  mais  seulement  avec  bon  sens. 

Kléber  disait,  dans  sa  dépêche,  que  les  soldats 
éUiient  nus;  mais  le  général  Bonaparte  avait 
laisse  du  drap  pour  tes  vélir ,  et ,  un  mois  après 
l'envol  de  cette  dépêche,  ils  étaient  entièrcinent 
habillés  à  neuf.  En  tout  cas,  l'Egypte  abondait 
en  <'toffes  de  coton  ;  elle  en  prodoi^rut  poiTC  toute 
l'Afrique.  Il  n'eut  pas  été  diflicile  de  se  pourvoir 
de  ces  élofiteen  les  achetant,  ou  en  les  exigeani 
comme  une  partie  de  l'impôt.  Quant  aux  vivres, 
l'Égvple  est  le  grenier  des  pavs  qui  manquent  de 
céréales.  Le  blé,  le  riz,  le  boeuf,  le  mouton,  les 
volailles ,  le  sucre ,  le  café ,  y  étaient  alors  à  un 
prix  dix  fois  moindre  qu'en  Europe.  Le  bon 
marché  était  si  grand  ,  que  l'armée ,  quoique  ses 
finances  ne  fussent  pas  très-riches,  pouvait  payer 
tout  ee  qu'dte  eouommait;  e'est^-dire  se  con- 
duire en  Afrique  beaucoup  mieux  que  les  aimées 
chrétiennes  ne  se  conduisent  en  Europe,  car  on 
sait  qu'elles  vivent  sur  le  pays  conquis,  sans  rien 
payer.  Kléber  disait  qu'il  manquait  d'armes,  et 
il  restait  11,000  sabres,  19,000  fusib,  14  ou 
l.'iftn  liniubes  à  feu.  dont  1^0  de  campagne. 
Alexandrie,  qu'il  disait  dépour>'ue  d'artillerie 
depuis  le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre ,  comptait 
plus  de  300  pièces  de  eanon  en  Imtterie.  QÎiant 
aux  munitions,  il  restait  ".000.000  de  e.irfoHches 
d'infanterie,  27,000  cartouches  à  canon  confec- 
tionnées, et  des  ressources  pour  en  fabriquer,  ear 
il  y  avait  encore  dans  les  magasins  S00,000  pro- 
jectiles  et  1 .100  milliers  de  |uiiidre.  Les  événe- 
ments subséquents  démontrèrent  la  vérité  de  ces 
allégations,  puisque  l'armée  se  battit  encore  deux 
ans,  et  laissa  aux  An^is  des  approvisionné' 
ments  considérables.  Que  serait  devenu,  en  effet, 
en  si  i>eu  de  temps,  l'immense  irinlériel  soigneu- 
sement accumulé  par  le  général  Bonaparte,  sur 
la  flotte  qui  transporta  rarmée  en  ÉgypIeT 

A  l'égard  des  finances,  le  rapport  de  Kléber 
était  également  faux.  La  solde  était  au  courant. 
Il  est  vnii  qu'on  n'était  |)as  encore  fixé  sur  le 
système  flnaneier  l«  phis  propre  k  nourrir  hit- 
mée  sana  fiitiguer  le  pays;  mais  les  roisoWMi 
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ctistaieiil,  et,  en  maiolenant  wdeilienl  les  im- 
pôt» déjà  HêViht  on  pouvait  vlm  dans  rabon- 

dance.  Il  ëlaîl  dA  sur  les  impositions  de  l'ann^ 
de  quoi  pourvoir  h  toutes  les  dépenses  courantes, 
c'csl-à-dire  plus  de  seize  millions.  On  n'était 
dont  pas  réduit  à  aottlevcr  les  populations  par 
nilaMisfiement  de  eantribullons  nouvelles,  les 
MMnptes  dc8  finances  présentas  plii<^  t  n-d  prou- 
▼inot  que  l'Egypte,  en  étant  furl  ménagée, 
pouralt  fournir  vingt-cinq  miniom  par  an.  A  ce 
taux,  elle  ne  payait  pas  la  moitié  de  ce  que  lui 
arrachaient  avec  mille  vcxniions  les  nombreux 
tyrans  qui  ropprimaicnt  sous  le  noOi  de  Mame- 
ittks.  D'après  le  prix  des  denrée  en  Égypte, 
Tannée  pouvait  vivre  avec  dix  imii  ou  vingt 
million!?.  Onnnt  nux  cnisses,  le  général  Bonnpnrfo 
les  avait  si  peu  épuisées,  qu'il  n'avait  pas  même 
loudié,  en  partant,  la  UMaUtéde  son  tnéto- 
ment. 

Reifltivcment  aux  dangers  prochoins  dont  la 
colonie  était  menacée,  voici  encore  la  vérité. 
Mured-Bey,  découragé,  courait  la  haute  Égyptc 
avee  qudques  Mameluks.  Ibrahtni-Bejr,  qui, 
sous  le  gouvernement  drs  Mameluks,  partaurait 
avec  lui  la  souveraineté,  se  trouvait  alors  dons 
la  basse  Égyptc,  vers  les  frontières  de  Syrie.  Il 
niavait  pas  400  cavalltfa,  loin  dte  avdr  quel* 
ques  mille.  Djezznr-Parhn  était  rfiircrnu'  d'uis 
.Siiint-Jcan-d'Acre.  Loin  de  préparer  un  secours 
de  3U,000  hommes  pour  Tarmée  du  vuir,  il 
voyait,  au  eontroive,  avee  beaucoup  de  d^rfaisir 
l'approche  d'une  nouvelle  arniéc  liinjuc,  main- 
tenant surtout  que  son  parlialik  ctiiil  délivré 
des  Français,  ^uaul  au  grand  vizir,  il  n'avait  pas 
dépassé  le  Tautus.  Us  Anglais  avaient  leurs 
troupes  &  Mahon,  et  songeaient  en  ce  moment  à 
les  employer  en  Toscane,  h  Naples,  ou  sur  le 
littoral  de  la  France.  Quant  à  une  expédition 
russe,  «Tétait  une  pure  foble.  Les  Russes  n'avaient 
Jamais  songe  h  Taire  un  si  long  trajet,  pour  venir 
su  nccours  do  In  i)nlitiquc anglaise  en  Orient. 

Les  habitants  u'claicnt  pas  aussi  disposes  qu'on 
le  dinit  k  un  soulèvement.  En  ménageant,  comme 
l'avait  prescrit  le  général  Bonaparte,  les  cheiks, 
qui  sont  les  prêtres  et  les  gcn-î  de  loi  des  .Arabes, 
on  devait  bientôt  se  les  attacher.  Déjà  même 
nous  commencions  k  nous  Ibire  un  parti  parmi 
eux.  Nous  avions  d'ailleurs  pour  nous  IcsCophtes, 
les  Grecs,  les  Syriens,  qui,  étant  tous  chrétiens, 
se  conduisaient  à  noire  égard  en  amis  et  en 
auxiliaires  utiles.  Mnà,  ften  dimminent  de  ce 
cdté  n'était  s\  craindre.  Il  n'est  pas  douteux:  que, 
ai  lés  Ftanfais  éprouvaient  dei  revcvs,  les  Égyp- 


tiens,  avec  l'ordinaire  mobilité  des  peuples  con- 
quis, flsnient  comoM  venaient  de  fidre  lea  ita- 
liens eux-mêmes,  ils  se  joindraient  au  vainqueur 
du  jour  contre  le  vjiiiKpieur  de  la  veille.  Cepen- 
dant ils  appréciaient  la  différence  de  domination 
entre  les  Mameluks,  qui  les  pressuraient  et 
n'avaient  jamais  que  le  sabre  à  la  Main  ,  et  les 
Français,  qui  respertuienl  leurs  propriétés,  et 
faisaient  rarement  tomber  des  télés. 

Kléber  avait  donc  cédé  k  de  dangereuses  exagé- 
rations, triste  pnMiuil  de  la  haine,  de  l'ennui,  et 
de  l'exil.  A  cùt«''  de  lui.  le  i;t>riéra!  Menou  ,  voyant 
toutes  choses  sous  les  couleurs  les  plus  favora- 
bles, croyait  les  Français  invinciblea  en  Egypte , 
et  envisageait  l'expédition  comme  le  début  d'uQe 
révolution  prorliaiiie  et  considérable  dans  le  com- 
merce du  monde.  l/cs  hommes  ne  sauraient  jamais 
se  défendre  assez  de  leurs  impressions  penon- 
nellcs ,  dans  ces  sortes  d'apiwéciatlons.  Kléber  et 
.Meiioii  étaient  d'honnêtes  gens,  de  bonne  foi  tous 
deux;  mais  l'un  voulait  partir,  l'autre  rester  en 
Égyptc  :  les  états  les  plus  cburs,  les  plus  aulben- 
tiques,  signiitrient  pour  eux  les  dMMesles  plus 
contraires;  la  misère  et  la  ruine  pOttrrun,I*alMMI* 
dance  et  le  succès  pour  l'autre. 

Quelle  que  fût  d'ailleurs  la  situation,  Kléber  et 
son  parti  se  rendaient  gravement  coupables  on 
songeant  à  i'évncualiori .  car  ils  n'en  avaient  pas 
le  droit.  Il  est  \rai  que  le  général  Bonaparte, 
dans  des  instructions  pleines  de  sagesse ,  exami- 
nant tous  les  cas  possibles,  avait  prévu  le  cas 
même  où  l'armée  serait  obligée  d'évacuer  l'fesiyple. 
Il  Je  vais,  avait-il  dit,  en  Froiu'C;  soit  comme 
Il  particulier,  soit  comme  homme  publie,  j'oblien* 
«  dral  qu'on  vous  envoie  des  secours.  Mais  si,  au 
Il  printemps  prochain  (il  écrivait  en  août  1799), 
u  vous  n'avez  itçu  ni  secours  ni  instructions,  si  la 
«  peste  avait  détruit  au  delà  de  1  ,alH)  hommes,  in- 
«  dépendamment  des  pertes  de  la  guerre;  si  une 
u  fon-c  considérable,  à  laquelle  vous  sérier  incapa- 
.1  blcs  de  résister,  vous  pressait  vivement,  négociez 
R  avec  le  vizir  ;  consentez  même,  s'il  le  faut,  ii  l'éva- 
«  cnation,  sauf  une  eondition,  celle  du  recours  au 
<  gouvernement  français;  et, en  attendant,  eonti- 
'  nnez  à  occuper.  Vousnui'ez  ainsigagnédu  temps, 
«  cl  il  est  impossible  que  dans  l'intenallc  vous  ne 
»  suyet  pas  secourus.»  Cesinstructlons  élaientfori 
soges  ;  mais  le  eus  prévu  était  loin  d'être  réalisé. 
Il  eût  fallu  d'abord  être  au  printemps  de  1800;  il 
eût  fallu  qu'à  cette  époque  aucun  secours ,  aucun 
ordre  ne  ht  parvenu  en  Égypte  ;  il  eAt  Mhi  avofa^ 
perdu  par  la  peste  une  partie  de  l'elfeetif ,  éire 
pressé  enfin  par  des  forées  supérieurs  t  or,  rien 
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de  pareil  n'était  arrivé,  et  n*arTiTa.  Une  négocia- 
tion ouverte  sans  ces  conditions  était  donc  un 

acte  (le  vrriUibh'  Corfaittire. 

En  sciitombre  17DU  (vcndcmiaire  au  viil)t 
Desnix,  ayant  nclievé  la  conquête  et  la  soumission 
de  la  huulc  Ég}plc,  nMut  hiissé  ilcux  coU)nnc> 
nio!)ilps  à  la  jMuirsuilo  tic  Mnt'.ul  I!ry ,  auquel  il 
avait  uilcrt  la  paix  à  cuiulitiun  de  devenir  \<is>;il 
de  ta  France.  Il  était  revenu  ensuite  au  Caire  pnr 
ordre  de  Rléber,  qui  voulait  se  scn  ir  de  son  nom 
dnns  If<  miillii  iirciisrs  nt'^ociations  (ju'il  allait 
entrepreiuliT.  Sur  ccscnlrcraile5,rai'mcedu  vizir, 
depuis  longtemps  annoncée,  s'était  avancée  len- 
tement. Sir  SidMf  Smith,  qui  convoyait  avec  ses 
vaisse;iux  les  troupes  turques  destinées  à  voyager 
par  mer,  venait  de  conduire  devant  Daiuiettc 
8,000  janissaires.  Le  1**  novembre  1799  (10  bru- 
maire an  vin),  un  premier  débarquement  de 
4.000  janissnircs  s'dpcra  vers  le  Boî-az  dr  Da- 
niiette,  e'esl-à-dir»;  à  l'entrée  de  la  hrancbe  du 
Nil  qui  passe  devant  cette  ville.  Le  général  Ver- 
dicr,  qui  avait  1,000  hommes  seoleraent  k  Da- 
niictlc.  sortit  avec  eelto  troupe,  se  porta  au  delà 
du  fort  de  Lesbeh.  sur  une  langue  de  terre  étroite, 
au  bord  de  laquelle  les  Turcs  avaient  débarqué  ; 
et,  sans  donner  aux  4,000  janiamires  restants 
le  temps  d'arriver,  attaqua  tes  4.000  déjà  mis  à 
terre.  Malj-rc  le  feu  de  l'artillerie  anglaise,  placée 
avantageusement  sur  une  vieille  tour,  il  les  battit. 
II  en  noya  ou  passa  au  fil  de  l'épée  plus  de  3,000, 
et  reçut  les  autres  prisonniers.  Les  chaloupes 
canonnières,  ^()yant  i-e  spectacle,  rebrousjièrent 
chemin  vers  leui-s  vaisseaux,  et  ne  débarquèrent 
pas  le  reste  des  troupes  turques.  Les  Français 
n'avaient  eu  que  S9  hmnmes  tués  et  100  Ues^ 
ses. 

A  lu  première  nouvelle  de  ce  débarquement , 
Kléber  avait  expédié  Desaix  avee  nne  colonne 

de  3,000  hommes  ;  mais  ce  dernier,  inutilement 
envové  à  Damiette,  avait  trouvé  la  victoire  rem- 

ml  ' 

portiH:,  et  les  Français  pleins  d'une  confiance  sans 
bornes.  Ce  briOanl  bit  d'armes  aurait  dû  servir 
d'encouragement  à  Kléber;  malheureusement  il 
était  dominé  h  la  fois  par  son  cluigrin  et  par  celui 
de  rarmcc.  11  avait  entraîné  les  esprits,  qui  l'en- 
traînaient k  leur  tour,  vers  la  fiitale  résolution 
d'une  évacuation  immédiate.  Les  mauvais  propos 
à  l'égartl  du  général  Bonaparte  reprenaient  leur 
cours.  Ce  jeune  téméraire,  disait-on,  qui  avait 
livré  aux  hasards  Farmée  française,  et  s'était  livré 
hii-méme  à  d'autres  hasards  en  bravant  les  mers 

et  les  croisières  nnpioisps  pour  rentrer  en  Francf*. 
ce  jeune  téméraire  avait  dù  succombci*  dans  la  tra- 


versée. Les  sages  généraux  formés  &  l'école  du 
Rhin  devaient  revenir  d'une  folle  illusion,  et 

mniener  eu  Europe  de  braves  soldats,  indispen- 
sables à  la  République ,  aujourd'hui  menacée  de 
toutes  parts. 

Dans  cette  disposition  d'e^iprit.  Kléber  avait  en- 
voyé au  vizir,  qui  était  cntr('  eu  Syrie,  un  de  ses 
odiciers,  pour  lui  faire  de  nouvelles  ouvertures 
de  pnix.  Déjà  legénéral  Bonaparte,  voulant  brouil- 
ler le  \  i/j'r  avec  les  Anglais,  avait  OU  l'idée  d'es- 
s;iyer  <ic>  m-i^oi  iatinns  (|ui.  «le  s.i  pnrf  .  u'étaienl 
qu'une  feinte.  Ses  ouvertures  n\aient  été  i-cçucs 
avee  assez  de  défiance  et  d'orgueil.  Cdies  de 
Kléber  obtinrent  un  meilleur  aeeudl,  par  l'in- 
fluence de  sir  Sidncy  Smith,  qui  s'apprêtait  i 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  alTaires  d'Égypte. 

Cet  oilîcier  de  la  marine  anglaise  avait  beau- 
coup contribué  à  cmpédier  le  succès  du  siège  de 

Saint-Jean  d'Acre  :  il  eu  était  fier,  et  il  avait  ima- 
giné une  ruse  de  j^ucrre .  suivant  l'expression  des 
agents  anglais,  ruse  consistant  à  profiler  d'un 
moment  de  fiublesse,  pour  amdier  aux  Français 
leur  juTcicuse  complète.  En  effet,  toutes  les  lettres 
interceptiVs  de  nos  officiers  montrant  clairement 
qu'ils  étaient  dévorés  du  désir  de  retourner  en 
France,  nr  Sidnejr  Smith  voulait  amener  l'année 
à  né)Çocier.  lui  faire  souscrire  une  capitulation,  et, 
avant  f|ue  le  ^*uivernenieut  français  eût  le  temps 
de  donner  uu  de  refuser  sa  ratification,  la  mettre 
en  mer  sur4e«bamp,  et  la  jeter  ensuite  sur  le 
riv.nge  d'Europe.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  avait 
disposé  le  grand  vizir  à  écouter  les  ouvertures  de 
Kléber.  Quant  à  lui ,  s'altacliant  à  combler  les 
officiers  flrançais  de  prévenances,  il  leur  laisaaii 
arriver  des  nouvellesd'Europe,  mais  en  ayant  soin 
de  ne  donner  passage  qu'aux  nouvelles  anlérieu- 
res  au  16  brumaire.  Kléber  de  son  cùté  venait 
d'envoyer  un  négociateur  i  afar  Sidney  Smith,  car 
les  Anglais  étant  maîtres  de  la  mer,  il  viNdait  les 
faire  intervenir  dans  la  négociation  pour  que  le 
retour  en  France  fut  possible.  Sir  Sidney ,  em- 
pressé d'accueillir  oe  message,  s'était  montré  dis- 
posé à  entrer  en  arrangement,  ajoutant  d'ailleurs 
qu'en  vertu  d'un  traité  du  5  janvier  i7S*'J,  dont  il 
avait  été  le  négociateur,  il  existait  une  triple 
alliance  entre  It  Russie,  FAngleterve  et  la  Perle, 
que  ces  puisaaneess'étaicnt  obligées  à  tout  fidn  en 
commun .  que ,  par  conséquent ,  aucun  arrange- 
ment avec  la  Porte  ne  pourrait  être  v  aiablc  et  exé- 
cutotre,  s'il  n'était  ftit  d'accord  avec  les  agents 
des  trds  cours.  Sir  Sidney  Smith  prenait  dans 
ses  communications  le  litre  de  .}fiuistre  plhiipo- 
lentiain  de  6a  JdajtaU  Britaiiuu^ue  prè»  la  Porte 
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Ottomane,  cmmandant  son  escadre  dans  les  mers 
dislevtmt. 

Sir  Sidney  Smith  se  donnait  là  un  titre  qu'il 
avait  cit.  m;iis  (jn'il  n'avait  plus  depuis  rarrivéo  de 
lurd  Eï^in  comme  ambassadeur  k  Coastanliuople; 
et,  en  rëalilë,  fl  n*avait  en  ee  moment  que  le 
penvoir  qu'an  eber  militaire  a  toujours,  odui  de 
signor  drs  conventions  de  g^ocrre,  des  soqpeiisioiis 
d'armes,  etc. 

Kléber,  sans  y  regarder  de  plus  près,  sans 
savoir  s'il  traitait  avec  des  agents  suffisamment 
acrrcditi'^,  -^'cn^.ifîca  d'une  manière  aveugle  dans 
cette  voie  périlleuse,  où  l'entrainail  un  sentiment 
commun  k  toute  Tannée,  et  où  0  aurait  trouvé 
rignominie,  si,  heureusement  pour  lui,  le  ciel  ne 
l'avait  dniic  rl'iinc  lîmc  liéroïquc.  qui  devait 
relever  avec  t'clat  dès  qu'il  rcconnailrait  l'étendue 
de  sa  foule.  Il  entra  donc  en  négociation,  et  offrit 
à  sir  Sda^  Smith,  ainsi  qu'au  visir,  lequel  s'était 
avance  jusqu'à  Gazah  en  Syrie  ,  de  nommer  des 
ofliciers  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter. 
Répugnant  à  recevoir  les  Turcs  dans  son  camp , 
ne  voulant  pas,  d'Un  autre  cM ,  risquer  ses  effi- 
ciers  au  milieu  de  l'armée  indisciplinée  du  grand 
vizir,  il  imagina  de  choisir  pour  lieu  des  confé- 
rences le  vaisseau  le  Tiyre,  que  montait  sir  Sidney 
Smith. 

Sir  Sidney,  qui  ne  croisait  qu'avec  deux  vais- 
seaux (ce  qui.  pour  ItMiirc  en  passant,  prouvait 
anlBsammenl  la  }>us>ibiliié  pour  la  France  de  com- 
muniquer avee  l'Égypto),  sir  Sidney  n'en  avait 
plus  qu'un  dans  ce  moment;  l'autre,  le  Thésée, 
était  en  réparation  à  Chjpre.  L'état  de  la  mer 
rol>ligeant  souvent  à  s'éloigner,  les  communica- 
tions n'étaient  ni  régulières  ni  promptes  avee  la 
terre.  niUlut  quelque  temps  pour  avoir  son  adhé- 
sion. Enfin,  sa  réponse  arriva;  elle  portait  qu'il 
allait  se  montrer  successivement  devant  Alexan- 
drie et  Damictte,  pour  recevoir  i  son  bord  les 
officiers  que  Kléber  lui  enverrait. 

Klébcrdésigna  Dcsaixet  l'adminislrateur  Pous- 
sielgue  ,  celui  qui  avait  si  maladroitement  ca- 
lonuiié  le  général  Bonaparte,  et  que  les  Égyptiens, 
dans  leurs  relations  arabes,  ont  qualifié  de  vtzir 
du  sultan  Kléber.  Poussielgue  était  l'avocat  de 
l'évacuation,  Dcsaix  tout  le  contraire.  Ce  deroier 
avait  fait  les  plus  grands  efforts  pour  résister  au 
torrent,  pour  relever  le  cœur  de  ses  compagnons 
d'annes;  et  il  ne  s'étiiit  clinrpé  de  la  négociation 
entamée  par  Kléber,  que  dans  l'espoir  de  la 
traîner  en  longueur,  et  de  hisser  arriver  de 
France  des  secours  et  des  ordres.  Kléber ,  pour 
s'excuser  aux  yenxde  Desaix,  hii  disait  que  c'était 


le  général  Bonaparte  qui  le  premier  avait  com- 
mencé les  pourparlers  avee  les  Turcs ,  que  d'ail- 
leursil  avait  prévu  lui-même  et  autorisé  d'avance 
un  traité  d'évacuation  dans  le  cis  d'un  danger 
imminent.  Desaix,  mal  informé,  espérait  tou- 
jours que  le  premier  navire  arrivant  de  France 
éclaircirait  ces  obscurités,  et  changerait  peut-être 
les  déplorables  dispositions  de  l'étal-major  de 
l'armée.  11  partit  avec  M.  Poussielgue ,  ne  put 
joindre  sir  Sidney  Smith  dans  les  parages  d'A- 
lexandrie, le  trouva  devant  Damiette,  et  parvint 
à  bord  du  Tigre  le  22  décembre  1 799  (1"  nivôse 
an  viu).  C'était  le  moment  même  où  le  général 
Bonaparte  venait  d'être  investi  du  pouvoir  en 
France. 

Sir  Sidney  Smith ,  qui  était  chariné  d'avoir  k 
son  bord  un  plénipotentiaire  tel  que  Desaix,  lui 
fit  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  tâcha,  par  tous  les 
moyens  de  persuasion,  de  ramener  à  Ildée  d*éva> 
cuer  l'Éj^yptc. 

Desaix  sut  parfaitement  se  défendre,  et  fit  va- 
loir les  conditions  que  son  chef  l'avait  chargé  de 
demander.  Ces  eoodilions,  lnaeeq»tabtes  de  la 
part  du  Commodore  anglais ,  convenaient  fort  à 
Desaix.  qui  voulait  gagnerdu  temps;  ellesétaient 
trèsr-mal  calculées  de  la  part  de  Kléber ,  car  leur 
exagération  rendait  tout  accord  impossible.  Mais 
Kléber  cherchait  dans  leur  étendue  même  une 
excuse  à  sa  faute.  11  demandait,  par  exemple, 
que  l'armée ,  se  retirant  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  avec  armes  et  bagages ,  pût  descendre  sur 
tel  point  du  continent  qu'il  lui  plairait  de  choisir, 
afin  d'apporter  à  la  Républitpie  le  secours  de  sa 
présence ,  là  où  elle  le  jugerait  plus  utile.  11  de> 
mandait  que  la  Porte  nous  restituât  sur-le-ehamp 
les  îles  Vénitiennes,  devenues  propriétés  fran- 
çaises depuis  le  traité  de  Campo-Fonnio,  c'est-à- 
dire  Corfou,  Zantc,  Céphaionic,  etc.,  et  occupées 
dans  le  moment  par  des  garnisons  tureo-russes; 
que  ces  iles,  et  surtout  celle  de  Halle,  bien  phw 
importante,  restassent  à  la  France;  que  la  pos- 
session lui  en  fût  garantie  par  les  signataires  du 
traité  d'évacuation  que  l'armée  française ,  en  se 
retirant,  pùt  en  renforcer  et  en  ravitailler  les 
garniscms ;  enfin  (juo  le  tr.iité  (|ui  liait  la  Porte, 
la  Russie  et  l'Angleterre  fût  annulé  sur-le-champ, 
et  la  triple  allianec  dXMent  anéantie. 

Ces  conditions  étaient  déraisonnables,  il  faut 
le  dire:  non  pas  qu'elles  fussent  un  équi\alent 
exagéré  de  ee  qu'on  ubanduuuail  en  abandonnant 
rÉg}'ple,  mais  parce  qu'elles  étaient  inexéeula- 
bles.  Sir  Sidney  le  fit  sentir  à  Kléber.  Des  offi- 
ciers ,  traitant  d'une  simple  suspension  d'armes , 
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ne  pouvaient  pas  comprendra  des  objcU  aussi 
élendm  dans  leur  négociation.  Zante,  Cépha- 
louie,Corfou  étaient  orcupn's  par  des  troupes 
turques  et  russes,  il  fiill.Tit  donc  recourir  non- 
sculcrocnt  à  Conslantiuopic ,  mais  à  Pétersboui^. 
Halle  rdevait  de  la  «laerain^  du  roi  de  Na- 
jk»i  on  n'en  pouvait  pas  disposer  sans  le  con- 
seulement  de  ce  prince,  qui  avnit  toujours  refiisi' 
de  la  céder  à  la  France.  Déposer  en  ce  moment 
des  troupes  firaneafees  dans  eette  Ile,  c'était  pour 
ainsi  dire  décider  la  queslicm.  On  y  trouverait 
des  croisières  ou  des  garnisons  de  toutes  les  puis- 
sauces  coalisées,  qui  ne  se  retireraient  pas  sur  un 
oïdie  de  rir  Sidnef  Smith  on  du  grand  visrir. 
L'Angleterre  ne  consentirait  d'iiillours  jamais  k 
une  condition  qui  assurerait  Malte  à  la  Fr.ux  o. 
DélMrqucr  l'année  Ihinçaise  sur  un  point  du 
eontinent,  où  elle  pourrait  ehanger  les  oombinai- 
sons  de  la  guerre  par  son  np|)urîti(in Inattendue, 
était  nnr  liardios-se  qu'un  simple  cominndore  . 
commandant  une  station  navale ,  ne  pouvait  se 
permettre.  Enfin,  abolir  le  traité  de  h  triple 
alliance,  c'était  demander  à  sir  Stdney  Smith  do 
défaire  à  lui  sctil ,  sur  son  bord  ,  un  tr.iilé  ratifié 
par  trois  grandes  puissances,  et  qui  avait  acquis 
pour  IXMant  une  gnmde  Impnianee.  En  suppo- 
sant que  toutes  ces  stipulations  fiuaent  acceptées 
par  les  cours  dont  le  consentement  él.iit  niVcs- 
saire,  il  fallait  envoyer  à  ^'aples.  à  Londres,  à 
6aint-Pétersl>ouqs ,  à  Conslantinople  ;  dès  lors, 
ce  n'était  plus  une  convention  militaire  d'éva- 
cunlion  ,  rnninic  celle  qui  fut  si^mV  à  Marcngo. 
exécutable  à  l'instant  même.  Si  on  en  réléruil  ù 
Londres ,  on  était  par  suite  obligé  d'en  référer  à 
Varis,  ce  que  Kléber  ne  voulait  pas.  Tout  eela 
évidemment  allait  fort  au  deU  des  termes  d'une 
capitulation  militaire. 

Sir  Sidney  Smilli  n'eut  pas  de  peine  à  faire  en- 
tendre ces  raisons  aux  négociateurs  fram^als. 
Mais  il  était  urgent  de  régler  sur-le-champ  deux 
objets,  le  départ  des  blessés  et  des  suants  atto- 
chés  à  l'expédition,  pour  lesquels  Dcsaix  deman- 
dait des  sauf-eondults,  et  sceondement  une  sus- 
pension d'armes;  car  l'armée  du  grand  vizir, 
quoique  marchant  lentement .  allait  bientôt  so 
trouver  en  présence  de  l'armée  française.  Elle 
était  arrivée ,  en  effet,  devant  le  fertd'BI-Arisch , 
premier  poste  fhineais  sur  la  ft'ontière  deSyr^, 
et  l'nvnit  sommé  de  se  rendre.  Kléber,  averti  de 
cette  circonstance ,  avait  écrit  à  Desaix ,  cl  lui 
avait  prescrit  d'Mtiger,  comme  indispensable  con* 
ditîon  de  ces  pourparlers  »  que  rarfnée  turque 
s'arrétit  sur  la  firoatièrf . 


Le  premier  point ,  celui  du  départ  des  blessés 
et  des  savants,  dépoidait  de  sir  Sidoey  Smith  :  il 
y  consentit  avec  beaucoup  d'empressement  et  de 
courtoisie.  Quant  à  l'armistice,  sir  .Sidney  déclara 
qu'il  allait  le  demander ,  mais  que  l'obtenir  ne 
dépendait  pas  de  lui ,  car  rarmée  turque  était 
composée  de  hordes  fanatiques  et  barbares ,  et 
c'était  chose  diflîcile  de  faire  avec  elle  des  conven- 
tions régulières ,  et  surtout  d'en  assurer  l'exécu- 
tion. Pour  aplanir  cette  difficulté,  il  imagina  de  se 
transporter  au  camp  du  vizir,  qui  était  aux  envi- 
rons de  Gazah.  Il  y  avait  en  effet  cpn'nze  jours 
qu'on  n^ocioit  à  bord  cUi  Ti^re,  flottant  au  gré 
desvents  entre  les  parages  del'EgypteetdelaSyTie; 
on  s'était  dit  tout  ce  qu'on  avait  &  se  dire ,  et  la 
négociation  ne  pou\ait  continuer  d'une  manière 
utile  qu'auprès  du  grand  vizir  lui-même.  Sir  Sid- 
ney Smith  |iro|)osadonede  s'y  rendre, deeonvenir 
là  d'une  suspension  d'armes,  d'y  préparer  l'ar» 
ri\ée  des  négociateurs  français  ,  s'il  croyait  pou- 
voir leur  promettre  sûreté  et  respect.  Celte 
proposition  fût  accotée.  Sht  Sidney ,  profituit 
d'un  instant  favorable ,  se  fit  jeter  A  la  o6te  dans 
une  embarcation,  non  sans  avoir  couru  quelques 
dangers ,  et  donna  rendez-vous  au  capitaine  du 
Tigre  Ains  le  port  de  Jafb,  où  Pouasidgue  «t 
D<»aix  devaient  descendre  à  terre  «  si  le  lieu  ém 
conférenees  était  transporté  au  ean^  du  grand 
vizir. 

Au  moment  où  le  comraodore  anglais  arriva 
auprès  du  viiir,  un  événement  horrible  venait  de 

se  passer  à  EI-Ariscb.  L'armée  turque,  composée 
pour  la  moindre  partie  de  janissaires,  et  pour 
la  plus  grande  partie  de  ces  milices  asiatiques 
que  les  lois  musubnanes  mettent  à  la  disposMiw 
du  sultan*  présentait  une  masse  confuse  et  indis- 
ci|)linée,  fort  redoutable  pour  tout  ce  qui  portait 
l'habit  européen.  Elle  avait  été  levée  au  nom  du 
Prophète,  en  dimnt  aux  Turcs  que  o'était  le  dcr> 
nier  effort  h  faire  pour  chasser  les  Infidèles  de 
YÈny  pte  ;  que  le  redoutable  Sultan  de  feu ,  Bo- 
naparte, les  avait  quittés;  qu'ils  étaient  affaiblis, 
découragés;  qull  suflinit  de  se  montrer  i  aux 
pour  les  vaincre  ;  que  toute  rÉ«ypte  était  prête  à 
se  soulever  contre  leur  domination ,  etc.  Ces 
choses  et  d'autres,  redites  en  tout  lieu,  avaient 
amené  70  ou  80,000  Mnsufanans  fimatiqnes  au- 
tour du  vizir.  Aux  Turcs  s'étaient  Joints  ki  Ma- 
meluks. Ibrahim -Hey.  depuis  quehjuc  temps 
retiré  en  Syrie,  Murad-Bcy,  qui  ])ar  un  long  dé- 
tour était  dosettdu  des  eataraclee  aux  environe 
de  Sues,  s'étaient  faits  les  auxiliaires  de  leurs  an« 
cieos  compétiteurs.  Les  Aurais  avaient  fbfeané 
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pniir  rrffc  nrmt'f  line  c^pArp  f1*nr!n]prie  de  cam- 
pagne,  attelée  a\ec  des  muictji.  Les  Arabes  B(^- 
douins,  dans  l'espérance  de  piller  bientôt  les 
Tefneus,  <|ucls  qu*ib  ftwent,  mienl  mil  à  It 
dteposilioi)  du  \  i/.ir  1 5,000  chnmenux  ,  pour  l'ai- 
der à  franchir  !e  désert  qui  sépare  la  Palestine  de 
l'Egyple.  Le  généralissime  turc  avait  dans  son 
étatHnaJttr  à  demi  bmrbm  quelques  offeien  an- 
glais, et  plusieurs  de  ces  roupnMes  émi^rët,  ^ui 
avaient  enseigné  à  Djozznr-Pnch;)  l'art  de  défendre 
Saint-Jean-d'Acrc.  On  va  voir  de  quoi  ces  misé- 
fMm  IrmuAiges  «lerinrenl  h  oow. 

Le  fort  d'El-Arisch ,  devant  lequel  se  trou- 
vaient les  Turcs  en  co  moment ,  était .  au  dire 
du  général  Bonaparte,  l'une  des  deux  clefs  de 
rÉgypte;  Alexandrie  était  Vmtn,  SaÎTantloi , 
une  trmipe  venant  par  mer  ne  pouvait  débarquer 
en  grsnd  nombre  que  sur  la  plage  d'Alexandrie. 
Lne  troupe  venant  par  terre,  et  ayant  ù  traverser 
le  diêut  de  Syrie,  éltàl  obligée  de  passer  k  Bl- 
Ariaeh ,  pour  s'abreuver  aux  puits  qui  sont  placés 
en  cet  endroit.  y\us<«i  avait-il  ordonné  de  grands 
tvtraux  autour  d'Alexandrie,  et  fait  mettre  en 
état  le  ferld*SI-Ari8eh.  Une  troupe  de  300  hom- 
mes avee  dea  vlvrea  el  des  munitions  y  tenait 
garnison  :  un  rournjïeux  oflieier.  nommé  Cazals. 
la  commandait.  L'avant- garde  turque  s'clant 
portée  k  Bl'Ariseh,  le  eotonel  Douglas,  officier 
anglais  au  senioe  de  la  Tonpiic  somma  le  com- 
mandant r.azals  de  se  rendre,  l'n  émigré  français 
déguisé  porta  la  sommation.  Des  pourparlers 
a'étaUirait ,  el  it  flil  dit  mis  aoldato  que  révacna- 
lion  de  l'Êgypie  était  inininente,  que  d^  on 
l'annonçait  comme  résolne*  qu'elle  semi»  bientôt 
inévitable,  qu'il  y  avait  eruauté  à  vouloir  les 
obliger  de  se  défendre.  lea  eovpablei  sentiments 
qae  les  efaeft  araienl  trop  encouragés  dans  Tsr- 
mée.  firent  alors  explosion.  Les  soldats  qui  gar- 
daient Kl-Ariseh,  en  proie  comme  tous  leurs 
camarades  au  désir  de  quitter  TÊgypte,  dédar^ 
rent  au  eonunandant  qu*ib  ne  voulaient  pas 
combattre,  et  qu'il  ffillait  s(»nger  à  rendre  le  fort. 
Le  brave  Cazals,  indigné,  les  convoqua,  leur  parla 
le  plus  noble  langage,  leur  dit  que  s'il  y  avait  des 
lêdMa  parmi  eux ,  ils  pouvaient  se  séparer  de  la 
garnison  .  et  se  rendre  nu  camp  des  Turcs,  qu'il 
leur  en  lais.sail  la  liberté,  el  que  lui  résisterait 
jusqu'il  la  mort ,  avec  les  Français  restés  fidèles 
à  leur  devdr.  Cespanries  réveillèrent  un  moment, 
dans  le  cœur  des  soldats,  le  sentiment  de  l'Iinii- 
neiir.  Ln  sommation  fut  repousséc,  et  l'attaque 
commença.  Les  Turcs  n'étaient  pas  capables  d'en- 
laver  «né  poailioa  tant  aait  pqa  défendue.  iM 


batteries  du  fort  éteignirent  tous  leurs  feux.  Ce- 
pendant ,  dirii;és  par  les  ofliciers  anglais  et  émi- 
grés, ils  avaient  poussé  leurs  tranchées  jusqu'au 
saillant  d'un  bastion.  Le  commandant  fit  ftire 
une  sortie  par  quelques  grenadiers,  afin  de  chas- 
ser les  Turcs  du  premier  bovnu.  Le  capitaine 
Ferray,  charge  de  la  diriger,  ne  fut  suivi  que  par 
trois  grenadiers.  8e  voyant  abandonné,  fl  re- 
tourna vers  le  fort.  Dans  l'intervalle,  les  révoltés 
nvaieut  abattu  le  drapeau  ,  mais  un  sergent  de 
grenadiers  l'avait  relevé.  Une  lutte  s'en  était  sui- 
vie. Pendant  eette  lutte,  les  miaéraUes  qui  vou« 
laient  se  rendre  jetèrent  des  cordes  &  quelques 
Tares  :  ces  féroces  ennemis,  une  fois  hissés  dans 
le  fort ,  fondirent  le  sabre  à  la  main  sur  les  mal- 
heureux qui  leur  en  avaient  ouvert  rentrée ,  el 
massacrèrent  une  grande  partie  d*enlre  eux.  Lea 
autres,  ramenés  h  eux-mêmes ,  se  réunirent  au 
reste  de  la  garnison  ,  se  défendirent  en  désespé- 
rés, et  ftirent  la  plupart  égorgés.  Quelques^ns , 
en  jiellt  nombre,  obtinrent  une  capitulation, 
gCr^ce  au  colonel  Dou^lns.  et  durent  la  rie  à  l'in- 
tervention de  cet  oflicier. 

Atari  tomba  le  fort  d*E^Ari8ch.  Cétait  un  pre- 
mier effet  du  fâcheux  état  des  esprits  dans  l'ar- 
mée, un  premier  fruit  que  les  dwfii  recueillaient 
de  leurs  propres  fautes. 

On  était  au  80  décembre  (9  nivéee)  :  b  lettre 
écrite  p«r  gfar  Sidnef  Smith  au  grand  vizir,  ponr 
lui  proposer  une  suspension  d'armes,  n'avait  pu 
arriver  k  temps,  cl  prévenir  le  triste  événement 
d*El-Arl8di.  9îr  Sidney  Smith  avait  des  senti- 
ments généreux.  Ce  massacre  barbare  d'une  gar- 
nison française  le  révolta,  lui  fit  crnindre  surtout 
la  rupture  des  négociations.  Il  se  héta  d'envoyer 
des  explications  fc  Kléber,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  du  grand  vizir;  et  il  y  ajouta  l'assurance 
formelle  que  tonte  hostilité  eeaserait  pendant  lea 
négociations. 

A  la  vue  de  ces  hordes,  qui  l  esiemMatent  phitét 
Il  une  migration  de  peuplades  sauvages  qu'à  une 
nniii'c  nllant  au  combat,  qui  le  >;oir  se  battaient 
entre  elles  pour  des  vivres  ou  pour  un  puits  .  sir 
Sidney  Smith  conçut  des  craintes  au  sujet  dea 
plénipotentiaires  flrançais.  Il  exigea  que  les  tentes 
destinées  h  les  rerevoir  fussent  dressées  dans  le 
quartier  même  du  grand  vizir  et  du  reis-effendi , 
présents  tous  deux  k  l'armée;  qu'une  garde eem- 
posée  de  troupes  d'élite  fut  placée  autour  de  ces 
tentes  ;  il  fif  dresser  Ir-^  sienne';  dans  le  voisinage, 
et  enfin  il  se  pourvut  d'un  délaclicment  de  marins 
anglais ,  afin  de  garantir  de  tout  accident  hri- 
méme  et  ka  offidersllranfaii  aonfiéii  aa  foi.  Gaa 


Digitized  by  Google 


161 


LIVRE  CINQUiiME. 


précautions  prises,  il  envoya  chercher  à  Jaffa 
MM.  Poussielguc  et  Dcsaix ,  pour  les  amener  au 
lieu  des  conférences. 

KIcber.  en  npprrri.inl  lo  massacre  d'Fl-Ai  isr!! . 
ne  s'indigna  pas  autant  qu'il  aurait  dû  le  faire;  il 
sentait  que  toutes  les  négociations  pouvaient  être 
rompues  sll  s*aniiiiait  trop  sur  oe  sujet.  Il  réclama 
plus  fortement  encore  In  sn-pcnsion  (l'nrmrs;  et 
tovjtefois,  par  précaution,  cl  pour  être  plus  près 
du  lieu  des  conférences,  il  quitta  le  Caire,  et 
trtnsporta  son  quartier  général  à  Salahidi,  k  la 
frontière  même  du  désert,  à  deux  marches  d^lo 
Arisch. 

Pendant  ce  temps,  Dcsaix  et  Poussielgue,  con- 
trariés par  les  vents  »  n'avaient  pu  débanfuer  i 
Gaznh  que  le  4i  janvier  (21  nivAse),  et  arriver  à 

El-Arisch  que  le  13.  Los  confiTenros  eommencc- 
rent  dè>  leur  arrivée ,  et  Dcsaix  indigne  faillit 
rompre  les  n^ptciations.  Ces  Tores  ^ooranls  et 
barbares,  Interprêtant  à  leur  façon  la  conduite 
des  Français,  voyaient  dans  leur  disposition  à 
traiter,  non  pas  le  désir  immodéré  de  rentrer  en 
France,  mais  la  peur  de  combattre.  Ils  exigeaient 
donc  que  l'armée  se  rendit  prisonnière  de  guerre. 
Desaix  voulut  faire  cesser  à  l'instant  nu'mc  toute 
espèce  de  pourparlers  ;  mais  sir  Siducy  intervint,  j 
ramena  les  parties  &  des  termes  plus  modérés,  et  I 
proposa  des  conditions  honorables,  s'il  pouvait  y  ' 
en  avoir  de  toiles  pour  une  pareille  résolution.  Il 
n'était  plus  possible  de  mettre  en  avant  les  pre-  1 
miêres  conditions  de  Kléber.  Lui-même  l'avait 
senti  après  les  lettres  qui  lui  avaient  été  écrites  du  [ 
vatoeau  le  Tigre,  et  il  ne  parlait  iiliis  des  îles  | 
Vénitiennes ,  de  Malte ,  du  ravitaillcnicut  de  ces 
iks.  Cependant,  pour  colorer  sa  capitulation.  Il 
tenait  encore  à  un  point,  c'est  que  1»  Porte  se 
retirât  delà  triple  ailianrc.  Ceci,  à  In  rigueur,  se 
pouvait  négocier  à  bl-Arisch,  puisqu'on  avait 
sons  la  main  le  grand  visir  et  le  reis-effiendi  ; 
mais  on  ne  pouvait  guère  le  demander  au  négo- 
ciateur ;Hii;i;iis  .  dont  repcndnnt  l'iiifrrvnitidii 
était  indispensable.  Aussi  bien  cette  conditiou  fut- 
elle  mise  de  eàlé,  comme  les  autres.  Cétnit  un 
vain  artifice  que  Kléber  et  ses  conseillers  em- 
plnvninnt  <Mn  its  eux-mêmes,  pour  dé<^uiser  à 
leurs  propres  yeux  l'indignité  de  leur  conduite. 

Bientôt  enfin  on  traita  de  révacuation  pura  et 
rimple,  et  de  ses  eonditions.  Après  de  longs 

débats,  il  fut  convenu  <pic  toute  hostilité  cesserait 
pendant  li*ois  mois  ;  que  ces  trois  mois  seraient 
employés  par  le  vizir  k  réunir  dans  les  ports  de 
Rosette,  d'Aboakir  et  d'Alexandrie,  les  vaisseaux 
nécessaires  «a  transport  de  notre  année;  perle 


général  Kléber  à  évacuer  le  haut  ^'il ,  le  Caire,  les 
provinces  environnantes,  et  b  concentrer  ses 
troupes  sur  les  points  d'embarquement  ;  que  les 

Français  s'en  iraient  av  ec  armes  et  hi£;a;4fs.  c'est- 
à-dire  avec  les  honneurs  de  la  guerre;  qu'ils  em- 
porteraient les  munitions  dont  ils  auraient  besoin, 
et  laisseraient  les  antres;  qu'à  partir  du  jour  de 
la  .signature  ils  cesseraient  d'imposer  des  contri- 
butions, et  abandonneraient  à  la  Porte  celles  qui 
resteraient  dues  ;  mais  qu'en  retour  l'armée  fran- 
çaise recevrait  trois  miDe  bourses ,  valant  alon 
trois  millions  de  francs,  et  représentant  la  somme 
nécessaire  f»  son  entretien  pendant  l'évacuation  et 
la  traversée.  Les  forts  de  Kalieh,  Salaliieb,  Belbéis, 
formant  la  frontière  de  rÉgjrpte  du  eôlé  du  désert 
de  Syrie ,  devaient  être  remis  dix  jours  après  ta 
ratification,  le  Caire  après  quarante  jours.  II  était 
convenu  que  la  nititication  serait  donnée  sous  huit 
joun  par  le  général  KlAer  tout  seul,  sans  reeoun 
au  gouvernement  fronçais.  Rafin,  sir  Sidney 
Smith  s'engageait,  en  son  propre  nom  et  au  nom 
du  commissaire  russe,  à  fournir  des  passe-ports  à 
rarmée,  afin  qu'elle  pût  traverser  les  croisières 
anglaises. 

Les  commissaires  français  commirent  iei  une 
erreur  de  forme  qui  étaitgravc.La  signaturedcsir 
Sidney  Smith  était  indispensable,  car,  mns  cette 
signature ,  la  mer  demeurait  fermée.  Ils  auraient 
du  exiger  de  Sidnev  Smith ,  puisqu'il  était  le 
négociateur  de  cette  convention,  qu'il  la  signât. 
Akffs  se  serait  éciairei  le  mystère  de  ses  ponvoin. 
On  aurait  su  que  le  eommodore  anglais,  ayant  eu 
autrefois  ,Ies  pouvoirs  pour  tniiter  avec  la  Porte, 
n'en  avait  plus  dans  le  moment,  lord  Llgin  étant 
arrivé  comme  ministre  k  Constantinople  ;  qu'A 
n'avait  aucune  instruction  spéciale  |mur  le  cas 
présent,  que  seulemei,!  il  avait  de  fortes  présomp- 
tions d'espérer  l'approbation  de  sa  conduite  à 
Londres.  Peu  instruits  des  usages  diplomatiques, 
les  plénipotentiaires  français  crurent  que  sir 
Sidney  Smith,  offrant  des  passe-ports,  avait  la 
faculté  d'en  donner,  et  que  ces  passc-porls  se- 
raient valables. 

Le  projet  de  convention  était  terminé,  il  ne 
restait  plus  qu'à  le  signer.  Miis  le  noble  cœur  de 
Dcsaix  était  révolté  de  ce  qu'on  l'obligeait  à  faire. 
Avant  de  mettre  son  nom  au  bas  d'un  td  acte,  il 
manda  son  aide  de  camp  Savary,  lui  enjoignit  de 
se  rendre  au  quartier  iii'nénd  de  Salahieh,  où  se 
trouvait  Kléber,  de  lui  communiquer  le  projet  de 
convention  ,  et  de  lui  déclarer  qu'il  ne  signerait 
ce  projet  qu'après  en  avoir  reçu  de  si  pertrerdre 
formd.  Savary  portit,  se  rendit  è  Sahlûdi,  et 
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s'acquitta  auprès  de  Kléber  de  la  commission  dont 
il  était  chaîné.  Kléber ,  qui  sentait  confusément 
ta  ftttle,  voalat,  pour  h  couvrir,  anonUer  un 
conseil  de  guerre,  OÙ  ftireut  appelés  tous  les  géné- 
raux de  l'arinéc. 

Le  conseil  fut  assemblé  le  SI  janvier  1800 
(i**  phiviéee  an  vm).  Le  proeès-verbal  en  esdsto 
encore.  II  est  pénible  de  voir  de  braves  qui 
avaient  verse  leur  sang,  qui  allaient  le  verser 
encore  pour  leur  patrie,  accumuler  de  uuscrablcs 
finmelés  pour  colorer  une  indigne  flublesie.  Cet 
exemple  doit  servir  de  Iceon  aux  militaires;  il 
doit  leur  apprendre  qti'il  ne  suffît  pas  d'è[rc  fer- 
mes au  feu,  et  que  le  courage  de  braver  les  balles 
«I  les  beuiels  est  la  moindre  des  vertus  impo- 
sées i  leur  noble  profession.  On  fit  valoir  dansée 
conseil  de  guerre  h  nouvelle,  eonnue  alors  en 
£gypte,  que  la  grande  flotte  franco-espagnole 
avait  repaisé  de  la  Méditerranée  dans  rOoéan, 
d'où  résultait  h  eonclusion  qu'il  n'y  avait  plus 
aucun  secours  h  espérer  de  la  France  ;  on  en 
donna  pour  preuv  e  les  cinq  mois  écoulés  depuis 
k  départ  du  général  Bonaparte,  cinq  mois  pen- 
dant leiqueb  aucune  dépédu  n'était  arrivée.  On 
se  fit  un  argument  du  découragement  de  l'arraéc 
qu'on  avait  soi-même  contribué  à  produire;  on 
dta  ce  qui  venait  de  se  passer  à  BoseUe  et  Alexan- 
drie ,  où  les  garnisons  sTétaient  conduites  eonime 
celle  d'El-Arisch,  mennçanf  de  se  révolter  si  elles 
n'étaient  ramenées  immédiatement  en  Europe; 
«I  prétendit  que  Parmée  active  était  réduite  & 
8,000  hommes;  on  exagéra  démesurément  la 
force  de  l'armée  turque;  on  parla  d'une  préten- 
due expédition  russe  qui  allait  se  joindre  au 
grand  vixir,  expédition  qui  n'existait  que  dane 
rimsginBtion  eÛHée  de  ceux  qui  voulaient  dé- 
serter l'Égypto  il  tout  prix  ;  on  établit  comme 
bien  positive  l'impossibilité  de  résister,  assertion 
qui  devait  être  bienlùt  dâncntie  d*une  manière 
héroïque  par  ecuz  mémos  qoi  la  fiaisaient  valoir  ; 
enfin ,  pour  rentrer  autant  que  possible  dans  les 
instructions  du  général  Bonaparte,  on  allt^ua 
quelques ess  de  peste ,  fort  doulcnz ,  et  du  reste 
parfaitement  inconnus  dans  l'armée. 

Cependant,  innlf^ré  toulec  qui  venait  d'être  dit, 
les  partisans  de  l'évacuation  étaient  loin  de  se 
conformer  aux  instructions  hiissées  par  le  général 
Bonqiorte.  1!  avait  posé  pour  conditions:  1*  qu'il 
ne  fût  arrivé  aucun  secours ,  nucun  ordre  au 
printemps  de  1800;  2"  que  la  |>este  eût  enlevé 
quinze  cents  honames,  outre  les  pertes  de  la 
guerre;  9*  que  le  danger  Sa  asseï  grand  pour 
icndie  toute  rériilance  impomible  :  et,  ces  eir' 


eonslijnces  réalisées,  il  avait  recommandé  de 
gagner  du  temps  en  négociant,  et  de  n'admettre 
l'évacuation  que  sous  danse  de  ratffication  par  la 
France.  —  Or.  on  éfnil  en  janvier  seulement  de 
Tannée  I800.  il  n'y  avait  point  de  peste,  point  de 
danger  pressant,  et  il  s'agissait  de  résoudre  l'éva- 
euation  immédiate,  sansreeoun&  la  firanee. 

Un  homme  qui  a  montré  à  la  guerre  mieux  que 
du  courn^ie  .  r'est-à-dire  du  caractère  .  le  jîénéral 
Davoui>l ,  depuis  maréchal  et  prince  d'Lcknmhl , 
osa  seul  résister  k  ce  ooupaUe  entraînement.  Il 
ne  craignit  pas  de  tenir  tétc  h  Kléber ,  dont  tout 
le  monde  subissait  l'ascendant  ;  il  combattit  avec 
énergie  le  projet  de  capitulation.  Mais  il  ne  fut 
pas  écouté,  et,  par  une  eondcseendanee  ficheuse, 
il  consentit  à  signer  la  résolution  du  conseil  de 
guerre,  en  laissant  écrire  dans  le  procè»>verbai 
qu'elle  avait  été  adoptée  à  l'unanimité. 

Davoust  néanmoins  prit  Savary  à  part ,  et  le 
chargea  d'affirmer  à  Dcsaix  que,  s'il  voulait  rom- 
pre la  négociation ,  il  trouverait  de  l'appui  dans 
l'armée.  Savary  retourna  au  camp  d'El-Arisch,  fit 
conndtre  à  Draaix  ce  qui  s^était  passé,  et  ce  qu'A 
était  chargé  de  lui  dire  de  la  part  de  Da\  oust. 
Mais  Dcsaix,  lisant  au  lins  de  la  délibération  le 
nom  de  Davoust,  répondit  vivement  à  Savary  : 
u  A  qui  vonleip-vous  donc  que  je  me  fie,  lorsque 
celui  même  qui  désapprouve  la  convention,  n'ose 
{las  conformer  sa  signature  ht  son  opinion  ?  On  veut 
quejc  désobéisse,  eton  n'ose  pas  soutenir  jusqu'au 
bout  ravis  qu'on  a  ouvert!»  Demix,  quoique 
désolé ,  mais  voyant  le  torrent,  et  y  cédant  lui- 
même,  npposa  sa  signature .  le  28  janvier,  sur 
cette  malheureuse  convention,  célèbre  depuis  sous 
le  titre  de  convention  d'El-Arisch  (8  pluviôse). 

La  chose  faite,  on  commençait  i  en  senlb  la 
gravité.  Desnix  .  revenu  nu  enmp,  s'en  exprimait 
avec  douleur ,  et  ne  dissimulait  pas  son  profond 
chagrin  d'avoir  été  choisi  pour  une  tdle  mission, 
et  forcé  de  la  remplir  par  un  <uin  du  général  en 
chef.  Davoust .  Menou  et  quelques  autres  se  ré- 
pandaient en  propos  amers  ;  la  division  éclatait  de 
toutes  parts  au  camp  de  Salaliieh. 

Cependant  on  s'apprêtait  à  partir;  le  gros  de 
l'armée  ct^iit  tout  ,•»  la  joie  de  quitter  ces  parages 
lointains,  cl  de  revoir  bientôt  la  France.  Sir 
Sidney  Smith  avait  regagné  son  bord.  Le  vizir 
s'approeluit,  et  prenait  pomession,  Fune  après 
l'autre ,  des  positions  retranchées  de  K.ntieh ,  de 
Salaliieh,  de  Bclbei's,  que  Kléber,  pressé  d'exécuter 
la  convention ,  lui  remettait  fidèlement.  Kléber 
retournait  au  Caire  pour  laire  ses  disposîtione  de 
d^iort,  nppder  à  lui  les  troupes  qui  gardaient  k 


Digitized  by  Google 


m 


UVfiB  GlNQDliaiB. 


lynMiÉgypte,  MoeentnrMMi  «miée,  dh  diriger 
«niuile  nir  Rosette  et  AlexMidrie,  ma  époques 
convenues  pour  l'ciiilim-quement. 

PencUnl  que  ces  événements  se  passaient  en 
;yple,  conséquences  funestes  d'un  sentiment 
que  les  cbeb  de  Tannce  avaient  seeondé  au  lieo 
do  le  oomballrc,  d'autres  évcncmenls  avaient 
lieu  en  Europe,  conséquences  exactes  des  mêmes 
causes.  En  effet ,  les  lettres  et  dépêches  envoyées 
par  duplicata,  étaient,  auamt  on  Ta  vu,  arrivées 
en  même  temps  h  Paris  et  à  Londres.  Lu  dcpèche 
accusatrice  dirigée  contre  le  général  Bonaparte, 
et  destinée  au  Dii-ectuire,  avait  été  remise  au 
fiméni  Bonaparte  lui-même,  devenu  chef  du 
gouvernement.  Il  avait  clé  révolté  de  tant  de  fai- 
blesses et  de  faussetés;  mais  il  sentait  le  besoin 
que  i'arraëc  avait  de  ivlél>er,il  estimait  les  grandes 
qualités  de  ee  générd,  et ,  ne  prévojraut  pat  que 
le  découragement  pût  aller  chez  lui  jusqu'à  l'aban- 
don de  l'Égypte,  il  dissimula  ses  propres  griefs. 
Il  se  bâta  donc  de  faire  partir  de  France  des 
inatructioiM,  et  Tannonee  des  grand*  secours  qnH 
préparait. 

De  son  côté,  le  Rouvernoment  britannique, 
auquel  étaicut  parvenues  en  double  les  dépêches 
de  Kléber,  et  un  grand  nombre  de  lettres  écrites 
par  nos  officiers  à  leurs  familles ,  les  fit  publier 
toutes,  dans  le  but  de  montrer  à  l'IùirojM;  la  situa- 
tion des  Français  en  Égypte,  et  de  brouiller  entre 
eux  les  généraux  Kléber  et  Bonaparte.  C'était  un 
ealcul  tout  simple  de  la  part  d'une  puissance  en- 
nemie. En  inêriie  (cm|>8,  le  cabinet  anglais  avait 
reçu  avis  des  ouverlui-es  foitespar  Kléber  au  grand 
vîsir  et  à  sir  Sidney  Smith.  Croyant  Tannée  fran- 
çais(ï  réduite  à  la  dernière  extrémité,  il  80  héla 
d'envoyer  l'ordre  formel  de  ne  lui  arcortieroucunc 
capitulation,  à  moius  qu'elle  ne  s4>  rendit  prison- 
nière de  guerre.  M.  Dundas  employa  ménie  i  la 
tribune  du  )>arlement  des  expressions  odieuses.  Il 
faut,  (lil-il,  faire  un  exemple  de  celte  armée,  qui, 
en  jilcine  paix ,  a  voulu  envahir  les  États  de  nos 
alliés;  llntérét  du  genre  humain  veut  qu'eBe  soit 
détruite. 

Ce  langage  éhiit  bnibare;  il  peint  la  \  ii>lence 
des  passions  qui  remplissaient  alors  ic  cwur  des 
deux  BMions.  Le  cabinet  anglais  avait  pris  k  la 
lettre  les  exagérations  de  Kléber  et  de  nos  ofli- 
ciers  ;  il  regardait  les  Français  (  oniine  réduits  à 
subir  toutes  les  conditions  qu'on  voudrait  leur 
imposer,  et,  sans  prévoir  ce  qui  se  pasnit,  il 
«•■mt  la  légèreté  de  donner  k  lord  Keitb , 
commandant  en  dief  dans  la  Méditerrunce  , 
l'ordre  absolu  do  ne  siguer  aucune  capitulation 


sans  h  «ooditioa  expresse  de  retasir  Farméa 

française  prisonnière. 

L'ordre,  parti  de  Londres  le  17  décembre,  par- 
vint à  l'amiral  Keith ,  dans  l'Ue  de  Minorque, 
vers  les  premiers  jours  de  janvier  4800 ,  et,  le  8 
du  même  mois,  cet  amiral  se  hâta  de  eommuni- 
qucr  il  sir  Sidney  Smith  les  instructions  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  de  son  gouvernement.  Il  fallait 
du  temps ,  surtout  dans  cette  saison ,  pour  tra- 
verser h  Méditerruée.  Loi  eomnunieatioM  d» 
lord  Keith  n'arrivèrent  ii  sir  Sidney  Smith  qye 
le  20  février.  Celui-ci  en  fut  désolé.  Il  avait  agi 
sans  instruction  précise  de  son  gouvernement, 
eomptant  que  aes  aeles  seraiaot  approuvés;  û  su 
trouvait  donc  compromis  à  l'égard  des  Français, 
car  il  pouvait  être  accusé  par  eux  de  déloyauté* 
Mieux  instruit  d'ailleurs  du  véritable  état  des 
choses,  il  savait  Ucn  que  Kléber  neeoasentinit 
jamais  à  se  rendre  prisonnier  de  guerre,  et  il 
voyait  la  convention  d'EI-.VriscIi ,  si  habilement 
arrachée  à  une  luibles.se  d'un  moment,  tout  ù  fuil 
compromise.  Il  se  hèts  d'éerbw  è  Kléhcr  pour 
lui  exprimeras  douleur,  ponrFaivertirlfljfalnmBnt 
de  ce  qui  se  pas.sait,  l'engager  à  suspendre  sur- 
le-champ  la  remise  des  places  égyptiennes  au 
grand  vbir,  et  lecoivurer  d'attendre  de  i 
ordres  d'Angleterre,  avant  de  prendre 
résolution  <lé(inilive. 

Malheureusement,  quand  ces  avis  de  sir  Sid- 
ney Smith  parvinrent  au  Cabre,  I*amée  frsuçaisa 
avait  di-jà  exécuté  CU  psrtic  la  convention  d'EI- 
Ariscli.  Elle  avait  remis  aux  Turcs  tout<'s  les  po- 
sitions de  la  rive  droite  du  Ml,  Kalieh,  Salahieh, 
BdbilB,  et  quelques-unes  des  positions  du  Delta, 
notamment  U  ville  de  Damiette  et  le  fort  du 
Lesbeh.  Les  troupes  étaient  déj.'i  en  marche  pour 
Alexandrie,  avec  les  bagages  et  les  munitions.  La 
division  de  la  haute  Egypte  «vaft  Uvré  le  haut 
Nil  aux  Turcs,  atsorsplisitsnrle  Caire ,  pour  se 
réunir  vers  la  mer  au  reste  de  l'armée.  l)cs,n'x. 
profitant  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  se  rendre 
en  Fmnee,  et  ne  voulani  pas  prendre  part  aux 
détails  de  cette  honteuse  retraito,  était  parti  avec 
Davoust  ,  (jui,  de  son  côté .  ne  pouvait  plus  de- 
meurer auprès  de  Kléber.  Kléber,  oubliant  ses 
démêlés  avee  Davoust,  avait  voubi  le  retenir,  et 
lui  avait  offert  b»  grade  dogénéM  ds  dhrisioa, 
(|u'il  pouvait  conférer  en  qualité  de  gouverneur 
de  l'Kgjrptc.  Davoust  avait  refusé,  en  di.sant  qu'il 
ne  voulait  pas  que  son  avancement  pwtàt  hi  date 
d'un  événemsnt  auari  déphmUo.  IWs  tandis  que 
Desaix  et  Davoust  s'embarquaient,  M.  de  Latour- 
Maubourg  i  arrivant  do  Fi 
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du  Premier  Consul,  les  rencontra  sur  lu  plage; 
il  aononçait  la  révoIuUoa  du  18  brumaire,  et 
l'âévation  en  sapréme  povroir  do  génénl  Bom- 
parle.  Ainsi  Klcbcr,  au  iiionient  où  il  venait  de 
se  dessaisir  des  positions  forlifiéos,  nppit'iiait  la 
non-exécutioa  de  la  convention  d'Hi-Ai  iscli,  et  la 
nomrelle,  non moioa grave  pour  lui,  de  IvUblis- 
lement  du  gouvernement  conmhire. 

Mais  c'était  assez  de  faililcsso  pour  un  j^rand 
caractère;  ou  allait,  par  une  offre  déslionorante, 
rappeler  Klëber  &  lui-niénie ,  et  en  faire  ce  qu'il 
dtail  vérilablemenl,  un  hëro».  Il  fidhit  ou  «e 
rendre  prisonnier,  ou  se  défendre  dans  une  situa- 
lion  bien  pire  que  celle  qu'on  avait  déclarée  in- 
aoutcuablc,  dans  le  conseil  de  guerre  de  Sulahieb  ; 
il  fiHaitou  mUr  ledédMMMMur,  ou  awepter  une 
IvUe  dësespcrde  :  Klcbcr  n'hésitn  pas,  cl  on  va 
voir  que ,  malgré  une  situation  fort  cmpircc ,  il 
sut  faire  ce  qu'il  avait  jugé  impossible  quelques 
jinm  •Hpumiit,  et  te  doniia  «inii  à  liû-méiM 
leidtts  noble  des  démentis. 

Kléber  contrcmanda  sur-lc-cliamp  tous  les 
ordres  précédemment  adressés  à  l'armée.  11  ra- 
aent  de  h  liene  Ëgyple  jusqu'au  Caire  une 
partie  des  troupes  qak  avalent  d^à  dcsBeodu  le 
Nil  t  il  fil  romontor  ses  munitions  ;  il  pressa  In 
division  de  la  baulc  Egypte  de  venir  le  rejoindre, 
et  s%nifia  au  grand  vixir  de  s'arrêter  dans  sa 
marche  vers  le  Caire ,  sans  quoi  il  commencerait 
immédiatement  les  hostilités.  Le  grand  vizir  lui 
répondit  que  la  convention  d'£l~Arisch  était  si- 
gnée, qu'die  devait  être  exécutée;  qu'en  eonsé* 
queooe il  allait a*avancer  sur  la  ca|>ila!c.  Aumémc 
instant  arriva  nu  quartier  génônil  unoflieier  parti 
de  JUiuurquc,  porteur  d'une  lettre  de  lord  Kcilb 
à  KIAer.  Intre  autres  expressions ,  o^  lettre 
enntcnait  le^i  suivantes  :  •<  J'ai  reçu  des  ordres 
«  positifs  (le  Su  Majesté  Britannique  de  ne  ron- 
«  sentir  à  aucune  capitulation  avec  l'armée  que 
«  vena  eowinandw,  excepté  dans  le  cas  où  die 
K  mettrait  1ms  les  armes,  se  rendrait  prisonnière 
«  deguen*c.  et  abandonnerait  tous  les  vaisseaux 
«  contenus  dans  le  port  d'Alexandrie.  » 

KUber,  indigné,  ût  mettre  à  roidre  de  l'amée 
la  btue  de  M  ILeitb,  en  y  ajoutât  CM  >M>plea 
paroles  : 

Soldats  !  on  ke  b^pond  a  oe  telles  ixsol£.xces 

ftOB  FAX  DBS  VKTCHaXS}   rX^PAREZ-VOt»  A  OQH- 

iame. 

Ce  noble  loogagc  retentit  dans  tous  les  cœurs. 
La  situation  était  bien  changée  depuis  le  116  jan- 
vier, jour  de  la  signature  de  la  convcntiou  d'£l- 
AiiMlkl  Akn  eo  teMii  tmles  ki  peiitioiM  teti- 


fiées  de  l'Egypte  ;  on  dominait  les  Égyptiens,  qui 
étaient  soumis  et  tranquilles  ;  le  vixir  se  trouvait 
au  ddà  du  désert.  Aujourdlnri,  av  eoBivaiciet 
on  avait  livré  les  postes  les  plus  impartante; 
on  n'occupait  plus  que  la  plaine  ;  la  population 
était  partout  en  éveil;  le  peuple  du  Caire ,  excité 
par  la  présence  du  grand  vizir,  qui  était  à  cinq 
heures  de  oiarehe,  n^ttendait  que  le  premier 
signal  pour  se  révolter.  Le  lugubre  tableau  tracé 
dans  le  conseil  de  guerre,  où  la  convention  d'El- 
Ariscb  avait  été  débattue,  ce  tableau,  faux  alors , 
était  rigoureosemcnt  vrai  aujourd'hui.  L'armée 
française  allait  combattre  dans  la  plaine  qui  borde 
le  >'il,  ayant  en  tète  le  vizir  a  ver  80.000  hommes, 
et  sur  SCS  derrières  les  300,000  habitants  du 
Cabe ,  prêts  à  se  soulever  t  et  die  était  mas 
crainte  !  Glorieuse  réparation  d'une  grande ftntet 

Des  agents  desirSidneySmith  étaient  accourus 
pour  s'interposer  entre  les  Français  et  les  Turcs, 
et  fiiire  entendre  de  nouvdies  paroles  dVttoem- 
modemcnt.  On  venait,  disaient-ils,  d'écrire  à 
Londres  ;  lorsque  In  eonvent  ion  d'El-Arisch  y  serait 
connue,  cUe  serait  certainement  ratifiée;  dans 
eette  situation  il  ftUait  suspendre  les  hostilités  et 
attendre.  —  Le  grand  vizir  et  KJéber  y  consen- 
taient, mais  il  (les  ronditions  incnneilinhies.  Le 
grand  vizir  voulait  qu'on  lui  livrât  le  Caire; 
Kléber  voulait,  au  eontraire,que  le  vixir  rèbnH» 
sât  cheasin  jusqu'à  la  frontière.  Dans  un  td  état 
de  elioses,  combattre  était  la  seule  ressource. 

Le  20  mars  180U  (  2!)  ventàsc  an  vin),  avant  la 
pointe  du  jour,  l'année  finneaise  sortit  du  Caire, 
et  se  dé|)luya  dans  les  riches  plaines  qui  bordent 
le  Nil,  ayant  le  fleuve  h  gauche,  le  désert  k  droite, 
et  en  face,  mais  au  loin,  les  ruines  de  l'antique 
Héliopdls.  La  nuit,  presque  lumnMuse  dans  ces 
dimats,  rendait  les  manœuvres  faciles,  sans  toute- 
fois les  rendi-c  di.stinctes  pour  l'ennemi.  L'armée 
se  forma  en  quatre  carrés  :  deux  à  gauche  sous 
le  géné-al  Reynirr,  deux  à  droite  tous  le  général 
Friant.  Ils  étaient  composés  de  deox  demi-briga- 
des d'infanterie  chacun,  rangées  sur  plusieurs 
lignes.  Aux  angles  et  en  dehors,  se  trouvaient  des 
compagnies  de  grenadiers,  adossées  aux  carrés 
eux-mêmes,  leur  servant  de  renfort  pendant  la 
marche  ou  les  charges  de  la  cavalerie,  et  s'en 
détachant  pour  voler  k  l'attaque  des  positions 
défendues,  quand  Fennemi  voulait  tenir  quelque 
part.  Au  centre  de  la  ligne  de  bataille,  c'esi-è- 
dire  entre  les  deux  carrés  de  gauelie  et  les  deux 
carrés  de  droite,  la  cavalerie  était  disposée  en 
masse  profonde,  ayant  rartillerie  légère  sur  ses 
«Iles.  A  VMiqae  dislaiMe  ta  irrière  et  à  fan^, 
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un  cinquième  carre,  moindre  que  les  autres,  était 
destiné  ft  «enrir  de  résenre.  On  pouvait  évaluer  I 
un  poil  moins  de  10.000  hommes  les  troupes 
que  Klébrr  vonnil  de  n'unir  dnii';  retfo  pliiine 
d'Hëiio[M)Iis.  Elles  étaient  fermes  cl  tranquilles. 

Le  jour  eommeneaH  à  panitre.  Kléber,  qui , 
deimis  qu'il  étnit  g<'néral  en  chef,  déployait,  pour 
imposer  aux  Épyplicns.  une  sorte  de  luxe  f'tju'l 
revêtu  d'un  riche  uniforme.  Monté  sur  un  ciievni 
de  (pninde  tutlie,  il  vint  montrer  aux  soldats  cette 
noble  figure,  qvUs  aimalèiit  tuit  à  voir,  et  dont 
la  fièrr  Iiciiitr  rrmplissnit  de  confiance.  «  3ïcs 
amis,  leur  dil-il  en  parcourant  leurs  nings.  vous 
ne  possédez  plus  en  Égyple  que  le  terrain  que 
VOUS  avei  sons  vos  pieds.  Si  vous  reeulei  d'un 
seul  pas,  vous  êtes  perdus!  »  Le  plus  grand  en- 
thousiasme accueillit  partout  sa  pnscncc  cl  ses 
paroles;  et,  dès  que  le  Jour  fui  fait,  il  donna 
rordre  de  mareher  en  avant. 

On  n'apercevait  cnrorr  (|ii'iiiir  p  u  tic  de  l'armée 
du  vizir.  Dnns  cette  pl.iine  du  Nil  (jui  s'étendait 
devant  nous,  se  voyait  le  village  d'Ël-Matarieh, 
que  les  Turcs  avaient  retrandié.  Il  y  avait  là  une 
avant-garde  de  5  i  6,000  janissaires,  très-bons 
soldats  ,  escortés  de  quelques  mille  cavaliers.  l'n 
peu  au  delà,  un  autre  nisscmblcmcnt  paraissait 
vouloir  se  flisser  entre  le  fleuve  et  notre  aile 
gauche,  pour  aller  soulever  le  Caire  sur  nos  der- 
rières. En  face,  et  lieiurnup  plus  loin,  les  ruines 
de  l'antique  Héliopolis  ,  un  bois  de  palmiers,  de 
fortes  ondulations  de  terrain,  dérâbaient  aux 
yen  de  nos  soldais  le  gros  do  l'armée  turque.  On 
pouvait  estimer  à  70  ou  80.000  hommes  la  réu- 
nion de  toutes  ces  forces,  tant  le  corps  principal 
que  le  corps  placé  à  BMfataridi,  et  le  détache- 
ment en  marche  pour  pénétrer  dans  la  ville  du 

Caire. 

Kléber  lit  chaîner  d'abord  par  un  escadron  des 
guides  k  cheval  lé  d Aa^eneut  nuuMeuvrant  sur 
notre  gauche  pour  s'introduire  dans  le  Caire.  Les 
guides  s'claneèrcnl  au  f;alop  sur  cette  troupe  con- 
fyse.  Les  Turcs, qui  ne  craignaient  jamais  la  cava- 
lerie, reçurent  le  choe,  et  le  rendirent  1  leur 
tour.  Ils  envdoppèrent  complètement  nos  cava- 
liers .  et  alliiieiit  même  les  tailler  en  pièces,  lors- 
que Kléber  envoya  à  leur  secours  le  régiment 
de  chasseurs  et  le  14*  de  dragons,  qui,  fondant 
sur  répais  rassemUement,  au  milfen  duquel  les 
guides  étaient  comme  envelnjifiés,  le  dispersèrent 
à  coups  de  sabre,  et  le  miiTnl  en  fuite.  LcsTurcs 
s'éloignèrent  alors  a  perte  de  vue. 

Cda  bit,  KlOer  se  hâu  d'attaquer  le  viO^ 
retraiidié  dTl-llatarlA,  ttnjA  que  le  grw  de 


l'armée  ennemie  eût  le  temps  d'accourir.  11  char- 
gea de  ce  soin  le  général  Reynier,  avec  les  deux 
carrés  de  gnnclic  ;  et  lui-même  avee  les  deux  car- 
rés de  droite,  ofiéranl  un  mouvement  de  conver- 
sion, prit  position  entre  El-Malarieh  et  Héliopolis, 
afin  d'empéchcrrarrodc  torque  de  venir  an  secours 
de  la  position  attaquée. 

Rcynier.  arrivé  près  d'EI  Mnlnrirh.  détacha  les 
compagnies  de  grenadiers  qui  doublaient  les  angles 
des  carrés,  et  leur  ordonna  de  charger  le  village. 
Ces  eompaguMS  s'avancèrent  en  formant  deux 

1  petites  colonnes.  Les  lirmcs  jani-s.iirrs  ne  voulu- 
rent pas  les  attendre,  et  manlièrenl  à  leur  ren- 
contre. Nos  grenadiers,  les  recevant  de  pied  ferme, 
firent  sur  eux  une  décharge  de  moosqueterie  I 
bout  portant,  en  abattirent  un  grand  nombre, 
puis  les  abordèrent  baïonnette  baissée.  Tandis 
que  la  première  colonne  de  grenadiers  attaquait 
de  l^t  les  janissaires,  la  seconde  les  prenait  en 
flanc,  et  achevait  de  les  disperser.  Puis  les  deux 
colonnes  réunies sc  jetèrent  dans  El-Malarieh.  au 
milieu  d'une  grélc  de  balles.  Elles  fondirent  à 
coups  de  baïonnette  sur  les  Tores  qui  résistaient, 
et,  après  un  grand  carnage,  elles  demeurèrent 
maîtresses  de  la  posilion.  Les  Turcs  s'enfuirent 
dans  la  plaine,  et,  sc  joignant  in  ceux  <iue  les 
guides ,  les  diasseurs  et  les  dragons  venaient  de 
disperser  tout  k  l'heure ,  coururent  en  désordre 
vers  le  Caire,  sous  la  conduite  de  Nassif-Pacha,  le 
lieutenant  du  grand  vizir. 
Le  village  d'EI»lbtaridi,  plein  de  dépouilles  I 

'  In  Hiçon  des  Orientaux,  offrait  à  nos  soldats  un 
ample  butin.  Mais  on  ne  s'y  arrêta  pas;  soldats 
et  généraux  sentaient  le  besoin  de  n'être  pas  sur- 
pris au  milieu  d\m  village  par  la  masse  des 
troupes  turques.  L'armée,  reprenant  peu  k  peu 
son  ordre  du  matin,  s'avança  dans  la  plaine,  tou- 
jours formée  en  plusieurs  carrés,  la  cavalerie  au 
milieu.  Elle  dépassa  les  mines  dHéliopolis,  et 
aperçut  au  deli  un  nuage  de  poussière  qui  s'éle- 
vait Ji  l'horizon,  et  s'avançait  rapidement  vers 
nous.  A  gauche  se  montrait  le  village  de  Seria- 
qous  ;  i  droite,  an  milieu  d*on  hofs  de  palmiers, 
le  village  d'EI-Merg,  situé  au  bord  d'un  petit  lac, 
dit  lac  des  P»'lerins.  l'iie  léf^i  re  élévation  de  ter- 
rain courait  de  l'un  ù  l'autre  de  ces  villages.  Tout 
à  coup  ce  nuage  mobile  de  poussière  s'arrêta,  puis 
se  dissipa  sons  un  souille  de  vent,  et  laissa  voir 
l'armée  tuniue,  formant  une  longue  ligne  flottante 
de  Seriaqous  à  El-Merg.  Placée  sur  l'élévation  du 
terrain,  elle  dominait  un  peu  le  sol  sur  lequel  nos 
troupes  étaient  déployées.  KlAer  alors  donna 
Tordre  do  le  porter  en  avant,  nqmier,  avee  ka 
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deux  carrés  de  gauehe,  marcha  vers  Seriaqous  ; 
Priant,  avec  les  deux  etnëa  de  droite,  se  diri^o.i 
mt  El-Merg.  L'eanemi  avait  répandu  un  bon 
nombre  de  tirailleurs  en  avant  des  palniiors  qui 
euluureul  El-Merg.  Mais  un  comlxal  de  liraiiieun> 
ne  pouvait  guère  lui  réimir  eontre  des  soldats 
eominr  les  nôtres.  Priant  envoya  quelques  com- 
pagnies d'infanterie  leiîère.  qui  firent  hientcU  ren- 
trer ces  Turcs  détnchés,  dans  la  niasse  confuse 
de  leur  année.  Le  gmnd  vîiir  était  M ,  dans  on 
groupe  de  cavaliers,  dont  les  armures  brillantes 
reluisiiicnt  au  soleil.  Quelques  obus  dispersèrent 
ce  groupe.  L'ennemi  voulut  répondre  par  le  dé- 
plmenent  deson  artillerie;  mais  ses  boulets,  mal 
dirigés,  passaient  par-dessus  la  télc  de  nos  sol- 
dats. Bicntùl  ses  [lièces  furent  démontées  par  les 
nôtres,  et  mises  hors  de  combat.  On  vit  alors  les 
mine  drapeaux  de  l'armée  turque  s'agiter,  et  une 
partie  de  ses  escadrons  fondre  du  village  d'El- 
Merg  sur  les  carrés  de  la  division  Priant.  Les 
profondes  gerçures  du  sol,  effet  ordinaire  d'un 
soleil  ardent  sur  une  terre  longtemps  inondée, 
retardaient  beureuscmcnt  llmpétuoêilë  des  ehe- 
vaux.  Le  général  Priant,  laissant  arriver  ces  ca- 
valiers turcs,  ordonna  tout  à  coup  un  feu  de  nti- 
traille  presque  à  bout  portant,  et  les  renversa  par 
eenlaines.  Ils  se  retirèrent  en  désordre. 

Ce  n'était  là  (|ne  le  prélude  d'une  alLnque  gé- 
nérale. L'année  turque  s'y  préparait  visiblement. 
Nos  carrés  attendaient  de  pied  ferme,  deux  à 
droite,  deux  à  gauche,  la  cavalerie  au  milieu, 
fiûsant  face  devant  et  derrière,  cl  couverte  pnr 
deux  lignes  d'artillerie.  Au  signal  donné  par  le 
grand  vixir,  la  masse  de  la  cavalerie  turque  s'é- 
branle tout  entière.  Elle  fond  sur  nos  carrés,  se 
réj)and  sur  leurs  ailes,  les  tourne,  et  enveîop{>e 
bientôt  les  quatre  fronts  de  notre  ordre  de  ba- 
taille. L'infanterie  française,  que  les  cris,  le  mou- 
vement, le  tumulte  d»  la  cavalerie  turque  ne 
troublent  point,  demeure  calme,  la  baïonnette 
baissée,  faisant  un  feu  continu  et  bien  dirigé.  En 
vain  CCS  mille  groupes  de  cavaliers  tourbillon- 
nent autour  d'dle;  ib  tombent  sous  la  mitmOIr 
et  les  balles,  arrivent  rarement  jusqu'à  ses  baïon- 
nettes, expirent  à  ses  pieds,  ou  se  détournent, 
et  fuient  pour  ne  plus  reparaître. 

Apris  une  longue  et  effroyable  eonftision,  le 
cid,  obseurci  par  la  fumée  et  la  poussière,  s'c- 
elaîrcit  enfin.  le  sol  se  découvre,  et  nos  troupes 
victorieuses  aperçoivent  devant  elles  une  masse 
dliommes  et  de  dievaux,  morts  ou  mourants;  et 
au  loin,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  des 
bondes  de  fuyards  courant  dans  tous  les  sens. 

OORSOUT.  I. 


Le  gros  des  Turcs  se  relirait  en  effet  vers 
El-Kanqah,  où  Os  avaient  campé  la  nuit  préeé- 
dmte,  sur  la  roule  de  la  basse  Ègypte.  Quel* 
qucs  i;rniipes  seulement  allaient  rejoiridi-c  les 
rassemblements  qui,  le  malin,  s'étaient  dirigés 
vers  le  Caire,  k  la  suite  de  Nassif-Pacha,  le  lieu- 
tenant (lu  grand  vizir. 

Kléber  ne  voulait  laisser  aneim  repos  îi  l'en- 
nemi. Nos  carrés,  conservant  leur  ordre  de  ba- 
taille, traversftrent  la  plaine  d^in  pis  r;i[)ide, 
franchissant  Seriaqous.  El-Blerg,  cl  s'avancèrent 
jusqu'il  El-Kanqah.  Nmi-;  v  MiiivHmes  à  In  nuit; 
l'ennemi, se  voyant  serré  de  près,  se  mit  à  fuir  de 
nouveau  en  désordre,  bismnt  k  notre  armée  les 
vivres  et  les  bagagea  dont  elle  avait  grand  besoin. 

Ainsi,  dans  eelte  plaine  d'Hé!iopolis .  10.000 
soldats,  par  l'ascendant  delà  discipline  et  du  cou- 
rage tranquille,  venaient  de  disperser  70  ou 
80.000  ennemis.  Mais,  afin  d'obtenir  un  résultat 
plus  sérieux  que  celui  de  quelques  mille  morts  ou 
blessés,  coucliés  sur  la  poussière,  il  fallait  pour- 
suivre les  Turcs,  les  rejeter  dans  le  désert,  et  les 
y  faire  périr  par  la  faim,  la  soif,  et  le  sabre  des 
Arabes.  L'armée  française  était  épuisée  dc  fati- 
gue. Kléber  lui  accorda  un  peu  de  repos,  et  or* 
donna  la  poursuite  pour  le  lendemain. 

Nous  comptions  è  peine  deux  ou  trois  con- 
ta iiu's  de  blessés  on  (le  morts,  ear,  dans  ce  genre 
de  combat,  une  troupe  en  carré  qui  ne  s'est  pas 
laissé  entamer,  fait  peu  dc  pertes.  Kléber,  en  ce 
moment,  entendait  le  canon  du  côté  du  Caire; 
il  se  doutait  bien  que  les  corps  qui  avaient 
tom-oé  sa  gauche,  étaient  allés  seconder  la  ré- 
volte de  cette  ville.  Nassif-Paclia,  lieutenant  du 
viiir,  Ibrahim-Bey,  Tun  des  deux  chefo  Mame- 
luks, y  étaient  entrés,  en  effel,  avec  2,000  >la- 
meluks,  8  ou  10,0U0  cavaliers  turcs,  quelques 
villageois  révoltés  des  environs,  en  tout  une 
vingtaine  de  mille  hommes.  Kléber  avait  laissé  k 
peine  2.000  hommes  dans  cette  grande  capitale, 
répartis  dans  la  citadelle  cl  les  forts.  Il  ordonna 
au  général  Lagrangc  dc  partir  à  minuit  même, 
■vee  quatre  bataillons,  pour  alla'  à  leur  secours. 
II  prescrivit  à  tons  les  coinmaiulants  de  troupes 
restés  au  Caire,  dc  prendre  dc  fortes  positions, 
de  se  maintenir  en  communication  les  uns  avec 
les  autres,  mais  de  n'essayer  avant  son  retour  au* 
cunc  attaque  d(?cisive.  Il  ernignnif  dc  leur  part 
quel(|uc  fausse  manœuvre ,  qui  compromettrait 
inutilement  la  vie  de  ses  soldats,  chaque  jour 
plus  prédeuse,  i  mesure  qu'on  était  plus  déddé> 
ment  condamné  à  rester  en  Égyptc. 

Pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  la  ba- 
il 
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taille.  le  second  clief  do-*  Mniiipliiks.  Miir»d-Bcy , 
('«lui  i|ui  avait  aulrcloit>  ]>ui-lagéuvec  Ibrahim-Bey 
h  domination  de  r^pte,  qui  se  distinguait  de 
son  collègue  pnr  une  bravoure  brillante,  par  une 
gcncrosilé  thcvaleresqnc,  et  hoiiucoiip  d'inlclli- 
gcncc,  était  resté  ourles  uilci»  <ic  l'ariut-c  turque, 
immobile,  k  la  lète  de  sis  eedU  cavaKers  »u- 
prrlie^.  La  bat^nillo  finie,  il  s'était  enfoncé  dans 
if  désert,  et  avait  disparu.  C'est  en  conséquence 
d'uue  parole  donnée  ù  Klébcr  qu'il  avait  agi  de 
h  sorte.  Mund-Bejr,  transporté  réoenunent  an 
(liiiirlier  f;énéral  du  vizir,  .nvait  senti  renaître  en 
lui  la  vieille  jaluusie  qui  de|)uis  longtemps  divi- 
sait les  Turcs  et  les  Mameluks.  11  avait  compris 
que  les  Turcs  voulaient  recouvrer  l'Ég^  pte,  non 
pour  11  rendre  aux  Mameluks ,  mais  pour  la  pos- 
séder eux-mêmes.  Il  avait  donc  son^é  à  se  rap- 
procher des  Français,  dans  le  but  de  s'allier  à  eux 
slls  triomphaient,  oudelearsneoéder  sllsétaient 
vaini  u>.  Cependant,  agisaratnveeciroonsjx  rlion. 
il  n'a\ait  p.i>  voulu  6C  prononcer  tant  que  les 
hosldités  ne  seraient  pas  détinitivemcnt  reprises, 
et  avait  promis  à  RIÀer  de  se  déclarer  pour  loi 
après  la  première  bataille.  Cette  bataille  était  li- 
vrée, elle  était  glorieuse  pour  les  Français,  et  sa 
sympathie  pour  eux  en  devait  éii-c  grandement 
augmentée.  Nous  pouvions  espérer  de  l'avoirsous 
peu  de  joui's  pour  allié  déclaré. 

Au  milieu  iiièiue  de  In  miil  (pii  suivit  la  ba- 
taille, après  quelques  heures  de  if  pus  accordées 
aux  troupes,  Klâwr  6t  sonner  le  réveil,  et  se 

mit  en  marche  pour  BdbéïS,  afin  de  ne  laisser 
aucun  répit  aux  Turcs.  II  y  arriva  dans  In  jour- 
née de  trt'S-lionnc  heure.  C'était  le  121  mars 
(30  ventôse).  Déjà  te  vitir,  dans  sa  ftiMe  rapide, 
avait  dépassé  fidbeïs.  Il  avait  laissé  dans  le  fort 
et  la  ville  un  corps  d'infanterie,  et  dans  la  plaine 
un  roiUicr  de  cavaliers.  A  l'approche  de  nos 
troupes,  ces  cavaliers  s'enfuirent.  On  chassa  let 
Turcs  de  la  ville,  on  les  enferma  daus  te  fort, 
où,  après  r(-i  liaii!;e  de  quehiues  eo'ips  de  canon, 
le  manque  d'eau,  l'épouvante  les  décidèrent  à  se 
rendre.  Cependant  le  fonatisme  était  grand  parmi 
ces  troupes  turques;  quelques  hommes  ûnèrent 
mieux  se  faire  fiier  que  de  livrer  leurs  armes. 
Pendant  ce  tcui|>s,  la  cavalerie  du  gcncial  Leclerc, 
battant  la  plaine,  saisit  une  longue  caravane  de 
chameaux  ([ui  se  dirigeait  vers  le  Caire,  et  qui 
portait  les  bagages  de  Nassif-Paelia  et  d'Ibrahim- 
Bey.  Cette  capture  révi-ia  plus  compi<'-(ement  h 
Kléber  le  véritable  projet  des  Turcs.  (|ui  (  unsis- 
tait  à  filire  insurger  non-seulement  la  capitale, 

mais  les  grandes  viUes  de  i'fgjrpic.  Averti  de  ce 


dessein,  et  voyant  que  l'armée  tiirqoe  ne  tenait 
nulle  part,  il  détacha  encore  k  général  Frtant 
avee  dnq  bataillons  sur  le  Caim,  p««r  S|HWljFtt 
les  quatre  liataiHons  partis  la  veille  d'EI-Knqah» 
sous  la  conduite  du  général  Ligran^e. 

Le  lendemain ,  2â  mars  (1"  germinal  ) ,  il  se 
mk  tsn  route  pour  Salafaieli.  Le  génénd  Sefoicr 
le  précédait  à  la  téte  de  la  division  de  ganehe;  il 
marchait  lui-même  à  la  suite  avec  les  guides  el 
le  7*  de  hussards.  Venait  enfin  le  général  BelUard 
avee  sa  brigade,  reste  de  h  division  Priant.  Vm- 
dant  le  trajet,  on  reçut  un  message  du  grand 
vizir  qui  demandait  à  négr»eier.  On  ne  répondil 
que  par  un  refus.  Arrivé  près  de  karaiin,  i  moi> 
tié  cliemin  de  Salabieh,  on  «ntendft  une  cobo»* 
nade  ;  pea  «près  nn  aperçut  k  division  Résilier 
formée  en  carré,  et  aux  prisrs  avec  une  multi- 
tude de  cavaliers.  Kicber  fil  dn^  à  BcUiard  de 
hâter  sa  marche,  41  Id^néme,  avee  hi  cÉnkrin, 
se  rapprocha  en  toute  hàle  du  canrré  de  Rejnner. 
Mais,  à  celte  vue.  les  Turcs  qui  attaqnaient  la 
division  Reynier,  aimant  mieux  avoir  affaire  à 
h  cavalerie  qaTk  l^iaftnlerie  française,  se  rabotli- 
renl  sur  les  guides  et  le  7*  de  hussards  que  Kiébet 
amenait  a\ee  lui.  Leur  charge  fut  si  subite  que 
l'arlillerie  légère  n'eut  pas  le  temps  de  se  mettre 
en  batterie.  Les  eonduelem  ftirent  salirés  mt 
leurs  pièces;  Kléber,  avec  les  guides  et  les  Iras- 
Kiitls,  se  trouva  un  instant  dans  le  pins  grand 
danger,  surtout  parce  que  les  habitants  de  Ka- 
raiin, croyant  que  c'en  était  Mt  de  eelte  poignée 
de  Françûia,  étaient  accoONU  avee  des  iWBdhia 
et  des  faux  pour  les  aciiever.  Mais  Reynier  envoya 
sur-le-champ  le  14*  de  dragons,  qui  dégagea 
Kléber  à  temps.  BdNaffd,  qui  avait  fené  te  pa», 
arriva  immédiatement  après  avee  son  infanterie* 
etnn  tailla  en  piceesquelquesecntaines d'hommes. 

Kléber,  pressé  d'arriver  i  Salabieh ,  héla  sa 
nareha,  lemettant  k  ion  relewr  la  panlIlaB  da 
KandbB.  La  chaleur  du  jow  était  accablante;  le 
vent  souillait  du  désert;  on  respirait  avec  un  air 
brûlant  une  poussière  fine  et  pénétrante.  Hommes 
et  dieranx  étaient  époiiés  de  Mgue.  On  arriva 
enQn  à  Sahihieh  vers  la  chute  da  jour.  On  était 
là  sur  la  frontière  même  d'Egypte,  à  l'entrée  du 
désert  de  Syrie,  et  kléber  s'attendait  pour  le 
iendemafai  à  une  demiiraaetioo  contre  le  grand 
vizir.  Mais  le  lendemain  matin.  23  mars(Sgefni- 
nal  ) .  les  habitants  de  Salabieh  vinrent  k  sa  ren- 
contre, en  lui  annonçantque  le  vizir  fuyait  dans  le 
plus  graaddéaordre.  KlÀeraaeoanit,at  vithri- 
méme  ce  spectacle,  qui  lui  prouva  «oiUhi  il 
s'étaU  naMéid  la  danâar  ém  irmén  taniMi» 
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Le  jgtund  xizîr.  prenant  Rvec  ïai  ?Î00  rn\  ai- 
liers, les  meilieurs,  s'était  enfonce  avec  quelques 
iMgagcs  dtnt  11  déiert.  Le  reste  de  son  armée 
fuyait  dans  tons  tes  aens  ;  anc  partie  courait  vers 
\c  Dd(a;  une  autre,  restée  h  Sn!n!iicJi.  deninndait 
gi'écc  à  genoux  ;  une  autre  cnGn,  ayant  voulu 
«herbier  asile  dans  le  désert,  périssait  sous  le 
Mm  des  AtAts,  Cek  deniMn,  après  avoir  con- 
iruqré  l'armée  turque,  étaient  demeurés  à  la  fron- 
tière, sachant  qu'il  y  aurait  des  vaincus,  et  dès 
lors  da  butin  k  recueillir.  Ils  avaient  deviné 
^Kte;  car,  tromnant  rarmée  tanine  conpl^ 
ttint  démoraîisf'c  et  iiirapable  de  se  dëflstldre, 
même  contre  eux,  ils  égoi^eaient  les  fuyards 
pour  tes  piller.  An  moment  où  Kléber  arriva,  ils 
«vaiejht  envahi  le  canof»  abandonné  du  vidr,  et 
fc'y  étaient  abnffTis  rnmme  une  nuée  d'oiseaux  de 
proie.  A  la  vue  de  notre  armée,  ils  s'envolèrent 
sur  leurs  rapides  chevaux,  laissant  h  nos  soldats 
dllbeoèinies  d^Moillei.  Il  y  avafi  II,  dans  «n 
e>pncc  retranché  d'une  lieue  carrée,  une  multi- 
tude infinie  de  tentes,  de  chevaux,  de  canons,  une 
grande  quantité  de  selles  et  de  harnais  de  toute 
espèee,  40,000  flm  de  dbevau,  des  vivres  ft  pro- 
fusion, de  riches  vtMemcnts,  des  pofTres  <]ô]\  ou- 
verts par  les  Arabes,  mais  pleins  cnrore  de  par- 
fums d'aiocs,  d'étoflçs  de  soie,  de  tous  les  objets 
eafn  tpA  composaient  le  laie  briDant  et  barbare 

des  armées  orientales.  A  eAlé  de  douze  litières  en 
bois  sculpté  et  doré  se  trouvait  une  voiture  sus- 
pendue k  l'européenne ,  de  fabrique  anglaise ,  et 
des  pièees  de  canon  avee  la  devise:  Bémtitoit 
rpii  mal  tj  pense;  témoignaj^e  certain  de  l'inter- 
vention très-acli\  c  des  Anglais  dans  cette  guerre. 

Nos  soldats,  qui  n'avaient  rien  apporté  avec 
en,  trouvèrent  dans  le  camp  lare  des  vivres, 
des  munitions,  un  riche  butin,  et  des  objets  dont 
h  singularité  leur  donnait  à  rire,  ce  qu'ils  étaient 
toujours  disposés  à  faire,  après  un  court  moment 
êt  tristesse.  Élrcoge  paissanee  da  moral  sor  les 
hommes!  aujourd'hui  victorieux,  ils  ne  voulaient 
plus  quitter  l'Kgypte,  et  ne  se  repanlnienl  plus 
comme  condamnés  à  périr  dans  un  exil  lointain  ! 

Lorh|iÉe  KIAer  se  fiit  assuré  de  ms  propres 
yeux  que  Tarniée  turque  avait  disparu,  il  résolut 
de  rebrous«<M-  chemin,  pour  faire  rentrer  dans  le 
devoir  les  villes  de  la  basse  Égjple,  et  surtout 
«Bèfle  da  Caire.  Il  lit  les  disporftions  sotvanles. 
Les  généraux  Ranipon  et  Lanus<e  furent  chargés 
de  parcourir  le  Ddta.  Rampon  devait  marcher 
sur  la  ville  importante  de  Daraictte ,  qui  était  au 
pelifoir  des  Tdrca  «  ei  lis  i^q^rendta.  Iiartuue  de- 
vait se  tenir  en  conmranicatfon  avec  Batopon, 
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balayer  le  Delta  depuis  la  ville  de  Damîette  jus- 
qu'à celle  d'.Vlexandrie,  et  réduire  successivement 
les  boutades  révoltées.  Bclliard  a\ail  pour  mis- 
sion générale  d'appuyer  on  diverses  opérations, 

et  pour  nii>4sî(tn  sjK'cialc  <lc  sccniidcr  Rrtmpon 
dans  son  attaque  sur  Damiette,  cl  de  rcfircndrc 
lui-même  le  fort  de  Lcsbeh,  qui  ferme  l'une  des 
bouches  du  Nil.  Kléber  laissa  en  outre  fieynier  k 
Salahicli.  pour  em[)échcr  les  restes  de  l'armée 
turque.  et);;agés  dans  le  dcscrl  fie  Syrie, d'en  re- 
venir. Celui-ci  devait  demeurer  en  observation 
sor  la  frontière,  jusqu*!  ee  qne  les  Arabes  cassent 
achevé  la  dispersion  des  Turc-;,  et  revenir  en- 
suite au  Caii-e.  Enfin  Kléber  partit  lui-même  le 
lendemain  mars  (3  germinal)  avec  la  88*  demi- 
brigade,  deux  compagnies  de  grenadiers,  le  7*  de 
hussards,  le  lî' et  le  I  V*  de  dragons. 

Il  arriva  an  Caire  le  Ï27  mai's.  De  graves  évé- 
nements s'y  étaient  passés  depuis  son  départ.  La 
popalaiion  de  oetle  grande  ville ,  qoi  eomptadt 
près  de  lîOO.OOO  habitants,  qui  était  mobile, 
passionné*',  portée  au  changement  comme  toute 
multitude,  avait  cédé  aux  suggestions  des  émis- 
saires tares,  et  s^élait  jetée  sar  les  Français  dès 
qu'elle  avait  entendu  le  canon  d'IIéliopolis.  .\c- 
courue  tout  etitière  sous  les  nuirs  de  la  ville 
{)endant  la  bataille,  ci  voyant  Nassif-Pacha  et 
Ibrabim-Bcy  avec  quelques  mille  cavaliers  et  ja- 
nissaires.  elle  avait  cru  ccnx-ci  vainijiicurs.  Ils 
s'étaient  bien  gardés  de  la  détromper,  et  lui 
avaient  aflinué,  au  contraire,  que  les  Français 
venaient  d'être  exterminés ,  et  le  grand  visir  de 
remporter  une  victoire  complète.  \  cette  nou- 
velle, 50. (MX)  individus  s'étaient  levés  au  Caire, 
à  Boulaq,  à  Gyzeh.  Armés  de  sabres,  de  lances, 
de  viens  flisils,  ils  projetaient  d'égorger  les  Fran- 
çais restés  parmi  eux.  Mais  2.000  hommes, 
retranchés  dans  la  ciladcllc  et  dans  les  forts  qui 
dominaient  la  ville ,  pourvus  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, présentaient  une  résistance  Affieile  à 
vaincre.  Repliés  h  temps  presque  tous,  ils  avaient 
réussi  il  se  renfermer  dans  les  lieux  fortifiés. 
Quelques-uns  cependant  avaient  été  en  grand 
péril  :  c'étaient  ceaz  qui,  au  nombre  de  SOO  seu- 
lement,  tenaient  garnison  dans  In  ritnison  du 
quartier  général.  Cette  belle  maison  ,  occupée 
autrefois  par  le  général  Bonaparte ,  depuis  par 
KIAer  et  les  principales  administrations ,  se 
trouvait  située  h  l'une  des  extrémités  de  la  ville, 
donnant  d'un  côté  sur  la  place  Ezbekych,  la  plus 
belle  du  Caire ,  de  l'autre  sur  des  jardins  adossés 
au  Nfl.Les  Turcsetla  populace  soulevée  vottlarent 
VnràUr  cette  maison  et  y  égorger  les  200  Fran- 
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çais(|iii  i'ocrupairnt.  Cela  leur  éUiit  d'iiulanl  plus 
luciic  que  le  (général  Vcrdicr  qui  gardait  la  cita- 
delle, placée  i  raaira  extrëmilé  du  Caire,  ne 
pouv.-iil  pns  venir  à  leur  secours.  Mais  les  br.ives 
soldat!»  qui  se  trouvaient  diniN  l:i  niaison  du  quar- 
tier général,  tantôt  avec  un  Icu  bien  nourri,  tantôt 
avec  des  sorties  audacieuses,  firenl  si  bieo,  qu'îb 
continrent  cette  multitude  frruce ,  et  donnèrent 
au  général  Lagrangc  le  temps  d'arriver.  Il  avait 
été  détache,  comme  on  l'a  vu ,  le  soir  même  de 
la  bataille,  avec  quatre  balaillons.  Il  arriva  le  len- 
demain ù  midi,  entra  par  1rs  jardins,  et  rendit  des 
lors  la  maison  du  quartier  général  inexpugnable. 

hc^  Turcs,  ne  voyant  pas  moyen  de  vaincre  la 
résistance  des  Français ,  sVn  vengèrent  sur  les 
malheureux  chrétiens  qu'ils  avaient  sous  la  mnin. 
Ils  (•(•mmenccrcnt  par  massacrer  une  partie  des 
liubitauls  du  quartier  européen  ;  ils  tuèrent  plu- 
sieurs négodanls,  pillèrent  leurs  maisons,  et 
enlevèrent  leurs  filles  et  leurs  femmes.  Ils  rether- 
chèrent  ensuite  ceux  des  Arabes  qui  étaient  ac- 
cusés de  bien  \ivrc  avec  les  Fran^'ais,  et  de  boire 
du  vin  avee  eux.  Us  les  égotgèrent,  et  firent, 
comme  de  coutume,  succéder  le  pillage  nu  mas- 
sacre, lis  empalèrent  un  Arabe  qui  avait  été  chef 
des  janissaires  sous  les  Français,  et  qui  était 
diargé  de  la  police  du  Caire;  ils  traitèrent  de 
même  celui  qui  avait  été  secrétaire  du  divan 
institué  par  le  général  Ronapartc.  De  là  ils  pas- 
sèrent uu  quartier  des  Cophlcs.  Ceux-ci,  comme 
on  le  sait ,  descendent  des  anciens  habitants  de 
rÉgypte,  et  ont  persiste  dans  le  christianisme, 
malgré  toutes  les  dominations  musulmanes  qui  se 
sont  succédé  dans  leur  pays.  Leurs  richesses 
étaient  grandes  et  provenaient  de  la  perception 
des  impôts ,  que  les  Mameluks  leur  avaient  délé- 
guée. On  voulait  punir  en  eux  des  amis  des 
Français,  et  surtout  piller  leurs  maisous.  Fort 
faeurcttseoient  pour  ces  Gophles,  leur  quartier 
formait  la  gauche  de  la  place  Ezbekyeh ,  et  s'ap- 
puyait au  quartier  général.  Leur  chef  d'ailleurs 
était  riche  el  brave,  il  se  défendit  bien,  cl  par- 
vint &  les  sauver. 

.\u  milieu  de  ces  horreurs ,  Nassif-Pacha  et 
IbrabiiM-Hey  étaient  lioiileux  cux-mémcs  de  ce 
qu'ils  luisaient  ou  laissaiciil  faire.  Ils  voyaient 
périr  avee  regret  des  richesses  qui  devaient  leur 
appartenir  s'ils  restaient  en  possession  de  l'Egypte. 
Mais  ils  |H>rinetlaienl  tout  à  une  populace  dont  ils 
u'élaicul  plusmailrcs,  et  voulaient  d'ailleurs  par 
ees  massacres  la  tenir  en  haleine  contre  les  Fnn- 
fais. 

Sur  ces  entreCùtcSy  arriva  le  général  Friant, 


détaché  de  Belbets,  puis  enfin  liléber  lui-même. 
Tous  deux  entrèrent  par  les  jardins  de  la  maison 
du  quartier  général.  Quoique  vainqueur  de  Tar- 
mée  du  vizir .  Kléber  avait  une  grave  dilTîculté  à 
surmonter;  c'était  de  conquérir  une  ville  im« 
rocnsc ,  peuplée  de  300.000  habitants  en  partie 
révoltés,  occupée  par  90,000  Turcs,  construite  à 
l'orientale,  c'est-ànlirc  percée  de  nies  ('Iroites.  et 
divisée  en  massifs  qui  étaient  de  vraies  forteresses. 
Ces  massifs  prenant  leur  jour  en  dedans,  ne  mon- 
trant  au  dehon  que  des  murs  élevés,  avaient,  au 
lieu  de  toits,  des  terrasses  ,  d'où  les  insurges  fii- 
saient  un  feu  plongeant  et  meurtrier.  Ajoutez  que 
les  Turcs  éUuent  maîtres  de  toute  la  ville,  excepté 
la  eitaddieet  la  place  Ediekydi.  Quant  k  eetle 
dernière  plare  ,  ils  l'avaient  en  quelque  sorte  blo* 
quée,  en  fermant  par  des  murs  crénelcs  Ics  nies 
qui  venaient  y  aboutir. 

Les  Français  n'avaient  que  deux  moyow  d*atla* 
que  :  c'était  de  faire  du  haut  de  la  citadelle  un 
feu  destructeur  de  bombes  et  d'obus.  jus<ju'à  ce 
qu'un  eût  réduit  la  ville  ^  ou  bien  de  déboucher 
par  la  place  Eibekydi,  en  renversant  tontes  les 
barrières  élevées  à  la  téledes  rues,  et  en  prenant 
d'assaut,  et  un  à  un,  tous  les  quartiers.  Mais  le 
premier  moyen  pouvait  amener  la  destruction 
d'une  grande  cité  qui  était  la  capitale  du  pays,  et 
dont  on  avait  besoin  pour  vivre  ;  le  second  expo- 
sait à  perdre  plus  de  soldats  que  n'en  auraient 
coûté  dix  batailles  comme  celte  d'IiéliopoUs. 

Kléber  montra  id  autant  de  prudence  qn'3 
venait  de  montrer  d'énergie  dans  les  eombats.  II 
rés  (lut  de  gagner  du  temps  ,  et  de  laisser  l'insur- 
rection se  fatiguer  elle-même.  Il  avait  envoyé 
presque  tout  son  malMd  dans  b  basse  tgyplt, 
croyant  être  à  la  veille  de  l'embarquement.  Il  en- 
joignit à  Reynier.  dès  que  l'armée  du  vizir  aurait 
clé  entièrement  jetée  au  delà  du  désert,  dès  que 
Damiette  et  Lesbeh  seraient  repris,  de  remonter 
le  Nil  avec  sa  division  tout  entière,  et  les  muni- 
tions qui  étaient  nécessaires  au  Caire.  En  atten- 
dant, il  fil  bloquer  toutes  les  issues  par  lesquelles 
la  ville  communiquait  avee  le  ddion.  Biôi  qu« 
les  révoltés  se  fussent  procuré  des  vivres  en  pil- 
lant les  maisons  des  Égyptiens,  ordinairement 
remplies  de  provisions ,  bien  qu'ils  eussent  forgé 
des  boulets,  fondu  même  des  canons,  il  ètaitim- 
possible  que  la  disette  ne  se  fit  pas  bientôt  sentir 
parmi  eux.  Ils  devaient  aussi  finir  par  se  dé- 
tromper sur  l'état  général  des  choses  eu  Egypte , 
par  savoir  que  les  Français  étaient  partout  viel»- 
rieux,  et  l'armée  du  visir  dispersée  ;  ils  devaient 
surtout  se  diviser  pmchainemenl,  car  leurs  inté- 
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rets  étaient  fort  opposi^.  Les  Turcs  de  Nassif- 
Paclia,  les  Mameluks  d'Ibrahim-Bey,  et  le  peuple 
■nbe  du  Caire,  ne  pouyaient  être  longtemps 
«Taeeoffd.  Par  toutes  ecs  raisons ,  Rléber  crut  de> 
voir  trrnporiser  et  négocier. 

Pendant  qu'il  gagnait  du  temps,  il  acheva  son 
traité  dWanee  avœ  Murad-Bey,  en  se  servant  de 
la  femme  de  ce  prinee  namehikt  qui  était  en 
Égypte  une  personne  universellement  rcspeclée  , 
douée  de  beauté  et  même  d'esprit.  11  lui  accorda 
la  province  de  Saïd  sous  la  suzeraineté  de  la 
Fjr«nee«  et  ft  condition  de  payer  un  tribut,  repré- 
sentant  une  gnindc  partie  des  impôts  do  cotte 
province.  Murad-Bey  s'engagea  de  plus  à  com- 
battre pour  les  Français,  et  les  Français  s'enga- 
gimit,  a'ila  se  retiraient  Jamais,  i  lui  fteiliter 

l'nceup.'ifion  de  l'Egj'ptc.  Mnrad-Bey,  comme  on 
le  verra  plus  lard,  fut  fidèle  nu  tniité  qu'il  venait 
de  80userire,et  commença  par  chasser  de  la  haute 
^jypte  un  eorps  turc  qni  l'avait  oecupée. 

Par  le  moyen  deHurad-Bey  et  dos  eheikssecré- 
tement  amis  de  la  France,  Ktcbcr  entama  ensuite 
des  négociations  avec  les  Turcs  entrés  dans  le 
Caire.  Naiaifipadia  et  Ibrahim^Bejr  commençaient, 
en  effet,  à  crtiindre  d'être  enfermés  dans  la  ville, 
pris  par  les  Français,  et  traites  à  la  turque.  Ils 
savaient  d'ailleurs  que  l'armée  du  vizir  était  com- 
plètement dispersée.  Ils  se  prêtèrent  done  volon- 
tiers à  des  pourparlers,  et  consentirent  :i  une 
capitulation  ,  en  vertu  de  laquelle  ils  pouvaient  se 
retirer  saios  et  saufs.  Mais,  au  moment  où  cette 
capitulation  allait  être  conclue,  les  révoltés  du 
Caire,  qui  se  voyaient  abandonnés  »  la  venpieanre 
des  Français  ,  furent  saisis  d'clTroi  et  de  fureur, 
firent  rompre  les  pourparlers,  menacèrent  d'égor- 
fcr  cens  qni  voulaient  les  abandonner,  donnèrant 
même  de  l'argent  aux  Turcs  pour  les  engager  h 
combattre.  Une  att^aque  de  vive  force  él^ut  donc 
indispensable ,  pour  achever  la  soumission. 

La  basse  figypte  étant  rentré  dans  le  devoir, 
Reynicr  était  remonté  avec  son  corps,  et  un  con- 
voi de  munitions.  Il  forma  l'investissement  d'une 
partie  de  l'euccinle  du  Caire,  du  nord  au  levant, 
e'cat-lhdiire  du  flirt  Camin  i  la  citadelle;  le  géné- 
ral Frinnt  cjimpn  vers  le  couchant,  dans  les  jar- 
dins de  la  maison  du  quartier  général .  entre  la 
ville  et  le  Nil;  la  cavalerie  Leclerc  fui  placée  entre 
les  divisions  Rejrnier  et  Priant,  battant  la  campa- 
gne; le  général  Verdier  occupa  le  sud. 

Los  !>  et  4  avril  (13  et  14  germinal),  un  dpla- 
chenicul  du  général  Priant  conuncneu  la  pirniière 
attaque.  Elle  avait  pour  bat  de  dégager  la  plaee 
Eibdgrdi,  qui  était  notre  principal  dAoudié.  On 


débuta  par  le  quartier  coplito.  qui  on  formait  la 
gauche.  Les  troupes  s'engagèrent  avec  la  plus 
grande  bravoure  dans  les  rues  qui  traversaient  ee 
quartier  en  divers  sens ,  tandis  que  plusieurs  dé* 
tachcmcnts  faisaient  sauter  les  maisons  tout  au- 
tour de  la  place  Ezbekyeh  ,  afin  de  s'ouvrir  des 
issues  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Pendant  ce 
temps,  la  dtadellc  jetait  quelques  bombes  pour 
intimider  la  population.  Ces  attaques  réussirent, 
et  nous  rendirent  maîtres  de  la  tète  dos  rues  qui 
aboutissaient  sur  la  place  Ezbekyeh.  Les  jours 
suivants  on  «ileva  une  éminence  placée  près  le 
fort  Suikouski,  que  les  Turcs  avaient  retranchée, 
et  qui  dominait  le  quartier  eophte.  On  disposait 
ainsi  toutes  choses  pour  une  attaque  générale  et 
simultanée.  Avant  de  donner  eette  attaque,  Kléber 
fit  sommer  les  révoltés  une  dernière  fois  :  ils 
refusèrent  d'écouter  eette  sommation.  Alt.aeliant 
toujours  beaucoup  de  prix  à  ménager  la  ville,  in- 
nocente d'ailleurs  des  fureurs  de  qudques  fenati- 
qties,  Kléber  voulut  parler  aux  yeux  par  le  moyen 
d'un  exemple  terrilile.  Il  fit  attaquer  Boulaq, 
faubourg  détaché  du  Caire,  sur  les  bords  du  Nil. 

Le  15  avril  (95  germinal),  la  division  Priant 
cerna  Boulaq,  et  fil  pleuvoir  sur  cette  malheu- 
reuse bourgade  une  grële  de  bombes  et  d'ohus. 
Favorisés  par  ce  feu,  les  soldats  s'éiancèrcut  à 
l'asmut,  mais  trouvèrent  une  vive  résistance  de  la 
part  des  habitants  et  des  Turcs.  Chaque  rue.  cha- 
que maison  devint  le  théâtre  d'un  combat  acharné. 
Kléber  fit  suspendre  un  instant  cet  horrible  car- 
nage, pour  offrir  leur  pardon  aux  révoltés  î  ee 
pardon  fut  repoussé.  L'attaque  alors  fut  reprise; 
le  feu  se  propagea  de  maison  en  maison,  et  Boulaq 
en  flammes  essuya  la  double  horreur  d'un  incen- 
die et  d'un  Bsaaut.  Cependant,  les  eheb  de  la  po« 
pulntion  s'élant  jetés  aux  pieds  du  vainqueur, 
Klélier  fit  cesser  l'effusion  du  sang,  cl  sauva  les 
restes  de  ce  malheureux  faubourg.  C'était  le 
quartlo*  où  étaient  ntués  les  magasins  du  com- 
merce; on  y  trouva  nue  inmieiiso  (piiintitc  de 
marchandises,  qui  furent  préservées  des  flammes 
au  profit  de  l'armée. 

Cet  horrible  spectacle  avait  été  aperçu  de  toute 

la  population  du  Caire.  Profitant  de  l'effet  qu'A 
devait  produire,  Kléber  fil  allntpier  la  capitale 
elle-même.  Une  maison  attenante  à  celle  du 
quartier  général,  et  encore  oecupée  par  les  Turcs, 
avait  été  minée;  le  feu  fut  mis  h  la  mine;  Turcs 
et  révoltés  sautèrent  en  l'air.  Ce  fut  le  signal  de 
l'atUique.  Les  troupes  de  Friant  et  de  BeUiard 
débouchèrent  par  toutes  les  issues  de  la  place 
Edwkyeh,  tandn  qoe  le  général  Eejrnicr  se  pré- 
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sentait  par  les  portes  du  nord  et  de  l'est,  et  que 
Verdîer,  des  hanteun  de  h  citadelle,  coumit  la 

ville  (le  !)oni!)cs.  Le  eombnt  fut  arlinrné.  Les 
troupes  de  Reynier  franchiront  la  porlc  de  Bab- 
el-Cbarych,  placée  à  l'extrémité  du  grand  canal, 
et  chaMant  devant  eUes  IbraUm^Bef  et  Naasif» 
Pacliii.  qui  la  défcnduicnt,  les  serrèrent  tous  deux 
contre  la  U"  demi-brigade,  laquelle,  ayant  péné- 
tré par  le  point  opposé ,  avait  tout  refoulé  dans 
sa  marche  vietwiewe.  Les  corps  français  se  joi- 
gnirent  après  avoir  fait  un  affreux  carnn<;r.  La 
nuit  sépara  les  combattants.  Plusieurs  mille  Turcs, 
Mameluks  et  ré\  oités  avaient  succombé  ;  quatre 
cents  maisons  étaient  en  flammes. 

Ce  fut  le  dernier  effort  de  la  révolte.  Les  ha- 
bitants, qui  avaient  longtemps  retenu  les  Turcs, 
mirent  le  plus  grand  empressement  à  les  supplier 
de  sortir  du  Caire,  et  de  leur  laisser  ainsi  la  li- 
berté de  négocier  avec  les  Français.  Klébcr,  au- 
quel ces  scènes  meurtrières  répugnaient,  et  qui 
tenait  à  épargner  ses  soldats,  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  Irailer.  Les  afgents  de  Murad^Bejt 
lui  servirent  d'inlermédinires.  Le  traité  fut  bien- 
lot  conclu.  Nassif-Pacha  cl  Ibrahira-Uey  durent 
se  retirer  en  S}  rie,  escortés  par  un  détachement 
de  ramée  française.  Ils  avaient  la  vie  sauve  pour 
toute  condition.  Ils  sortirent  du  Caire  Ic  25  avril 
(5  floréal),  laissant  à  la  merci  des  Français  les 
malheureux  qu'ils  avaieut  poussif  à  la  révolte. 

Ainsi  se  termina  cette  lutte  sanglante,  qui 
avait  commencf'  par  la  bataille  d'IIt-liopolis  le 
SO  mars,  et  qui  tinissait  le  'i'.i  avril,  parle  départ 
des  derniers  lieutenants  du  vizir,  après  treute<-iuq 
jours  de  eamlnts,  entre  20,000  Français  d'une 
part,  et  de  Tautre  toutes  les  forces  de  l'empire 
ottoman,  secondées  parla  révolte  des  villes  égyp- 
tiennes. De  grandes  fautes  avaient  amené  ce 
soulèvement,  et  provoqué  cette  horrible  elfosioa 

de  snu\i.  Si,  en  effet,  les  Français  n'avaient  pas 
fait  mine  de  se  retirer,  jamais  les  Égyptiens  n'au- 
raient osé  se  soulever.  La  lutte  se  serait  bornée 
è  un  combat  brillant  mais  peu  dangereux,  entre 
nos  carrés  d'infanterie  et  la  cavalerie  timjue.  Mais 
un  commencement  d'évac  nation  amenant  une  ex- 
plosion populaire  dans  quelques  villes,  il  fallut 
les  reprendre  d'assaut,  ce  qui  Ait  plus  meurtrier 
qu'une  bataille,  fliililinii';  les  fautes  de  Klébcr 
pour  honorer  sa  belle  et  vigoureuse  conduite  !  Il 
n'avait  pas  ci  u  pouvoir  défendre  contre  les  Turcs 
l'Égypte  paisiÛe  et  soumise,  et  il  voMÛt  d'en 
faire  la  conquête  en  trente-cinq  jours,  contre  les 
Turcs,  les  l^}pticns  soulevés,  avec  autant  d'é- 
nctijic  que  de  prudence  et  d'buin||mitë. 


Dans  le  Delta,  toutes  les  villes  étaiei^t  rentrées, 
dans  une  eomplile  soumissira.  Murad>Bejr  ^vai» 

chassé  de  la  liautc  Egj  ptc  le  détachement  turc  de 
Dervich-Pacha .  Partout  les  vaincus  tremblaient 
devant  le  vainqueur,  et  s'allcudaicut  à  un  châti- 
ment terrible.  Les  habitants  du  Caire  mlMt, 
qui  avaient  commis  d'affreuses  cruautés  sur  les 
Arabes  attachés  aux  Fiançais,  sur  les  chrétiens 
de  toutes  les  nations,  étaient  saisis  d'effroi,  iîlé- 
ber ,  qui  était  bnmaitt  et  babUe,  se  serait  Inea, 
gardé  de  répondre  à  des  cruautés  par  des  cruau- 
tés. Il  savait  que  la  conquête,  odieuse  à  tout  peu- 
ple ,  ne  devient  tolérab'e  aux  yeux  de  ceux  qui  la 
subissent,  qu'au  prix  d'un  bmi  gouvernenoil., 
et  ne  peut  se  l«'}j;ilinier  aux  yeux  des  nationséclfth 
rées.  que  par  de  grands  desseins  accomplis.  II  se 
bâta  donc  d'user  modérément  de  sa  victoire.  Les 
Égyptiens  étaient  persuadés  qu'oip  allait  le&  trair 
ter  durement;  ils  croyaient  que  la  perte  de  leur 
tète  et  de  leurs  biens  expierait  le  crime  de  ceux 
qui  s'étaient  révoltés.  KJéber  les  aj|sembla,  leur 
ippntra  d'abord  un  visage  sévira,  puis  iQur  par- 
donna, en  se  bornant  h  frapper  one  eoutinbaliQB 

sur  les  villes  insurgées. 

Le  Caire  paya  dix  million^,  fardeau  peu  aoé» 
reux  pour  une  aussi  grande  dté.  Les  habitants  se 

regardèrent  comme  fort  heureux  d'en  être  quittes 
à  ce  prix.  Huit  autres  millions  furent  imposés sur 
les  villes  rebelles  de  la  basic  %ypte. 

Cette  somme  permit  de  pajrer  snr-le^hanq»  la 
.«solde  arriérée,  ainsi  que  les  vivres  dont  l'armée 
avait  besoin,  de  soigner  les  blessés,  d'achever  les 
fortiGcations  commencées.  C'était  upe  ressouf^e 
prédense,  en  attendant  que  le  tyttèm»  des  imp<h 
sitions  fat  amélioré  et  mis  en  re»  nuvrenient.  Une 
autre  ressource,  tout  à  fait  inattendue,  s'offrit 
dans  le  moment.  Soixante  etdix  navires  turcs  ve- 
naient d'entrer  dans  les  p«r^  de  rfigjrpte,  pour 
transporter  l'armée  française.  Les  dernières  tin<- 
lilitt's  donnaient  le  droit  de  les  retenir.  Us  étaient 
chargés  de  marchandises  qui  furent  vendues  au 
profit  de  k  caisse  de  Tarmée.  Griee  i  ees  rea- 
sources  diverses,  on  fournil  abondamment  à  tous 
les  services,  sans  aucune  réquisition  en  nature. 
L'armée  se  trouva  dans  l'abondance,  et  les  l^p- 
tiens,  qui  n'espéraient  pas  s'en  tirer  à  si  bon 
marché,  se  soumirent  avec  une  parfaite  résigna- 
tion. L'armée,  fiùrc  de  ses  victoires,  confiante 
dans  ses  forces,  sachant  que  le  général  Bonaparte 
était  h  la  téte  du  gouvernement,  ne  douta  plus 
qu'on  ne  vînt  bientôt  h  son  secours.  Kléber  avait 
dans  les  champs  d'IIéliopolis  conquis  la  plus 
noble  des  excuses  pour  ses  fautQs  d'un  moment. 
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U  aaitndbikr  les  administraieun  de  l'année,  les 
fMin  plw&HiniltAtiMjrB,  «li|teoiipi«Pfl»> 

cq)tion  des  contribulions  (iirrrtes  au»  Gophtcs, 
foi  ea  étaieal  autrefois  chargés  ;  il  créa- quelques 

dat:M«aaus'deTait  monter  à  Si^mâlions.  ei  sur- 
fisait  h  tous  les  besoins  de  l'armëc.  qui  ne  di-piis- 
aaieni  pas.  iB  ou  20>  laillioas.  Il  fit  entrer  dans 
la  Mpy  <b  Ma  dami-lif ipfci  dw  Cophles,  des 

Inrt  et  dont  qufiqups  souti-offlaiBn,  commençnnt 
è  puritae  la  langue  du  pays,  cnlw|winenl  rinstruo- 
tmcCraMHMn  aoUwti»  wn^Awi  lot  oadresi 
y  «mkaltÎBMii  aussi  bioa  fMks  Fiançais,  à  cÀté 
desquels  ils  avaient  l'honneur  do  servir.  Klëber 
ofdttuia  racbèrement  des  forts  entaepris  autour 
dnGûe,  fit  trawfflar  i  «eaa  de  Lailwli:,  dv  Os- 
■Hllt,  de  Burlos,  de  RoMllm  ritaësaar  les  côtes. 
Il  poussa  vivement  les  travBiix  d'Aloxniulrie,  et 
imprima  une  nouvelle  activité  aux  recherches  sa- 
«otederiiMlitiitdfÉgypte.  Ttoui  reprit,  depuis 
les  cataractes  jusqu'au»  bouches  du  >'ii,  l'aspect 
d'un  (-tiiblisseraent  solide  et  durabio.  Deux  mois 
aprè^  les  caravanes  de  Syrie,  d'Arabie,  du  Dar- 
fliiii  .iMMiHiwrfffrnl  fi  reparaîtra  an  Gain.L^oeueil 
iMMpîiyier qu'elles  reçurent  («suiuifrkttr  retour. 

Si  Kléber  avait  vécu ,  l'Égypto  nous  eût  été 
onuenrée^  au  moins  jusqu'au  jour  de  nos  grands 
anlhenn.  Uns  no  érénwnttif»  dépioraUe  «Ibit 
ealevaecs-ftfnénl,  au  milicn  de  ios  eiploito  et  de 
son  sage  gouvernement. 

Ce  n'est  jamais  sans  danger  qu'on  ébranle  pro- 
ftndén^t  les  gnnds  sentimeirt»  delà  nature  hu- 
mtine.  L'klamiame  tout  entier  s'était  ému  de  la 
présence  des  Français  en  Hgypte.  Les  fils  de  Ma- 
homet avaient  ressenti  un  peu  de  cette  exaltation- 
qui  les  pouiaa  autrafbii  eotttnies  croisés.  On  en- 
lendit  retentir,  eonune  an  domième  siècle ,  les 
cris  de  In  guerre  sainte  ;  et  il  y  eut  des  dévots 
musulmans  qui  firent  voeu  d'accomplir  le  combat 
tmeréy  lequel  eonrfrte  k  tuer  un  Infidèle.  Bn 
ftgjqnla,  où  Ton  voyait  les  Français  de  piiè»,  où 
l\ïn  appréciait  leur  humnnifi'.  in'i  l'on  pouvait  les 
oomparer  aux;  soldats  de  la  Porte,  surtout  aux' 
MMiiintu  en  Égjfiln  enfin,  oè-tton  <teil  témoin 
de  leur  respect  pour  le  prophète  { respeet  oïdenné 
par  le  générni  Bonaparte),  l'aversion  pour  eux 
étoit  moindre  ;  et,  quand  ils^juittèrent  plus  tard 
le  pays,  le  IhneliaBe  était  dt^k  seonUenient  re- 
firoidi.  On  Tenait  mène  d'apercevoir  en  cortnins 
endraitS,  pendant- la  dernière  iuMUTeclinn .  do 
yim  éfiÊm  d'itteclienMot  peur  nos  soldats,  au 


pointque  les  agents anglais'Cn  araient  été  surpris. 
Maie  dans  le  reste  de  FOrient  on  n'était  frappé 
que  d'Éne  dheae,  aTélaii  l'invasion  par  les  infldÛes- 

d'une  vn^ff*  con'rro  mu5u!mnnr. 

Un  jeune  homme,  niitif  d'Alep,  nommé  Sulei- 
nm ,  qui  était  en  proie  h  une  grande  exaltation 
d'espril.  qui  avait  Tait  des  voyagea  k  k  lleoqn»el; 
;i  Mrdiiie.  qui  .ivnit  étudié  î\  h  m()<»\i\('c  Fl-A/hnr. 
la  plus  célèbre  et  In  plus  riche  du  Cnirc,  celle  où 
Pon- enseigne  le  Coran  et  la  loi  turque,  qui  vou- 
laîl  enfin  eniMr  dena  le  eorpe  deedmtetnrs  de  la* 
foi .  se  trouvait  errant  dnns  In  Palestine,  quand 
les  dëbhi»  de  l'armée  du  vizir  In  traversèrent.  Il 
fut  témoin  des  souffrances,  du  désespoir  de  ses 
coreligionnaifoe;  son  imaginaftion  nndade  en-ftiC 
vivement  émue.  L'npn  des  janissaires .  q<ii  avait 
eu  occasion  de  le  voir,  excitn  encore  son  fana- 
tisme par  ses  propres  suggestions.  Ce  jeune 
homme  offirît  d'assesainer  le  aatftafi  dsr  Franfots , 
le  fîrnrrnl  Kléber.  On  lui  (?nnii;i  un  ilmnindaire, 
et  uno  somme  d'ai^cnt  pour  faire  le  voyage.  Il  se 
rendit  à  Gaaah,  twrersa  le  désert,  vint  au  Caire, 
s'enferma  plusienr»  semaines  dans  la  grande 
mosqucc.  où  rt.nient  reçus  les  étudiants,  les  pau- 
vres voyageurs,  aux  frais  de  oo  pieux*  établisse- 
ment. Les  riebee  mosquées  sont^  en  Orient  ce 
qu'étaient  autrelbia  en  Europeleseouvents;  ony 
trouve  In  i>rièrc ,  renseignement  religieux  ,  et 
l'hospitulilé.  Le  jeune  fanatique  s'ouvrit  de  son 
projet  aux  quatre  èheîks  principaux  de  la  nuN> 
quée,  qui  étaient  les  chefs  de  l'enseignement.  Ils 
furent  effravt's  de  sa  résolution,  des  conséquen- 
ces qu'elle  pouvait  cntraincr,  lui  dirent  qu'il  ne 
réussirait  pas ,  et  eauscrait  de  grands  malheurs 
à  l'Egypte,  mais  se  gardèrent  néamDoins  d'arcr- 
tir  les  autorités  françaises. 

Quand  ce  malheureux  fut  assez  confirmé  dans 
sa  résolullon,  il Varma  d'un  poignard,  suivit  Klé> 
ber  plusieurs  jours,  et,  fj'ayaut  pu  l'approcher, 
imagina  de  pénétrer  dans  le  jardin  du  quartier 
général,  et  de  s'y  cacher  dans  une  citerne  aban- 
donnée. Le  44  juin,  il  se  présantedevant'KIAer, 
qui  se  promenait  avec  l'architecte  de  l'année. 
Protain,  et  lui  montrait  les  rt'paralions  à  entre- 
prendre dans  la  maison  du  quartier  général,  pour 
y  faire  disparaître  les  traeea  des  bombes  et  des 
boulets.  Il'  Approch.1  comme  penr  demander 
une  aumAne.  et,  t.andis  que  Kirher  se  dl«j>osnit  h 
l'écouter,  il  s'élança,  et  lui  plongea  plusieurs  fois 
son  poignard  dans  leenur.  Kl^cptemlM  sous  la 
violence  de  ces  cou|>s.  L'architecte  Protain,  qui 
tenait  un  béton,  se  jeta  sur  l'as-iiissin.  le  frap|M» 
violemment  à  la  téte>  mais  Ait  renversé  à  soa  tour 
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pur  un  coup  de  poignard.  Aux  crib  des  deux  vic- 
times, les  soldais  aeeounirenl,  rdeviient  leur  gé> 
néral  expirant,  chercluTcnt  et  saisirent  l'assassin, 
qu'ils  trouvèrent  blotti  derrière  un  monceau  de 

décombres. 

Quelques  minutes  afirès  eetle  seène  tragique, 

Kléber  n'était  plus.  L'armée  versa  sur  lui  des 
larmes  amèrcs.  Los  Arabes  eux-mêmes,  qui  nvnicnl 
admiré  sa  ciénicnic  après  leur  révolte,  unirent 
leurs  regrets  it  erux  de  nos  soldats.  Une  eommis- 
sîoo  militaire,  réunie  sur-le-chninp.  jugea  las- 
sassîn,  (jiii  avoua  tout.  Il  fut  coniliiriiné  suivnnt 
les  luis  du  pays,  et  erapulé.  Les  quatre  cliciks  (jui 
avaient  reçu  sa  eonfidenee  eurent  la  téte  tnn- 
dlëe.  On  crui  nir  il  la  sûreté  des  chefs  de  l'ar- 
riiée  rcs  sanglants  siicrirKO<.  Vainc  prrcaution  ! 
Avec  kléber,  l'armée  avait  perdu  un  général,  et 
la  colonie  un  fondateur,  qu'aucun  des  ofllcîers 
restés  en  Fgypte  ne  pouvait  remplacer.  Avec  Klc- 
bor,  l'Kjîv  |)lc  élail  perdue  pour  la  France  !  Henou, 
qui  lui  succéda  par  ancienneté  d'âge,  était  parti- 
san ardent  de  l'expédition  ;  mais,  malgré  son  tèle, 
il  était  tout  h  fait  au-dessous  d'une  (elle  tâche. 
Vn  seul  lioinme  pouvait  égaler  Kléber.  le  sur- 
passer même  dans  le  gouvernement  de  l'Égypte, 
c'était  celui  qui  troM  mois  auparavant  s'était  em- 
barque dans  le  port  d'Alexandrie  pour  se  rendre 
en  lliilic,  et  (jiii  tombait  à  Marengo,  le  même 
jour,  presque  au  même  inst^inl  où  kléber  suc- 
combait au  Caire  :  c'était  Desaix!  Tous  deux 
étaient  morts  le  14  juin  1800.  pour  l'aecomplis- 
scmeiit  (les  vastes  desseins  du  général  Bonaparte. 
Singulière  destinée  de  ces  deux  hommes,  toujours 
placés  à  cité  Tun  de  l'autre  pendant  leur  vie,  rap> 
proches  encore  au  jour  de  leur  mort,  et  pourtant 
si  différents  par  tous  les  traits  de  l'àmc  et  du  corps! 

Kléber  était  le  plus  bel  homme  de  l'armée.  Sa 
grande  taille,  sa  noble  6gttre  où  respirait  toute  la 
fierté  de  son  âme,  «i  bravoure  à  la  fois  auda- 
cieuse et  calme,  son  intelligence  proniptc  et  sure, 
en  faisaient  sur  les  champs  de  bataille  le  plus  im- 
posant des  capitaines.  Son  esprit  était  brillant, 
original,  mais  inculte.  Il  lisait  sans  cesse  et  ex- 
clusivement Plularque  et  Quinte -Curce  :  il  y 
cherchait  l'aliment  des  grandes  àmcs,  l'histoire 
des  héros  de  l'antiquité,  il  était  eaprideux,  in- 
docile et  frondeur.  Ou  avait  dit  de  lui  qu'il  ne 
voulait  ni  commander  ni  obéir,  et  c'était  vrai. 
Il  obéit  sous  le  général  Bonaparte,  mais  en  mur- 
murant; U  commanda  qudqudiDjs,  mais  sous  le 
nom  d'autrui ,  sous  le  général  Jourdan ,  par 
exemple,  prenant  par  une  sorte  d'inspiration  le 
commundcoieul  au  milieu  du  ieu ,  i'exei-çaut  eu 


homme  de  guerre  supérieur,  et,  après  la  victoire, 
rentrant  dans  son  rAle  de  lieutenant,  qull  prâK- 

rait  à  tout  autre.  Kléber  était  lieencieux  dans  ses 
mœurs  et  son  langage,  mais  intègre,  désintéressé, 
comme  on  l'était  alors;  car  la  conquête  du  monde 
n'avait  pas  encore  corrompu  lescanelères. 

Desaix  était  presque  en  tout  le  contraire. 
Simple,  timide,  même  un  peu  gauche,  la  figure 
toujours  cachée  sous  une  ample  chevelure,  il 
n'avait  point  l'extérieur  militaire.  Mais,  héroliiae 
au  feu ,  bon  avec  les  soldats ,  modeste  avee  ses 
camarades,  généreux  avec  les  vaincus,  il  était 
adoré  de  l'armée  et  des  peuples  conquis  par  nos 
armes.  Son  esprit  solide  et  profondément  cultivé, 
son  intcHig^nee  de  la  guerre,  son  application  à 
,ses devoirs,  son  disintéressement,  en  faisaient  un 
modcic  accompli  de  toutes  les  vertus  guerrières; 
et  tandis  que  Kléber,  indocile,  insoumis,  ne 
pouvait  supporter  aucun  commandement,  Desaix 
était  obéissant  comme  s'il  n'avait  pas  su  com- 
mander. Sous  des  dchoi-s  sauvages,  il  cachait  une 
âme  vive  et  très-susceptible  d'exaltation.  Quoiquo 
élevé  à  la  sévère  école  de  Tannée  du  Rhin ,  il 
.s'était  enthousiasmé  pour  les  campagnes  d'Italie, 
et  avait  voulu  voir  de  ses  yeux  les  champs  de 
bataille  de  Cattiglione,  d'ArooIe  et  de  Rivoli.  Il 
parcourait  ces  champs,  théâtres  d'une  immor- 
telle gloire,  lorsqu'il  rencontra,  sans  le  chercher, 
le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  et  se  prit 
pour  lui  d^ln  attadiemcat  paarionnë.  Quel  ^ui 
bel  hommage  que  l'amitié  d'un  tel  homme  ?  Le 
généra!  Honapartc  en  fut  vivement  touché.  II 
Cdliniait  kléber  pour  ses  grandes  qualités  mili- 
taires, mab  ne  plaçait  personne,  ni  pgur  les 
talents,  ni  pour  le  caractère,  k  càté  de  Desaix.  II 
l'aimait  d'ailleurs  :  entouré  de  compagnons  d'ar- 
mes qui  ne  lui  avaient  point  encore  pardonné 
son  Âévatlon,  tout  en  afiectant  pour  lui  une 
soumission  empres.sée,  il  chérissait  dans  Desaix 
un  dévouement  pur.  d«mntéressé,  fonde  sur  une 
admiration  profonde.  Toutefois,  gardant  pour 
lui  seul  le  secret  de  ses  préférenees,  feignant 
d'ignorer  les  fautes  de  Kléber,  il  traita  pareille- 
ment Kléber  et  Desaix  .  et  voulut,  comme  on  le 
verra  bientôt,  confondre  dans  les  mêmes  hon- 
neurs  deux  hommes  que  la  fortune  avait  confim- 
dus  dans  une  même  destinée. 

Du  reste,  tout  demeura  tranquille  en  Egypte 
après  la  mort  de  Kléber.  Le  général  Menou ,  dès 
qu'il  eut  pria  le  commandement ,  se  hàla  de  fiûre 
partir  d'Alexandrie  le  bâtiment  l'Osiris,  pour  an-, 
noncer  en  France  le  hou  état  présent  de  la  colo- 
nie, et  ht  hn  déplorable  de  son  secoud  fondateur. 
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puissaocc*  de  l'Europe.—  irrWée  de  M.  de  Saint-Julien  à  Vienne.  —  Élonoemcoi  de  sa  eour  à  ht  nouvelle  des  aillelca  prdilni- 
Mires  signés  sens  ponvoirs  —Embarras  du  eabinct  de  Vienne ,  qui  s'élsit  engsgé  à  ne  pas  traiter  sans  rAnglelerre.— Désavca 
de  ■•de-  S.Tini  Jiilirn  —  E*'ai  il'iiiir  négociation  commune,  comprenant  l'AnglrleiTc  rt  l"\uirirli.'  I  f  l'remier  Consal, 
pour  adnjrltrc  I  Augicicrre  daa«  la  négociation,  exige  un  armi<>lice  naval,  qui  lui  permette  dr  M:rourir  l'Kgypte. — L'Aufielonw 
refuse,  non  pas  de  Irniler,  mai*  d'accorder  l'armistice  prupusé  —  l.r  l>rrmier  Consul  \eut  alors  une  négeSiitiOH  directe  cl 
immédiate  avec  TAutricbe,  ou  la  reprise  des  hostilités.  —  Manière  dont  il  a  profilé  de  la  suspension  d'armes  poar  mettre  les 
armées  fnnfaiies  sur  on  plod  fisrinidaUe.  —  Bihvi  de  PAutrielie,  et  readse  des  pinces  de  Pliilipsboiirg.  tTIm  et  Ingolstadi, 
pour  olXrnir  une  prolongation  d'.nrmijlifi-  rnnlinrnlal.  -  Convention  de  Hdhrrilindrn  ,  accordant  une  nouvelle  suspension 
d'armes  dc(|uaranle-cin<|  Jours.  —  Désignation  de  M.  de  Cobentzel  pour  se  rendre  au  congrès  de  Lunévillc.— Kclc  du  l'r  ven- 
démiaire.— Translation  du  corps  de  Turenne  ans  invalides  —  Le  Premier  Cousalpratle  du  temps  que  lui  laisse  I  inlrrru|t- 
lion  dafbostUités,  pour  s'oeeuper  de  radminislrution  Intérieurs.  —  Succès  de  sec  Besum  financières  —  Prospérité  de  la 
■nnqoe  de  France.  —  PuycaieBl  des  rentiers  en  argent.  —  llépantbw  des  re«les.  —  Rentrée  des  prMrca.  —  IHIRcallés  ponr 
la  cétébrafinn  Hu  dimandieet  da  décadi.  —  >ouvrIlc  nirsurr  h  l'égard  des  émif.'ri's.  —  lîtal  de.  [  arlis  —  Leurs  dispositions 
envers  le  rrraiier  Consul.  —  Les  rt'sululionnairrs  et  les  royali^lcs.  -  Conduite  du  gouvernement  ù  leur  égard  —  Influrnco 
en  sens  ronlraircs  auprès  du  Premier  Cuntul.  -  RAIe  que  jouent  auprès  de  lui  MM.  Foucbe,  de  Tallryraiid  et  Camboeérès. 
—  Famille  Bomparle.—  Lettres  de  Louis  XVill  au  Premier  i>>nsul,  et  réponse  faite  à  ce  prioee.  —  Complot  de  CenecU  et 
Arena.—  Agitation  des  esprits  eaappetaaot  eeeratplet.  —  Les ambimprndealsda Premier Ccasal ventent «apralMrpMr 
l'élo  rr  trop  lél  au  pouvoir  suprême.  —  Pamphlet  rrrii  dan-;  rr  tu^  par  M.  de  Fonlanes  —  ObligatieB  CÉ  Pm  est  de  distlOnct 
ce  pampltlct.  —  Lucien  Bonaparte,  privé  du  inimstère  de  1  ultérieur,  est  envoyé  en  Espagne. 


Tantlis  que  leiMTinfOfmii  portait  en  Europe 
la  nouvelle  de  ce  qui  s'éUtil  passé  sur  les  bords 
tlu  Nil,  il  parUiit  des  porU  d'Angleterre  des  or- 
dres tout  oontnim  k  œm  qiA  vnkpi  été  expé- 
diés  auparavant.  Les  observations  de  sir  Sidney 
Smith  venaient  dVtre  accueillies  à  Londres.  On 
avait  craint  de  di'^vouer  un  ofljGicr  anglais  qui 
g'ëtail  prénnté  comme  invesli  de  pouvoiradeton 
gouvernement;  on  avait  surtout  reconnu  la  faus- 
seté des  dépêches  ioteroeptées»  cl  mieiu  apprécié 


la  difTictiItë  d'arracher  rÉgj'plc  i  l'armtîe  fran- 
çaise. On  flvnit  donc  ralifié  la  convention  d'EI- 
Arisch,  et  invité  lord  Keilh  à  la  faire  exécuter. 
Mais  il  n'était  plus  temps,  comme  on  vient  de  le 
voir;  la  convention  rtnil  dans  le  mnrnenl  déchirée 
l'épée  à  la  main,  et  les  Français,  ri'liiblis  dans  la 
possession  de  l'Egypte,  ne  voulaient  plus  l'aban- 
donner. Les  minislres  anglais  devaient  recueillir 
de  letir  conduite  si  légère,  des  regrets  ainett,  et 
de  violentes  attaques  dans  le  parlement. 
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Le  Premier  Consul,  de  son  côté,  apprit  avec 
joie  la  conaoUdation  de  m  conquête.  Malheureu» 
aernenl  la  nouvdle  de  b  bmvI  de  Klâier  lui  orri- 

vait  [ircsquc  on  nièmp  temps  que  la  nouvelle  de 
ses  exploits.  Ses  regrets  furout  \  ifs  et  .sincèrci^.  Il 
dîaiimiihH  rarenieRt,  et  loat  au  plus  (|uand  il  y 
était  forte  par  un  devoir  ou  par  un  grand  inté- 
rêt, mais  toujours  nvee  efTort.  parce  (lue  la  viva- 
cité de  son  humeur  lui  rendait  la  dissimulation 
dlffieOe.  Mais  dans  te  cercle  étroit  de  n  famille 
eldeses  conseillers,  il  ne  déguisait  rien  ;  il  mon- 
trait SCS  alTections,  ses  haine;,  nveo  une  extrême 
véliémenee.  C'est  dans  cette  intimité  qu'il  laissa 
voir  le  profond  chagrin  que  lui  causait  la  mort  de 
KJéber.  II  ne  regrettait  point  en  lui.  (oiinnc  en 
Desflix,  un  nmi  ;  il  regrettait  un  grand  ^i'n»T;il, 
un  chef  habile,  plus  capable  que  personne  d'as» 
sorerrélabliaseniaitdes  Français  en  Égypte;  éta- 
blissement qu'il  r^ardait  comme  son  plus  bel 
ouvrage,  mais  que  le  succès  déniiitif  pouvait  seul 
convertir  de  tentative  brillante  en  entreprise 
grande  et  solide. 

Le  temps,  semblable  à  un  fleuve  qui  empcvte 
tout  ce  que  les  hommes  jettent  dans  ses  eaux  ra- 
pides, le  temps  a  em|H>rté  les  odieux  mensonges, 
imaginés  alors  par  h  haine  des  partis.  Cependant 
il  en  est  un  qu'il  Oil  inslructif  de  citer  ici,  quoi- 
qu'il soit  |irofondémenl  oublié.  Les  agents  roya- 
listes répandirent,  et  les  journaux  anglais  répé- 
tèrent, que  Deaaix  et  Rléber,  ftlsant  ombrage 
au.PKmier  Consul,  avaient  été  assassinés  par  ses 
ordres,  l'un  à  Marengo.  l'autre  au  Caire.  Il  ne 
manqua  pas  de  misérables  et  d'imbifciles  pour  le 
croire,  et  aujourd'hui  on  est  presque  honteux  de 
rappeler  de  telles  suppositions.  Ceux  qui  font  ces 
inventions  infâmes  (icvrnient  (|ueliiiiefois  se  pla- 
cer en  présence  de  l'avenir,  et  rougir  en  songeant 
au  démenti  que  le  temps  leur  prépare. 

Le  Premier  Consul  avait  déjà  donné  des  ordres 
pressants  aux  flottes  de  Brest  et  de  Roehefort, 
afin  qu'elles  se  préparassent  à  passer  dans  la  Mé- 
diterranée. Bien  que  nos  finances  fussent  dans 
un  état  bcauKiup  meilleur,  cependant,  obligé  à 
faire  de  gnind-»  cirurls  sur  terre,  le  Premier  Con- 
sul ne  pouvait  pas  faire  sur  mer  tous  ceux  qu'il 
aurait  jugés  utiles.  Toutefbis  il  ne  négligea  rien 
pour  mettre  la  grande  flotte  de  Brest  en  mesure 
de  sortir.  I!  sollicita  de  la  rour  d'I-'-^pagne  les  or- 
dres nécessaires  pour  que  les  amiraux  liravina  et 
Manaredo,  commandant  la  divisfon  espagnole, 
concourussent  aux  mouvements  de  la  division 
franraisr.  Kn  i  <  iinissnut  les  csciulres  des  deux 
nations  bloquées  dans  iircsl  depuis  un  an,  on 


pouvait  mettre  en  ligne  quarante  vaisseaux  de 
haut  bord.  Le  Premier  Consul  voulait  que,  pro* 
fitant  de  la  sortie  de  cette  immense  force  navale  , 
les  vaisseaux  français  disponibles  à  Lorient.  à 
Roehefort,  à  Toulon,  les  vaisseaux  espagnols  dis- 
ponibles au  Ferrol,  à  Cadix,  à  Carthagène,  se  joi- 
gnissent à  la  flotte  cmnbinée  pour  en  augmenter 
la  puissaneo.Ces  divers  mouvements  devaient  être 
dingés  de  manière  tromper  les  Anglais,  à  les 
jeter  dans  une  grande  perplexité,  et,  pendant  ee 
temps,  l'amiral  Ganteaumc.  prenant  avec  lui  les 
bâtiments  qui  marehnient  le  mieux,  <lrv;iit  se  d(«- 
rober,  et  porter  en  £g}'pte  6,000  hommes  d'élite, 
de  nombreux  ouvrien,  et  un  immense  nalériel. 

L'Espagne  se  prétait  volontiers  k  cette  conbi- 
naison,  qui  avait  au  moins  rHvnnta<:e  de  ramener 
dans  la  Méditerranée,  et  par  suite  dans  ses  porta, 
l'escadre  de  Gravina,  inutilement  renfermée  dans 
la  rade  de  Brest.  ^luis  elle  ne  voyait  d'objection 
à  ce  projet  que  dans  le  mauvais  état  des  deux 
flottes,  et  dans  leur  profond  dénùment.  Le  Pre- 
mier Consul  fit  de  son  mieux  pour  lever  cette 
objection ,  et  bicntât  les  vaisseaux  des  deux  na- 
tions '^e  trouvèrent  pourvus  du  nécessaire.  En 
attendant  il  voulait  que,  tous  les  cinq  ou  six  joure, 
l'armée  d'Égypte  eàt  de  ses  nottvdlea.  Il  donna 
des  ordres  [>our  que  de  tous  les  ports  de  la  Médi- 
terranée .  l'Espagne  et  l'It^die  comprises,  on  fît 
partir  des  bricks,  des  avisos,  de  simples  bâti- 
ments marduinds,  portant  des  boulets,  des  bom- 
bes, du  plomb,  de  la  poudre,  des  Aisils,  des 

sabres,  du  liois  deeliarronnnpe,  des  mé«liranipnts, 
du  quina,  des  grains,  des  vins,  loutre  (pii  man- 
quait enfin  à  l'igypte*  Il  ordonna  de  jj^is  que 
chacun  de  eea  petite  bAtînenls  portât  qudqûes 
ouvriers,  mneons  ou  forgerons,  quelques ranon- 
niers  et  quelques  cavaliers  d'élite.  Il  en  fil  noliser 
k  Carthagène,  Barodone,  Port>Vendres,  Marseille, 
Toulon,  Anlibes,  Savone,  Géncs,  Bastia,  Saint* 
Florent,  etc.  Il  traita  même  avec  des  m^ociants 
algériens,  pour  faire  expédier  en  Egypte  des 
cargaisons  de  vin  dont  Farmée  était  privife.  Par 
son  ordre  une  troupe  de  comédiens  fut  réunie,  un 
matériel  théâtral  fol  préiiaré.et  le  tout  devait  être 
envoyé  à  .Alexandrie.  Des  abonnements  furent 
pris  aux  mciOans  journaux  do  Farts,  pour  kt 
compte  des  priadpaux  ofiieiers  de  l'année,  afin 
de  les  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait  en 
Europe.  On  ne  négligea  rien,  on  un  mot  de  co 
qui  pouvait  soutenir  le  moral  de  nos  soldats 

'  Tout  cria  e«l  extrait  de  b  nooilircuce  corrc*poii<lanc«  du 
Prrniier  ùHuul  «m  Iw  d<|wrtcawaU  é»  h  goim  M  do  la 
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exilés,  cl  les  iQcUrc  ca  conuQuoic^UqQ  çooIh 
KxuàBù  aroe  la  nèiflLpatiie. 

8ai»  doute  plusieurs  de  ces  bâtinaents  ëUiient 
expos<^  li  L'trc  pris ,  mais  le  plus  grand  nombre 
avaient  cliauce  d'arriver ,  et  urrivèrcul  oa  ciïcl , 
car  la  vaste  d)^  dlu  Ddtii  ne  foan^  étc«  eude- 
m^fii  Année.  Le  même  succès  n'attcudail  pas  les 
effoitts  tentés  pour  approvisionner  Malle,  que  les 
Anglais  tciiuicDi  rigoureusement  bloquée.  Ils 
•t.tacluiieiit  m  prix  iiameive  à  s'empaper  de  ee 
^eeoqd  Gibraltar  ;  ils  saTaient  que  le  blocus  pou- 
vait avoir  ici  un  cfTel  «rrfnîn  .  car  Malte  est  un 
rucher  qui  ne  :>  aliuiculc  que  par  la  mer,  tandis  que 
rj^ypleesl  un  vaste  royaume  qui  nourrit  même 
ses  voisins.  Ils  apportaient  donc  une  grande  con- 
stance à  investir  la  place,  et  à  lui  faire  sentir  les 
horreurs  de  la  lamine.  Le  brave  général  N'aubois. 
disposant  d*une  gumismi  de  4(000  hommes,  ne 
cuignait  pas  leurs  attaques  ;  mais  il  voyait  dimi- 
nuer d'heure  en  heure  les  provisions  destinées  à 
faire  vivre  ses  soldats,  et  ne  recevait  nuilheureu- 
aement  pas  des  porte  de  la  Cam  à»  resoouBocs 
snlBmntes  pour  remplacer  ee  qui  dbû^ci^spmmë 
diaqiic  jour. 

Le  Premier  Consul  s'occupa  beaucoup  aussi  de 
choisie  un  ebef  capable  de  commander  rannée. 
d*Ég>ptc.  La  perle  de  Klëber  était  désolante , 
surtout  en  considération  de  ceux  qui  pouvaient 
être  appelés  à  le  remplacer.  Si  Qesaix  était  de- 
meuré ea  Égypie,  le  mal  eût  été  fiMsilemeDt  ré- 
paré. Mais  Desaix  était  revenu,  et  mort.  Ceux  qui 
restaient  n'étaient  pas  dignes  d'un  tel  commnii- 
dément.  He) nier  était  un  bon  qUicicr,  élevé  à 
I!écolc  de  l'armée  du  Rhin,  savant ,  espérimenlé» 
mais  froide  irrésolu  ,  sans  ascendant  sur  les  trou- 
pes. Menou  était  lrès-in>truil  .  brave  de  sa  per- 
sonne, enthousiaste  du  l'cxjijcdition,  mais  incapa- 
ble de  diriger  uqe  armée,  et  frappé  de  ridieule , 
parce  qu'il  avait  épousé  une  femme  turque  ,  et 
s'était  fait  mahumét.in  lui  même.  11  se  faisait 
appeler  Abdallah  Menou ,  ce  qui  égayait  les  sol- 
dats ,  Cl  diminuait  beaucoq»  ip  respect  dont  un 
commandant  en  chef  a  besoin  d'otrc  entouré.  Le 
général  Lanu-îsc .  brave,  intelligent,  plein  d'une 
chaleur  qu'il  savait  compiuniqucr  aux  autres, 
paraissait  au  Premier  Consul  mériter  la  prâé- 
rcnce,  quoiqu'il  manquât  de  prudence.  Mais  le 
général  Menou  avait  pris  le  commandement  par 
ancienneté  d'âge.  11  était  dillicile  de  faire  arriver 
«n  igyptv  un  ordre  avec  oerjUtude;  les  Anglais 
pouvaient  intercepter  cet  ordre ,  et ,  sans  le  com- 
muniquer textuellement ,  en  faire  soupçonner  le 
contenu ,  de  manière  à  rendre  le  counnandeuicnt 


incertain,  à  divisée  les  gëuénusi»  et  à  tcouhler  Ift 
colonie.  H  laian  donc  Ica  c^oaes  4nis  le  mén^ 
état,  ateOiBfoma  Menou,  ne  le  croyant  pas  d'ail- 
leurs aussi  profondément  incapabia  q^'i^  l'élaid 

véritablement. 

Il  feut  mointenoM  revenic  en.  Burape ,  pou» 

assister  à  ce  qui  se  passait  sur  ce  théâtre  des. 
grands  événements  du  monde.  La  lettre  que  le» 
Premier  Consul  avait  adretu>ée  de  Mareugo  même 
Kempoieur  d'AUenBogne,  hii  était  panvooiie  aw» 
la  nouvelle  de  la  bataille  perdue.  On  sentit  aloia 
à  Vienne  les  fautes  qu'on  avait  commises,  en  re- 
poussant les  offres  dui  Premier  Con^i  au  com^. 
mjBncoiieirt  de  PUver ,  ai  sTobsiinantià  suppotao 
la  ^ruice  épuisée  et  incapable  de  continues  hk 
guerre,  en  refusant  de  croire  àTarméc  deréseme, 
en  poussant  aveuglément  H.  de  MeUs  dans,  les 
gorges  de  l'Apennin.  L^terité  é»1L  de  Tbugui 
en  fut  considérablement  afliaiblia ,  car  c'était  à 
lui  seul  qu'on  imputait  toutes  ces  erreurs  de  con- 
duite et  de  prévoyance.  Cepeqdaut  k  cea fautes, 
déjJi  si  graves,  on  itanait  d'en  iQOutpr  une  non 
moine  grave ,  celle  de  se  lier  plus  étroitement 
encore  avec  les  Anglais ,  sous  l'impression  du 
désastre deMarengo. Jusqu'ici  le  cabinetdc  Vienne 
n-'avait  pas  voulu  accepter  leurs  sqbsidas,  mais  il 
crut  devoir  se  donner  sur4eK;hanip.  le  moyen,  de 
réparer  les  pertes  de  cette  campagne .  soit  pour 
être  en  mesure  de  traiter  plus  avantageusement 
avec  b  France,  soit  pour  être  en  mesure  de  lutter 
de  nouveau  contre  elle,  si  ses  prétentions  étaient 
trop  f^^andes.  Il  accepta  donc  deux  millions 
et  demi  de  hvres  sterling  (soixante-deux  mil- 
lions de  francs).  En  retour  de  ee  subside  il  prit 
l'engagement  de  ne  pas  faire  la  paix<areela  France 
avant  le  mois  de  février  suivant,  h  moins  toute- 
fois qpc  la  paix  ne  fût  commune  à  l'Angleterre  et: 
à  rAntriche.  Ce  traité  Ait  signé  le9p  juin,  le. 
jour  même  où  arrivait  à  Vienne  la  nmivdlQ  dai^ 
événements  d'Italie.  L'Autriche  se  liait  donc  au 
sort  de  rAngieteri*e  pour  sept  mois  encore;  mais, 
elle  espérait  passer  Tété  en  n^ociatiom,  et  gn* 
gncr  l'hiver  avant  que  les  hostilités  pussent  re- 
commencer. Du  reste .  le  cabinet  impériad  était 
résigné  à  la  paix  ;  il  voulait  »culemcnt  la  négocier 
en  commun  avec  l'An^oterre ,  et  surtout  ne  pas. 
faire  de  trop  grands  sacrifices  en  Italie.  A  cette 
condition ,  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  la 
conclure. 

L'empereur  employa,  pour  porter  sa  réponse  à 

la  lettre  du  Premier  (Consul  .  le  même  fiHlc  icr  ipii 
!  lui  avait  apporté  celte  lettre,  c'est-à-dire  .H.  de 
1  Sainl-Julicu,  auquel  ii  accordait,  I)eauoQup  de 
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confiance.  La  réponse  cette  fois  ëlait  directe ,  et 
personnellement  adressée  au  général  Bonaparte. 
Elle  contenait  la  ratilieation  du  double  araistioe 
signé  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  l'invitation  de 
s'expliquer  conGdenlicllcment,  cl  en  toute  fran- 
chise, sur  les  bases  de  la  future  négociation .  M .  de 
Saint4ulien  avait  pour  mission  spéciale  de  son> 
der  le  Premier  Consul  sur  les  roiiclitions  que  In 
France  voudrait  mettre  h  la  paix,  et,  de  son 
côté ,  d'en  dire  assez  sur  les  intentions  de  Tem- 
pereur,  pour  que  le  cabinet  i^an^is  tùl  amené 
à  manifester  les  siennes.  Ln  lettre  dont  M.  de 
Saint-Julien  était  j>ortcur,  pleine  de  protesta- 
tions flatteuses  et  pacifiques ,  renfermait  un  pas- 
sage dam  lequel  Tobjet  de  sa  mission  était  dai» 
renient  spérifiô.  >-  J'rrris  à  mes  généraux  ,  disait 
"  Sa  Majesté  irnpérialc,  pour  confirmer  les  deux 
«  armistices  et  eu  régler  le  détail.  Quant  au  sur- 
«  plus,  jevous  ai  envoyé  le  général  major  de  mes 
•t  armées,  comte  de  Saîntiulien  :  il  est  |>ounu 
«  de  mes  instructions,  et  chargé  de  vous  faire 
«I  observer  combien  il  est  essentiel  de  n'en  venir 
M  k  des  négociations  publiques,  propres  à  livrer 
«  prématurément  tant  de  peuples  .'i  des  espé- 
«  ranccspcul-ctre  illusoires,  qu'après  avoirconnu 
«  d'une  manière  au  moins  générale ,  si  les  bases 
«  que  vous  voules  proposer  pour  h  paix  sont 
m  telles  qu'on  puisse  se  flatter  d^arriver  à  ee  but 
■  désirable. 

«  Vienne,  5  juillet  1800.  • 

L'empereur  laissait  entrevoir,  vers  la  fin  de 
cette  lettre,  les  enga}^emenl5  qui  le  liaient  k 
rAnglelerrc,  et  qui  lui  faisaient  désirer  une  paix 
commune  à  toutes  les  puissances  belligérantes. 

M.  de  Saint-Julien  ::rriv;i  le  21  juillet  à  Paris 
(3  thermidor  an  vni),  et  fut  accueilli  avec  Iwau- 
coup  d'empressement.  C'était  le  premier  envoyé 
de  l'empereur  qu*on  eât  vu  depuis  longtemps  en 
France.  On  fêtait  en  lui  le  représentant  d'un 
grand  souverain,  et  un  messager  de  |)nix.  Nous 
avons  déjà  dit  quel  vif  désir  le  Pi-cmier  Consul 
épronvail  de  mettre  fin  I  la  guerre.  Personne  ne 
lui  rontestail  la  gloire  des  combats;  il  en  désirait 
aujourd'hui  une  autre,  moins  éclatante,  mais 
plus  nouvelle,  et  actuellement  plus  profitable  à 
son  autorité,  edie  de  pacifier  la  France  et  TEu- 
ropc.  Dans  cette  Ame  ardente,  les  désirs  étaient 
des  passions.  11  recherchait  alors  la  |wix  ,  comme 
depuis  on  lui  a  vu  rechercher  la  guerre.  M.  de 
TiSqriand  ne  la  désirait  pas  meina,  parce  que 
dé^fl  aimait  à  se  donner  ostensiblement .  auprès 
du  Ptemier  Consul,  le  rôle  de  modérateur. 


C'était  un  excellent  rôle  à  jouer,  surtout  plus 
tard  ;  mais  maintenant  pousser  le  Premier  Consul 
è  la  paix,  tétait  ajouter  une  impatience  k  une 
autre,  et  comprancttrc  le  résultat  en  voulant 

trop  le  liàler. 

Le  lendemain  môme  de  son  arrivée,  22  juillet 
(5  thermidor),  N.  de  SaintJutien  fut  invité  k 
une  conférence  chez  le  ministre  des  relations 
extérieures.  On  s'enlretinl  du  dt^sir  réciproque 
de  terminer  la  guerre,  et  de  la  meilleure  manière 
dy  réussir.  M.  de  Saint-Julien  écouta  tout  ce 
qu'on  lui  dit  sur  les  conditions  auxquelles  la 
paix  pouvait  être  conclue,  et,  de  son  côté,  fit  k 
peu  près  connaître  tout  ce  que  souhaitait  l'em- 
pereur. M.  de  Talleyrand  se  pressa  trop  d'en 
conclure  que  M.  de  Saint-Julien  avait  des  in- 
structions secrètes  et  suffisantes  pour  traiter,  et 
lui  proposa  de  ne  pas  se  borner  à  une  simple 
conversation ,  mais  de  rédiger  en  commun  des 
articles  préliminaires  de  paix.  M.  de  Saint  Julien, 
qui  n'était  pas  autorisé  à  se  permettre  une  dé- 
marche aussi  grave,  car  les  engagements  de 
TAutriche  envers  l'Angleterre  s'y  opposaient 
absolument  ,  M.  de  Saint-Julien  objecta  qu'il 
n'avait  aucun  pouvoir  pour  concourir  h  un 
traité.  M.  de  Tallcyrand  lui  répondit  que  la 
lettre  de  rempereor  Vy  autorisait  complètement, 
et  (]uv .  s'il  voulait  convenir  de  quelques  articles 
préliminaires,  et  les  .signer,  siuf  ratification 
ultérieure,  le  cabinet  français,  sur  la  simple 
lettre  de  reropereur,  le  considérerait  comme 
suffisamment  accrédité.  M.  de  Saint  Julien,  voué 
à  l'état  militaire,  n'ayant  aucune  exjHTience  des 
usages  diplomatiques,  eut  la  simplicité  4ii,voucr 
k  H.  de  Talleyrand  son  embarras,  son  ignorance 
des  formes,  et  lui  demanda  ce  qu'il  ferait  à  sa 
place.  «Je  signerais,  répondit  M.  de  Talleyrand. 
—  £h  bien,  soit,  répondit  M.  de  Saint-Julien, 
je  signerai  des  artidcs  prélin^aires,  qui  n'au- 
ront de  valeur  qu'après  la  ratification  de  mon 
souvernin.  —  Cela  ne  fait  pas  doute,  répliqua 
M.  de  Tallc)rand  ;  il  n'y  a  d'engagements  valables 
entre  nations  que  ceux  qui  ont  été  ratifiés.  « 

Cette  étrange  manière  de  se  communiquer  ses 
pouvoirs  est  consignée  tout  au  long  dans  le  pro- 
tocole, encore  existant,  de  cette  négociation.  On 
se  vit  tous  les  jour»,  les  SS,  M,  37,  S8  juillet 
(4,  5,  8.  n  thermidor  nu  vni).  On  di^ruta  tous 
les  sujets  im|iortants  sur  lestpiels  les  deux  nations 
avaient  à  s'entendre.  Le  traité  de  Campo-Formio 
ftat  adopté  pour  base,  sauf  qudques  modifications. 
Ainsi.  reni[ieieur  abandonnait  i  la  République 
la  limite  du  Rhin ,  depuis  le  point  où  ce  fleuve 
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gorl  du  Icrritoirc  suis^^.  juM|U*i  celui  où  il  entre 
sur  le  tcrritoiro  hîit.ivr.  A  propos  de  cet  article, 
H.  de  Saint-Julien  demanda  et  obtint  un  chan- 
genent  de  réaction.  Il  Tonldt  que  ces  expres- 
sions :  L'empereur  concède  la  ligne  du  AU», 
fussent  clia libres  oti  ccllcv-ri  :  L'empereur  ne 
t'oppose  point  à  ce  que  la  liépvMiqm  français 
tomert»  in  UmiUu  é»  Jlikijt.  Cette  mniièn  de 
^exprimer  avait  pour  bat  de  répondre  aux  re- 
proches du  eorps  germanique  (jui  avait  accuse 
l'empereur  de  livrer  à  la  France  le  territoire  de 
la  eonfiMAation.  II  fût  oonvenu  que  la  France 
ne  conserverait  aucune  des  positions  fortifiées 
qui  avaient  action  sur  la  rive  droite  (Kohi, 
Cassel,  ËkrenbreiUtein),  que  les  ouvrages  en 
feraient  racés ,  mais  qa*en  retour  fAltemagne  ne 
poumitétever  aucun  retranchement,  ni  en  terre 
ni  en  niat(Kinerie,ila  dûlanoede  troislieuesdu 
fleuve. 

YoQà  pour  ce  qui  eoneemait  les  limites  de  la 

France  avec  l'Allemagne.  II  restait  à  rëgler  ce 
qui  concernait  le-»  limites  de  l'Aulriche  avec 
rilalic.  Le  cinquième  article  seu-el  de  Campo- 
Formio  avait  stipule  querAulridie  reeevrait  en 
Allemagne  une  indemnité  pour  certaines  seigneu- 
ries qu'elle  abandonnait  sur  In  rive  $;auchc  du 
Rhin,  indépendamment  des  Pays-Bas,  dont  elle 
avait  fiiit  depuis  longtemps  le  saertflce  à  la 
France.  L'évèché  de  Salsbotirg  devait  composer 
oelle  indemnité.  L'eni|>ereiir  aurait  mieux  aimé 
qu'on  l'indemnisât  en  lUilic;  car  les  acquisitions 
qu'il  fiiisaiten  Allemagne ,  surtout  dani  les  prin- 
cipautés ccdësiastiques,  étaient  à  pdne  des 
acquisitions  nouvelles  ,  la  cour  de  Vienne  ayant 
déjà  dans  ces  principautés  une  influence  et  des 
privilèges  qui  étiuivalaient  presque  i  une  souve- 
raineté directe.  Au  contraire,  les  acquisitions 
qu'il  obtenait  en  Italie  avaient  Favantage  de  lui 
donner  des  pays  qu'il  ne  possédait  encore  à  au- 
cun degré,  et  surtout  d'étendre  sa  flrontière  et 
son  influence  dans  une  contrée,  objet  constant 
de  l'ambition  de  sa  famille.  Par  ces  mêmes  mo- 
tifs, la  France  devait  préférer  que  l'Autriche 
s'agrandit  en  Allemagne  plutôt  qu'ai  Italie. 
Cependant  ce  dernier  point  fut  concédé.  Le  traité 
de  CiHupo-Forraio  rejetait  l'Autriche  sur  l'Adifîe. 
et  attribuait  à  la  République  Cisalpine  le  Mincio 
et  la  célèbre  place  de  Manlone.  La  prétention  de 
l'Autriche,  cette  fois,  était  d'obtenir  le  Mincio, 
Mantoue,  plus  les  léj^^nlious,  ce  qui  était  exorbi- 
tant. Le  Premier  Consul  allait  bien  jusqu'à  lui 
accorder  le  Mindo  et  Manloue,  mais  il  ne  voulait 
i  tncan  pris  hii  céder  les  légations,  n  eonsentdt 


tout  au  plus  à  les  donner  au  grand^Ino  de  Too- 
canc,  «I  condition  'lu'eu  retour  In  Toscane  passe- 
rait au  grand-duc  de  Parme, et  le  duché  de  Parme 
k  la  Qsalpine.  Le  grand^ue  de  Parme  eèt  eon- 
sidérablcment  gagné  à  cet  édiange,  ce  qui  était 
une  satisfaction  occordée  à  l'Espagne,  dans  des 
vues  que  nous  ferons  connaître  plus  tard. 

M.  deSaini-lolien  répondit  que,  sur  ce  der* 
nier  point,  son  souverain  n'était  pas  préparé  à 
émettre  nu  nvis  (irfînitif;  que  ces  transinlions  de 
maisons  souveraines,  d'un  pays  dans  un  autre, 
étaient  peu  conformée  i  m  politique;  que  c'était 
par  con$éi|uent  un  objet  i  régler  plus  tard.  Pour 
éluder  la  «lidicullf-.  on  se  eontenta  de  dire  dans 
les  articles  préliminaires  que  l'Autriche  recevrait 
en  Italie  les  indemnités  territoriales  qui  lui  étaient 
précédemment  accordées  en  Allemn^rie. 

I/ofOrier  autrichien,  métamorphosé  ainsi  en 
plénipotentiaire,  témoigna  au  nom  de  son  sou- 
verain beaucoup  d'intérêt  ponrllndépendaneede 
la  Suisse,  mais  liort  peu  pour  odie  du  Piémont,  et 
parut  insinuer  que  la  France  pourrait  se  payer 
en  Piémont  de  ce  qu'elle  abandonnerait  à  la  mai* 
son  d'Autriebe  en  Lombardie. 

On  s'en  tint  donc  à  ces  conditions  fort  géné- 
rales :  limites  du  Rhin  pour  la  France,  avec  la 
démolition  de  KchI,  Cassei,  Ehrenbreitstein  ;  in- 
demnités particulières  de  rAutriche  prises  en 
Italie,  au  lieu  de  Fétre  en  Allemagne  -,  ce  qui 
signifiait  que  l'Autriche  ne  serait  pas  réduite  à  la 
limite  de  l'Adige.  Mais,  il  faut  le  dire,  outre  ce 
qu'il  y  avaK  de  vain  k  traiter  avec  un  plénipoten- 
tiaire sans  pouvoirs,  il  y  avait  quelque  chose  de 
plus  vain  encore,  c'était  de  tenir  pour  articles 
liréliminaires  de  paix,  des  articles  où  la  seule 
question  contestable,  la  seule  pour  laquelle  l'em- 
pereur fit  la  guerre,  la  frontière  de  rAutricbe  en 
Italie,  n'était  pas  même  résolue  d'une  manière 
générale;  car,  pour  la  frontière  du  Rhin,  il  y 
avait  longtemps  que  personne  ne  songeait  plus 
sérieusement  à  nous  la  contester. 

On  ajouta  aux  articles  précédents  quelques  dis- 
positions accessoires  :  on  convint,  par  exemple, 
qu'un  congrès  serait  réuni  sur-le-êhamp  ;  que, 
pendant  la  durée  de  ce  congrès,  ks  bostilltés 
seraient  suspendues,  les  lev('es  en  masse  qui  se 
faisaient  en  Toscane  licenciées,  les  débarque- 
ments anglais  dont  on  menaçait  Tltalie,  ajour^ 
nés. 

M.  de  Snint-Julien,  que  le  désir  de  jouer  un 
rôle  considérable  entraînait  au  delà  de  toutes  les 
bornes  rauonnablcs,  avait  éb  temps  en  temps  des 
scrupules  sur  Fétronge  hardiesse  qu'il  se  permet 
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tflit.  Mois,  ponr  le  rassurer.  M.  de  Talleyrand  | 
cousentit  à  promeltre,  sur  sa  parole  d'honneur, 
ipvt  ces  krtidM  pféKnrinflim  TMtenient  fenvISf 
«t  qa*§k  ne  seraient  considérés  comme  ayant  une 
valeur  quelconque  qu'après  la  iMlification  de  l'em-  j 
pereur.  Le  "Ilè  juillet  1800  (*J  (bcriuidor  an  vni), 
ces  fimuRix  krtideB  prAiminaira  ftirent  signés  à 
rhôtel  des  afTaircs  étrangères,  à  In  grande  joie  de 
M.  de  Tniloyrand,  qui.  on  voyant  M.  de  Saint- 
Julien  si  préparé  sur  toutes  les  questions,  croyait 
sériensenent  qoe  cet  oflid«r  avait  des  instrtie- 
tions  secrètes  pour  traiter.  Cependant  il  n'en 
était  ripii,  cl  M.  de  Sainl-JuHen  n'c'-tnit  si  bien 
informé  que  parce  qu'on  avait  voulu,  ù  Vienne, 
le  mettre  en  mesure  de  provoquer  «t  de  reoevoir 
les  confidences  du  Premier  Consul,  relativement 
aux  conditions  de  la  paix  future.  Le  ministre 
français  n'avait  pas  su  pénétrer  celte  circou- 
ilanee,  et,  par  le  désir  de  signer  mi  acte  qpii 
ressemMÉt  à  un  traité,  avait  eonunis  one  erreur 
grave. 

Le  Premier  Consul,  ne  s'uccupnnl  pas  dos  for- 
mes Observées  par  les  deox  négociateurs,  cl  s'en 
rqKWant  à  cet  égard  sur  M.  de  Talleyrand,  ne 
songeait,  lui.  qu'à  une  clioso,  c'était  à  faire  expli- 
quer l'Autriclie,  pour  savoir  si  elle  voulait  la 
paix,  et  à  la  lui  arraelier  par  une  nouvelle  cam- 
pagne, si  elle  ne  paraissait  pas  la  vouloir.  Mats 
pour  cela  il  eût  mifiix  vnln  la  sommer  de  s'expli- 
quer dans  un  délai  donné,  que  d'entrer  dans  une 
négociation  Hlusefre  et  puérile,  k  la  suite  de 
hqocie  la  dignité  des  dem  nations  allait  se  trou- 
ver compromise,  et  leur  rapprochement  devenir 
plus  difficile. 

M.  de  fiainl-Julien  ne  cnit  pas  devoir  attendre 
à  Paris  la  réponse  de  l'empereur,  ainsi  qu'on  l'y 
engageait  ;  il  «lésira  porter  lui-même  les  prélimi- 
naires à  Vienne,  sans  doute  [mur  expliquer  à  son 
maître  les  molift  de  oon  étrange  eoniduite.  il  par- 
tit de  Paris  le  30  juillet  (t  I  thermidor),  accom- 
pagné de  Duroe  que  le  Premier  Consul  envoyait 
en  Autriche,  comme  il  l'avait  déjà  envoyé  en 
Proseet  pour  y  voir  la  eoor  de  pris,  et  hû  don- 
ner une  idée  avantageuse  de  la  modération  et  de 
la  po'itique  du  nouveau  gouvernement.  Duroe, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  méritait,  par 
son  bon  sens  et  son  excellenle  tenue,  les  ndseions 
de  ce  genre.  Le  Premier  Consul  lui  avait  d'ail- 
leurs donné  par  écrit  des  instructions,  où  tout 
était  prévu  avec  une  attention  minutieuse.  D'a- 
bord, &  elnque  dreontCancê  qui  limit  pr^umer 
ha  intentions  de  fAvIriehe  par  rapport  aux  pré- 
ItebMtfei»  Duroe  devait  msr  rhenre  même  en- 


voyer un  eotirrier  à  Paris.  Jn«qu'^  la  îufîfication, 
il  lui  était  recommandé  de  garder  un  silence 
absolu,  et  de  pflrsftre  ignorer  sur  toutes  dieees 
les  intentions  du  Premier  Consul.  Si  la  ratifica- 
tion était  accnrdéc.  il  riait  autorisé  à  dire  d'une 
manière  positive  que  la  paix  pouvait  être  signée 
en  vîngt-qnatre  heures,  si  on  la  voOlaft  sincère- 
ment. Il  devait  sous  diverses  formes  faire  savoir 
que  si  l'Aulrirlic  se  contentait  du  Minrio.  de  la 
Fossa-Maeslra  et  du  Pô,  ce  qui  était  la  ligne 
tracée  par  la  convention  d'Alexandrie  ;  que  si,  de 
plus,  elle  admettait  la  translation  du  duc  de 
Parme  en  Toscane,  du  duc  de  Toscane  dans  les 
légations,  il  n'y  avait  aucun  obstacle  à  une  con- 
clusion immédnte.  Ces  instnietions  contenaient 
ensnîledes  règles  de  langage  pour  tous  les  sujets 
que  In  conversation  pouvait  faire  naître.  Il  était 
défendu  à  Duroe  de  se  prêter  à  aucune  plai- 
santerie contre  la  Prusse  et  la  Russie,  don  ptn 
aimées  h  Vienne,  parce  qu'elles  étaient  hors  de  la 
coalition.  Il  lui  était  recommandé  de  garder  une 
grande  réserve  à  l'égard  de  l'empereur  Paul, 
dont  le  caractère  était  dans  tontes  les  cours  un 
sujet  de  railleries;  il  devait  dire  beaucoup  de 
bien  du  roi  de  Prus'^c,  visiter  le  <:;rand-duc  de 
Toscane,  ne  laisser  voir  aucune  dci  passions  que 
la  Révolution  avait  excitées,  ni  dans  un  sens  ni 
dans  un  autre.  Royalistes  on  JteolMiis,  tout  oda 
devait  être  présenté  par  lui  comme  aussi  vieux 
en  France  que  les  Guelfes  et  les  Gibebns  en 
Italie,  il  hii  était  prescrit  en  parlieuHer  de  ne 
montrer  aucune  haine  k  Fégard  des  émigrés, 
excepté  toutefois  à  l'égard  de  ceux  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  la  République.  11  avait 
ordrededire  en  tonte  occarion  qoe  la  France  était 
le  pays  de  TEurope  le  plus  attaché  h  son  gouver- 
nement, parce  que  c'était  celui  de  tous  les  pays 
où  les  circonstances  avaient  fourni  au  gouverne- 
ment Foecaslofi  de  finre  te  plus  de  bien,  il  devsit 
enfin  présenter  le  Premier  Consul  comme  n'ayant 
point  de  préjugés,  ni  ceux  d'autrefois,  ni  ceux 
d'aujourd'hui,  comme  indiflérent  aux  attaques 
de  la  presse  anglaise,  car  fl  ne  lavail  pas  l'an- 
glais. 

Duroe  partit  avec  M.  de  Saint-Julien,  et.  bien 
que  le  secret  des  préliminaires  eût  été  gardé,  ce- 
pendant les  nom^euses  conflircfiees  de  renvoyé 
de  l'empereur  avec  M.  de  Talleyrand  avaient  été 
reman|uées  de  tout  le  monde,  et  on  disait  tout 
haut  qu'il  était  porteur  des  conditions  de  la  paix. 

Nos  prodigieux  succès  en  Italie  et  en  Allema- 
gne avaient  dtl  naturellement  exercer  une  in- 
fluence coondérabk,  non-sMikment  sur  rAulrt- 
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fis 


«he,  nwis-siv  Motet  to  «oure  de  l'Europe,  amieB 


à.  U  WHivdle  4e  it  bataOte  dt  Mtorago,  tà 

9tnssc,  toujours  neutre  pnr  nystèmc,  mais  bicn- 
TsUlantc  pour  nous  en  proportion  des  ëvéne- 
Bcnts,  la  PnuM  avail  témoigné  an  IVamier 
Coaaiil  me  Un  aéwifaHea,  et  ii*«vaH  plw  dil, 

i  partir  de  ce  nimncnt .  une  seule  parnlo  qui  pût 
laisser  un  doute  sur  l'attribution  à  la  I-'rnnec  de 
la  ligoe  du  Rhin  tout  entière.  U  ne  s'agissait  plus, 
«livast  elle ,  que  d'être  jnate  dans  k  wéftaiWuÊk 
des  itt()rmnit(-s  dues  à  tous  ceux  qui  perdaient 
des  territoires  à  la  rive  gauche  du  Rhin ,  et  sage 
dans  le  règlement  des  limites  générales  des 
fraads  ilala.  Elle  iqealait  mkm  qaV  eonrenait 
d'être  feime  envers  l'Aulriche .  et  de  réprimer 
«on  insjitiaiilc  ambition.  Tel  était  le  langage 
qu'on  tenaH  tous  les  jours  à  notre  ambassadeur 
h  BailiB* 

M.  d'IIaugi^îtz,  cl  surtout  Ir  roi  Frédéric-Guil- 
laume, dont  la  bienveillance  était  sincère,  infor- 
BMÎent  joumeUemenl  le  général  fieumonviUe  des 
ftogris  rapides  que  le  Premier  CobsuI  fidnùtdans 
l'esprit  df  Pnul  1".  Comme  on  Tn  déjà  vu ,  ce 
prince,  mobile  et  enthousiaste  ,  passait  depuis 
quelques  mois,  d'une  passion  chevaleresque  con- 
CM  k  Mrahiliett  iranfake,  h  une  admkalien 
eans  Iiomes  pour  l'homme  qui  rqpréMStait  au- 
jeurd'hui  celte  révolution.  11  en  était  venu  h  une 
véritable  haine  pour  rAulriche  et  pour  l'Angle- 
lam.  Bka  qa*«n  eAt  «dilemi  de  ee  diangeBMnt 
de  dispositions  un  premier  résultat  fort  impor- 
tant, celui  de  l'immobilité  des  Russes  sur  la  Vis- 
iule  ,  cependant  le  Premier  Consul  aspirait  à 
inhni  eneo*».  Il  vookit  entier  en  repporls  di- 
rects avec  l'empereur  Paul ,  et  il  soupçonnait  In 
Prusse  de  prolonger  cet  état  équivoque,  pour  res- 
ter l'unique  intermédiaire  de  nos  relations  avec 
k  pkepnHiantedeseouBdtt  Hard. 

II  imnfçitin  uti  moyen  qui  obtint  un  succès  com- 
plet. U  restait  eu  France  six  ou  sept  mille  Russes, 
pris  l'année  dernière ,  et  n'ayant  pu  être  échan- 
gés, peree  que  k  JtaMk  n'avait  pôisl  de  fviion- 

nicrs  &  nous  rendre.  Le  Premier  Caftsul  nvait 
proposé  11  l'Angleterre  et  h  l'Autridie,  qui  déte- 
naient en  leurs  mains  un  certain  nombre  de  nos 
floidali  et  de  M»  narim,  d!!échen9ar  oae  Rnam 
contre  pareil  nombre  de  Français.  Toutes  deux 
cerlaincnicnl  devaient  à  la  Russie  un  tel  procédé, 
car  les  Russes  n'avaient  encouru  la  captivité  qu'en 
lervwit  ke  deMÉM  de  k  pelilfapie  an^^iae  et 
autrichienne.  La  proposition  fut  pourtnnl  réfu- 
tée. Sur-le-dianp,  k  Premier  Consul  eut  l'heu- 


rease  idée  de  rendre  sans  condition  à  Paul  \"  les 
prisonniers  que  nous  aviOM.  C'était  an  acte  de 
^eneretna  UMne* pen  uucrux  ^mmt  b  Franeet 

qui  n'avnit  rien  à  fnire  de  rrs  ])risnnniers.  dès 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  lui  procurer  des  Fran- 
çais en  échange.  Le  Premier  Consul  accompagna 
«et  aele  det  proeédét  les  phit  |iropNt  à  towrfctr 
le  cœur  impressionnable  de  l'empereur  Paul.  Il 
fit  armer  et  habiller  les  Russes  aux  couleurs  de 
leur  souverain  ;  il  leur  rendit  même  leurs  officiers, 
tenra  drapeaux  et  lens  armât.  Il  écrivit  MMrite 

une  lettre  au  comte  de  Pnnin,  ministre  det af^ 
faircs  étrangères  )t  Pétcrsbourg,  pour  lui  direquè 
l'Aulriche  et  l'Angleterre  n'ayant  pas  voulu  pro- 
eorer  leur  Hberlë  aux  tddeit  du  ciar,  qui  dldeat 
devenus  prisonniers  en  servant  la  cause  de  ces 
puissances ,  le  Premier  Consul  ne  voulait  pas 
détenir  indéliniment  ces  braves  gens,  et  qnV 
kt  reoreTait  mnt  eondiikn  k  Fempereur;  que 
c'était  de  sa  part  un  témoijînnge  de  considération 
pour  l'armée  russe,  armée  que  les  Français  avaient 
appris  k  connaître  et  à  estimer  sur  les  chan^  de 
balailk. 

On  employa,  pour  faire  arriver  cette  lettre,  k 
vote  de  Hambourg.  Elle  fut  transmise  par  M.  de 
fiourgoing,  notre  ministre  en  Danemark,  à  M.  de 
H tnpi^kv,  minkire  de  Ruttk  k  Hambeufir.  IMt 
telle  était  la  crainte  qtie  Paul  I"  inspirait  h  ses 
agents,  que  M.  de  Muraview  refusa  de  recevoir 
cette  tettre,  n'osant  pas  manquer  aux  mdres  anté- 
rieu»  de  ten  mblneiuqtti  inttrdkeient  faute  eem- 

munieation  avec  les  représentants  de  la  Frnnre. 
M.  de  >luravicw  se  contenta  de  rendre  compte  à 
sa  cour  de  ce  qui  s'était  passé ,  et  de  lui  fUre 
oonneilre  Texittenee  et  k  oonteon  de  k  lettre 
dont  il  avait  reftné  <le  se  charger.  A  celle  dé- 
marche, le  Premier  Consul  en  ajouta  une  autre 
encore  plus  efficace  auprès  du  monarque  russe. 
Vey ent  bien  que  Htlle  ne  peurait  pm  lenip  kag^* 
temps,  et  que  eette  île.  rigoureusement  bloquée, 
sentit  obligi^î ,  faute  de  vivres,  de  se  rendre  aux 
Anglais ,  il  imagina  de  k  donner  k  Paul.  On  sait 
que  oe  prince,  enthousiaste  det  anckot  erdrca 

de  clievaleric.  el  de  celui  de  Malte  en  particulier» 
s'était  fait  décerner  le  titre  de  grand  maître  de 
Saint4een  de  Jérusalem ,  qu'il  s'était  promis  de 
rétablir  eetle  Institution  religieuse  et  ebevakrae* 

que,  et  qu'il  tenait  à  Pétcrsbourg  de  fréquents 
chapitres  de  l'ordre,  pour  en  décerner  la  décora- 
tion aux  princes  et  aux  grands  personnages  de 
l'Europe.  On  ne  pouvait  pas  aller  plus  direele* 
ment  à  son  cœur  qu'en  lui  offrant  l'Ile  qui  était 
k  siège  de  l'ordre  dont  il  s'était  fut  k  «kef.  l» 
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chose  était  hiibilcment  conçue  sous  tous  les  rap-  I 
ports.  Ou  les  Anglais,  qui  allaient  la  prendre, 
coosentinient  1  la  restituer,  et  alor»  on  la  tîfail  ' 
de  leurs  mains:  ou  bien  ils  rofusornicnl .  et 
Paul  1"  était  capable,  pour  ce  sujet,  de  leur  dé-  ^ 
darer  la  guerre.  Celle  fois  on  chargea  un  officier  i 
nitae,  M.  de  Set^^jeff,  qui  était  au  nombre  des 
prisonniers  détenus  en  France,  de  so  tendre  ;t 
Pétersbourg,  pour  porter  les  deux  lettres  rcialives 
aux  prisonniers  et  îi  l'ile  de  Malte. 

Quand  ces  diverMa  eommnnications  arrÎTèrent 
i  Pétersbourg,  dies  y  pminisirenl  leur  inévi- 
table effet.  Paul  Ait  vivement  loucbc,  et  se  livra 
dès  lors  sans  retenue  à  toute  son  admiration  pour 
le  Premier  Consul.  Il  chdsit  sur-le-diamp  un 
▼ieil  officier  finlandais,  M.  de Sprcngporlcn,  au- 
trefois sujet  suédois,  homme  très-respectable, 
Irès4)ien  disposé  pour  la  France,  et  très  en 
flivenr  à  la  cour  de  Russie.  Il  le  nomma  gouver- 
neur de  File  do  Mnllc  .  le  chargea  de  se  mettre  h 
la  téle  des  6,00U  Russes  prisonniers  qui  ét;iicnt 
en  France,  cl  d'aller,  avec  cette  force  tout  orga- 
nisée, proidre  possession  de  Itle  de  Halle,  de  la 
main  des  Français.  Il  lui  ordonna  do  passer  par 
Paris ,  et  de  remercier  publiquement  le  Premier 
Consul.  A  celle  déinonslralion ,  Paul  ajouta  une 
démardie  plus  effeelive  encore:  il  enjoignit  à 
M.  de  Krudencr,  son  ministre  à  Berlin,  (|ui  avait 
été  chargé  quelques  mois  auparavant  de  i-cnouer 
les  relations  de  la  Russie  avec  la  Prusse,  d'entrer 
en  eommnniealion  dircete  avec  le  général  Beur- 
nonviile,  notre  amlKissndrur.  et  lui  donna  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  négocier  un  traité  de 
paix  avec  la  France. 

M.  d*HaugiirîU,  qui  trouvait  peut-être  que  la 
réconciliation  marchait  trop  vile,  car  la  Prusse 
allait  perdre  son  rôle  d'intermédiaire  le  jour  où 
les  cabinets  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg 
seraient  en  rapports  directs,  M.  d'IIaugwiiz  s'ar- 
rangea pour  t'tro  riij;<>[it  ostensible  de  cette  récon- 
ciliation. Jusque-là,  M.  de  Krudencr  et  M.  de 
fieumonville  se  rencontraient  i  Berlin,  chei  les 
ministres  des  diverses  cours,  sans  s'adresser  la 
parole.  M.  d'ff.mpwitz  les  invita  un  jour  tous  les 
deux  à  diner  j  opi-cs  le  dîner,  les  mit  en  présence 
l'un  de  Tautre,  puis  les  laiam  en  léte4-fiHe  dans 
son  propre  jardin ,  pour  leur  ménager  la  liberté 
de  s'expliquer  entièrement.  M.  de  Krutlener 
exprima  ses  regrets  ù  M.  de  Beurnouvillc  ,  de 
n'avoir  pu  se  rapprocher  plus  tôt  de  la  légation 
française,  excusa  le  refus  fait  k  Hambourg  de 
ncavoir  b  lettre  du  Premier  Consul,  par  i'exis- 
tenea  d'ordres  antérieurs,  et  enfin  s'expliqua  fort 


au  long  sur  les  nouvelles  dispositions  de  son  sou- 
verain. U  lut  annonça  renvoi  de  H.  de  Spreng- 
porlen  k  Paris,  et  lui  avoua  la  vive  ntisfiMstion 

que  Paul  I"  avait  éprouvée  en  apprenant  la  res- 
stilulion  des  prisonniers,  et  l'offre  de  rendre 
Malte  è  Tordre  de  Saint-Jean  deléramlem.  Enfin, 
de  tons  ces  objets  il  passa  au  plus  sérieux,  c'est-à- 
dire  aux  conditions  de  la  paix.  Iji  Riis-;ie  et  la 
France  n'uviddit  rien  à  démêler  entre  elles.  LUes 
ne  s'étaient  fait  la  guerre  pour  ancuo  intérêt  de 
territoire  ou  de  commerce ,  mais  pour  une  dis- 
semblance dans  la  forme  de  leur  gouvernement. 
Elles  n'avaient  donc,  {>our  ce  qui  les  concernait  di> 
rectement .  qu'à  écrire  un  article  portant  que  la  paix 
était  rétablie  entre  les  deux  pnteances.  Cette  di^ 

constance  seule  indiquait  eonibien  la  guerre  avait 
été  peu  raisonnable.  Mais  la  guerre  avait  entraîné 
des  alliances,  et  Paul,  qui  se  piquait  d'une  grande 
fidélité  à  ses  engagements,  demandait  une  seule 
'  chose,  c'était  qu'on  ménafieàt  ses  alliés.  Ils  étaient 
au  nombre  de  quatre  :  c'étaient  la  Bavière,  le 
Wortembei^,  le  Piémont  cl  Naples.  Il  demandait 
pour  les  quatre  Ilnlégrilé  de  leurs  Étals.  Bien 
n'était  plus  facile,  moyennant  toutefois  une  expli- 
cation :  c'est  que  l'on  regarderait  eetle  condition 
comme  remplie,  si  ces  princes  obtenaient  une 
indemnilé  pour  les  provinces  que  leur  enlèverait 
la  République  fraiirai>e.  La  chose  fut  ainsi  enten- 
due, et  admise  par  M.  de  Krudcner.  En  effet,  la 
sécukrisation  des  États  ecclésiastiques  d'Alle- 
magne ,  et  leur  partage  proportionnd  enire  les 
princes  lafqœs  qui  avaient  perdu  tout  ou  partie 
de  leurs  États,  par  suite  de  l'abandon  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  à  la  France,  était  une  chose 
depuis  longtemps  convenoe  à»  tout  le  monde. 
Ellcavait  été  admise  même  au  congrès  de  Rastadt, 
sous  le  Directoire.  L'arrangement  n'était  pas 
moins  facile  pour  les  princes  italiens,  alliés  do 
Paul  I".  Le  Piémont  perdait  Nice  et  h  Savoie  ;  on 

pouvait  rindpnini-if r  m  Italie,  movennant  (juc 
l'ambition  nutncliicnne  fût  contenue  dans  celte 
contrée ,  et  qu'on  ne  lui  permit  pas  de  s'y  trop 
étendre.  Sur  ce  point,  Paul  I**,  trèa4rrilé  eonire 
le  cabinet  de  Vienne,  disait ,  coniine  la  Prusse  , 
I  qu'il  fallait  tenir  Ictc  à  rAutricbe,  et  ne  lui  accor- 
der que  ce  qu'on  ne  pourrait  pas  lui  refuser. 
I  Quant  an  royaume  de  Naples,  la  Fmoe  n*avait 
!  rien  à  lui  prendre,  mais  elle  avait  une  conduite 
j  odieuse  ù  punir,  des  outrages  à  venger.  Toutefois 
le  Premier  Consul  était  homme  à  pardonner ,  k 
une  condition  qui  était  de  nature  i  plaire  fbrt  è 
Paul  I*'.  aussi  mal  disposé  pour  îe>  Anglais  que 
pour  les  Autrichiens,  c'est  que  le  cabinet  de  Naples 
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expiera  il  ses  torts  par  une  rupture  formelle  avec 
la  Grande-Bretagne.  Sur  tous  ces  points  un  était 
è  pem  près  dVeovd.  On  devait  Véin  chaque  jour 
davantage,  par  le  mouvement  naturel  des  choses, 
et  pur  l'entrainement  du  caraclèrc  de  Paul  I", 
qui,  duu  état  de  mécontentement  contre  ses 
anciens  aUiëa,  allait  paner  sans  transition  i  un 
état  de  gurrre  ouverte. 

La  réconciliation  de  la  France  avec  la  Russie 
était done  i  peu  près  accomplie ,  et  même  publi- 
que, car  la  départ  de  M.  de  Sprengporlen  pour 
Paris  venaitd'étreolBcieUementannoncé.  Paul  I", 
l'ennemi  furieux  de  la  France,  doven.iit  ninsi  <.on 
ami,  non  allié,  contre  les  puissances  de  l'ancieiuic 
eoalilionl  La  ^oire  et  la  proibnde  adresse  du 
Premier  Consul  avaient  produit  ce  singulier  chan- 
gement. Une  circonstance  forliiito  et  grave  allait 
le  rendre  encore  plus  complet  :  c'était  la  querelle 
des  neutres,  soulevée  par  les  viidenees  de  FAngle- 
terre  sur  les  mers.  Il  semble  qae  tout  se  réunis- 
sait à  la  fois  pour  favoriser  les  desseins  du  Pre- 
mier Consul,  et  on  est  tenté  d'admirer  en  ce 
moment  son  bonheur  autsnt  que  son  génie. 

On  dirait  en  effet,  à  voir  les  choses  d'ici-tMS, 
que  la  fortune  aime  la  jeunesse,  car  elle  seconde 
merveilleusement  les  premières  années  des 
grands  Imnuncs.  Ifalleas  pas  toutefois,  eomme 
les  poêles  anciens,  la  faire  aveugle  et  capricieuse  : 
si  elle  favorise  si  souvent  la  jeunesse  des  grands 
hommes,  à  la  façon  d'Annibal,  de  César,  de 
Napoléon ,  e^est  quib  n'ont  pss  encore  abusé  de 
ses  faveurs.  Le  général  Ihmaparte  était  heureux 
alors,  parce  qu'il  avait  mérité  de  l'être;  parce 
qu'il  avait  raison  contre  tout  le  monde,  au  dedans 
contre  les  partis,  au  dehors  contre  les  puinanees 
de  l'Europe.  Au  dedans,  il  ne  voulait  que  l'ordre 
et  la  justice:  au  dehors,  que  la  pai.x,  mais  une 
paix  avantageuse  et  glorieuse,  comme  a  droit  de 
h  vouloir  celui  qui  n*a  pas  été  l'agreawur,  et  qui 
n  su  être  victorieux.  Aussi  le  monde  revenait-il 
avec  un  empressement  singulier  h  la  France 
représentée  par  un  grand  homme ,  si  juste  et  si 
fort!  Et  si  ce  grand  homme  avait  rencontré  des 
cireonstances  heureuses,  il  n'y  en  avait  pas  une 
qu'il  n'eût  fuit  naître,  ou  dont  il  n'eût  habilement 
profité.  Il  y  a  quelques  jours,  un  de  ses  lieute- 
nants, prÂwnant  ses  «wdres ,  accourait  au  bruit 
du  canon ,  pour  lui  rendre  la  victoire  h  Marengo  ; 
mais  que  n'avait-il  p;is  fait  pour  préparer  cette 
victoire  !  Aujourd'hui  un  prince,  atteint  de  folie 
sur  run  des  premiers  tréncs  de  l'univers,  venait 
offrir  une  proie  fiicile  h  son  habileté  diplomati- 
que; mais  avec  quelle  condescendance  adroite  ii 
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avait  su  flatter  cette  folie  !  L'Angleterre,  par  sa 
conduite  sur  les  mers,  allait  bientôt  ramener 
vers  la  France  toutes  les  puissanees  maritimes; 
mais  on  va  voir  que  d'art  il  avait  mis  à  les  mé- 
nager, et  à  laisser  à  l'Angleterre  le  rôle  de  la 
violence.  La  fortune,  celle  maîtresse  capricieuse 
des  grands  hmnmcs,  n'est  donc  point  aussi  ea* 
pricieuse  qu'on  se  plail  .'i  l.i  f  iire.  fout  n'est  point 
caprice  quiiud  elle  les  lavoriM'.  rnprice  quand  elle 
les  quitte  ;  et,  dans  !>es  prclcudues  infidélités,  les 
torts  le  plus  souvent  ne  sont  pas  de  son  côté. 
Mais  parlons  un  langage  plus  vrai ,  plus  digne  de 
ce  grave  sujet  :  la  fortune,  ce  nom  piiïen  donné 
H  la  puissance  qui  régit  toutes  choses  ici-bas , 
c'est  la  Providence  ftvwisant  le  ^ie  qui  marebe 
dans  les  voies  du  bien ,  c'e8t4-dire  dans  les  voies 
tracées  par  sa  sagesse  infinie. 

Voici  l'heureuse  circonstance  qui  devait  rallier 
définitivement  les  puismnees  du  Nord  ii  b  poli* 
tique  du  Premier  Consul,  et  lui  procurer  des 
auxiliaires  sur  l'élément  même  où  il  avait  le  plus 
besoin  d'en  trouver,  c'est-à-dire  sur  les  mers. 
Les  Anglais  venaient  de  cmnmettre  de  nouvelles 
violences  contre  les  neutres.  Ils  ne  pouvaient 
souffrir  que  les  Russes  .  les  Danois  ,  les  Suédois , 
les  Américains,  fréqucnUisâenl  tranquillement 
tous  tes  ports  du  monde,  et  prélassent  leur  pavil- 
lon au  commerce  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
Ils  avaient  déjà  violé  l'indépendance  du  pavillon 
neuti*e,  surtout  à  l'égard  de  l'Amérique  ;  et  c'est 
parce  qoe  les  Américains  ne  s'étaient  pas  ssseï 
défendus,  que  le  Directoire  avait  voulu  sévir 
contre  eux  ,  en  leur  imposant  des  traitements 
presque  aussi  rigoureux  que  ceux  que  leur  fai- 
saient easuyer  les  Angbis.  Le  général  Bonaparte 
avait  réparé  cette  faute,  en  rapportant  les  plus 
dures  des  dispositions  adoptées  par  le  Directoire, 
en  instituant  le  tribunal  des  prises,  chargé  de  di»> 
penser  une  meiUeure  justice  aux  vabseaux  cap- 
turés; en  rendant  hommage,  dans  la  {MTsonnc 
de  Washington .  h  l'Amérique  tout  entière;  en 
appelant  enfin  ti  Paris  des  négociateurs  pour  ré- 
tablir avec  die  des  rcblious  dVunitié  et  de  com- 
mcrce.  C'est  dans  ce  moment  même  que  l'Aniilc- 
terre,  comme  irritée  par  le  mauvais  succès  de  sa 
politique,  semblait  devenir  plus  oppressive  envers 
les  neutres.  IM^à  des  actes  odieux  avaient  été 
commis  par  elle  sur  les  mers;  cependant  les 
derniers  passaient  touti's  les  bornes,  non-seule- 
ment de  la  justice,  mais  de  la  prudence  la  plus 
vulgaire. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exposer  ici  tous  les  détails 
de  cette  grave  contestation  ;  ii  sulfira  d'en  faire 
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eOnnailrc  les  points  pritu-ipanx.  î.rs  neutres 
prétendaient  que  1«  guerre  qu'il  plaisait  à  ecrtai- 
iMs  gnindes  niHons  de  se  fbire  les  unes  aux 
autres,  ne  devait  en  rien  m-nor  leur  propre 
néiîoce.  qu'ils  nvaienf  rTiriiH'  le  droit  de  rrcucillir 
le  commerce,  dont  les  puissances  belligérantes  se 
privaient  volontMnmient.  En  eonséquenee,  ils 
prétendaient  fréquenter  librement  tous  les  poi  ts 
du  monde,  naviguer  m^me  entre  les  poris  drs  j 
nations  belligérantes,  aller,  par  exemple,  de 
France  et  d*Espagne  en  Angleterre,  d'An^elerre 
en  Fspngnc  et  en  France,  et,  eequi  était  plus 
pnnt<'vl;il)k'.  aller  des  rnlonies  aux  métropoles, 
aller  du  Mexique  en  Espagne ,  pour  y  porter  les 
métaux  qui ,  sans  leur  secours,  n'auraient  jamais 
pu  arriver  en  Europe.  Ils  soutenaient  que  le 
pavilhn  rouvre  la  marchandise,  p'esl-n-dire  que 
leur  pavillon  de  puissance  étrangère  a  la  guerre 
couvrait,  contre  tonte  espèce  de  reeherehes,  la 
marchandise  transportée  sur  leurs  vaisseaux; 
que.  sur  leur  hord.  la  marchandise  française  était 
insaisissiible  )>our  les  Anglais,  la  roarcliandise 
anglaise  pour  les  Français,  comme  un  Français, 
par  exemple,  eât  été  inviolable  sur  les  quais  de 
Copenhague  ou  de  Pétershourg  pour  la  puissance 
britannique;  en  un  mot,  que  le  vaisseau  d'une 
notiim  neutre  était  aussi  sacré  que  les  quais 
mêmes  de  sa  capitale. 

Les  neutres  ne  oonsentnient  qu'à  une  excep- 
tion. Ils  reconnaissaient  ne  devoir  pas  porter  des 
marchandises  propres  k  la  guerre ,  car  il  était 
contraire  à  l'idé-c  même  de  la  neutralité,  qu'ils 
fournissent  à  Tune  des  nations  belligérantes  des 
armes  euntrc  l'autre.  Mais  ils  entendaient  limiter 
eetle  interdiction  aux  seuls  objets  eonftetionnés 
pour  la  guerre,  tels  que  fusils,  canons,  poudre, 
projectiles,  objets  d'équipement  de  toute  es- 
pèce, etc.  ;  et,  quant  aux  vivres,  ils  ne  voulaient 
considérer  comme  vivres  interdits,  que  ceux  qui 
étaient  préparés  pour  l'usage  des  armées,  comme 
lebiseiiil.  par  exemple. 

S'ils  ndineltaicnt  une  exception  quant  a  la 
nature  des  marebandises  transportables,  ils  en 
admettaient  encore  une  autre  quant  aux  lieux  à 
parcourir,  niais  ;i  condition  qu'elle  fût  exactement 
déiinie.  Celte  seconde  exception  était  relative  aux 
ports  véritablement  Moqués,  et  gardés  par  une 
forée  navale,  capable  d'en  faire  le  siège,  ou  de 
les  prendre  par  disette  en  les  bl<M]nant.  Pour  ce 
CBS,  ils  reconnaissaient  qu'entrer  dans  un  port 
Moqué,  c'était  gêner  l'une  des  deux  nations  dans 
ru*;igr  d«>  sou  droit .  en  l'empêchant  de  prendre 
les  places  de  son  ennemie  par  attaque  ou  par 


famine,  que  e'élait  par  conséquent  venir  an 
secours  de  l'une  des  deux  contre  l'autre.  Mais  ils 
demandaient  qne  le  Moeus  fttt  précédé  de  déeb- 
rations  formelles,  que  le  blocus  fftt  réd,  cxéeulé 
par  une  rnrcc  telle  qu'il  y  eut  danger  imminent 
à  le  violer  ;  et  ils  n'admettaient  pas  que,  par  une 
simple  dédaration  de  Moeus,  on  pAt  interfire  I 
volonté,  au  moyen  d'une  pure  fiction ,  l'entrée 
de  tel  on  tel  jxirt ,  (pielqucfois  mémo  Tétenduc 
entière  de  certains  rivages. 

Enfin  comme  il  hlfaiit  s'assurer  si  un  bâtiment 
appartenait  véritablement  à  la  nation  dont  il  ar> 
lM)rait  le  pavillon,  s'il  port.iit  ou  non  des  mar- 
chandises qualifiées  contrebande  de  guerre,  les 
neutres  consentaient  à  être  visités,  mois  exi- 
geaient qoe  cette  visite  fût  faite  avec  certains 
éganls,  convenus  et  fidèlement  observés.  Ils  enn* 
sidéraient  surtout  comme  une  règle  essentielle, 
que  la  visite  ne  pàt  avoir  lieu,  si  les  vaisseaux  de 
commerce  étaient  convoyés  par  un  vaisseau  de 
guerre.  T,c  pavillon  militaire,  ou  royal,  devait, 
suiviiut  eux,  avoir  ce  privilège  d'être  cru  sur  pa- 
role, quand  il  affirmait,  sur  Phoimew  de  m  na> 
tion,  que  les  bâtiments  convoyés  étaient  de  sa  na> 
lîon  d'abord,  et  ensuite  qu'ils  ne  portaient  nucnn 
des  objets  interdits.  S'il  en  était  autrement,  di- 
saient^ls,  un  simple  brick  Ibisonft  la  course  pour* 
rait  arrêter  un  convoi,  et  sffW  ce  COUVOi,  une 
flotte  de  guerre,  peut-être  on  amiral.  Qui  sait 
même  ?  un  corsaire  pourrait  arrêter  ou  M.  de 
Sulliren  ou  lord  Ifdsoo  ! 

Ainsi  les  doctrines  soutenues  par  les  neutres 
pouv.iicnt  se  réduire  h  quatre  point';  principaux. 

Le  pavillon  couvre  la  marchandise,  c'est-à- 
dire,  interdit  de  recherebcr  la  mardiandise  en  ne» 
mie  sur  le  pont  d'un  vaisseau  neutre,  étranger 

aux  nations  belligérantes. 

11  n'y  a  de  marchandise  interdite,  que  b  con- 
trrbande  de  guerre.  Cette  contrebande  ne  con- 
siste que  dans  les  objets  confectionnés  pour 
Tusagc  des  nrmé*^.  Le  blé.  par  exemple,  Ics mu- 
nitions navales,  n'en  sont  pas. 

On  ne  peut  interdire  que  r^ccès  d\m  port 
réellement  bloqué. 

Enfin  tout  hAliment  convoyé  ne  peut  être  visité. 

Tels  étaient  les  principes  soutenus  par  la 
France,  la  Prusse,  le  Penemark,  h  Suède,  la 
Bussie  et  l'Amérique,  ^ttlk-it-êtn  par  l'immense 
majorité  des  nations  :  principes  fondés  sur  le 
respect  des  droits  d'autrui,  mais  absolument  con- 
testés par  rAngleterre. 

Elle  soutenait  en  effet  qu'il  ces  conditions  le 
eonunereede  aes  ennemis  se  ferait  sans  obstacle, 
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par  le  moyen  des  neutres  (ce  qui,  pour  le  dire 
en  passant,  n'était  pas  exact,  car  ce  commerce  ne 
pouviil  continuer  pir  le  moyen  de»  nenirest 
qu'en  abandonnant  à  ccux-el  la  plus  grande 
partie  des  bénéQccs,  et  en  faisant  ainsi  es!>uyer 
à  la  nation  oltligée  de  recourir  h  eux,  un  énorme 
donunige)  ;  die  prëlendeit  donc  aeliir  le  mer- 
rliniuîisc  française  ou  espagnole  sur  quelque  bâ- 
timent que  ce  fût.  Elle  soiilenail  que  cerlaines 
marchandises,  sans  être  coui'cctionnccs,  telles 
^Qè  le  blé,  toc  metières  ntvelee,  étaient  un  véri- 
table secours  porté  à  une  nation  CD  temps  de 
guerre.  Elle  voulait  qu'une  déclaration  de  blocus 
suflit,  sans  la  présence  d'une  force  navale,  pour 
Interdire  l'entrée  de  certains  ports  on  pengcs;  et 
enOn  que  les  neutres,  sous  prétexte  de  se  faire 
convoyer,  ne  pussent  pas  échapper  k  la  surveil- 
lance des  puissances  belligérantes. 

Si  l'on  dérire  savoir  qad  était  an  fond  le  grave 
intérêt  caché  sous  les  sophismes  des  publicistes 
britanniques,  le  voici.  L'A ns;letcrrc  voulait  em- 
pêcher qu'on  ne  porlàt  aux  Espagnols  les  riches 
métaux  du  Mexiquo,  principal  aliment  de  leur 
opulence  ;  aux  Français,  le  sucre  et  le  café,  dont 
ils  ne  savaient  pas  se  passer  ;  aux  uns  et  aux  au- 
tres, les  bois,  le  chanvre,  les  fers  du  Nord,  nc- 
eemires  k  leur  marine.  Elle  voulait  au  besoin 
pouvoir  les  aifamcr  en  cas  d'une  mauvaise  récolle 
de  grains,  comme  elle  avait  fait  en  1793,  par 
exemple  ;  elle  voulait  pouvoir  (hippcr  d'interdit 
des  pa3ns  entiers,  sans  l'oUigation  d'un  blocus 
réel;  elle  voulait  enfin,  &  force  de  recherches,  de 
vexations,  d'obstacles  de  tout  genre,  ruiner  le 
commerce  de  toutes  les  nations,  de  manière  que 
kgnerre,  qui,  pour  les  peuples eommerçants,  est 
nn  état  de  détresse,  devint  poiv  ses  nt^ocîants, 
ce  qu'elle  était  en  effet,  un  temps  de  monopole  et 
de  prospérité  extraordinaire.  À  l'égard  des  Amé- 
ricains, die  avait  une  inteoti<m  plus  inique  en- 
core :  c'était  d'enlever  leurs  matelots,  sous  pré- 
texte qu'ils  étaient  Anglais;  confusion  facile  & 
faire,  grâce  à  la  conformité  des  langues. 

En  1780,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  Ca* 
Iherioe  la  Grande  avait  formé  la  ligue  des  neutres 
pour  résister  à  ces  prétentions.  Le  Premier  Con- 
sul, profitant  de  l'amitié  naissante  de  Paul,  de 
rirritation  crobMnte  de»  neutres,  des  violences 
inouïes  des  Anglais,  mit  tous  ses  aoins  k  en  sus- 
citer une  pareille  en  1800. 

Dans  ce  moment,  la  contestation  se  présentait 
sous  une  seule  Ifanne,  cdie  du  droit  de  visite.  Les 
Danois,  les  Suédois,  pour  édiapper  aux  vexations 
des  croiseurs  anglais,  avaient  imaginé  le  moj'en 


—  jriiitT  1800.  18t 

de  naviguer  en  convois  nombreux,  et  de  faire 
escorter  ces  convois  par  des  (régates  portant  pa- 
vinon  rojnd.  Il  but  qouter  qu'ils  ne  manqmient 

jamais  à  Thonncur  de  leur  pavillon,  et  se  gar- 
daient bien  d'escorter  de  faux  Danois  ou  de  faux 
Suédois,  ou  de  couvrir  de  la  contrebande  dite  de 
guerre.  Ils  ne  scmgeaient  qu'il  écluppcr  &  des 
vexations  devenues  intolérables.  Mai>  les  .\nglais, 
voyant  Ih  une  manière  d'éluder  la  difliculté,  et 
de  continuer  le  commerce  des  neutres,  s'ubsli- 
naient  k  exercer  le  droit  de  visite,  mémo  à  l'é- 
gard des  bâtiments  convoyés. 

L'année  précédente,  deux  frégates  'suédoises. 
la  T rotfa  cl  lu  J/ulla-Ft:rsen,  accompagnant  des 
bâtiments  de  commerce  suédois,  avaient  été  vio- 
lentées par  les  escadres  anglaises,  et  obligées  de 
souffrir  la  visite  du  convoi  qu'elles  escortaient. 
Le  roi  de  Suéde  avait  envoyé  devant  un  conseil 
de  guerre  les  capitaines  des  deux  frégates,  pour 
ne  s'être  pas  défendus.  Cet  exemple  avait  un  mo- 
ment arrêté  les  Anglais,  qui  craignaient  d'être 
exposés  à  tirer  le  canon  contre  les  puissances  du 
Nord.  Ils  avaient  donc  un  peu  ménagé  les 
vaisseaux  suédois.  Mais  des  exemples  récents  ve- 
naient de  fiiire  renaître  la  difliculté,  et  de  pousser 
la  Suéde,  le  Daiiemui  k,  au  dernier  degré  d'exas- 
pération. 

Dans  l'hiver  de  1799  à  1800,  la  frégate  danoise 
la  Haufersen,  capitaine  Vandockum.  qui  con- 

I voyait  une  flottille  de  bàlimenls  marchands  duus 
la  Méditerranée,  Ait  arrêtée  par  rescadre  de  l'ami* 
i  ral  Keith  ;  elle  voulut  résister,  reçut  des  coups 
de  canon,  et  fut  conduite  à  Gibraltar.  Luc  con- 
testation des  plus  vives  s'engagea,  sur  ce  sujet, 
entre  le  cabinet  aurais  et  le  ÔMnet  danois,  et 
elle  durait  encoi-e,  lorsqu'au  mois  de  juillet ,  la 
frégate  danoise  la  Freya,  escortant  un  convoi  de 
sa  nation,  fut  rencontrée  dans  la  Hanche  par  une 
divirion  anglaise.  Cdlo-d  voulut  exercer  le  droit 
de  visite  ;  le  conmandant  de  la  Freya,  capitaine 
Kralie,  résista  noblement  aux  sommations  de 
l'amiral  anglais,  et  refusa  de  laisser  visiter  son 
convoi.  La  force  fiit  employée  avec  une  ind^ne 
violence;  le  capitaine  Krabe  se  défendit,  fut  cri- 
blé, et  obligé  de  se  rendre  à  la  supériorité  de  l'en- 
nemi, car  il  n'avait  à  opposer  qu'une  frégate  à  six 
vaisseaux  de  gu«rre.  La  Frej/a  tul  amenée  aux 
Dunes. 

A  cet  événement  vint  bientôt  s'en  ajouter  un 
autre,  d'une  nature  difTércnlc,  mais  plus  odieux 
et  plus  grave.  A  rentrée  de  la  rade  de  Barodone 

se  trouvaient  deux  frégates  espagimîes  à  l'ancre. 
Les  A"g**'*  formèrenl  le  projet  de  les  enlever.  U 
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no  '."n^i^snit  pn^  iri  du  droit  des  nciilif-;.  mais 
d'un  >riii  guel  npeusà  tenter,  pour  entrer  impu- 
nément dans  un  porl  ennemi,  «ns  être  recon- 
nus. Ils  .i|tcrçurenl  en  cet  endroit  une  galiote 
siioil«i><\  l<i  F/nfftiung,  et  rtsolnrenl  Ho  s'en  ser- 
vir puur  exécuter  l'acte  de  brig.indage  qu'ils 
avaient  médité.  Ils  se  jetèrent  dans  des  ehaloupes, 
montèrent  sur  la  galiule,  mirent  le  pistolet  sur  la 
gorge  ail  <'.i|Mt,u'rii'  viK'dni'^.  cl  r<)lilii;»"'i'<'iit  h  >;'ii[t-  ' 
prochcr  en  silence  des  deux  Irégatcs  espagnoles, 
sans  faire  connaître  par  aucun  si|$ne  la  violence 
dont  il  était  Tobjet.  La  galiote  8*approelia  donc 
dcsdeux  firjiale-;  r-p miiol»  qui.  ne  se  mi'dinit 
pas  du  pavillon  suédois,  puisqu'il  était  neutre,  se 
laissèrent  aborder.  Alors  les  Anglais  s'élancèrent 
brusquement  k  Tabordage,  surprirent  les  deux 
frégate-;  pn-squc  dépourvue'^  d'équipages,  s'en 
emparèrent ,  et  sortirent  du  port  de  Barcelone 
avec  cette  proie  indignement  conquise. 

Cet  événement  produisit  en  Europe  nn  édat 
extraordinaire,  et  indigna  toulos  !p>  nations  ma- 
ritimes, dont  on  ne  se  contentait  plus  de  violer 
les  droite,  mais  dont  on  outrageait  le  pavillon,  en 
le  Aisant  servir,  li  son  Insu,  h  des  actes  de  la  plus 

infdme  [liralcric.  T.'!"-p;i2Tie  était  déjà  en  guerre 
avec  la  (.rande-Uretagne,  elle  ne  pouvait  donc 
rien  faire  de  plus  ;  mais  elle  eut  recours  à  la 
Suède,  dont  on  avait  usurpé  le  pavillon,  pour  lui 
dénoncer  ce  fait  odieux,  pins  offensant  encore 
pour  la  Suède  que  pour  TEspagne.  11  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  envenimer  la  querelle  de 
TAngleterre  avec  les  neutres.  Dans  ce  moment 
surtout,  la  niod  'r  ition  dont  le  Premier  Consul 
venait  de  faire  preuve  ù  leur  égard,  était  de  na- 
ture à  rendre  plus  sensible  la  violence  britanni- 
que. La  Suède  exigea  des  réparations  ;  le  Dane- 
mark en  avait  d«''jà  ileni  irnii'-.  Derrière  ces  deux 
cours  se  trouvait  la  Kussic,  qui,  depuis  la  ligue 
de  1780 ,  se  regardait  comme  solidaire  des  puis- 
sances de  la  Baltique,  dans  toutes  les  questions 
qui  intéressaient  leurs  droits  maritimes. 

)l.  de  fiernstorir,  pour  le  Danemark,  soutint 
la  plus  vive  controvene  avw  le  cabinet  de  Lon- 
dres, an  moyen  de  notes  que  la  France  publia, 
et  qui  font  autant  d'honneur  an  ministre  qui  les 
a  écrites,  qu'à  la  nation  qui  les  a  revêtues  de  son 
seing ,  et  qui  eut  bientôt  à  les  appuyer  de  ses  ar- 
mtt.IJne  sim|de chaloupe  canonnière,  disaient  les 
Anglais,  portant  le  pavillon  d'un  Ktat  neutre.  I 
pourra  donc  convoyer  le  commci'ce  du  monde, 
et  soustraire  k  notre  surveillance  le  négoce  de  nos 
ennemis,  qui  se  ferait  en  temps  de  guerre  aussi 
facikmenl  qu'en  temps  de  paix!  —  Une  escadre 


entière,  répondait  M.  de  Bernstorff,  serait  donc 
obligée  d'obtempérer  aux  sommations  du  plus 
misÂvble  corsaire,  de  se  rendre  è  sa  requête,  et 
de  laisser  visiter  devant  elle  le  convoi  qu'elle 
escorterait'  La  parole  d'un  amiral,  faisant  une 
déclaration  sur  l'honneur  de  sa  nation ,  ne  vau- 
drait pas  contre  le  doute  d'un  eapitaine  de  cor- 
saire, qui  aurait  le  droit  de  vérifier  la  déclaration 
par  une  visite  '  L'une  de  ces  hypothèses  est  bien 
plus  inadmissible  que  l'autre  ! 

Pour  appuyer  ses  doctrines  par  des  moyens 
de  terreur,  le  cabinet  anglais,  qui  venait  d'en- 
voyer lord  Wliitworth  à  Copenhague.  le  fit  sui- 
vre d'une  escadre  de  I G  vaisseaux,  qui  croisaient 
«1  ce  moment  h  rentrée  du  Sund.  La  présence 
de  cette  escadre  produisit  une  vive  sensation 
parmi  foutes  les  puis-^anees  de  la  Baltique;  elle 
émut  non-seulement  le  Danemark,  contre  lequel 
elle  était  dirigée,  mais  la  Suède,  la  Russie,  b 
Prusse  elle-même ,  dont  le  commerce  était  inté- 
ress('  aussi  k  la  libre  frt\]uentation  des  mers.  Les 
quatre  signataires  de  l'ancienne  neutralité  armée 
de  1780,  entamèrent  une  négociation,  avec  le 
but  avoué  de  préparer  une  nouvelle  ligue  con- 
tre la  t\rannie  maritime  des  Anglais.  Le  cabi- 
net de  Londres,  qui  craignait  cependant  un  tel 
événement,  innstalt  vivement  fc  Copenhague 
pour  terminer  le  différend;  mais  loin  d'offrir 
des  satisfactions .  il  nvnil  la  ^in^^uliè^e  audace 
d'en  demander.  Il  voulait,  en  relTrayant,aiTacher 
le  Danemark  k  la  ligue  avant  qu'elle  fût  formée. 
Malheureusement  le  Danemark  avait  été  surpris, 
le  Sund  n'était  jtas  défendu,  Copenhague  n'était 
pas  garanti  contre  un  bombardement.  Dans  cet 
état  de  choses,  il  lUIut  eéder  momentanément 
pour  gagner  l'hiver,  saison  pendant  laquelle  les 
glaces  défendraient  la  Baltique,  et  donneraient  à 
tous  les  neutres  le  temps  de  faire  leurs  prépara- 
ti6  de  résistance.  Le  S6  août  (  1 1  firuetidor  an  vm), 
le  Danemark  fut  obligé  designer  une  convention, 
dans  Inquelle  nn  ajournait  la  question  du  droit 
des  gens,  et  on  réglait  uniquement  le  dernier  dif- 
férend survenu  à  propos  de  la  Prtyn.  La  Rieyn 
devait  être  réparée  dans  les  arsenaux  anglais,  et 
restituée;  mais  pour  le  moment  du  moins,  le  gou- 
vernement danois  renonçait  à  faire  convoyer  ses 
bâtiments  de  commerce. 

Cette  convention  n'avait  rien  tenuiné.  L'orage, 
au  lieu  de  se  dissiper,  allait  bientôt  grossir,  car 
les  quatre  cours  du  Nord  étaient  fort  irritées.  Le 
roi  de  Suède,  dont  rhonneur  n'était  pas  encore 
satisMt,  se  préparait  k  faire  un  voyage  à  Pétcn- 
bourg,  pour  renouveler  rancienne  ligue  de  nev- 
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tnlité;  el  Paul  I*%  qui  n'aimait  pas  les  termes 
noyemt  dâmta  par  un  acte  des  plus  énergiques. 

Apprenanlla  cootcstalion  avec  le  Danemark,  et 
la  présence  d'une  floUc  anglaise  à  l'entrifc  du 
Sund  ,  il  mit  le  séquestre  sur  les  capitaux  appar- 
tenant aux  Anglab,  comme  garanti  des  dom- 
mages qui  pourraient  être  apportés  au  commerce 
russe.  Cette  mesure  devait  être  maintenue  jus- 
qu'à ce  que  les  intentions  du  gouvernement  an- 
glais fosaent  comfrfëtement  éelaireies. 

Tout  se  disposait  donc  dans  les  cours  du  Nord, 
de  manière  h  favorisor  1rs  desseins  du  Premier 
Consul.  Les  évcucments  le  servaient  à  souhait, 
Lesèhosesn'aOaieotpss  moins  bi«i  dans  le  midi 
de  l'Europe ,  c'est-à-dire  en  Espagne.  On  voyait 
là  tomber  en  dissolution  l'une  des  plus  belles 
mouarcbies  du  globe,  au  grand  détriment  de 
réqniiilm  européen ,  à  la  grande  douleur  d\ine 
nation  généreuse,  indignée  du  rôle  qu'on  lui  Tai- 
sait jouer  dans  le  monde.  Le  Preniicr  Consul , 
dont  l'esprit  infatigable  embrassait  tous  les  objets 
h  la  fois,  avait  déji  dirigé  du  edié  de  PEspagnc  les 
efforts  de  sa  politique,  et  dierdié  à  tirer  le  parti 
le  plus  avnntngeux  pour  la  causo  oommune,  de 
cette  cour  dégénérée. 

Noos  ne  retraeerions  pas  le  triste  tableau  qui  va 
suivre»  s*il  n'éu-iil  vrai  Sabord,  et  sH  n'était  né- 
cessaire, ensuite,  à  rint^igaioo  des  grands  événc- 
meotfi  du  siècle. 

Le  roi,  la  reine  d'Espagne,  le  prince  de  la  Paix, 
occupaient  depuis  longues  années  l'attention  de 
l'Europe,  et  doniiiiient  un  spectacle  bien  dange- 
reux pour  la  royauté,  déjà  tant  compromise  alors 
dans  Pestime  des  peuples.  On  eût  dit  que  nilustre 
maison  de  Bourbon  était  destinée,  à  la  fin  de  ce 
siècle ,  à  perdre  la  royauté  en  France,  h  Naples, 
en  Espagne  :  car,  dans  ces  trois  royaumes ,  trois 
rois  d'une  imbécile  faiblesse  livraient  leur  sceptre 
à  la  risée  et  au  mépris  du  monde ,  en  le  laiss^mt 
aux  mains  de  trois  rciiMS OU  légères, ou  violentes, 
ou  dissolues. 

Les  Bourbons  de  France,  soit  feule,  soit  mal- 
beur,  avaient  été  dévorés  par  la  Révolution  fran- 
çaise ;  h  force  de  la  provoquer  follement,  ceux  de 
fiiaples  avaient  été  chassés  une  première  fois  de 
leur  capitale;  ceux  d'Espagne,  avant  de  laisser 
tomber  leur  sceptre  aux  mains  du  soldat  couronné 
que  cette  révolution  avait  produit,  n'avaient  rien 
vu  de  mieux  à  faire  que  de  se  donner  à  lui.  Ils 
i^étaientdéjà  rapproebés  deb  France  sous  la  Con« 
vention  ;  ils  devaient  se  rapprocher  d'elle  bien 
plus  volontiers  encore,  lorsque  la  Révolution,  au 
lieu  d'une  anarchie  sanguinaire ,  leur  offrait  un 


grand  homme  disposé  à  les  protéger  s'ils  sui- 
vaient SCS  conseils.  Heureux  ces  princes  s'ils 

avaient  suivi  les  conseils ,  alors  excellents,  de  ce 
grand  homme  '  Hcureuxlui-mâmc  s'il  s'était  borné 
à  leur  en  donner  I 

Le  roi  d'Espagne,  Charles  IV,  était  un  bonnéte 
homme,  point  dur  «t  brusque eommeLouisXVI, 
plus  agi'éilbiode  sa  personne,  mais  moinsinstriiit, 
et  d'une  faiblesse  cm  ore  ph»  grande.  11  se  levait 
fort  matin,  non  pour  vaquer  k  ses  devoirs  royaux, 
mais  pour  entendre  plusieurs  messes,  et  descendre 
ensuite  dans  ses  ateliers,  où.  mêlé  à  des  tourneurs, 
des  forgerons,  des  armuriers,  dépouillé  comme 
eux  de  ses  babils,  il  travaillait  dans  leur  eompa- 
gnie  à  des  ouvrages  de  toute  espèce.  Aimant 
beaucoup  la  chasse ,  il  préférait  le  travail  des 
armes.  De  ses  ateliers  il  se  rendait  à  ses  écuries, 
pour  assister  aux  soins  donnés  k  ses  ebevaux,  et 
se  livrait  avec  ses  palefreniers  aux  plus  incroya- 
bles familiarités.  Après  avoir  employé  .ninsi  la 
première  moitié  de  sa  journée,  il  prenait  uu 
repas  solitaire,  auquri  h  reine  et  ses  enfiints  mémo 
n'étaient  pas  admis,  et  consaeraitrautre  moitié  de 
la  journée  à  la  cliiissc.  Plusieurs  centaines  de  che- 
vaux et  de  domestiques  étaient  mis  en  mouvement 
pour  ce  plaisir  quotidien,  qui  était  sa  passion 
dominante.  Ajirès  avoir  couru  rnninie  un  jeune 
homme,  il  rentrait  au  f)alnis.  (lunn.ul  un  quart 
d'heure  à  ses  enfants,  une  demi-heure  à  la  signa- 
ture des  actes  résolus  par  la  reine  et  les  minisires, 
se  livrait  au  plaiûr  du  jeu  avec  quelques  sei- 
gneurs de  sa  cour,  quelquefois  sommeillait  avec 
eux  jusqu'à  l'heure  de  son  dernier  repas,  qui  était 
suivi  du  coucher,  fixé  tous  les  jours  &  la  même 
heure*  TeBe  était  sa  vie,  sans  que  jamais  un  seul 
eliansçemenl  y  fût  apporté  dans  l'année,  excepté 
pendant  la  semaine  sainte,  consacrée  tout  entière 
à  des  pratiques  religieuses.  Du  reste,  honnête 
homme,  fidèle  à  sa  parole,  doux,  humain,  reli- 
gieux, d'une  chasteté  exemplaire,  quoique  étran- 
ger à  la  reine  depuis  qu'elle  lui  en  avait  fait  don- 
ner l'ordre  par  ses  médeeins,  il  n'avait  d'autre 
part  aux  scandales  de  sa  cour,  aux  fautes  de  son 
gouvernement,  que  de  les  laisser  commettre,  sans 
les  voir,  sans  y  croire,  pendant  la  durée  d'un 
long  règne. 

A  côté  de  lui.  hi  n  inc.  sœur  du  duc  de  Parme, 
élève  de  Comlillac.  (lui  avait  fait  pnur  elle  et  pour 
son  frère  de  beaux  ouvrages  d'éducation,  nieuait 
une  vie  toute  différente,  et  qui  ferait  bien  peu 
d'bmuieur  au  célèbre  philosophe  instituteur  de  sa 
jeunesse  .  si  les  philosophes  pouvaient  ordinaire- 
I  ment  répoadre  de  leurs  disciples.  Elle  avait  près 
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de  cinquante  ans ,  et  ccrioins  restes  de  beauté 
qu'elle  cherchait  i  perpétuer  au  moyen  de  soins 
Infiois.  Entendant,  comme  le  roi,  la  messe  tous  les 

jours.  p1!c  cmplovoîl  à  cnrrrspondrc  nvec  quiin- 
titc  de  personnes,  et  parlicdlurt-incnl  nvec  ie 
prince  de  la  Paix,  le  temps  que  Charles  IV  con- 
sacrait à  SCS  ateliers  et  à  ses  écuries.  Dans  cède 
corrcspondonec,  elle  mandait  au  prince  de  In  P;iix 
les  affaires  de  la  cnur  et  de  l'État,  et  en  recevait 
le  récit  des  puérilités  ou  des  scandales  de  Madrid. 
Elle  terminait  sa  mntinée  en  donnant  une  heure 
à  sesonfnni';.  cl  une  Irmipc  nux  soins  du  gouver- 
nement. Pas  un  acte,  pas  une  nomination,  pus  une 
grâce ,  n'allaient  à  la  signature  royale ,  avant  de 
lui  avoir  clé  soumis.  Le  ministre  qui  fn  i  ]  ci-mis 
une  telle  infrnofion  aux  conditions  de  sa  On  cur, 
eût  succombé  sur-le-champ.  Elle  prenait  seule , 
eomme  le  roi,  son  repas  du  milieu  du  jour;  le 
reste  de  l'après-midi  était  consacréaux  rcccpttons,  i 
dont  elle  s'acquittait  avec  beaucoup  de  grâce,  et  ' 
au  prince  de  la  Paix,  qui  obtenait  chaque  jour 
plusieurs  heures  de  son  temps. 

On  sait  que  le  prince  de  la  Pu  i  \  n'ctait  plus  mi- 
nistre h  l'époque  dont  nous  parlons.  M.  d'I'rquijo. 
que  nous  ferons  connaître  tout  à  l'heure  ,  l'avait  I 
remplacé  ;  mais  ce  prinee  n*en  était  pas  moins  la 
première  autorité  du  royaume.  Ce  personniif^e 
singulier,  incipablc,  ignorant,  léger,  mais  de 
belle  apparence,  comme  il  faut  être  pour  réussir 
dans  une  cour  corrompue,  dominateur  arrogant 
de  la  reine  Louise ,  régnait  depuis  vingt  ans  sur 
celle  âme  vide  et  frivole.  Ennuyé  de  sa  haute 
faveur,  il  la  partageait  volontiers  avec  d'obscurs 
fiiToris,  se  Uvrailk  mille  désordres,  quil  raeontait 
à  son  esclave  couronnée,  se  plaisant  à  la  déses- 
pérer par  ses  récits,  la  maltraitant  mcinc.  disait- 
on  ,  de  la  manière  la  plus  grossière  :  et  cepen- 
dant il  conservait  un  empire  absolu  sur  cette 
princesse,  qui  ne  savait  pas  lui  résister,  qui  ne 
pouvait  p.is  vivre  lirnrru«c  si  elle  ne  l'avait  \u 
tous  les  jours.  Après  lui  avoir  livré  longtemps  le 
gouvernement  sous  le  titre  offieid  de  premier 
ministre,  elle  le  lui  livrait  tout  autant  aiyour- 
d'Iiiii.  quoiqu'il  n'eût  plus  ce  titre,  car  nVn  ne  se 
faisait  en  Espagne  que  par  sa  volonté.  11  dispo- 
sait de  toutes  tes  ressources  de  rÊtat ,  et  II  avait 
chez  lui  des  sommes  énormes  en  numéraire  tan- 
dis que  le  trésor,  condamné  h  la  pins  grandrgène, 
vivait  d'un  papier-monnaie  discrédité,  cl  réduit  h 
moitié  de  sa  valeur.  La  nation  s'était  pres^iue 
h.ibiluéc  à  ce  spectade;  die  ne  s'indignait  que 
lorsqu'un  scandale  nouveau,  extraordinaire. faisait 
monter  la  rougeur  au  Iront  des  braves  Espagnols, 


dont  la  résistance  héroïque  montra  bientôt  qu'ils 
étaient  dignes  d'un  autre  gouvernement.  Au  mo- 
ment oîi  l'Europe  retentissait  des  grands  événe- 
ments qui  se  passaient  sur  le  Pu  et  le  Dtnuhe,  la 
cour  d'i^pagne  était  frappée  d'un  scandale  inouï, 
et  qui  avait  failli  lasser  la  patienee  de  la  nation. 
Le  prince  de  la  Paix,  de  désordres  en  désordres , 
veiijiif  (riilioiilir  à  un  miriage  avec  une  parente 
de  la  famille  royale.  Vn  fruit  était  ne  de  cette 
union.  Le  roi  et  b  reine  voulant  tenir  eux-mêmes 
l'enfant  nouvein-né  sur  les  fonts  baptismaux, 
avaient  procédé  avec  tout  le  cérémonial  en  usage 
pour  le  baptême  des  infants.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs de  h  eour  s'étaient  vus  eontminls  A  liiire 
le  service  qu'on  aurait  exigé  d'eux  s'il  se  fût  agi 
d'un  rejeton  de  la  royauté.  On  avait  donné  à  ect 
enfant  dans  les  langes  les  grands  ordres  de  la 
couronne,  et  des  présents  magnifiques.  Le  grand 
inquisiteur  avait  officié  dans  la  cérémonie  rcli- 
gicu'-e.  Il  est  vrai  que  cette  fois  l'indignation  était 
montée  au  comble,  et  que  chaque  Espagnol  s'était 
cru  personndlement  outragé  par  cet  odieux  teni- 
da!c.  Les  choses  en  étaient  venues  h  ce  point« 
que  les  niinisires  espagnols  s'en  ouvraient  eux- 
mêmes  avec  les  ambassadeurs  étrangers ,  et  par- 
ticulièrement avee  Tarobassadeur  do  France,  qui 
était  leur  recours  accoutumé  dans  la  plupart  de 
leurs  emltarras.  et  qtii  tenait  de  leur  propre  boU'^ 
che  [es  affreux  détails  que  nous  rapportons  ici. 

Au  milieu  de  ces  torpitodes,  te  roi  seul,  en- 
touré par  son  épouse  d'une  surveillance  conti- 
nuelle, ignorait  tout. ne  se  doulnil  de  rien.  >'i  les 
cris  de  ses  sujets,  ni  la  révolte  accidentelle  de 
quelques  grands  d'Espagne,  se  soulevant  contre 
le  service  qu'on  exigeait  de  leur  part,  ni  les  assi- 
duités inexplicables  du  prince  de  la  Paix,  ne  pou- 
vaient dessiller  ses  yeux.  Ce  pauvre  et  bon  roi 
tenait  même  quelquefois  ee  singulier  propos,  qui 
embarrassait  tous  les  assistants  condamné  à  Pen- 
tendre  :  >  3Ion  frère  de  Nn|»les  est  un  sol.  qui  se 
laisse  mener  par  sa  femme.  »  il  faut  ajouter  que 
le  prinee  des  Asturies ,  depuis  Ferdinand  YII , 
élevé  loin  de  la  eour  cl  avec  une  incroyable  du- 
reté, délestait  le  favori  ,  dont  il  connaissait  l'in- 
flucnce  criminelle ,  et  que  sa  juste  haine  pour  le 
favori  finissait  par  se  eonvertir  diei  hrî  en  tnio 
haine  involontaire  pour  son  père  et  sa  mère. 

Quel  speelnrle.  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
au  commencement  du  dix-neuvième,  quand  le 
trône  de  France  venait  de  é'éerouler  avee  édat,  et 
quand  sur  ses  débris  venait  de  s'élever  un  jeune 
ciipitaine,  simple  ,  sévère  ,  infatigable ,  plein  de 
génie  !  Combien  de  temps  la  monarchie  esjMgnole 


Digitized  by  Google 


ARMISTICE. 

pouYaitr«Ue  résisUir  au  dangereux  effet  de  ce  con- 
tiMleT 

Ln  maison  d'Espagne,  au  milieu  de  ces  désor- 
dres, étail  saisie  parfois  de  presscnlimenls confus, 
et  se  prenait  souvent  k  craindre  une  révolution. 
L'antique  MêdumuA  des  Eap^aob  pour  la 
lOfaulë  et  pour  la  religion  ,  la  rassurait  sans 
doute;  mais  elle  craignait  de  voir  arriver  la  Ré- 
volution par  les  Pyrénées,  et  elle  cherchait  à  con- 
jurer le  danger  par  une  déférence  entière  enven 
la  République  française.  L'incroyable  brutalité 
du  cabinet  anglais,  les  cniporlcnieiiU  de  Paul  I" 
à  son  égard,  au  moment  de  la  seconde  coalition, 
avalent  aehevë  de  la  jeter  complélenient  dans  née 
iNraa.  SUe  trouvait  cela  commode  ,  même  hono- 
rable, depuis  que  le  général  Bonaparte  avait  en- 
nobli, par  sa  présence  au  pouvoir,  toutes  les 
relations  des  eidiinets  avee  le  gouvemement  ét 
h  fiépublique. 

Le  bon  roi  Charles  IV  s'était  épris,  quoique  de 
loin,  d'une  sorte  d'amitié  pour  le  Premier  Consul. 
Ce  sentiment  augmentait  chaque  jour ,  et  on  est 
douloureusement  alTccté  quand  on  songe  com- 
ment devait  finir  .  siins  perfidie  du  coté  de  la 
France,  mais  par  un  inconcevable  encbainement 
de  eireonslanoes,  comment  devait  finir  ee  singu- 
lier attachement.  «  C'est  un  grand  homme  que^  le 
général  Bonaparte,  »  disait  sans  cesse  Charles  J  V. 
La  reine  le  disait  aussi ,  mais  plus  froidement , 
parée qne  le  prince  do  la  Paix,  porté  k  eritiquer 
quelquefois  ce  que  faisait  la  cour  d'Espagne,  dont 
il  n'était  plus  le  ministre,  paraissait  blâmer  le 
penchant  qu'on  témoignait  pour  le  gouvernement 
de  la  France.  Cependant  le  Premier  Consul , 
informé  par  M.  Alquicr ,  noire  ambassadeur, 
homme  de  beaucoup  de  sens  et  d'esprit,  qu'il  fal- 
lait absolument  acquérir  à  Madrid  la  bonne  vo- 
lonté du  prince  de  la  Paix,  le  Premier  Consul 
avait  envoyé  à  ce  favori  des  armes  magnifiques, 
sorties  de  la  manufacture  de  Versailles.  Cette 
attention  du  plus  grand  personnage  de  l'Europe 
avait  tondié  la  vanité  du  prime  de  la  Paix.  Qwil- 
ques  soins  de  notre  ambassadeur  avaient  adievé 
de  nous  le  conquérir,  et  depuis  lors  ta  cour  d'Es- 
pagne  tout  eotière  semblait  se  donner  à  nous  sans 
réserve. 

On  ne  rencontrait  un  peu  de  résistance  que 

chez  le  ministre  dTrquijo  .  caractère  bizarre  , 
naturellement  ennemi  du  prince  de  la  Paix  dont 
fl  était  le  sueeesseur,  et  n*ainiant  pas  beaucoup 

plus  le  général  Bonaiwrtc.  M.  d'Urquijo,  d'extrac- 
tion populaire  ,  doué  de  quelque  énergie,  s'étant 
aUirc  i  iolmitié  du  clergé  et  de  k  cour  pour  d'iu- 
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signiiiantes  réformes,  qu'il  avait  essayées  dans 
radministration  du  royaume,  inclinait,  d'une 

manièreétonnante  pour  un  Espagnol  de  ce  temps, 
vers  les  idées  révolutionnnires.  II  était  lié  mec 
beaucoup  de  démagogues  franç^ùs,  et  pariugcail 
Jusqu'à  un  certain  point  leur  aversion  pour  le 
Pi-cmier  Cuiisiil.  Il  avait  le  mérite  de  vouloir  ré» 
former  les  abus  les  plus  criants .  «io  clirreher,  par 
exemple ,  à  diminuer  les  revenus  du  clergé  et  la 
juridiction  des  agents  de  la  cour  de  Rome.  U 
était  pour  cet  objet  en  inst^mce  auprès  du  Saint- 
Siège;  mais  en  faisant  celle  tentative,  il  s'était 
exposé  k  de  graves  dangers.  Ayant,  en  clfet , 
contre  lui  le  prince  de  la  Paix,  il  était  perdu  si 
rinfluence  romaine  se  joignait  pour  le  renverser 
à  rinfluenre  intérieure  du  palais.  Touché  de 
quelques  utlcntiuns  de  M.  Alquier,  témoin  d'ail- 
leurs du  pendiant  du  roi  et  de  la  reine,  M.  d'Cr* 
quijo  avait  fini  h  son  tour  par  admirer  le  général 
Bonaparte,  qu'il  éliiit  non-seulement  naturd) 
mais  tout  ii  fait  à  la  mode  d'admirer  alors. 

Le  pendiant  du  roi  devint  bientôt  on  ne  peut 
pas  plus  vif.  Ayant  vu  les  armes  envoyées  au 
prince  de  la  Paix ,  il  conçut  cl  exprima  le  désir 
d'en  avoir  de  pareilles.  On  se  hâta  d'en  faire 
filbriquer  de  magnifiques,  qu'il  reçut  avec  une 
véritable  joie.  La  reine  aussi  désira  des  parures, 
et  madame  Bonaparte,  donl  le  yoùt  était  re- 
nommé, lui  envoya  tout  ce  que  Paris  produisait 
en  ce  genire  de  plus  recherdié  et  de  ^us  élégant. 
Charles  IV,  généreux  comme  un  Csstillan,  ne 
voulut  pas  rester  en  arrière,  et  prit  soin  de  s'ac- 
quitter d'une  manière  toute  royale.  Sachant  que 
des  chevaux  seraient  agréaUes  au  Premier  Con» 
sul .  il  dépeupla  de  leurs  plus  beaux  sujets  les 
haras  d'Aranjuez  .  de  Medina-Cceli  el  d'Altauiirc, 
pour  trouver  d'abord  six ,  puis  douze ,  puis  seize 
chevaux ,  les  plus  beaux  de  h  Péninsule.  On  ne 
sait  où  il  se  serait  arrêté  ,  si  on  ne  rav;iii  modéré 
dans  son  ardeur.  Il  employa  deux  mois  à  les 
choisir  lui-même ,  et  personne  ne  pouvait  mieux 
s'acquitter  de  ce  soin,  ear  il  était  un  parfait  cou* 
naisseur.  Il  composa  en  outre  un  nombreux 
personnel  pour  les  conduire  en  France .  désigna 
pour  cette  mission  ses  meilleurs  écuyers,  les  fit 
revêtir  de  livrées  magnifiques ,  et  mit  sculemei^ 
une  eondition  à  tout  ee  fa>fe.  c'est  que  pendant 
le  vovaj^c  en  France  on  ferait  enti'ndrc  à  ses 
palefreniers  la  messe  chaque  dimanche.  On  lui 
promit  ee  qu'il  désirait,  et  sa  joie  de  lliire  un 
beau  présent  au  Premier  Cousu!  fut  alors  sans 
mélange.  Tout  en  aimant  la  France,  ce  prince 
excellcul  croyait  qu'où  ue  pouvait  y  demeurer 
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quelques  jours ,  sans  perdre  cnlicrement  It  rdî> 
f  ion  de  ses  pères. 

LVcIat  de  ces  dcmonstralions  convenait  fort 
au  Premier  Consul.  Il  lui  [daisait,  il  regardait 
comme  utile  ,  de  montrer  ù  l'Europe,  et  même 
à  h  Fnnoe ,  les  saoeesseun  de  Cbarles^}uint , 
les  descendants  de  Louis  XIV,  s'honornnt  de 
leurs  relations  personnelles  avec  lui.  Mais  il  re- 
cherchait des  avantages  plus  solides  dans  ses 
relations  dlptomaliques,  et  Tisait  i  vn  but  plus 
titknx. 

Te  roi  et  la  reine  d'Fspagnc  aimaient  avec 
pa!>âiun  l'un  de  leurs  enfants,  c'était  l'infante 
Marie-Louise,  laquelle  avait  ëpousë  le  prince 
béréditaire  de  Parme.  La  reine,  sœur,  comme 
nous  l'avons  dit,  du  duc  régnant  de  Parme, 
avait  uni  sa  fdle  à  son  neveu ,  et  concentré  sur 
ces  deux  têtes  ses  plus  ehires  affections ,  car  die 
avait  un  atlaehcnient  extrême  pour  la  maison 
dont  elle  élait  issue.  Elle  rèvniJ  pour  cette  mai- 
son un  agrandissement  en  Italie;  et  comme  l'Ita- 
lie dépendait  du  vainqueur  de  Harengo ,  e*est  en 
lui  qu'elle  avait  mis  toutes  ses  e^téraoces ,  pour 
obtenir  rnccomplissenieni  de  ses  vœux.  Le  Pre- 
mier Consul,  averti  des  désirs  secrets  de  la  reine , 
n*eut  garde  de  n^lîger  ce  moyen  d'arriver  à 
ses  vues,  et  it  fit  partir  pour  Madrid  son  fidèle 
Bcrlhier,  afin  de  profiter  de  la  c  iiconstance  qui 
se  présentait.  Ce  fut  son  premier  soin  au  retour 
de  Harengo.  S1I  avait  dëpéehë  Pun  de  ses  aides 
de  camp  à  Berlin  et  h  Vienne,  il  voulut  faire  plus 
pour  la  cour  d'E^spaj^ne  ;  i!  voulut  lui  envoyer 
l'homme  qui  avait  le  plus  de  part  à  sa  gloire, 
car  Berthier  était  alors  le  PannénIon  du  nouvel 
Alexandre. 

C'est  dans  le  moment  même  où  le  Premier 
Consul  négociait  a\ec  M.  de  Saint-Julien  les  pré- 
liminaires de  paix,  o&  H  séduisait  le  cœur  si 
inflammable  de  Paul  l".  et  fonientait  dans  le 
Xord  la  querelle  des  neutres,  c'est  dans  ce  mo- 
ment qu'il  expédia  en  toute  hate  le  général  Uer- 
tbier  li  Madrid.  Celui<ei  partit  vers  la  Ûn  d'août 
(conunencaiient  de  fructidor),  sans  titre  ofli- 
cîel,  mais  avec  la  certitude  de  produire  un 
grand  effet  par  sa  seule  présence ,  et  avec  des 
pouvoirs  secrets  pour  traila*  des  sujets  les  plus 
graves. 

Son  voyage  avnit  plusieurs  objet**  :  le  premier 
était  de  visiter  les  principaux  ports  de  la  Pénin- 
sule, d'examiner  leur  état,  leurs  ressources,  et 

d'y  presser,  l'argent  à  la  main ,  des  expéditions 
pour  Slalte  et  pour  l'Egypte.  Bertiiier  s'arquilta 
rapidement  de  ce  soin,  et  courut  ensuite  à 


Madrid,  remplir  la  mission  plus  importante  dont 
il  élait  chargé.  Le  Premier  Consul  voulait  bien 
accorder  un  agrandissement  de  territoire  à  la 
maison  d<'  Parme,  il  était  même  disposé  à  joindre 
à  cet  agrandissement  un  titre  nouveau,  celui  de 
roi ,  ce  qui  aurait  mis  le  comble  aux  voeux  de  la 
reine  ;  mais  il  demandait  qu'mi  lui  payU  ces  lar> 
fjcsscs  de  <leux  façons  :  d'abord,  en  rétrocédant 
la  Louisiane  à  la  France  ;  secundcnient ,  en  fai- 
sant une  injonction  menaçante  k  la  cour  de 
Portugal,  pour  la  dédder  à  faire  la  paix  avee la 
République,  et  à  rompre  avec  l'.Anglelerre. 

Voici  la  motifs  du  Premier  Consul  pour  exiger 
de  tdlcs  conditions.  Depuis  la  mort  de  Klébcr,  0 
commençait  h  concevoir  des  inquiétudes  pour  la 
conservation  de  l'Ej;)  pte .  et  il  partageait  avec 
tous  les  gens  de  sou  temps  l'anibilion  des  posses- 
sions lointaines.  La  rivalité  de  la  Fronee  avee 
r.\ngletene,  qui  ne  combattaient  depuis  un  siè- 
cle que  pour  les  Indes  orientales  cl  occidentales, 
avait  exalté  au  plus  haut  point  la  passion  d'avoir 
des  colonies.  Si  l'Egypte  venait  k  nous  être  raviot 
le  Premier  Consul  voulait  avuir  fnit  quelque  chose 
pour  la  grandeur  coloninic  dr  la  France.  Il  re- 
gardait sur  la  carte  du  monde ,  et  voyait  une 
magnifique  province,  placée  entre  le  Mexique  et 
les  Klals-l'nis,  autrefois  possédée  par  la  France, 
ecilcc  dans  un  temps  d'abaissement  par  Louis  XV 
à  Charles  111,  fort  menacée  par  les  Anglais  et  les 
Américains  tant  qu'elle  serait  dans  les  mains  iaa- 
puissantes  des  Espagnols,  de  peu  de  valeur  pour 
ceux-ci .  qui  possédaient  une  moitié  du  continent 
américain,  mais  d'une  grande  valeur  pour  les 
Français  qui  n'avaient  rien  dans  cette  partie  de 
r.Vmérique,  et  pouvant  devenir  féconde  quand 
Tnctivilé  de  ces  derniers  se  concentrerait  spécia- 
lement sur  son  territoire  :  celte  province  élait  la 
Louisiane.  Si  l'Egypte  perdue  ne  pouvait  phis 
nous  fournir  le  dédommagement  de  Saint-Do» 
min<;ue .  le  Premier  Consul  espérait  le  trouver 
dans  la  Louisiane. 

Il  la  demandait  done  fermeDement  k  FEspegne 
pour  [)r  i\  d'un  territoire  en  Italie.  II  ex%eaitac> 
cessoin-niefil  qu'on  lui  fil  fion  d'une  partie  des 
vais>>eaux  espagnols  bloqués  dans  la  rade  de  Brest. 
Quant  an  Portugal ,  il  voulait  profitorde  h  peai- 
lion  géographique  de  l'Espagne  à  son  égard,  et 
de  la  parenté  qui  unissait  les  deux  maisons  ré- 
gnantes de  la  Péninsule,  pour  le  détacher  de  l'al- 
liance anglaise.  Le  prince  de  Brésil,  goavemror 
du  Portugal ,  était,  en  effet,  gendre  du  roi  et  de 
la  reine  d'Espnfîne.  On  avait  donc  à  Madrid,  outre 
la  puissance  du  voisinage ,  l'influence  de  famiUe, 
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et  c'était  bien  le  cas  de  se  servir  de  ce  double 
moyen ,  pour  chasser  les  Anglais  de  cette  partie 
du  conliiMiit.  Les  Aiifsbis,  mm  kk  esdus  da 
Portugal ,  lorsque  déjà  les  r 6trs  de  la  Prusse ,  du 
Danemark ,  de  la  Russie  et  de  In  Suède  allaient 
kur  être  fermées,  lorsque  Mnples,  condammc  h 
Mbir  les  volontés  de  la  Fniiee,  alltil  recevoir 
l'ordre  de  leur  interdire  ses  ports,  ks  Anglais 
devaient  être  bientôt  exclus  du  eontinent  tout 
entier. 

TeUes  ftirent  ks  conditions  que  Berihier  eut 

ordre  de  porter  à  Madrid.  Il  fut  parrailcmcnt  ac- 
cueilli par  le  roi ,  la  reine ,  le  prinee  de  la  Pnix, 
et  par  tous  les  grands  d'Kspiigne  fort  curieux  de 
voir  rhoome  dont  le  nom  figorsit  toii^rs,  k 
côté  du  nom  du  général  Bonnparte,  dans  le  récit 
des  guerres  contemporaines.  Les  conditions  de  In 
France  paraissaient  rigoureuses  ,  cependant  elles 
M  pouvaient  rencontrer  une  sérieuie  rMstanee. 
Le  ministre  d'Urquijo  seul ,  craignant  Tcffct  que 
celte  cession  pourrait  produire  sur  les  Espagnols, 
scmbloit  résister  un  peu  plus  que  la  cour.  On  flt 
valoir,  pour  le  rassurer,  des  raisons  qui  étaient 
incODiestablement  bonnes.  On  lui  dit  qu'il  fallait 
beaucoup  de  territoire  aux  bords  encore  inhabi- 
tés du  Mississipi ,  pour  présenter  un  équivalent 
des  moindres  possessions  en  Italie  ;  que  les  Bspo> 
gnols  avaient  besoin,  dans  le  golfe  du  Mexique, 
d'alliés  tels  que  les  Français  contre  les  Anglais  et 
les  Américains;  que  si  la  Louisiane  avait  beau- 
coup de  valeur  pour  k  France ,  privée  do  tontes 
ses  possessions  coloniales ,  elle  n'en  ovait  presque 
nueune  pour  l'Espagne .  déjà  si  riche  dons  le 
nouveau  monde  ;  qu'une  augmentation  d'in- 
fluence en  ItaKe  vriait  bien  mieux  pourrEspsgne, 
qu'un  territoire  lointain ,  placé  dans  une  région 
où  elle  avait  plus  de  pays  qu'elle  n'en  pouvait 
exploiter  et  défendre  ;  enlin ,  que  c'était  une  an- 
cienne possession  fhmfaise  arnehée  k  k  ftlbksse 
de  Louis  XV,  et  que  Charles  I!I  lui-même ,  dans 
sa  loyauté  bien  connue  du  monde ,  avait  un  mo- 
ment refusée,  tant  il  trouvait  qu'elle  lui  était  peu 
duo.  Ces  raisons  étaient  excellentes,  et  certaine* 
ment  l'Espagne,  en  cette  circonstance,  ne  donnait 
pas  plus  qu'elle  ne  recevait.  Mais  ce  qui  décida 
M.  d'irquijo ,  plus  que  tous  les  arguments  les 
mePkurs,  œ  lût  la  crainte  de  bksaerk  France, 
et  de  faire  manquer  une  combinaison  à  laquelle 
sa  cour  tenait  avec  une  sorte  de  passion. 

On  convint  d'un  traité  éventuel ,  par  lequel  le 
Premier  Consul  promettait  deprscurer  au  due  do 
Parme  une  augmentation  d*Btats  en  Italie,  de 
i  ,300,000  âmes  eaviron  ;  do  lui  Msurer  en  outre 
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le  titre  de  roi ,  et  la  reconnaissance  de  ce  nouveau 
titre  de  la  part  de  tous  les  souverains  de  l'Europe, 
k  répoque  de  la  pdx  générale.  Bn  retour,  l'Esp»» 
gnc.  dès  qu'une  partie  de  ces  conditions  serait 
remplie ,  devait  rétrocéder  a  la  France  In  Loui- 
siane ,  avec  l'étendue  qu'avait  cette  province  lors- 
qu'elle fiit  cédée  par  Louk  XV  k  diarles  III ,  et 
donner  en  plus  six  vaisseaux  de  ligne,  gréés, 
armés,  prêts  à  recevoir  leurs  équipages.  Ce  traité, 
signé  par  licrlliicr  à  Madrid ,  remplit  la  reine  de 
joie ,  et  porta  au  comUe  rengouement  de  k  cour 
d'Espagne  pour  le  Premier  Consul. 

La  dernière  condition ,  qui  avait  pour  but  de 
contraindre  le  Portugal  à  rompre  avec  l'Angle- 
terre, était  faeik,  car  eUe  entrait  dans  ks  intérêts 
de  l'Espsgne,  autant  que  dans  ceux  de  la  France. 
L'Fspagnc,  en  effet,  était  aussi  intéressée  que  la 
France  à  enlever  des  armes  à  l'Angleterre,  et  sur* 
tout  k  l'exdure  du  eontinent.  Le  Premier  Consul 
ne  faisait  en  cela  que  réveiller  son  impardonnable 
apathie,  et  la  pousser  à  se  servir  d'une  influence 
dont  clic  aurait  dû  avoir  fait  usage  depuis  long- 
temps. H  alkit  plus  kin  dans  ses  projets  k  cet 
égard;  fl  proposait  ii  Charles  IV,  si  la  cour  de 
Lislwnne  ne  se  rendait  pas  immédiatement  h  l'in- 
jonction qui  lui  serait  faite ,  de  franchir  la  fron- 
tière du  Portugal  avec  une  année ,  de  s'emparer 
d'une  ou  deux  provinces .  et  de  les  garder  comme 
gages,  afin  d'obliger  plus  tard  l'Angleterre,  pour 
sauver  les  Etats  de  son  allié,  ii  restituer  les  colo- 
nies espagnoles  qu'dk  avait  conquises.  Quant  k 
lui .  si  Charles  IV  ne  se  croyait  pas  assez  fort  pour 
tenter  eelte  entreprise,  il  lui  offrait  le  secours 
d'une  divibion  française.  Ce  bon  roi  n'en  deman- 
dsit  pas  tant.  Le  prince  de  Brésil  était  son  gen- 
dre ;  il  ne  voulait  donc  pas  lui  enlever  des 
provinces .  dussent-elles  servir  uniquement  de 
gage  pour  la  restitution  des  provinces  espagnoles. 
Mak  il  lui  adressa  ks  exhortations  les  plus  ]wes- 
santés,  et  y  ajouta  même  des  menaces  de  guerre, 
si  ses  conseils  n'étaient  pas  écoutés.  La  cour  de 
Lisbonne  promit  d'envoyer  iuuni-diatcment  un 
négoeiatenr  k  Madrid,  pour  conférer  avee  Tarn- 
hassadeur  de  France. 

Hcrlliier  revint  h  Paris  comblé  des  faveurs  de 
la  cour  d'Espagne,  cl  put  atlirmcr  au  Premier 
Consul  quil  avait  k  Madrid  des  cours  entière- 
ment dévoués.  Les  magnifiques  chevaux  donnés 
par  Charles  IV  arrivèrent  k  peu  près  à  celte  épo- 
que ,  et  furent  présentés  sur  la  place  du  Carrou- 
wà  au  Premier  Cmsul,  dans  fune  de  ces  grandes 
revues,  où  il  se  plaisait  à  montrer  aux  P.u  i^iens 
et  aux  étrangers  les  soldats  qui  avaient  vaincu 
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l'Europe.  Cm  foule  kuneuM  de  curieux  vint 
contempler  ces  betux  animaux,  ces  ëeuyers  ri- 
chement vélus,  qui  rappelaicnl  I<'s  anciennes 
pompes  royales,  et  qui  proMvaient  In  considéra- 
tion, les  soins  empresses  des  pluii  vieille»  cours  de 
l'Europe,  pour  le  nouveau  chef  de  la  République 
française. 

Dans  ce  moment  survinrent  à  Paris  trois  né- 
gociateurs américains,  MM.  Olivier  ËiUwortii, 
Bkhardson  Davie ,  et  Van-Murray ,  ebargés  do 
rapprocher  la  France  et  les  Klots-l'ni:!.  Cette  ré- 
publique ,  dominée  par  l'intérêt  beaucoup  plus 
que  par  la  reconnaissance,  gouvernée  surtout 
alors  par  la  politique  du  parti  fédéraliste,  s'était 
ropprocliéc  de  la  Grande-Urcl.Tj^ne  pendant  la 
dernière  guerre,  et  avait  manqué  non-seulement 
à  la  France,  mais  à  elle-même,  en  désertant  les 
inineipes  de  la  neutralité  maritime.  Malgré  te 
friiité  (l'nlliance  de  1778,  auquel  elle  devait  l'exis- 
tence ,  traité  qui  l'obligeait  à  n'accorder  à  per- 
sonne des  avantages  commerciaux  qui  ne  fussent 
en  même  temps  communs  aux  França»,  elle  avait 
concédé  à  la  Grande  Bretagne  des  avantages  par- 
ticuliers et  exclusifs.  Abandonnant  le  principe 
que  U  pavilhH  couvre  ia  marchandise,  elle  avait 
•dodsque  la  propriété  ennemie  pût  être  rechcr- 
cliée  sur  un  vaisseau  neutre  .  et  saisie  si  son  ori- 
gine était  reconnue.  C'était  là  une  conduite  aussi 
maliiabiie  que  peu  honorable.  Le  Directoire ,  na- 
UnreUement  fort  irrité,  avait  eu  recours  au  sys- 
tème drs  représailles,  en  déclarant  que  la  France 
traiterait  les  neutres ,  comme  ils  se  laisseraient 
traiter  par  l'Angleterre.  De  rigueurs  eu  rigueurs, 
on  en  était  arrivé  avec  l'Amérique  à  un  état  de 
guerre  presque  déclaré,  mais  sans  hostilités  de 
frit. 

Cest  cet  étal  de  choses  que  le  Premier  Consul 
avait  à  ente  do  frire  cesser.  On  a  vu  quels  hon- 
neurs il  avait  fait  rendre  h  Washington,  dans  In 
double  intention  d'agir  au  dedans  et  au  dehoi's; 
ii  nomma  trois  plénipotentiaires,  son  frère  Jo- 
seph Bonaparte ,  et  les  deux  coooeiOers  d'État 
Fleuricu  cl  Rœderer  ,  pour  s'entendre  avec  les 
plénipotentiaires  améric4iins ,  et  pressa  vivement  | 
la  conclusion  de  la  négociation,  aiin  de  donner 
prodiainement  un  nouvel  adversaire  à  TAuglo- 
tcrre.  en  plaçant  une  puissance  déplus  sur  la  liste 
de  celles  qui  s'engageraient  à  faire  observer  les 
vrais  principes  de  la  neutralité  maritime.  Le  pre- 
mier obstacle  au  rapprodiement  était  Tartide  par 
lequel  l'Amérique  avait  promis  de  faii-e  partager 
à  la  France  les  avantages  commerciaux  accordés  1 
par  elle  à  toutes  les  nations.  Cette  oUigation  de  | 


ne  rien  frire  pour  les  autres  sans  le  frire  aussitôt 
pour  nous,  causait  aux  Américains  d'asses  grands 

embarras.  Leurs  négociateurs  ne  se  montraient 
pas  disposés  à  céder  sur  ce  point,  mais  ils  parais- 
saient prêts  à  reconnaitre  et  à  défendre  les  droits 
des  neutres,  et  à  rétablir  dans  leurs  stipulations 
avee  fr  France  les  principes  dont  ils  avaient  fait 
l'abandon  en  traitant  avec  l'Angleterre.  Le  Pre- 
mier Consul,  qui  tenait  beaucoup  plus  aux  prin- 
cipes de  la  neutralité  maritime  qu'aux  avantages 
commerciaux  du  traité  de  1778,  devenus  illusoi- 
res dans  la  pratique,  le  Premier  Consul  enjoignit 
à  son  frère  de  paiïser  outre,  et  de  conclure  un  ar- 
rangement avec  les  envoyés  américains,  pourvu 
qu'on  obtint  d'eux  une  complète  et  solennelle  ro> 
connaissance  des  principes  du  droit  des  gens, 
qu'il  importait  de  (aire  prévaloir.  Cette  difljculté 
levée,  on  fut  bientôt  d'accord  sur  le  reste ,  et  on 

s'apprêtait  dans  le  moment  às^UCTUn  liuité  do 
réconciliation  avec  l'Amérique. 

Uu  autre  rapprochonent  beaucoup  plus  impor- 
tant encore,  edui  de  fa  Bépubtique  avee  le  Saint» 
Siège,  commenç^iit  h  s'opérer.  Le  nouvenii  pipe, 
élu  dans  l'espérance  vague  d'un  raccommodement 
avec  la  France ,  avait  vu  se  réaliser  cette  mfé- 
rance,  k  faqueUe  il  devait  son  élévation.  Le  gén4> 
ral  Bonaparte,  comme  nous  l'avons  dit.  revenant 
de  Marcngo ,  avait  fait  parvenir  quelques  ouver- 
tures à  Pie  VII  par  le  cardinal  Marliniana ,  évé- 
que  de  Vercefl,  en  assurant  qu'A  n'avait  pas  IIb- 
tention  de  rétablir  les  Répuli!i(|iies  Utimaiiie  et 
Parthénopéenne ,  enfantées  par  le  Directoire,  il 
avait  certainement  assez  en  Italie,  de  la  Républi- 
que Cimlpine  k  eonstituer,  k  diriger,  k  décândm, 
contre  la  politique  cl  les  intérêts  de  toute  l'Eu- 
rope. Le  général  Bonaparte  avait  demandé  en  re- 
tour, que  le  nouveau  pontife  usât  de  sa  puissance 
sur  les  Ames,  pour  raider  k  rétablir  en  Fmneek 
concorde  et  la  paix.  Le  pape  reçut  avec  joie  le 
comte  Alciali  ,  neveu  du  cardinal  Martiuiaiui , 
chargé  de  porter  les  ouvertures  du  Premier  Con- 
sul; il  le  renvoya  sur4»ehamp  à  VereeQ,  peur 
déclarer  en  son  nom,  que,  disposé  ù  secoinier  Un 
I  intentions  du  Premier  Consul,  relativement  à  uu 
objet  si  important  et  si  cher  à  l'Eglise,  il  désirait 
auparavant  connaltaw  d'une  manière  un  peu  plus 
précise  les  vues  du  cabinet  français.  Le  cardinal 
écrivit  donc  de  Verceil  i  Paris ,  pour  faire  part 
des  dispositions  et  des  désirs  du  nouveau  pape.  Le 
Premier  Consul,  en  réponse,  demanda  un  négo- 
ciateur avec  lequel  il  put  s'expliquer  directement, 
1  et  le  pape  désigna  aussitôt  nionsi^nor  Spina, 
[  évéque  de  Cohulbe,  nonce  du  baiui-Siége  à  Flo- 
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rcnce.  Ce  négociateur,  après  s'être  rendu  d'abord 
à  Teiceil ,  se  dëddt  ensufle  à  partir  pour  Paris, 
sur  les  Tivcs  instances  du  Premier  Consul,  qui 
voulait ,  en  nttirnnt  auprès  de  lui  celle  në^^ocia- 
tion ,  être  plus  sûr  de  la  laire  rëusir.  C'était,  de 
la  pwt  dn  Premier  Consul,  une  tentative  dAieate 
d'amener  à  Paris  un  représentant  du  Soint- 
SSéfSfit  SUrtOtttdans  l'élnl  des  esprits,  qui  n'claient 
pas  préparés  encore  à  un  spectacle  de  ce  genre. 
II  était  convenu  que  raonsignor  Spina  ifauralt 
aucun  titre  officiel,  et  se  dirait  évéque  de  Corin- 
thc,  r?inr£;f^  do  (rniler  avec  le  j^ouverncmcnt  fran- 
çais des  airaircs  du  gouvernement  romain. 

Pendant  ces  négociations ,  «  activement  et  si 
habilement  dirigées  avec  tontes  les  puissances, 
M.  de  Snint-Jiilicn,  signataire  et  porteur  des  pré- 
liminaires ih  jiriix  ,  s'était  dirigé  sur  Vienne,  en 
compagnie  de  Duruc.  Sentant  bien  l'imprudence 
de  sa  conduite,  il  n*avalt  pas  dissimulé  k  M.  de 
Tnllr\  rnnd  ,  qu'il  n'ét.nit  pas  sûr  de  pouvoir  con- 
duire Duroc  jusqu'à  Vienne.  L'illusion  du  minis- 
tre ne  lui  avait  pas  permis  de  croire  k  cette 
dHBeuIlé,  et  il  avait  été  convenu  que  M.  de  Saint* 
Julien  cl  Duroc  passernient  par  le  quartier  gé- 
néral de  M.  de  Kray,  établi  près  de  Tlnn,  h 
Alt-OEttingen,  pour  obtenir  de  ce  général  des 
passe-ports  qui  permissent  k  Duroe  de  pénétrer 
en  Aiitriflie.  Ils  arrivèrent  au  quartier  génénil 
le  4  août  IbOO  (IG  thermidor  an  viti)  ;  niais  Du- 
roc ftit  reteaa,  et  ne  put  franchir  la  limite  tracée 
par  rmnistiee.  Célait  un  premier  signe  peu  h- 
VoraMe  de  l'nt  rucil  destiné  aux  préliminaires. 
M.  de  Saint-Julien  se  rendit  alors  tout  seul  à 
Vienne,  disant  à  Duroc  qu'il  allait  demander  des 
passe-ports  pour  hii,  et  les  expédier  au  quartier 
général,  s'il  les  obtenait.  M.  de  Saint -Julien  se 
transporta  donc  auprès  de  l'empereur,  et  lui  re- 
mit les  articles  qu'il  avait  signés  k  Paris,  sauf  la 
ratilkation,  et  sauf  le  secret.  L'empereur  Ait  très- 
surpris  cl  très-mécontent  de  la  singulière  latitude 
que  M.  de  Saint-Julien  avait  donnée  à  ses  in- 
structions. Ce  n'étident  pas  ]>rcGi8émcnt  les  con- 
ditions contenues  dans  les  articles  préiiminidres 
qui  lui  déplaisaient,  c'était  la  crainte  d'être  com- 
promis auprès  de  l'Anglelcrrc,  qui  venait  de  l'ai- 
der de  son  argent,  cl  qui  était  fort  soupçonneuse, 
n  voulait  bien  aller  jusqu'à  oMinritre  les  inlen- 
lions  (lu  Premier  Consnl .  en  faisant  connaître 
une  partie  des  siennes ,  muis  il  n'aurait  voulu  à 
aucun  prix  signer  un  acte  quelconque ,  car  cela 
supposait  une  m^odation  ouverte  sans  b  perti- 
cipntion  du  cabinet  hritnnriquc.  Aussi ,  malgré 
le  danger  de  provoquer  un  orage  du  côté  de  la 
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France,  le  cabinet  impérial  prit  le  parti  de  dés- 
avouer M.  de  SaintJulien.  Cet  officier  Ait  publia 
quânent  très^maltraité,  et  envoyé  en  quelqutt 

sorte  en  o\il  ,  dnns  l'une  des  provinces  reculées 
de  l'empire.  Les  préliminaires  furent  considérés 
comme  non  avenus,  ayant  été  signés,  quoique 
provisoirement,  par  un  agient  sans  earaetère  et 

s^ins  pouvoir.  Duroc  ne  recul  point  de  passe- 
ports, cl  après  avoir  attendu  jusqu'au  13  août 
(S9  thermidor),  il  dul  reprendre  la  route  de 
Paris. 

Tout  cela,  indépendamment  des  délais  appor- 
tés à  la  conclusion  de  la  paix ,  était  assez  désa- 
gréable à  dire  au  Premier  Consul ,  et  l'Autriche 
avait  à  craindre  FeUM  dHme  semblable  eommo- 
nication  sur  son  caractère  irritable.  Il  él.Tif  bien 
possible  qu'il  quittât  Paris  sur-lc-ehamp,  se  mil  à 
la  tête  des  armées  de  la  République,  et  marcbàt 
-  sur  Vienne.  La  eour  d'Autriche  résohitdone,touC 
en  désavouant  les  préliminaires .  de  ne  pn-;  faire 
de  ce  désaveu  une  rupture ,  cl  de  proposer  au 
gouvernement  français  l'ouverture  immédiate 
d\in  congrès.  Lord  Hinto,  représentant  du  eabl* 
net  britanni(]ue  auprès  de  l'empereur,  consentait 
h  laisser  négocier  l'Autriche,  mais  à  condition 
que  l'Angleterre  fût  comprise  dans  la  négociation. 
On  s'entendit  avee  lui  pour  proposer  des  coulé- 

renées  dipIomnli(|ucs ,  auxquelles  l'.Xnglctem  Ot 
l'Autriche  prendraient  également  part.  En  eonsé» 
quence,  M.  de  Thugut  écrivit  à  M.  de  Talley- 
rand,  k  la  date  du  H  août  (SS  thermidor),  que, 
,  tout  en  désavouant  la  conduite  imprudente  do 
M.  de  Saint-Julien,  l'empereur  n'eu  désirait  pas 
moins  vivement  la  paix;  qu'il  proposait  donc 
l'ouverture  immédialn  d'un  eoafprèa ,  en  France 
même,  h  Scbclestadt  ou  Lunéville  ,  comme  on 
voudrait;  que  la  Grnndc-Iiretagne  était  prête  k  y 
envoyer  un  plénipotentiaire,  et  que,  si  le  Pre- 
mier Consul  ^  perlait ,  la  paix  générale  pouvait 
être  bientôt  rendue  au  monde.  Tout  cela  était 
accompagné  des  expressions  les  plus  propres  à 
calmer  le  caractère  impétueux  de  l'homme  qui 
fouvemait  alors  hi  Fraoee. 

Lorsque  le  Premier  Consul  recul  ces  nouvelles, 
il  en  conçut  une  vive  irritation.  11  était  offensé 
d'abord  du  désaveu  de  TofiBcier  qui  avait  traité 
avee  lui,  et  ensuite  il  voyait  avee  chagrin  h  paix 
s'éloif^ner.  11  apercevait  surtout,  dans  la  présence 
de  l'Angleterre  au  milieu  de  la  négociation ,  une 
cause  de  délais  interminables,  car  la  paix  mari- 
time était  bien  phis  diflieite  k  conclure  que  la  pahc 
continentale.  Dans  le  moment ,  et  sous  l'empire 
d'une  première  impression,  il  voulait  iiûre  un 
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éclat,  dénoncer  FAulridie  comme  nyant  manqué 
do  bonne  Toi.  et  recommencer  les  hostilités  sur- 

Ie-chani|).  M.  de  Tnllpvmnd.  sentant  bien  qu'd 
s'élail  mis  lui-iuéine  dans  sun  tort,  en  iiéguciaiit 
■veetin  plénipotentiaire  sans  pouvoirs,  s'efforça 
de  calmer  le  Premier  Consul.  La  matière  Ait  sou- 
mise au  Conseil  d'Èlnt.  Ce  ^rand  corps,  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  tribunal  adminialralif , 
élall  alors  un  vrai  conseil  de  gouvernement  Le 
ministre  lui  adressa  un  rapport  détaillé.  «  Le 
Premier  Consul .  disnil-il  dans  ee  rnpjmrt.  a  jugé 
k  propos  de  convoquer  exlraordinuirenicnt  le 
Conselld'Rtat,  et  se  eonfiantà  sa  discrétion  comme 
à  ses  lumières,  il  m'n  ehargé  de  lui  faire  eonnoitre 
tous  les  délnils  les  plus  pnrtifuliers  de  !n  néjto- 
ciatiou  qui  a  été  suivie  avec  la  cour  de  Vienne.  :> 
Après  avoir  exposé  cette  négociation,  comme  on 
aurait  pu  le  faire  devant  un  conseil  de  ministres, 
M.  de  Tallcyrand  rcconnoi>-nit  'pie  le  plénipoten- 
tiaire autrichien  n'avait  pus  de  pouvoirs,  qu'en 
n^ociant  avec  lai  on  avait  dâ  prévoir  la  possibi- 
lité d*nn  désaveu,  qu'en  conséquence  on  ne  pou- 
vait sur  ee  sujet  ètuhlir  une  poli-mique  d'apparat, 
et  qu'il  fallait  renoncer  a  un  ée'at.  Mais,  rappe- 
lant rexemple  des  négociations  pour  la  paix  de 
Westphalie,  qui  avaient  précédé  de  beaucoup  la 
signature  du  traité  de  >Iunsler.  et  pendant  les- 
quelles on  avait  à  la  foi:»  négocié  cl  combattu,  il 
proposait  d'accepter  Toiiverture  d'un  congrès,  et 
en  même  temps  de  recommencer  les  hostilités. 

C'est  en  riïct  ce  (|u'il  y  avait  de  plus  si!i;e  h 
faire.  11  fallait  traiter,  puisque  les  puissances  en- 
nemies en  adressaient  To&e  k  h  France,  mais 
profiter  de  ce  que  nos  armées  étaient  toutes  prêtes 
h  rentrer  en  campagne,  et  de  ce  que  les  arnit-es 
autrichiennes  n'étaient  pas  encore  remises  de 
leurs  débites,  pour  força*  rAutriche  à  négocier 
•ërïeusemenl,  et  à  se  séparer  de  l'Angleterre. 

On  pouNait  toutefois  essa\er  une  chose,  qui 
avait  aussi  ses  avantages,  et  le  Premier  Consul  lu 
saisit  avec  son  ordinaire  sagacité.  L'Angleterre 
proposait  une  négociation  commune.  Il  y  avait,  b 
l'admettre  dans  un  ronjîrès.  le  danger  d'y  intro- 
duire une  partie  contractante  peu  pressée  de  con- 
durCf  le  danger  surtout  de  compliquer  In  paix 
continentale  de  toutes  les  diflinilti  s  <](  lu  |mi\ 
maritime  :  le  temps  •."('•iduU'rait  doue  dans  des 
nég<Kia lions ,  ou  peu  sincères  ou  rendues  plus 
dilllcilca  ;  on  laisserait  passer  la  saison  des  com- 
bats.  on  donnerait  aux  armées  autrichiennes  un 
ré|»it  dont  elles  avaient  i;riui(I  l)esuin.  C'élflient  là 
de  graves  inconvénients.  iMais  on  pouvait  trouver 
un  dédommagement  à  tout  eda  ;  c'était,  puisque 


TAngleterTe  demandait  k  être  admise  dans  la 

négociation  .  de  l'y  .admettre,  mais  à  une  condi- 
tion, celle  de  conclure  aussi  un  armistice  mari- 
time. Si  l'Angleterre  consentait  à  une  telle  chose, 
les  bénéfices  de  rarmistice  maritime  surpassaient 
de  beaucoup  les  inconvtelents  de  l'armistice  con- 
tinental; car  nos  flottes,  pouvant  circuler  en  li- 
berté, auraient  le  moyen  d'approvisionner  Malte, 
et  de  porter  en  Ègypte  des  soldats  et  du  maté- 
rid.  Pour  un  avantage  pareil,  le  Premier  Consul 
se  serait  exposé  volontiers  h  faire  une  campagne  • 
de  plus  sur  le  continent.  L'armistice  maritime 
était  sans  doute  quelque  chose  de  trè»nouveau, 
de  peu  usité  dans  le  drmt  des  gens;  mais  il  fal- 
lait bien  que  l'alliance  nn;:1o-nutrirhienne  payât 
de  quelque  manière  le  sucrilice  que  nous  faisions 
de  notre  cété  en  suspendant  la  marche  de  dm 
légions  sur  Vienne. 

Nous  avions  en  permanence  à  Londres  un  né- 
gociateur, sage,  adroit,  M.  Otto,  qui  était  là  pour 
y  traiter  les  affoires  relatives  aux  prisonniers  de 
guerre.  Il  avait  même  été  choisi  par  notre  cabi- 
net .  dan>  le  but  de  s'en  servir  îi  la  première  oc- 
casion, |)our  faire  ou  écouter  des  ouvertures.  On 
le  chargea  spécialement  de  s'adresser  au  cabinet 
britannique,  et  d'aborder  directement  la  question 
d'im  armistice  naval.  Le  Premier  Consul  trouvait 
à  cette  façon  de  procéder  l'avantage  d'aller  plus 
vile,  et  de  traiter  directement  ses  aflUres,  ce  qu'O 
aimait  toujours  mieux  que  d'employer  des  inter» 
médinires.  On  donna  le  24  août  (6  fructidor 
an  vni)  des  instructions  à  M.  Otto,  conformes  à 
ce  nouveau  projet  de  négociation.  Le  même  jour 
on  répondit  aux  communications  de  Vienne  par 
une  lettre  fort  dure.  Dans  cette  lettre,  on  attri- 
buait au  traité  de  subsides,  signé  le  20  juin  der- 
nier ,  le  refus  d'admettre  les  préliminaires;  on 
déplorait  dédaigneusement  la  dépendance  dans 
ln(]iiçlle  l'empereur  sVlait  placé  à  l'égard  de  r.\n- 
glctcrre;  on  acceptait  un  congrès  à  Lunëville, 
mais  on  ajoutait  qu'en  négociant  il  Cillait  cepen- 
dant combattre,  puisqu'en  proposant  une  négo- 
ciation commune  .  l'Autriche  n'avait  pas  eu  la 
précaution  de  préparer  comme  condition  natu- 
relle, une  susiiension  d'armes  sur  terre  et  sur 
mer.  C'était  une  manière  d'engager  la  diplomatie 
autrichienne  à  intervenir  elle-même  i  LondrCS, 
alin  d'obtenir  l'armistice  naval. 

Les  communications  s'établirent  k  Londres 
entre  M.  Otto  et  le  capitaine  George  ,  clief  du 
TransfXirl-o/^re.  Elles  durèrent  tout  le  mois  de 
septembre.  M.  Otto  proposa,  au  nom  de  lu  France, 
que  ks  boalilités  ftuaent  raspenduce  sur  terre  et 
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nriner  ;  que  la  circulation  fût  permise  à  tous  les 
vaisseaux  de  commerce  et  de  guerre  des  nations 
belligéranles  ;  que  les  ports  appartenant  à  la 
France  on  occnpéa  par  aes  ariDées,  teb  que  ceux 

de  Malte  rt  d'AIo\nn<lrir .  fii>sonl  assimiles  aux 
pheeade  Pllil^|l^l)ou^^.  L'Im  et  Id^ol-stadt  en  Alle- 
nwgiie,  lesquelles,  luul  en  cUtul  bloquées  par  nos 
•rmées,  pcnivaient  cependant  recevoir  des  vivra 
et  dos  .i|)provi^ii)iinemcnts.  M.  Otto  ,  traitant 
franchement,  convint  que  la  Franco  trouverait  h 
cela  de  grands  avantages,  mais  ajouta  qu'il  lui  en 
Adiait  de  trèe^nds,  pour  h  dédommager  de  la 
concession  qu'elle  faisjiit,en  laissant  passer  l'cté 
sans  achever  la  destrucUon  de»  armées  autri- 
chiennes. 

On  avait,  (mr  cette  demande ,  exigé  de  l'An- 
gleterre un  sacrifice  que  rien  n'étiiit  capable  de 
lui  arracher.  C'était,  en  effet,  pcrnietlre  le  ravi- 
taillement de  Malte  et  de  l'Èg^ptc ,  et  peut-être 
assurer  pour  totijours  ces  deux  possessions  h  la 
France;  c'était  permettre  aussi  à  la  grande  flotte 
friuico-espa(?nole  de  sortir  de  Brest  .  de  passer 
dans  la  Méditerranée,  et  d'y  prendre  une  posi- 
tion qui  la  rendrait  de  nouveau  maîtresse  de  cette 
mer ,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
L'Angleterre  ne  pouvait  donc  vouloir  d'une  telle 
proposition.  Cependant  le  danger  de  l'Autriche 
la  touchait  tni  ;  cHe  avait  un  grand  intérêt  i  ne 
pas  la  laisser  écraser ,  cor ,  l'Autriche  écrasée ,  le 
général  Bonaparte,  avant  toute  la  liberté  de  ses 
moyens,  était  capable  de  tenter  quelque  entre- 
prise Ibrmidable  contre  les  Iles  Britanniques.  En 
eonséquence ,  elle  crut  devoir  faire  des  sacrifices 
à  un  intérêt  de  ce  genre,  et,  tout  en  se  récriant 
sur  l'étrangelc  d'un  armistice  sur  mer ,  elle  pré- 
senta un  contre*projet  à  la  date  do  7  septembre 
1800  (20  fructidor  an  viu  ).  D'abord  elle  acceptait 
Lunévitle  pour  lieu  du  congrès  .  et  désifçnait 
M.  Thomas  Grenvilie  ,  frère  du  ministre  des  af- 
feires  étrangères,  pour  traiter  de  la  paix  géné- 
rale. Ensuite  elle  proposait  le  système  suivant, 
quant  à  l'armistice  maritime.  Toutes  les  hostilités 
seraient  suspendues  sur  terre  et  sur  mer  ;  la  sus- 
pension d'armes  serait  nra-seulemcnt  commune 
aux  trois  parties  belligérantes  ,  r.\utrichc  ,  l'An- 
gleterre et  la  France,  mais  à  leurs  alliés.  Cette 
disposition  avait  pour  but  de  délivrer  le  Portugal 
des  instances  menaçantes  de  FEsp^ne.  Les  places 
maritimes  qui  étaient  bloquées,  telles  que  eelles 
de  Malte  et  d'Alexandrie,  seraient  assimilées  aux 
places  d'Allemagne ,  et  approvisionnées  tous  les 
quinte  jours,  proportionnément  k  la  consomma- 
tion opM  dans  l'intervalle  de  tempe  écoulé. 
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Les  vaisseaux  de  guerre  de  haut  bord ,  stationnés 
dans  les  ports  de  Brest  et  autres,  ne  pourraient 
pas  changer  de  station  pendant  l'armistice. 

Ce  contre-projet  était,  de  la  part  de  VAn^ 
terre,  plutôt  un  témoignage  de  bonne  volonté 
envers  l'Autriche,  qu'une  concession  effective  sur 
le  point  important  de  la  négociation.  Malte  pou- 
vait sans  doute  gagner  quelque  ebose  ft  être 
approvisionnée  pendant  quelques  mois  ;  mais 
l'Egypte  n'avait  pas  besoin  de  vivres.  C'étaient 
des  soldats,  des  fusils,  des  canons,  qu'il  lui  fallait, 
et  pas  du  tout  des  grains,  dontdie  pouvaitdonncr 

à  tout  le  inonde. 

Cependant  In  France,  en  cédant  sur  quelques 
points,  pouvait  trouver  encore  d'asaez  grands 
avantages  &  VmMke  naval,  pour  fadinettre, 
mémo  avec  des  modifications. 

Le  21  septembre  (  4"  jour  coni|)lcmontairc 
an  vm),  le  Premier  Consul  fil  une  proposition, 
qui  Alt  la  dernière.  Il  consentait  k  ce  que  les 
vaisseaux  de  ligne  de  haut  bord  ne  pussent  pas 
changer  de  station,  ce  qui  condamnait  l'escadre 
combinée  de  l'Espagne  et  de  la  France  a  rester 
bloquée  dans  Brest;  il  demandait  que  Malte 
fiît  ravitaillée  tous  les  quinze  jours  h  raison 
de  10.000  rations  par  jour;  il  consentait  k  ce 
que  l'Egy  pte  demeurât  bloquée  ;  mais  il  deman- 
dait que  six  Arêtes  pussent  psrtir  de  Toulon, 
aller  h  Alexandrie,  et  en  revenir  sans  être  visitées. 

Son  intention  él^iit  ici  assez  elnire,  et  il  avait 
raison  de  ne  pas  déguiser  un  intércl  que  tout  le 
monde  devinait  k  la  première  vue.  II  voulait  ar- 
niercessix  frégates  en  flûtes,  les  chai^r  d'hom- 
mes et  de  munitions  de  guerre .  et  les  envoyer 
en  Egypte.  Il  espérait  qu'elles  pourraient  porter 
4,000  soldats,  beaucoup  de  fbdls,  de  sabra,  de 
bombes,  de  boulets,  etc.  11  avait  ainsi  tout  sacrifié 
pour  se  réduire  h  son  objet  essentiel,  le  ravitail- 
lement de  Malte,  et  le  recrutement  de  l'armée 
d'Égypte. 

Mais  la  difUi-nlté .  quelque  effort  qu'on  fit  do 
part  et  d'autre  jiour  l'amoindrir,  rest^nit  au  fond 
la  même.  Car  il  s'agissait  de  conserver  Malte  et 
l'Égypte  k  la  France,  intérêt  k  l'égard  duquel 
l'Angleterre  ne  voulait  pas  transiger.  Il  n'y  avait 
donc  pas  moyen  de  s'entendre.  La  néjjoeiation 
fut  abandonnée ,  sur  le  refus  qu'on  fit  à  Londres 
d'admettre  le  dernier  projet  d'armistiee  naval. 

Avant  de  rompre  définitivement  ces  pourpar- 
lers, le  Premier  Consul,  à  litre  de  bon  procédé, 
bissa  une  dernière  proposition  k  l'Angleterre.  Il 
lui  offlrait,  en  renonçant  k  tout  «rmistiee,  de 
traiter  eependttit  avec  die,  mab  dans  une  népH 
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dation  séparée  de  celle  qui  allait  s'engager  avec 
rAatriehe. 

On  était  on  septembre  1800;  plasÎMin  mois 
s'étaient  écoulrs  en  vnincs  n^-rorin lions,  depuis 
les  victoires  de  Marongo  et  d'Huchslodt,  et  le  Pre- 
mier Consul  ne  voulait  pas  perdre  plus  de  temps 
sans  agir. 

L'Aiitriflir.  menacée,  avait  répondu  qu'elle  ne 
pouvait  pas  forcer  FAnglctcrre  à  signer  un  armi- 
stice maritime;  qu'elle  offrait,  quant  li  elle,  de  né- 
gocier sur-Ie-diamp ;  qu'elle  avait  nommé  M.  de 
Lehrbacli  pour  se  rnulrr  n  Liinéville;  tiii'il  nllait 
s'y  rendre  iromédialemcul}  que  M.  Tliomas  Grcn- 
viBe  attendait  de  son  edté  des  pusse  iiorts  ;  qu'on 
pouvait  donc  négocier  sans  délai  :  mois  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  de  reprendre  les  lioslililés  pendant 
les  n^ociations,  et  de  verser  encore  des  torrents 
de  sang  humain.  Le  Pranoicr  Consul,  qui  aperce- 
vait bien  Pintention  secrète  de  tirer  en  longueur, 
et  de  i!;n|;ner  l'hiver,  n'en  persistait  pas  moins  à 
dénoncer  l<  s  hostilités,  et  avait  doauc  des  ordres 
en  eonsi  <|U(  liée,  n  avait  pariiiltement  employé 
les  deux  mois  écoulés,  et  mis  la  dernière  main  k 
Torgnnisation  des  armées.  Voici  quelles  étalent, 
à  cet  égard,  ses  nouvelles  dispositions. 

Morean ,  comme  nous  l'arons  dît ,  avait  été 
obligé  de  renvoyer  le  général  Sainte-Suzanne  sur 
le  Rhin  avec  quelques  détachements,  pour  réunir 
les  garnisons  de  Mayence  et  de  Strasbourg,  et 
tenir  tite  aux  pertiiimB  levés  par  le  baron  dTAI- 
bini,  dans  le  centre  de  FAilcmagnc.  C'était  li  un 
afTaiblissemcnt  pour  l'armée  de  Moreau ,  et  en 
même  temps  un  moyen  insuOisaut  de  couvrir  ses 
derrières.  Le  Premier  Consul,  afin  de  prévenir 
tout  danger  de  ce  câié,  s'était  hà(é  de  compléter 
l'armée  hntave.  placée  sous  les  ordres  d'Augei*eau. 
11  l'avait  formée  de  8,000  Hollandais  et  de 
4S,000  Français,  les  uns  et  les  antres  tirés  des 
troupes  qui  gardaient  la  Hollande  et  des  dépar- 
tements du  nord,  (les  troupe*.  1rs  plus  fuli'çuées 
par  les  campagnes  précédentes,  refaites  depuis 
parle  repos,  complétées  par  des  recrues,  présen- 
taient nisiotenant  des  corps  excellents.  Augereau 
s'était  porté  à  Francfort;  il  contenait  là,  par  sa 
présence ,  les  levées  mayençaises  du  baron  d'Al- 
bini,  et  les  détaèbements  autridiiens  laissés  dans 
les  environs.  Celte  précaution  prise,  le  corps  de 
Suinte-Suzanne  réorganisé,  fort  de  18.000  hom- 
mes il  peu  près,  était  revenu  sur  le  Danube,  et 
Jbmiait  de  nouveau  Failc  gauehe  de  Horeau.  Par 
ce  retour,  l'armée  active  du  Jlhin  80  trouvait 
porln-  à  plus  de  100, (MM)  lutmmrs. 

Lorsque  l'armée  de  réserve  s'était  jetée  en  Ita- 


lie, elle  avait  dû  laisser  en  arrière  une  partie  des 
corps  destinés  è  la  composer,  et  dont  on  n'avait 

pas  eu  le  temps  d'attendre  In  complète  formation. 
Au  lieu  de  (iO.OOO  hommes,  effectif  projeté,  elle 
n'eu  avait  réuni  que  40  et  quelques  mille.  Le 
Premier  Consul,  avee  ees  corps  restés  en  unèrOf 
avait  formé  une  seconde  armée  de  réserve*  otm- 
fiée  h  Macdonald  .  forte  de  11^,000  hommes,  et 
l'avait  plact^  dans  les  Grisons,  en  face  du  Tyrol; 
ce  qui  avait  permis  è  Morean  d'attirer  è  lui  son 
aile  droite,  commandée,  romme  on  sait,  par  Le- 
eourhc,  et  de  n'unir  .ni  Insoiu  sons  sa  main  la 
masse  entière  de  ses  forces,  s'il  lui  fallait  forcer 
la  barrière  de  linn. 

De  son  côté  l'armée  d'Italie ,  établie  sur  les 
bords  du  Mineio  par  la  convention  d'Ale.\andrie, 
dispensée  aussi,  par  la  présence  de  Macdonald,  de 
s'occuper  de  la  Suisse  et  du  Tyrol,  avait  pu  rap- 
procher ses  ailes  de  son  corps  de  bataille,  et  se 
rourentrer  de  manière  à  entrer  immédiatement 
en  action.  Composée  des  troupes  qui  avaient 
pasaé  le  Saint-Bernard,  de  celles  «}ui  avaient  été 
tirées  d'Allemagne  par  le  Saint  Gothard,  enfin  des 
troupes  de  I.i^uric  qui  avaient  défendu  Gênes  et 
le  Var,  reposée,  recrutée,  elle  présentait  une 
masse  totale  de  190,000  bommes  environ,  dont 
80,000  réunis  sur  le  Mincio.  Masséna  en  avait 
d'abord  été  nommé  le  général  en  chef,  et  seul  en 
elTcl  il  était  capable  de  la  bien  commander.  Mal- 
beureusement  de  Adieux  démêlés  s'étaient  élevés 
entre  l'administration  de  l'armée  et  les  gouver- 
nements italiens.  L'armée,  quoique  transportée 
au  milieu  de  la  fertile  Italie,  et  niailresse  des 
riches  magasins  laissés  par  les  Autriddens,  n'avait 
cependant  pas  joui  de  tout  le  bien-être  auquel  ses 
longues  soufTranres  lui  donnaient  droit.  On  pré- 
tendait que  les  agents  de  l'adminislralion  avaient 
vendu  une  partie  de  ees  magasins.  A  eôtë  de  cda, 
les  gouvernements  du  Piémont  et  de  la  CMpine 
se  disaient  éer.isés  de  contributions  de  guerre,  et 
refusaient  de  les  payer.  Au  milieu  de  cette  con- 
fusion ,  on  aeeusait  beaucoup  radminlstration 
française;  on  faistiit  même  remonter  les  plainln 
jusqu'au  général  Masséna.  Bientôt  la  clameur 
devint  telle .  que  le  Premier  Cousul  se  crut 
obligé  de  rappeler  Masséna,  et  de  le  remplacer 
par  Brune,  ilrune.  avec  infiniment  d'esprit  et 
de  cotirnfje,  était  au  fond  un  général  médiocre,  et 
un  politique  plus  médiocre  encore.  11  était  l'un 
des  dieft  les  plus  ardents  du  parti  démagogique; 

ce  qui,  du  reste,  ne  l'empêchait  pas  d'être  foK 
dévoué  au  Premier  Consul,  (pii  lui  en  savait  beau- 
coup de  gré.  r>i'ayant  pu  lui  donner  un  comman- 
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le  Premier  Consul  voulut  lui  en  donner  un  pen- 
dant la  cimpngne  d'automno.  Sa  victoire  de  Hol- 
lande le  rccoromandail  i'orl  à  l'opinion  publique, 
iBtis  le  nppd  de  Maaeéna  était  an  malhear  pour 
Farmëe  et  pour  le  Premier  Consul  lui-m^mc. 
Massëna  aigri  allait.  innlf;r^  liii,  devenir  un  sujet 
d'espëraocepour  une  foule  d  intrigants,  qui,  dans 
ee  moment,  aregilaicnt  eneore.  Le  Premier  Comol 
ne  llgnorail  pas ,  mais  il  ne  voulait  souffrir  le 
désordre  nulle  part,  et  on  ne  saurait  l'en  blâ- 
mer. 

A  eea  quatre  annéetf  le  Premier  Comol  avait 

joint  un  cinquième  rassemblement  de  troupes 
autour  d'Amiens.  Il  avait  détaché,  des  demi-bri- 
gades restées  dans  l'intérieur,  les  cadres  des  com- 
pagnies de  grenadiers,  les  avait  recrutées  avec  de 
beaux  hommes,  et  en  avait  formé  un  superbe 
corps  de  9  à  10.000  soldats  d'élite,  qu'il  destinait 
À  se  rendre  en  bâte  sur  les  eûtes,  si  les  Anglais 
opéraient  un  dAarqnement  quelque  part,  ou  & 
pteser  en  Italie,  pour  y  remplir  l'office  qu'Auge- 
reati  remplissait  en  Allemagne ,  celui  de  couvrir 
les  ailes  et  les  derrières  de  l'armée  principale. 
Murât  en  avait  été  nommé  général  en  chef. 

On  avait  fait  tout  cela  ,  sous  le  rapport  du  re- 
crutement, au  moyen  de  la  levée  ordonnée  par  le 
Corps  Législatif,  et  sous  le  rapport  de  la  dépense, 
au  moyen  des  reasoorees  financières  récemment 
créées.  Rien  ne  manquait  maintenant  h  ces  divers 
corps;  ils  étaient  bien  nourris.  I)ien  armés  ;  ils 
avaient  des  chevaux,  et  un  matériel  complet. 

On  comprend  que  le  Premier  Consul  Ittt  impa- 
tient d'utiliser  de  tels  moyens ,  pour  arracher  la 
paix  h  rAutrichc,  avant  l'hiver.  II  onlonna  donc 
i  Moreau  et  k  Brune  de  se  rendre  à  leur  quartier 
général ,  pour  se  préparer  k  recommencer  les 
hostilités.  Il  enjoignit  fc  Morcau  de  prévenir  le 
général  autrichien,  dans  les  délais  stipulés  par 
l'armisUce,  et  ne  lui  permit  de  prolonger  la 
suspension  d'armes  qu*k  une  seule  condition , 
^est  que  l'empereur  abandonnerait  h  l'armée 
française  les  trois  places  actuellement  bloquées , 
Philipsbourg ,  t Im  et  Ingolstadt.  A  cette  condi- 
tion, il  eonsentait  è  donner  encore  cinq  ou  six 
semaines  de  répit.  Ces  places,  en  effet,  en  valaient 
la  peine.  En  les  occupant,  on  obtenait  line  base 
d'opérations  excellente  sur  le  Danube  ;  on  rame- 
nait en  ligne  le  corps  qui  les  bloquait;  on  se  dott> 
nait  en  outre  le  temps  de  pousser  une  aile  de 
l'armée  d'Italie  sur  la  Toscane  et  le  royaume  de 
Naples ,  pays  où  les  levées  en  masse  se  conti- 
nuaient  i  Knstjgatien  do  rAutridio ,  et  avec 


Paigent  de  FAi^lleterre.  Teb  fàrent  les  ordres 

expédiés  au  quartier  général  de  Moreau. 

De  son  cAté.  remi>ereur  d'Allemagne ,  mettant 
le  temps  à  profit,  avait  employé  avec  la  plus 
grande  aelivité  les  subsides  fonrnb  par  l'Angle- 
terre. Il  pressait  les  nouvelles  levées  ordonnées 
en  Robéme.  Mor;ivic.  Hongrie,  Styrie  et  Carin- 
tbie.  Le  nuni:>li-e  anglais  ,  Wickam  ,  avait  établi 
une  espèce  de  comptoir  en  plusieurs  viDes  d'Alle- 
magne, afin  d'acheter  des  soldats,  qui  allaient  se 
battre  pour  la  conlitinn.  Au  moyen  d'un  nouveau 
subside,  les  corps  bavarois  cl  wutlembergeois 
vensient  d'être  eonsidA«blenient  augmentés.  In- 
dépendamment des  fonds  donnés  h  l'Autriche, 
des  recruteurs  anglais  avaient  pris  à  la  solde 
directe  de  leur  gouvernement  deux  régiments, 
composés  de  bateliers  levée  sur  les  fleuves  de 
l'Allemagne,  et  destinés  à  en  bdliterle  passage. 
Dix  mille  paysans  exécutaient  moyennant  un 
salaire,  et  sous  la  direction  des  ingénieurs  autri- 
diiens,  des  retranehements  formidables  sur  toute 
la  ligne  de  Flnn,  depuis  le  Tyrol  jusqu'à  la  réu- 
nion de  ce  cours  d'eau  avec  le  Danube.  Tout  était 
en  mouvement  depuis  Vienne  jusqu'à  Munich. 
L'état-major  do  l'armée  autrichienne  avait  été 
changé  en  entier.  M.  de  Kray.  malgré  son  expé- 
rience, sa  vigueur  sur  le  champ  de  bataille,  avait 
partagé  la  disgrâce  de  M.  de  Mêlas.  L'archiduc 
Ferdinand  lni-4néme,  qui  servait  sons  ses  ordres, 
avait  été  écarté.  L'archiduc  Jean ,  jeune  prince 
fort  instruit,  fort  brave,  mais  sans  expérience  de 
la  guerre,  la  tète  pleine  de  Ihéoritt,  l'imagination 
IVappée  des  manoeuvres  dn  général  Bonaparte,  et 
voulant  h  tout  prix  les  imiter,  avait  été  appelé 
au  commandement  suprême  des  armées  impé- 
riales. C'était  une  de  ces  nouveautés  qu'on  essaye 
volontiers  dans  les  moments  déseqiMs.  L'empe- 
reur s'était  rendu  de  sa  personne  à  l'armée  pour 
la  passer  en  revue  et  la  ranimer  par  sa  présence. 

il  y  passa  plusieurs  jours  ,  accompagné  de 
11.  de  Lebrbadi,  le  négodalenr  éhaigé  de  se 
rendre  i  Lnnévillc,  et  du  jeune  archiduc  Jean. 
Après  avoir  tout  vu.  tout  examiné  en  compagnie 
de  ses  conseillers,  il  reconnut  que  rien  n'était 
prêt,  que  Tarmée  n'était  point  eneore  asses  réta- 
blie, sous  le  rapport  matériel  et  moral,  pour  re- 
commencer immédiatement  les  hostilités.  M.  de 
Lcbrbacb  fut  donc  chargé  de  se  rendre  au  quar- 
tier génÀ«l  de  Moreau,  pour  savoir  si  on  pour- 
rait arracher  eiirnrc  cpielques  jours  d'armistice 
au  gouvernement  français.  .M.  do  Lebrbacb  apprit 
de  Moreau  les  conditions  que  le  Premier  Consul 
mettait  à  une  nouvdie  suspension  d'amas.  Il  eon- 
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sentit  avec  regret  à  ces  conditions ,  et ,  le  âO  sep- 
tembre (  3~  jour  complémentaire  de  Fan  rm),  il 
conclut  avec  le  générnl  Lnhorie,  dans  le  vilingc 
de  Holicnliiiilcii  .  (^(■^liIH•  ;i  devenir  hicnlôl  (■('•!('■- 
bre,  une  nouvelle  prolongation  d'annislicc.  Les 
plaeet  de  Philipsbourg,  Ulro,  Ingoktadt,  durent 
être  remises  à  l'arnu'e  française*  pour  en  disposer 
comme  ollf  !f  voiulrail.  Fn  rclour,  rarniistice 
était  prolongé  de  quarante-cinq  jours,  à  compter 
du  31  septembre,  y  compris  quinze  jours  d*aver* 
tissemcnt  pour  la  reprise  des  hostilités,  si  plus 
tard  ollos  ili'viiirnt  roronmionrcr  cnrorc. 

L'(M>i|ir'iTur  rentra  dans  Vienne,  peu  satisfait 
de  1  apparition  qu'on  lui  avait  Aiit  fiiire  I  far» 
mée,  car  celle  apparition  n'av.ii(  eu  d'autre  ré- 
sultat que  d'abandonner  aux  Friuicais  Irs  plu<i 
fortes  places  de  l'empire.  Ce  prince  était  dévoré 
de  chagrin.  Son  |>euple  partageait  ses  sentiments, 
et  accusait  M.  de  Tliugut  de  s'être  entièrement 
livrô  à  r.\ii;:!('l(Trc.  I  n  reine  Caroline  de  Na|)îes 
venait  d'accourir,  avec  l'amiral  Nelson  et  lady 
Hamflton,  pour  mo tenir  i  Vienne  le  parti  de  la 
guerre;  mais  la  clameur  publique  était  grande. 
On  re5>ro(  liail  à  M.  dr  Tlnigiil  des  fautes  graves, 
telles  que  le  refus,  au  cununcncement  de  l'Iiivcr, 
d*é0initer  les  propositions  pacifiques  du  Premier 
G)nsul,  la  mauvaise  direction  des  opérations  mi- 
litnircs.  l'dlxlinîitioii  ;i  rif  pan  admettre  l'exis- 
tence de  l'armée  de  réserve,  même  quand  elle 
passait  le  Saint-Bernard,  la  concentration  des 
principales  forces  de  l'empire  en  Ligurie.  dans  le 
dessoin  de  complaire  .lux  Aiiiilais  (pii  se  flattaient 
d'occuper  Toulon,  l'engagement  enfin  pris  avec 
le  gouvernement  britannique  de  ne  pas  traiter 
sans  lui,  engagement  signé  le  90  juin,  dans  un 
moment  où  il  atirail  fallu,  au  contraire,  se  ré- 
server toute  liberté.  Ces  reproches  étaient  en 
grande  partie  fondés;  ma»,  fondés  ou  non,  ils 
avaient  la  sanction  des  événements,  car  rien  n'a- 
vait réns^i  h  M.  de  Thii^nt,  et  les  peuples  ne 
jugent  que  d'après  le  résultat.  M.  de  Tbugut  fut 
donc  oUigé  de  céder  aux  circonstances,  et  se  ro* 
tira,  en  conservant  toutefois  une  assez  grande 
Influence  sur  le  cabinet  autrichien.  M.  de  Lehr- 
bach  fut  ctuuf  é  de  le  remplacer  dans  la  direction 
de»  relations  exlérienres;  el  on  choisit,  pour 
remplaeer  H.  de  Lchrbach  an  congrès  de  Luné- 
ville,  lin  négoeinleiir  fort  connu.  M.  Louis  de 
Cobentzcl,  qui  était  personnellement  agréable  au 
général  Bonaparte,  avec  Icqud  0  avait  négocié  le 
traité  de  Canipo*Forniio.  On  espérait  que  M.  de 
Cobentzel  serait  plus  pnypre  qu'aucun  autre  à 
établir  de  bonnes  relations  avec  le  goaTcmement 


français,  et  que,  placé  à  Lunéville,  à  quelque 
distance  de  Paris,  il  ne  manquerait  pas  de  se 
rendre  quelquefois  dans  cette  capitale,  pour  en> 
treren  rapports  dircels  avec  le  Premier  Consul. 

La  remise  à  l'armée  française  des  trois  places 
d'Ulm,  Ingolstadt  et  Philipsbourg.  venait  fort  k 
propos  pour  la  célébration  de  la  fête  du  1"  ven- 
démiaire. Elle  (levait  ravi\er  les  espérances  de 
paix,  en  rendant  évidente  la  situation  extrême 
de  l'Autriche.  Cette  féte,  IHine  des  deux  que  la 
Constitution  avait  conservées,  était  destinée  à 
célébrer  l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  Ré- 
publique. Le  Premier  Consul  voulait  qu'elle 
nVût  pas  moins  d'édat  que  celle  du  H  juillet, 
relevée  si  à  propos  pr  la  remise  aux  Invalides 
(les  drapeaux  conquis  dans  la  dernière  campa- 
gne ;  il  voulait  qu'elle  se  distinguât  par  un  carac> 
1ère  aussi  patriotique,  mais  plus  sérieux,  de  tou- 
tes  celles  qui  avalent  été  données  pendant  le 
cours  (le  la  Révolution,  et  surtout  qu'elle  fut 
exempte  du  ridicule  attaché  à  l'imitation  des 
usages  aaiiiiues  dans  les  temps  modernes. 

La  religion,  il  faut  le  dire,  laisse  un  grand 
vide  dans  les  solennités  des  peuples,  quand  elle 
en  est  bannie.  Des  jeux  publics,  des  représeota* 
tions  théâtrales,  des  foux  éclairant  la  nuit  de  leur 
éclat,  peuvent  occuper  en  partie  la  journée  d'un 
peuple  assenihlé  jxtur  '^e  réjouir  d'un  événe- 
ment heureux,  mais  ne  sauraient  la  remplir  tout 
entière.  Dans  tous  les  temps,  les  nations  ont  été 
disposées  k  venir  célébrer  leurs  victoires  au  pied 
des  autels  ;  et  elles  ont  fait  de  leurs  cérémonies 
publiques  un  acte  de  reconnaissance  envers  la 
Divinité.  Mais,  des  antds,  la  France  n'en  avait 
pas  alors  i  Ceux  qui  avaient  été  élevés  à  la  déesse 
Raison,  pendant  le  n^gime  de  la  Terreur,  ceux 
que  les  lliéupliiianthropes  chai^caient  innoocm» 
ment  de  quelques  fleurs  pendant  le  r^me  U* 
cencicux  du  Directoire,  étaient  couverts  d'un 
ridicule  ineffaçable  r  car,  en  fait  d'autels,  il  n'y 
a  de  respectables  que  ceux  qui  sont  vieux.  Or,  le 
vieil  autel  ealluriiqae  de  la  Frnnee  n'était  pas  en- 
core rdevé.  Il  n«  restait  dès  lors  que  des  eéré- 
monies  en  quelque  sorte  aeadémit|ucs,  sous  le 
liàme  des  Invalides;  des  discours  élégants,  tels 
que  pouvait  les  faire  M.  de  Fonlanes  ;  ou  des 
chants  patriotiques,  1^  que  pouvaient  les  inven» 
ter  Méhul  ou  Lesueur.  Le  Premier  Consul  sen- 
tait tout  cela  ;  il  chercha  donc  à  remplacer  le 
caractère  religieux  par  un  coraetère  profondé- 
ment moral. 

L'hommage  h  Washington,  la  remise  des  dra- 
peaux de  Mareogo,  avaient  d^à  fourni  le  stget 
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des  deux  AHcs  crh'brôps  «ous  son  consulat  ;  il  sut 
trouver  dans  un  grand  acte  réparateur  ic  sujet 
de  b  fête  du  l*'  vendéniaire  m  »  (23  sepleni- 
Inre  1800). 

Lors  de  la  violntimi  des  tombes  de  Saînt-Dcni?, 
on  avait  trouve  parfaitement  conservé  le  corps 
de  Turenoe.  Au  milieu  des  emportemoils  de  la 
populace,  uo  mouvement  involontaire  de  respect 
avait  sauvé  ce  cor[)s  de  la  profanation  commune. 
Déposé  d'abord  au  Jardin  des  Plantes,  il  avait  été 
confié  ensuite  à  un  homme,  M.  Alexandre  Lenoir, 
demi  le  lète  pieux,  digne  d*étre  honoré  par  This- 
toire,  uii::^  .i\nit  conservé  une  foule  d'antiques 
monuments,  qu'il  avait  réunis  dans  le  musée  des 
Petita-Augustins.  C'était  là  que  se  trouvaient  les 
restes  de  Turenne,  plutdt  exposés  k  la  euriesilé 
<iu'au  respect  des  peuples.  Le  Premier  Consul 
imagina  de  placer  sous  le  dôme  des  invalides,  et 
sous  la  garde  de  nos  vieux  soldats,  la  dépouille 
de  ce  grand  bemme.  Honorer  un  général  illustre 
et  nii  serv  iteur  de  l'ancienne  monarchie,  c'était 
rapprocher  les  gloires  de  Louis  XIV  de  celles  de 
la  République,  c'était  rétablir  le  respect  du  passé 
sans  otttnîger  le  présent;  c'était,  en  un  mot, 
toute  la  politique  du  Premier  Consul,  sons  la 
forme  la  plus  noble  et  la  plus  touchante.  Cette 
translation  devait  s'opérer  le  dernier  jour  com- 
plànentaire  de  l'an  Ttn  (33  septembre),  etie  len* 
demain,  1*'  vendémiaire  an  ix  ['2'^  septcmlue), 
devait  se  |)oser  la  première  pierre  du  monument 
consacré  à  Kléber  et  à  Desaix.  Ainsi  dans  ce 
moment  où  notre  terre,  obéissant  aux  lois  qui 
règlent  ses  mouvements,  mettait  fin  h  un  grand 
siècle  et  donnait  naissance  a  un  autre,  bien 
grand  à  son  tour  s'il  est  digne  un  Jour  de  ses 
commencements,  dans  ee  moment,  le  Premier 
Consul  voulut  placer  le  double  hommage  au  hé- 
ros des  temps  pass»^.  et  aux  deux  héros  du  temps 
présent.  Pour  ajouter  à  l'éclat  de  ces  deux  céré- 
monies, il  imita  qudque  chose  de  ce  qui  s'était 
pratiqué!  la  Fédération  de  1790,  et  il  fit  *Ie- 
mandcr  &  tous  les  départements  de  lui  enviner 
des  représentants  qui ,  par  leur  présence,  don- 
nassent k  ces  fêtes  un  caractère  non  pas  seule- 
ment parisien,  mais  national.  Les  départements 
s'empressèrent  de  répondre  à  cet  appel,  et  de 
choisir  des  citoyens  distingués,  que  la  curiosité, 
le  désir  de  voir  de  pris  le  calme  succédant  au 
trouble,  la  prospérité  aux  misères  de  l'anarchie, 
le  désir  surtout  (rapprocher,  d'entretenir  un 
grand  homme,  attirèrent  eu  foule  à  Paris. 

Le  cinquième  jour  eomplànentaire  an  vm 
(33  septcndire),  les  autorités  publiques  se  rendi- 
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rent  au  musée  des  Pctits-Auguslins.  pour  aller 
chercher  le  char  sur  lequel  était  posé  le  corps  de 
Turenne.  Sur  ce  char,  attelé  de  quatre  ehevaux 
blancs,  était  |)lacée  ré|>ée  du  héros  de  la  monar* 
(bie.  conserv(M'  dans  la  famille  de  Rouillon.  el 
prêtée  au  gouvernement  pour  cette  noble  céré- 
monie.  Quatre  vieux  généraux,  mutilés  au  service 
delà  République,  tenaient  les  cordons  du  char; 
en  avant  un  (  bi'\.d  pie,  semblable  à  vv\:ù  (jue 
montait  souvent  Turenne,  harnaché  comme  les 
chevaux  Tétaient  alors,  et  conduit  par  un  nègre, 
reproduisait  avec  exactitude  qudques  images  du 
siècle  auf[Uf'!  on  rendait  honnnage.  Autour  du 
char  marchaient  les  invalides,  et  puis  quelques- 
unes  des  belles  troupes  qui  revenaient  des  bords 
du  PA  et  du  Danube.  Ce  singulier  et  noble  cortège 
traversa  Paris  nu  mib'eu  d'une  foule  immense,  et 
se  rendit  aux  invalides,  où  l'attendait  le  Premier 
Consul,  entouré  des  «avoyés  des  départements, 
tant  ceux  de  la  vieille  France  de  Louis  XIV,  que 
ceux  de  la  France  nouvelle  :  ces  derniers  repré- 
sentant la  Belgique,  le  Luxembourg,  les  provin- 
ces rhénanes,  la  Savoie,  le  comté  de  Nice.  Le 
prédeux  dépAt  qu'apportait  ce  cortège  fut  placé 
sous  le  dAine.  Carnot,  ministre  de  la  guerre, 
prononça  un  discours  simple  et  convenable;  et, 
pendant  qu'une  musique  d'un  genre  grave  rem- 
pKasait  les  voûtes  de  l'édiOce,  le  eorps  de  Tu- 
renne fut  dé[)osé  dan?  le  nujnument  où  il  repose 
aujourd'hui,  où  il  allait  bientôt  être  rejoint  par 
son  compagnon  de  gloire,  l'illustre  et  vertueux 
Vauban,  o&  H  devait  être  rejoint  un  jour  par 
l'auteur  des  grandes  choses  que  nous  racontons 
ici,  où  il  restera  eerl-iiueincnt,  entouré  de  cette 
auguste  compagnie,  pendant  la  durée  des  siècles 
accordés  par  le  dd  k  la  France. 

Si,  dans  des  temps  comme  les  nôtres,  où  la  foi 
est  refroidie,  quel<|ue  chose  peut  remplacer, 
égaler  peut-être  les  pompes  de  la  religion,  ce  sont 
de  tels  spectacles! 

Le  soir  de  ce  jour,  on  voulut  offrir  au  peuple 
de  la  capitale  un  amusement  moins  çrossier  que 
de  coutume  :  on  lui  donna  gratuitement  la  repré- 
sentation du  TarUtfe  et  du  Cuf .  Le  Premier  Con- 
sul assistait  à  cette  représentation.  Sa  présence, 
son  intention  devinée  instinctivement  par  ce 
peuple  sensible  et  inlciii^cnt,  tout  concourut  à 
maintenir  dans  cette  réunion  tumultueuse  une 
décence  parfaite,  et  [K'u  ordinaire  dans  les  repré- 
sentations grtiluiles.  Le  silence  ne  lut  troublé  que 
par  le  cri  mille  fuis  répété  de  Vive  lu  Ikpubltque! 
Vise  le  gàtirut  SoMpartel 

Le  lendemain,  le  Premier  Consul,  accompagné, 
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comme  li  veîDe,  des  autorités  publiques  «t  des 
envoyés  des  départements,  se  rendit  à  la  place  des 

Virloirc-i.  CV-;t  là  qin-  dcv.iil  s'i'-l(>vrr  un  iiionu- 
mciit  dans  le  slyle  é^plicn,  dcaliiic  ù  rrr('\  oii-  les 
restes  mortels  cte  KIdber  et  de  Dcsaix,  que  le 
Premier  Consul  vonlait  fiiire  reposer  l'un  î  eAté 
dr  l'niilrp.  Il  en  posn  la  |ii'cini('-i  r  picri'c.  cf  se 
miiiit  ensuite  n  eheval  aux  invalides.  LU,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  qui  était  son  frère  Lucien, 
prononça  sur  Tëtat  de  la  République  un  discours 
qui  fil  une  im!)l•<••;^i(>Il .  Cerhiins  passn{;e>  fii- 
i-enl  fort  npploudis.  eelui-ci,  entre  autres,  rclatir 
au  siècle  présent  et  au  siècle  de  Louis  XIV  :  «  On 
«  dirait  qu'en  ee  moment  ees  deux  grands  aièdes 
Il  se  renronlrcnf.  et  se  doniK'nt  In  muiii  sur 
M  cette  toralie  auguste  !  »  L'orateur,  en  disant 
ces  paroles,  montrait  la  tombe  de  Turenne.  Des 
applaudisscmenis  unanimes  lui  répondirent,  et 
prouvèrent  que  Iniis  les  rrrurs.  sans  renier  le 
présent,  voulaient  reprendre  du  passé  ce  qui 
méritait  de  revivre!  Lt,  puur  que  le  spectacle  fut 
complet,  pour  que,  dans  ees  scènes  d'ailleurs  si 
nobles,  les  illusions  ordinaires  de  la  nature  hu- 
maine eussent  leur  part,  Toraleur  s'écrinil  en- 
core :  Heureuse  la  généralion  tfuivoit /inir  par  la 
ripiMiqu9f  h  révobfûM  qu'Ole  a  «wnrnencée  sous 
la  monarchie  ! 

Peti<l;iid  celte  eéréinonie,  le  Premier  Consul 
avait  reçu  une  déjièelic  télégraphique,  annonçAUl 
rarmistice  de  Hojwnlinden,  et  la  remise  des  trois 
places  de  PhîlipsbourK.  l  lm,  Ingolstadt.  Il  trans- 
mit à  son  frère  I.iieien  une  note,  qui  fut  lue  niix 
assistants,  et  couverte  de  plus  d'applaudissements 
que  l'allocution  académique  du  ministre  de  l'in- 
térieur. Malgré  le  respect  dû  aux  lieux,  !es  cris 
de  Vire  Bonaparte!  Vire  la  /î<'/;(<W(V/h<'' ébran- 
lèrent les  voûtes  du  noble  édifice,  l  ne  publication 
immédiate  fiiite  dans  Paris,  produisit  une  satis- 
faction plus  sérieuse  que  toutes  les  réjouissances 
destinées  à  ramusernent  de  la  multitude.  On  ne 
craignait  pas  la  guerre  ;  on  était  plein  de  con- 
fiance dans  le  génie  du  Premier  Consul  et  dans 
le  courage  des  armées  françaises,  s'il  falloit  la 
continuer;  mais,  après  tiitil  de  bntnilles.  après 
tant  de  troubles,  ou  désirait  jouir  en  paix  de  la 
gloire  acquise,  et  de  la  prospérité  qui  commençait 
i  poindre. 

Celte  prospérité  faisait,  eu  elfet.  des  progrès 
rapides.  Si  la  présence  seule  du  générai  Bona- 
parte avait  snlB  au  18  brumaire,  pour  remettre 
les  esprits*  pour  les  rassurer,  les  calmer,  leur 
rendre  l'espérance  .  ee  devait  être  bien  autre 
chose  aujourd'hui  que  les  succès  de  nos  armées, 


I  le  refamp  empressé  de  rEurope  vers  nmis,  la  per- 
spective d'une  paix  prochaine  et  brillante,  enfin 

'  la  tranquillité  partout  rétablie,  avaient  réalisé  les 
espérances  conçues  dans  un  premier  moment  de 
confiance. 

Ces  espérances,  en  effet,  devenaient  des  réali- 
tés, il  l'on  [M'iil  dire  que.  dnn>  lo'^  dix  mois  écou- 
lés de  novembre  17'JU  à  septembre  1800,  la 
France  avait  changé  de  face.  Les  fonds  publics, 
expression  vulgaire  mais  positive  de  l'état  des 
es[)ri(.^.  s'étaient  élevée  de  douze  fnun  s  (taux  réci 
auquel  se  vendait  une  rente  de  cinq  francs,  la 
veille  du  14  brumaire)  ù  quarante  francs.  Ils  ten- 
daient à  s'élever  k  cinquante. 

Les  rentiers  venaient  de  recevoir  un  semestre 
en  argent .  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue  ,  de- 
puis le  commencement  de  notre  révolution.  Ce phé> 
noméne  financier  avait  produit  un  grand  cîiet , 
et  ne  paraissait  pas  l'une  des  moindres  >  irtnires 
du  Premier  Consul.  Comment  avait-il  pu  opérer 
ce  prodige?...  c'était  une  énigme  que  le  gros  du 
publie  expliquait  par  cette  puissance  slnguKèra , 
qu'on  loi  reeonnaiasait  déjà,  de  fiiire  tout  ce  qu'A 

voulait. 

Mais  il  n'}'  a  pas  de  miracle  en  ce  monde  ;  il 
n'y  a  d'autre  cause  aux  succès  réds  que  le  bon 
sens ,  seeondé  par  une  volonté  forte.  Telle  était 
aussi  la  cause  uniqtie  dos  résultats  heureux,  ob- 
!  tenus  par  l'administration  du  Premier  Consul,  il 
avait  d'abord  porté  remède  au  mal  véritable ,  qui 
consistait  dans  les  lenteurs  de  la  perception  des 
inipiïls;  il  avait  ,  dans  ce  but .  établi  une  agence 
spéciale  pour  la  confection  des  rôles ,  trop  com> 
plaisamment  laissée  autrafbis  aux  communes. 
I  Cette  agence  spéciale,  stimulée  par  les  préfets, 
\  autre  création  du  gouvernement  consulaire,  avait 
dressé  les  rùles  arriérés  de  l'an  vu  et  de  l'an  vui , 
et  les  avait  terminés  pour  l*an  is,  année  dus 
laquelle  on  entrait  (septembre  1800  k  septem- 
bre 1801  ).  .\insi .  pour  la  première  fois  depuis 
la  révolution ,  les  rôles  de  l'auuéc  courante  al- 
laient étra  mis  en  reeonvremeni,  dès  le  premier 
jour  de  celte  année.  Les  reeeveun  généraux , 
percevant  l'impôt  exactement  .  pouvaient  donc 
acquitter  exactement  les  obligations  meosuelles 
qu'ils  avaient  souscrites,  et  ks  avaient,  en  cflët, 
toujoura  acquittées  ii  la  fin  de  cbaque  mois.  Noos 
avons  dit  que,  pour  assurer  le  crédit  de  ees  obli- 
gations ,  le  Trésor  avait  exigé  des  rci-cveurs  un 
cautionnement  en  numéraire,  lequd  eantionne- 
ment,  déposé  h  la  caisse  d'amortissement,  devait 
servir  à  payer  celles  de  ces  obligations  qui  se- 
raient prolcslécs.  U  n'avait  pas  fallu  plus  d'un 
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iuiliion  sur  les  viogt  millions  composant  la  somme 
toUle  dei  CMilÛMineaM&tot  pour  suffire  au  paye- 
ment des  obligntions  restées  en  souffrance.  Aussi 
avnient-ellos  ni  tjiiis  tout  de  suite  un  er(fdit  égal  n 
celui  du  meilleur  papier  de  commerce.  D'abord 
elles  ne  Mêlaient  eseomptëes  qn*à  troia  quorts 
pour  cent  par  mois,  c'est-à-dire  à  neuf  pour  cent 
par  an  ;  aujourd'hui  on  trouvait  à  les  esromplcr 
k  huit  et  même  à  sept.  C'était  un  intérêt  lurt  mo- 
^oe,  en  comparaiaon  surlont  de  celui  que  le 
lOafCmenw&t  avait  supporte  jusque-là.  Or, 
comme  les  contributions  dircctps  sur  un  budget 
total  de  cinq  cents  millions,  en  représentaient  en- 
viron trois  cents,  le  Trésor  avait  eu,  dès  le  pre- 
mier jour  de  Feiercice,  ce^  trois  cents  millions 
dans  SCS  mains,  en  valeurs  d'une  réalisation  fa- 
cile. Au  lieu  de  ne  rien  recevoir  ou  presque  rien, 
comme  autrefiris,  et  de  ne  recevoir  que  tardive- 
ment le  peu  qui  lui  ét;iit  rersé,  il  avait,  dès  le 
i"  vendémiaire,  la  iiu-illeure  partie  du  revenu 
public  à  sa  disposition.  Tel  avait  été  le  résultat 
de  la  conlëction  des  rAIcs  en  temps  utile,  et  de 
ce  qntime  de  lettres  de  change  metisuelles ,  ti- 
r<5es,  sous  le  titre  d'obligations,  sur  la  caisse  des 
receveurs  généraux  :  en  ôtanl  à  ceux-ci  le  pré- 
texte dn  retard  dans  les  rentrées,  tn  avait  pu 
kur  Imposer  la  oondition  du  versement  k  jour 
fixe. 

JL'aDncc  vni  qui  venait  de  s'écouler  (  seplem- 
l>re  1709  k  septembre  1800)  n'avait  pas  été  aussi 
fodle  que  l'an  ix  promeltait  de  l'être.  Il  avait 
fallu  retirer  tous  les  pnpicrs  antérieurement  émis, 
bons  d'arréragé f  bons  de  réquisition,  délèga- 
UtiUf  cte.  On  avait  retiré  ces  papiers,  soit  par 
raoquitlement  des  contribations  anléneures,  soit 
par  le  moyen  de  certains  arrangements  convenus 
avec  les  porteurs.  Le  revenu  de  l'an  vui  avait  dù 
être  diminué  d'autant,  et  il  en  était  résulté  no 
déficit  pour  eetesereioe.  Mais  les  victoires  de  nos 
armées  les  ayant  transportées  sur  le  pays  ennemi, 
le  Trésor  se  trouvait  immédiatement  soulagé  du 
Isrdsoa  de  leur  entretien,  et,  avec  quelques  biens 
nationaux,  qui  commençaient  k  se  vendre  avan- 
tageusement ,  on  |>ouvait  couvrir  plus  lard  le  dé- 
ficit de  cette  année.  L'exercice  de  l'an  ix  ne  devait 
présenter  aucune  de  om  dilleoltés.  On  n'avait 
plus  émis  de  ions  JFmnérugtf  car  les  rentiers 
allaient  ('tre  désormais  payés  en  argent,  de  bona 
de  réquisition ,  car  les  armées  étaient  nourries  ou 
par  le  trésor  français  ou  par  le  trésor  étranger, 
de  dHigaikmi  enfin ,  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté  ailleurs  ,  le  Premier  Consul  avait  adopté 
un  système  invariable  à  l'égard  des  traitants  avec 
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l'EUii  :  il  leur  donnait  ou  rien,  ou  de  l'argent; 
et  de  l'argent,  il  leur  en  donnait  déjà  plus  que  les 
gouvernements  précédents.  Toutes  les  semaines 
.  il  tenait  un  conseil  de  finances  ;  il  se  faisnii  pré- 
senter dans  ce  conseil  le  tableau  des  ressources 
et  celui  des  besoins  de  chaque  ministère,  choisis* 
sait  entre  les  besoins  les  plus  urgents,  et  leur 
distribuait  exactement,  mais  jamais  au  delà,  les 
ressources  dont  la  rentrée  était  assurée.  Avec 
cette  suite,  cette  fermeté  de  eonduite,  on  n'é- 
tait plus  exposé  à  émettre  du  papier,  et,  no 
versant  plus  de  valeurs  fictives  dans  la  circu- 
lation ,  on  ne  devait  plus  en  retrouver.  L'an  ix 
ne  pouvait  doue  amener  que  dn  numéraire  au 
Trésor. 

Les  retilicrs  venaient  d'être  payés  par  la  Ban- 
que de  France,  il  n'y  avait  que  six  mois  que  cette 
Banque  existait,  et  déjà  elle  avait  pu  émettre 
pour  une  sonnnc  considérable  de  billets,  accueil» 
lis  [>nr  le  public  comme  de  l'argent  même.  Les 
besoins  du  commerce,  et  la  conduite  du  gouver- 
nement &  l'égard  do  nouvel  établissement,  avaient 
détermine  ce  succès  rapide.  Voici  comment  In 
chose  s'était  passée.  Sin-  les  cautionnements  en 
numéraire,  il  avait  sufli  d'un  million  au  plus 
pour  soutenir  le  crédit  des  obligations.  Le  reste 
était  demeure  sans  emploi;  et  quelque  pressante 
que  fût  la  tentation  d'employer  les  18  ou  19  mil- 
lions restants  à  satisfaire  des  besoins  qui  tous 
étaient  urgents,  le  gouvernement  n'avait  pas  hé- 
sité k  s'imposer  les  privaUons  les  plus  dures,  pour 
ronsncrer  li  millions  en  achats  d'actions  de  la 
lianque,  dont  il  lui  avait  sur-le-champ  versé  la 
valeur.  Il  ne  s'était  pas  borné  tt ,  et  il  avait  dé- 
posé chez  elle  en  compte  courant  le  surplus  dm 
fdnds  disponibles.  Le  compte  courant  se  compose 
des  soumies  qu'on  verse  k  condition  de  les  retirer 
k  volonté,  suivant  les  besoins  de  chaque  jour. 
Ayant  tout  à  coup  de  telles  ressources  à  sa  dis- 
position, la  Banque  s'était  pressée  de  faire  l'es- 
compte, d'émettre  des  billets,  lesquels,  toujours 
acquittés  en  argent  k  fa  volonté  des  porteurs, 
avaient  ac(|uis  en  quelques  mois  la  valeur  du  nu- 
méraire. Aujourd'hui  cela  peut  paraître  fort  or- 
dinaire ,  car  ou  voit  dans  de  petites  villes  ce  phé- 
nomène ^opérer  de  la  manière  la  plus  facile,  et 
une  foule  de  banques  prospérer  le  jour  même  de 
Ictii- fondation.  Mais  riînrs.  après  tant  de  banque- 
routes, après  l'aversion  que  les  assignats  avaient 
inspirée  pour  le  papier,  c'était  une  SOTtede  mer- 
veille commerciale,  due  à  un  gouvernement  qui, 
entre  tous  les  sentiments,  inspirait  surtout  cdui 
de  la  confiance. 

te 
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Le  Trésor  songea  dès  ton  &  conûer  à  la  Banque 
divers  semées  avantageux  pour  die  et  pour  l'É- 
tat, notitmmcnf  colui  de  pnver  I(n  rentes.  II  fil 
cela  par  le  moyen  d'une  ocgociation  pai  liiitcmcnt 
•impie.  Les  obligations  des  receveurs  généraux 
valaleni  (l<  liunncs  lettres  de  change.  Le  Trésor 
offrit  «loue  à  1  1  n  HKiiie  fl'cu  osrnmpirr  j)oiii-  une 
vingtaine  de  millions,  ce  qui  pn>.seiil;>il  pour  elle 
une  opération  fort  avantageuse ,  car  c'était  de 
resoomple &  6  ou  7  pour  cent,  et  une  opération 
parfaitement  sûre  .  car  res  oI)!i<;.itinus  éloit'iit  de- 
venues des  valeurs  infaillibles.  La  Banque  dut . 
par  suite ,  payer  un  semestre  aux  reoticrs ,  qui 
reçurent  de  ses  mains  de  Targent  on  des  billels, 
à  leur  volonté. 

Ainsi ,  en  quelques  mois ,  le  gouvernement . 
en  sachant  s^poser  des  privations ,  s'était  déjà 
piroeoré  un  instrument  puissant ,  qui,  pom> 

10  ou  12  millions  de  secours  qu'il  fivnit  reçus 
momentanément ,  pouvait  aujourd'hui  rendre  des 
services  pour  des  centaines  de  millions. 

L'aisance  financière  renaissait  donc  de  looles 
parts.  Il  n'y  avait  qu'une  seule  souflTrance  sen- 
sible, au  milieu  du  bien-ctre  général,  c'était  la 
fonfflrtnee  de  la  propriété  foncière.  Au  plus  fort 
de  nos  tronUes ,  les  propriétaires  de  terres  ou  de 
msttons  avaient  eu  l'aviinfage  de  ne  pas  payer 
rimpôt,  grâce  au  retard  dans  la  confection  des 
rôles,  ou  de  le  payer  presque  avec  rien  ,  grâce 
aux  assignats.  Aujourd'hui  il  en  était  autrement. 

11  fallait  payer  l'iirriéré  d'abord,  puis  le  COUnnt, 
et  le  tout  en  numéraire.  Pour  les  petits  proprié- 
taires ,  la  charge  était  lourde.  On  avait  d'abord 
alloué  5  millions  de  non-valeurs  an  budget, 
dans  riuleution  de  déeharger  les  contribuables 
trop  gênés;  il  fallut  consacrer  au  même  objet 
une  somme  bien  supérieure.  C'était  une  espèce 
de  compte  en  profité  et  pertes ,  ouvert  aux  con- 
tribuables ,  par  suite  duquel  on  leur  abatidonnail 
le  passé ,  afin  d'en  obtenir  l'exact  acquittement 
du  présent.  La  propriété  foncière  ne  peut  pas 
sufTîie  seule  dans nn  Étal  aux  chai^ publiques. 
Il  faut  absolument  que  les  consommations  soient 
imposées  pour  suflire  à  ces  charges.  La  Ré\olu- 
tion  ,  en  abolissant  les  impôts  sur  les  buissons  , 
sur  le  sd ,  sur  diverses  denrées,  avait  fermé  Pune 
des  deux  sources  nécessaires  de  la  richesse  pu- 
blique. Le  temps  n'était  pas  venu  de  la  rouvrir 
encore.  C'était  l'une  des  gloires  destinées  plus 
tard  au  restaurateur  de  l'ordre  et  de  la  sodétë 
eu  Fr.mcc.  ^liiis  il  avait  auparavant  bien  des 
préjugés  il  vaincre.  En  crt'ant  les  octrois  à  la  porte 
des  villes,  pouc  subvenir  aux  besoins  des  hôpi- 


taux,  il  avait  fait  un  premier  essai  utile,  et  qui 
habituait  les  e^ls  k  eette  restauratiop ,  tôt  ou 
tard  indispensable. 

Bien  que  la  propriété  fout  ii  re  fût  pour  un 
moment  très-chargée ,  un  sentiment  général  de 
bien-étren'en  était  pas  moins  répandu  dans  toutes 

:  les  classes.  De  toutes  parts  on  se  sentait  renaître, 
et  on  trouvait  en  SOI  ie  courage  d'entreprendre 

I  et  de  lra\uiller. 

(  Mais  il  y  avait  bien  antre  chose  à  faire  dans 
cette  aodélé  bouleversée,  pour  y  remettre  chaque 

chose,  non  pas  en  un  parfait  état,  comme  on 
pouvait  y  aspirer  avec  le  temps,  mais  seulement 
eu  un  état  supportable.  On  vient  de  voir  ce  qu'il 
avait  fallu  faire  pour  les  inanoes  ;  fl  y  avait  un 
service  tout  nus^i  important .  et  tout  aussi  désor- 
ganisé que  celui  des  lioances  ,  c'était  celui  des 
routes.  Elles  étalent  devenues  à  peu  prés  ijupra- 
ticablcs.  On  sait  qu'il  suffit ,  non  pas  dequdqnes 
années,  mais  de  quchpies  mois  de  négligence  , 
pour  changer  en  fondrières  ce  sol  artificiel  que 
les  hommes  eréeat  sur  la  terre ,  pour  y  rouler 
leurs  fardeaux.  Or,  il  y  avait  environ  dix  ans 
que  les  routes  étaient  presque  abandonnée*  en 
France.  Sous  l'ancien  régime,  on  avait  poumi  h 
leur  entretien  au  moyen  des  corvées,  et  depuis 
la  Révolution  ,  au  moyen  d'une  somme  portée 
au  budget  jïenéral .  laquelle  n'avait  pas  été  plus 
exactement  acquittée  que  les  sommes  destinées 
aux  autres  services.  Le  Directoire,  voyant  ce  qui 
se  passait .  avait  été  eondnit  i  Hdée  d'une  res- 
source  spéciale,  qfi'on  ne  pût  pas  aliéner,  qui  ne 
put  pas  faire  défaut  ;  et  .  pour  arriver  à  ce  but , 
avait  établi  une  taxe  d'entretien,  et  créé  des 
barrières  pour  h  percevoir.  Celle  taxe  avait  été 
affermée  aux   entr-epreneurs  des  rouUs  eux- 
mêmes,  qui,  mal  surveillés  ,  fraudaient  à  la  fois 
sur  kl  perception  de  la  taxe,  et  sur  l'emploi  de 
ses  produite.  lyafllears  die  était  insullisante. 
Elle  rapportait  nu  plus  13  ou  14  millions  par 
an,  et  il  en  aurait  fallu  30.  Dans  les  trois  an- 
nées VI,  VII,  VIII,  on  n'avait  pas  consacré  aux 
routes  au  delà  de  83  millions,  et  fl  en  auraH 
fallu  100  au  moins,  pour  réparer  les  ravages  que 
le  temps  avait  produite,  et  suffire  à  l'entretien 
annud. 

Le  Premier  Consul,  tournant  Padoplion  d^n 

système  complet ,  eut  recours  au  moyen  le  pios 
fiimpk  ,  celui  de  venir  avec  les  fonds  généraux 
de  rÈtal  au  secours  de  ce  service  important.  Il 
laissa  exister  la  taxe,  son  mode  el  «n  emplei 
actuels,  se  bornant  h  les  mieux  iurveaier,  et 
donna  tout  de  suite  lâ  nûlUona  sur  r«D  a, 
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•MHMe  considérable  poiur  ce  tonps-lh.  Cette  i 

somme  devait  servir  à  réparer  les  principales  I 
chau^isécs  allant  du  centre  aux  extrémités  de  la 
République ,  de  Paris  à  Lille ,  de  Paris  k  Stras- 
bourg ,  de  Paris  à  Marseille,  de  Paris  k  Bordeaux, 
(le  Paris  à  Brest.  Il  se  proposait  de  transporlm- 
plus  tard  de  ces  routes  à  d'autres ,  le  fonds  qu'il 
venait  de  leur  consacrer,  d'augmenter  ce  fonds 
proportionnément  i  l'aisance  crensante  du  Tré- 
sor, et  de  l'employer  concurremment  nvcr  la 
taxe ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  remis  la  viabiliui  en 
France  dans  Félat  oA  elle  doit  être  en  tout  pays 
civilisé. 

Les  canaux  de  Saint-Quentin  ,  de  TOurcq,  en- 
trepris vers  la  fin  de  l'ancien  régime,  ne  présen- 
taient partout  que  des  foasés  k  moitié  comblés , 
des  montagnes  à  demi  percées,  des  ruines,  en  un 
mot,  plutôt  que  des  travaux  d'art.  Il  y  envoya 
sur-le-champ  des  iogénicurs ,  y  alla  lui-même , 
et  ordonna  des  plans  définitift,  pour  signaler, 
pw  des  ouvrages  de  haute  utilité  publique ,  les 
premiers  moments  de  la  poix  prochainemeot 
attendue. 

Ce  n'était  pas  seulement  leur  dégradation  qui 

rendait  les  routes  impraticables,  c'était  aussi  le 
brigandage  qui  les  infestait ,  dans  un  grand  nom- 
bre de  provinces.  Les  Chouans,  les  ^'(■Ildécns, 
resiés  mns  emploi  depuis  la  fin  de  la  guerre  ci- 
vile, et  ayant  contracté  des  goûts  que  h  paix  ne 
pouvait  satisfaire ,  ravageaient  les  grandes  routes 
de  la  fireiagne,  de  la  Normandie,  et  des  cnv li  ons 
de  Paris.  Les  réfraelaires  qui  avaientvouin  ëcha|>- 
per  il  la  conscription,  quelques  soldats  de  l'armée 
de  Ligurio ,  (|iie  la  misère  avait  poussés  à  déM-r- 
Icr,  commettaient  les  mêmes  brigandages  sur  les 
routes  du  centre  et  du  Midi.  George  Cadoudal, 
revenu  d'Angleterre  avec  beaucoup  d'argent,  et 
caché  aujourd'luii  d:uis  le  Morbihan,  dirigeait 
secrètement  celle  nouvelle  chouannerie.  11  fallait, 
pour  réjwimer  ce  désordre,  des  eolonnes  mobiles 
nombreuses,  et  des  commissions  militaires  &  leur 
suite.  Le  Premier  Consul  avait  déjà  formé  quel- 
ques-unes de  CCS  colonnes ,  mais  les  troupes  lui 
manquaient.  Tendis  que  le  Dbeetofare  avait  gardé 
trop  de  troupes  au  dedans ,  lui  en  avait  gardé 

trop  peu.  Mais  i!  di^nit  avec  raison  que  lorsqu'il 
aurait  battu  les  ennemis  du  dehors ,  il  viendrait 
bientôt  i  bout  de  ceux  du  dedans.  «Patience, 
r^iondait-il  aux  gens  qui  lui  pariaient  avec  effroi 
de  ce  genre  de  désordre,  donnez-moi  un  mois  ou 
deux ,  j'aurai  alors  conquis  la  paix ,  et  je  ferai 
une  prompte  cl  complète  justice  de  ces  coureurs 
de  grandes  roules.  >  La  paix  était  dooe  alors  en 


toutes  choses  la  condition  indispensable  du  bien. 
Ku  attondiu)!.  iiéanmoin.s.  il  s'appliquait  à  rcmé* 
dier  aux  désordres  les  plus  urgents. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'il  avait  cou* 
senti  à  substituer  au  sernmit  autrefois  exigé  des 
prêtres,  une  simple  promesse  d'obéissance  aux 
lois,  qui  ne  pouvait  gêner  leur  conscience  en  au- 
eunemanière.  Ils  avaient  aussilôt  reparu  en  foule, 
et  on  voyait  à  la  fois,  se  disputant  les  fonctions  du 
culte,  les  prêtres  constitutionnels  qui  avaient 
pi*clé  serment  à  la  constitution  civile  du  clei^é, 
les  prêtres  non  assermentés  qui  n'avaient  fait  que 
la  |)ronicsse  d'obéissance  aux  lois,  ceux  enfin  qui 
n'avaient  fait  ni  le  serment  ni  la  promesse.  Les 
prêtres  appartenant  aux  deux  prenùères  classes, 
étaient  en  concurrence  les  uns  avec  les  autres, 
pour  obtenir  les  églises ,  qu'on  leur  prétait  plus 
ou  moins  fiicilement  .  .«suivant  l'humeur  très-va- 
riable des  autorités  locales.  Ceux  qui  avaient  dénié 
toute  espèce  de  dédaraUon ,  se  livraient  dandes- 
tinement.  dans rintérienr  des  maisons,  aux  prati- 
ques du  culte,  et  passaient,  aux  veux  de  beaucoup 
de  fidèles,  pour  li  s  m'uI<  ministres  de  la  vraie 
religion.  EnGn ,  pour  ;ij  uicràla  eonlbsion,  ve> 
naientics  tbéophilantliropes,qtti  remplaçaient  les 
catholiques  dans  les  églises,  et  certains  jours  dé- 
posaient des  fleurs  sur  les  autels  où  d'autres 
avaient  dit  la  messe.  Ces  ridicules  sectaires  câé- 
braient  des  fêtes  en  l'honneur  de  toutes  les  ver^ 
tus.  du  courage,  de  la  tempérance .  de  la  cha- 
rité ,  etc.  A  la  Toussaint ,  par  exemple ,  ils  en 
avaient  consacré  une  au  respect  des  deux.  Pour 
les  catholiques  sincères  ,  c'était  une  profiination 
dcsédifirçs  religieux,  que  le  bon  sens,  et  le  res- 
pectdûaux  croyances  dominantes,  commandaient 
de  foire  cesser. 

Pour  mettre  fin  à  ce  chaos,  il  follatt  un  accord 
avec  le  Saint-Siège  ,  accord  au  moyen  duquel  on 
piîl  réconcilier  ceux  qui  avaient  prêté  le  serment, 
ceux  qui  avalent  ftit  la  promesse ,  ceux  enfin  qui 
avaient  refusé  l'un  et  Tautre.  Mais  monsignor 
Spinn  ,  envoyé  du  Saint-Siéj;e  ,  venait  à  peine 
d'arriver  à  Paris,  et,  surpris  de  s'y  trouver,  se 
cachait  à  tous  les  regards.  Le  sujet  k  traiter  était 
aussi  délicat  pour  lui  que  pour  le  gouvernement. 

I  e  Pirmicr  C'tnsul .  discernant  avec  un  tact  rare 
les  hommes  et  l'emploi  auquel  ils  étaient  propres, 
avait  opposé  h  cet  Italien  rusé  le  personnage  le 
plus  capable  de  lui  tenir  tète;  c'était  l'abbé  Ber- 
nicr.  qui,  après  avoir  longtemps  dirigé  la  Vendée, 
l'avait  enfin  réconciliée  avec  le  gouvernement. 

II  l'avait  attiré  k  Paris,  se  Tétait  attaché  par  le 
plus  honorable  de  tous  les  liens,  le  désir  de  eon- 
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tribuor  an  liîm  public,  ot  dVn  pnrlngpr  l'bonneur. 
Rétablir  la  boiiiie  iiileiligence  entre  la  France  et 
rÉgliw  romaine ,  c'était  pour  Tabbé  fiernier  con- 
tinuer et  achever  la  pacification  de  la  Vendée. 
Les  orifn  viies  nvro  monsi^Tinr  Spina  common- 
Çaienl  à  peine,  cl  un  ne  pouvait  pas  s'en  pro- 
mettre an  résultat  immédiat. 

II  import^iil  d'arriver  le  plus  l6l  possible  h  un 
arranpcmpnt  des  affaires  reli^ienscs.  par  la  paix 
avec  le  Saint-Siège  n'était  pas  moins  désirable 
pour  le  repos  de*  esprit»,  que  la  paix  arec  les 
grandes  puissances  de  l'Europe.  Nais  en  atten- 
dant .  il  iT^l  lit  nue  fouîe  Hi>  désonlrcs  .  *m  fii- 
cheux,  ou  singuliers,  auxquels»  le  Premier  Consul 
essayait  de  pourvoir  de  son  mieux,  par  des  arrê- 
tés consulaires.  Déjà,  par  son  arrêté  du  7  nivdse 
an  virr  ( '2^*  décembre  17ÎM)  ) .  i!  nvnit  oniiif^cbc 
que  les  autorités  lornlcs .  souvent  favorables  aux 
prêtres ,  ne  les  contrariassent  dans  rcxercice  de 
leur  religion.  Disposant ,  comme  nous  l'avons  dit 
nillcur-; .  de-;  ('dinrps  du  ciilto.  f  !!r^-;  no  voulaient  ] 
souvent  les  livrer  aux  prêtres  que  les  jours  de  1 
déeadi ,  non  pas  tes  jours  de  dimanche,  pré- 
tendant que  le  décadi  était  le  seul  jour  de  féte 
reconnu  par  les  lois  dp  la  Répnbîiqiip.  L'arrêté 
que  nous  avons  rapporté  plus  iuàut  avait  pourvu 
i  cette  difficulté,  en  obligeant  les  autorités  locales 
à  livrer  les  édifices  du  culte  aux  prêtres,  les  jours 
indifitif's  par  rhn<]UP  communion.  M;ii>;  cet  nrrf'tc  ' 
n'avait  pas  résolu  toutes  les  diflicultcs  relatives 
aux  dimanches  et  aux  décadis.  11  y  avait  ici  un 
conflit  entre  les  lois  et  les  rocenra,  qa'H  fimt  ftire 
cotinnitrc  .  pour  donner  une  idée  de  Fétat  de  la 
société  française  à  cette  époque. 

Dans  son  goût  passionné  pour  l'uniformité  et 
In  symétrie,  la  Révolution  ne  s'était  pas  bornée  I 
introduire  l'uniformité  dans  toutes  lc>  nip>;nrr<  rlc 
longueur,  de  surface,  de  poids,  et  à  les  ramener 
à  des  unités  naturelles  et  immuables,  comme  une 
flrtetfon  du  méridien ,  ou  h  pesanteur  spécifique 
de  l'eau  distillop  ;  elle  avait  voulu  introduire  la 
même  régularité  dans  la  mesure  du  temps.  Elle 
avait  donc  divisé  l'année  en  douze  mois  égaux , 
de  trente  jours  chacun,  en  la  complétant  par  l'In- 
gcnïpusp  invention  des  cinq  jours  complémen- 
taires. Elle  avait  diviîvé  le  mois  en  trois  décades  ou 
semaines ,  de  dix  jours  chacune ,  réduit  ainsi  les 
jours  de  repos  k  trois  par  mms ,  et  substitué  aux 
quatre  dimanches  du  calendrier  grégorien  les 
trois  décadlx  du  calendrier  rp[)ub!icain.  Sans  con- 
tredit, sous  les  rapports  mathématiques  ,  ce  der- 
nier ealendrier  vatoit  bien  mieux  que  l'anden  ; 
mab  il  blessait  les  idées  reUgieuses,  il  n'était  pus 


celui  dp  la  généralité  de*  priiiilc; .  rrlui  âr  l'his- 
toire, cl  il  ne  pouvait  triouiplicr  d  ludjiludes  io- 
vétérées.  Le  système  métrique,  après  quarante 
ans  d'efforts,  de  rigueurs  législatives,  et  malgré 
d'incontestables  avantages  commerciaux,  vient  à 
peine  de  s'établir  déûnitLkeraent  :  comment  espé- 
rer qu'on  pourrait  maintenir  le  calendrier  répu- 
blicain, contre  une  coutume  de  vingt  siècles, 
ffintrc  l'iis-ifrc  du  monde  entier,  contre  la  puis- 
sance de  la  religion?  11  faut,  quand  on  réforme, 
se  contenter  de  réfiwmer  pour  détruire  des  souf- 
frances réelles ,  pour  rétablir  la  justice  là  où  eUe 
manque;  mais  réformer  pour  le  plaisir  dcs  veux 
ou  de  l'esprit,  pour  mettre  la  ligne  droite  où  elle 
n'est  pas,  c'est  trop  exiger  de  la  nature  humaine. 
On  crée  à  volonté  les  habitudes  d'un  enftint,  on 
ne  refait  pas  celles  d'un  homme  mûr.  Il  on  pst 
de  même  pour  les  peuples  :  on  ne  renouvelle  pas 
les  habitudes  d'une  nation  qui  compte  quinze 
sièdes  d'existence. 

.Aussi  Ip  diinnnrhp  revenait-il  de  foutes  parfs. 
Dans  certaines  villes  on  fermait  les  ateliers  et  les 
boutiques  le  dimanche  ;  dans  d'autres  on  les  fer- 
mait le  déeadi;  souvent  dans  la  mime  vlfie, 
dans  la  même  rue.  le  rnntr-i-tp  r\i^liit.  cf  pré- 
sentait le  spectacle  d'une  fâcheuse  lutte  d'idées  et 
de  moeurs.  Du  reste,  sans  rintervenlion  de  cer-  i 
taines  autorités,  le  dimanche  eût  prévalu  partout.  f 
Le  Premier  Consul,  par  un  nouvel  arrêté  du 
7  thermidor  an  vui  (2G  juillet  I8(K)).  décida  que 
chacun  serait  libre  de  chômer  quand  il  lui  plai- 
rait, d'adopter  comme  jour  de  repos  le  jour  qui 
serait  le  plus  conforme  à  ses  goûts  on  ?i  ses  opi- 
nions religieuses,  et  que  les  administrations,  ' 
aslrciutes  à  suivre  le  ealendrier  l^al ,  seraient  ! 
seules  obligées  de  dioisnr  le  dindi  pour  la  sus-  | 
(tcnsinn  de  leurs  travaux.  C'était  assurer  le triooi-  I 
plip  du  dimanche. 

Le  Premier  Consul  avait  raison  de  seconder  le 
retour  k  une  habitude  ancienne  et  générale ,  rai- 
son  <nrlout  s'il  voulait  rétablir  In  rcligien  rnfhn- 
lique.  comme  il  le  voulait  en  effet,  et  avait  raison 
de  le  vouloir. 

Les  émigrés  attirèrent  de  nouveau  son  atten- 
linn.  \ous  avons  déjà  parlé  de  leur  empressement 
à  rentrer  dt's  les  premiers  jours  du  Consulat  : 
cet  empressement  n'avait  fait  qu'augmenter,  en 
voyant  de  quel  repos  jouissait  la  France,  dans 
quelle  sécurité  vivaient  tous  ceux  qui  habitaient 
sou  sol.  .Mais  quelque  désir  qu'on  éprouvât  de 
faire  cesser  la  proscription  dont  ils  étaient  frap- 
pés, il  ne  fiilltit  pas  pour  hire  cesser  un  désor- 
dre, car  In  proacriptioa  en  est  nn,  en  fldre  ndtre 
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un  antre,  car  une  réaction  précipitée  est  un 
désordre  aussi ,  et  des  plus  graves.  Ces  émigrés 
rentnato  trouvaient  on  d'anciens  proscripteurs 
qiA  mieiit  eooirililié  k  les  penAiuter,  ou  des 
acquéreurs  qui  avnient  acquis  leurs  liicns  pour 
du  papier  ;  ils  étaient  pour  les  uas  et  pour  les 
•atre«f  ou  des  ennemis  inqui^tonls,  ou  au  moins 
des  téoMNiM  importuns,  et  ib  n'étaient  pas  asaei 
sn^f-'^  pour  ne  [loiiit  nbii'^cr  de  h  démenée  du 

gouvernement  à  leur  égard. 

Ils  profitaient  avee  ardeur  de  la  loi ,  rendue 
qndqnes  mois  aupuwrant ,  ia^pteUe  promuifait 

la  elAture  de  In  liste  des  émigrés,  ('eux  qui  avnient 
été  omis  sur  celte  liste  s  eluieut  hâtés  de  jouir  de 
bi  disposition  qui  les  conoarnail.  Ne  pouvant  plus 
être  inserits  que  par  Pattlotilé  des  trilmnaux  or- 
dinaircs,  ce  qui  conslitunil  pour  eux  un  faible 
danger,  ils  vivaient  tranquilles,  et  étaient  pres- 
que tous  rentrés.  Ceux  qui  avaient  été  portés  sur 
la  liste,  et  que  la  loi  renvoyait  devant  les  autori» 
tés  administratives,  pour  réclamer  leur  radiation, 
profitaient  de  l'esprit  du  temps  pour  se  faire  ra- 
dier. Ils  demandaient  d'ubord  des  surveillances , 
enest4dire,  eomme  nous  l'avons  eipliqué ,  la  fii- 
culter  de  rentrer  temporairement  sous  la  surveil- 
lance de  la  haut*  |)n'irr:  pu\<  se  fnisaicnf  déli- 
vrer, par  des  amis  ou  dci  cuiuptui^auLs,  de  faux 
earlifieals,  eonstatant  qu'ils  n'avaient  pas  quitté 
la  France  pendant  la  Terreur,  qu'ils  s'étaient  seu- 
lement crKliés  pour  se  soustraire  à  IVchiifaud,  et 
Us  obleuaieut  ainsi  leur  radiation ,  avec  une  in- 
en^Ue  iMililé.  La  liste  eompoaée  autrefois  pw 
les  autorités  locales,  avec  l'étourderie  de  la  per- 
sécution, comprenait  I4îi,00()  individus,  et  for- 
mail  neuf  volumes.  Aujourd'hui  ou  mettait  au- 
tant d'étourderie  à  radier  qu'on  en  avait  mis  k 
inscrire ,  et  les  émigrés  étaient  par  milliers  réta- 
blis dans  tous  leurs  droits.  Les  uns.  dont  les  biens 
n'avaient  ps  été  vendus  encore,  s'adressaient  aux 
membres  du  gouvernement  pour  obtenir  la  levée 
du  séquestre;  ils  sollicitaient,  suivant  l'usage,  les 
hommes  qu'ils  injuriaient  la  veille,  qu'ils  devaient 
injurier  le  lendemain,  et  le  plus  souvent  madame  i 
Bonaparte  eile-ménie,  qui  avait  été  autrefois  liée 
avec  la  noblesse  française  ,  grdcc  au  rang  qu'elle 
occupait  dnns  le  monde.  Que  les  émi!!;r<s.  d'ml  1rs 
biens  n'étaient  pas  vendus,  les  recouvrassent  au 
prix  de  quelques  démarches  suivies  dlngratitudr, 
le  mal  n'était  pas  grave;  mais  ceux  dont  tes  biens 
avaient  été  aliénés  se  rendaient  dnns  les  provin- 
ces, s'adressaient  aux  nouveaux  propriétaires,  et 
•ouvoit,  à  forée  de  menaces,  d'imporlunités,  ou 
de  suggestions  rel^ieuses  au  Ht  des  mourants,  se 


faisaient  rendre  h  bas  prix  le  patrimoine  de  leurs 
familles,  par  des  procédés  qui  n'étaient  ps  beau- 
coup plus  avouables  que  les  moyens  par  lesquds 
on  les  avait  dépouiUés. 

l  a  rumeur  était,  en  ce  moment,  assez  générale 
pour  attirer  rultention  du  Premier  Consul.  Il  vou- 
lait réparer  les  cruautés  de  la  Révolution ,  mais 
avant  il  ne  voulait  alarmer  aucun  des  intérêts 
créés  par  elle,  et  devenus  légitimes  avec  le  temps. 
En  conséquence,  il  crut  devoir  prendre  une  me- 
sure qui  n'était  qu'une  partie  de  ce  qu'ij  fit  plus 
tard ,  mais  qui  remit  un  peu  d'ordre  dans  ce 
chaos  de  réclamations,  de  rentrées  précipitées , 
de  tentatives  dangereuses.  .4prés  une  discussion 
approfondie  au  Conseil  d'Etat,  l'arrêté  suivant  fut 
pris  le  ao  octobre  1800  (S8  vendémiaire  an  »). 

D'abord,  tous  les  radiés  antérieurement,  n'im- 
porte rnuinrilé  qui  les  avait  radiés,  ou  la  lé;.;èreté 
avec  laquelle  on  avait  procède  à  leur  éyard  , 
étaient  valablement  retranchés  de  la  liste  des 
émigrés.  Certaines  inscriptions  collectives ,  sous 
la  désignation  d'enfants  ou  d'héritiers  des  émi- 
grés ,  éluient  considérées  comme  non  avenues. 
Les  femmes  en  puissance  de  mari  quand  ellea 
avaient  quitté  la  France,  les  enfants  mineurs  de 
seize  ans ,  h  s  piètres  sortis  du  territoire  pour 
obéir  aux  lois  de  déportation,  les  individus  com- 
pris SOUS  Is  qualification  de  laboureurs,  jouma» 
liers,  ouvriers,  artisans,  domestiques:  les  absents 
dont  l'absence  était  antérieure  à  la  révolution,  les 
chevaliers  de  Multc  présents  à  .Malte  pendant  nos 
trouMes,  tous  étaient  rayés  définitivement.  On 
retranchait  aussi  de  la  liste  les  noms  des  victimes 
qui  avaient  péri  sur  l'échafaud  :  c'était  une  ré- 
paration duc  à  leurs  familles  et  h  l'humanité. 
Ces  retranehemeots  accordés,  on  maintenait,  sans 
exception,  een  qui  avaient  porté  les  armes  contre 
la  France,  ceux  qui  exerçaient  des  fonctions  dans 
la  maison  civile  ou  militaire  des  princes  exilés, 
ceux  qui  avaient  reçu  des  grades  ou  des  titres 
des  gouvernements  étrangers ,  sans  autorisation 

du  gotivernement  français  ,  etc.  Le  ministre  de 
la  justice  devait  nommer  neuf  commissaires,  celui 
de  Ta  police  neuf  aussi;  h  ces  dix>hult  commis- 
841  ires  le  Premier  Consul  devait  ajouter  neuf  eon- 
seiflers  d'Rtat  ;  ces  vintTl-sept  personnages  réunis 
t'iaieiit  chargés  d'arrêter  lu  nouvelle  liste  des 
énn'grés,  d'après  les  bases  indiquées.  Les  émigrés 
définitivement  radiés  étaient  obligés  de  faire  la 
promesse  de  fidélité  a  la  Constitution  ,  s'ils  vou- 
laient demeurer  sur  le  territoire ,  ou  obtenir  la 
levée  du  séquestre  sur  leurs  biens  non  vendus. 
Os  étaient  eondunnés  k  rester  sous  la  survdl- 
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l.nnrp  de  la  hnulo  poliro  jnsfin'î»  lii  roncliisir»n  ilrla  i 
paix  générale  ,  el  un  an  nprc:>  cette  cuni-lusiuii. 
Cette  précaution  fut  prise  en  fiiveur  des  acqué- 
reurs de  biens  nationaux.  Quant  aux  tMnijîn's 
délinilivcmt'iif  maintenus  <;ur  la  lislc.  il  no  pou- 
vait, pour  ic  présent,  être  statue  sur  leur  compte  ; 
ce  qui  les  coneemaU  ftit  remis  à  des  temps  pos- 
térieurs. 

Cet  arrêté,  rlins  le*  rirconstancp<;  acluelles, 
était  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  de  plus  raison-  i 
nable.  11  retranehait  de  la  liste  de  proscription  la 
grande  masse  des  inscrits;  il  réduisait  cette  liste 
h  un  petit  nombre  dViinomis  déclarés  de  la  Ré- 
volution ,  et  remettait  le  sort  de  ceux-ci  à  des 
temps  postérieurs.  Ainsi ,  quand  la  République  ; 
serait  définitivement  victorieuse  de  l'Europe  ,  > 

univrrsrllniwnt  reronniie,  si>!i<l(  nie!)t  él;il»!ie  , 
quand  la  ienue  volonté  qu'avait  le  Premier  Con- 
sul de  protéger  les  aequéreursde  biens  nationaux, 
les  aurait  suffisamment  rassurés,  on  pouirait 
pri)b;d)!enionl  rtcliever  rel  ncle  de  clémence,  et  | 
rappeler  enfin  tous  les  proscrits,  même  ceux  qui 
avaient  été  eriminels  envers  la  France.  Pour  le 
moment,  on  se  boimtit  h  trancher  plusieurs  ques- 
tions embarrusantcs*  et  à  mettre  fin  à  beaucoup 
d'intrigues. 

On  voit  que  de  difficultés  de  tout  genre  ce  gou- 
vernement avait  h  vainc  re,  pour  remettre  l'ordre 

dans  une  société  bouîevcr'-ée ,  pour  éire  clément 
et  juste  envers  1rs  uns,  sans  être  alarmant  et  in-  < 
juste  envers  les  autres.  Mais  s'il  avait  des  peines,  | 
la  Franee  Ten  dédomma^icait  par  une  adhésion , 
on  peut  dire,  unanime.  Dans  les  premiers  jours 
qui  avaient  suivi  le  18  brumaire,  on  s'était  jeté 
dans  les  bras  du  général  Bonaparte,  parce  qu'on 
cherchait  la  force,  quelle  qu'elle  fût.  et  que, 
d'après  les  actes  du  jrtinc  i:(  iiéral  en  Italie,  on 
espérait  que  cette  force  ser.i  l  miae  au  service  du 
bon  sens  et  de  la  justice.  Un  seul  doute  restait 
encore,  et  diminuait  un  peu  l'empressement  i  se  ' 
donnera  lui.  .Se  maintiendrait-il  plus  lonjjtemps 
que  les  gouvernements  qui  l'avaient  précédé? 
Saurait-il  gouverner  aussi  bien  qu'il  avait  su 
combattre?  Ferait-il  cesser  les  troubles,  les  per- 
sécutions''Serait-il  de  tel  ou  de  Id  parti  >fnis 
les  onze  ou  douze  mois  écoulés  levaient  ces 
doutes  à  vue  d'œil.  Son  pouvoir  se  consolidait 
d'heure  en  heure  ;  depuis  Mareogo  surtout ,  la 
France  et  l'Iliirope  pliaient  sous  son  ascendant. 
Quant  à  son  génie  politique,  il  n'y  avait  qu'une 
voix  parmi  ceux  qui  rapprochaient  :  c'était  un 
grand  homme  d'État  au  moins  autnntquIungnUMl 
capitaine.  Quant  à  la  direction  de  son  gouverna 


ment,  elle  était  aussi  évidente  que  son  pénie.  Il 
était  de  ce  parti  modéré ,  qui  ne  voulait  plus  de 
perséeution  d'aucun  genre,  qui.  disposé  k  revenir 
sur  plusieurs  des  choses  que  la  Révolution  avait 
faites,  ne  void.iit  pns  revenir  sur  toutes,  el .  au 
contraire,  était  ré>ulu  h  maintenir  ses  principaux 
résultats.  Ces  doutes  levés,  on  venait  k  lui  avec 
l'empressement  de  la  joie  et  de  la  reeomiais- 

sancc. 

11  y  a  dans  tous  les  partis  deux  portions  :  l'une 
nombreuse,  sincère,  qu'on  peut  amener  k  soi  en 
réalisant  les  vœux  du  pays  ;  Taulre .  peu  nom- 
b^e^l^e.  inflexible,  factieuse,  qu'on  déspspère  en 
réalisant  ces  vœux,  loin  de  la  contenter,  parce 
qu'on  loi  6te  ses  prétextes.  Sauf  celte  dernière 
|i<Mlioii.  tous  les  partis  étaient  satisfaits,  etse 
donnaient  franrbemnit  nn  Premier  roiisul,  ou 
se  résignaient  du  moins  à  son  gou\ernenicnt,  si 
leur  cause  était  incondliable  avec  la  sienne, 
comme  les  royalistes,  par  exemple.  Les  patriotes 
de 89.  el  dix  an«  nup.irnvnnt  e't-tnit  la  France 'i  |>eu 
près  toutenticre,  les  palriotesde  8'J.  portésd'abord 
avec  enthousiasme  vers  la  Révolution ,  ramenés 
bientôt  en  nrrièie  h  la  vue  du  sniulant  échafaud, 
dispij>é'sniijinir(riMii  h  penser  qu'ils  >'étaient  trom- 
pés presque  eu  toutes  choses,  croyaient  enlin  avoir 
trouvé  sous  le  gouvernement  consulaire  ce  qu'il 
y  avait  de  réalisable  dans  leurs  vœux.  L'abolition 
du  réu'iine  fi'od.il.  l'éj^nlité  cîn  ile .  une  certaine 
intcrvenliim  du  pays  dans  ses  alfaires,  pas  beau- 
coup de  liberté ,  beaueonp d'ordre,  le  triomphe 
éclatant  de  la  Franee  sur  l'Europe,  tout  cda, 
quoique  bien  différent  de  ce  qu'ils  avaient  sou- 
haité d'abord,  mais  suffisant  aujourd'hui  à  leurs 
M'Mx.  tout  cela  leur  semblait  assuré.  U.  de  la 
Fa\c!(c.  qui,  sous  bien  des  rapports,  ressemblait 
à  ces  hommes,  siuif  qu'il  ét;iit  moins  dé-- ibu!>é, 
M.  de  la  Fayette,  sorti  des  cachots  d'Olmutz  par 
un  acte  du  fhvmier  Consul,  prouvait,  perses 
assiduités  fort  désintéressées  auprès  de  lui.  Tes- 
tiine  qu'il  avait  pour  son  gouvernement,  et  l'ad- 
hcsion  de  ses  pareils.  Quant  aux  révolution- 
naires |rfus  ardents ,  qui ,  sans  être  attachés  1  h 
Révolution  par  leur  participation  à  des  excès  eon« 
damnables,  tenaient  h  elle  par  conviction  et  par 
sentiment,  ceux-là  savaient  gré  au  Premier  Consul 
d'être  le  eonlraire  des  Bourbons,  et  d'en  assurer 
l'exclusion  définitive.  Les  acquéreurs  de  biens 
nalinnaux.  quoique  dffn^qni's  parfois  de  son  in- 
dulgence à  l'égard  des  émigrés,  ne  doutaient  pas 
de  sa  résolution  de  maintenir  FinvioIabBité  des 
propriétés  nouvelles  ,  et  tenaient  à  lui  comme  à 
une  épée  invincible,  qui  les  garantissait  du  seul 
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danger  rccl  pour  eux,  le  triomphe  des  Bourbons 
et  de  rénigration  per  les  armes  de  TEun^. 

Quant  a  cette  portion  timide  et  bienveillante 
du  parti  royalisic.  «|iii  demandait,  avant  lout.  de 
n'avoir  plus  ù  craindre  lechafaud,  l'exil,  la  con- 
fiscation, qui  pour  la  première  iiHS,  depub  dix 
ans,  commençait  à  ne  pas  les  avoir  en  perspec- 
tive, elle  tMflît  presque  heureuse,  car  j>ourelIe  ne 
plus  craindre  c'était  presque  le  bonheur.  Tout 
oe  que  le  Premier  Consul  ne  donnait  pas  eneore, 
elle  aimait  pour  ainsi  dire  à  l'attendre  de  lui. 
Voirie  peuple  à  ses  ateliers.  la  hniir^;e()isip  'i  ses 
comptoirs,  la  noblesse  au  i^uuvcrueuicnl,  les  prê- 
tres k  Tautd,  les  Bourbons  aux  Tuileries,  et  le 
gëoéral  Bonaparte  k  leurs  càt<^,  dans  la  plus  haute 
fortune  imaginable  pour  un  sujet ,  eût  été  pour 
ces  royalistes  la  perfection.  De  ces  choses,  il  y  en 
avait  trois  ou  quatre,  qu'ils  discernaient  déjA 
elaircment  dans  les  actes  et  les  projets  du  Prc- 
mirr  Consul.  Qiirmt  à  la  dernière,  telle  de  revoir 
les  iiourhons  aux  Tuileries ,  ils  étaient  disposés, 
dans  leur  créduUté  bienveillante,  i  l'attendre  de 
lui,  comme  une  des  merveilles  de  son  génie  im- 
prévu ;  et,  si  la  dilTieuItt-  de  croire  qu'un  livrât 
aiusi  à  d'autres  une  couronne  qu'on  tenait  dans 
ses  mains,  arrêtait  ceux  qui  avaient  quelque  clair- 
voyance, ils  en  prenaient  leur  parti.  «  Qnll  se 
fasse  roi.  disaient-ils,  mais  qu'il  nous  sauve,  car 
la  monarchie  peut  seule  nous  sauver.  »  Ln  grand 
bomme,  k  début  d'un  prince  Intime,  leur  sem- 
Uait  aoeeptable;  mais  à  tout  prix  11  leur  fidlait 
«nroi. 

Ainsi ,  en  assurant  aux  patriotes  de  89  l'éga- 
lité civile;  aux  acquéreurs  de  biens  nationaux, 
aux  patriotes  les  plus  prononcés,  l'exclusion  des 
Bourbons;  aux  royalistes  modérés,  la  sécurité, 
le  rclabiisscuicat  de  la  religion  \  à  tous  l'ordre , 
la  justice,  la  grandeur  nationale,  Il  avait  conquis 
h  masse  boonète  el  désintéressée  de  tous  les 
partis. 

Restait  ce  qui  reste  toujours,  lu  portion  impia- 
eabte  de  œs  partis,  celle  que  le  temps  ne  parvient 
à  changer  qu'en  l'ompurtaiit  dans  la  lonibc.  Ce 
sont  ordinairement  ou  les  plus  convaincus  ou  les 
plus  coupables  qui  lu  composent ,  et  ce  sont  les 
derniers  sur  la  brèche. 

Les  hommes  qui  pendant  le  oours  de  la  Révo- 
lution s'étiiienl  souillés  de  sang,  ou  sisîunlés  \mr 
des  excès  impossibles  à  oublier  ;  d'autres  qui,  sans 
avoir  rien  à  se  reprocher,  avaient  été  portés  è  hi 
démagogie  parla  violence  <le  leur  caractère ,  ou 
In  nature  de  leur  esprit  ;  les  furieux  de  la  .Monta- 
gne, les  rares  survivants  de  la  fameuse  Commune, 
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les  anciens  jacobins  et  cordcliers,  étaient  irrités, 
en  proportion  des  succès  du  nouveau  gouverne» 
ment.  Ils  appelaient  le  Premier  Consul  un  tyran, 
qui  voulait  faire  en  France  une  contre -révolution 
complète,  abolir  la  liberté ,  ramener  les  émigrés, 
les  prêtres,  peut-être  même  les  Bourbons,  pour 
se  faire  leur  >il  serviteur.  D'antres,  moins  aveu- 
glés par  la  colère,  disaient  qu'il  snn£;eait  à  se  faire 
tyran  ù  son  proûl,  qu'il  voulait  éloulTer  la  Uberté 
dans  son  propre  iulérèt.  C'était  un  César,  qui 

'  appelait  le  poignard  des  Brutus.  Ils  parlaient  de 
poignards,  mais  ne  faisaient  qu'en  porler;  car 
l'énergie  de  ces  hommes,  fort  épuisée  par  dix  ans 
d'exe^t  commençait  k  tourner  en  violcnee  do 
langage.  On  verra  bientôt,  en  effet,  que  oe  n'était 
point  parmi  eux  que  devaient  se  trouver  les  hom- 
mes ù  poignard.  La  police  était  siuis  cesse  ù  leur 
•uite,  pénétrant  dans  tous  leurs  eondliabules, 
les  observant  avec  une  attention  continuelle.  Il  y 
en  avait  auxquels  il  no  fallait  que  du  pain  :  le 
Premier  Consul,  sur  le  conseil  du  ministre  Fou- 
ehé,  leur  en  donnait  volontiers,  ou,  slls  avaient 
quelque  valeur,  faisait  mieux,  et  leur  donnait  des 
fonctions.  Ce  n'i'-taient  plus  alors,  au  dire  des  au- 
tres, que  des  misérables,  vendus  au  tyran.  S'il  y 
en  avait  même  qui  seulement  par  fatigue  devins- 
sent un  peu  pluscafaDes,  eoamw  il  arrivait  alors 
h  <|uelques  pcisonnajîes  fameux,  tels  que  Snnterrc 
et  plusieurs  autres,  la  qualification  d'hommes 
vendus  les  atteignait  à  llnslant  même.  Suivant 
l'usage  des  partis,  ces  démagogues  incorrigibles 
clierehaient,  dans  les  méeoiitents  n'cîs  ou  suppo- 
sés du  jour,  le  héros  imaginaire  qui  devait  réali- 
ser leurs  rêves.  On  ne  sait  k  quels  indices  Horeau 
leur  avait  pam  devoir  être  jaloux  du  Premier 

:  Consul;  apparemment  parce  qu'il  avait  acquis 
assez  de  gloire  ,  pour  être  le  second  personnage 
de  rÉtat.  Ils  Pavaient  sur-le-ebamp  porté  aux 
nues.  Mais  Moreau  venait  d'arriver  &  Paris;  le 
Premier  Consul  lui  avait  fait  l'arcueil  le  plus  flat- 
teur ,  lui  avait  donné  des  pistolets  enriclris  de 
pierreries,  portant  les  titres  de  ses  batailles  :  ce 
n'était  plus  qu'un  valet.  Le  démagogue  Brune, 
d'abord  cher  à  leur  cœur,  avait,  par  son  esprit , 
attiré  l'attention  du  Premier  CouNil ,  obtenu  sa 
confiance,  et  reçu  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie  :  c'était  un  valet  aussi.  Mais  au  contraire 
.Masséiia,  privé  un  peu  brusquement  du  ct)m- 
niauderaenl  de  cette  armée ,  était  niécoutcnl ,  et 
ne  se  eontenait  guère  :  sor-le-cbamp  il  avait  été 
déclaré  le  sauveur  futur  de  la  République ,  et  de- 
vait se  mettre  à  la  tète  des  vrais  patriotes.  Ainsi 
de  Carnot,  qu'ils  appelaient  un  royaliste  au  18 
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fructidor,  dont  ils  dcmnndaient  et  obtrnnirnt 
alors  la  proscription ,  cl  qui ,  privé  aujourd'hui 
da  poiiefcvflle  de  ta  guerre,  Tvderenait  k  leurs 
jeux  un  grand  citoyen  :  ninsi  de  Lnnnes.  qui  ni- 
mait  le  Premier  Consul,  il  (»-t  \i\À.  niaU  i|(ii  t'f;iit 
républicain  décidé,  et  qui  tenait  parl'uis  des  pro- 
pos Ésses  TÎft  sur  le  retour  des  prêtres  et  des  éuii- 
gros  :  ainsi  de  M.  Sieyés  lui-même,  de  M.  Sieyès. 
odicnx  (l":il)Mr<l  aux  rôjnilill(';iiii<  .  ])oiir  avoir  été 
le  principal  complice  du  i6  brumaire,  puis  objet 
de  leurs  railleries  pour  les  mécomptes  dont  le 
Premier  Consul  avait  pa  \  é  ses  services,  et  enfin 
déjà  presque  »gr('',tli!c  ,'i  Iciiis  veux  .  parce  que  , 
peu  satisfait  de  sa  nullité,  il  montrait  ce  qu'il 
avait  montré  k  tous  les  pouvoirs,  on  visage  froid 
et  désapprobateur.  Carnot,  Lannes,  Sieyès.  de- 
vaient se  joindre  à  M.Kséna  .  pour  relever  la  Ré- 
publique à  la  première  occasion.  Enfin ,  ce  qui 
peindra  la  niaise  crédulité  des  partis  expirants, 
le  ministre  Fouèhé,  qui  était  un  des  deux  princi- 
paux conseillers  du  Premier  Consul ,  et  qui  n'a- 
vait rien  à  désirer ,  le  miniâtre  Fouchc ,  parce 
qa*ii  eonnaissait  bien  ees  patriotes,  les  redoutait 
peu,  et  leur  donnait  parfois  des  secours,  sachant 
que  c'étaient  des  iaiif^ues  à  faire  taire  plutôt  que 
des  bras  à  désarmer,  le  ministre  FuucIk-  devait  se 
joindre  è  Nasséna,  Camot.  Lanncs,  Sieyès.  pour 
abattre  le  tyran .  et  sauver  la  liberté  menacée. 

Ln  fn  tion  rovalis'c  a\Mit,  comme  la  faction 
révolutionnaire ,  SCS  sectaires  implacables,  rai- 
sonneurs aussi  crédules,  mais  conspirateurs  plus 
redoutables.  •C'étaient  les  grands  seigneurs  de 
Versailles,  rentrés  oti  prêl.s  à  rentrer:  les  intri- 
gants, chargés  des  tristes  affaires  des  Hourhons, 
altant  et  venant  de  la  France  h  l*étrnnger  pour 
nouer  des  trames  puériles .  ou  pour  gagner  quel- 
que argent  ;  enfin  les  hommes  de  main  ,  soldats 
dévoués  de  George,  prêts  à  tous  les  ctiines. 

Les  premiers ,  grands  seigneurs  habitués  k  dia- 
courir,  s'en  tenaient  h  des  propos  sur  le  Premier 
ConsiH  .  sur  sa  famille,  sur  son  gouvernement, 
lis  vivaient  à  Paris,  h  peu  près  comme  élran^i  is 
à  la  France,  daignant  regarder  à  peine  ce  qui  s'y 
passait ,  sollieilant  quelquefois  leur  radiation  de 
la  liste  des  émi!;rés  .  on  la  levée  du  séquestre  sur 
leurs  biens  non  vendus,  ils  allaient  pour  cela  chez 
madame  Bonaparte ,  ceux  du  moins  qui  avaient 
été  liés  avec  elle  lorsqu'elle  était  épouse  <l<-  M.  de 
Beauharnais.  Ils  y  allaient  le  malin  ,  jamais  le 
soir,  étaient  reçus  à  l'entre-sol  des  Tuileries, 
dont  die  avait  bit  son  appartement  particulier, 
sollicileort  empresséa  pendant  qu'ils  s'y  trou- 
vaient, a'exeuaant  fort  d'y  avoir  paru  dès  qu'ils 


en  étnienl  sortis,  et  faisant  valoir  pour  excuse 
le  désir  d'obliger  des  amis  malheureux.  .Madame 
Bonaparte  avait  le  tort  d'accepter  ees  rdationa 
équivoques  ;  et  son  mari ,  quoiqu'on  étant  im- 
portuné souvent,  les  souffrait  ni'.inmoins  pnr 
complaisance  pour  sa  femme ,  par  désir  aussi  de 
tout  savoir,  et  d'avoir  des  communications  avec 
tous  les  partis.  Il  y  avait  peu  de  ces  solli*  iteurs 
qui.  pour  eux  ou  pour  leurs  proches  ,  ne  fussent 
devenus  les  obligés  du  gouvernement;  mais  la 
liberté  de  leur  langage  n'en  était  nullement  dimi- 
nuéCi  Tout  ce  (ju'ini  fai-ait  pour  eux  était,  k 
leurs  yeux  ,  chose  due  :  on  les  avait  dépouillés 
de  leurs  biens  ,  et,  si  on  les  leur  rendait,  c'était 
un  devoir,  un  acte  de  repentir,  dont  ils  ne  vou- 
laient .nvoir  de  reeonnaissance  h  personne.  Ils  se 
raillaient  de  tout  et  de  tout  le  monde,  même  de 
l'embarras  de  madame  Bonaparte  qui ,  si  elle 
était  flère  d'appartenir  au  premier  homme  du 
siècle,  semblait  presque  honteuse  d'ap|iarlenir 
'  au  chef  du  ^gouvernement,  et  qui  éUiit  à  la  fois 
trop  bonne  et  trop  l'uible  pour  les  écraser  du 
légitime  orgueil  qu'elle  aurait  éà  ressentir.  Ils  se 
raillaient  de  tout  le  monde  ,  disons-nous .  excepté 
cependant  du  Premier  Consul,  qu'ils  trouvaient 
grand  général ,  mais  politique  médiocre,  sans 
i  suite  dans  les  iUm ,  ftvoriaant  on  jour  les  jaco- 
I  bins  .  un  autre  jour  les  royalistes ,  n'ayant  de 
j  volonté  qu'à  la  guerre  .  pnree  que  la  guerre  était 
I  son  métier,  et,  là  encore,  inférieur  à  Moreau  sous 
plus  d'un  rapport.  Sans  doute  il  avait  eu  d'éda» 
tanls  succès  ;  ces  mc^sii  urs  en  convenaient  ;  tout 
jiisqu'iei  lui  avait  réussi  ;  mais  combien  cela 
durerait-il  de  temps?...  L'Europe,  il  est  vrai, 
n'était  pas  aujourd'hui  capable  de  lui  résister; 
'  mais,  vainqueur  au  dehors,  le  serait-il  au  d^ 
dans,  de  toutes  les  dilTieultés  dont  il  était  en- 
touré ^  Les  finances  semblaient  s'améliorer,  mais 
le  papier,  qui  avait  été  la  reasource  éphémère  de 
tous  les  gouverneuients  révolutionnaires ,  était 
encore  la  ressource  de  celui  ci.  On  ne  voyait  par- 
tout qu'obligations  des  receveurs  généraux,  billets 
de  la  Banque  de  France,  etc.  Ce  nouveau  papier 
ne  finirait-il  pas  comme  le  papier  avait  toujours 
fini  '  On  se  suffisait  aujourd'hui  tant  bien  que 
mal  ,  parce  que  les  armées  se  nourrissaient  en 
pays  conquis  ;  mais ,  à  la  paix ,  quand  elles  ren- 
treraient sur  le  territoire,  comment  ferait  on 
pour  fournir  h  leur  entrelien  ?  Ln  propriété  fon- 
cière était  écrasée  ,  cl  bientôt  le  contribuable  ne 
pourrait  ni  ne  vendrait  payer  llmpAt.  On  par- 
lait, il  est  vrai,  de  la  satisfaction  de  certaines 
daaiea,  prêtres  et  émigrés ,  bien  traitées  par  le 
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gouvemanent  «duel;  mais  ce  gouvernement 

rappelait  les  iaûgféi  sans  leur  rendre  leurs  biens. 
C'étaient  des  ennemis  qu'il  transportait  du  dehors 
au  dedans,  el  qui  n'en  étaient  que  plus  daugc- 
renz.  11  nppehil  les  prêtres,  mais  sans  leur 
rendre  leurs  aulds.  Accorder  ainsi  toutes  choses 
è  moitié,  c'étitit  fnirc  dos  obliges  d'un  jour,  qui 
devaient  se  convertir  en  ingrats  le  lendemain. 
Bonaparte ,  comme  roppdaieat  ces  royalties,  car 
ils  ne  daignaient  jamais  hii  donner  son  titre 
légal .  Bonnpnrtc  ne  savait  faire  les  choses  que 
d'une  manière  incomplète.  Il  avait  |>eruus  de 
câëbrer  le  dimandie,  mais  II  n*avait  pas  osé 
abolir  le  décadi,  et  la  France,  livrée  à  clic  inémc. 
était  revenue  tout  ciilièrc  au  dimanche.  Ce  n'é- 
tait pas  la  sculedes  choses  du  passé,  auxquelles  elle 
reviendrait,  dès  qu'on  lui  en  donnerait  l'exemple 
ou  la  liberté.  Bonaparte,  en  rétablissant  tanldt 
ceci,  tantôt  cela,  commençait  lui-in»^me  une 
contre-révolution ,  qui  rcnlrainerail  bientôt  plus 
loin  qu'il  ne  voulait  aller.  A  forée  de  renusetter 
une  Ibule  de  clioscs,  iruit^il  jusqu^  restaurer  la 
monarchie,  el  nicnie  à  In  reslaurer  pour  lui ,  en 
se  faisant  roi  ou  empereur?  il  ne  ferait  ainsi  que 
rendre  la  eontre-révolotion  pins  certaine,  en  se 
chargeant  de  Topércrdc  ses  propres  mains.  Bien- 
tôt sur  ce  trôtie  restauré  .  il  faudrait  les  princes 
qui  étaient  seuls  dignes  de  l'occuper  ;  cl ,  en  ré- 
tablissant rinstîlntion,  il  Taurait  rétablie  pour  les 
Bourbons ' ! 

11  arrive  (juelcjuefois  à  la  Imiiie  de  deviner 
juste,  parce  qu'elle  aime  a  supposer  des  fautes,  el 
que  malheureusement  les  fentes  sont  toigours  oe 
qu'il  y  a  de  plus  probable.  Scnlemcnl,  dans  sou 
ardente  impatience,  elle  dcvinur  les  temps.  Ces 
l^ers  discoureurs  ne  savaient  pas  jusqu'à  quel 
point  ils  disaient  vrai  ;  mais  ils  ne  savaient  p.-is 
aussi  qu'avant  que  lcui*$  prédictions  s'accompILs- 
sent ,  il  faudrait  que  ]v  monde  (Vit  remué  tjuiiizo 
ans,  il  faudrait  que  cet  homme,  dont  ils  |>arlaicnt 
ainsi,  eût  bit  de  sublimes  dioses,  commis  d'im- 
menses fautes,  et  qu'avant  la  fin  de  tout  cela,  ils 
nurnient  le  temps  de  se  déinenlir.  de  renier  leur 
cause,  d'abandonner  ces  princes  seuls  légilinics  à 
leurs  yeux,  de  servir  oe  maître  éphémère,  de  le 
servir  et  de  l'adorer!  ils  ne  savaient  pas  que,  si  la 
France  revenait  un  jour  aux  pieds  des  Bourbons, 
elle  y  viendrait,  comme  jetée  pur  la  tem|>ctc  au 
pied  d'unarbre  séculaire,  et  jetée  pour  unmomcnt  ! 

'  Ce  u\U  pu  lie  fantaisie  que  Je  peine  les  <nii{ré»  de  ce 
tempe.  Le  langage  que  Je  leur  prèle  eil  liUMeoMnl  extnil 
ân  VOimninrutes  cnrreipondsnees  ndreisécs  k  Louis  XVIII.  rl 
nffnUm  par  ce  prince  en  France.  Laissées  pcmlanl  1rs  Ccal- 

1. 


Plus  bas,  eonspiraientautranent  qu'un  |>aroles, 
les  intrigants  au  service  des  Bourbons,  et  plus  bas 

eneoiT,  mais  plus  dangereusement,  les  agents  de 
George,  les  mains  pleines  de  l'argent  venu  d'An- 
gleterre. George,  depuis  son  retour  de  Londres, 
I  était  dans  le  Morbihan,  se  cachant  h  tous  les  yeux, 
!  jouant  l'homme  résigné  qui  revient  à  ses  rhninps, 
mais  implacable  en  réalité ,  ayant  juré  dans  son 
cœur,  ayant  juré  aux  Bourbons,  de  8ueeamb«r  ou 
de  détruire  le  Premier  Consul.  Livrer  une  sorte 
de  bataille  aux  grenadiers  de  la  garde  eonsulairc, 
était  impossible  j  toutefois  il  y  avait,  parmi  les 
hommes  de  la  chouannerie,  des  bras  tout  prêts  à 
recourir  à  la  dernière  ressource  des  partis  vain> 
eus,  c'est-k-diro  à  l';issnssiiint.  On  pouvait  trouver 
parmi  eux  une  bande  prélo  k  tout,  aux  crimes 
les  plus  noirs  comme  aux  tentatives  les  plus  té- 
méraires. George,  ne  sachant  pas  encore  le  mo- 
ment, le  lieu  (pi  il  tmdrail  choisir,  les  tenait  en 
haleine,  communiquant  avec  eux  par  des  allidés, 
leur  livrant  les  grandes  routes  pour  vivre,  ou  une 
portion  de  l'argent  reçu  k  proAision  du  eabînet 
brit^iniiique. 

Le  Premier  Consul,  salisbil  des  hoiumagcs  de 
la  France ,  de  l'adhésion  unanime  des  hommes 
sincères  et  désintéressés  de  tous  les  partis,  sln- 
(iniétail  médiocrement  des  propos  des  uns.  des 
complots  des  autres.  Eutièrcment  appliqué  a  son 
oBUvre,  il  songeait  peu  aux  vains  disiiours  des 
oisifs,  quoiqu'il  fût  loin  d'y  être  insensible; mais 
iu  liM'lIcmeiit ,  il  était  trop  abstirbé  par  sa  lâche 
pour  donner  grande  attention  à  ces  discours.  11 
ne  songeait  pas  beaueoup  plus  aux  complots  di- 
rigés contre  sa  personne  ;  il  les  considérait  comme 
une  de  ces  cliauces  qu'il  br  iv  lif  tous  les  jours  sur 
les  champs  de  bataille,  a>cc  I  nulilTércnce  du  fata- 
lisme. Du  reste,  il  se  trompait  même  sur  la  na- 
ture de  ses  dangers.  Venu  au  18  brumaii  c  p  iur 
arracher  le  pouvoir  an  parti  n'\oliiliniiiiaire, 
l'ayant  dans  le  moment  |)Our  ennemi  principal, 
il  s'en  prenait  k  ce  parti  de  tout  ce  qui  arrivait, 
et  semblait  n'en  vouloir  qu'à  lui  seul.  Les  roya- 
I  listc-i  n'élaient  à  ses  yeux,  du  moins  alors,  qu'un 
parti  persécuté,  qu'il  fallait  tirer  de  l'uppre^isiou. 
Il  savait  bien  qu'il  y  avait  des  scélérats  parmi 
eux  :niais  il  avait  pris  riiabitiulc,  en  vivant  avec 
les  modérés,  de  n'altcndrc  de  violence  que  de  la 
part  des  révolutionnaires.  L'un  de  ses  conseillers, 
toutefois,  cherchaità  redresser  cette  erreur  de  son 

Jeore  aux  Tutlcriee,  ddpmées  dcpnit  au  arcliive»  ilea  aflUres 
Arangtrrs,  eHes  «mlieiment  le  singnller  Ifaïuiguagc  tkeilin* 
^ici:-.  (  t  tics  pa&sioni  de  ce  trmps  Q«dq«C»Hinei sont  fort  api- 
riiucllvii,  el  (onles  fort  curieu»cs. 
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e$pAU  c'était  M.  Fmidië,  le  ministre  de  la  police. 

Dans  or  };oiiverncmont .  n-diiit  presque  »  un 
homme,  tous  les  ministres  s  étaient  cflacés,  ex- 
cepté deux,  MM.  Fouchë  et  de  Talleyrand.  Seuls 
Us  avaient  eonaenrë  le  {«ivil^  d'être  tant  coil 
peu  nprrrus  ,  h  trnvcrs  rct(r  auréole  rltloiiissanlo 
dont  le  général  Bonaparte  était  entouré,  et  dans 
laquelle  disparaissaient  toutes  les  figures ,  hors  la 
sienne.  Le  général  Borlhier  venait  de  reoiplaeer 
Carnnf  nu  département  de  la  guerre .  |iarce  qu*il 
clait  plus  souple,  plus  résigne  au  role  modeste  de 
comprendre  et  de  rendre  les  idées  de  son  chef, 
ce  qu'il  fiitaait  avec  une  darlé,  une  prëeision 
vraiment  admirables.  Ce  n'était  pas  un  petit  mé- 
rite que  d'être  le  digne  rlief  d'élat-major  du  plus 
^nd  capitaine  du  siècle,  et  pcut-ctrc  de  tous  les 
sièdes.  Mais  Berthier,  1  côté  du  Premier  Conral, 
ne  pouvait  avoir  aucune  imjwrlance  comme  di- 
recteur des  opérations  militaires.  La  marine,  k 
cette  époque,  attirait  peu  l'attention.  Les  finances 
n'exigeaient  que  l'appliealion  lienne  et  persévé- 
rante, mais  obscure,  de  quelques  principes  d'or- 
dre, posés  une  fois  pour  toujours.  La  police,  nu 
contraire,  avait  une  grande  importance,  à  cause 
du  vaste  arbitraire  dont  le  gouvernement  était 
armé  ;  et,  avec  la  police,  les  affaires  étrangères,  à 
cause  des  relations  h  rétablir  avec  le  monde  en- 
tier. Pour  la  jMlicc ,  il  fallait  au  Premier  Consul 
un  homme  qui  connût  les  partis  et  les  individus 
dont  les  partis  se  composaient  :  c'était  la  cause 
de  l'indiience  acquise  par  le  ministre  Fouché.  A 
l'égard  des  affaires  extérieures ,  quoique  le  Pre- 
mierConsuIfAtle  meilleurpersonnage  k  présenter 
à  l'Europe,  il  fallait  pourt^int  un  intermédiaire 
de  tous  les  instants,  plus  doux,  plus  prilicnt  que 
lui  :  et  c'était  la  cauïc  de  l'influence  acquise  par 
M.  de  TallejrBttd.  MM.  Fouehé  et  de  Talleyrand 
se  partageaient  donc  la  seule  portion  de  erédit 
politique  dont  jouissaient  alors  les  ministres. 

La  police  n'était  pas  à  celte  époque  ce  qu'elle 
est  heureusement  devenue  depuis,  une  simple 
SUrveiHanee  sans  pouvoir,  chargée  uni((uement 
d'avertir  et  de  sfiisir  In  jii-tii  c.  Kllc  él.iil  le  (l(<pot. 
dans  les  mains  d'un  seul  liuumie,  d'un  immense 
arbilrahre.  Le  ministre  de  la  police  pouvait  exiler 
ceux-ci  comme  révohilioniMires»  oeux4k  eMnroe 
émigrés  rentrés;  assigner  aux  uns  et  nitx  atitres 
le  lieu  de  leur  résidence,  souvent  même  les  jeter 
dans  vue  maison  de  ftwee,  sans  craindre  les 
révélations  de  la  presse  on  de  la  tribune*  ûan 
impuissantes  et  décriées  ;  il  pouvait  lever  ou 
maintenir  le  séquci>tre  sur  les  biens  des  proscrits 
de  tontes  ks  époques,  nndre  ou  retirer  k  nn 


prêtre  son  ^ise,  supprimer  ou  rëpriaMOider  un 

journal  qui  déplaisait,  enfin  déNijjiicr  tout  indi- 
vidu à  la  défiance  ou  à  la  faveur  d'un  gouverne- 
ment qui  avait  dans  ce  moment  un  nombre 
extraeidinaiie  de  places  à  distribuer,  et  qui  eut 
bientôt  les  ricbesses  de  l'Fiirope  à  prodiguer  à  ses 
créatures.  Le  ministre  auquel  les  lois  du  temps 
conféraient  de  telles  attributions,  quoique  placé 
aous  rauterHé  snpérienre  et  vigifainle  du  Frànier 
Consul,  avait  donc  sur  toutes  les  exisleneesan 
pouvoir  redoutable. 

.M.  Foucbé,  cbargé  d'exercer  ce  pouvoir,  au- 
eien  oratmien  et  anden  conventionBd,  était  no 
personnage  intelligent  et  rusé,  ni  bon  ni  mé- 
chant, connaissant  bien  les  hommes,  surtout  les 
mauvais,  les  méprisant  sans  distinction;  em- 
ployant Fargent  de  b  police  i  nourrir  les  Autenn 
de  troubles,  autant  qu'îi  les  surveiller;  toujours 
prêt  à  donner  du  pain  ou  une  pl.'iec  aux  individus 
fatigués  d'agitations  politiques  ;  procurant  ainsi 
des  amis  an  gouvememeot,  ifen  procurant  sur- 
tout i  lui-même,  se  créant  mieux  que  des  espions 
crédules  ou  trompeurs,  mais  des  obligés  qui  ne 
manquaient  jamais  de  l'instruire  de  ce  qu'il  avait 
intérêt  k  savoir;  ayant  de  ces  driigés  dans  tous 
tes  partis,  même  parmi  les  royalistes,  qu'il  savait 
ménager  et  contenir  à  propos;  toujours  nverli 
h  temps,  n'exagérant  jamais  le  danger,  ni  ù  lui- 
même  ni  i  son  maître  ;  distinguant  bien  un  im- 
prudentd'un  homme  vraiment i craindre,  sachant 
avertir  l'un,  poursuivre  l'autre;  faisant,  en  un 
mut,  la  police  mieux  «[u'on  ne  l'a  jamais  faite, 
car  elle  ecHisiste  k  déssrmer  les  hahies  autant 
({u'à  les  réprimer  :  ministre  supérieur  si  son  in- 
dulgence extrême  avait  eu  un  autre  principe  que 
l'indifférence  la  plus  cumplète  au  bien  et  au  mal, 
si  son  activité  incessante  avait  eu  un  autre 
mobile  qu'un  besoin  de  se  mêler  de  tout,  qui  le 
rendait  incommode  et  suspect  au  Premier  Con- 
sul .  cl  lui  donnait  souvent  les  apparences  d'uu 
intrigant  subalterne.  Du  reste,  sa  jdiysioDomie, 
intelligente,  vulgaire,  éiiuivoque,  rendait Meu 
les  qualités  et  les  défriiils  de  son  Ame. 

Le  Premier  Consul,  jaloux  de  sa  confiance,  ne 
raccordait  pas  fadkment,  à  moins  quH  n'eAt 
pour  les  hommes  une  estime  entière.  Il  se  servait 
de  M.  Fouché.  mais  en  se  défiant  ilc  lui.  Aussi 
chcrcliait-il  quelquefois  a  le  suppléer  ou  à  le  con- 
trôler, en  donnant  de  Taifcnt  à  son  secrétaire  de 
Rourrienne,  au  commandant  de  Paris,  Mun^ 
surtout  à  son  aide  de  camp  Savary,  pour  se  com- 
poser ainsi  plusieun  polices  contrudictuires.  Mais 
M.  Foudié  savait  loiqours  ooavauMre  de  gau- 
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montrait  seul  bien  informé,  ei,  toat  en  conlra- 
riiuil  le  Prrniipr  CousmI,  le  ramenait  néanmoins 
à  lui,  par  celle  muiiicrc  de  iFailer  1m  hommes, 
dans  laqodle  il  n'entrait  ni  amoar  ai  haine,  mais 
une  application  suiTie  à  les  «nadiar,  on  A  nn,  k 
la  vie  agitée  des  Tnclinns. 

M.  Fouché,  fidèle  ù  demi  au  parti  ré>  oiulion- 
naire,  ména^it  votontien  aet  indcna  ainia»  «I 
«aait,  à  leur  sujet,  contredire  le  PMnmrGonaot. 
Connaissant  l»icn  leur  situation  morale.  Appré- 
ciant surtout  ics  scélérats  du  royalisme,  il  ne 
ceandt  de  répéter  que  le  pdril,  a'îl  y  en  avait, 
était  bien  plua  du  côté  des  royalistes  que  du  côté 
des  révolutionnaires,  et  qu'on  mirait  lien  do  sVn 
apercevoir  bientôt.  11  avait  même  le  mcrilc,  qu'il 
n'eut  pas  longtemps,  de  aoatenir  qu'on  ferait  bien 
de  déserter  un  peu  moins  la  révolution  cl  ses 
idées.  Entendant  drjij  les  flatteurs  de  l'qtoqne 
dire  qu'il  fallait  aller  plus  vile  en  réaction,  ne  pas 
tenir  compte  des  préjugés  de  la  Rérolotion,  et 
revenir  k  quelque  chose  qui  ressemblât  à  la  mu- 
narchie.  moins  les  Doni lions,  il  osnit  blâmer, 
sinon  le  hui  .dn  moins  l'imprudence  aveclaquclic 
certaines  ;^ens  y  marehaïent.  Tout  en  admettant 
la  jn>ic>so  de  ses  avis,  donnés  avec  bon  sens,  mais 
s,Hi>  fiMiK  hise  et  sans  dignité,  le  Premier  Consul 
en  étaitfrappé,  mais  pas  content.  11  reconnaissait, 
en  ne  l'aimant  pus,  les  services  de  ce  personnage. 

M.  de  Talleyrnnd  jouait  un  rôle  en  tout  eon- 
traiie  :  il  n'avait  ni  afreclion  pour  M.  Fouché,  ni 
ressemblance  avee  lui.  Tous  deux,  anciens  prê- 
tres, et  sortis,  le  premier  du  haut  derg^,  le  se- 
cond du  bas  elergé,  n'avaient  de  eommun  que 
d'avoir  profilé  de  la  Révolution  pour  dépouiller, 
l'un  la  robe  du  prélat,  l'autre  le  petit  habit  du 
professeur  oratorien.  Cest  un  apeetade  ëlrange, 
il  faut  l'avouer,  spectacle  qui  peint  bien  cette  80- 
eiclé  profondément  bouleversée,  qne  ee  pon^er- 
nrment,  composé  d'un  militaire  et  de  deux  prê- 
Ircs  abjnraleurs  de  leur  état,  et,  quoique  ainsi 
composé,  n'en  ayant  pas  moins  d'édat,  de  gran- 
deur, d'influence  dans  le  monde. 

M.  de  Tall^rand,  issu  de  la  plus  haute  ex- 
traction, destiné  aux  armes  par  aa  naissanec, 
condamné  h  la  prêtrise  par  un  accident  qui 
l'avait  privé  de  l'nsrtge  d'nn  pied,  n'ayant  aurnn 
goût  pour  celte  professiou  imposée,  devenu  suc- 
ocaaivement  prélat,  homme  de  cour,  révolution- 
naire, émigré,  puis  enfin  ministre  des  affaires 
étrangères  du  Dirertoire.  31.  de  Talleyrand  avait 
conserve  quelque  chose  de  tous  ees  états  :  on 
trouvait  ai  lui  de  l'évéque,  du  grand  seigneur, 
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du  révolutionnaire.  N'^jrant  aucune  opiniofi  bien 
arrêtée,  seulement  une  modération  naturelle  qui 

répugnait  à  tontes  les  exapéralions;  s'approprianl 
k  l'instJint  même  les  idées  de  ceux  auxquels  il 
voulait  plaire  par  goût  ou  par  intérêt;  s'expri- 
mant  dans  un  langage  unique,  particulier  k  celte 
société  dont  Vollnirc  avait  élé  l'instituteur;  plein 
de  reparties  vives,  poignantes,  qui  le  rendaient 
redoutable  autant  qu'il  était  attrayant;  tour  k 
tour  caressant  ou  dédaigneux  ,  démonslntif  OU 
impénétrafile.  nonchalant,  digne,  boiteux  sans  y 
perdre  de  sa  grâce,  personnage  enCn  des  plus 
singuliers,  et  tel  qu'une  révolution  seule  en  peut 
prodoire,  il  était  le  plus  séduisant  des  négocia- 
teurs, mais  en  même  temps  incapable  de  diriger 
eonmic  chef  les  affaires  d'un  grand  Étal  :  car, 
pour  diriger,  il  flint  de  ta  volonté,  deavuesetdu 
travail.  «  L  il  n'avait  Aucttue  de  ceo  cboscs. Sa  vo* 
lonté  se  hornail  h  plnirc.  ses  v nos  consistaient  en 
opinions  du  mu|uent,  sou  Iruvail  était  nul.  C'é- 
tait, en  un  mot,  un  ambassadeur  accompli,  mais 
point  un  ministre  dirigeant;  bien  entendu  qu'on 
ne  prend  ici  celte  expression  que  dans  son  an  ep- 
lion  te  plus  élevée.  Du  reste,  il  n'avait  pas  un 
autre  rAle  aous  le  gouvernement  conauteire.  Le 
PrcmierConsul,  qui  ne  laissait  à  personne Ic droit 
d'avoir  un  avis  sur  les  afTain-s  de  guerre  ou  de 
diplomatie,  ne  l'employait  qu'à  né|;ocicr  avec  les 
miniatrca  étrangers,  d'après  ses  propres  volontés, 
ce  que  M.  de  Talleyrand  fldsaitavcc  un  art  qu'on 
ne  surpassera  jamais.  Toidefois,  il  avait  un  mé- 
rite moral,  c'était  d'aimer  la  puix  sous  un  maître 
qui  aimait  la  guerre ,  et  de  le  laisser  voir.  Doué 
d'un  goût  exquis,  d'un  tael  sûr,  même  d'une  pa- 
resse utile,  il  pcmvait  rendre  de  véritables  ser- 
vices, seulement  en  opposant  à  l'abondance  de 
parole,  de  plume  et  d'action  du' Premier  Consul, 
sa  s(d)riélé.  sa  parfaite  mesure,  son  penchant 
même  à  ne  rien  faire.  Mais  il  tij^r-^sail  peu  suree 
maître  impérieux,  auquel  il  n'imposait  ni  par 
le  génie,  ni  par  h  conviction.  Aussi  n'avait-il  pas 
plus  d'empire  que  M.  Fouché,  même  moins,  tout 
en  étant  aussi  employé,  et  plus  agréable. 

Du  reste,  M.  de  Talleyrand  disait  tout  le  con- 
traire de  ce  qne  dnait  M.  Fouché.  Aimant  l'an- 
eien  régime,  moins  les  personnes  et  les  préjugés 
ridienles  d'autrefois,  il  ronscillail  d»'  rcfiiin'  le 
plus  tôt  possible  la  mouurcliic,  ou  l'équivulent, 
en  se  servant  de  la  gloire  du  Premier  Consul  à 
défaut  de  .sang  royal  ;  ajoutant  que,  si  on  voulait 
avoir  la  jiaix  pnieliaine  et  durable  avec  l'Europe, 
il  fallait  se  hâter  de  lui  ressembler.  El,  tandis 
que  le  ministre  Foudiéi  au  nom  de  la  BévoittUoD, 
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conseillait  de  n'aller  pas  trop  vite,  M.  de  Tallcy- 
raiid  roiisrilliiit,  au  nom  de  l'Europe,  de  n'aller 
pas  si  Icnlciuent. 

le  Premier  Consul  prisait  le  bon  sens  vulgiiire 
de  M.  Foudié,  maïs  goiilail  les  grâces  de  M.  de 
TalN'vi-Rnd .  n'en  croyait  niisolnnu'iit  ni  l'un  ni 
l'autre  sur  aucun  sujet,  et,  quant  ù  sa  conûancc, 
Pavait  donnée,  donnée  tout  entière,  maïs  à  un 
autre  que  ces  deux  lionmies,  c'était  i  aon  collègue 
Cambaerrès.  (^cliii  t  i .  pru  l»i  ill;ui(  p  ir  l'espril , 
avait  un  bon  sens  rare,  et  un  dévouement  sans 
bornes  au  Premier  Gonsal.  Ayant  tremblé  dix 
ans  (le  sa  \ie  sous  des  proscripteors  de  toute  es- 
père, il  iiiiuail  avec  une  <nrto  <\o  friiflr«*ssr  le 
wailre  puissant  qui  lui  procurait  enUu  la  faculté 
de  respirer  k  Taise.  Il  cbérissait  sa  puissance,  son 
génie,  sa  personne,  de  laquelle  il  n'avait  reçu  et 
n'espcrnit  rcrrvoir  qne  du  bien.  Coiin.iiss.uit  Ir> 
filiblesses  des  hommes,  même  les  plus  grands,  il 
conseillait  le  Premier  Consul ,  comme  il  faut 
conseiller  quand  on  veut  <^tre  écouté,  avec  une 
bonne  foi  p;irfiii(f.  des  niénngcnuMits  infinis,  ja- 
mais pour  luire  briller  sa  sagesse  ,  toujours  pour 
être  utile  h  un  gouvernement  qull  aimait  comme 
loi-mémc ,  l'approuvant  toujours  en  publie ,  en 
tontes  choses,  cpioi  cpi'il  eût  fait,  ne  sf  pormel- 
t«nt  de  le  désapprouver  qu'en  secret ,  dans  un 
téte-è-téte  absolu  avec  le  Premier  Consul  ;  se 
taisant  quand  il  n'y  avait  plus  de  remède,  et  que 
la  critique  ne  pon\iiit  être  qu'un  viiiti  plai-ii-  de 
blimei'i  parlant  toujours,  et  avec  un  counige 
bien  méritoire  ebcc  le  plus  timide  des  hommes, 
(|uand  il  était  temps  d«  prévenir  une  faute,  ou 
d'agir  sur  la  conduite  générale  des  afTaire-..  Kt. 
connue  s'il  fallait  qu'un  caractère  qui  se  runlicnt 
sans  cesse,  s*échappe  au  moins  par  (luciquc  cùtc, 
le  consul  Gambacércs  Inisssiil  \oir  avec  SCS  infé> 
rieurs  une  vanité  puérile,  vivait  avec  qne!(pics 
courtisans  subalternes,  qui  brûlaient  devant  lui 
un  encens  grossier,  se  promenait  presque  tous 
les  jours  au  PaIais>Royal  dans  un  costume  ridi- 
culement magnifique,  et  rhen  liail.  iliuis  la  satis- 
faction d'une  gourmandise  dc\  cnue  proverbiale, 
des  plaisirs  qui  suffisaient  à  son  âme  vulgaire  et 
sage.  Qu'importent  au  surplus  quelques  travers, 
h  côté  d'une  raison  supérieure? 

Le  Preiuicr  Consul  pardonnait  \olontiers  ces 
travers  h  son  collègue,  et  faisait  de  lui  un  cas  con- 
sidérable. 11  appréciait  ce  bon  sens  supérieur,  qui 
ne  voulait  Jamais  briller,  mais  ctic  titife  ;  qui  éclai- 
rait toutes  choses  d'une  lumière  tempérée  et  vraie. 
Il  appréciait  surtout  U  sincérité  de  son  attache- 
ment, riait  de  ses  travers,  toujours  avec  ^rds, 


et  lui  rendait  le  plus  grand  des  hommages,  celui 
de  ne  dire  tout  qu'a  lui.  de  n'être  jamais  inquiet 
que  de  son  jugement.  Aussi  ne  recevait-il  d'in- 
fluence que  de  lui  seul,  influence  à  peine  soup- 
çonnée, et  à  cause  de  cela  trés-grandc. 

Le  consid  rnml»acci-è>  ét.iif  propre  surtOttt  k 
tempérer  ses  cinporlcraents  à  l'égard  des  per- 
sonnes, sa  précipitation  à  l'égard  des  choses.  Au 
milieu  de  ce  conflit  de  deux  tendances  opposées, 
l'une  poussant  a  une  ré  i<  lion  précipitée.  l'autre-, 
au  contraire,  combattant  cette  réaction.  M.  Cam- 
bacérès,  inflexible  quand  il  s'agissait  du  maintien 
de  l'ordre,  était,  dans  tout  le  reste,  loueurs  pro> 
noneé  pour  qu'on  allât  moins  vite.  Il  ne  ccnitCO» 
tait  pas  le  but  auquel  on  tendait  lisiblement. 
Qu'on  décernét  un  jour  au  Premier  Consul  tout 
le  pouvoir  qu'on  voudrait,  soit,  mais  pas  trop 
tôt.  répélait-i!  sansrr«se.  Il  voulait  --urtitut  qu'on 
préférât  toujours  la  réalité  à  l'apparence,  le  pou- 
voir véritable  à  ce  qui  n'en  était  que  l'ostenta- 
tion. Un  Premier  Consul  pouvant  tout  ce  qu'il 
voulait  p<tur  le  bien.ltn'  semblait  valoir  beaucoup 
mieux  qu'un  prince  couronné,  gcnc  dans  son 
action.  Agir  et  se  cacher,  surtout  ne  ianials  agir 
trop  vite,  composait  toute  sa  sagesse.  Ce  n'est 
p.is  l;i  !i'  i^i'iiie  sans  doiite.  mais  c'est  la  prudence; 
et  pour  fonder  un  grand  Etal,  il  faut  des  deux. 

M.  Cambacérès  avait  pour  le  Premier  Consul 
un  autre  genre  d'utilité  que  celui  de  le  eonsniler 
avec  une  raison  supérieure,  c'était  depouverner 
le  Sénat.  Ce  corps,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
avait  une  immense  importance ,  puisqu'il  fai- 
sait toutes  les  élections.  Dans  les  premiers  mo- 
ments, on  l'avait  en  quelque  sorte  abandonné  à 
.M.  Sieyès,  comme  dédommagement  du  pouvoir 
executif,  déféré  tout  entier  au  général  Bonaparte. 
M.  Si^éa,  d'abord  satlsbit  d'abdiquer,  et  vivant 
à  .sa  terre  de  Crosne  .  eommeneait  à  re-->cnlir 
quelque  humeur  de  sa  nullité,  car  il  n'y  a  jamais 
eu  dlabdieation  sans  regret.  S11  avait  en  de  fai  vo- 
lonté et  de  la  suite,  il  aurait  pu  enlever  le  Sénat 
ou  Premier  Con-iid,  et  aloi-s  il  ne  serait  plus  resté 
d'autre  ressource  qu'un  coupd'Élat.  Slais  31.  Cam- 
bacérès, sansbndt,  sans  ostentation,  «'insinuant 
peu  à  peu  dans  ce  corps ,  y  ooeupait  le  terrain 
«juc  la  négligence  boudeuse  de  >f ,  Sic\è-  lui  aban* 
donnait.  On  savait  <pie  c'était  par  lui  qu'il  fallait 
parvenir  au  Premier  Consul,  source  de  toute  fa- 
veur, et  c'est  k  lui  qu'on  s'adressait  en  effet.  Il 
eu  profitait  a;<M  un  arl  infini  et  tnuj(Hirs  cache. 
])our  contenir  ou  ramener  les  opposants.  Mais 
cela  se  faisait  avec  une  telle  discrétion  que  |)er- 
sonne  ne  soi^;eait  k  s'en  plaindre.  Dans  un  temps 
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où  le  repos  était  devenu  la  vraie  sagesse,  où  le 
rqNM  même  était  nécemire  pour  renaltTe 

on  JMW  le  goùl  de  la  liberté,  on  n'ose  blâmer, 
on  n'o'jo  appeler  du  nom  de  oornipteiir,  l'Iiomme 
qui  d'uu  cùié  tempérait  le  maître  imposé  par  les 
évéoements,  et  de  Pratre  Hrétait  les  impnidflii- 
on  d'une  opposition  qui  n'avait  ni  but,  ni  k-pro- 
pos,  ni  lumières  poliliipies. 

Quant  au  consul  Lebrun,  le  général  Bonaparte 
le  tniteit  ivee  égards,  mène  evee  afliBctlM,  meifl 
comiDcan  personnage  se  mêlant  peu  dos  afTuirps. 
l'adminislriition  exceptée.  Il  le  cbargt  iiit  de  veil- 
ler au  détail  des  ûoanccs,  et  de  le  tenir  surtout 
au  eamat  de  ee  que  jhiaaient  ou  pensaient  les 
Toyalisles,  dont  ce  troisième  consul  était  sou- 
vent entouré.  C'était  une  oreille,  un  œil  <|n'il 
avait  parmi  eux,  n'attachant  d'uilleurs  qu'un  pur 
intérêt  de  entosité  à  ce  qui  pouvait  venir  de  ce 
cèlé* 

Pour  n\  oir  une  idée  exacte  de  l'entourage  du 
Premier  Consul,  il  faut  dire  un  mot  de  sa  famille, 
n  avait  quatre  frères,  Joseph,  Lucien,  Louis  et 
Jérôme.  Nous  ferons  eennaltre,  en  leur  tonps, 
les  deux  derniers.  Joseph  et  Lucien  ovaient  seuls 
alors  quelque  importance.  Joseph,  l'aîné  de  tous, 
avait  épousé  la  fiUe  d'un  tidw  et  honorable  né- 
foeiant  de  Hamille.  Il  était  doux,  assez  fin , 
agréable  do  s.i  peisonne,  et  causait  h  son  frère 
moins  d'enuuis  qu'aucun  autre.  C'était  à  lui  que 
le  Premier  Consul  réservait  l'honneur  de  négo- 
cier la  pois  de  la  République  avec  les  Étato  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Il  l'avait  chargé 
de  conclure  le  traité  qui  se  préparait  avec  l'Amé- 
rique, et  vMiait  de  le  nommer  plénipotentiaire  h 
ionéviile,  èhercbant  ainsi  à  loi  ménager  un  réie 
qniplÛtÀ  la  France.  Lucien,  actuellement  mirn's- 
tre  de  l'intérieur,  était  un  homme  d'esprit,  mais 
d'un  esprit  inégal,  inquiet,  ingouvernable,  et 
n*ajrant  pas  amei  de  talent,  quoiqull  en  eût,  pmir 
raeheter  ce  qui  loi  manquait  sous  le  rapport  du 
bon  sens.  Tous  deux  flattaient  le  i>cnchant  du 
Premier  Consul  à  s'élever  jusqu'au  pouvoir  su- 
ptéme;  et  eda  ae  conçoit.  Le  génie  dn  Premier 
Cenaol,  sa  gloire,  étaient  choses  h  lui  person- 
nelles :  une  qualité  seule  pouvait  être  transmis- 
siUe  à  sa  famille,  c'était  la  qualité  princière,  s'il 
la  ptvnait  nn  jour,  en  la  préltérant  à  celle  de 
premier  magistrat  de  la  République.  Ses  frères 
étaient  de  ceux  qui  disaient  avec  le  moins  de  re- 
tenue, que  la  forme  aciuelle  du  gouvernement 
n'avait  été  qu'une  transition,  imaginée  pour  mé- 
nager les  préjugés  révolutionnaires ,  mais  qu'il 
ftllailen  pcendve  son  parti,  et  que  si  ou  voulait 


fonder  quelque  chose  de  vraiment  stable,  on  ne 
pouvait  se  dispenser  de  donner  au  pouvoir  plus  de 

concentration,  d'unité  et  de  durée.  La  conclusion 
(le  tout  cela  était  fncili'  à  tirer.  Lr  Premier  Consul, 
comme  tout  le  monde  le  sait ,  n'avait  pas  d'en- 
fants, ee  qui  embarrasmit  fbrt  eeox  qui  rêvaient 
déjà  la  transformation  de  la  république  en  mo- 
narchie. 11  était  en  effet  difficile  de  prétendre 
qu'on  voulait  assurer  la  transmission  régulière  et 
naturelle  do  pouvoir,  dans  la  fiimiDe  d'un  homme 
qui  n'avait  pas  d'héritiers.  Aussi,  bien  que  dOM 
l'avenir  ee  défaut  d  lu  rilicrs  put  être  un  avantage 
persouucl  pour  les  iVères  du  Premier  Consul, 
«détail  aujourd'hui  nn  argument  contre  leurs  pro* 
jeta,  et  ils  reproduûenl  souvent  à  madame  Bona- 
parte on  innllirnr.  dont  ils  la  disaient  la  cause. 
Brouillés  avec  elle  par  jalousie  d'influence ,  ils 
l'avaient  peu  ménagée  auprès  de  son  mari,  et  la 
poursuivaient  de  leurs  propos,  répétant  mns 
cesse  et  bien  haut ,  (|ii'il  fallait  absolument  au 
Premier  Consul  une  femme  qui  lui  donnât  des 
enfants ,  que  ce  n'était  point  là  un  intérêt  privé 
mais  pobfie,  et  qu'une  résolution  h  cet  égard  de- 
venait  indispensable,  si  on  voulait  assurer  l'ave- 
nir de  la  France.  Ils  lui  faisaient  répéter  par 
toutes  les  bouches  ces  Ainestes  discours,  pleins 
pour  cUe  de  la  plus  sinistre  condusion.  L'épouse 
en  apparence  si  fortunée  du  Premier  Consul  était 
(lune,  en  ce  moment,  bien  loin  d'être  heureuse, 
Joséphine  Bonaparte,  mariée  d'abord  an  eomie 
de  Beauhama» ,  puis  an  jeune  général  qui  avait 
sauvé  la  Convention  nn  \^  vendémiaire,  et  main- 
tenant partageant  avec  lui  une  place  qui  com- 
mençait à  ressembler  à  un  tréne,  était  créole  de 
naissance,  et  avait  loutas  les  grÉees,  tous  les  dé- 
fauts, ordinaires  aux  femmes  de  cette  origine. 
Bonne,  prodi;;ue  et  frivole,  point  belle,  mais 
parfeitement  élégante,  douée  d'un  charme  infini, 
elle  savait  pbire  beaucoup  plus  que  des  femmes 
qui  lui  étaient  supérieures  en  esprit  et  en  beauté. 
La  légèreté  de  su  conduite,  dépeinte  à  son  mari 
sous  de  flkfaeuses  couleurs  lorsqu'il  revint  d'6- 
gypta,  le  remplit  de  colère.  Il  voulut  s'étoigoer 
d'une  épouse  qu'&  tort  on  a  raison  il  croyait 
coupable.  Elle  pleura  longtemps  à  ses  pieds  ;  ses 
deux  enfants,  Hortense  et  Eugène  de  Beauhw- 
nals,  très-cfaers  tous  les  deux  an  génM  Bona- 
parte, pleiiri' reiit  aussi  :  il  fut  vaincu,  et  ramené 
par  une  tendresse  conjugale  qui,  pendant  bira 
des  années,  fut  victorieuse  chez  lui  de  la  poli- 
tique. Il  oublia  les  faulea  vraies  ou  supposées  de 
Joséphine ,  et  l'aima  encore,  mais  jamais  comme 
dans  les  premiers  temps  de  leur  union.  Les  pro- 
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digalités  nos  bornes,  les  imprudences  lilcheuses, 
auxquelles  chaque  jour  elle  se  livrait .  cnusaicnt 
souvent  à  snn  mari  dos  nioiivonionls  d'impa- 
tience, duiil  il  u  était  pu»  luaitre;  iiuùi  il  pardon- 
nait avec  io  bonté  de  la  puissance  heureuse,  et 
ne  savait  pas  être  irrttë  longtemps  contre  une 
femme  qui  avait  partagé  les  premiers  niornents 
de  sa  grandeur  naissante,  et  qui,  en  venant  6 'a!>- 
seoir  un  jour  i  côté  de  lui,  semblait  avoir  amené 
la  fortune  avec  elle. 

Madame  Honaparlc  était  une  véritable  femme 
de  l'ancien  régime,  dcvute,  superstitieuse,  et 
même  royaliste,  détestant  ce  qu'elle  appelait  les 
Jacobins,  lesquels  le  lui  rendaient  bien;  ne  re- 
chorcbnnt  que  les  gens  d*aiitref(»is,  qui,  rentrés 
en  foule,  comme  nous  l'avons  dit,  venaient  la 
visiter  le  matin.  Ils  Tavaient  connue  femme  d'un 
homme  honorable,  et  assez  éirvi'  . n  rang  el  en 
dignité  mililait-e,  riiifniliiné  Heauliarnais,  mort 
sur  l'éehafuud  révolutionnaire;  ils  la  trouvaient 
l'épouse  d'un  parvenu,  mais  d'un  parvenu  plus 
puissant  qu'aucun  prinee  de  rEuro|)e  ;  ils  ne  crai- 
gnaient pa<;  de  venir  lui  demander  des  faveurs, 
tout  en  ailcclant  de  la  dédaigner.  Elle  mettait  de 
rempressement  k  leur  faire  part  de  sa  puissance , 

leur  rendre  des  services.  Ble s'appliquait  même 
à  faire  naître  chez  eux  un  genre  d'illusion  au- 
quel ils  se  prêtaient  volontiers ,  c'est  qu'au  fond  le 
^néral  Bonaparte  n'attendait  qu'une  occasion  lîi* 
VoraMc  pour  rappeler  les  Bourbons ,  et  leur  ren  - 
dre  un  liéritage  qui  leur  appartenait.  F"( .  rliase 
singulière,  cette  illusion,  qu'elle  se  plaisait  à  pro- 
voquer chez  eux,  die  aurait  presque  voulu  la  par- 
tager aussi  ;  car  elle  eût  préféré  voir  son  époux 
sujet  des  Courbons ,  nmi'-  sujet  protecteur  de  ses 
rois,  entouré  des  boniiiiages  de  l'ancienne  aristo- 
cratie française.  plut<U  <iue  monarque  couronné 
parla  main  de  la  nation.  Celait  une  femme  d'un 
cœur  très-faible.  Bien  que  lé;;èrc  ,  elle  oimail  cet 
homme  qui  la  couvrait  de  gloire ,  cl  l'aimait  da- 
vantage depuis  qu'elle  en  était  moins  année. 
Nlmaginant  pas  qu'il  pût  mettre  un  pied  auda- 
cieux sur  Ic5  marclics  du  iràne  .  sans  tomber  ous- 
sitdt  sous  le  poignard  des  républicains  ou  des 
royalistes,  die  voyait  confbndus  dans  une  ruine 
commune,  ses  enfants,  son  mari.clle  même.  Mais, 
en  siipposanf  qu'il  parvînt  sain  et  sauf  sur  ce 
trône  usur}H;,  une  autre  crainte  assiégeait  son 
cœur  :  die  n'irait  pas  s'y  asseoir  avec  lui.  Si  on 
ftisait  nu  jour  le  générd  B<maparte  roi  ou  em- 
pereur, ce  serait  ('videmmcnt  sous  prétexte  de 
donner  îi  la  France  un  gouvernement  stable,  en 
le  rendant  héréditaire;  et  malheureusement  les 


médecins  ne  lui  laissaient  |du8  respéranee  d'avoir 

des  enfants.  Elle  se  rappelait  k  ce  sujet  la  singu- 
lière prédiction  d'une  femme,  espèce  de  pytiio- 
nisse  alors  en  vogue ,  qui  lui  avait  dit  :  <>  Vous 
occuperes  ki  première  place  du  monde,  mais  pour 
peu  de  temps.  •  Elle  avait  entendu  les 
frèi-es  du  Premier  (!(>ii-ul  prononcer  le  mot  fatal 
de  divorce.  L'iulortunee ,  que  les  reines  de  l'Eu- 
rope auraient  pu  envier,  à  ne  juger  de  son  sort 
que  par  l'éclat  e\t(-rieur  dont  elle  était  entourée, 
vivait  dans  les  plus  affreux  soucis.  Chaque  proj^rès 
de  sa  fortune  ajoutait  des  apparences  ù  son  lK>a- 
heur,  et  des  chagrins  li  sa  vie;  et,  si  elle  parvenait 
à  échapper  à  ses  peines  cuisantes .  c'était  par  une 
légèreté  de  cai  actère  qui  la  sauvait  des  préoccu- 
pations pridongces.  L'attachement  du  général  Bo- 
naparte pour  elle,  ses  brusqueries ,  quand  il  s'en 
permettait,  réparées  à  l'instant  même  par  des 
mniivemenls  d'une  parfaite  bonté,  finissaient  aussi 
par  la  rassurer.  Entraînée  d'ailleurs,  comme  tous 
les  gens  de  ce  temps .  par  un  tourbillon  étourdis» 
sant,  elle  comptait  sur  le  dieu  des  révolutions, 
sur  le  hasard  ;  et ,  après  de  vives  agitations  .  elle 
revenait  à  jouir  de  sa  fortune.  Elle  essayait,  en 
attendant ,  de  détourner  son  mari  des  idées  d'une 
grandeur  exagérée ,  osait  même  lui  parler  des 
Bourbons  .  sauf  à  essuyer  des  orages  .  et .  malgré 
ses  goûts ,  qui  auraient  dù  lui  faire  préférer 
M.  cte  TallevTand  è  M.  Foudié,  dte  avait  pris  ce 
dernier  en  gré,  parce  que,  tout  jacobin  (|u'il 
était,  disait-elle,  il  osait  faire  entendre  Ii  \érilé 
au  Premier  Consul  ;  et  à  ses  yeux  faire  entendre 
la  vérité  au  Premier  Consul ,  c'était  lui  consdller 
la  conservation  de  la  République ,  sauf  à  augmeo» 
1er  son  pouvoir  consulaire.  .M.M.  deTalle\rand  et 
Fouché,  croyant  se  rendre  plus  forts  en  pénétrant 
dans  ta  foroille  du  Premier  Consul ,  s'y  introdui- 
saient en  flattant  chaque  côté  connue  il  aimait  à 
'  être  flatté.  M.  de  Tallcyrand  cherchait  à  eom- 
|)iaire  aux  frères,  en  disant  qu'il  fallait  imaginer 
pour  le  Premier  Consul  une  autre  position  que 
celle  qu'il  tenait  de  la  Constitution.  M.  Foodié 
chenliiul  à  complaire  à  madame  Bonaparte,  OU 
disant  que  l'on  commettait  de  graves  impmdah 
ces,  et  qu'on  perdrait  tout ,  en  voûtant  tout  brus- 
quer. Cette  manière  de  pénétrer  dans  sa  famille, 
d'en  exciter  les  agitations  en  s'y  mêlant,  déplaisait 
singulièrement  au  Premier  Consul.  Il  le  témoi- 
gnait souvent,  et,  quand  il  avait  queUiue  com- 
munication à  faire  aux  siens,  en  diargeait  soa 
!  collègue  Cambacérès .  qui .  avec  sa  prudence  ac- 
I  coutumée,  entendait  tout,  ne  disait  rien  que  ce 
I  qu'on  lui  ordoonait  dediie,  et  s^aeqoitudt  dece 
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genre  de  eonumîssion  avec  autant  de  management 
que  d'exactitude. 

Une  cireonalance  assez  étrange  venait  d«  don- 
ner à  foiitos  ers  .imitations  intérieures  un  ob- 
jet pn^scnl  et  posiiif.  Le  prince  qui  fut  depuis 
Louis  XVIII,  exilé  uiur» ,  avait  tenté  une  démar- 
dM  siiigolière,  elpearéflédiie.  ficauooapde  roya- 
listes, pour  expliquer  et  exruscr  leur  retour  \  cis  le 
nouveau  gouvernement ,  feignaient  de  croire ,  ou 
crayaient  en  effet ,  que  ic  général  Bonaparte  vou-> 
lait  rapfielar  les  Bourbooa.  Cet  hommes ,  qui  n'a- 
\  .tient  i)as  lu ,  ou  pns  su  lire ,  l'Instoire  tic  la  n'vo- 
lution  d'Angleterre ,  et  y  di^ou%  rir  les  terribles 
leçons  dont  elle  est  pleine ,  venaient  tout  k  coup 
d'y  découvrir  une  analogie  qui  channait  leurs 
espérances  :  c'était  le  rapjiel  ih->  Stitarts  p.ir  le 
général  Alonk.  Ils  supprimaient  Croiuwcll,  dont 
cependant  le  rôle  était  assez  grand  pour  o'étre 
pas  oublié.  Ils  avaient  flni  par  produire  une  opi- 
nion factice,  qui  était  arnvccjiisiju'à Louis XVIII. 
Ce  prince,  doué  de  tact  et  d'esprit,  avait  eu  la 
maladresse  d'écrire  au  général  Bonaparte  lui- 
même,  el  lui  avait  Ait  parvenir  plusieurs  lettres, 
qu'il  croyait  dijçncs  .  niai^  qui  ne  l'étaient  pas .  et 
qui  ne  prouvaient  qu'une  chose,  les  illusions  or- 
dinaires de  l'émigration.  Voici  la  première  de  ces 
letlres. 

«  âO  r.'vrier  tflOO. 

«  Quelle  que  soit  lemr  eonduile  apparente ,  des 
«  boaunes  tels  que  vous,  monsienr,  ninspirent 

u  jamais  d'inquiétutle.  Vous  avez  accepté  une 
«  place  éminentc,  et  je  vous  en  sais  gré.  Mieux 
tt  que  personne,  vous  savez  ce  qu'il  faut  de  force 
«  et  de  puissance  pour  Crire  le  bonheur  d'une 
«  grande  nation.  Sauvez  la  France  fie  ses  propres 
«  fureurs,  vous  aurez  rempli  le  premier  vœu  de 
«  mon  cceur  ;  rendez-lui  son  roi ,  et  les  géncra- 
«  lions  flitores  béniront  votre  mémoire.  Vous 
«  serez  toujours  trop  iiccess!iire  à  VpAal  pour  que 
«  je  puisse  aa|uilter  par  des  places  importantes 
«  la  dcllc  de  mes  aïeux  et  la  mienne. 

«  Iioms.  • 

Le  Premier  Consul  fut  fort  surpris  en  recevant 
celte  lettre ,  cl  demeura  incertain,  ne  sachant  s'il 
ftlhit  y  répondre.  Elle  lui  avait  été  transmise  par 
le  consul  Lebrun,  qui  l'avait  reçue  lui-même  de 
l'ablié  He  Montesquinu.  Le  Premier  Consul,  ab- 
sorbé par  la  raulliplicilé  des  affaires  au  début  de 
•on  gouvernement,  lalsm  passer  le  temps  mns 
faire  de  réponse.  Le  prince,  impatient  comme  un 
émigré ,  écrivit  une  seconde  lettre  encore  plus 

COnSIILAT.  1. 


empreinte  de  la  crédulité  de  son  parti ,  encore 
plus  regrettable  pour  sa  dignité.  La  voici. 

«  Depuis  longtemps  ,  lîénérni .  vous  (le\ez  sa- 
u  voir  que  mon  estime  vous  est  acquise.  Si  vous 
«  doutiez  que  je  fusse  susceptible  de  reconnais- 
«  sance*  marques  votre  place,  fixes  le  sort  de 
«  vos  amis.  Quant  à  mes  principes,  je  suis  Fran- 
u  çais  :  clément  par  caractère,  je  le  serais  encore 
V  par  raison. 

«  Non,  le  vainqueur  de  Lodi,  de  CestigKooe, 
«  d'ArcoIe .  le  conquérant  de  l'Italie  et  de  l'É- 
u  gypte,  ne  peut  pas  préférer  à  la  gloire  une 
«  vaine  célébrité.  Cependant  vous  perdez  un 
«  temps  précieux  :  nous  pouvons  assurer  le  re- 
n  pns  (le  la  France;  je  dis  nous,  parce  que  j'ai 
•>  besoin  de  Bonaparte  pour  cela,  et  qu'il  ne  le 
«  pourrait  sans  moi. 

«  Général,  l*Burop6  tous  observe ,  la  ^oire 
>  vous  attend,  et  jesuls  impttlient  de  rendre  la 
«  paix  à  mon  peuple, 

«  Louis.  » 

Cette  fois,  le  Premier  Consul  ne  crtil  pas  pou- 
voir se  dispenser  de  répondre.  Au  fond,  il  n'avait 
jamais  eu  aucun  doute  sur  ce  qu'il  avail  i  filire 
à  l'égard  des  princes  déditn.  Indépendamment 
de  toute  ambition  ,  il  rejïardnit  comme  imprati- 
cable el  funeste  le  rappel  des  Bourbons.  C'est  de 
conviction  qu'il  les  repoussait,  quel  que  fût  d'ail- 
leurs son  désir  d'être  le  maître  de  la  France.  Sa 
femme  avail  été  instruite  de  son  secret  .  son  se- 
crétaire aussi  ;  el  bien  «ju'il  ne  leur  fit  pas  l'hon- 
neur de  les  admettre  à  de  telles  délibérations,  il 
leur  donna  ses  motifii.  Sa  femme  s'était  Jetée 
pres<jue  îi  ses  pieds  ,  pour  le  supplier  de  laisser 
au  moins  ipiel(]ue  espérance  aux  Bourbons;  il  la 
repoussa  avec  humeur,  el  s'adrcssant  à  son  8ecré> 
taire  :«  Vous  ne  connaisses  pas  oesgens-Ui,  lui 
dit-il  ;  si  je  leur  rendais  leur  tri^ne.  ils  croiraient 
l'avoir  rccxiuvré  par  la  grâce  de  Dieu.  Ils  seraient 
bientôt  entourés,  entraînés  par  l'émigraliou;  ils 
bouleverseraient  tout ,  en  voulant  tout  re&ire , 
même  oc  qui  ne  peut  pas  être  refait.  Que  de- 
viendraient les  nombreux  intérêts  créés  de- 
puis 89?  Que  deviendraient,  et  les  acquéreurs 
de  biens  nationaux,  et  les  ebeft  de  l'armée, 
et  tous  les  liommcs  qui  ont  engage  dans  la 
révolution  leur  vie  el  leur  avenir  i  Après  les 
hommes,  que  deviendraient  les  «dioses?  Que  de> 
viendraient  les  principes  pour  lesquels  on  a  tant 
eonibnltu  '  Tout  cela  périniit .  mais  ne  périrait 
pas  sans  couililj  il  y  aurait  une  affreuse  lutte; 
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des  milliers  d'hommes  succomberaient.  Jamais, 
non,  jamais  je  ne  prendrai  une  auni  foneste  ré- 
solution .  M  11  avait  raison.  Tout  intérêt  personnel 
à  pnrl.  il  fiiisail  birn.  S:i  dii  lfiliinv  qui  retardait 
l'ctabli^ment  de  la  liberté  pulttique  en  France, 
liberté  d'ailleurs  bien  dIfReile  alors,  sa  dictature 
achevait  le  triomphe  de  la  Ri'voliilion  française, 
que  Waterloo  riUMiic.  h  coiulitioii  d'iirrivorquinxe 
ans  plus  tard,  ne  pouvait  plus  détruire. 

Sa  réponse  devait  être  oonfbnne  k  sa  pensée,  et 
ne  pas  laisser  pins  d'espérances  qu'il  n'envonlait 
donner.  On  ne  peitl  jnj;er  que  pnr  le  texte  même 
de  sa  lettre,  de  la  grandeur  d'expression  avec  ia- 
qudle  il  répondit  à  rimpnideate  dénmelie  du 
prince  exilé. 

•  Paris,  le  90  fructiilor  an  nu  (7  leptenibre  1800}. 

«  J'ai  reçu,  monaieur,  votre  lettre;  je  vous 
«  remercie  des  dioaes  hoonéles  que  tous  me 

«  dites. 

«  Vous  ne  devez  pas  souhaiter  votre  retour  en 
•  France;  il  vous  fcudrait  marAer  sur  ehaq  cent 

«  mille  cadavres. 

Il  Sacrifiez  votre  intérêt  au  repos  et  au  bon- 
u  heur  de  la  France  ;  l'histoire  vous  en  tiendra 
«  compte. 

«i  Je  ne  suis  pas  insensible  aux  malbcurs  de 

«  votre  famille  :  je  contribuerni  îivee  plaisir  à 
«  la  douceur  et  à  la  tranquillité  de  votre  re- 
«  traite. 

«  BORAMHTt.  M 

Il  se  répandit  de  cela  quelque  chose,  et  les  des- 
seins personneis  du  Premier  Consul  n'en  devin- 
rent que  plus  évidents. 

Ce  sont  toujours  les  tcnl.ntives  des  partis  contre 
un  pouvoir  naissant,  qui  liAtent  ses  progrès,  et 
reneouragent  k  oser  tout  ce  qu'il  médite*  Une 
tentative,  plus  ridicule  que  criminelle,  des  répu- 
blimins  contre  le  Premier  Consul ,  hiUa  une  dé- 
monstration tout  aussi  ridicule,  de  la  part  des 
hommes  qui  voulaient  précipiter  son  élévation  : 
ni  l'une  ni  l'autre  n'aboutirent. 

Les  déclamateurs  patriotes  .  pins  bniy.tnfs  et 
beaucoup  moins  redoutables  que  les  agents  du 
royalisme ,  se  réunfasaient  souvent  dm  un  an- 
cien employé  du  comité  de  salut  publie,  resté 
sans  foiulions.  Il  s'oppcliiit  Demerville ;  il  parlait 
l)eaucoup,  colportait  des  brochures  contre  le  gou- 
vemement ,  et  n'était  guère  capable  de  ftire  da- 
vantage. Chez  ini  se  rendaient  le  Corse  Arénn, 
l'un  des  raenilurs  des  Cinq-Cents  qui  avaient  fui 
par  la  fenêtre ,  lurs  du  18  brumaire;  Topino- 


Lebrun,  peintre  de  quelque  talent,  élève  de  Da- 
vid, participant  è  l'exaltation  révolutionDaire  des 

artistes  de  ce  temps-là  ;  puis  beaucoup  de  réfu- 
giés italiens  .  qui  étaient  exaspérés  cunlre  le  gé- 
néral Bonaparte,  de  ce  qu'il  protégeait  le  Pape, 
et  ne  rétablisBait  pas  la  République  Romaine.  Le 
principal,  le  plus  bruyant  de  ces  derniers,  était 
un  sctilpleur  du  nom  de  Ceracchi.  Ces  brouillons, 
ordinairement  ni>seniblés  chez  Demerville,  y  te- 
naient les  propos  les  phn  absurdes.  II  IMait,  di- 
saient^ls,  en  finir;  on  avait  beaucoup  de  monde 
avec  soi.  Masséna,  Carnot,  Lannes.  Sieyès.  Foucbé 
lui-même,  il  n'y  avait  qu'à  frapper  le  tyran,  et 
tous  les  vrais  répoblieains  se  proooneeraient 
alors;  tous  se  réuniraient  pour  relever  h  Répu- 
blique expirante.  Mnis  il  f;dlait  trouver  un  Brutus 
pour  frapper  le  nouveau  César.  Il  ne  s'en  présen- 
faiit  pas.Un  militaire  sans  emploi,  nommé  Hnid, 
vivant  par  désoeuvrement  et  par  miaèra  aroe  ees 
«Iwlamateurs,  indigent  et  mécontent  comme  eux, 
leur  parut  rhomme  de  mnin  dont  ils  avaient  be- 
sofai.  Ib  hii  firent  des  propositions,  qui  reffirayè- 
rent  beaucoup.  Dans  son  agitatfon ,  il  s'ouvrit  à 
un  commiss^nire  des  guerres ,  avec  lequel  il  avait 
quelques  liaisons,  et  qui  lui  couseiila  de  foire  part 
de  ce  qu'il  savait  au  gouvernement.  Ce  mnmië 
llarrd  alla  trouver  le  secrétaire  du  Premier  Gon- 
sul ,  M.  de  Bourrienne  .  et  le  c;énéral  Lannes  . 
commandant  de  la  garde  consulaire.  Le  Premier 
Consul ,  averti  par  eux,  fil  dmmr  par  h  pofiee 
de  rargttit  à  Harrel,  ainsi  que  INndre  de  se  prêter 
à  tout  ce  que  lui  propo^icraicnt  ses  complices.  Ces 
misérables  conspirateurs  croyaient  avoir  rencon- 
tré dans  cet  individu  un  véritable  homme  d'exé- 
cution ;  mais  ils  trouvaient  que  ce  n'était  pas 
as,sez  d'un.  Ilarrcl  leur  proposa  de  leur  en  ame- 
ner d'autres.  Ils  y  consentirent ,  et  Harrel  leur 
amena  des  agents  de  M.  Fouché.  Après  avoir 
donné  dans  ee  pi^  ils  songèrent  k  se  procurer 
des  poignards ,  pour  armer  îîarrel  et  ses  compa- 
gnons. Cette  fois  ils  s'en  chargèrent  eux-mêmes, 
et  apportèrent  des  poignards  achetés  par  Topimh 
Lehran.  Enfin  ils  ib«nt  choix  du  Heu  pour  llra^ 
pcr  le  Premier  Consul,  et  ce  fut  i'Opérn.  nommé 
alors  théâtre  des  Arts.  Ils  fixèrent  le  moment,  et 
ce  fiit  le  10  octobre  (16  vendémiaire  an  n),  jour 
où  le  Premier  Consul  devait  assister  k  la  preoièfe 
représentation  d'un  opéra  nouveau.  La  police 
avertie  avait  pris  ses  précautions.  Le  Premier 
Consul  se  rendit  au  théAtrc  de  l'Opéra,  suivi  de 
Lannes,  qui,  vdHsiiit  sur  kil  aras  la  plus  nmde 

sollicitude,  avait  doublé  la  garde,  et  placé  autour 
de  sa  loge  les  plu»  braves  de  ses  grenathers.  Les 
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prëteodus  assassins  vinrent  en  effet  au  rendez- 
vww,  aMs.|Ms  lou,  et  pu  vnoéê.  T9piiio>Iiaiiran 
n'y  était  pas,  Denatmlle  non  plus.  Ardna  cl  Ce- 
racchi  se  présentèrent  seuls.  Ceracchi  s'était  plus 
«pproché  que  ie£  autres  de  la  loge  du  Pr^cr 
QiNMvI,  nais  il  HêH  $uu  poignard.  U  n>  mit 
de  hardis,  de  présents  sur  les  lieux,  et  d'armés, 
que  les  conspirateurs  placés  par  la  police  sur  le 
tiiéàUe  du  crime.  On  arrêta  Ceracchi,  Âréna,  et 
wiieeiiiinwMiil  tow  les  anlNa,  bmIs  la  plupart 
chez  eux,  ou  dans  les  maisons  dana  kaqiiellai  Ils 
étaient  allés  chercher  un  refuge. 

Cette  affaire  produisit  un  grand  éclat;  elle  ne 
le  aéritait  pas.  CerlaiiMnent,  la  police,  que  les 
hommes  ignofants ,  étrangers  &  la  connaissance 
des  choses  ,  accusent  ordinairement  de  fabriquer 
elle-même  les  complots  qu'elle  découvre,  la  po- 
lies n'ftvak  pss  Invenlé  etfol-d,  mais  en  peut 
din  qn'eDe  y  avait  pris  tiop  de  part.  Les  coii^« 
rnteurs  souhaitaient  sans  aucun  doute  la  mort 
du  Premier  Consul ,  mais  iis  étaient  incapables 
de  le  frapper  de  leurs  propres  mains ,  et  eu  les 
encourageant ,  en  lew.founiissant  ce  qui  était  le 
plus  difllcilo  à  trouver,  de  prétendus  exécuteurs, 
on  les  avait  entraînés  dans  le  crime,  plus  qu'ils 
>ae  s'y  imieiit  engagés ,  si  on  les  «îail  ]iifiés.à 
eua  niànaa.  Si  tout  «la  ne  deiait  abonUr  qu'à 
une  punition  sévère  mais  temporaire  ,  comme 
•on  doit  l'infliger  k  des  fous,  soit}  mais  les  en- 
wfer  à  la  nett  par  «ne  teôe  voie ,  plus 
«pill  n'est  permis  de  Aura ,  même  quand  il  s'agit 
de  protéger  une  vie  précieuse.  On  n'y  regardait 
pas  alors  de  si  près }  on  instruisit  sur-le-champ 
une  proeédure  qui  datait  conduire  ces  malheu- 
fleni.àrMuAnd. 

Cette  lentntivc  causa  une  épouvante  générale. 
Jusqu'ici ,  ce  qu'on  avait  vu  pendant  la  Hévolu- 
Uon,  c'était  ce  qu'on  appelait  abcs  des  journées , 
^cst*jMlire  des  attaques  à  main  aimée  ;  mais  on 
était  rassuré  contre  de  tels  assauts  par  la  puis- 
sance militaire  du  gouvernement.  On  n'avait  pas 
songé  encore  à  Tassasainat,  et  à  la  poaaibiiité  de 
voir  le  Premier  Consul  frappé  k  rimprorirte , 
malgré  l'entourage  de  ses  grenadiers.  La  tenti- 
tive  de  Ceracchi ,  dont  le  ridicule  n'était  pas 
connu ,  Alt  une  s<Mie  d^verlisMraent ,  qui  effraya 
■tant  le  monde.  La  crainte  de  se  voir  replongé 
dans  ]o  rlmos  cnvnhit  tous  les  esprits ,  et  fit  naître 
en  faveur  du  Premier  Consul  une  sorte  d'entraî- 
nement. La  foule  eaunit  aux  Tuileries.  Le  Trt- 
sbnnatrle  sani  des  corps  de  l'État  qui  fût  réuni 
en  ce  moment ,  puisqu'il  tenait  une  séance  par 
'qninaaiae  dans  l'intervaUe  des  sessions,  s'y  rendit 


en  corps.  Toutes  les  autorités  publiques  suivirent 
eet  exemple.  Une  muUitnde  d'adresses  Airent  en- 
voyées au  Praraier  Consul.  Elles  pouvaient  toutes 
se  résumer  par  ces  peralm  du  corps  municipal 

de  Paris  : 

N  Général,  disait-il,  nons  venons,  an  nom 

a  de  nos  concitoyens,  vous exprimei*  l'indigna- 
"  tion  profonde  qu'ils  ont  ressentie  à  l.i  nou- 
u  vellc  de  l'attentat  médité  contre  votre  pér- 
it sonne.  Tirop  *d*intA4ts  se  rattachent  k  votre 
«  eiislenee,  pour  que  les  oomplois  qui  l'ont  me- 
tc  naccc  ne  deviennent  pas  un  sujet  th-  donlenr 
«  publique,  comme  les  soins  qui  l'ont  garantie 
«  seront  un  sujet  de  rneonnaiawinee  et  de  joies 
«  nationales. 

n  La  Providence  qui  en  vendémiaire  an  vni 
«i  vous  ramena  d'Égypte,  qui  à  Marengo  sembla 
•  vous  piéseivci  de  tous  ks  périls,  qui  enfin,, 
«  le  1 8  vendémiaire  an  ix ,  vient  de  vous  «uver 
«1  de  la  fnr-eiir  des  assassins,  est,  permeltci- 
u  nous  de  le  dire ,  la  providence  de  la  France , 
«  Uen  plus  que  û  vÂtoe.  BOe  n*o  pas  'vonki 
«  qu'une  année  si  belle ,  si  {deine  d'événements 
«  glorieux,  destinée  h  occuper  une  si  grande 
«  place  dans  le  souvenir  des  hommes,  fût  ter- 
•t  minée  tout  li  ooup  par  un  erime  délesta- 
«  Ue...  Que  les  ennemis  de  la  Franoe  cessentde 
u  vouloir  votre  perte  et  la  nôtre  ;  qu'ils  se  sou- 
II  mettent  à  cette  destinée  qui ,  plus  puissante 
H  que  Uhis  les  compiols,  assurera  votre  «mser- 
u  vatien  et  odle  de  la  République...  Nous  ne 
«  vous  parlons  pas  des  coupables ,  ils  if^MUFtien- 
«  nent  à  la  loi...  » 

Ces  adreascs,  jetém  tmiles  dans  le  mémo 
moule ,  répétaient  au  Premier  Consul  qnll  n'a- 
vait pas  le  droit  d'être  clément .  que  sa  vie  appar- 
tenait à  la  République ,  et  devait  être  défendue 
comme  le  bonbeor  pnUie,  dont  elle  était  le  gage. 
Il  faut  ajouter  que  ces  manifestations  étaient  sin- 
cères. Tout  le  monde  se  croyait  en  péril  avec  le 
Premier  ConsuI.Quiconque  n'était  pas  factieux  sou- 
haitait sa  conservation.  Les  royalistes  croyaient , 
s'il  venaiti  mourir,  rebrousser  chemin  vers  Técha. 
fiiud  ou  l'exil;  les  révolutionnaires  croyaient  voir 
la  contre-révolution  triomphante  par  les  armes  de 
l'étranger. 

Le  Premier  Consul  apporta  un  soin  particulier, 

et  digne  de  remarque  ,  à  diminuer  l'opinion  qu'on 
se  faisait  du  péril  auquel  il  avait  été  exposé.  11 
ne  voulait  pas  qu'on  erAt  que  sa  vie  dépendait 
du  premier  venu,  et  regardait  cela  comme  aussi 
nécessaire  à  sa  sûreté  qu'à  sa  dignité.  S'entrete- 
nant  avec  les  autorités  chargées  de  le  complimen- 
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t«r,  il  leur  disait  ù  toutes  que  le  danger  dont  on 
était  si  alarmé ,  n'avait  eu  rien  de  sérieux  ;  il 
leur  expliquait  comment ,  entouré  des  officiers  de 
la  {îarde  rcinsulaire  .  et  d'un  pi(niel  de  ses  jçrena- 
diers,  il  clail  compiélcment  garanti  contre  les 
sept  ou  huit  misérables  qui  avaient  voulu  l'at- 
teindre. 11  croyait .  beaucoup  plus  que  sei;  paroles 
ne  pouvaient  le  faire  supiM>ser,  au  péril  dont  sa 
vie  était  menacée  ;  mai:»  il  Jugesiit  utile  de  se 
montrer  à  toutes  les  imaginations,  entouré  des 
grenadiers  de  Marengo,  et  inaeeessible,  an  milieu 

d'eux  ,  aux  coiip'^  de-;  nssassins. 

De  plus  graves  complots»  que  cdui  dont  on 
faisait  tant  de  bruit,  et  ourdis  par  d'autres  mains, 
se  préporaient  dans  Pombre.  On  en  avnii  le  vague 
sentiment,  el  on  se  disjiit  rpie  ces  tenlntivos  ise 
renouvelleraient  plus  d'une  l'ois.  Ce  l'ut  pimr  les 
partisans  du  Premier  Consul  une  occasion  de 
rép^er  qu'il  fallait  quelque  diose  de  plus  suihlc 
qu'un  pouvoir  éplirmèFr.  reposant  sur  la  tête 
d'un  seid  homme,  et  pouvant  disparaître  sous  le 
coup  de  poignard  d'un  scélérat.  Les  frères  du 
Premier  Consul.  MM.  Riedorcr.  Regnault  de 
S;»int-Je;iTi-d'AiigeIy.  de  TiilN-ynmd.  de  Fontanes, 
et  beaucoup  d'autres,  étaient  dans  ces  idées,  les 
uns  par  conviction ,  les  autres  pour  plaire  au 
maître,  tous,  comme  il  arrive  ordinairement, 
par  un  niélimiic  de  sentiments  siinôi  cs  «  f  inté- 
ressés. 11  sortit  de  là  un  pauipidet  anonyme,  fort 
singulier,  fort  remarquable,  qui  avait,  dbailKm, 
pour  auteur  Lucien  Bonaparte,  mais  qui  par  la 
rare  éléfiîincc  «lu  Innçnpc.  parla  ronnnissanrc  clas- 
sique de  l'histoire,  aurait  dii  cire  attribué  ù  son 
véritable  auteur,  c*est-k-dire ,  i  M.  de  Fontancs 
lui-même.  Ce  pamphlet  fut  l'occiision  d'un  assez 
grand  mouvenimi  dans  lo  es|iriis.  pour  méri- 
ter d'être  mentionné  ici.  Il  marque  l'un  des  pas 
que  fit  le  général  Bonaparte  dans  la  carrière  du 
pouvoir  suprême.  Le  titre  était  celui-ci  :  Paral- 

I.^I.F  r\TnK  Cl-SAR  ,  CnOÎIWFM,.   Mr»K    f  T  Bo.VA- 

PAHTE.  L'auteur  comparait  d'abord  le  général 
Bonaparte  I  CromwéU ,  et  ne  lui  trouvait  aucune 

ressemblance  avec  ce  personnage  principal  de  la 
révolution  d"Aiii;leterre.  Cromwcll .  disait-il  ,  ('tait 
un  fanatique ,  un  chef  de  factieux  sanguinaire, 
assassin  de  son  roi ,  vainqueur  uniquement  dans 
la  guerre  civile,  conquérant  de  quelques  cités  ou 
pro\  ineeiî  d'An}ï!etrrre .  un  barbare  eidin  .  qui 
avait  ravagé  le»  universités  d'Oxturd  et  de  (Cam- 
bridge. C'était  un  scélérat  babile ,  ce  n'était  pas 
un  héros.  L'analogue  de  CromweU  dans  la  Révo- 
lution française  serait  Robespierre,  si  Robes|)iern^ 
avait  eu  du  courage,  et  si,  la  France  n'ayant  eu 


à  combattre  que  la  Vendée,  il  en  avait  été  le 
vainqueur.  Le  général  Bonaparte ,  an  contraire , 

étranger  aux  maux  de  la  Révolution,  avait  cou- 
vert d'une  gloire  immense  des  crimes  qui  n'é- 
taient pas  les  siens.  11  avait  aboli  la  fête  barbare 
instituée  en  l'honneur  du  régieide;  il  mettait  fin 
aux  horreurs  du  (anattane  révolutionnaire;  il 
honorait  les  sciences  et  les  arts ,  rétablissait  les 
écoles  ,  ouvrait  le  temple  des  arts,  il  n'avait  pas 
ftit  la  guerre  civile;  il  avait  conquis,  non  des 
cités,  mais  des  rojaumea.  Quanti  Xonk .  qu'a, 
vait  de  ponmuin  cet  esprit  incertain,  ce  transfuge 
de  tous  les  partis,  ne  sachant  où  il  marciiait, 
ayant  fait  échouer  le  vaisseau  de  la  révofailioa  i 
la  monarchie,  comme  il  aurait  ptt  le  Mre édMNMr 
à  la  républi(iue;  qu'avait  de  commun  ce  triste 
personnage  avec  le  général  Bonaparte ,  cet 
esprit  si  ferme,  sachant  si  clairement  ce  qull 
voulait?...  Le  titre  de  duc  d'Albemarle  avait  pu 
contenter  la  vanil*'  viilsîaire  du  pcncral  M onk , 
«  mais  croit-on  que  le  bâton  de  maréchal ,  ou 
m  que  l'épéc  de  connétable,  sulRt  à  Fhomme 
«  flerant  qui  Tf/niVcr»  s'e»t  tu?...  Ne  sait-on  pas 
«  qu'il  est  de  certaines  destinées  qui  appellent  la 
<•  première  place?...  El  d'ailleurs,  si  Bonaparte 
U  pouvait  jamais  Imiter  Honk,  ne  voiton  pas  que 
«  la  France  serait  replongée  dans  les  horreurs 
«  d'une  nouvelle  révolution?  I..PS  tempêtes,  au  lieu 
«  de  se  calmer,  renai traient  de  toutes  parts...  x 

Après  avoir  repoussé  ces  comporaisoao,  raoteor 
ne  trouvait,  dans tottlo lliistolre ,  d'analogue  au 
fîéiiéral  Bonaparte  que  César.  11  lui  reconnaissait 
la  même  grandeur  militaire ,  la  même  grandeur 
politique,  mais  il  lui  découvrait  une  dissem- 
blance. César,  k  la  téte  des  déroagoguet  nomiM* 
avait  opprimé  le  parti  des  honnêtes  gens,  et  dé- 
truit la  république  ;  le  général  Bonaparte ,  au 
contraire,  avait  rdevé  en  Franee  le  parti  des 
honnêtes  gens,  el  rabaissé  celui  dei  médiaiils. 

Tout  cela  était  vrai  ;  l'œuvre  entreprise  jus- 
qu'ici par  le  général  Bonaparte  était  bien  plus 
morale  que  celle  de  César. 

Après  toutes  ces  comparaisons,  il  fliDait  con- 
clure... Heureuse  la  r<'puliliqiie,  s'écriait  l'auteur, 
SI  Bonaparte  était  immortel!  «  Mais  où  sont, 
•t  ajoutait>i1,  où  sont  ses  bMtiers?  oft  sont  les 
•1  institutions  qui  peuvent  maintenir  ses  bien- 
<i  faits  et  perpétuer  son  <;('-iiie  ^  I.e  sort  de  trente 
«  millions  d'hommes  ne  tient  qu'il  la  vie  d'un  seul 
«  homme!  Français,  que  devieodriea-voos  ai  à 
«  l'instant  un  cri  funèbre  vous  annonfaitqimeet 

>  homme  a  v('-cu  '  ' 
L'auteur  examinait  ici  les  chances  diverses  qui 
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se  présenteraient  à  la  mort  du  général  iionaparle. 
Retombenit^n  sods  le  joug  d'am  aMM&blée  ? 
mais  le  souvenir  de  la  Convention  était  Ui,  pour 
éloigner  de  l'espril  de  tout  le  monde  une  pareille 
supposition.  Se  jetterail-ou  dans  les  bras  du  gou- 
TcmoBent  mflitm're?  nuis  où  était  Tëgal  du  gc- 
nèni  Bonaparte?  Ln  RépaUique  comptait  sans 
doute  de  grands  généraux  ,  mais  lequel  ofîiirail 
assez  tous  les  autres  pour  prévenir  toute  riuiiité, 
et  empêcher  .que  let  armées  ne  s'égorgeassent , 
dmsriotMtdelettrdiefpartinilicp'...  A  défaut 
du  pouverncmenf  des  assenilih  (  > .  à  <l<'faut  du 
gouveroemeul  des  prélorient» ,  voulait-on  recou- 
rir à  h  dynastie  l^itime,  qtA  éU\t  sur  la  fron- 
lièrOf  tendant  les  bras  à  la  France?...  mais  c'était 
la  contre-révolution,  et  le  retour  de  Charles  II  et 
de  Jacques  II  en  Angleterre,  le  sang  ruisselant  à 
leur  apparition ,  étalent  des  exemples  salBsanta 
pour  éeJairer  les  peuples...  et  si  Ton  avait  besoin 
d'exemples  plus  récents,  la  rentrée  (pie  la  reine 
de  Kafdes  et  son  imliécile  époux  venaient  de  faire 
dans  leur  royaume  infertané ,  était  une  leçon 
écrite  en  caraetères  de  sang!...  Français!  votrs 
DORMKz  u  BORD  d'un  ABIME  ! ...  Td était  lo  deToier 
mot  de  ce  singulier  écrit. 

Tout  ce  qa*il  contenait,  sanf  les  flatteries  de 
langage,  était  vrai  ;  mais  c'étaient  des  vérités  bien 
prématurées,  à  en  juger  par  l'impression  qu'elles 
produisirent.  Lucien,  ministre  de  l'intérieur , 
employa  les  moyens  dont  il  disposait ,  pour  ré- 
pandre cet  écrit  dans  tonte  la  France.  Il  en  rem- 
plit Paris  et  les  provinces  ,  ayant  bien  soin  d'en 
caciier  l'origine.  Le  pamphlet  produisit  un  grand 
dfet.  Au  fond ,  il  disait  ce  que  tout  le  monde  pen- 
sait; mais  il  exigeait  de  la  FMOiee  ua  aveu  qu'un 
orf^ueil  fort  légitime  ne  lui  j>ermettait  pas  encore 
de  faire.  On  avait  aboli,  huit  ans  auparavant, 
une  royauté!  de  quatorze  sièdes,  et  il  fiiHait  sitdt 
Tenir  avouer  aux  pieds  d'un  général  de  trente 
anSf  qu'on  s'était  trampé,  et  le  prier  de  faire  rc- 
virre  cette  royauté  dans  sa  personne  !  On  voulait 
bien  lui  donner  on  pouvoir  égal  it  odut  des  rois, 
OmIs  il  fldbit  au  moins  sauver  les  apparences ,  ne 
fiU-ce  que  dans  l'intérêt  de  la  dignité  nationale. 
D'ailleurs,  ce  jeune  guerrier  avait  remporté  d'ad- 
mirahles  victoires,  déjà  rendu  un  eommeneement 
de  sécurité  au  pays  ;  mais  il  commençait  &  peine 
la  réconciliation  des  partis,  la  réorganisation  de 
la  France,  ia  rédaction  de  ses  lois  ;  il  n'avait  sur- 
tout pas  eneore  donné  la  paix  au  monde.  U  lui 
restait  doue  bien  des  titres  à  conquérirt  qu'il 


était  assuré,  d'ailleurs,  de  réunir  bientùt  sur  sa 
glorieuse  téte. 

L'impression  fut  générale  et  péniiile.  De  tous 
cotés  les  préfets  inaiHlèreiif  que  l'éi  rit  pri)duibiiit 
un  fâcheux  clfct,  qu'il  donnait  quelque  raison  à 
bi  frction  démagogique,  que  les  Césars  provo- 
quaient des  Bnilus.  que  In  brocluirc  était  impru- 
dente et  regrettable.  A  Paris,  l'impression  était 
la  même.  Dans  le  sein  du  Conseil  d'Étal,  la  désap- 
probation ne  se  cachait  point.  Le  Premier  Con- 
sul, soit  qu'il  eût  pris  part  au  pamphlet,  soit  qu'il 
eût  été  compromis  h  son  insu  par  des  amis  impa- 
tients et  maladroits,  crut  devoir  le  désavouer, 
surtout  aux  yeux  du  parti  révolutionnaire.  Il  ap- 
pela M.  Fouché,  et  lui  dcm  iiui a  inihliquement 
comment  il  laissait  circuler  de  tels  écrits.  «  Je 
connais  l'auteur,  repondit  le  ministre. — Si  vous  le 
connaissez,  reprit  le  Premier  Consul,  il  fallait  le 
mettre  h  Vincennes. — Je  ne  pouvais  pas  le  mettre 
à  Vincennes,  ajouta  M.  Fouché.  car  c'élail  votre 
propn?  frère.  »  A  ce  mot,  le  général  liunupartcse 
plaignit  amèrement  de  ce  frère,  qui  l'avait  déj& 
compromis  plus  d'une  fois.  L'aigreur  s'ensuivit  à 
réi^ard  de  Lucien  Bonaparte.  Vn  jour,  celui-ci 
n'ayant  pas  été  exact  à  un  conseil  des  ministres, 
ce  (pii  lui  arrivait  souvent,  et  beaucou{i  de  plain- 
tes s'élevant  contre  son  administralion,  le  Pre- 
mier Consul  témoigna  sur  son  compte  un  vif 
mécontentement,  et  parut  même  vouloir  le  révo- 
quer immédiatement.  Mais  le  Consul  Cambaeérès 
conseilla  d'y  mettre  plus  d'égards ,  et  de  ne  pas 
enlever  à  Lucien  le  portefeuille  (!<■  l'intérieur, 
sans  lui  donner  un  dédommagement  convenable. 
Le  Premier  Consul  y  consentit.  H.  Cambaeérès 
imagina  l'ambassade  d'Rs|)agne,  et  fut  chargé  de 
l'olTrir  à  Lucien.  Il  la  lui  lit  iiceepter  sans  diffî- 
culté.  Lucien  partit,  et  bientôt  ou  ne  songea  plus 
k  rimpmdent  pamphlet. 

Ainsi  une  première  tentative  d'assassinat  eon- 
tre  le  Premier  Toiisul  a\ai(  provoqué  eu  sa  faveur 
une  première  tentative  d'élévation  ;  mais  l'une 
était  aussi  folle,  que  l'autre  était  maladroite.  U 
Mhdt  que  le  général  Bmuiparte  achetât,  par  de 
nouveaux  services,  une  nu>xmenlati<in  d'autorité', 
que  personne  ne  délinissait  encore  avec  préci- 
sion, mais  que  tout  le  monde  pré\  oyait  conAisé- 
ment  dans  l'avenir,  et  à  Inquelle  lui  ou  ses  amîs 
aspiraient  déjà  d'une  manière  ouverte.  Du  i"este , 
sa  fortune  allait  lui  fournir,  en  services  rendus, 
en  dangers  évités,  des  titres  Inunense»  auxqueb 
la  FMmce  ne  résistenit  plua* 
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Fits  imletÉMMTnbcllef  It^CBCM  WbMrMqaM.— Maatoa  dhi  cmgrêi  d«  Lané? ille.  —  4*  Cobenfid  w  rcAite  i  ne 
n^fOdaiiOll  léptkrit,  et  rrul  an  moins  la  pr^encc  d'on  plénipelmlieire  anglais,  pour  ron\rir  tn  ni-portation  n'rllF  ralrv 
rAaIrieheel  la  France.  —  l.c  Premier  Consul,  afin  de  hâicr  la  coneinsion,  ordonne  h  reprise  ries  h«<'iiliié<i,  — Plan  de  la  eaik» 
pagne  d'hiver.  -  Moreau  est  rh.-ir):^  de  franchir  l'Inn.  ri  >lr  marcher  sur  Vienne.  —  Maedonald,  arec  une  seconde  armée  de 
rtacrre,  a  ordre  de  paaaer  dca  Criwna  dans  le  Tyrol.  —  Brune,  avec  80,000  honuse»,  ea  décliné  à  forcer  l'Adife  et  le  Hineio. 

—  Plia  <■  Jeme  ardriditt  Jean,  dwamt  fêmfrtXMmB  te  tmém  MiricUcann.— Sm  prajcl  4e  tonmer  Sorcm,  neaqnf  per 
des  faulrs  dVxéenlion.  —  Il  t'arrête  en  ronle,  et  vent  a«s«illir  Moreau  dans  la  forêt  de  HobenKnden  —  Belle  mansuvre  de 
.Horcau,  sup^rirarement  exécutée  par  Ricbepansr.  —  Mémorable  tkalaille  de  Hohenlioden.  —  Grands  résallats  de  celle  hm- 
taille.  —  Pa-'.a(îc  (le  l'Inn,  de  la  Salia ,  de  la  Traun,  de  l'Kns.  Armistice  de  Slcj-er.  —  L'Anlrirhe  promet  de  tigner  la 
|inix  inimédiaiemcnl.  —  OpératioAS  dans  les  Alpes  et  en  Italie.  —  Passage  du  Splngcn  par  Maedonald,  an  milieu  des  borrrara 
de  rbivcr.  —  Arrifde  db  HaedMiaM  êant  le  Tyrol  llallai.  —  DhpoeNloM  de'Bnna  pour  iwaier  b  Ilindo  MV  dex  poMe.— 
Vice  de  ces  dispositions.  —  Le  générai  Dopent  essaje  un  premier  passage  A  Ponolo,  et  attire  aar  M  scal  k  gros  de  Parméo 
antricbicnne.  —  Le  Mincio  est  forcé,  après  one  effusion  de  sang  rnniile.  —  Passade  4la  Mincie  et  de  FAdigr.  —  licarense  faite 
du  grn^ral  Lmidon  au  moyen  d'nn  mensonge.  —  l.e^  Aiilrirliieti»  baltu<  demandent  un  armistice  en  Italie.  —  Signature  dceet 
armistice  à  Trévise.  —  Reprise  des  négocialioas  *  Lunéville.  —  Le  principe  d'une  pais  s^rve  admis  par  M-  de  Cobeoliel. 

—  Le  Preorier  Coaml  vent  ftira  pa|«r  I  rAanMw  les  Ikab  do  wtte  aeconde  campafne,  et  M  tapoie  te  eondltiem  plu 
dures  que  daai  1«  prAmioaires  de  M-  de  Saint-Jnlico.  —  il  pose  poar  ntrànefaM  la  limite  do  RUa  en  Allcmagiie,  la  limite 
de  l'Adigr  en  llalle.—  Conra^se  résistance  de  M.  de  Cobenttel.  —  Celle  réslslaace,  quoique  bonorable,  fail  perdre  i  l'Ao- 
triclic  un  temps  prérieiix.  Pendant  qu'on  nëprwie  &  l.unévillr,  l'empereur  Paul,  i  qui  le  Pren)ier  Consul  R\ait  ri  tU-  l'ilcHe 
Malle,  la  réclame  des  Anglais,  qui  la  refusent.  —  Colère  de  Paul  ï".  -  Il  appelle  A  Pélenbourg  le  rot  de  Suèilr,  el  renouvelle 
la  l%ne  de  1780.  —  MclarallM  des  neutres.  —  Rqilnre  de  tonies  les  court  da  Rtofd  avee  la  Grande-Bretagne.  —  Le 
Prenbr  OommI  frcÊU  pmt  ètoe  ptas  «ilgeaM  envers  l'AaMche.  -~  0  veut,  eolre  h  MM  de  Tidiget  PapnUion  de 
rtlalle  de  tons  1rs  princes  de  la  maison  d*Attlridle.  —  Le  grand -due  de  Teseane  doit,  avec  te  due  de  Hadène,  (Ire  transporté 
en  AIltnin({iic.  -  M  ili"  Cnlicnticl  finit  par  céder,  et  signe  avec  Joseph  B<iniip.irle,  le  9  f«?Trier  1P(M ,  le  rclèbre  traite  de  Luné- 
ville.— La  France  obtient  pour  la  seconde  fois  la  ligne  du  Rhin  dan»  toute  son  étendue,  et  reste  A  pcti  prés  mnitres-'C  de  rilaiic. 

—  L'Autriche  est  rcjelée  au  deift  de  TAdigc.—  La  république  Cisalpine  doit  comprendre  teHOanais,  le  Maninaan,  le  duckd 
de  MedlMalIca  Légations. -UTMCMwdeatioée  A  la  maison  de  Parât.  MM  te  iHredo  lujWBi  d'Éimrie.  -  Le  |nindpi 
teMeatarbatiNM  posé  poar  rAlbMiym.  —  Cnoda  idialMa  «bMM»far  MiNaiM  Gaaiid  ém»  l'cspaee  de  ^oUnaMaît. 


Joseph  Rnnaparte  venait  de  signer  h  >Iorfon- 
taine,  avec  MM.  Ellsworth,  Davie  et  Van-Murray, 
le  traité  qni  ràaUÎMait  h  ptix  entre  la  Franee  et 
rAmArique.  Cëtait  le  premier  traité  conclu  pnr 
le  gonrernement  constil.tirc.  11  ét.'iil  ruittifcl  «lue 
la  réconciliation  de  la  France  avec  les  différentes 
ptiiaMfieei  du  globe,  eommençât  par  la  républi- 
que qu'elle  avait  en  quelque  sorte  mise  rd  monde. 
Le  Premier  Consul  avait  permis  qu'on  ajourniit 
les  diUicultés  relatives  au  trailé  d'alliance  du 


f)  février  177f^;  mais  en  revanche  il  nvnit  exigé 
rajourneroent  des  réclaroations  des  Américains 
idatÎTea  au  bâtimento  eaptaréa.  n  jugeait  rreo 
raison  que*  <bna  le  moment,  il  fallait  se  conten- 
ter de  la  reeonnaifîsanrc  des  droils  des  neutres. 
C'était  donner  sur  les  mers  un  allié  de  plus  k  la 
Fï«iioe,  et  «n  emieni  de  phia  il  FAnglalerre } 
c'était  an  ncaveau  ferment  «jouté  à  la  querelle 
maritime,  qui  s'élevait  dans  le  Nord,  rt  qui  de 
jour  eu  jour  devenait  plus  grave.  Kn  coaàé(iuence 
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1«  |krind(Miuc  wUdM  du  droit  des  neutres ,  te) 
au  noint  que  le  profruffut  la  Fmncc  et  tous  les 
États  maritimes,  ces  articles  furent  insérés  iaté- 
graicment  dons  le  uouveau  traité. 

Ces  articles  étaiant  ceux  que  nous  avons 
llûl  oonnaltie* 

1*  Le  pavillon  couvre  la  tuarrlunirlisr,  par  con- 
séquent le  neutre  peut  transporter  toute  mar- 
chandise ennemie,  sans  être  recherché. 

S*  U  n*y  a  d*eioepUoo  à  eette  ri((le,  que  pour 
la  cOMtrebande  de  guerre ,  et  cette  contrebande 
ne  s'étend  pas  aux  dcarées  alimentaires ,  ui  aux 
mmitioDs  navales,  bois,  goudrons,  chanvres, 
maiB  uniquement  aux  armes  et  munitions  de 
guerre  confectionnées,  telles  que  poudre, $alpé- 
trCf  pétards f  mèches,  balles,  boulets,  bombes, 
grwadê»,  eorcoMes,  piques,  haUebardes,  épées, 
eeùUurons,pi»lokt$,  f(mnetusXr$tUt$dêciûàk- 
rie,  harnais,  canons,  moriierx  avec  leurs  af- 
fûts, et  généralement  toutes  armes,  munitions  de 
guerre,  et  ustemiks  à  Cusage  des  troupes. 

9*  Lenenlre  peut  dlerde  tout  port  à  tout  port; 
il  n'y  a  d'exception  h  sa  liberté  de  naviguer  qu'à 
l'égard  des  ports  rédlcjucnt  bloqués,  et  il  n'y  a 
de  ports  réellement  bloqués ,  que  ceux  qui  sont 
fwdés  par  une  ibroe  telle,  qu'Û  y  ait  un  danger 
sérieux  à  vouloir  forcer  le  bloous. 

4"  Le  neutre  doit  subir  la  visite  pour  constater 
sa  quaMlë  féritable;  mais  le  visiteur  doit  se  tenir 
k  portée  de  canon,  n'envoyer  qu*un  eanot  et  Iroii 
hommes  ;  et  si  le  neutre  est  convoyé  par  un  bâ- 
timent de  guerre,  la  visite  ne  peut  avoir  lieu,  la 
présence  du  pavillon  militaire  étant  une  garantie 
auHiaante  contre  toute  espèce  de  fraude. 

Le  traité  contenait  d'autres  stipulations  de  dé- 
tail, mais  ces  quatre  dispositio|is  princijpales,  qui 
constituent  véritablement  le  droit  des  neutres , 
étaient  une  importante  victoire  ;  car  les  Améri- 
cains, en  les  adoptant,  étaient  obligés  d'en  exijj;er 
l'application  à  leur  commerce  de  la  part  des  An- 
glais, ou  bien  forcés  de  faire  1a  guerre. 

La  signature  de  ce  traité  ikit  aolenndlement  cé- 
Ii'hréc  à  Morfontainc,  belle  terre  que  Joscpli.  plus 
riche  que  ses  frères  grdcc  k  son  mariage ,  avait 
acquise  depuis  quelque  temps.  Le  Premier  Consul 
a>  rendit,  aecoinpafné  d'une  société  nombreuse 
et  brillante.  D'élégantes  décorations,  placées  dans 
le  château  et  les  jardins  ,  montraient  partout  la 
France  cl  l'Amérique  unies.  On  porta  des  toasts 
■nalogwec  k  la  eiroonstanee.  Le  Premiar  Consul 

*  Rapoli'on  11  (lit  i>  S-iintr-Hi'lonc  ']iir  >t  Cohciiliol  nvpïl 
«sala  vaoii-  à  part»  pour  g^suer  Uu  iau^.  C  est  une  erreur 


proposa  oelui-d  :  «  Aux  mdnes  des  Français  et 
tt  dêe  Américains,  morts  sur  le  champ  de  balaiDe, 

«  pour  riii<li'i>cndance  du  nouveau  inniulc.  • 

Lebrun  proposa  cet  autre  :  »  \  l'union  de  IWmé- 
«  rique  avec  les  puissances  du  Nord,  pour  faire 
«  reqMcier  h  liberté  des  mers.  ■  EnfinCambit- 
cérès  proposa  le  troisième  :  Au  soocBssKca  db 
Wasui.ngton. 

On  attendait  avec  impatience  M.  de  CobenlzeL 
Il  Lunéville,  pour  mvoir  si  m  cour  était  disposée 
à  conclure  la  paix.  Premier  Consul,  s'il  n'étai'. 
pas  satisfait  de  la  marche  des  négociations ,  était 
décidé  à  reprendre  les  hostilités,  quelque  avancée 
que  fài  la  saison.  Il  ne  comptait  plus  les  obala> 
elcs  pour  rien,  depuis  qu'il  avait  franchi  le  Saint- 
Bernard,  et  crojait  qu'on  pouvait  se  battre  sur  la 
neige  et  la  glace ,  aussi  bien  que  sur  une  leiTC 
couverte  de  verdure  ou  de  moissons.  L'Autridae, 

au  contraire,  désirnit  gagner  du  fcnips,  parce 
qu'elle  s'était  engag»'"e  avec  l'Angleterre  i  n'accep- 
ter aucune  ptux  séparée,  avant  le  mois  d<-  fcsrier 
suivant*  c^esUà-dire  fihrrier  1801  (pluviôse  an  ix). 
Craignant  fort  la  reprise  d<'s  !invli!i1('<,  cHc  menait 
de  faire  demander  une  troisième  prolongation 
d'armistiie.  Le  Premier  Consul  a\ai,t  péremptoi- 
rement rcfiiaé,  par  le  motif  que  V.  de  Cofaentiel 
n'était  pas  encore  arrivé  à  Liinévillc.  Il  ne  vou- 
lait se  laisser  vaincre  h  cet  l'gard,  que  lorsqu'il 
verrait  le  plénipotentiaire  autrichien  rendu  sur 
le  lieu  même  de  la  négociation.  Enfin  M.  de  Co- 
bcntzd  arriva  le  24  octobre  1800  h  Lunévillc.  Il 
fut  reçu  à  la  frontière  et  sur  toute  la  route,  au 
bruit  du  canon ,  et  avec  de  grands  témoignages 
de  considération.  Le  général  Clarke  avait  été 
nommé  t;()U\ crnour  de  Lunéville,  pour  en  faire 
les  honneurs  aux  membres  du  congrès,  et  pour 
qu'il  pût  s'acquitter  convenablement  de  ce  soin , 
on  avait  mis  k  m  disposition  des  fonds  et  do  beaux 
régiments.  Joseph  s'y  était  rendu  de  son  côté, 
accompagné  de  M.  de  I.aforél  pour  secrétaire.  A 
peine  SI.  de  Cobeuizcl  était-il  arrivé,  que  le  Prc* 
mier  Consul,  tenant  i  se  convaincre  par  lui-même 

de-;  (li-|)ositioiis  du  né^neiiitr  iir  <tutrieliicii.  lui 
adrcs:»;)  l'inviliiliou  de  venir  passer  quelques  jours 
k  Paris.  M.  de  Cobcntad*  n'osa  pas  s'y  refuser,  et 
s'adicmina  vers  Paris  avec  beaucoup  de  déférence. 
Il  y  était  rendu  le  2îl  octobre.  On  lui  accorda  sur- 
le-champ  une  nouvelle  prolongation  d'armistice 
de  vingt  jours.  Le  Premier  Consul  r«itrelint  en- 
suite de  la  poix,  et  des  conditions  auxqudles  on 

de  mémoin.  La  pmmfmUniÊ  ëfÊomiÊlqn  pnara  to  cto- 

traire. 
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pourrait  la  cuiiclurc.  M.  de  Cobcntzcl  nVHait  (ms 
fort  rassurant  sur  la  question  d'une  négociation 
a^arée.  et.  qii.-nit  mix  cnndiliniis.  il  apportait 
des  pn-lnitions  huit  à  fhit  di-pliures.  L'Autrirlie 
avait  sur  l'itiilie  îles  vues  iu]possible^  à  satisfaire, 
et  die  voulait,  si  on  ne  lui  accordait  qu*vn  AUc- 
ni<i(zne  les  iiidemnllés  promises  en  Italie  par  le 
tniili'  (le  (litmiin-P'ormio.  elle  voiihiit.  ou  en  Ba- 
vière, uu  dan»  le  t'ulatiuat,  ou  en  Suuabe,  des  con- 
cessions de  tenitoire  exorbitantes.  Le  Premier 
Consul  se  permit  qudqacs  mouvements  de  \ivn- 
cité.  Cela  lui  était  arrivé  déjà  dans  les  négocia- 
tions de  Campo-Furmio,  avec  ce  même  M.  de 
Cobentzel  ;  mais,  Pige  et  la  puissance  venant,  il 
se  contenait  encore  moins  qu'autrefois.  M.  de  Co- 
bentzel -ic  pl;iij;nit  amèrement,  «lisnnt  n'avoir  ja- 
mais été  traité  de  la  st»rle.  ni  par  CiitluTÏnc,  ni 
par  Frédéric,  ni  par  IVmpereur  Paul  lui-même. 
Il  demanda  donc  à  retourner  à  Lunéville,  et  on 
le  laissa  repjirtir.  im.ijîiiinnt  qu'il  valait  mieux 
négocier  pied  à  pied  a\ec  lui,  par  Tintcrmédiaire 
de  Joseph.  Ce  dernier,  doux,  ealme,  et  asses  in» 
telli^ent.  était  plus  propre  que  «on  (irère  i  œ  tra- 
vail de  potience. 

M.  de  Cobenlzel  et  Joseph  Bonaparte,  réunis 
h  Lunéville,  échangèrent  leurs  pleins  ponvoin  le 
y  novembre  (18  brumaire).  Joseph  avait  ordre  de 
lui  adresser  les  (rois  «|uestioi!s  >uivanles  :  I"  avait- 
il  l'autorisation  de  traiter?  5i"  avait-il  celle  de  trai- 
ter séparément  de  l'Angleterre?  3*  traiterait-il 
pour  l'empereur,  au  nom  seul  de  la  maison  d'Au- 
trii  lie.  ou  au  nom  de  l'empire  germanique  tout 
entier? 

Les  pouvoirs  échangés  et  reconnus  valables, 

ce  qu'on  examina  d'une  manière  très-minutieuse, 
&  cause  de  lii  iii(''nv«  iilure  de  M.  de  Saint-Julien, 
on  s'expliqua  mm*  la  Innite  de  ces  pouvoirs.  31.  de 
Cobentsel  n'hésita  pas  à  déclarer  qall  ne  pouvait 
pas  Irnitpp  sans  I»  présence  au  corifirès  d'un  plé- 
nipotentiaire anglais.  Quant  à  la  question  de  sa- 
voir s'il  traiterait  pour  la  maison  d'Autriche 
seule,  ou  pour  Fempire  tout  entier,  il  dédan 
qu'il  lui  fallait  des  instructions  nouvelles. 

Ces  réponses  fuirnt  mandées  à  Paris.  Sur-le- 
ehamp  le  Premier  Consul  lit  annoncer  à  M.  de 
Cobenlid,  que  les  hostilités  seraient  reprises  k  la 
fin  de  l'iirmistice,  c'iesl-ù-ilire  aux  derniers  jours 
de  novembre  ;  que  le  congrès,  du  reste,  ne  serait 
pas  tenu  de  se  dissoudre;  que  les  liosliiitcs  conti- 
nuant, on  pourrait  négocier,  mais  que  les  années 
rr.inriiiscs  ne  s'arrêteraient  dans  leur  marche 
que  lorsque  le  plénipolentiairt*  autrichien  aurait 
consenti  à  traiter  sans  l'Auglelerrc. 


Dans  ces  entrefaites ,  le  Premier  Consul  avait 
pris  il  régard  de  la  Toseane  une  précaution 

j  devenue  indispensable.  Le  général  autrichien 
S(»ninia-Ri\a  v  était  resté  avec  quelques  centai- 
nes d'hommes,  conformément  à  la  convention 
d'Alexandrie;  mais  il  continuait  de  fiiira  des 
levées  en  mn-sc,  avce  FargCRt  de  TAngleterrc. 
Dans  le  moment,  on  annonçait  un  débarquement 
à  Livournc  de  ces  mêmes  troupes  anglaises  que 
depuis  si  longtemps  on  promenait  de  Mahon  au 
Ferrol,  du  Ferrol  à  Cadix.  I-es  Napolitains,  de 
leur  coté,  s'avançaient  sur  Rome,  et  les  Autri- 
chiens s'étendaient  dans  les  L-égations,  au  delà 
des  limites  tracées  par  Panaisilioe,  s'eflbrçant 
ainsi  de  tendre  la  main  à  l'insurrection  toscane. 
Le  Premier  Consul  vovanl  que.  pendant  que  l'on 

i  cherchait  à  gagner  du  temps,  on  s'apprcluit  u 
mettre  l'armée  fimneaise  entre  deux  frux ,  enjoi- 
gnit nu  gf'néral  Dupont  de  marcher  sur  la  Tos- 
cane, cl  à  Murât,  rommandani  le  cainj)  (rAiniens, 
de  se  rendre  sur-le-champ  en  Italie.  11  avait  plu- 
nenn  fois  averti  les  Autrichiens  de  ee  qu'il  était 
prêt  à  faire,  si  on  ne  suspendait  les  mouvements 
de  Intiipcs  rcmimencés  eu  Toscane:  et  voyant 
qu'un  ne  tenait  aucun  compte  de  ses  avis ,  il  en 
avait  effeetivement  donné  Tordre.  Le  génénd  Du- 
pont avec  les  brigades  Pino.  Malher.  Carra-Saint- 
C\r.  traversa  rapidement  r.\|>ennin.  et  occiijmi 
Murcnce,  tandis  que  le  général  Clément  allait  de 
Lueqocs  k  Livoume.  Nulle  port  on  ne  trouva  de 
résistance.  Cependant  Ics  insurgés  se  rétUlirent 
dans  la  ville  d'Arezro,  qui  s'était  déjii  signalée 
contre  les  Français,  lors  de  la  retraite  de  Macdo- 
nald  en  1799.  Il  liillut  k  prendre  d'assaut,  et  la 
punir.  Cela  fut  fait .  moins  sévèrement  peut-être 
qu'elle  ne  l'înait  mérité  par  sa  conduite  envers 
nos  soldats.  La  Toscane  fut  dès  loint  soumise  tout 
entière.  Les  Napolitains  ftircnt  arrêtés  dans  leur 
raarehe ,  et  les  Anglais  repoussés  du  sol  d'Italie, 
nu  moment  même  où  ils  allaient  entrer  à  I.i- 
vourne.  Deux  jours  plus  tard,'  ils  débarquaient 
IS,000  hommes. 

De  toute  part  les  armées  étaient  en  mouve- 
ment, de|)uis  les  bords  du  Mein  jusqu'aux  bords 
de  l'Adriatique ,  depuis  Francfort  jusqu'à  Bolo- 
gne. Les  hostilités  d'ailleun  étaient  démmoéra. 
L'Autriche  effrayé-e  fit  une  dernière  tentative  par 
l'intermédiaire  de  M.  de  Cobenizel.  tentative  qui 
prouvait  sa  bonne  volonté  d'en  finir,  mais  l'em- 
boms  résultant  de  ses  mdheureux  engagements 
avec  r.4ngleterre.  M.  de  Cobentzel  s'adressT  doue 
à  Joseph  l{i)iiiiparte,  et,  prenant  un  ton  de  coii- 
liaucc,  lui  dciuaada  plusieurs  fois  si  ou  pouvait 
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compter  sur  la  disorclion  du  irnuvprnonicnt  frnn- 
fais.  Rassuré  k  cet  égard  pur  Joseph,  il  lui  iiion- 
tn  une  lettre,  dem  leqiidle  fempcKur  tëmoi» 
gnnn  l<>s  inquiétudes  qu'il  venait  de  témoigner 
lui-raénie,  relwtivemoni  mi  danger  d'uno  indis- 
crétion, mais  s'en  remettant  à  sa  connui&sinec 
des  hoanm  et  des  dièses,  Ptolorissit  k  fcire  ron- 
verture  qui  suit.  L'Autriche  consentait  enfin  t\  se 
détacher  de  l'Angleterre,  et  à  traiter  séparément, 
à  deux  conditions ,  auxquelles  elle  teuiiil  d'une 
manière  alisolae  :  premièrement  un  seeret  fairfo- 
lable  jusqu'au  1**  février  1801,  époque  où  finis- 
saient ses  engagements  avec  l'Angleterre ,  avec 
promesse  formelle ,  si  la  négociation  ne  réussis- 
sait pss,  de  rendra  tontes  les  pièces  écrites  de 
part  et  d'outre;  secondement  Padmission  d'Un 
plënipotenliaire  anjjinisà  Lunéville,  pour  couvrir 
par  SB  présence  la  négociation  véritable.  A  ces 
deux  conditions,  TAutridie  eonsentait  à  tniter 
immédiatement,  et  demandait  WMi  nouvelle  pro- 
longation <r.'U'n)isli(r. 

La  proximité  de  i'aris  permit  une  réponse  im> 
médiate.  Le  Premier  Consul  ne  Toulut  k  aucun 
prix  admettre  un  négociateur  anglaisàLimëville. 
H  consentait  l»icn  à  susj)cndre  de  notivean  Ic^ 
bostilités,  à  la  condition  d'une  paix  siguiT  secrè- 
^  tement,  si  eda  eonrenait  à  rAutridie,mai8  signée 
en  quaranle-liuit  heures.  Les  conditions  de  cette 
paix  se  trouvaient  déjà  fort  éclaircies  par  la  dis- 
cussion sur  les  préliminoires.  C'étaient  les  sui- 
vantes. Le  Rlrin  pour  fWmtièrade  la  République 
française  en  Allemagne  ;  le  Mincio  pour  frontière 
de  l'Aulriche  en  Italie,  au  lien  der.VdÎRe  qu'elle 
avait  en  1797,  mais  avec  la  cession  de  24antoue  ù 
la  Cisalpine;  le  Hilanats,  la  Valtdtne ,  Parme  et 
Modène  k  la  Cisalpine;  la  Toscane  au  due  de 
Parme;  les  Légations  au  due  de  Toscane;  enfin, 
conmie  dispositions  générales,  l'indépendance  du 
Piémont,  de  la  Suisse,  de  Gènes.  C'était  le  fond 
des  préliminaires  Saint-Julien,  avec  une  seule 
difTén-nrc.  l'ahandun  de  Mantixte  à  la  (js.ilpine , 
j>our  punir  l'.4ulrichc  de  son  refus  de  ratification. 
Mais  le  Premier  Consul  exigeait  que  le  traité  fttt 
signé  en  quarante-huit  heures,  autrement  il  an- 
nonçait la  fçuerre  immédiate  et  à  outrance.  Dans 
le  cas  de  l'acceptation,  il  s'engageait  à  un  secret 
absolu  jusqu'au  4*  fihrrier  et  k  une  nouvdie  sus- 
pension des  hostilités. 

L'Autrirlie  ne  voulait  ni  aller  anssi  vite,  ni  con- 
céder autant  de  choses  en  Italie.  Se  faisant  des  il- 
lusions sur  les  eonditiMS  qu'elle  était  en  mesure 
d'obtenir,  elle  rejeta  la  (H*oposition  française.  Les 
bostilitës  funat  donc  immédiatement  repriaetu 


M.  de  Cohenlzel  et  Joseph  restèrent  k  Lunéville, 
attendant,  pour  se  faire  de  nouvelles  communica- 
tions, les  événements  qui  allaient  se  passer  à  la 
fois  sur  le  Danube, 'sur  llnn,  sur  les  grandes 
Al|)es  et  sur  l'Adige. 

La  reprise  des  hostilités  avait  été  annoncée 
pour  le  S8  novembre  (7  frimaire  an  »).  Tout 
était  prêt  pour  cette  campagne  dHdver,  rûnedcs 
plus  eélèlwcs  et  des  plus  décisives  de  nos  an- 
nales. 

Le  Premier  Consul  avait  disposé  cinq  armées 

sur  le  vaste  théâtre  de  celle  guerre.  Son  projet 
était  de  le^  diriger  de  Paris,  sans  se  mettre  de  sa 
personne  ù  leur  tête.  Toutefois  il  n'avait  pas  re- 
noncé à  se  rendre  en  Allemagne  on  en  Italie,  et 
h  prendre  le  eonmiandcment  direct  de  Tune 
d'elles,  si  un  revers  imprévu,  ou  toute  autre 
cause,  rendait  sa  présence  nécessaire.  Scs  équi- 
pages étaient  ii  Dqon,  tout  prêts  k  s'acheminer 
sur  le  point  où  il  serait  obligé  de  .se  transporter. 

Ces  cinq  armées  étaient  celles  d'Augereau  sur 
le  Mein,  de  Moreau  sur  l'Inn,  de  Macdonald  dans 
les  Grisons,  de  Brune  sur  le  Mincio,  de  Murât  en 
niarebeverBnialie»avee  les  grenadiers  d'Amiens. 
Atiijereau  avait  sous  ses  ordies  8.00()  Hollan- 
dais, i'2,(J0U  Français,  en  tout  2(),(MM)  hommes  ; 
Moreon,  130,000,  dont  110,000  k  Vtnuèe  ac- 
tive. L'armée  de  eelui-ei  avait  été  portée  à  cette 
force  considérable,  par  le  recrutement,  par  la 
rentrée  des  malades  et  des  blessés,  par  la  réunion 
du  corps  de  Sainto^Suianne.  La  remise  de  Phi- 
lipslMurg,  d'Ulm,  dingolstadt .  avait  en  nuire 
permis  h  Moreau  de  concentrer  toutes  ses  trou- 
[tes  entre  l'isar  et  l'Inn.  Macdonald  pouvait  dis- 
poser de  15,000  hommes  dans  les  Grisons. 
Brune  en  Italie  était  à  la  tète  de  rjri.OOO  soldais, 
dont  MO.tMK)  sur  le  Mim-io.  |'i,(MM)  en  Lom- 
bardic.  i'iémont  et  Liguric  ,  H,OOU  en  Toscane, 
35,000  aux  hépitaux.  Le  corps  de  Murât  pré- 
sentait une  force  de  10.000  grenadiers.  Cda 
faisait  un  total  de  5(K).()(>0  coni!»altniits.  Si  on 
ajoute  à  ce  nombre  40.00U  honunes  en  Kgvple 
et  aux  colonies,  60,000  dans  llntérieur  et  sur 
les  côtes,  on  verra  que  la  République,  depuis 
radminisfiation  du  Premier  Consul,  comptait  h 
{K>u  près  40U,(XK)  soldats  sous  les  armes.  L.e8 
800,000  placés  sur  le  théètre  de  la  guerre',  dont 
330,000  valides  et  capal)les  d'agir  immédiate- 
ment, étaient  p(uirvus  de  tout.  prAce  aux  res- 
sources réunies  du  tirsor,  et  des  contributions 
sur  les  pays  conquis.  La  cavalerie  était  bien 
montée,  surtout  celle  d'Allemagne;  l'artillerie 
était  nombreuse  et  parfiiitemeni.  servie.  Moreau 
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eompUU  âÛO  bouches  à  feu,  Brune  180.  On  était 
donc  bien  plus  préparé  qu'au  printampa,  al  mm 
armées  avaienl  an  alhaniiènaa  use  crafance  an» 

bornes. 

Des  juges  éclairés,  mais  sévères,  onl  dcmaudé 
poairqooi  la  Preanar  Caoaul,  av  lien  da  diviser 
enainq  corps  l'ensemble  de  ses  forces  actives, 
n'avait  pas,  suivant  ses  propres  principes,  formé 
daux  grandes  masses ,  l'une  de  1 7U,U00  hom- 
mes sous  Horaav,  roarebanl  sur  Vienne  par  la 
Bavière;  l'autre  de  150.000  sous  Brune,  pas- 
sant le  Mincio.  l'Adi^e.  les  Al[)e<;.  et  menarnnt 
Vienne  par  le  Friuul.  C'est  un  effet  le  plan  qu'il 
adopta  luinnéBa  en  1805  ;  mais  l'exposé  des  fidU 
fera  comprendre  ses  motifs ,  et  prouvera  avec 
quelle  connaissance  profonde  des  hommes  et  des 
choses,  il  savait,  suivant  les  ctrcouslauces,  diver- 
sifier l'appUaBlion  des  grands  principes  de  la 
guerre. 

Nos  deux  armées  principales,  celle  de  Morenu, 
celle  de  Brune,  étaient  placées  des  deux  rotéiï  des 
Alpes,  i  peu  près  h  la  même  bautaar,  la  pmniire 
k  long  de  Tlnn,  la  seconde  le  long  du  Mincio.  Mo- 
reau  devait  forcer  In  lii;iie  d<'  i'hjn,  Hruiie  celle 
du  Mincio.  Ces  deux  uruices  étaient  au  moins 
égalée  en  Ibree  numérique,  immensément  supé- 
rieures en  force  roomlc ,  à  celles  qui  leur  étaient 
opposées.  Reslîiil  entre  <  !îcs  d<"ux  !)i  chaîne  des 
Alpes,  formant  en  cet  endroit  ce  qu'on  appelle 
le  Tyrol.  Las  Aulriehiens  avaient  le  rorps^  gé- 
néral nier  dans  le  Tvrol  allemand,  et  celui  du  gé- 
néral r)n\ido%ich  dans  le  T}toI  italien.  Le  f^éné- 
ral  Nacdonald  avec  les  15,UUU  hunnnes  qui  lui 
étaient  confiés,  et  qu'on  avait  qualifiés  du  titre 
de  seconde  armée  de  réamc,  devait  occuper  ces 
deux  corps,  et  nltirer  toute  leur  attention,  en  les 
laissant  incerl«iins  sur  le  point  d'attaque  qu'il 
èheisirait;  car,  placé  dans  les  Grisons,  il  était 
Kbce  de  se  jel«r  ou  directement  dans  le  Tyrol  al- 
lemand, ou  par  le  Spingen  dans  le  Tyrol  italien. 
Le  titre  que  portait  son  armée,  les  doutes  répan- 
due anr  m  Ibree,  devaient  Mre  craindre  enoore 
quelque  coup  extraordinaire,  et  elle  était  Ui  pour 
profiter  du  prestige  produit  par  le  passage  du 
Saint-Bernard.  Ou  n'avait  pas  assez  cru  à  la  pre- 
mière armée  de  féaarve,  on  idiaittaop  crrire  k 
la  seconde.  Dès  tors  Moreau  et  Brune,  n'ayant 
plus  d'inquiétude  (In  côt«- ihs  Alpes,  pouvaient, 
sans  craindre  pour  leurs  lianes,  se  portei-  en 
avant,  avec  la  totalité  de  leurs  forées. 

La  petite  armée  d'Augereau  était  destinée  & 
surveiller  les  levées  en  masse  de  la  l'r.inconie  et 
de  la  buuahe ,  soutenues  par  le  corps  uulrichicD 


de  Simb&chen.  Elle  couvrait  ainsi  la  gauche  et 
les  derrières  de  Moreau.  Enfin  Miuat,  ave» 

10,000  grenadiers  et  une  forte  artillerie,  de- 
vait jouer,  à  l'és^ard  de  Brune,  le  rôle  qu'Auge- 
reau  allait  jouer  à  l'tigard  de  Moreau.  U  devait 
couvrir  ta  Ât>ite  et  les  derrières  de  Brune  eaatre 
les  insurgés  de  l'Italie  centvaie ,  oontrulsa  ICapo* 
litains,  les  Anglais  ,  etc. 

Ces  précautions  de  prudence  étaient  celles  qu'il 
eonvicnt  de  prendre,  quand  on  reata  dans  lea 
conditions  de  la  guerre  ordinaire.  Or  le  Premier 
Consul  V  était  nécessairement  enfermé,  quand  il 
avait  pour  exécuteurs  de  ses  plans  deux  géné- 
raux eooune  Brune  et  Moreau.  Moreau,  le  meil- 
leur des  deux  et  l'un  des  meilleurs  de  l'Europe  , 
n'était  ce|)endanl  pas  homme  à  faire  ce  que  le 
Premier  Consul ,  devenu  empereur,  ht  lui-même 
CD  1805,  lorsque,  réunissant  une  forée  conaid^ 
rable  sur  le  Danube,  et  laissant  une  force  moindre 
en  Italie,  il  marcha  d'une  manière  foudroyante 
sur  Vienne,  ne  s'niquiétant  ni  pour  ses  lianes 
ni  pour  ses  derrières ,  et  plaçant  sa  sAraté  dana 
la  vigueur  écrasante  des  coups  qu'il  portait  k 
renneini  principal.  Mais  .Moreau  ,  mais  Brune  , 
n'étaient  pas  hommes  à  se  comporter  ainsi.  U  fal- 
lait  doue en  les  dirigeant ,  ae  placer  dana  lea 
conditions  de  la  guerre  méthodique  ;  il  fallait 
garder  leurs  flancs  et  leurs  derrières .  les  mettre 
en  sécurité  sur  ce  qui  pouvait  se  (tussci'  autour 
d'eux,  car  ni  fnn  ni  l'antre  n'était  en  mesive  de 
dominer  les  accidents  par  la  grandeur  et  la  vigueur 
de  sa  marche.  C'est  [wurquoi  Macdonald  fut  placé 
daus  le  Tyrol,  Augcreau  en  Franconie,  Mural 
dans  riUdie  eentrata. 

Ces  dispositions  n'auraient  Ait  changer,  que  si 
l'état  des  affaires  intérieures  avait  permis  au  Pre- 
mier Consul  de  (aire  la  guerre  de  sa  personne  ; 
mais  tout  le  meside  était  d'aceord  qu'il  ne  devait 
pas  en  ce  moment  quitter  le  centre  du  gouverna 
ment.  Son  absence  ,  pendant  la  courte  campagne 
de  Marengo,  avait  eu  d'assez  grands  inconvé- 
niento,  pour  ne  paasVexposir  de  nouveau,  sans 
une  nécessité  absolue. 

Les  dispositions  de^  Autrichiens  étaient  do  tout 
point  iulcrieures  aux  nôtres.  Leurs  arnuies,  k  peu 
près  égales  en  nombre  aux  araaéw  françaiim ,  ne 
les  valaient  d'ailleurs  sous  aucun  autre  rapport. 
Elles  n'étaient  pas  encore  remises  de  leurs  défaites 
récentes.  L'areluduc  Jean  coimuandail  eu  Alle- 
magne, le  maréebal  Bailegarde  en  Italie,  ieooffps 
de  Simbschen  ,  destiné  ù  former  ta  nayau  dss 
hn(Vs  (le  la  îsoualM'  et  de  la  Franconie.  s'ap- 
puyuil  sur  le  géaérai  lUenau.  Celui-ci  cumuuu- 
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daife  un  corps  intermédiaire,  placé  k  cheval  sur  le 
Dnalie ,  ae  liaal  pu>  m  dnile  ww9t  le  corps  de 

Simbschen ,  par  sa  gauche  avec  l'armée  principale 
de  l'archiduc.  Les  génénmx  Simbschen  et  Klc- 
nau  comptaient  à  eux  deux  24,000  hommes, 
iad^pendammeiit  das  tnrapesde  pnrtiMiis  levées 
en  AUcmagM.  Le  général  Klenau  était  destiad  k 
suivre  les  mouvements  du  général  Sainte-Suzanne, 
k  se  rapprocher  de  l'arohiduc  si  Sainte-Suzanne 
so  Mppraehail  de  Monta  •  à  w  réunir  au  corps 
de  Sfanbaehen,  si  Sainl»Snnnne  M  réuninaît  à  h 
petite  armée  d'Augercnu. 

L'archiduc  Jcao  avait  80,000  hommes  sous  h 
main,  dont  60,000  Anfridiiens  en  arent  de 
rinn ,  30,000  Wartembergeois  ou  Bavarois  der- 
rière les  retranchements  de  ce  fleuve.  Le  général 
Hier  commandait  ^0,000  hommes  dans  le  Ty- 
rol ,  indépendamment  de  10,000  Tyroliens.  Le 
martlnhal  Beiegude  en  Italie  était  à  la  téte  de 
80,000  soldats  ,  bien  étnhlis  derritTC  !o  Mincio. 
Enfin,  10,000  Autrichiens,  détaches  vers  An- 
cdne  et  la  Romagnc ,  devaient  seconder  les  Na- 
peli tains  et  ke  Anglais  ,  dans  le  cas  où  ceux-ci 
feraient  une  tentative  vers  l'Itiilie  cenlniie  iiu 
méridionale.  C'était  donc  une  force  principale 
de  ââ4,000  hommes,  qui,  avec  les  Mayençais, 
ke  TjrroUena,  kaNapoUleins,  les  TeaeaM,  ka 
Anglais  ,  |iouvnit  'f''r\  (  r  h  ^00,000  environ.  Le 
Pronier  Consul  en  fuisiint  désarmer  les  Toscans, 
en  fermant  Uvoume  aux  Anglais ,  en  coolenanl 
ka  NapolitafaM,  amit  pris  une  pvéeautiiw  fort 
utile ,  et  fort  propre  k  enpècbev  rangBMBlation 
des  forces  ennemies. 

Par  une  sorte  de  résolution  commune,  les  deux 
parties  Mligéianlae  ae  diapoaaient  k  vider  le 
querelle  en  Allemagne  ,  entre  l'Inn  et  l'Isnr.  Les 
opérations  avaient  commencé  le  novembre 
(  7  frimaire  ) ,  par  un  temps  rigoureux ,  qui  pro- 
dinaeit  une  pluie  trèe4roide  en  Sonebe ,  une  gaMe 
affreuse  dans  les  Alpes.  Tandis  qu'Augereau  .  s'a- 
vançant  par  Francfort,  Aschaffembourg ,  Wurtz- 
bourg  et  Nuremberg ,  livrait  un  combat  brillant 
k  Burg-Eberadi,  sépiorait  les  levées  nMyençalaaa 
du  rorps  de  Simbschcn .  et  neutralisait  ce  dcrnirr 
pour  le  reste  de  la  campagne  ;  tandis  que  Mac- 
donald ,  aptè»  avoir  assez  longtemps  occupé  les 
AttIricUena  ma  lea  aenraaa  de  rinn ,  a^apprétail 
il  fhinchir,  malgré  la  saison  .  la  grande  chaîne  des 
Al|)e8,  pour  se  jeter  hardiment  dans  le  Tyrol  ita- 
lien ,  et  faciliter  ù  Brune  l'attaque  de  la  ligne  du 
Mlneio,  Morean ,  avec  le  masse  prindpate  de  aea 
forces,  s'avançait  entre  l'Isar  et  l'Inn .  sur  un  champ 
de  bataille  longtemps  étudié  par  lui,  cherchant 


une  rencontre  décisive  avec  la  grande  aimée  eu- 
triehienne. 

il  est  néatesaiw  de  fidre  bien  eennelira  le  ter- 
rain sur  lequel  allaient  se  rencontrer  les  Français 
et  les  Autrichiens ,  dans  l'une  des  occasions  les 
plus  importantes  de  nos  longues  guerres.  New 
evona  décrit  ailleurs  le  bassin  du  Danube,  eaoH 
posé  de  ce  grand  fleuve,  et  d'une  suite  d'ninuents, 
qui ,  tombant  brusquement  des  Alpes ,  viennent 
grossir  sucoessivement  la  masse  de  ses  eaux.  Cee 
aflneale,  «fone-neue  dit ,  aont  lea  Hgnaa  que 

doit  défendre  une  armée  autrichienne  qui  veut 
couvrir  Vienne,  et  que  doit  conquérir  une  armée 
française  qui  veut  marcher  sur  cette  capitale. 
Daneia  eanpegue  d'été,  Mbreeu ,  eenuaeen  itai 
souvient,  après  avoir  pénétré  de  la  vallée  du  Rhin 
dans  celle  du  Danube ,  et  avoir  franchi  l'Iller,  le 
Lcch ,  risar,  s'était  arrêté  entre  risar  et  l'Inn.  Il 
était  matlre  du  eoura  de  Plaar,  dent  11  eeaupeil 
tous  les  pobtts  principaux  ,  Munich  d'abord  , 
puis  Freising  ,  .Moosburg ,  Landshut ,  etc.  Il  s'é» 
tait  porté  en  avant  de  ce  fleuve ,  et  se  trouvait 
en  fiioe  de  rinn ,  oeeupé  en  fcrce  per  ka  Anlri- 

chicns. 

L'Isar  et  l'Inn ,  sortis  tous  les  deux  des  Alpes, 
coulent  ensemble  vers  le  Danube,  séparés  par 
une  dialenea  k  peu  prèe  cooalasie  de  à  deuae 
lieues.  Se  dirigeant  d'nbord  au  nord ,  Flsar  jus- 
qu'à Munich.  l'Inn  jusqu'à  Wasscrbourg,  ils  se 
détournent  tous  deux  vers  l'est ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
tombent  dans  le  Danube,  riaar  k  Daggemiefr, 
l'Inn  h  Passau.  Nous  étions  maitres  de  l'Isar,  il 
fallait  forcer  rinn;  mais  l'Inn.  large,  profond, 
défendu  à  sa  sortie  des  montagnes  par  le  fort  de 
Kuftiain,  et  dena  h  partie  inlMeure  de  aon 
cours  par  la  place  de  Braunau ,  rnuvrrt  entre 
ces  deux  points  d'une  quantité  de  retranche- 
ments, rinn  était  une  barrière  diflicile  à  franchir. 
VoulaiVon  le  Ibroerdana  h  partie  supMeure  de 
son  cours,  entre  Kufstein  .  Roscnhrim  et  Was- 
serliourg,  on  trouvait  des  diflicultés  locales 
presque  insurmontables  ;  on  avait  de  plus  l'armée 
dn  Tyrol  sur  son  flâne  dirait.  Vonlaitron  le  forcer 
dans  In  pnrtie  inférieure  do  son  cours  entre 
Braunau  et  Passau,  près  du  jioint  où  il  se  réunit 
au  Danube,  on  s'expcaait  k  faire  par  la  gauche 
une  merdie  ellengée,  dans  un  pays  difficile, 
boisé,  marécageux .  en  prêtant  le  flanc  à  l'armée 
autrichienne,  qui  par  Mùhldorf  et  Braunau  avait 
le  moyen  de  se  jeter  sur  l'aile  droite  de  l'ermée 
fimnçeiae.  Ces  deux  ineenvtelenta  étaient  jugés 

extrêmement  gm'.-ei^.  Si  les  Aiili-idiirns .  nyrint 
soin  de  se  bien  garder  et  d'observer  avec  vigilance 
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tous  les  passages  de  l'inn ,  se  bornaient  à  la  dé- 
fensive, Horeau  pouvait  rencontrer  des  obstacles 
presque  invincibirs.  Mais  tel  n'ét«il  pns  leur 
projet.  L'offensive  était  résolue  dans  l'éjnt-major 
autrichien.  Le  jeune  archiduc  Jean ,  la  téte 
pMne  des  noavdles  théories  inventé  psr  les 
AHemuiids,  et  jslonz  aussi  d'imiter  quelque 
ebose  des  grands  mouvements  du  général  Bona- 
parte, inuigina  un  plan  fort  étendu,  qui  n'était 
même  pas  mal  conçu ,  au  dire  des  bons  juges. 
Malheureusement  ce  plan  était  vain ,  parce  qu'il 
ne  reposail  pus  sur  rnpiirrriaf  ion  r\:\(  lo  diN  cir- 
constances présentes.  Le  voici ,  tel  qu'on  est 
pervemi  k  le  coMMitre. 

Horeen  était  établi  sur  le  terrain  qui  sépare 
Yhar  de  rinn.  Entre  Miinicli  rt  AViisscrbonrg . 
ce  terrain ,  l'orme  d'un  plateau  élevt' ,  couvert 
d*niie  forêt  ^isse,  s'riieiase  en  se  rapprochant 
do  Danube,  et,  en  s^abaissant,  se  déchire,  forme 
des  ravins  nombreux  .  rr-^le  l»oisé  dans  quehpirs 
parties,  devient  marécageux  dans  d'autres,  ne 
présente  enfin  de  toos  cètés  que  des  acocs  très- 
difficiles.  Moreau  était  en  possession  de  ce  pla- 
teau ,  delà  forèl  (pii  le  couM-e  et  des  route-;  qui 
le  parcourent.  De  Munich,  où  était  sou  quartier 
génénd,  deux  roules  aboutissent  à  l'Inn,  l'une 
donnant  directement  par  Ebersberg  sur  Wasser^ 
bonr;^  ,  l'itiiln' obliquiinf  à  gnuebe.  et  passant  par 
Uoheiilinden ,  liaag,  Ampling  et  Miihldorf.  L'une 
et  rauln  tnfcrsaienl  la  sombre  forêt  de  sapins, 
qui  recouvre  eeth»  région  élevée.  Ccst  dans  eettc 
fonnidnMe  retraite, formée  par  un  paysniontueiix 
et  boisé,  abordable  par  deux  routes,  dontMorenu 
était  maître,  qu'il  Âillait  venir  le  chereber,  pour 
se  mesurer  avec  lui.  Les  autres  chemins  ne  con- 
sistaient qu'en  des  voi«^  fort  étroiles.  destinées 
uniquement  k  l'exploi talion  des  bois,  et  imprati- 
caUca  pour  les  gros  trans)Mrts  d^ne  armée. 

Le  jeune  nrchiduc  projeta  une  grande  ma- 
no*UAic.  Il  ne  voulut  pns  aborder  de  front  la 
position  de  Moreau,  uuiis  la  tourner,  en  débou- 
dnnt  par  les  ponts  de  Mnlildcnf,  Neu-QEttmg 
et  Braunau.  Laissant  une  vingtaine  de  mille 
hommes,  Bavarois.  Wurtemberiieois.  éini>;rés  de 
Condë,  pour  disputer  Tlun ,  il  se  proposait  de 
prendre  roflSmsive  avce  60,000  Aulrlddens,  et 
de  cheminer  sur  la  gauche  de  Moreau ,  dans  cette 
contrée  moitié  boisée,  luftilié  rnnréra'ieuse.  qui 
s'ctcud  entre  l'Inn  et  l'Isar,  près  des  ]»ointâ  où  ils 
se  réunissent  au  Danube.  Si  le  jeune  trebidtte 

*  LeccMre  ëlail  de  30,000  bomned  nais  la  ili^ition  polo- 
mi»  i»  Xaiacswtts,  qoi  avait  n;|oial  le  §taénl  Occacs,  tt  U 


franebissait  rapidement  cette  contrée  difficile, 
par  Ef^enfelden,  Neuroarkt,  YilsMbnrg,  et  arri- 
vait à  temps  k  Landshut  sur  l'Isar,  il  pouvait 
reninnler  l'Isar  sur  nos  derrière»;,  jnscprà  Fm- 
sing ,  le  passer  à  Freising  même,  se  porter  ensuite 
sur  une  chaîne  de  hauteurs  qui  commence  à 
Daehau,  et  qui  domine  la  plaine  de  Mnnîdi. 
Plaeé  sur  ee  point .  il  menaçait  dangereusement 
la  ligne  de  retraite  de  Moreau,  et  l'obligeait  à 
évacuer  le  pays  entre  Pfnn  et  flsar,  k  traverser 
Munich  en  toute  hâte,  afin  de  prendre  nneposi- 
'  tion  rétrograde  sur  le  l  eeb.  Mais  pour  asSOrCT  le 
succès  d'une  telle  manœuvre,  il  fallait  en  avoir 
bien  calculé  tous  les  moyens  d'exéention;  et, 
après  ^  être  engagé.  Il  MIait  un  grand  esme- 
tère  pour  en  braver  les  rbnnres  menaeantes  ;  car 
on  avait  à  parcourir  un  pays  presque  imprati- 
cable, dans  une  détestable  saison,  et  en  eêtejant 
sans  cesse  un  ennemi  qui  n'était  pas  prompt  et 
niidaeieux.  il  i^tvrai,  mab  intéU^ettt,  ferme, 
difficile  il  déconcerter. 

Les  troupes  des  deux  nations  étaient  en 
mouvement  dèa  les  96  et  37  novembre  (5  et 
6  fi  ioiaifi').  pour  eoiiimeneer  les  boslilité'S  le  28 
I  (7  frimaire).  Le  général  autrichien  klenau,  placé 
sur  le  Danube  pour  soutenir  Sbnbsefaen  contre 
la  petite  armée  d'Augereau ,  avait  attiré  TatteD- 
lion  du  }ién('ral  Sainte-Suzanne,  commandant  le 
i  quatrième  corps  de  Moreau.  £ntralné$  ainsi  l'un 
I  et  l^tre  asan  b^  du  théâtre  principal  des 
I  événements,  ils  étaient  sur  le  Danube,  le  général 
Saiute-SuT'.anne  vers  Ingolsladt,  le  général  IUe> 
nau  vers  Hattsbonne. 

Moreau  avait  perlé  son  aile  gauche,  ferte  de 
26,000  hommes,  et  placée  sous  les  ordres  du 
général  Grenier,  sur  la  grande  route  de  Munich 
à  Mûhldorf ,  par  Hohenlinden,  Haag  et  Ampfmg, 
lui  febant  occuper  ainsi  les  pentes  de  cette  espèce 
de  pklean ,  qui  a^étend  entre  les  deux  fleuves. 

Son  eenlre.  qu'il  commandait  en  pei-^onne.  et 
qui  s'élevait  à  environ  34,000  hommes  ' ,  occu- 
pait la  route  directe  de  Munich  à  Wasserbourg 
par  Ebcrsberg.  L'aile  droite,  sous  Leeourbe, 
d'environ  2(5.000  honim»^,  était  placée  le  long 
de  l'Inn  supérieur,  aux  environs  de  Hosenhttm, 
obaervmt  le  Tyrol  i>ar  une  division.  Moreau 
nVrait  par  conséquent  sous  sa  main  que  sa 
gauebe  et  son  rentre,  h  \wu  près  (iO,(MM)  hom- 
mes. 11  avait  mis  son  armée  en  mouvement,  pour 
fene  une  forte  rcemmaisBaiice  dqniis  RoacDheùn 

Nacm  drutilkrie,  defaknt  le  porMr  4  94  «a  SSyOOO  hoHM 
envinm. 
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jusqu'à  Mùhldorf ,  et  pour  forcer  rconemi  à  dé- 
Toflar  Mt  intentions.  Moreau ,  qui  ne  guvùt  pas, 
connu  le  général  Bonaparte,  dëriner  les  pnyots 

de  son  adversaire,  ou  les  dicter  lui-même  en  pre- 
nant fortement  riniliaLive,  IMoreau  clail  réduit  à 
tâtonner,  pour  découvrir  ce  qu'il  ne  «avait  ni 
deviner  ni  eomnander.  Mais  à  s'avançait  pru- 
demment, et,  s'il  était  surpris,  rj'parait  vile, 
avec  un  grand  calme ,  le  dommage  de  la  surprise. 

Les  journées  des  39  et  30  novembre  (  8,  9  fri- 
maire an  IX  )  Airent  employées  par  l'armée  fran- 
çaise à  pcponnaître  la  ligne  de  l'Inn ,  par  l'armée 
autrichienne  à  franchir  cette  ligne,  et  à  traverser 
le  bas  pays ,  entre  Hnn^  le  Danube  et  l'isar. 
Moraan  fnrça  les  avanippoates  autrichiens  k  se 
replier,  porta  sa  droite  sous  Lecourbe  à  Rosen- 
heim,  son  centre  sous  ses  ordres  directs  à  Was- 
serbourg ,  sa  gauche  sous  Grenier  sur  les  hauteurs 
d'Ampfing.  De  ces  hauteurs  on  domine ,  mais 
de  très-loin,  les  Imnls  âc  l'Inn.  La  gauche  de 
l'armée  française  était  un  peu  compromise;  car, 
en  voulant  suivre  le  mouvement  de  l'Inn  jusqu'à 
Miihidorr,  eUe  était  è  quinie  lieues  de  Munich, 
tandis  que  le  reste  de  l'armée  n'en  étnit  qu'à  dix. 
Aussi  Moreau  avait-il  eu  soin  de  la  faire  soutenir 
par  une  division  du  centre,  celle  que  commandait 
le  gêaéni  Gran^inn.  Mais  c^étalt  une  itmte  de 
s'avancer  ainsi  en  trois  corps ,  distants  à  ce  point 
les  uns  des  autres ,  et  de  ne  pas  aborder  l'Inn  en 
masse ,  en  se  présentant  devant  un  seul  débou- 
cM,  sauf  k  faire  de  iiraases  déroonstratioiis  sur 
^usieurs.  Cette  imte  friOit  entraîner  de  graves 
conséquences. 

L'armée  autrichienne  avait  passe  par  Braunau , 
Neu-OEUing ,  MaUdorf,  et  traversé  la  région 

hiisse  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'ne  partie 
des  troupes  de  l'archiduc  ,  récemment  arrivées  , 
avaient  eu  à  peine  le  temps  de  se  reposer.  Elles 
cheminaient  pënlUementdans  cette  r^ion  tantAt 
boisée,  tantiU  coupée  de  petites  rivières,  la  Vils, 
la  Rott,  riscn,  qui  descendent  du  plateau  qu'oc- 
cupait l'armée  firançalae.  Les  petits  chemins  qu'il 
Cillait  suivre  étaient  défoncés  ;  les  gn»  transports 
avaient  la  plus  grande  peine  à  s'y  mouvoir.  Le 
jeune  archiduc  et  ses  conseillers,  qui  n'avaient 
prévu  aucune  de  ces  circonstances,  flirent  ef- 
flragrésde  Tentreprise ,  une  fois  commencée.  Notre 
aile  gauche ,  avancée  jusque  \  rrs  Ampfing  et 
Mùhldorf ,  les  inquiétait ,  et  leur  faisait  craindre 
d*élre  coupés  de  l'inn.  lis  avaient  voulu  déborder 
Moreau ,  et  ib  «valent  peur  d'être  débordés  à  leur 
tour.  Il  niiniit  fallu  prévoir  ce  danger,  et  se  pré- 
parer sur  le  Danube,  entre  Ratisboune  et  Passau, 


une  nouvelle  base  d'opérations,  en  cas  qu'on  fût 
séparé  de  Tlnn.  Mais  on  n'en  avait  rien  Âit.  Dans 

toute  opération  hardie ,  il  faut  prévoir  d'abord 
1rs  (iifli(  iilt('s  (l'exécution,  puis,  l'exécution  com- 
mencée, persévérer  avec  carnclcrc  dans  ce  qu'on 
a  voulu  ;  car  il  est  rare  que  les  dangers  qu'on  bit 
courir  k  son  adversaire,  on  ne  les  coure  pas  soi* 
même.  I.'rtat-inajor  autrichien  ,  dès  les  premiers 
pas ,  fut  surpris,  clfrayé  de  ce  qu'il  avait  projeté, 
et  changea  subitement  son  plan.  Au  lieu  de  per- 
sister à  gagner  Tlsar,  pour  le  remonter  sur  nos 
dcirières,  il  s'arnHa  tout  court,  et  imagina  de  se 
rabattre  sur  notre  gauche  ,  pour  livrer  bataille 
sur-le-champ.  C'était  aborder  la  difficulté  de  flront, 
et  tout  entière;  car  il  Aillait,  en  remontant  le  lit 
des  rivir'ro>;.  grnvir  le  terrain  élevé  que  nous 
occupions,  et  pénétrer  ensuite  dans  la  forêt,  où 
nous  étions  depuis  longtemps  établis.  On  pouvait, 
au  début,  avoir  un  avantage  sur  notre  gauche, 
un  peu  compromise;  mais,  ce  succès  obtenu,  on 
trouvait  nolt  e  armée  concentrée  dans  un  vrai  la- 
byrinllie,  dont  elle  connaissait  et  occupait  toutes 
1m  issues. 

Le  1"  décembre,  en  effet  (  10  frimaire  an  ix), 
l'archiduc  Jean  porta  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  sur  notre  gauche ,  par  trois  chemins  à  la 
Ibis  !  la  vallée  de  Tlsen ,  la  grande  dnussée  de 
Miihldorf  à  Ampfing,  enfin  le  pont  de  Krai- 
bourç  sur  l'Inn.  La  vallée  de  l'Isen  ,  prenant 
naissance  sur  les  flancs  du  plateau  boisé,  décrit 
précédemment,  permettait  de  tourner  la  posi- 
lion  très-allongée  de  notre  gauche.  Un  corps  de 
l'j.OOO  hommes  la  remontait,  l'n  autre  corps 
marchait  droit  sur  la  grande  route  de  Miilddorf, 
laqudle,  aprèsavoirgrBvi  les  hauteurs  d'Amping, 
conduit .  à  travers  la  forêt .  jusqu'à  Hohenlinden 
et  Munich.  Enfin  un  détachement  .  franchissant 
l'inn  ù  kraibourg.  passant  par  Aschau,  prenait  en 
flanc  notre  aile  gauèbe,  mdheureusementaven* 
turée  juscpi'à  Ampfing.  Quarante  mille  hommes 
allaient ,  dans  le  moment ,  en  aborder  vingt-six 
mille. 

Aussi  h  journée  fot^dle  vive  et  diiioile  pour 

ces  2C.000  hommes  .  commandés  par  le  général 
Grenier.  Ney,  qui  défendait  les  hauteurs  d' Amp- 
fing ,  y  déploya  cette  incomparable  vigueur  qui 
le  distinguait  Ik  la  guerre.  Il  fit  des  prodiges  de 
bravoure  ,  et  réussit  à  se  retirer  sans  accident. 
Menacé  par  le  corps  qui  avait  passé  l'Inn  à  Krai- 
boui^  ,  et  qui  pénétrait  dans  le  défilé  d' Aschau  , 
il  Alt  heureusement  dégagé  par  h  division  Gf«nd« 
jean ,  que  Moreau.  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  détachée  de  son  centre  pour  appuyer  sa 
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fnNhe.  La  division  Legrand,  qui  était  dans  la 
▼allée  de  Pfsen,  remonta  eette  vallée  en  réiro- 

gradant  sur  Dorfcn.  Moreau,  voyant  la  supério- 
rité des  Autrichiens  ,  eut  le  hoti  esprit  de  ne  pas 
s'obstiner,  et  opéra  sa  retraite  avec  le  plus  grand 
ordf0« 

U  ressort  de  ces  premiers  mouvements .  que 
Moreau  n'avait  pas  su  pénétrer  les  projets  de 
l'ennemi ,  et  qu'eu  s'avançant  sur  tous  les  dé- 
benèbës  de  Tlnn  i  h  Ibis ,  au  lien  de  diriger  une 
attaque  sur  un  seul  point ,  il  avait  compromis  sa 
gauche.  Lt  vjilciir  e\li;iordinairc  de  ses  troupes, 
la  vigueur  de  ses  liculenanls,  qui,  dans  l'exécu- 
lion ,  étalent  des  génémmc  aeeompUs ,  avaient 
tout  réparé. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  début  insignifiant. 
Moreau  avait  abandonné  les  «bords  de  sa  posi- 
tien,  et  s^ëtait  retiré  «n  centre  de  la  reste  fiirét 
de  Hohenlinden.  il  fallait  le  forcer  dans  cette 
redoutable  retraite.  Son  sang-froid  .  sa  vigueur 
allaient  se  retrouver  ici ,  face  à  face  avec  l'inex- 
périanee  de  l'ardiidne,  infiilHé  «Ftu  pteaiier 
sneeès* 

Nous  avons  déjà  dit  que  deux  routes  traver- 
•ent  la  forêt  :  l'une,  de  droite ,  qui  tombe  dircc- 
tementrar  nnn  par  Ebersberg  et  Wasserbourg  ; 
IVwlre«  de  gauche,  qui  passe  par  Hohenlinden, 
Mattenboelt,  Hang.  Ampfing.  et  juint  l'inn  à 
Miihidorf ,  par  un  trajet  plus  allongé.  C'est  sur 
eette  def  ière  vovle  qne  les  Antrieyena  se  por- 
taient en  masse ,  les  ons  suivant  le  défilé  qu'elle 
forme  h  travers  la  fbrèt,  les  autres  remontant 
avec  peine  le  lit  des  petites  rivières  qui  don- 
naient neela  snr  le  Hase  de  notre  position.  Ho- 
ican  jugea  •■r4»<âiamp  eeKe  situation ,  la  jugea 
sainement ,  et  conçut  une  i)ensée  U  laquelle  il 
dut  de  grands  résultats  :  c'était  de  laisser  en- 
gager èÊM  la  Ibrèt  les  Antrtdiiens,  déjà  aux 
prises  avec  sa  gauche  ,  et  puis ,  kmqu'îls  y  se- 
raient bien  engagés  ,  de  rabattre  son  centre  de  la 
-route  d'Ebersberg  sur  la  route  de  Hohenlinden  , 
pour  les  surprendre  dans  ce  eoupe^orge ,  et 
k»  j  détraire,  n  lit  ses  dispositions  en  eonsé- 
•^ence. 

La  route  de  gaucbe ,  ou  de  Hoheolinden  , 
•adoptée  par  tes  Antriebiens ,  après  «roir  quitte 
ks  bords  de  l'Inuetgravî  les  hauteurs d'Ampfing , 

pareournit  jusqu'à  Mattenboetl  des  coteaux  alter- 
nativement boises  ou  découverts,  puis  de  Mat- 
tenbeett  è  HobenKnden,  s'enfonçait  dans  un  beis 
-épaia ,  et  formait  là  un  long  défilé  ,  bordé  de 

hauts  sapins.  A  Ilolïenlindou  même  la  forêt  s'é- 
daircissait  tout  à  coup.  Une  petite  plaine  déboi- 


sée ,  et  semée  de  quelques  hameaux  ,  s'étendait 
k  droite  et  &  gauche  de  la  roule  ;  an  nrih'eu  se 

trouvaient  le  village  de  Hohenlinden,  et  le  rdais 
de  poste.  C'est  là  que  ilevail  aboutir  l'armée  au- 
irichienne ,  tant  la  colonne  principale ,  chemi- 
nant dans  le  défilé  de  U  twH,  qne  les  déte» 
chcments  remontant  la  rivière  de  l'Isen,  pour 
déboucher  par  dîTcnes  issues  SUT 'la  gandie  de 
notre  position. 

Moreau  déploya,  dans  cette  petite  plaine  de 
Hohenlinden  .  son  aile  gauche  sous  Grenier,  plus 
la  division  riPatidjcnii  .  (K-jà  détachée  du  centre, 
eniin  toutes  les  réserves  d'artillerie  et  de  cava- 

A  droite  de  la  route  et  dn  rillage  de  Hohen- 
linden.  il  plaça  la  division  Grandjcan ,  com- 
mandée ce  jour-là  par  le  général  Grouchy;  à 
gaudie,  h  division  Ney;  plus  à  gauche  encore, 
à  la  lisière  des  bois,  et  ft  la  téte  des  èhennns  par 
lesquels  devaient  arriver  les  colonnes  autri- 
chiennes remontant  la  vallée  de  l'Isen ,  les  divi- 
sions legrand  et  Basloul ,  FUne  et  raotrevangém 
en  avant  des  villages  de  Preisendorf  et  de  Hart> 
hofen.  Les  réserves  de  cavalerie  et  d'artillerie 
étaient  en  arrière  de  ces  quatre  divisions  d'infon- 
terie ,  déployées  au  miliea  de  la  phine.  Le  eentoe» 
réduit  aux  deux  divisions  Ridiepanse  et  Denen, 
se  trouvait  à  quelques  liciic-;  dp  In  .  sur  In  route 
de  droite  ,  aux  environs  d'Ebersberg.  Moreau  fit 
parvenir  k  ees  deux  divisions  l'ordre ,  un  peu 
vaguement  rédigé ,  mais  positif,  de  se  jeter  de  la 
route  de  droite  sur  la  route  de  gauche,  d'arriver 
aux  environs  de  Mattcnboctt ,  et  d'y  surprendre 
Farmée  autrichienne ,  engouffrée  dans  la  forêt. 
Cet  ordre  n*élait  ni  préds,  ni  dair,  ai  détnBlé , 
comme  doivent  l'être  des  ordres  bien  conçus  et 
bien  donnés ,  comme  l'étaient  ceux  du  général 
Bonaparte.  Il  n'indiquait  pas  la  route  à  suivre , 
ne  prévoyait  auem  des  acddenla  possibles;  il 
laissait  tout  à  faire  à  rinlellij;ence  des  généraux 
Uccacn  et  Riehepanse.  On  pouvait,  du  reste, 
s'en  fier  à  eux ,  du  soin  de  suppléer  à  tout  ce 
que  ne  disait  pas  le  général  en  chef.  Moreau 
prescrivit  en  outre  à  Lccourbe,  qui  formait  sa 
droite  vers  le  T>rol ,  au  général  Sainte-Suzanne, 
qui  formait  sa  gaucbe  vers  le  Danube,  de  se 
rapiwoelier  en  Ùte  du  lieu  sur  leqnd  alait  ae 
passer  Févénement  décisif  de  la  campagne.  Mais 
l'un  se  trouvait  à  quinze  lieues  au  moins,  l'autre 
k  vingt^einq ,  et  ils  étaient ,  par  conséquent ,  hors 
de  portée.  Ce  n'est  pas  aini  qn^an  agiasBit  le 
génénd  Bonaparte,  la  veille  des  gmtidts  ba- 
tailles} il  ne  laissait  pas,  dans  de  pareils  mo- 
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méats,  une  moitié  de  ses  forces  à  de  telles 
dbtaiMM.  Hai»,  poar  UMur  i  tem|»,  mr  le 
point  où  se  décidiMl  tes  totinées ,  toutes  les  par- 
tics  dont  se  compose  une  arra^  nombreuse,  il 
faut  UDC  prévoyaace  supérieure ,  que  les  plus 
gnoids  honmcs  ponèdeat  teab,  et  «uit  laquelle 
on  peut  être  encore  un  excellent  général.  H oreau 
allait  comba lire  près  de  70, (KK)  Aulricliions  avec 
neins  de  60,000  Français  :  c'était  plus  qu'il  n'en 
fiiDaU ,  avee  lea  aoldata  drat  ae  composaient  alors 
BOB  légions. 

L'archiduc  Jean  ,  ignorant  tout  coin  ,  âiml  eni- 
vré de  son  succès  du  1"  décembre  (  lU  frimaire). 
Il  ëlail  jeune ,  et  0  avait  m  rétrograder  devant 
lui  «elle  redoutable  armée  dtt  BMii ,  que ,  depuis 
bien  des  années  ,  les  gén(^raux  autrichiens  n'a- 
vaient plus  l'art  d'arrêter.  11  se  reposa  le  2  dé- 
eembre  (li  frfanaire),  ee  qui  laian  le  temps  h 
MoNMi  de  faire  les  dispositions  que  noua  venons 
de  rapporter  ;  cl  il  prépara  tout  pour  traverser , 
dans  la  journée  du  3  décembre  (lâ  frimaire) , 
h  vaate  forêt  de  Holieolindeii.  Ge  général ,  un 
peu  nouveau  dans  sa  profession ,  n'imaginait  pas 
que  l'armée  française  pût  lui  opposer  la  moindi'c 
récislance,  sur  la  route  qu'il  allait  parcourir.  Tout 
m  phM  erojnil^il  la  tronver  eo  avant  de  Manidi. 

n  divba  son  amée  en  quatre  corps.  Le  prin- 
cîpnl ,  celui  du  centre,  compose  de  la  réserve, 
des  grenadiers  bon^ois,  des  Bavarois,  de  la 
plus  grande  purtie  de  la  cavalerie,  des  bagages , 
de  cent  pièces  de  canon ,  devait  suivre  la  grande 
route  de  Miihidorf  à  Holiciiliiidcn .  franchir  le 
défilé  qu'elle  forme  à  travers  lu  forêt,  et  débou- 
dier  ensuite  dans  la  petite  plaine  de  Holien- 
linden.  Le  général  Riesch  ,  qui  avait  passé  l'inn 
à  Kmibourg,  dans  hi  joiinu'o  du  1"  décembre , 
avec  une  douzaine  de  mille  hommes ,  devait  flan- 
quer le  entre,  et  dAondier  dans  Fédalreie  de 
HelieflUnden ,  à  gauehedes  Autrichiens ,  à  droite 
des  Français.  A  l'autre  extrémité  de  ce  rhamj> 
de  bataille ,  les  eorps  de  B«illet-Latour  et  de 
Klenmayer,  qui  étaient  engagés  dans  la  vallée 
de  risen ,  devaient  continuer  ù  la  remonter,  cl 
déboucher  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre,  le 
premier  par  Iscn  sur  Kronaker  et  Preisendorf, 
le  second  par  Lendorf  sur  Hartholbn ,  tous  deux 
dans  la  plaine  déboisée  de  Hohenlinden.  Ils 
avnicnl  ordre  de  ne  pns  perdre  de  temps  ,  de 
laisser  même  leur  artillerie  en  arrière ,  le  corps 
du  centre  en  amenant  une  grande  quantité  par  la 
Aausaée  principale,  et  de  ne  porter,  en  fait  de 
bagages  ,  que  ce  qui  était  nécessaire  pOOrMre  la 
soupe  du  soldat. 


Ainsi  les  quatre  corps  de  l'armée  autrichienne, 
marchant  à  une  asseï  iprande  distance  les  uns 

de^  autres,  dans  cette  épaisse  foréi,  un  seul,  celui 
du  centre,  sur  une  ffraude  route  ferrée,  les  trois 
autres  dans  des  efacmius  uniquement  destinés  h 
l'exploitattOB  des  bols,  avalent  ronde»*vous  dans 
celte  éclaircie,  qui  s'étendait  entre  Hohanlindsn 
et  Harthofen,  exposés  à  ne  pas  orrivcr  ensemble, 
et  à  faire ,  pendant  le  trajet,  bien  des  rencontres 
imprévues.  Les  Bavarois  ayant  njoint  las  Aniri- 
chiens,  l'armée  de  l'arehidue  a'âovait  en  M  mo- 
ment à  70. (KM)  hommes. 

Le  3  déceuibre,  au  matin,  les  Français  étaient 
déployés  entre  Holienlinden  et  Harthtrfte.  Ho- 
reau,  à  cheval  avant  le  jour,  était  à  la  tête  de  son 
étîit-miijcir  ;  <'t  un  peu  plus  loin,  Richcpanse  et 
Decaen  exécutaient  le  mouvement  qui  leur  était 
preserlt,  de  la  route  d*Bbefteg  Mr  edie  de 
Hohenlinden. 

De  leur  côté  les  quatre  eorps  autrichiens  s'a- 
vançaient simultanément,  chacun  le  plus  vite 
qu'il  pouvait,  sentant  le  pris  du  temps,  dans  une 
saison  où  l'on  avait  si  peu  de  jour,  soit  pour 
marcher,  soit  pour  combattre.  Une  neige  épaisse 
obscurcissait  l'air,  et  empêchait  de  distinguer 
les  dbjets  h  h  distenee  la  |^  rapprodiée.  L1ar> 
ehiduc  Jean,  à  la  téle  du  centre,  s'était  enfoncé 
dans  le  défdé  de  la  forêt,  de Mnttenboetl  à  Hohen- 
linden, et  l'avait  presque  franchi,  bien  avant  que 
le  général  Riesch  k  m  gauche,  les  généraux 
Bailict-Latour  et  Kienmayer  h  sa  droite,  eussent 
pu  arriver  sur  le  champ  de  bataille,  embarrassés 
qu'ils  étaient  dans  des  chemins  horribles.  Le 
jeune  prince  avait  enfin  paru  à  la  lisièpe  dosbois, 
en  face  de  la  division  Grandjean  et  de  là  divishm 
>'ey,  foutes  deux  rangées  en  bataille,  en  avant 
du  village  de  Uoheulinden.  La  108'  demi-brigade, 
de  la  division  Grandjean ,  était  déployée,  ayant 
sur  ses  ailes  ta  46°  et  la  K7*,  formées  en  colonne 
serrée.  Le  't'  de  husnrds,  le  6"  de  ligne  l'ap- 
puyaient en  arrière.  De  part  el  d'autre  on  ouvre 
un  feu  très^vif  d'artillerie.  Les  Autrichiens  abor* 
dent  la  106*,  qui  leur  résiste  de  pied  ferme.  Ils 
font  Hier  à  tnivers  les  bois  huit  bataillons  de  gre- 
nadiers hongrois ,  pour  la  tourner  par  sa  droite. 
A  eeUe  vue,  les  généraux  Groncbjr  et  (kan^feon 
accourent  aveela  40*  an  accours  de  la  106*,  qui 
était  débordée,  cl  commençait  à  |)erdrc  du  ter- 
rain. Ils  pénètrent  dans  le  bois,  et  engagent  un 
con^t  ftnîenx  au  milieu  des  sapins,  presque 
corps  k  corps ,  avec  les  grenadiers  hongrois. 
Un  bataillon  de  la  ^7'  s'enfonce  plus  avant,  dé- 
borde les  Hongrois,  et  les  oblige  à  se  réfugier 
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damrépaiswar  de  la  forêt.  La  division  Grtndjean 

demeure  ainsi  victorieuse .  ci  i'iii[)('(  Iic  la  colonne 
aiitriehienne  de  se  déployer  dans  la  plaine  de 
Hohenlinden. 

Après  quelques  instants  de  repos,  l'arcfaidue 
Jean  dirige  une  nouvelle  atLiquc  sur  Iloheniin- 
(len  ,  et  sur  la  (livi>ion  GiaïKljrnn.  Cotte  seconde 
attaque  est  repousséc  comme  la  première.  Dans 
ce  momeni,  on  eommeneait  I  voir,  du  cAté  de 
Kronalcer,  les  troupes  autricliiennes  de  Baillet- 
Latour.  qui  <r  nuititiaicnt  à  notre  {^audie.  à  In 
lisière  des  bois ,  pi-èlcs  à  débout  lier  dans  lu  plaine 
de  Hohenlinden.  La  neige  .qui  avait  cessé  de 
tomber  pour  quelques  instants ,  [HTmeitait  de  les 
diseerner  facilement.  Mais  elles  n'étaient  pas  en- 
core en  mesure  d'agir;  et  du  reste  les  divisions 
Bastonl  et  Legrand  s'apprêtaient  k  les  recevoir. 
Tout  à  coup,  on  aperçoit  une  sorte  d'agitation, 
de  floUement  .  dan*^  les  troupes  autricbicnrMS 
du  centre  ,  qui  n'avaient  pu  sortir  encore  du 
défilé  de  la  forêt.  Quelque  chose  d'extraonllmire 
semble  se  passer  sur  leurs  derrières.  Mcmau , 
avee  une  sn<;n(il('  qui  fait  li(uineur  à  son  coup 
d'œil  militaire,  remarque  celle  circonstance,  et 
dit  à  Ney  ;  «  Ccst  te  moment  de  charger  ;  Riche- 
panse  et  Decaen  doivent  èii-e  sur  1»^  derrières  des 
Autrichiens.  »  Sur-le-champ  il  ordonne  aux  di- 
visions Ney  et  Grandjcan  ,  qui  étaient  ù  droite  et 
h  gauche  de  HobenKnden ,  de  se  former  en  co- 
lonnes d'attiique  ,  de  chaîner  les  Anlrii  liicns  pla- 
cés à  la  lisière  de  la  forêt,  et  de  l<  s  ic  fdiilçr  dans 
ce  long  déitlé,  dans  lequel  ils  étaient  demeures 
enfermés  jusqu'ici.  Ney  les  aborde  de  front. 
Grouchy  avec  la  division  Grandjean  les  prend  par 
Je  flanc  .  et  tous  deiiv  les  pons-icnt  \  ivenicnt  dans 
cette  gorge  ,  oii  ils  s'accumulcul  pèle-mèle,  avec 
lear  ntlllerie  ei  leur  cavalerie. 

En  cet  instant  même,  à  l'autre  bout  du  défilé , 
à  MallenlioetI  ,  se  passaient  les  événements  que 
Morcau  avait  prévus  et  préparés.  Ricbepansc  et 
Deeten ,  obéissant  aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus 
de  lui ,  s'étaient  rabattus  de  In  route  d*Ebersbei^ 
sur  celle  de  Hohenlinden.  Ricbepansc  .  le  plus 
rapproché  de  Mattenboctt,  était  parti  sans  at- 
tendre Deeaen ,  et  s*était  enfoneé  audacieusement 
dans  cette  contrée  de  bois,  de  ravins,  qui  sépa- 
rait les  deux  roules,  marchant  pendant  qu'on  se 
battait  à  Hohenlinden  ,  et  faisant  des  eiforts 
Inouïs  pour  traîner  avec  lui ,  dans  ces  terres 
inondées,  six  pièces  de  petit  calibre.  Il  avait  déjà 
traversé  Iieiireusement  le  villnge  de  Siiint-Cbris- 
tophc ,  quand  le  corps  du  général  Riesch ,  destiné 
à  flanquer  le  centre  des  Autrichiens ,  y  était 


arrivé;  mais  il  avait  d^Msaé  Saint-Christophe 
avec  une  seule  brigade,  laissant  In  seconde,  celle 
Drouet,  aux  prises  avec  l'ennemi.  Ricbepansc, 
comptant  sur  Decaen  pouj*  dégager  la  brigade 
Drouet,  avait,  sans  penlreun  moment,  marché 
sur  Matlenboelt,  où  son  instinct  militaire  lui 
disait  que  se  trouvait  le  point  tlc(  i>if.  Rien  (|u'il 
ne  lui  rcslàl  que  deux  demi-brigades  d'infanterie, 
h  8*  et  la  48«,  un  seul  riment  de  cavalerie, 

I  le  l*'  de  chasseurs,  et  six  bouches  à  feu,  envirMl 
G.OfH)  hommes  ,  il  avait  cf)ntinué  son  mouve- 
ment ,  Irainanl  à  bras  son  artillerie,  qui  roulait 
presque  toujours  dans  la  houe.  Arrivé  à  Matten' 
boett,  à  Vautre  bout  du  défilé  de  la  forêt,  dont 
nous  venons  de  dire  rpie  Ney  attaquait  la  tète  .  il 

I  rencontre  une  troupe  de  cuirassiers,  pied  à  terre, 
la  bride  de  leurs  chevaux  passée  à  leurs  bras;  il 

:  se  jette  sur  eux,  et  les  fait  prisonniers.  Puis  se 
déployant  dans  le  petit  terrain  ouvert  qui  en- 

I  tuure  MattenboeU ,  il  range  la  S*  à  droite , 
la  48«  k  gauche,  et  lance  le  1*  de  diasseun  sur 
huit  escadrons  de  cavalerie  .  qui ,  en  le  voyant, 
s'étaient  formés  pour  le  diarger.  I.e  I"  de 
chasseurs ,  après  une  chaîne  vigoureuse  ,  est 
ramené ,  et  se  replie  derrière  la  8*  demi-brigade. 
Celle-ci ,  croisant  la  baïonnette,  arrête  Télan  de 
la  cavalerie  autrichienne.  En  ce  moment,  la 
position  de  Ricbepansc  devient  critique.  Ayant 
laissé  sa  seconde  brigade  en  arrière,  pour  tenir 
téle  au  corps  de  Riesch ,  enveloppé  luinnéme  de 
toutes  parts  .  il  pense  qu'il  ne  doit  ])as  donner 
aux  Autrichiens  le  temps  d'apercevoir  sa  fai- 
blesse,  n  eonfie  au  général  Walther,  avee  h 
8*  demi-brigade  et  le  1"  de  chasseurs  .  le  ^'lin  de 
contenir  l'arrière-garde  ennemie  .  qui  se  dispo» 
sait  à  cumbaltrc,  et  lui,  avec  la  k6'  seulement, 
il  se  rabat  à  gauche ,  et  prend  la  résolution  hardie 
de  s'enfoncer  à  la  suite  des  Autrichiens,  dans  le 
défilé  de  la  foret.  Quelque  hnsardeiisc  (juc  fût  sa 
résolution  ,  elle  était  aussi  sensée  que  vigou- 
reuse ;  car  la  colonne  de  Farehiduc ,  cngouflMe 
dans  ce  défdé  ,  devait  avoir  en  tête  le  gros  de 
l'armée  française  .  et .  en  se  jetant  en  d(''sespcré 
sur  ses  derrières ,  il  était  probable  qu'on  y  pro- 
duirait un  grand  désordre,  et  qu'on  amènerait 
des  résultats  considérables.  Ricbepansc  forme 

'  aussit«')t  la  48"  en  colonnes .  et,  marchant  l'épcc 
à  la  main ,  au  milieu  de  ses  grenadiers  ,  pénètre 
dans  la  fbrét ,  essuie  sans  ^âmnler  un  feu  vio- 
lent de  mitraille,  puis  rencontre  deux  bataillons 
hongrois,  qui  accourent  pour  l'arrêter.  Riche- 
panse  veut  soutenir  de  la  voix  et  du  geste  ses 
braves  soldats ,  mais  Us  n'en  ont  pas  besoin. 
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i:  Cos  hommes-là  sont  à  nous,  s'écri(Mit-ils  , 
marchons  !  »  On  marche  ,  en  cffel ,  on  culbute 
ks  iMtaOloiM  hongrois.  Bientôt  on  trouve  des 
nnflMS  de  bagages,  d'artillerie,  d'infanterie,  ao- 
cumulccs  pclc-m<*!c  en  col  ondroiL  Rirliopansc 
cause  à  celte  multitude  une  terreur  indicible,  et 
fa  jette  dans  un  aifreux  désordre.  Au  même  in- 
stant il  entend  des  cris  confus  h  l'autre  extrcmit<$ 
de  ce  (l<''fi!('.  F.ii  fivnnçnnt  .  cfs  cris  plus  distincts 
révèlent  la  présence  des  Français.  C'est  Ney  qui, 
partant  de  Hohenlinden ,  a  pénétré  par  la  téte 
du  d^K,  eta  poussé  devant  lui  la  colonne  autri- 
chienne, que  Richepnnsc  a  poossée  par^ierrière, 
en  la  prenant  eu  queue. 

NeyetRidwpansesejoignent,  sereeonnaiasent, 
et  ^embrassent ,  ivres  de  joie,  en  voyant  un  si 
beau  résultat.  On  fond  de  toute  part  sur  les  Autri- 
chiens, qui,  fuyant  dans  les  bois,  se  jettent  par- 
tout aux  pieds  du  vainqueur.  On  fiiît  des  milliers 
de  prisonniers,  on  prend  toute  l'artillerie  et  les 
baRApies.  Richepansc.  ahandnnnaiil  h  >'cy  le  soin 
de  recueillir  ces  trophées ,  revient  à  Mattcoboetl, 
oà  le  général  Waldier  est  resté  avee  une  dcmi- 
hrtgade,  et  un  seul  régiment  de  cavalerie.  Il 
trouve  ce  brave  général  percé  d'une  balle  .  porté 
sur  les  bras  de  ses  soldats ,  mais  le  visage  rayon- 
nant de  eontentement,  et  dédommagé  de  ses 
aonffiranees,  par  la  satisfaction  d'avoir  contribué 
h  une  manœuvre  décisive.  Richc|)anse  le  déjiapic. 
revient  à  Saint-Christophe,  où  il  avait  laissé  la 
brigade  Drouet,  seule  aux  prises  avec  le  corps  de 
Rieseh.  Mais  toutes  ses  pvMsions  tétaient  véri- 
fiées, dans  cette  heureuse  journée.  Le  général 
Decaen  était  arrivé  à  temps ,  avait  dégagé  la  bri- 
gade Drouet,  et  repoussé  le  eorps  de  Rîesdi ,  après 
loi  avoir  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

On  était  déj,^  parvenu  h  la  moitié  du  jour.  Le 
centre  de  l'armée  autrichienne,  enveloppé,  avait 
succombé  tout  entier.  La  gauche,  sous  le  général 
Riesdi,  arrivée  trop  tard  pour  arrêter  Ridie- 
panse,  atteinte  et  reietée  sur  l'Inn  par  Decaen  , 
était  en  pleine  retraite ,  après  avoir  essuyé  des 
pertes  eonsUérables.  Avec  de  teb  résukatf  au 
centre  et  &  la  gauche  des  Autrichiens,  fissue  de 
la  journée  ne  pouvait  plus  être  douteuse. 

Pendant  ces  événements,  les  divisions  Uasloul 
et  Legrand ,  phoées  k  la  gauche  de  réclaircie  de 
Hohrâlinden,  avaient  eu  sur  les  bras  lUnfantcrie 
des  généraux  Raillet-Lalour  et  Kicnmaycr.  Ces 
divisions  avaient  fort  à  faire ,  car  elles  étaient  in- 
llirleures  de  moitié  k  Pennemi  ;  dles  avident  de 
plus  le  désavantage  du  lieu,  car  la  téte  des  ravins 
boisés ,  par  lesquels  les  Autrichiens  débouchaient 

CORSOUT.  1. 


dans  la  petite  plaine  de  Ifolicnlinden ,  dominait 
un  peu  cette  plaine  découverte,  et  permettait  d'y 
fliire  un  feu  plongeant.  Hab  les  généraux  Bastoid 
et  Legrand ,  sous  les  ordres  du  général  Grenier , 
se  soutenaient  vif^ourenscraent .  secondés  par  le 
courage  de  leurs  braves  soldats.  Heureusement 
d*ailleors,  la  réserve  de  cavalerie  de  d'HantponI 
était  \ît  pour  les  appuyer,  ainsi  que  la  seconde 
brigade  de  Xcy,  celui-ci  n'étant  entré  dans  le  dé- 
file qu'avec  une  seule. 

La  deux  divisions  françaises,  d'abord  accablées 
par  le  nombre,  avaient  perdu  un  peu  de  terrain. 
Abandiuuiaiit  la  lisici'c  dc>  bois,  elles  >"étaicnt 
repliées  dans  la  plaine,  mats  avec  un  aplomb  rare, 
et  en  montrant  h  Tennemi  une  héroïque  âsrmelé. 
Deux  demi-brigades  de  la  division  Legrand,  la 
îil'el  la  4^2*,  ramenées  <iir  H:irthofen  ,  avaient  à 
combattre  rinfanterieautrichicune  de  Kicnmaycr, 
et  de  plus  une  division  de  cavalerie, attachée  à  oe 
corps.  Tantôt  faisant  un  feu  nottiri  sur  Finfante^ 
rie,  tantôt  croisant  la  baïonnette  sur  la  cavalerie, 
elles  opposaient  à  toutes  les  attaques  une  résis- 
tanoe  invineibte.  Wd»  dans  ce  moment,  Grenier, 
apprenant  la  nouvelle  dn  succèsobtMiu  au  centre, 
forme  la  division  Legrand  en  colonnes,  la  fait 
appuyer  par  les  charges  de  la  cavalerie  de 
dVautpouI,  et  ramène  fe  corps  de  Rienmayer 
jusqu'à  la  lisière  des  bois.  De  son  côté  le  général 
Bonnet,  avec  une  brigade  de  la  division  Bastoul, 
charge  les  Autrichiens,  et  les  culbute  daos  le  val- 
lon dont  ils  avaient  essayé  de  sortir.  Ea  même 
temps  les  grenadiers  de  la  brigadeJob, la  seconde 
de  Noy.  fondent  sur  naillet-LatOur,  et  le  repous- 
sent. L'impulsion  de  la  victoire,  communiquée  à 
ces  braves  troupes,  double  leur  ardeur  et  lenis 
forces.  Elles  précipitent  enfin  les  deux  corps  de 
Baillet-Latour  cl  de  Kienmaycr.  l'un  sur  Ison  , 
l'autre  sur  Lendorf ,  dans  cette  contrée  basse  et 
difficile,  de  laqudle  ils  avaient  tenté  vainemeot 
de  déboucher,  pour  envahir  le  plateau  de  Hohen* 
linden. 

Moreau  revient  dans  ce  moment  du  fond  de  la 
forêt,  avee  un  détachement  de  la  division  Grand* 
■jean,  afin  de  porter  secours  i  sagaudie,  si  vive- 
ment attaquée.  Mais  là,  oonunc  sur  tons  les  antres 
points,  il  trouve  ses  sddats  victorieux,  trans- 
portés de  joie,  félicitant  leur  général  d'un  si  beau 
triomphe.  Le  triomphe  était  beau  en  effet.  L'ar- 
mée autrichienne  avait  encore  plus  de  peine  h 
sortir  de  ces  bois,  qu'elle  n'en  avait  eu  à  y  péné- 
trer. On  voyait  partout  des  corps  (égarés,  qui,  ne 
sacliant  où  fuir,  tombaient  dans  les  mains  de  Far- 
mée  victorieuse,  et  mettaient  bas  ks  armes.  U 

10 


Diyiiized  by  Google 


254 


LIVRE  SEPTIBM8. 


était  cinq  heures,  la  nuit  couvraÀlde  ses  ombres 
le  champ  d«  bataille.  Oa  avait  taé  ou  blessé  7  à 
8,000  hommes  k  reanemi»  fiiil  iâ,000  prison- 
niers, pris  300  voilures  et  87  pic'(  o<;  do  (  Miion, 
résultats  bien  rares  ii  la  guerre.  I/iirnu  e  aulri- 
chienac  avait  donc  perdu  en  un  jour  prcâ  de 
S0,000  soldats,  presque  toute  son  artîUerie,  ses 
ba<;,)';('s.  v[.  ce  qui  ââitplusgniTe  enoore,  touic 
sa  lurce  morale. 

Cette  bataille  est  la  plus  belle  de  celles  qu'a 
Uvrées  Moreso,  et  assurément  Unne  des  plus  gran- 
des de  ce  siècle,  qui  en  a  vu  livrer  de  si  extraor- 
dinaires. On  a  dit  à  turt  qu'il  y  avait  un  autre 
vainqueur  de  Slarengo  que  le  général  Bonaparte, 
et  que  c*était  le  général  Kdlenntno.  On  pourrait 
dire,  avec  bien  plus  de  raison,  qu'il  y  n  un  autre 
vainqueur  de  Uahenlindcn  que  le  général  Morcau, 
et  que  c'est  le  général  Richepansc  -,  car  celui-ci, 
sur  un  ordra  un  peu  vague,  avait  taâeaté  la  plus 
belle  manœuvre.  Mais  quoique  moins  injuste, 
cette  assertion  serait  injuste  encore.  Laissons  à 
chaque  homme  la  propriété  de  ses  œuvres,  et 
n'imitons  pas  eet  tristes  efliDrIs  de  Fenvie,  qui 
rherehc  partout  un  autre  voinqueur  quç  le  vain- 
queur lui-même. 

Moreau  en  s'avançant  le  long  de  l'Inn,  depuis 
Kuslein  jusqu'i  MnÛdorf,  sans  avoir,  dioiai  un 
pointprécîs d'attaque,  sans  avoir  conccnlrcsur  ce 
point  toutes  ses  forres.  pour  ne  faire  ailleurs  que 
de  simples  démonstrations,  Morcau  avait  ainsi 
exposé  sa  gauehe  dans  la  journée  du  if  décem- 
bre. M;iis  ce  ne  pouvait  être  là  qu'un  avantage 
d'un  murnent  laissé  à  l'ennemi  ;  cl  en  se  retirant 
dans  le  fond  du  labyrinthe  de  Hohcnlinden,  en  y 
attirant  les  Autrichiens,  oi  rabattant  i  propea 
son  centre  sur  sa  gauche,  d'FliersherK  sur  Mnllcn- 
boetl.  il  avait  exécuté  l'une  des  plus  heureuses 
manœuvres  connues  dans  l'histoire  de  la  gueiTe. 
On  a  dit  que  Bidiepense  avait  marehé  sans  or- 
dre*; cela  est  inexact  :  l'ordre  avait  éti'  dontic. 
ainsi  que  nous  l'avons  rapporté,  mais  il  était  trop 
général .  pas  assez  détaillé.  Rien  de  ce  qui  pou- 
vait arriver  n'avait  été  prévu.  Moreau.  s*était 
borné  à  prescrire  à  Ricliep.inse  et  à  Decaen,  de  se 
rabattre  d'bbersi>erg  sur  Saint-Christophe,  sans 
désigner  la  route ,  sans  prévoir  ni  ta  prépence  du 
eorps  de  Riesch,  ni  aueun  des  aeeidenla  possibles, 
et  même  probables,  au  milieu  de  cette  foiét 
remplie  d'ennemis;  et,  sans  un  ofUcier  aussi  vi- 
goureux que  Riche{ianse,  il  aurait  pu  recueillir 

'  Ma(i«léoii  l'a  dit  par  crrair  à  Sainte-Hélèuc  Les  ordre* 
#rriu  ckMcBt.  «1  mI  «é  inpriBitt  éuu  la  Miaorial  de  la 


un  désastre  au  lieu  d'un  triomphe.  Mais  la  for- 
tune a  toujours  sa  part  daneks  fUttèB  mililelree. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  e*C8t  ^'eOe  fot  très- 
grande  ici ,  et  même  plus  grande  que  de.  cou- 
tume. 

On  a  reproché  k  Moreau,  tandis  qu'il  eombatr 
tait  avec  six  divisions  sur  douae,  d'en  avoir  laissé 

trois  sous  le  général  Sainte-Suzanne  sur  le  Da- 
nube, trois  sous  le  général  Lecourbe  sur  l'iun 
supérieur,  et  d'avoir  ainsi  exposé  sa  gauehe,  sous 
le  général  Grenier,  à  combattre  dans  la  pn^oe- 
t in I)  d'un  contre  deui^  Ce  reproche  assurément 
est  plus  grave  et  plus  mérité  ;  mais  ne  ternissons 
pas  un  aussi  brau  triomphe ,  et  ajoutons ,  pour 
étra  justes,  que  dans  les  pins  belles  ouvres  des 

hommes  il  y  a  des  taches .  que  dans  les  plus  belles 
victoires  il  y  a  des  fautes,  des  fautes  que  la  for- 
tune répare,  et  qu'il  faut  admettre  comme  un 
accompagnement  ordinaire  des  grandes,  actions 

guerrières. 

Aprt-s  cette  importiinie  victoire,  il  iîdlait pour- 
suivre vivement  l'armée  autrichienne,  marcher 
sur  Vienne,  fiûre  tomber,  en  se  portant  en  avanl, 
les  défenses  du  Tyrol ,  déterminer  ainsi  un  mou- 
vement rétrograde  dans  toute  la  ii^nc  des  .\uti'i- 
chiens,  depuis  la  Bavière  jusqu'à  l'italio;  car  la 
Ktnite  des  troupes  de  Tlnn  entninsit  ecOe  des 
lrou{ies  du  Tyrol.  et  la  retraite  de  ces  dernières 
rendait  incviUiblc  l'abandon  du  Mincio.  Mais 
pour  obtenir  tous  ces  résultats ,  il  fallait  forcer 
rinn,  puis  k  Saba,  qid  se  jette  dans  l*lnn,  et 
forme  une  seconde  ligne  h  franchir  après  la  pre- 
mière. Dans  le  moment,  on  pouvait  tout  attendre 
de  la  vive  impulsion  donnée  à  notre  armée  par 
la  journée  de  ilobenlinden. 

Moreau ,  dès  qu'il  eut  accordé  quelque  repos  h 
ses  troupes,  porti  .s,i  gauche  et  une  partie  de  son 
centre  sur  la  ruulc  de  Mùhldorf,  menaçant  il  la 
fois  les  ponts  de  Kraibourg.  MîiUdiNf  et  Braunau, 
afin  de  persuader  à  l'ennemi  qu'il  voulait  traver- 
ser rinn  dans  sa  partie  inférieure.  Mais  pendant 
ce  temps,  Lecourbe,  qui ,  quelques  mois  aupara- 
vant, avait  si  glorieusement  pamé  le  Dalnube 
dans  la  journée  d'Hochsledt,  éLnit  chargé  avec  la 
droite  de  passer  l'Iun  ,  aux  cn^  irons  de  Rosen- 
heim.  Ce  générai  avait  découvert  uu  endroit, 
edui  de  Neubeum,,  oà  la  rive  droite,  que  noue 
occupions,  dominait,  la  rive  gauche  occupée  par 
l'ennemi .  cl  où  l'on  pouvait  établir  avantageuse- 
ment l'artillerie,  afin,  de  protéger  le  pusâage.  Ce 
pointfutdonedioisi.  On  perdît  malhenreuaenMEnI 
plusieura  jours  h  réunir  le  matériel  nécessaire, 
et  ce  ne  fiik  que  le  9  décmvbra  an  matin»  six 
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jtMirs  après  la  grande  bataille  de  Hobealiodea, 
fuc  Kacourbc  fut  en  mesure  d'agir. 
Horeau  •▼■il  MudtiMneat  Mfwrté  soa  arm^ 

sur  rinn  sujxTieur.  Les  trois  divisions  du  centre 
avaient  élc  dirigées  de  Wasserbourg  sur  Aibling. 
a  peu  de  distance  de  Rosenbeim,  prêtes  à  secou- 
rir Lauoorbe.  La  gaucte  lea  avait  remplaeéaa 
dans  leurs  positions,  et  le  général  Collaud  .  axer 
deux  divisions  du  corps  de  Sainte-Suznnne,  avait 
été  porté  en  avant  de  l'Isar,  à  Erding. 

I«  9  iécmhn  aa  Batfn  (18  flrimaire),  Le- 
courbe  commença  les  travaux  du  passage  devant 
Neubeiirn.  C'était  la  division  Montriclinni  qui 
devait  franchir  l'inn  la  première.  Le  général 
Leroaire  plaça  rar  les  hanleur»  de  la  rive  droite 
«M  iNMerfe  de  98  pièces  de  canon ,  et  balaya 
tout  ce  qui  se  présentait  sur  la  rive  gauche.  Il 
n'y  avait  dans  cette  partie  de  l'Inn  que  le  corps 
deCandé,  trop  fcilile  pour  oppoaer  ane  réaia- 
tame  aërieusc.  Après  nvoir  écartë  par  un  feu 
continu  d'artillerie  tous  les  iléinchoinents  enne- 
mis, les  pontonniers  se  jetèrent  dans  des  barques, 
ioivte  dé  quelques  balailioM  d'éNte,  destinés  à 
protéger  leurs  travaux.  En  deux  heures  et  demie 
le  pont  Ait  établi .  et  la  division  Montricliard  put 
oommencer  à  déboucher.  Elle  s'avança  sur  les 
Avtriclifens,  qui  se  mirent  en  retraite  et  deseen- 
direnl  la  rive  droite  de  l'Inn,  jusque  vis-à-vis 
Rosenheiin.  Ils  prirent  une  forte  position  à  Ste- 
phanslLirclien.  Pendant  ce  mouvement,  les  divi- 
sons du  eentre,  placées  devant  Rosenbefan  même, 
avaient  fait  leurs  efforts  pour  cropéeber  les 
Autrichiens  de  détruire  tout  à  fait  le  pont  de 
eetle  ville.  N'y  ayant  pas  réussi ,  elles  remonte- 
rait rinn,  cl  le  pasièreal  ft  Ifenbeum,  afin  de 
seconder  Leooarbe.  Le  corps  de  Condé,  renforcé 
de  quelque  secours,  s'appuyait  d'un  côté  nu  pont 
détruit  de  Rosenheim ,  de  l'autre  au  petit  lac  de 
Clrieni>9ée.  Leeonrbe  fit  tourner  ce  he  par  un 
détachement,  et  obligea  l'ennemi  h  se  retirer, 
après  une  résistance  qui  fut  peu  meurtrière. 

L'Inn  était  donc  franchi,  el  ce  formidable 
•iMlade  qui  devait,  disaiton,  arrêter  Tarmée 
flvnçako,  était  vaincu.  Leeourhe  \enait  ainsi  de 
eueilllr  un  nouveau  laurier,  dans  la  campagne 
d'hiver.  La  marche  ne  se  ralentit  pas.  Le  lende- 
nmin  on  jeta  un  pont  devant  Bosenhcim,  pour 
feire  paaser  le  reste  eentre.  Grenier  avec  la 
gftuehe  traversa  l'Inn ,  sur  les  ponts  de  Wasser- 
bourg et  de  Mûbldorf,  que  reoncmi  avait  aban- 
dMaés  sans  1e»délraii«. 

Il  fiillait  se  hAter  de  pousser  les  Autrichiens 
^Hqn*attx  bords  de  la-  Salia ,  qui  eonle  derrière 


l'Inn  .  et  se  réunit  à  ce  fleuve,  un  pou  au-dessus 
de  Uraunau.  La  Salza  est  comme  un  second  bras 
de  rinn  lui-même.  Quand  on  vent  firandiir  rinn 
près  des  montagnes,  il  faut  en  quelque  sorte  le 
franchir  deux  fois,  tandis  qu'en  le  pnssnnt  aux 
environs  de  firaunau ,  après  sa  réunion  avec  la 
Saha ,  on  n'a  qu'un  seul  passage  h  exécuter.  Mais 
alors  le  volume  de  ses  eanxeatdonblé«  el  la  diffl- 

cullc  de  le  traverser  de  vive  force,  augmentée 
en  proportion.  Ce  motif,  et  le  désir  de  surpren- 
dre rennerai ,  qui  ne  s^atlendait  pas  à  nÀr  ks 
Français  tenter  le  passage  nudessus  de  Rosen- 
heim .  avnieiit  décidé  le  choix  rir  Moreau. 

Lecourbe,  appuyé  des  divisions  du  centi-e, 
s^n^nça  rapidement ,  ma^ré  tontes  les  difficultés 
que  lui  présentait  ce  pays  monlueux,  coupé  de 
bois,  de  rivières,  de  lacs,  pays  difficile  en  tout 
temps,  mais  plus  difficile  encore  au  milieu  de 
décemtoe.  L'armée  aulridtienne,  quoique  frappée 
de  tant  de  revers*  ae  maintenait  cependant.  Le 
sentiment  de  l'honneur,  réveillé  par  le  dnnfrer 
de  la  capitalc,lui  fit  tenter  encore  de  nobles  efforts 
pour  nous  arrêter.  La  cavalerie  autrichienne 
couvrait  la  retraite,  chargeant  avec  vigueur  les 
corps  français  qui  s'avançaient  trop  téméraire- 
ment. On  passa  l'Alz,  qui  porte  les  eaux  du  lac 
de  CIiiem*Sée  dans  linn  ;  on  frandill  Trannsldn  ; 
on  arriva  enfin  près  de  la  Salia,  pas  loin  de 
Salzbourg. 

Il  restait  là,  devant  Salzbourg  même,  une 
forte  position  &  oeeuper.  L^rehidue  lean  crat 
pouvoir  y  concentrer  ses  troupes ,  espérant  leur 

ménager  un  succAs,  qui  n  li-verait  leur  courage, 
et  ralentirait  un  peu  l'audacieuse  poursuite  des 
Français.  11  s'y  concentra  en  cffet'le  15  déeerabre 
(  22  frimaire). 

La  ville  de  Salzbourg  est  placée  sur  la  Snlza. 
En  avant  de  cette  rivière  coule  une  autre  petite 
rivière,  h  Saal,  qui  dcaerad  des  montagnes 
voisines,  et  vient  se  joindre  à  la  Salza  au<dessous 
de  Salzbourg.  Le  terrain  entre  les  deux  cours 
d'eau  est  uni ,  marécageux  ,  couvert  de  bou- 
quets de  bois,  d'un  accès  partout  dilBcile.  Ccat 
1^  que  l'archiduc  Jean  avait  pris  position,  la 
droite  à  la  Salza.  In  gauche  aux  montagnes,  le 
front  couvert  par  la  Saal.  Sun  artillerie  battait 
cette  plage  unie.  Sa  cavalerie,  rangée  sur  les 
parties  dé<>ouvertcs  et  solides  du  terrain .  était 
prête  à  charger  les  corps  français  qui  oseraient 
prendre  l'oiTensivc.  Son  infanterie  était  solide- 
ment appuyée  k  la  ville  de  Saisbourg. 

Le  14  au  matin  ,  Lecourbe  ,  entrainé  par  son 
ardeur,  franchit  à  gué  la  Saal ,  essuya  plusienn 
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charges  de  cavalerie  sur  les  grèves  qui  bordent 
la  rivière,  cl  les  supporta  bravenient}  maû  bien- 
tôt, te  brouiUard  ipak  qui  coavrait  la  plaine  se 
(li<<ip;m(  .  il  nperrut  en  avant  de  Salzboiirp;  une 
ligne  formidable  de  cavalerie,  d'artillerie  et 
d'jnraoteric.  C'était  rarince  autrîcbieniie  tout 
entière.  En  présence  de  ce  danger  il  se  conduisit 
.i\cc  l)eavcoup  d'aplomb,  mai»  il  fit  quelques 
pertes.  • 

Heureusement  la  division  Deeacn  passait  en  ce 
moment  la  Salza  vers  Laufen,  d'une  manière 
prf'-qur  iiiini(  u!f'u^>e.  La  vrillr,  l'jivant  ^niflf  de 
ectle  di>  ision ,  trouvant  le  pont  de  Laui'en  dé- 
truit, avait  parcouru  ki  rives  4e  b  Saba,  oou- 
vertes  partout  de  tirailleurs  ennemis  »  et  a'ëtait 
niiso  à  l;i  rrrherrhe  d'un  passngo.  Elloavnif  apcrni 
sur  la  rive  opposée  une  barque.  A  celte  vue,  trois 
chasseurs  de  la  14*,  se  jetant  à  la  nage,  étaient 
parvenus  sur  l'autre  bord,  malgré  le  froid  le 
phn  vif.  el  un  courant  encore  plus  rapide  que 
celui  de  i'Inn.  Après  s'être  battus  corps  à  corps 
avec  plusieurs  tirailleurs  autrichiens,  ils  avaient 
enlevé  et  ranwné  la  barque.  Quelques  eentaines 
de  Français  s'en  cfnii'nl  servis  pour  passer  sur- 
cessivenient  sur  la  rive  opposée,  avaient  occupé 
un  village,  tout  près  du  pont  détruit  de  Laufen , 
et  s'y  étaient  barricadés  de  telle  manière,  qu'un 
pclil  nombre  d'entre  eux  siilTis;iil  à  le  (lofetidrc. 
Les  autres  avaient  fondu  sur  l'artillerie  autri- 
chienne, l'avaient  enlevée,  s'étaient  emparés  de 
tous  les  bateaux  existants  sur  la  rive  droite  de  la 
Salza.  et  avaient  ainsi  procuré  à  la  division,  res- 
tée sur  la  rive  gauche,  des  moyens  de  passage. 
Le  lendemain  14  an  matin,  la  division  Becaen 
avait  passé  topt  entière,  el  remontant  jusqu'à 
Salzbour'r;.  survint  "i  riri-t:iiit  inrnie  où  Lecourbe 
se  trouvait  seul  engagé  contre  toute  l'armée  au- 
trichienne. Il  était  impossible  d'arriver  plus  à 
propos.  L'archidue,  averti  du  passage  des  Fran- 
çais et  de  leur  marche  sur  Sal/bourj; .  se  liàta  de 
décamper,  et  Lecourbe  fut  ainsi  dégagé  du  grave 
péril  auquel  le  hasard  el  son  ardeur  l'avaient 
exposé. 

Toutes  le>  (bTeuses  de  l'Inn  el  de  la  Salza  étaient 
done  tombées.  Dès  ce  luomeat,  aucun  obstacle 
ne  eottvnit  l'année  autrichienne,  el  ne  pouvait 
lui  rendre  la  force  de  résister  ji  l'armée  française. 

n  restait,  il  est  vrai  .  '2;>.(KW1  hommes  dans  le 
Tjrrol,  qui  auraient  pu  inquiéter  uos  derrières; 
mais  ce  n'est  pas  quand  on  est  victorieux ,  et  que 

la  (b'-moralisalion  s'est  emparée  de  l'ennemi , 
qu'on  a  des  tenlalives  hardies  à  redouter.  Moreiu. 
après  avoir  laissé  le  corps  de  Saiulc  Suzanne  en 


arrière  pour  investir  Braunau,  et  occuper  l'espace 
compris  enlnsPInn  elPIsar,  Moreau,  enhardi  par 
le  succès  à  chaque  pas  qu'il  faisait ,  marcha  sur  la 
Traunetl'Ens.  qui  n'étaient  plus  capables  de  l'arrê- 
ter. (Voir  la  carte  n"  14.)  Richepanse  faisait  l'avant- 
garde,  soutenu  parGroueby  elDeeaen.  La  relnite 
des  Antriebiens  s'opérait  en  désordre.  A  tout  in- 
stant on  ramassait  des  liornrnes  ,  des  voitures, 
des  canons.  Richepanse  livra  de  brillants  combats 
k  Frankenmarkt ,  à  Vo^bruck ,  è  Sdiwanstadt. 
Ayant  sans  cesse  affaire  k  la  cavalerie  autri*. 
chienne,  il  enleva  jusqu'à  1.2fK)  rbevaus  à  la  fois. 
Le  20  décembre  (39  frimaire) ,  on  avait  franchi 

I  la  Traun ,  on  manbailsur  Steyer,  pour  y  pâmer 

,  l'Ens. 

Le  jeune  archiduc  Jean  .  que  tant  de  désastres 

'  avaient  complètement  abattu  ,  venait  d'être  rem- 
placé par  l'archidue  Charies ,  qu'on  tirail  enfin  de 
sa  disgrâce,  pour  lui  confier  une  tâche  désor- 

j  mais  impossible .  celle  de  sauver  l'armée  autri- 
chienne. Il  arriva ,  et  vit  avec  douleur  le  spec- 
tacle que  lui  offraient  ces  soldats  de  l'empire, 
qui ,  après  avoir  neblemenl  résisté  aux  Français, 
demandaient  enfin  qu'on  cessât  de  les  sacrifier  à 

I  une  politique  funeste ,  et  universellement  réprou- 
vée. Il  envoya  M.  de  Meerfdd  à  Moreau  ,  pour 

I  proposer  un  arraisliee.  Moreau  vonhil  bien  aoeoir> 
der  quarante-huit  heures .  à  condition  que,  dans 
ce  délai ,  cet  oilicier  reviendrait  de  Vienne ,  muni 
des  pouvoirs  de  l'empereur  ;  mais  il  stipula  toute- 
fois que ,  dans  l'intervalle ,  Parmée  française  pour* 
rail  s'avancer  jusqu'à  l'Ens. 

Le  21 ,  il  |>assa  l'Ens  à  Steyer  ;  ses  avaut-postcs 
se  montrèrent  sur  l'ips  et  l'Erlaf.  Il  était  ami 
portes  de  Vienne  ;  il  pouvait  avoir  la  tentalimi 
d'v  entrer,  et  de  se  donner  la  gloire  qu'aucun 
général  français  n'avait  eue  encore  ,  de  pénétrer 
dans  la  capitale  de  l'empire.  Mais  l'âoM  modérée 
de  Moreau  n'aimait  pas  à  pousser  la  fortune  à 
bout.  I.'arrhiduc  Charles  lui  en«^af;enil  sa  parole, 
qu'on  ne  suspendrait  les  hostilités  que  pour  trai- 
ter immédiatement  de  la  paix ,  aux  eondltions 
qu'avait  toujours  exigées  ta  France ,  notamment 
celle  d'une  négociation  séparée.  Moreau .  plein 
d'une  juste  estime  pour  ce  prince ,  se  montra  dis- 
posé à  t'en  croire. 

Plusieurs  de  ses  lieutenants  l'excitèrent  h  con- 
quérir Vienne.  •  Il  vaut  mieux,  leur  répondit-il, 
conquérir  ta  paix...  Je  n'ai  pas  de  nouvelles  de 
Maedonald  et  de  Brune  ;  je  ne  sais  pas  si  l'un  a 
réussi  à  pénétrer  dans  lel^rrol,  si  Paulre  est  par- 
venu à  franchir  le  Mincio.  Augcreau  est  bien  loin 

I  de  moi ,  bien  compromis }  je  pousserais  peut-être 
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les  Autrichiens  au  désespoir,  en  voulant  les  humi- 
lier. U  Ytttt  mieux  nous  anèler,  et  nous  eonteoter 
de  la  paix ,  ear  c*cst  pour  dte  setUe  que  nous 

eombîillons.' 

C'étaient  là  de  sages  cl  louables  sentiments.  Le 
SB  décembre  (  4  nivAse  an  ix) ,  il  eonsentit  donc 
à  signer  à  Sleycr  une  nouvelle  suspension  d'ar- 
mes, dont  1rs  conditions  furent  les  suivantes.  II 
y  avait  cessation  d'hostiUlés  en  Allemagne ,  entre 
les  année*  aolricfaîennca  et  les  années  firançaises, 
iCommandées  par  .Moreau  et  Augercau.  Lcsgcnë- 
raiiv  firunc  et  Macdonuld  dcvaicnl  recevoir  l'in- 
vilatiou  de  signer  un  semblable  armi^icc ,  pour 
les  années  éu  Grisons  et  ^tdfo.  On  Hirmit  aux 
Français  toute  la  vallée  du  Danube,  le  Tyrol  com- 
pris ,  plus  les  places  de  Brnunau  .  Wurtzbourg  , 
les  forts  de  Scharnitz  et  de  Kuiislcin ,  etc...  Les 
magasinsautrtdiiens  étaient  mis  à  leur  disposition . 
Aucun  détachement  do  forces  ne  pouvait  être  en- 
voyé en  Italie,  s'il  arrivait  qu'une  suspension 
d'armes  ne  fût  pas  consentie  par  les  généraux 
opérant  dans  ceUe  eoDbrée.  Cette  dispositfon  était 
commune  aux  deux  armées. 

Moreau  se  contenta  de  ces  conditions,  comp- 
tant avec  raison  sur  la  paix  ,  et  la  préférant  à  des 
lriom(Aes  plus  édatanis,  mais  plus  hasardeux. 
Une  bdle  flaire  entourait  son  nom  ,  car  sa  cam- 
pagne d'hiver  surpassait  encore  celle  du  printemps. 
Après  avoir  franchi  le  Rhin  dans  cette  première 
campagne  du  printemps  ,  et  avoir  acculé  les  Au- 
trîehiens  ou  Danube  ,  pendant  que  le  Premier 
Consul  passait  les  Alpes;  après  les  avoir  ensuite 
délogés  de  leur  camp  d'Lim  par  la  bataille 
d'Uoebsledt,  et  les  avoir  rejclés  sur  l'Inn,  il  avait 
repris  haleine  pendant  la  belle  saison ,  et ,  recom- 
mençant sa  marche  en  hiver,  par  le  froid  le  plus 
rigoureux ,  il  les  avait  accablés  à  Hohenlinden , 
puis  les  avait  fqetés  de  flnn  sur  la  Salza ,  de  la 
Saixa  sur  la  Traun  et  fEns,  les  poussant  en 
désordre  jusqu'aux  portes  de  Viwïne.  Il  leur  ac- 
cordait enfin  ,  en  s'nrrctnnt  à  quelques  lieues  de 
la  capitale,  le  temps  de  signer  la  paix.  U  y  avait 
là  sans  doute  des  tétonnements ,  des  lenteurs , 
des  fautes  enfin  ,  que  des  juges  sévères  ont  depuis 
relevées  amèrement,  comme  pour  venger  sur  la 
mémoire  de  Moreau  les  injustices  commises  sur 
.  la  mémore  de  Napoléon  ;  mais  il  y  avait  des 
succès  soutenus  ,  juî^tifiés  par  une  conduite  sap;e 
et  ferme.  Il  faut  respecter  toutes  les  gloires,  et 
ne  pas  détruire  l'une  pour  venger  l'autre.  Mo- 
reau avait  su  commander  cent  mille  hommes 
avec  prudence  et  vigueur  ;  personne,  Napoléon 
mis  à  part ,  ne  l'a  fait  aussi  bien  dans  ce  siècle } 


et  si  kl  place  du  vainqueur  de  Uohenhnden  est  à 
une  immense  distance  de  edie  du  vainqueur  de 
Rivoli ,  de  Harengo  et  d'Austcrlitz ,  cette  place 

est  l)clle  encore ,  et  serait  restée  belle ,  si  «les 
égarements  criminels,  funeste  produit  de  la  ja- 
lousie ,  nlavaient  souillé  plus  tard  une  vie  jusque» 
là  noble  et  pure. 

L'armistice  d'Allemagne  arrivait  heureusement 
pour  tirer  de  sa  position  hasardée  l'armée  gallo- 
batave  commandée  par  Augcreaa.  Le  général 
autridiien  Klenan ,  qui  était  toujours  resté  à  une 
as.scz  grande  distance  de  l'  ircliidue  Jean  .  s'était 
tout  à  coup  réuni  à  Sinibsdicn,  et ,  par  cette 
réunion  de  forces,  avait  mis  Augereau  en  danger. 
Hais  cefaiiH»  avait  défendu  la  Rednitt  avee  bn- 
voure  .  cl  avait  ainsi  gagné  la  fin  des  liostilifés. 
La  retraite  des  Autrichiens  en  Dohènic  le  lirait 
d'embarras,  et  l'armistice  le  mettait  à  couvert 
eontre  les  périls  d'une  position  trop  dénuée  de 
soutien ,  depuis  que  Moreau  se  trouvaitaux  portes 
de  Vienne. 

Pendant  ces  événements  en  Allemagne,  les 
bostllilés  continuaient  dans  les  Alpes  et  en  Italie. 

Le  Premier  Consul ,  voyant  dès  le  début  de  la 
cain[)agnc  que  Moreau  pouvait  se  passer  du  se- 
euui-s  de  l'armée  des  Grisons,  avait  ordonné  à 
MacdonaM  de  frandiir  le  Sfiuguk,  de  se  jeter 
par-dessus  In  grande  chaîne  des  .\lpes.  dans  la 
Valleiine.  de  la  Valteline  dans  le  T>rol  iUdien  , 
de  se  porter  ensuite  sur  Trente ,  de  déborder 
ainsi  hi  ligne  du  Mincie,  pour  feire  tmnber  par 
cette  manœu>Te  toute  la  résistance  des  Autri* 
chiens  dans  les  plaines  d'Italie.  Aucune  objection , 
tirée  de  la  hauteur  du  Splugen ,  ou  de  la  rigueur 
de  la  saison ,  n*avait  pu  ébranler  le  Premier  Con« 
sul.  Il  avait  constamment  répondu  que  ,  partout 
où  deux  lioinnies  iiuiiviicnt  poser  le  pied,  une 
armée  avait  le  iMoycn  de  passer,  et  que  les  Alpes 
étaient  plus  faciles  i  franebur  pendant  la  gdéeque 
pendant  la  fonte  des  neiges,  époque  à  laquelle  il 
avait  lui-même  traversé  le  Saint-liernard.  C'était 
le  raisonnement  d'un  esprit  absolu,  qui  veut  à 
tout  prix  atteindre  son  but.  L'événement  prouva 

que  .  dans  les  montagnes,  l'hiver  présentait  des 
dangers  au  moins  égaux  à  ceux  du  printemps, 
et  que  de  plus  il  condamnait  les  hommes  à  d'hor- 
ribles souffiranccs. 

Le  général  Maedonald  se  mit  en  mesure  d'obéir, 
elle  ht  avec  toute  l'énergie  de  son  caractère.  (Voir 
la  carte  n*  1 .)  Après  avoir  laissé  la  division  Morlot 
dans  les  Grisons,  pour  garder  les  débouchés  qui 
eommunicpienf  des  GrisonsdansTEngadine  f\  allée 
supérieure  de  l'ian),  il  s'approcha  du  Splugen. 
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Depuis  quelque  tempe ,  la  division  Barafuay- 
d*Hillwn  était  dim  la  baule  Valtdioe.  menaçAnt 
rSngadine  du  côlé  de  l'Italie,  tandis  que  Morlot 
In  ni<*ii.ir;iit  du  t  olr-  des  (iri^^oiis.  A\er  le  fjros  de 
iofi  arojéc ,  12.000  hommes  environ,  Mncdo- 
nM  <o— eiif  ton  mouTcncnt,  et  graTit  kt 
premières  pentes  du  Spfugeo.  Le  paaiagc  de  celle 

hau'e  moiitnjjnr.  étroit  cl  loiirnanl  prndnnl  une 
roonlce  de  pluiîieur»  lieue»  ,  prc^eotiiit  les  p  ue 
granda  dangers ,  wrlout  dans  cette  saison .  où  de 
fréqnealcs  loumentes  encombraient  la  route  de 
noneenux  énormes  de  nrii^e  t-t  df  ;,'!fi( c  Ou  ii\iiit 
placé  l'arlilkTie  et  les  muniiions  des  Irai- 
neaox,  et  cliargé  les  soldais  de  biscall  et  de 
carlonciMS.  La  (iremièrc  colonne,  composée  de 
cavalerie  et  d'  irlil  erie,  aliordi)  !e  passage  par  un 
beau  temps  ;  mais  elle  fut  tout  à  coup  assailiie 
par  une  tempête  affreuse.  Ihie  «valanehe  emporta 
k  moitié  d'un  caeadron  de  dragons ,  el  remp'it 
les  soldats  de  lern  iir.  Cependant  on  ne  perdit 
pas  courage.  Après  trois  jours .  la  tourmente 
ayant  cessé ,  on  essaya  de  nouveau  de  franchir 
cette  redoutable  montagne.  La  neige  l'avait  en- 
combrée. On  ^e  fiis-iit  pn'Ti'tlcr-  prir  di  s  lifpufs  , 
qui  foulaient  celte  neige  en  y  enfonçant  jusqu'au 
poitrail  ;  puis  des  travailtcurs  la  iMttaîent  forte- 
ment :  rinfonterie  ,  en  y  paasant .  achevait  de  la 
rendre  solide:  enfin  des  sa(>enrs  é'.irfjissaient  les 
passages  trop  étroits ,  en  taillant  la  glace  à  coups 
de  hache.  C'est  ap;ès  tous  ces  travsnx ,  que  la 
route  devenait  praticable  h  la  cavalerie  et  I  Tar- 
tjUerie.  Les  premiers  jours  de  décembre  Tnrenl 
ainsi  employés  à  faire  passer  les  trois  premières 
eolonnes.  Les  soldats  endurèrent  ces  horribles 
BOulliraDoesavee  une  pnlienee  admirable,  se  nour- 
rissant de  biscuit  el  d'un  peu  d'eau-dc-vie.  La 
quatrième  et  dernière  colonne  allait  enfin  at- 
teindre le  sommet  du  «ol ,  lofequ^mie  nouvelle 
tourmente  le  ferma  encore  une  fois ,  disperm  en 
entier  la  104*denii-Iirii^adc,  et  ensevelit  une  cen- 
taine (Thommes.  Le  général  Mncdonald  cuii  là. 
U  «sllhi  ses  soldais,  les  soutint  contre  le  péril  et 
la  sottflhince,  fit  rouvrir  avec  des  eflbrCs  inouïs 
le  chemin  barré  par  des  blocs  de  neige  glacée,  cl 
déboucha  enfin  avec  tout  le  reste  de  son  corps 
dans  la  Valteline. 

Cette  tentative ,  vraiment  extraordinaire ,  avait 
transporté  au  delà  rie  la  grande  chaîne ,  el  aux 
portes  mêmes  du  T^rui  iulicn.  la  majeure  partie 
de  l'armée  des  Grisons.  Le  général  Macdonald , 
comme  y  en  avtit  ordre ,  chercha ,  dès  qu'il  eut 
passé  le  Splugen,  à  se  concerter  avec  Brune, 
pour  se  porter  aux  sources  du  Mincio  et  de  l'A- 


dige ,  et  bire  tomber  ainsi  toute  la  ligne  défen- 
sive des  Antridiiens ,  qui  s*éleodait  dés  Alpes  k 

>  i'Adriatiqoe. 

Brune  ne  voulut  p:i-  -e  priver  d'une  division 

I  entière  pour  aider  Maaionald  ,  mais  il  consenlit 
i  détacher  la  division  italienne  de  Leechi,  hi- 

I  quelle  dut  remonter  de  le  vdUe  de  la  Chiemjn^ 
qu'à  la  Roccn  d'Anfo. 

Macdonald  essaya  donc,  en  reroontaut  la  Valte- 
line. d'attaquer  le  mont  Toml,  qoi^onne  entrée 
dans  le  Tyroi  et  la  vallée  de  l'Adige.  Mars  ici,. 

'  quoique  la  hauteur  fut  moindre  (|ir;iu  Sphigeo , 
la  glace  était  tout  aussi  amoncelée;  et,  de  plus, 
le  général  Wukassowich  avait  couvert  de  reteWH 
chemento  les  primipMn  ehords  do  mont  ToneL 
Le  22  et  !e  2"  décendire  .  le  général  Vandamme 
essaya  l'attaque  à  la  tcte  d'un  corps  de  grena- 
diers .  et  h  renouvela  plusieurs  fois  avec  nnee»- 
rage  hénApw.  Ces  hvaves  gens  firent  dm  efliMis 

inerovnl)!es  irnis  inutiles.  Plusieurs  fois  .  mar- 
chant sur  la  glace  .  el  à  découvert,  sous  un  feu 
meurtrier,  iU  arrivèrent  jusqu'aux  pali«aadei4v 
retranchement.  esm3rèrcnt  de  leserfaeher.  mais, 

la  ferre  ét.nnt  pelée,  ne  purent  v  réussir.  !!  était 
inutile  de  s'oiisliner  davantage  ;  on  résolut  de 
passer  dans  la  vallée  de  l'Oglio,  de  la  deaeemb* 
josqn'i  Pisegno.  ponr  se  perler  ensuite  dana  It 
vallée  de  la  Chics.!.  On  voulait  ainsi  traverser 
les  montagnes  dans  une  région  moins  élevée, 
et  par  des  passages  moins  défendus.  Macdonald, 
descendu  jûsqu'i  Plsogno,  franchit  les  cols  q«i 
le  séparaient  de  In  vnllée  de  la  Chie^a  .  fit  sa 
jonction  avec  la  brigade  Lecchi  vers  la  Rocca 
d'Anfo,  et  se  trouva  transporté  au  delà  des  oh- 
Maries  qui  le  séparaient  du  Tywél  italien  et  de 
l'Adige.  Il  pouvait  arriver  h  Trente ,  avant  que  le 
général  Wukassowich  eût  opéré  sa  retraite  des 
hauteurs  du  mont  Tonal ,  et  prendre  position , 
entre  les  Autrichiens  qui  défendaient,  an  milieu 
des  Alpes  .  les  sttunes  des  fleuves  .  et  les  Autri> 
chiens  qui  en  défendaient  le  cours  inférieur,  dans 
les  plaines  de  l'Italie. 

Brune,  avant  de  foreer  le  Mindo,  avait  attendu 
que  Naedonald  eût  Ait  assez  de  progrès,  pour 
que  les  attaques  fussent  à  peu  près  simultanées, 
dans  les  montagnes  et  dans  la  plaine.  Sur  135,000 
liommcs  répandus  en  Italie,  il  avait,  comme  noue 
l'avons  dît,  100.000  soldats  valides,  éprouvés,  et 
remis»  de  leurs  souilrances  ;  une  arlillerie  [tarfaite- 
meiit  organisée  par  le  général  Marmont,  et  une 
esedeme  cavalerie.  fiO,000  hommes  i  peu  près 
gardaient  la  Lomhardie.  le  Piémont .  la  Ligurie, 
la  Toscane,  Une  feilile  brigade,  commandée  par 
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le  général  Petitot,  obsenail  les  troupes  aiitri- 
èhiennes  qui,  sorties  de  Perrare,  menaçaient 
Bologne.  La  'garde  nationale  de  cette  dcMlère 
ville  (?taît  pfétc  d'ailirnrs  h  so  défendre  contre 
Je»  Aatrichienk.  Les  Napolitains  traversaient  de 

èinè;  mais  Murât,  avec  les  10.M0  hommes  du 

«mpd'Aniipns.  se  portait  à  leur  renronlre.  Bruno, 
èprès  avoir  pourvu  à  la  garde  des  diverses  parties 
die  ritalie ,  poavail  ^igèr  enriMi  70,000  hom- 
mes Mllrlè  MlMio. Le  général  Bonnpnrie.  qui  con- 
naissait parfaitement  ee  tliéàlre  d'ojiénitions  ,  lui 
avait  recommandé  soigneusement  de  concentrer, 
le  plus  possible,  «a  troupes  dii»  h  lltMe  DàKe  ; 
àt  m  lenir  aucun  eomjple  de  ce  que  les  Autri- 
efaiens  entreprendraient  vers  les  rives  du  Pô . 
dans  les  Légations,  même  en  Toscane  ;  de  rester 
fenne,  comme  il  llivait  fiiit  hii-méroe  ntalrefois 
Max  d&Mnàih  da  Alpâ;  ci  il  loi  répiéiait  sans 
eesse.  que  lorsque  les  Autrichiens  auraient  été 
bnttu!;  entre  le  Mincio  et  l'Adigc.  c'est-à-dire  sur  la 
ligne  par  laquelle  ils  entrent  en  Italie,  tout  ce  qui 
aorall  pané  lè  M<  ptfnéiré  dans  Ptlalie  cantnie , 
n'en  serait  que  plus  compromis. 

Les  Autrichiens  firent  mine,  en  effet,  de  sortir 
de  Perrare,  de  menacer  Bologne;  màis  He  générai 
PMitot  mt  ks  eontéi^,  «t  la  ^nrde  nationale  de 
Bdiggne  montra  de  koii  ieèlé  rhtiltiidè  h  plus 
Itlme. 

Brune,  se  conformant  d*abord  aux  instructions 
ifuH  avait  reçues,  s*avaRfa  jusqu'à^  Mincio,  du 

20  au  24  décembre  (29  frimaire  nu  "S  nivôse),  en- 
leva les  positions  que  les  Autrichiens  avaient 
occupées  en  avant  de  ce  fleuve,  et  Qt  ses  disposi- 
tions  pirar  le  paMw  le  95  an  malib.  Le  général 
Delmas  commandait  son  avant-garde,  le  général 
Moncey  s;i  fiçnuche ,  le  général  Dupont  sa  droite , 
le  général  Michaud  sa  réserre.  Outre  la  eavaleric 
et  rartilltrie  iré|Miidnei  dans  les  diTMkms,  il  avait 
uné  réserve  eensidéndile  db  cavalerie  et  dlutil- 
lerie. 

En  racontant  les  premières  campagnes  du  gé- 
nàtd  Bonaj^arle  *,  nous  avons  déerit  ee 
théitre  de  tant  d'événements  mémorables  ;  il  faut 
néanmoins  retracer  en  quelques  mots  la  configu- 
ration des  lieux.  La  masse  des  eaux  du  Tyrol 
se  jette  par  TAdige  dans  rAdHatiqne  :  aussi 
FAdlge  formc-t-il  une  ligne  d'une  grande  force. 
Mais,  avant  de  parvenir  h  la  ligne  de  l'Adige,  on 
en  trouve  une  moins  importante ,  c'est  celle  du 
Mncio.  Les  eaux  de  quelques  vallées  blétates 

*  miMniih  iftsMféii  fWfalM. 


celle  du  Tyrol,  d'abord  accumtilées  dans  le  lac  de 
Garda,  se  dévment  ensuite  daAs  le  HfneK),  S'ar- 
rêtent quelque  peu  à  Mantoue,  autour  de  laquelle 

flics  forment  une  inondntion.  puis  se  jettent  danS 
le  Pô.  Il  y  avait  donc  une  double  ligne  à  fran- 
Air,  eette  du  Ninefo  dYibord.  edfe  de  fAdigo 
ensuite,  eette  dernière  beaucoup  plus  considéra- 
l)'c  et  plus  forte.  Il  fallait  franchir  l'iuin  et  l'nutre, 
et  si  on  le  faisait  os-ez  promplemenl  pour  donner 
la  roàin  ï  MacddnsM .  qui  mareinfl  par  la  Roeoà 
d'AnIfoet  par  Trente  sur  le  haut  Adige,  on  pou- 
vait sépnrcr  l'iir  mcc  nulrichienne  qui  défcnd.iit  !c 
T>  ri)| .  do  l'armée  autrichienne  qui  défendait  le 
iVlincio,  et  enlever  la  première. 

La  l%ne  du  Mhieio.  longue  tout  ao  plus  de  sept 
à  huit  lieues,  s'nppuynnt  nii  !nr  de  finrda  d'un 
coté,  h  Mantoue  de  l'autiT,  hérissée  d"art:|lerie,  et 
défendue  par  70.000  Autrichiens,  sous  le  com- 
mandement do  comte  de  BellegArde,  o'éMt  pas 
facile  à  forcer.  L'ennemi  avait  h  Pnrj^'TicIto  et  Vnl- 
legio  un  pont  bien  retranché ,  qui  lui  permettait 
d'agir  sur  les  deux  rives.  Le  fleuve  n'était  pas 
goéaUeen  eetlessison  ;  on  avait  encore  augmenté 
In  masse  de  ses  eaux ,  en  fermalil  lotts  les  cénsox 
de  dérivation. 

Brune ,  après  avoir  réuni  ses  colonnes,  eut  la 
singuliire  idée  ^e  passer  le  Mineio  sur  deux  points 
à  In  fois  ,  h  Pozzolo  et  à  MozzrniliMiin.  Sur  ceS 
deux  points,  le  lit  du  lleove  foi  nuiit  un  contour, 
dont  la  convexité  était  tournée  de  notre  côté;  de 
plus ,  la  rive  droite,  que  bous  oecopiokis,  domi- 
nait la  rive  gauche  qu'occupaient  les  Autridiiens, 
(le  mniiière  qu'à  Mozzcrnbano  conmie  h  Pozrolo, 
l'on  pouvait  établir  des  feux  supérieurs  cl  conver- 
gents sur  ta  rive  ennemie,  et  couvrir  ainsi  Fbpé- 
rntion  du  passage.  Mais  sur  l'un  et  l'autre  point, 
on  trouvait  les  Autrichiens  solidement  assis  der- 
rière le  Mincio,  couverts  de  gros  retranchements, 
appuyés  ou  sur  Mantoue  ou  sur  Pcsdiiera.  Le* 
avantages  et  les  inconvénients  du  passage  étaient 
donc  h  |H»u  près  les  mêmes .  à  Pozzolo  comme  h 
Mozzenibano.  Mais  ce  qui  devait  décider  Brune  à 
préférer  Pun  des  deux  points,  nimporte  lequel , 
sauf  &  faire  une  fausse  démonstration  sur  l'autre, 
c'est  qu'entre  ces  deux  points  se  trouvait  une  tétc 
de  pont,  celle  de  Borghetlo,  actuellement  occupée 
par  rennemi.  Les  AutridiienB  pouvaient  donc  dé* 
boucher  par  celle  lélc  de  pont,  et  se  jeter  sur 
l'une  des  deux  opérations  pour  In  (rouMer  :  il  ne 
fallait,  par  conséquent,  en  essayer  qu'une,  mais 
avee  toutes  ses  Ibrâes. 

Brune  n'en  persista  pas  moins  dans  son  double 
^jct ,  «pparemnient  pour  diviser  l'uientioik  dé 
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Pennemi,  et,  le  35  décembre,  disposa  loutês  cho- 
ses pour  un  double  passage.  SInis  dis  dink-ultvs 
aunciuif's  (i;iii>  lis  IrniisjMirls,  diniriillrs  irès- 
graodes  eu  cctlc  saitiuti,  ciJtpccLèrenl  que  luut  fût 
prél  &  Mozzembano ,  point  où  se  trouvait  Brune 
lul^nénic  avec  la  plus  grande  prlie  de  ses  trou- 
pes, et  rii|)('riiti(iii  fdt  irmi-i-  iiii  Iciulcni.iin.  Il 
semble  de»  lors  que  le  !>ei-oiid  pat^sage  aurait  dù 
être  contremandë;  mais  Brune,  ayant  toujours 
considéré  la  tentative  vers  Pozzolo  eoinme  une 
simple  diM!r>i<)ii,  peii^.)  (}iic  l  i  diversion  produi- 
rait bien  plus  sùreiuenl  sou  effet,  si  cUc  précé- 
dait de  vingt-quatre  heures  l'opération  princi- 
pale. 

Dii|)ont.  (pii  ('onnnandiiit  h  Pozzolo,  était  un 
ofljcicr  plein  d'ardeur; il  5'uvauça,le  au  matin, 
sur  le  bord  du  Mineio ,  couronna  d'artSerle  les 
hauteurs  de  Molino-ddla-VoIta«  qui  dominaient 
la  rive  o|)po>ée.  jeta  un  pont  m  très-peu  de  temps, 
et,  favorisé  par  un  brouillard  épais,  réussit  à 
porter  sur  la  rive  droite  la  division  Wattrin.  Pen- 
dant ce  temps,  Brune  demeurait  immobile  avec  la 
pniK  lie  et  1rs  réserves  à  Mozzembano  ;  le  général 
Suchct,  placé  entre  deux  avec  le  centre,  masquait 
le  pont  autricihicB  de  Borghetto.  Le  général  Du- 
pont se  trouvait  donc  avec  un  seul  corps  sur  la 
rive  gaucbr  .  ru  iin'M'iH  c  (!<■  loiile  l'armt'e  autri- 
chienne. Le  réi>uilul  était  fariie  à  prévoir.  Le 
comte  de  Bellegarde,a]lant  au  plus  pressé,  dirigea 
sur  Poxsolo  la  masse  de  ses  forces.  Le  général 
Dupont  fit  avertir  son  voisin  Siicliot.  et  le  général 
en  clicfdu  succès  du  passage,  et  du  danger  auquel 
ce  succès  rexposait.  ie  général  Sochet,  en  bnve 
et  lov  ai  (  ompagnon  d'annes«  courut  au  secours  de 
la  division  !)iii»oiiI  ;  n)nis  ,  quittant  Borghetto.  il 
fil  demander  'a  Brune  de  pourvoir  à  la  garde  de 
ce  débouché,  qu*il  laissait  découvert  par  son  raou- 
vement  versPonolo.  Brune,  au  lieu  d'accourir 
avec  toutes  ses  forces  sur  le  point  où  un  an  ident 
heureux  venait  d'ouvrir  à  son  armée  le  passage 
du  Mineio,  Brune,  toujours  occupé  de  son  opéra- 
lion  du  lendemain  sur  Moziembano,  ne  quitta 
pas  sa  position.  Il  nppronva  le  mouvement  du 
général  Suchct ,  en  lui  recommandant  toutefois 
de  nepas  trop  se  compromettre  au  ddè  du  fleuve, 
et  se  contenta  d'envoyer  la  division  Boudet  pour 
masquer  le  pont  de  Borghf  tto. 

AIai«  le  général  Dupont,  impatient  de  profiler 
de  son  succès ,  8*étalt  tout  à  fait  engagé.  Il  avait 
passé  le  Mineio,  enlevé  Pozxolo,  qui  est  situé  sur 
la  ri\e  gîMiclio .  et  jiorlé  successivement  au  delà 
du  fleuvclcsdiusions  Wattrin  et  Monicr.  L'une  de 
MB  ailetélait  appuyée  à  Pozzolo,  et  l'autre  auBtio: 


do,  sous  là  protection  des  iMUcrics  élevées  de  la 

rive  droite. 

Les  Autriiliiens  marchaient  avec  tous  leurs 
renforts  sur  cette  position,  ils  étaient  précédés 
par  une  grande  quantité  de  pièces  de  canon.  Heu- 
l'cusement  notre  artillerie,  placée  i  Mdinodella- 
Volta.  el  tirant  d'imc  rive  à  l'autre,  protégeait 
nos  soldats  par  la  supériorité  de  son  feu.  Les  Au- 
trichiens se  précipitèrent  avec  fureur  sur  les  divî> 
sions  Wattrin  et  Monicr.  La  6*  légère,  la  S8*,et 
la  40'  de  ligne,  faillirent  être  aeeahices;  mais 
elles  réâistèrcnt  a\  ec  une  admirable  bravoure  à 
tous  les  assauts  réunis  de  Tinfiinterie  et  de  la  ea« 
Valérie  autrichienne.  Cependant  It  di\  ision  Mo- 
nit  r  .  siir[)ri-.c  dans  Pozzolo  par  une  colonne  de 
grenadiers,  en  l'ut  délogée.  Dans  ce  moment,  le 
corps  de  Dupont,  détaché  de  son  principal  p<Mnt 
d'appui,  allait  être  jeté  dans  le  Mineio.  Mais  le 
gi'iH-nd  Suchct  arrivait  sur  l'autre  rive  avec  la  di- 
vision (jazun,  et  apercevant  des  hauteurs  de  Mo- 
lino  ddla-Volta  le  grave  pérfl  de  aon  collègue  Du- 
pont, engagé  avec  10,000 hommes  contre 30,000, 
se  hâta  de  lui  dcpcrher  des  renforts.  Retenu  tou- 
tefois par  les  ordres  de  Brune ,  il  n'osa  pas  lui 
envoyer  toute  b  divbion  Gazan,  et  ne  jeta  que  la 
brigade  Chinzel  au  delà  du  fleuve.  Cette  brigade 
était  insuffisante,  et  Dupont  allait  succomber  mal- 
gré ces  secours,  lors(]uc  le  reste  de  la  division 
Gazan,  couronnant  la  rive  opposée,  d'où  l'on  pou- 
vaittirerà  mitraille,  même  i  eoupa  de  ftisil  sur 
les  .\utrichiens.  les  accabla  d'un  feu  meurtrier,  et 
les  arrêta  ainsi  tout  court.  Les  troupes  de  Du|x>nt, 
soutenues,  reprirent  l'offensive,  et  firent  reculer 
les  Autrichiens.  Le  général  Sucbet.Toymit  le  dan- 
ger croître  à  chaque  instant,  prit  le  parti  dc  faire 
passer  sur  l'autre  bord  la  division  Gazan  tout  en- 
tière. On  se  disputa  dès  lors  avce  acharnement  le 
point  important  de  PqoboIo.  Ce  village  Ait  pris  et 
repris  six  fois.  A  neuf  heures  du  soir,  on  se  bat- 
tait encore  au  clair  dc  la  lune,  cl  par  un  fruid  ri- 
goureux. Enfin  les  Français  restèrent  maîtres  de 
la  rive  gaudie,mais  ils  avaientperdu  râilede  qua- 
tre divisions.  Les  Autrichiens  avaient  laissé  0,000 
morts  ou  blesst^  sur  le  champ  de  bataille;  les 
Français ,  à  peu  près  autant.  Sans  l'arrivée  du 
génânl  Suebet,  notre  aile  droite  eAt  été  écrasée  ; 
elcnron-  u'osa-t  il  j)as  s'engager  complètement , 
retenu  qu'il  était  par  les  ordres  du  général  en 
chef.  Si  .M.  de  Bcllegarde  avait  porté  là  toute  son 
armée,  où  s'il  eût  débouché  du  pont  de  Borghetto, 
pendant  queDriine  était  immobile  à  .Mozzembano, 
il  aurait  pu  faire  essuyer  un  désastre  au  centre  et 
à  la  droite  de  l'armée  française. 
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neurcusemcnt  il  n'en  fut  rien.  Le  Mincio  se 
trouTait  done  franchi  mut  un  point.  Brune  per^ 
sista  dans  le  projet  de  le  passer  le  lendemain,  26  dd- 
cemhrp,vors  Mozzcmbano,  s'cxposanl  ainsi  à  cou- 
rir de  nou\C4u  les  chances  d'une  opération  de 
vive  force.  Il  cbnvrit  de  40  pièces  de  canon  ke 
hauteurs  de  Mozzembano,  et,  fiiToriaé  par  les 
brouillards  de  la  saison,  ri^iissit  h  jeter  tin  ponl. 
I^es  Autrichiens,  fatigués  de  la  juuriicc  précédente, 
croyant  peu  i  un  second  passage,  opposèrent  une 
moindre  résistance  que  la  veille,  et  se  laissèrent 
enlever  ha  [Militions  euriroDnantes  de  Saliionzo 
et  de  Vallegio. 

L'armée  entière  débouéha  de  la  sorte  au  ddà 
du  Hineîo ,  et  put  marcher  ,  toutes  ses  divisions 
réunies,  sur  la  seconde  U'^m',  celle  de  l'Adige.  La 
téte  de  pont  de  Borghello  devait  tomber  naturel- 
kment  par  le  mouvenent  offenrif  de  nos  colon- 
nes. On  eut  encore  le  tort  de  sacrifier  plusieurs 
oentainrs  de  nos  braves  soldats  pour  la  conquête 
d'un  point  qui  ne  pouvait  tenir.  On  y  prit  1 ,200 
Antrkhiens. 

Les  Français  étaient  victorieux,  mais  au  prix 
d'un  sang  précieux,  que  les  généraux  Bonapnrte 
et  Murcau  n'auraient  pas  manqué  d'épargner  à 
rannèe.  Leconrbo  passait  autrement  là  fleures 
d'AHemagne.  Brune,  ayant  forcé  le  Mincio,  s';i- 
vrinça  «^iir  l'Adigc.  qu'il  aurait  dû  franchir  iriiiiié- 
dialemeut.  11  ne  fut  prêt  à  en  opérer  le  passiige 
que  le  31  décembre  (10  nivdse).  Le  1"  jsnTÎer  le 
général  Detroas  avec  Tavant-gardc  traversa  heu- 
reusement le  fleuve  au-dessus  de  Vérone,  h  Busso- 
leogo.  Le  génér  al  Moncey  avec  la  gauelic  dut  le 
remonter  jusqu'à  Trente,  tandis  que  le  reste 
de  l'armée  le  redescendait  pour  envetopper 
Vérone. 

Le  comte  de  Bellegarde  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment dans  un  grare  péril.  Une  partie  des  troupes 
du  Tyrol,  sous  le  général  Laudon,  s'étaient  reli- 
réesdevant  Macdonald.  et  se  repliaient  sur  Trente. 
Le  général  Moncey,  avec  son  corps,  y  marchait 
de  son  côté ,  en  remontant  PAdige.  Le  général 
Laudon,  pris  entre  les  corps  de  Maedonald  et  de 
Moncey,  devait  succomber,  a  moins  (pi'il  n'eut  le 
temps  de  se  sauver  dans  la  vallée  de  la  firenta , 
qui,  coulant  au  ddà  de  TAdige,  vient,  après  beau- 
coup de  contours,  aboutir  à  Bossano.  Brune,  s'il 
passait  brusquement  l'Adige.  et  poussait  vive- 
ment le  comte  de  Bellegarde  par  delà  Vérone , 
jusqu'à  Basse  no  même,  pouvait  prévenir  sur 
ce  dernier  point  le  corps  du  Tyrol ,  et  renle>  er 
tout  entier,  en  lui  fermant  le  débouché  de  la 
Arenta. 


Un  acte  peu  loyal  du  général  Laudon,  cl  la  lcn> 
leur  de  Brune,  «tcusée,  il  est  vrai,  parlawison, 

dégagèrent  le  corps  du  Tyrol  de  tous  ces  périls. 

Maedonald  était  en  effet  parvenu  jusqu'à  Tirnie, 
tandis  que  le  corps  de  Aloncey  s'y  était  rendu  de 
son  côté.  Le  générsl  Laudon ,  enfermé  entre  ces 
deux  corps,  eut  recours  au  mensonge.  II  annonça 
au  général  Moncey  qu'un  armistice  venait  d'être 
signé  en  Allemagne,  et  que  cet  armistice  était 
commun  h  toutes  les  armées;  ce  qui  était  feux , 
car  la  convention  signée  à  Steyer  par  Moreau  ne 
s'appliquait  qu'auxarmées  opérant  surle Danube. 
Le  général  Moncey,  par  excès  de  loyauté,  crut  & 
la  parole  du  général  Laudon,  «t  lui  ouvrit  les 
passages  qui  conduisent  dans  la  vallée  de  la 
Urenta.  Celui-ci  put  ainsi  rejoindre  le  comte  de 
Bellegarde,  dans  les  environs  de  Has^ano. 

Mais  les  désastres  d'Allemagne  étaient  connus. 
L'armée  autrichienne,  battue  en  Italie,  poussée 
par  une  masse  de  90.000  bonnnes.  depuis  la  réu- 
nion des  troupes  de  Macdonald  et  de  Brune,  ne 
pouvait  plus  tenir.  Un  armistiee  Ait  proposé  & 
Brune,  qui  se  bâta  de  l'accepter,  et  le  s^gna  le 
l(i  janvier,  à  Trévisc.  Brune,  pressé  d'en  finir,  se 
contenir  d'exiger  la  ligne  de  l'Adige,  avec  les 
places  de  Ferrare,Pe8chiera,  Portolcgnago.  Il  ne 
songea  pas  à  se  faire  donner  Mantoue.  Ses  instruc- 
tions cependant  lui  enjoignaient  do  ne  s'arrêter 
qu'il  risonzo,  et  de  conquérir  Mantoue.  Celte 
place  était  la  seule  qui  en  valût  la  peine,  car 
tontes  hs  aiiti  es  devaient  tomber  naturellement. 
Il  inq)ortail  surtout  de  l'occuper,  pour  être  fondé 
ù  demander  au  congrès  de  Lunéville  qu'elle  fût 
laissée  à  la  Cisalpine. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  In 
haute  Italie,  les  Napolitains  pénétraient  en  Tos- 
cane. Le  comte  de  Damas,  qui  commandait  un 
corps  de  i 6,000 hommes,  dont 8,000 Napolitains, 
s'était  avancé  jusqu'à  Sienne.  Le  général  NioUis, 
obligé  de  garder  tous  les  |)ostes  de  la  Toscane, 
n'avait  pas  plus  do  3,.')(K)  hommes  disponibles,  la 
plupart  Italiens.  Il  marcha  néanmoins  sur  les 
Napolitains.  Les  braves  soldats  de  la  division  Pîno 
se  jetèrent  sur  l'avant-garde  «lu  comte  de  Damas, 
la  culbutèrent,  cntrèrentdevivcforccdans Sienne, 
et  passèrent  au  fil  de  l'épée  un  bon  nombre  dln- 
surgés.  Le  comte  de  Damas  fut  obligé  de  se  re- 
plier. D'ailleurs  Mural,  s'avaneanl  avec  ses  grena- 
diers, allait  lui  arracher  la  signature  d'un  troisième 
armistice. 

La  campagne  était  donc  psrtout  finie,  et  la  paix 
assurée.  Sur  tous  les  points  la  rciierro  nous  avait 
réussi.  L'armée  de  Murcuu,  llanquéc  par  celle 
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d'Augpreau ,  avnil  p^ru'tré  jtfMîvrniix  portes  de 
Vienne;  celle  de  Brune,  seeondée  par  celle  de 
MMKlonald ,  amrit  franchi  le  imndo  et  PAdige,  et 
s'était  portëe  jusqu'il  Trévise.  Bien  qu'elle  n'eût 
point  entièrement  rejeté  les  Autrirliiens  au  delà 
des  Alpes ,  elle  leur  avait  enlevé  assez  de  terri- 
toire, pourlbnrnlran  n^goetalenr  français  h  ha- 
ttéville  de  puissants  arg«iments  conirc  'os  pri'ten- 
tions  de  l'Autriclie  en  Iliilie.  Mural  allait  achever 
de  soumettre  la  rour  de  Nnpies. 

En  ap|irenant  la  bataille  de  Hobenlinden,  le 
Premier  Consul,  qu'on  disait  jaloux  de  Moreou, 
fut  rempli  d'une  joie  sinrèro  '.  Cette  victoire  ne 
perdait  rien  k  ses  yeux  de  son  prix  parce  qu'elle 
lui  venait  dNin  rival,  il  se  cit>yail  si  sapérienr  k 
tous  ses  compagnons  d'«rmes,  en  gloire  militaire 
et  en  influence  polititjue,  qu'il  nVp^)u^nit  do  ja- 
lousie pour  aueun  d'eux.  Voué  sans  réserve  au 
Mrfn  de  paeifier  et  de  rforganiiier  ta  France,  il 
apprenait  avec  one  vive  sutisfnction  tout  é%t'no- 
menl  qui  contribunil  à  lui  faciliter  sa  tàdic.  dût 
eet  événement  agrandir  les  hommes  dont  on 
devait  ploB  tard  faire  ses  rivanx. 

Ce  qui  lui  di'plu!  il  ns  celle  campngiic.  ce  fut 
l'inutile  cffusiini  de  sang  français  n  Pozzolo,  cl 
surtout  la  fuulc  si  gnive  de  n'avoir  point  exigé 
NantAoe.  Il  reftisa  de  ratifier  ta  convention  de 
Trévise.  et  déclara  qu  i!  i  llnit  ordonner  In  reprise 
des  hostilités ,  si  la  place  de  Maittnue  n'était  im- 
médiatement remise  'a  l'armée  (V'ançnisc. 

Dans  ce  moment ,  Joseph  Bonaparte  et  M.  de 
Cèbenizel  étaient  à  Luné«ille.  dans  l'attente  des 
événements  qui  se  pnssiiienl  '-uv  le  Dniuibc  et  sur 
l'Adige.  C  est  une  singulière  siiualion  que  celle  de 
deux  n^oeiatemv.  traitant  pendant  que  fim  se 
bat,  témoins  en  quc!que  sorte  du  dud  de  deux 
grands  pctipVs.  cl  nitcndnni  à  eliaque  instant  la 
nouvelle,  non  pas  de  lu  mort,  mais  de  l'épuise- 
ment de  rnn  on  de  niutre.  M.  de  Cobentid  mon- 
tra dans  cette  occasion  noe  vlgacnr  de  earactèrc 
qui  peut  être  donnée  en  exemple  nux  liommes 
qui  sont  appelés  à  servir  leur  pays  dans  des  cir- 
constances malheureuses,  n  ne  se  laissa  décon- 
certer ni  par  la  défaite  des  Autrichiens  à  Ilohen- 
linden.  ni  par  le  passage  de  l'Inn.  de  h  Salin,  de 
la  Troun,  etc.  A  tous  ces  événements  il  répon- 
dait, avec  un  flegme  imperturbable,  que  tout  cela 
était  fileheux  sans  doute,  mais  que  l'archidue 
Charles  était  remis  de  ses  soulTrances.  qu'il  arri- 
vait à  la  tête  des  levées  extraordinaires  de  la 

>  M.  de  Boarrienne  ilil  qu'il  «mla  A/we.  rt  n  Bamicur  tal 
ftm  MiMwt,  car,  bien  qu'il  «lAt  Mat  à  ^(auolcon,  il  n'a  i>a» 
«^^•MrinairdsaianWaaim. 


Bohême  cl  de  In  Hongrie,  qu'il  amenait  au  secours 
de  lu  cnpiuilc  25.000  Bohémiens,  75,000  Hon- 
grois; qu'en  avançant  davantage  les  Vrançaii 
trouveraient  une  résistance  i  laquelle  ils  ne  s'at- 
tendaient pas.  Du  reste,  il  persistait  dans  toutes 
les  prétentions  de  l'Autriclie,  notamment  dans 
odle  de  ne  pas  traiter  sans  un  plénipolentiafre 
anglais,  qui  couvrit  au  moins  de  sn  présence  les 
négoei.*» tions  réelles  qui  pourraient  s'établir  entre 
les  deux  légations.  Quelquefois  même  il  lui  arri- 
vait de  dire  qull  se  reUrerait  h  f^nefort.  et  quH 
ferait  évanouir  ainsi  les  espérances  de  paix  dont 
le  Premier  Consul  avait  besoin  d'entretenir  les 
esprits.  A  celte  menace,  le  Premier  Consul,  qui 
ne  tergivrrsait  guère  quand  on  voii!altrfntimfo 
der.  fil  répondre  à  M.  de  Cobentzd,  que,  s'il 
(]uittfiit  I.unéM!!c.  toute  chance  d'aeeommode- 
mcnt  serait  h  jamais  perdue,  que  la  guerre  serait 
poussée  I  outrance,  jusquik  Pentière  destruetion 
(le  !a  n)oiiarehie  autrichienne. 

Au  nulicu  de  cette  lutte  diplomatique.  M.  de 
Cobentzel  recul  la  nouvelle  de  l'armistice  de 
Sieyer,  IVwdre  de  IVmpereur  de  traiter  k  tout 
prix,  et  surtout  de  \ivcs  instances  pour  fciré 
clendrc  à  l'Italie  l'armixliee  déjà  convenu  pour 
l'Allemagne  ;  car  on  n'avail  rien  fait,  si,  ayant 
arrêté  l'une  des  deux  armées  françaises  qui  mar- 
chaient survienne,  on  lai-sait  Pautre  marcher  au 
même  but,  parle  Frioul  et  la  Carintliie.  En  con- 
séquence M.  de  Cobentzel  déclara,  le  31  décem- 
bre, qu'il  était  prêt  k  traiter  sans  le  eoneoutode 
l'Angleterre,  qu'il  consentait  h  signer  des  prfli- 
minnires  de  paix  ou  un  traité  définitif,  comme 
on  le  voudrait,  mais  qu'avant  de  se  conipronjellre 
définitivement  en  se  séparant  de  rAngteterre,  il 
demandait  que  l'on  signât  un  armistice,  commun 
à  l'Italie  et  h  rAlIema|îne,  elqu'on  s'expliquât  sur 
les  conditions  de  la  paix,  au  moins  d'une  manière 
générale.  Quant  I  lui,  il  fiiimit  connaître  ses  cou* 
ditions:  l'Oglio  pour  limite  de  rAutrii  he  en  Italie, 
plus  les  Légations  ;  et  en  même  temps  le  rclablis- 
sement  des  ducs  de  Modène  et  de  Toscane  dans 
leurs  anciens  Étals. 

Ces  conditions  éuient  déraisohmdilei.  !«  Pre- 
mier Consul  ne  les  aurait  pas  même  admises 
avant  les  triomphes  de  la  campagne  d'hiver,  et 
encore  moins  après. 

On  se  souvient  des  préliminaires  du  comte  de 
Saint-Julien.  Le  traité  de  Campo-Formio  y  était 
adopté  pour  base ,  avec  cette  différence  que  cer- 
taines indemnités  ptvmises  k  PAutridie  peur  di- 
vers petits  territoires,  seraient  prises  en  Italie  au 
lieu  de  l'être  en  AUraiagiie.  Mous  ammt  déjik  in» 
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diqvé  oc  que  cela.  vonUai  dire  :  le  traité  de  Campo- 
Fwnrf»  Miiginiit  I  !•  Bépublique  CMpine  M  k 

l'Autriche  l'Adige  pour  limite  ;  en  promelUnt  k 
l'Aulrirhc  des  indemnités  en  Italie,  on  lui  faisait 
espérer  le  Mincio,  par  exemple,  au  lieu  de  l'Adige 
coBune  nmiUèn  ;  iMb  le  Minrio  tout  m  plus,  et 
jantig  le  territoire  des  Légations,  dont  Premier 

Consul  cntcndnit  dispo^r  nutrement. 

Les  idées  du  Premier  Consul  étaient  désormais 
arrêtées.  Il  voûtait  q«e  rAulriche  payAt  les  frais 
de  la  campagne  d'hivcf  ;  il  voulait  qu'elle  eût  pu- 
rement et  simplement  l'Adige,  et  qu'elle  perdît 
ainsi  toute  indemnité ,  soit  eo  Allemagne,  soit  en 
Italie ,  pour  les  petits  territoires  eédds  s«r  la  riv« 
ganehe  àm  Rliin.  Quant  mix  L('f);ntion$.  il  enten- 
dait se  les  réserver  pour  les  faire  ser^  ir  à  diverses 
combinaisons.  Jusqu'ici  elles  avaient  appartenu  à 
la  République  Cisalfrine.  Son  projet  était  de  les 
lui  laisser .  ou  bieo  de  les  consacrer  h  l'agrandis- 
sèment  de  la  maison  de  Parme,  promis  pnr  Ipiiilé 
à  la  cour  d'Espagne.  Dans  ce  dernier  cas  il  aurait 
donné  Piarme  I  la  Cisatpine,  ta  Toseane  à  la  mai- 
son de  Parme ,  ce  qui  clait  un  agrandissement 
considérable,  et  les  Légations  au  grand-duc  de 
Toscane.  Quant  au  duc  de  Modène,  l'Autricbe 
avait  promis,  par  le  traité  de  Campo-Formfo,  <te 
l'indemniser  de  son  duché  perdu,  au  moyen  du 
Brisgau.  C'était  à  elle  à  tenir  ses  en|{agemca(s 
envers  ce  prince. 

Le  Premier  Consul  souhailail  une  autre  ebose 
fiMt  bien  entendue,  mais  fort  difHdle  à  faire 
aorepter  à  l'Autriche.  Il  voulait  n'être  pas  réduit , 
comme  après  la  paix  de  Campo-Formio ,  à  tenir 
un  congrus  avee  les  prinees  de  l'empire  ,  pour 
obtenir  individuellement  de  chacun  d'eux  l'n- 
bandon  formel  de  la  rive  gauelie  du  Rhin  a  la 
France.  Il  se  souvenait  du  congrès  de  liasladt, 
terminé  par  TasmaBinat  de  nos  plénipotentiaires  ; 
il  K  aourenait  de  la  peine  qu'on  avait  eue  h 
Imiter  n\'ec  chaque  prince  en  particulier,  et  h 
convenir,  avec  tous  ceux  qui  perdaient  des  terri- 
toires, d'un  système  d'indemnités  qui  lesMtiallt. 
En  conséquence  il  demandait  que  l'eropereor 
signAt  comme  rlief  de  la  maison  d'Autriche  pour 
ce  qui  regardait  sa  maison  ,  et  comme  empereur 
pour  ce  qui  regardait  l'empire.  En  un  mot,  il 
voulait  avoir  d'un  seul  coup  la  reconnaissance  de 
nos  conquêtes  .  soit  de  In  p.irt  de  l'Autriche  ,  soit 
de  la  part  de  la  Confédération  germanique. 

Il  ordonna  done  à  sm  flpère  leœpli  de  signifier 
h  M.  de  Cobentzel ,  comme  déQnitiveroent  arrê- 
tées, les  conditions  siiivnnles  :  La  rive  gauche  du 
Rhin  à  la  France.  —  La  limite  de  l'Adige  à  l'Au- 
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triche  et  à  la  Cisalpine ,  sans  abandon  des  Lo- 
tions.—  Les  Légations  au  due  de  Toseane. —  Ln 

Toscane  au  duc  de  Parme.— Parme  îi  la  Cisalpine. 

Le  Brisgau  h  l'ancien  duc  de  Modène.  — Enfin  !a 
(Miix  signée  par  l'empereur  Umt  pour  lui  que  pour 
l'empire. — Quant  i  Tarmistiee  en  Italie,  il  vou- 
lait bien  l'accorder,  h  condition  de  la  remise 
iminédiale  de  la  {daee  de  Mantoue  à  rarmée  fran- 
çaise. 

Comme  le  Premier  Consul  eonnaiamit  la  ma- 
nière de  traiter  des  Autrichiens ,  et  particidièM- 

ment  ce'!c  de  M.  de  Cohen t zel .  il  vou'ut  couper 
court  II  beaucoup  de  diflicultés  ,  à  beaucoup  de 
résistanees ,  à  bêaueonp  de  menaees  dTnn  déses- 
poir simulé;  et  il  imrgina  une  manière  nouvelle 
de  signifier  son  vflimafuvi.  Le  Corps  Légis'alif 
venait  de  s'assembler  ;  un  lui  proposa  le  2  jan- 
vier (  1â  nivôse  )  de  dédarér  que  les  quatre 
armées  commandées  par  les  généraux  Moreau* 
Brune.  Macdonnid  et  Aogercau ,  nvnlent  bien 
mérité  de  la  pâtr  e.  Un  message,  joint  k  cette 
proposition ,  annonçait  que  M.  de  Cobentnl  ve- 
nnit  enfin  de  S'engager  ii  traiter  sans  !e  concours 
de  rAii;;leterrc .  et  que  In  condition  définiti>e  de 
In  paix  était  le  Rhin  pour  la  France ,  l'Adige  pour 
la  République  Cisalpine.  Le  message  ajoutait  que, 
dans  !e  cas  OÙ  ces  conditions  ne  seraient  pas  ac- 
ceptées, on  irait  signer  la  paix  à  Prague,  à  Vienne 
et  à  Venise. 

Cette  eommunication  Ait  aoeocillte  avec  trans- 
port à  Paris,  mais  causa  une  vivo  émotion  à 
Lunéville.  M.  de  Cohenizel  éleva  de  grandes  do- 
léances ctiutre  la  dureté  de  ces  conditions,  sur- 
tout contre  leur  ferme.  H  se  plaignit  amèrement 
de  ce  que  la  France  semblait  frire  le  ttuité  tenta 
seule,  sans  avoir  k  négocier  avec  personne.  Néan- 
moins il  tint  ferme ,  déclara  que  l'Autriche  ne 
pouvait  pas  céder  sur  tous  In  points,  qu'elle 
aimerait  mfeux  succomber  les  armes  h  la  main 
que  d'accéder  ii  de  telles  conditions.  M.  de  Co- 
bentzel consentait  cependant  à  reculer  de  l'Oglio 
jusqu'à  la  Chien .  qui  eoule  entre  fOglio  et  le 
Mindo,  it  condition  d'avoir  Peschiera .  Mantoue, 
Ferrare,  sans  obligation  de  démolir  ces  places.  Il 
consentait  à  indemniser  le  duc  de  Modène  avec  le 
Brisgau  ;  mais  il  insistait  sur  la  restitution  des 
États  du  duc  de  Toscane.  Il  parlait  de  garanties 
formelles  à  donner  à  l'indépendance  du  Piémont, 
delà  Suisse,  du  Sainl-Siége,  de  Mapics,  etc... 
Quant  k  la  paix  avee  l'empire ,  il  dédarait  que 
r«  in|>erenr  aRsit  demander  des  pouvoirs  k  la 
Dièlc  germanique  .  innii  que  ce  monarque  ne 
prendrait  pas  sur  lui  de  traiter  pour  elle ,  sans  y 
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être  Bulorisé.  Il  insistait  encore  sur  la  signttim 
d'un  •nniatieeen  Italie,  déchrani  que,  quant  à 

ce  qui  regardait  Mantoue  ,  remettre  cette  place 
à  rorinéc  frnnrajso,  cVtait  livrer  imméilialement 
rilaiic  aux  Fraiiuùs,  et  suler  luul  moyen  de  rc- 
tistanoe,  si  les  hoslUitéi  venaient  i  recommen- 
cer. M.  de  Cohentzel,  joignant  les  caresses  à  la 
fermeté  ,  s'efTorça  de  toucher  Joseph  ,  en  lui 
parlant  des  dispositions  de  l'empereur  pour  la 
France ,  et  parlieulièrement  pour  le  Premier 
Consul,  en  lui  insinuant  même  que  rAutriche 
pourrait  hien  s'allier  à  la  R('pul)ii<iue  fninçiiise . 
et  qu'une  telle  alliance  serait  fort  utile  contre  le 
maavais  Touloir  eadié ,  mais  réel ,  des  cours  du 
Nord. 

Joseph  ,  qui  était  très-doux  .  ne  laissait  pas 
que  d'clrc  sensible  à  un  ccitain  degré  aux 
plaintes ,  aux  menaces ,  aux  caresses  de  M.  de 
Cobenixel.  Le  Premier  Consul  remontait  son 
énergie  par  de  nombreuses  dé-pédics.  .  Il  \()iis  est 
interdit ,  lui  mandait-il ,  d'admellrc  aucune  dis- 
cussion sur  le  principe  posé  dans  ruIUmatum  : 
LE  Rbi;(,  l'Aoice.  Tenez  ces  deux  conditions  pour 
irrévocables.  Les  hoslililé-î^  ne  (csscronl  en  Italie 
qu'avec  la  remise  de  Munloue.  Si  elles  recom- 
mencent ,  le  tbahreg  de  TAdige  se  trouvera  re- 
ptd  lé  SUT  la  crête  di-s  Alpes  Juliennes  ,  et  l'Au- 
triche sera  exclue  de  l'iliilic.  Quaud  rAuli  iclic  . 
ajoutait  le  Premier  Consul,  parlera  de  son  amitié 
et  de  son  alliance ,  répondes  que  les  gens  qui 
viennent  de  se  montrer  si  attachés  à  l'alliance 
anglaise  ,  ne  saiiriiient  tenir  à  nôtre.  .\ycz 
en  négociant  l'allilude  du  g«>ncral  .Mureau  ,  et 
Imposes  à  H.  de  Cobenlael  Tattitode  de  l'archi- 
duc Jean. » 

Enfin ,  après  plusieurs  jours  de  ré>istanrc  ,  des 
nouvelles  plus  alarmantes  arrivant  à  chaque  in- 
stant des  bords  du  Blincio  (il  feut  ne  pas  oublier 
que  les  événements  s'étaient  prolongés  en  Lom- 
bardie  plus  qu'en  Allemajfne),  .M.  de  Cobentzel 
consentit ,  le  1I>  janvier  lOUl  (  i'.i  nivùsc  ) ,  ii  ce 
que  l'Adige  fûi  adopté  pour  limite  des  possessions 
de  TAutriche  en  Italie.  11  cessa  de  parler  du  duc 
de  Modène  ,  mais  renouvela  la  demande  formelle 
du  rétablissement  du  duc  de  Toscane  dans  ses 
États.  Il  consentit  cnoore  Ik  déclarer  que  la  paix 
de  Vemgin  scnil  signée  à  Lunév  illc  ,  mais  après 
que  l'empereur  se  s<'rail  fait  donner  des  pouvoii-s 
par  la  diète  germanique.  Ce  plénipotentiaire  i*c- 
damait  dans  le  mémo  protocole  Tarmistice  pour 
rilalie  ,  mais  sans  accorder  la  condition  que  la 
France  y  mettait  .  la  remise  immédiate  de  Man- 
toue à  nos  troupes.  Sa  crainte  était  qu'api*ès 


l'abandon  de  ce  point  d'appui,  la  France  ne  lui 
imposét  des  conditions  plus  dures  ;  et ,  qudque 

effrayante  que  lui  parut  la  reprise  des  hostilités 
en  Italie  ,  il  ne  voulait  pas  encore  se  démunir  de 
ce  gage. 

Cette  opiniâtreté  à  défendre  son  pays  dans 

une  situation  si  difficile ,  était  naturelle  et  hono- 
rable; cependant  elle  finissait  par  être  impru- 
dente, et  elle  amena  des  conséquences  que  M.  de 
Cobentad  n'avait  pas  prévues. 

Ce  qui  se  passait  dans  le  Nord  contribuait  au- 
tant  que  les  victoires  de  nos  armées  .'i  élever  les 
exigences  du  Premier  Consul.  11  avait  pressé  jus- 
qu'à ce  moment  la  paix  avec  l'Aulriidie ,  d'abon! 
pour  avoir  la  paix,  et  ensuite  pour  se  garantir 
contre  les  retours  si  fréquents  du  caractère  de 
l'empereur  Paul.  Depuis  quelques  mois ,  il  e»l 
vni ,  ce  prince  montrait  on  vif  ressentiment 
contre  l'Autriche  et  l'Angleterre,  mais  use  ma- 
nœuvre du  cabinet  autrieliieu  ou  anglais  pouvait 
ramener  le  czar  à  la  coaUtiou,  et  alors  la  France 
aurait  eu  encore  l'Enrope  entière  sur  les  bras. 
C'est  celte  crainte  qui  avait  porté  le  Premier 
Consul  à  braver  les  inconvénienls  d'une  cam- 
pagne d'hiver,  afin  d'écraser  r.\uli'K'lie,  pendant 
qu'die  était  privée  du  concours  des  forces  du  eon* 
tinent.  La  tournure  (|ue  venaient  de  prendre  les 
événemenls  dans  le  Nord  lui  ûtant  toute  crainte 
de  ce  coté ,  il  était  devenu  à  la  luis  plu»  patient 
et  plus  exigeant.  Paul,  en  eflirt,  avait  ronq»tt  Ibr- 
mellement  avec  ses  anciens  alliés,  et  s'était  jeté 
tout  il  fait  dans  les  bras  de  la  France,  avec  celte 
chaleur  qu'il  mettait  ù  toutes  ses  actions.  Uéjii  fort 
disposé  A  se  conduire  ainsi,  par  Tcffet  qu'avaient 
produit  sur  son  esprit  les  merveilles  de  Marengo, 
la  restitution  des  prisonniers  russes,  l'offre  de 
l'ile  de  Alalte,  cniiu  les  tlatteries  adroites  et  déli- 
cates du  Premier  Consul,  il  avait  été  définitive- 
ment  entraîné  par  un  dernier  événement.  On  se 
souvient  que  le  Premier  Consul ,  dé^espi'rant  de 
sauver  Malle,  étroitement  bloquée  par  les  Anglais, 
avait  eu  llieiirettse  idée  d'o&ir  cette  Ile  k  Paol  1% 
que  ce  prince  avait  reçu  cette  offre  avec  trans- 
port, qu'il  avait  rhargé  M.  de  Sprengporlcn  d'al- 
ler ù  Paris  reiucrcier  le  chef  du  gouverucmcot 
français,  de  recevoir  les  prisonniers  russes,  et  de 
les  conduire  à  Malle,  pour  y  tenir  garnison. 
Mais  dans  l'iiitrrv.il'e  le  (général  Vaubois,  réduit  4 
la  dernière  exlrciuite,  avait  été  contraint  de 
rendre  Tde  aux  Anglais.  événement,  qui,  en 
toute  autre  eirconstanoe,  aurait  dû  affliger  le  Prc- 
liiier  Consul,  le  chagrina  peu.  >  J'ni  perdu  .Malte, 
dil-il,  mais  j'ai  placé  lu  pomiue  de  dtsconle  entre 
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les  mains  de  mes  ennemis.  »  En  effet,  Paul  se 
hâta  de  réclamer  auprès  de  l'Angleterre  le  siège 
de  Tordre  de  Saiiit-Jeeii  de  Jénmlem  ;  nmfs  le 
(•n))inpl  hritiinniquc  se  çnrda  de  le  rendre,  et  n'- 
pondit  par  un  refus  pur  et  simple.  Paul  n'y  tint 
plus.  Il  mit  l'embargo  sur  les  vaisseaux  anglais, 
en  fit  arrêter  josqnl  trois  eents  i  la  fim  dan»  les 
porLs  (!r  In  Russie,  et  ordonna  même  de  rouler  h 
fond  ceux  qui  chercheraient  à  se  sauver.  Cette 
eirconstance ,  jointe  à  la  querelle  des  neutres 
«iposée  pins  haut,  ne  pouvait  manquer  d'am»- 
nerunc  guerre.  Lr  cznr  se  mil  h  la  tête  de  cette 
querelle,  et,  appelant  h  lui  la  Suède,  le  Dane- 
mark, la  Prusse  même  ,  leur  proposa  de  i-enou- 
vder  la  l^e  de  neutralité  maritime  de  4780.  Il 
invita  le  roi  dr  SuMc  h  se  rendre  h  Pétersbourg 
pour  conféiTr  sur  ce  grave  sujet.  Le  roi  Gustave 
s'y  rendit ,  et  fut  reçu  magnifiquement.  Paul, 
plein  de  la  manie  qui  le  possédait,  tint  à  Saint- 
Pëtersbourg  un  grand  chapitre  de  Malte ,  reçut 
chevaliers  le  roi  de  Suède  et  tous  les  personnages 
qui  l'accompagnaient,  et  prodigua  sans  mesure 
les  honneurs  de  Tordre.  Mais  il  fit  qudque  diose 
de  plus  si'rieux  ,  et  renouvela  sur-le-champ  la 
ligue  de  1780.  Le  26  déremhre  fut  signce,  par 
les  ministres  de  Russie ,  de  Suède  et  de  Danc- 
maih ,  une  dédaratioo ,  par  laquèlle  ees  trois 
puiss.mces  maritimes  s'engageaient  maintenir, 
même  par  les  armes,  les  principes  du  droit  des 
neutres.  Eilcs  énumcraicnt  tous  ces  principes 
dans  leur  dédaratîon ,  sans  omettre  un  seul  de 
ceux  que  nous  avons  déj&  mentionnés,  et  que  In 
France  venait  de  faire  reconnaître  par  l'Anuî- 
rique.  Elles  s'engageaient  en  outre  à  réunir  leurs 
flmes ,  pour  les  dir^er  en  commun  eontre  toute 
puissance,  quelle  qu'elle  tùt ,  qui  porterait  at- 
teinte aux  dmits  qu'elles  disnient  leur  appartenir. 
Le  Danemark,  quoique  fort  zélé  pour  les  intérêts 
des  neutres,  aurait  voulu  oqiendant  ne  pas  pro- 
céder si  vite  ;  mais  les  glaces  le  couvraient  pour 
trois  mois;  il  espérait  qu'avant  le  retour  de  la 
belle  saison  ,  l'Angleterre  aurait  cédé ,  ou  du 
moins  que  les  préparatifs  des  neutres  de  h  Bal- 
tique  seraient  sufTisants,  pour  empêcher  la  flotte 
britannique  de  se  présenter  devant  le  Sund , 
comme  elle  venait  de  le  faire  au  mois  d'août.  La 
Prusse,  qui  aurait  vonhi  négocier  aussi  sans  se 
prononcer  avec  autant  de  promptitude ,  fut 
entraînée  comme  la  Suède  et  le  Danemark,  et 
adhéra  deux  jours  après  à  la  déclaration  de  Pé- 
tersbourg. 

C'étaient  là  des  événements  graves,  et  qui  asBa> 
raient  à  la  Fraaee  i'aUianoe  de  tout  le  nord  de 


l'Europe  contre  l'Angleterre;  mais  ce  n'étaient 
pas  là  tous  les  succès  diplomatiques  du  Premier 
Consul.  L*empcfeur  Paul  avait  proposé  k  Ui 
Prusse  de  s'entendre  avec  In  France  sur  ce  qui 
se  passait  a  Lunéville  .  et  de  convenir  h  trois  des 
bases  de  la  paix  générale.  Or ,  les  idées  que  ces 
deux  puissances  *  venaient  de  eonnnuniqiier  i 
Paris .  étaient  exactement  celles  que  la  France 
cherchait  à  faire  prévaloir  ii  Lunéville. 

La  Prusse  et  la  Russie  concédaient  sans  contes- 
tation ft  la  République  française  la  rive  gauche 
du  Rhin  ;  seulement  elles  demandaient  une  in- 
demnité pour  les  prince-;  qui  perdaient  des  por- 
tions de  territoire ,  niais  uniquement  pour  les 
princes  héréditaires ,  et  au  moyen  de  hi  sécula- 
risation des  États  ecclésiastiques.  C'était  juste- 
ment le  principe  que  repoussait  l'Autriche,  et 
qu'admettait  la  l-'rance.  La  Russie  et  la  Prusse  de- 
mandaient nndépendance  de  la  Hollande ,  de  la 
Suisse  ,  du  Piémont .  de  Naples ,  ce  qui .  dans  le 
nidincnt.  n'était  en  rien  contraire  .uix  projets  du 
Premier  Consul.  L'empereur  Paul  ne  se  mêlait 
des  intérêts  de  Naines  et  du  Piémont,  qu'i  eanse 
du  traité  d'alliance  conclu  avec  ces  États  en  i798, 
lorsqu'il  avait  fallu  les  entraîner  dans  la  guerre 
de  la  seconde  coalition  ;  mais  il  n'entendait  pro- 
téger Haples,  qu*à  condition  que  cette  cour  rom- 
prait avec  l'Angleterre.  Quant  au  Piémont,  il  ne 
réclamait  qu'une  légère  indemnité  pour  la  ces- 
sion de  la  Savoie  à  la  France.  Il  trouvait  bon,  et 
la  Prusse  avee  lui,  que  la  France  réprimAt  Pam- 
hition  de  l'Autriche  en  Italie,  et  la  réduisit  à  la 
limite  de  l'Adige.  Paul  enfin  était  si  ardent,  qu'il 
demandait  au  Premier  Consul  de  se  lier  étroite- 
ment à  lui  eontre  PAngleterre,  au  point  de  Ren- 
gager h  ne  faire  de  paix  avec  elle,  qu'après  la 
restitution  de  Mnlte  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  C'était  plus  que  ne  voulait  le  Premier 
Consul,  qui  craignait  des  engagements  aussi  ab- 
solus. Paul,  désirant  que  les  dehors  répondissent 
à  l'état  vrai  des  choses,  établit,  au  lieu  de  com- 
munications clandestines  entre  M.  de  Krudencr 
et  le  général  Beumonville  à  Berlin,  une  négocia- 
tion publirpie  à  Paris  même.  En  conséquence  il 
nomma  un  plénipotentiaire,  M.  de  Kalitscheff , 
pour  aller  traiter  ostensiblement  avec  le  cabinet 
français.  H.  de  Kalitseheff  avait  ordre  de  se 
rendre  immédiatement  en  France.  Ce  négocia- 
teur était  i)orteur  d'une  lettre  destinée  au  Pre- 
mier Consul ,  et  de  plus  écrite  de  la  propre  main 
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de  l'empereur  Paul.  Nous  avioas  déjà  M.  de 
Sprengporten  k  Paris,  nous  allions  avoir  M.  de 
Kaiitscheff  ;  il  n'cluit  pas  po^ible  de  dë$ircr  une 
réconciliation  plus  éclatante  de  k  finasie  avec  la 
France. 

Tout  était  donc  changé  en  Europe,  au  nwd 
CMnoe  au  midi.  An  nord ,  les  puissances  mari- 
tines,  CQ  guerre  ouverte  nvec  rAti-iIctcrrc.  chcr- 
dialent  à  sa  liguer  avec  nous  et  contre  clic .  par 
des  enfagemenU  abaohrs.  An  midi ,  rEs(>agne 
s'était  enchaînée  à  nous  par  les  liens  tes  plus 
ëlroils  ;  elle  mciiiu  nit  le  Portugal  pour  robligcr 
à  rompre  avec  la  Grande-Brebigne.  Enfin  l'Au- 
triche, vaincue  en  Allemagne  et  en  Italie,  aban- 
donnée à  nos  coups  par  toutes  les  puissances , 
n'avait  pour  sr  diTeiidrc  que  l'nudncieuae  obsti- 
natioa  de  son  négociateur  à  Lunéville. 

Ces  événements,  préparés  par  l'habileté  da 
Franîcr  Consul,  vennicnl  d'éclater,  coup  sur 
coup ,  dans  les  premiers  jours  de  janvier.  La 
Prusse  et  la  Russie,  en  effet,  manifestaient  leurs 
vues  pour  1»  paix  du  couliMnC ,  el  Paul  annoiH 
çait  de  sa  propre  main  au  Premier  Consul  Tenvoi 
de  M.  de  Kalitïu  lieir,  au  moment  même  où  M.  de 
Cobentzel ,  cédant  sur  la  limite  de  l'Adige ,  mais 
se  détendant  opiniàtrément  sur  tout  le  reste,  re- 
fusait la  remise  de  Mantoue  pour  prix  d'un  ar- 
mistice cil  Ifnlie. 

Le  Premier  Consul -voulut  suspendre  immédia- 
tsment  la  msfdie  de  h  négocntion  h  LnnéviUe. 
Il  et  donner  des  instructions  à  Joseph,  et  lui 
écrivit  '  pour  tracer  à  notre  léj^otion  une  con- 
duite nouvelle.  Dans  un  état  de  crise  comme 
oèhiî  aù  se  trouvait  TEurope ,  il  jugenit  peu  con- 
venable de  se  presser.  On  pourrait,  en  eflét, 
avoir  trop  rodé ,  ou  stipulé  (ludque  chose  qui 
contrarierait  les  vues  des  cours  du  Nord.  Croyant 
4*aiburs  que  ÎL  de  KalItsdieffaRaït  arriver  sous 
peu  de  jours,  il  voulait  l'avoir  vu,  a\atit  de  s'en- 
gager définitivement.  Orârc  Tut  doiir  donné  ù 
Joseph  de  temporiser  au  moins  pcndanldix  jours, 
•vant  de  signer,  cl  d'exiger  des  coodiliont  encore 
plus  dures  que  les  précédentes. 

L'Atitriclie  avait  consenti  ri  se  renfermer  sur 
l'Adige.  Le  Premier  Consul  voulait  entendre  au- 
jourd'hui par  lli ,  que  le  due  de  Teaeaoe  ne  res- 
terait pas  en  Italie,  et  recevrait,  comme  le  duc  de 
Modènc,  une  iiHlcrmiilé  en  Allemagne. Son  projet 
définitif  était  de  ne  laisser  en  Italie  aucun  prince 
MUiscfaien.  Laissa?  le  dnc  de  Teecane  eo  Toscane, 
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c'était,  suivant  lui,  donner  Livouroe  aux  Anglais; 
le  transporter  dans  les  Lotions,  c^élait  mén»> 

ger  un  pied-à-t^rc  à  l'Autriche  au  delà  du  P6. 
En  conséquence .  il  s'arrêtait  à  l'idée  de  transfé- 
rer la  Toscane  à  la  maison  de  Parme ,  comme  on 
Favait  stipulé  k  Madrid;  de  confier  par  consé- 
quent Livourne  à  la  marine  espagnole,  el  de  com- 
poser dés  lors  ta  Répnl)!i(]iie  Cisalpine  de  toute 
la  vallée  du  Po  ;  car,  d'après  ce  plan ,  elle  aurait 
le  Milanais,  le  llantouan,  Nainaoe,  Parme,  Ma> 
dcne,  et  les  Légations.  Le  Piémont,  situé  à  l'ori- 

pine  de  cette  valli^;.  ne  sernit  plus  qu'un  prison- 
nier de  la  France.  L'Autriche ,  ramenée  au  delà 
de  l'Adige,  était  jetée  k  una  extrémité  de  Pllaiie  ; 
Rome,  Naples  étaient  confinée»  à  Feutre  eilvé- 
niité  ;  la  France .  placée  nu  rentre  par  la  Toscane 
et  la  Cisalpine,  contenait  et  dominait  cette  su- 
perbe contrée. 

Joseph  Bonaparte  eut  donc  pour  nouveBes  in- 
structions d'cxi'îer  que  le  duc  de  Toscane  fût , 
comme  le  duc  de  Modène ,  transporté  en  Allema- 
magne  ;  que  le  principe  de  h  séeularisatioa  des 
États  ecclésiastiques  servit  à  indemniser  les  prin» 
ces  liérédifaires  aliemnnfls.  aussi  bien  que  les 
princes  italiens  dépossédés  par  la  France  ;  que  la 
paix  avec  l'empire  fut  signée  en  même  temps  que 
la  paix  avee  FAutridie,  mus  même  attendre  les 
pouvoirs  de  la  Dicte  ;  que  l'on  ne  stipuliit  rien 
sur  Naples ,  Rome ,  le  Piémont,  par  le  motif  que 
la  France,  tout  en  voulant  cmiserver  ces  États, 
désirait  auparavant  s'entendre  avee  eus  sur  Im 
conditions  de  leur  conservation  ;  enfin  que  Man- 
toue fût  remise  à  l'armée  française ,  sous  peine 
d'une  reprise  immédiate  des  hostilités. 

Bien  n'est  phis  simple,  quand  me  négeciatien 
n'est  pas  terminée .  quand  un  traité  n'est  pas  si- 
gné ,  rien  n'est  plus  simple  que  de  modifier  les 
conditions  proposém.  Le  cabinet  finançais  était 
dene  dans  son  droit,  en  changeant  sm  pfeaaiéffCB 
conditions;  mais  il  faut  reconnaître  que  le  chan- 
gement ici  était  brusque  et  considérable. 

M.  de  Cobcntael,  pour  trop  attendre,  pour  trop 
demander,  pour  s'ohstincr  i  méeenaaitan  sa  naie 
position ,  avait  perthi  le  moment  favorable.  Sui- 
vant sa  coutume,  il  se  récrin  beaucoup,  el  me- 
naça la  France  du  désespoir  de  l'Autriche.  Il  était 
pressé  néanaBoina  d'obtenir  faimistieepour  nia- 
lic .  et  dès  lors  résigné  à  livrer  Mantoue  :  mais  il 
craignait .  après  avoir  livré  ce  boulevard  .  d'être 
ù  la  merci  de  la  France,  et  de  voir  surgir  de  nou- 
velles ex^jenecs.  Dans  cette  disposition  dlssprit, 
il  se  montra  méfiant,  questionneur ,  el  ne  rendît 
Mantoue  qu'à  la  dmiière  extrémité.  Enfin ,  le 
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26 janvier  (6  pluviôse},  il  signa  lu  mnisc  de  celle 
place  i  Vwfoée  française,  laoyenaanl  uu  armislice 
«o  Itditt  et  nm  pnrinigMioad'aniiMiee  en  AJto- 
magne.  Les  nôgorialeurs  firml  partir  des  cour- 
riers de  Luncviile  même,  pour  prévenir  sur  l'A- 
dige  uue  effusioa  de  sang ,  qui  était  immiacotc. 

WcoofiérBiMM  des joun  suivants  le  passèrent, 
à  Lunévillc,  en  \ives  discussions.  M.  de  Cobenl- 
xel  disait  qu'où  lui  avait  promis  le  rétablissement 
du  grand-duc ,  le  jour  même  où  il  u\  ail  cou^icuti 
k  h  Unité  de  l'Adige.  J^Mph  lépondail  qm  cela 
ét.-iit  vmi ,  mais  qu'oaaecordiiit  le  rétablissement 
de  ce  prince  en  Allemagne;  que  chaque  État 
pn^lpil  de  sa  situation  présente,  pour  traiter 
pliu  matafeoMment;  qjw  la  Fiance,  eaagiBSiiit 
ainsi  .  appliquait  les  propres  principes  exprimés 
par  M.  de  Tiiugut.  dans  ses  lettres  de  l'hiver 
dernier  ;  que  d'ailleurs  le  grand-duc ,  dont  il  s'a- 
giaaait  nainlenant,,  «était  en  Teseane  isolé  de 
l'Autriche,  cl  compromis  ;  que  dans  les  Légations, 
au  contraire,  il  serait  trop  bien  placé,  car  il  ser- 
virait de  liqn  entre  l'Autiiche ,  Rome  et  Inaptes, 
c^eiIrlhdiveenlM  ka  eanenis  delà  Frame,  etqoe 
de  cela ,  on  n'en  voulait  à  aueim  prât.  Q  foUait 
donc  renoncer  à  le  places  aoil  en  Toieane.,  mit 
dans  les  Légations. 

AprAs  de  vivea  eoatnvcffe»,  M.  de  Cobenlid 
seiablait  consentir  enfin  à  ce  que  les  indemnités 
pour  le  grand-duc  fussent  prises  en  Allcmaf;nc  ; 
mais  il  ne  voulait  pas  admettre  le  principe  aiMolu 
de  la  sécnhiiialion  des.  États  aecMriartiques.  Les 
Étals  ecclésiastiques  étaient  à  la  dévotton  de  l'Au- 
triche, notjimmcnl  les  trois  t'Iccteurs-orchcvéqucs 
de  Trêves,  de  Cologne  cl  de  Mu}'cuce,  tandis  que 
h»  pfincae  béréditairaa,  m  coolfaira,  4laientsoa> 
vent  opposés  à  son  influence  dans  la  Diète gienna- 
nique.  L'Autriche  consentait  aux  sécularisations, 
entendues  de  telle  façon ,  que  les  petits  Étals 
eecMiiaatiqnes  serviraient  à  indemniier  ^WMeu- 
lemenl  les  princes  héréditaires  do  Bavière,  Wur- 
temberg ,  Orange ,  mais  les  grands  princes  ecclé- 
siastiques, tels  que  les  archevêques  de  Trêves, 
Coiosnek  et  Mayenee;  alon  sen  infloenee  aurait 
été  en  partie  maintenue  en  Allemagne.  Joseph 
Bonaparte  avait  ordre  de  se  refuser  obstinément 
à|Cette  proposilion.il  ne  devait  ad  met  Ire  le  prin- 
cipe des  léailariiBtiona  qu'au  profit  des  princet 
llénidjiaj'ras  seulement.  Enfin .  M.  de  Cobcntzel 
ne  voulait  pas  signer  la  paix  de  rempire.  sans 
pouvoirs  de  la  Diète.  A  l'en  croire ,  c'éuit  pour 
qe  pail  awqiw  aux  taau»\  ma^,  en  réalité, 
e*«^tvpour.  ne  pfs,  rendre  trop  évident  le  rôle 


du  corps  geriiianique ,  rôle  qui  consistait  à  les 
compromettre  avec  la  France  toutes  les  fois  que 
l'Autridie  y  avait  intérêt,  et  à  les  abandonner 

ensuite  quand  la  guerre  avait  été  malheureuse. 
En  171)7,  elle  avait  livré  Mayenee  k  l'année  fran- 
çaise ,  ce  qui  avait  été  jugé  fort  sévèrcmenl  par 
toute  r Allemagne;  et  anjeunThui,  signer  pour 
l'empire  sans  pouvoirs  de  la  Diète,  semblait  & 
M.  de  Cobentzel  un  nouveau  fait  bien  grave,  h 
joiudi'c  k  tous  les  faits  anLérieurs,  que  les  princes 
allemands  reproehaient  k  leur  souverain.  4oMpb 
Bonaparte  répondait  k  ces  misons,  qu'on  décou- 
vrait bien  le  véritable  motif  de  l'Autriche,  qu'elle 
craignait  de  se  compromettre  avec  le  corps  ger- 
manique, niais  que  ce  n'était  pas  1^  la.  Fianoe  k 
entrer  dans  de  telles  considérations  ;  que,  quant 
h  la  question  de  forme  ,  il  y  avait  l'exemple  de  la 
paix  de  iiaden  en  1714,  signée  par  l'empereur» 
sans  les  pouvote  de  la  Mêle;  que  d'aiOeun  on 
lui  demandait  uniquement  de  sanctionner  ee que 
In  députnlion  de  IVmpire  avait  <!cjà  consenti  à 
Kusladt ,  c'est-à-dire  l'abaudun  de  la  rive  gauche 
du  Bhittià  la  France,  et  que  son  reAis  serait  un 
triste  service  rendu  à  l'Allemagne,  caries  armées 
françaises  resteraient  dans  les  territoires  occupes 
par  elles ,  jusqu'à  la  paix  avec  l'empire ,  taudis 
que,  si  la  paix  était  commune  à  tous  les  [ninoea 
allemands,  l'évacuation  suivrait  inunédiafcment 
les  ratincations. 

Ces  discussions  durèrent  plusieurs  jours.  Ce- 
pendant H.  de  Cobentid  était  pressé  de  eonduro. 
De  son  côté.  In  légation  fr.inçaise ,  qui  avait 
d'abord  voulu  différer  de  quelques  jours  la  signa- 
ture du  traité ,  avertie  aujourd'hui  que  M.  de 
^flaebeff  ne  devait  pas  arriver  aussi  prodnine- 
ment  à  Paris  qu'on  l'avait  cru  d'abord  ,  ne  voyait 
plus  d'avantage  à  tcm|)oiiser  ;  elle  Hésirait  en 
finir  aussi.  L'ordre ,  eu  etfel ,  v enait  d'èli>c  donné 
aux  deux  plénipotenliairea  de  se  mettre  d'accord, 
et,  afin  de  décider  M.  de  Cobcntzel,  on  avait 
autorisé  Joseph  Rona|)ar(e  n  faire  l'une  de  ees  • 
concessions ,  qui ,  uu  dernier  moment,  servent 
de  prétexte  k  un  négociateur  épubé ,  pour  se 
rendre  avec  honneur.  Le  thalweg  du  Rhin  était 
In  limite  assignée  ù  la  France  et  II  l'Allemagne;  il 
Cil  résultait  que  Uusst*idorf .  Ebrenbreilstein , 
PUlipsbourg,  ReU,  Vieux-Brisach,  situés  sur 
la  rive  droite,  quoique  attachés îi  la  rive  gauche 
par  beaucoup  de  liens,  devaient  rester  à  la  con- 
fédération germanique.  Mais  Cassel ,  faubourg 
de  Mayenee  sur  la  rive  droite ,  était  un  sujet  de 
contestation  ,  car  ce  faubourg  était  difficile  à  dé- 
tacher de  la  ville  même.  On  autorisa  Joseph  k 
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cddcr  Casscl ,  mais  à  condition  do  le  démanlelcr. 
De  la  sorte,  Mayeuce  n'était  plus  une  tétc  de 
pool  fortifiée ,  donnant  passage  en  tout  temps  sur 
h  rire  droite  du  Rliiii. 

Le  9  f«^rior  iHOl  (40  pluviôse  nn  ix).  eut 
lieu  la  dernière  conrérencc.  Suivant  l'usage  ,  on 
ne  Alt  jamais  plus  près  de  rompre ,  que  le  jour 
où  Ton  était  près  do  s'entendre  dcfinitiTement. 
M.  de  (]ol)cnlzcl  insista  vivemnit  sur  le  maintien 
du  grand-duc  de  Toscane  en  Italie,  sur  l'indem- 
nité destinée  aux  princes  aUemands ,  indemnité 
qu'il  voulait  rendre  commune  aux  princes  eecié- 
si,Tsti(]UCS  de  premier  onlrc,  sur  riiionnv<'nient 
eidin  de  signer  pour  le  corps  genoanique  ,  sans 
avoir  les  pouvoirs  de  la  DiÀe.  Un  article  rdatif 
aux  dettes  de  la  Belgique  fit  naître  aussi  de 
grandes  diflicultés.  Sur  tout  cela  enfin  ,  il  déolara 
qu'il  n'oserait  pas  conclure  sans  recourir  à  Vienne. 
Uhdessus,  Joseph  répmidit  que  son  gouverne- 
ment lui  enjoignait  de  déclarer  les  négociations 
rompues,  si  on  ne  fermin.nl  pus  «^ans  désem- 
parer; il  ajoutait  que  cette  fuis  l'Autriche  serait 
ngelée  au  ddà  des  Alpes  Juliennes.  Enfin  n  céda 
Cassd,  outre  toutes  les  positions  fortifiées  de  la 
rive  droite,  mais  à  la  condition  que  la  France  les 
démolirait  avant  de  le^  évacuer,  et  que  ces  forti- 
fications ne  seraient  pas  rétablies. 

A  cette  concession .  M.  de  Cobentzel  se  rendit, 
et  le  traité  fut  signé  le  9  février  IHOl  .  à  cinq 
heures  et  demie  du  soir,  à  la  grande  joie  de 
Joseph,  à  la  grande  douleur  de  M.  de  Cobentzel, 
qui  n'avait  au  surplus  rien  à  se  reprocher,  car, 
s'il  avait  compromis  les  intérêts  de  sa  eour,  c'é- 
tait pour  avoir  voulu  les  trop  hien  défendre. 

Td  Ait  le  célèbre  traité  de  Lunéville ,  qui  ter* 
minait  la  guerre  de  la  deuxième  coalition  .  et  . 
pour  Ifi  seconde  fuis,  conct'dini  Iji  rive  rr.iin  hc  du 
Rhin  à  la  France ,  avec  une  situation  donunuule 
en  Italie.  En  voici  les  dispositions  essentidies. 

Le  thalweg  du  Rhin  ,  depuis  sa  sortie  du  it  t  - 
rifoire  helvétique  jusqu'à  son  entrée  sur  le  ter- 
ritoire balave  ,  formait  la  limite  de  la  France  et 
de  fAltemagne.  Duasddorf,  Ehrenbrdtstein , 
Cassel ,  Kehl,  Philipsbourg  ,  Vieux-Brisaeh,  si- 
tués sur  la  rive  droite,  restaient  à  l'Allemagne  , 
mais  après  avoir  été  démantelés.  Les  princes 
héréditaires  qui  luisaient  des  perles  sur  h  rive 
gauche  ,  devaient  être  indemnisés.  11  n'était  pas 
parlé  des  prim  es  etrlt'siastiques  .  ni  du  mode  tirs 
indemnités  ;  mais  il  était  bien  entendu  que  tout 
OU  partie  des  territoires  ecclésiastiques,  fourni- 
raient la  matière  de  Undcmnité.  L'empereur,  h 
iunéviUe  eomme  à  Campo-Formio ,  cédait  les 


provinces  belgiqucs  à  la  France,  ainsi  que  les  pe- 
tits territoires  qu'il  possédait  sur  la  rive  gauche, 
tds  que  le  comté  de  Falkensldn ,  le  Friekihal, 
une  enclave  entre  Zurrach  et  Biîle.  Il  nhandon- 
nait  de  plus  le  Milanais  à  la  Cisalpine.  Il  n'obte- 
nait d'autre  indemnité  pour  cela  que  les  États 
vénitiens  jusqu*à  TAdige ,  qui  loi  étaient  précé- 
demment assures  par  le  traité  de  Campo-Formio. 
Il  perdait  l'évèché  de  Salzlxnir!;  .  qui  lui  avnit  été 
promis  par  un  article- secret  du  même  traité.  Sa 
maison ,  en  outre ,  était  jnivée  de  la  Toscane, 
cédée  à  la  maison  de  Parme.  Une  indemnité  en 
Allemagne  était  promise  au  duc  deToscnne.  Le 
duc  de  .Modène  conservait  la  promesse  du  Brisgau. 

L'Itdie  se  trouvait  donc  constituée  sur  une 
base  beaucoup  plus  avantageuse  pour  la  France , 
qu'il  l'époque  du  traité  de  Campo-Formio.  L'.Au- 
trichc  continuait  d'avuir  l'Adige  pour  limite ,  mais 
la  Toscane  était  enlevée  k  sa  maison ,  et  donnée 
à  une  maison  dépendante  de  la  France  ;  les  AlH 
glais  étaient  exclus  de  Livourne  ;  toute  la  vallée 
du  Pô  ,  depuis  la  Sesia  et  le  Tanaro  jusqu'à 
FAdriatique,  appartenait  k  la  République  {^al- 
pine ,  fille  dépendante  de  la  République  fran- 
çaise ;  le  Piémont  enfin .  confiné  aux  sources  du 
Pù ,  dépendait  de  nous.  Ainsi ,  maîtres  de  la 
Toscane  et  de  la  Cisalpine ,  nous  occupions  toute 
l'Italie  centrale ,  et  nous  empêchions  les  Autri- 
chiens do  donner  la  main  au  Piémont,  au  Saint- 
Sii'ge  et  à  ÎS'aplcs. 

L'Autriche  avait  perdu  i  la  première  coalition 
la  Bdgique  et  la  Lombardie ,  outre  Modène  pour 
sa  maison.  Elle  perdait  à  la  seconde  l'évèché  de 
Salzbourg  pour  elle-même  ,  la  Toscane  pour  sa 
maison;  ce  qui  entraînait  une  position  un  peu 
inférieure  en  Allemagne,  mais  très-inférieure  en 
Italie.  Ce  n'était  pas  trop  assurément  pour  tant 
de  sang  répandu,  pour  tant  d'clForts  imposés  à 
la  Fronce. 

Le  principe  des  sécularisations  n'était  pas  cxçlU 
citement,  mais  implicitement  posé,  puisque  l'on 
promettait  d'indemniser  les  princes  héréditaires, 
sans  parler  des  princes  ecclésiastiques.  Évidem- 
ment rindemnité  ne  pouvait  être  demandéequ'auz 
princes  ecclésiastiques  eux-mêmes. 

La  paix  était  déclarée  commune  aux  répu- 
Uiques  batave,  hdvétique,  dsdpine  et  1^- 
ricnne.  Leur  indé|)endanee  était  garantie.  Rien 
n'était  dit  à  l'égard  de  Xaples  .  du  Piémont  et  du 
Saint-Siège.  Ces  Étals  dépendaient  du  bon  vou- 
loir de  h  France,  qui,  du  re8te,était  liée  à  Vigtii 
du  Piémont  et  de  Naples ,  par  l'intérêt  que  l'em- 
pereur Paul  portait  à  ces  daux  oouis ,  et  à  l'égnrd 
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du  Saint-Siège ,  par  les  projets  relj|peux  du  Pre- 
mier Consu]. 
Cependant  le  Premier  Conanl ,  eomme  on  Ta 

vu,  n'avnil  encore  voulu  s'expliquer  nvec  per- 
sonne relativement  au  Piémont.  .Mécontent  du 
roi  de  Sardaigne,  qui  livraitses  ports  aux  Anglais, 
n  tenatt  à  eonserrer  m  liberté,  à  l'égard  d'un 
lerriloire  plnr*^  $î  prèi  de  b  Franec ,  et  qui  lui 
importait  si  fort. 

L'empereur  signait  la  paix  pour  lui-même , 
eomme  aouverain  dea  Étala  autridiiens,  et  pour 
tout  le  cor|>s  germanique  ,  comme  empereur 
d'Allemagne.  La  France  promeHail  secrètcmenl 
remploi  de  son  influence  auprès  de  la  Prusse, 
pour  la  dtepoaer  1  trouver  bonne  eetté  maniire 
de  procc'tler  de  l'empereur.  Les  ratifications  de- 
vaient être  éeliangéos  sous  trente  jours  ,  par  r,\u- 
triclie  et  par  la  France.  Les  armées  françaises  ne 
devaient  évacuer  rAOemagne  qu'après  que  les 
ratifienlions  auraient  été  échangées  h  Lunéville , 
mais  de\  aient  l'avoir  évacuée  entièrement uo mois 
après  cet  échange. 

Id ,  eomme  k  Campo>Formio,  la  liberté  de 
tous  les  détenus  pour  c;\use  politique  était  sti- 
pulée. 11  était  convenu  queks  Italiens  renfermés 


dans  les  prisons  do  l'Autriche,  MoscatI  et  Caprara 
notamment ,  seraient  relâchés.  Le  Premier  Con- 
sul n'avait  cessé  de  demander  cet  acte  d'humé» 
ni  té  ,  deptiis  l'ouverture  du  congrès. 

Le  génénd  Bonaparte  était  arrivé  au  pouvoir 
le  9  novembre  1799  (  18  brumaire  an  vni }  ;  on 
était  parvenu  au  9  février  1801  (  SO  ptnviéae 
an  IX  )  ;  il  s'était  par  conséquent  écoulé  quinze 
mois  tout  juste,  et  déjîi  la  Frnnre  .  en  partie 
réorganisée  au  dedans ,  conipiélenienl  victorieuse 
au  dehors,  était  en  paix  avee  le  continent,  en 
nilianee  avec  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe 
contre  l'Angleterre.  L'Kspagne  s'apprêtait  à  mar- 
cher contre  le  Portugal  ;  la  reine  de  Naples  se 
jetait  à  nos  pieds  ;  la  cour  de  Rome  négociait  & 
Paris  rarrangemenl  des  affaires  religieuses. 

Le  général  Bellavène  ,  chargé  de  porter  lo 
traite ,  partit  de  Lunéville  le  9  février  au  soir,  et 
arriva  en  courrier  extraordinaire  à  Paris.  Le  texte 
même  du  traité  qu'il  apportait  fut  inséré  immé- 
diatement au  Moniteur.  Paris  fut  soudainement 
illuminé  ;  une  joie  vive  et  générale  éclata  de  toute 
part;  on  rendit  mille  aetîona  de  frâeea  au  Pr^ 
micr  Consul ,  pour  cet  hcureax  résultat  de  ses 
victoires  et  de  sa  politique. 
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ComploU  ilii-igRS  ronlre  la  vie  <lu  Premier  Consul.  —  Trui»  agtiiU  de  Grurge,  les  nommé»  Carbon,  Saint-Réjant,  UmIImIi 
forment  le  projet  de  (aire  périr  le  Premier  Coiutil  par  l'eiplouon  d'un  baril  de  poudre.  —  Choix  de  la  rue  Saiot-HioJM  H 
ia  3  tti vd«e,  pour  IVsfenlion  de  ee  crime.  —  Le  Prcnicr  Coonl  fravé  pw  h  deiUrilé  de  wa  coch«r.-~  Émotion  (Mrale.  — 
l.c  prinii"  .nllribué  nus  r^volti(ionnaire«,  et  aux  faible^M?*  du  minisire  Fouebé  pour  eux.  —  Déehalncmrni  <le»  nouveaux  eoor- 
liHjiis  l'uiitre  ce  ministre.  —  Son  Mirnce  et  sou  ^aim-froid.  —  Il  découvre  en  partie  la  vérité,  et  la  lak  cunnaJire;  mais  on  n'en 
|:er>iiie  pas  moins  k  poursuivre  le»  ré\olulioiiii»iri'!^.  —  Irritation  du  Premier  Cousul.  -  Projet  d'une  mesure  arbitraire.  — 
0«!litMiratioa  à  ce  sujet  dan*  le  acia  du  Cooscil  d'État.  —  Oa  «e  fixe  apré»  de  longuca  diwasaiooa,  et  ou  aboutit  à  la  réaolutioa 

'  de  déporter  od  eertein  nomlire  de  févotnlioniMiree  tm  juneiDeiit.  —  Quelqoés  rMitanees,  mai»  biea  ftiblea,  oppmëw  I 
rrt  arie  .-irbilraire.—  On  examine  s'il  aura  lieu  par  une  loi  ou  par  une  mesure  spontanée  du  gouvernement,  déWrée  aeulfaeat 
an  '^nu«  le  rapport  de  la  ronstilulionnalité  —  Ce  dernier  projet  l'emporte.  —  La  déportation  prononcée  contre  eeal 

trciid:  iridix  iilii'i  <|iialiliés  tie  terroristes.  —  foiirhc.  qui  les  savait  étrangers  à  l'atlenlat  du  3  iiivi'isi>,  consent  néanmoins  A  la 
rae»ure  qui  le»  proscrit.  —  [Mcnuverle  des  vrai»  auteur»  de  la  madiîne  iafemalc.  —  Sapplioc  de  Carbon  et  Saint-Réjant— 
Injufle  condammilion  de  Toplno-Leimni,  Arcna,  de.  —  ScmIoii  de  1*1»  n-  —  NoaTellei  manircatadoM  de  Papiiorflloa  daaa  lo 
Tribunal.  —  l.oi  des  iribunanx  spéciaux  pour  la  répression  du  briganilage  sur  les  frrandes  routes.  —  Pian  delMMCa  pOMr 
la  liquidation  des  anuén  v,  vi,  vu  et  viii.  —  Budpet  de  l'an  ix.  —  Ri'glenieni  définiiif  de  la  dette  publique.  —  Rejet  par  le 
Tribunol,  et  adoption  |iar  le  Corps  Lrgi>lalir,  do  rc  plan  de  rmarice?.  —  Scntinictiis  <)u"éprouve  le  Premier  Consul.  -  C.'u- 
tînualion  de  te»  travaux  admiuiatratilt.  —  Route».  —  Canal  de  SaintHjuentin.  —  Pont»  sur  In  SeÙM.  —  Travaux  du  Simploo. 
—  Rclifieu  da  graad  MNl>B«nnrd  étoMto  an  Sinfloii  al  wm  HraMSaiili. 


Tandis  que  la  silualicin  rxlt-riciire  de  la  France  i 
devenuii  tous  les  jours  plus  brillante  ,  que  l'Au- 
triche et  rAllemagnc  signaient  la  paix ,  que  les 
puisasncos  du  Nurd  se  liguaient  avec  nous  pqur 
r«''sisfor  à  hi  (loiiiiiialioii  mnritimrdc  rAngletotre, 
que  le  Portugal  et  le  royaume  de  >'aplc$  se  fer- 
maient pour  die,  et  que  tout  enfin  réussiMait 
comme  &  souhait  à  un  gouvernement  victorieux 
et  modi'i  r  .  !;»  sihialion  inltTiouiT  offrait  lo  spec- 
tacle, quelquefui;>  horrible,  des  dcruières  con- 
vulsions des  partis  expirants.  On  •  déjà  ra , 
inafgrt'  lu  iM  innpto  réorganisation  du  gouverne- 
ment ,  io  l)rigjiii(la};i'  inTeslant  les  grandes  routes, 
et  les  farliuiis  au  d(»espuir,  essayant  l'assassinat 
contre  In  personne  du  Premier  cimsui.  C'étaient 
U  les  consétiiienccfl  inévitables  de  nos  aneiennes 
discordes.  I.cs  liunimcs  que  la  guerre  civile  avait 
formés  au  crime ,  et  qui  ne  pouvaient  plus  se 


I  rési^nei  'i  une  vie  paisible  et  honn^le,  cherchaient 
une  occupation  sur  les  grands  chcoiins.  Les  £io- 
tions  abattues  ,  désespérant  de  vaincre  les  gre- 
nadiers de  la  garde  eonsohire ,  essayaient  de 
détruire  .  par  des  moyens  ttrocest  rinviociUe 
auteur  de  leur  défaite. 

Le  brigandage  s'était  encore  accru  &  l'ap- 
proche de  l'hiver.  On  ne  pouvait  plus  pareonrir 
les  routes  .  sans  s'exposer  à  y  être  pillé  ou  assas- 
siné. Les  déparlciuents  de  la  Normandie de 
FAnjou,  du  Haine,  de  la  Bretagne,  du  Mloa, 
étaient  comme  jadis  les  théilm  de  ee  brigan- 
dage. Mais  le  mal  s'était  propagé.  Plusieurs  dé- 
partements du  centre  et  du  midi  ,  tels  que  ceux 
du  Tarn ,  de  la  Lozère ,  de  l'Aveyron ,  do  la 
Haute-Garonne,  de  rfléniilt,  du  Gard,  de  FAi*- 
dcchc,  de  la  Drdme,  de  Vaucluse  ,  des  Bouches- 
du-Rhône,  des  Hantes  et  Basses-Alpes  >  du  Var, 
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avaitril  M  infr^t/s  à  leur  tour.  Dans  ces  dépar- 
tcmcnU,  les  troupes  de  brigands  s'étaient  recru- 
tées des  ASBMmns  du  Midi, qui,  sous  prétexte  de 
pourstthPTC  les  Jaeobim ,  t^^orgeaient ,  pour  les 
TOfcr,  les  nequpreups  de  biens  nationaux  ;  des 
jeunes  p;ens  qui  ne  voulaient  pas  obéir  k  la  con- 
leription ,  et  de  quelques  soMaU  que  la  miaâre 
avait  chassés  de  Tamiéc  de  Ligurie,  pendant  le 
eruel  hiver  de  I79Î)  h  I8<X).  Os  innlhetireux , 
une  fois  engagés  dans  cette  vie  criminelle,  y 
avaient  pris  goât ,  et  il  n*y  arait  que  la  forée  des 
armes  et  la  rigueur  des  lois  qui  pussent  les  en 
détourner.  Ils  nrnMiiiftil  les  voilures  piiFiIiqufN; 
Us  enlevaient  chez  eux  les  acquéreurs  de  biens 
ilatbnaux,  sonvent  aussi  les  propriétaires  ridies, 
les  transportaient  dans  les  bois,  comme  le  séna- 
teur ri*'riiriit  (Ir  T\:<  .  par  exemple,  qu'ils  avaient 
détenu  pendant  vingt  jours ,  faisaient  subir 
d'horribles  tortures  à  leurs  victimes ,  quelquefois 
leur  brâlaient  les  pieds,  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
rachetassent  en  livrant  des  sommes  considéra- 
bles. Ils  s'attaquaient  surtout  aux  caisses  publi- 
ques, et  allaient  chez  les  percepteurs  eux-mêmes , 
s^emparer  des  fimds  de  FËtat ,  sons  prétexte  de 

fiirc  la  piif-rro  nil  gouverntMnfnl .  D(n  vaijnlxHHl-;, 
qui,  au  milieu  de  ces  temps  de  troubles,  avaient 
quitté  leur  province  pour  se  livrer  à  la  vie  er- 
rante, leur  servai«it  d'éeNiteurs,  en  exerçant 

dans  les  villes  le  m('tii'r  de  mendiants.  Ces  ini^^r- 
rables.  s'informnnt  de  tout  pendant  qu'ils  étaient 
occupés  à  mendier,  signalcient  aux  brigands  leurs 
eom^ioei  ou  les  Toitures  à  arrêter,  ou  les  mai- 
sons à  piller. 

n  fallait  de  petits  corps  d'armée  pour  com- 
battre ces  bandes.  Quand  on  parvenait  à  les 
atteindre,  la  justice  ne  pouvait  sévir,  car  les 
t('mnins  n'osriicnt  pas  dépo>er.  et  les  jurés  crai- 
gnaient de  prononcer  des  condamnations.  Les 
mesures  extraordinaires  sont  toujours  regretta- 
bles, moins  par  k»  rigueurs  qu'elles  entraînent , 
que  par  l'ébranlement  qu'elles  causent  h  la 
constitution  d'un  pays,  surtout  quand  celle 
constitution  est  nouvelle.  Mais  ici  des  mesures 
de  ee  genre  étaient  inévitables,  ear  la  justice 
ordinaire,  après  avoir  été  essayée,  venait  d'iMre 
reconnue  impuissante.  On  avait  préparé  un  |u-ojet 
de  loi  pour  instituer  des  tribiuiaux  spéciaux , 
destinés  k  r^rimer  le  brigandage.  Ce  projet, 
présenté  an  Corps  Législatif  réuni  dans  le  mo- 
ment, était  l'objet  des  plus  vives  attaques  de  la 
part  de  l'opposition.  Le  Premier  Consul ,  exempt 
de  ces  scrupules  de  l^alité.  qui  ne  naissent  que 
dans  les  temps  calmes,  d  qui,  même  lorsqu'ils 


arrivent  il  être  petits  ou  étroits,  sont  du  moins 
un  signe  heureux  de  respect  pour  le  régime 
légal,  le  Premier  Consul  n'avait  pas  hésité  à 
recourir  aux  lois  militaires,  en  attendant  Tadop- 
tiondu  projet  actuellement  en  discussion.  Comme 
il  fallait  employer  des  corps  de  troupes  pour 
réprimer  ces  bandes  de  brigands ,  la  gendarmerie 
n'étant  |dus  asseï  forte  pour  les  combattre,  il 
crut  pouvoir  assimiler  cette  situation  à  un  état 
de  guerre  véritable,  qui  autorisait  l'application 
des  lois  propres  à  l'état  de  guerre.  Il  forma  plu- 
sieurs petits  corps  d'armée,  qui  parcouraient  les 
d«''|!ar!enients  inIVvtés .  et  que  suivaient  des  eom- 
misstions  militaires.  Tous  les  brigands  pris  les 
armes  I  la  main,  étaient  jugés  en  quarante-huit 
heures,  et  fusillés. 

L'horreur  qu'inspiraient  ces  scélérats  était  si 
grande  et  si  générale,  que  personne  n'osait  élever 
un  doute  ni  sur  la  régularité,  ni  sur  la  justice 
de  ces  exécutions.  Pendant  ce  temps,  des  scélé- 
rats d'une  autre  espèce  méditaient,  par  des 
moyens  dilTérents  et  plus  atroces  encore ,  la  ruine 
du  gouvernement  consulaire.  Tandis  que  De- 
mervitle ,  Ceracchi ,  Arena ,  étaient  soumis  i  une 
instruction  judiciaire,  leurs  adhérents  du  parti 
ré>  olutionnaii*e  continuaient  à  former  mille  pro- 
jets, plus  insensés  les  uns  que  les  autres.  Ils 
avaient  imaginé  d'assassiner  le  Premier  Consul 
dans  sa  loge  à  l'Opéra,  et  avaient  à  peine  osé, 
comme  on  a  vu ,  se  saisir  de  leurs  poignards. 
Maintenant  ils  rêvaient  autre  chose.  Tantôt  ils 
voulaient  provoquer  un  tumulte  à  la  sortie  de 
l'un  des  théâtres,  et.  au  milieu  de  ce  tumulte, 
égorger  le  Premier  Consul  ;  tantôt  ils  voulaient 
l'enlever  sur  la  route  de  fai  Malmaison ,  et  l'assas- 
siner a|Hpès  Favoir  enlevé.  Tout  cda ,  en  vrais 
diH lainalnirs  de  clubs,  ils  le  disaient  partout,  et 
tout  haut ,  de  telle  manière  que  la  police  était 
informée  heure  par  heure  de  chacun  de  leurs 
projets.  Mais  tandb  qu'ito  psrtaient  sans  cesse, 
pas  un  d'eux  n'était  assez  hardi  pour  mettre  la 
main  à  l'œuvre.  M.  Fouché  les  craignait  peu,  et 
néanmoins  les  surveillait  avec  une  attention 
continuelle.  Cependant,  parmi  leurs  nombreuses 
inventions,  il  en  était  une  plus  redoutable  (juc 
les  autres ,  et  qui  avait  donné  beaucoup  d'éveil  à 
la  police.  Un  nommé  Chevalier,  ouvrier  employé 
dons  les  fabrications  Armes,  éteUies  h  Pkris 
sous  la  Convention  .  avait  été  surpris  travaillant 
à  une  machine  affreuse,  (.'«'•tait  un  baril  rempli 
de  poudre  et  de  mitraille,  auquel  était  ajusté  un 
cantm  de  fluH  aree  une  détente.  Cette  machine 
était  évidemment  destinée  à  liire  muter  le  Pre- 
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mier  Consul.  L'inventeur  fui  «lisi  cl  jclé  en 
primn.  Cette  nouvdk  invention  fit  quelque 
bruJi.  cl  eontriboa  davantaige  à  ifiiir  tous  Its 
rc'^ariN  I'im"-"  sur  ccxw  qu'on  appHait  1rs  Jjicoliius 
cl  li-s  liTi-urUlcâ.  Leur  répulatiou  de  *Jô  leur 
valait  d'être  plus  redoutais  qu'ils  ne  le  méritaient. 
Le  Premier  Consul ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjlk 
dit.  |inTl.i^(!iil  îi  Iciif  t-^;inl  IViToiir  du  ptiMic.  \ 
el  a)anl  loiijuui;i  airaire  au  pui  ti  ivsululiunuuii'e, 
tantdt  avee  les  honnêtes  fens  de  ee  parti  mé- 
conU>nls  d'une  réaction  trop  rapide,  laulôtaTec 
les  sn'irrals  irvaiil  le  crime  <li>iit  ils  n'avaient 
pluâ  réncrgie,  b'eu  prenait  aux  rcvukiliuniiaires 
de  toutes  dboses,  n'en  voulait  qu'i  eux,  ne  par» 
lait  de  punir  qu'eux  seuls.  M.  Fouchc  persistait, 
mais  fil  vain  .  à  rnmciior  son  altonfion  sur  1rs 
royalistes.  11  aurait  l'allu  des  laits  jjraves,  pour 
redresser  l'opinion  du  Premier  Consul  et  eelle 
du  public  à  ce  scyel.  Halheuieusement  il  s'en 

préparait  d'atroces. 

George,  i-evenu  de  Londres  dans  le  Morbihan, 
regorgeait  d'argent,  grioe  aux  Anglais,  et  diri> 
geail  seerêtement  les  pillards  de  diygenoes.  Il 

avait  cnvoyc  à  Paris  r|ticlqurs  sirair<*s.  avec 
niisaiou  d'a>sassiner  le  l'rciiiicr  Cuiibul.  Parmi 
eux  se  trouvaient  les  nommés  LimoChm  et  Sainte 
Béjantf  tous  «feux  éprouvés  dans  les  horreurs  de 
In  ftuorre  ci\  i!r.  et  le  scnmrl .  ancien  odiiier  de 
marine,  ayant  tpiolques  connaissances  en  artille- 
rie. A  ces  deux  hommes  s'était  joint  un  troisième, 
appelé  Carbon f  personnage  subalterne,  digne 
>alet  lie  ces  grands  criminels.  Arrives  les  uns 
après  les  autres  ii  Paris,  vers  lu  lin  de  novem- 
bre 1800  (  premiers  jours  de  flimaire),  ils  eher- 
chaient  le  moyen  le  plus  sùr  de  tuer  le  Premier 
Consul ,  cl  ils  avaient  fait  dans  les  environs  de 
Paris  plus  d'un  essai  avec  deji  fusils  à  vent.  Le 
ministre  Foudié,  averti  de  leur  présence  et  de 
leur  projet ,  les  faisait  diserver  avec  soin.  Mais 
par  la  inaladn^sse  de  deux  agents  employée  à  les 
suivre,  il  les  a>ail  (>erdus  de  \ue.  Tandis  que  la 
poliee  s'efforçait  de  ressaisir  leurs  traees«  ces 
seélérat^  s'étaient  enveloppés  des  plus  épaisses 
ténèltres.  Ne  dérinniant  pas  comme  les  Jacobins, 
ne  li\raul  leur  ^ecrcl  à  personne,  ils  préparaient 
un  horrible  forbit ,  qui  n'a  été  égalé  qu'une  fois, 
c'est  de  nos  jours.  La  machine  de  t'Iievnlier  leur 
avait  inspiré  l'idée  de  faii-e  mourir  le  Premier 
Consul  au  moyeu  d'un  baril  de  poudre,  cliargé 
de  mitraille,  lis  résolurent  de  disposer  oe  baril 
sur  une  |ietile  (  barrette,  et  de  le  placer  dans  l'une 
des  rues  étroites  cpii  alioutissaient  alors  au  Car- 
rousel, el  que  le  l'remier  Consul  traversait  sou- 


vent en  voilure.  Ils  adielcrcnt  un  ebcval,  une 
charreUe,  et  louèrent  une  remise,  en  se  faisant 

passer  pour  marebands  forains.  Saint-Réjnnl  qui 
était .  cr)ninie  ntius  venons  de  le  dire,  oUicier  de 
marine  el  artilleur,  lit  les  expériences  nécessaires, 
se  rendit  plusieurs  fois  an  Carrousd ,  pour  voir 
sortir  des  Tuileries  la  voiture  du  Premier  Consul, 
!  calculer  le  temps  qu'elle  mettait  U  se  rendre  aux 
rues  voisines ,  el  tout  disposer  de  manière  que  le 
baril  flt  explosion  à  propos.  Ces  trois  hommes 
adoptèrent,  pour  raccomplissemenl  de  leur  pro- 
jet, un  jour  Q,ù  le  Premier  Consul  de\ait  se  rendre 
à  l'Opéra  ,  uiin  d'entendre  un  oratorio  de  Haydn, 
la  CrmiioHf  qu'on  exécutait  pour  la  première 
fois.  C'était  le  3  nivôse  (24  déeembrc  1800).  Ils 
choisirent  pour  théâtre  du  crime  la  rue  Saint- 
Micaise,  qui  aboulissail  du  Carrousel  ii  la  rue  do 
Richelieu ,  el  que  le  Premier  Consul  avait  l'habi- 
tude de  traverser  fort  souvent.  Dans  celte  rue , 
plusieurs  di-lours  consécutifs  devaient  ralentir  la 
voilure  la  mieux  conduite.  Le  jour  arrivé,  Car- 
bon ,  Saint^Réjant  et  Limoélan  oMidttisbent  leur 
charrette  me  Saint-Nieaise,  el  se  séparèrent 
ensuite.  Tandis  que  Saint-Réjant  était  chargé  de 
mettre  le  feu  au  burd  de  poudre,  les  deux  autres 
devaient  se  placer  en  vue  des  Tuileries,  pour 
venir  l'avertir,  des  qu'ils  verraienl  paraître  la 
^oiture  du  Premier  (!onsul.  Saint-Réjant  avait 
eu  la  barbarie  de  donner  à  garder  à  une  jeune 
fille  de  quinie  ans  le  dieval  attelé  i  cette  hor- 
rible machine.  Quant  &  lui ,  il  se  tenait  tout  prêt 

à  mettre  le  feu. 

Dans  ce  niuiuent,  en  eflel ,  le  Premier  Consul , 
épuisé  de  travail ,  hésitait  à  se  rendre  i  rOpéra. 
Mais  il  se  laissa  persuader  par  les  vives  inslanees 
de  ceux  (jui  l'entouraient,  et  jwrtil  des  Tuileries 
k  huit  heures  un  quart.  Les  géuëraux  Launes, 
Berthier  et  Lauriston  l'aeeompagnaient.  Un  déta- 
chcmcnl  de  grenadiers  h  cheval  lui  servait  d'es- 
corte. Heureusement  ces  };renadiers  sur\ aient  la 
voiture  au  lieu  de  lu  précéder.  Llie  arriva  dans 
le  passage  étroit  de  h  me  Salnt>Nieaise,sans  avoir 
été  annoncée,  ni  par  le  détachement,  ni  par  les 
complices  eux-mêmes.  Ceux-ci  ne  vini^ont  pas 
prévenir  Suint-iléjanl,  soit  que  la  peur  les  en  eût 
empêché,  soit  qu'ils  n'eussent  point  reconnu 
l'équipage  du  Premier  Consul.  Saint-Réjanl  lui- 
nu'mr"  n'aperçut  la  Miilurc  que  lorsqu'elle  avait 
un  jteu  dépassé  la  machine.  11  fui  vivement 
heurté  par  un  des  gardes  k  cheval ,  mais  il  ne  se 
déconcerta  pas ,  mit  le  feu ,  etse  hita  de  s'enfuir. 
Le  cocher  du  Premier  Consul,  qui  était  fort 
adi'oil,  el  qui  couduisuil  urdiuairemcal  son 
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mnître  avec  une  rxfrf^nip  rrtpidifë,  avait  eu  le 
temps  de  franchir  l'un  des  tournante  de  la  rue, 
quand  Texplosion  se  fit  tout  k  eoap  entendre.  La 
8CC0us«ic  Tut  épouvantable;  la  voiture  faillît  être 
renversée;  Joutes  Ips  pinces  fiiimt  brisées;  In 
mitraille  \inl  déehirt-r  ht  fiiçiide  des  maisons 
voisines.  Un  des  grenadiers  à  chevd  reçut  une 
I^ère  blessure,  et  une  quantité  de  personnes 
mortes  on  mourantes  enromhrèreiit  siir-le-chnmp 
les  rues  d'alenlour.  Le  Premier  Cunsul  et  ceux 
qui  rsecompaf^ient  crurent  dlsliord  qu'on  mit 
tirésureux à  mitniîlle;i]s s'arrêtèrent  un  instant, 
surent  bientôt  ce  qui  on  étnit ,  et  continuèrent 
leur  roule.  Le  Premier  Consul  voulut  se  rendre  k 
l'Opéra.  Il  nHMitra  un  visage  calme,  ImpassiUe, 
au  milieu  de  l'émotion  extraordinaire  qui  de 
toutes  parts  écintail  dans  la  salle.  On  disnil  déjà 
que,  pour  l'atteindre,  des  brigands  avaient  fait 
ssnler  un  quartier  de  Paris. 

n  ne  resta  que  [>eu  de  moments  à  rOpërn ,  et 
revint  immédiatement  aux  Tuileries,  oi'i.  sur  le 
bruit  de  l'attentat,  une  foule  immense  éUiit  ae- 
eonnie.  Sa  colère,  qu'il  avait  contenue  jusque-lii, 
fit  alors  explosion.  •<  Ce  sont  les  Jacobins,  les 
terroristes,  s*éorio-t-iK  ce  sont  ces  misi'rnbles  en 
révolte  permanente,  en  ItataUion  carré  contre 
tous  les  gouvernements,  ce  sont  les  assassins 
des  2  et  3  septembre,  les  auteurs  du  31  mai,  les 
conspirateurs  de  prnirî.Tl  :  ce  sont  ces  scéN'rnls 
qui,  pour  m'assassincr,  n'ont  pas  craint  d'im- 
moler des  miniers  de  victimes.  Ten  vais  filtre 
une  justice  éclatante...  »  Il  n'était  pas  besoin 
d'une  impulsion  partant  de  si  haut,  pour  di-- 
chainer  l'opinion  contre  les  révolutionnaires. 
Leur  réputation  exagérée,  et  leurs  tentatives 
depuis  deux  ou  trois  mois ,  étaient  de  nature  5 
leur  faire  attribuer  tous  les  crimes.  Dans  ce 
salon,  où  ailluaient  surtout  les  personnes  jalouses 
de  lUre  remarquer  leur  empressement,  il  n*y  eut 
bienlét  qu'taa  cri  contre  ee  qu'on  appelait  les  ter- 
roristes. Les  nombreux  ennemis  de  M.  Foucbé 
se  hdtèrcnt  de  profiler  de  l'occasion,  cl  de  se 
répandre  en  inveetives  contre  lui.  Sa  police , 
disaitHm,  ne  voyait  rien,  laissait  tout  h\re;  elle 
était  d'une  indiilj;enee  criminelle  pour  le  parti 
révolutionnaire.  Cela  tenait  aux  ménagements 
de  H.  Pondié  pour  ses  anciens  complices.  La  vie 
da  Premier  Consal  n'était  plus  en  sûrcU*  dans  ses 
mains.  Kn  un  instant  -  le  décbaînement  c()ntrc  ce 
ministre  fut  au  comble  ;  le  soir  même  on  procla- 
mait sa  di^griee.  Quant  k  M.  Fouehé,  retiré  dans 
un  coin  du  salon  des  Tuileries,  avec  quelques 
peraoones  qui  ne  partageaient  pas  l'entraînement 


général,  il  se  laissait  accuser  avec  le  plus  jjrand 
sang-froid.  Son  air  d'iiieirdulité  excitait  davan- 
tage enoore  la  colère  de  ses  ennemis.  Toutefiiis  il 
ne  voulait  pas  dire  ce  (pi'il  savait,  par  la  crainte 
de  nuire  au  succès  di  s  rccliercbes  commencées. 
Mais,  se  rappclunt  les  n{.;eiils  de  George,  suivis 
quelque  temps  par  la  police,  perdus  plus  tard  de 
vue,  il  n'hésitait  pas,  dans  sa  pensée,  à  leur  im- 
puter le  crime.  Certains  membres  du  Conseil 
d'Étal  ayant  voulu  adresser  quelques  observa- 
tions au  Premier  Consul,  et  lui  exprimer  leur 
doute  sur  les  vrais  auteurs  de  l'attentat  de  b  me 
Sainf-Nicaise.  il  s'emporta  vivement.  '  On  ne  me 
fera  pas  prendre  le  change,  s'écria-t-il  ;  il  n'y  a  ici 
ni  chouans,  ni  émigrés ,  ni  ei-devant  noUes,  ni 
ci-devant  prêtres.  Je  connais  les  auteurs,  je  saurai 
bien  les  atteindre,  et  leur  inHiîî'T  un  cbiitiinerit 
exemplaire.  »  £n  disant  cela,  su  parole  cUiit  véhé- 
mente, son  geste  menaçant.  Ses  flatteurs  approu- 
vaient, excitaient  cette  colère ,  qu'il  aurait  fallu 
contenir  au  lieu  de  l'exciter.  a[)rè-,riinrrib!e  événe- 
ment qui  venait  d'ébranler  toutes  les  imaginations. 

Le  lendemain  les  mêmes  scènes  se  renouve- 
lèrent. Suivant  un  usfii;e  récenimcnt  établi,  le 
.Sénat,  le  Corps  Législatif.  le  Ti  ibiinal.  le  Conseil 
d'ÉlAt,  les  tribunaux,  les  autorités  admini.stra- 
tivcs,  les  élala^najors,  se  rendirent  chei  le  Pre- 
mier Consul,  pour  lui  témoigner  leur  douleur  et 
leur  indi}?nnf ion.  sentiments  sincères,  et  univer- 
sellement partagés.  Jamais,  en  elTcl,  chose  pa- 
reille ne  s'était  vue.  La  Révolution  avait  habitué 
les  eaprils  aux  cmantés  des  partis  victorieux , 
mais  pas  encoi-e  aux  noires  trames  des  partis 
vaincus.  On  était  saisi  de  surprise  et  d'épou- 
vante ;  on  craignait  le  retour  de  ces  atroces  ten- 
tatives .  et  on  se  demandait  avec  effroi  ce  que 
deviendrait  la  France,  si  l'homme  qui  retenait 
.seul  ces  misérables  venait  à  être  frapjié.  Tous 
les  corps  de  PÊtat,  admis  aux  Tuileries,  expri- 
maient des  vœux  ardents  pour  le  héros  paeiru-a- 
leur.  qui  avait  promis  de  donner,  et  qui  donnait, 
en  cfTet,  la  paix  au  monde.  Lu  forme  des  dis- 
cours était  banale,  mais  le  soitiment  qui  les 
remplissait  tous  était  aussi  vrai  que  proibnd.  Le 
Premier  CimsiM  dit  au  conseil  municipal  :  n  J'ai 
«  été  touché  des  preuves  d'aiîecUon  que  le  peuple 
«  de  Paris  m'a  données,  dans  cette  circonstance. 
•1  Je  les  n^ite ,  parce  que  l'unique  bot  de  mes 
«  pensées,  de  nu's  actions,  est  d'accroître  la 
«  prospérité  cl  la  gloire  de  la  Fraiia*.  Tant  que 
«  cette  troupe  de  brigands  s'est  attaquée  dire^ 
«  tement  à  moi,  j'ai  pu  laisser  aux  lois  te  soin  de 
«  les  punir;  mais  puisqu'ils  viennent,  par  un 
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u  crime  sans  exemple  dans  l'hisloirc,  de  mettre 
H  en  danger  une  partie  de  la  population  de  h 
«  capitale,  la  punition  sera  aussi  pron)|)ie  que 
«  Icrrih!*'.  Assurez,  rn  mon  nom.  le  priiplc  i\c 
1  Paris,  que  colle  poignée  de  scélérats  dont  les 
■  erime»  ont  failli  d<bbonorer  ta  liberté,  cera 
«  bienlAl  réduite  à  l'impuissance  de  nuire.  » 

Tout  le  monde  appliiiidissiiil  à  ces  piitoies  de 
vengeunce,  car  il  u'v  avait  personne  qui,  pour 
son  compte  ^  n'en  prolërit  de  pareilles.  Les  gens 
sages  entrevoyaient  a^ec  peine  que  le  lion  en 
colère  fnincliirnil  peut-être  la  barrière  des  lois; 
mais  la  muililude  demandait  des  supplices.  Dans 
Paris  l'agitation  était  extrême.  L«s  royalistes  re- 
jetaient te  crime  sur  les  révolutionnaires,  et  les 
révolutionnaires  sur  les  roNalisles.  Les  uns  et  les 
autres  étaient  de  bonne  foi ,  car  le  crime  était 
demeuré  le  secret  profond  de  ses  auteurs.  Cha- 
cun dissertait  sur  ce  sujet,  et,  suivant  son  }>en- 
cliaiit  à  condamner  tel  parti  plutôt  cjue  tel  autre, 
trouvait  des  raisons  égalemcnl  plau^iibles  (Miur 
•eeuscrles  royalistes  ou  les  révolutionnaires.  Les 
ennemis  de  là  Révolution,  tant  anciens  que  nou- 
veaux, disnient  que  les  terroristes  avaient  pu 
seuls  inventer  un  lorfuil  aussi  atroce,  et  citaient 
comme  preuve  oonduanle  de  leur  opinion  la 
nuebinc  de  l'annurier  Chevalier,  récemment 
découverte.  Les  sjcns  <,ncre'^ .  ini  eontrairc.  resli's 
fidèles  à  la  Révolution,  dciuandaienl  pourquoi 
les  brigands  de  grandes  routes,  les  Chmiffmn, 
qui  commettaient  tant  de  crimes,  qui  chaque 
jour  déployaient  un  ralTinement  de  cruauté  sans 
exemple ,  et  venaient  notanmienl  d'enlever  le 
sénateur  Clément  de  Ris,  pourquoi  ces  hommes 
ne  pourraient  pas  être,  aussi  bien  que  les  pré- 
tendus terroristes,  les  auleurs  de  l'Iiorrible  exjilo- 
sion  de  la  rue  Suiul-.Nicaise.  Du  reste,  il  faut 
fouler  que  les  esprits  calmes  pouvaient  à  peine 
se  foire  écouter  en  ce  moment,  tant  Topinion 
générale  était  émue,  et  tendait  h  condamner  le 
piu'li  révuluiiouuaire.  Mais,  le  croirait-on  ?  au 
milieu  de  ce  conflit  d'noputations  diverses,  il  y 
avait,  des  deux  côtés,  des  hommes  assez  légers, 
ou  assez  pervers,  \w\ir  tenir  un  tout  autre  lan- 
gage. Certains  royalistes  factieux,  souhaitant  la 
destruction  du  Premier  Consul  à  tout  prix ,  et 
s*en  rapportant  à  l'opinion  oommone  qui  attri- 
buait le  crime  aux  lerrori.stes,  admiraient  l'iilroce 
énergie,  le  secret  profond,  qu'il  avait  fallu  pour 
commettre  un  tel  attentat.  Les  révohitionnaires, 
au  contraire,  semblaient  presque  envier  de  tels 
mérites  pour  leur  parti,  et  il  y  avait  parmi  eux 
des  iiapfaroas  de  crime,  qui  avaient  la  coupable 


folie  d'ctre  presque  fiers  de  révénement  exécra- 
ble qu'on  leur  imputait.  Il  fout  des  temps  de 
I  guerre  civile,  pour  rencontrer  tant  de  iéf^èreté 
i  et  de  perversité  de  langage,  chez  des  hommes 
qui  M.Taicnt  incapables  de  commettre  eux-mêmes 
les  actes  qu'Us  osent  approuver. 

Au  surplus,  tous  ceux  qui  parlaient  de  cet  évé- 
nonient  étaient  dans  une  eomplète  erreur.  Le  mi- 
nistre Foucbé  se  doutail  seul  dca  vrais  coupables. 

Tandis  qu'il  était  occupé  i  les  découvrir, 
tout  le  monde  se  demandait  comment  un  pour- 
rait faire ,  pour  prévenir  désormais  des  tenta- 
tives du  même  genre.  On  était  si  habitué  alurs 
aux  mesures  violentes ,  qu'on  trouvait  presque 
naturel  do  s'emparer  des  hommes  connus  pour 
être  d'anciens  terrorisles  ,  et  de  les  traiter 
comme  en  1 7'J3  ils  avaient  traité  leurs  victi- 
mes. Les  deux  seetiona  du  Conseil  d'État  que 
ce  sujet  concernait  plus  particulièrement,  les 
seetiiins  de  léu-isiation  et  de  l'intérieur,  s'assem- 
blèi'cut  deux  jours  après  l'événement,  le  26  dé^ 
ecmhre  (6  nivése),  pour  rechercher,  entre  les 
projtfo  divers  qui  se  présentaient  k  l'esprit,  celui 
qui  était  le  plus  admissible.  Comme  on  di>-riil ait 
alors  le  projet  de  loi  sur  les  tribunaux  spéciaux, 
on  imagina  d'y  ajouter  deux  articles.  Le  prcmiar 
instituait  une  commission  militaire,  pour  juger 
les  crimes  commis  contre  les  membres  du  gou- 
vernement ;  le  second  attribuait  au  Premier 
Consul  kl  foeulié  d'doqjncr  de  Paris  les  hommes 
dont  la  |wésence  dans  la  capitale  serait  jugée 
dangereuse,  et  de  les  punir  de  la  déportation, 
s'ils  casayaicul  de  se  soustraire  ii  ce  prcnucr  exil. 

Après  l'exunen  préafaible  de  ce  sujet,  dans  la 
sein  des  deux  sections  de  légi-litinn  et  de  l'inté- 
rieur, le  Conseil  d'Etal  se  réunit  tout  entier,  sous 
la  pn^sidonce  du  Premier  Consul.  M.  Porlalises- 
posa  ce  qui  s'était  pasaé  le  matin  dans  les  deu 
sections .  et  soumit  leurs  propositions  au  Conseil 
as-?end>lt''.  I.e  Premier  Consul ,  impatient,  trouva 
ces  propositions  insuflisanles.  L  u  simple  change- 
ment de  juridietloQ  lui  parut  trop  peu  de  efaoae 
pour  la  circonstanoe.  Il  voulait  enlever  les  Jaco- 
bins en  masse,  fusiller  ceux  qui  seraient  con- 
vaincus d'avoir  participé  au  crime ,  et  déporter 
les  autres.  Hais  il  vmdait  foire  cala  par  mesure 
extraordinaire,  aGn  d'être  plus  sur  du  résultat. 
«;  L'action  d'un  tribunal  spécial,  dit -il.  sera 
lente,  et  n'atteindra  pas  les  vrais  coupables.  11 
ne  s'agit  pas  id  de  foire  de  b  métaphysique 
judiciaire.  Les  e^vtls  métaphysiques  ont  tout 
pertlu  en  France,  depuis  dix  années.  Il  faut 
juger  la  situation  eu  Uorniues  d'Étal,  et  y  porter 
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remède  eo  bojuoK»  résolus.  Quel  est  le  mal  qui 
MHii  toamwnte?  Il  y  a  ea  Fnbm  dh  aiUe  seé- 
léraU ,  répandus  sur  le  m1  «ntier,  qui  ont  pené- 

vMé  lous  los  honnêtes  gens,  rt  «pii  se  sont  souiII('s 
de  sang.  Tous  ne  sont  pas  coupables  au  uiéme 
degré,  il  s'en  ftot.  BMWOvp  font  saseepUlilei 
de  repentir,  el  ne  sont  pas  des  criminels  incorri- 
gibles; mais  tant  qu'ils  voient  le  quartiei' général 
établi  à  Paris ,  et  les  chefs  formant  impunément 
éet  eonploto,  ils  comenraBi  4e  reapfceiice,  ils  se 
Uenoent  en  haleine.  Ffeppee  batdlûent  h»  dw6, 
et  les  soldats  se  disperseront,  lis  retourneront  au 
travail,  auquel  les  a  enlevés  une  révulutioa  vio- 
lente; ils  oublièrent  otite  mugeuse  époque  de 
leur  vie,  et  redeviendront  des  eileyene  peinUee. 
Les  honnêtes  gens,  qui  tremblent  sans  cesse,  se 
rassureront,  el  se  rattacheront  à  un  gouverne- 
ment qui  aura  su  les  proléger.  Il  n'y  a  pae  de 
niliea  id  <  on  fl  fliiit  lent  perdeaner  eenime 
Auguste,  ou  bien  il  faut  une  vengeance  prompte, 
terrible,  proportionnée  au  crime.  Il  faut  frapper 
autant  de  coupables  qu'il  y  a  eu  de  victimes.  H  Âut 
flMiOer  qoime  «a  vingt  de  ees  seâértts,  et  en  dé- 
porter deux  cents.  Pnr ce  nioven  on  débarrasser»  la 
République  de  perturbateurs  qui  in  désolent  ;  ou 
k  purgera  d'une  lie  sanglante...  »  Le  Premier 
CoBsd  li'aninMit  devantagn  an  pronanfanl  cha- 
enne  de  ces  paroles  .  cl,  s'irritant  par  la  désap- 
probotion  même  qu'il  apercevait  sur  certains 
visages  :  «Je suis,  s'écria-t-il,  je  suis  ai  eonvnincu 
de  k  néessailé  et  de  la  jnslifle  d'nne  grande 

meSBrOt  paw  purger  In  France  et  la  rassurer 
tout  h  la  fois,  que  je  suis  prêt  à  me  constituer 
moi  seul  en  tribunal ,  à  y  faire  comparaître  les 
eoopaUes,  è  les  interroger,  k  les  juger,  à  fiiire 
exécuter  leur  condamnation.  La  France  entière 
m'applaudira ,  car  ce  n'est  pas  ma  personne  que 
je  cherche  à  venger  ici.  Ma  fortune,  qui  m'a 
préseiW  tant  de  fois  sur  les  champe  de  balame, 
saura  bien  me  préserver  enesre«  le  ne  Hm<^c  pas 
à  mui ,  je  songe  à  l'ordre  social  que  j'ai  mission 
de  rétablir,  à  l'honneur  national  que  j'ai  mission 
de  lavar  d'uns  sonillae  abeminBÛe.  » 

Cette  scène  avait  glacé  de  surprise  et  de  crainte 
une  partie  du  Conseil  d'Etat.  Quelques  hoinines 
partageant  lus  passions  sincères ,  mais  immodé- 
rées, do  Premier  Consul,  appIsodisMianC  k  ses 
diieours.  La  tris-grande  majorité  reconnaissait 
avec  regret  dans  ses  paroles  le  langage  que  les 
révolutionuaires  avaieat  tenu  eux-mêmes,  quand 
Ib  aveieat  proeerit  des  ndHiers  de  vietiaes.  Ils 
avaient  dit  aussi  que  les  aristocrates  mettaient  la 
Bépubli^ae  en  dangff ,  qu'il  Mait  s  e»  déWra 


par  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs, 
et  que  le  salut  imUtè  valait  bien  quelques  sacri'- 
fioes.  La  différence  était  grande  assurément; 
car,  au  lieu  de  brouillons  sanguinaires,  qui ,  dans 
leur  aveugle  fureur,  avaient  fini  par  se  prendre 
eux-ttiénes  powdes  arisloerales,  et  par  s'égoi^er 
les  uns  les  autres,  on  vojndtunhaamiede  génie, 
ninrchant  avec  suite  et  vi^;uenr  vers  un  noble 
but,  celui  de  remettre  en  ordre  la  société  boule» 
variée.  Malheureusement  il  voulait  y  arriver,  non 
par  la  lente  observation  dés  rè^es,  mais  par  des 
moyens  prompts  el  exlrnonlinaires.  romine  ceux 
qu'on  avait  employés  à  la  bouleverser.  Son  bon 
sens,  son  eosur  généreux,  et  l'horreur  du  sang , 
dem  générale,  étaient  À ,  pour  empéeiier  des 
exécutions  snnglarttes}  mats,  excepté  rcfTusion 
du  sang ,  on  était  disposé  à  tout  se  permettre  h 
l'égard  des  hommes  qu'on  qualifiait  alors  des 
Mme  de  JaeoUns  et  de  terroristes. 

Des  objections  s'élevèrent  dans  le  sein  du  Con- 
seil d'Étal,  timidement  toutefois,  carie  soulève- 
ment qu'inspirait  partout  le  crime  de  la  rue 
SatnVNieiise ,  gla^t  le  eourage  de  eeux  qui 
auraient  voulu  opposer  quelque  résistance  h  des 
actes  arbitraires.  Ce{>endant  un  personnage  qui 
ne  craignait  pas  de  tenir  léte  au  Premier  Consul, 
et  qui  le  ihisait  sans  adresw,  mais  avee  fhindiise, 

ramirnlTi  uguet,  voyant  ([ti'il  s'agissait  de  frapper 
les  révolutionnaires  en  niasse,  cloa  des  doutes 
sur  les  véritables  auteurs  du  crime.  «  On  veut, 
dit41,  se  défiihe  dee  scélérats  qui  troublent  la 
République  ;  soit  ;  mais  des  Si'élérnts.  il  y  en  a  de 
plus  d'un  genre.  I^s  émigrés  rentrés  menacent 
les  acquéreurs  de  biens  nationaux;  les  ebouaus 
infinlent  les  grandes  roules;  les  prêtres  rentrés 
enflamment  dans  le  Midi  les  passions  du  peuple; 
on  corrompt  l'esprit  public  par  des  pamphlets...  n 
L'amiral  Truguet  faisait  allusion  par  ces  der- 
nières paroles  au  fimeux  pamphlet  de  M.  de 
Fontanes.  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  A  ©es 
mots,  le  Premier  Consul .  piqué  an  vif,  el  allant 
droit  à  son  interlocuteur  :  »  De  quels  pamphlets 
paries-vons?  lui  dit-il.  —  De  paaqMets  qui  cir» 
eolent  publiquement,  répondit  l'ainirn]  Truguet. 
-  Dt^lgnca-Ies ,  reprit  le  Pi-eniier  Consul. — 
Vous  les  connaissez  aussi  bien  que  moi,  »  répliqua 
rhonsme  eonrageu,  qui  émit  braver  vn  td 
courroux. 

On  n'avait  pas  encore  vu  .  dans  le  sein  du 
Conseil  d'État ,  une  scène  pareille.  Les  circon> 
slanees  ihisaient  éolaler  le  caraetère  impétueux 
de  l'homme  qui  tenait  alors  dans  ses  mains  les 
destinées  de  la  Fitnee.  lA-deasus  il  s'emporU,  et 
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dëfrioya  toute  Yéktqaenee  de  la  ndère.  «  Nous  | 
prend-on,  a'écria-t-îl,  pour  deii  oiinuils?  Croil-on  ; 

no^l^  <'tiliMÎiicr  ;iM'c  ces  ion-;  coiiln'  !<■> 

cmigrr^  .  Ir>  cliouaiis,  pn-liTsi'  Farce  qu'il  y 
a  encore  quelques  attenlaU  partids  dans  la  Ven- 
dée. va>t>on  nous  demander  oomme  autrefois  de 
d«'c!:iriT  lii  jcitrii'on  <l.uit;''i- '. . .  La  Fi  aiiro  a-l-rlle 
jniiinis  élé  iisma  une  ^ilualiun  plus  brillante,  les 
linaniw  eo  meilleure  toîc.  les  armées  plus  vic- 
torieuses., la  paix  plus  près  d'être  générale?  Si  les 
rlioii.Mis  «omiiiottont  di*s  crimes,  je  les  ferai  fu- 
siller. Mais  faul-il  que  je  recommence  à  proscrire, 
pour  le  titre  de  ndUcs,  de  prêtres,  de  royalistes? 
Fautai  que  je  renvoie  dans  reztl  dix  mille  vieil- 
lards, qui  no  demandent  qu'à  \ivie  paisiliirs,  en 
respeclant  les  lois  éUiblieti.'  iN'avez-vous  pas  vu 
Gcoi^e  lui-même  faire  égorger  en  Bretagne  de 
pauvres  eedédastiques ,  parce  quH  les  vojrait  se 
rapprocher  peu  à  pni  Au  ijniivcrnrmcnt  '  Faut-il 
que  je  proscrive  enciire  pour  une  qualité?  que  je 
frap{>e  ceux-ci  parce  qu'ils  sont  prêtres,  ceux-là 
parce  qu'ils  sont  anciens  nobles?  Ne  savez-vous 
pas,  messieurs  les  nuMnbrcs  du  Oonscil.  (piVx- 
ceplc  deux  ou  trois ,  vous  passez  tous  pour  des 
royalistes?  Vous,  citoyen  Delëmoa,  ne  tous 
prend-on  pas  pour  un  partisan  des  Bourbons? 
Faut-il  que  j'envoie  lo  ciln\  ('!i  Porlalis  à  Sinna- 
mar) ,  le  citoyen  Dcvaisne  à  Madagascar,  et  puis 
que  je  me  eompose  un  eonaeil  à  la  Baboeuf? 
Allons ,  citoyen  Truguet ,  on  ne  ne  fera  pas 
prendre  le  change  ;  il  n'y  a  de  niennçnnls  pour 
noire  repos  que  les  septembriseurs,  lis  ne  vous 
épargneraient  pas  voiiS'niêaae  ;  et  tous  auriez 
beau  leur  dire  que  vous  les  avez  défeudus  au- 
jourd'hui nu  Conseil  d'Ktat,  ils  vous  immoleraient 
comme  moi ,  comme  tous  vos  collègues,  n 

Il  n'y  avait  qu'un  mol  h  répondre  à  eeCle  vive 
apostrophe  *  c*est  qu'il  ne  fallait  proscrire  per> 
sonne  pour  une  qualité  ,  ni  les  uns  pour  la  qua- 
lité de  royalistes,  ni  les  autres  pour  celle  de 
révolutittûialres.  Le  Premier  Gomui  avait  à  peine 
adievë  ses  dernières  paroles ,  qu'il  se  leva  brus- 
quement, et  mit  fui  à  la  sraiiro. 

Le  Consul  Cambacérès  ,  toujours  calme  ,  avait 
un  art  infini  pour  obtenir  par  la  douceur,  ce  que 
son  impérieux  collègue  voulait  emporter  par 
riinirine  puissance  de  si  volonté.  Il  assembla  le 
lendemain  les  deux  sections  chez  lui ,  s'elTorea 
d'excuser  en  quelques  mots  la  vivacité  du  Pre- 
mier Consul ,  aflirraa ,  ce  qui  était  vrai ,  qu'il 
acceptait  volontiers  la  contradiction  ,  quand  on 
u'y  mêlait  ni  amertume  ni  personnalité;  et  il 
essaya  de  lamener  kl  cqprita  à       d'une  me- 


sure extraordinaire.  Ceci  n*étaii  pas  digne  de  sa 
modération  accoutumée  ;  mais  quoique  très-habi- 
l'ii'  à  coiivcillrr  sn^cnicnl  le  Premier  CotKiiI  .  il 
cédait  quand  il  le  vovait  tout  à  fait  résolu,  et 
surtout  quand  il  s'agissait  de  réprimer  les  terro- 
ristes. M.  Portails .  qui  avait  le  mérite  de  ne  pas 

VOu!oir  pi'ii'^cfire  les  anlres  .  ijuniqu'il  eût  («lé 
prns<  I  it  lui  ni(  iiK*  .  revint  à  l'idée  des  deux  sec- 
tions .  proposant  d'ajouter  deux  articles  li  la  kd 
des  tribunaux  spéciaux.  Cependant  le  Consul 
Cambacérès  insista  .  et  fit  prévaloir  l'idcc  d'une 
mesure  extraordinaire,  sauf  à  la  discuter  en- 
suite de  nouveau ,  devant  les  seetiMs  réunies. 
Dans  cette  espèce  de  huis  chM ,  les  paroles  fu- 
l'en!  encore  très-vives.  M.  Rrrdercr  cria  fort 
contre  les  Jacobins,  imputa  leurs  crimes  aux 
ménagements  de  H.  Fouehé,  et  alla  jusqu'à  pro* 
voquer  une  déclaration  du  Conseil  d'État ,  dans 
Inqiiclic  on  demanderait  la  destitution  de  ee  mi- 
nistre. 

M.  Cambacérès  réprima  tous  ces  écarts  de  sèle, 
et  convoqua  les  sections  chez  le  génénl  Bona- 

jtarle.  en  présence  duquel  on  tint  une  espèce  de 
conseil  privé  ,  composé  des  Consuls ,  des  deux 
seetions  de  nnlériewr  et  de  l^slatton ,  et  des 
ministres  des  afliines  étrai)j,'ères.  de  l'intérieur 
cl  de  la  justice.  Les  pn'veolidns  ('laient  si  grandes 
contre  M.  Fouché,  qu'on  ne  l'avait  pas  même  ap- 
pelé il  CCS  conférences. 

La  proposition  d'une  résolution  extraordinaire 
fut  de  noiivenii  présentée,  et  longuement  discu- 
tée. Il  fallut  plusieurs  séances  de  ce  même  con- 
seil privé,  avant  de  se  mettre  d*aceord.  Enfin,  on 
convint  de  prendre  une  mesure  générale  contre 
ee  qu'on  appelait  les  terroristes.  Mais  il  restait 
une  question  grave,  c'était  la  forme  même  de 
cette  mesure.  11  s'agissait  de  savoir  si  on  pcooé- 
derait  au  moyen  d'un  acte  spontané  du  gouver- 
nement ,  ou  nu  moyen  d'une  loi.  Le  Premier 
Consul,  ordinairement  si  hardi,  voulait  une  loi. 
11  tenait  i  comproiBellTC  les  grandi  corps  de 
l'État  dans  cette  occasion ,  et  le  dédorait  assez 
ouvertement,  «i  L<'s  Consuls  siiiif  irresponsables, 
dit-il .  mais  les  ministres  ne  le  sont  pas ,  et  celui 
qui  signera  une  tdle  rémliition  poorralt  être  un 
jour  recherché.  Il  ne  ftint  pas  eoroproraettre  un 
individu  seul  ;  il  faut  que  le  Corps  Législatif  par- 
t4ige  la  rcsponsiibilité  de  l'acte  proposé.  Les  Con- 
sidi  eux-mêmes,  ajouta-tril ,  m  savent  pas  ee  qui 
peut  arriver.  Quant  à  moi,  tant  que  je  vivrai,  je  ne 
crains  pas  que  quelqu'un  ose  venir  me  demander 
compte  de  mes  actions.  Mais  je  puis  être  tué  ,  et 
alors  je  ne  réponds  pas  de  la  sûreté  de  mes  deux 
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collègues.  Ce  serait  h  votre  tour  h  gouverner, 
dit-il  en  riant  au  socuml  Consul  Cambueét-èà  ,  et 
voiM  n'^  pa*  fort  wr  vu  élrien.  Mieux  Taut 
une  îoi.  pour  le  présent  comnie  pour  l'avenir.  > 
11  se  poïiSii  dans  ee  moment  utw  scène  singu- 
lière. Ceui  mêmes  qui  répugnaient  à  la  mesure, 
voulureni  qu'elle  fut  prise,  non  pas  au  moyen 
(riinr  loi.  mais  nu  nioxcii  tl'uiie  lésdîution  spnn- 
tam-e  du  gouvernement.  IK  (h'siraienl  en  faire 
peser  sur  le  gou\ernement  la  re.spons.'d>ililé  tout 
entière^  et  il»  ne  «oyaient  pas  qu'ils  lui  laissaient 
pretulic  ainsi  la  funr^tr  luiitiluile  d'iifjir  seul,  et 
de  sa  pleine  autorité.  On  dit,  pour  appuyer  cette 
opinion,  que  la  loi  ue  passerait  pas  ,  que  les  avis 
conHMnçaient  i  être  paHa§és  sur  les  Trais  au- 
teurs du  erime,qur  le  t'm  ps  Législatif  reculerait 
devant  une  liste  de  proscription,  (ju'on  s'expose- 
rait dès  lors  au  plus  grave  des  éctiecs.  MM.  Roe- 
darer  et  Regnanit  de  SainlJcan-d'An^y  se  pro* 
noncèrcnt  eux-mêmes  dans  ce  sens.  Le  Prenn'er 
Consul  répondit  à  ce  dernier  :  »  Depuis  que  le  Tri- 
bunal vous  a  rejeté  une  ou  deux  lois,  vous  êtes 
saisi  cTëpottVMile.  Il  y  a  bien ,  il  est  vrai*  qud- 
«pirs  Jacobins  dans  le  Corps  Législatif,  mais  ils 
sont  di.v  à  douze  au  plus.  Us  font  peur  aux  au- 
tres, qui  savent  que,  sans  moi,  sans  le  18  bru- 
maire, en  les  aurait  igmfjh.  Ces  derniers  ne 
me  feront  pii  défaut  en  eelte  occasion  ;  h  loi 
passera.  » 

On  insista ,  et  M.  de  Talleyrand ,  se  rangeant 
à  ravis  de  «eux  qui  eraifpiaientles  dumces  d'une 

loi .  donna  ou  Premier  Consul  In  raison  In  plus 
capable  de  le  touclier  ,  c'est  qu'au  deiiors  l'aelc 
en  serait  plus  imposant.  On  y  verrait ,  disait-il , 
UA  gouvemcmenl  qui  osait  et  savait  se  défendre 
des  anarchistes.  Le  Premier  Consul  se  rendit  à 
cet  argument,  mais  imagina  un  terme  moyen  qui 
fut  adopté  ;  c'était  d'en  référer  au  Sénat ,  pour 
que  ee  eorps  examinât  si  rade  Aait  attentatoire 
ou  non  h  la  Constitution.  On  se  sou\ient  sans 
doute  que,  d'après  la  Constitution  de  l'an  vui.  le 
Sénat  ue  volait  point  les  lois ,  mais  qu'il  pouvait 
les  casser ,  s'il  les  jugeait  contrains  i  b  Gonati- 
tulion.  11  a\ail  le  même  pouvoir  à  l'égard  dos 
mesures  du  gomernement.  L'idée  du  Premier 
Consul  fui  donc  trouvée  bonne  ,  et  on  chargea 
H.  Fottdië  de  dresser  une  liste  des  prindpoux 
terroristes ,  afin  de  les  déporter  dans  les  dterts 
du  nouveau  monde.  Les  deux  sections  du  Conseil 
d'État  furent  chaînées  de  rédiger  les  motifs.  Le 
Premier  Consul  devait  signer  la  résolution,  et  le 
Sénat  déclarer  si  elle  était  contraire  on  non  à  la 
Constitulion, 


(^tle  nu'sure  coutir  les  terroristes,  illégale  et 
arbitraire  en  elle-même,  n'avait  pas  même  la  jus- 
tice que  rariritraire  peut  avoir  quelquefois,  quand 
il  frappe  sur  les  vrais  cniipahlcs;  cir  les  terro- 
ristes n'étaient  pas  les  auteurs  du  crime.  On  com- 
mençait alors  à  se  dernier  de  la  vérité.  Le  mini.slre 
Fouché  et  le  préfet  de  police  Dubois  nVivalent 
cessé  de  se  livrer  aux  plus  active»  rechcrclifs  .  et 
rcs  recherehes  n'étaient  pas  restées  sans  succès. 
La  violence  de  l'explosion  avait  fait  disparaître 
presque  tous  les  instrumenta  du  forfait.  La  jeune 
fille  .  à  qui  Saint-Réjnnt  avait  donné  le  cheval  h 
garder,  avait  été  mise  en  pièces  ;  il  ne  restait  que 
les  pieds  et  les  jambes  de  cette  inlortunée.  Les 
bandes  de  fer  appartenant  aux  roues  de  la  char- 
rctte,  avaient  été  jetées  à  une  grande  distatue. 
Partout  on  avait  trouvé,  épars  et  fort  éloignés 
les  uns  des  autres,  les  débris  des  objets  employés 
i  eommdtre  le  crime,  et  prepres  i  en  Mre  d^ 

couvrir  les  auteurs.  Cependant  il  subsistait  quel- 
ques vestiges  de  la  cliari'ctle  cl  du  cheval.  On 
rapprocha  ces  vestiges,  on  en  composa  un  signa- 
lement, on  le  fit  connaître  au  publie  par  la  voie 
des  journaux .  et  on  np|iela  tous  les  marchands 
de  chevaux  (l<-  Paris.  Par  un  heureux  hasard  .  le 
premier  propriétaire  du  cheval  le  reconnut  par- 
ftitement ,  et  désigna  un  marchand  grainetier 
auquel  il  l'avait  vendu.  Ce  niarclinnd,  appelé,  di^- 
elara  avec  une  complète  franchise  tout  ce  qu'il 
savait.  Il  avait  revendu  le  cheval  h  deux  indivi- 
dus 80  flÛMnt  passer  pour  marchands  Airains.  H 
n\nit  eommutiitpic  deux  ou  trois  fois  avec  eux, 
et  les  signalait  d'une  manière  très-circonstan- 
ciée. Un  loueur  de  \oiturc$,  qui  avait  prêté  pour 
quelques  jours  la  remise  dans  laquèlte  la  char» 
rette  avait  été  déposée .  fît  aussi  une  déclaration 
fort  précise.  Il  dt^igna  les  mêmes  individus,  et 
donna  des  indications  tout  à  fait  conformes  i 
ediesqu'on  tenait  du  marchand  grainetier.  Le  Ion- 
nelier  qui  avait  vendu  le  baril,  et  l'avait  cerclé 
avec  du  fer.  fournit  des  renseignements  entière- 
meul  concordants  avec  les  premiers.  Toutes  ces 
dépositions  Raccordaient  parfUtenient,  quant  h 
la  taille,  h  la  fiiiure.  aux  vêlements,  h  h  quali- 
fication des  individus  dénoncés.  Lorsque  tous  ces 
témoins  eurent  été  enlcudus,  on  eut  recours  k 
une  épreuve  décisive.  On  tira  de  prison,  pour 
les  faire  comparaître  devant  eux,  pins  de  deux 
cents  révolutionnaires  arrêtés  à  cette  occasion. 
Ces  coufrontatioDS  durèrent  pendant  les  journées 
des  I»,  S,  3  et  4  janvier  (Il ,  18, 13,  U  nivése), 
et  amenèrent  la  ecrtilude  (pi'aucun  des  révolu- 
tionnaires arrêtés  n'était  auteur  du  crime,  car 
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aucun  n'était  reconnu.  Et  on  ne  pouvait  douter 
de  la  bonne  foi  des  témoins  qui  donnaieot  ces 

signnlomenlâ.  car  presque  tous  sVuiicnt  s])onta- 
nriiinil  oirci-t.s  à  déposer,  rl  raetUiieiil  un  ^niiid 
zèle  à  !»ecoiider  la  police.  11  y  avait  doue  certitude 
i  pea  prâs  acquise  que  les  révolutionnaires  étaient 
Innocents.  La  cerlllude.  il  est  vrai,  ne  pouvait 
devenir  complète  que  pnr  la  déeouverle  des  vé- 
riulilcb  auteurs.  Hais  une  cireonsliincc  grave 
aoeosait  les  agents  de  George ,  envoyés  depuis 
plus  d'un  mois  à  Paris,  et  toujours  onnsidéréspar 
M.  Fouché  comme  les  vrais  cdupubles.  Quoiqu'on 
eut  perdu  leurs  trac<>s ,  cependant ,  jusqu'au 

3  nlvdse,  ils  avaient  encore  été  aperçus,  tantôt 
dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  sans  qu'un 
pût  arriver  jusqu'à  les  saisir.  Mais,  depuis  le 
5  nivôse,  ils  avaient  entièrement  disparu  :  on 
aurait  dit  qu'ils  s'étaient  ensevelis  sous  terre. 
Cette  disparition,  si  subite  et  si  eonifriète,  à  par- 
tir du  jour  du  crime,  élml  une  eireon<;lanee  frap- 
pante. Ajoutez  à  cela  que  l'un  des  signaleuieutâ 
donnés  par  les  témoins  eoneordait  tout  k  bit 
avee  le  signalement  du  nommé  Carbon.  M.  Fou- 
ehé,  d'après  tous  ces  indices,  croyant  plus  que 
jamais  que  les  vrais  auteurs  étaient  les  Cliouans, 
se  bâta  d'envoyer  un  émisnire  auprès  de  George, 
pour  obtenir  des  informai  ions  sur  Carbon.  Saint- 
R^jnnt  et  Limoëlan.  Dans  rintei-\alle.  il  avait  fait 
assez  de  conOdenees  pour  ébranler  la  conviction 
de  bien  des  gens,  mèïne  celle  dii  Premier  Consul, 
qui  cependant  ne  vouloit  abandonner  sa  pre> 
mière  opinion  que  sur  une  certitude  entière. 

Tel  était  l'étal  de  1  instrucliou  au  4  janvier 
(linivôse),  jouroù  Ait  définitivement  arrêté Tacte 
qui  frappait  les  bommes  qualifiés  de  terroristes 

On  était  sueeessivemenl  tombé  d'accord  sur 
tous  les  points j  ou  n'avait  jamais  songé  d'une 
manière  sérieuse  à  un  tribunal  qui  jugerait  som- 
mairemenl.  et  ferait  fusiller  les  terroristes;  on 
.s'était  toujours  arrêt»'"  h  l'idév  de  dé|iorler  un 
certain  nombre  d'entre  eux,  et,  après  bien  des 
discussioas,  on  était  eonveou  de  les  déporter  en 
vertu  d'un  acte  des  Consuls,  déféré  à  l'.ipproba- 
tion  du  Sénat.  Tout  étant  arrêté  avee  les  [»rinei- 
paux  membres  du  Conseil  et  du  Sénat,  ic  reste 

J*u  rompait  leti  ilalct  ilc  tous  1rs  tteXt*  ilc  l'in-.lni>'lion, 
■m  les  imlm  im  réMlulteu  priM»  à  Vim^  parti  r«vo> 
InliOMMiitt  «l  il  en  rémlle  que,  du  11  aa  14  mMut  (do  l**  u 

4  Janvier),  oa  ae  cavall  qu'une  àtm»^,  c'esl  qae  \es  cunfronia- 
ItôfMavM  les  IkMmnea  qmliSt!*  de  IrrniriMr*  nVn  avaîrni  foil 
ri-fiiiiiiiilirc  aiiriiH  On  u\ail  ilimo  ilc  forU'->  r  i.i.M>  ilo  i>n>irf 
r|Ui-  U'  ^)  irli  » i4ulii>iiii,iirc  rUiil  cU^inprr  ini  i-riii.»'  <li- lit  rue 
Siiiil-Ni<        .  ni.ii-.  iiii  ne  |>iil  en  l.i  ri  i  lilmli' r  ..iii|i|i>l<> 

i|iM  iMiauauwi»  plu*  urd,  c'ast-k-dir«  le  ti  nivdec  (18  jannicr), 


ne  pouvait  pltis  être  qu'une  vaine  formalité. 
H.  Poucbé,  qui,  sans  savoir  toute  la  vérité,  ea 

connaissait  cependant  une  portie,  M.  Fouebé, 
I  battu  de  tons  les  e»')tés.  eut  In  faiblesse  de  se  prê- 
ter à  uue  uiesui-e  dirigée,  il  est  vrai,  contre  des 
bonunea  souillés  de  sang,  mais  point  auteur»  du 
crime  qu'on  voulait  punir  dans  le  moment.  Du 
tous  ceux  qui  parlii  itèrent  U  cet  acte  de  pro- 
scription, il  èl;ut  doue  le  plus  inexcusable;  mais 
on  Pattaquait  de  toutes  parts,  on  l'aeeusait  de 
complaisance  à  l'égard  des  révolutionnaires,  et  il 
n'eut  pas  le  courage  de  i('>is(fr.  Il  fit  lui-même 
au  Conseil  d'iital  le  rapport  sur  lequel  fut  fondée 
la  résdution  des  Consub. 

Dans  ce  rapport,  présente  au  Conseil  d'ÉtMie 
1"  janvier  iHUl  {Il  nivôse],  on  dénonçait  une 
classe  d'hommes  qui ,  depuis  dix  uns ,  s'étaient 
couverts  de  tous  tes  crimes,  qui  avaient  versé  le 
sang  des  prisonniers  de  FAbbaye,  envalii  et  vio- 
leiit»'  la  Convention,  menaeé  le  Direetoire,  et 
qui,  réduits  aujourd'hui  au  désespoir,  s'armaient 
du  poignard  pour  frapper  la  République  danc 
la  personne  du  Premier  Consul.  Toui  cet  hum- 
mes,  disait-on.  «'»«/  jhis  ëtè  pris  le  jtniffnard  d 
la  main;  mais  tous  sont  universelle mtnt  connus 
pour  éîre  capabkê  dê  Vaigumr  ét  ih  ie  prenAn. 
On  ajoutait  (]ue  les  formes  lutélairesde  la  justice 
n'étaient  pas  r«itcs  pour  eux;  on  proposait  donc 
de  les  enlever,  et  de  les  déporter  hors  du  terri- 
toire de  lo  République. 

L'enmieii  du  rap|)ort  fit  naître  la  question  de 
savoir  si  on  ne  devait  pas  y  dénoncer  les  Jaco- 
bins comme  auteurs  du  3  nivù«ie.  Le  Premier  Con- 
sul eut  grand  soin  de  s'y  opposer.  «  Ou  le  croit, 
dit-il.  mais  on  ne  le  sait  pas  (il  eoommiçait,  en 
clfct.  à  être  ébranlé  dans  sa  conviction);  ou  tes 
déporte  pour  le  2  septembre,  le  3t  mai,  Ic^  jour- 
nées de  prairid,  la  eonspintioa  doBaboeuf,  pour 
tout  ce  qu'ils  ont  ftit,  pour  l«it  ce  qu'ils  poo^ 
raient  faire  encore,  i 

l'ne  liste  de  cent  trente  individus  condamnés 
à  la  déportation,  suivait  ce  rapport.  On  ne  se 
bornait  pas  à  les  dépoHcr$MUS,  ce  qui  était phw 
cniel  peut-être,  on  ajoutait  au  nom  de  pbi<ieur8 
d'entre  eux  la  qualiiicatton  de  SepUmbriteunf 

joDF  de  l'armlalion  et  de  la  reconnaifsaoce  eoni|ilile  de 
CnrfeM  par  les  Tandears  <la  dMtal,  de  ta  ahamlli,  al  de 
kwil.  L^eta  caatav  l«i  rdvolullomvea  cal  da  M  dItSm 

H  janvier)  :  il  n'est  doae  pae>r»i,  conmie  on  l'a  dit  qiirl<|oe- 
fo!«,  (|ur  triXe  proieripllofl  ail  en  lieu  en  parfaite  rr>nnai<isanre 
(Il  s  vraU  iiulriir<i  (lu  rrinif.  rl  i|ii'i>ti  ait  fiM(ij>^  le»  n'N  nliiliou- 
iiaii  !■>  cil  vu  liuiil  qu'il»  cliiicul  iuiiocautii.  L'bcIc  u'cn  eal  paa 
niMiii«.gra\c  :  mais  il  ftulle  dnnocr  Id  qv'il «al, aant  Pesa 
gérer  ni  l'atlénaer. 
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MHS  autre  autorité  pour  les  qualifier  ainsi,  que  la 
BOioriâë  pvbliqne. 
LeConaeil  d'État  ëprouvattiWTiciUerëpugnance 

en  entoncirmt  ces  ccnl  Irrnte  noms,  car  on  eût 
dit  qu'il  clait  appelé  à  rédiger  une  Vale  de  pro- 
icriplira.  Le  «Nmiltar  Thibaodcau  dit  qu'on  ne 
pouvait  compoter  une  telle  lûte  dam  le  sein  du 
Conseil.  >  Jr  ne  suis  nssoz  insensé,  repartit 
avec  humeur  le  Premier  Consul,  pour  vous  faire 
prononcer  sur  des  individus;  je  vous  soumets 
senlemciii  le  principede  la  mesure.  »  X«  [wincipe 
Tut  approuvé;  il  y  eut  eependant  quelques  mt- 
firagcs  contraires. 

On  proposa  ensuite  la  question  de  savoir,  si  la 
mesun  serait  un  aete  de  haute  poliee  de  la  part 
du  gouvernement,  ou  une  loi  rendue  dans  les 
formes  accoutunufes.  On  s'éluil  mis  d'accord  pi  éa- 
lableflaent;  on  confirma  les  résolutions  déjà  se- 
crètement arrêtées,  et  11  Ait  décidé  que  la  me- 
sure serait  un  acte  spontané  du  gouvernement, 
déféré  seulement  au  Sénat,  pour  prononcer  sur 
la  question  de  constilutionnalité. 

îe  4  janvier  (  44  nivéee),  le  Premier  Consul, 
après  avoir  fait  rédiger  la  liste  définitive,  prit  un 
arrêté  par  lequel  il  déportait  lini^  du  territoire 
de  la  République  les  individus  inscrits  sur  cette 
liste,  et,  sans  aucune  hésitation,  apposa  sa  «^na- 
ture nu  bas  de  cet  arrêté. 

Le  5  janvier  (  lîi  nivôse  ) .  le  Sénat  assemblé 
renchérit  encore  sur  la  délibération  du  Conseil 
d'État,  et  déelara  que  la  résolution  du  Premier 
Consul  était  une  Blisare  eonservatrîea  de  la 
Constitution. 

Le  Icudemain  ces  malheureux  furent  réunis, 
et  dirigés  sur  ta  route  de  Nantes,  pour  être  em- 
barqués, et  envoyés  sur  des  tern's  lointaines.  Il 
y  avait  iwrnii  eux  quelques  député.s  de  la  Con- 
vention ,  plusieurs  membres  de  l'aucienne  Com- 
mune, tout  ce  qui  restait  des  assassins  de  sep> 
lembre,  et  le  fameux  Rossignol ,  l'ancien  général 
de  l'année  révolutionnaire.  Sans  doute  ces 
hommes  ne  méritaient  aucun  intérêt,  du  moins 
pour  ta  idupart;  mais  toutes  les  Isnnn  de  ta 
justice  étaient  violées  à  leur  égard,  et  ce  qui 
prouve  le  danger  de  la  violation  de  ces  formes 
sacrées,  c'est  que  plusieurs  des  désignations  faites 
par  ta  police  flîrcnt  contestées,  et  avee  une  grande 
apparence  de  raison.  Il  fallait  quelque  force  mo- 
rale, dans  le  moment,  pour  réclamer  en  faveur 
de  CCS  proscrits  ;  cependant  il  y  eu  eut  quelques- 
uns  qui,  sur  des  reoommandations  d'hommes 
courageux,  furent  justement  rayés  de  la  liste  de 
proscription ,  et  dispensés  k  Nantes  de  i'embar-  | 


qucment  fatal.  Que,  sur  une  recommandation 
inllueute,  un  individu  puisse  obtenir  ou  ne  pas 
obtenir  ta  ftveur  d'un  gouvernement,  soit;  amb 
qu'il  sufTise  d'une  recommandation  pour  être 
sauvé  de  lu  proscription,  qu'il  suflisc  de  ne  pas 
trouver  un  ami  ou  courageux  ou  influent,  pour 
y  être  comfvis,  voilà  ee  qui  doit  révolter  tout 
sentiment  de  justice,  et  prouver  que,  les  formes 
violées,  il  ne  reste  dans  la  société  que  le  plus 
horrible  arbitraire  I  Et  néanmoins,  ce  temps  était 
éehtent  de  gloire  I  il  était  tout  plein  de  famour 
de  l'ordre,  de  la  liaine  du  s.mg!  Mais  on  sortait 
du  chaos  rcvolulionnaire,  on  n'avait  aucun  res- 
pect des  règles,  on  les  trouvait  incommodes, 
insupportables.  Quand  on  pariait  de  eet  aete  ar^ 
bitrnii-e .  il  sullisail  d'un  seul  mot  pour  le  justi- 
fier. Ces  misérabUvi,  disait-on,  se  sont  couverts 
de  sang,  ils  s'en  couvriraient  encore,  si  on  les 
laissait  taire  ;  on  les  traite  bien  mieux  qulb  n'ont 
traité  leui-s  victimes.  El  en  effet,  si  cet  acte,  sous 
le  rap|)ort  de  la  violation  ilcs  formes,  égalait  tout 
ce  qu'on  avait  vu  aux  époques  antérieures,  il  pré- 
sentait avec  te  passé  deux  difléreneee  s  on  frop* 
pnit,  pour  ta  plupart,  des  scélérats,  et  on  ne 
versait  pas  leur  sang!  Triste  excuse,  nous  en 
convenons,  mais  qu'il  faut  présenter  cependant , 
pour  taire  remarquer  que  l'année  1800  n'avait 
rien  de  connnun  a\ec  l'année  17'.)ô. 

Quand  ces  mallicureux  furent  achemine^  vers 
>'antes,  on  eut  la  plus  grande  peine  à  les  sauver 
des  ftireurs  de  la  populace,  dans  toutes  les  viHee 
qu'ils  traversèrent,  tant  le  sentiment  public  était 
prononcé  contre  eux.  Sous  l'empire  de  ce  senti- 
ment, il  se  passa  encore  quelque  chose  de  plus 
déplorable  ;  ce  Ait  ta  condamnation  de  Cenechi , 
Arena,  Demcrville  et  Topino-Lebnin.  On  se  sou- 
vient qu'au  mois  d'octobre  précédent  (  vendé- 
miaire), cejj  brouillons  étaient  entrés  dans  un 
complot  tendant  ii  assassiner  le  Premier  Consul 
à  l'Opéra.  Mais  aucun  d'eux  n'avait  eu  le  cou- 
rnge.  ni  peul-êlre  même  l'intention  bien  arrêtée, 
de  contribuer  à  l'exécution  du  complot.  Les 
agento  de  poliee  qu'on  leur  fournit,  et  auxqueb 
ils  donnèrent  des  poignards,  développèrent  en 
eux,  plus  qu'elle  n'y  était.  In  résolution  du  crime. 
Mais,  eu  tout  cas,  ils  ne  s'étaient  pas  présentés 
sur  te  lieu  de  l'exéeution,  etCeraechi,  aifété 
seul  1  rOpérn,  n'était  pas  même  armé  de  l'un  des 
poignards  qu'ils  s'étaient  <]istrihués  enliv  eux. 
C'étaient  des  dcclumaleuis  qui  souhaitaient  cer- 
tainement ta  destruction  du  Premier  Consul, 
mais  qui  jamais  n'auraient  osé  la  consommer. 
I  On  les  jugea  ta  9  janvier  (19  nivàse),  au  imf 
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mriil  iiièmc  uù  $c  pa6$ni(>iit  k'>>  ('-véiieiiiciits  que 
nous  venons  de  raconter.  Les  nvocflU.  sentant  la 
ti  i  rililc  influciur  (prcxcrçail  siii'  l'c^iii  it  du  jiir> 
rt'\<'ii«'iiHMil  (lu  ~>  ni\ùsc  liii  til  (II-  \,riii^  (  ir  t  !> 
pour  la  coiiiliiiUiT.  Cellr  iiilliioiur  lui  ii  iT^i^lliiie 
sur  k-  jiin  .  qui  c«t<I«  toutes  les  juridiction»  la 
plus  domini't'  jmr  ropinion  |Hil>!i(|ue.  (>t<|iii  u  U's 
in;inl:i^«"s  <•!  1rs  iiiroiiM'>nif*ii(s  dr  cr-ltt'  ili-pusi- 
Ciuii.  QuatiT  de  malheureux  furent  eoïKliiiu- 
nës  h  mort  ;  c'étaient  Cerscchi,  Arena,  DemervîHe 
et  Tupino-Lcbriin.  Ce  dernier  méritait  i|u<  li|ue 
inlénU,  rl  (Icm'iiI  iid  écîalnnl  eM-tiic'c  ili-  l.i 
cruelle  inubililé  de^  deslintk's,  |H.'ndant  les  révo- 
lationsl  Ce  jeune  Topino-Lebrun  étnit  peintre 
de  quelque  talent,  et  élève  du  célèbre  David. 
Pnrla};eanf  l'exallatioti  (l«  ■<  arlisles,  il  avait  été 
jurt^  au  tribunal  révulutioimairc;  mais  il  s'y  était 
montré  beaucotip  moins  impitoyable  que  ses  col- 
lègues. Il  fil  venir  le  respectable  défenseur  des 
virliires  de  ce  lem|>s.  l'avoral  (!hauvenu-Lai;ar(ie. 
qui  témoigna  vainement  de  son  humanité.  Sin- 
gulier retour  de  h  fortune!  Taneien  juré  du 
tribunni  révolutionnaire,  accusa*  à  son  lour.  ap- 
pelait aujourd'hui  à  son  aide  l'ancien  défenseur 
des  victimes  de  ce  sanglant  tribunal  !  Mais  ce 
seeotm,  donné  généreusement,  ne  put  le  sauver. 
Tous  les  quatre,  condamnés  le  0  janvier  (19  ni- 
x'tsr).  furent,  après  un  inutile  pourvoi  devant  le 
tribunal  de  cassation ,  exécutés  le  31  janvier 
suivant. 

Pendant  ce  temps,  l'horrible  mystère  de  In  roa- 
ehine  infernale  s'édairci'isait  peu  à  peu.  M.  Fou- 
chc  avait  envoyé  auprès  de  George  des  agents 
pour  s'informer  de  ùirbon,  de  ce  (|u'il  était  de- 
venu, du  logement  qu'il  oecupoit.  Il  avait  appris, 
par  eetle  voie,  qtir  rnrbiui  !i\nîl  des  <(riirs  de- 
meurant à^Paris,  et  il  avait,  de  plus,  connu  leur 
domicile.  La  police  s'y  rendit,  et  y  trouva  un 
baril  de  poiuli-c.  Kl!e  obtint  de  In  plus  jeune 
SOMir  de  Carbon  la  ré\élalii)n  du  nouveau  loge- 
ment dans  lequel  il  était  allé  se  eueher.  C'était 
chez  des  personnes  fort  respectables,  les  demoi* 
selles  de  Cicé,  s<i'ni-s  de  .M.  de  Ciré,  autrefois 
archevêque  de  n(»rdeaux.  et  iniiiisîrc  de  la  jus- 
tice. Ces  demoiselles,  le  pmiaul  pour  un  émigré 
rentrét  dont  les  papiers  n'étaient  pas  en  règle,  lui 
avaient  procuré  un  refuge  ohes  d'anciennes  rcli- 
jïieu'ies  vivant  en  eomniun  dans  un  (piarlier 
reculé  de  Paris.  Cc$  malheureuses ,  qui ,  tous  les 
jours,  rendaient  grâce»  an  cid  de  ce  que  le  Pre- 
mier Consul  avait  édiappé  h  la  mort,  car  elles  se 
eonsidérnient  toutes  romiiie  perdues  s'il  avait 
cessé  (le  vivre,  avaient  donné  asile,  sans  s'en 


I  douter,  à  l'un  de  ses  assassins.  La  |M)iiee  se  trans* 
porta  chez  elles  le  18  janvier  (  38  nivôse  ),  arrêta 
Carbon .  et  avee  lui  toutes  li>s  {lersonnes  qui 
r.i\;M'enl  reçu.  Il  (ut  .  le  même  jour,  eniifi-onté 
^  a\ec  les  témoins  prt'eédeumtent  ap{>clés  à  dé{>0- 
I  ser,  et  reconnu.  D'abord  il  nia  tout,  puis  6nit 
p;;r  avouer  sa  partici|intion  au  erinie.  mais  par- 
tiii|iiition  iiniorenle  Mii\;iul    lui:  c:ir,  à  l'en 
(ruire,  il  ignorait  ù  quel  usiigc  la  ehurrettc  et  le 
'  baril  étaient  destinés.  Il  dénonça  Limoêlan  et 
'  Saint  néjanl.  Limoêlan  avait  eu  le  temps  île  s'en- 
luir.  <  t  rie  p— .(•!•  ;i  ri  ti  ;iu;;i  i'.  Mais  Saint-Réjant, 
<  ]'cn>ersê  pur  l'explosion,  à  demi  mort  pendant 
I  quelques  minutes,  n'avait  eu  qae  te  tcnq»  el  k 
force  de  changer  de  logement.  Un  agent  de 
(îeorfîe .  enqtlox  é  à  le  soi<îner ,  et  qu'on  avait 
laissé  CD  liberté  dans  l'espoir,  en  suivant  ses 
traces,  de  trouver  celles  de  Saint-Réjant,  servit  à 
indiquer  sa  demeure.  On  s'y  rendit,  et  on  le 
trouva  encore  malade  de-;  ';uiles  de  ses  blessures. 
Bientôt  il  fut  eonfrontt-,  reconnu,  cl  convaincu 
par  une  foule  de  témoignages  qui  ne  permet- 
taient aucun  doute.  On  trouva  seuSSOnUtnne 
lettre  'i  dein^*' .  dans  laquelle  il  rapportait  avec 
quelques  déguisements  les  principales  circon» 
stances  du  crime,  et  se  justifiait  auprès  de  son 
chef  de  n'avoir  pas  réussi.  Carbon  et  Saint-Réjant 
furent  euMués  an  tribunal  criminel,  quifittOOlp 
ber  leurs  exécrables  létcs. 

Lorsque  tons  ees  détafls  lurent  pubUés,  les 
accusateurs  obstinés  dn  parti  révolutionnaire, 
les  défenseurs  complaisants  du  parti  royaliste, 
furent  surpris  et  coiôfus.  Les  ennemis  de  M.  Fou- 
ebé  éprouvèrent  aussi  un  certain  embarras.  La 
sûreté  de  son  jugement  était  reconnue .  et  sa  fa- 
veur rétablie  auprès  du  Premier  Consul.  Mais 
il  avait  fourni  une  arme  dont  ses  ennemis  se  ser- 
virent  avec  justice.  «  Puisqu'il  était  si  sâr  de  son 
fait,  pourquoi.  disaitH>n,  avait-il  laissé  proserfape 
les  r<'\ nlulicuinaires'*  »  II  fni'ritîiif  en  effet  ce 
grave  reproche.  Le  Premier  Consul,  qui  ne  se 
souciait  guère  des  formes  violées,  et  ne  songeait 
qu'aux  résultats  obtenus,  ne  laissa  voir  aucun 
regret.  I!  trouva  que  ce  qu'on  avait  fait,  était 
bien  fait  de  tous  points;  qu'il  était  débarrassé 
de  ce  qu'il  appelaK  félat-major  des  /ocoMm,  et 
que  le  3  nivôse  prouvait  seutement  une  eboae, 
la  néce>sil(''  de  veiller  sur  les  royalistes,  aussi 
bien  que  sur  los  terroristes.  «  Fouché ,  dit^il ,  a 
mieux  jugé  que  beaucoup  d'attirés;  il  a  rakon; 
il  faut  avoir  l'œS  «ttvert  aw  les  émigrés  ren- 
in's,  sur  les  chooans,  et  aur  tons  les  ^ens  de  œ 
1  parti.» 
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Cet  évcncmcnt  diminua  beaucoup  l'inltTèt 
qa'iospiraicnt  ces  royalistes,  qu'on  appelait  com- 
phiwimineni  les  vietimes  de  h  terreur,  el  dimi- 
nos  beaucoup  aussi  le  dcchaincroent  contre  les 
rf'volutionnairrâ.  M.  Fouolié  y  gagna  nOD  pM  eo 
eslunc,  niais  en  crédit. 

Les  donloureax  senlimenls  dont  la  madiinef 
■ppdée  depuis  inrernale,  voiuiit  d'être  la  cause, 
avaient  liienlAU  disparu  devant  la  joie  produite 
par  la  paix  de  Luncvillc.  Tous  les  jours  ne  sont 
pas  lMnreax«  sous  le  gouvernement  même  le  plus 
heureux.  Celui  du  Consulat  avait  Tavantage 
inouï,  si  des  impressions  de  tristesse  sVnipa- 
raient  un  niuiucut  des  esprits,  de  pouvoir  les 
diniper  k  diaque  instant  par  un  résultat  grand, 
nouveau,  imprévu.  Quelques  seènes  lugubres, 
mais  courtes ,  dans  lrs(|uHlfs  II  figurait  coniiiio 
le  sauveur  de  la  France,  que  tous  les  partis  vuu  - 
laient  détruire,  et  après  ees  seines,  des  victoires, 
des  traités,  des  actes  réparateurs  qui  fermaient 
des  plaies  profondes  ou  ravivaient  la  prospérité 
publique,  tel  était  le  spectacle  qu'alors  il  donnait 
sans  cesse.  Le  génM  fionapsrie  en  sortait  ton- 
joors  plus  grand,  pti»  éher  à  la  France,  plus 
ciaîrenx'nt  df-sliné  au  jwuvoir  supirmo. 

La  seconde  session  du  Corps  Légisialif  était 
eonuneneée.  On  poursuivait  en  ce  moment  la 
discussion  el  riid<)|)iion  de  plusieurs  lois,  dont  la 
prinei|»a!e,  ('cile  des  Iriliunaux  spéciaux.  Ti'ov.iil 
plus  de  véritable  importance,  après  ce  qu'on  ve- 
nait de  fiiire.  Mais  l'opposition  du  IVibunat  con- 
testait ces  lois  au  gouvernement,  cela  suffisait 
pour  qu'il  y  tint.  La  première  était  relative  aux 
•rctiives  de  la  République.  £ile  était  devenue 
néoessaire ,  depuis  que  l'abolition  des  anelennes 
provinces  avait  livré  nu  désordre  un  grand  nom- 
bre de  vieux  titres  et  de  diM  iimnils  ,  ou  trAs- 
uliles  encore,  outres-curieux,  il  fallait  décider 
dans  qad  Ken  seraient  déposés  une  foule  d'aetes , 
tds  que  les  Ims,  les  traités,  etc.  C'était  là  une  me- 
sure d'ordre,  sans  aunmc  si^^nincation  politique. 
Le  Tribunal  vola  conti-e  la  loi ,  et  après  avoir , 
suivant  Tnssge,  envoyé  ses  trois  orateurs  au 
Corps  Législatif,  en  obtint  le  rejet  à  une  grande 
majorité.  Le  Corps  I/égislulif,  quoi(|ue  fort  .ittjiclié 
au  gouvcmemenl ,  ëlail ,  comme  les  assemblées 
dévouées,  jaloux  de  montrer  quelquefois  son  In- 
dépendance dans  les  mesures  de  détail,  et  il  le 
{wuvait  assurément  siins  danger  à  propos  d'une 
loi  qui  se  bornait  à  décider  le  dépôt,  ici  ou  là,  de 
certains  documents  séculaires. 

Les  deux  assemblées  étaient  saisies  dans  le 
moomit  d'une  loi  plus  importante,  mais  aussi 


étrangère  que  la  précé-dente  h  la  politique.  Il 
s'agissait  des  justices  de  paix,  dont  le  nombre 
avait  été  reconnu  trop  grand.  Portées  I  sbt  mille, 
k  l'époque  de  leur  première  institollnit  eBes  nV 
vaient  pas  atteint  le  but  (|n'tui  s'était  proposé  en 
les  créant.  Les  bumnies  capables  de  bien  remplir 
de  telles  fonctions,  manquaient  dans  bcsucoup  de 
cantons.  Elles  avaient  failli  par  un  autre  endroit. 
On  avait  voulu  leur  ronHer  la  police  judiciaire  ; 
elles  s'en  étaient  mal  acquittées,  et  d'ailleurs  le 
caractère  paternel  et  bienveillant  de  leur  juridio- 
lion  en  avait  éprouvé  une  certaine  altération* 
Le  projet  du  gouvernement  proposait  deux  mo« 
diOcatiuns  aux  justices  de  paix  :  d'abord  leur 
réduction  de  six  mille  k  deux  mille  six  cents ,  et 
ensuite  l'attribufion  de  la  police  judiciaire  à  d'au* 
Ur-i  innfîislnils.  Le  projet  était  raisonnable,  et 
prcscuté  dans  des  intentions  excellentes;  mais  il 
rencontra  une  vive  opposition  dans  le  TIribanat. 
Plusieurs  orateurs  iiarlèrcnl  contre  ,  surtout 
M.  lienjiunin  Constant.  Néanmoins  il  fut  aibqtté 
au  Tribunal  par  59  voix  contre  52,  et  au  Corps 
Législatif  par  218  contre  41 . 

l'ne  autre  loi  ,  plus  sujette  h  discussion  ,  et 
d'une  nature  tout  à  fait  politique,  était  présentée 
dans  le  moment  ;  c'était  la  loi  qui  avait  pour 
bot  d'instituer  les  tribunaux  spéciaux.  Mais 
celle-là  même  avait  perdu  sa  plus  grande  utilité, 
depuis  que  le  Premier  Consul  avait  institué  des 
commissions  militaires,  à  la  suite  des  colonnes 
mobiles  qui  poursuivaient  le  brigandage,  de- 
puis surtout  qu'il  n'avait  pas  hésité  à  proscrire 
arbitrairement  les  révolutionnaires  jugés  dange- 
reux. Ces  commissions  militaires  avaient  déjà 
produit  de  salutaires  effets.  Les  juges  en  hsbit  do 
guerre  qui  les  composaient,  ne  craignaient  pas 
le<  accusés;  ils  rassuraient  les  témoins  chargés  de 
déposer,  et  souvent  ces  témoins  n'étaient  que  les 
soïdats  eux-mêmes  qui  avaient  arrêté  les  bri- 
gands, et  les  avaient  surpris  les  afrmes  à  Ui  main, 
l'ne  prompte  et  rigoureuse  justice ,  venant  après 
l'emploi  très-actif  de  la  force ,  avait  singulière- 
ment contribué  k  rétablir  la  sAreté  des  routes. 
Les  escortes  placées  sur  l'impériale  des  diligences, 
obligées  somenl  de  li>Ter  des  conduits  meur- 
triers, avuicul  intimidé  les  brigands.  1a>s  attaques 
étaient  moins  fréquentes,  la  sécurité  commençait 
à  renaître ,  gr^cc  à  la  vigueur  du  gouvernement 
'  et  (les  Iriliunaux  ,  gnlce  aussi  nia  fin  de  l'Iiiver. 
La  loi  proposée  venait  donc  (piand  le  mal  était 
déjà  moindre;  mais  elle  avait  une  uttBté,  celle 
de  régulariser  la  justice  militaire,  établie  sur  les 
grandes  routes,  et  de  iaire  planer  sur  Je  brigaii* 
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dngc  une  mosiiro  permanente  et  tout  a  fnit  légale. 
Voici  quelle  olnil  l'organisation  imaginée. 

Les  tribaiMUX  spMaox  «levaient  étrecaapoflés 
de  trois  juges  ordinnires.  tous  membres  du  tri- 
bunal criniint'l  .  de  trois  militaires,  et  de  deux 
adjuintâ ,  ces  derniers  choisis  par  le  gouverne- 
neni,  al  ayant  les  qoaliMs  requîtes  pour  être 
juges.  Les  militaires  ne  |K)uvaient  donc  avoir  la 
majorité.  Le  gouvernement  avait  la  faculté  d'éta- 
blir ces  tribunaux  dans  les  départements  où  il  le 
civirait  nIiJe.  Us  étaient  appeMs  à  connaître  des 
crimes  commis  sur  les  grandes  routes  et  d;iiis  les 
eamimi^nes  par  des  bandes  nrmées.  des  nll«'iit;its 
dirigés  contre  les  acquéreurs  de  biens  nationaux, 
et  en6n  des  assassinats  tentés  avec  préméditation 
eontrc  les  chefs  du  gouvernement.  Ce  dernier 
article  comprenait  les  crinies  tels  que  la  machine 
infernale ,  le  complot  de  Ceraechi  et  Arena ,  etc. 
Le  tribunal  de  cassation  était  chargé  de  juger, 
toutes  affaii-es  cessantes .  les  cas  de  compétence 
douteux.  Cetli-  in^tilutiun  devnit  être  nbolie,  de 
plein  droit,  deux  ans  après  la  paix  générale. 

On  pouvait  objecter  à  ces  tribunaux  tout  ce 
qu'on  peut  objecter  k  la  justice  exeeptîomidic. 
Mais  il  V  nvnil  :t  dire  en  leur  fiivenr.  que  jamais 
société  plus  |irul'ondeuieiit  agitée  n'avait  exigé 
des  moyens  plus  prompts  et  plus  extraordinaires 
pour  la  calmer.  Sous  le  rapport  de  la  fidélité  h  la 
Constitution,  on  faisait  valoir  l'article  de  eelte 
constitution ,  qui  permettait  au  Cor])S  Législatif 
de  la  suspendre  dans  les  départements  oA  cela 
serait  jugé  nécessaire.  Le  cas  des  juridictions 
extraordinaires  était  évidemment  eouiptis  dans 
cet  article,  car  la  suspension  de  la  Constitution 
entraînait  l'élablissenient  immédiat  de  la  justice 
militaire.  Du  reste,  la  discussion  était  vaine  dans 
un  pays  et  dans  un  temps  où  l'on  vrnait  de  \\ny- 
R'rire  cent  trente  individus  sans  jugement,  et  où 
Pon  venait  d'établir  des  commissions  militaires 
en  plusieurs  départements,  sans  que  l'opinion 
pnblitpie  éle\iU  la  nioinilre  réelamiiticwi.  Il  faut 
même  le  reconnaiti>e,  la  loi  proposée  était,  à  cùté 
de  tons  ees  Ants,  un  retour  ii  la  légalité.  Mais  eDe 
ftit  vivement,  aigreiiK  ni  ittaqnée  par  les  oppo- 
sants ordin.iires  .  pur  MM.  Dniinou  .  Constnnt , 
Ginguené  et  autres.  Elle  ne  passa  dans  le  Tribu- 
nat  qnl  la  majorité  de  49  voix  contre  41 .  An 
Cnrfn  Législatif,  la  majorité  fut  beaucoup  plus 
grande,  rnr  le  projet  obtint  1 9i\  nix  coiitreHH.Mais 
une  minorité  de  88  voix  dépassait  le  chiffre  or- 
dinaire de  la  minorité,  dans  cette  assemblée  toute 
dévouée  au  gouvernement.  On  attribua  ce  grand 
mabre  de  auflra^  négalilk  à  un  diseours  de 


M.  Français  de  Nantes,  dans  lequel  il  flt  entendre 
au  Corps  Législatif  un  langage  peut-être  trop  peu 
mesuré.  •  M.  Français  de  Nantes  a  bien  flift ,  ré- 
pondit le  Premier  Consul  i  ses  collègues  Cam« 
bneérès  et  Lebnin  .  qui  semblaient  dt'sapprouver 
ce  discours.  11  vaut  mieux  avoir  moins  de  voix, 
et  prouver  qu'on  sent  les  injures ,  et  qu'on  est 
décider  à  ne  les  pas  tolérer.  » 

Le  Premier  Consul  tint  des  propos  henuroup 
plus  vifs  encore  il  une  députatiun  du  Sénat 
qui  lui  spporlait  une  résolution  de  ce  corps.  H 
s'exprima  de  la  manière  la  plus  hardie .  et  on 
l'entendit,  dans  plusieurs  colloques  .  dire  nette- 
ment, que  si  on  l'incommodait  outre  mesure, 
que  si  on  voulait  l'empéeher  de  vendre  h  paix  et 
l'ordre  à  la  France,  il  compterait  sur  l'opinion 
qu'elle  a\,n't  de  lui,  et  gouvernerait  par  des  arrê- 
tés consulaires.  A  chaque  instant  son  ascendant 
s'accroissait  avec  le  succès,  sa  hardiene  avee  son 
ascendant,  et  il  ne  se  donnait  plus  la  peine  dtf 
di-^simiiler  r(''ti'ndiie  de  ses  volontés. 

11  rencontra  une  opi>osition  plus  vive  encore 
dans  les  quêtions  de  ftiianees,  qni  fàrent  les  dei^ 
nières  traitées  dans  cette  session.  Cétaît  cepen- 
diint  ];i  partie  la  plus  méritoire  des  travnnx  dti 
gouvernement ,  et  la  plus  particulièrement  due 
il  rintervention  persMindIe  du  Premier  Consul. 

Noos  avons  exposé  bien  des  fois  tes  moyens 
employés  pour  assurer  la  perception  et  le  verse- 
ment régulier  des  revenus  de  l'État.  Ces  moyens 
avaient  parfaitement  réossi.  Il  était  rentré  en 
l'an  vin  (1799-1800)  la  somme  de  518  millions, 
ce  qui  égalait  la  valeur  d'une  année  entière  de 
l'impiU,  car  le  budget  en  dépenses  et  en  receltes 
ne  s'âevait  pas  alors  au  delà  de  BOdmittioiis.  Svr 
ees  518  ndUions,  17:2  appartenaient  aux  an- 
nées V.  VI  et  vu.  et  rîiti  millions  h  l'an  vni.  Tout 
n'était  pas  acquitté  [>uur  ces  quatre  années;  il 
firihiiten  aeiwver  hi  liqnidatioa,  pour  eotnr  «• 
fin  avec  Fan  n  {1800>I80I),  qui  était  raanëe 
courante,  dans  une  complète  rf'trulnrité.  L'an  ix 
devait  se  suflire  ii  lui-même,  car  les  imi>ùts  |>ou- 
valent  produire  de  SM  à  590  milHeiM  «  elll  M 
fallait  pas  davant4)ge  pour  couvrir  les  danses 
du  pied  de  paix,  La  comptabilité  par  exercice 
ayant  été  établie,  et  dès  lors,  les  recettes  de 
l'an  K  devant  être  exehnrpement  appMqiiém  anx 
dépenses  de  l'an  ix,  les  recettes  de  Pan  x  aux  dé- 
I  penses  de  l'an  x,  et  ainsi  de  suite,  l'avenir  était 
assure.  Mais  pour  le  passé,  c'est-ii-dire  pour  les 
années  VI,  vn  et  vm,  il  restait  on  défleit  k  eom* 
bler.  On  y  eonsacrait  les  rentrées  quotidiennes, 
ptovoMol  dce  coBinbviioM  imécéea  de  ees  di- 
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verses  anuées.  Mais  ces  conlribuUons  arrit^rées , 
qv'Mi  dnandut  priocâ|MlfliMiil  à  la  propriété 
foaeière,  la  réduisaient  à  «ne  géne  fort  grande. 
Dans  la  réunion  des  consciU  généraux  des  dé- 
fartemeats,  réunion  qui  vcnnil  d'avoir  lieu  pour 
la  I— nièfa  Ibw,  qaatffe-vingl-sepl  conseils  géné- 
IMU  sur  cent  six  avaient  réclamé  contre  le  &rdeaa 
excessif  des  contributions  direeles.  Ouélail  donc 
obligé,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  re- 
BOOMT  à  une  partie  des  contribuliona  arriérées , 
ai  Voa  vvMdait  exiger  dans  l'avenir  m  aequille- 
■MVl  ponctuel  el  intéf^rnl  de  l'impôt.  T'iic  loi  fut 
présentée,  alto  d'autoriser  les  administrulions  lo- 
ealea  &  dégrever  les  eontribuables  trop  chargés. 
Celte  loi  ne  reneenln  petel  d'obatecles.  Mu»  il 
devait  en  résulter  une  insulTlsance  de  ressources 
as£cz  notable  pour  les  aunées  v,  vi,  vu  et  viu.  On 
évaluait  cette  insuffisance  pour  les  trois  années  v, 
Ti  et  Tii  i  90  mintoiM,  et  pour  Pan  vin  en  parti» 
ealiVf  h  30  millions.  On  distinguait  l'an  vni 
(1799-1800)  des  anuces  v,  vi  et  vui  parce  que 
l'an  vin  appartenait  au  Consulat. 

11  fcikit  «Uddcr  conunent  on  Durait  Imw  i  ees 
déficit.  Il  restait  environ  400  millions  de  liions 
nationaux  disponibles  ;  et  c'est  ici  (|ue  le  bon  sens 
du  Premier  Consul  exerça  lu  plus  heureuse  iu- 
flneoee  n»  les  pnisete  à»  finanees,  et  fil  ^tén- 
loir  le  meîlleiur  emploi  possible  de  blwtune  pv> 
blique. 

Me  pouvant  pas  vendre  à  volonté  les  biens  na- 
tkNMNK,  eit  avait  Isavoars  di^MMé  de  leur  valenv 

par  anticipation,  au  moyen  d'un  papier  qu'on 
avait  émis  sous  des  noms  divers,  et  qui  devait 
servir  à  payer  ces  biens.  Depuis  la  chute  des  as- 
signats, la  dernier  non  Imaginé  pour  cette  sorte 
de  |inpicr  était  celui  do  rescrtptions.  Dans  le 
coura  de  l'an  vui,  on  avait  négocié  quelques-unes 
de  ces  rwriptioné ,  avec  moins  de  désavantage 
qne  par  le  passé,  mais  avee  beaucoup  trop  do 
avantage  encore,  pour  qu'il  fût  sage  d'y  recourir. 
Ces  valeurs  se  négociaient  à  perte  dès  le  premier 
jour  de  leur  émission,  étaient  bienldt  avilies, 
passaisnt  alets  dans  les  mains  des  spéenlaleurs, 
qui.  par  ce  moyen,  nclictaient  les  domaines  na- 
tionaux à  vil  prix.  C'est  ainsi  qu'une  ressource 
précieuse  avait  été  follement  dissipée ,  au  grand 
dëtriaMBiderÈtat,  an  grand  avantage  des  agio» 
teurs.  Les  400  w^liffw  restants,  si  on  réussissait 
à  les  sauver  du  désordre  dons  lequel  tant  d'autres 
raillions  avaient  pét-i  jusqu'à  ce  jour,  devaient 
aeyiérir  bieotAt,  avee  In  temps  et  la  paix ,  une 
valeur  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable.  Le 
Pktmicr  .Consul  était  résotot  >  a»  pasies  dépenser, 


comme  l'avaient  été  les  quelques  milliards  d^li 
dévorés» 

Il  fallait  cependant  une  ressource  immédiate* 
Le  Premior  (jmsnl  In  rliercha  dans  les  rentes, 
qui  déjà,  depuis  son  avènement,  avaient  recouvré 
nne  eertainn  valein>.  Bttes  étaient  montées,  du 
conrs  de  10  et  iâ,  à  celui  de  25  et  30  après  Ma- 
rengo;  elles  avaient  dépassé  celui  de  50  depuis 
la  paix  de  Lunévilie^  on  annonçait  qu'elles  altein* 
draient  le  cours  de  60  I  la  paix  générale.  A  ce 
taux ,  on  pouvait  commencer  à  en  dire  usage  ; 
car  il  y  avait  moins  do  dommage  à  vendre  dos 
i-entes  que  des  biens  nationaux.  Le  Premier  Con- 
sul, sans  vouloir  ouvrir  un  emprunt,  imagina  de 
payer  avec  des  rentes  certains  eréandera  do 
rÊt.it .  et  d'affeclor  à  la  caisse  d'amortissement 
une  somme  équivalente  en  domaines  fonciers , 
que  celle  caisse  vendrait  plus  tard,  lentement,  à 
lenr  vdeur  véritable,  de  nonièie  à  compensef 
ainsi  l'augmentation  qu'on  allnif  njoiitor  h  ]s\  dette 
publique.  Ce  fut  là  le  principe  des  lois  de  finan- 
ces proposées  cette  année. 

LÏm  eréonoes  qui  restaient  à  liquider»  pour  les 
trois  dornicres  années  du  Directoire,  v,  vi  et  VII, 
passaient  pour  des  créances  véreuses.  Elles  étaient 
le  plus  indigne  reste  des  six  cents  millions  de  four- 
nitures fiiites  soos  le  Direetoire.  Pour  entrer  dans 
des  voies  nouvelles,  on  voulut  rospocfcr  oescn'an- 
pcs,  quelles  que  fussent  leur  origine  et  leur  no- 
ture.  Elles  s'élevaient  ù  une  somme  d'environ 
M  millions,  mais  presque  toutes  vendues  k-  des 
spéculateurs,  elles  perdaient  7î)  pour  cent  sur  la 
place.  On  imagina  de  les  acquitter  au  moyen 
d'une  renie,  constituée  au  taux  de  3  pour  cent. 
Le  total  de  ces  dettes  montant  b  90  mUMona,  il 
fallait,  à  3  pour  cent,  une  rente  de  2,700,000 
francs  pour  y  faire  face.  Celte  rente,  au  prix 
actuel  des  fonds  publics,  reprôsculuil  une  valeur 
réeUe  de  S7  ou  50  millions,  et  devait  en  repré- 
senter une  de  40  au  moins,  dans  les  lun'f  on  dix 
njoi»  qui  ne  pouvaient  manquer  de  sVioulcr, 
avant  que  la  liquidation  fût  achevée.  Les  créances 
qull  s'agIsMit  d'acquitter,  perdant  sur  la  plaeo 
i^i  pour  cent,  et  le  capiUiI  de  90  millions  dont 
elles  se  composaient ,  étant  réduit  en  réalité  à  23 
ou  25,  on  les  payait  beaucoup  plus  qu'elles  ne  va- 
laient en  leur  accordant  une  rente  do  9,700,000 

francs,  puisque  cotte  renie,  vondiio  sin-  lo  cbnmp, 
atirnit  produit  27  ou  50  millions,  et  allait  en  pro- 
duire bientôt  40. 

Les  criances  de  Tan  vm  restant  I  liquider, 
étaient  d'une  nature  toute  diUérente.  Elles  repré- 
sentaient des  services  exécutés  pendant  la  pre» 
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nièreannée  du  goinrernement  coontlaire,  lorsque 
déjà  Tonire  régnait  tluns  l'adininistnition.  Sans 

doute,  ces  services,  e. vécu  lés  diiiis  im  tni)]K  où  la 
détresse  éUiit  grande  «iicure,  avaient  clé  iviyva  à 
un  taux  fort  âevé;  mais  il  eût  ^lé  contraire  k 
llioniieur  du  gouvernement  eonanlaire,  de  traiter 
ses  (TiKORcmenls,  qui  étaient  tout  récents,  qui 
n'avaient  pas  clé,  comme  ceux  du  Dircetuire, 
rangés  au  nombre  des  valeurs  discréditées,  et 
n^poeiés  comme  teb,  de  les  traiter  de  la  même 
manière  que  ceux  qui  npparlenaient  ;iu\  années 
V,  VI  et  vit.  On  u'bésila  donc  pas  à  solder  intégra- 
kmoit,  et  i  sa  videur  nominale,  l'excédant  des 
dépenses  de  l'an  viii.  Il  était  acludlement  évalué 
h  fiO  millions;  m;iis  la  rentrée  <les  eonirihulions 
arriérées  de  l'an  vni  devait  le  réduire  à  30.  On 
résolut  d'en  acquitter  une  partie,  90  millions, 
avec  une  rente  constituée  à  8  pour  cent,  ce  qui 
faisait  un  iiiilHnii  de  rentes.  Nous  dirons  lout  h 
l'heure  coiiimcut  on  Ct  face  au  surplus  de  lU  mil- 
lions. 

L'an  IX  (1800-1801)  semblait  devoir  se  suflire  k 

lui-même,  tlatis  riiy])otlièse  à  pcd  ]ir«"s  (crlaiiie 
d'une  fin  prochaine  de  la  guerre,  car  la  paix  cun- 
tioeutale  conclue  à  Lunéville  devait  bientôt  ame* 
ner  la  paix  maritime.  Le  budget  ne  se  votait  pas 
alors  une  année  d'avance;  il  se  vot.iif  (I.ins  l'an- 
née même  |>endant  laquelle  s'exécutait  la  dé- 
pense. On  présentait,  par  exemple,  et  on  discutait 
en  ventôse  an  tx  le  budget  de  l'an  n,  e'est^^dfape 
en  mars  iwOI  le  budget  de  1801,  On  évaluait 
dans  le  moment  à  415  millions  les  (h'pcnses  cl  les 
recettes  de  cet  exercice  (  les  Trais  de  perception  et 
divers  services  locaux  comptés  en  dehors,  oe  qui 
suppose  une  centaine  de  millintis  en  plus,  et 
signifie  51  îi  au  lieu  de  41.')).  Mais  ré\aluatiou  de 
41  tf  millions  en  dépenses  et  recettes,  était  infé- 
rieure i  la  réalité,  car  alors  «mime  anjourdlnii , 

la  réalit('  dépa.ssjiit  toujours  les  prévisions.  Nous 
montrerons  juémc  plus  tard  que  le  chiffre  de 
419  millions  monta  jusqu'à  liOO.  Heureusement, 
le  produit  de  l'impAt  devait  i^âever  autant  que  la 
dépense,  au-dessus  de  la  .somme  prévue.  On  s'at- 
tenda  i  l  bien  ii  ce  double  excédant  ;  mais  craigna  ii  t , 
du  reste  à  tort,  que  l'excédant  des  recettes  n'éga- 
lât point  l'excédant  des  dépenses,  on  voulut  s'as- 
surer  une  ressource  supplémentaire.  Il  restait 
lu  millions  à  trouver,  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  pour  compléter  le  solde  de  l'an  vm  ;  on 
supposait  qu'il  faudrait  20  millions  pour  le  solde 
de  l'an  ix  :  (•'«'•laieni  TiO  tnilliuiis  à  se  procurer  en 
deux  ans.  On  su  décida,  pour  celle  somme  uni- 
quement, i  leeourîr  à  une  aliénation  de  biens  na- 


tionaux.  Quinte  millions  de  ces  bicne  à  vendre 
par  an,  ne  déliassaient  pas  la  somme  d*aliénalimw 

qu'on  pouvait  exécuter  avec  avantage  ct  sans 
désordre,  dans  le  cours  d'une  année.  En  chargeant 
de  ce  soin  la  caisse  d'amortissement,  qui  s'en  était 
di^ii  très-habilement  acquittée,  on  était  assuré 
d'obtenir  à  un  prix  avantageux  le  placement  de 
cette  portion  des  domaines  de  l'État.  De  la  sorte, 
le  passé  se  trouvait  liquidé,  et  le  présent  en  équi- 
libre. Il  n'y  avait  plus  qu'une  seule  opération  à 
cxéruler.  pour  terminer  la  réorganisation  des 
finances  de  l'État,  c'était  de  régler  définitivement 
le  sort  delà  dette  publique. 

Le  moment  était  venu ,  en  elTet,  d'en  fixer  le 
montant,  de  mettre  les  fctn  o-;  de  la  d'aniO^ 
tisseroent  en  rapport  avec  ce  uiDutanl  reconnu, 
et  de  fiiire,  dans  ce  bot,  un  usage  convenue  des 
400  millions  de  biens  nationaux,qui  se  trouvaient 

eneorv  .-i  la  «li^pd-ilirtii  derKinl. 

La  dette  publi<iue  était  telle  que  l'avait  laissée  la 
banqueroute,  banqueroute  déclarée  par  le  Dire^ 
toire,  mais  |»épanfe  par  la  Convention  et  l'As- 
Sf'niblée  Constituante,  l'n  tiers  de  cette  dette  avait 
été  maintenu  sur  le  grand  livre;  c'est  la  portion 
que,  dans  la  langue  du  temps,  on  avait  appelée 
Tkn  eoHU^di.  Un  intérêt  de  5  pour  cent  avait 

étéafTecté  à  ce  tiers,  .sauvé  de  la  Itancjueroiite.  Il 
en  avait  été  inscrit  au  grand  livre  pour 37 millions 
(intérêt  ct  non  pas  captialj.  Il  en  restait  k  inscrire 
une  somme  asses  considérable.  Deux  tiers  avaient 
été  moliilisi's,  autre  e\|)ressi<in  du  temp-;.  c'c-t-'i- 
dirc  rayés  du  grand  livre,  et  consacrés  au  paye- 
ment des  biens  nationaux,  ce  qui  les  avait  amenés 
à  n'être  plus  que  de  véritables  assignats.  Une  loi 
postérieure  avait  achevé  de  les  avilir,  en  les  rédui- 
sant &  un  seul  usage ,  celui  de  payer  exclusive- 
ment les  propriétés  bâties,  et  point  du  tout  les 
terres  ou  les  bois  fliiMnl  partie  des  propriétés 
nationales. 

Il  fallait  mettre  un  UTme  à  cet  état  de  choses, 
et  pour  cela  porter  au  grand  livre  le  reste  du 
liers  roMottU,  que  le  gonvemement  antérieur 

avait  difTéré  (rin<rrirc.  pour  être  dispensé  d'en 
.ser\ir  l'inlérèl.  La  justice  et  le  bon  ordre  des 
finances  voulaient  qu'on  en  finit.  On  proposa  de 
porter  au  grand  Hvre  pour  un  million  et  «Icini  de 
tifrs  rintsofidéSf  mais  avec  intérêt  seulen>ent  à 
(tartir  de  l'an  xu.  Cette  partie  de  la  dette,  bien 
qu'ajournée  k  deux  ans  sous  le  rapport  de  la 
jouissance  des  revenus,  aeqoérait  smMo-damp, 
|)ar  le  fait  seul  de  l'inscription  ,  une  valeur 
presque  égale  oux  portions  déjà  inscrites  ;  et  on 
donnait  de  plus  une  valeur  très-grande  k  tout  lo 
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reste  du  tien  provisoire,  par  celle  dërnonstra- 
tioa  d'exactitude.  11  restait  une  somme  considé- 
nUeli  imoriie,  mit  en  tim  cmtMUi  propiv- 
ment  dits  ,  soit  en  dcllcs  des  émigrés  .  que  rÉtat 
avait  prises  à  sa  charge  en  confisquant  leurs 
biens  ,  soit  en  dettes  de  la  Belgique ,  qui  avaient 
été  kl  eoodiUon  de  la  eooquéte.  Il  y  avait  eafln 
les  deux  tiers  mobilisés,  aujourd'hui  fort  avilis  . 
el  dont  il  était  juste  de  ménnpcr  un  emploi  nux 
porteurs.  On  eu  uilnt  la  couvci-siou  eu  tiers  con- 
mtUdéêf  à  raison  de  einqeapllain  pour  cent  capi- 
taux. Il  était  probable  que  les  porteurs  se  hâte- 
raient d'accepter  cette  offre.  On  proposa  de  créer 
pour  cela  un  million  de  rentes ,  et  si  ce  premier 
CMi  réuMiaiait,  on  ce  promettait  d'avoir  bicnlAt 
absorbé  la  valeur  entière  des  detix  tiers  mobi- 
lisés. Ot\  fix.i  de  plus  un  délai  fatal  ,  à  l'égard 
des  biens  nuliuuaux  payables  en  bous  des  deux 
Ikn.  Ce  délai  fttd  expiré  «  les  Mens  non  payés 
devaient  faire  retour  h  l'État. 

On  esliniiiit  qu'eu  ajoutant  aux  37  millions  de 
(ters  consuiUies,  déjà  inscrits  au  grand  livre  ,  la 
somme  de  SO  millions  de  rentes,  on  lirait  ftee  ft 
la  somme  du  («ers  consolidé  restant  h  inscrire , 
aux  deux  tiers  mobih'séx  dont  on  voulait  offrir 
la  conversion ,  enfui  aux  duiies  des  émigrés  et 
de  la  Bdgique.  Le  total  devait  former  par  eonsé- 
quenl  une  dette  publique  de  57  millions,  en 
rentes  j>crpétuclles.  Il  existait.  20  millions  de 
rentes  viagères ,  il)  millions  de  |>cnsions  civiles 
et  religieuses  (  erilead  servies  li  l'aneioi  clei^é 
dont  on  avait  pris  les  biens) ,  et  enfin  30  millions 
dépensions  militaires  ,  c'est-à-ilire  une  dette  via- 
gèi'e  de  69  millions.  II  s'éteignait  de  celle-ci  eu- 
viran  3  millions  psr  an.  On  pouvait  done  espérer 
en  quelques  années ,  au  moyen  des  extinctions 
sur  la  dette  viagère,  de  couvrir  les  augnietilit- 
tions  successives  qu'allait  subir  la  dette  perpé- 
tuelle ,  par  suite  des  nouvdks  inseriptions  au 
grand  livre.  On  devait  par  conséquent .  même 
en  liquidant  tout  le  passé  ,  ne  jamais  <lépns.ser 
un  cbilTre  de  100  millions ,  pour  le  service  annuel 
de  la  dette  publique ,  dont  nuAtii  environ  en 
rente  perpélnclle .  moitié  en  rente  viagère.  La 
sitiuitinn  devenait  alors  colle-ci  :  une  dette  de 
100  millions,  un  budget  de  500  millions,  tant 
eo  reoettes  qu'en  d^Moses ,  et  de  600  en  comp- 
tant les  frais  de  perception.  C'était  une  situation 
certainement  bien  meilleure  que  celle  de  FAn- 
gleterre,  qui  avait  une  dette  annuelle  de  près 
de  800  noyions,  par  rapport  ft  un  revenu  de 
1,000  à  1,100  millions.  Ajoutez  qu'il  restait  à  la 
France  la  ressource  des  contributions  indirectes» 
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c'est-à-dire  des  impôts  sur  les  boissons,  sur  le 
tabae  ,  sur  le  sel ,  etc. ,  non  encore  rétablis,  et 
qui  devaient  fournir  un  jour  dlmmenses  pro- 

duits. 

Le  Premier  Consul  voulut  proportionner  les 
l'essources  de  la  Caisse  d'amortissement  à  Tac- 
erotssement  de  la  dette.  Il  venait  de  décider  la 
création  de  tî. 700.000  fiMnrs  de  rentes,  pour 
condiler  le  déficit  des  années  v.  vi  cl  vu,  de 
1  million  pour  le  déficit  de  l'an  vui ,  et  de  plu- 
sieurs autres  millions  enctm ,  pour  l'Inseriplion 
du  tiers  consolidé,  \unir  la  conversion  des  deux 
tiers  mobilisés,  etc...  Il  fit  adjuger  k  la  caisse 
d'amortissement  un  capiUd  de  UO  millions  en 
biens  nationaux ,  aliénable  à  sa  eonvenanee ,  et 
employable  en  rachats  de  rentes.  Le  Premier 
Consul  lui  fil  transférer  en  outre  une  rente  de 
!j, 400,000  francs  appartenant  à  l'instruction  pu- 
bliquc,  et  qui  fut  remplacée  comme  on  le  verra 
tout  k  l'heure. 

Les  biens  nationaux  étaient  préservés  du  gaspil- 
lage par  cette  combinaison ,  car  la  caisse ,  les 
diénant  lentement  et  à  propos,  ou  les  gardant 
même  s'il  lui  convenait ,  ne  devait  pas  renouve- 
ler les  dilapidations  qu'on  avait  ou  jadis  n  déplo- 
rer. Pour  sauver  le  reste  plus  sûrement  encore, 
le  Premier  Consul  voulut  en  appliquer  une 
notable  partie  à  divers  autres  services ,  auxquels 
il  portail  une  grande  sollicitude ,  tels  que  l'in- 
struction publique  et  les  invalides.  L'instruction 
publique  lui  paraissait  leservioe  le  plus  important 
de  l'État,  celui  surtout  auquel  un  gouvernement 
éclairé  comme  le  sien ,  ayant  tme  société  nou- 
velle à  fonder,  devait  se  hàler  de  pourvoir.  Quant 
aux  invalides ,  e*est44ire  aux  militaires  blessés, 
ceux-là  composaient  en  quelque  sorte  sa  liimille  « 
étaient  les  soutiens  do  *ion  pourvoir,  les  instru- 
ments de  sa  gloire  :  il  leur  devait  tous  ses  soins; 
il  leur  devait  qudque  èbose  du  milliard  aulre- 
Tois  promis  par  h  RépuMique  aux  défenseurs  de 

la  patrie. 

Le  Premier  Consul  n'aimail  pas  à  voir  ces 
grands  services  dépendre  du  budget»  de  ses 

variations ,  de  ses  insuffisances.  En  conséquence 
il  fit  «ilouer  1 '20  millions  de  biens  nationaux  à 
l'inslruclioii  publique ,  et  40  à  rculrclien  des 
invalides.  D  y  avait  Uk  de  quoi  doter  richement 
la  noble  institution  qu'il  voulait  eonsiin-er  un 
jour  à  l'enseignemont  de  la  jeunesse  française  , 
el  de  quoi  doter  aussi  plusieurs  hospices  d'inva- 
lides ,  comme  edui  qui  doit  son  origine  à 
Louis  XIV.  Que  ces  allocations  fussent  ou  ne 
fuswnt  pas  maintenues  plus  lard,  c'étaient  pour 
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le  moment  ICO  millions  sauvés  du  desordre  des 
aliénations,  et  une  dédiarge  annnelle  pour  le 

budget.  Ainsi  sur  tes  4()0  millions  restant  des 
biens  nalioii.uix  .  10  riiillii)iis  élaiont  tloniu's  niix 
dé|)enses  de  l'un  vui,  à  celles  de  l'an  ix,  'JO  à 
la  misse  d'amortisseinent,  190  à  rînstrnction 
publique  ,  iO  nux  invalides.  C'était  une  somme 
toliil»'  (If  '2X0  millions  sur  400,  dont  on  trouvait 
un  emploi  imniécliiitenienl  utile ,  sans  rceourir 
an  système  des  aliénations.  Sur  celte  sMnme 
de  SBO  millions.  10  seulement  pour  Tan  vin, 
20  pour  l'iin  t\  .  dcvnicnl  «"■In"  aliénés  en  deux 
ans,  ee  qui  ne  pré,senlail  aucun  incon\énient ; 
les  90  inlÛions  affectés  à  la  calne  d'amortissement 
ne  devaient  être  vendus  que  très-lentement ,  lors- 
que la  caisse  en  aurait  indispensablemenl  besoin  . 
peut-être  même  pas  du  tout.  Les  120  de  l'iu- 
struetion  publique,  les  40  des  invalides ,  ne  pou- 
vaient j;un:iis  éli-e  nn's  en  vente.  Il  restait,  sur 
le  total  (les  iOO  iiiillidiis  .  1'20  millinn-  dispo- 
iiibles  et  sansalicclaliou.  Lu  rciiiité  un  n'aliénuil 
que  30  millions  sur  400;  le  reste  demeurait 
comme  gage  de  divers  services  ,  ou  eomme  ré- 
serve  disponible  .  avec  la  certitude  d'acquérir 
bientôt,  au  prulil  de  I  Klat,  une  valeur  double  ou 
triple  au  moins. 

En  résumé  ,  on  profitait  du  retour  du  crédit 
pour  subslitiicr  la  ressourcr>  des  créations  de 
rentes  ù  celle  des  aliénations  de  Lions  nationaux  ; 
on  aequillait  avee  une  très-lhible  portion  de  ces 
biens,  et  une  eréation  de  rentes ,  le  restant  à 
payer  des  ans  v,  vi  .  vu.  vrii  :  on  ar In-vait  la 
liquidation  de  la  dette  publi<iue,  cl  on  en  assu- 
rait le  serviee  d'tane  manièn  coiaine  et  régu- 
lière. A pri's  avoir  ainsi  réjçlé  le  passé,  sauvé  le 
reste  des  domaines  de  l'Ktal  ,  fixé  le  sort  de  la 
dette  ,  on  devait  avoir  annuellement  100  millions 
de  renies  k  servir,  dn  nufem  d'extinction  suf- 
fisants, enfin  un  budget  en  équilibre  de  7)00  mil- 
lions sans  les  Avis  de  pereqttion,  de  (MM)  avee 
ces  frais. 

Une  telle  disiribulion  de  la  fortune  publique, 

conçue  avee  autant  d'équité  que  de  bon  sens , 
aurait  di'i  i-encontrer  l'approbation  générale.  Ce- 
pendant une  opposition  violente  s'éleva  dans  le 
Tribunal.  Les  41 S  millions  demandés  pour  Tan- 
née courante  de  l'an  ix  furent  accordés  sans  dif- 
ficulté; mais  les  opposflnis  se  plaignirent  de  ce 
que  le  budget  n'était  pas  voté  un  an  d'avance  ; 
reproche  injuste ,  car  rien  n'était  disposé  alors 
pour  une  telle  manière  de  procéder.  Elle  n'était 
pas  pratiquée  encore  en  Angleterre,  et  elle  fai- 
sait même  question  parmi  les  financiers.  Les 


I  mêmes  opposants  reprochèrent  au  règlement  de 
I  l'arriéré  de  icoouveler  la  banquamite  k  F^atd 

'  des  rrrnnciers  des  annéts  v.  vi  cl  vu.  en  ne  con- 
'  solidant  leurs  créances  qu'à  5  pour  cent  au  lieu 
de  5,  comme  on  le  faisait  pour  ceux  de  l'an  vm. 
Us  repraehèfent  au  règlement  de  la  dette,  de 
priver  les  porteurs  du  tiers  consolidé  de  l'intérêt 
de  leurs  rentes  pendant  deux  ans  ,  puisque  cet 
intérêt  ne  devait  courir  qu'à  partir  de  l'an  xu. 
Ces  deux  reproebes  étaient  peu  flmdéa  ;  caraiaai 
qu'on  l'a  vu  ,  les  créanciers  des  ans  v.  vi  et  vu  , 
en  obtenant  une  rente  constituée  l\  3  pour  cent, 
recevaient  plus  que  ne  valaient  leurs  créances  ; 
et  quml  k  h  porUon  des  Htn  tomoi^Mê  dont 
l'inscription  était  ordonnée ,  on  rendait  aux 
porteurs  nn  grand  siTvice  p.ir  le  fait  seul  de 
l'inscription.  Si  ,  en  effet ,  on  avait  différé  cette 
inscription  d'un  an  ou  deux  encore,  eomae  avail 
déji  fait  le  gouvernement  antérieur,  on  aurait 
enlevé  aux  porteurs  non-seulemcnt  l'intérêt , 
mais  le  bienfait  de  la  consolidation  dclinitive. 
Célail  d^  une  grande  amAiorulioD  pour  eux 
que  de  rqiraidre  le  travail  de  celle  eauMlida- 
tion. 

Pour  ces  minces  objections ,  le  Tribunal  s'é- 
ehanlb ,  ne  tint  aucun  compte  des  réponais  qui 

loi  Airent  odressées .  et  rejeta  le  plan  de  finances 
à  la  majorité  de  îiO  voix  contre  30,  dans  la 
séance  du  lU  mars  (  1^  ventôse  ).  Quelques  cris 
de  Vive  la  République  1  édatèrent  méoM  due 
les  tribunes,  ce  qui  n'était  pas  arrivé  depuM 
longtemps  .  et  ce  qui  rappelait  de  sinistres  sou- 
venirs de  la  Convention.  Sur  la  demande  de 
MM.  Riouffs  et  de  Chauvelin,  le  président  M 
évacuer  les  tribunes. 

Le  surlendemain.  21  mars  (  30  vcnfùsc).  der- 
nier jour  de  la  session  de  l'an  ix,  le  Cor]»s  L^ia- 
latif  entendit  la  dieeuarion  du  projet.  Trais  tri- 
buns devaient  l'attaquer ,  et  trois  conseillers 
d'Etat  le  défendre.  M.  Benjamin  Constant  était 
au  nombre  des  trois  tribuns.  11  fit  valoir  d'une 
manière  brillante  les  objections  élevées  centre  le 
plan  du  gouvernement.  Néanmoins  le  Corps  Lé- 
gislatif en  prononça  l'adoption  h  la  majorité  de 
til  voix  contre  Î>U.  lie  Pi-emier  Consul  devait  se 
tenir  pour  aetiAit.  Wàà  il  ne  Mvalt  pat,  et  m 
ne  savait  pae  «noure  autour  de  lui,  qu'il  faut 
faire  le  bien,  sans  s'étonner,  sans  s'inquiéter  des 
injustices  qui  en  sont  souvent  le  prix.  £t  quel 
homme  eut  jamab  ealant  de  gloire  que  le  Pr^ 
mier  Consul ,  pour  se  dédommager  de  quelques 
attaques,  ou  légères  ou  indiscrètes?  D'ailleurs 
malgré  ces  attaques,  les  di^MMÎtîons  étaient  ex* 
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cellentes  k  l'égard  du  ^^oiivt  rnement.  La  majorité 
diDS  le  Corps  Législalil'  élait  des  cinq  sixièmes 
M  moins,  et  dans  le  TMlmnat,  dont  le  vole 
n'était  pos  décisif,  elle  était  des  deux  tiers.  Il  y 
avait  peu  (i  s'étonner,  peu  à  s'ofrr.iAor  do  si  fai- 
hlci  uiinurilû$.  Muis,  quoique  culourc  de  l'ad- 
miralkm  univenelle,  Hnminie  qui  gouvernait 
dora  la  France  ne  savait  pas  supporter  les  mes- 
quines criliqties  dont  son  iMlininisli-iilion  ('t:iit 
l'objet.  Le  temps  du  vrai  guiivcruoiuenl  rf])ré- 
aenlatif  a*était  pas  veau  ;  les  opposants  n*en 
avaient  pas  plus  les  {«■incipes  et  les  mœurs,  que 
le  goiivernemrnt  liii-mrmo.  Cr  t\\\'\  iirlièvei*a  de 
peindre  les  opposants  du  Tribunal,  c'est  que 
faete  odieux  contre  les  révolutionnaires  ne  flit 
pas  même  de  leur  part  le  sujet  d'une  observ  a- 
tion. On  profila  de  ce  que  l'nctc  n'était  pas  dé- 
féré à  lu  Légiiilalurc,  pour  se  taire.  On  déclamait 
mr  les  ehoses  peu  importantes  ou  inéproeho- 
Mes,  on  laissait  passer  inaperçue  une  impardon- 
nable infraction  à  toutes  les  rt'gles  de  la  justice. 
Ainsi  vont  la  plupart  du  temps  les  bommes  cl 
les  partis. 

On  reste ,  les  stériles  agitations  de  quelques 
opposants,  méconnaiiaant  le  mouvement  i^énérai 
des  esprits  et  les  besoins  du  temps,  fuisaicul  peu 
de  sensation.  Le  publie  était  tout  entier  an  spec- 
tacle des  travaux  immenses  qui  avaient  procuré 
&  la  France  la  victoire  e(  la  paix  continentale, 
et  qui  devaient  lui  procurer  bicnt4)t  la  paix  ma- 
ritime. 

An  milien  de  ses  occupations  militaires  et  po- 
litiques, le  Premier  Consul,  ain*;!  que  nous  l'avons 
fait  remanjucr  bien  des  fois ,  ne  cessait  de  don- 
ner son  attention  aux  routes ,  aux  canaux  «  aux 
ponts,  à  l'industrie  et  au  commerce. 

Nous  avons  déjà  dit  quel  était  le  délabrement 
des  routes,  et  quels  étaient  les  mo)  cns  employés 
par  le  Premier  Consul  pour  suppléer  à  rinsudB- 
sance  du  produit  des  barrières.  Il  avait  ordonné 
nn  ample  examen  de  lu  qiie>;(i(tn;  mais,  comme 
il  arrive  le  plus  souvent ,  la  dilliculté  consistait 
bien  philAt  dans  te  défont  d'argent  que  dans  le 
choix  d'un  bon  système.  11  alla  droit  au  but,  cl 
afTcela  sur  le  liudf^et  de  l'an  ix  de  nouvelles 
sommes,  prises  sur  les  fonds  généraux  du  trésor, 
pour  continuer  les  réparations  extraordinaires 
âé^  commencées.  On  parlait  beaucoup  aussi  de 
canaux.  Les  esprits  ,  (léiîoùft's  des  agitations  )><»- 
Utiques,  se  reporlaienl  volontiers  vers  tout  ce 
qui  tondnit  à  Findustrie  et  au  commerce.  Le 
canal  aujourd'hui  connu  suus  le  nom  de  canal  de 
SainM^uentin,  liant  la  navigation  de  la  Seine  et 


de  l'Oise  avec  celle  de  la  Somme  et  de  TEscaul , 
c'est-à-dire,  liant  la  Belgique  avec  la  France, 
était  abandonné.  On  n*avait  jamais  pu  se  mettre 
d'accord  sur  la  manière  d'ei^euter  le  percement 
au  moyen  duquel  on  devait  passer  de  In  vallée 
de  l'Oise  daiia  celles  de  lu  Suuuue  et  de  l'Escaut. 
Les  ingénieurs  étaient  divisés  de  sentiment.  Le 
Premier  Consul  s'y  rendit  de  sa  personne,  les 
entendit  tous,  ju^ea  la  (|ues(ion.  e(  la  ju};ea  bien. 
Le  percement  fui  décidé,  et  continué  dans  la  di- 
rection la  meilleure,  celle  même  qui  a  réussi.  La 
population  de  Suint-Quentin  l'accueillit  avec 
transport .  et  à  peine  était-il  retourné  à  Paris , 
que  les  habitants  de  la  Seine-Inférieure  lui 
adressèrent  une  députation,  pour  lui  demander 
h  leur  tour  quarante^uit  heures  de  son  temps. 
Il  promit  une  visite  firochainc  à  la  Normandie. 
11  lit  décider  et  coubcr  ù  des  compagnies  l'éta- 
Uissement,  à  Paris,  de  trois  nouveaux  ponte  sur 
la  Seine,  celui  qui  aboutit  au  Jardin  des  Plantes, 
et  (|u'on  appelle  pont  d'Austerlitz.  celui  qui  rat- 
tache l'ile  de  la  Cite  à  l'Ile  Saint-Louis,  celui 
enfin  qui  conduit  dn  Louvre  au  palais  de  lln- 
stilut.  II  s'occupait  en  même  temi>s  de  le  route 
du  Simplon.  premier  projet  de  sa  jeimesse,  pro- 
jet toujours  le  plus  cher  à  son  cœur,  le  plus  di- 
gne de  prendra  place  dans  l'avenir,  à  cété  des 
souvenfara  de  Rivoli  et  de  Maren^o.  On  se  sou- 
vient  que,  dès  (pi'il  eut  fondé  la  République 
Cisalpine,  le  Premier  Consul  voulut  la  rappro- 
cher de  hi  France  par  une  route  qui ,  partant  de 
Lyon  ou  de  Dijon ,  passant  à  (îcnèvc,  traversant 
le  Valais,  tombant  sur  le  lue  Majeur  et  Milan, 
permit  en  tout  temps  de  déboucher  au  milieu 
de  le  lieute  ItaKe  avec  90,000  hommes  et  100 
bouches  à  feu.  Faute  d'une  route  paiville,  on 
avait  été  (il>)ii,'f'  de  franrhii-  \p  Saint-Uernard. 
Maintenant  que  la  République  Cisalpine  venait 
d'être  reconstituée  an  congrès  de  Lnnéville,  il 
était  temps  plus  que  jamais  d'établir  une  grande 
communication  militaire  entre  la  Lond)ar<lie  et 
la  France.  Le  Prcnticr  Consul  avait  sur-le-champ 
ordonné  les  travaux  nécessaires.  Le  général  Tttr- 
rean ,  que  nous  avons  vu  descendre  du  Petit- 
Sainl-Ilernard  nvee  des  lésions  de  conscrits, 
pendant  que  le  général  Bonaparte  descendait  du 
Grand-Saint-Bernard  avec  ses  troupes  aguerries, 
le  général  Turreau  avait  iren  ordre  de  porter 
son  quartier  général  h  Domo-d'Osstila ,  an  pic«l 
même  du  Simplon.  Ce  général  devait  protéger  les 
travailleurs,  etlesaideravec  leabrasdesessoldats. 

A  ce  magnifique  ouvrage ,  le  Premier  Consul 
voulut  en  lyouter  un  autre,  en  c<nnniânoration 
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du  passage  des  Alpes.  Les  Pères  du  Grand-Saint- 
Bernard  avaient  rendu  de  véritables  services  h 
rannée  française.  Aides  de  quelque  argent,  ils 
avaient,  pendant  dix  jours  ,  soutenu  par  des  ali- 
EOents  et  du  vin  les  forces  de  nos  soldats.  Le 
Premier  Consnl  en  avait  gardé  une  vive  recon- 
naissanee.  Il  décida  rëtablîsaemont  de  deux  hos- 
pices semblables,  l'iin  an  Mont-Cenis,  l'autre 
au  Siniplon,  tous  deux  succursales  du  couvent 
du  Grand-Saint-Bemard.  Ils  devaient  contenir 
quinie  religieux  chacun,  et  recevoir  de  la  Répu- 
blique Cisalpine  une  dotation  considérable  en 
biens  fonds.  Celte  république  n'avait  rien  à  re- 
ftiser  k  son  fondateur.  Mais ,  comme  ce  fonda- 
teur aimait  en  toutes  clioses  une  prompte  exé- 
cution,  il  fil  cxciiitcr  les  travaux  de  prenucr 
établissement  avec  l'argent  de  la  France,  afin 
qu'aueuu  têtard  ne  fût  apporté  à  ces  bdles  créa- 
tions. Ainsi,  de  magnifiques  roules,  des  établis- 
sements d'une  noble  bienfaisance,  devaient  at- 
tester aux  âges  futurs  le  passage  à  travers  les 
Alpes  du  motoue  Amiibal. 

A  côté  de  ces  vues  grandes  ou  bieufiûsantes,  se 
développaient  dos  vues  d'un  autre  penre.  et  qui 
avaient  pour  objet  une  création  bien  autrement 
utile,  celle  dn  Code  civil.  Le  Premier  Consul  avait 
chargé  de  la  rédaction  de  ce  code  plusieui-s  juris- 
consultes ('minent<  .  MM.  Portalis,  Troiubct  . 
fiigot  de  Préamencu.  Leur  travail  était  achevé, 
et  vemdt  d'être  communiqué  au  tribunal  de  cas- 
sation, ainsi  qu'aux  vingt-neuf  tribunaux  d'a|>|)el, 
depuis  cours  royales.  L'avis  ilc  toiilc  la  maj^islra- 
ture  ainsi  recueilli ,  le  travail  allait  être  soumis 


au  Conseil  d'État,  et  solennellement  discuté  SOUS 
la  présidence  du  Premier  Consul.  On  se  propo- 
sait ensuite  de  le  présenter  au  Corps  Législatif 

dans  la  scsvlnn  prochaine,  celle  de  l'an  x. 

Toujours  prêt  à  ordonner  de  grands  travaux , 
mais  toujours  prêt  aussi  à  récompenser  grtnde- 
nicnt  leurs  autCUTS,  le  Premier  Consul  venait 
d'employer  son  influence  à  porter  M.  Tronehet 
au  Sénat.  11  récompensait  en  lui  un  grand  juris- 
consulte, un  des  auteurs  du  Code  dvU,  et,  ce  qui 
n'était  pas  indifférent  k  ses  ycux,  août  le  rapport 
(le  h  signification  politique,  le  courageux  défen- 
seur de  Louis  XVI. 

Tout  s'organisait  dune  k  h  Ms,avee  l'ensemble 
qu'un  esprit  vaste  prat  mettre  dans  ses  œuvres, 
avec  la  rapidil*'-  «jne  pont  v  apporter  une  volonté 
ardente ,  et  déjii  poaetuelleraent  obéie.  Le  génie 
qui  fiiisait  ces  ehoses  était  extraordinaire  sans 
doute;  mais,  fl  ftut  le  «lire,  la  situation  ausrf 
exiraonliiiaire  que  le  génie.  Le  général  Bona- 
li.irte  avait  la  France  et  l'Europe  à  remuer,  et 
pour  levier  la  victoire  ;  il  avait  k  rédiger  tons  lea 
codes  de  k  nation  française,  et  en  même  temps 
tous  les  esprits  disposés  à  recevoir  ses  lois;  il 
avait  des  routes,  des  canaux,  des  ponts  à  con- 
struire, et  personne  pour  lui  contester  les  n»- 
sources  ;  il  avait  même  des  nations  prêtes  k  lui 
fimniir  leurs  trésors,  comme  les  Italiens,  par 
exemple ,  pour  contribuer  à  l'ouverture  du  Sim- 
plon ,  ou  pour  doter  les  hospices  placés  au  Mimmrt 
des  Alpes.  Cest  que  la  ProvidenoB  ne  fidt  rien  à 
demi  :  à  un  grand  génie,  elle  procure  une  grande 
œuvre,  et,i  toute  grande  ceuvre,  un  grand  génie. 
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dta  Deux-Sirilr$,  rt  obligation  conlraeUe  par  le  gouvernement  napolitain,  de  recevoir  h  Otranle  une  divUion  française.— 
L'Espagne  promet  d'exiger  p«r  la  force  l'inlerdiclion  aux  Anglai»  de»  càtes  du  Portugal.  —  Vasirs  projet»  maritime»  du  Pre- 
mier Con»ul,  leodaal  faire  ugir  dt-  ronct'rt  li-^t  furcrs  na\:ilc8  de  l'Espagne.  >li'  ki  IIoll;iiiik-  cl  Jo  la  KrtiiKC  -  Mi>\  i-ns  irougiiiés 
poar  waoarîr  rÉcypIc  —  L'unirai  Ganieaume,  à  la  Utt  d'uoe  diviaion,  auri  de  fireal  par  une  tempête,  cl  «c  dirige  ver*  le 
MniU  di  GUnillar.  pow  n  wmàn  m  boackM  i»  K  9.  —  CMmion  ««âink  de  loolca  in  Mliou*  muMÊm  enrir*  Vàm^ 
terre.  —  Préparatifs  des  neutres  dans  la  Baltique.— Ardeur  belliqueiae  iê  PhI  I*r.— Délreiae  de  l'Anf  Ictcrre.— Due  alfrcaM 
disette  la  lonrmenle.  —  Son  état  finanrier  et  commereial  avant  la  guerre,  et  depuis.  —  S*»  ehargc«  et  tes  reaavurces  égale- 
ment doubk'es.  —  Déchaînement  roiitre  M  Pin.  —  Smi  ilis!>cnliniciil  a\rc  Gr'H  iiri'  III,  rl  .'.a  ri'lrailv. —  Miiiiïtrrc  .^diliiiK^^'H 

—  L'Angleterre,  naliré  tes  embam»,  fait  lé(e  A  l'orage,  et  envoie  dana  la  Ualtique  ie*  amiraux  Kclaon  el  l*arker,  pour  rompre 
h  eatlitton  im  Malrw.  — Ptan  de  Rdmial  de  Parker.  — IbwMMeHlAfiHwr  le  pMMfe  da  Sond.  —  U  oAte  suédoise 
Aaat  ael  défendue,  la  flotu  anglaUe  passe  le  Suad,  presque  sans  dllleulM.  —  Elle  se  porte  devant  Copenhague.  —  L'avis  de 
ffelsoB,  avant  de  s'engager  dans  la  Baltique,  est  de  livrer  bataille  aux  Danois.  —  Deseription  de  la  poiilion  de  Copenhague, 
el  ilrs  nioYcns  adoptés  pour  défendre  n-lU-  ini|)(irliiiilc  |)la(f  marilime.  -  Ni-U>iii  f.iil  (lur  miin<ruvro  liarilio,  et  vient  s'cmUis- 
•cr  dana  la  Paiw  Jloytiie,  en  face  des  Mitmenta  danois.  —  Bataille  meurlricre.  —  Vaillance  des  Danois  et  danger  de  Netsoo. 

—  Il  eawwleBa  paricBWlaira  aa  |irian  rdgeal  de  Oawaaark,  al  «Micnt  parée  Moyen  les  avantages  d'aao  victoire.  —  S» 
])en$ton  d'armes  de  quelone  senulaes.  —  Dans  llnlervalle ,  on  ap|inad  la  mort  de  I>aul  |w.  —  ÉvéaiBiWMl  qui  se  sont 
passés  en  Russie.  —  Exaspération  de  la  noble<i$e  ru!»p  contre  l'empereur  Paul ,  et  dispuaition  i  se  dAerresser  de  ce  prince 
par  tous  le,«  moyen»,  même  par  un  crime,  l  e  imiuIi'  l'.ilili  n  Son  cJcacliTc  cl  sra  projets.-  Sa  ronduilc  avec  le  (;miid-duc 
Aieundra.  —  Projet  d'assassinat  caché  sous  un  projet  d'abdication  forcée.  —  ikciic  alTreute  au  (Milais  .Michel,  dan»  la  nuit  du 
Saara.—  Mort  tragique  de  Paul  1".—  AvéncaMnt  d'Alesandra  — l>a  eeaBtfam  des  ncuin-s  dibsoutc  par  la  mortde  I  coipereur 
Fud.  — AnaiaUeede  fait  dans  la  BalUqae.  —  ia  Pveaaier  Conanl  essaye,  en  offrant  le  Hanovre  à  la  Prusse,  de  la  retenir  daae 
le  Ufne  des  ncairee.  —  L'Angleterre,  salisMie  d'avoir  diwous  celle  ligne  par  la  iMiaille  de  Copenhague,  el  d'être  délivrée  de 
Paul  I»',  songe  4  profiler  de  l'in  riiM  in  [nxir  Irailer  awc  la  I  rani  r,  cl  |>our  réparer  les  fautes  de  M.  Pitl.  —  Le  niiiiistrrc 
Addington  fait  offrir  la  paix  au  Pirroie r  Consul,  par  l'inlermédiaire  de  M.  Ollo.  —  Aceeplalion  de  celle  pro|MMition,  el  ouver- 
ture k  Londres  d'une  négociaiioa  entre  la  Fftaae  «t  rMghUcra.  —  La  pais  i«  defcair  fiaéralc  «ar  tanc  el  ear  aer. — 
Progrèeda  ia  Ffawe  depaie  le  18  bnunaira. 


Lt  {Mix  tvec  remperenret  afce  l'empire  nyant 
été  signtSc  à  Lun^ville  en  février  1801 .  le  Prc- 
mîrr  Coiisul  êXnil  impnh'piit  don  roriicillir  les 
con»équeiices.  Ces  conséquences  devaient  être  de 
eoodure  ki  p«x  «vee  lei  États  do  eontioent  qui 
ne  iTétaient  pas  encore  rapprochés  de  la  Répu- 
MiqiK,  de  les  contniindrc  à  fermer  h'iirs  poris  ii  ' 
l'Angleterre»  de  tourner  contre  celle-ci  toutes  k>s  j 
forces  des  neutres ,  de  s'unir  aux  neutres  pour 
préparer  quelque  grande  opération  contre  le 
territoire  et  le  eomneree  britanniques,  de  eon- 


quërir  enfin  pareet  ensemble  de  mejens  la  paix 
maritlrae,  complément  indlq»ensable  de  la  paix 

conlincnlale.  Tout  nnnonçflit  que  ces  grandes 
et  hetireuscs  conséquences  ne  se  feraient  pas 
longtemps'attendre. 

I>a  Diète  gcrroaniqtte  avait  rntifié  la  siguniurc 
'  doriiiée  par  l'empereur  nn  (r.iité  de  Liiiif- ville. 
I  Ou  n'avait  point  à  craindre  qu'il  en  fiit  autre- 
ment» car  rAntricbe  disposait  des  États  eedéstas- 
tiques.  les  seuls  véritablement  opposés  nu  traité. 
Quant  aux  prinoes  séeuliers,  oomme  ils  devaient 
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êlre  in(lcmni.s<-s  de  leurs  pertes  avec  la  ressource  i 
dess^ularisations,  ilsavaicntint«rèlà  vuirproir.p- 
tement  aoeeplées  les  stipulations  arrêtées  entre 
l'Aiilrielie  et  la  Fr:iiiee.  Ils  étaienf  en  outre  jilaeés 
sous  l'intluenre  «le  la  Prusse.que  la  France  avait 
disjMi.sée  ù  trouver  bon  ec  qu'on  venait  de  faire 
i  Lunévflle.  D'ailleurs  tout  le  monde  alors  vou- 
lait la  paix  .  et  élail  prél  à  y  cimlribuer ,  même 
par  des  sacrifices.  Seulement  la  Pcusm-.  en  rati- 
fiant la  signature  donnée  par  Tempcrcur  sans 
pouvoirs  de  la  Diète ,  avait  voulu  accorder  une 
ralifi<' ififiii  qui  eût  phitnl  la  f(wnif  île  la  tolé- 
rance que  celle  de  ra|)prolinlioii,  cl  qui  rcsn  \i'it 
pour  l'avenir  les  droite  de  Tempire.  Jjaisia  pro- 
position de  la  Prusse ,  qui,  tout  en  raliflant  le 
traité,  contenait  un  Maine  indirect  pour  lVnq)e- 
reur,  n'obtint  point  la  majorité.  Le  traité  fut  ra- 
tifié, purement  et  simplement,  (>ar  un  conchuum 
du  9  mws  1804  (18  ventdse  an  ix).  Les  ratifi- 

calions  furent  érban!;ées  à  Paris  le  I(î  mars 
(2j  ventusc).  11  ne  restait  plus  qu'il  régler  le 
système  des  indemnités ,  ce  qui  devait  être  le 
sujet  de  négoeiations  ultérieures. 

La  |>'ii\  ('t.-iit  (!(«nr  f;i'|f  :i\rc  l;i  ]A\\<  grande 
partie  de  l'Europe.  Elle  n'éluit  pus  encore  signée 
avec  h  Russie ,  mais  on  était  «  comme  on  va  le 
voir,  engagé  avec  elle  et  les  cours  du  Nord,  dans 
une  grande  rnalitinn  maritime.  On  avait  a  Paris 
deux  ministres  russes  h  la  fois,  M.  de  Spreng- 
porten  pour  l'affaire  des  prisonniers,  H.  de  Ka- 
lilscheff  pour  le  règlement  des  questions  géné- 
rales. re<iernicr  vcuait  d'arriver  dans  Ics premiers 
Jours  de  mars  (milieu  de  vent«>se). 

Restaient  la  cour  de  Naples  et  le  Portugal  à 
contraindre .  pour  que  le  continent  tout  entier 
fût  fermé  à  rAngIcIcrre. 

JMurat  s'était  avance  vers  l'Italie  méridionale 
avec  un  corps  d'élite,  celui  qui  avait  été  formé 
au  camp  d'.Vmiens.  Renfon-é  par  |ilusieurs  déln- 
chcmcnts  tirés  de  l'arnii'e  du  i;éin'ral  Hruiu-,  il 
t^'é'tail  porté  à  Foligno,  aiin  d'obliger  la  cour  de  i 
Nnplcs  Ji  condescendre  aux  volontés  de  laPranee. 
Sans  l'intérêt  témoigné  par  Tempcreur  de  Russie 
en  faveur  de  celte  cour,  le  Premier  Consul  aurait 
peut-être  donné  tout  de  suite  à  la  maison  de 
Parme  le  royaume  des  Deux^Siciles,  afin  d'arra» 
clier  ce  beau  pa}s  à  une  famille  ennemie.  Mais 
les  dispitsiiioii-  manifestées  par  l'eraiiereur  Paul 
ne  lui  pcrmellaicut  pas  une  telle  résolution.  Il 
voulait  d'aillenrs  ménager  l'opinion  de  TEurope, 
et,  pour. cela,  il  fallait  éviter  autant  que  possible 
le  iMudeverscment  des  anciennes  ro>aulcs.  Il 
était  donc  prêt  à  concéder  la  paix  à  la  cour  de 


Naples.  pourvu  qu'elle  rompit  avec  l'Auglclerre. 
.Mais  cette  détermination  était  la  plus  dilEdle  de 
toutes  à  obtenir.  Hurat  s'avança  jusqu'aux  fron- 

tières  du  royaume,  en  ayant  soin  d'cvifer  Rome, 
et  en  prodiguant  au  Pape  les  plus  grands  témoi- 
gnages de  res|)ect.  La  cour  de  Naples  ne  résisfa 
plus,  et  signa  un  armistice  qui  stipulait,  suivant 
les  vn>ii\  <hi  Premier  Consul,  l'exclusion  des  An- 
glais des  |M)rls  des  Deux-Siciles.  Cependant  Tar- 
misticc  était  court  ;  il  était  de  trente  jours  ;  il 
lUIait,  les  trente  jours  éeouk^.  signer  une  pix 
définitive.  Le  mar<pii>  de  fiallo.  l'un  des  né-jo- 
ciateurs  de  Campo-Formiu ,  qui  se  vautait  de 
connaître  le  Premier  Consul ,  et  d'avoir  iur  lui 
autant  d'influence  que  M.  de  Cobenizel,  s'était 
rendu  à  Paris.  I!  rs].<'r  'it  (jii'rn  s'appuyani  sur 
CCS  relations  toutes  pci-sunuclles ,  sur  la  protec- 
tion de  la  légation  de  Russie ,  et  sur  les  recom- 
mandations de  TAulriclie,  il  pourrait  obtenir  las 
fiinditions  »lésirées  par  la  cour  de  Naples .  et 
cunsisiant  dans  la  simple  neutralité.  La  préten- 
tion éuil  ridicule,  car  une  cour  qui  avait  donné 
le  signal  de  la  seconde  eoalition ,  qui  nous  avait 
fait  une  guerre  aebarnée.  qui  avait  enfin  traité 
les  Français  indignement,  ne  dc\ail  |)as,  lors- 
qu'elle était  à  notre  discrétion ,  en  être  quitte 
pour  se  séparer  purement  et  simplement  de 
r.Xn^lcIcrre.  CVlait  bien  le  moins  qu'on  l'rdili- 
geiU ,  de  gré  ou  de  force ,  à  faire  contre  l'Angle- 
terre autant  qu'elle  avait  fait  contre  la  France. 

H.  de  GaUo  ayant  montré  quelque  suffisance  h 
P;u-is.  avant  même  paru  s'appuyer,  plus  qu'il  ne 
con\cnait,  sur  la  légation  russe,  on  mit  une 
prompte  fin  i  sa  négociation.  M.  de  Tslleyrand 
lui  déclara  qu'un  plénifiotenliaire  fbnçais  étiut 
jiarli  pour  se  renilic  'i  Florence,  que  la  néf^ocia- 
tion  était  par  conséquent  transportée  dans  cette 
viDe ,  qu'il  ne  pouvait  d'aifleors  traiter  avec  un 
négociateur  qui  n'avait  p«.s  le  pouvoir  de  eon- 
sentir  à  la  seule  condition  considérée  comme 
essentielle ,  c'est-à-dire  à  l'expulsion  des  Anglais 
des  ports  des  Denx-Sioiles ,  condition  qui  était 
désirée  par  l'empereur  Paul  autant  que  par  le 
Prrinii  r  Consul  lui  ménie.  Kn  conséfpienc»'  M.  de 
Gallo  dut  quitter  Paris  sur-le-champ.  Ou  venait, 
en  effet ,  de  foire  partir  pour  Flovenee  M.  Al- 
quier,  rappelé  de  .Madrid  depuis  que  Lucien  Bo- 
naparte avait  été  envoyé  en  F'-i'ajine.  .M.  .\lquier 
avait  des  inslruclions  et  des  |>ouvoin>  pour 
traiter. 

Ce  plénipoIflBliatre  se  rendit  à  Florence  en 

toute  hâte,  et  y  trouva  le  chevalier  .Mielicroux, 
le  même  qui  avait  signé  un  armistice  avec  Murât, 
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et  qui  venait  de  recevoir  les  pleins  pouvoirs  de 
sa  cour*  La  oëgocialioo,  transporLcuc  ea  ces  lieux, 
ftite  tvm  l«s  iMÎPiiiwtlai  dslVinét  fraaçaiie,  m 
dmil  plus  rencontrer  les  nu'inrs  dilficultf^  qu'à 
Parit.  Le  traite  de  paix  fut  signé  le  IH  niai-s  1801 
(â7  ventdse  an  ix).  Ou  peut  dire  qu'il  éluit  mo- 
déréf  ai  «m  le  eonpive  h  h  tUmtàon  de  la  cour 
de  Naples  à  Tëgard  de  la  Bépublique  française. 
On  laissait  i  cette  branche  de  la  maison  do 
JJourboo  rinlégralitë  de  ses  Llats.  Ou  ne  lui 
dwniaiiii  que  U  pertton  fort  iarignifanie  de 
terriloire,  «pi'cUe  possédait  dans  i'ilc  d'KIbe. 
C'était  Porto-Longone  et  la  banliiMie  niviron- 
oanle.  L'île  d'i:.U)e  appartenait  alors  partie  à  la 
TcteMiBf  pirtie  eux  Denz-SieUet.  Vinlentimi  da 
Premier  COMld  était  de  In  donner  tout  onliiTc  à 
la  France.  Un  historieu  des  traités  s'est  Tort  ëievé 
contre  celle  prétendue  yioleuce ,  comme  si  ce 
alétail  pet  Ift  le  plus  rimfàt  droit  de  k  vieloire. 
Sauf  cet  insignifiant  sacrifiée ,  la  cour  de  Naples 
ne  perdait  rien.  Kllc  s'obligeait  à  fermer  ses  porls 
aux  Anijlais ,  à  donner  à  k  France  trois  fi-ëgales , 
•mte  et  readiieei  Aaoène.  Lb  Premier  CoMoI  les 
deslinailàrÉgyple.  La  plus  impurlantr stipulation 
du  Irailé  ét^il  se<'rcte.  Elle  obligeait  le  gouverne- 
aient  napoUlainii  recevoir  une  division  de  k 
I5,0Q0  Fraofiis  dans  le  §ak  de  IWente,  et  4 
les  nourrir  (tendant  tout  le  temps  de  eelle  occu- 
pation. L'intention  véritable  et  sans  arrière- 
pensée  du  Premier  Consul,  était  de  les  porter  là, 
pew  enovir  rÉ^rple.  Aini  plaeéi,  île  nVraient 
que  la  moitié  du  chemin  à  faire  pour  se  rendre  à 
Alexandrie.  Un  dernier  article  stipulait  la  resti- 
tution des  objets  d'art  qui  avaient  été  choisis  h 
Bum  pour  la  FkiBee*<|«i  ae  trouvaient  tout 

eneaillél  quand  l'armer  napolitaine  avait  pénétré 
dans  les  États  du  Pape  en  17S^<J,  et  dont  la  cour 
de  Xtaples  s'était  emparée  pour  son  propre  compte. 
Use  indemilé  de  einq  eeot  adUe  fram  4lait 
accordée  aux  Fronçais  qui  avaient  été  pillés  ou 
vexés  par  les  bandes  ùodisciptinëes  des  l*iapoli- 
tains. 

Td  fiit  ee  traité  de  Fterenee,  qu'on  peut  eon- 

sidérer  comme  un  acte  de  elémenee,  (|uand  on 
songe  ù  la  conduite  antérieure  de  lu  cour  de  Na- 
ples, mais  qui  était  parfaitement  adapté  aux  vues 
du  Pmnler  GmmuI*  uniqueuMut  occupé  du  soin 

de  fermer  les  ptirls  du  continent  ù  rAngleleri'e. 
et  de  s'assurei*  des  positions  avaotageuMs  pour 
eommuniquer  avec  l'Égypte. 

Il  ne  stipula  rien  eoeere  avee  le  Pape,  dont  le 
pléuipolenliiiirc  traitait  à  Parts  la  plus  impor- 
tante des  questieoft,  la  quesiiou  religieuse.  U  était  j 


mécontent  du  roi  de  Piémont,  qui  avait  li\Té  la 
Sardaigne  sux  Anglais,  et  mécoutenl  aussi  du 
peuple  piëoMMlaia*  qui  avait  montré  des  dispeai» 
tions  peu  amicales  aux  Français.  Il  voulut  dune 
n'ster  libre  «le  tout  engagement,  4 l'égard decellO 
partie  si  imjiorlaule  de  rilolic. 

Bestaient  l'Espagne  et  le  Porlagal.  Tout  mar- 
chait au  mieux  de  ce  ei^t^.  La  cour  d'Espagne, 
enebantéc  des  stipulations  de  Lunéville,  qui  as- 
suraieul  la  Toscane  au  jeune  infaut  de  Parme, 
avee  le  titre  de  roi,  se  montrait  tous  les  jours 
plus  dévouée  au  Premier  Consul  et  à  sfô  projets. 
Un  événciiiciit  pnHu.  la  chute  de  M.  dTnpiijo, 
loin  de  nuire  ù  nos  relations,  n'avait  fait  que  les 
rendre  plus  iDiimce.  On  ne  Tavait  pas  cru  d'à» 
bord,  cflr  M.  d'UrquIjo  était  en  Espagne  une  es- 
père de  révolntioniiairo.  duquel  on  aurait  dû 
uUcudrc  plus  de  lu\cui'  pour  lu  l-'runcc  que  de  lu 
part  de  tout  autre.  Hais  le  résultat  avait  prouvé 
que  c'était  là  une  erreur.  M.  d'I'njuijo  a\;tit  };ou- 
vcrné  fort  peu  de  lcm)>s.  Voulant  corriger  cer- 
tains abus,  il  avait  fait  adresser  au  Pape,  par  le 
roi  Charles  iV,  une  lettre  tout  entière  écrite  de 
la  main  royale,  cl  qui  contenait  une  suite  do  pro- 
positions pour  la  réforme  du  clergé  espu^iiol.  I^* 
Pape,  effrayé  de  voir  l'esprit  réforuuiti;ur  s'in- 
troduire même  en  Espagne,  a'élidt  adressé  au 
vieux  due  de  Parme,  frère  de  la  reine,  pour  se 
plaindre  de  M.  d'Urquijo,  cl  pour  le  (M'indi'e 
comme  un  mauvais  catholique.  U  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  perdre  M.  dVrquijo  dans  Tesprit 

du  roi.  Le  prince  de  la  Paix,  ennemi  déclaré  de 
M.  d'Urquijo,  avait  profilé  de  l'occasiou,  et  lui 
avait  porté  le  dernier  coup  pendant  un  voyage 
.  de  la  cour.  Par  ees  inHoenees  réunies,  M.  dUr- 
quijo  venait  d'être  destitué  avec  une  brutalité 
sans  exemple.  On  l'avait  enlevé  de  chez  lui,  et 
Iniosporlé  hors  de  Madrid  comme  un  criminel 
d*Ébit.  H.  de  Curallos,  parent  et  eréature  du 
prince  de  la  Paix,  avait  été  nommé  son  smces- 
scur.  Ce  prince  était  rcdc\enu  depuis  ce  moment 
le  véritable  prenuer  ministre  de  la  cour  d'Lspa- 
gne.  Comme  il  avait  quelquefins  montré  uneeer^ 
laine  opposition  à  i'nîlianec intime  avec  la  rraïK  c. 
probablement  pour  avoir  occjision  de  blâmer  le 
ministère  espagnol ,  on  craignait  que  cette  révo- 
lution minislérieUe  ne  fût  nuisible  aux  projets  du 
Premier  Coic-til.  Mais  Lucien  Bonaparte ,  arrivé 
réceuuuent  à  Madrid ,  cl  jugeant  bien  la  situa- 
tion ,  négligea  M.  de  Cevallos,  espèce  de  titulaire 
impuisaaut,  et  se  mit  directement  en  rapport 
avec  le  prince  de  la  Paix.  U  fil  entendre  à  ce 
I  prince  que  c'iclaiUui  qu'où  i-i^ardait  u  Paris  comme 
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le  véritable  premier  mini--lrc  de  Cliarlos  IV, 
qu'on  s'en  prendrait  à  lui  seul  de  touics  les  difli- 
ôdtés  que  la  politique  IhmçaiM  reueontrerait  en 
Espafjiii' .  rt  qu't)n  scrnil,  à  son  ôf^ard  ,  amis  ou 
ennemis,  suivant  sa  conduite.  Le  prince  de  la 
Paix  qui  avait  soulevé  de  nombreuses  haines ,  et 
nolenuBent  cdle  de  l'héritier  présomptif,  pro» 
fondement  irrité  tic  l't-lat  d'op|)rrssiori  dans  le- 
quel il  était  condamné  à  vivre,  le  prince  de  la 
Paix ,  qui  se  sentait  perdu  si  le  roi  et  la  reine 
Tenaient  à  mourir,  regarda  comme  trè»*précieuM 
Familié  des  Bonaparte ,  et  se  hâta  de  préférer 
leur  alliance  à  leur  hostilité.  Dès  ce  Jour  les  af- 
ftires  se  traitèrent  directement  entre  le  prince 
delà  Paix  et  Luden.  H.  d'Urquijo,  se  sentant  trop 
flttble  pour  résoudre  la  question  du  Portugal  , 
avait  sans  cesse  dilTéré  une  explication  positive 
sur  ce  sujet.  Il  avait  fait  à  la  France  mille  pro- 
menés, jamais  soirîea  de  résultat.  Le  prince  de 
la  Paix  !i\fma.  dans  '^es  entretiens  nver  Lurien, 
que  ju84iu'ici  on  n'avait  rien  voulu  faire,  que 
M.  d'Urqujio  avait  amusé  la  France  avec  de  belles 
paroles ,  mais  il  dédara  qu'il  était  prêt,  quant 
à  Im' .  à  se  concerter  nver  le  Pn-mirr  Consul, 
pour  agir  efficacement  contre  le  Portugal,  si 
toutefois  on  parvenait  à  être  d'accord  sur  cer- 
tains points,  il  demandait  d'abord  Tadjonetion 
d'une  division  française  de  vingt-einq  mille  hom- 
mes, car  l'Espagne  était  hors  d'état  d'eu  mettre 
plus  de  vingt  mille  sur  pied,  tant  cette  belle 
monarchie  était  déchue.  La  présence  d'une  force 
française  pouvait  alarmer  le  roi  et  la  reine;  il 
fallait  donc,  pour  les  rassurer  tous  les  deux,  que 
cette  force  Mt  placée  sous  le  commandement  d'un 
général  espagnol.  Ce  général  devait  élrc  le  prince 
de  la  Paix  lui-même.  Enfin  les  provinrcs  du  Por- 
tugal dont  on  allait  faire  la  conquête,  devaient 
rester  en  dépôt  entre  les  mains  du  roi  d'Espagne 
jusqu'à  la  paix  générale;  en  attendant,  on  tien- 
drait les  |)orls  du  Portugal  fermés  à  l'Angleterre. 

Ces  propositions  furent  admises  par  le  Pre- 
mier CoDsot  avec  le  plus  grand  empressement, 
et  renvoyées  k  l'acceptation  du  roi  Charles  IV. 
Ce  prince,  dominé  par  la  reine,  qui  l'était  elle- 
même  par  le  prince  de  la  Paix,  consentit  à  la 
guerre  contre  son  gendre,  à  condition  qu'on 
n'caUverait  à  celui-ci  aucune  partie  de  son  terri- 
toire, qu'on  l'obligerait  seulement  à  roniyire  avec 
ki  Anglais,  et  à  entrer  dans  l'alliance  de  la  France 
et  de  l'Espagne.  Ces  vues  ne  répondaient  pas  tout 
il  fait  h  celles  du  prince  de  la.Paîx,  qui  désirait, 
disait-on  à  Madrid,  se  ménager  une  |)rineipauté 
en  Portugal.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  obligé  de 


se  soumettre,  et  il  reçut  le  grade  de  généra- 
lissime. Sommation  fut  faite  à  la  cour  de  Lia- 
bonne  de  s^cspliquer  avant  quinae  joun,  et  de 

clidisir  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  eelle-ci 
appuyée  par  la  France.  £n  attendant,  on  com- 
mença, des  deux  côtés  des  Pyrénées,  les  prépa- 
ratifb  de  cette  guerre*  Le  prince  de  la  Paix,  de- 
wMiu  (^l'néralissime  des  troupes  espagnoles  et 
fnuiçaisetj,  enleva  au  roi  jusqu'à  ses  propres  gar- 
des, pour  arriver  à  composer  une  armée.  Il 
amusa  la  cour  avec  des  revues,  avee  des  fêtes 
gucri  irics.  t  f  se  livra  aux  plus  beaux  rêves  de 
gloire  militaire.  Le  Premier  Consul,  de  son  côté, 
se  bâta  de  diriger  vers  l'Espagne  une  partie  des 
troupes  qui  rentraient  en  France.  Il  forma  une 
division  de  iî'i.OOO  Imnimes.  bien  armés  et  bien 
équipes.  Le  général  Leclerc  était  chaîné  de  com- 
mander l'avant-garde.  Le  général  Gouvion-Saint- 
Cyr,  qu'il  regardait  avec  raison  comme  l'on  des 
fiénéraux  les  [dus  capables  du  temps,  devait  com- 
mander le  corps  d'armée  tout  entier,  et  suppléer 
à  la  parfaite  incapacité  du  prince  généralissime. 

Il  était  convenu  que  ces  troupes,  mises  eu 
mouvement  drs  le  mois  de  mars,  seraient  |>rétes 
à  entrer  en  Espagne  dans  le  courant  d'avril. 

L'Europe  concourait  donc  tout  eutlère  à  nos 
desseins.  Sous  rinfluenoe  du  Premier  Goasid,  les 
Etats  du  Midi  fermaient  leurs  ports  à  l'Angle- 
terre, et  les  États  du  Sord  se  liguaient  active- 
ment contre  die.  Dans  cette  situation,  il  fallait 
que  cette  puissance  eût  des  forces  partout  :  dons 
la  .Méditerranw.  pour  bloquer  rÉgy|>te:  au  dé- 
troit de  Gibraltar,  pour  arrêter  le  mouvement 
des  flottes  françaises  de  l*nne  &  l'antre  mer;  sur 
la  côte  de  Portugal,  pour  seeoorv  cet  aBié  me- 
nacé; devant  Rocliefort  et  Brest,  pour  bloquer 
la  grande  escadre  franco -espagnole,  qui  était 
prête  è  mettre  k  la  voOe;  dans  le  Nord,  ponr 
contenir  la  Baltique,  et  empêcher  le  soulèvement 
des  neutres.  11  lui  en  fallait  dans  l'Inde  eidin, 
pour  y  maintenir  sa  domination  et  ses  couquètes. 

Le  Premier  Consul  roulait  saisir  ce  moment 
unique,  où  les  forces  britanniques,  obligées  d'être 
partout  à  la  fois,  seraient  nécessairement  dissé- 
minées, pour  e)>siiyer  (]uelque  grande  expédition. 
La  principale,  relie  qui  lui  tenait  le  plus  h  eœnr, 
avait  pour  objet  de  secourir  Vliny  pic  II  avait  de 
grands  devoirs  envers  l'armée,  conduite  par  lui 
au  delà  des  mers,  et  abandonuéc  ensuite  pour 
venirau  secours  de  la  Franoe.  Il  «uaMink  d'ail* 
leurs  la  eoloiii(  fondée  sur  les  bords  du  Nil, 

connue  la  plus  hclli'  de  (en^^es,  Il  lui  impo^ 
tait  de  prouver  au  monde,  qu'en  portant  trenid- 
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six  mille  finmmcs  en  Orirnt,  il  avait,  non  pas 
eëdé  aux  inspirations  d'une  Jeune  et  ardente 
ioMgiMtion,  mate  tenlë  une  entrqprise  lérleose, 
suscepiihie  d'être  conduite  à  bonne  fin»  On  •  vu 
les  efforts  essayés  pour  nr^ocicr  un  nrmistlcc  na- 
val, qui  permit  de  faire  entrer  six  frégates  dans 
le  perl  d*Aleia&drie.  Cet  «nntotifle,  eomme  on 
s'en  «ooTicot,  vfvnÊL  pas  été  condu.  N'ayant 
pas  assez  de  ressourees  financières  pour  sulTirc 
aux  armements  de  terre  et  de  mer,  le  Premier 
Consul  n'iarait  pas  pu  entreprendre  encore  la 
vaste  opération  qu'il  projetait  pour  secourir  l'É- 
gyplc.  Maintenant,  déllMi-  fl<'  In  piierre  cuiiti- 
nentale,  pouvant  exclusivement  diriger  ses  res- 
sonms  vcfs  ta  foerre  maritime,  ayant  l'étendue 
pnsque  entière  des  eéici  de  rBwope  à  sa  dispo- 
sition, il  méditait,  pour  conserver  l'Égyple.  des 
projets  aussi  grands  et  aussi  hardis  que  ccu\qu*U 
avait  exécutés  pour  la  conquérir.  La  saison  d'hi- 
ver s'y  prêtait,  en  rendant  impossiUo  b  conti- 
nuation des  croisiôrcs  anglaises. 

En  attendant ,  des  bâtiments  de  toute  espèce , 
de  eommerce  on  de  guerre,  depuis  de  simples 
avisos  jusqu'à  des  frégates ,  parlaient  de  tous  lc$ 
ports  de  la  lioltandc,  de  la  Franre.  de  l'Espagne, 
de  l'Italie ,  et  même  des  eûtes  de  Barbarie ,  pour 
porter  en  Égypte  des  nouvelles  de  France,  des 
raHraldiissements,  des  denrées  d'Europe,  du  vin, 
des  miinilion<;  de  guerre.  Oiiehpics  iins  de  ces 
bâlinicnts  étaient  pris,  niais  la  plupurl  entraient 
dans  Alexandrie,  et  il  nese  passait  pas  unesemeine 
sans  qu'on  eût  au  Caire  des  nouvelles  du  gouver- 
nement. H  des  signes  de  rintApétque  lui  inspi- 
rait lu  colonie. 

Le  Premier  Consul  formait  en  outre  une  ma- 
rine adaptée  aux  parages  de  l'Égypte.  Il  avait 
arrêté  le  modèle  d'un  vaisseau  de  7i-,  qui  pût 
joindre  à  une  grande  force  l'avantage  de  franchir 
les  passes  d'Alexandrie,  sans  décharger  son  artil« 
lerie  *.  Les  ordres  étaient  donnés  pour  en  exé* 
cuter  un  certain  nombre,  d'après  ce  modèle. 

Pendant  qu'il  prenait  tous  ces  soins  pour  sou- 
tenirtemenlderannéed'tBr^,enIui  envoyant 
IMqnemment  des  nouvelles  et  des  secours  par- 
tiels ,  le  Prenn'or  ('.onsul  préparait  une  vaste  ex- 
pédition ,  pour  lui  faire  arriver  d'un  seul  coup 
un  grand  secours  en  matériel  et  en  troupes.  Les 
armées  renlraicnt  sur  le  soi  de  la  Franre.  Elles 
allaient  peser  sur  nos  fmances  ;  mais ,  en  revan- 
che ,  elles  préscnluienl  au  gouvernement  de 
gnmds  mogrens  pour  inquiéter,  peut4tre  pour 

*  Icun  da  1»  atvlat  m  n. INjfét  ét  t»  mrêMnri» 

irim, 


frapper  l'Anglelerre.  Trente  mille  hommes  étaient 
restés  daus  la  Cisalpine,  10,000  en  Piémont, 
6,000  en  Suisse;  45,000  s^adieminafent  vers  le 
golfe  de  Tarente;  Sîi.OOO  se  dirigeaient  vers  le 
Portugal;  2:i. ()()(»  ('(iticnt  s(iili«»ni!i's  en  Hollande. 
C'étaient  1 1  i  ,UUU  hommes ,  qui  devaient  vivre 
encore  aux  dépens  de  Pélranger.  Le  reste  aBait 
se  trouver  à  la  chaîne  du  trésor  français,  mais 
tout  à  fait  à  la  «lis|i(tsilioii  du  Premier  Consul. 
Uu  camp  se  lormuil  en  Hollande  ,  un  autre  dans 
la  Flandre  finnfaise ,  un  troisiènie  i  Brest.  Un 
quatrième  était  déjà  réuni  dans  la  Gironde , 
soit  [loiir  le  Portugal,  soit  [u^iir  fournir  ties  trou- 
pes d'eniburquement  à  llochefurt.  Les  corps  re- 
venant d'Italie  se  réunissaient  vers  MarseiHeet 
Toulon.  La  division  de  15,000  lionmies,  destinée 
à  se  ren«lr<'  (iaiis  le  golfe  de  Tarente,  devait 
uecu|ier  Otrante,  en  vertu  d'un  article  secret  du 
traité  avec  Naples ,  y  couvrir  les  rades  envirofH- 
nanles  de  nombreuses  batteries ,  et  pr^rer  un 
mouillage .  où  une  flotte  pourrait  venir  embar- 
quer une  division  de  10  ou  12,000  hommes,  afin 
de  les  porter  en  Égypte.  L'amiral  Villeneuve 
était  parti  pour  ordonner  sur  les  lieux  mêmes 
les  dis|>ositions  nécesmires  à  un  td  embarque* 
ment. 

Les  forces  navales  de  la  Hidlande,  de  ta  France, 

de  l'Espagne ,  et  qudques  restes  de  h  marine 
italienne,  placée  auprès  de  res  divers  rassemble- 
ments de  troupes,  devaient  faire  craindre  ù  l'An- 
gleterre des  expéditions  dirigées  sur  tons  les 
points  ik  la  fuis  :  sur  l'Irlande,  sur  ta  Portugal , 
sur  l'Egypte  et  les  Indes. 

Le  Premier  Consul  s'était  concerté  avec  l'Espa- 
gne et  la  Hollande ,  relativement  i  l'emploi  des 
trois  marines.  En  réunissant  les  débris  de  l'an- 
eienne  puissanre  liollnmlaise.  on  pouvait  encore 
armer  cinq  bâtiments  de  haut  bord  et  quelques 
frégates.  Il  y  avait  k  Brest  trente  vaisseaux,  dont 
quinie  français ,  quinze  espagnols ,  retenus  dans 
report  depuis  deux  ans.  Le  Premier  Cotistd  était 
convenu  avec  l'Espagne  des  dispositions  suivan- 
tes. Cinq  vaisseaux  hoitandais,  réunb  k  dnq 
vaisseaux  français  et  i  cinq  des  vaisseaux  espa- 
gnols de  Brest,  (levaient  se  rendre  au  Brésil,  pour 
protéger  ce  beau  royaume,  et  empêcher  l'.^ngle- 
lerre  de  se  dédommager  avec  les  colonies  portu- 
gaises, de  l'entreprise  tentée  en  ce  niometil  conlrc 
le  Portugal.  Vingt  vaisseaux  espagnols  et  français 
devaient,  suivant  cette  convention,  rester  à  Brest, 
et  se  tenir  prêts  i  tout  moment  k  jeter  une  armée 
en  Irlande.  Une  division  française  ,  sous  l'amiral 
Gaoteaume ,  8'oq;anisail ,  dans  ce  même  port  de 
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Brt»t,  pour  se  rriidre,  dtsuil-oa,  à  SainUDoiuin- 
gue,  et  y  rëUblir  1rs  domimlioiM  française  et 
espagnole.  UnOaulrc  divi-ioilfnDçaise  ^'n|ui|)ail 
à  Hocht'forl.  el  une  division  cspnjimtlo  de  ciiKi 
vaisseaux  au  1-errol ,  dans  le  but  de  porter  de»  ; 
troupes  aux  Antilles,  et  de  rrcoimmr  la  Trinité*, 
par  exemple,  ou  in  Martinique.  L'Ë!i|>agne,  par 
le  trailé  (|ui  lui  assurait  la  T'i-i  ;h\c  en  (•clianne  de 
la  Luiiiâiaue,  avait  promii»  de  donner  à  la  France 
aix  vaisseaux  (outarmdi,  de  les  Hvrar  h  Cadix,  et 
de  profiter  des  ressources  de  eet  ancien  ai-senal 
pour  i-éor^aiiiser  uoc  portie  des  forces  qu'elle  y 
avait  auti-efois. 

Le  Preaiier  Consul ,  en  disant  ces  arrange- 
ments, ne  disait  pas  au  (  iMuct  < -|>.i}(nul  sa  véri- 
table pensée,  parée  qu'il  redoutait  l'indiacrélion 
de  ce  cabinet.  Il  voulait  Lien  envoyer  une  partie 
des  fMveseoiiibinto  au  Brttsfl  et  dans  les  Antilles, 
pour  y  atteindre  le  but  .su'-,  et  y  attirer  les 
flottfs  anglaises;  mais,  à  Ificsl  .  il  ne  songeait 
qu'à  ujic  seule  expédition  ,  c'était  celle  de  Gan- 
tesnne,  annoncée  pour  Saint-Dominfoe,  et  dcs- 
tîné-e  en  réalité  pour  TK^yi il r.  Il  avait  ordonné  de 
elioisir  les  srpi  vaisseaux  ilr  l'<  x  aiire  les  plii^  (ins 
uiareheui's,  ains>i  que  deux  frégates  et  un  brick. 
Ces  bAUmenIs  devaient  transporter  S,000  iiom- 
mes  de  déliar>|ii>  III  i  l  lies  munitions  de  tout 
genre,  des  bois.  «i<  >  Ici  s.  do  iné-dieamenls,  et  les 
denrées  d'i£urn|)c  les  plus  désirables  en  Égypte.  | 
Le  Premier  'Consul  avait  ordonné  de  refidre  le 
diargement  dé:]h  presque  terminé,  et  de  le  recom- 
mencer d'njnès  des  dispositions  nouvelles.  II 
voulait  en  ciTel  que  cliaquc  vaiss<  au  eunlint  un 
M BOfftiment  ooraplet  de  tous  les  olijeig  préparcs  | 
pour  la  colonie,  et  non  pas  la  totalité»  d'tuie  même  ' 
ebose.  «fin  que.  si  l'un  d'eux  étail  jjris,  l'expé- 
dition ne  manqudl  pas  entièrement  des  objets  i 
4|iie  contiendrait  le  Mtiment  enleré  par  renuemi. 
Cette  diqwsilion  euntrariail  les  liabitudcs  de  la 
marine,  n'ndail  [>!us  diflieile  l'arrimape  dfs  biUi- 
ments,  mais  la  volonté  ubsoinc  <lu  Premier  Con- 
sul avait  vaineh  tous  les  obstacles.  Son  aide  de 
eamp  I^uriston  était  à  Brest.  joi;;nantaux  lettres 
dont  il  était  porteur  i'iofluooce  de  sa  préseoce  et 
de  si*6  excitations. 

L'expédition  de  Boehefort,  annoncée  pour  les 
Aalliies,  avait  encore  l'Egypte  pour  destination. 
On  travaillait  à  ré'(pii|>er  le  plus  rn)iidemenl 
peasiilte.  L'aide  de  camp  Savar}'  en  pressait  le 
départ,  et  j  fiiisaitarriver  des  troupes,  déladiées 
du  eorfts  d'armée  du  Portugal.  La  di\  isioii  de  | 
25,00()  bommes  allait  bieiitAl  |-asscr  les  |>\ - 
rénées,  étant  réunie  dans  la  Gironde,  louruissait  I 


un  moyen  commode  pour  dissimuler  le  but  de 
l'expédition  de  Roehefort.  On  lut  avait  emprunté, 

en  effet ,  sjins  que  personne  s'en  iloulal,  quel- 
(jues  balailluns.  afin  de  les  placer  sur  l'escadre. 
Cette  escadre  devait  être  confiée  au  plus  remar- 
quable |H>ut4tre  des  honmes  de  aer  ^e  la 
France  eût  alors ,  à  Tamirai  Bruix.  Cet  anM 
joiijiiait  à  un  esprit  supérieur,  toujours  rare  chez 
les  lionuues  civils  cuimne  cbez  les  liurames  de 
guerre ,  une  grande  eonnaissanœ  de  la  SMr,  el 
s'était  signalé  en  179!)  par  la  belle  croisière  de  la 
Mécliterranée,  si  souvent  eilée.  Lorsqu'au  di  j  uier 
moment ,  le  générai  Bonaparte  aurait  dit  son  se- 
cret au  nbinet  de  Madrid,  l'amlni  Bmix  devait 
rallier  en  passant  la  division  espagnole  du  Ferrol, 
toucher  à  Cadix  pour  y  rallier  la  division  donnée 
par  l'Espagne ,  se  rendre  ensuite  à  Otrante ,  em- 
iiarquer  les  troupes  réunies  sur  ce  point ,  «1 
d'Utranle  faire  voile  vers  l'Egypte, 

Cette  division  de  Cadix,  dountV  par  l'Espafrnc. 
se  cumposait  de  six  beaux  vaisseaux  ,  qu'on  ar- 
maii  avec  la  plus  grande  héte.  L'amiral  Dnnw* 
noir  venait  de  partir  en  poste  pour  Cadix ,  afin 
d'en  presser  l'équipement.  Des  troupes  de  matc- 
lol6  s'acheminaient  par  terre  vers  ce  port.  On  y 
envoyait  en  même  temps  de  petits  bêtimonts  dar* 
gés  de  marins .  |Hmr  contribuer  en  les  détamnift 
à  former  les  é  juipatres  des  bâtiments  de  guerre. 

Ces  nombix-uses  expéditions  devaient  attirer 
l'attention  des  Anglaissur  tous  les  poinli  à  la  Ma, 
la  diviseï  .  I.;  ii  'xililcr .  et  l'une  d'elles,  pvofilani 
de  rc  II  ouille ,  ri\ail  l  i  (  liancc  presque  certaine 
d'arriver  en  Égypte.  Voulant  profiter  de  la  mau- 
vaise saison,  qui  rendait  difficile  et  inleraiittenle 
la  croisière  ennemie  devant  BMt,  le  Premier 
Consul  tenait  à  faire  partir  avant  le  printemps 
l'escadre  de  l'amiral  Gantcaume.  Ses  ordres  i  oel 
^rd  étaient  Ibrnids;  nab  il  ne  lui  était  pas  fe- 
cUe  de  communiquer  à  ses  généraux  de  mer  l'au- 
dace qui  animait  ses  généraux  de  terre.  L'amiral 
Ganteaumc  lui  avait  paru  hardi  et  heureux,  car 
c'était  lui  qui  l'avait  transporté  niraeuleMemnt 
d*Alcxandri<'  à  Fn'jus.  liais  ce  nVlait  là  qu'une 
illusion.  Cet  oflleicr  ,  ninriii  très-expérimenté?  . 
connaissant  bien  les  parages  du  Levant,  brave  au 
feu,  était  d'ailea»  un  esprit  incertain,  et  pliant 
sous  le  Ardeau ,  dès  qu'on  le  chargeait  d'une 
grande  responsidiililé'.  L'expédition  él4iit  prête; 
un  avait  embarqué  plusieurs  bioiillcs  d'employés, 
en  tenr  disant  qn'dlea  allaient  i  8aint41oadngtte; 
cependant  on  lu'sitiut  encore  h  partir.  Savary, 
armé  des  ordres  du  Premier  Consul  ,  \aiti(pn"t 
toutes  les  diûicultés,  el  força  Ganleaimtc  à  mettre 
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k  la  voile.  Dos  croiseurs  eaaemis  sVn  aperçurcnl, 
sigaaicreiit  le  dépai-i  des  Français  à  l'eitcadra  de 
l]|MiM,et  GuitMime  flil  «Uigë  de  nvcoir  nouil- 
ler  dans  la  rade  atérieure,  celle  de  Bcrlheauiue. 
11  feigiiit  alor-s  de  rentrer  dans  In  rade  inU-rieurc, 
afin  de  persuader  aux  Anglais  qu'il  u'avuitd'aulre 
but  qiw  cdui  d'«seraer  tes  équipaies*  en  biBuit 
des  ëvolutions. 

Enfin  le  23  janvier  (3  pluviôse),  par  une  tcni- 
pé(e  affreuse ,  qui  dispersa  la  croisière  ennemie , 
il  mit  k  le  iroile,  et*  ludgré  Icb  plus  gmiids  dan- 
gers, sortit  licuiTiisrinciit  du  port  de  Rrest,  s'a- 
clicniiiianl  ver»  !«■  détroit  tic  (iihralhir.  Le  secours 
de  Ganleauiue  était  d'autant  plus  désirable,  que 
la  timMose  espédition ,  oonsistant  en  IS  o« 
18,000  Aurais,  liiiiliU  tlcsliiicc  nu  Fcrrol .  lan- 
làl  à  Cadix,  tantôt  au  midi  de  la  Fi'Hnce,  se  diri- 
geait dans  ce  moment  vers  l'Egypte.  Elle  était 
dam  la  nde  de  Macri,  irie4-vi8  iHe  de  Rhodes, 
atlcndant  la  saison  des  dél)nrqucments,  elTadlè- 
▼ement  des  préparatifs  faits  pir  les  Turcs. 

L'ordre  était  doonc  à  tous  les  journaux  de  la  ca- 
pilalede  ne  rien  dïredes  mouvenentsqtti  serenaT' 
(junient  dans  li^  ports  de  France,  à  moins  qu'ils 
n'empruntassent  leurs  nou\ elles  uu  Moniteur*. 

Avant  de  suivre  les  opérations  de  nos  escadres 
vas  le  Midi ,  il  Jaul  «e  rqpwler  vers  le  Nwd,  et 
voir  (  I-  (|ui  se  passait  alors  eotre  TAngietenre  et 
les  neutres. 

Les  plus  grands  dangers  s'accuoiulaient  en  cet 
instant  sur  la  téle  du  gnuvemeaaent  Ivitanniquc. 

La  ^tlen-e  ,'ivait  enfin  Maté  entre  ce  gonvorne- 
nient  et  les  puissances  delà  Baltique.  La  déclara- 
tion des  neutres ,  semblable  à  celle  qu'ils  avaisot 
fuie  en  1780,  n'étant  qu'une  siasple  dédarelioa 
«le  leurs  droits ,  l'AngleteriT  aurait  pu  dissimuler 
encoreavee  eux.  ne  pas  prendre  celte  déclaration, 
qui  s'adressait  d'une  manière  générale  à  toutes 
les  parties  beUigérenles ,  eomme  M  étant  direc- 
tement adi'esfi<'e .  et  s'applicjuer  |>our  l'instant  à 
éviter  les  collisions,  en  ayant  soin  de  ménager  les 
bâtiments  des  Danois,  des  Suédois,  des  Prussiens 
et  des  Rnsies.  Elle  avait,  en  effet,  beaucoup  plus 
dlnl^l  À  se  maintenir  on  paix  avec  le  nord  de 
rSurepe,  qu'à  génnr  le  commerce  des  |>eliles  | 
puissances  maritimes  avec  la  France.  D'ailleurs 
le  besoin  qu'elle  ^irenrait  dans  le  moment  des 
Ués  étrangers,  lui  rendaità  eUe-mème  la  liberté 

'  Viiii'i  ù  rf  Miji  l  uni'  icllrc  curifU'ir  : 
•  l.r  J'rrmiei  (^'nsii'  nu  minitirr  de  la  polire  g^tir'rafr 
m  J«  Tvus  fine,  dloyen  uùuiMre,  de  prércuir  par  une  petite 


des  neutres  ten)|)orairement  nécessaire.  A  la  ri- 
gueur ,  elle  n'avait  de  mesures  de  représailles  à 
«Mffeer  qu'envers  la  RuMie;  car  entre  tous  les 
menibivs  de  la  li^^ue  de  neutndité,  il  n'y  avait 
que  reuipcreur  Paul  ijui  eût  ajouté  à  lit  déclnni- 
tion  la  mesure  de  i'einbargo.  Encore  l'avail-ii  liait 
bien  plus  pour  la  question  de  Malle,  que  pour 
l'un  des  points  contestés  du  droit  maritime. 

Mais  l'Angleterre ,  dans  son  or^^ueil ,  avait  ré- 
pondu k  une  exposition  de  principes  par  uu  acte 
de  viokooe,  et  fraïqié  d'^^orgo  tous  les  navires 
russes  ,  suédois  et  danois.  Elle  n'a\nit  exclu  de 
ces  rif^ueurs  que  le  commerce  de  la  Prusse,  qu'elle 
ménageait  encore,  perce  qu'elle  espérait  la  déta- 
elier  de  la  eoalition ,  et  surtout  parée  que  «etto 
pui-^sMiire  avait  le  Hanovre  sous  sa  main. 

L'Angleterre  se  trouvait  donc  à  la  foi»  en 
guerre  avec  la  France  et  riîs|)agnc,  ses  vieilles 
ennenaies;  avec  les  eours  de  Russie,  de  Suéde, 

de  Prusse,  ses  ancicuiies  alliiVs  ;  elle  vcnriit  d'cfre 
abandonnée  |Nir  rAulriebe  depuis  la  (laix  de  Lu- 
néville,  par  la  cour  de  Naples  depuis  le  traité  de 
Fleranœ.  Le  Portugal,  son  dernier  picd4  lene 

sur  le  couliiicnt,  allait  lui  êire  enlevé  aussi.  Sa 
situation  était  devenue  celle  de  la  Franceen  17SIJ. 
Elle  était  réduite  à  lutter  seule  contre  l*£ttrope 
entière,  avec  moins  de  dangers,  il  est  vrai,  qoe 
la  France,  cl  aussi  moins  de  iuécil<'  à  se  défen- 
dre, parc^  que  sa  position  insulaire  la  préservait 
du  péril  d'une  invasion.  Mais,  fiour  rendre  cette 
similitude  de  situation  plussingulièreet  plus  eom* 
plète.  l'Angleterre  élitif  en  jiroie  à  une  affreuse 
famine.  Sun  peuple  manquait  des  aliments  de 
première  nécessité.  Tout  cela  était  dû  ii  l'entéte- 
menl  de  M.  Pitt,  et  au  génie  du  général  Bona- 
parte. M.  Pitt  n'ayjinl  î'iis  \  ouin  traiter  avant 
Marengo,  le  général  Uuuapartc  ayant  désarmé 
une  partiede  l'Europe  par  ses  victoires,  et  tourné 
l'autrecontrel'AngliÂBrre  perse  politique,  étaient 
incontestaiilenieiit.  l'iui  et  l'autre,  les  autOUIS  do 
ce  prodigieux  cbangement  de  fortune. 

Le  cas  était  grave  pour  PAnf^eterre,  et  il  fiut 
reconnaître  que,  dans  ce  moment,  elle  neselaissa 
juiint  abaKrc.  La  récolte  de  l'année  précédente 
I  en  grains  ayant  été  inférieure  d'uu  tiers  aux  ré- 
osites  moyôuies,  toutes  les  réserves  antArienres 
avaient  été  consommées.  L'année  1800  ay'hnt  cd- 
eore  présenté  un  déficit  d'un  quart,  la  disette  s'en 

rin-iilairc  \en  rétlaclinirs  dcai  quatorze  journaux,  de  ne  rien 
"  iiicltre  qui  piii--r  iiisliiiire  rciim  iiii  iIi  h  «liirrmit!.  inouvc- 
«  qui  s'o|kTciil  dans  m»  i  >(  jili      ji  moins        ceUi  ne 

'I  i^uil  tin' du  journal  unic  it-l 
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était  suivie.  Cetle  discUo  avait  élé  iloiihleiucnl 
aggravée  par  la  guerre  générale,  et  pnr  la  guerre 
partieuU^  wtt  les  puisMoees  maritimea,  parce 

que  It's  apiirovisloiiH('iiuMil><  rn  jn'îiins  vcn;iioiit 
ordinuirciueut  de  lu  iitcr  tiu  Nord.  Si  dune  la 
mauvaise  réeolte  était  la  cause  première  de  la  fb> 
mine,  il  était  vrai  de  dire  que  lu  ;>;iierio  eu  était 
une  onuse  njrgravnnte.  N'auniil-cllt  inlliit'qiH'siir 
les  prix,  par  la  géue  apportée  au  comuiercc  de 
la  BaltîfiDe,  elle  aorait  déji  exercé  sur  la  détresse 
publique  une  iiiflueiu-e  des  plus  fâcheuses.  Tous 
les  impiUs  prcst'iiliiii'iit  cotte  année  <l«'s  déficit 
iuquiclanls.  L'incutne  lax,  les  droils  sur  les  cm- 
soramations,  fiiisaieot  eraiudre  une  insuffisance 
dans  le  revenu  de  75  à  100  raillions  de  firancs 
Les  charges  de  l'année  étaient  énormes.  Il  fallait, 
pour  y  suffire,  ajouter  aux  recellcs  ordinaires 
un  emprunt  de  6S5  k  6!f0  millions  *.  Le  total 
des  (lé-|)ciiscs  de  l'année  pour  les  trois  royaumes 
(l'irliuuic  venait  d'élro  réunie)  devait,  avee  les 
intéiéU  de  la  délie  créée  par  M.  Pill,  s'élever  à 
la  somme  de  1 ,733  millions  de  flranes  somme 
énorme  en  tout  temps,  mais  surtout  en  1800, 
car  h  eellc  épo<j«e.  les  fiu<!gets  n'avaient  pas  en- 
core reçu  raccroissemcnt  considérable  que  les 
quarante  ans  écoulés  leur  ont  valu  en  tout  pa\  s. 
La  France,  comme  nous  l'avons  dit.  n'avait  uIoi*s 
H  supporter  qu'inie  dé|>en>^e  <le  COO  inillidns.  Le 
chiirre  de  la  dette  «nglaiM;  étuil,  suivant  Tusage, 
fort  contesté;  mois  en  prenant  les  évaluations 
mêmes  du  gouvernement  elle  ^'élevait  en  capi- 
tal k  l'i  niillianis  HlO  millions  «le  franes  *.  Klle 
exigeait  annuellement,  puur  le  $(.'r\  tce  de  l'intcrél 
et  de  ramortisseroent,  une  dé|)ense  de  804  mil- 
lions sans  compter  la  dette  d'Irlande,  et  les 
emprunts  garantis  punr  le  cnmiite  de  l'empereur 
d'Allemagne.  On  «ceusnil  M.  Pitt  d'u>oir,  pour 
la  guerre  de  la  Révolulion,  accru  le  capital  de  la 
dette  de  plus  de  7  milliards  500  millions  ^.  D'a- 
près les  aveux  du  ;;(nn ernement,  il  l'avait  accru 
de  7  milliards  4^4  millions 

Ifois  il  faut  dire  que  l'Angleterre  présentait 
on  véritable  phénomène  d'aeoroissemenl  en  tout 
genre,  et  que  la  richesse  y  étflit  anjimentée  dans 
la  même  pro|>orlion  que  les  charges.  Outre  la 
conquête  de  Tlnde,  achevée  psr  la  destruction  de 
Tippo^Saib,  outra  la  conquête  d'une  partie  des 

'  3  fc  i  jDiliimif  lUrUug.  —  *  S5  oti  Mmillfatuf  firriiug.  — 
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liliHa  de  flnracn  prétcnléi»  m  Parlawl  «a  jnia  1801  |.ar 
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^ti-rlitij:  —  «iO.Ht  l.srvs  slnliiig.  —  i  pjii,  TidO  niiilioii« 
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eolonies  françaises,  espagnoles  et  hollandaises,  à 
laquelle  venait  de  s'ajouter  Taequisition  de  File  de 
•Malle,  l'Angleterre  avait  envahi  le  commerce  du 
monde  entier.  D'après  les  étals  oflicicis,  les  im- 
porlaliuns,  qui  avaient  été  eu  1781,  vers  la  liu 
de  la  gtierre  d'Amérique,  de  318  mîDions  de 
francs  *,  et  en  I7H2.  an  commencement  de  h 
guerre  de  la  Révolution,  «le  4'.U  millions  ve- 
naient, en  i7i)U,  de  s'élever  îi  748  millions  ".Les 
exportations  en  produits  manufeeturés  de  FAn- 
gleterre,  qui  avaient  été  en  1781  do  190  millions 
de  francs  en  1792  de  milliotis  \cnaiont 
de  s'élever,  en  1799,  à  849  millions  Ainsi  tout 
était  triplé  depuis  la  fin  de  la  guerre  d'Amérique, 
et  il  peu  près  doublé  depuis  la  guerre  de  b  Ré- 
\olution.  Kn  1 788,  le  commerce  anglais  avait  em- 
ployé treize  mille  huit  cent  vingt-sept  navires  et 
107,9^  matelote;  il  venait  d'employer  en  1801, 
dix-huit  mille luiil  cent  soixante  el  dix-sept  navire», 
et  1  i3,<i(tl  matelots.  Le  revenu  des  iiupùts  de  con- 
sommation étaitraonlé  de  1 85  millions  de  francs 
à  389  millions  **.  La  puissance  de  l'amortiasement, 
qui  était  en  1784  de  '■2'i  millions  de  francs  ",se 
trouvait  portée  à  !"7  millions  "*  en  Im(M). 

Toutes  les  forces  de  l'empire  britannique  avaient 
donc  reçu  un  accroissement  du  double  ou  du  tri- 
ple depuis  vingt  ans.  et  si  la  gêne  était  grande 
dans  le  moment,  c'était  la  gène  du  riche.  Il  est 
bien  vrai  que  l'Angleterre  avait  une  dette  de  plus 
de  19  milliards,  une  charge  annuelle  de  900  mil> 
lions  pour  le  service  de  cette  dette;  qu'elle  avait  à 
supporter  celte  année  une  dépense  de  1.7(K)njil- 
lions,  et  un  emprunt  ù  faire  de  6U0  millions, 
pour  subvenirkses  besoins.  Toutcehétaiténomw 
sans  doute,  si  on  songe  d^idDeunaux  valeurs  dn 
temps;  mais  l'Angleterre  av.nit  aussi  des  forces 
proportionnées  a  ces  charges.  Quoiqu'elle  ne  fût 
pas  puissanoe  continentale,  elle  comptait  1^,000 
hommes  de  troupes  régh'-es.  1 09,000  de  nûliees 
et  fencibles.  en  tout  502, 00(»  hommes.  Elle  pos- 
sédait huit  cent  quatorze  bâtiments  de  guerre  de 
toute  grandeur,  en  constmetion,  en  réparation, 
en  armement,  en  course.  Dans  le  nombre  se  trou- 
vaient cent  vaisseaux  de  li;jne  el  deux  cents  fré- 
gates sous  voile,  répandus  daus  toutes  les  mers  ; 
vingt  vaisseaux  et  quarante  frégates  en  réserve, 
prêts  à  sortir  des  ports.  On  ne  pouvait  done  pas 
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estÛBir  sa  force  pflcotivc  h  moins  de  cent  vingt 
ndiaeaux  de  ligne  ei  deux  cenlcinquante  frégates, 
montés  par  I  S0,000  matdotfl.  A  ecs  (brces  maté- 
rielles colossales,  rAngleterre  joignait  une  foule 
d'officiers  do  marine  du  plus  gniiu!  mérile,  et  h 
kur  téte  un  grand  hoouue  de  mer,  Nelson.  C'é- 
tait «o  etmière  biam*  violeot,  qull  ne  Adiait 
pat  charger  d'un  eoaunandement  où  la  politique 
aérait  mcléc  à  la  guerre;  et  tout  it'oemment  en- 
core il  en  avait  donné  la  preuve  it  Naples,  en 
laianntcompronMtlre  son  nom  par  des  Itanmes, 
daaa  les  aan|^tea  exécutions  ordonnées  par  le 
gouvernement  nnpnliLiin.  Mais  au  milieu  du 
danger  ceUiit  un  héros;  il  y  déployait  autant 
dlntdligcncc  que  d*audace.  Les  Anglais  étaient 
justement  fiers  de  sa  gloire. 

L'Anglelrfre  cl  In  France  ont  rempli  le  siècle 
présent  de  leur  formidahlo  rivalité.  Le  moment 
auquel  nous  sommes  parvenus  dans  ee  récit,  est 
Fan  des  plus  remarquables  de  la  lutte  qu'elles  ont 
soutenue  l'une  contre  l'autre.  Toufc>  deux  ve- 
naient de  combattre  pendant  huit  années.  La 
France,,  aree  des  ressources  financières  beaucoup 
moins  va.stes,  mais  plus  SoUdes  peu^étre  parce 
qu'elles  étaient  fondées  sur  un  revenu  territorial, 
la  France  avec  une  population  double,  avec  l'en- 
thottsiaanie  qu'inspire  une  bdie  cause,  avait  ré- 
sisté à  l'Europe,  porté  son  territoire  jusqu'au 
Rhin  et  aux  Alpes,  obtenu  la  domination  de  l'I- 
talie, et  une  intluence  décisive  sur  le  continent. 
L*An^eterre,  avec  les  produits  du  commerce  du 
monde,  avec  une  puissante  marine,  avait  acquis 
sur  les  mers  In  prépondérance  que  la  France  ve- 
nait d'acquérir  sur  terre.  Elle  avait  jeté,  en  les 
soient,  les  puismnees  européennes  sur  sa  rivale, 
et  les  avait  poussées  à  se  battre,  jusqu'à  se  faire 
détruire.  Mais  t;indis  qu'elle  les  exposait  h  Hi-c 
écrasées  pour  son  service,  elle  prenait  les  colonies 
de  tontes  les  nations,  opprimait  les  neutres,  se 
vengeait  des  succès  de  la  France  sur  terret  par 
une  intolérable  domination  sur  mer;  et  cepen- 
dant, bien  que  victorieuse  sur  cet  élément,  elle 
n'avait  pu  empêcher  la  France  de  se  créer  en 
tfjftt  un  magnifique  établissement  maritime, 
menaçant  même  pour  les  Indes  britanniques. 

Il  s'opérait  alors,  comme  nous  l'avons  déjii  dit 
eiiicms,  un  revnement  étrange  dans  Topinion 
générale.  La  France,  admirablement  gouvernée, 
paraissait  aux  yeux  du  monde,  humaine,  sage, 
tranquille,  et,  ce  qui  va  si  bien  ensemble,  victo- 
rieose  et  modérée.  Tandis  que  tous  les  cabinets 
luirevennient.  touss'apcrccvaient  en  même  temps 
du  ràie  de  dupe  qu'ils  avaient  joué,  à  la  suite  de 


la  politique  anglaise.  L'Autridie  s'était  fait  battre 
pour  l'Angleterre,  autant  que  pour  elle-même. 
Foureetteroéme  Anglelerre,  l'empire  germanique 
avait  été  démembré.  Les  puissances  du  Nord,  la 
'  Rii-sie  en  tète,  reconnaissaient  enfin  que,  sous 
prétexte  de  poursuivre  un  but  moral,  en  combat- 
tant la  Révolution  française,  eHes  n'avaient  servi 
qu'à  procurer  à  l'AnglelciTe  le  commerce  de 
l'univers.  ,\ussi  tout  le  monde  en  cet  instant  se 
tournait-il  contre  la  dominatrice  des  mers.  Paul  I" 
en  avait  donné  le  signal  avecrimpétuoiité  de  son 
caractère;  la  Suède  l'avait  suivi  sans  hésiter;  le 
IVinemark  et  la  Prusse  l'avaient  suivi  également, 
quoique  avec  moins  de  résolution.  L'Autriche, 
vaincue  et  revenue  de  ses  iUnsions,  dévorait  son 
chagrin  en  silence,  et,  pour  le  moment  du  moins, 
se  promettait  de  résister  longtemps  à  l'influenee 
des  subsides  britanniques. 

L'Angleterre  reeneittait  les  conséquences  de  la 
politique  qu'elle  avait  adc^tée;  elle  avait  doublé 
ses  coinnies.  son  commerce,  ses  revenus,  sa  ma- 
rine, mais  elle  avait  doublé  aussi  sa  dette,  ses  dé- 
penses, ses  charges,  ses  ennemis,  et  elle  présen- 
tait, à  ctUé  d'une  fortunç  Immense,  la  hideuse 
misère  d'un  peuple  mourant  de  faim.  La  France, 
l'Espagne,  la  Kiissic,  la  Prusse,  te  Danemark,  la 
Suède,  étaient  ligués  contre  elle.  La  France,  ITs* 
pagne  et  la  Hollande  réunies  comptaient  quatre- 
viniîls  vaisseaux  armés,  cl  pouvaient  en  armer 
davantage.  La  Suède  en  comptait  vingt-huit,  la 
Russie  trente-cinq,  le  Danemark  vingt  trois. 
luh  donc  une  masse  totale  de  cent  soixantfrsix 
Vîtisscaux,  force  bien  supérieure  à  celle  de  la  ma- 
rine britannique.  Mais  l'Angleterre  avait,  de  son 
cèté,  un  grand  avantage,  c'était  d'avoir  aibire  à 
une  coalition;  de  plus  ses  armements  surpas- 
saient en  qualité  rciix  de  tons  \r<  coîilisés.  Il  n'y 
avait  que  les  \  aisseaux  danois  et  français  qui  pus- 
sent tenir  tète  aux  siens  ;  encore  le  pouvaient-ils 
difficilement  en  combattant  en  escadres  nom- 
brriivcs,  la  uiarine  .nnglaise  étiint  devenue  la  plus 
manœuvrièrc  du  monde.  Cependant  le  danger 
devenait  menaçant,  car  si  la  lutte  durait,  le  gé- 
néral Bonaparte  était  capable  de  tenter  quelque 
c\|»é(Iition  formidable,  et  s'il  réus-sissait  h  traver- 
ser le  détroit  avec  une  armée,  l'Angleterre  était 
perdue. 

La  vieille  fortune  de  M.  Pitt  allait,  comme 
celle  de  M.  de  Tbu^ut.  fléchir  devant  la  fortune 
naissante  du  jeune  général  Bonaparte.  M.  Pitt 
avait  eu  la  plus  briibnte  destinée  de  son  riède, 
après  celle  du  grand  Frédéric.  Il  avait  quarante- 
trois  ans  seutoment,  et  il  comptait  d^  dix-s^ 
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ans  de  dominalion,  et  d'une  domination  à  pou 
près  absolue,  dans  un  p»y»  libre.  Mats  sa  fortune 
élail  vieille,  et  edle  dii  général  Bonaperle  était 
jeune  au  contrniro  :  elle  naissait  îi  |»M'ne.  Les  for- 
tunes se  surcèdenl  <lnns  l'histoire  du  monde, 
comme  les  êtres  dans  l'univers;  elles  ont  leur 
jenneaae,  leur  dëerëpitade  et  leur  mort.  IiS  for- 
tiino  bien  aulrcnictif  prodigîeusr  du  ^t'nrrn!  Ho- 
naparte,  devait  un  jour  succomix'r,  mais  en 
attendant  elle  devait  voir  succomber  sous  son 
aseendaot  edle  du  plus  grend  ministre  de  l'An> 

plclcm'. 

La  Grande-UreUtgiic  semblait  niennn'c  d'une 
espèce  de  bouleversement  social.  Le  peupl)>,  ré- 
duit k  une  tflVcuse  disette,  se  soulevait  prtout, 

pillait  (Inns  1rs  rnmiiM^tits  !cs  hv\]r<.  IinliitaJions 
de  l'aristoeralie  britannique,  et  tlovaslait  dans  les 
villes  les  boutiqucji  de  boulangers  ou  les  magasins 
de  denrées.  Il  se  trouvait  à  Londres  en  1801, 
comme  à  PMi  i-^  en  1792,  d'avpup!»'<  îimis  t\v  vv 
peuple,  qui  provoquaient  des  mesures  contre  les 
prétendus  occa/iareiirs,  et  réelamoicnt  le  inoxi- 
miMi,  sauf,  il  est  vrai,  fat  dénomination,  qui  était 
dilTiTcntp.  Crprndiint  ni  !«'  pnuvnMiniiont.  ni  !c 
Parlement  ne  paraissaient  disposes  à  céder  à  ces 
Iblles  demandes.  On  reproehait  à  M.  Pitt  toutes 
les  souAnmees  du  moment  ;  on  disait  que  c'était 
lui  qui,  en  arcnblant  Ii"  |)ays  (rinipots.  vu  dou- 
blant la  dette,  avait  lait  moutiT  les  objets  de 
première  néeessilé  1  un  prix  exoriNtant  ;  que  c'é- 
tait lui  qui,  en  a'obstinant  à  iwursuivre  une 
gtirrrr  in^rnséc.  en  rrriisant  de  traiter  avec  la 
France,  avait  ûui  par  tourner  toutes  les  nations 
maritimes  contre  l'Angleterre,  ei  par  enlever  au 
peuple  anglais  la  ressource  indispensable  des 
grains  de  la  Il:)l(ii|iic.  L'opjMtsitinii,  \(*vant[)our 
la  première  fois  depuis  dix -sept  uns  AI.  Pitt 
Afftnié,  redoublait  d'ardeur.  H.  Fox,  qui  avait 
dcpirii  si  longtemps  négligé  de  siéger  au  Parle- 
ment, venait  d'y  reparaître.  MM.  Slit-ridan . 
TIemcy,  les  lords  Grey  et  Uolland,  multipliaient 
Imrs  attaques,  et,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  aux 
•ppeoitions  passionnées,  avaient  raisiui  celte  fois 
coiilrr  leurs  adversaires.  M.  Pil(.  luji'j^n''  soti  i!^- 
surancc  accouluroce,  avait  peu  de  cilo^>e  à  n'iion- 
<k« en  effet,  quand  on  lut  demandait  pourquoi  il 
n'avait  pas  traite  avec  la  France  lorsque  le  Pre- 
mier Consul  propi<s:ii(  In  paix  ;ivanl  la  journée  de 
Harengo?  pourquoi  tout  récemment  encore,  et 
avant  Hobodinden,  il  n'avait  pas  consenti,  sinen 
ù  l'nnnistia:  naval,  qui  aurait  donné  aux  Fran- 
çais «les  cIkuk  es  (11-  se  niainlenir  en  Egypte,  du 
moins  à  la  uégocialiou  séparée  qui  était  par  eux 


olfertc  ?  pourquoi  il  avait  si  maladroitement  laissé 
perdre  l'occasion  de  foire  évacuer  l'Egypte,  en 
reAnaut  de  ratifier  la  convention  d*El>Arjsch? 
'  pourquoi  il  n'avait  pas  ménagé  les  nouti'ps.  en 
elierehant  à  gagner  du  temps  avec  eux?  pour- 
quoi il  n'avait  pas  imité  lord  Nortii,  qui  en  1780 
se  garda  bien  de  répondre  i  la  déclaration  de* 
piiiss^inces  maritinirs  par  urïo  déelaration  de 
guerre  ?  pourquoi  il  s'était  mis  ainsi  l'Europe  en- 
tière sur  les  bras,  pour  des  questions  douteuses 
de  droit  des  gens,  surfasqueUestuuics  les  natieiM 

différaient  d'avis,  et  qui.  dan-  ce  moment,  inté* 
•  ressaient  peu  l'.Vnglelerre pourquoi,  dans  le  but 
d'interdire  à  la  France  l'arrivée  de  qudqucs  iM>is 
de  construction,  de  quelques  feiv,  de  quebpNS 
I  ebanvres.  qui  n'étaient  pus  cap-iMi  s  de  rcleversa 
marine,  il  exposait  rAiipleterre  à  èCh;  privée  de 
Ués  étrangers?  pourt^uoi  enfin  une  armée  an- 
glaise s'était  vainement  promenée  de  Halm  an 
l"err»>l.  du  FeirnI  à  Cadix,  suis  nnrim  résultat 
utile.'  L'opposition,  comparant  la  eonduite  des  af- 
faires de  l'Anglelerre  avec  edle  des  afFaires  dek 
France,  demandait  k  M.  Pitt,  avee  une  amém 
ironie,  ee  qu'il  avait  ît  dire  de  ce  jeune  Rnna- 
parte,  de  ce  jeune  téméraire,  qui,  suivant  le  lan- 
gage ministériel,  devait  comme  ses  prédécesseurs 
n'avoir  qu'une  existence  ^hémèn,  et  qui  ne 
méritait  même  pas  qu'on  daignât  tndler  avee 
lui? 

M.  Pitt  avait  peine  à  tenir  téte  k  MM.  Foi , 
Sheridan ,  Tiemejr,  aux  lords  Grejr  et  Beland, 

lui  adressant  res  pressantes  questions  h  la  fare  de 
l'Angleterre.  é(>ouvantée  du  nombre  de  ses  enne- 
mis ,  et  troublée  par  les  cris  d'un  peuple  affamé 
demandant  du  peInaaaaFtbtanir. 

A  tout  n-la  M.  Pitt  répondait  faiblement.  Il 
répétait  toujours  son  argument  favori  .  que,  s'il 
n'avait  pas  fait  la  guerre,  la  constitution  anglaise 
aurait  péri  ;  et  il  cHait  comme  eiemple  Teirise, 
Nnples.  le  Piémont,  la  Suisse,  la  Hollande,  les 
États  ecclésiasiiqnes  d'Allemagne ,  romme  si  on 
pouvait  croire  que  ce  qui  était  arrivé  à  quelque* 
puissances  itaUennes  on  aUemandes  de  troisième 
ordre,  serait  arrivé  à  la  puissante  Anj^lelerrc,  et 
à  sa  constitution  libérale.  Il  répondait,  et  cette 
fois  avec  plus  de  raison ,  que  si  la  France  avait 
beaucoup  grandi  sar  tarre ,  rAnglelarve  avaH 
i>eaueoup  gmndi  sur  mer;  que  sa  marine  s'était 
couverte  de  gloire  ;  que  ai  sa  dette  et  ses  impôts 
étaient  doublés,  sa  richesse  était  doublée  aussi,  et 
que,  sous  tous  les  rappeHs,  FAnglalerre  était 
plus  pui'snnlc  aujourd'hui  tpi'avant  la  guerre. 
Tout  cda  ne  pouvait  être  oontesté.  M.  Pitt  ajou- 
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tail .  (In  re5fr.  que.  le  Premirr  Consul  piiraÎMant 
établi  d'uDe  manière  plus  solide,  on  se  disposait  h 
tffrffer  «vw  lui.  Hais  quant  à  ce  qui  regardait  les 
droits  de  la  neutraliié ,  il  ae  iMmlnit  inflaEikle. 

Si  l'Aiif!;IPt<'rrp.  disî\it-iI,8erendaitaiixdoctrinc9 
des  puissances  neutres,  ilsulBrait  d'une  chaloupe 
atnmnièpe,  pour  eoaroycr  teeommercedu  monde 
entier.  L'Angleterre  ne  poomit  |An  rien  eonlre 
Je  négoce  (le  SOS  ennemis  ;  elle  ne  ponrrnit  plus 
cmpècbcr  l'Ëspagne  de  recevoir  les  trésors  du 
nomeen  monde,  ni  la  France  de  recevoir  les 
mnitieiw  Mnrales  da  Ilord.  Il  but,  i^éeriaiUil, 

noua  enveloppfr  (le  noire  ilmponii.  et  nous  en<Mî- 
vdi^  tous  les  mers,  [>lulol(pic  de  permettre  l'ad- 
nMen  de  leb  principes  dans  le  droit  maritime 
desiMlioin.ii 

Deux  sessions  du  Parlement  venaient  de  se 
succéder  l'une  à  l'autre ,  sans  inlcr^'alle.  En  no- 
iwwhrc  1800,  s'était  assemblé  pour  la  dernière 
frit  ee  qu'on  apfideil  le  Partoment  d'Angleterre 
et  d'Ecosse  ;  en  janvier  1801  s'était  assemblé 
pour  la  première  fois  le  Parlement  vki  des  trois 
rejranmes,  en  vertu  dubill  quirëunittaitnilande 
k  la  Grande-Br^egm.  Dana  eea  den  seMioos, 
les  discussions  nvnicnt  ronfinué  sans  relAcJie,  et 
avec  une  singulière  violence.  M.  Pill  était  visl- 
Uemmt  affaibli,  non  pas  sous  le  rapport  du 
nenhn  deaaoflngea  dani  le  Perlemeot,  mais 
sntis  lo  rîippnrt  de  rinflnenee  cl  de  l'autorité  mo- 
rales. Tout  le  monde  sentait  qu'en  s'obslinant  h 
ftire  la  guerre  contre  la  France ,  il  avait  dépassé 
le  but  et  manqué,  h  veille  de  Marengo,  la  veOle 
de  Hohenlindcn,  roccMion  de  traiter  nvnntagcu- 
aement.  Manquer  rooearion  est,  pour  les  hommes 
(fÉlit  eomme  pour  les  hommes  de  guerre ,  un 
ndbenr  irrépanUe.  Le  moment  de  6ire  le  paix 
une  fois  passé,  I.i  forlunc  nvail  tourné  contre 
M.  Pitt.  Il  se  sentait,  et  on  le  sentait,  vaincu  par 
le  génie  du  jeune  général  Bonaparte. 

On  doil  lui  rendre,  ainai  qn'à  PAn^lem,  la 
justice  de  rcconnriîli'e  que.  pcnflîiiit  cette  alTrciisc 
disette ,  les  mesures  employées  furent  pleines  de 
nodéniion.  Le  HMUcâMiMM  Ihl  repoussé.  On  se 
eonlenta  d'accorder  des  primes  considérables  k 
fteportalion  des  grains,  d'intenlire  l'emploi  du 
ftWMntdans  la  distillerie ,  de  ne  plus  donner  les 
•BOOM  des  parobses  en  argent ,  ce  qui  enrait 
apgmenlé  le  prix  du  pnin.  mais  en  ninlières  ali- 
mentaires, telles  que  viandes  salées,  lé'^nmc-;,  elc. 
line  proclamation  royale,  adressée  à  toutes  les 
ÛÊÊÊÊ»  aiaëes  qu  i  pouvaient  varier  leurs  aliments, 
les  engageait  à  faire  dans  l'intérieur  des  maisons 
la  moindre  consoanMlioapessiMe  de  pain.  Enfin 


on  expédia  des  flottes  nombreuses  pour  aller 
chercher  du  riz  dans  l'Inde,  du  blé  en  Amérique 
et  dans  la  Méditerranée.  On  tâcha  même  d  en 
extraire  de  Pranee,  en  lliîmnt  la  eontrebendo  sur 
les  côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  détresse  coura- 
geusement supportée,  M.  Pitt  ne  négligeait  pas 
le  soin  de  Is  guerre,  et  Uavait  tout  diapoaé  pour 
une  campngne  audacieuse  dans  la  Baltique,  dés 
que  la  saison  le  permettrait.  Il  voulait  frapper  le 
Danemark ,  puis  la  Suède ,  cl  se  porter  jusqu'au 
fond  du  golfe  de  Finlande,  pour  y  menaeer  le 
Russie.  Mais  on  ignore,  même  dans  sn  patrie ,  si , 
en  cet  instant,  il  soulinilidl  sérieusement  demeu- 
rer à  la  téte  des  affaires  d'Angleterre.  Toi^ours 
eit-il  qu'A  souleva  dans  le  sein  dn  cabinet  deux 
questions,  dont  l'une,  fort  peu  ronvenable  dans 
un  tel  moment,  amena  sa  retraite.  On  a  vu  qu'a- 
près de  grands  elTorts,  tentés  l'année  précédente, 
il  avait  obtenu  ee  qu'on  appdait  rwiiiMi  ds  f/r- 
lande,  c'esl-à-dii-e .  la  réunion  en  un  seul ,  des 
parlements  d'Irlande,  d'Éeosse  et  d'Angleterre. 
Cette  mesure  avait  semblé  une  sorte  de  victoire 
politique,  en  présenee  surtout  des  tentatives  réi- 
térées de  In  République  française  jionr  faire  in- 
surger l'Irlande.  Mais  elle  n'a^  ait  été  arrachée  à 
l'indépendance  des  Irlandais,  qu'en  donnant  aux 
catholiques  l'espéranee  formelle  de  leur  imtmei' 
patinn.  On  avait  dit  en  effet  anx  catholiques  que 
Jamais  ils  n'obtiendraient  leur  affranchissement 
des  préjugés  d'un  parlement  irlandais ,  assertion 
parfaitement  vraie  ;  mais  il  parait  qu'on  avait  bit 
des  prome^sc-i.  équivalant  à  des  engagements  po- 
sitifs, ce  qu'on  ne  peut  s'erapécber  de  considérer 
comme  une  fante  grave ,  s'il  est  vrai  que  ces  en* 
gagonents  Aiaaent  de  telle  nature ,  que  M.  Pitt 
fut  pers/)nnel!enien!  obligé  d'accorder  l'émanci- 
pation ou  de  se  retirer.  C'était  promettre  une 
chose  alors  Impossible.  Quoi  qu'il  en  soit,  au 
mois  de  février  1801 ,  des  la  première  convoei- 
tirtn  du  parlement  uni,  M.  Pitt  demanda  l'éman- 
cipation au  rvi  Gcoi^c  111.  Ce  prince,  ù  la  fuis 
protestant  et  dévot,  crut  son  serment  compromis 
par  une  telle  mesure;  il  la  reftua  obstinément. 
M.  Pitt  lui  demanda  une  autre  chose,  eellc-ei 
fort  sensée,  c'était  de  ne  jmis  considérer  l'occupa- 
tfon  du  Hanovre  par  la  Prusse  comme  un  acte 
d'iiostillté ,  et  de  ménager  cette  puissance,  afin 
de  se  eonsener  une  relation  au  moins  sur  le  con- 
tinent. Le  sacrifice  était  trop  grand  pour  un 
prinee  de  la  maison  de  Hanovre.  La  querelle 
entre  le  roi  et  le  ministre  s'échauffa,  et,  le  8 fé- 
vrier 1601,  M.  Pitt  donna  sa  dàmiasioo  avec  la 
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plupart  de  sec  eoll^es,  MH.  Dondas,  Windhaoïf 

et  lord  Grcnvillc,  etc.  Cette  démission,  après  un 
ministère  de  dix-sept  années ,  dans  des  circon- 
stances si  extraordinaires,  produisit  ia  plus  \ive 
Murpriae.  On  ne  put  se  décider  h  la  regarder 
eomme  naturelle ,  on  picta  des  motib  secrets  à 
M.  Pilt,  et  il  bVtiii)lit  des  lors  nne  opinion  popu- 
laire, que  les  historiens  ont  propagée  depuis, 
^est  que  M.  Pitt,  voyant  Tenir  la  néMssîlé  d'une 
paix  momentanée  ,  avait  consenti  à  se  mettre  à 
l'écart  pour  quclqncs  mois,  hImi  de  laisser  faire 
cette  paix  par  d'autres  que  pur  lui,  et  de  revenir 
ensuite  au  tîmon  des  albires,  quand  cette  néces- 
sité d'un  moment  serait  p;i>^<'-('.  Ce  sont  Ut  de  ces 
motifs  que  le  viilc.iirr  |ir<'tr>:iii\  hommes  publics, 
et  que  les  écrivains  mal  iiilunnés  répètent  comme 
Os  les  ont  recueillis.  H.  Pitt  n'avait  prévu  ni  la 
ptix d'Amiens,  ni  sa  courte  durée  *;  il  ne  croyait 
pas,  d'ailleurs,  la  paix  incompatible  avec  sa  pré- 
sence aux  alFaires,  puisqu'il  avait  consenti  aux 
fiiineuses  négociations  de  Lille  en  1797,  et  que 
tout  récemment  encore  il  avait  nommé  M.  Tbomas 
Grenville  pour  se  rendre  h  Lunéville.  Mnis.M.  Pilt 
s'était  beaucoup  avancé  avec  les  catholiques  ;  il 
avait  commis  une  làule  que  emimetteni  souvent 
les  hommes  publics ,  celle  de  sacrifier  à  l'intérêt 
du  jour  riiitérèt  du  lendemain.  Ayant  trop  pro- 
mis, il  sentait  l'embarras  de  manquer  à  ses  pro- 
messes ,  dans  une  position  grave ,  oà  quelques 
ennemis  de  plus  suflisnient  pour  l'aceablcr.  Il  est 
vrai  qu'il  anii'ma  beaucoup  depuis  n'avoir  jamais 
contracté  des  engagements  positifs  ti  l'égard  de 
l'émancipation  des  catholiques,  et  c'était  néoes- 
Mire  pour  le  justifier  d'une  telle  imprudence. 
Quoiqu'on  en  puisse  penser,  il  n'y  eut  jamais  une 
occasion  où  les  périls  d'un  pays  permissent, 
commandassent  au  même  degré ,  d'ajourner 
l'éxecution  des  engagements  pris,  car  en  1801 
l'Angleterre  avait  au  dedans  la  famine,  et  au  de- 
hors la  guerre  avec  toute  l'Europe.  Ce{>endant 
H.  Pitt  se  retira ,  et  on  ne  peut  considérer  cette 
retraite  autrement  que  comme  une  faiblesse  d'un 
homme  supérieur.  Il  est  évident  qu'entouré d'em- 
barraseffrayants,  .M.  Pitt  ne  fut  pas  fâché  d'échap- 
per h  cette  situation ,  sous  le  prétexte  honorable 
d'une  fidélité  inviolable  à  ses  eiigaijemenls.  II 
donna  sa  démission,  au  grand  dcses|>uir  du  roi, 
au  grand  mécontentement  du  parti  ministériel , 
au  grand  effroi  de  PAngletem ,  qui  voyait,  avec 
une  profonde  anxiété  .  des  hommes  nouveaux  et 
inexpérimentés  saisir  en  ce  moment  le  liniondcs 

*  J'ai  «bleu  les  lUtail»  qoe Je  npfMrte  ici,  de  pliwïeura  eoa* 
t— pwMlai4»M.  nu,  Mi-lidtatM  tari,  aMfcaas  aigodaligu 


«Adres.  M.  Pitt  se  fit  remplacée  par  M.  Adding- 

ton ,  qui  était  sa  créature,  et  qall  mit  fait  por- 
ter à  la  présidence  des  Communes  ]iendaiit  une 
longue  suite  d'années.  Lurd  iluwkc»bury,  depuis 
lordLiverpool,  remplaça  M.  Grenvilleaux  aAiwes 
étrangères.  C'étaient  des  homum  sages, modérés, 
mais  pvn  capables,  tous  deux  amis  de  31.  Pitt.  et 
pendant  quelque  temps  dirigés  par  ses  conseils. 
Ce  Ait  là  le  motif  qui  contribua ,  plus  qu'aucun 
autre,  à  faire  dire  et  croire  que  ht  retraite do 

SI.  Pitt  était  simulée. 

Ces  viuleules  agitations  avaient  mis  la  faible 
raison  de  George  III  à  une  épreuve  trop  forte.  Il 
fut  saisi  d'un  nouvel  accès  de  démence  ,  et ,  pen- 
dant près  d'un  mois,  se  trouva  hors  d'état  de  ré- 
gner. M.  Pitt  avait  donné  sa  démission;  M.  Ad- 
dington  et  lord  Hawhesbury  étaient  ministres 
désignés,  mais  n'étaient  pas  encore  entrés  en 
charge.  M.  Pitt,  quoiiiiri!  eût  ees>é  d'être  minis- 
tre, fut  véritablement  roi  d'Angleterre  pendant 
cette  crise  de  près  d'un  mois,  et  le  fût  du  coneen» 
tement  de  tout  le  monde. Des  explications  eurent 
lieu  sur  ce  sujet  dans  la  Chambre  des  Commu- 
nes. Elles  étaient  d'une  nature  fort  délicate; 
elles  furent  demandées ,  et  données  dans  le  |^ 
noble  langage,  par  MM.  Sherîdan  et  Pilt.  Toutes 
les  motions  d'usage  en  Anijlelrrre  sur  l'état  du 
pays  avaient  été  suspendues ,  et  il  pouvait  venir 
à  qudques  eqtrils  défiants  la  pensée  que  M.  Pitt 
prolongeait  volontairement  l'espèce  de  royauté 
dont  il  jouissait.  <i  Qu'on  veuille  bien,  dit-il, 
nous  en  croire  ;  dans  le  eus  oùi  nous  ne  pourrions 
plus  recevoir  des  ordres  de  h  bouche  de  Sa  Mu- 
jesté ,  nous  proposerions  des  mesures  qu'il  n*«lt 
pas  besoin  de  définir,  mais  que  nous  ne  ferions 
pas  attendre  un  seul  jour.  >'ou$  restons ,  par  de- 
voir, dans  une  situation  extnordinafare,  et  que 
nous  ne  voudrions  pas,  pour  tout  au  monde,  faire 
durer  un  insLint  de  plus  que  lu  stricle  nécessité.» 
M.  Sberidan  répondit  à  ces  paroles,  en  témoi- 
gnant l'entière  eonfianee  que  ni  M.  Pitt,  ni  aucun 
autre  miin'strc,  ne  voudrait  profiter  de  l'Aat  de 
la  santé  du  roi.  pour  prolonger  d'une  minute  tttt 
pouvoir  équivalent  à  la  royauté  même. 

La  plus  dflicate  réserve  Ait  observée.  Le  mot 
qui  earact^'risait  la  véritable  situation  du  roi, 
celui  de  folie,  ne  fut  |)as  prononcé  une  seule  fois; 
et  on  attendit  avec  anxiété,  mais  avec  une  di- 
gnité porfUte,  hi  fin  de  cette  crise  extraerdineire. 
Pendant  ce  temps,  M.  Pitt  faisait  voter  les  suIh 
sidcs,  que  personne  ne  contestait;  les  flottes 

minielMeUca  de  cette  époque,  et  «fnfnH  «aeon  ayovd*kai 
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anglaises  se  pr<?pnrnient  dans  les  porls,  et  les 
amiraux  Parker  et  Nelson  sortaient  d'Yarraoulh 
me  qmrtDte-*^  voiles,  «e  dirigeant  ren  la 
Baltique. 

Au  milieu  de  mars,  le  roi  fut  enfin  n'iabli. 
H.  Pitt  transmit  les  rênes  du  gouvernement  à 
H.  Addington  et  à  lerd  Hawkesbury.  Les  nou- 
veaux ministres  «'expliquant,  suivant  l'iisiige .  à 
leur  entrée  en  ehargc,  ne  manquèrent  pîis  (]<•  dc- 
clurer  à  la  tribune  du  Parlcuicut,  qu'ils  étaient 
pleins  d'estime  pour  leurs  prédécesseurs,  et  qu*ib 
oonsidéfiient  leur  pditique  comme  une  poli- 
tique salutaire,  qui  avait  sauvé  l'Angleterre.  Ils 
allirmèrenl ,  en  conséquence ,  qu'ils  se  condui- 
raient d'après  les  mêmes  prindpes  et  d'après  les 
mêmes  errements.  •  Que  venez-vous  donc  faire 
au  pouvoir?  leur  diirnt  MM.  Slieridan ,  Crey, 
Fox.  Si  c'est  pour  teuir  ia  même  conduite,  les 
ministres  qui  sortent  étaient  beaucoup  plus  ca- 
pables quevous  de  gérer lesaffaires  du  royaume.  » 

Des  hommes  impartiaux  ,  membres  du  Parle- 
ment, blâmèrent  M.  Pitt  d'abandonner  ie  gou- 
vernement de  rËtat  dan  un  moment  aussi 
difficile,  et  de  se  retirer  sans  des  raisons  suffisan- 
tes. L'opposition  rlle-m<*rae  eut  le  tort  de  lui 
reprocber  de  faire  sa  retraite  au.\  déjiens  du  roi, 
en  publiant  que  le  roi  reAisait  rémaiidiMifiim, 
mesure  extrénioment  po|mlalre.  Ce  reproche 
était  déniisonnabie,  et  conlnu're  aux  vrais  prin- 
cipes constitutionnels.  M.  Pitt,  en  se  retirant, 
Ateit  bien  obligé  de  dire  pourquoi  ;  et ,  si  le  roi 
lui  avait  refusé  Vi^manci^tionf  il  avait  parfaite- 
ment le  droit  de  le  déclarer.  Il  le  dit,  du  reste, 
dans  un  langage  d'une  extrême  convenance.  Mais 
Il  demearait  évident  que  ce  refas  était  plutôt  un 
prétexte  qu'un  motif  véritable,  et  que  M.  Pitt 
reculait  devant  une  sitnnlion  plus  forte  que  son 
courage.  Son  étoile  venait  de  pdlir  devant  une 
étoile  naissante,  destinée  k  jeter  un  bien  autre 
édat  que  la  sienne.  Quoiqu'il  ait  reparu  depuis 
aux  affaires,  pour  y  mourir,  sa  fin  véritable  date 
de  ce  jour.  M.  Pitt,  après  avoir  régné  dix-sept 
ans,  laissait  son  psys  aecm  en  rieheaMS  et  en 
dettes,  il  la  fois  plus  grand  et  plus  chargé.  C'était 
un  orateur  accompli,  comme  orfrnne  du  sou^cr- 
neraent,  un  chef  de  parti  habile  et  puissant,  mais 
UB  homme  d'État  peu  édalré,  ayant  commis  de 
grandes  fautes ,  et  tout  plein  des  préjugés  de  sa 
nation.  C'est  l'Anglais  qui  a  le  plus  haï  la  France. 
Cette  considération  ne  doit  pus  nous  rendre  in- 
justes :  sachons  honorer  le  patriotisme,  même 
quand  il  a  été  employé  h  combattre  le  nôtre. 

Bien  que  M.  Addinglon  et  lord  Uawkesbury 

CONSOLàT.  1* 


ne  fussent  pas  comparables  ?i  M.  Pitt.  le  mouve- 
ment était  donné,  cl  le  navire  britannicpie  allait 
mardier  quelque  temps  encore,  de  l'impulsion 
que  lui  avait  imprimée  In  main  du  minisire  dé* 
chu.  Les  subsides  étaient  demandés  et  obtenus; 
les  ilotles  anglaises  étaient  lancées  vers  ia  Balti- 
que ,  pour  vider  la  grande  question  du  droit  des 
neutres  ,  et  une  armée,  transportée  sur  les  vais- 
seaux de  l'annral  Keith,  s'acheminait  vers  l'Orient 
pour  disputer  l'Egypte  aux  Français. 

L'amiral  Parker,  marin  vieux  et  expérimenté, 
sachant  se  condaire  dans  les  eirconst^inros  diffi- 
ciles, commandait  en  chef  la  flotte  de  la  Baltique. 
Nelson  était  à  cùté  de  lui,  pour  le  cas  où  il  fau- 
drait livrer  bataille.  Gdui-ci,  en  eflbt,  n'était 
propre  qu'h  combattre;  mais  3  était  doué  d'un 
heureux  instinct  pour  la  guerre,  et  raisonnait 
bien  sur  les  choses  de  son  état.  Il  voulait  que, 
sans  attendre  h  seconde  partie  de  la  flotte  an- 
glaise, on  frandilt  le  Sund,  pour  se  porter  tout 
de  suite  à  roiienhague.  que  par  un  acte  de  vi- 
gueur ou  détachât  le  Danemark  de  la  coalition, 
et  qu'on  vint  ensuite  se  plaeer  dans  la  Baltique, 
au  milieu  de  toutes  les  flottes  coalisées,  empê- 
chant leur  jonction,  cl  leur  faisant  dès  lors  la  loi 
à  toutes.  Cette  combinaison  étiiit  juste,  mais  on 
était  en  mars,  les  glaoes  couvraient  encore  les 
mers  du  Nord,  et  suflisaient  à  elles  seules  pour 
empêcher  une  jonction,  que  du  reste  Nelson  avait 
raison  de  craindre,  car  elle  eût  mis  fort  eu  danger 
reseadre  britannique. 

Cette  escadre ,  forte  de  dix-sept  vaisseaux  de 
haut  bord ,  et  de  trente  frcj^iitcs  ou  biitiments 
légers,  (larut  le  30  mars  dans  le  Cullcgat.  Le  Cat* 
tégat  est  le  premiergolfè  que  forme  le  Danemark, 
en  se  rapprochant  de  la  Suède. 

Les  neutres  faisaient  leurs  préparatifs  avec  une 
extrèuie  activité.  L'empereur  Paul ,  plein  de  son 
ardeur  aeeoutumée ,  avait  stimulé  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Prusse,  et  menacé  de  son  inimitié 
ceux  (|ui  ne  se  montreraient  pas  aussi  zélés  qu'il 
l'était  lui-même.  Le  Danemark  et  la  Prusse  au- 
raient mieux  aimé  commencer  par  négocier} 
mais  les  menaces  de  Paul .  les  conseils ,  non  pas 
menaçants,  mais  sévères  du  Premier  Consul,  ac- 
compagnés de  la  promesse  formelle  des  se- 
cours de  la  France,  avaient  entraîné  ces  deux 
cours.  Le  Danemark,  d'ailleurs,  voyruil  les  .\n- 
glais  répondre  îi  une  déelaralitui  de  principes  par 
une  déclaration  de  guerre ,  n'avait  pas  cru  qu'il 
lui  Ittt  permis  de  reculer,  et  il  se  mettait  en  me- 
sure de  l'ésisler  avec  énergie.  La  Prusse,  jtressée 
entre  la  Russie  et  ia  France,  ayant  perdu  le  rôle 
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de  inëdinirirr  dppiiis  qiio  PîuiI  I"  et  le  Premier 
Consul  scUiieiit  atluchi':»  l'un  ù  l'autre,  cUnulieu 
de  1m  oonduife,  réduite  k  les  soiTre,  •tlendant 
dès  lors  de  leur  bonne  volnn(<$  seule  un  partage 
lies  indemnités  îilleniandts  avnningeux  à  ses  inté- 
rêts, la  Prusse  voulut  leur  cumiilaire  |iar  s>u  fer- 
meté. Elle  tint  donc  léte  Ji  rAngleterre ,  el  ré- 
pondit à  ses  ménagements  par  des  proU'slnt  ions 
de  fidélité  à  la  eaiise  des  neutres.  Elle  interdit 
aux  Anglais  toutes  les  eûtes  de  la  mer  du  Nord, 
dqrais  la  Hollande  jusqu'au  Danemark  ;  elle  leur 
fbnna  les  endioiichurrs  de  l'Eros,  du  Weser,  de  | 
I'EIIh».  et  pifH.i  (les  troupes  cl  des  h.iUeries  aux  ! 
)K)ints  principaux  de  ces  einboucliurcs.  Ëufin, 
die  fit  oocoper  le  Hanovre  par  un  corps  d'armée. 
Cette  démarebe  était  la  plus  grave  et  la  plus  dé- 
eisive  de  toutes.  Le  Premier  <!onsuI  l'en  récom- 
pensa par  des  témoignages  éclatants  de  satisfac- 
tion, et  par  la  promesse  positive  d'un  portage 
avantageux  pour  clledes  indemnités  gerniani«pu'S. 

I-c  Danemark  .  de  son  coté ,  lit  occuper  Ham- 
bourg cl  Lubeck.  Le  petit  port  dcCuxliuvcn,  qui 
•pparlMiait  aux  Hambourgeois,  et  qui  était  le 
seul  dans  lequel  les  Anglais  auraient  jin  aborder, 
avait  déjà  été  occupé  par  la  Priiss*-,  Ainsi  donc, 
fl  ne  restait  aux  Anglais  que  la  mer  et  leurs  vais- 
seaux. Ils  n'avalent  pas  un  seul  point  où  ils  pus- 
sent jeter  l'anerc.  C'était  à  eux  à  se  rouvrir  par 
la  force  les  accès  du  continent. 

Il  fallait,  pour  pénétrer  du  Oitlégat  dans  la  ! 
Balliquet  traverser  le  fomeux  détroit  du  Sund. 
(Voir  la  carie  n"  17.)  t'cdélmit  est  formé  par  le  ' 
rapproebement  de  la  côte  du  Danemark  a\cc  la 
côte  de  Suède.  Entre  Elscneur  et  Helsiugborg.  il 
est  large  de  S«300  toises.  Les  batteries,  placées 
sur  les  deux  rivages  opposé-  .  iiniiiTiiiciit  croiser 
leurs  feux,  mais  pas  as!>ez  |>our  causer  un  graud 
dommage  I  une  flotte.  Cependant,  comme  le 
canal  est  plus  profond  vers  la  côte  de  Suè<le.  les 
balimci)!>  de  };ucrrc  d'niii-  ;init\tlc  dimension  sont 
obliges  de  se  rappruciicr  de  cette  cùte,  et,  en  la 
défimdant  par  des  batteries,  on  aurait  pu  rendre 
le  passage  difficile  pour  les  Anglais.  Mais  I»  côte 
sné<loisc  n'était  pas  armée,  et  ne  l'avait  jamais 
Clé  aulérieumuent.  En  effet,  elle  uc  présente 
•ucun  port  où  les  vaisseaux  de  eommeMeioienl 
tentés  d'aborder.  H  n'y  a  dans  le  Sund  d'autre 

*  Dfn  BurHions  fort  erronées  ont  étt  émisin  sur  te  mjel. 
J'ii  ru  rrroiiri  ■n«  ti'moignaitrs  \n  plu«  ■utKrnUqors  el  tet 
pIlH  «'lr\r«.  I  p«  rluiirrllcrii  -.  ik-  f  niiir»-,  ,\c  SiJ«)c,  «Ic  Uailc- 
marl ,  ••iiiilii-iMifiit  la  |iri  in<'  ilf  i  r  <jiir'  j  .iviiiHr  ii  i  Criix  ont 
K  l  II  11-  I  iiiilmir»*,  N  i|  olmn  «  iiln'  .llllI  <•^,  n Hiit  f.iil  ijii»'  rr|n'lrr 
le»  «McrtÙMM  du  (eiD|i«.  Le  «ccvad  {«Maae  du  biUMi,  ^ai  evi  | 


pni  t  que  relui  d'EIscncur,  appartenant  au  Dane- 
mark ;  et  de  là  est  venu  qu'on  a  élevé  des  défen- 
ses sur  la  e^  danoise,  et  presque  aucunes  sur  ta 

càtc  suédoise.  On  a  construit  sur  la  première  la 
forteresse  de  Kroiienbourg.  parfaitement  armée. 
De  là  aussi  eut  \etni  1  usage  de  payer  aux  Danois, 
el  point  aux  Suéde»,  le  péage  élaUi  sur  le  Sund. 
Dans  un  tel  état  de  choses,  il  aurait  fallu  créer 
sur  la  rcMe  de  Suède  des  ouvrîtRCs  qui  n'existaient 
pas.  Le  roi  (iustavc-Adoiphc ,  qui  était,  après 
Paul,  le  plus  animé  des  monbres  de  la  ligue,  en 
avait  parié  au  czar.  lors  de  son  nVctif  ^  (ly,•1^r  à 
Pétersbourg  :  mais  ils  avaient  reconmi  im|M)Ssible 
de  faire  le  moindre  ouvrage ,  dans  cette  saison, 
sur  un  sol  impénétrable  au  kr  pendant  les  ge- 
lées de  l'bivcr.  Gustave- Adolphe  venait  aussi 
d'avoir  une  entrevue  avcr  le  prince  de  Danemark, 
alors  régent  du  royaume,  celui  même  qui  est 
mort  il  y  a  peu  d'années  (1841  ),  après  on  long 
et  honorable  règne,  lis  s'étaient  tons  deux  en- 
treleruis  de  ce  sujet  :  cl  le  prinee-rt'*;ent.  par  une 
raison  particulière  au  Danemark,  avait  paru  se 
soucier  finrt  peu  que  la  Suéde  armât  ses  eètca 

1.  e  Sund  fut  donc  faiblement  défendu  du  cMt' 
des  Suédois.  On  so  contenta  d'une  vieille  batterie 
de  huit  pièces,  él;ibtic  depuis  longtemps  sur  le 
point  le  plus  saiDant  du  rivage.  Ifailenrs ,  Meo 

qu'on  ait  lir.uicoup  bMmé  cette  résr)Iulion  depuis, 
il  est  certain  que  le  Sund.  même  fortement  armé 
des  deux  côtés,  n'aurait  pas  présenté  des  dangers 
sérieux  aux  Anglais;  car,  la  laideur  étant  «la 

2.  ô(>0  toises,  les  vaisseaux  pinet's  ati  milieu  du 
canal  se  trouvaient  à  1,150  toi.<ies  des  batteries, 
et  devaient  en  être  ^ttes  dès  lors  pour  qndquo 
dommage  dans  leur  voilnr». 

Tl  y  a  encore  une  autre  enti'ée  de  la  Baltique  que 
celle  du  Sund.  ce  sont  les  deux  bras  de  mer  qui 
séparent,  l'un  l'ilc  de  SeeJand  de  l'île  de  Fioaîe, 
l'autre  nie  de  Fkmie  da  la  edia  du  Julknd,  biaa 
connus  sous  les  noms  de  grand  et  petit  RcK.  Les 
Anglais  devaient  être  peu  tentés  de  prendre  ce 
chemin,  où  ils  étaient  exposés  i  rencontrer  plua 
d'une  batterie  danmsa ,  mais  surtout  dsa  baa> 
foniN  .  ([ni  rcndiiicnt  celle  navigation  extrém<*- 
mcnl  dangereuse  pour  des  vaisseaux  de  hautbord. 
Le  passage  du  Sund  était  dime  le  plus  probathw 

Les  Dauais  eaucuntirèrait  taota  ktt  délRMa, 

lieu  rn  (S07,  éfioqne  à  laquelle  la  Suitle  ^lait  ennemie  do  Da- 
nemark et  vil  avee  plaisir  le  Iriomfitir  dn  An^lalt,  a  eoBlrilMlé 
il  ai'cniliter  l'idée  d'une  |ierliilir  dr  \»  pari  dc«  Siirduis.  Mail 
In  iii  ciiiirrc  riii>,  rV^t-à-ilire  ca  ISOI,  la  Suéde  agit  avec  un* 
parfailr  l>>y:iiil<- .  l-IU-  i altil le  iniicftl CODMIOT,  tl  Hwiltt  If 
swtf  ai  cite  r«¥ail  fa. 
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non  pn«!  nu  Sund  même,  mais  plus  bas,  dans  le 
canal  qui  fait  suite  au  Sund  ,  c'esl-À-dire  devant 
Copenluigiie.  Ln  deux  eàtes  de  Danemirk  et  de 
Suède  ,  après  s*é(re  rapprocèées  vers  le  Sund , 
s'élorgnenl  l'une  de  Tautrc ,  et  fomirut  un  canal 
kmg  de  vingt  lieues,  large  de  trois  h  douze,  scmc 
éê  vMft,  de  bÉ«4bfids,  dans  lequel  on  ne  navigue 
qu'en  raivant  des  passes  ëtroiles,  et  la  sonde  h  la 
main.  La  ville  de  Copenhague  est  siUu'o  <ur  In 
plus  importante  de  ces  passes,  à  vingt  lieues  cnv  i- 
nm  da  Sund,  dans  la  direction  du  sud.  (Voir  la 
flirte  n*  17.)  Ces!  là  que  les  Danois  avaient  Ait 
de  grands  pn'pnrnlifs.  el  qu'ils  attendaient  l'en- 
nemi. Le  poste  qu'ils  occupaient  ne  fermait  pas 
précisément  l'entrée  de  la  Baltique,  comme  nous 
l'expliquerons  tout  &  l'heure,  mais  il  obligeait  les 
Anglais  h  ^eni^  les  ronibalfre  (Inris  ime  position 
bien  défendue  ,  et  préparée  de  longue  main.  Le 
prince  royal  avait  fait  de  promptes  et  nombreuses 
dispositions.  Il  areit  placé  en  avant  de  Copen- 
hague des  bi^timents  rasés,  ehargf'-s  de  canons,  et 
formant  de  redoutables  batteries;  il  armait  en 
entre  une  escadre  de  dix  vaisseaux  de  ligne,  qui 
a^itlendait  plus  que  les  matelots  de  la  Nonrége, 
pour  eompic'irr  sos  é(jnipaf;e<.  On  sait qoo Ib ma- 
rine danoise  était  la  meilleure  du  Nord. 

A  ces  préparatils  du  Danemark ,  se  joignaient 
ceux  de  la  Suède  et  de  la  Russie.  La  Suède  avait 
disposé  des  troupes  sur  ses  pAfos.  depuis  Golhen- 
bourg  jusqu'au  Sund,  el  armé  Carlscrona  dans  la 
Mtiquc ,  ainsi  que  tons  les  points  aeceasIMes  de 
eette  mer.  Le  roi  Gustave- Adolphe  pressait  Pami- 
ral  Cronsiedt  d'achever  l'nimornent  de  la  flotte 
ioédoiae.  Cette  flotte  comptait  déjà  sept  vaisseaux 
4t  deux  frégates  ,  prêts  ft  mettra  à  k  vofle ,  dès 
^oe  la  mer  serait  débarrassée  des  ^ees  de  l'hi- 
ter.  Les  Russes  nvriiml  douze  vaisseaux  fout  prêts 
à  Revel,  et  qui  n'i  taieut ,  comme  ceux  des  Sué- 
iois,  retenus  pur  les  glaces.  Les  coalisés  n'a- 
velèst  pas  fait,  sans  doute,  tout  ce  qui  aurait  été 
possible,  si  h  leur  téte  s'étJtit  trouvé  un  gouver- 
nement actif  comme  l'était  celui  de  France  à  celle 
époque  ;  mais ,  en  réttttisssnt  I  temps  les  sept 
ViiMnn  des  Suédois ,  les  douze  vaisseaux  des 
Russes,  aux  dix  vaisseaux  danois  devnnt  Co[)en- 
liBgue,  on  aurait  formé  une  flotte  de  trente  hilti- 
tteats  de  hrat  bord,  et  de  dix  k  dôme  frégates, 
établie  dans  une  position  formidable,  oà  les  An- 
glais n'auraient  pu  combattre  sans  péril  ,  et 
devant  laquelle  cc|)€udant  il  n'auraient  pu  passer 
èn  la  négligealht,  négliger,  en  efltet,  pour  s'en* 
gager  dans  la  Hallique,  c'était  laisser  sur  leurs 
dflnières  une  Awce  inq^Muite,  «tpeUe  de  leu 


ttS 

fermer  la  porte  de  cette  mer.  et  de  leur  en  inter> 
dire  la  sortie,  en  cas  de  revers.  Mais  pour  réunir 
à  temps  ces  divisions  navales,  il  aurait  fallu  une 
eéléritë  dont  les  trois  gouvernements  neutres 
n'étaient  guère  «npiililivs.  Ils  se  liAtaient  sans 
doute  ;  mais  ,  comptant  trop  sur  la  prolongation 
de  la  mauvaise  saison ,  ils  ne  s'y  étaient  pas  pris 
assez  à  temps  poar  préparer  leon  nioTens ,  et 
l'rtior^'i-pic  promptitude  des  An^is  amit  de 
l)e4iucoup  devancé  la  leur. 

Le  31  mars,  une  frégate  anglaise  loucha  &  Ebe- 
neur,  et  vint  y  débarquer  H.  Vansîttart,  chargé 
di-  fiiirc  une  dernière  soumialion  au  f,'Ou\rrne- 
nicnt  danois.  M.  Yansiltart  remit  à  M.  Drum- 
mond,  chargé  d'affaires  d'Angleterre,  l'ultimatum 
du  cabinetbrittnnique.  Getwftûnaftmioonsistait  i 

cxiirrr  Danois,  qu'ifs  se  refirnssent  de  la  con- 
fédération maritime  des  neutres,  qu'ils  ouvris- 
sent leurs  ports  aux  Anglais,  et  qu'ils  revinssent 
à  rammgement  provisoire  da  mob  d'août  pré- 
cédent, en  vertu  duquel  ils  avaient  prnnii<  rie  ne 
plus  convoyer  leurs  bAtiments  de  commerce.  Le 
prince  de  Danemark  rejeta  vivement  l'idée  d'une 
telle  défection ,  répondit  que  le  Dancnurit  M  see 
alliés  n'avaient  point  fait  tmc  dé<larilion  de 
guerre ,  qu'ils  s'étaient  bornés  à  publier  leurs 
principes  en  matière  de  droit  maritime  ;  que  les 
Anglais  étaient  les  agresseurs,  car  ils  avaient  ré- 
pondu à  des  llièscs  droit  dos  gens  ,  par  un 
embargo  ;  que  le  Danemark  ne  commencerait  pas 
les  hoêlJKtés ,  mais  qu'il  rcpoossenit  énergique- 
ment  la  force  per  la  force.  La  brare  population 
de  Copenhague  appuya  noblement  par  son  adhé- 
sion le  prince  qui  la  représentait  avec  tant  de 
dignité.  Elle  était  tout  entière  sotn  les  armes,  et, 
à  l'appel  du  prinoe  r^nt ,  avait  formé  des  mi- 
lices cl  des  corps  volontaires.  Huit  cents  étudiants 
avaient  pris  le  mousquet;  tout  ce  qui  pouvait 
tenir  une  pioche  aidait  les  ouvriers  du  génie  I 
exécuter  les  travaux  de  défense  ;  ou  élevait  par- 
tout desretranohemeuls.  MM.  Drummondet  Van- 
sitUirt  partirent  bru.squcmcnt  de  Copenhague , 
en  menaçant  eette  ville  malheureuse  des  foudres 
de  l'Angleterre. 

Le  24  ils  rejoiî;nirrnt  la  flotte  ,  qni  d^  lors 
fit  ses  dispositions  pour  commencer  les  hosti- 
lités. 

Nelson  et  le  commandant  en  chef  Parker  tin- 
rent un  conseil  de  guerre  à  bord  de  la  flotte.  On 
discuta  le  plan  des  opérations.  Les  uns  voulaient 
passer  par  le  Sund ,  les  autres  par  le  grand  Bdt. 
Nelson  soutint  que  peu  importait  de  passer  par 
l'on  ou  l'autre  détroit}  qu'il  Mait  le  plus  tôt  poe» 
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siblc  entrer  dans  la  Baltique,  et  so  jmrter  en  avant 
de  Copenhague  ,  aliii  d'empcchcr  la  Junclion  des 
coalisés.  Une  fois  entrées  dans  la  Baltique  ,  les 
forces  anglaises  devaient  se  dirifer«  partie  sur 
Copenhague  pour  y  rrnppcr  un  coup  sur  les  Da- 
nois, parlic  sur  la  Suède  cl  la  Russie  pour  y  dé- 
truire les  flottes  du  Nord.  On  avait  une  vingtaine 
(le  v  iisscaux  de  Vv^in'  ,  vinj;t-dnq  ou  trente  fré- 
gates el  biUinionts  de  diver>  <•(  liaiitillons.  Il  se 
faisait  fort,  a\ec  douze  vaisseaux,  d'aller  détruire 
toutes  les  flottes  suédoises  et  russes;  le  reste  de- 
vait attaquer  et  foudroyer  Ci)|ienhague.  Quant  k 
la  passe  h  franehlr  ,  NeKon  ainioil  mieux  l)raver 
quelques  coups  de  canon  en  forçant  le  Sund,  que 
de  braver  les  bas^onds  dangereux  du  grand  et  du 
petit  Ilelt. 

Parker,  moins  entreprenant,  (il  une  leiil;iti\e 
sur  le  grand  Uell  le  20  murs.  l'Iusieurs  bàUnienU> 
l^rs  de  la  flottille  ayant  touché,  le  commandant 
en  chef  ramena  l'eseadre.  et  prit  la  résolution  de 
forcer  le  .Sund.  Le  ôO  niai^s  au  matin,  il  s'engagea 
dans  ce  passage  célèbre.  En  ce  moment  suuillail 
une  bmine  brise  de  nord«nest,  telle  qu*il  la  fal- 
filil  pour  naviguer  dans  ce  canal,  qui  se  dirige  du 
nord-ouest  au  sud-e>t  jusqu'à  Elseneur.et  desrend 
ensuite  presque  perpendiculairement  du  nord  au 
sud.  L'escadre  fiivorisée  par  le  vent  s'avançait 
hardiment  ,  à  égale  distance  des  deux  rivages  , 
Nelson  à  l'avant-garde,  Parker  au  centre,  l'amiral 
Graves  à  l'arrière-garde.  Les  vaisseaux  de  haut 
bord  formaient  une  seule  colonne  au  milieu  du 
canal.  Sur  leurs  lianes  ,  deux  flottilles  de  bom- 
bardes s'étaient  rapprochées ,  l'une  de  la  côte  de 
Danemark,  l'autre  de  la  cùlc  de  .Suède,  pour  tirer 
de  plus  près  sur  les  batteries  ennemies.  Dès  que 
l'escadre  fut  en  vue  d'EIsenenr,  la  fwtercsse  de 
Kronenbourg  se  hâta  de  CQmmcnccr  le  feu.  Cent 
bouches  de  gros  calibre  vomireitl  ii  la  fuis  des 
bombes  et  de*  boulets  rouges.  Mais  ramiral  an- 
glais s'clant  aperçu  que  la  cùle  de  Suède  SC  tai- 
sait, ou  à  peu  prè;>,  car  la  \ieille  batterie  de  huit 
pièces  tirait  h  peine ,  s'en  rapproelia  aussildt ,  et 
les  Anglais  passèrent  en  se  raillant  des  Danois, 
dont  les  projet  (i!es  mouraient  à  den\  cents  tnises 
de  leurs  vois-eaux.  La  flottille  de  bombardes,  qui 
mit  serré  de  près  le  ri>agc  danois,  reçut  el  en- 
voya une  grande  quantité  de  bombes;  mais  die 
eut  n  |)eine  quelques  blesses  ,  et  n'atleii;nit  que 
quatre  hommes  parmi  les  Danois,  dont  deux  fu- 
ient tués  et  deux  blessés.  Dans  Elseneur  ,  une 
seule  maison  eut  k  souflrir  du  feu  des  Anglais,  et 
ce  fut.  par  une  singularité  rejuarquoble,  la  mai- 
son du  consul  d'Angleterre. 


L  i  flotte  tout  entière  mouilla  vers  midi  au 
nulicu  du  golfe,  à  l'ile  de  Ilueen. 

Le  golfe,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ^S' 
rend  du  nord  au  sud,  l'espace  de  vingt  lieues  en- 
viron :  il  s'élargit  ou  se  rétrécit  depuis  trois  jus- 
quii  douîc  lieues,  cl  ne  présente  que  quelques 
passes  navigables.  A  vingt  lieues  &'  peu  près  au 
'  sud,  on  trouve  Copenhague,  sitiu-e  h  l'ouest  du 
golfe,  sur  la  côte  du  Danemark,  s'élevanl  à  peine 
au-dessus  des  eaux,  el  formant  un  plan  légère- 
ment indiné,  qui  rase  la  mer  de  ses  feux.  Le 
golfe  e>t  fort  lai^c  en  Cet  endroit .  et  divisé  par 
l'Ile  liassi*  de  S;i!tholm  en  deux  canaux  naviga- 
I  bics  ;  l'un  ,  qui  s'appelle  passe  de  JUalmo,  longe 
la  cAte  de  Suède,  et  n'est  que  peu  aeoessible  aux 
grands  bâtiments  ;  l'aulre.  qui  s'appelle  Drogden, 
lon^c  la  ente  de  Danemark,  el  ordinairement  est 
préféré  par  lu  navigation.  Ce  dernier  est  divisé 
lui-même,  par  un  banc  de  sable  qu'on  appelle  le 
Middel-Grutid ,  m  deux  passes  :  l'une,  sous  le 
nom  de  Passe  lioijale,  côtoie  la  ville  de  Copenha- 
gue; l'autre,  sous  le  nom  de  Passe  des  JluUan- 
daiê,  est  située  de  l'autre  eèlé  du  MidiaUGnutd.  ■ 
C'est  dans  la  Passe  Royale  que  les  Danois  s'étaieni 
él  djlis.  laiss'int  l'autre  ouverte  aux  .Vnglais,  et 
sungcunl  ainsi  plutôt  ii  défendre  Copenhague 
qu'à  interdire  l'entrée  de  la  Baltique  i  l'ennemi. 
Mais  il  était  bien  certain  que  Parker  et  Nelstm  ne 
s'engageraient  pas  dans  la  Baltique ,  sans  faire 
tomber  auparavant  les  défenses  de  Copenhague, 
et  sans  détruire  les  forées  maritimes  que  les 
neutres  y  pouvaient  réunir. 
!      Les  movens  de  défense  des  Danois  consistaient 
en  biitteries  hxes,  situées  ii  droite  et  k  gaudie  du 
port ,  et  en  une  ligne  de  batteries  flottantes,  ou 
vaisseaux  rasés ,  amarrés  dans  le  milieu  de  la 
!  Passe  Rcf/ale  ,  tout  le  long  de  Copenhague ,  de 
I  manière  ù  éloigner  de  la  place  le  feu  de  l'ennemi. 
I  En  commençant  par  le  nord  de  la  position,  se 
trouvait  un  ouvrage,  dit  des  Trois-Cnuronnes , 
construit  en  maçonnerie,  pre-sque  complètement 
fermé  à  la  gorge,  commandant  l'enlréc  même  du 
port,  et  liant  ses  feux  avec  la  dladelle  de  Copen- 
hague. Il  était  armé  de  soixante  et  dix  pièces  de 
canon,  du  plus  gros  calibi-e.  Quatre  vaisseaux  de 
ligne,  dont  deux  à  l'ancre,  deux  sous  voile,  plus 
une  frégate  sous  voile  aussi ,  barraient  le  ehenal 
;  qui  conduit  au  port.  De  ce  fort,  dit  des  Trois- 
Couronnes,  en  descendant  au  sud.  vingt  carcasses 

ide  gros  bâtiments ,  chargées  de  canons  et  forte- 
ment amarrées,  remplissaient  le  milieu deb  Au» 
Jloyale ,  et  venaient  se  lier  h  ifes  batteries  en 
terre,  placées  sur  l'île  d'Amadi.  Ainsi ,  la  ligne 
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de  défense  des  Danois  s'nppnynit  h  gauche  nu  forl 
des  Trois- Couronnes ,  à  droite  ù  i'ile  d'Amack  , 
ooeupAiil  dans  n  longueur,  et  inlereqiUiDt  tiwo- 
lumciit  le  milieu  de  la  Paê$e  Rojft^,  L'ouvra|;e 
des  Triiisdnuronnes  ne  pouvait  étrefdné,  dë- 
fciidu  qu'il  était  par  soixante  et  dix  buuclies  à 
fim,  et  dnq  bâtiments,  dont  trois  sous  voile,  ht 
ligne  d'embosssge,  au  contraire,  composée  de 
carcflsses  immobiles,  était  trop  longue,  pas  assez 
serrée,  privée  de  la  rcttôource  dc:>  nianœux  res,  et, 
dans  le  dessein  qu'on  avait  eu  d'obstruer  le  milieu 
de  la  passe,  placée  trop  en  ovont  du  point  d'appui 
de  la  droite,  e'est-à-dire  des  batteries  fixes  de  I'ile 
d'Amack.  Cette  ile  n'est  que  lu  contuiualion  de 
la  oAte  sur  laquelle  CopeiAagtte  est  assise.  La 
ligne  d'enibossage  pouvait  donc  ^tre  attaquée 
par  la  droite.  Si  elle  eut  éié  composée  d'une  divi- 
sion sous  voile,  capable  de  se  mouvoir,  ou  bien  si 
die  eàt  ëtë  plus  serrée ,  plus  fortement  appufée 
au  rivage,  les  Anfjlais  ne  seraient  pas  sortis  sains 
et  saufs  de  eetle  alUHfue.  Mais  les  Danois  tenant 
beaucoup  à  leur  eseudix'  de  guerre,  qu'ils  n'étaient 
pas  asses  riches  pour  remplacer  d  die  venait  h 
être  détruite .  n'ayant  pas  d'ailleurs  reçu  encore 
tous  leurs  matelots  de  la  Norw  ége  pour  l'équiper, 
l'avaient  renfermée  dans  l'intérieur  du  port,  et 
avaient  cru  quMI  sufBsait  de  vaisseaux  hors  de 
ser\  ioe .  |)our  remplir  la  fonction  de  batteries 
flottantes  contre  les  An<;laiâ. 

Leurs  plus  braves  matelots,  commandés  par  des 
offiders  intrépides,  servaient  rartillerie  de  ces 
vieux  bâtiments  amarrés. 

Ix's  Anjjlais.  arrivi's  à  Copenhague  bien  avant 
lu  jonction  «levant  celte  ville  de  toutes  les  marines 
neutres,  pouvaient  passer  k  l'est  du  MUdd- 
Grund ,  négliger  les  Danois  embosscs  dans  la 
/'«ssf  Rof/alf,  et  descendre  par  la  passe  dite  des 
J/oUandaù  dam  la  Baltique.  Ils  auraient  fait  ce 
tr^iei,  toujours  hors  de  portée  des  feux  de  Copen- 
hague. Mais  ils  laissaient  sur  leurs  derrièi  es  une 
force  imposante,  capable  de  leur  fermer  In  re- 
traite, en  cas  qu'un  ëvéocmenl  malheureux  les 
ramenât  aftiblis,  ou  dépourvus  deresaonrees, 
au  passage  du  Sund.  Il  valait  bien  mieux  profiter 
de  l'isolement  des  Danois,  frapper  sur  eux  un 
coup  décisif,  les  délaclicr  de  la  oonfcdéralion,  et, 
après s*étre  emparés  parce  moyen  des  defc  de  h 
Baltique,  se  porter  en  toute  liate  sur  les  Suédois 
et  sur  les  Russes.  Ce  ]ihui  était  à  la  fois  hardi  et 
sage  ;  il  réunit  les  avis,  rarement  conformes,  de  | 
Parker  et  de  ffdson. 

Les  journées  du  5 1  njars  et  du      avril  furent 
employées  à  examiner  la  ligne  des  Danois,  à  son-  | 


der  les  jtasses,  h  convenir  d'un  plan  d'allaque. 
>'elson ,  Parker ,  les  plus  vieux  capitaines  de  la 
flotte ,  et  le  commandant  de  l'artiDerie,  firent 
eux-niêines  cette  reconnaissance ,  au  milieu  des 
gliices.  et  (luel  piefois  sous  les  boulets  de  l'ennemi. 
Nelson  soutint  qu'avec  dix  vaisseaux  il  se  char- 
gerait d'attaquer  et  d'enlever  la  droite  de  la  ligne 
des  Danois.  .Son  projet  était  de  des»  riidre  le  long 
(lu  Mkldel  Grunil  ytav  la  Pusso  r/i  s  /lullandaix, 
de  le  doubler  ensuite,  de  remonter  par  la  Passe 
Rotjahf  et  de  venir  se  placer  vaineau  contre 
vaisseau  ,  à  cent  toiser  di  l;i  ligne  des  Danois.  Il 
voulait  en  outre  ([u'unc  ili\ision  de  la  flotte,  sous 
un  brave  oliicier,  le  capitaine  Kiou  ,  attaquât  la 
batterie  fixe  des  TVots^Coirromies,  et  après  en 
avoir  éteini  les  feux,  y  débarquât  an  miilier 
d'hommes  jwurln  prendre  d'assaut.  Le  comman- 
dant en  chef  Parker,  se  tenant  à  la  tète  de  la 
réserve,  ne  devait  pas  s'engager  dans  cette  manseU' 
vTe  hardie;  il  était  convenu  qu'il  demeurerait  en 
arrière  pour  eanonner  la  dtadelle,  et  recueillir 
les  hâtimentâ  maltraités. 

Cette  manœuvre ,  témteire  comme  odie  d'A- 
lioukir,  ne  pouvait  réussir  qu'avec  beaucoup 
d'habileté  et  de  bonheur.  L'amiral  Parker  y  con- 
sentit, ù  condition  qu'on  ne  s'engagerait  pas  trop 
avant  dans  Pentreprise,  si  die  présentait  de  trop 
grandes  dilTicultés .  et  donna  douze  vaisseaux  & 
Nclsdii.  nu  lieu  de  dix  que  celui-ci  n\ni(  demandés. 
Le  1"  a\ril  au  soir,  Nelson  descendit  la  Passe 
de»  fftMûndaii,  et  vint  mouiller  fort  au-dessous 
de  Cop<>nhague .  a  un  point  de  Tile  d'Amack, 
appelé  Drngo.  11  lui  fallait  .  pour  entrer  dans  la 
l'asse  Jiotjule  et  la  remonter,  un  tout  autre  vent 
que  edui  qui  l'avait  aidé  à  descendre  la  IVisse  dîes 
IlolUmdai».  Le  lendemain  ou  matin,  le  vent  ayant 
justement  soufflé  dans  une  direction  contraire  il 
celle  de  la  veille ,  il  remonta  la  Passe  Hoyale, 
manœuvrant  entre  la  ligne  des  Danois  et  le  bas- 
fond  du  Middel-Gnind.  T(»utes  les  passes  avaient 
été  sondées;  mais,  malgré  ce  soin,  trois  vaisseaux 
échouèrent  sur  le  Middel-Grund,  et  Nelson  ne  se 
tiDuva  en  ligne  qu'âme  neuf.  Il  ne  se  déconcerta 
point,  et  vint  s'embosser  très-prrs  de  In  ligne  des 
Danois,  à  une  portée  qui  devait  rendre  horribles 
les  eflets  de  rurlillerie.  Les  trois  vaisseaux  échoués 
loi  firent  faute,  surtout  pour  rallaque  de  la  bat^ 
terie  des  Trois-CourmtnUf  qui  ne  put  être  tentée 
qu'avec  des  frégates. 

A  iU  heures  du  matin  toute  l'escadre  an^ate 
était  en  podtkm  ;  die  recevait  et  rendait  un  feu 
épouvantable.  Une  division  de  bomliardes.  tinint 
peu  d'eau,  s'était  placée  sur  le  bas-fond  d\xMiddelr 
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Grundf  et  envoyait  sur  Cupeiihague  de^  bombes, 
qui  pBiBaient  pa^de8sus  les  deux  ctctdres.  Les 

Danois  avaient  huit  ccnls  bouches  a  feu  en  batte- 
rie, clcnusaient  aux  Anglais  un  ilonuniij^e  consi- 
dérable. Les  offieicrs  cuniniandaul  les  balimcnts 
nsés  déployèrent  une  rare  intrépidité,  et  trou- 
Tèrcnt  dans  leurs  artilleurs  le  plus  noble  dévoue- 
ment. Le  commiu)(l;inl  /*rorMfp»  en  jwrticu- 
iier,  qui  occupait  rexlréiuité  de  la  ligne  au  sud, 
se  eondubit  avee  un  eourage  héroique.  Nelsoot 
sentant  bien  qu'il  importait  avant  tout  de  priver 
In  ligne  danoise  de  ritjtpui  cpiVlle  trouvait  nux 
batteries  de  l'ile  d'Amack ,  avait  dirigé  quatre 
bitlmenls  centre  h  Provute»  seul.  M.  de  Lassen, 
commandant  du  Prm-esten,  se  défendit  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  fait  liior  ^)(X>  de  ses  artilleurs  sur  G(M)  ; 
puis  il  se  jeta  ù  la  nage  avec  les  iOO  qui  lui  res- 
taient, pour  ftiir  son  vaisseau  en  flammes.  Il  eut 
ainsi  la  gloire  de  ne  pas  amener  son  pavillon. 
Nelson  reporta  dès  lors  tous  ses  efforts  contre  les 
autres  vaisseaux  rasés,  et  réussit  à  en  désemparer 
plusieurs.  Cependant  à  l'autre  iiout  de  la  ligne  le 
capitaine  Riou  était  fort  maltraite.  Trois  vais- 
seaux anglais  ayant  échoué  sur  le  MiddH-driind, 
il  n'avait  que  des  frégates  à  opposer  aux  batteries 
des  Trm-Omrontm»,  et  il  en  recevait  un  feu 
effroyable,  Siins  espoir  de  l'éteindre,  et  de  pou- 
voir donner  l'iissaut.  Parker,  voyant  la  résistance 
des  Danois,  et  craignant  que  les  vaisseaux  anglais, 
trop  maltraités  dans  leur  gréement,  ne  ftissent 
exposés  à  échouer,  voyant  surtout  le  danger  du 
capitaine  Riou, donna  l'onlre  de  cesser  le  combat. 
Nelson ,  apercevant  ce  signal  au  grand  màt  de 
Fariner,  laissa  échapper  un  noUe  mouvement  de 
colère.  Il  était  privé  de  riisage  d'un  (eîl  :  il  se 
saisit  de  sa  lunette,  et  la  plaçant  sur  son  œil 
borgne ,  il  dit  Iroidemcnt  :  «  Je  ne  vois  pas  les 
signaux  de  Parker  »  ;  et  fl  ordonna  de  enitinuer 
le  condjat  à  oiilninee.  Ce  fut  là  une  noble  impru- 
dence, suivie,  comme  il  arrive  souvent  à  Tirapru- 
dence  audacieuse,  d'un  heureux  succès. 

Les  bitiments  rasés  des  Danois,  ne  pouvant  se 
mouvoir  pour  aller  chercher  un  appui  sous  les 
batteries  de  terre,  étaient  exposés  à  un  feu  des- 
tructeur. Ia  Danebrog  venait  de  sauter,  avec  un 
fraeas  horrible;  plusieurs  autres  étaient  désem- 
parés, et  s'en  allaient  à  I;i  dérive  .  après  avoir  bit 
des  pertes  d'hommes  énormes.  Mais  les  Anglais , 
de  leur  côté,  n'étaient  pas  moins  maltraités,  et  se 
trouvaient  dans  le  plus  grand  péril.  Ndson,dier- 
chant  à  s'emparer  des  bâlitnenls  d;ui(>is  qui  avaient 
amené  leur  pavillon,  fut  accueilli,  en  apiu-ochant 
des  iMtteries  de  l'ile  d'Amack,  par  plusieurs  dé- 


charges meurtrières.  Dans  ce  moment ,  deux  ou 
trois  de  ses  vaisseaux  se  trouvaient  k  peu  près 
réduits  à  l'impossibilité  de  manœuvrer ,  et ,  du 
cùté  des  Trots-Couronues ,  le  capitaine  Riou, 
obligé  de  s'éloiguer,  venait  d'être  coupe  en  deux 
par  un  boulet.  Nelson ,  presque  vaincu,  ne  se  d^ 
concerta  pas  et  eut  l'idée  d'envoyer  un  parlemen- 
taire au  prince  de  Danemark,  qui  assistait  dans 
l'une  des  batteries  à  cette  horrible  scène,  il  lui  fît 
dire  que  si  on  n'arrêtait  pas  le  feu,  qui  l'empê- 
chait de  se  saisir  de  ses  prises,  lesquelles  lui  ap- 
parfeiiaient  de  droit ,  puisqu'elles  avaient  amené 
leur  pavillon ,  il  serait  obligé  de  les  faire  sauter 
avec  leurs  équipages;  qm  le»  Angbis  Aaient  los 
frères  des  Danois,  qu'ils  s'étaient  amei  battus,  aC 
ne  devaient  pas  se  détruire. 

Le  prince,  ébranlé  par  cet  affreux  spectacle, 
craignant  pour  la  ville  de  Copenhague,  désar- 
mais privée  de  l'appui  des  batteries  flottantes , 
ordonna  la  suspension  du  feu.  Ce  fut  une  faute; 
car,  encore  quelques  instants,  et  la  Hutte  de  IN'ei- 
aon ,  presque  mise  hors  de  eombat,  était  obligée 
de  se  retirer  à  moitié  détruite.  Une  sorte  de  né- 
g(K>iation  sN'-lablit ,  et  ?ielson  en  profita  pour 
quitter  sa  ligne  d'embossage.  Taudis  qu'il  se  re> 
tirait,  trois  de  ses  vaisseaux,  eonsidérablcMnt 
avariés,  ne  pouvant  plus  manipuvrer.  Miouèrent 
sur  le  Mi(l(kl-(Wun(l.  Si.  en  cet  instant,  le  feu 
avait  duré  encore ,  ces  trois  vaisseaux  eussent  été 
perdus. 

Le  lendemain,  Nelson  et  Parker,  après  de 
prandsefforts.  rcicvèrcnl  leurs  bîitimenLs échoué?, 
et  entamèrent  une  négociation  avec  les  Danois, 
dans  le  but  de  stipuler  une  suspension  d'armes. 
Ils  en  avaient  nut.mt  besoin  que  les  Danois  ,  car 
ils  avaient  1  .iOO  hommes  morts  ou  blessés ,  et 
six  vaisseaux  horriblement  ravagés.  La  perte  des 
Danois  n'était  pas  de  beaucoup  supérieure  ;  mali 
ils  avaient  trop  compté  sur  leur  ligne  de  hatlo- 
ries  flottiintes.  et,  maintenant  que  ces  batteries 
étaient  détruites ,  la  partie  basse  de  la  ville,  celle 
qui  est  baignée  par  la  mer,  était  exposée  an  bom* 
bardcmetil.  Ils  cniignaient  surtout  pour  le  bassin 
qui  contenait  leurs  bàtini<'ii(s  de  guerre,  lesquels, 
à  moitié  équipes ,  immobiles  et  serrés  dans  ce 
bassin ,  pouvaient  être  brâlés  jusqu'au  damiar. 
C'était  pour  eux  le  sujet  d'une  cruelle  prcoecup.v 
lion.  Ils  tenaient,  en  effet,  à  leur  escadre  comme 
à  leur  existence  maritime  cllc-raérac;  car,  cette 
escadre  perdue,  ils  n'étaient  pas  en  mesure  de  la 
renijilacer.  Dans  re  moment ,  irrités  |>ar  la  souf- 
france et  le  danger ,  ils  se  plaignaient  de  leurs 
alliés,  sans  tenir  compte  des  difficultés  qui 
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•vaieot  empêché  ceux-ci  d'accourir  sous  les  murs 

Copooliagne.  JLei  Tenta  contnirce,  les  glacn, 
le  défaut  de  tMtt|M,  avaietit  retoiiu  les  Suédois  et 
les  Russes,  sans  qu'il  y  eut  do  leur  fnutc.  il  est 
Trai  que,  s'ils  fusscol  venus  avec  leurs  vingt  vai»- 
«Mn  ae  joimin  k  la  flotte  danoise  dant  la  rade 
oàroB  eombattait,  Nelson  eût  ('(  liuué  dans  son 
audacieuse  entreprise  ,  et  les  droits  de  In  neu- 
tralité maritime  auraient  triuriiplié  daus  celle 
jomée.  Mus  le  temps  avait  manqué  à  tout  le 
monde,  et  la  promptitude  des  Anglais  avait 
changé  le  destin  de  celle  j^iierre. 

Parker ,  qui  avait  craint  la  témérité  de  Ttielson 
dans  le  eoBbat  du  2,  jugeait  maintenant  très- 
bien  la  position  des  Danois,  et  enleiidaii  tirer 
toutes  les  conséquences  de  la  bnl^iille  livrée.  Il 
voulait  que  les  Danois  sortissent  de  la  confédéra- 
lian  des  MotTCa,q«ils  ouvrissent  Jeun  porta  aux 
inghis,  et  reçussent  en  ontM  une  ftiree  anglaise, 
sous  prétexte  de  les  mettre  n  couvert  eot)tre  le 
ressentiment  de  leurs  alliés.  Nelson  eut  le  (ou- 
lage  de  deaeendfe  ft  lerre  le  5  avril  pour  porter 
ees  propositions  au  prince  royal.  Il  alla  dans  un 
canot  k  Copenhague,  entendit  les  murmures  de 
cette  brave  population  indignée  à  son  aspect ,  et 
trouva  le  prinee  royal  inflexible.  Ce  prince,  plus 
alarmé  la  veîOe  qu'il  ne  raurait  fallu  du  danger 
de  Copenhague,  ne  voulut  cependant  jamnis  eon- 
eentir  à  la  honteuse  défection  qu'on  lui  propo- 
sait. Il  répondit  qu'il  s*ensevdirait  plutAt  sous  les 
cnndiUS  de  sa  eapitale,  que  de  trahir  la  cause 
commune.  Nelson  revint  à  bord  du  vaisseau 
amiral  sans  avoir  rien  obtenu. 

Dana  eet  intervalle,  les  Danois,  se  voyant  ex- 
posés au  danger  d'une  seconde  batafllo«  se  mi> 
rcnt  jj  l'œuvre .  et  ajoutèrent  de  nouveaux  ou- 
vrages à  ceux  qui  existaient  déjà.  Ils  rcudircnt 
ptas  redoutable  encore  la  batterie  des  TVow-Cmi- 
fVnne»,  couvrirent  de  canons  l'Ile  d'Amaek  et  la 
partie  hnsiso  de  la  ville.  Ils  nnienèrenl  les  vnis- 
seaux  ,  objet  de  toute  leur  sollicitude ,  dans  les 
bassins  les  plus  éloignés  delà  mer,  les  couvrirent 
de  ftmiier  et  de  blindages,  de  manUie  à  les  pré- 
server  du  feu,  el  linirent  |»ar  se  rassurer  en 
voyant  l'bësitation  des  Anglais,  qui  ne  se  mon- 
traient pas  fift  pressés  de  reoommencer  celte 
terriUe  luHa.  Toute  la  popublion  valide  était 
réunie ,  partie  sous  les  armes  .  partie  occupée  à 
préparer  les  moyens  d'éteindre  l'incendie. 

Infln ,  après  cinq  jours  d*atlenlei,  Nelson  re- 
vint &  Copenhn<{  ne  .  malgré  les  dispositions  me- 
naçjuitesdn  peuple  (l^niois.  I.?)  disen-sifui  fut  \ive. 
et  il  prit  sur  lui  de  faire  des  cuucessiuus ,  aux- 


quelles l'amiral  Parker  ne  l'avait  pas  autorisé.  11 
convint  d'un  arroisliee  cpii  n'était  qu'un  véritable 
êtatu  ffiii»,  Ia^  Denois  ne  se  rctii-idenl  point  de  la 
ronlV(l('iiitiim.  ni.'ii>  tontes  hostilités  élaienl  sus- 
|>cuducs  entre  eux  cl  les  Anglais ,  pendant  qua» 
tone  semaines,  après  quoi  ils  devaient  se  retrouver 
dans  la  même  position  qu'au  jour  de  la  signature 
de  eelte  suspension  d'armes.  L'arniisliee  compre- 
nait seulement  les  iles  danoises  el  le  Juttaud,  mais 
pas  le  HoIstein,de  manière  que  les  hostilités  pou* 
valent  continuer  sur  l'Elbe ,  et  que  dès  lors  ce 
fleuve  n'stail  interdit  anx  Anglais.  Ceux-ci  de- 
vaient se  tenir  »  une  portée  de  c4inon  de  tous  les 
ports  et  vaisseaux  danois ,  excepté  dans  la  Pam 
Royahf  qu'ils  avaient  la  raeulté  de  traverser  li- 
brement pour  se  rendre  dans  la  Dallitiue.  Défense 
leur  était  faite,  par  conséquent,  de  s'appuyer  sur 
aucun  des  pointa  du  territoire  danois.  Il  ne  leur 
était  permis  d'y  loucher  que  pour  prendre  des 
rafraiehisseiiients  et  des  >i\res. 

Ce  fut  là  tout  ce  que  .Nelson  put  obtenir,  et 
c'était,  il  fiiut  le  reconnaître ,  tout  ce  que  sa  vic- 
toire l'autorisait  à  exiger.  Mais,  tandis  qu'il  qoil» 
tait  Copenhague.  Une  nouvelle  sinistre  s'y  répan- 
dait, et  le  prince  royal,  qu'elle  avait  décidé  h 
traiter,  réussit  k  lui  en  soustraire  la  oonnaissanee. 
On  disait,  en  effet,  dans  ce  moment,  que  Paul  1" 
venait  de  mourir  subitement,  Nelson  i>.irlil  sans 
connaître  cette  nouvelle,  qui  aurail  ccrliiiucment 
ajouté  beaucoup  k  ses  prétentions.  L'armistioe 
fut  instiuitanément  ratifié  par  l'amiral  Parker. 
Le  jn  ince  dnnois  fil  aussiti^t  avertir  les  Suédois 
de  ne  pus  s'cxpuscr  iuulilcment  aux  coups  des 
Anglais ,  auxquek  ils  eussent  été  incapaÛes  de 
résbler.  L'avis  était  nécessaire;  car,  après  beau*, 
coup  d'elTorls  .  (inst;ivc-Adol|)lie  était  |)nrvenu 
enlin  à  nicllrc  su  ilullc  en  élut  de  sortir.  11  avait 
mémo ,  dans  l'ardeur  de  son  lèle ,  destitué  un 
conlro^miral ,  et  mis  en  jugement  un  ann'ral, 
pour  punir  les  lenteurs  qu'il  leur  reprochait,  du 
reste,  injuslcnicnt. 

Tout  cela  était  superflu.  Paul  I*,  en  effet,  avait 
sueconibé  à  Pt'tersbourg ,  dans  la  nuit  du  23  au 
24  mars,  l'n  tel  événejuent  lenninait.  lieaneoup 
plus  sûrement  que  la  victoire  incuuiplclc  de  ÎN'cl- 
son,  b  confédération  maritime  des  puissances  du 
Nord.  Paul  1'  ^a  .i il  été  l'auteur  de  celle  confé- 
dération-, il  apportait  il  la  faire  réussir  cette 
passion  qu'il  mclluil  ù  toutes  choses,  cl  certaine- 
ment il  eût  déployé  les  plus  grands  efforts  pour 
réparer  le  dommage  ,  d'ailleurs  forl  partagé ,  de 
'  la  bataille  de  Copeidiague.  Il  aurait  dirigé  des 
1  forces  de  ten^  sur  le  Danemark ,  cuvoyc  toutes 
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1»  flottes  neutres  au  détroit  du  Svnd,  et  proba-  i 
blement  bit  expier  aux  Angliiis  leur  cruelle  on-  | 

trcprisc  coiiIit  I:i  ciipilalr  tics  Danois.  Mais  ce  1 
prince  avait  puus^c  à  buut  la  patience  de  ses  su- 
jets, et  H  venait  d'expirer,  victime  d'une  tragique 
révolution  de  palais. 

Paul  I"  i't;ii(  -piiiltiel  et  point  méchant,  mais 
extrême  dun!>  h*6  «.entinients ,  ci ,  coiuuie  tous  les 
caractères  de  cette  espèce .  capble  de  boanes  ou 
de  mauvaises  actions,  suivant  les  mouvements 
dcsordoiirMN  (l'une  âme  vin!fnte  el  faible.  Si  une 
telle  organisiiliun  al  funole  chez  les  |>articulici-$, 
elle  l'est  bien  davantage  chez  les  princes  ,  hien 
davantage  encore  chez  les  princes  absolus.  Elle 
aboutit  chez  eux  à  In  fulif  .  (pH'îijncfni-;  même  à 
une  foh'e  «luguinaire.  Aussi  tout  le  monde  coni- 
nençaitHl  I  tremUer  à  Pétersbourg  :  les  favoris 
de  Paul  les  mieux  traités  n'étaient  pas  bien  cer- 
tains que  leur  fiiveur  ne  finirait  jjws  par  un  exil 
CQ  Sibérie. 

Ce  prince,  sen^ble  et  éhevaleresquc ,  avait 
d'abord  éprouvé  une  vive  sv'mpathie  pour  les  vie- 
lime-;  de  la  RévdUitiun  française,  el  une  hiiinc 
ardente  contre  celte  révolution.  Aussi,  tandis 
que  rbebile  Catherine  s'était  bomëe.  pendant  son 
règne,  i  exciter  toute  l'Europe  l  onU  e  In  France 
sans  remuer  un  soldil  .  Paul,  !irii\r  trniir. 
avait  envoyé  Suwurow,  avec  cent  mille  iiusscs, 
eo  Italie.  Dans  la  chaleur  de  son  zèle,  il  avait  in* 
terdit  tout  ce  qui  venait  de  France,  livres,  modes 
cl  costumes.  C't'tait  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  in- 
disposer la  noblesse  russe,  aimant,  comme  toute 
raristocratie européenne,  li  médire  de  la  France, 
à  condition  toutefois  de  jouir  de  son  esprit,  de  i 
ses  usages,  de  sa  ei\  ilisation  perfertinnnre.  File  i 
avait  trouvé  insupportable  le  zèle  cooti-e-rcvolu- 
tionnaire  poussé  h  cet  excès. 

Bientôt  on  avait  vu  Paul,  passant  aux  senii- 
menls  contraires,  prendre  ses  allit's  en  haine, 
ses  ennemis  en  aiTcction ,  remplir  ses  apparte- 
ments du  portrait  du  général  Bonaparte,  boire 
publiquement  &  sa  santé,  et,  poussant  même  plus 
loin  le  contraste,  déclarer  la  guerre  à  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  fois  il  était  devenu  u  la  noblesse 
russe,  non  pes  incommode ,  mais  odieux;  car  il 
lésait,  non  plus  ses  gnùts.  mais  ses  intérêts. 

Dans  sa  ^  i-.tc  (•Iciiiliie,  le  continent  ■septen- 
trional de  l'Lurope,  fertile  en  céréales,  bois, 
dienvres,  minerais,  a  besoin  de  riches  n^ociants 
étrangers  qui  redierchcnt  ces  marchandises  na- 
turelles ,  et  donnent  en  whange  de  l'argent  ou 
des  objets  manufactures.  Ce  sont  le^  Anglais  qui  j 
se  chargent  de  fournir  k  la  Russie ,  pour  les  pro-  | 
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tia\ ailles  de  leur  industrie,  et  qui  procurent 
ain^i  aux  fenniers  russes  le  moyen  de  payer  le 
fermage  des  terres  à  leurs  seigneurs.  Aussi  le 
commerce  an^ais  doroine-t^il  à  Pétersbourg;  et 
c'est  là  le  lien  qui ,  retenant  en  partie  la  politi- 
(pie  ru<sc  enchaînée  à  la  politique  niiphiiso,  rc- 
tjirdc  une  ri\alitclôtou  tard  inévitable  entre  ces 
deux  grands  copartageants  de  PAsie. 

L'aristocratie  russe  fut  donc  exaspérée  de  la 
nouvelle  politique  de  Paul.  Si  elle  avait  blâmé 
chez  ce  prince  un  excès  de  haine  contre  la 
France,  elle  Mima  bien  autrement  un  excès  d'a- 
mour, quand  cet  amour  si  étrange  allait  jusqu'à 
(Ifs  ri'-olutions  ruineuses  pour  \r<  iiiii-n'ts  de  la 
grande  propriété.  A  ces  froissements  de  goûts  et 
d'intérêts ,  Paul  ajoutait  des  cruautés  qui  n'é- 
taient pas  naturelles  à  son  ctpur.  plutôt  bon  que 
méchant.  Il  avait  envoyé  une  foule  de  malheu- 
tvux  en  Sibérie.  Touché  de  leurs  souffirauces,  il 
en  avait  pi-ononcé  le  rappel,  mais  sans  leur 
rendre  leurs  biens.  Ces  infortunés  remplissaient 
Pétersboiirg  de  leur  misère  cl  de  leurs  plaintes. 
Importune  de  (  e  spectacle,  il  les  exila  de  nou- 
veau. Cliaipic  jour  plus  défiant  à  mesure  que  la 
haine  de  ses  sujets  devenait  plus  sensible  à  ses 
veux  .  il  menaçait  toutes  h-s  tètes.  Il  formait  de 
sinistres  projets,  tantôt  coutre  ses  ministres, 
tantôt  contre  sa  femme  et  ses  enftnts;  el  ee 
prince,  qui  n'était  que  fou,  prenait  toutes  les  al- 
lures d'un  tyran.  Il  a\ail  disposé  le  palais  Michel, 
su  résidence  ordinaire,  comme  une  forteresse, 
avec  bastions  et  fossés.  On  eût  dit  qu'il  voulait 
s'y  garder  contre  une  attaque  imprévue.  La  nuit 
I  nn'iiic  il  obstruait  la  porte  qui  séparait  son  ap- 
partement de  celui  de  l'impératrice ,  et  préparait 
ainsi,  sans  s'en  douter,  les  causes  de  sa  fin  tra- 
gique. 

Fn  tel  état  de  choses  ne  pouvait  durer,  cl  de- 
vait iinir,  comme  il  avait  déjà  fini  plus  d'une  fois, 
dans  cet  empire  qui  a  marché  bien  vite ,  il  est 
vrai .  vers  la  civilisation,  mais  en  ayant  la  barba- 
rie pf'ur  point  de  départ.  L'idée  de  "^r  défaire  du 
malheureux  Paul  par  les  moyens  ordinaires , 
c'est-à^ire  par  une  réviriutbn  de  palais,  là  où  le 
palais  est  la  nation,  cette  idée  envahissait  toutes 
Ic^  lèles.  .\(lmirez  les  effets  des  inslitulions  !  A 
une  autre  extrémité  de  l'Europe,  sur  l'un  des  pre- 
miers trônes  du  monde ,  se  trouvait  anaat  un 
prince  en  démence,  prince  entêté ,  mais  pieux  et 
honnèlr,  Ceoi^e  111.  Ce  prince,  privé  souvent 
de  sa  raison  pendant  des  mois  entiers ,  venait  de 
lu  perdre  encore  une  fob,  dans  Fun  des  moment» 
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les  plus  graves  pour  l'Angleterre.  Cependant  les 
choses  s'étaient  passées  de  la  manière  la  plus  ré- 
gulière et  la  plus  simple.  La  coDatitalion  plaçant 
à  rôU'  du  roi  des  ministres  qui  gouvernent  pour 
lui,  celte  éclipse  de  la  raison  royale  n'avait  en 
rien  nui  aux  aflaires  de  FÉtat.  M.  Pitt  avait  gou- 
▼erné  pour  George  III,  comme  il  le  faisait  depuis 
dix-sept  ans  ;  l'idée  d'un  crime  ntroe^  n'élnil  ve- 
nue à  personne  !  A  Pétersbourg,  au  contraire ,  la 
vue  d'un  prinee  en  démence  sur  le  trône  faisait 
naître  les  pnkjels  les  plus  sinistres. 

Il  vn\;n(  fiîors  à  I;i  oniir  dr  Ru-^^ie  tin  de  rcs 
hommes  redoutahles,  qui  ne  reculent  devant  au- 
cune extrémité  ;  qui ,  dans  un  gouvernement  ré- 
guh'er,  deviendraient  peut-être  de  grands  ci- 
toyens,  mais,  dans  un  gouvcrnenicftf  despo- 
tique, deviennent  dos  criminels,  si  le  crime  cal , 
dans  certaines  occasions,  l'un  des  moyens  non 
pas  approuvés,  mais  usités,  de  oe  gouvernement. 
Il  faut  répronvoi'  !*•  crinio  en  toul  |);iys  ;  il  faut 
surtout  réprouver  les  iusUtutions  qui  le  produi- 
sent. 

le  comte  PaMen  avait  servi  avec  distinction 

dans  rannéc  russe.  1!  étîiit  impnsnnl  de  sa  per-  I 
sonne,  et  cachait,  souâ  les  formes  dui'cs  et  quel- 
quefois familières  d'un  soldat,  un  esprit  fin  et 
profond.  11  était  doué  en  outre  d'une  audace  sin- 
gulière, et  d'une  présciK  ('d'esprit  imperturbable. 
Gouverneur  de  Saint-Pt'lcrsbourg ,  chargé  de  la 
police  de  l'empire ,  initié,  grice  à  la  confiance  de 
8011  naître,  à  toutes  les  grandes  affiiircs  de  l'État, 
il  était  parle  fuit  plus  que  par  son  litre  le  prïii- 
c\pa\  (M-rsonnage  du  gouvernement  russe.  Ses 
idées  sur  la  politique  de  son  pays  étaient  forte- 
ment arrêtées.  La  croisade  contre  la  Révolution 
française  lui  avMit  pnni  aussi  déraisonnable  que 
le  nouveau  zèle  contre  l'Angleterre  lui  paraissait 
intempestif.  Une  réserve  prudente,  une  neutralité 
haiiae,  au  milicn  de  la  formidable  rivalité  de  la 

*  lté  Mail*  qui  ndvent  tont  les  plnc  autbenliiiues  qu'on 
prfm  M  procorcr  <ar  li  imm  d«  Paul  I**.  Eu  vold  li  Mwrcc. 
LaflourdePruM  fut  TivcuMOl  t«<Mlt<e  ilelaiMrtdePattI  N's 

*1lc  fui  !ini  l>'iil  iiiilignoc  du  ryni*.mf  a\cv  \r  |iicl  crrlaiim  com- 
plice» du  rniiH-  \iiirriil  s'en  limier  (i  Bciliii  Kllr  olilini  pir 
divrr^rs  viiirs,  cl  ..arloul  par  une  |  cr^diiiii-  Irr-  liion  inforini'r, 
(le*pai'licularili'«  fort  curieuse»,  qui  rumit  rcunic«  ilaus  un  nii'- 
moire  communiqué  au  Premier  Consul.  O  sont  cc<i  particula- 
riU*  que  M.  Oignon,  atori  secrétaire  d'anbiiMade  auprès  de  la 
•car  de  Prwiae,  put  connallre.  «l  qui!  a  rapporUet  dans  ton 
otnrrage .  Mai»  In  d«aila  Iw  pkn  MCfatt  rainant  aacorc  incon- 
nut, lorsqu'une  reMMlN  rin|aK(re  ■  mia  b  Franee  en  fo»- 
•es<ioii  du  seul  récit  digne  de  fol  ipii  e\hle  pcul-éire  »ur  la 
mort  de  Paul  I».  l'n  rmlRré  françai»,  qui  avait  (lassé  *a  via  an 
M  i'  I  II'  nu-^ir.  l'i  iftii  s'y  «'lait  ac<|uis  une  rrrlaiiie  renommée 
niiliiain  .  i  Liit  di-\eiiu  l'uini  du  ronilc  I'jIiIi'ii  cl  du  péut'ial 
Bcnriiiij:  i  Se  Irout.iiit  a\ec  eux  tians  li  -  icrrr-i  «lu  i  ninle 
l'alileu,  il  obliol  ua  jaur  da  leur  propre  boucbc  la  récit  cir- 


France  et  de  l'Anf^lcterrc .  lui  semblaient  la  seule 
politique  profitable  à  la  Russie.  N'étant  ni  An- 
glais, ni  Rranfais,  mais  Russe  dans  sa  politique,  il 

était  Russe  dans  ses  mœurs,  et  Russe  comme  on 
l 'était  du  temps  de  Pierre  le  Grand.  Convaincu 
que  tout  oUailpérir,  si  on  n'abrégeait  pas  le  règne 
de  Paul,  ayant  même  conçu  des  inquiétudes 
f  pour  sa  perM»nne,  depuis  quelques  signes  de  mé- 
contentemenl  écbappés  à  l'empereur,  il  pritrcso- 
lûmenl  son  parti ,  et  s'entendit  avec  le  cmnte 
Panin,  viee-ebanoelier,  chargé  des  allUres  étran- 
i:ère<.  T(mis  deux  enirent  qu'il  fallait  mettre  fin  h 
une  siluuliun  devenue  alniinante  pour  l'empire 
aussi  bien  que  pour  les  individus.  Le  comte  Pah- 
len  se  chargea  d'exécuter  la  tenriUe  réaolutioB 
qu'ils  venaient  de  preutire  en  commun 

L'héritier  du  tronc  ét^iit  legr^nd-duc  Alexandre, 
dont  le  règne  s'est  écoulé  de  nos  jours,  jeune 
prince  qui  annonçait  des  qualités  heureuses,  et 
qui  paraissait  alors,  ce  qu'il  n'n  pas  été  depuis, 
facile  à  conduirp.  C'est  lui  que  le  comte  Pahicn 
voulait  faire  arriver  à  l'empire,  par  une  enta- 
strophe  prompte,  et  sans  secousse.  Il  était  indis- 
pensable de  s'entendn-  avectegrand-flue  héritier, 
[H>iiv  avoir  son  concours  d'abord ,  et  aussi  pour 
n'être  pas,  le  lendemain  de  l'événement,  traité  en 
assassin  vulgaire ,  qu'on  immole  en  profitant  de 
sdii  erinie.  Il  était  difficile  de  s'ou>rir  avec  ce 
prince,  rempli  de  bons  sentiments,  et  incapable 
de  se  prêter  &  un  attentat  contre  la  vie  de  aon 
père.  Le  comte  Pahlen,  sans  s'ouvrir,  sans  avouer 
aneun  l'iojet,  entretenait  le  grand-duc  des  affaiirs 
de  rktat.  et.  à  clia4]ue  extravagance  de  Paul,  dan- 
geiTuse  pour  l'empire,  la  lui  communiquait,  puis 
se  taisait,  sans  tûrer  auenne  conséquence.  Alexan- 
«Irc,  en  recevant  ces  communications,  baissait  les 
yeux  avec  douleur,  et  se  taisait  aussi.  Ces  scènes 
muettes,  mais  expremves,  se  renouvdirent  plu- 
sieurs ibis.  Enfin  il  fiiDut  s'expliquer  plus  daire- 

eonslancié  de  tout  ce  qui  a'élalt  paaaé  à  PélenlKiarg,  dana  ia 
iragiqiM  mil  du  S3  an  M  «uin.  Comw  cal  éaigré  menait  ua 
grand  anïa  à  rcawiNir  par  écrit  loul  ee  qull  voyait  ou  appro- 

nail,  il  écrivît  «ur-le^diamp  le  r^it  fait  par  «ea  deux  actcura 

principaux,  et  l'inséra  dan»  les  pri-cicux  mrmolrrs  qall  a  lait- 

M's  (  r-  iiii-nii  in  -  nKii!ii-n  i  1-  -i  iii  iinjHiinrhiii  !:i  |irn|i|  irlr  de 
lu  l'  ratiic.  Ils  lo  lilii  iil  lit iiiii-imii  il  :i-»erlii>n«  inciaclc!,  ou 
vaguer,  el,  du  ,  ii>'  u<iii| nniicllriit  \  af  plu»  qu'ils  ne 
I  clairnt,  le»  noms  ilcja  cumpruuiis  dan»  ce  grave  événement. 
Seulement  ih  donnent  dca  détail-  prcci;.  et  vraisemblables,  an 
lieu  dea  détail»  fauKoaeiagMa  qu'on  connainwild^fc.  C'eat 
en  comparant  cca  renaeignemenU,  émaaéa  4a  UnolM  ai  bica 
informés,  avec  1rs  rensrignemenls  reeneillis  par  la  eour  de 
Prus»e,qur  nous  avons  composé  le  récit  historique  qui  suit,  et 
qui  noui  »«nbte  le  m-hI  t  riiiinri.i  ili^nr  .le  f-i,  [  i  iil-iHi  r  le  keul 
ooroplct,  que  la  |.u«(ci  iii-  (tourra  juujai»  ultU  nir  dv  cette  Iragi- 
qiwcaiaairiqiher 
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ment.  Le  comte  Palilen  finit  par  (aivc  comprendre 
•u  jeune  prince  qu'un  Id  état  de  choses  no  pou- 
vtîi  se  praloRger  sans  amener  l,\  ruine  de  l'em- 
pire; cl.  se  fî.inliiiit  l>icn  »lc  iuhUt  d'un  crirne. 
dont  Alexandre  n'uuruit  jamais  écoulé  la  propo- 
sition, il  dit  qu'il  iUiait  déposer  Paul,  lui  assurer 
une  retraite  tranquille,  mais  à  tout  prix  arracher 
dos  moins  de  rr  ni<)ii-<rqur  le  char  de  l'Étal,  qu'il 
allait  précipiter  dans  les  abîmes. 

Alexandre  vcm  beaucoup  de  larmes ,  protesta 
contre  toute  idée  de  disputer  l'empire  k  son  père, 
puis  céda  peu  à  peu  ,  de\ant  les  preuves  nou- 
velles du  danger  dans  lequel  l'aul  était  prêt  à 
jeter  les  aibires  de  l^fat*,  et  la  Annifle  impériale 
elle  méme.  Paul,  en  efTet,  mécontent  des  lenteurs 
delà  Prusse  dniis  la  querelle  des  neiitirs.  pnrlfiit 
de  faire  marcher  quatre-vingt  mille  liuranies  sur 
BeiUn.  A  tM  de  eda  »  dans  le  délire  de  son  or* 
fueil,  il  voulait  que  le  Premier  Consul  le  prit 
pour  nrbilre  en  toutes  cliosf-s,  et  que  ce  person- 
nage si  puitwuil  ne  fît  la  paix  avec  rAUcmagne  , 
les  cours  de  Piémont,  de  Rome ,  de  Naptes,  et  (a 
Porte,  que  sur  le*  bases  tracées  par  la  Hussio  ;  do 
sorte  qu'on  pouvait  hiontol  er.iiiidie  i\v  nï-lre 
pas  même  d'accord  a\er  la  I  ram  <>,  dont  on  avait 
si  chaudement  adopté  la  poliiiquo.  A  ces  raisons 
le  comte  Pnldon  ajouta  (piehpics  iiuiuiétudes  sur 
la  sûreté  de  la  fiimille  impériale,  dont  Paul  com- 
mençait, disait-on,  à  se  niétier. 

Alexandre  se  rendit  enfin,  mais  en  exigeant  du 
comte  Pahlen  le  serinent  soleune!  (|u'il  no  serait 
pas  attenté  aux  jours  de  m)ii  père.  Le  eomtc  Pali- 
leu  juru  tout  ce  que  voulut  ce  lils  inexpérimend'. 
qui  croyait  qu'on  pouvait  arracher  le  i>ce)iti c  a 
un  empereur,  sans  lui  arracher  la  vie. 

Restait  h  trouver  dos  e\('<  utenr«.  enren  conce- 
vant un  tel  projet,  le  comte  Pahlen  regardait 
comme  ao-deaious  de  lui  d'y  mettre  h  main.  Il 
les  désigna  dans  sa  pensi'e  .  mais  >e  réservant, 
suivant  h  eoiifianec  qu'ils  méi  ilcraicnt  ,  de  les 
avertir  plus  ou  moins  tôt  du  rôle  qui  leur  était 
réservé.  Les  Soubow ,  parvenus  par  la  fiiveur  de 
Cntherine,  furent  choisis  comme  les  prim  ipaux 
instrunu-nls  de  la  calastroplie.  Le  (  (iinle  Palden  ne 
les  avertit  que  lurl  tard.  Platon  Soubuw,  le  favori 
de  Catherine,  souple,  remuant,  était  digne  de 
figurer  dans  une  révolution  de  pahiis.  Son  frère 
Nicolas  .  distingué  seulement  par  une  jsrandc 
force  physique ,  était  digne  d'y  remplir  les  rôles 
Bubaltemes.  Valérien  Soubow,  brave  et  honnête 
militaire  ,  ami  du  grnnd-dnc  Alexandre  .  avait 
mérité  d'circ  exclu  dece  comp!i>l.  I'--  avaient  une 
sœur,  liée  avec  toute  la  faction  anglaise,  amie  de 


lord  Whitworlh,  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et 
qui  leur  soufflait  toutes  les  passions  de  la  poli- 
tique britannique.  Le  comte  Pahlen  se  prépara 
beaucoup  d'autres  eoinpiires  .  les  fit  venir  à  Pé- 
tersbourg  sous  divers  prétextas  ,  mais  sans  leur 
rien  découvrir.  Il  en  est  un  qu'il  avait  mandé 
aussi  à  Pétershourg ,  du  ooneours  duquel  il  ne 
doutait  point,  pas  plus  que  de  sa  redoutable  * 
énergie  ;  c'était  le  C4>lcbre  général  Iknningsen  , 
H anovrien  attaché  au  service  de  Russie ,  le  pro- 
mier  oflicier  de  l'armée  russe  à  cette  époque,  qui 
plus  tard,  on  1807,  eut  riionneur  de  ralentir  en 
Pologne  la  marche  victorieuse  de  Napoléon,  et 
dont  les  mains,  dignes  de  porter  l'épée,  n'auraieat 
jamais  dù  s'armer  d'un  poignard. 

Bonninj;sen  était  réfugié  à  la  campagne,  crai- 
gnant lea  effets  de  la  colère  de  Paul ,  auquel  il 
avait  déplu.  Le  comte  Pohien  le  tira  de  sa  ro» 
traite,  l'initia  au  complot,  et  ne  lui  paria,  si  on  en 
rrnil  le  i;('iiéral  ncniiingscn  lui-même  ,  que  du 
projet  de  déposer  rcoipcreur.  Benningsen  donna 
sii  [tarule,  et  bi  tint  avec  une  effroyable  fermeté. 

On  avait  rés4>I(i  de  i  lioisir  pour  Tcxécution  du 
complot  un  jour  où  le  réj;imont  do  Semenourki. 
tout  ù  fuit  dévoué  au  grand-duc  Alexandre,  se- 
rait de  garde  au  palais  Miclid.  Il  Mlut  donc  ai- 
tendre.  Mais  le  temps  pressait,  car  Paul,  dont  la 
maladie  faisait  des  projirès  rapides  .  devenait 
chaque  jour  plus  alarmant  pour  les  intérêts  de 
l'empire  et  pour  la  sâreté  de  ses  aervilean.  Du 
j«mr  il  saisit  par  lo  bros rimperloriiible  Pubien  , 
et  loi  adrc-sa  ces  étranges  paroles  :  «  Étiez-vous  k 
Pétershourg  en  1702  (  c'était  l'année  où  l'empe- 
reur, père  de  Paul,  avait  été  awassipé,  pov 
transmettre  le  tronc  k  la  grande  Catherino)? 
—  Oui.  lui  répondit  le  comte  Pahlen  avec  sang- 
froid,  j'y  étais.  —  Quelle  part  avez-vous  prise  à 
ce  qui  se  fit  alors?  ajouta  rempereur.  —  CcMo 
d'un  officier  subalterne,  à  cheval  dans  les  rangs 
de  son  régiment.  Je  fus  témoin  et  [loint  acteur 
dans  cette  catastrophe.  ~  Eh  bien  ,  reprit  Paul, 
en  portant  sur  son  ministre  un  regard  défiaal  «I 
arcusiUeur,  on  vont  recommencer  aujuurdliui  k 
léMiIntion  de  l7G:i.  -  Je  le  sais,  répondit  sans 
se  trouliler  le  comte  Pahlen  j  je  connais  le  com- 
plot, j'en  fais  partie.  —  QvuÂ  !  s'éeria  Put,  vous 
êtes  du  complot?  —  Oui,  mais  pour  éicemiMUt 
averti .  et  plus  en  mesure  de  veiller  sur  vos 
jours.  »  Le  calme  de  ce  redoutable  conjuré  dé- 
coneerta  ks  ooiqeetures  de  PéuI,  qui  cemo  devoir 
des  soupçons  sur  lui ,  mois  qui  continua  d'être 
iM(|uiel  et  agité. 

Lue  circonstance  prcs(|uc  d'iutérôt  public,  si 
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on  peut  employor  un  tel  mot  ii  propos  d'nn  td 
crime ,  vint  se  joindre  à  toutes  les  autres.  Paul 
tt  éopire  le  S5  mu*  i  M .  de  Knideoer,  son  mi- 
nistre à  Berlin ,  une  dépêche  par  laquelle  il  lui 
enjoignait  de  drrliirrr  îi  la  coiir  de  Priissr  .  (|iio  , 
«i  elle  ne  se  décidait  pas  à  pruiuplenieiit  agir 
eontre  F An^eterre,  il  alleit  fiiin  mardier  «r  le 
frontière  prussienne  une  armdc  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Le  comte  Puhicn,  voulant,  sans  se 
découvrir,  engager  Ai.  de  Krudcncr  à  n'altaelier 
eaeuiie  inqierleiiee  à  eelle  déeiention,  qoate 
de  sa  main  le  post-scriptum  suivant  :  Sa  MajesU 
Imjyrrinle  eut  indixfiosée  aujo^f^'luii'  Cela  pour- 
rait avoir  des  suites 

Céleit  le  95  raers,  jour  ehoisi  poor  Feiéoution 
du  complot.  Le  comte  Pahlen  avait  réuni  chez 
lui,  sous  prétexte  d'un  dincr ,  les  Soubow,  Hen- 
niogscn,  beaucoup  de  généraux  et  d'ofliciers,  sur 
lesyieh  on  entrait  penroir  eomptar.  On  leur 
pimiigua  les  vins  de  toute  espèce.  Pahlen  et 
Beoningsen  n'en  burent  pas.  Après  le  repas  on 
fit  part  à  CCS  conjurés  du  projet  pour  lequel  ils 
•viitnl  dlé  rëonis.  La  plopert  étaient  initiés  pour 
la  première  fois  h  ce  terrible  complot.  On  ne 
leur  dit  pas  qu'il  lallnit  assjivsinrr  Paul  ;  presque 
tous  auraient  reculé  devant  un  tel  crime.  On 
leur  dit  qu'il  fiilloit  se  rendre  ches  Pcmpetcur 
pour  eii^er  de  lui  qu'il  abdiquât;  qu'on  délivre- 
rait ainsi  l'empire  d'un  danger  imminent ,  et 
qu'on  sauverait  une  fouie  de  tètes  iiuiocentes , 
MMnaeées  par  la  folie  sanfiaineire  de  INinl.  Enfin, 
pour  achever  de  les  perstinder.  on  affirma  de- 
vant eux  que  le  grand-duc  Alexandre  .  con- 
vaincu lui-même  de  la  nécessité  de  sau\er  l'cm- 
pire,  avait  oonnaissaneedn  projet,  et  rapprourait. 
Alors  ces  hommes,  déjà  pris  de  vin,  n'hésitèrent 
plus,  et  pour  In  plupart  (  trois  OU  quatre  excep- 
tés) mardicrcnt  en  croyant  qu'ils ollaient déposer 
nn  cmperenr  fou ,  et  non  verser  le  mnf  d'un 
maître  infortuné. 

La  nuit  paraissant  assez  avancée,  les  conjurés, 
au  nombre  de  soixante  environ,  partent,  divisés 
en  deux  bandes.  Le  eomte  Pahlen  dirige  Pnne, 
le  généra]  Benningscn  l'autre,  tous  deux  revêtus 
de  leur  uniforme ,  porUnit  éebarpc  et  grand 
cordon,  marchant  l'épéc  à  la  main.  palais  Mi- 
ehd  était  eomtmit  et  fardé  eonune  une  Ibrte- 
ressc  ;  mais ,  devant  les  dielll  qui  eonduisent  les 
conjurés,  les  barrières  s'abaissent,  les  portes 
s'ouvrent.  La  bande  de  ftenningscn  marche  la 

'  Celte  il«!pAebe  fui  montrée  à  l'ambaftMtdeur  «le  Kraiice,  le 
gMnt  BMumanvill*,  qnl  mmàk  tnr^frtlnsip  et*  âHalk  ft 
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première ,  et  va  droit  h  l'apparlement  de  l'empe- 
reur. Le  comte  Pahlen  reste  en  arrière  avec  sa 
réserve  de  conjurés.  Cet  homme,  qui  avait  or- 
ganisé le  complot ,  ne  daignait  pas  cependant 
assister  à  son  ex»'cution.  Il  était  I?»,  prêt  î»  potir- 
voir  seulement  aux  accidents  imprévus.  Ben- 
ningsen  pénètre  Jusqulk  l^pparlement  du  mo- 
narque endormi.  Deux  heiduques  le  gardaient. 
Ces  braves  serviteurs,  restés  fidèles .  veulent  dé- 
fendre leur  souverain.  L'un  d'eux  est  renversé 
d'un  eoup  de  sabre ,  ravive  s'enAiit  en  criant  an 
seeours  ;  cris  inutiles ,  dans  un  palais  dont  la 
garde  est  confiée  prcstpic  entièrement  à  des 
complices  du  crime  !  Un  valet  de  chambre  ,  qui 
eoudiait  prèsde  rempereov,  aeeoort;  on  le  feree 
à  ouvrir  la  porte  de  son  maître.  L'infortuné  Paul 
(Uirnit  pu  trouver  un  refuge  dans  la  chambre  do 
l'impératrice  ]  mais,  dans  sa  déiiance  ombrageuse , 
il  avait  loin,  tous  les  soirs,  de  borrieader  la  porte 
qui  conduisait  chez  elle.  Tout  asile  lui  manquant, 
il  se  jette  ^  bas  de  wiy  lil  ,  et  ^'  cnehc  derrière 
les  plis  d'un  paravent.  Platon  Soubow  accourt 
auprès  du  lit  impérial ,  et ,  le  tNuvant  vide ,  if4- 
crietvee  efliroi  :  •  L'empereur  est  »uivé.  nous  som- 
mes perdus!  »  Mais  nu  même  instant  Henning- 
sen  aperçoit  ce  prince ,  marche  à  lui .  ré])ée  à 
la  main,  et  lui  présentant Tacte  d'abdication  t 
u  Vous  avez  cessé  de  régner,  lui  dit-il.  le  grand» 
due  Alexandre  est  empereur.  Je  vous  somme  en 
son  nom  de  résigner  l'empire,  et  de  signer  l'acte 
de  votre  abdication.  A  eelle  condition,  je  réponds 
de  votre  vie.  »  Platon  Soubow  répète  la  même 
sommation.  L'empereur  trouble  ,  éperdu ,  leur 
demande  ce  qu  il  u  laiipour  mériter  un  tel  trai- 
tement. «  Vous  n'avci  cessé  de  nous  peraéeuler 
depuis  des  années!  »  s'écrient  les  assassins  k 
moitié  ivres.  Ils  serrent  alors  de  près  le  malheu- 
reux Paul,  qui  se  dél»al  et  les  implore  vainement. 
Dans  ce  moment  on  entend  du  bruit  :  c^est  le 
pas  de  quelques  eonjun^  demeurés  en  arrière. 
Mais  les  assassins,  croyant  qu'on  vient  bu  secours 
de  l'empereur,  s'enfuient  en  désordre.  Benning- 
sen,  inébranhble,  reale  seul  en  présenee  du 
monarque,  et  le  contient  avec  la  pointe  de  son 
épée.  Les  conjurés  .  s'étant  reconnus  les  uns  les 
autres  ,  rentrent  dans  \»  chambre,  théâtre  du 
crime.  Ils  entourent  de  nouveau  rinfbrtané  m»- 
narque,  afin  de  le  contraindre  h  donner  son  ab- 
dication. Celui-ci  essaye  un  instant  de  se  défen- 
dre. Dans  le  conflit ,  la  lampe  qui  édairait  eeUe 
scène  alfreose  est  renversée;  Benningaen  eonrt 
en  cbereber  une  nuire  .  et  en  rentrant  il  trouve 
Paul  expirant  boun  les  coups  de  deux  des  assassins. 
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L'un  lui  avait  enfonce  le  crâne  avec  le  pommeau 
de  ton  épée;  Tautre  lui  avait  serré  le  cou  avec 
son  écharpr. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  P«h!en  était  tou- 
jours demeuré  eu  dehors,  avec  la  seconde  bande 
des  eopjurés.  Quand  on  vint  lui  dire  que  tout 
était  achevé^  ilflt  étendre  le  corps  dr  l  *  [npi  nur 
flvr  son  lit.  cl  pinça  unepanlf  de  Irciiti'  intinmes 
h  la  porte  de  son  apparleincnt,  avec  délense  de 
laisser  pénétrer  personne,  même  les  membres  de 
la  famille  impériale.  11  se  rendit  ensuite  chez  le 
gr.ind-dtic.  pour  lui  annoncer  le  terrible  événe- 
ment de  cette  nuit. 

Le  grand-due,  agité  comme  il  devait  rétre,  lui 
demande,  en  le  voyant  arriver,  ce  qu'est  devenu 
son  pt'i  e.  Le  silence  du  comte  I^iiilcii  lui  apprend 
bientôt  de  quelles  funestes  illusion»  il  s'ctail 
nourri,  en  croyant  quMI  s'agissait  seulement  d'une 
abdication.  La  douleur  du  jeune  prince  fut 
grande;  clli'  a  fuit,  dit-on,  lr  Idui  rni  iif  sern-t  de 
sa  vie,  car  il  avait  reçu  de  lu  uaUuc  un  cœur  bon 
et  généreux.  Il  se  jela  sur  un  si^,  fondant  en 
larmes,  ne  voulant  plus  rien  écouler,  et  accablant 
Palllen  de  reprorlus  anirts,  que  celui-ci  essuyait 
avec  un  sang-l'roid  imperturbable. 

Pis  ton  Soubow  étailallé  rberelier  le  gnnd<due 
Constantin,  qui  avait  tout  ignoré,  et  <|u'on  a 
longtemps  et  injcistcmcnl  nièlé  à  <t>nc  s,iii|;!;ititc 
eatastrophe.il  accourut  tremblant,  croyant  qu'un 
en  voulait  ii  toute  sa  famille,  trouva  son  frère 
plongé  dans  le  désesjioir,  et  sut  alors  ce  qui  venait 
de  se  pa.sser.  Le  comte  Pnhien  avait  chargé  une 
dame  du  palais,  tivs-liée  avec  rimpëralj-ice,de  su 
rendre  auprès  d'elle,  pour  lui  annoncer  son  tra- 
gique veuvage.  Cette  princesse  c«»urut  en  toute 
Mte  à  Tapparlcment  de -^on  époux,  cl  (cnla  de 
pAiélrer  Jusqu'à  son  lit  de  mort.  Lc.>  gardes  l'en 
empéelièrent.  Revenue  un  moment  de  sa  première 
afniction,  elle  sentit  s'cicvcr  d;in>  sitn  i<rur.  avec 
les  mouvements  de  la  douleur,  ceux  de  l'ambi- 
tion. Elle  se  rappela  Catherine,  et  voulut  régner. 
Elle  envoya  plusieurs  personnes  auprès  d'A- 
lexandre qu'on  allait  proclamer,  en  disant  que  le 
trône  lui  apparlenuit,  que  c'était  elle  et  non  pas 
lui  dont  il  fallait  annoncer  le  règne.  Nouvel  em- 
barras, nouvelles  angoisses,  pour  le  coeur  déchiré 
de  ce  fils,  qui,  prtH  à  monter  les  marches  du 
trône,  avait  à  passer  entre  le  cadavre  d'un  père 
assassine,  et  une  mère  éplorée,  demandant  al- 
ternativement ou  son  époux  ou  la  couronne  !  Ce* 
pendant  la  nuit  s'était  ceoulée  dans  ces  alTreuses 
convulsions;  le  jour  apprnrhail,  il  r.ill.;il  ne  |>a8 
laisser  d'intervalle  à  lu  rcilcxion;  il  importait 


qu'en  apprenant  la  mort  de  Paul,  on  apprit  en 
même  temps  l'avènement  de  son  suceesseur.  Le 
comte  Pahkm  s'af^procha  du  jeune  prince:  u  C'est 
assez  pleurer  comme  un  enfant,  lui  dit-il  ;  vencï 
régner.  »  il  l'arracha  de  ce  heu  de  douleur,  et, 
suivi  de  Benningsen,  vint  le  présenter  aux 
'  troupes. 

Le  premier  régiment  qu'on  renconlm  était  ce- 
lui de  Préobrajensky.  Il  fut  froid,  car  il  était  dé- 
voué &  Paul  l".  Mais  les  autres,  qui  aimaient  le 
jeune  grand-duc,  cl  qui  d'ailleurs  étaient  sous 
rinfluence  du  comte  l'alilcn.  UMpicl  exerçait  jicau- 
coup  d'ascendant  sur  ruimce.  n'hésitèrent  posa 
crier  vive  Alexandre!  L'exemple  fiit  suivi,  et 
bienlât  le  jeune  empereur  fut  prodamé,  et  mis 
en  possession  du  trône.  II  rentra,  et  se  rendit  avec 
son  épouse,  l'impératrice  £ltsal)eth,  au  palais 
d'hiver. 

Tout  le  monde  apprit  avec  effiroi,  dans  Péters- 
bouisj:.  cette  cafaslro|ilie  sanjjlante.  L'impression 
qu'elle  produisit  prou\a  que  les  mœurs  cuinmen» 
raient  h  changer  dans  l'empire,  et  que  depuis 
176i  la  Russie  avait  déjà  reçu  les  influences  de 
l'Europe  civilisée.  On  peut  dire  à  »on  honneur, 
que  si  elle  était  dijù  loin  de  170:^,  eilc  e^l  au- 
jourd'hui plus  loin  encore  de  1800.  On  éprouva 
j  donc  d'Iuuiori.bles  sentiments.  On  craignait 
I  Paul  l"^'  et  sa  folie,  plus  qu'on  ne  le  haïssait,  car 
ii  n'éiait  pas  sanguinaire.  Les  horribles  circon- 
stances de  sa  mort  Ibrent  à  l'instant  connues,  et 
inspirèrent  une  profonde  pitié.  Son  corps  fut  ex- 
posé sui\ant  l'usaiie.  mais  a\ec  des  précautions 

iiidinics  pour  dissimuler  ses  blessures.  Des  gants 
d'uniforme  cachaient  les  mntibtions  doses  maina. 
l'n  j;rand  cha[)cau  enveloppait  son  crâne.  Sa 
'  figure  était  meurtrie,  mais  ou  disait  qu'il  était 
mort  d'apoplexie. 

Cette  seine  barbare  fit  I  m  Eimpe  un  c0èt  ex- 
traordinaire. Elle  se  répandit  comme  l'éclair  k 
Vienne,  à  Herlin,  à  Londres  et  à  Paris.  Klle  y 
produisit  l'horreur  et  l'effroi.  U  y  avait  quelques 
années ,  c'était  Paris  qui  épouvantait  le  nsode 
par  le  meurtre  des  rois  ;  mais  maintenant  Paris 
donnait  le  s|>cc|jicle  de  l'ordre,  de  riuimnnité, 
du  repus,  cl  c'étaient  les  vieilles  monarchies  qui 
k  leur  tour  faMaient  le  scandale  de  Tunlven 
viiisé.  Une  année  auparavant  la  royauté  napoli- 
taine s'était  S(»uill(''e  <In  •^anç;  de  ses  sujets,  au- 
jourd'hui une  ré\olulitHi  de  palais  ensanglantait 
le  lr6ne  tmpérid  de  Russie. 

Ainsi,  dans  ce  siècle  agité,  tout  le  monde  était 
appelé  sneecssivenienl  à  fournir  de  tristes  excra- 
{  pies,  et  à  donner  de  déplorables  arguiucnts  à  ses 
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ennemis!  Certes,  si  les  nations  veulent  s*oulrager  | 
les  unes  les  antres.  elUs  ont  toutes  dans  leur  !iis-  ' 
toirc  de  quoi  s'ollonser  ;  mais  gardons-nous  d'ein- 
ploynr  de  Ids  souvenin  i  un  td  mage.  Si  nom 
racontons  ces  horril)lcs  détails,  c'est  que  la  vérité  i 
est  le  premier  devoir  de  l'histoire,  e'esl  que  la  vé- 
rité est  la  plus  utile,  la  plus  puis&untc  des  leçons, 
la  pla«  capabla  d^cmpècher  le  renoavdleinent  de 
teènes  pardlles;  et,  sans  oflcnser  aucune  nation, 
disons  encore  une  fois,  que  les  institutions  ont 
encore  plus  lorl  que  les  hommes,  et  que  si  à  Pé-  1 
tenbooiv  en  ^orgeail  un  empereur  pour  ame- 
ner un  changement  de  politique,  àLondrea,  au  ; 
contraire,  sans  catastrophe  santrlnnle,  la  poli-  j 
tique  de  la  paix  y  succcdiùt  ù  la  puliUquo  de  la 
guerre,  par  la  simple  subsUluUon  de  M.  Adding- 
ton  &  M.  Pitt. 

Les  particulariti'-s  de  celte  catastrophe  devin- 
rent bientôt  publiques  par  l'indiscrétion  des  as- 
.  aawim  eux-mêmes.  Ifolamnient  k  Berlin,  dont  la 
cour  était  fort  liée  avec  celle  de  Saint-Pélers- 
hniirfr.  les  détails  du  crime  se  répandirent  avec 
une  singulière  profusion.  A  Berlin  s'était  réfugiée 
la  aonr  des  Soobow,  et  on  avait  cru  la  voir  In- 
quiète, troublée,  comme  une  peiwmnequi  atten- 
drait un  grand  événement.  Elle  avait  un  fils,  qui  ; 
fut  l'oflicier  même  chargé  de  venir  annoncer  en 
Prusse  le  nouveau  règne.  Ce  jeune  homme  fit, 
avec  toute  l'indiscrétion  de  son  âge.  le  récit  d'une 
partie  des  faits,  et  |)rodnisil  à  Potsdam  un  scan- 
dale qui  indigna  le  jeune  et  vertueux  roi  de 
Prusse.  La  eour  fit  sentir  h  ce  jeune  homme  Hn- 
convennnce  de  sa  conduite  ;  mais  il  naquit  de  là 
une  grave  calomnie.  Celte  sœur  desSouhow  avait 
des  liaisons  d'amitié  avec  l'ambaiMidcur  d'Angle- 
terre, lord  Whitworth,  qui  figura  peu  de  tempa 
a[)rès  il  Paris,  et  y  joua  un  rôle  considérable.  La 
mort  de  l'empereur  Paul  était  d'une  si  grande 
Utilité  aux  Anglais,  elle  venait  si  ti  propos  ache- 
ver la  victoire  ineomplèle  de  Copenhague,  que  le 
vulgaire  en  Europe  attribua  volontiers  ce  crime 
il  la  politique  britannique.  Les  relations  de  l'ani- 
bassadeur  anglais  avec  une  famille  si  gravement 
mêlée  h  l'assaasinat  de  Paul,  vinrent  ajouter  de 
nouvelles  vraisemblances  à  celte  calomnie,  et  de  j 
nouveaux  arguments  à  ceux  qui  ne  veulent  ja- 
mais voir  dans  les  événements  leurs  causes  gé- 
nérales et  naturdica. 

(;e[iendanl  aucune  de  ces  conjecture^;  ii'i't.iit 
fondée.  Lord  Whitworth  était  un  honnête  honnne, 
incapalile  de  tremper  dans  un  tel  attentat.  Son 
e^iiMt  avait  eonunis  des  actes  injustifiaUes  de- 
puis quelques  années»  et  en  commit  bienlètde 


plus  difSciles  &  justifier  encore  ;  mais  il  fut  aussi 
surpris  que  l'Europe  de  la  mort  du  ezar.  Cepen- 
dant le  Premier  Consul  lui-même,  malgré  la 
haute  impartialité  de  son  jugement,  ne  laiasa  pas 
que  de  concevoir  quelques  soupçons,  et  il  en  fit 
naître  beaucoup  par  la  manière  d'annoncer  dans 
le  Moniteur  la  mort  de  l'empereur  Paul,  u  C'est  à 
l'histoire,  dit  lè  journal  officid,  à  édairetr  le  mys- 
tère de  cette  mort  tragique,  et  h  dire  quelle  est 
dans  le  monde  la  politique  intéressée  à  provoquer 
une  telle  catastrophe.  » 

Cette  mort  dâivrait  rAngleterre  d*on  emd  • 
ennemi,  et  privait  le  Premier  Consul  d'un  allié 
puissant,  mais  embarrassant,  et  devenu,  dans  les 
derniers  jours,  presque  aussi  dangereux  qu'il 
était  utne.  Il  est  certain  que,  dans  le  délire  de 
son  orgueil,  rempereur  défunt,  croyant  que  le 
Prenn'er  Consul  n'avait  plus  rien  à  lui  refuser 
pour  prix  de  son  alliuncc,  avait  exigé  des  condi- 
tions i  rêgaid  de  ritaUe,  de  rAIIemagne,  de  PÉ- 
gypte,  que  jamais  la  France  n'aurait  pu  admettre, 
et  qui  auraient  peut-être  a|)porlé  de  grands  ob- 
stacles à  la  paix,  renaissante  déjà  de  toutes  parts. 
Le  Premier  Consul  fit  choix  pour  Tenv^rer  en 
Russie  de  son  aide  de  camp  de  prédilection,  de 
Duroe.  déjà  env<»yé  à  Herlin  et  à  Vienne.  Il  le 
chargea  de  se  rendre  à  Pétcrsbourg,  avec  une 
lettre  écrite  de  sa  main,  pour  félidler  le  nouvd 
empereur,  pour  essayer  siu"  lui  l'elTet  des  flatte- 
ries d'un  grand  honmie,  et  l'amener,  s'il  ctnit 
possible,  à  de  saines  idées  sur  les  rapports  de  la 
France  et  de  la  Russie. 

Duroc  partit  immédiatement ,  avec  l'ordre  dO 
passer  par  Berlin.  Il  devait  visiter  une  seconde 
fuis  la  cour  de  Prusse ,  prendre  des  renseigne- 
ments (Sus  cxaeta  sur  les  derniers  événements 
survenus  dans  le  Nord,  et  arriver  ainsi  à  Pétcrs- 
bourg, plus  préparé  sur  les  choses  et  les  hommes 
qu'il  allait  voir. 

L*Angletene  ftit  fort  satisftite,  et  devait  l'être, 
en  apprenant  à  la  fois  la  victoire  de  Copenhague, 
et  la  mort  du  redoutable  adversaire  qui  avait 
formé  contre  elle  la  ligue  des  neutres.  On  exalta 
le  héros  britannique,  l'intrépide  Nelson,  avee  un 
enthousiasme  fort  naturel ,  fort  légitime,  car  les 
nations  font  bien,  dans  l'élan  de  leur  joie,  de  cé- 
lébrer, d'exagérer  même  leurs  triomphes.  Cepen. 
dant,  après  le  premiercnthousiasme  passé,  quand 
l(s  t[in^in,itions  furent  un  peu  refroidies,  on  ap- 
piécia  mieux  la  prétendue  victoire  de  Copenha- 
gue. Le  Sund,  disailHin,  avait  été  peu  diflidlc  à 
roreer  ;  l'attaque  de  Copenhague,  dans  une  passe 
étroite,  où  les  vaisseaux  an^is  ne  pouvaient  m 
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mouvoir  qu'avec  beaucoup  de  péril,  était  un  acte 
hardt ,  digne  du  vainqueur  d'Aboukir.  Mais  lu 
flotte  anglaise  avait  été  eradlemcnt  inaltraitëe , 
et,  sons  le  trop  grand  empressement  du  prince 
royal  de  Danemark  à  écouter  le  parlemenlairc  de 
Nelson ,  elle  eut  |>eul-ëtrc  succombé.  La  victoire 
avait  donc  ëté  bien  près  de  la  débite*  et,  de  plus, 
le  résultat  obtenu  n'était  pas  considéi-nble  ;  car 
on  avait  orrachë  aux  Danois  un  simple  armistice, 
après  lequel  la  lutte  devait  recommencer.  Si 
l'empereur  Paul  n*étMi  pas  mort,  cette  campagne 
que  devait  poursuivre  la  flollc  anglaise ,  an  mi- 
lieu d'une  mer  close,  où  elle  ne  |)ouvail  loucher 
nulle  part,  cl  dont  les  portes  auraient  pu  se  rel'er- 
mer  aar  elle ,  eette  campagne  navale  présentait 
de  grondes  et  terribles  chances.  Mais  le  coup 
frappé  à  propos  sur  les  portiers  de  la  Haltiijuc. 
c'est-à-<lirc  sur  les  Danois,  était  décisif  ;  Paul  n'c- 
lailplual&  pour  ramasser  le  gant,  et  poursuivre 
la  lutte.  C'élail  une  nouvelle  preuve  ajoutée  aux 
mille  preuves  dont  abonde  l'histoire,  qu'il  y  n  en 
ce  monde  beaucoup  de  chances  heureuses  pour 
Faudaee,  surtout  quand  une  suffisante  habileté 
dlri{;e  ses  coups. 

Sur-le-ehaujp  les  An-^lais  S4m}»«;rcnt  à  proliter 
de  cet  heureux  changement  de  rt>gnc,  pour  faire 
fléchir  la  rigueur  de  leurs  maximes  en  Ihlt  de 
droit  maritime,  et  arriver  ?i  une  transaction  ho- 
norable avec  In  Russie ,  et  après  la  Russie  avec 
toutes  les  puissances.  Ils  connaissaient  le  carac- 
lèro  doux  et  bienveillant  du  jeune  prince  qui 
montait  sur  le  trAnc  de  Rn'isie.  cnr  nu  allait  alors 
jusqu'à  le  dire  un  peu  faible;  et  ils  se  flattaient, 
de  plus ,  d'avoir  recouvré  une  assez  gmnde  in- 
fluence k  Pélmbourg.  lis  envoyèrent  donc  lord 
Snint-Helens  dans  celte  ciiiiilitlc.  ,i\cc  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  négocier  un  arrangement. 
M.  de  WoronzoflT,  ambassadeur  de  Russie  auprès 
de  George  III,  Entièrement  dévoué  à  la  politique 
britannique,  ayant  même  encouru  le  srquesire 
de  ses  biens  pour  n'avoir  {tas  voulu  quitter  Lon- 
dres, smi  séfow  habituel,  M.  de  Woronaoff  Tut 
invité  il  y  panrttre  officiellement,  ee  qu'il  fit  sur- 
le-chamj).  Les  vnivseaux  des  neutres  qui  étaient 
retenus  dans  les  ports  anglais  furent  rcldcbés. 
Nebon,  par  ordre  de  son  gouvernement,  continua 
de  croiser  pacifiquement  dans  la  Baltique,  et  fut 
chargé  de  déclanr  aux  cours  du  Nord  ,  qu'il 
i^absliendrait  de  tonte  bustilitë ,  à  moins  qu'elles 
m  VMdnssent  mettre  en  mer  leurs  floûn  de 
guerre,  auquel  eas  3  tea  «abattrait;  que  si, 
contraire,  ces  flottes  .  restant  dans  leurs  [torts 
rs8peoti£i,  ne  clierdiaiwt  pas  à  faire  leur  jooo- 


j  tinn  depuis  longtemps  onnonet'e  avec  l'escadre 
danoise ,  il  s'interdirait  tout  acte  hostile  contre 
les  cAtes  du  Danemaric,  de  la  Suède,  de  la  Rmaie, 

qu'il  laisserait  passer  les  bâtiments  de  commerce 

de  ces  puiss.uices  .  et  (jue  les  relations  se  trou- 
veraient ainsi  réUiblics  comme  avant  la  rup- 
ture. 

Le  coup  frappé  sur  Copenhague  avait  iMlbea» 
reusement  produit  son  effet .  Les  petits  neutres, 
tels  que  le  Danemark  et  la  Suède,  quoique  fort 
irrités  pour  leur  confite  à  f^rd  de  rAnglderre, 
n'étaient  entrés  dam  la  ligne  que  sous  l'influenee 
presque  menaçante  de  Paul  I".  La  Prirsse,  qoî 
regardait  ses  intérêts  maritimes  comme  les  plos 
secondaires  de  ses  intérêts  nationaux ,  qui  trâaM 
par-dessus  tout  h  la  paix,  et  n'était  entrée  dans  la 
querelle  que  poussée  jiar  la  double  influence  de 
Paul  l''  et  du  Premier  Consul,  lu  Prusse  se  voyait 
avee  joie  sortie  de  ce  mauvais  pas.  Bile  éldt, 
comme  les  autres .  fort  disposée  h  se  prêter  SU 
réiahlisscment  des  relations  commerciales. 

iiieutùi  tous  les  pavillons  du  commerce  se  mon- 
trèrent sur  h  BaUiqne,  paviHooa  an^als,  suédolk, 
danois,  russe,  et  la  navigation  reprit  son  aelivîlé 
accoutumée.  Nelson  laissait  faire,  et  recevait  en 
retour,  le  long  des  côtes  du  Nord ,  les  rafraichis- 
semenls  dont  sa  flotte  avait  besoin.  Cet  tet  d'ar- 
mistice fut  donc  universeNcncnt  accepté.  Le  ca- 
binet russe  .  dirigé  par  le  comte  Pahlen  .  sans  se 
livrer  à  l'influence  anglaise,  se  montra  disposé  à 
terminer  h  querelle  maritinie,  par  une  Inmme- 
tion  qui  assurât  jusqu'il  un  certain  point  kS 
droits  des  neutres.  Il  annonça  qu'il  reeevraft  le 
lord  Sainl-Helens.  Déjà  il  avait  autorise  le  retour 
de  N.  de  Woroaioff  à  iondrca.  M.  de  Bem- 
storfT  ftet  envoyé  pour  le  Danemaik  en  Angjle- 
tcri*. 

Le  Premier  Consul,  qui  avait  eu  l'art  de  nouer 
eetle  redoutable  coalition  contre  ta  Grande-Bre- 
tagne, coalition  foiidé»^  d'ailleurs  sur  l'intérêt  de 
toutes  les  nations  maritimes  ,  la  vit  avec  regret 
abandonnée,  par  la  faiblesse  des  confédérés.  Il 
tj)eha  de  leur  Mre  honta  de  h  pnmptitudeavee 
laquelle  ils  reculaient  ;  mais  chacun  s'excusait  de 
sa  conduite  sur  la  conduite  de  son  voisin.  Le 
Danemark,  justement  cnoi^ueilli  de  ta  sanglante 
bataille  de  Copenhague ,  disait  quil  avait  icmpH 
sa  tâche,  et  que  c'était  aux  autres  à  remplir  la 
leur.  La  Suède  se  déclarait  prête  à  comt>attrc, 
nata  eik  ajoutait  que ,  le  pavillon  danois,  pru»- 
sien,  et  surtout  rosse,  paraourant  les  mers,  eOe 
ne  vo\riit  pas  pourquoi  les  avantages  du  com- 
merce seraieat  interdits  k  ses  sujets  seuls,  iia 
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Pvussc  sVxcusnit  de  son  inaction  sur  le  change- 
ment survenu  h  Pélersbourg ,  et  faisait  du  i-eslc 
au  caibinet  français  les  protestations  les  plus  réi^ 
térées  de  coortaiioe  et  de  fermeté.  Bile  dimit 
qu'on  jugerait  de  sa  persévérance,  quand  il  fjiu- 
dmil  conclure  un  arrongrmonl ,  et  nrnUer  déli- 
nilivement  les  articles  du  droit  maritime.  La 
Bwale  «flbdaH  de  ne  pas  dâaÎMep  les  droils  des 
iieiilns,  et  prétendait  ne  faire  qu'une  chose,  c'é- 
tait de  nieltrt'  un  inrnio  h  des iiostililes oommen- 
cëes  Ml»  mulils  suilisaulJi. 

le  Premier  Gensul,  qui  Tookit  an  moins  »• 
tarder  le  plus  longtemps  possible  le  raccommode- 
ment de  la  Prusse  avec  rAiiglelrrre.  imagina  un 
expédient  fort  habile,  pour  faire  durer  ia  que- 
wUe.  Il  arrit  ofert  Halte  à  Paul,  «  olIHt  le 
Hanovre  a  In  Priis-ic.  On  a  vu  que  la  Prusse  avait 
occupé  celle  province  .  si  cbère  au  rtriir  do 
Geofige  m,  comme  représaille  doi  violences  que 
le  goHvemement  anglais  eomoMUait  à  regard 
du  pavillon  neutre.  La  Prusse  s'était  diflieilement 
résolue  k  un  acte  aussi  grave;  mais  le  secret  pen- 
chant qui  Ta  toujours  entraînée  vers  cette  pro- 
vinee,  la  fhu  aeuhaitable  de  tontes  ponr  éHe, 
celle  ([iii  nrrondirait  le  mieux  son  territoire,  ce 
penchant  avait  çontribii»'  à  In  diTider.  m.nltrr*^ 
SOU  goût  pour  ia  paix  et  lerei>us.  D'autres  motifs 
FavaieQt  inflocneëe.  EHe  avait  une  indemnitë  k 
prétendre  en  Allemagne,  car  elle  était  du  nombre 
des  princes  sc<  ulicrs  (|ni  devaient  être  iiidfiiini- 
sés  de  leurs  pertes  sur  la  rive  gauche  du  iibiu, 
par  la  aéeolarisation  des  États  eedé«iastiqaes.8cs 
prétentions  étaient  fort  grandes,  et,  dans  l'espoir 
que  le  Premier  Consul  les  favoriserait .  elle  nvnit 
voulu  le  satisfaire  en  occupant  le  Hanovre.  Le 
féaénd  Benaparte  lui  fit  déclarer  tout  de  suite 
que  si  elle  voulait  garder  le  Hanovre ,  et  en  faire 
son  indemnité,  quoique  celte  indemnité  fût  dix 
fois  supérieure  ii  ce  ijui  lui  était  dû,  il  y  eonseu- 
tîiajt  Talon  tien,  nos  aneuoe  jdonsie  pour  ce 
^os  accroissement,  accordé  à  une  puissance  voi- 
sine de  la  France.  Cetle  proposition  charma  et 
troubla  tout  à  la  fois  le  cœur  du  jeune  monarque. 
ViaHn  était  séduisante ,  mais  k  difikulté  grande 
h  l'égard  de  l'Angleterre.  Cepeudant,  sans  accep- 
ter In  proposition  d'une  manière  définitive .  le 
cabinet  de  Berlin  répondit  que  le  roi  Frédéric- 
OuBaume  âail  tewM  des  bonnes  di^oiUiotts 
du  Premier  Consul,  qu'il  n'avait  aueun  parti 
pris,  qu'on  devait  réserver  pour  le  moment  oii> 
l'on  négocierait  Ui  paix  générale  de  r£uro)>e  celte 
impurtanle  f  mtiau  territoriale }  et  II  nfouta  que, 
•  MiHtsarrélalpiésmdflidMnB,  quiélail 
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un  armistice  tacitement  convenu,  plutôt  que  for- 
mellement stipulé,  il  ne  cesserait  pas  eneore  d'ofr* 
cupcr  le  Hanovre. 

Il  n*en  fiillait  pas  davantage  au  Premier  Go»* 
sul ,  qui  avait  créé  de  la  sorte  entre  les  cours  de 
Londres  et  de  lierlin  la  plus  grave  des  eomplica-* 
tions,  et  placé  dans  les  mains  d'une  puissance  qui 
lui  était  dévouée,  un  fsge  précieux,  dont  11  pour» 
rait  profiter  fort  utilement  dans  les  n^gocktioM 
avec  l'Angleterre. 

Le  moment  de  ces  négociations  approchait 
enfin.  L'Angleterre  avait  saisi  avec  empressement 
l'occasion  de  se  relâcher  de  la  rigueur  de  ses 
princi|>es  maritimes,  pour  conjurer  le  danger 
qui  la  menaçait  du  coté  du  Nord  ;  elle  désirait 
en  finir,  etsvoir  k  paix,  noiMeukment  aveefcf 
lieu  1res,  m. -us  avec  une  puissance  bien  autrement 
redoutable  que  les  neutres,  avec  la  France,  qui 
depuis  dix  ans  remuait  l'Europe,  et  commençaità 
menacer  le  sol  britannique  de  sérieux  dangers. 
Un  moment ,  grAce  h  l'entêtement  de  M.  Pilt, 
gnlce  h  riiaiiileté  du  f^énéral  Bonaparte,  elle  s'é- 
tait vue  seule  contre  tout  le  monde  :  sortie  de 
cette  position  par  une  hardiesse  heureuse,  par  vm 
coup  de  bonne  fortune,  elle  ne  voulait  pas  retom- 
ber dans  de  semblables  périls  par  de  sembla- 
bles fautes.  L'Angleterre  pouvait  d'ailleurs  traiter 
aojourdiitti  avee  honneur,  et  il  convenait,  aprée 
avoir  perdu  tant  d'occasions  heureuses,  de  ne 
pas  laisser  érha[>per  (-elle  qui  se  présentait  do 
nouveau.  Pourquoi,  disaient  les  gens  raisonna- 
bles en  Angleterre,  pourquoi  prolonger  k  gueml 
Nous  avons  pris  toutes  les  colonies  qi^  en  tlH 
laienl  la  peine  ;  ia  France  en  même  temps  a  battu 
tous  les  alliés  que  nous  nous  étions  donnes  ;  elle 
s'est  agrandie  k  leurs  dépens  {  eik  est  devenue  k 
puissance  la  plus  formidable  du  globe.  Chaque 
jour  ajouté  à  la  lutte  in  rend  plus  redoutable,  sur- 
tout par  la  conquête  successive  du  littoral  eui'O- 
péen.  Etk  a  soumis  la  Holknde  et  Ifaples,  eUu 
marche  sur  le  Portugal.  Il  ne  faut  pas  la  feiru 
plus  grande  encore,  en  s'obstinant  follement  k 
poursuivre  la  guerre.  Si  c'était  pour  le  maintien 
des  principes  les  plus  salutairea  que  Ton  combat- 
tait il  y  a  quel(|ues  années,  si  c'était  pour  l'ordre 
social  menacé  par  la  Révolution  française, ce  n'est 
plus  le  cas  aujourd'hui,  car  la  Franee  donne  les 
jivm  beaux  exemptes  «Tordre  et  de  mgeise.  Ses- 

gerait-on  h  rétablir  les  Rourbons?  mais  c'est  \h 
justement  la  grande  faute  de  M.  Pitl,  l'erreur  de 
sa  politique  ;  et,  si  <ui  a  perdu  sa  puiflMnte  in- 
tueœe,  ses  grands  taknta,  0  fmt  wwnnillir  du 
moins  k  seul  avantags  pssaiUe  de  m  nHuMu^ 
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c'est-à-dire  renoncer  à  cet  esprit  liaineux  et  in- 
flexible, qui  a  jeté  entre  lui  et  le  géndnl  Bona- 
parte les  inralto  les  plus  imprudenteset  les  plus 
grossières. 

Tous  les  esprits  sensés  en  Angleterre  étaient 
donc  puiir  la  paix.  Dcux  grandes  influences  se 
prononçaient  dans  le  même  sens  :  le  roi  et  le  peu- 
ple. Le  roi  d'AnfîIetcrrr.  vv  roi  opiniàireet  pieux, 
qui  refusait  lemancipatiun  des  eatholiques  à 
M.  Pitt  par  fidélité  k  la  cause  du  protestantisme, 
n'en  applaudissait  p;is  niuins  !ki  rétablissement 
ducatholic'isnu'i'n  France,  rétablissement  qui  déjà 
était  aiuititii-t-  coiiime  prochain.  Il  y  voyait  le 
triomphe  (ir-.  pnii('ip<>s  religieux,  et  cela  luisufli* 
sait.  U  avait  h  lirMiIulion  IVançaisc  en  aversion, 
et,  bien  (]up  le  f^ciu-riil  Hotiapnrle  rùl  fait  essuyer 
de  terribles  échecs  à  la  politique  anglaise,  il  lui 
savait  un  gré  infini  de  réagir  contre  cette  révo- 
lution, et  de  remettre  en  honneur  les  vrais  prin- 
cipes sociaux.  Cette  France,  qui  ]i(w<('(l<'  à  un 
si  haut  degré  la  faculté  de  communiquer  à  tous 
les  peuples  les  sentiments  qu'elle  éprouve,  cette 
France  étant  calmée.  nuiicinV  à  de  saines  idées, 
le  roi  George  III  regardait  l'ordre  social  comme 
sauvé  dans  l'univers.  Si.  pour  M.  Pitt,  la  guerre 
avait  été  une  guerre  d'ambition  nationale ,  (lour 
le  roi  George  III,  elle  avait  été  une  gucrr(  <lc 
principes.  Il  él^iit  donc  acquis  au  ^encrai  Hoiia- 
parte,  mais  à  sa  manière,  non  pas  ù  celle  de 
Paul  I*.  Revenu  de  l'accès  qui  avait  paralysé  sa 
raison  pendant  qudques  mois,  il  était  tout  disposé 
h  la  pnix.  cl  pou«sait  sc<  niinislics  'i  la  conclure. 
Le  peuple  anglais ,  amoureux  de  nouveautés ,  re- 
gardait la  paix  avec  la  France  comme  la  plus 
grande  des  nouveautés,  car  il  y  avait  dix  ans  (pi'on 
s'égorgeait  dans  lo  monde  entier;  attriliuant  sur- 
tout la  disette  ù  lu  lutte  sanglante  qui  di-^olail  la 
terre  et  les  mers ,  il  demandait  qu'on  se  ra|>pro- 
châl  de  la  France.  Enfin,  le  nouveau  premier  mi- 
nistre. M.  Addinglon,  ne  pouvant  prétendre  à  la 
gloire  de  M.  Pitt,  dont  il  était  bien  juin  d'égaler 
les  talents,  la  renommée,  l'imporlanec  politique, 
M.  Addinglon  n'avait  qu'une  nn'ssion  (pii  fût 
claire  et  concevable.  <  'ét.iil  celle  de  faire  la  paix. 
U  la  voulait  donc,  et  .M.  Pitt,  rc^îlé  tuut-puissiint 
dans  le  Parlement,  la  lui  conseillait  de  son  côté 
comme  néeessiuVe.  Les  événements  du  Nord,  loin 
d'exalter  l'orgueil  britannique,  lui  étaient,  au 
contraire,  une  occasion  plus  commode  et  plus  ho- 
norable de  négocier.  Le  nouveau  ministre  y  était 
résolu  le  jour  de  son  avènement  ;  et  il  ne  fit  que 
se  confirmer  dans  celle  résolution,  en  apprenant 
ce  qui  s'était  passé  à  Copenhague  et  à  Saint-Pé- 


tersbourg. Allant  même  plus  loin ,  il  prit  le  parti 
de  foire  auprès  du  Premier  Coraul  une  démarche 
directe,  qui  servit  de  pendant  à  celle  que  le  Pre» 
niicr  Consul  avait  Taite  à  l'égard  de  l'Angleterre, 
lors  <Ie  son  avènement  an  pouvoir. 

Lord  Hawlcesbury,  qui  était,  dans  le  eabinet 
de  M.  Addinglon,  secrétaire  d'État  pour  les  af- 
faires étrangères,  fit  ai>[>e!fr  M.  Otto.  Celui-ci 
remplissait  à  Londres,  comme  on  l'a  déjà  vu,  des 
fonctions  diplomatiques  relatives  aux  prison» 
niers.  cl  avait  été  chargé  six  mois  auparavant  de^ 
négociations  cnlamécs  ptun*  l'armistice  naval.  U 
était  l'intermédiaire  tout  naturel  des  nouvelles 
communications  qui  allaient  ^étabKr  ei^  les 
deux  gouvernements.  Lord  Hawkesburjr  dit  à 
M.  Otto  (pic  le  roi  l'avait  eliarL^é  d'une  commis- 
sion fort  douce  pour  lui,  laquelle  sans  doute  ferait 
en  France  autant  de  plainr.  qu'en  Angleterre,  et 
que  cette  commission  consistait  à  proposer  la 
paix.  11  déclara  que  Sa  Majesté  était  prête  à  en- 
voyer un  plénipotentiaire,  même  à  Paris,  si  on 
le  voulait,  ou  dans  toute  autre  ville  au  gré  dn 
Premier  Consul.  Lord  Hawkesbury  ajoutait  qull 
n'entendait  offrir  que  des  conditions  luniorables 
pour  les  deux  pays,  et,  pour  preuve  de  la  frao- 
cbise  de  eette  réconciliation,  il  affirmait  qa*k 
partir  de  ce  jour  toute  traîne  dirigée  contre  le 
gouvernement  actuel  lie  l.i  l-rauce.  serait  re- 
poussée par  le  cabinet  britannique.  11  attendait, 
disait-il,  la  réciprocité  de  la  part  de  la  Républi- 
que française. 

r.'i'hiit  dé>avoucr  la  politique  antérieure  de 
M.  Pitt,  qui  avait  toujours  aifccté  de  poursuivre 
le  rétablissement  de  la  maison  de  Booriiea,  et 
n'avait  cesst>  de  soudoyer  les  tentatives  des  émi- 
grés et  des  Vendéens.  On  ne  pouvait  ouvrir  plus 
dignement  les  négociations  proposées.  Lord  Haw- 
kesbury insista  pour  avoir  une  prompte  ré- 
ponse. 

Le  Premier  Consul  <]ui,  dans  le  moment,  n'as- 
pirait qu'à  tenir  complètement  la  promesse  faite 
à  la  France,  de  lui  procurer  Tordre  et  la  poix,  le 
Premier  Consul  fut  heureux  de  ectte  solution, 
qu'il  avait  pour  ainsi  dire  commandée  par  ses 
succès,  et  par  l'habileté  de  sa  politique.  11  accueil- 
lit les  ouvertures  de  l'Angleterre  avee  autant 
d'empressement  qu'on  en  mettait  à  les  faire. 
Cependant  une  négociation  d'à pjnirat  lui  semblait 
gênante  et  peu  efticacc.  Le  souvenir  de  celle  de 
lord  NalmeriNiry,  en  4  797,  qui  n'avait  été  qu'une 
vaine  démonstration  de  la  part  de  M.  Pitt,  lui 
avait  laissé  »ine  fâcheuse  impression.  II  pensait 
que  si  on  était  de  bonne  foi  à  Londi'cs,  comme 
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vi'rilablemcnt  on  pnrnîssait  Fétrc,  il  suffisait  de 
s'aboucher  dim  U-ineiit,  sans  éclat,  au  Forcign- 
Officc,  et  là,  d'y  traiter  avec  franchise  et  simpli- 
cité des  eonditioiM  de  la  pais.  Il  les  regardait 
romme  radies,  si  on  voulait  sincèrement  aboutir 
a  un  rapprocliement  ;  car.  disait-il,  rAnglelcrrc  a 
pris  les  Indes,  et  nous,  nous  avons  pris  l'Egypte. 
Si  nous  eonvenoiis  de  garder,  les  mu  et  les  au- 
tres, cos  rirhps  ronquétcs,  le  reste  est  de  peu 
d'importance.  Que  sont,  en  effet,  quelques  iles 
dans  les  Antilles  ou  ailleurs,  que  l'Angleterre 
détient  i  nous  et  k  net  alliés,  à  eAté  des  Testes 
possessions  que  nous  nvons  ronquises''  Peut-elle 
refuser  de  les  rendre,  quand  le  Hiinovrc  est  dans 
nos  mains,  quand  le  Portugal  doit  y  être  bientôt, 
et  que  nous  ofrons  de  loi  rendre  ees  royaumes, 
pour  quelques  lies  de  l'Amérique  ?  La  paix  est 
donc  facile,  érrivil-il  à  5ï.  Ollo,  si  on  la  veut.  Je 
TOUS  autorise  à  traiter,  mais  directement  avec 
lord  Hawkesbury. 

De^  pouvoirs  furent  envoyés  à  M.  Otto,  avec 
recommandation  de  ne  rien  publier,  d'écrire  le 
moins  possible,  de  s'entendre  verbalement,  et  de 


ne  passer  des  noies  que  pour  les  questions  les 
plus  importiinles.  Il  était  impossible  de  tenir  une 
pareille  négociation  absolument  secrète;  mais  le 
Premier  Consul  preseriTÎt  à  M.  Otto  d«  deman- 
der, et  d'observer  de  son  côté,  la  plus  grande 
discrétion,  relativement  aux  questions  qui  se- 
raient soulevées  et  discutées,  de  part  et  d'autre. 

Lord  Hawkesburjr  aeeepla  cette  manière  do 
procéder,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  et  il  fut 
convenu  que  les  conférences  commenceraient  tout 
de  suite  à  Londres,  entre  lui  et  M.  Otto.  Elles 
commencèrent,  cffiBetirement,  dans  les  premiers 
jours  d'avril  iHOl  (milieu  de  germinal  an  ix). 

Du  18  brumaire  an  vin  (D  novembre  1799), 
au  mois  de  genninal  an  ix  (avril  iSOl) ,  il  s'était 
écoulé  emrinm  dis-bnit  mob,  et  b  France  en 
paix  avec  le  continent,  en  négociation  franche 
et  sincère  avec  l'Angleterre,  allait  enfin  obtenir, 
pour  la  première  fois  depuis  dix  ans,  la  paix 
générale  sur  terre  et  sur  mer.  La  condition  de 
cette  paix  générale,  admise  par  toutes  les  parties 
contractantes,  était  la  conierration  de  nos  belles 
conquêtes. 


eameuT.  1. 
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Toas  l<*s  \ra\  fi\<'x  sur  la  iirg.iriaiion  engagé  à  Londm.  On  '■o  .|<  iii.iii.le  quelle  influi-nee  exercera  la  niirt  de  PanI  [«'  »nr 
celte  ■ëgoeiation.  —  Élal  de  la  cour  de  KuMie. —  Caractère  d'Alcxainlrc.  —  jeuii«»  amis  (urmcnl  avec  lui  un  gou» émettent 
MCNl,  tfû  dirige  loaict  les  alhircs  de IVnpin.—Alcmidre consent  à  rMuire  beancoop  les  prélealioiu  apfMrt^cs  à  Paris  par 
M.  (h  Briitcheir,  au  nom  de  Paul  l«r.  _  ||  accueille  Duroe  avec  UcaTcillaii«e.  —  Set  protaMalkM  réilérées  dn  d<iir  de  hkm 
vtm  avec  la  Fninre.—  Commmremnit!!  de  la  né|tocialion  entamé  è  Londrea  — Condlttoaa  nlsea  en  ■vwM,  de  pafl  Ct  dMic. 
—  r(iiH|iiiHos  ili^  ili  u\  -iir  li  rri'  i  l  -iir  iiii'i-  -  l  'AiiplcliTrc  consctil  i  restiliicr  une  partie  de  ses  ronquélrs  marïlimes, 
mai»  liuburduniir  toute  la  négocialieu  à  la  qucsliuii  de  sat^iir  si  la  France  gardera  rK).'y|tie.  —  Les  deux  goavcnicflMaU 
sout  torltement  d'accord  pour  temparlMT,  afin  d'attendre  l'issue  de»  ^véMiMala  militaires  —  Le  Prrmier  Conal,  averti  qM 
k  B^oeiacioa  dépend  de  cce  dvémmcaU,  poasse  l'Espagne  A  aaitlier  vivetncat  caMrc  le  Portnpl,  cl  lail  de  mtunm  eftirte 
pour  aeconrir  rtigypte.  —  Emptol  des  foncfl  navales.  —  Diverse*  etpMlHons  prajMfea.  —  Navlpiioa  de  CaMcnnae  an  sortir 

de  Bresl  —  Col  arnirui  pn'M-  llt■llrc'li^vml■^t  le  détroil.  —  l'r#l  i  se  diriger  sur  Aleundrie,  il  sVffraycde  dangers  imaginaires 
et  rentre  dans  Tuulun  —  t^lal  de  l'Kjn'pte  depuis  la  luuri  <lc  Klélicr.  —  Suuniis^inn  du  pay»,  et  situation  prospère  de  U  rulunie 
aoos  le  rapport  matériel.  —  Inca|>acilé,  anarchie  d.m»  le  coromandcmroi.  —  D^lorablcs  divisions  des  gfm^raux.  —  Mesures 
ni  cmeuaa  de  MeaoB,  «pii  veut  toacher  à  tons  les  objets  à  la  fois.— Malgré  Tavit  réitéré  d'une  eitpédilion  anglaise,  U  ae  prend 
awaaepréeatrtioii.  —  lM»an|nemrat  des  Anglais  dans  la  rade  d'Abonkir,  le  8  mars,  —  Le  général  Priant,  rédalt  A  qnloae 
canta  hommes,  fait  d'inutiles  efrurts  puur  les  repou-'-n-  —  l)ru\  bataillons  nj  .ute^  h  la  ilixivion  d'Alevaniiric  auraient  sauvé 
l'égypte.— Tardive  conrenlraiion  de  forresordonni-e  [ur  Mrnou.  Arritte  de  la  di^i^iun  l^anusi^c,  et  second  combat  livre  a«ee 
des  forces  insuffisantes,  dons  la  jourme  liu  13  mars.  —  Mnioa  arrive  enfin  avec  le  gros  de  l'armée.  —  Tristes  cotisé<|uciices 
de  la  division  des  généraux.  —  Plan  d'une  bataille  déeisive^BaUilIc  de  Caaope,  livrée  le  SI  man,  ct  restée  indéeiae.  —  Les 
Anglais  dcmeareni  mnitrca  de  la  phga  d'Alexandrie.  —  Longue  Icmporlsatiea,  pendant  laqMlle  Msbb»  a—H  mis  ara  fm 
relever  les  afTaires  des  Prim  ais,  en  maiHNTrant  omln-  Ir'.  mrfiS  di-lacliés  de  l'ennemi.  —  Il  n'en  fait  rien.  —  Les  Anglais  ten- 
tent une  u|M.Tuiiun  sur  Kn.<,clie,  ct  réussissent  k  s'emparer  d'une  bouche  du  SU.  —  Ils  pénètrent  dans  l'intérieur.  —  Dernière 
occasion  de  sau\rr  l'Egy  pte,  A  Raroanicb,  perdue  par  rincapocilé  du  général  Menou.  —  Les  Anglais  s'emparent  de  Ramanieb, 
et  séparent  la  division  dn  Caire  de  celle  d'Alexandrie.  —  Liannée  franfaisc,  coupée  en  deu,  n'a  plu  d^anlre  rcasonfe»  ipa 
«elle  de  capiltder.  —  Rtddliiofi  dn  Caire  par  le  général  Beiliard.  —  NeiMW,  «rfénid  dais  Alaundria,  réve  la  gkain  dtaa 
déCme  «cmUabla  A  eaUe  de  Gèoea.  —  L'iSfypie  déldliveBnl  perdne  pmv  ks  rmafala. 


Le  but  que  se  («oposait  le  Pranicr  Consul  en 

prenant  h;  ;)ouvoir,  allait  bienlM  SB  trouver 
aUeiiit,  ciir  le  riiliue  régnait  ou  France,  une  satis- 
faction prufundc  rcntpli&Sitit  ïcs  espriLi,  cl  la  paix 
signée  &  Lunéville  anc  l'Aulrlche,  l'Aflemsgne  ct 
les  puissances  italiennes,  n^taUie  de  fait  avec  la 
Russie,  se  nôgoi  iait  à  Londres  avec  rAngIctrrrc. 
Une  fois  sigticc  fonuellenient  avec  ces  deux  der- 
niiKS  puiamccs,  la  paix  derenall  g^ërsle,  et, 
en  vingt-deux  mois,  le  jeune  Bonaparte  avait  ac- 
compli .sa  noble  tache,  el  rendu  sa  patrie  la  plus 
heureuse,  la  plus  grande  des  puissauces  de  l'uni-  i 


vers.  Mais  il  Msit  tcniiiiier  ce  gpand  ouvrage, 
il  fUlait  surtout  conclure  la  paix  l'Angle- 
terre; car,  tant  que  cette  pnissanec  n'avait  pas 
déposé  les  armes,  la  mer  était  fermée,  et,  ce  <}ui 
était  plus  grave ,  la  guerre  eontincntale  pouvait 
renaître  sous  Tinfluence  corruptrice  des  subsides 
britanniques.  LV'puiscment  universel  lais.sait.  il 
est  vrai,  peu  de  chances  à  l'Angleterre  d'armer  de 
nouveau  le  eontineiit;  die  venait  mteie  d*en  voir 
la  plus  grande  partie  ooalkéeavee  nous  contre  sa 
puissjince  maritime,  ct,  sans  la  mort  de  Paul,  elle 
i  aurait  pu  expier  crueUemenl  ses  violences  contre 
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les  neutres.  Mais  cette  mort  soudiiine  était  un  Tait 
nouveau  et  grave ,  qui  ue  pouvait  uiauqucr  de 
modilier  la  sîtiMlion.  Qodle  inflneDee  la  cata- 
strophe de  Pétcrsbourg  aDait-cUc  exercer  sur  les 
affaires  de  rEurojx;?  C'est  ce  qu'on  ignoniit  en- 
core, c'est  ce  que  le  Premier  Consul  était  impatient 
deaaroir.  Il  avait  envoyé  Diiioc  k  PéteniMNirg, 
pour  en  être  phis  lAl  et  plus  sûrement  inrorrné. 

Un  peu  avant  la  ni<u  t  de  Paul,  les  rehitions  avec 
la  Russie  u'avaicut  pas  laissé  que  de  présenter 
d'aiaei  {^des  diffiodt^,  par  suite  de  l'orgaeil 
excessif  de  cet  empereur .  et  de  l'orgueil  non 
moins  excessif  de  son  ambiissulour  îi  Paris.  M.  de 
KaliAcbeff.  Le  csar  défunt  voulait,  comme  nous 
TavoiM  dit  aiUcm,  dicter  lui-même  les  eonditions 
de  la  France  avec  la  fiavirre,  le  Wurtembei^.  le 
Piémont,  les  Deux-Siciles,  États  dont  il  s'était  fait 
le  protecteur,  ou  spontanément,  ou  obiigatoirc- 
iMBt,  par  suite  dés  traités  qui  avaient  noué  la 
seconde  coalition.  11  voulait  uK'nie  rrj;ler  nos  re- 
lations avec  la  Porte,  et  prétendait  que  le  Premier 
Consul  devait  évacuer  l'Egypte ,  parce  que  cette 
provinoeeppartenait  au  sultan,  et  qu'il  n'y  avait, 
disait-il,  aucune  raison  de  la  lui  enlever. 

Cet  allié,  tout  ardent  qu'il  était  contre  l'Angte- 
torre ,  présentait  donc  aussi  ses  dangers ,  et  la 
mérintsUgance  aurait  pu  renaître  prochainement 
avec  lui.  Du  reste,  ce  qui  pouvait  ne  paraître 
qu'un  trait  de  folie  chez  l'empereur  Paul,  était  un 
singulier  symptôme  des  progrès  de  l'ambition 
russe,  depuis  trois  quarts  de  siMe.  En  eflèt,  O  y 
avait  à  peine  quatre-vingts  ans  que  Pierre  le 
Grand ,  attirant  pour  la  première  fuis  l'attention 
de  l'Europe ,  se  bornait  à  vouloir  influer  sur  le 
nord  du  continent,  en  luttait  contre  Charles  X 1 1 
pour  faire  un  roi  de  Pologne.  Quarante  ans  après, 
la  Russie,  portant  déjà  son  ambition  en  Allema- 
gne ,  luttait  contre  FMdéric  avec  l'Autriche  et  la 
Fkenoe,  pour  empêcher  la  ftarmalion  de  la  puis- 
sance prussienne.  Quehpies  années  plus  tard . 
en  177:2,  elle  partageait  la  Pologne.  £n  1778, 
die  faisait  un  pas  de  plus ,  et ,  réglant  de  moitîë 
avee  la  Fruioe  les  afGiûcs  allemandes,  elle  inler- 
pesattsa  médiation  entre  la  Prusse  et  l'Autriche, 
prêtes  k  en  venir  aux  mains  pour  la  succession  de 
Bavière,  et  avait  l'insigne  honneur  de  garantir  à 
TesdMolaeoostitutiangernaaique.  En6n,  avant 
que  le  siècle  fût  révolu,  en  I7!)9  ,  elle  envoynit 
cent  mille  Russes  en  Italie ,  non  pour  une  ques- 
tion de  territoire,  mais  pour  une  question  morale, 
peur  la  conservation,  dtMitpeUe,  de  l'équilibre 
européen,  de  l'ordre  weidi  menacés  par  b  révo- 
lution française.  • 


Jamais  en  si  peu  d'années  un  tel  agrandisse- 
ment d'influence  n'était  échu  à  une  même  puis- 
Moee.  Paul,  va  voulant  se  Adre  farbitre  de  tontes 

choses,  pour  prix  de  son  alliance  avec  le  Premier 
Consul ,  n'élJiil  donc  que  le  fou  d'une  politique, 
qui,  dans  le  cabinet  russe,  était  profondément  ré- 
fléchie. Son  représentant  à  Paris  exigeait,  avee 
une  morgue  froide  et  sonleniie.  ce  que  son  maître 
demandait  avec  le  di'sordrc  accoutumé  de  ses  vo- 
lontés. 11  affcelait  même  assez  maladroitement 
de  se  fiiire  le  protecteur  des  petites  puissances, 

qui  étaient  niniiitenant  à  la  merci  delà  France, 
après  l'avoir  offensée.  La  rour  de  Naples  avait 
voulu  se  placer  sous  cette  protection ,  ce  qui  lui 
avait  peu  réussi,  car  M.  de  Gallo  avait  été  ren* 
voyé  de  Paris ,  et  M  eour  obligée  de  subir  à  Flo- 
rence les  conditions  du  Premier  Consul.  M.  de 
Saint-Marsan,  diargé  de  représenter  la  maison 
de  Savoie  auprès  de  la  République  française, 
ayant  voulu  faire  comme  M.  de  Gello,  avait  été 
renvoyé  de  même. 

M.  de  Kalilchcff  s'était  hâté  de  réclamer  pour 
les  cours  de  Naples  et  de  Turin,  dont  son  matire 

avait  garanti  les  Fiais  ;  et  il  entendait,  en  signant 
un  traité  avec  la  France ,  ue  pas  se  lM)rner  à  sti- 
puler le  rétablissement  des  bons  rapports  entre 
deux  empires  qui  n'avaient  rien  à  se  disputer 
ni  sur  terre  ni  sur  mer,  inuis  ri'^Ier  les  affaires 
d'Allemagne  et  d'Italie,  presque  dans  tous  leurs 
détails ,  et  jusqu'à  cdies  de  fOrient,  car  iï  per- 
sistait à  demander  la  restitution  de  VÈgypto  à  la 
Porte. 

Malgré  le  désir  de  ménager  l'empereur  Patd , 
on  avait  répondu  avee  femeté  à  son  ambassa- 
deur. On  avait  consenti  à  joindre  au  traité  patent, 
(|ui  rétablirait  purement  et  simplement  la  paix 
et  l'amitié  entre  les  deux  États ,  une  convention 
secrète,  dans  laqudle  on  prendrait  rengagement 
de  se  concerter  avec  la  Russie  pour  le  règlement 
des  indemnités  germaniques,  de  fa\oriser  parti- 
culièrement les  cours  de  Baden,  de  Wurieuiberg 
et  de  Bavière,  qui  étaient  ses  alKécs  ou  ses  pa- 
rentes; de  réserver  un  dédonini.i;^en)ent  à  la  mai- 
son de  Savoie,  si  on  ne  lui  rciuiail  pas  ses  Ftals, 
mais  sans  dire  ni  où,  ni  quand,  ni  ronibien; 
car  le  Premier  Consul  avait  déjà  le  projet  de  gar- 
der le  Piémont  pour  la  France.  C'était  là  tout 
ce  qu'on  voulait  enneikler.  Quant  à  Naples,  le 
traité  de  Florence  était  déelaré  iri-évocabie  ;  et 
quant  à  la  restitution  de  l'Égypte,  on  avait  fermé 
la  résolution  de  ne  pas  même  écouler  une  pa^ 
rôle  sur  ce  sujet. 

M.  de  Ikalitcheiï  insistant  avec  un  ton  et  des 
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manières  assez  étranges,  on  availfini  par  ne  plus 
lui  répondre ,  et  par  le  laisser  ù  Paris  assez  cm- 
bwrtaié  de  son  rAle*  «t  des  engagements  qu'il 
avail  pris  nvec  les  pelite-;  pui-^'^nnces.  On  en  élail 
là,  lorsqu'on  apprit  la  mort  tragique  de  Paul. 
II.  de  Kalilcheff ,  sans  attendre  les  ordres  de  son 
nouveau  souvcnltt,  voulant  sortir  de  la  busse 
position  où  il  s'était  mi< .  ruln'ssn  le  îKî  avril  une 
note  pcremptoire  à  M.  de  1  all«'\  rand ,  dans  la- 
quelle il  demandait  une  répuii:>c  immédiate  sur 
tous  les  points  de  la  négoeiatlon,  se  plaignant  de 
ce  qiio  des  elioses  n(  ror(!(-(v ,  disait-il  .  à  nerlin  , 
eulre  le  général  Beurnonvillc  et  M.  de  krudcner, 
étaient  contestées  à  Paris.  II  semblait  même  in- 
slnuer  que,  si  les  Étals  faibles  n'étaient  pas  mieux 
traitw  par  la  Frniire .  la  L;1(iiiT  du  Premier  Con- 
sul en  souffrirait,  et  que  son  gouvernement  serait 
confondu  avec  les  gouvernements  révolutionnai- 
res qui  l'avaient  précédé. 

M,  de  Tallevrand  lui  répondit  sur-lc-elianip . 
que  sa  dépèche  était  déplacée,  qu'elle  manquait 
aux  égards  que  se  doivent  entre  elles  des  puis- 
sances indépendantes  ;  qu'on  ne  la  mettrait  pas 
sous  les  yeux  du  Premier  Consul,  dont  elle  offen- 
serait la  dignité;  que  M.  de  Kalilcheff  pouvait 
donc  la  regarder  comme  non  avenue ,  et  que  la 
réponse  sollicitée  au  nom  de  son  cabinet  ne  lui 
serait  faite,  que  lors<iur  la  (leiiiiinde  cii  serait  re- 
nouvelée en  d'autres  termes ,  et  dans  une  autre 
d^édie. 

Cette  leçon  sévère  fit  effet  sur  M.  de  Kalitcheff. 
Il  parut  s'inquiéter  des  i  ouséquenros  de  sa  dé- 
marche. Déjà  même  les  petits  protégés  qui  s'a- 
britaient derrière  lui ,  avaient  peur  de  «on  pro- 
tectorat, et  en  étaient  aux  regrets  de  lui  avoir 
recommandé  leurs  intérêts.  M.  il>'  K.iiitrlu  lT.  ré- 
duit ou  à  rester  sans  réponse,  ou  a  reproiiuire  ses 
rédamalions  dans  une  meilleure  fbnne,  écrivit 
une  seconde  dépêche,  dans  laquelle  il  réitérait  sa 
demande  d'explication  .  mais  en  énuinérant  cha- 
que objet,  sans  réflexion  aucune,  sans  plainte, 
Ci  MBi  compliments.  Ladépéeheétaitfiraide,  mais 
eomrenable.  Il  lui  fut  dit  alors  par  M.deTalley- 
rand,  que,  dans  la  forme  nouvelle,  ses  questions 
seraient  soumises  au  Premier  Consul,  et  ohtien- 
draient  prcdwinement  une  réponse.  11  Ait  ajouté 
par  M.  de  TaDeyrand .  que  la  dernière  dépêche 
serait  seule  conservée  dans  les  archives  de  la 
chancellerie  française,  et  que  la  précédente  y  se- 
rait détruite. 

Quelques  jours  après,  M.  de  TaDeyrand  répon- 
dit à  M.  de  Kalilcheff  en  termes  polis,  mais  fort 
positib.  Il  renouvela  sur  tous  les  points  le  dire 


du  cabinet  français ,  et  ajouta  cette  réflexion  fort 
naturelle ,  que ,  si  la  Flranee  avait  eonsenti ,  sur 
plusieurs  des  aflhires  les  plus  importantes  de  l'Eii- 

rope,  à  se  roticertcr  amicalement  avec  la  Russie, 
et  avait  paru  disposée  à  faire  ce  que  celle-ci  dési- 
rait, c'était  en  considération  de  TalBanee  intime 
contraetée  avee  Paul  contre  la  politique  bri- 
tannique :  mais  (pie .  de|inis  ravéncment  du  ciar 
Alexandre,  il  fallait,  avant  d'accorder  les  mêmes 
choses,  savoir  si  le  nouvel  empereur  entrerait 
dans  les  mtees  vues,  et  avoir  la  certitude  qu'on 
trouverait  en  lui  un  allié  aussi  résolu  que  dam 
l'empereur  défunt. 

A  partir  de  ce  jour,  H.  de  Kalilcheff  ae  tint 
tranquiUe,  et  attendit  les  instructions  de  «m  non- 
veau  maître. 

C'était  un  prince  singulier  que  celui  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône  des  cxars,  singulier  eomme 
la  plupart  des  princes  qui  ont  régné  sur  la  Russie 
depuis  un  siècle.  Alexandre  avait  vinf;t-<-inq  ans, 
une  stature  élevée ,  une  figure  nohic  cl  douce, 
quoique  peu  régulière,  une  inteUigence  péné- 
trante, un  coeur  généreux,  une  grâce  parGrite. 
Toutefois,  on  pouvait  apercevoir  en  lui  quelques 
traces  des  infirmités  paternelles.  Son  esprit,  vif, 
impressionnable  et  changeant,  s'attachait taor à 
tour  aux  idées  les  plus  contrawes.  Mais  tout  n*é> 
j  tait  i)ns  entraînement  chez  ce  prince  reraarqua- 
LN-  :  il  y  avait,  dans  son  intelligence  étendue  et 
prompte  à  varier,  des  profondeurs  qui  échap- 
paient aux  meilleurs  observateurs.  Il  était  hon- 
nête, et  en  même  temps  dissimidé.  capable  d'ar- 
tifice, et  déjà  on  avait  pu  apercevoir  quelque 
chose  de  ces  qualités  et  cet  débuts,  dana  les 
tragiques  événements  qui  avatent  précédé  son 
iirri\(  c  ,nn  trône.  Gardons-nous  cependant  de  ca- 
lomnier ce  prince  illustre  :  il  s'était  fait  complè- 
tement illusion  sur  les  projets  du  comte  PaUen  ; 
il  avait  cru .  avec  l'inexpérience  de  son  âge,  que 
l'abdication  de  son  père  était  le  «cul  but.  et  serait 
le  seul  résultat  de  la  conjuration  dont  on  lui  avait 
Mt  la  confidence;  n  avait  cru,  en  s'y  prêtant, 
sauver  l'empire,  sa  mère,  ses  frères,  lui-même, 
d'étranges  v  iolences.  Éclairé  aujourd'hui  par  l'é- 
vénement ,  il  détestait  son  erreur  et  ceux  qui  la 
lui  avaient  hH  eomnettre.  Ce  jeune  empewr 
enfin,  noble  d'aspect,  gracieux  de  manières,  spi- 
rituel, enthousiaste,  mobile,  artificieux,  difficile 
à  saisir,  était  doué  d'un  charme  personnel  infini, 
et  destiné  k  exercer  sur  oes  eontemporains  la  phia 
grande  séduction.  Il  était  même  appelé  à  exercer 
cette  séduction  sur  l'homme  extraordinaire,  si 
difficile  à  tromper,  qui  dominait  alors  la  France, 
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et  avee  lequel  il  devait  avoir,  unjour,  de  «grands 
et  de  si  terribles  démélës. 

L'Mnetlhni  dmmée  i  ce  jeim»  prince  airail  été 
fnrtétnuife.  Élcvc  par  le  colonel  Laharpc,  qui  lui 
avait  inspiré  les  sentiments  et  les  idées  d'un  répu- 
blicain suisse ,  Alexandre  avait  subi  avec  sa  fit- 
cilité  erd|neire  Tfaiflinnce  de  aon  préceptenr,  et 
s'en  ressentait  visiblement  en  montant  sur  le 
trône.  Pendant  qu'il  était  prince  i m (>érial .  toujours 
fournis  k  un  joug  assez  dur,  tantôt  celui  de  Cathe- 
rine, tanl6i  cdui  de  Paid,  il  «veit  noué  des  liaisons 
avec  quelques  jeunes  gens  de  son  âge ,  teb  que 
M.  Paul  Sfrogonoff.  M.deNowosiltzoff,ctsurtout 
le  prince  Adam  Czartorisky.  Ce  dernier,  issu  de 
l'Une  des  plus  grandes  AuniUes  de  ]H)logne«  et  ibfi 
attaché  i  sa  patrie,  était  k  Pétcrsbourg  une  espèce 
d'otage  ;  il  servait  dans  le  régiment  des  gardes,  et 
vivait  à  la  cour  avec  les  jeunes  grands-ducs. 
Aleundre,  attiré  rm  lui  par  une  sorte  d'analogie 
de  sentiments  et  d'idées,  lui  communiquait  les 
rêves  de  sa  jeunesse.  Tous  deux  déploraient  en 
secret  les  malheurs  de  la  Pologne ,  ce  qui  était 
liien  naturd  dm  un  descendant  des  Cnrtorisky, 
mais  assez  étonnant  (  liez  le  pelit-fils  de  Catherine  ; 
cl  Alexandre  faisait  serment  a  son  ami ,  quniid  il 
serait  monté  sur  le  trùue,  de  rendre  à  la  malheu- 
reuse Pologne  SCS  lois  et  sa  liberté. 

Paul  s'était  aperçu  de  cette  intimité ,  en  avait 
conçu  quelque  ombrage ,  et  avait  exilé  le  prince 
Cxarlorisky ,  en  le  nommant  ministre  de  Russie 
auprès  d\in  roi  sans  États,  auprès  du  roi  de  Sar- 
daigne.  A  peine  Alexandre  ful-il  empereur  qu'il 
envoya  un  courrier  à  son  ami ,  résidant  alors  à 
Rome,  et  le  fit  venir  à  Pétersbourg.  11  réunit 
aussi  autour  de  lui  MM.  Paul  Strogonoff  H  de 
Nowosillzoff.  Il  forma  ainsi  une  espèce  de  gouver- 
nement occulte ,  composé  de  jeunes  gens  sans 
expérience,  animes  de  sentiments  généreux,  que 
tous  n'ont  pas  conserrés,  remplis  d'illusions ,  et 
peu  propres,  il  fnut  le  dire,  à  diriger  un  prand 
Étfll,  dans  les  difliciics  conjonctures  du  siècle.  Ils 
étaient  impaUcals  de  se  débarrasser  des  vieux 
Busses  f  qui  avaient  gouverné  jusquett ,  et  avec 
lesquels  ils  ne  .sympathisaient  sous  aucun  rap- 
port. Un  seul  personnage  plus  âgé,  plus  grave,  le 
prince  de  Kotsclioubey ,  mêlé  à  cette  société  de 
jeunes  hommes ,  tempérait  par  une  raison  plus 
mûre  la  vivacité  de  leur  ngo.  II  avait  vu  l'Europe, 
acquis  des  connaissauces  précieuses,  et  entrete- 
nait constamment  son  souverain  des  améUorutious 
qu'il  croyait  utile  d'apporter  au  régime  intérieur 
do  l'empire.  Tous  ensemble  blâmaient  la  p^rfUique, 
qui  avait  consisté  d'abord  à  faire  la  guerre  à  la 


France,  à  cause  de  la  Révolution,  puis  h  la  faire 
à  l'Angleterre  pour  une  thèse  du  droit  des  gens. 
Ils  ne  voulaient  ni  d'une  guerre  prindpesà  la 
France,  ni  d'une  guerre  maritime  à  l'Angleterre. 
Le  grand  empire  du  Nord ,  suivant  eux  ,  devait 
tenir  la  balance  entre  ces  deux  puissances, 
qui  menaçaloBt  de  dévorer  le  monde  dans  leur 
lullc,  et  devenir  ainsi  l'arbitre  de  l'Europe,  l'ap- 
pui des  États  faibles  contre  les  Étals  forts.  Mais, 
en  général ,  ce  qui  les  préoccupait ,  c'était  moins 
la  politique  ext^icure,  que  la  régénération  inté* 
Heure  de  l'empire  :  ils  ne  méditaient  pas  moins 
qtie  de  lui  donner  des  institutions  nouvelles,  mo- 
delées eu  partie  sur  ce  qui  se  voyait  dans  les  pays 
dvilisés  ;  ils  avaimt,  en  un  mot,  la  générosité, 
l'inexpérience,  et  la  vanité  de  la  jeunesse. 

Les  ministres  ostensibles  d'Alexandre  étaient  de 
vieux  Russes,  prévenus  contre  la  France,  entêtés 
pour  r Angleterre,  et,  de  plus,  fort  déngréaUes  à 
leur  souverain.  Le  comte  Pahlen  seul,  grâce  k  la 
fermeté  de  son  jugement .  ne  partageait  pas  les 
préjugés  de  ses  collègues ,  et  voulait  qu'on  ne  se 
livfét  i  aueune  influence,  qu'on  restât  neutre  en* 
tre  la  France  et  l'Angleterre.  Sous  ce  rapport,  ses 
idées  convenaient  au  nouvel  empereur  et  à  ses 
amis.  .Mats  le  comte  Pahlen  avait  le  tort  de  traiter 
Alexandre  en  prince  adolescent,  quil  avait  placé 
sur  le  trône,  qu'il  avait  dirigé,  qu'il  voulait  diri- 
ger encore.  La  vanité  très-sensible  de  son  jeune 
maître  en  était  souvent  blessée.  Le  comte  Pahlen 
traitait  surtout  avee  dureté  l'impératrice  dood- 
rière .  qui  étalait  une  douleur  fastueuse,  et  une 
haine  ardente  «  ontre  1rs  meurtriers  de  son  époux. 
Dans  un  établissement  religieux  qui  dépendait 
d'elle ,  rimpémtrice  douairière  avdt  bit  phoer 
une  figure  de  la  Vierge ,  avec  l'emperenr  Paul  à 
ses  pieds,  implorant  la  venge«ince  du  ciel  contre 
ses  assassins.  Le  comte  Pahlen  fit  enlever  l'image, 
malgré  les  cris  de  rimpératrice  et  le  méoonienle> 
ment  de  sou  fils.  Un  ascendant  exercé  auad  rude- 
ment ne  pouvait  être  durable. 

Dans  les  premiers  jours  du  règne ,  le  comte 
Panin  continua  de  ptéddcr  an  rdations  exlé> 
rieuros;  le  comte  Pahlen  resta  le  ministre  influent, 
se  mêlant  de  toutes  les  affaires.  Alexandre,  après 
s'iire  concerté  avec  ses  amis,  travailtait  ensuite 
avee  ses  ministres  eetensiUes.  Sous  ces  influences 
diverses,  quelquefois  contraires,  on  résolut  de 
traiter  avec  rAnglelerrc,  et  de  commencer  par 
lever  l'embargo  sur  le  commerce  britannique , 
embargo  qui ,  suivant  Alexandre,  était  une  me- 
sure injuste.  On  décida  qu'il  fallait  faire  avec  le 
lord  Saint-Udens  un  règlement  marilime,  qui 
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sauvât,  sinon  les  droits  (1rs  nruiros,  nii  moins  les 
inlcréU)  de  la  iiavi^nlioti  russe.  Alexandre  ^  ran- 
geant au  nombre  des  id^  peu  raisonnables  de 
son  [HTC  la  priMciilion  dVlre  firniul  nuiîtro  de 
l'ordre  de  Jérusalem .  déclara  qu'il  ne  voulait  en 
être  que  le  protecteur,  eu  attendant  que  les  di- 
verses langues  qui  composaient  Tordre  se  ftissenl 
rassemblées,  et  eussent  nommé  un  nouveau  grand 
maître.  Cette  résolution  faisîiil  évanouir  bien  des 
diflîculléii,  soit  avec  TAnglelerrc,  qui  tenait  beau- 
oonp  &  Malte,  soit  arec  la  France,  qui  n'avait  pas 
voulu  s'engnfier  h  une  guerre  îi  outranee pour  faire 
rendre  relie  ile  à  l'ordre,  soit  enfin  avec  Rome  et 
l'Espagne,  qui  n'avaient  jamais  consenti  à  recon- 
naitre  pour  grand  maître  de  S«int4ean  de  Jéru- 
salem un  prince  scliismali(iue. 

Pour  faire  cesser  un  autre  sujet  de  contestation, 
celui-ci  avec  la  France,  il  fut  décidé  qu'on  ne  de- 
manderait plot  révacoation  de  l'Êgypte  ;  car,  en 
réalité,  on  éldt  pluf(^f  infércsé  .î  la  voir  dans  les 
mains  des  Frnne.nis  que  dans  celles  des  Anglais. 
Quant  à  Naples  et  au  Piémont,  on  était  Hé,  se  di- 
sa!t«ii,  par  des  traités  solennéb,  et  Alexandre, 
au  début  de  son  règne,  prétendnit  doniirr  une 
grande  idée  de  sa  loyauté.  Il  fut  arrêté  ([u'on 
réclamerait  poor  la  cour  de  Najtles,  non  plus  la 
révocation  du  traité  de  Florence,  mais  la  garantie 

de  ses  Élnis  n(  fiif!s  .  r(  l'évarualion .  ;i  la  [taix  , 
du  golfe  de  Tarente.  Quant  au  Piémont,  on  ré- 
solut de  demander  pour  la  maison  de  Savoie  ou 
le  Piémont  mime,  ou,  à  défiiut,  une  indemnité 
proportionnée.  Fnfin  Alexandre  entendait  régler, 
de  concert  avec  la  France  ,  l'indemnité  promise 
aux  princes  allemands,  pour  leurs  pertes  tertito* 
riales  h  la  gauche  du  Rhin.  Rien  de  tout  cela  ne 
présentait  de  diffirultés,  car  !<•  Premier  Consul  y 
avait  déjà  consenti.  M.  de  Kalitclicff  fut  rappelé, 
et  on  choisit  pour  le  rcmpUcer  M.  de  Maritoff, 
h(»nme  d'esprit*  nais,  sous  le  rapport  des 
formes,  ne  valant  pas  mieux  que  son  prédéces- 
seur. 

Duroc,  envoyé  pour  lélictter  le  nouvel  empe- 
reur, trouva,  en  arrivant  i  Pétersbourg.  tous 

ecs  points  résolus,  et  reçut,  tant  des  ministres 
que  du  monarque  lui-même,  un  excetlcnl  accueil. 
Sa  bonne  tenue ,  son  Intelligence,  réosshrent  en 
Russie  comme  en  Prusse ,  et  il  sut  inspirer  l'es- 
time et  la  ronfiance.  .\j)r(''-.  les  aiidirtires  d'ap[)a- 
rat,  il  obtint  plusieurs  entretiens  particuliers, 
dans  lesquels  Alexandre  mit  une  sorte  de  coquet- 
terie k  se  montrer  à  découvert  devant  le  repré- 
sentant du  Premier Consid.  l'njour.  notamment, 
dans  l'un  des  jardins  publics  de  Saint-Péters- 


bourg, ce  prince  aperçut  Duroe,  alla  vers  lui,  le 
traita  avec  une  familiaritc  pleine  de  grâce,  fit 
éloigner  ses  officiers,  et,  le  conduisant  dans  un 
lieu  écarté,  sembla  s'r\|i!iquer  a\ ec  un  rom[iIet 
.ibnndon.  <  Je  suis,  lui  dit-il,  ami  de  la  France, 
et  depuis  longtemps.  J'admire  votre  nouveau 
chef,  j'apprécie  ce  qnll  Ait  pour  le  repos  de  son 
pa\s  et  l'afTermissement  de  l'ordre  'jorial  en  Eu- 
rope. Ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  pourra  craindre 
imc  nouvelle  guerre  entre  les  deux  empires.  Mais 
qu'il  me  seconde,  et  cesse  de  foumb  des  pré- 
textes h  tous  les  jaloux  de  sa  puissance.  Vous  le 
voyez,  j'ai  fait  des  concessions.  Je  ne  parle  plus 
de  l'Égypte  ;  j'aime  mieux  qu'elle  soit  à  la  France 
quli  l'Angleterre  ;  et  si,  par  malheur,  tes  Anglab 
s'en  emparaient,  je  me  joindrais  h  voJi^  pour  la 
leur  arracher.  J'ai  renoncé  à  Malte,  afin  de  sup- 
primer l'une  des  diffîcultés  qui  entravaient  la  paix 
de  l'Europe.  Je  suis  lié  aux  rois  de  Piémont  et 
de  Naples  par  des  traités;  je  sais  qu'ils  ont  eu 
des  torts  envers  la  France  ;  mais  que  voulier-vous 
qu'ils  fissent,  entourés  et  dominés,  comme  ils 
l'étaient,  par  PAngleterre?  Je  vernis  avee  on 
grand  eha^rîn  que  le  Premier  foiivul  s'emporit 
du  Piémont,  ainsi  que  les  actes  récents  de  son 
administration  tendent  &  le  faire  croire.  Naples 
se  plaint  de  fenlèvement  d'une  portion  de  son 
territoire.  Tout  rela  n'est  pas  digne  de  l'ambition 
du  Premier  Consul,  et  nuit  à  sa  gloire.  On  ne 
l'accuse  pas,  comme  les  gouvernements  qui  l'ont 
précéflé,  de  memwer  Tordre  social,  mais  on  n»- 
cuM"  de  vouldir  envahir  tous  les  États.  Cela  lui 
fait  tort,  et  m'expose,  moi,  aux  criaillcries  de 
CCS  petits  princes,  dont  je  suis  obsédé.  Qu'il  fasse 
cesser  entre  nous  ces  dilleullës,  et  nous  vivrom 
à  l'au  iiiren  parfaite  intelligence.  > 

.'Mexandre.  s'abandonnant  davantage,  ajouta  : 
«  Ne  rapportez  rien  de  tout  ceci  k  mes  ministres; 
soyez  discret;  n'employa  que  des  courriers  sArs. 
Mais  dites  au  général  Bonaparte  de  m'envover 
des  hommes  auxquels  je  puisse  me  confier.  Les 
relations  les  pfan  diieetes  seront  tes  meflhufM, 
poor  établir  la  bonne  intelligence  entre  les  dons 
gou\ ernemcnts.  n  ,\Ic\andre  dit  quelipies  mots 
encore  relativement  à  l  Anglclerre.  11  affirma 
qu'il  ne  voulait  pas  loi  fivrer  la  liberté  des  nen, 
propriété  commune  de  tontes  les  nations;  que 
>'il  a\ait  levé  l'embargo  sur  ses  vaisseaux,  c'était 
par  esprit  de  justice.  Les  traités  antérieurs  ae- 
cordaient,  en  cas  de  rupture,  une  amée  att 
négociants  anglais,  pour  liquider  leurs  aftûm; 
c'était  donc  une  injustice  que  de  saisir  leurs  pro- 
priétés; «  et  je  n'en  veux  pas  cummetlre,  s'écria 
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vivement  Alexandre;  c'est  là  mon  seul  motif. 
Mais  je  n'entends  point  me  livrer  à  l'Angleterre. 
Il  dépend  uniquemeiil  do  Premier  Consul,  que 
je  sois  el  demeure  son  alVié,  son  ami.  > 

Le  jeune  em])<^rcur,  dans  cet  entretien  ,  s'é- 
tcU  montré  simple,  confiant,  désireux  surtout  de 
ae  nellfe  è  part  de  an  nioistrfs,  et  de  Aire 
voir  qu'il  avait  aes  vhm  et  sa  piriitique  perseo- 
nelles. 

Duroc  quitta  Pétcrsbourg,  eondilé  de  ses  égards, 
«I  des  témipssgns  de  sa  fiiveiir. 

II  ('lail  dvident,  d'après  ces  communications  , 
que  la  Russie  ne  pouvait  plus  être  d'un  grand  se- 
cours contre  l'Angleterre,  mais  aussi  qu'à  l'a- 
venir on  avait  béoueoup  moins  de  diÏBeullés 
avec  elle,  pour  l'iinangcraent  des  afTuires  géné- 
rales. Le  Prciiiiir  Consul  ,  certain  aujourd'hui 
de  pouvoir  s'euleudrc  avec  cette  cour,  ne  se  hAta 
|MS  de  Icrminer  h  négodation,  parce  que  le 
temps  semblait  chaque  jour  aplnnir  les  dilTîcullés 
qui  subsistaient  encore  entre  elle  et  nous.  L'An- 
gleterre, en  effet,  témoignait  en  ee  moment  peu 
d*intMt  pour  les  nudsons  de  Naplea  et  de  Pié- 
mont; et  si,  comme  on  avait  lieu  de  le  croire, 
elle  ne  faisait  plus,  de  ce  qui  les  concernait,  l'une 
des  conditions  de  la  paix,  il  devait  être  bien  plus 
belle  de  ae  conduire  comme  on  le  voudrait  n 
r^ard  de  ces  deux  maisons,  lorsque  l'Angle- 
terre elle-même  les  aurait  livrées  au  Premier 
Consul. 

La  négociation  avec  l'Angleterre  devenait  donc 

l'objcl  essentiel  et  à  peu  près  unique  du  moment. 
Pour  la  conduire,  il  fallait  non-seulement  traiter 
bahileBMnt  à  leodrest  mais  aussi  pousser  vivc- 
meai  la  gucne  en  Portugal  *  et  bien  disputer 
l'Égypte  aux  forces  britanniques ,  ear  rissuo  des 
événcmeuts  dans  ces  deux  régions  devait  exercer 
aar  le  traité  ftitur  une  grande  influence.  Le  Pre- 
mier Consul ,  voulant  mettre  de  nouveaux  poids 
dans  la  biiliince.  faisnil  même  des  préparatifs  fort 
apparents  à  Boulogne  et  à  Calais ,  pour  donner  à 
entendre  que  ce  moyen  extrême  d'one  expédition  , . 
eaalre  TAngleterrc,  auquel  le  Directoire  avait 
longtemps  (.ongé ,  n'était  ni  hors  de  s<>s  calculs . 
ni  hors  de  ses  moyens.  Des  corps  nombreux  s'a- 
vançaient vers  œtte  partie  de  ta  France,  et  on 
réunissait  sur  les  côtes  de  la  Normandie ,  de  la 
Picardie,  de  la  Flamiir.  un  j^raiid  ii(»ml»rc  de  cha- 
loupes canonnières,  solidement  construites ,  for- 
tament  années,  capidilea  de  porter  des  troupes,  et 
de  traverser  le  Pas^e-Calua. 

Ainsi  qu'on  en  était  convenu,  lord  Hawkesbury 
et  M.  Otlo  avaient  employé  le  milieu  d'avril  1801 


(germinal  an  ix)  en  conférences  diplomatiques. 
Suivant  l'usage,  les  premières  prétentions  avaient 
été  exeeaaivcs.  L*An^etem  propesait  nne  base 
d'arrnngemenl  foi  l  simple,  c'était  Yuti pvssîdetls, 
c'est-à-dire,  que  chacune  des  puissances  gardât  ce 
que  les  événements  de  la  guerre  avaient  mis  en 
ses  mafais.  L'Angleterre,  en  effet,  profitant  de  la 
longue  Itiltc  (h'  l'P^lurope  contre  la  France,  s'était 
enrichie  pendant  que  ses  alliés  s'épuisaient,  et 
avait  pris  les  colonies  de  toutes  les  nations.  Elle 
a'étalt  emparée  du  continent  entier  dca  Indes* 
aillai  f[(ir  des  positions  commerciales  les  plus  im- 
purtantcs.  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Sur 
les  Hollandais,  elle  avait  acquis  Ceyian,  cette  île  si 
vaste  ^  A  riche ,  qui ,  placée  k  rexirémilé  de  la 
péninsule  indienne,  en  forme  un  si  beau  complé- 
ment. Elle  avait  ac(j[uis  les  autres  possessions  des 
Hollandais  dans  la  mer  des  Indes ,  moins ,  il  est 
vrai ,  la  grande  colonie  de  Java.  Elle  leur  avait 
enlevé,  entre  les  deux  océans,  le  cap  de  fionnc- 
Espérancc,  l'une  des  stations  maritimes  du  globe 
les  mieux  situées.  Ses  efforts  les  plus  constants 
n'avaient  pu  hti  (woenrer  FOe  de  Flnanee,  que 
nous  n'avions  pas  cesse  de  posséder.  Dans  l'Amé- 
rique méridionale,  elle  a\aii  encore  arraché  aux 
malheureux  Hollandais ,  les  plus  maltraitée  dans 
celte  guerre,  les  territoires  de  la  Guyane,  s'élen- 
diinl  entre  r.Vniazoïie  cl  l'Oroiioquc,  tels  que  Suri- 
nam, Berbice,  Dcmcrari,  Lissequibo,  contrées 
superbes,  qui  ne  {wésenlalent  pas,  qui  ne  présen- 
tent pas  encore  aigoordlini  un  notable  dévelqi- 
penienf  aj^ricole  et  commercial,  mais  qui  sont 
appelées  un  jour  à  une  immense  prospérité,  et 
qui  avaient  alors  l'avantsge  d'être  un  pas  fiitt  vers 
les  grandes  colonies cspsgnoles  du  continent  amé- 
ricain. L'Angleterre  convoitait  ces  colonies;  elle 
avait  l'intention  de  les  pousser  au  moins  à  l'indé* 
pendancc4>oor  se  venger  de  ce  qui  loi  était  arrivé 
dans  l'Amérique  du  Nord,  el  se  flattait  d'ailleiirs 
avec  raison  <in*imc  fois  devenues  indcpendantes, 
elles  seraient  bientôt  la  proie  de  son  commerce. 
C'est  pour  ce  même  motif,  qu'dle  tenait  beau- 
coup ù  une  conquête  faite  dans  les  Antilles, 
celle-ci  sur  les  Espagnols ,  la  belle  île  de  la  Tri- 
nité, située  tout  près  de  l'Amérique  du  Sud, 
comme  une  sorte  die  pied^-tem ,  heureusenoenl 
disposé  soit  pour  la  contrebande,  soit  pour 
l'agression  ilcs  possessions  espagnoles.  Elle  a\ait 
fait  une  autre  acquisition  d'une  grande  valeur 
dans  les  AntiKes,  e*éCait  la  Martinique  enlevée  aux 
Français.  Les  moyens  emplu)  és  avaient  été  peu 
légitimes,  car  les  colons  de  la  Martinique,  crai- 
gnant un  souièvemeat  des  esclaves ,  s'étaient  mis 
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eux-mêmes  ea  dépél  dans  ses  main.<;;  el  d'un 
dépôt  votontaire  die  avait  lUt  une  propriété. 
L'Angleterre  tenait  k  la  Martinique ,  à  cause  du 
vaste  port  renfermé  diins  coite  i!e.  Elle  avait  pris 
encore,  dans  les  Antilles,  Sainte-Lucie,  Taba^go, 
Uea  médiocres  en  eomparaiwn  des  préeédeoles , 
et,  vers  la  région  de  la  pêche,  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon.  Enfin ,  en  Europe,  elle  avait  eiiIcNr  ;iux 
Espagnols  lu  plus  précieuse  des  Baléares ,  et  aux 
Français,  qui  l'avaient  conquise  surlesdievaliers 
de  Saint-Jean  de  Jénisaleni,  Malte,  h  ninedela 

Méditerranée. 

Après  ces  conquêtes,  on  peut  dire  qu'il  ne  res- 
tait pas  grand'drâse  h  disputer  aui  nations  mari- 
times, sauf  les  possessions  continentales  des  Espa- 
gnols dans  les  deux  Amériques.  Il  est  vrai  que  les 
Anglais  menaçaient,  si  on  persistait  à  marcher  sur 
le  Portugal,  de  s'en  dédommager  en  prenant  le 
BiéaO. 

En  revanche  de  ces  vastes  acquisitions  mari- 
times, la  France  s'était  emparée  des  plus  belles 
parties  du  eontinent  européen,  beaucoup  plus 
importantes  assurément  que  tous  ces  territoires 
lointains;  mais  elle  les  avait  restituées,  sauf  la 
portion  comprise  dans  les  grandes  ligues  des  .Al- 
pes, du  Bbiu  et  des  Pyrénées.  EBe  avait  conquis, 
en  outre,  une  colonie  qui ,  à  elle  seule  .  était  un 
dédommagement  de  toute  la  grandeur  coloniale 
ajoutée  à  l'Angleterre,  c'était  l'Ég^pie.  Aucune 
posseaaion  ne  valait  eelIeJk.  Songeaiton  à  ëfann» 
1er  de  nouveau  l'empire  britannique  daaa  les  In- 
des, l'Egypte  était  la  route  la  plus  sûre  pour  y 
arriver.  ISe  voulait-un,  ce  qui  était  plus  sage,  que 
ramener  vers  les  perla  de  la  Franee  une  partie  do 
commerce  de  l'Orient,  TÉgypte  était  encore  la 
route  naturelle  de  ce  commerce.  Pour  la  paix 
comme  pour  la  guerre,  c'était  doue  la  plus  pré- 
eiense  colonie  do  globe.  Si ,  dans  le  moment ,  le 
chef  du  gouvernement  français  n'avait  songé  qu'à 
la  France,  et  point  à  ses  alliés,  il  pouvait  accepter 
le  marché  proposé  par  l'Angleterre  ;  car  la  Marti- 
nique cUe4néaie,  aenle  perte  directe  et  digne  d*at> 
tention  qneb  France  eût  faite  dans  cette  guerre, 
était  bien  peu  de  chose  à  coté  de  l'Egypte,  vérita- 
ble empire  placé  entre  les  mers  de  l'Orient  cl  de 
rOecident,  eonnnandant  k  la  fols,  et  abrégeant  la 
route  de  ees  mers.  Mais  le  Premier  Consul  tenait 
k  honneur  de  faire  rendre  aux  alliés  de  la  France 
la  plus  grande  partie  de  leurs  possessions.  Il  ne 
dépendait  pas  de  lui  d'épargner  î  la  Hollande  tous 
les  mcniiem  auxquels  la  condamnait  la  défection 
de  sa  marine,  qui  avait  suivi,  comme  on  sait.  le 
slalhouder  eu  Angleterre ^  mais  il  tenaiti  lui  £ure 


!  rendre  le  Cap  et  la  Guyane  ;  il  voulait  que  l'E»» 
pagne,  qui  n'avait  lien  aequis  dans  la  guerre,  ne 

perdit  rien  non  phis,  et  qu'on  lui  rendit  la  Tri- 
nité et  les  Baléares  ;  enfin .  il  était  décidé  à  ne 
céder  Malte  à  aucun  prix,  car  c'était  iniinner 
d'avance  la  conquête  de  l'ÉgypIe,  la  rendre  pré- 
caire dans  nos  mains.  Son  intention  était  donede 
laisser  aux  An;;Iais  l'Indostan,  même  avec  les  pe- 
tits comptoirs  de  CbandernagoretdePondichéry, 
qui  n'avaient  aueun  intérêt  pour  nous  ;  d'y  ajou- 
ter Ceylan,  propriété  des  Hollandais,  mais  d'exi- 
ger la  restitution  du  Cap,  des  Guyancs.  de  la 
Trinité,  de  la  Martinique,  des  fialôircs,  de  MalU}, 
et  de  eonserver  rÉgjrpte,  en  eonsidérant  eelte 
conquête  comme  l'équivalent,  pour  la  France,  de 
l'acquisition  du  continent  des  Indes  par  l'Angle- 
terre. On  va  voir  comment  il  se  conduisit  pour 
arriver  li  ee  but,  pendant  une  négociatimi  qui 
dura  cinq  mois  entiers. 

A  la  prétention  d'adopter  Yuti  possidetis,  comme 
base  du  futur  traité  de  paix,  le  négociateur  fran- 
çais Ait  èbargé  de  répondre  par  des  aqinmenla 
péreniptoircs.  «  Vous  voulei  poser  OU  principe , 
dit-il  à  lord  Hawkesburv',  que  chacune  des  deux 
nations  gardera  ce  qu'elle  a  conquis  :  mais  alors 
la  FhuMe  devrait  gsvder  en  Allemagne  Baden,  le 
Wurtemberg,  la  Bavière,  les  trois  quarts  de  l'Au- 
triche ;  elle  devrait  garder  en  Italie  toute  l'Italie 
elle-même,  c'est-it-dire  les  ports  de  Gênes,  Li- 
vonme,  Naples,  Venise;  elle  devrait  garder  la 
Suisse,  qu'elle  se  propose  d'évacuer  dès  qu'elle  y 
aura  rétabli  un  ordre  de  choses  raisonnable;  elle 
devrait  garder  la  Uollande  ,  occupée  par  ses 
armées,  et  où  s'organberaient,  sons  son  inUmaee, 
les  plus  puissantes  escadres.  Elle  pourrait  pren 
dre  le  Hano\re.  le  donner  comme  compensation 
à  certaines  puissances  du  continent,  et,  par  ce 
moyen ,  se  les  attaeber  à  junais.  EHe  pourrait 
enfin  pousser  à  bout  la  eampagne  conuMOeée 
contre  le  Portugol ,  dédommager  l'Espagne  avec 
les  dépouilles  de  cet  État,  et  s'assurer  à  elle-même 
de  nottveaus  ports.  Ce  sont  aussi  d'importantes 
positions  maritimes,  que  celles  qui  s'étendent 
depuis  le  ïexel  jus<]u'à  Lisbonne  et  Cadix,  depuis 
Cadix  jusqu'à  Gènes,  depuis  Gènes  jusqu'à  Otraule, 
depuis  Otrante  jusqu'il  Venise.  Si  on  veut  appor- 
ter des  principes  absolus  dans  la  négociation, 
toute  paix  est  impossible.  La  France  a  rendu  la 
plus  grande  partie  de  ses  conquêtes  à  tous  les 
gouvernements  vaineus  par  cUe  :  k  l'Anlrielw, 
elle  u  rendu  une  partie  de  l'Italie  ;  i  la  eour  des 
Deux-Siciles .  le  royaume  «le  Naples  ;  au  pape , 
l'Étal  Romain  tout  entier }  elle  a  donné  la  Tos- 
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cane,  qu'il  lui  l'-tnit  facile  de  se  réserver,  à  la 
maiMO  d'£spagne  ;  elle  a  rétabli  Gènes  dans  son 
iadépendance  ;  elle  ae  bonie  à  friie  de  la  Lorabw- 
die  une  république  amie,  el  se  prépare  à  évacuer 
la  Suisae,  la  Hollande,  même  le  Hanovre.  H  faut 
doue  que  l'Angleterre  restitue  aussi  une  jMrtie  de 
aeaea«|iiétea.  Gellea  qaeU  Firaneerédane  ne  h 

touchent  pas  elle-même  directement,  mais  appar- 
tiennent à  ses  allies.  La  France  6e  fait  un  devoir 
de  les  reeouvrer,  pour  les  leur  rendre.  D'ailleurs, 
quand  on  eoneède  k  l'AiHi^IfliTe  Hnde  et  Ceylan, 
que  sont,  auprès  de  res  |»ossessions .  celles  dont 
on  lui  demande  la  restitution  ?  Si  on  ne  veut  pas 
fiûre  de  concession,  il  faut  le  dire  ;  il  faut  déclarer 
fraaelMment  quela  négociation  n'eatqu^on  leurre. 
L'univers  saura  par  la  faute  de  qui  la  paix  est 
devenue  impossible;  alors  la  France  fera  un  der- 
nier effort,  et  cet  effort  difficile,  périlleux ,  sans 
doute,  aara  peuVélre  mortel  pour  l'An^eterre, 
car  le  Premier  Consul  ne  désespère  pas  de  fran- 
chir le  détroit  de  Calais,  àla  téte  de  100,000  hom- 

LordHawliediuryet  H.  Addinglon  négoeiaient 

avec  le  désir  d'arriTer  à  une  paix  avantageuse 
pour  eux ,  ce  qui  était  tout  naturel ,  mais  ù  une 
paix  prochaine.  Ils  furent  sensibles  aux  argu- 
nMttta  du  cdUnet  françaia,  et  frappés  de  la  r^ 

lution  qui  éelatait  dans  ses  paroles.  Ils  apportè- 
rent donc  tout  de  suite  dans  la  négociation  des 
prétentions  plus  modérées,  et  qui  amenèrent  un 
lupprodiemeot.  Us  répondirent  d'abord  à  Targu- 
ment  du  Pi-emier  Consul,  tiré  des  conquêtes  res- 
tituées par  la  Frame,  que  si  la  France  avait  aban- 
donne une  partie  de  ses  conquêtes ,  c'est  qu'elle 
n'aurait  paa  pu  les  conserver,  tandis  qu'aucune 
marine  au  monde  ne  pourrait  enlever  à  l'Angle- 
terre les  colonies  qu'elle  avait  conquises;  que  si 
la  France  rendait  une  partie  des  teiritoires  occu- 
pés par  sss  années,  die  gardait  Niée,  la  Savoie, 
les  bords  du  Rhin,  et  surtout  les  I)ouches  de 
l'Esraul  el  Aii\ers,  ce  qui  l'agrandissait  considé- 
rablement, non-seulement  sur  terre,  mais  sur 
mer;  qu'il  lUlait  rétaUir  l'équilibre  européen 
rompu,  qu'il  fallait  le  rétablir,  sinon  sur  le  con- 
tinent où  il  était  tout  h  fait  détruit,  an  moins 
sur  l'Océan  ;  que  si  la  France  voulait  conser- 
ver rÉgypIe,  rinde  n'était  plus  une  eampen- 
sation  suflisantc  pour  l'Angleterre,  et  que  le 
cabinet  britannique  voulait  alors  retenir  une 
grande  partie  de  ses  nouvelles  acquisitions. 
■  Toutefois ,  ajoutait  lord  Hawkesbury ,  nous 
n'avons  fait  (|u'iinr  première  proposition  ;  nous 
sommes  prêts  à  nous  départir  de  ce  qu'dle  a 


de  trop  rigoureux.  Nous  restituerons  quelques- 
unes  de  nos  conquêtes  ;  dites-nous  seulement 
celtes  dont  la  restitution  vous  tient  le  plus  à 

cœur.  » 

Le  Premier  Consul  lit  une  vive  réplique  à  ces 
raisonnements  des  ministres  anglais.  Il  n'était 
paseiactdedire,  suivant  lui,  que  F AngMcm 
pût  garder  toutes  ses  conquêtes  maritimes  «  tan- 
dis, au  contraire,  que  la  France  n'aurait  pas  pu 
garder  ses  conquêtes  continentales.  La  guerre 
continentale  ayant  fini ,  soit  par  répnisement 
absolu  d'une  partie  des  allies  de  l'Angleterre,  soit 
par  le  dét;oùt  que  les  antres  avaient  de  son 
alliance,  la  France,  aidée  des  ressources  de  la 
Hollande,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  aurait  lUt 
tout  ce  qu'elle  aurait  voulu  sur  le  continent;  et 
elle  était  en  mesure  de  faire  sur  mer  beaucoup 
plus  que  ne  croyaient  les  ministres  britanniques. 
La  France,  sans  doute,  n'aurait  pas  pu  conserver 
le  centre  de  l'Allemagne  ,  et  les  trois  quarts  de 
l'Autriche  .  sans  amener  un  houlevcrsemenl  en 
Luropc;  mais  elle  aurait  pu  conclure  une  paix 
moins  modérée  que  «Ile  de  Lunéville;  die  aurait 
pu .  l'Autriehc  étant  épuisée  après  Hohenlindcn , 
garder  l'Italie  entière,  In  Suisse  même,  sans  que 
personne  eût  la  force  de  s  y  opposer.  Quant  k 
réquîlîbre  continental ,  il  avait  été  rompu  le 
jour  où  la  Prusse,  la  Russie,  l'Autriche,  partagè- 
rent entre  elles,  sans  équivalent  pour  aucune 
autre  puissance,  le  vaste  et  beau  royaume  de 
Pologne.  Les  rives  du  RUn,  les  versanla  des 
Alpes,  étaient  à  peine  pour  la  France  un  équiva- 
lent de  ce  que  ses  rivaux  avaient  acquis  sur  le 
continent.  Sur  mer,  l'Egypte  était  à  peine  une 
compensation  de  la  oonquéle  des  Indes,  n  était 
même  douteux  qu'avec  cette  colonie  la  France 
conservât  ses  anciennes  proportions  maritimes,  k 
l'égard  de  l'Angleterre. 

C«s  arguments  avaient  la  puiaaaneede  la  raison, 
et  heureusement  aussi  celle  de  la  force,  car  ec 
n'est  pas  assez  de  l'une  des  deux  quand  on  né- 
gocie. On  fut  bientôt  d'accord  sur  la  base  de  la 
négodation.  il  Itat  convenu  que  l'Anglderre,  en 
restant  propriétaire  de  l'Inde,  restituerait  une 
partie  des  conquêtes  faites  sur  la  France,  l'Es- 
pagne et  la  Hollande.  On  entra  ensuite  dans  le 
détail  dea  objets  b  ^«der  ou  k  restituer. 

Sans  accorder  formellement  la  possession  de 
l'ÉgypIe  à  la  France,  point  sur  lequel  le  négo- 
ciateur anglais  aimait  toujours  à  laisser  planer 
un  doute,  cependant  9  proposait  deux  hypo- 
tlièses.  celle  où  la  France  conserverait  FFiiypte, 
celle  où  la  France  y  renoncerait,  soit  qu'dle  la 
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perdit  par  la  forre  des  armes,  soit  qu'elle  en  iïl 
l'abandon  volontaire.  Dans  la  première  hypo- 
thèse, celle  de  U  eonaervation  de  VÈgy^  par  la 

France,  l'An^'îcIcrTO.  «mi  ijjinliinf  !'Iii<!r>  cl  ("f'\!:in, 
Cliandernagor  et  Pondiclicry  compris,  exigeait 
en  ootre  le  cap  de  Bonne-Espërance,  une  partie 
des  Guyanes,  c'est-è-dire  Berbice,  Dcmerari,  E&- 
iequlbo,  la  Trinité  et  la  !yiar(iiii(|ne  dans  les  An- 
tOlint  enfin  et  par-dessus  tout  l'iic  de  iMalle.  Elle 
aurail  rendu  les  petites  possessions  hollandaises 
des  Indes,  Surinam,  le:»  iles  insi^nifmntes  de 
Saintp-I.ncio  cl  Tnl>af!;o,  Saint-Pierre  cl  Miquc-  ; 
Ion,  eolin  Miuorquc.  Dans  la  secoade  hypothèse,  i 
oditt  où  les  François  ne  resteraient  pas  en  posses- 
sion de  rÉgypIe,  elle  voulait  toujours  l'Inde  et 
C»'\!;in  ;  mais  clîe  conscnlail  à  HMidrc  les  petits 
comptoirs  de  Pondiehéry  et  de  Chandernagor,  le 
CBpde  Boime-Espéranoe,  la  Martinique  ou  la  Tri* 
oilé,  rme  dea  deux  à  notre  ehoix,  en  gardant 
l'autre.  Knfîn.  elle  réclamait  encore  Malte,  mais 
pas  d'une  inauièrc  pcreiiiptoire. 

Ceareatitutlonanestiffisaient  pas,  au  jugement 
du  Premier  Consul.  On  s'aborda  de  plus  |irt  s  en- 
core, on  arriva  enfin,  après  un  mois  de  discus- 
sion, Hu\  propositions  suivantes,  qui  ëlaicut  au 
fond  la  pensée  des  deux  gouvernements. 

L'Angleterre  voulait,  dans  tous  les  cas,  l'Inde 
eU'ilede  Cc\Ian.  Si  les  l'raiie.iis  évacuaient  l'E- 
gypte, elle  leur  laissait  les  petits  comptoirs  de 
Chandemagor  et  de  Pondiehéry;  dte  restituait 
le  Ca[)  aux  llollaudais,  à  condition  qu'il  serait  dé- 
claré port  fiiuic  ;  elle  li-ur  rend^sil  encnrr.  ouI't 
fierbice,  Demerari,  Essequiijo  bur  le  cuutment 
américain,  rétablissement  de  Surinam  ;  elle  ren- 
dait Fane  des  deux  grandes  Antilles,  la  Marti- 
nique ou  la  Trinité,  plus  Sainte-Lucie,  Tabago, 
Saint-Pierre  et  Miqueiou,  enfin  l'ilc  de  Minorque 
et  Halte.  Aind,  pour  résultat  de  la  guerre,  die 
obtenait,  si  nous  n'avions  pas  l'Ê^^)  |)t<-,  le  conti- 
nent de  rinde.  (leyian,  plus  riii-e  des  lieux  prin- 
cipales Antilles,  lu  Trinité  uu  la  Martinique;  et  si 
nous  avioos  rÉ(;>  ptr,  elle  obtenait  en  ootre  Chan- 
demagor et  Pondiehéry,  le  C.aj),  la  Martinique  et 
la  Trinité,  enfin  Malle  :  (•"est  ii-iHie  ipic.  dans  ce 
second  eas,  il  lui  fallait,  connue  précaution,  nous 
Mer  ka  deux  pieds-à- terre  de  Cbandemaior  et 
Pondiehéry,  placés  dans  In  Péninsule  indienne , 
cl  comme  dédommnjrciiiciil ,  la  Trinité,  (pii  me- 
naçait l'Amérique  espaguuJe,  lu  Murtiniiiue ,  qui 
est  le  premier  port  des  Antitlea,  enfin  Malte,  qui 
est  le  premier  port  de  la  Méditerranée. 

Quoique  le  C»q).  la  Martinique  ou  la  Trinité, 
Malte,  demandés  comme  surplus  dans  le  cas  où 


nous  aurions  l'Lgyple,  fussent  loin  de  valoir  cette 
importante  poMCSsion,  et  qu'il  eât  été  eonvenable 
de  céder  tout  de  suite  si  celle  condition  eût  été 
inévitahîe.  le  Premier  Consul  espérait  (garder  l'E- 
<;yptc.  en  payant  moins  cher  celle  concession.  11 
espérait  que  si  l'armée  angbise,  dhrigée  ver»  1« 
Nil,  suecombait,  qae  si  les  Espagnols  poussaient 
vivement  la  };iicrre  contre  le  Portugal,  il  four- 
rait, tout  en  gardant  l'Egypte,  faire  restituer  le 
Cap  aux  Hollandais,  la  Trinité  aux  Espagnols, 
Malte  h  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  et 
oMifier  ainsi  rAiit;!clcrrc  à  se  contenter  de  l'Inde, 
de  Ceylan,  d'une  partie  des  Guyanes,  et  d'une  ou 
deux  petites  Antilles. 

Tout  dépendait  donc  des  événements  de  la 
puerre;  et  les  Anglais,  espérant,  de  leur  côté, 
qu'elle  tournerait  à  leur  avantage,  n'étaient  pas 
lâchés  d'en  attendre  rissue,  qui  ne  pouvdt  tar> 
der  d'être  connue,  car  il  s'agiasatt  de  savoir  si  les 
Espagnols  oseraient  marcher  sur  le  Portugal,  et 
si  les  troupes  anglaises  à  bord  de  l'amiral  Kcith 
dans  hi  Méditerranée,  pomrraîent  toœfaer  tamr 
en  Égyple.  Il  fallait, -pour  connaître  ce  résultat, 
un  mois  ou  dctix  au  plu-.  Aussi,  de  part  et  d'au- 
tre, tout  en  mettant  uu  grand  soin  à  ne  pas  rom- 
pre la  négociation,  qu'on  voulait  sincèrement  fiire 
aboutir  à  la  paix,  on  prit  le  parti  de  gagner  du 
temps,  et  la  multiplicité,  în  complicHlion  des  oIh 
jcU  à  dchattre,  en  fuuruissail  le  moven  Irès-na- 
turd.  sans  Templol  de  beaueoop  de  fiacase  diplo- 
matique. 

.!  Tout  dé|icnd.  écrivait  M.  Otto,  de  deux 
choses  :  l'armée  anglaise  sera-t-elle  battue  en 
Égv  pte?  l'Espagne  marcliera-t'elle  finuMiieneaA 
contre  le  Portugal  Hâtez- vous,  obteiia  ces  deux 
résultats,  ou  l'un  des  deux,  et  vous  aurez  la  plus 
belle  paix  du  monde.  Mais  je  dois  vous  dire, 
ajoutait41,  que,  si  les  ministres  aillais  craignfiil 
beaucoup  nos  soldats  de  l'année  d'Égypte,  îltae 
craignent  guère  la  résolution  de  la  eourd'Espo- 
gne.  » 

Aussi  le  Premier  Consul  ftisail^il  deeoDiiMMii 

elTorU  pour  réveiller  la  vidite  cour  d'Espagne, 

cl  pour  la  faire  concourir  ù  ses  deux  gnmds  des- 
seins, qui  cousistaieut  d'une  part  ii  se  saisir  du 
Portugal,  de  l'autre  h  diriger  vers  l^^yple  les 
forces  navales  des  deu\  nations.  Malheureusement 
les  ressorts  de  celle  anlii|uc  monarchie  étaient 
usés.  Ln  roi  honnête,  mais  a>cuglé,  cl  absorbé 
par  les  soins  les  plus  vnlgahrcs,  le»  moins  dignes 
du  trôna;  une  reine  livrée  aux  plus  honteusea 
débauches;  un  favori  vain,  léger,  incapable, 
consommaient  dans  l'insouciance  et  la  hwMO 
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les  dernières  ressources  de  la  monnrchie  de 
Cbarlcs-Quinl.  Lucien  Bonai)artc,  envoyé  en 
•mlMinde  ft  Madrid,  pour  le  dédonmMKer  du 
ninislère  de  l'inlt^rieur.  I  ik  i<-n.  jaloux  degaler 
les  succès  diplomatiques  tle  Jnsfpli.  s'ngitait  en 
Espagne,  pour  y  servir  avec  édat  la  polilique  de 
•OR  llpère;  et  U  est  vni  qu'il  y  ivait  «equis  de 
finflaence,  grAce  à  son  nom.  grtUo  nussi  à  la  bar> 
diessc  heureuse  avec  Inquelle  il  aviiil  né^^lipc  les 
ministres  tituloires,  pour  aller  droit  au  vérilable 
dMf  do  yeuvernwnent,  e'e«t-ft-dire  au  prinee  de 
la  Paix.  Fn  plnçnnt  ce  prince  entre  le  ressenti- 
ment ou  la  f;iveiir  du  Premier  (lonsiil,  il  nvait 
cxcilë  en  lui  un  zèle  peu  urdinuirc  pour  les  iiité- 
rélide  raflianeet  et  loi  avait  feit  adopter  eompl^ 
taneiit  le  projet  de  la  gnerre  contre  le  Portugal. 
Lucien  avait  dit  h  la  eotir  d'Espagne  :  Vous 
souhaitez  lu  paix,  vous  la  souhaitez  avantageuse, 
an  molna  non  dommageable,  voqs  voulei  la  ter* 
miner  aans  avoir  perdu  aucune  de  vos  colonies  ; 
aidez-nous  donc  à  saisir  des  gages,  dont  nous 
nous  servirons  pour  arracher  à  l'Angleterre  la 
plus  grande  partie  de  ses  conquête»  marltimei.  » 
De  pardilei  niions  étaient  excellentes  et  sans 
rt'plique.  mais  ce  n'étaient  pas  les  plus  décisives 
auprès  du  prinee  de  la  Paix.  Lucien  en  avait  ima- 
giné de  plus  eflBcaees.  «  Tous  étea  tout  ici,  avait- 
il  dit  au  favori,  mon  frère  le  sait,  il  s'en  prendra 
à  vous  du  non-succès  des  projets  de  l'iilliance. 
Voulez-vous  des  Bonaparte  pour  amis  ou  pour 
ennenia?  »  Cea  argumenta,  employés  d^  pour 
décider  la  gnerre  de  Portugal,  étaient  employés 
tous  les  jours  pour  en  accélérer  les  préparatifs. 
Du  reste,  quels  que  fussent  les  arguments  qui 
aginent  rar  le  prince  de  ta  Paix,  en  liriiant  cette 
guerre,  il  ne  trahissait  pas  les  intérêts  de  son 
pays.  Il  ne  pouvait,  au  contraire,  les  mieux  ser- 
vir, car  la  guerre  contre  le  Portugal  était  le  seul 
fBÊoyta  d'erradier  à  rAng^elcm  la  restilnlion  des 
colonies  esjiagnoles. 

Les  préparatifs  étaient  accélérés  autant  que 
possible,  cl  on  y  appliquait  les  dernières  ressour- 
ces de  la  monareliie.  Qui  croirait  que  cette  grande 
et  noble  nation,  dont  la  gloire  a  rempli  le  monde, 
et  dont  le  patriotisme  devait  bientôt  se  produire 
avec  éclat,  malheureusement  contre  nous,  qui 
croirait  qu'elle  avait  de  la  peine  i  réunir 
25, (KK)  hommes  ;  qu'avec  des  ports  magnifiques, 
une  grande  <|uantité  de  vaisseaux,  restes  du  beau 
règne  de  Charles  ili ,  elle  était  embarrassée  de 
pofsr  quelques  ouvriers  dans  ses  arsenaux,  pour 
remet fre  ses  bAtiments  à  flot  ;  (ju'ellc  se  trouvait 
colitt  dons  l'impossibilité  de  se  procurer  des  vivres 


pour  approvisionner  ses  flottes?  Qui  erolrait  que 
les  quinze  \ aisseaux  espagnols,  enfermés  depuis 
deux  ans  à  Brest,  composaient  toute  sa  narine , 
du  moins  sa  marine  en  état  de  servir?  La  priva- 
tion  des  nx'tuux  ,  par  suite  de  l'inlerruption  des 
relations  avec  le  Mexique,  l'avait  réduite  au  pa- 
piermonnaie,  et  le  papie^^lomlaie  était  arrivé  an 
dernier  degré  de  discrédit.  On  venait  de  faire  tUk 
appel  au  clergé,  qui  ne  possédait  pas,  dans  le  mo- 
ment, les  fonds  dont  on  avait  immédiatement 
besoin,  mais  qui  jouissait  de  ptosdeeréditqoeta 
couronne,  et,  on  se  servant  de  ce  crédit,  On  avait 
pu  arhever  les  préparatifs  commencés. 

Vingt-cinq  mille  hommes,  pas  trop  mal  équipés, 
s'étaient  enfin  avancés  vers  ftidqoi  ;  mais  e^  ne 
•ollsrit  pts.  le  prince  de  la  Paix  avait  déclaré 
que,  sans  ime  division  française,  on  ne  pouvait 
pas  se  littsarder  à  entrer  en  Portugal.  Le  Premier 
Consul  avait  bâté  la  i-éunion  de  cette  division  à 
Hordeaux  :  bientôt  elle  avaittravcrsélesPyrénées« 
et  elle  marchait  à  grandes  journées  vers  Ciudad- 
Rodrigo.  Le  prince  de  la  Paix  voulait  entrer  avec 
les  Espagnols  par  l*Alentejo,  pendant  que  la  divi- 
sion française  pénétrerait  par  les  provinces  de 
Tras-os-Montes  et  de  lieïni.  LegéiK-ra!  Saint-Cyr, 
qui  devait  commander  le^  Franç4iis ,  était  allé  k 
Madrid  concerter  les  opérations  avee  le  prince  de 
la  Paix  ;  et ,  quoiqu'il  fiît  peu  propre  h  ménager 
la  suseeptihilité  d'antnii.  en  avant  beaucoup  lui- 
même,  il  avait  réussi  à  faire  accepter  au  prince 
de  bons  avM,  et  k  concerter  avee  lui  nn  ptan 
d'o|)érations  convenable. 

I.e  Portugal,  en  se  \oyant  s<^rré  de  si  près, avait 
cuvuyé  ù  Madrid  M.  d'Aranju,  auquel  on  avait 
reAisé  passage.  M.  d*Aranjo  s'était  alors  rendu  en 
France ,  où  il  avait  trouvé  les  mêmes  refus.  Le 
Portugal  ne  disait  prêt  à  subir  toutes  les  condi- 
tions, pourvu  qu'il  ne  fût  pas  contraint  à  fermer 
ses  ports  aux  bétiments  de  eonmeree  aof^.  Ces 
offres  furent  repoussées.  I!  fut  convenu  qu'on  lui 
demanderait  l'expulsion  complète  des  vaisseaux 
anglais,  tant  de  gueri-e  que  de  commerce,  qu'on 
tiendrait  trois  de  ses  pnnrinees  en  dépéi ,  jusqut 
la  paix,  et  qu'on  lui  ferait  payer  enfin  los  IMs  do 
l'expédition. 

Les  troupes  des  deux  nations  se  mirent  en 
mardie,  et  le  prinee  de  la  Paix  quitta  Madrid,  la 
tête  remplie  dc-^  jiliis  l>eini\  rêves  de  gloire.  La 
cour  et  Lucien  lui-même  devaienU'accoupagner. 
Le  Premier  Consul  avait  recommandé  ta  plus 
exacte  discipline  aux  troupes  françaises  ;  il  leur 
avait  prescrit  d'eiiteiidre  la  messe  le  dimanche , 
i  de  visiter  les  cvéques  lorsqu'on  traverserait  un 
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chef-lieu  de  diocèse,  en  un  mot,  de  se  conformer 
en  tovt  aux  coûtâmes  espagnoles.  Il  Toulail  que 
la  vue  des  Français,  au  lieu  d'éloigner  les  Espa- 
gnols, les  npproehAt  encore  davantage  de  Ja 
France. 

Tout  allait,  de  ee  cAté,  auirant  les  dësin  du 

Premier  Consul,  et  suivant  le  plus  grand  intérêt 
delà  négociation  ontanur  à  Londres.  Mais  il  res- 
tait encore  beaucoup  à  faire,  relativement  à  l'em- 
ploi des  forces  navales.  On  a  vu  de  qudie  manière 
devaient  conconrir  au  but  commun,  les  trois  ma- 
rines de  Iloll.'imlo.  de  France  cl  d'Fspnjinc.  Cinq 
vaisseaux  hollandais,  cinq  vaisseaux  français, 
cinq  vaisseaux  espagnols,  en  tout  quinze,  chargés 
de  troupes»  devaient  tnenacor  le  Rrésil,  ou  es- 
sayer de  reprendre  la  Trinité.  Tout  le  reste  des 
forces  navales  était  destiné  à  l'Egypte.  Ganteaume, 
sorti  de  Bresl  avec  sept  vaisseaux,  portant  un  se- 
cours considérable,  était  en  route  pour  Alexan- 
drie. Les  autres  bâtiments  espagnols  et  franeais 
étaient  demeurés  à  Brest,  pour  faire  craindre 
sans  cesse  une  expédition  en  Irlande,  tandis 
qu'une  seconde  expédition,  sortant  de  Boclicrurt, 
donnant  la  main  à  cinq  vais.soaiix  P5pHpno!s  armés 
au  Ferrol,  à  six  autres  vaisseaux  armés  à  Cadix, 
devait  suivre  Ganteaume  en  Égyptc.  Mais  on  n'a- 
vait pas  pu  révéler  ce  projet  à  1  Espagne,  crainte 
d'indiscrétion.  On  lui  demanda,  sans  explication, 
de  faire  passer  à  Cadix  la  division  navale  préparée 
au  Ferrol.  La  cour  d  Espagne  rédaiba  vivement 
emitrc  cette  direction ,  allégua  le  danger  de  per- 
cer les  croi-sières  anglaises,  très-nombreuses  à 
l'entrée  du  détroit,  et  dans  les  environs  de  Gibral- 
tar. Les  vaisseaux  du  Ferrol  étaient  d'ailleurs  à 
peine  en  état  de  mettre  à  la  mer,  tant  leur  arme- 
ment avait  été  retardé.  Lucien  ,  sans  avouer  !c 
projet  sur  l'Égyptc ,  parla  du  besoin  de  dominer 
la  Méditerranée,  de  la  possibilité  de  tenter  dans 
cette  mer  qudque  chose  d'utile  aux  deux  pays, 
d'essayer  peut-être  une  expcdition  pourreprendre 
Jdinorque.  Ëatiii  il  arracha  les  ordrcii  nécessaires, 
et  la  division  espagnole  du  Ferrol  dut  être  con- 
duite h  Cadix  par  la  flotte  française  de  Bochefori. 
Ce  n'était  pas  tout  :  l'Espagne .  comme  on  doit 
scu  souvenir,  avait  promis  le  dou  de  six  vais- 
seaux. Il  y  avait  contestation  sur  réjMKjue  à  ia- 
quelle  cette  comliiion  serait  exécutée;  mais, 
comme  on  allait  livrer  la  Toscane,  a^.ml  mémo 
que  la  Louisiane  fiit  remise  à  la  France ,  U  était 
bien  juste  que  les  vaisseaux  l^usent  donnés  immé- 

'  l.e»  r.ijij  .  I  I;  Je  .  <■!  .uiiirjl,  i.iii  r.-.i-triil  iiM\  i  •  ii.  ii 
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diatemeut.  Le  ministère  espagnol  se  décida  enfin 
à  en  dwisir  six  dans  Parsenal  de  Cadix,  et  k  nous 

les  nbandonWV  sur-lc-champ  ;  mais  il  ne  voulait 
pas  les  livrer  armés,  cl  pourvus  de  vivres.  On  ne 
pouvait  cependant  y  envoyer  de  France  des  ca- 
nons et  du  biscuit.  C'étaient  là  de  mesquines 
contestations,  en  présence  de  rennemi  commun, 
qu'il  fallait  battre  par  tous  les  moyens,  si  on  vou- 
lait l'obliger  à  réduire  ses  prétentions.  Ces  diffi- 
cultés ftirent  enfin  résdues  comme  le  souhaitait 
le  Premier  Consul.  On  a  déjii  vu  que  l'amiral 
•français  Dumanoir  était  parti  en  poste  pour  Ca- 
dix, afin  de  veiller  à  l'équipement  des  vaisseaux 
espganok  devenus  français,  et  d*en  prendre  le 
comoMUidement.  Cet  amiral  avait  visité  les  ports 
d'Espagne,  et  y  avait  trouvé  toute  la  confusion, 
tout  le  dénùment  de  l'opulence  négUgente  et 
désordonnée.  Avec  les  débris  d'un  magnifique 
matériel,  avec  de  nombreux  bâtiments  fort  beaux* 
mais  désarmés,  avec  des  établissements  superbes, 
il  n'y  avait  à  Cadix,  faute  de  solde,  ni  un  matelot , 
ni  un  ouvrier,  pour  remettre  eette  marine  i  flot. 
Tout  était  livré  au  gaquUage  et  à  l'abandon  ^ 
Le  ministère  français  avait  envoyé  à  l'amiral 
Dumanoir  des  crédita  sur  les  maisons  les  plus 
riches  de  Cadix,  et,  k  force  d'argent  comptant, 
cet  uflTicier  était  parvenu  à  vaincre  les  principales 
diflicultés.  .\[)rcs  avoir  choisi  les  vaisseaux  qui 
avaient  le  moins  souffert  du  temps  et  de  la  u^li- 
gence  espagnole ,  il  les  arma  en  se  servant  du 
matériel  enlevé  aux  autres;  il  se  procura  des  ma- 
telots français,  les  uns  émigrés  par  suite  de  la 
Révolution,  les  autres  échappés  des  prisons  d'An- 
gleterre ;  il  en  reçut  un  certain  nombre,  expédiés 
des  ports  de  France  sur  des  bâtiments  légers;  il 
demanda  et  obtint  la  permission  d'cnnMer  (jiiel- 
ques  Espagnols  ;  il  engagea  au  moyen  d'une  forte 
solde  des  Suédois  et  dès  Danois.  On  lui  envojra 
en  poste ,  k  tnvcTS  la  Péninsule,  les  ofliciers  né- 
cessaires pour  organiser  ses  états-majors,  et  on  fit 
marcher  par  la  CulaUignc  dcsdétacheuients  d'in- 
fanterie française  pour  compléter  ses  é(iuii>ages. 
Cette  division,  edle  du  Ferrol.  celle  de  Roche- 
fort,  formant  une  force  d'environ  dix-huil  vais- 
seaux, devaient  aller  en  Egypte,  après  avoir  tou- 
ché k  Otrante ,  pour  y  prendre  iO,000  hommes 
de  débarquement .  Os  pnnjels,  dont  Ott  a  TU  plus 
haut  l'exposé,  étaient  maintenant  en  oonylète 
exécution. 

Pour  arrodier  k  l'Espagno  les  fittUes  ellbrls 

<  ':rini\  i.il<lr.ni  Je  ce  i|M  pcnt  devoir  BB gnod  £tol 4e 
niauvaucs  inaiiu. 
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qu'on  venait  d'en  obtenir  avec  fnnt  de  peine,  le 
Premier  Coasul  avait  rempli  toutes  ses  promesses 
mven  die  tvec  une  fidAité  i«m«rquablc ,  et  les 
•mit  même  outre-pnssécs.  La  maison  de  Pirnie 
ayant  reçu ,  en  place  de  son  diidié.  !o  hrnii  pays 
de  la  Toscane,  ce  qui  était  depuis  longtemps  le 
Toea  le  ph»  ardent  de  la  cour  de  Madrid,  il  Allait 
pour  une  telle  substitution  le  eonsentcmcnt  de 
l'Autricbe.  Le  Preinier  Consul  s'i'l.tii  îipplicpié  m  I 
l'obtenir,  et  y  avait  réussi.  Le  duché  de  Toscane 
•▼ait  été  en  outre  érigé  en  royaume  d*Étrurie. 
ht  vieux  duc  régnant  de  Parme,  prince  dévot, 
ennemi  do  tontes  les  nouveantés  «lu  temps,  était 
frère,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  reine  d'Es- 
pagne. Son  fils,  jeune  homme  fort  malâevé,  avait 
^lousé  une  inranlc,  et  vivait  li  l'Escurial.  C'est  à 
CCS  deux  jeunes  époux  qu'on  avait  destiné  le 
royaume  d'Élrurie.  Toutefois  le  Premier  Consul, 
n'ayant  promit  ee  rojnmme  qu*en  échange  du 
doehé  de  Parme,  n'était  tenu  de  livrer  Ton  qu'à 
la  vacance  de  l'autre,  et  cette  vacance  ne  pouvait 
avoir  lieu  qu'à  la  mort  ou  îi  l'abdication  du  vieux 
due  régnant;  mais  ce  vieux  due  ne  voulait  ni 
mourir  ni  abdiquer.  Malgré  l'intérêt  que  le  Pre- 
mier Consul  avait  h  se  délivrer  d'un  tel  hAte  en 
Italie ,  il  consentit  i  le  tolérer  à  Panne,  en  pla- 
çant tout  de  mite  les  tnltats  anr  le  trâne  d'Ébni- 
rie.  Seulement  il  exigea  qu'ils  vinnent  k  Paria 
recevoir  la  couronne  de  se?  nmiris.  comme  nn- 
trefuis  les  monarques  sujets  venaient,  dans  l'an- 
tique Rome ,  recevoir  la  couronne  des  mains  du 
peuple-roi.  C'était  un  spectacle  grand  et  singu- 
lier qu'il  voulait  donner  n  la  France  républi- 
caine. Ces  jeunes  princes  quittèrent  donc  Madrid 
pour  se  rendre  k  Paris,  au  mmnent  même  où 
leurs  parents  s'nebeminaient  vers  Badnjoz,  afin 
de  donner  au  favori  le  plaisir  d'être  vu  à  la  téte 
d'une  armée. 

Tdles  étaient  les  eomplaisanœs  au  moyen  des- 
quelles le  Premier  Consul  espérait  éveiller  le  zèle 
de  la  cour  d'Espagne,  et  la  fiire  ccmeourir  à  ses 
desseins. 

Dans  cet  instant  tout  convergeait  vers  l'Égypte. 
Cest  vers  elle  que  tendaient  les  efforts,  les  re- 
gards, les  craintes,  les  espérances  des  deux  gran- 
des nations  belligérantes ,  la  France  et  l'Angle- 
terre, n  semUait  qu'avant  de  Mposer  les  armes, 
ces  deux  nations  voulussent  s'en  servir  une  der- 
nière fois,  pour  terminer  avec  éclat,  et  à  leur 
plus  grand  avantage ,  la  terrible  guerre  qui  en* 
aan^ntait  le  globe  depuis  dix  années. 

Nous  avons  laissé  Ganteaume  essayant  de  sortir 
de  Brest,  le  3  pluviése  (33  janvier  1801  ) ,  par 


une  bnrriMo  tempête.  Les  vents  avaient  été  long- 
temps faibles  ou  contraires.  Enfin,  par  une  bouf- 
fie  du  nord-ouest,  ipii  portait  à  la  cAle,  on  avait 
mis  à  la  voile ,  pour  obéir  à  l'aide  de  camp  du 
Premier  Consul.  Savary.  qui  était  à  nrest.  avec 
mission  de  vaincre  toutes  les  résistances.  Ce  pou- 
vait être  une  gronde  imprudence;  mais  comment 
faire  en  présence  d'une  flollc  ennemie ,  qui  Uo- 
(juait  incessamment  la  rade  de  Ilrest.  par  tous  les 
temps,  et  ne  se  retirait  que  lorsque  la  croisière 
devenait  impossible  ?  Il  ftRsit  ou  ne  jamate  sor^ 
tir.  ou  sortir  par  une  tempête  qui  éloignAt  les 
Anglais.  L'escadre  forte  de  i^cpt  vniv^^caux,  deux 
frégates,  un  brick,  tous  bàlimcnls  qui  marchaient 
bien,  portait  4,000  hommes  de  troupes,  un  im- 
mense matériel,  et  de  nombreux  employés  avee 
leurs  familles  .  croyant  aller  îi  Siiirit  Domin!;iie. 
On  éteignit  Us  feux  de  l'escadre  afin  de  n'èlrc  pas 
aperçu,  e(  on  ap|>arei!la  au  mifieu  des  plus  gran- 
dies apprélunsions.  Le  vent  de  nordHNiest  était, 
pour  sortir  de  Brest,  le  plus  dangereux  de  tous. 
11  régnait  en  ce  moment  avec  une  extrême  vio- 
lence, mais  heureusement  il  n'acquit  toute  sa 
force  que  lorsqu'on  avait  déjà  franchi  les  pasaes, 
et  qu'on  arrivait  au  large.  On  eut  .^  essuyer  des 
rafales  horribles,  et  une  mer  épouvantable.  L'es- 
cadre marrinit  en  ordre  de  bataille,  le  vaisseau 
amiral  en  tète  ;  c'était  Vlndivùible.  11  était  suivi 
du  Formùlahle,  (\ut  portail  le  pavillon  du  contre- 
amiral  Linois.  Le  reste  de  la  division  suivait, 
chaque  vaisseau  prêt  i  combattre,  si  l'ennemi  se 
présentait.  A  peine  était^m  au  large,  que  le  vent, 
toujours  plus  furieux,  emporta  les  trois  huniers 
du  FormîdabU.  Le  vaisseau  la  Con$litution  perdit 
son  grand  mit  de  hune;  le  Dix-Atét  et  h  /«ttn- 
Bart,  qui  le  suivaient  de  près,  se  placèrent  i 
droite  et  à  gnudic.  et  le  gardèrent  ?i  vue  jusqu'au 
lendemain,  pour  venir  à  son  secours  s'il  en  avait 
besoin.  Le  brick  li  Vautour  Mllit  être  submergé, 
et  allait  couler  lorsqu'il  fut  secouru.  Au  milieu  de 
la  tempête  et  des  ténèbres ,  l'escadre  avait  été 
dispersée.  Le  lendemain  k  la  pointe  du  jour, 
Ganteaume,  monté  sur  FtndkûStk,  resta  quel- 
que temps  en  panne  afin  de  rallier  sa  division; 
mais  craignant  le  retour  des  Anglais,  qui  jusque- 
là  ne  s'étaient  pas  montrés ,  et  comptant  sur  les 
Tendex>vous  donnés  h  chaque  vaisseau,  n  fit  voile 
vers  le  point  de  ralliement  convenu.  Ce  point  de 
ralliement  était  à  cinquante  lieues  k  l'ouest  du 
cap  Saint-Vincent,  l'un  des  caps  les  plus  saillants 
de  la  cête  méridionale  d'Espagne.  Les  autres 
vaisseaux  de  la  division  ,  après  avoir  esnyé  la 
tourmente,  réparèrent  leurs  avaries  en  mer,  an 
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moyen  de  leur  matériel  de  rechange,  et  finirent 
par  M  réunir  toos,  sauf  le  Taîsseau  amiral,  qui. 
après  les  avoir  attendus,  avait  fait  vuilc  vers  le 
lieu  (lu  r«'n(lcz-%o»>.  Lr  snil  nccidciit  ilc  la  (ra- 
veràcc  fut  une  rencontre  de  la  frégate  française 
laBrmoure,  arec  h  fréf^ntc  anglaise  ia  Concordé, 
qui  était  venue  obslT^  or  la  marche  de  la  division. 
Le  fnpitaine  Dordolin,  qui  rr)nini  uH!;)it  la  lira- 
v<ntre,  alla  di'oil  ù  la  frégate  anglaise,  et  lui  offrit 
le  eombet.  Il  se  plaça  bord  à  bord  avec  die ,  et 
lui  env4^  plusieurs  volées  de  eanon,  qui  produi- 
sirent sur  son  ponl  un  affreMix  rr»\  .'iir''.  Lp  capi- 
taine Dordelin  fais^iit  ses  dispusilioiispour  monter 
à  Tabordage,  lorsque  In  frégate  angioise,  mancBU- 
vnùi  de  son  côté  pour  échapper  à  ce  péril,  se 
sauva  en  faisant  force  «le  voiles  '. 

La  frcgule  française  rejoif;uit  la  division,  et 
bienlAt,  sur  le  méridien  indiqué ,  tous  les  vais- 
seaux furent  réunis  autour  du  pavillon  amiral. 
On  marcha  ainsi  vers  le  détroit  de  (librultar, 
après  avoir  échappé  comme  pur  miracle  aux 
dangers  de  la  mer  et  de  Pennemi.  L'eseadre  était 
pleine  d'ardeur;  elle  commençait  à  de\iner  où 
l'on  allait,  et  chacun  désirait  remplir  la  ^oricuse 
mission  de  sauver  l'Égyple. 

H  importait  de  se  hâter,  car  dans  ce  moment 
la  flotte  de  l'amiral  Keith.  réttoiedansia  haie  de 
Macri.  sur  la  ciUc  de  l'Asie  Mineure,  n'attendait 
plus  que  les  derniers  préparatifs  des  Turcs,  tou- 
joitfs  fort  lents,  pour  mettre  k  la  voile,  et  porter 
une  armée  anglaise  aux  l>ouchesdu  Nil.  Il  fallait 
donc  la  devancer,  et  les  circonstance^  sciiiblaicnt 
s'y  prêter  de  la  manière  la  plus  heureuse.  L'ami- 
ral anghts  Saiot-Vineent,  qui  commandait  le 
blocus  de  BiCÉt,  «rerti  trop  tard  de  la  sortie  de 
Ganteaumc,  avaHenvoyé  à  sa  suil<>  l'aniind  Cal- 
der,  avec  une  forée  égale  a  lu  division  fiançaise, 
e*estMire  avec  sept  vaisseaux  et  deux  ft^ates. 
Les  Anglais,  ne  pouvant  imaginer  que  la  division 
française  osât  pénétrer  dans  la  ^It-diterranée,  au 
milieu  de  tant  de  croisières,  trompés  d'ailleurs 
par  Ions  les  rapports ernrent  que  les  Français 
ovaient  navigué  vers  Saint-Domingue.  L'oninl 
Calder  se  dii  igea  donc  veis  les  Canaries,  pour  de 
là  se  porter  aux  Antilles.  Pendant  ce  temps  Gan- 
teaume  avait  emhoudié  le  détroit,  et  raiHseait  la 
e6te  d'Afri«juc,  pour  se  dérober  aux  croiseurs 
anglais  de  Gibraltar.  Les  vents  ne  le  secondaient 
pas  suffisamment,  mais  l'occasion  était  favorable 
ranplir  sa  mission,  car  ramind  anglais 


*  let  Angtilt  «fit  pHlenda  que  c'était  la  frégaie  fhonçaice 
qui  avait  abatiilooné  lr  r)Kiin|>  de  liataille.  Let  rtmeigaenienli 
puitéaauprèa  «U  deux  iifli«i«ni«upéri«wt,4|iÙcsMlMl  encore, 


Warren,  qui  croisait  sans  cesse  de  Gibraltar  à 
Mahon,  n*avait  guèn'  iiue  quatre  vaisseaux,  tout 
le  reste  des  forces  anglaises  étunt .  avec  l'amiral 
K<'illi ,  eni|)loyé  au  transport  de  l'armée  de  dé- 
barquement. Malheureusco>eat  Ganteaumc  igno- 
rait ces  détails,  et  la  grave  responsabilité  qui 
pesait  sur  sa  tète  lui  causait  un  trouble  involon- 
tju're,  que  jamais  les  boulets  n'avaient  produit 
dans  sou  intrépide  cœur.  Incommodé  par  deux 
béliments  ennemis  qui  étaient  venus  robaerrer 
de  trop  près,  le  cutter  le  S priyli! h/ cl  la  frégate 
le  Succès,  il  leur  donna  la  chasse,  elles  prit  tous 
les  deux.  Entin  il  passa  le  détroit,  et  entra  dans 
hi  Héditerranée.  Il  n'avait  plus  qu'à  Jbrcer  de 
voiles,  et  à  plonj^cr  \ers  l'Orient.  L'amiral  War- 
ren, en  efTcl.  était  blotti  dans  la  rade  de  Mahon, 
et  l'amiral  Keith,  embarrassé  de  deux  cents  trans- 
ports, n'avait  pas  encoie  quitté  les  parages  de 
l'Asie  Mineure.  Les  rivages  de  l'Égv-pte  étaient 
donc  libres,  et  l'on  pouvait  porter  à  l'armée  fran- 
çaise les  secours  qu'elle  attendait  impatiemment, 
et  qu'on  lui  annonçait  depuis  longtemps. 
Ganteaume,  toujours  inquiet  du  sort  de  soi 
dre.  cl  plus  encore  du  sort  des  nombreux  sol- 
dats qu'il  a\ait  à  son  bord ,  se  troublait  à  ia  vue 
des  moindres  bAtiments  qu'il  rencontrait.  8«ppo> 
siml  entre  lui  et  l'Égyple  une  est^dre  ennemie 
(jui  n'y  était  pas,  il  ét^iil  surtout  effrayé  de  l'état 
de  ses  vaisseaux,  et  craignait,  s'il  fallait  précipiter 
sa  muvfae  devant  un  ennemi  supérieur,  de  ne  le 
pouvoir  (las  a\ec  des  mâtures  endommagées  par 
la  tempête,  et  hâtivement  reparées  à  la  mer.  Il 
avait  donc  perdu  toute  cootiance.  Mécontent  de 
la  frégate  h  Rmvmtn  qui  ne  wrebait  pas  asaei 
bien  î  son  gré ,  il  voulut  s'en  défoire ,  et  la  diri- 
per  vers  Toulon.  Au  lieu  de  l'acheminer  tout 
simplement  vers  ce  port,  et  de  continuer,  quant 
k  lui,  i  longer  la  o6le  d'Afrique  en  naviguant  de 
Toucst  à  Test,  il  eut  le  Uni  de  remonter  au  nord, 
et  de  venir  se  placer  presque  en  vue  de  Toulon. 
Son  intention  était  d'escorter  ia  Bravoure  peu» 
dant  une  partie  du  dwmin,  afin  de  la  sauver  dos 
croiseurs  ennemis  ;  mauvaise  niwn  assurément, 
car  il  valait  cent  fuis  mieux  compromettre  le  sort 
d'une  frégate  que  le  sort  de  m  mission.  Grâce  à 
eette  frule,  il  ftet  aperçu  de  ramiral  Warren,  qui 
se  bâta  de  sortir  de  Mahon.  Ganteaume,  pour  lui 
imposer,  feignit  de  lui  donner  la  chasse.  L'intré- 
pide capitaine  Bergerel,  commandant  le  vaisseau 
françaw  il  XHx-âoàt,  l'avançant  phu  vite  et  pfam 


et  qai  Atiaeienl  partie  de  l'cicadre,  oc  m'ont  laiaaéauctm 
•ar  la  vMU  da  iMt  ^  Jt  piiMalt  lai. 
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loin  que  les  niilros ,  vint  roronnaitrc  los  Anglais 
de  trés-près,  cl  n'apci-çut  que  quatre  vaisseaux  et 
dcns  A^tas.  Saiii  d«  joie  à  celte  vue,  il  crui  que, 
lupérieurs  nux  Anglais,  nous  allions  marcher  sur 
eux,  pour  les  chasser  ou  les  combattre.  Mais  lout 
k  coup  il  reçut  le  signal  de  cesser  la  poursuite,  et 
de  njflindiereMadre.  Ce  brave  oUider ,  adadé , 
■e  mit  tout  de  raite  en  communication  avee  Gtn- 
teaurae,  lui  répéta  qu'il  était  trompé  pnr  ses 
vigies,  qu'on  n'avait  en  présence  que  quatre  vais- 
«wui  :  Talus  efforts!  Ganteamne  crat  en  Toir 
sept  ou  huit ,  et  résolut  de  faire  voile  au  nord. 
Cependant  il  était  certain  (comme  los  rapports 
de  l'amiral  de  Warrcn  l'ouï  prouvé  depuis)  que 
Doas  B*aTi<His  devant  novs  que  quatre  vaisseaux 
ennemis  Ganteaumc  se  rapprocha  donc  du 
golfe  de  l  ion,  pour  expédier  la  Bravom-e,  et, 
ayant  aperçu  de  nouveau  l'escadre  anglaise ,  il 
fenm  éperdu  dans  Toulon.  Là  d*aittres  inquiétu- 
des l'attendaient  :  c'était  la  crainte  de  la  eolère  du 
Premier  Consul ,  indigné  de  voir  compromcUrc, 
au  moment  même  du  succès,  une  si  importante 
expédition.  Cette  résection  fctalepeniit  l'É^ypte, 
^eejour  même  aurait  pu  être  sauvée. 

En  effet,  pendant  que  Ganlenume  louvoyait 
entre  lu  côle  d'Afrique  et  Mahon,  deux  frégates, 
la  i/KsiMe  et  PÉgyjikmte,  sorties  de  Tooton  avec 
des  munitions  et  400  hommes  de  troupes,  avaient 
fait  voile  «  l't'st,  et,  sans  rencontrer  un  seul  vais- 
seau anglais,  étaienl  entrées  dans  .Ucxandrie. 
Deux  eums  frégates,  fa  Régénérét  et  FAfrieam», 
parties  de  Roclicfort  ,  venaient  de  li-averser 
l'Océan,  et  de  {«'nétrer  par  le  détroit  dans  In 
Méditerranée,  sans  éprouver  aucun  accident. 
Maibcupensenient  cHes  s'étaient  séparées.  Lm  JM- 
gMrée  arriva ,  sans  fâcheuse  rencontre ,  devant 
Akxandrie  le  2  mars  1801  (Il  ventâse  an  ix). 
L'Africaine,  jointe  par  une  frégate  anglaise  pen- 
dant la  nuit,  sfarréla  peur  le  combattre,  fille 
avait  300  hommes  de  troupes  à  bord,  qui,  vou- 
lant se  mêler  au  combat,  amenèrent  un  désordre 
affreux ,  cl,  après  une  lulle  héroïque ,  devinrent 
«nnede  8t  déMte.  Bile  Ait  prise  par  h  IMgate 
engiaise.  Mais,  oonne  on  le  voit,  sur  quatre  fi-é- 
gates  parties  les  unes  de  Toulon ,  les  autres  de 
Hocbefort ,  trois ,  arrn  ces  sans  accident ,  avaient 
trouvé  la  «M»  d*Égypte  délivrée  de  b  présenee  de 
Fennemi,  et  si  facilement  abordable,  qu'elles 
élaieirt  entrées  sans  coup  férir  dans  le  port 
d*A]exandric  :  tant  les  reucunlres  sont  difTiciles 

*  Voir  un  rapfiorl  de  l'amiral  Warrca,  du  33  avril  ISOt, 
baéré  waMmrikmiaV mmAèn  aa  is  (aaairadvBMaSM 


sur  l'immensité  des  mers,  tant  l'nudace  y  peut 
servir  un  oflicier  qui  veut  risquer  son  pavillon 
pour  raeeomplissement  d'un  grand  devoir! 

Ganteaiime  était  entré  dans  Toulon  le  19  fé- 
vrier ( pliiviiVse) ,  accablé  de  fatigue,  dévoré 
d'inquiétudes,  éprouvant,  écrivait-il  au  Premier 
Consul,  tous  les  tourments  k  la  fois  Gda  devait 
être,  car  il  venait  de  comproniellro  des  intérêts 
du  premier  oi-dre.  Le  Pn  mier  Consul,  naturelle- 
ment irritable,  cont<;iiuil  peu  sou  humeur  quand 
on  avait  Mt  écbouer  ses  projets.  Nais  il  connais* 
sait  les  hommes  ;  il  savait  que  ce  n'était  pas  dans 
le  inoment  même  de  l'action  qu'il  fallait  leur 
donner  des  signes  de  mécontentement,  parce 
qu'en  s'y  prenant  ainsi,  on  les  ébranlait  au  lieu 
de  les  ranimer;  H  savait  que  Gantetume  eveit 
besoin  d'être  enrourasîé.  soutenu,  et  non  pas 
désespéré  par  les  éclats  d'une  colère  que  tout  le 
monde  redoutait  alors  comme  le  plus  grand  des 
malheurs.  Aussi ,  loin  de  l'accabler  de  ses  repro- 
ches, lui  envoya-t-il  son  aide  de  camp  Lacuéc, 
afin  de  le  consoler  et  de  le  ranimer,  afin  de  mettre 
à  se  disposition  des  troupes,  des  vivres,  de  Fer- 
gent ,  et  d'en  obtenir  imnédiateméht  une  nou- 
velle sortie.  Il  se  borna,  pour  toute  sévérité,  &  le 
blâmer,  doucement,  d'a\  uir  quitté  les  parages  de 
l'Afrique  pour  ceux  des  Baléires,  et  d'avoir 
tiré  ainsi  l'amiral  Warren  à  sa  poursuite. 

Gantcauine  était  un  brave  bomnie.  bon  marin 
et  exccllenl  soldat.  Mais  son  étal  moral  en  ee 
moment  prouve  que  la  responsabilité  Annie  hé 
hommes  beaucoup  plus  que  le  danger  du  canon. 
Cela  même  est  honorable  pour  eux ,  car  cela  fait 
vuir  qu'ils  craignent  encore  plus  de  compromettre 
les  plans  dont  ils  sont  àmr^  que  de  «ompro- 
mettre  leur  vie.  Ganteaumc ,  encouragé  parle 
Premier  Cousul .  se  mit  à  l'œuvre;  mais  il  perdit 
du  temps  suit  pour  répai*cr  les  avaries  de  ses 
vaisseaux,  soit  pour  attendre  les  vents  Inrartlilee. 
Il  restait  néanmoins  encore  quelques  instants 
propices.  1,'amiral  Warren  s't'tail  porté  vers  Na- 
ples  cl  la  Sicile.  L'amiral  Keilli  s'approchait,  il 
est  vrai,  d'Abonkir  avee  l'armée  anghise;  mois 
il  n'était  pas  impossible  de  tromper  sa  vigilance, 
cl  <!»'  (lébanpicr  les  troupes  françaises,  ou  au 
delà  d'Abuuivir ,  c'esl-ù-ilire  à  DaiuielU; ,  ou  en 
deçk,  k  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  à  l'ouest 
d'.\!c\aiuli  ic .  ee  qui  aurait  permis  à  nos  soldais 
de  regagner  T Egypte ,  au  moyen  de  quelques 
marches  à  travers  le  désert. 

*  Lettre  écrite  le  19  révrier  (3U  pluviâM) ,  Jour  mtme  de  toa 
•oMa  à  Ttaioa,  «1  aaBMr«4e  sas  skUvm  ds  laaHfiaB. 
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Tnndis  que  les  inslances  du  Premier  Cuiisul  1 
provoquaient  une  seconde  sortie  de  Ganteaume,  I 
de  nouvelles  lettres  parties  dr  Pu  is  pressaient 
rorgnnisation  (>-cii(lrr>  de  llij(}i<'f<»rl .  «lu 
Fcrrol  et  do  r.ntii.x,  pour  faire  arriver  des  secours 
en  Hgyptc  pnr  touirs  les  roies  à  la  fois.  Enfin 
Ganleaiime.  raninn'  pur  li^s  i  \liorlations  du  Pre- 
mier rmisiil ,  inrlre>  de  ii(inii)roiix  témoignages 
de  bonté,  remit  à  la  voile  le  lU  mars  (i8  vcntùse). 
Mais  au  moment  de  sortir,  le  Taisseau  ta  Cottui- 
MÙm  éeliona  ;  il  rallut  attendre  deux  jours  pour 
la  remettre  il  (loi.  Le  2'2  mars  (  t"  germinal  ) . 
l'escadre  appareilla  de  nouveau  avec  sept  vais- 
seaux, plusieurs  frètes,  et  se  dirigea  vers  I« 
Sardaigne  sans  être  aperçue  par  les  Anglais. 

Il  était  fort  à  désirer  que  CCS  efforts  réussissent, 
au  moins  en  partie  ;  car  notre  armée  d'ÉgypIe , 
livrée  h  ses  seules  ressources,  avait  sur  les  bras 
les  soldats  rëuiiis  de  l'Orient  el  de  l'Occident. 
Toutefois,  même  rédnile  à  «s  propres  forces, 
elle  pouvait  vaincre  la  multitude  de  ses  ennemis, 
commeelte  Tavait  foit  dans  les  champs  d'Aboukir 
et  d'Hâlopolts .  si  elle  était  bien  conduite.  Mal- 
heureusement le  général  Bonaparte  n'était  plus 
à  sa  tétc  ;  Dcsaix  et  K.léber  étaient  morts. 

n  font  maintenant  laire  connaître  la  situation 
de  l'Égypte,  depuis  le  ftinestc  coup  de  poignard 
qui  avait  abattu  celle  noble  figiiic  de  KlélMjr, 
dont  le  seul  aspect ,  aux  Iwrds  du  Hhin  comme 
•nx  bords  du  Nil,  suiBsaitpour  raffermir  le  ecrar 
de  nos  soIdaU.  |)ourleur  faire  oublier  les  périls, 
la  misère,  les  douleurs  de  iVxil.  Il  fan!  décrire 
l'état  d'abord  prospère  de  la  colonie,  et  puis  son 
déssstre  si  soudain  ;  il  le  fiiut,  car  il  est  bon  de 
préseï^  MS  yeux  d'une  nation  le  spectacle  de 
ses  ïevers  comme  celui  de  ses  succès,  pour  qu'elle 
y  puise  des  leçons  utiles.  Certes ,  au  milieu  des 
prospérités  inouïes  do  Consulat,  Irnit  d'une  con- 
duite accomplie,  un  malheur  ne  saunit  obsenrclr 
l'éclat  du  tableau  que  nous  avons  i  tracer;  mais 
il  faut  donner  à  nos  hommes  de  guerre,  et  à  nos 
généraux  encore  plus  qu'k  nos  siMats ,  la  cruelle 
leçon  contenue  dans  les  derniers  jours  de  l'occu- 
pation d'ftgypte.  Puiv>;e-t-clle  les  faire  n'fléebir 
sur  leur  pencbant  trop  ordinaire  à  la  désunion , 
aortont  qoand  une  main  paissante  ne  les  soumet 
pas,  et  ne  tourne  pas  contre  l'ennemi  commun 
l'activité  de  leur  esprit  et  la  vivacité  de  leurs 
passions! 

Lfuraqne  Kléber  moarat,  l'Égypte  paraissait 
soumise.  Apfèl  nvoir  vu  l'armée  du  grand  viiir 

dissipée  en  un  clin  d'oeil .  el  la  révolte  des 
300,000  habitants  du  Caire  réprimée  en  quel- 


ques jours  par  une  poignée  de  soldats,  les  Égyp- 
tiens regardaient  les  Français  comme  invincibles, 
et  eoiisidéraioitleur  établissement  sur  les  bords 
du  .Ml  eomme  un  arrêt  du  de-ilin.  El  d'ailleurs 
ils  commençaient  à  se  familiariser  avec  leurs 
hôtes  européens,  et  i  trouver  que  le  nouveau 
joug  était  beaucoup  moins  lourd  que  l'ancien; 
rar  ils  pa^ai^nt  moins  d'impôts  que  sous  les 
Mameluks,  el  ne  recc\aient  pas, à  l'époque  de  la 
perception  du  miri ,  des  coups  de  bAton  comme 
sous  leurs  coreligionnaires  dépossédés.  Honrad- 
Iley .  ce  prince  mameluk  d'un  caractère  si  bril- 
lant, si  clicvaleresquc ,  et  qui  avait  fini  par  s'at- 
tacher aux  Français,  tenait  en  fief  la  haute 
Kgyptc.  Il  se  inond  ait  vass  d  fidèle,  payait  exac- 
tement son  tribut,  et  faisîiil  avec  soin  la  police 
du  haut  Nd.  C'était  un  allié  sur  lequel  on  pouvait 
eompter.  Une  simple  brigade  de  %1S0Ù  hommes , 
placée  aux  environs  de  Rcni-Souef,  et  tmqOOfl 
facile  à  replier  sur  le  Caire,  suflîsait  pourcontcnir 
la  haute  Égj'pte  ;  ce  qui  était  un  grand  avantage, 
vu  l'eireetif  très-restreint  de  nos  troupes. 

L'armée  française,  de  son  côté ,  ayant  partagé 
l'erreur  de  son  général  à  !'é|uiquc  de  la  conven- 
tion d'£l-Arisch  ,  et  l'ayant  réparée  avec  lui  dans 
les  plaines  ditéliopdis,  avait  le  sentbnent  de  sa 
fiiule,  et  n'était  pas  disposée  k  y  retomber.  Com- 
prenant qu'elle  devait  compte  à  h  Répulilique 
d'une  si  belle  possession,  elle  ne  songeait  plus  à 
révaeuer.  lyaillears  le  général  Bonaparte  sa 
trouvait  aujourd'hui  parvenu  au  pouvoir  su- 
prême ;  elle  s'expliquait  maintenant  les  motifs  de 
son  départ,  et  ne  le  considérait  plus  comme  un 
déserteur.  Se  croyant  toujours  présente  aux  yeux 
de  son  ancien  général ,  elle  n'avait  plus  aucune 
inquiétude  sur  son  sort  futur.  Grâce,  en  effet .  à 
la  prévoyance  du  Premier  Consul,  qui  faisait 
noiiser  des  navires  de  eommeroe  dans  tous  les 
ports,  il  ne  se  passait  pas  une  semaine  sans  qu'il 
entrât  dans  Alexandrie  quelques  bâtiments  plus 
ou  moins  grands,  qui  apportaient  des  munitions, 
des  denrées  d'Europe,  des  journaux ,  la  eorreo- 
pondance  des  familles ,  et  las  dép4eh«s  du  goo- 
vernement.  Par  suite  de  ces  communications 
fréquentes,  la  patrie  était  comme  présente  à  tous 
les  esprits.  San*  doute,  le  regret  ^en  éveillail 
promptementdans  les  cœurs,  lorsqu'une  oceanOB 
venait  les  émouvoir.  .\  la  mort  de  Kléber,  par 
exemple ,  lorsque  le  général  Meoou  prit  le  com- 
mandement, tous  les  yeux  se  tournèrent  eaeore 
une  fois  vers  la  France.  Un  général  de  brigade  , 
présentant  ses  officiers  à  Slcnou  ,  lui  demanda 
s'il  songerait  enfin  k  les  ramener  dans  leur  pa- 
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trie.  Menou  le  gourraanda  vivemeut,  proclama 
dam  un  ordre  dn  jour  sa  réaolutioD  Imiidle  de 

le  conrormcr  aux  intentions  du  gouvernement , 
qui  étflient  de  garder  la  colonie  à  jamais,  et  tous 
les  cœurs  se  soumirent  de  nouveau.  Mais ,  par- 
deasua  tout,  le  général  Booaparle  oecupait  le 
pouvoir  :  c'était  toujours  pour  les  anciens  sol- 
dats d'Italie  la  meilleure  raison  de  se  confier  et 
d'espérer. 

La  solde  Aait  au  eourant ,  les  denrées  k  bas 
prix.  Au  lien  de  fournir  la  paye  du  soldat  en  vi- 
vres, on  la  lui  donnait  en  argent.  On  ne  lui 
fournissait  que  le  pain  en  nature.  11  avait  ainsi 
le  bénéflee  dn  bon  mardié,  et  il  vivait  dans  la 
plus  grande  abondance,  rnnu^rHnt  le  plus  sou- 
ventdelu  volaille  au  lieu  do  la  viande  de  bouche- 
rie. Le  drap  manquait;  mais,  vu  la  chaleur  du 
dinat,  on  y  suppléait ,  pour  une  partie  de  llu- 
Unement .  avec  de  In  toile  de  coton ,  fort  abon- 
dante en  Egypte.  Pour  le  reste,  on  avait  pris 
tous  les  draps  apportés  par  le  commerce  en 
Orient,  qudie  que  filt  leur  couleur.  11  en  résultait 
quelque  diversité  dans  riiniforme;  on  voyait,  par 
exemple,  des  régiments  habillés  en  bleu,  en  rouge, 
en  vert  ;  mais  enfin  le  soldat  était  vétu ,  et  pré- 
sentait même  une  belle  tenue.  le  savant  eolond 
OmlO  rendait  5  l'armée  de  grands  services  .  par 
la  fécondité  de  ses  inventions.  Il  avait  amené  avec 
lot  la  compagnie  des  aérostiers ,  reste  des  aéro- 
stlers  de  Pkurus.  CTétait  une  réunion  d'ouvriers 
de  toutes  les  professions,  organisés  militairement. 
Avec  leur  secours,  il  avait  établi  au  Caire  des 
machines  à  tisser,  à  fouler,  à  tondre  les  draps; 
et,  comme  la  laine  ne  manquait  pas,  on  espérait 
que  hient(M  on  pourrait  suppléer  complètement 
aux  étoffes  d'Europe.  11  en  était  de  même  de  la 
poudre.  Les  fabriques  établies  au  Caire  par 
M.  Cbampy  en  produisaient  déjà  une  quantité 
suffisante  pour  tous  les  Iwsoins  de  la  guerre.  Le 
commerce  intérieur  se  rétablissait  à  vue  d'aal. 
Les  caravanes,  bien  protégées,  commençaient  à 
venir  du  oentre  de  l'Afrique.  Les  Arabes  de  la 
mer  Rouge  çe  rendaient  dan?  les  ports  de  Suez  et 
de  Cossëir,  où  ils  échangeaient  le  café,  les  par- 
fiims,  les  dattes ,  eonlre  les  Ués  et  les  rii  de 
VÈfyT^te.  Les  Grecs ,  profitant  du  pavillon  turc , 
et  plus  agiles  que  les  croiseurs  anglais,  venaient 
apporter  à  Damielte,  &  Rosette  et  Alexandrie,  de 
riiufle,  dn  vin  et  diverses  denrées.  En  un  mot , 
on  ne  manquait  de  rien  dans  le  pri'scnt,  et  de 
grandes  ressources  se  préparaient  dans  l'avenir. 
Les  onîriers,  voyant  que  l'occupation  définitive 
de  l'Egypte  dtait  dMMO  réNlne,  Ibisaient  leurs 
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dispositions  pour  s'y  établir  le  moins  tristement 
possible.  Ceux  qui  vivaient  à  Alexandrie,  ou  au 

Caire,  et  c'était  le  plus  grand  nombre ,  y  avaient 
trouve  des  Inj^cmcnts  commodes.  Des  femmes  sy- 
riennes, grecques,  égypticanes,  les  unes  achetées 
aux  marchands  d'esclaves,  les  autres  obfissant  à 
un  penchant  volont«iire.  étaient  venues  partager 
leur  demeure.  La  tristesse  était  bannie.  Deux 
ingénieurs  avaient  construit  un  théâtre  au  Cuire, 
et  les  offiden  y  jouaient  eux-mêmes  des  pièces 
françaises.  Les  soldats  ne  vivaient  pas  plus  mal 
que  leurs  cliers .  et,  grâce  à  cette  fiicilité  du  ca- 
ractère français  à  se  familiariser  avec  toutes  les 
nations,  on  les  voyait  Aimer,  boire  du  eali,  en 
compagnie  des  Turcs  et  des  Arabes. 

Les  ressources  financières  de  l'Egypte,  bien 
administrées,  permettaient  de  satisfaire  à  tous 
les  besoins  de  l'armée.  L'ÉgypIe  avait  payé,  sous 
les  Mameluks,  suivant  In  plus  ou  moins  grande 
rigueur  des  exactions ,  36  à  40  millions.  Elle  ne 
payait  guère  aujourd'hui  plus  de  20  à  25  mil- 
lions, et  la  perception  était  moins  dure.  Ces 
20  h  2^  millions  siifTisnient  aux  dépenses  de  le 
colonie,  car  toutes  ces  dépenses  réunies  n'al- 
laient guère  au  delà  de  i, 700,000  francs  par 
mois,  e'est4-dire,  90,400,000  flranes  par  an. 
Le  temps,  améliorant  la  perception,  la  rendant 
plus  exacte  et  plus  douce  à  la  fois,  devait  alléger 
les  charges  de  la  population ,  et  accroître  la  ri- 
chesse de  Fermée.  Il  n'était  pas  Impossible  de  se 
créer  un  excédant  de  5  à  4  millions  par  an  ,  qui 
auraitservi  à  former  un  petit  trésor,  soit  pour  sub- 
venirauxciroonstances  extraordinaires,  soit  pour 
fournir  k  des  constructions  d'utilité  ou  de  dé- 
fense. L'armée  était  encore  de  25  à  2<î.000  in- 
dividus, en  comptant  les  administrations,  les 
femmes,  les  enfiints  de  beaucoup  de  militaires 
et  d'employés.  Sur  ce  nombre,  on  pouvait  comp- 
ter 23,000  soldats,  dont  G. 000  moins  valides , 
mais  en  état  de  défendre  les  citadelles,  et  17  ou 
48,000  bien  portants,  capables  dn  service  le 
plus  actif.  La  cavalerie  était  superbe  ;  die  égalait 
les  Mameluks  en  bravoure,  et  les  surpassait  en 
discipline.  L'artillerie  de  campagne  clatl  rapide 
et  bien  servie.  Le  régiment  monté  avee  des  dro- 
madaires avait  atteint  le  plus  haut  degré  de 
perfection.  Il  parcourait  le  désert  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire .  et  avait  complètement  dé- 
goâté  les  Arabes  du  pillage.  La  perte  courante  en 
hommes  était  peu  considérable,  car  on  ne  comp- 
tait alors  que  600  malades  sur  20.000  individus. 
Cependant,  en  supposant  encore  une  ionguo 
guerre,  les  Inmaes  innient  peut-être  manqué  ; 
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niais  les  Grers  s'enrôlaient  avee  enipres>«nicnt  ; 
les  Cophteâ  iiusai.  Les  nc^rci>  cux-uu-iucs ,  achc- 
iés  k  trè>>bu  priXt  et  remarquables  par  Unir 
dévouement ,  ronnaient  dVxeellenIcs  recrues. 
L'armée,  avec  le  temps,  aurait  pu  reecvoir  dans 
SI»  cadres  10  à  I2,0()0  soidaU,  lidcles  el  vail- 
lant». Confiante  jusqu'à  l'acès  dans  sa  bravoure 
et  SCO  cxpéricnoc  gaerrière ,  dlc  ne  doutait  pas 
de  jeter  à  la  mer  les  Tures  ou  les  Anglait^.  qu'on 
lui  eu\enail  d  A»ie  ou  d'Ëuru{>e.  11  ei>l  certain 
que,  bien  commandé,  ces  18,000  honimes,  réu* 
nis  à  propos ,  el  portes  en  niasse  sur  des  troupes 
nouvvlleuieul  débarquées,  devaient,  quoi  qu'il 
arrivât,  rester  maîtres  du  rivage  de  l'I-lgyptc. 
Mab  n  fallait  qu'ils  fussent  bien  dirigés  >  c'était 
la  condition  du  succès  pour  eetloannéo,  conune 
pour  toute  autre. 

Qu'un  imagine  Kléber,  ou,  ce  qui  aurait  mieux 
valu,  Desaix,  le  sage,  le  vaillant  Desaix,  laissé  en 
Egypte ,  d'où  le  lira  malheureusement  la  tendre 
alTeelion  du  Premier  Consul  ;  qu'on  l'imagine , 
éeluippanl  au  poignard  musulman,  et  gouvernant 
rÉgypte  pendant  quelques  années!  Qui  peut 
douter  qu'il  ne  l'eût  convertie  en  une  colonie 
florissjuite,  qu'il  n'y  eût  Tomlé  un  superbe  em- 
pire? L'n  elinial  sain  ,  sans  une  seule  lièvre,  une 
terre  d'une  fertilité  inépuisable,  des  paysans 
soumis  el  eorame  attachés  à  la  glèbe ,  des  reerucs 
volontaires,  quelle  supériorité  de  conditions  sur 
rétablissement  que  nous  fondons  aujourd'hui  eu 
Afrique! 

Maie  au  lieu  de  Rlëber,  au  lieu  de  Desaix ,  c'est 
Mcnou  qui  était  devenu  ^é^éral  en  chef  de  l'ar- 
mée, par  droit  U  ani  tcnnelé.  Ce  fut  un  malheur 
irréparable  pour  la  eolonie ,  el  ce  Ait  une  fcute 
de  la  part  du  Premier  Consul  de  ne  l'avoir  pas 
remplacé.  N'étant  pas  sur  de  faire  arriver  à  point 
nommé  un  ordre  en  I^yple ,  il  craignait  que,  si 
l'arrêté  qui  eontenait  la  nomination  d'un  nou- 
veau général  tombait  dans  les  mains  des  An- 
glais, ils  ne  s'en  servissent  pour  désorganiser  le 
oonunandemenl.  Us  auraient  fUt  savoir  que  Me- 
nou  était  destitué,  et  n'auraient  paa  Iranmis 
l'ordre  qui  lui  donnait  un  sueeessi'ur.  Le  com- 
mandement serait  donc  resté  incertain  pendant 
uu  temps  plus  ou  aooins  bug.  Cependant  ce  mo- 
tif ne  suffirait  pas  pour  excuser  le  Premier  Con- 
sul .  s'il  avait  pu  connaître  la  profonde  inca^Mcilé 
de  ileuuu  sous  le  rapport  militaire.  Une  raison 
le  dédda  en  bveur  de  ee  général ,  cVtalt  son 
zèle  connu  pour  la  conservation  et  la  colonisa- 
tion de  l'Ègyptc.  Menou  avait,  en  cfTct,  \ive- 
roeut  résisté  au  projet  d'évacuation,  coiuImIIu 


I  l'influence  des  oflicieis  du  Rhin ,  et  s'était  fait , 
en  un  mut ,  le  chef  du  parti  colonisle.  Il  avait 
même  poussé  rentbousiasme  jusqu'à  ae  convertir 
k  l'islamisme,  et  jusiiu'à  l'pouser  une  femme 
turque.  Il  s'appelait  .Abdallah  .Menou.  Ces  singu- 
larités faisaient  rire  nos  soldats,  naturellement 
railleurs ,  mais  ne  nuisaient  pas  k  FélablissanaBtt 
dans  l'esprit  des  Égy  ptiens.  Menou  avait  de  l'in- 
telligence .  de  l'instruction  ,  une  j;rande  applieo- 
lion  au  travail ,  le  goût  des  étabUssemenls  colo- 
niaux ,  loulea  les  qualiléa  d'un  adniinislnleur« 
mais  aucune  des  qualités  d'un  général.  Dépourvu 
d'e\|iéi  i<'ii<  e  .  de  eouji  d'œil ,  de  r«>solution  .  il 
était,  d  ailleurs,  tout  ù  fait  disgracié  sous  le  rap- 
port physique.  Il  avait  de  Fenbonpoînt,  la  vue 
très-faible  ,  et  montait  gauchement  à  cheval. 
C'était  un  chef  mal  choisi  pour  des  soldats  aussi 
alertes  el  aussi  hardis  que  les  uùtics.  iJe  plus,  il 
manquait  de  earaclére,  et,  sous  son  autorité 
débile ,  les  chefs  de  l'armée  se  divisant  furOBl 
bientôt  en  proie  à  des  discordes  funestes. 

Sous  le  générai  lionaparle,  il  n'y  eut  en  Ivgy  pte 
qu'un  esprit,  qu'une  volonté.  Sons  Uébsr,  il  y 
eut  un  moment  deux  partis ,  les  colonisles  et  les 
anticolon istes,  ceux  qui  voulaient  rester,  ceux  qui 
voulaient  partir.  Mais,  après  l'ulTrout  que  les 
Anglais  essayèrent  d'infliger  t  nos  soMala,  affront 
glorieusement  vengé  à  lléliopolis ,  après  la  néces- 
sité reconnue  de  rester,  tout  rcnlni  dans  l'ordre. 
Sous  l'autorité  imposante  de  Kléber,  il  y  eut 
union  et  ordre.  Hais  fl  i^éeoula  peu  de  lenpa 
entre  la  victoire  d'ilcliopolis  et  la  mort  de  Klé- 
ber. Dès  que  .Menou  eut  pris  le  commandement, 
l'union  disparut. 

Le  général  Reynier,  bon  officier  d*état-inajor, 
ayant  bien  servi  en  cette  qualité  dans  les  armées 
du  Rhin  ,  mais  froid ,  sans  extérieur,  sans  action 
sur  les  soldats,  jouissait  cependant  de  l'estime 
uriversele.  On  le  aonsidénit  coomie  Fun  dea 
oflîciers  les  plus  dignes  de  flgurcr  ii  la  létc  de 
l'armée.  U  était  apn'ts  Menou  le  plus  ancien.  La 
jour  même  de  la  mort  de  KJéber,  il  s'éleva  une 
vive  allereatian  entre  Reynier  et  Menou,  non  paa 

pour  se  disputer  le  commandement .  mais ,  nu 
contraire,  pour  en  décliner  le  fardeau.  Aucun 
des  deux  ne  voulait  l'accepter  :  et,  en  ettel,  la 
situation ,  oe  jour-là ,  était  effrayante.  On  Grojnil 
que  le  coup  de  poignard ,  sous  lequel  avait  suc- 
combé le  générai  klébor,  était  le  signal  d'un 
vaste  soulèvement ,  organM  dasi  toule  l'Egypte 
par  l'influence  des  Thns  et  des  Anglais.  On  de- 
vait (loue  ci-uiiHirc  liciiitcoup  la  pesiuitc  rcsponsa- 
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aussi  critiques.  Menoii  w  rendît  néaiunoins  âux 
lMUHmdellefMiir«tte  lutNifMnNit,  el 

consentit  h  devenir  le  rhrf  (le  la  colonie.  Maison 
fut  bientôt  éclaire^  sur  In  situation,  par  In  tmn- 
qaiUité  profonde  ({ui  suivit  la  mort  de  Kléber,  et 
le  eoniMiidancnt,  mIM  iTabofd,  flit  Mgretlë 
ensuite.  Le  gi^n^ral  Revnier  AMm  donc  ce  qu'il 
nvnil  rommencë  par  ne  pas  vouloir.  Sous  un  ex- 
térieur iVoid,  modeste,  timide  même,  il  cachait 
UM  vairité  pnrfbnde.  VmtmM  de  Henoa  hit  de- 
vint  insu|)pnHnl)lp.  Tmnqinilo  ot  soumis  jusque- 
il  se  mollira  dès  lors  frondeur  et  tracassicr. 
A  tout  il  trouvait  à  redire.  Menou  avait  accepté 
le  cuiMiiÉiMiciiieiit  Miip  les  iiutineei  nénes  de  set 
compagnons  d'armes ,  et  s'était  qualifié  de  Ccmt- 
mandante»  chef  par  intérim  :  Reynier  critiquait 
le  titre  pris  par  Mcnou.  Aux  funérailles  de  Rléber, 
Menou  trait  asiigiié  les  qvttreeoitMdo  eereueil  1 
des  généraux  divisionnaires  .  el  s'tMnit  placé  der- 
rière, h  la  tétc  de  IVtnt-niîijor  :  Reynier  trouvait 
qu'il  avait  tranché  du  vice-rui.  Menou  avait 
ébufgè  rOhistre  Fonrler  de  ftiire  l'Aoge  de  Klé- 
ber :  Reynier  prétendait  que  c'était  une  négli- 
gence envers  la  mémoire  de  Kléber,  que  de  le 
faire  louer  par  un  autre.  Un  retard  dans  une 
souscription  ouverte  pouip  âevef  nn  monument 
à  Kléber,  des  difTirnités  sur  la  succession  de  ce 
général,  bien  cliétive.  comme  celle  des  nobles 
guerriers  de  celte  époque  ;  ces  puérilités  et  d'au- 
tNt,  Airait  interprétées  par  Hejmiep  etper  eeux 
qui  suivaient  son  exemple,  de  la  plus  filibeuse 
manière.  Nous  citons  ces  misères,  qui  seraient 
indignes  de  l'histoire ,  si  leur  petitesse  même 
n*ëlall  Instructive ,  en  montrant  I  quoi  peut  des- 
eendre  le  ni('(r)n!entemcnt  snns  motif.  Reynier 
devint  donc  un  lieuleiiiinl  insoumis,  sol,  et  cou- 
pable. A  lui  se  joignit  le  général  Damas,  ami 

KMber ,  chef  de  r^f^mijor  général ,  et  por- 
tant dans  son  cfrnr  totifc^  les  jalousies  de  l'armée 
du  Rhin  contre  Tarmée  d'Italie.  L'opposition  ré- 
sida dès  lors  au  sein  même  des  bureaux  de  Tétat- 
mtjor.  Menou  ne  vouhit  pas  la  aouflHr  ri  près  de 
lui.  et  résolut  d'enlever  au  général  Donnas  le  poste 
que  celui-ci  avait  occupé  sous  Klélicr. 

Les  opposants  déconcertés  essayèrent  de  parer 
le  coup  en  envoyant  à  Menou,  pour  négocier 
avec  lui,  le  sap;e  el  lirave  général  Frianl,  lequel, 
appliqué  uniquement  à  ses  devoirs,  étranger  à 
tontes  ka  divisions,  ne  #en  mêlait  que  pour  cher- 
éherà  In  apaiser.  Menou .  plus  Itenie  que  de  cou- 
tume, ne  se  laissa  pas  fléchir,  et  remplaça  le 
général  Damas  par  le  général  Lagrange.  Il  se 
tfwvtéètlenilnetoimodé  de  Moins  près  par  «es 


ennemis;  mais  ils  n'en  furent  pas  moins  irrités, 
bien  au  contrahe  \  el  la  disettdn  parmi  let  chefe 

de  l'armée  n'en  devint  que  plus  seaodâleuse  et 
plus  inquiélanlo.  Les  gens  sages  gémissaient  de 
l'ébranlement  qui  pouvait  en  résulter  dans  le 
etmmtndement;  ébranlement  CMiens  partout, 
mais  pltis  fàrlieux  encore  lorsqu'on  est  loin  de 
l'autorité  suprême,  et  placé  au  milieu  de  dangers 
continuels. 

Menou ,  mauvais  générri ,  mais  tdmtnbtrtteur 

laborieux,  travaillait,  jour  et  nuit,  h  ce  quH  ap- 
pelait l'organisation  de  la  colonie.  Il  fit  de  bonnes 
choses,  il  en  fit  aussi  de  mauvaises,  mais  surtout 
il  en  fit  trop,  n  sPoeeupa  d'abord  de  meitte  b 
solde  au  courant ,  en  employant  à  cet  usage  la 
contribution  de  dix  millions,  frappée  par  Kléber 
sur  les  villes  égyptiennes,  comme  châtiment  de 
la  dernière  révolte.  C'était  un  moyen  4e  mainte- 
nir le  contrnlemonl  et  la  soumission  dans  l'ar- 
mée; car,  au  moment  de  la  convention  d'EI- 
Arisch ,  on  avait  vu  se  manifester  chez  elle 
qudqnes  aoavemtmlt  dlnsubordlnltion,  provo- 
qués en  partie  par  le  retard  de  la  solde.  Menon 
regardait  donc  racquittement  régulier  de  ce  qui 
était  dû  au  soldat,  comme  une  garantie  d'ordre, 
et  n  avait  raison.  Mais  fl  prit  rengagement  té- 
méraire de  payer  la  solde,  to^joUft,  avant  toute 
auti-c  dépense,  oubliant  les  cas  forcés  que  la 
guerre  pouvait  faire  naître.  Il  s'occupa  du  pain 
des  troupes,  qu'il  rendit  oeellent.  n  oifanim 

les  hôpitaux  .  et  s'appliqua  soigneusement  à  in- 
troduire l'ordre  dans  la  comptabilité.  Mcnou  était 
d'une  parfldte  intégrité,  mais  un  peu  enclin  &  la 
déclamation.  Il  exprima  si  souvent,  dans  ttt 
ordn's  du  jour,  rifitenlinn  de  rétablir  la  moraUlé 
dans  l'armée,  qu'il  blessa  tous  les  généraux. 
Ceuk-ci  demandaient  avec  amertume  si  tout  était 
au  pOhge  avant  Menou ,  et  si  l'honnêteté  parmi 

eux  datait  de  -^nn  arrivée  au  commandement.  Il 
élail  vrai,  en  effet,  qu'on  avait  commis  fort  peu 
de  malvertations  depuis  l'occupation  de  PÉgypte. 
On  avait  fait,  après  la  vl<riation  de  la  conventum 
d*El-Arisch  ,  une  |)rise  c(m<iidérnh!c  dans  le  port 
d'Alexandrie;  c'était  celle  des  nombreux  bâti- 
ments ,  venus  sous  pavillon  turc ,  peur  transpor- 
ter l'armée  en  France,  et  presque  tous  chargés 
de  marchandises.  Une  commission  était  chargée 
de  les  vendre  au  profit  du  trésor  de  la  colonie. 
Menou  parut  mécontent  des  opérations  de  la 
commission  cl  du  général  Lanusse,  qui  comman- 
dait ?i  Alexandrie;  il  rappela  celui-ci,  de  manière 
à  [>orter  atteinte  à  son  caractère,  et  le  remplaça 
par  le  général  Fria^.  I«  général  lanutR  ca  fiai 
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ofTensë,  et,  de  retour  au  Caire,  vint  nccroîtrc 
le  nunibrc  des  mécontents.  Meiiou  ne  s'en  tint 
pas  là  ;  il  vonhit  changer  le  système  des  contri- 
Imlioiw,  et,  sous  ee  rapport,  cmninit  des  fautes 
gi-Aves.  S.uis  aucun  doiiff,  on  pouvait  opérer 
plus  tard  une  réforme  dans  les  iiuances  de 
l*Égypte.  Avec  une  répartition  équittbiede  llm- 
pAt  fonder,  avec  quelques  taxes  bien  entendues 
"iiir  If«  consommations,  il  /tjiil  facile  cl<<  soulager 
le  peujile  ég}'ptica,  et  d'augmenter  cunsidcrabie- 
ment  les  revenus  de  Ftulai>ité  publique.  Mais 
dans  le  moment ,  exposé  qu'on  était  «ux  attaques 
du  dehors  .  il  ne  fiillait  pas  se  créei-  des  diflieultés 
au  dedans ,  et  faire  éprouver  à  la  population  des 
cbangementB,  dont  die  ne  saurait  pas  d'abord 
apprécier  le  bienfait.  Percevoir  avec  plus  d'ordre 
et  d'équité  les  anciens  impôts,  suffisait  |M)ur  éta- 
blir entre  les  Mameluks  et  les  Français  une  com- 
paraison tout  k  raranlage  de  ces  derniers,  et 
pour  alimenter  largement  le  trésor  de  l'armée. 
Menou  imagina  un  cadastre  général  des  propri«5- 
tés ,  un  nouveau  système  d'impôt  foncier,  et  sur- 
tout rexehision  des  Copbtes,  qui ,  en  Egypte, 
étaient  les  fermiers  des  revenus ,  et  jouaient  k  peu 
près  le  rôle  que  les  Juifs  jouent  dans  le  nord  de 
l'Europe.  Ces  projets ,  bons  pour  l'avenir,  étaient 
furt  mauvais  pour  le  présent.  Menou ,  beureuse- 
ment,  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  tout  son  plan 
h  exécution  ;  mais  il  eut  celui  de  en^r  des  con- 
tributions nouvelles.  Les  cheiks  Ll-Beled,  magis- 
trats munleipaus  de  l'Égjrpie,  reeevaient  à  eer- 
taines  époques  l'investiture  du  pouvoir  municipal, 
et  obtenaient .  en  présent,  ou  des  pelisses,  ou 
des  châles ,  de  l'autorité  qui  les  investissait.  Ils 
répondaient  k  ces  dons  par  des  pi^éaenls  de  ehe- 
vaux,  de  chameaux,  de  bétail.  Les  Mameluks 
renouvelaient  cette  cérémonie  le  plus  souvent 
possible  ,  à  cause  du  produit  dont  elle  était  pour 
tui  roeoaiion.  Quelques-uns  mémo  l'avaient  eon« 
Ttvtie  en  une  prestation  en  argent.  Menou  ima- 
gina de  généraliser  cette  mesure  ,  et  de  l'clendre 
à  toute  l'Egypte.  11  frappa  sur  les  cheiks  ^/'^ctec/ 
un  ùttpAt,  qui  pouvait  monter  k  deni  millions  et 
demi.  Ils  ét  iiciit  certnineracnl  ancs  riches  pour 
le  payer,  et  même,  pour  beaucoup  d'entre  eux, 
cet  imp<^l  ri>gu!ier  était  un  véritable  dégrève- 
ment. Mais  ils  avaient  «ne  grande  ioflnenee  dans 
les  deux  mille  cinq  cents  villages  placés  sous  leur 
autorité,  et  c'était  s'exposer  a  les  tourner  contre 
soi .  que  de  les  soumettre  à  un  impôt  absolu,  uni- 
forme ,  mns  eompenaatiott ,  qui  entraînait  d'ail- 
leurs In  suppression  d'une  coutume  dont  l'effet 
moral  était  ulUc.  Menou,  possédé  du  désir  d'as- 


similer I'És;ypte  h  la  France,  ce  qu'il  appelait  la 
civiliser,  imagina  de  plus  un  système  d'octrois. 
L'Égypte  avait  ses  impMs  sur  les  consommations, 
qui  se  percevaient  dans  les  oJMs,  espèce  d'entre- 
pùts  dans  lesquels  on  dépose  on  Orient  tout^'s 
les  marcliandises  qui  se  transportent  d'un  lieu 
k  un  antre.  Ce  mode  de  perception  était  simple  et 
facile.  Menou  voulut  le  convertir  en  un  ImpÂtà  la 
porte  des  ville-;,  fort  peu  nombreuses  en  Egypte. 
Indépendainnieut  du  trouble  apporté  aux  iiabi- 
tudes  du  pays ,  l'effet  immédiat  Ait  de  faira  reo- 
dlérirles  denrées  dans  les  garnisons  ,  de  rejeter 
une  partie  de  cette  charge  sur  l'année ,  cl  d'ex- 
citer de  nouveaux  murmures.  Eiiiiu  Menou  réso- 
lut de  Mk  contribua*  les  négociants  riches ,  qui 
échappaient  aux  charges  publiques  ;  c'étaient  les 
Cophtes,  les  Grées,  les  Juifs,  les  Damasquins , 
les  Francs,  etc.  11  leur  imposa  une  capitation  de 
3,500,000  frênes  par  an.  Le  fardeau  n'était  pas 
trop  lourd  assurément,  surtout  pour  les  Cophtes, 
enrichis  par  le  fermage  des  impôts.  Mais  ces  der* 
niers  avaient  été  fort  maltraités  dans  la  révoile 
du  Caire;  on  avait  d'aillenn  besoin  d'eux,  ear 
c'était  à  leur  bourse  qu'il  bllait  sTadrasier  quand 
on  voulait  emprunter  quelque  somme  d'argent. 
11  n'clail  donc  pas  prudent  de  se  les  aliéner,  pas 
plus  que  d'aliéner  les  commerçants  grecs  et  euro* 
péens,  lesquels,  très-rapprochés  de  nos  roœun, 
de  nos  usages ,  de  notre  esprit .  devaient  être  nos 
intermédiaires  naturels  auprès  des  Égyptiens. 
Enfin  Menou  tiém  un  impM  sur  les  sueeessions, 
qu'il  voidul Rendre  même  à  l'armée ,  ce  qui  de- 
vint un  nouveau  grief  pour  les  mécontents. 

Cette  manie  d'assimiler  une  colonie  à  la  métro* 
pôle ,  ei  de  croira  qu'en  la  froismnt  on  la  dvffise, 
possédait  Menou  comme  tous  les  colonissteun 
peu  éclairés  .  et  plus  pressés  de  faire  vite  que  de 
faire  bien.  Pour  achever  l'œuvre,  Menou  créa  un 
conseil  privé,  nonpesconqNMédequelraoueinq 
chefs  de  service ,  mais  d'une  cinquantaine  d'of* 
Gciers  civils  et  militaires,  pris  parmi  les  divers 
grades.  C'était  uu  vrai  parlement ,  que  le  ridicule 
empêche  de  réunir.  Il  j  i(|oale  enfin  un  Jounal 
arabe,  destiné  k  porter  k  la  connaissance  des 
Égyptiens  et  de  Tannée  les  actes  de  l'autorité 
française. 

Cependant  les  soldats  s'eeenpeienl  peu  de  ces 

créations.  Ils  vivaient  bien,  riaient  de  Menou, 
mais  aimaient  sa  bonhomie  et  sa  sollicitude  pour 
eux.  Les  habitants  étaient  soumis  et  trouvaient, 
après  tout,  le  joug  des  Français  beaucoup  plus 
supportable  que  celui  des  Mameluks.  Cependant 
il  y  avait  dei  yens  infiniment  pins  irritables. 
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c'étaient  les  mécontents  de  l'arraéc.  Pour  que 
Menou  ne  fût  pas  bldmë,  il  aurait  fallu  qu'il  ne 
fit  absolument  rien ,  qu'il  ne  livrât  pas  un  seul 
•et»  ft  iMir  «ritiqne  wmàmie ,  «t  «Ion  ils  au- 
raient h\Amé  son  inaction.  Mais  Menou  i^t-ait  trop 
possf'dé  He  In  mnnie  d'organiser,  pour  ne  fournir 
aucune  matière  à  leurs  critiques.  Ils  en  profitè- 
rent, et  •Dèfanl  jusqu'à  pnjslCTb  déposition  du 
général  en  chef,  acte  insensé,  qui  aurait  boule- 
versé la  colonie,  et  converti  l'armée  d'Égypteen 
annce  de  prétoriens.  Ou  souda  les  corps  d'ofliciers 
dons  plusioun  divisions,  mste  on  trouva  Fospirit 
si  sage,  si  peu  tourne  tin  nStô  des  révoltes,  qu'on 
y  renonça.  Reynier  et  Damas  avaient  entraîné 
Laousse  :  tous  ensemble  entraînèrent  Belliard 
H  Ycrdier,  «t,  le  fénéni  Mant  asMplii,  tous  iss 
divisionnuirc;  firent  bientôt  partie  de  cette  fu- 
neste op])ositioii.  Deux  anciens  conventionnels, 
que  le  général  Bonaparte  avait  conduits  en 
^jrpie,  pour  oeeuper  leur  oisiveté,  TaUien  et 
Isnord  ,  étaient  au  Caire ,  et  revenus  k  leurs  an- 
ciennes habitudes,  se  montraient  les  plus  ardents 
agitateurs.  A  défaut  de  la  déposition  du  général 
en  dief,  recemme  iaptuttoble  ♦  les  g^ttinux 

imaginèrent  de  fiIfO  auprès  de  lui  une  démarche 
de  corps ,  pour  présenter  leurs  observations  sur 
des  mesures ,  dont  quelques-unes  assurément 
étaient  tatt  eritiquabÎM.  Ils  s^  rendirent  sans 
sVtre  fait  nniinnccr,  et  surprirent  beaucoup  Me- 
nou  par  leur  subite  apparition.  Ils  lui  exposè- 
rent Ifurs  griefs,  qu'il  entendit  avec  assez  de  dé- 
ptaisir,  mais  non  sans  une  certaine  dignité.  Il 
promit  de  tenir  compte  de  quelques-unes  de  leurs 
olMCTvations,  et  eut  la  faiblesse  de  ne  pas  répri- 
mer k  IMnstant  même  IMneonvenanoe  d'une  telle 
eanduite.  Cette  démarche  produisit  dans  l'armée 
un  vrai  scandale,  et  fut  sévèrement  blâmée.  Du 
reste ,  isnard  et  Tallieo  payèrent  pour  tous,  et 
Anent  embarqués  pour  l*Burope. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  l'ordre  du  Premier 
Consul,  qui  confirmait  Menou  dans  sa  posiiimi. 
et  l'investissait  du  commandement  en  citef  d'une 
maaiéM  dUfaiitive.  Cette  expressiim  de  la  volonté 
suprême  vint  fort  k  propos,  et  fit  rentrer  dans  le 
devoir  une  |)iirlie  des  mécontents.  Malheureuse- 
ment de  nouvelles  tracasseries  survinrent,  et  re- 
{lacèrent  bicntdt  les  choses  dans  leur  premier 
état.  C'est  en  querelles  misérables  que  ces  esprits 
dugrins.  aigris  juir  l'exil,  encouragés  à  la  discorde 
par  la  faiblesse  du  commandement,  employèrent 
le  tempe  écoulé  depuis  Héiiopolis  jusqu'au  mo- 
ment présent,  c'est-iHUro  une  année  :  temps  pré- 
cieux, qu'il  aurait  fUlu  employer  à  vivre  unis, 


pour  se  préparer  par  l'union  h  vaincre  le  redou- 
table ennemi  prêt  à  descendi-e  en  Egypte. 

Le  iNil  baissait,  les  eaux  rentraieut  dans  leur 
lit,  les  terres  inondées  commençaient  k  séeher. 
L'époque  des  débarquements  était  venue.  On  tou- 
chait au  mois  de  février  1801  (veutrtse  au  ix). 
Les  Anglais  et  les  Turcs  se  disposaient  ù  livrer  de 
nouveaux  asmuts  k  la  eolonio.  Le  grand  viiir, 
celui  que  Kléber  avait  l)attu  à  Iléliopolis,  était  il 
Gaza,  entre  la  Palestine  cl  l'Égypte,  n'ayant  pas 
osé  depuis  sa  défaite  reparaître  à  Constanlino- 
{rte,  ne  com|»tant  guère  plus  de  dix  i  douie  miHe 
hommes  dans  son  armée,  dévorés  par  la  peste, 
vivant  de  pillage,  et  ayant  tous  les  jours  à  com- 
t>attre  les  montagnards  de  la  Palestine,  soulevés 
contre  de  pareils  hMn»,  GduMli  n*était  pas  de 
longtemps  î  craindre.  Le  capitan-pacha,  ennemi 
du  vizir,  favori  du  sultan,  croisait  avec  quelques 
vaisseaux  entre  la  Syrie  et  l'Égy  pte.  11  aurait 
voohi  renouveler  la  convention  d*Bi>Arisdi,  eepé» 
rant  peu  de  la  force  des  armes  pour  reconquérir 
l'Égypte,  et  se  défiant  beaucoup  des  Anglais,  qu'il 
suspectait  fort  de  vouloir  arracher  cette  belle  Gon> 
trée  aux  Franfids,  pour  s*en  emparer  em-mémes. 

Enfin  18.000  hommes  réunis  à  Macri.  dnns  l'.Asie 
Mineure,  les  uns  Anglais,  les  autres  Hessois, 
Suisses,  Maltais,  Napolitains,  conduits  par  des 
oIRciers  exciusivcmait  anglais,  et  soumis  à  une 
excellente  discipline,  allaient  s'embarquer  à  bord 
de  l'escadre  de  lord  Keith.et  deM^endrcenÉgypte, 
sous  les  ordres  d'un  bon  général,  sir  Ralph  Aber- 
cromb^. 

A  ces  18.000  soldats  européens  devaient  se 
joindre  6,000  Albanais,  que  le  capitan-paclia 
transportait  en  ce  moment  siw  aon  escadre, 
6,000  dpayes  venant  de  l'Inde  par  la  mer  Rouge, 
et  une  vingtaine  de  mille  lumimes.  mnuvais  sol- 
dats d'Orient,  prêts  à  rejoindre  les  10,(MX)  hommes 
du  grand  vizir  en  Priestine.  C'étaient  environ 
60,000  soldats  que  l'armée  d'Égypte  àBait  avoir 
sur  les  brns.  Klle  n'avait  n  leur  opposer  que 
18,000  combattants.  Cependant  c'était  assez,  et 
même  plus  qu'il  n'en  fUÎait,  si  la  direethm  était 
bonne. 

i)'iil)onl  il  n'y  avait  pas  danger  d'être  surpris, 
car  li'>  !i\  is  urrivaiont  de  toutes  parts,  tant  de 
rAn  ii  I  |jc  i  ^r  les  bâtiments  grecs,  que  de  la  haute 
Egypte  par  Mourad-Bey.  et  «le  l'Europe  elle- 
même  par  les  expétiitions  IrtMiiiciitcs  du  Premier 
(^usul.  Tous  ces  avis  annonçaient  une  prochaine 
expédition,  composée  k  la  fois  d'Orientaux  et 
d'Européens.  Menou  ,  sourd  aux  avertissements 
qui  lui  parvinrent,  ne  fit,  dans  ea  moment  eriti- 
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que,  rien  de  ce  qu'il  fallait  faire,  et  de  ce  qui  ëtail 
clairemeul  Indiqué  par  la  situation. 

La  boane  polîtiqiie  conseillait  d'abord  de  se 
tniMin^cr  soigncusoniptil  la  fidélit»'  de  Mour.nd- 
Jk'y,  en  le  traitant  convenablement,  car  il  gardait 
la  baute  Égypte,  et  d'ailleurs  U  pircrénit  les  Fran- 
çais aux  TiuKs  «t  aux  Anglais.  Mcnou  négliitea 
ce  soin,  et  répondît  aux  informations  de  .Mcturnd- 
Bcy  de  manière  à  nous  l'aliéner,  s'il  avait  pu 
fèin.  Il  iNmne  politique  oonseOlait  «oeore  de 
profiler  4e  la  défianee  des  Turcs  à  l'égard  des 
Anjîlais.  et  sans  renouveler  le  scandale  de  In  eon- 
vention  d'Ël-Arisch ,  de  les  paralyser  au  moyen 
d'une  négociation  simulée,  qui,  en  les  oeeuponl, 
aurait  ndenti  leurs  dforls.  Menoo  ne  songee  pas 

plus  à  ee  movon  qu'aux  autres. 

Quant  aux  mesures  administratives  et  militaires 
que  rédamail  la  circonstance ,  il  ne  sut  en  pren- 
dre aucune  à  propos.  Il  fallait  d'abord  iiire  à 
Alexandrie,  à  Rosette,  h  Dnmictle.  h  Rnnuinieb, 
au  Caire,  partout  où  l'amiéc  |)ourrait  être  ras- 
semblée, degrandsapprovisionnenienls  de  guerre, 
loii|oim  faciles  dans  un  pays  aussi  alM>ndant  (|ue 
rfcjjiAple.  M<ninn  s"\  n-fii^a  .  ne  voulant  rien  dé- 
tourner du  service  de  la  suide,  qu'il  avait  promis 
de  tenir  à  jour,  et  que  la  difficulté  de  pcroeroir 
ka  nouveaux  Impôt*  permettait  tout  juste  d'ac- 
quitter en  eet  inslanl.  Il  fallait  remonter  la  cava- 
lerie et  l'artillerie,  re:>souroe  principale  contre 
une  anadede  débarquement,  ordinairemeat  dé> 
pourvue  de  ces  deux  armes.  Il  s'j»  reftim  par 
les  mêmes  raisons  (iri.nn  ièrcv.  Il  poussa  même 
l'imprévoyance  jusqu'à  choisir  i>e  uiumcnt  pour 
hlre  couper  les  chevaux  d'artillerie,  qui  étaient 
entiers .  et  ([ne  leur  fougue  rendait  inconiHMMles. 

Enfin  Mcnou  s'opposa  aux  eoneentrations  de 
troupes,  que  la  santé  des  soldats  rendait  conve- 
nobles  dans  cette  saison ,  quand  Uen  mène  au- 
cun danger  n'aurait  menacé  l'ÉgypIe.  Bu  cftt 
queh^nes  situes  de  ])este  avaient  été  aperçus. 
Camper  les  troupes  et  les  tirer  de^  villes  était 
urgent,  indépeadimnent  du  besoin  de  1»  ren- 
dre plus  mobiles.  L'armée  répandue  dans  les0M^ 
Disons,  ou  inutilement  amasstV  au  Caire,  ou  em- 
ployée à  la  perception  du  miri,  n'était  nulle  part 
en  meMueifagip.  Et  cependant  en  bien  déposant 
des  33,000  hommes  qui  lui  restaient,  et  dont 
17  ou  18.000  étaient  rapbl<'s  de  servir  aefive- 
raent,  Neiiou  était  en  mesure  de  défendre  par- 
tout rÉgypte  avec  avantage.  Il  pouvait  être  oMa- 
qué  par  Alexandrie  h  cause  de  la  rade  d'Aboukir, 
située  dans  !«•  voisinage  et  toujours  préférée  pour 
tes  dëbarquemeiitâ  j  par  Damiette ,  autre  point 


propre  aux  atterrages ,  qtioique  beaucoup  moins 
ibvorable  que  celui  d'Aboukir  ;  enfin  par  la  fron-' 
tière  de  Syrie,  oà  le  viiir  se  trouvait  avec  les 

débris  de  son  armé*e.  De  ees  trois  points  il  n'y  en 
avait  qu'un  de  sérieusement  menacé ,  c'était 
Alexandrie  et  Ja  rade  d'Aboukir;  chose  bdle  à 
prévoir,  car  tout  le  monde  le  pensait  ainsi,  et  le 
disait  dans  l'armce.  I.a  plnge  de  Damiette.  nu  con- 
traire. éUiil  d'un  accès  ditticile,  et  se  liait  par  si 
peu  de  points  avee  le  Delta ,  que  Vnmiée  cane- 
mie,  si  die  y  avait  débarqué,  aurait  été  Moquée 
facilciiicnl .  et  l)ient()f  ohlijjée  de  se  rembarquer. 
11  n'était  donc  pas  probable  que  les  Anglais  vins- 
sent par  Damiette.  Du  cdté  de  la  Syrie,  le  viiir 
devait  inspirer  peu  de  craintes,  n  était  trop  Ibi- 
blc,  trop  rempli  du  souvenir  d'Héliopolis .  pour 
prendre  l'initiative.  Il  ne  voulait  se  porter  en 
avant  qu'apn>s  que  les  Anglab  aufrfeat  tduad  ft 
débarquer.  Dans  tons  les  cas,  tétait  un  bon  col- 
eul  que  de  le  lai-.M'r  avancer,  rar  il  serait  d'ta- 
tant  plus  compromis,  <|u'ii  se  serait  porté  plus  en 
avant.  Le  sujet  unique  des  préoccupatlono  du 
néral  en  chef  devait  donc  être  l'armée  angMae, 
dont  le  dt'barqueriient  «'lait  annoncé  comme  trèfr 
prochain.  Dans  cette  situation,  il  fallait  laisser 
une  forte  division  autour  d'.^lnandrie,  é^est-à- 
dire  i  ou  K.OOO  hommes  de  trou|)es  actives ,  iii- 
dé|K>in!ainnient  d«>i  marins  et  des  dé|M'>ts  destinés 
à  bi  garde  des  forts.  Deux  mille  hommes  suf- 
fisaient à  DaniSetfe.  Cétait  asaei  du  régincat  ém 
dromadaires  pour  observer  la  frontière  de  SyriOt 
Tne  garnison  de  "  (100  hommes  an  Caire,  pou- 
vant être  rejointe  par  les  2.0(R>  hommes  de  la 
haute  Égypte.  et  renfinvée  par  quelques  nriUo 
Français  des  dép^,  suflisait .  c(  au  delà,  pour 
contenir  ta  i>opul»tion  de  la  capitale.  le  vi?ir 
eùt-il  paru  sous  ses  murs.  Ces  divers  emplois 
abenrbaient  H  on  19,000  hommes,  sw  47  on 
1S,000  do  troupes  actives.  Il  restait  une  ré- 
serve de  (i.fM)O  h4)mmes  d'élite  .  dont  il  fallait 
(aire  un  gros  camp,  également  à  portée  d'Alexan- 
drie et  de  DamieMe.  U  existait  en  efirt  un  point 
qni  réunissait  toutes  les  conditions  désirables, 
c'était  Ronianich  :  Keu  sain,  a»  bord  du  Nil, 
pus  lom  de  la  mer,  facile  à  nourrir,  situé  ù  une 
journée  d'Alexandrie,  k  deux  joui'a<e»  ée  Di»> 
miette,  à  trois  ou  quetre  de  la  frontière  de  Syrie. 
Si  Menou  avait  établi  à  Ramanieh  sa  réserAe  de 
6,000  hommes,  il  pouvait,  au  premier  av»,  la 
porter  en  vingt-quatre  heures  sur  Alexaadrit,  «a 
quarante-huit  heures  sur  Damiette,  cC,  tfli  fkwH 
même  fallu,  en  trois  ou  quatre  jours,  vers  la 
frontière  de  Syrie,  tue  pareille  force  eut  rendu 
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ptHMt  impuiflmnU»  ]tê  tentatives  de  rennemi. 

Menon  ne  «ongcflit  h  aacun  de  ces  moyens ,  et 
Don-fleulement  n'y  songeait  i)oiDt ,  mais  repoussa 
bf  9t9h  de  lew  ceux  qui  voolarent  Mfe  fien- 
8«r.  Les  bons  eonseib  lui  vinrent  de  toutes  ports, 
nolammcnl  des  généraux  qui  lui  étaient  op{>osés. 
CeuX'Ci,  on  doit  leur  rendre  cette  justice,  et  parmi 
tmx  Aegrakr,  phw  hddlod  qa»  la  antres  aux 
Igrandei  dispositions  militairos .  reux-ei  lui  r^ë- 
î^nt  le  danger .  lui  indiquèrent  les  mesures  h 
prendre  ;  mais  ils  s'étaient  été  tout  crédit  sur  le 
généni  en  dief  fÊt  leur  oppoaltiMi  inlempe^ 
fite,  et,  maintenant  qu'ils  avaient  raison,  ils  n'é- 
taient pas  plus  écoutés  que  lorequ'ils  avaient  tort. 

Le  l»ravc  Friant,  étranger  aux  fatales  discordes 
deremée,  Veeeii|wiimeïêlede  la  défen8e<PA« 
leiaidlii  il  avait  organisé  les  marins  et  les 
hommes  de  dépôts,  de  manière  à  pouvoir  leur 
eenfier  la  garde  des  forts  ;  mais  cela  fait ,  il  n'a- 
vait Kuère  plaa  de  9,0811  bomniea  de  trenpea 
actives  h  réunir  sur  le  lieu  où  se  ferait  le  débar- 
quemnif.  Encore  rnllnit-il  qu'il  en  consacrât  une 
partie  à  garder  les  points  principaux  de  la  pli^e, 
lela  qa»  le  ffgri  dTAbeiritir ,  les  poaiea  de  la  Ma!- 
Ron-€arrée,  d'Edko.  et  de  Rosette.  Ces  points 
occupés,  il  ne  devait  pas  lui  rester  plus  de 
1 ,900  hommes.  Heureusement  la  frégate  la  Ré- 
yinMe,  venue  4e  nedielnrtf  avait  eppoité  un 

renfort  de  300 hommes,  avec  un  siireroil  de  infi- 
ni lions  con^dérable.  Grèce  «  cette  circonstance 
iaatteiKlue,  la  force  mobile  dn  général  Friant  s'é- 
leva juqnl  f  ,900  lioninMs.  Qtt*<m  imaf^ine  de 
quel  secours  eût  été  en  ce  moment  l'escadre  de 
Ganteaumc,  si,  complani  un  pen  plus  sur  la  for- 
tune, cet  awtrai  avait  apporté  les  4,000  sol- 
dais df^He  qui  te  treuvalenC  à  herd  de  aes 

Le  général  Friant,  dans  le  dénùroenl  où  il  était, 
ae  baniaM  à  demander  deux  bataiHens  de  plus , 
el  nn  légtaMnt  de  cavalerie.  Par  le  fiiit,  cette 
force  eiil  suffi;  nmrs  il  étjtif  Meii  téméraire,  dans 
nue  telle  conjoncture,  de  se  confier  en  an  renfort 
d*Qn  mîIKer  d'hommes.  Il  fnC  la  dire,  la  oon- 
iance  de  l'année  en  elle-même  contribua  bcan- 
conp  h  la  perdre.  File  avait  pris  l'Iiahitude  de  se 
battre,  en  Egypte,  un  centre  quatre,  quelquefois 
nu  eeniNt  linit ,  et  cHe  ne  se  Ihisail  pas  vrte  idée 
ciaete  dea  aaayena  des  Anglais,  en  fini  de  débar- 
quement. Elle  cr<»v.nif  qu'ils  ne  pi)urrnicnt  jmnnrs 
descendre  è  terre  pins  de  quelques  centiniics 
dliemnml  b  Ms,  lane  «liltarie  d  aant  cav»- 
tafiB)  el  dtar  tantglnait  fiMfe  en  vfendndi  facM^ 
■mH  k  bom  «née  ae»  lislwmeWcfc  Célait 


fotale  illusion.  Héanmoins  ce  renfort  demandé 
par  Friant,  ce  renfort ,  quelque  ftiWe  qu'il  flât, 
aurait  tout  sauvé  :  on  va  en  juger  par  les  ëvé- 
nemente. 

Le  28  fé^Tier  1801  (9  vcntAse  an  ix),  on  aper> 
cul.  non  loin  d'Alexandrie,  un  canot  anglais,  qui 
semblait  occupé  à  faire  une  reconnaissance.  On 
mit  dea  diatonfiesk  sa  potmaile,  on  le  prit  ainsi 
que  les  officiers  qu'il  contenait,  et  qui  étaient 
chargés  de  préparer  le  débarquement.  Les  notes 
trouvées  sur  eux  ne  laissèrent  plus  aucun  doute. 
Innnédialenient  après,  la  flotte  angtalse,  coni> 
posée  de  soixante  el  dix  voiles .  parut  en  vue  d'A- 
lexandrie ;  mais  .  «Viirf<V  par  \\\\  pnw  temps,  elle 
prit  le  large.  La  fortune  laissai  l  encoix  une  chance 
pour  préserver  TÈgyfÊe  des  Annhis,  car  9  était 
probable  (jne  leur  descente  h  terre  ne  serait  pas 
exé<'ufée  avant  plusieurs  jours.  La  nouvelle  trans- 
mise par  Friant  au  Caire  y  arriva  le  4  mars 
(13  ventAse),  dans  faprêa^nidi.  Si  Venon  avait 
pris  sur-le-champ  une  résolution  prompte  et  son- 
.sée.  tout  pouvait  être  réparé.  S'il  avait  fait  refluer 
l'armée  entière  vers  Alexandrie,  la  cavalerie  y 
serait  afrivée  en  4|Datre  jaiin ,  l'In  Aiiileiie  tn  cinq, 
c'est-à-dire  que  le  8  et  le  9  mi«rs  (17  «  f  fn  ven- 
tôse), on  aurait  pu  avoir  iO,t)00  hounnes  sur  la 
plage  d'Aboukir.  Il  était  possible  qu'à  cette  épo- 
que les  Angbris  eussent  di^^  débarqué  lenrs  trou- 
pes, mais  il  était  impossiMe  qiMl>;  eussent  trmivé 
le  temps  de  débarquer  leur  nintériel,  de  consoli- 
der leur  position ,  et  on  arrivait  encore  assez  tôt 
peur  les  jeter  k  la  mer.  Reynirr,  qtri  élaK  an 
Caire,  écrivit  le  jour  même  à  IHenoti  la  lettre  la 
mieux  raisonnée.  Il  lui  conseillait  de  négliger  le 
vizir,  qui  ne  prendrait  pas  llnitiative,  de  négli- 
ger Damiette,  qnf  ne  semblait  pas  le  eélé  me> 
n;u  c,  et  de  rniirir  ;ivcc  la  niasse  de  ses  forcr'ssur 
Alexandrie.  Kien  n'était  plus  juste.  En  tout  cas, 
on  ne  eomprometlait  rien  en  ^adieminant  vers 
Ramanieh,  ear,  arrivé  en  cet  endroit,  si  on  appre- 
rinif  qire  le  danger  était  vers  r>;imictte  on  vers  fa 
S}  rie.  on  imuvait  toiqonrs  se  reporter  facilement 
sur  l'un  on  Pantre  de  ces  pohits.  On  n'afvaft  pas 
(lordn  un  seul  jenr ,  et  on  ^étaH  rapi^Kx  lié  d'A- 
lexandrie. oTi  se  monlntil  fe  mi  dnni;cr.  il 
fallait  se  décider  sur-k>-chanip,  el  ntaniier  la  miil 
même.  Ilenou  ne  vooInC  rien  entendre,  et  devint 
absolu  dans  ses  ordres,  tout  en  restant  incertain 
dans  ses  u]rc<.  Ne  s;h  luiiit  pns  (fisccrncr  If  point 
\éritaMemcnt  menacé,  il  envoya  mi  renfort  au 
généhif  lintfpon  vefs  llhniieCee;  if  dirigea  Key- 
nier  avec  sa  division  vers  Bcibrïs ,  pour  faire  face 
•11  visir  du  côté  de  ht  Syvie.  If  adâmitta  k  dtv»> 


Digitized  by  Googlc 


LIVRE  DIXIÈME. 


Unussc  vers  Ramanieh.  Encore  ne  l'envoya- 
t-ii  {>as  tout  entière,  car  il  retint  la  88*  demi- 
blinde  tu  Caire.  Il  n'expédia  sur-le-dianip  que 
le  17' de  chasseurs.  Le  gënëral  I^nussc  avait  or- 
dre de  se  diriger  sur  Ranianieh,  et.  suivant  les 
nouvelles  trouvées  sur  ce  poiul,  de  se  porter  de 
Ramanieh  sur  Alexandrie.  Menou  demeura  de  sa 
personne  au  Caire  ,  avec  une  grosse  partie  de  ses 
foifcs ,  attendant  les  nouvelles  ultérieures  dans 
cette  position  si  éloignée  du  littoral.  On  ne  pou- 
Tait  pousser  plus  loin  rineapadté. 

Pendant  ce  temps,  les  événements  marchaient 
avec  rapidité.  Ln  flotte  anglaise  était  composée  de 
sept  \ aisseaux  de  ligne,  d'un  grand  nombre  de 
frètes*  de  brides  et  de  gn»  bAtimenls  de  la  eom* 
pagnie  des  Indes,  en  tout  soixante  et  dix  voiles. 
Elle  porinit  ,î  bord  une  niasse  considérnMe  de 
duiloupe^.  Couiuic  nous  l'avun»  dit  ailleurs,  lord 
Keilh  commandait  les  fmves  de  mer,  sir  Ralph 
Abereromliv  relies  de  terre.  Le  point  qu'ils  choi- 
sirent pour  débarquer,  fut  celui  qu'on  avait  tou- 
jours choisi  auparavant ,  c'est-ànlire  la  rade  d'.\- 
boukir.  C'était  li  que  notre  escadre  avait  mouillé 
en  1798;  ce  fut  là  qu'elle  fut  trou\ée  cl  détruite 
par  Nelson;  c'est  là  que  l'escadre  turque  a\ail 
déposé  les  braves  janissaires ,  jetés  à  la  mer  par 
le  gëoérd  Bonaparte,  dans  la  gtorieose  jomnée 
d'Aboukir.  La  flotte  anginisc ,  après  avoir  été 
obligée  de  tenir  le  large  pendant  plusieurs  jours, 
retard  funeste  pour  elle,  bien  heureux  pour  nous, 
ai  Menou  avait  su  en  pn^ler,  vint  se  placer  dans 
ln  rade  d'.\boukir,  le  6  mars  (15  ventAse),  à  einq 
lieues  d'Alexandrie. 

La  basse  Egypte,  ainsi  que  la  Hollande,  ainsi 
que  Venise,  est  un  pays  de  lagunes.  (Voir  la 
carte  u°  12.)  Elle  présente  ,  comme  tous  les  pays 
de  cette  espèce,  un  caractère  qu'il  faut  s'attacher 
à  saisir,  si  on  veut  bien  comprendre  les  opéra- 
tions militaires  dont  elle  peut  devenir  le  théltrc. 
Aux  points  où  tous  ;:iviiids  llcuves  entrent  ' 
dans  la  mer,  il  se  crée  des  bancs  de  sable,  disposée 
tout  autour  de  leur  cmboudnire.  Ces  bancs  pro- 
viennent des  mUes  que  le  fleuve  entraîne,  que  la 
mer  repousse,  et  qui,  pressés  entre  ces  deux  for- 
ces contraires,  s'étendent  paralièlemenl  au  rivage. 
Os  forment  ces  barres,  d  redmrtées  des  naviga- 
teurs, et  toujours  si  dilBciles  k  franchir,  quand 
on  veut  sortir  du  lit  des  fleuves,  ou  y  entrer. 
Elles  s'élèvent  successivement  jusqu'au  niveau  des 
eaux,  puis,  avecle  temps,  au-dessus, et  présen- 
tent de  longues  plages  sablonueuses,  battues  en 
dehors  par  les  flul»  de  la  int  i-,  ludj^iiécs  en  dedans 
par  ks  eaux  fluviales ,  qu'elles  géueul  daus  leur 


écoulement.  Le  Nil,  en  se  jetant  dans  la  Méditer- 
ranée, a  formé,  devant  ses  nombreuses  embou- 
diures,  un  vaste  demteerde  de  ces  bancsde  saUe. 
I  Ce  demi-cerde,  qui  a  un  développement  de  soixante 
et  dix  lieues  au  moins,  depuis  Alexandrie  jusqu'4 
Péluse,  est  à  peine  interrompu  près  de  Rosette, 
de  Bourloi,  de  Damiette,  ite  Péluse,  parqvdipNS 
ouvertures  à  travers  lesquelles  les  eaux  du  Nil 
se  rendent  à  la  nier.  Baigné  d'un  côté  par  la  Mé- 
diterranée, il  est  baigné  de  l'autre  par  les  lacs 
Harëotis  et  Madidi,  porlehN;d*Edko,  porlealaca 
Bourloz  et  Mcnzaleh.  Tout  débarquement  en 
Egypte  devait  s'effectuer  nécessairement  sur  l'un 
de  ces  bancs  de  sable.  Conduits  par  l'exemple  et 
la  néceasité,  les  Anglais  avaient  choid  eehil  qui 
forme  la  plage  d'.\lexandrie.  (Voir  la  carte  n'  18.) 
Ce  banc,  long  d'environ  quinze  lieues,  s'étendant 
entre  la  Méditerranée  d'un  côté,  les  lacs  Maréotis 
et  Madieh  de  rentre,  porte  h  Tune  de  ses  extré- 
iiiit<'>  la  ville  d'Alexandrie,  et,  k  l'autre,  présente 
un  rciitiMiit  demi-cireulairc,  qui  se  termine  à  Ro- 
sette. Cvbi  ce  rentrant  demi-circulaire  qui  forme 
la  rade  d'Aboukir.  Vun  des  côtés  de  cette  mde 
rt.lit  défendu  par  le  fort  d'.Vboukir .  ouvrage  des 
Français,  battant  de  ses  feux  la  plage  environ- 
nante. Venaient  ensuite  quelques  monticules  de 
saUe,  régnant  autour  du  rivage,  et  allant  expirer 
à  l'autre  côté  de  la  rade,  dans  une  plaine  sablon« 
neuseet  unie.  Le  général  Bonaparte  ait  ordonné 
de  construire  un  ouvrage  sur  ces  monticules.  Si 
on  lui  avait  obéi,  tout  dâiarqneaMnt  eût  dlê  im- 
possible. 

C'est  au  milieu  de  celte  rade  que  la  flotte 
anglaise  vint  mouiller,  rangée  sur  deux  lignes. 
Elle  attendit  sur  aaa  ancres  que  la  boule,  devenue 

moins  forte,  permît  de  mettre  les  chaloupes  à  la 
mer.  Enfin  ,  le  8  au  matin  (  1 7  ventosc) ,  le  temps 
étant  plus  calme,  lord  Keith  distribua  5,000  hom- 
mes d'élite  dans  trois  cent  vingt  cfaakmpea.  Ces 
'  chaloupes,  disposi'es  sur  deux  rangs,  et  dirigées 
par  le  capitaine  Cochraue,  s'avancèrent ,  ayant  à 
chacune  de  leurs  ailes  une  division  de  canon- 
nières. Ces  canonnières  recevaient  et  rendaient 

une  rnnonnade  fort  vive. 

Le  générai  Friant,  accouru  sur  les  lieux, 
s'était  formé  un  peu  en  arrière  du  rivage,  afin 
de  mettre  ses  troupes  &  l'abri  de  l'artillerie  an- 
glaise. Il  avait  jeté,  entre  le  fort  d'Aboukir  et  le 
terrain  qu'il  occupait .  un  détachement  de  la 
38*  demi-brigade,  avex^-  (pielque-s  pièces  do  eanon. 
A  sa  gauche  même,  il  avait  placé  la  75*,  forte  de 
deux  bataillons,  et  cachée  pur  les  monticules  de 
sable  f  au  centre ,  deux  escadron»  de  cavalerie , 
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l'un  du  Ift",  r.mlrr  dti  20*  de  drnfjoiis  ;  rnfin  ,  h 
sa  droite,  ia  til*  dciui-brig«dc,  forte  m&ài  de 
deux  bataillons,  et  chargée  de  défendre  la  partie 
buw  du  rivage.  Ces  diren  eovpf  ne  i^élevuent 
pas  à  plus  de  1,500  hoinincs.  Quelques  avant- 
postes  occupaient  le  bord  de  la  mer  ;  l'artillerie 
française,  placée  sur  les  parties  saillantes  du  ter- 
rain ,  balayait  la  plage  de  ses  boulets. 

Les  Anglais  s'in  niiofiicnt  à  forer  do  ranips  ,  les 
soldats  coucbés  dans  le  fond  des  chaloupes ,  les 
lutdolf  dèbeiit,  manianl  leurs  avirons  avec 
vigueur,  et  supportant  avec  snng-froid  te  feu  de 
l'artillerie.  Des  matelots  tombnii-nt.  d'autres  les 
remplaçaient  à  l'instant.  La  masse,  mue  par  une 
seule  nnpulsion,  s'approdiait  du  rivage.  Enfin, 
elle  y  touche  ;  Ice  loldato  anglais  se  lèvent  du 
fond  des  cliitloiiprs .  cl  s'<^lanccnl  h  terre.  Ils  se 
forment,  et  courent  aux  escarpements  sablon- 
neux qui  iMvdeiettt  la  nde.  Le  génial  Priant , 
averti  per  ses  avant-postes,  qui  se  retiraient, 
arrive  un  peu  tord.  Cependant  il  Innée  la  75*  h 
gauche,  sur  les  monticules  de  sable  j  la  61*  à 
droite,  vers  le  partte  basse  do  rivage.  Cdle>d  se 
ptécipitc  avec  ardeur,  cl  lu  baïonnette  baissée, 
sur  les  Angljii-  .  qui  de  ce  coté  se  trouvaient  snns 
appui.  £Ue  les  pousse  avec  vigueur,  les  accule  à 
leurs  chaloupes ,  et  y  entreevee  eux.  Lc«  grena- 
diers de  celte  demi-farigado  ifenpafenl  de  douze 
embarcations ,  ot  s'en  servent  pour  faire  un  feu 
meurtrier  sur  l'ennemi.  La  75*,  qui,  avertie  trop 
tard ,  eveit  farfseé  le  temps  eux  Angtais  d*enTalur 
les  escarpements  de  gauche,  s'avanee  amo  préei- 
pitation  pour  les  enlever.  Découverte  par  ce 
mouvement ,  et  exposée  au  feu  des  canonnières , 
elfe  ve{oitune«ffir«u8e  dédiarge  à  mitraille,  qui 
tfira  coup  tue  3â  hommes  et  en  blesse  âO.  Elle 
est  leeueillie  au  même  inblnnl  pnr  les  redoula- 
bles  feux  de  l'infanterie  anglaise.  Cette  brave 
dcini-lirigade ,  un  iiutant  surprise,  et  placée 
d^ailleiirt  sur  un  terrain  inégal,  attaque  avec  une 
certaine  confusion.  Le  général  Priant  veut  la 
laire  soutenir,  en  ordonnant  une  charge  de 
eavalcrie  «ur  le  centre  des  Anglais ,  qui  se  dé- 
ployait déjÂ  dans  la  plaine*  apris  avoir  franchi 
les  premiers  obstacles.  Le  commandant  du  18"  de 
dragons,  plusieurs  fois  appelé  pour  recevoir  les 
ordres  du  gAiéral ,  arrive  après  s'être  Alt  atten- 
dre. Le  général  Priant,  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles,  lui  indique  avec  précision  le  \mul  d'nt- 
taque.  Cetuflicier,  muilicureusemenl  peu  n'vsulu. 
n'aborde  pas  direelenent  reonemi.  perd  du 
temps  à  faire  un  détour,  lance  mal  son  régiment, 
et  Ml  Imr  beancoupdecamUcts  et  de  chevanxt 


sans  f'hrnnler  les  Anglais ,  et  sans  dégager  la  75*, 
qui  s'acharnait  à  reprendre  les  hauteurs  sablon- 
neuses de  gauche.  Restait  l'eseadron  du  âO*.  Un 
brave  olBeicr,  nommé  Bonssart,  qni  le  eomman- 
dait ,  charge  n  la  téle  dp  ses  dragons ,  et  renverse 
tout  ce  qui  se  présente  devant  lui.  Alors  la  (il*, 
qui ,  vers  la  droite ,  était  demeurée  maîtresse  du 
rivage,  sans  pouvoir  toateffnb  vaincre  &  die  seule 
la  masse  des  ennemis,  ?e  ranime,  se  jette  à  la 
suile  du  iiO*  de  dragons,  pousse  la  gauche  des 
Anglais  sur  leur  centre ,  et  déjà  les  oblige  à  se 
rembarquer.  La  79*,  de  aon  edtë,  sous  un  fra 
épouvantable,  fait  de  nouveaux  eflbrts.  Si ,  dans 
ce  moment  décisif,  le  général  Friant  avait  eu  les 
deux  bataillons  d'infanterie  et  le  régiment  de 
cavalerie ,  qnll  avait  tant  de  fols  demandés ,  d'en 
était  fait,  et  les  Anglais  étaient  jetés  à  la  mer. 
Mais  une  troupe  de  1 ,200  honin)es  ri'élile,  com- 
posée de  Suisses  et  d'Irlandais ,  tourne  les  mon- 
tieules  de  sable,  et  dâiorde  la  gandiedela  79*. 
Celle  ci  e>t  de  nouveau  forcée  de  plier.  Elle  se 
retire,  laissant  ù  notre  droite  la  01«,  acharnée  à 
vaincre,  mais  compromise  par  ses  succès  mêmes. 

Le  général  Priant,  voyant  qoe,  la  78*  étant 
obligée  de  rétrograder,  la  6i*  pourrait  être  en- 
veloppée ,  ordonne  alors  la  retraite ,  et  refleclue 
en  bon  ordre.  Les  grenadiers  de  la  61*,  animés 
par  le  carnage  et  le  Mieeès,  obéissent  avee  peine 
aux  ordres  du  général,  et,  en  se  retirant,  con- 
tiennent encore  les  Anglais  par  des  charges 
vigoureuses. 

Cette  malheureose  journée  du  8  mars  (1 7  ven- 
tôse) entraîna  la  perte  de  l'Égj'pte.  Le  brave 
général  Priant  avait  peut-être  choisi  sa  première 
position  un  peu  tn^  loin  du  rivage  ;  peut-être 
aussi  avaitril  trop  compté  sur  la  supériorité  de 
ses  soldats,  et  supposé  trop  facilement  que  les 
Anglais  ne  pourraient  débarquer  que  peu  de 
monde  à  la  fiiis.  Mais  cette  confiance  était  frai 
excusable,  et,  après  tout,  justifiée,  car,  s'il  avait 
eu  seulement  un  ou  deux  bataillons  de  plus ,  les 
Anglais  eussent  été  repoussés,  et  l'Egypte  sau- 
vée. Maïs  que  dire  de  ce  gâléral  en  dief,  qui, 
depuis  deux  mois,  averti  dn  péril  par  tontea  les 
voies,  n'avait  pas  concentré  ses  forces  h  Rama- 
oieb,  00  qui  lui  aurait  permis  de  réunir  10,000 
bommee  devant  Abonidr,  le  jour  décisif?  qui , 
averti  encore  le  4  mars,  par  une  nouvelle  [M>sitive 
parvenue  ce  jour-là  au  Caire .  n'avait  |>as  fait 
partir  des  troupes,  qui  auraient  pu  arriver  le 
matin  même  dn  8,  et  seraient  par  conséquent 
arrivées  à  tempe  pour  repousser  les  Anglais?  Que 
dbre  anad  de  cet  amiral  Ganteouaae,  qui  aurait 
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pu  déposer  4.(>fM)  liommrs  ()an<;  Aloxnndrio .  |p 
jour  méiiic  où  In  lK-^al«  lu  lieyenèrét  eu  appor- 
tait 300,  kfqud»  combattirent  sur  le  rivage 
d'Aboukir?  Que  dire  de  tant  de  timiditt's.  d« 
n<''glisen<!cs  .  de  fautes  de  tout  genre.  sii)on  qu'il 
y  a  des  jours  uù  luul  s'accumule  pour  (terdrc  les 
bataille*  et  les  empires? 

Le  cond>nt  avait  été  meurtrier.  Les  Anglais 
comptaient  1.100  hommes  morts  ou  blessés,  sur 
5,000  qui  avaient  débarqué.  Nous  en  avions  eu 
400  hors  de  ecndiat,  sur  4.800.  On  s'était  donc 
bien  battu.  Le  général  Priant  se  retira  sous  les 
itturs  d'Alexandrie,  et  donna  les  plus  prom|)ts 
avis,  soit  à  Menou,  soit  aux  généraux  ses  voi- 
sins, pour  qu'en  vint  k  son  secours. 

Cependant  tout  pouvait  être  réparé,  si  on 
protitait  du  temps  qui  restait  encore.  d(>s  forces 
qu'on  avait  à  sa  disi>osîtion ,  et  des  embarras 
dans  lesqnels  les  Anglais  allaient  se  trouver 
placés,  «ne  fois  descendus  sur  cette  de 
saMe. 

Us  avaient  d'abord  à  débarquer  le  gros  de  leur 
année,  puis  à  mettieà  terre  leur  matériel ,  opé- 
ration qui  exigeait  lieaiicoiip  de  feni|>s.  Il  leur 
failnil  ensuite  s'avancer  le  long  de  ce  banc  de 
nble,  |K>ur  s'approcher  d'Alexandrie,  avec  la 
mer  1  droite,  les  lacs  HadiehetHairéolis  èganehe, 
appuyés,  il  est  \nu,  |ku"  leurs  eruioiuiières,  m.nis  ' 
privés  de  cavalerie,  cl  n'ayaul  d'autre  artillerie 
de  eani|Miguc  que  cx>ile  qu'ils  poumient  traîner 
à  bras.  Évidemment  leurs  opérations  devaient 
cire  lentes,  et  bientôt  dilTiciles,  quand  ils  se- 
raient en  présence  d'Alexandrie,  réduits  pour 
sertir  de  ce  cui4o«ae ,  on  è  prendre  celte  place, 
on  à  cheminer  sur  les  dignes  étroites  par  les- 
quelles on  communique  avec  l'intérieur  de 
rËg}ptc.  Si  ou  voulait  réussir  à  les  arrêter,  il  ne 
Mhél  pins  leur  livrer  de  ces  whsts  parlids  et 
indganx,  qui  leur  donnaient  confiance,  qui  bi- 
naient perdi-e  à  nos  troupes  leur  assurance 
accoulumée,  et  réduisaient  uo6  forces  déjà  trop 
peu  nomlirruget.  Héme  sans  combattre,  on  avait 
la  certitude,  en  se  piar;iiil  bien  .  de  leur  barrer 
le  eliemin.  Il  n'y  a%iiil  (lime  qu'une  cbfwe  utile  h 
foin;,  c'était  d'attendre  que  Meitou  ,  dout  l'aveu- 
glement  était  nninicnant  vaincu  par  les  bito, 
eût  réuni  l'amiée  lool  entière  sans  les  murs 

d'Alexandrie. 

Mais  le  général  Laousac  avait  éti-  dingt-  avec 
sa  diviiion  sur  Banumieh.  Ayant  appris  là  ce 
qni  s'ëtaik  passé  dn  cétt;  d'Aboukir,  il  se  bâta  de 
mnr<-ber  vers  AVxaftdrie.  Il  ainen.rit  cnvii-on 
3,UU0  buuuBcs.  Friaut  en  avail  perdu  400  sur 


I  ,;>00.  dans  la  journée  du  8  mars  ;  mais .  ayant 
rappelé  tous  les  petits  postes,  répandus  depuis 
Rosette  jnsipi'i  Aleiandrie,  il  en  avait  encore  17 
ou  1,800.  Les  forts  d'Alexandrie  étaient  gardés 
p.ir  les  marins  et  les  soldats  des  dépôts.  Avec  la 
division  Lanusse  qui  arrivait,  on  avait  donc  à 
peu  près  9,000  hommes  à  mettre  en  ligne.  Les 
Anglais  en  avaient  débarqué  16.000.  sans  comp- 
ter 2.(MK)  marins.  Il  ne  fallait  donc  |v>s  com- 
iMittra  encore.  Cependant  une  circonstance  en- 
traîna les  deux  généraux  français. 

Ce  long  banc  de  sable,  sur  lequel  étaient 
«lesccndus  les  Anglais .  séparé  par  les  lacs  Madieh 
et  Maréotis  de  l'intérieur  de  l'Egypte,  ne  s'y  rat- 
tachait qoe  par  «ne  longue  digue,  paswnt  enire 
les  deux  l.ies  .  et  allant  aboutir  h  Ramanieli.  (Vdir 
In  carte  n"  1:2  el  la  carie  n°  iH.)  Celle  digue  f>or- 
tait  à  la  fois  le  canal  qui  amène  reao  douce  du 
Nil  à  Alexandrie,  et  la  fraode  roote  qni  mit 
Alexandrie  et  Ramanieh.  Bn  ce  moment ,  elle 
courait  le  danger  d'être  occupée  psr  les  Anglais, 
car  ils  étaient  près  d'atteindre  le  point  où  cBe  se 
joint  au  banc  de  ssMe  qui  porte  Alexandrie.  Les 
.\nglais  .uaient  emplové  le^^  10.  H  mars  (18, 
i'.K  'iO  \enl*'>se)  à  débarquer  cl  à  s'organiser. 
Le  1:2,  ils  se  mirent  en  route ,  cheminant  péni- 
Memenl  dans  les  saMes,  Msani  traîner  leur 
'  artillerie  par  les  marins  de  l'escadre,  et  appuyés 
de  droite  et  de  gauche  par  des  chaloupes  canon- 
nières. Le  iâ  au  soir,  ils  étaient  tout  prés  do 
rendroit  on  la  digne  vient  se  niier  a«  sol  dTA- 
lexandrie.  (Voir  In  carte  n"  l!^.) 

Le  généraux  Friant  et  lanusse  craignirent  de 
laisser  occuper  ce  point  par  les  Anglais ,  et  éa 
leur  livrer  ainsi  b  roule  de  Ramanieh,  par  I»- 
qtielle  Menon  devait  arriver.  Cependant ,  celte 
route  perdue,  il  en  restait  une,  longue,  il  est 
vrai,  dilBdle  aortout  pour  firlflkrie,  «détail b 
lac  Maréotis  lui-même.  Ce  lac,  plus  ou  moins 
inondé,  suivant  la  crue  «Iti  Nil  et  la  saison  de 
l'année,  laissait  à  découvert  des  bas-fonds  aaaré- 
cageiix ,  stir  lesquels  on  pouwait  se  fta^er  «n 
chemin  sinueux,  mais  assuré.  Dis  brs  il  n'y 
avait  pas  de  raison  suflisante  pour  lOmbollin. 
en  ayant  tant  de  clwnees  contre  soi. 

Ptéanmeins,  les  géndravx  Prient  et  LauMSO, 
s'exagérant  le  danger  anquel  leurs  eommunb»* 
lions  étaient  ex|»osées.  se  décidèrent  n  i-om- 
batlrc.  Il  y  avait  moyen  de  diminuer  beaucoup 
la  gravilé  de  cette  bnte,  en  leatat  sur  des  haiK 
teurs  sablonneuses,  qui  bnrfoiaaidanssakirgeuv 

le  bane  <le  ■^aMe  sur  lef|iiei  on  eonihattaif .  liaii- 
j  lewrs  (fù  vttiiaieitt  aboutir  à  k  tète  laéme  de  la 
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drpiip.  En  domctinint  dans  ccHt  position  ,  on  y 
ein|>ioyaiil  bien  l'arlillcric  doiil  on  était  beaucoup 
mieux  pourvu  que  les  Anglais ,  on  se  donnait  les 
avantages  de  la  dëfeMive,  on  ponvait  coaupcnnr 
ainai  llnfiTiorit»'  du  nombre,  et  probnblomenl 
rémm  à  garder  le  point ,  pour  la  eonscrvation 
duquel  allait  être  livré  un  second  ei  regrettable 

C'aat  to  qui  fut  convenu  entre  les  généraux 
Priant  et  Lanusse.  Lanusse  était  plein  d'esprit 
natind ,  de  bravoura  et  d*aBdaoe.  Halheureiue- 
ment  il  était  peu  disposé  à  ëoanler  les  eansetts  de 

la  prudence.  Mêlé  d'ailleurs  nux  divisions  de  I  ar- 
mée, il  eût  été  chamé  de  vaincre  avant  l'arrivée 

deliMMM. 

Le  15  mars  au  inatiu  (  i'i  ventdse) ,  les  An||ais 
parurent.  Ils  él.ncnt  distribués  en  trois  eorps  : 
cdui  ^ui  ouirciiaû  à  leur  gauche,  suivait  le  bord 
du  lac  Madich ,  menaçant  la  léte  d«  la  digue ,  et 
appuyé  par  des  chaleopcs  eanooniétes;  eiBlui  du 
milieu  s'avançait  dans  la  fornit-  d'nn  i'»rvi'\  nymit 
des  bataiiloas  en  colonne  serrée  sur  ses  Uani-s , 
aln  de  résister  k  la  cavakffie  française,  que  les 
Anglais  redoutaient  fiwt;  cdni  qui  formait  leur 
droitiï  liuigfMit  la  mer.  a|)puyé  comme  le  premier 
par  des  chaloupes  ranoiuiièrvs. 

Le  earps  destiné  k  s'emparer  de  la  téte  de  la 
digne,  avait  denmeé  tes  denx  autres.  Lanusse, 
vegranl  r.iile  gauche  an^^aise  avenlun-e  s^'ule  le 
long  du  lac,  ne  résista  pas  au  désir  de  l'y  préci- 
pilff.  Il  ft  la  Imte  de  descendre  des  hauteurs 
peur  b  joindre.  Mais,  au  même  instant,  leredeu* 
table  carré  du  eentrr.  nuln'  d'iibord  par  des 
dUMS  sablonneuses,  parut  tout  à  coup  au  de\k  de 
em  dues,  qu'il  avait  franchies.  Lanusse  ators, 
eihiîgé  de  se  déienrnèr  de  son  but,  mareha  droit 
h  ce  carré,  qui  était  préccHlé  à  quelque  distance 
par  une  première  ligne  d'infiinterie.  11  jeta  en 
avant  le  99*  de  cbseseuiB,  qui  se  précipita  au  ga- 
lop sur  celte  ligne  d'infanterie,  la  coupa  en  deux, 
et  fit  mettre  Ikis  les  arnie»  h  deux  bataillons.  La 
4'  légère,  s'avaoçanl  pour  soutenir  le  22*,  acheva 
ce  premier  sneeèe.  Snv  ces  entrafcllcs ,  le  carré , 
qui  était  arrivé  à  portée  de  fusil .  commença  ces 
feux  de  nKMisqueterie  si  bien  nourris,  dont  noire 
armée  avait  déjà  tant  souilert  au  débarquement 
«Aboricir.  U  48*  Ufjhû  aceonral,  mais  die  ftit 
oeOMiHie  par  des  décharges  inenrtl'îètOS,  qui  mi- 
rent q«»el(iue  désortire  dans  ses  rangs.  Dans  ce 
moment ,  on  voyait  avancer  le  corps  anglais  de 
droite,  qui  abaïadettiMik  Is  bofd  de  la  icw,  pour 
venir  au  soutien  du  centre.  Lannma  atom,  qui 
»'avait  que  bi      pour  «ppnyer  b»  18*,  eedooM 


la  retraite,  craignant  d'engager  un  combat  trop 
inégal.  Ue  son  côté.  Priant,  surpris  de  voir  La- 
nusse descendre  dans  la  plaine,  y  él^iit  descendu 
amsi  pour  l>ppoycr,  et  sTétait  porté  vers  h  téle 
de  la  digue,  eontre  la  gauche  des  Anglais.  Il  es- 
suyait depuis  asseï  longlen)|»s  un  feu  très-vif, 
auquel  il  ré{>ondail  par  un  icu  égal,  lorsqu'il 
aperçut  la  relrallo  de  son  eoOigne.  il  m  retira  dès 
lors  à  son  tour,  pour  ne  pas  rester  seul  aux  prises 
avec  l'armée  anglaise.  Tous  deux,  après  ce  court 
engagement,  regagnèrcntla  position  qu'ils»  avaient 
en  le  tort  de  quttter. 

Ce  n'était  <|u'une  véritable  reconnaissance, 
mais  frt's-superfluc,  et  (|u*on  aurait  dû  épargner 
à  Tarmce ,  car  il  en  résultait  une  nouvelle  perte 
do  5  b  600bomnMs,  perte  Ibrlrogrettabls,  puis- 
qu'on n'avait  pas,  comme  les  Anglais,  le  moyen 
de  recevoir  des  renforts,  et  qu'on  était  réduit  h 
combattre  avec  des  corps  de  5  à  6,00U  soldats. 
Si  les  pertes  dm  Anghiis  avaient  pu  éire  nn  dé> 
doinni.'igement  suffisant  pour  les  ndtres.  elles 
étaient  assez  grandes  pour  nous  satisfaire.  Ifs 
avaient  eu  en  effet  1 5  à  1 ,400  hommes  hors  de 
combat. 

Il  fut  n^ioln  qa*on  attendrait  Menoii.  lequel 
s'était  enfin  décidé  à  diriger  l'armée  sur  Alexan- 
drie. Il  avait  ordonné  au  général  Hampon  de 
quitter  Damiette,  pour  se  porter  vers  Ramaniek  ; 
il  amenait  avec  lui  la  iuas<c  i)rinn|)ale  de  ses 
forces.  Ce|>endanl  il  restait  eucoi-e  dans  la  pro- 
vince de  Uamietle,  aux  environs  de  Belbeîs  et  de 
Sahltté,  an  €aire  mémo,  et  dans  la  haute  Ëgypte, 
quelques  froii|ii-s.  fjni  n'étaient  pus  aiis<i  utile* 
dans  les  postes  où  on  les  laissait,  qu'elles  l'eussent 
été  en  avant  d'Alexandrie.  Si  Henou  avait  fîiit 
évacuer  fai  haute  Égyptc  en  la  coniiaRt  h  Bfourad* 
Bcy,  et  qu'il  eût  abandonné  la  ville  du  Caire, 
très-peu  disposée  à  se  soulever,  aux  hommes  des 
dépôts,  il  aurait  eu  9,000  bomnim  de  plus  à  pré- 
senter &  l'ennemi.  Un  tel  sureroll  de  fteew  n^^it 

rcriainement  pas  à  d(-daipiier.  car  ce  qui  pressait 
avant  tout ,  c'était  de  vaincre  les  Anglais.  Les 
égyptiens,  éloignés  dans  te  moment  de  tonte  idée 
de  révolte,  ne  méritaient  pes  les  précautions 
qu'on  prenait  (ontre  eux.  Ils  ne  de\aient  être  à 
craindre  que  lorsque  les  Fronçais  seraient  déci- 
dément battus. 

Menou,  iNirvenu  k  Ranianicb.  connut  I&  toute 
la  gravité  du  péril.  Lrgéiu'ral  Friant  avait  envoyé 
au-devant  de  lui  deux  régiments  de  cavalerie.  Ce 
général  pensait  avee  raîsen,  qu'enfermé  ponr 
quelques  jours  dans  les  murs  d'Alexandrie,  il 
n'avait  pm  grand  bcaain  de  ces  légimsula,  et 
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qu'ils  seraient,  au  contraire,  très-utiles  à  Meuou 
pour  éclairer  n  marche. 
HenoH  Ait  obligé  de  faire  d'assez  lon^  circuits 

dans  Ir  lit  nu-nu-  du  Inc  Narëoli^.  |»<Mir  n-iinjjncr 
la  [ilajic  d'Alexiindric.  Il  y  réussit  cependant  avec 
quelque  rati|;ue ,  surtout  pour  son  artillerie.  Les 
troupes  arrivèrent  les  19  et  SO  mars  (S8  et  S9  ven- 
lAsf).  Il  airixa  do  sa  persnnnc.  ir  !!•.  cl  imt  ap- 
précier de  ses  yeux,  combien  ëUiit  {grande  la  faute 
d'avoir  laissé  prendre  terre  aux  Anglais. 

Ceux-ci  avnient  reçu  quelques  renforts,  et 
hoaucoiip  (le  iiintcriel.  1!- s"t'lni(-iit  (-lalilis  sur  ces 
mêmes  Iiaulcurs  sablonneuses,  que  Lanusse  et 
Priant  œenpaienl  le  13  mars.  Ib  y  avaient  exé- 
cuté des  travaux  de  campagne,  et  les  avaient  ar- 
inccs  avec  du  gros  canon.  Les  leur  amcber  était 
fort  di(Gcile. 

D^ffleurs,  les  Anglais  nous  étaient  de  beau- 
coup supérieurs  en  nombre.  Ilsconiplnicnt  17  ou 
18.000  hommes,  contre  moins  de  10.000.  Priant 
et  Lanusse,  depuis  raffairc  du  ââ,  eu  avaient  à 
peine  4,500  en  état  de  combattre;  Menou  en 
amenait  tout  nu  plus  o.OOO.  On  n'avait  dune-  pas 
10. non  lioinmes  à  opposer  à  1H,(XKJ.  élahlis  dans 
une  positiun  retranchée.  Tuutcs  les  chances  qu'on 
aurait  eues  pour  soi  h  la  première ,  même  h  la 
seconde  affaire,  on  les  av.nit  maintenant  conire. 
Cependant  la  résolution  lu  plus  naturelle  était  de 
oombatlrc.  Après  avoir,  en  effet,  essaye  de  rejeter 
ks  Anglais  1  la  mer,  d'abovd  avec  1 ,5(90  hommes, 
puis  avec  5,000,  il  eût  été  extraordinnirc  de  ne 
pas  le  tenter,  quand  ou  en  avait  10.000,  lesquels 
étaient  à  peu  prés  tout  ce  qu'on  pouvait  réunir 
sur  un  nitoie  point. 

Il  ne  iaut  pas  méconnaître  qu'il  y  aurait  ou 
un  autre  parti  à  prendre,  meilleur  surtout  >i  on 
l'avait  pris  après  le  débarquement ,  cl  avaut 
nnuUle  combat  livré  par  là  généraux  Lanusse 
et  Mant:  C^âdt  de  laisser  le»  .\nglais  dans  l'im- 
passe qu'ils  occupaient;  de  faire  rai)i(l(-nieut  au- 
tour d'Alexandrie  des  travaux  qui  eu  rendissCiit 
l'atta^  difficile;  d'en  confier  la  garde  aux  nia» 
rint,  aux  hommes  des  dépôts,  renforcos  par  un 
corps  de  ^.000  bons  soldais,  iId's  des  (roiiprs 
actives  ;  d'évucucr  ensuite  tous  les  posiez,  excepté 
le  Caire,  où  l'on  aurait  laissé  3,000  hommes  de 
garnison,  ayant  pour  réduit  la  eit^idelle;  puis, 
de  tenir  la  campagne  nvr-c  |i-  ir^le  de  l'armée, 
c'est-ii-dire  avec  i)  à  10,U00  huuuues,  dans  le  but 
de  se  jeter  ou  sur  les  Turcs,  slls  pénétraient  pr 
la  Syrie,  ou  sur  les  Anglais,  s'ils  voulaient  faire 
nn  |)as  diuis  l'intéi  ieur.  par  les  di^^ui---  étroites 
qui  traversent  In  bastn:  i^yple.  On  avait  sur  eux 


l'avantage  de  réunir  toutes  les  armes,  cavalerie, 
artillerie ,  infanterie,  et  d'avoir  la  jouissance  ex- 
clusive des  vivres  du  pays.  On  les  eût  Moqués, 
of  j»rol)iil»loiueiit  rontrainLs  à  se  rpmb.irquer. 
Âlais,  pour  cela,  il  aurait  fallu  un  général  autre- 
ment liabile  que  Uenou,  autrement  versé  qu'il 
ne  l'était  dans  Fart  de  remuer  des  troupes.  Il 
aurait  fallu  enfin  un  chef  différent  de  celui  qui, 
ayant  toutes  les  chances  en  sa  faveur  au  début 
de  la  campagne,  s'était  comporté  de  telle  fiiçon, 
qu'il  les  avait  maintenant  toutes  contre  lui. 

Cependant.,  combattre  les  .\nKlii«;  délin-qnés 
était  dans  le  moment  une  résolution  naturelle, 
conséquente  avec  tout  ce  qu*on  avait  Mt  depuis 
l'uiiverture  de  la  campagne.  Mais,  une  fois  té- 
.solu  à  tenter  un  effort  décisif,  il  fallait  le  tenter 
le  plus  tôt  possible,  pour  ne  pas  donner  aux  Turcs 
venant  de  la  Syrie  le  temps  de  nous  semr  de 
trop  près. 

Pour  livrer  bataille,  il  était  nécessaire  de  roii- 
vcnir  d'un  plan.  Menou  était  incapable  de  le 
concevoir,  et  II  ne  se  trouvait  phis  avec  ses  géné- 
raux dans  des  rapports  qui  lui  rendissent  facile 
le  recours  h  leurs  conseils.  Néanmoins  le  clief 
d'élat-major  Lagrange  demanda  un  plan  à  La- 
nusse et  à  Reynier,  qui  le  rédigèrent  en  commun, 
et  l'envoyérant  i  l'approbation  de  Henou.  Cefatl* 

j  ci  l'adopta  presque  machinalement. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence,  occupant 
ce  banc  de  saUe,  large  d'une  lieue,  long  de 
quime  ou  dix-huit,  sur  lequd  les  Anglais  avaient 

I  j>ris  ferre.  (Voir  la  carte  n"  18.  et  le  plan 
particulier  du  champ  de  bataille  de  Canope.  ) 
L*armée  flrançaise  étsit  en  avant  d'Alextt- 
drie,  sur  un  terrain  asses  ûVfi,  Devant  elle 
s't-t<  iidait  une  plaine  sablonneuse  et,  çà  et  là, 
des  dunes,  que  l'ennemi  avait  soigneusement  re- 

I  tranchées,  de  manière  à  former  nne  chaine  eoo- 
tinue  de  positions  de  la  mer  au  lac  Haréotis.  A 
noti-e  gauche,  tout  juste  contre  la  mer,  on  voyait 

Iun  vieux  camp  romain,  espèce  d'édifice  carré, 
encore  intact,  et,  un  peu  en  avant  de  ee  camp, 
un  monticule  de  saUe,  SHT  lequel  les  Anglais 
iiv.ii<'iif  construit  uti  ouvrage.  C'est  là  qu'ils 
•  a> aient  élubli  leur  droite,  sous  le  double  feu  de 
cet  ouvrage,  et  d'une  division  de  èhaloupcs  c»- 
nonnières.  Au  milieu  du  champ  de  bataille,  k 
distance  égale  de  la  mer  et  du  lac  Maréotis,  SC 
trouvait  un  uulix-  uiuuticidede  sable,  plus  élevé, 
plus  étendu  que  le  précédent,  et  couronné  de  re* 
tranchements.  Les  Anglais  en  avaient  fait  l'appui 
de  leur  centre.  Tout  à  fait  à  notre  droite  enfin, 
du  côté  des  lacs,  le  terrain,  en  s'abaissanl,  allait 
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aboutir  à  la  téte  de  la  digue,  pour  laquelle  on 
mit  combattu  quelques  jours  auparavant.  Une 
mttedftndiwleilititlâpoaitioa  da  eenlM,  mwc 
k  léte  do  eetle  digne.  Les  Anglais  avaient  là  leur 

gauche,  proléf^ée,  commo  l'ët^iil  leur  droite,  par 
une  division  de  chaloupes  cauonuières,  iulro- 
dultfli  dam  le  lac  HaréolM.  Ce  froot  d'attaque 
présentait  dans  sou  ensemble  un  développement 
d'une  lieue  à  peu  pris  ;  il  était  garni  de  grosse 
artillerie,  qu'on  y  avait  trainée  à  bras,  et  défendu 
pur  une  partie  de  rimnée  «ngleiae.  Mtia  le  gros 
de  eeltc  année  se  trouvait  en  bataille  sur  deux 
en  arrlArt'  des  ouvrage*;. 

il  Ait  couvcuu  qu'on  s'ébranlei-ail  le  matin  du 
SI  mars  {90  venUiâe)  avant  le  jour,  afin  de  mieux 
eaeher  nos  mouvements ,  et  d'être  moins  exposé 
au  feu  des  relrandiemcnts  ennemis.  L'iuleiilion 
des  généraux  français  était  de  brusquer  ces  re- 
tnaiefaeniettl»,  de  les  enlever  en  eonrant,  puis  de 
les  dépasser,  afin  d'aller  attaquer  de  iront  l'ar- 
mée anglaise,  rangée  en  bataille  en  arrière.  En 
conséquence,  notre  gauche ,  sous  Lanusse ,  de- 
vait se  porter  en  deux  colonnes  sur  l'aile  droite 
des  Anglais,  appuyée  à  la  mer.  La  première  de 
ces  deux  rolonnes  devait  aborder  directement , 
et  au  pas  de  coun>e ,  l'ouvrage  tracé  sur  uu  mon- 
ticule de  ssUe,  en  avant  do  camp  romain.  La 
seconde,  passant  rapidement  entre  cet  ouvrage 
et  la  mer.  devait  assaillir  le  camp  romain,  et  l'en- 
lever. Le  centre  de  notre  armée,  commandé  par 
le  général  Rampon,  avait  ordro  de  se  porter  bien 
an  delà  de  cette  attaque,  de  passer  entre  le  camp 
romain  et  la  grande  redoute  du  milieu,  et  d'as-  ' 
saillir  l'armée  anglaise  cllc-mémc,  par  delà  les 
ouvrages.  Notn  aile  droite,  composée  des  divi- 
sions Rcynier  et  Priant ,  mais  commandée  par 
Reynier,  était  chargée  de  se  déployer  dans  la 
plaine  à  droite,  et  d'y  feindre  une  grande  attaque 
vers  le  Ise  Maréotis,  pour  persuader  aux  Anglais 
que  le  véritable  péril  était  de  ce  côté.  Afin  de  les 
confirmer  dans  cette  idt-c .  les  dromad.iiros  de- 
vaient, eu  buivaul  le  fond  du  lac  Muréotis,  faire 
une  tentative  sur  la  téte  de  la  digue.  On  espérait 
que  cette  diversion  rendrait  plus  fiidle  la  brîisque 
attaque  de  Lanusse  vers  lu  mer. 

Le  âi  avant  le  jour  (50  vcutôse)  on  se  mit  en 
msrehe.  Les  dromadaires  exécutèrent  ponetud> 
Icnicnt  ce  qui  leur  était  prescrit.  Ils  traversèront 
rapidement  les  parties  desséchées  du  lac  Maréotis, 
mirent  pied  à  terre  devant  la  téte  de  la  digue , 
enlevèrent  les  redoutes,  et  en  tournèrent  Tartil- 
Icrie  contre  l'ennemi.  C'était  assez  pour  tromper 
l'attention  des  AoglaiSi  et  l'attirer  vers  le  lac  ilor 


réotis.  Mais,  potir  exécuter  avec  succès  le  plan 
convenu  du  côté  de  la  mer,  il  aurait  fallu  une 
précision  difflcBe  k  obtenir  quand  on  opère  la 
nuit,  plus  difficile  cneorekNrsqu'il  n'y  a  pas  pour 
diriger  les  mouvements  un  chef  unique,  qui  cal* 
cule  exactement  le  temps  et  les  distances. 

La  division  Lanusse,  manœuvrant  dans  Poliien* 
rité,  s'avança  sans  ordro,  et  coudoya  souvent  nos 
troupes  du  centre.  La  première  colonne  sous  les 
ordres  du  général  Silly,  niarclui  résolument  k  la 
redoute ,  qui  était  placée  en  avant  du  camp  des 
Romains,  lanusse  la  dirigeait  de  sa  personne,  et 
la  coruliiisil  sur  la  redoute  même.  Mnis  tout  h 
coup  il  s'aperçut  que  la  seconde  colonne  faisait 
ibosse  route,  et,  au  lieu  de  longer  la  mer  pour 
assaillir  le  camp  romain ,  se  rapprochait  trop  de 
la  première.  Il  courut  à  elle,  afin  de  la  ramener 
au  but.  Malheureusement  il  tomba  frappé  à  la 
cuisse  d'une  Ueisuro  mortelle  ;  Ameste  événement 
qui  allait  avoir  de  déplorables  conséquences  !  Cet 
éiirrçîique  oITlcicr  enlevé  soudainenient  à  SCS 
troupes,  l'iitlaquc  se  ralentit.  Le  jour,  qui  com- 
mençait à  poindre,  indiquait  aux  Anglais  où  de> 
vaient  porter  leurs  coups.  Nos  soldats,  aissillis  à 
la  fois  par  le  feu  des  canonnières ,  du  camp  ro- 
main, et  des  redoutes,  montrèrent  une  constance 
admirable.  Hais  bientôt,  tous  leurs  officiers  snpé> 
rieurs  se  trouvant  atteints ,  ils  restèrent  sans  di-  ' 
reclion,  et  se  replièrent  derrière  quelques  mame- 
lons de  sable,  à  peine  suflisanls  pour  les  couvrir. 
Pendant  ce  temps ,  la  premièipc  colonne ,  que 
Lanusse  av.nil  «luittée  pour  courir  à  la  seconde, 
venait  d*enlc\er  le  prcuiier  redan  de  la  redoute 
placée  sur  une  éminencc  à  droite.  £lle  marclia 
ensuite  direelement  sur  le  corps  de  l'ouvrage, 
mais  cDe  édioua  dans  son  attaque  de  front,  et  se 
détourna  pour  attaquer  par  le  flanc.  Le  ceiiire  de 
l'armée,  sous  Rampon,  voyant  l'embarras  de  cette 
cotonne,  se  détourna  aussi  de  son  but  pour  la 
seconder.  La  52'  demi-brigade,  détachée  du  cen- 
tre, vint  assaillir  la  fatale  redoute.  Ce  concours 
d'efforts  amena  une  sorte  de  confusion.  On  s'a- 
diama  eontro  cet  obstade,  et  la  brusque  opéra» 
tion,  qui  devait  d'abord  consister  à  enlever  en 
courant  la  licne  des  ouvrages,  se  changea  en  une 
attaque  longue,  obstinée,  qui  fit  perdre  un  temps 
prédenx.  La  SI'  demi^irigade,  qui  appartenait 
au  centre,  laissant  la  32*  occupée  devant  la  re- 
doute si  vivement  disputée,  exécuta  seule  le  plan_ 
projeté ,  dépasàa  la  ligne  des  retranchements ,  et 
vint  audadeusement  se  dépitqrer  en  fiiee  de  l'ar- 
mée anglaise.  Elle  essuya  et  rendit  un  feu  épou- 
vantable. Mais  il  fidkdi  la  soutenir,  et  Mcnou, 
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pendant  ce  kuups,  incapable  de  comtuauder,  se 
promenait  nir  le  diaaip  de  battiUe,  nVirdonmint 

rien,  laissoiit  Reyiner  i^ëteodre  innlilenieiit  dans 
la  plaine  ù  droite,  nvcc  une  fone  oooMlérable, 
demeurée  sans  emploi. 
On  eoMcflle  tlon  è  Menou  de  fcire  wwn  la 

cavalerie,  qui  était  forte  de  i,SOO  chevaux,  d'une 
valeur  incomfMirHble .  une  cliarj;»*  à  fond  sur  la 
masse  de  l'infiinterie  anglaise,  que  la  121*  était 
venue  aeule  affironter.  Menou,  aeeudllant  ce  eon- 
•efl,  donne  Tordre  de  charger.  Ia'  bravo  ^ndral 
Roize  se  niel  aussitôt  à  la  tète  de  ces  1.200  ca- 
valiers, traverse rapidcnuM II  le  coupe-gorge, formé 
de  droite  el  de  gauche  pnc  dea  redoutée  que  no> 
tre  infenteric  attaquait  vainement)  débouoiw  an 
ddà.  trouve  la  21*  demi  brigade  aux  prises  avec 
les  Ang^is  ,  et  foud  impétueusement  sur  eux. 
Cette  cavalerie  héroïque  frandiit  d'aiMwd  un 
foaaé  qui  la  aéparait  de  l'ennemi,  puis  »*élance 
avec  ardeur  sur  la  première  Ii;;nc  de  l'inranterie 
aB^aiBe,la  renTerse,  la  culbute,  et  sabre  un  grand 
nombre  de  fimlasainB.  Elle  la  force  ainsi  &  reenler. 
Si  Menou,  i\mi>  ce  moment,  ou  bien  Rcynicr, 
•tiipplcanl  son  chef,  avait  [wrlé  noire  aile  droite  k 
l'appui  de  noire  cavalerie,  le  centre  de  l'année 
anglaise,  culbuté,  entraîné  au  deMi  des  ouvrages, 
nous  eût  laissé  une  victoire  assurée.  Les  ouvrages, 
isoli'^.  srpnrcs  de  tout  appui,  soniienl  lombes  en 
nos  mains.  .Mais  il  n'en  l'ut  rien.  Lit  cavalerie 
française,  aprèsavoir  renversé  une  première  ligne 
ennemie,  voyant  d'autres  lignes  à  renverser  en- 
core, et  n'ayant  que  la  2I-  <lcmi-bripade  pour 
appui,  revint  en  arrière,  rejiabsiuit  sous  le  feu 
meurtrier  des  redoutes. 

Dès  ce  moment,  la  bataille  ne  pouvait  plus 
avoir  de  r(5'iiillnt.  La  gauche,  privée  de  tout  clan 
dcjtuis  ia  mort  de  son  général,  faisait  un  feu  inu- 
tile mr  lea  poaitiona  retranchées,  qui  le  lui  ren- 
daient plus  meurtrier.  La  dnnte,  déployée  dana 
la  pliiiiie.  prcs  (hi  lac  Man'olis,  pour  faire  une 
diversion  cpn  n'avait  plus  d'objet ,  depuis  que 
Pengifement  devenu  général  avait  fixé  chacun 
dana  sa  position,  la  droite  ne  rendait  aucun  ser- 
vîee.  Sons  doute  un  général  vigoureux,  qui  l'au- 
rait ru  bat  lue  sur  le  centre,  et  qui,  renouvelant 
avec  elle  Pattaque  du  général  Roiae,  aurait  essayé 
de  faire  une  seconde  irruption  sur  le  gros  des 
Anglais,  aurait  peul-èlre  changé  le  desliii  de  la 
baliiille.  iMuis  le  génénil  Menou  uc  commandait 
pas,  et  R^icr ,  qui  aurait  pu  en  eette  oceaaion 
prendre  une  initiative  qu'il  prenait  si  souvent 
hors  de  propos  dans  les  alTain-s  civiles,  lleynier 
sa  bornait  ii  se  plaindre  de  ne  pas  recevoir  de  di- 


rection du  génûvl  en  chef.  Dans  cette  situation, 
h  seule  choau  qui  restât  à  Aifaw,  était  de  le  Rti* 

rcr.  Menou  en  donna  l'ordre ,  et  lei  diviakuM  M 

replièrent,  en  faisant  bonne  eontenaneo.  mais  en 
essuyant  de  nouvelles  pertes  par  le  feu  de«  on- 
VTagca. 

Quel  fpeetaele  que  la  guerre,  qoand  la  vie  dei 
hommes,  qunnd  le  sort  des  États,  sont  ainsi  con- 
fiés à  des  chefs  incApables  ou  divisés,  et  que  le 
sang  eoule  à  proportion  de  Hneptie  ou  de  la 
mauvaise  volonté  de  ceux  qui  eommondent  ! 

On  ne  pouvait  pas  dire  que  la  bataille  Ml 
perdue ,  l'ennemi  n'ayant  pas  fait  un  seul  pas  en 
avant;  maia  elle  était  perdue,  dèa  qu'Ule  n^éteit 
pas  complètement  gagnée,  car  il  aurait  Mhi 
qu'elle  le  fût  complètement ,  pour  ramener  \p* 
Anglais  vers  Aboukir ,  el  les  contraindre  k  se 
rembarquer.  Les  pertes  étaient  grandes  des  deox 
côtés.  Les  Anglais  avaient  en  environ  8,000  hom- 
me-; hors  de  combat,  et  entre  autres  le  brave  gé- 
néral Âbercromby,  transporté  mourant  à  bord 
de  la  flotte.  La  perte  des  Français  était  k  peu 
près  égale.  Placés  toute  une  journée,  sous  un  feu 
plongeant  de  front  et  de  flanc,  ils  avaient  eu 
beaucoup  à  souffrir.  Les  troupes  avaient  montré 
an  rare  sang-froid.  L*âan  de  la  cavalerie  avait 
rempli  les  Anglais  de  surprise  et  d'admiration. 
Le  noudire  d'oflîciers  el  de  généraux  frappi'-s  en 
combattant  était  plus  qu'ordinaire.  Les  généraux 
Lanusw  et  Roiie  étairât  morta  ;  le  général  de 
brigade  SiDy ,  commandant  une  des  colonnes  de 
L;uni«e,  avait  en  la  enisse  emporté*",  le  général 
iiaudot  él{dt  blessé  de  manière  à  uc  laisser  au- 
cune eqiérance.  Le  général  Dcstalqg  était  atteint 
gravement.  Bampon  avait  eu  ses  bahite  criblés 
de  balles. 

L'effet  moral  était  encore  plus  fâcheux  que  la 
perte  matérielle.  Il  ne  restait  aucun  espub*  d'obli- 
ger l'ennemi  h  se  rembarquer.  On  allait  avoir 

sur  les  bras  ,  outre  les  Anglais  débarqués  vers 
Alexandrie,  les  Turcs  venant  de  Syiie,  le  ca|>i- 
tan-pacba  arrivant  avec  Feseadre  tiûqne ,  et  8^ap> 
prêtant  ù  mettre  k  terre  0,000  Albanais  du  côté 
d'Aboiikir  ;  enlin  (t.iW)  Cipayes  amenés  de  l'Inde 
par  la  mer  Itouge,  et  prêts  à  toucher  ù  (^osséir, 
sur  les  côtes  de  la  haute  tgypte.  Que  Ihire  au 
milieu  de  tant  d'ennemis  .  avec  une  armée  dont 
la  vigueur,  sans  doute.  ét.Til  la  même  au  feu, 
mais  qui .  lorsipic  les  affaires  de  la  colonie  allaient 
ma) ,  était  tot^ra  prête  k  dire  que  Tcxpédl- 
tion  avait  été  une  brillante  folie ,  et  qu'on  la  sa- 
crifiait inutilement  à  une  pure  chimère? 
Dans  les  trois  engagemeols  du  8,  du  13, 
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du  21  mnrs .  on  nvnît  eu  pr^  de  3,hOO  hommes 
hors  de  comiMt ,  dont  un  tiers  mort ,  un  tiers 
gniTMMnt  Mené,  un  lien  ioatpiMe  ét  Notnr 
dans  les  rangs  avant  quelqMS  aeniainet.  Quoique 
l'armcc  fût  très- affaiblie,  on  pouviit  encore  au- 
jourd'hui ,  comme  au  début  de  k  campagne , 
iHUMMiVNr  mpidenent  entre  les  divers  corps 
ennemis  tendant  k  se  réunir,  battre  le  vizir  s'il 
entrait  par  la  Syrie  ,  le  cnpitan-pacha  s'il  essayait 
de  pénétrer  par  Hosette,  les  Anglais  s'ils  vou- 
laient cbemiaer  sur  les  lengvet  Arailes  de  terre 
qui  communiquent  vm  rintériew  de  I^pic. 
Mais  1rs  3,500  hommes  qu'on  avait  perdus 
rendaient  ce  plan  plus  difficile  que  jamais.  Si 
en  ieianit  5,000  honumB  eu  Ceire ,  %  k  5,000 
dut  Aienndiie,  il  rvleità  pte  7  à8,00O  hom- 
mes pour  manœuvrer  en  rase  enmpagne,  en  sup- 
posant qu'on  réunit  tout  ce  qui  était  disponible, 
et  qu'en  ëveeuAt  les  postes  seooDdaiies,  sans 
aucune  exception.  Avec  un  général  très-résolu  et 
tl'ès-hnbilc .  rclii  eût  été  d'un  snrci's  incertain, 
mais  possible  :  qu  allcudrc  de  Aiciiuu  cl  de  ses 
lieulenanlsT 

Temtslbis  il  restait  une  r eâso  u  rce.  On  n'en  déses- 
pérait pas,  et  elle  était  tous  I<s  jours  annoncée. 
Cette  ressource,  c'était  Ganlcuumc  avec  ses  vais- 
seaux, et  les  troupes  do  débarquenent  quil 
avait  à  aon  bord.  4,000  hommes  arrivant  en  ce 
moment  pouvaient  aiuiver  i'É>ïypte.  On  avait 
envoyé  à  l'amiral  iiu  aviso ,  pour  lui  indiquer 
un  point  de  la  eAte  d'Afrique,  i  vingt  ou  trente 
lieues  à  l'ouest  d'Aleiandrio ,  sur  lc<|ucl  il  cUiii 
possible  do  drlwrquor.  loin  de  la  vue  des  Anglais. 
On  pouvait  alorH  laisiicr  3,UUU  hommes  duus 
Alemndrie,  et,  réunisMuitee  qulljr  evaitde  tropau 
Caire,  manœuvrer  avec  10,000  ou  11,000  lioni- 
mes,  en  rase  campagne. 

Mais  Ganteaume,  quoique  fort  supérieur  ù  Mc- 
nou,  n^agiasait  pas  mieux  dans  les  dreonslanees 
présentes.  Après  avoir  réparé  à  Toulon  les  ava- 
ries essuyées  en  quittant  Brest,  il  était,  comme 
on  r«  vu,  sorti  de  Toulon  le  19  mars  (  âë  ven- 
Mse),  rentré  une  seooode  fiais  k  cause  de  l'é> 

chouage  du  vaisseau  la  CousliUiltoii ,  cl  sorti  de 
nouveau  le  122  mors  (i^'  germinal).  £n  ce  mo- 
ment ,  il  fiiiaait  voile  vers  la  Sardaigne.  Un  souffle 
de  vent  flnroreble,  une  inspintion  hardie,  pou- 
vaient le  porter  vers  les  parages  do  rF'gyplc  car 
il  avait  échappé  adroitement  à  l'amiral  W'arrcn  , 
en  laisant  i^uase  route.  Déjà  U  était  k  quinze 
lieues  du  eap  Carbenara,  point  extrême  de  la 
Serdaigne ,  prêt  à  s'engager  dans  le  canal  qui 
sdpnra  la  Sicile  de  i'Alrique.  Mallieureusemeot 


dans  la  soiri'c  du  SCi  mars  (  îi  germinal),  l'un  de 
ses  capitaines  conunaudanl  k  Dix-Aout,  en  l'ab- 
senee du  capitaine  Bergeret  malade,  eut  ta  mal- 
adresse d'aborder  Je  PumkUU$,  regut  une  grosse 
avarie,  cl  en  causa  une  non  moins  grave  an 
vaisseau  abordé.  Eiïrayé  de  ces  avaries ,  Gan- 
leeume  ne  erut  pas  pouvoir  teirir  ta  mer  plus 
longtemps,  et  rentra  dans  Toulon  le  H  avril 
(  T)  germinal),  quinsejoorsaprèshi  bolaiUedo 
Canoi>e. 

On  ignorait  ces  délafls  en  Kgyple,  et  nalgrë 
le  temps  écoulé ,  on  conser>'ait  encore  un  nâto 
d'cspémnt •'.  A  la  vue  de  la  moindre  voile,  on 
accourait  pour  s'assurer  si  ce  n'était  pas  Gan* 
teaume.  Dans  cette  anxiété,  on  ne  preneitouenn 
parti .  on  attendait  dans  une  inaction  flUMSiO* 
McnoM  faisait  seulement  exécuter  des  travaux  iU* 
tour  d'Alexandrie ,  pour  résister  à  une  attaque 
des  Anghis.  Il  avait  donné  ordre  qu^m  évaenlt 
la  haute  Êgvptc,  et  qu'on  en  tirât  la  brigade 
Donzelot,  pour  la  réunir  au  Cnirc.  Il  avait  porté 
quelques  troupes  d'Alexandrie  à  Uainanicb ,  pour 
veiller  aux  mouvements  qui  se  Admient  du  eAlé 
de  Rosette.  Par  surcroit  de  malheur,  Nourad-Bey, 
dont  la  (idi^lilé  n'avait  pas  été  un  instant  ébranlée, 
veuail  de  mourir  de  tn  peste,  et  livrait  ses  Ma- 
mduiw  &  Osman-Bey,  sur  lequel  on  ne  pouvait 
plus  compter.  La  peste  eonunençail  à  ravager  le 
Caire.  Tout  allait  donc  au  plus  mal ,  et  tendait  à 
un  dénoùmcut  funeste. 

Les  Anglais  de  leur  eôté ,  eraignint  Parmde 
(pi'ils  a\ aient  devant  eux,  ne  voulaient  rien  hasar- 
der, lis  aimaient  mieux  inan  lirr  lentement,  mais 
sûrement.  Ils  atlcndaicnl  surUtul  que  leurs  alliés 
les  Turcs ,  dont  ils  se  défiaient  beaueoup ,  Ibssent 
en  mesure  de  les  seconder.  Il  y  avait  nn  mois 
(pi'ils  avaient  déliarqiu' ,  sans  avoir  tenté  d'autre 
entreprise  que  celle  de  prendre  le  fort  d'Aboukir, 
lequel  s*ëlait  défendu  bravement,  mais  avait 
suceoiul^é  sous  le  feu  écrasant  de  leurs  vaisseaux. 
Enfin  vers  le  eommencemeul  d'avril  (  milieu  de 
germinal) ,  ils  sougèreut  à  sortir  de  leur  inaction , 
et  de  eette  espèee  d^état  de  bloeus ,  dans  lequel 
ils  étaient  réduits  à  vivre.  Le  colonel  Sjiencer 
fut  chargé  ,  avec  un  corps  de  quelques  mille  An- 
gUiis,  et  les  fi,0(M)  Albanais  du  capitan-pacha, 
de  traverser  par  mer  ta  rade  d'Aboukir,  et  dVler 

débarquer  devant  Hitselle.  Leur  intention  éLnit 
de  s'ouvrir  uiu.si  un  accès  dans  rinl(>rieur  du 
Delta,  de  s'y  procurer  les  vivres  frais  dont  ils 
manquaient,  et  de  tendre  ta  main  «u  virir,  qui 

s'avançait  h  l'autre  rxirémilé  du  Delta  ,  par  la 
fironiièro  de  Syrie.  11  n'y  avait  ù  Husettc  que 
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quelques  centaines  de  Français»  ICMlUcfe  ne  pu- 
rent opposer  aueune  rMatance  k  celle  tealatiye, 

et  se  replièrcnl «Q  renMUtaDt  le  Nil.  Ils  se  réu- 
nirent  à  El-Aft.  un  peu  en  aviinl  de  Ramanieh. 
à  un  pelil  corps  de  ti'uupej>  envoyé  d'Alexandrie. 
Ce  eorps  ëtait  composé  de  la  SI*  Mgère  et  d'une 
compagnie  d'artillerie.  Les  Anglais  et  les  Turcs, 
mailrfs  d'une  bourlic  <lii  >il.  tVoù  1rs  viM-es 
puuvuieul  leur  parvenir,  «yanl  ucce:>  daut>  i  inlé- 
rieur  de  l'Égypte,  songèrent  enfin  k  profiter  de 
leurs  suecèâ,  mais  sans  trop  se  hâter,  car  ils 
attendirent  encore  plus  de  vin^t  jours  avant  de 
marcher  en  uvaut.  Pour  un  ennemi  prompt  et 
•▼isé,  i^étut  là  une  beUe  oecuiim  de  les  bet- 
tre.  Le  général  Hutchinson,  successeur  d'Aber- 
croniby.  n'avait  pas  osé  dégarnir  son  camp  devant  j 
Alexandrie.  11  avait  à  peine  dirigé  G, 000  Anglais 
et  6,000  Tores  Rosette,  qnoiqu*fl  lui  fût 
arrivé  des  renforts  qui  couvraient  ses  perles,  et 
portaient  ù  20,000  hommes  les  forces  dont  il 
aurait  pu  disposer.  Si  le  général  .Menou,  em- 
pk^rant  bien  son  temps,  consacrant  le  mois 
écoulé  à  faire  autour  d'Alexandrie  les  travaux 
de  défense  indispensidiles ,  s'était  ainsi  ménagé 
les  moyens  de  n'y  laisser  que  peu  de  monde,  s'il 
avait  dirigé  sur  Ramanidi  environ  6,000  hom^ 
mes,  et  attiré  sur  ce  point  tout  ce  qui  n'était  pas 
nécessaire  au  Caire,  il  aurait  pu  opposer  8  à 
9,000  combattants  aux  Anglais ,  qui  venaient  de  . 
pénétrer  par  Rosette.  (Tétait  asses  pour  les  rcjo> 
ter  aux  bouches  dn  Ni! .  pour  romonlcr  l'esprit 
de  l'armée,  assurer  la  soumission  des  Egyptiens  , 
ébranlée ,  retarder  la  marche  du  vizir,  replacer  i 
les  Anglais  daaa  m  véritable  état  de  blocus  sur 
la  plage  d'Alexandrie*  et  ramener  enfin  la  for- 
tune. Cette  occasion  fut  la  dernière.  Ce  mouve- 
ment lui  fut  conseillé  ;  mais  toujours  timide  ,  il 
ne  suivit  qu'à  mmtié  le  eonsefl  qu'on  lui  avait 
donné.  Il  envoya  Ir  générni  Vnlentin  i  Rama- 
nieh,  avec  un  renfort  qui  fut  déclaré  insoflisant. 
Alors  il  en  envoya  un  second,  avec  son  chef  d'état- 
OM^,  le  général  Lagrange.  Tool  cela  réuni  ne 
composait  pas  plus  de  4.000  hommes.  Mais  il  ne 
fit  pas  descendre  les  troupes  du  Caire  ;  et  le  gé- 
néral Lagrange ,  qui  était  d'ailleurs  un  brave 
oflldcr,  n'était  pourtant  pas  bomme  i  ae  soutenir 
avec  de  tels  moyens,  en  présence  de  (i.OOO  An- 
glais cl  de  6,000  Turcs.  Menou  aurait  dù  réunir 
Il  8,000  hommes  au  moins,  avec  son  meilleur 
génfol.  Il  le  pouvait  par  une  forte  ooncentration 
de  ses  forces .  et  en  sacriliant  partout  l'aeeeisoire 
au  principal. 
Le  général  Morand,  qui  commandait  le  pre- 


mier détachement  dirigé  sur  Rosette,  s'était  éta- 
bli i  El-Aft,  sur  les  bords  du  Nil,  prés  de  la  vflle 
de  Foâéh,  dans  une  position  qui  |)rt;scntail  quel- 
ques avantages  défensifs.  C'est  là  que  le  général 
Lagrauge  vint  le  rejoindre.  Les  Anglais  et  les 
Turcs,  maîtres  de  Rosette  et  de  Fembouchure  du 
Nil,  avaient  couvert  le  fleuve  de  leurs  elialoupes 
canonnières,  et  ils  eurent  bientôt  enlevé  la  (xHitc 
ville  ouverte  de  Fuùéh.  11  fallut  donc  se  replier 
sur  Ramanidi  dans  k  nuit  du  8  mai  (18  lloiîial). 
Le  site  de  Ranianieh  ne  présentait  pas  de  grands 
avantaj;es  défensifs.  et  on  ne  pouvait  guère  y 
contre-balancer  par  la  force  du  lieu  lu  supériorité 
numérique  de  l'ennemi.  Cepetidant,  tfH  avait 
fallu  op|>oser  quelque  prt  une  résistance  déses- 
pérée, c'était  à  Ramanicii  n)ètnc  ;  car,  cette  |)osi- 
tion  perdue,  le  corps  det^iclié  du  général  La- 
grange était  séparé  d'Alexandrie,  et  contraint  de 
se  replier  sur  le  Caire.  L'armée  française  était 
ainsi  coupée  en  deux,  une  moitié  confinée  à 
Alexandrie,  une  moitié  au  Caire.  Si,  lorsqu'elle 
était  réunie  tout  entiè«,  die  n'avait  pas  pu  dia- 
puler  le  terrain  aux  Anglais,  il  était  bien  impos- 
sible que.  coupée  en  deux,  elle  leur  opposât  une 
résistance  eOicace.  Dans  ce  cas,  elle  ne  devait 
plus  avoir  d'autre  ressource  que  eeHe  de  signer 
une  capitulation.  La  perte  de  Raninnicti  était 
donc  la  perle  définitive  de  l'Égypte.  Menou  écri- 
vit au  général  Lagrange  qu'il  allait  arriver  k  son 
secours  avec  3,000  hommes,  ce  qui  prouve  qu'il 
pouvait  au  moins  dispo>ior  de  ce  nombre.  Il  y  en 
avait  bien  3,000  au  Caire  ;  un  aurait  pu  par  con- 
séquent se  trouver  au  nombre  de  9,000,  et  de 
8,000  an  moins  k  Ramanieh.  Alors,  en  rase  cam- 
pagne, ayant  une  excellente  cavalerie  et  une  belle 
artillerie  légère,  et  avec  la  résolution  de  vaincre 
ou  de  mourir,  on  était  assuré  de  triompher. 
Mds  Menou  ne  parut  pas,  et  Rdliard,  qui  eom- 
mandnit  nu  Caire,  n'avait  reçu  aucun  ordre.  Le 
général  Lagrange,  k  la  tête  des  4,000  hommes 
dont  il  disposait,  appuyait  ses  derrières  à  Rama- 
nieh et  au  Nil,  qui  baigne  en  pasaant  les  habita- 
tions de  cette  petite  \il!e.  Dans  cette  position  il 
avait  à  dos  les  canonnières  anglaises,  qui  occu- 
paient le  fleuve,  et  lançaient  une  grêle  de  boulets 
dans  le  eamp  des  Français; 0  avaiten  ftee,  daat 
la  plaine,  sans  autre  abri  pour  «e  couvrir  que 
quelques  ouvrages  de  campagne  très-médiocres, 
le  gros  des  ennemis ,  composé  de  Turcs  et  d'An- 
glais. Ceux-ci  étaient  environ  13,000  contre 
4.000.  Le  danger  était  grand  ;  cependant  mieux 
valait  combattre,  et,  si  on  était  vaincu,  se  rendre 
prisonoiert  te  aoir  tiir  le  cbioqp  de  bataille,  aprèt 
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avoir  lutté  toute  la  journée,  que  d'atMindonner  une 
telle  pociUon  nnt  î'aToir  disputée.  4,000faei»inc8 
de  paieillei  troupes,  voulant  se  bien  défendre, 
avaient  encore  des  chances  de  succès.  Mais  le 
chef  d'état-major  de  Menou,  quoique  fort  dévoué 
aux  Idées  de  son  générti  et  à  It  conserration  de 
la  colonie,  ne  jugeant  pas  la  portée  de  celle  re- 
traîle,  nliandonna  Ramanieh  le  10  mai  {"20  floréal) 
au  soir,  pour  se  retirer  sur  le  Caire.  Il  y  arriva 
le  14  an  matin  (34  floréal).  Il  a?ait  perdu  à 
Bamanich  un  oonroi  d'une  inmieiise  valeur,  et, 
ee  qui  était  plus  grave,  les  oonuDunicalions  de 
Tannée. 

A  partir  de  ee  jour,  plus  rien  en  Égypte  ne 
Alt  digne  de  critique,  ou  même  d'intérêt.  I.es 
hommes  y  dtscciuliront  bicndM  nvec  lii  fortune, 
au-dessous  d'eux-mêmes.  Ce  fut  partout  la  plus 
bottteose  Ibiblcsse,  avec  la  plus  déplenble  inca- 
pacité. Et ,  quand  nons  parions  des  hommes , 
c'est  des  chefs  seuls  que  nous  entendons  parler  ; 
car  les  soldats  et  les  simples  olfiéîers,  toujours 
admirables  en  présenee  de  l'ennemi,  étaient  prêts 
à  monrir  jusqu'au  dernier.  Ou  ne  les  vit  pas 
manquer  une  seule  fois  îi  leur  ancienne  gloire. 

Au  Caire  comme  à  Alexandrie,  il  ne  restait 
plt»  rien  i  bire,  si  ee  n'est  de  eapitider.  Il  n'y 
avait  d'autre  mérite  à  déployer  que  de  retarder 
la  ca[)ituIation  ;  m.iis  c'est  quelque  chose  que  de 
relarder  une  citpituialioo.  On  semble  en  appa- 
lenee  ne  défendre  que  son  honneor,  et  souvent, 
en  réalité,  on  sauve  son  pays  !  Ilasséna,  en  pro- 
longeant la  défense  de  Cènes,  avnil  rendu  possible 
la  victoire  de  Marengo.  Les  généraux  qui  occu- 
paient le  Csire  et  Aleiandrie,  en  ftisant  durer 
une  résistance  sans  espoir,  pouvaient  seconder 
encore  très-ulilemcnt  les  graves  négociations  de 
la  France  avec  l'Angleterre.  11$  ne  le  savaient  pas. 
Il  est  vrai;  c'est  pourquoi,  dans  rignorance  des 
services  qu'on  peut  rendre  en  prolongeant  une 
défense,  il  faut  écouler  la  voix  de  l'honneur,  qui 
commande  de  résister  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. De  ces  deux  fj^néraux  bloqués,  le  plus 
malheureux,  car  il  avait  commis  le  plus  de  fautes, 
Menou,  en  s'obstinant  à  retarder  la  reddition 
d'Alexandrie,  fut  encore  uUle,  comme  on  va  le 
voir,  aux  intérêts  de  la  Fmiee.  Ce  fUt  plus  tard 
sa  consolation,  ce  Alt  son  exeuse  auprès  du  Pre> 
mier  Consul. 

Lorsque  les  troupes  détachées  à  Ramanieb 
Nntvèrent  dana  leGaim,  U  y  eut  à  délibérer  sur 
h  conduite  k  suivre. lie génfcol  Belliard  était,  par 
son  grade,  le  commandant  en  chef.  C'était  un 
esprit  avisé,  mais  plus  avisé  que  résolu.  11  convo- 
caasctâY.  1. 
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qua  un  conseil  de  guerre.  Il  restait  «nviron 
7,000lioimnes  de  troupes  actives,  plus  9  à  6,000 

individus  malades,  blessés  et  employés  de  Taiinée. 

La  pesle  sévissait;  on  avait  peu  d'urgent  ot  de 
vivres,  et  une  ville,  d'un  immense  circuit,  à  dé- 
fendre. 7,000  hommes  étaient  insuflisants  pour 
garder  ce  circuit.  L'enceinte  n'était  nulle  part 
faite  pour  résister  à  l'art  des  ingénieurs  euro- 
péens. La  citadelle  présentait,  il  est  vrai,  un  ré- 
duit, mais  insuffisant  pour  recevoir19,000Fran- 
çais,  et  ne  pouvant  tenir  contre  le  gros  canon  des 
Anglais.  Un  tel  poste  était  bon  uniquement  pour 
s'abriter  contre  la  populace  du  Caire.  Il  n'y  avait 
évidemment  que  deïn  choses  i  faire  :  ou  d'ca- 
sayer,  par  une  marche  hardie,  de  descendre  dans 
la  basse  Égypte.  d'y  surprendre  le  pnssngc  du  Nil, 
et  de  rejoindre  Menou  vers  Alexandrie,  ou  bien 
de  se  retirer  h  Damiette,  ce  qui  était  plus  sâr, 
plus  facile,  surtout  ù  cause  de  la  multitude  qu'on 
élnil  obligé  de  traîner  après  soi.  On  devait  se 
trouver  là,  au  milieu  de  ia^'unes  qui  ne  commu- 
niquaient avee  le  Delta  que  par  des  langues  de 
terre  fort  étroites ,  et  que  7.000  soldats  de  l'ap- 
mée  d'Egypte  suflisaient  h  défendre  bien  long- 
temps contre  un  ennemi  deux  ou  trois  fois  supé- 
rieur. On  était  assuré  de  vivre  dans  une  grande 
abondance  de  toutes  choses,  car  In  pruvinee  était 
couverte  de  bestiaux,  la  ville  de  Dnmielte  regor- 
geait de  grains,  et  le  lac  iMenzaIeh  abondait  en 
poissons  les  meilleurs,  les  plus  propres  à  la  nour* 
riture  des  troupes.  Puisqu'il  ne  s'agissait  plus  que 
de  capituler.  Damiette  permcttuit  de  retflrder  de 
si.\  mois  au  moins  ce  triste  résultat.  L'oflicier  du 
génie  d'Hautpoui  proposa  cette  sage  résolution  ; 
mais,  pour  la  suivre,  il  fallait  prendre  un  parti 
difficile,  ce'ui  d'évacuer  le  Cuire.  Le  génénd  Bel- 
liard, qui  fut  capable  quelques  jours  après  de 
rendre  cette  ville  aux  ennemis,  par  une  déplora* 
ble  capitulation,  ne  le  fut  pdnt  ce  jour-là  de 
l'évacuer  volontairement,  en  conséquenee  d'une 
résoluliun  militaire,  furie  et  habile.  11  se  décida 
donc  è  rester  dans  cette  eapi:ale  de  Vtgyptt,  sans 
savoir  ce  qu'il  allait  y  AiircPar  la  rive  gauche  du 
yW .  les  Anglais  et  les  Turcs  remontaient  de  Ra- 
manieh au  Caire;  par  la  rive  droite,  le  grand  vi* 
lir,  suivi  de  SU  i  50,000  hommes,  ramamls  de 
mauvaises  troupes  orientales,  venait  du  côté  de  la 
Syrie,  et  s'avançait  aussi  sur  le  Caire  parla  route 
de  Belbcïs.  Le  général  Belliard,  se  souvenant  des 
trophées  d*Héliopolis,  voulut  mardwr  au-devant 
du  vizir,  par  la  route  qu'avait  suivie  Kléber.  Il 
sortit  à  la  téte  de  6.000  hommes,  et  s'avança  jus- 
qu'à la  hauteur  d'Elmenaïr,  à  peu  près  la  valeur 
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de  deux  inarclit*-;.  Enveloppe  souvent  pnr  une 
nuëe  de  cavalii  r».  il  ciivoyail  après  eux  son  artil- 
lerie légère,  qui,  çà  et  Ui,  en  «Iteif^iaH  quelques-  | 
uns  nvee  ses  boulels.  Mais  cVtnil  !«'  >(miI  rrsuHnt 
qu'il  put  nlilcnir.  I.psTiuts.  hion  dirijç»^  roltc  . 
fois,  ne  voulaient  pas  accepter  une  bataille  d'Iié-  i 
liopolis.  Il  n'y  avait  qu'une  manière  de  les  join* 
dre.  r'élail  d'aller  prendre  leur  e.imp  à  Relbeïs. 
Riais  le  pénénil  Helliard.  îiceueilli  tlevanl  tous  les 
villages  pnr  des  (*ou|>ii  de  fiisii,  voyait  à  chaque 
pas  augmenter  le  nombre  de  ses  blessé,  et  s'a- 
prninlir  h  (li>(iiiire  qui  le  séparait  du  Caire.  Il 
craignait  qur  les  Anglais  et  les  Tures  n'y  entras- 
sent en  son  absence.  Il  aurait  fallu  prévoir  ce 
danger  avant  d'en  sortir,  et  se  demander  si  on 
aurait  le  temps  de  faire  le  trajet  de  Helbeïj.  Sorti 
du  Caire  sans  savoir  ce  qu'il  ferait ,  le  général 
fielliard  y  rentra  de  roéme,  après  une  o{K-ralion 
sans  résultat,  et  qui  le  6t  passer  pour  vaincu  aux 
yeux  de  tniile  la  population.  A  riinitnlion  des  ; 
peuples  réeenunent  soumis,  les  K^ypliens  tour- 
naient avec  la  fortune,  et,  quoique  n'étant  pas 
mécontents  des  Français ,  ils  se  disposaient  ft  les 
nbrirulnnnrr.  Cependruil  il  n'y  a\ait  pas  (l'insur- 
rection H  craindre .  à  niuiii.»  qu'on  ne  voulût 
condamner  la  ville  du  Caire  aux  horreurs  d'un 

I.'ni  rnrf  frnnrnise  .  déjîoùlée  d»'<  liiimilinlinii* 
auxquelles  l'exposait  l'ineapaeilé  des  généraux , 
était  complètement  revenue  aux  idées  qui  nmc- 
aèrent  la  convention  d'EI-Ansdi.  Elle  se  consolait 
de  ses  malheiiis  on  iin.uit  !<■  retour  en  Frirur.  i 
Si  un  général  résolu  et  habile  lui  eût  dotuié  les 
exemples  qui  forent  donnés  h  h  garnison  de  Gènes 
por  Mnsscna,  elle  les  eût  suivis;  mais  il  ne  fallait 
rien  nlletidrc  de  pareil  du  général  Relliard.  Serré 
sur  la  rive  gauche  du  >'il  par  l'ormcvunglo-turquc 
venue  de  Ramanieh ,  sur  la  rive  droite  par  le 
grand  vizir  qui  l'avait  accompagné  pas  à  pas,  il 
offrit  à  reiitieini  une  suspension  d'firmes.  qui  fut 
acceptée  avec  en)pre«.>ieiiicnt,car  le»  Anglais  cher- 
chaient moins  m  l'édat  que  fatllllé.  Ce  qu'ib 
souhaitaient  avant  tout ,  c'était  Févacuatioii  de 
l'Egypte,  n'importe  p;ir  quel  moyen.  Le  général 
Belliard  assembla  un  conseil  de  guerre,  au  sein 
«fciquel  la  discnssion  fut  fort  orageuse.  On  élevrit 
de  graves  plaintes  contre  ce  commandant  de  la 
division  du  Caire.  On  lui  disait  qu'il  n'avnitsu  ni 
abandonner  le  Caire  à  temjis,  pour  aller  prendre 
positira  i  Oamiette ,  ni  se  OMÎnlenir  dans  eetle 
capitale  de  rÉgypIc,  par  des  opérations  bien  con- 
certées ;  qu'il  n'avait  troavé  à  faire  tpriinc  ridi- 
cule sortie,  pour  combattre  le  vu  r,  mus  rcusur  à 


le  joindre,  et  qu'aujourd'hui,  ne  sachant  où  don- 
ner de  la  tète ,  il  venait  demander  à  ses  oflBciers 
8*11  fîaTlaît  négocier  m  se  fiire  tuer,  lorsqu'il  avait 

déj.-i  résolu  la  question  lui-même,  pnr  l'uiiverlure 
spontanée  des  négociations.  Tous  ces  ifproches 
lut  furent  adressés  avec  amertume ,  surtout  par 
le  général  Lagrange,  ami  de  Menou ,  et  partten 
fort  rliand  de  la  ronsei"vatioii  de  l'Épypte.  Au  gé- 
néral Lagrange  se  joignirent  les  gcocraux  Valen» 
tin,  Duranteau,  Dupas,  soutenant  vivement  lont 
trois  qoe^  pour  rhonneur  du  drapeau,  il  MMt 
absolument  combattre.  Malheureusement  on  ne 
le  pouvait  plus  sans  cruauté  pour  l'armée,  sans 
cruauté  surtout  pour  la  nombreose  popolalkm  dé 
malades  et  d'employés,  attachée  k  ses  pas.  On  avait 
devant  soi  plus  de  4().')<>0  ennemis,  sans  compter 
iesCipayes,  qui,  débarqués  à  Cosséir,  allaient 
descendre  le  Nil  avec  lea  Mamehdts ,  devenus  fa-» 
fidèles  depuis  la  mort  de  Murad-Bey.  On  avait 
derrière  soi  nue  poiml.iti'tn  à  demi  b.!r!)nrr,  de 
50U,000  âmes,  atteinte  \Mr  la  peste,  menacée 
par  la  disette,  et  toute  prête  aujourd'hui  k  ae  is»* 
lever  contre  les  Français.  L'enceinte  à  défendre 
était  trop  étendue  pdiir  être  {rimliM-  pnr  7 .(\00 
hommes,  et  trop  faible  pour  résister  à  des  ingé- 
nieurs enropéens.  On  pouvait  être  enlevé,  et 
égorgé  avee  la  colonie,  à  la  suite  d'un  assaut. 
^'•^inl•n1ent  quelques  bi-aves  officiers  faisaient-ils 
entendre  le  cri  de  l'honneur  indigné  :  se  rendre 
était  la  sente  ressource.  Le  général  BcUiard,  ven- 
laiit  se  montrer  prêt  à  tout,  fit  examiner  de  nou- 
>eim  la  question  de  savoir  si  on  «e  rclirrrnit  à 
Damicttc,  question  aujourd'hui  fort  tardive,  et 
une  autre  question  an  moins  étrange,  cdie  éè 
savoir  si  on  se  n>lireraitdansla  haute  Égv  ptc.Ge 
dernier  parti  était  insensé.  Ce  n'étaient  \k  que 
les  roses  de  la  faiblesse ,  cherchant  à  caciier  an 
eonAnion  sons  un  fiiux  aemitlant  de  témérité,  n 
fut  donc  résolu  que  l'on  capitolerait;  el  en  M 
pouvait  faire  autre  chose,  si  on  ne  voulait  être 
égorgés  tous  ensemble,  à  la  suite  d'une  attaque 
de  vive  forée. 

On  envoya  des  commissaires  au  inigr  4m  As» 
glais  et  (l<  s  Turcs  afin  de  négocier  une  capitula- 
tion. Les  généraux  ennemis  acceptèrent  celte 
proposition  avee  joie,  tant  ils  craignaient,  nimê 
encore  en  ce  moment,  un  retour  de  ibrtune.  Ils 
accédèrent  aux  rnnditinns  les  plus  avantageuses 
pour  l'armée.  On  eon\  iul  qu'elle  se  retirerait  a>ec 
les  honneurs  de  h  gnn>re,  avee  atnea  el  bagage*, 
avec  son  artillerie ,  ses  chevaux  .  tout  ce  qu'eHt 
possédait  enfin  .  <[ir('lle  serait  trnn-pnrtét  en 
Fronce,  «t  uourrie  pendant  la  traventéCi  aux 
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frnis  de  l'AngIrterro.  Ceux  des  Égyptiens  qui 
voudraient  suivre  l'urmce  (et  il  y  en  avait  un  cer- 
tain nombre  de  compffwnis  pir  lenn  Imifons  «tcc 

les  Français)  étaient  niilorisrs  à  se  joindre  à  elle. 
Ilsavaient  en  outre  lii  faculté  de  vendre  leui-s  biens. 

Cette  capitulation  fut  signée  le  "il  juin  IdOl, 
d  niliSée  le  S8  (8  et  9  messidor  «n  m).  L'orguea 

des  \irnx  soldats  d'Kgyptc  rt  d'IlJilio  souffrait 
cruellomciil.  Ils  allaient  rentrer  en  Franee,  non 
pas  eonimc  ils  y  reotrèrent  eu  1 798 ,  après  les 
triomphes  de  Csstiflioae,  d'Aréole  et  de  Rivoli , 
fiers  de  leur  gloire  et  des  services  rendus  à  I» 
République  :  ils  allaient  y  rentrer  vaincus ,  mais 
ils  allaient  y  rentrer,  et.  pour  ces  coeurs  souffrant 
d*im  long  esfl,  e'ëtait  une  joie  invokwtaiK  qui 
les  dlourdissnil  sur  leurs  ivvers.  I!  y  avait  au 
fend  des  énies  une  satisfaction  qu'on  ne  s'avouait 
pas ,  mais  qui  ^rçait  sur  les  visages.  Les  chefs 
«eidement  étaient  soncieax,  en  soofmnt  au  joge- 
ment  que  le  Premier  Consul  porterait  de  leur 
conduite.  Les  dépêches  dont  ils  accompagnaient 
la  capitulation  étaient  empreintes  de  la  plus  hu- 
miltanle  anxiété.  On  efaoteit,  pour  porter  ees  dé- 
pêches, les  hommes  qui.  par  leurs  actes  person- 
nels, étaient  le  plus  exempts  de  tout  blâme  :  ce 
lurent  Tofiicier  du  génie  d'Hautpoul ,  et  le  direc- 
teur des  poudres  Ghampy ,  qui  avaient  été  si 
utiles  à  la  colonie. 

Mcnou  étiiit  enfermé  dans  Alexandrie  ,  et , 
eomme  Relliard  ,  il  ne  lui  restait  qu'à  se  rendre. 
Il  ne  pouvait  y  avoir  entre  Tun  et  l'autre  qu'une 
différence  de  temps.  La  peste  faisait  quelques 
victimes  dans  Alexandrie;  les  vivres  y  man- 
quaient, par  suite  de  h  tmie  qu'on  avait  oommiae 
de  ne  pas  faire  les  appnovisioanenienta  de  siège. 
Il  est  vrai  que  les  caravanes  arabes,  attirées  par 
le  gain  .  y  npftortaient  encore  de  la  viandei  du 
Miagc  et  quelques  grains.  Hais  ott  manquait  de 
froment ,  et  il  fallait  mettre  du  riz  dans  le  pain. 
Le  scorbut  diminuait  chaque  jour  le  nombre 
d'hommes  en  état  de  servir.  Les  Anglais ,  pour 
Mer  eomplétemenl  la  place,  avaient  imaginé  de 
verser  le  lac  Madieh  dans  le  lac  Maréotis  à  moi- 
tié desséché,  d'envelopper  ainsi  Alexandrie  d'une 
masse  d'eau  continue ,  et  d'une  ceinture  de  cha- 
loupes canonnières.  Pour  eda  Ils  avaient  prati- 
qué une  coupure  daTi>  la  digue  qui  va  d'Alexan- 
drie \  Ramanicli.  et  qui  forme  la  S(-paration  des 
deux  lacs.  (Voir  la  carte  u"  18.)  Mais,  comme  la 
diiEfreneedé  niveau  n'était  que  de  neuf  pieds,  le 
versement  des  eaux  d'un  lac  dans  l'autre  se  fai- 
sait lentement,  et  ,  du  reste,  l'opération  ,  bonne 
s'il  eût  importé  de  séparer  le  générai  Belliard  du 


général  Menoo ,  n'avait  plus  la  même  utilité  de- 
puis les  événements  du  Caire.  Si  elle  étendait 
raeilon  des  ehaloupe»  eanonnières,  elle  avait  pour 
les  Français  ravaiita^;e  de  resserrer  le  fi-ont  d'at- 
taque ,  sans  même  les  priver  de  leurs  couimuni- 
cations  avec  les  caravanes  ;  car  la  longue  plage 
de  sable  sur  laquelle  Alexandrie  est  située,  oomf 
uiuniqtie  par  son  extrémité  oeeidentale  avec  le 
désert  de  Libye.  Aussi  les  Anglais  voulurent-ils 
bientôt  compléter  rinvesUssement;  et  pour  cela 
ils  emliarquirent  des  troupes  sur  leur*  chalou- 
pes,  et  vinrent,  vers  le  milieu  d'août  (Hn  de  ther- 
midor), exécuter  un  débarquement  non  loin  de 
la  tour  du  Marabout,  lis  entreprirent  même  le 
siège  en  règle  du  fbrt  de  ee  nom.  A  partir  de  ee 
moment .  la  place,  couiplétemettt  iovestief  ne 
pouvait  tarder  il  se  rendre. 

L'infortuné  Menou ,  réduit  ainsi  i  l'inaetion , 
ayant  le  loisir  de  penser  i  ses  fautes,  entouré  du 
blàme  universel,  se  consolait eependnnt  par  l'idée 
d'une  résistance  héroïque ,  comme  celle  de  .Mas- 
séna  dans  Gènes.  Il  l'écrivait  au  Premier  Consul, 
et  lui  ennonçait  une  défense  mémorable.  Les  gé- 
neraux  Damas  et  Reynicr  étaient  restés  sans 
troupes  à  Alexandrie.  Ils  y  tenaient  un  fâcheux 
langage,  et  n'avaient  pas  même,  dans  ces  der* 
niers  instants ,  une  attitude  conveniUde.  Menou 
les  fil  arrêter  pendant  une  nuit,  avec  un  grand 
éclat,  et  ordonna  leur  cmharqueiueiU  pour  la 
France.  Cet  aele  de  vigueur  eprèa  coup  produi- 
sit peu  d'efîet.  L'armée,  dans  son  bon  sens .  hlA- 
mait  sévèrement  Reynier  et  Damas,  mais  n'esti- 
mait guère  Menou.  La  seule  grâce  qu'elle  lui 
Mmlt,  e'était  de  ne  te  point  hàt.  Éooutaot  froi- 
dement ses  proclamations,  dans  lesquelles  il  an- 
nonçait la  résolution  de  mourir  plutôt  que  de 
se  rendre,  elle  était  prête,  s'il  le  fallait,  à  se  battre 
à  eKilfaiMe,miiicie  ne  croyait  plus  guère  àeelle 
nécessité.  Elle  comprenait  trop  bien  les  oooié- 
quences  de  ce  qui  s'était  passé  au  Caire,  pour  ne 
pas  entrevoir  une  capituUtion  prochaine  ;  et  dans 
Alexandrie  comme  au  Caire,  die  se  eoonlait  de 
ses  reveiB,  par  l'espoir  de  revoir  bientitla  France. 

A  compter  de  ce  jour,  plus  rien  d'important  ne 
signala  la  prc^nce  des  Français  en  £g^'ple,  et 
l'expédition  fut  en  quelque  aorte  terminée.  Ad- 
mirée comme  un  prodige  d'audace  et  d'habileté 
par  les  uns,  cette  cxiM-dition  a  été  considérée 
comme  une  briliuutc  chimère  par  les  autres,  par 
ceux  notamment  qui  afRectent  de  peser  tonlee 
choses  dans  les  balances  d'une  froide  raison. 

Ce  dernier  jugement ,  avec  les  apparences  de 
la  sagesse,  est  au  fond  peu  sensé  et  peu  juste. 
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Napoléon,  dans  sa  longue  et  prodigieuse  car- 
rière, n'a  rien  imaginé  qui  Ait  |)lus  gnind.  et  qui 

piU  ^Ire  plus  vrritJildomerU  tililc.  S;iiis  iloiito.  si 
on  songe  que  nous  n'avuiis  niénic  consfi  st-  le 
Rhin  et  les  Alpes .  on  doit  se  dire  que  TÉgypte , 
l'oussions-nuus  occupée  quÎDxe  ans.  nuus  nurnit 
ëlc  plii<;  l.ifil  ciilcvrc.  comme  nos  fronlières  toii- 
tinenUiles,  comme  celle  antique  el  lielle  possession 
de  nie  de  France,  que  nous  ne  devions  pas  aux 
guerres  de  la  révolution.  Maïs  h  juger  i  insi  les 
choses,  nn  pourmit  nllor  jus<)u'à  se  dcuMncItr  si 
la  cunquèle  ilc  la  ligne  du  Hhin  n'éluil  pas  elie- 
mcine  une  folie  et  une  ehimère.  Il  faut,  pour 
juger  sainement  une  telle  question,  il  faut  su}^ po- 
ser un  insliiul  nos  longues  iiucrres  nnlrciniMit 
terminées  qu'elles  ne  l'ont  clé .  et  se  dcmniuler 
ai.  dansoeetts.  I  i  possession  de  l'Égyple  était  pos- 
sible. <lc>ir;ilile.  et  d'une  grande  eonsrquence.  A 
la  question  ainsi  pots  c.  !n  rt'ponse  nesnurail  élrc 
douteuse.  D'abord  i'An}^leterre  était  presque  rési- 
gnée en  1801  h  nous  rancéder  rKg>|>le.  moyen- 
nant des  cninpens.ilitin*.  Cc>  conipcnsalions  qu'on 
a\iii(  f;iit  conn.iitrc  ;'i  notre  nt'^înci.itciir.  u'avaicnl 
rieu  d'e.\orl>iUinl.  Il  est  hors  de  doute  que.  pen- 
dant Ia  paix  maritime  qui  suivit,  et  dont  nous 
lérons  bientôt  connaître  la  conc'usion.  le  Premier 
Consul,  pri'vovniil  In  brèxeté  do  cette  pnix.  eût 
envoyé  aux  Louclies  du  Nil  d'iminenses  ressour- 
ces en  hommes  et  en  matériel .  et  que  la  belle 
armée  expédiée  à  Saint-Domingue,  où  l'on  alla 
clicn  lvr utHii  MoMimî'geincMl  de  l'K,l;^|>le  perdue, 
aurait  mis  pour  lungtenqis  noire  nouvel  établis- 
sement à  l'abri  de  toute  attaque.  Un  général 
comme  Decaen.  ou  Siiitit-Cyr.  joignant  à  l'expé- 
rienee  de  In  <înorre  l'art  (r.ulministrer.  nynnl.  ou- 
tre les  !22.UOU  hommes  qui  restaient  en  Egypte 
de  la  première  expédition .  les  JSO.OOO  qui  péri- 
rent inutilement  il  Saint  noininguc.  p'acé  avec 
SO  000  Fnippiiis  et  un  immense  nuilérie!  sous  un 
climat  parlai leuicut  sain,  sur  un  s>ol  d'une  ferti- 
lité inépuisable,  eultivé  par  des  paysai»  soumis  i 
tous  les  mailres,  el  n'ayant  jamab  leur  fusil  h  côté 
de  leur  cbarme,  un  générai,  disonspiwus,  comme 


Decaen  oa  Saint- Cyr,  aurait  pu,  avee  de  tell 
moyens,  défendre  vielorieusemenl  l'tgypte,  et  y 

fonder  une  superbe  rnlonie. 

Le  succès  était  incontestablement  possible. 
Noos  ajouterons  que ,  dans  la  lutte  maritime  et 
cunimerciale  que  soutenaient  l'une  contre  l'autre 
In  France  et  l'Anglelerre.  la  tentative  était  en 
quelque  sorte  commandée.  L'Angleterre  venait, 
en  effet,  de  conquérir  le  continent  des  Indes,  et 
de  se  donner  ainsi  la  suprématie  dans  les  mers  de 
l'Orient.  La  France,  jusque-là  sa  rivale,  pouvait- 
elle  céder,  sans  la  disputer,  une  sembbible  supré- 
matie? Ne  devait-elle  pas  à  sa  gloire,  i  sa  destinée 
de  Iul'er?  Les  politiques  ne  peuvent  pas  répondre 
in  autrement  que  'es  patriotes.  Oui.  il  fallait 
qu'cile  essayât  do  lutter  dans  ces  régions  de 
rOrient.  vaste  champ  de  l'ambition  des  peuples 
maritimes,  et  qu'elle  essayât  d'y«fiiire  une  acqui- 
sition qui  put  contrc-balancer  celies  des  Anglais. 
Celte  vérité  admise,  qu'on  cherche  sur  le  giobe, 
et  qu'on  nous  dise  s'il  y  avait  une  acquisition 
mieux  adaptée  que  l'Égyple  au  but  qu'on  se  pi-o- 
posaif  Elle  valait  en  e  le-mènie  les  plus  lielles 
contrées,  elle  touchait  aux  p  us  riches,  aux  plus 
fécondes,  à  celés  qui  fournissent  la  plus  anip!e 
matière  au  négoce  lointain.  Elle  ramenait  dam  la 
.Méditerranée,  qui  était  notre  mer  alors,  le  com- 
merce de  i'Oi'icnl  ;  elle  étail,  en  un  mol,  un  équi- 
valent de  PInde,  et,  en  tout  eas.  e!le  eo  était  la 
route.  La  conquête  de  l'Égypte  était  doue  pour  la 
France,  pour  rindépeiiflaiice  des  mers,  pour  la 
civilisation  générale,  un  service  immense.  Aussi, 
eomme  on  pourra  le  voir  ailleurs,  notre  sucoès 
ftit-il  souhaité  plus  d'une  fbis  en  Europe,  dans  ess 

courts  intervalles  de  temps  où  la  Iinine  ne  trou- 
blait {>as  l'esprit  des  cabinets.  Pour  un  tel  but,  il 
valait  bi  peine  de  perdre  une  armée,  et  non  pM 
seulement  cdlc  qu'on  envoya  la  première  fois  en 
Egypl'*,  mais  celles  qu'on  envoya  depuis  périr 
inutilement  k  Suinl  Doniiuguc,  daus  les  Oilubres 
et  en  Espagne.  PMt  au  ckl  que,  dans  les  élu»  de 
sa  vaste  imagination ,  Nspoléoii  n'eût  rien  coofa 
de  |ilua  téméraire! 


DIgitized  by  Google 


LIVRE  ONZIÈME. 

PAIX  GÉNÉRALE. 


DtnMrt  «t  fadirMlwnM  Mrtie  de  GuiIchb».     Il  lowheà  Drrne,  n'oae  débaniMr  S,Om  banmes  qu'il  unit  k  mm  boni, 
cl  rrfcrmme  cliniitn  rtn  TMil«n.«-  Priw  m  fWMc  du  vilncm  le  5iK^nifv.—  L'aiairal  Lliwta,  enxny^^  de  Tooton  ft  Cadix,  cet 

obligé  de  jrlrr  ramrt'  dan*  la  l>aif  il'AI|!Mra«  —  Br.iii  romlal  d'Atj.'i'-.iras  —  Une  Cirailrc  mintMiscf  de  Français  rl  d'Espo- 
gnols  lorl  de  teilix,  pour  venir  au  sctuur»  de  la  dîtiiiim  Lînuis.  -  Id  i.ii  ci' lU  »  nuiir>  c  (nluiuts  da.i»  Cadi»  —  Coinltai  d  ur* 
rlife-prd« *VM ruirfni  mgiaia Samnam.  —  Affirtuse  méprise  dr  <^'u\  \  .ii>-cuLi\  <'-|i.igii»K.  irLni|U'>  par  la  miii,  m 
prenmrt|Mar  ennrmis,  te  eoBoballenl  k  ralraoce,  cl  MUtenl  tm  l'air  I<nw  Ict  drus.  —  Beau  fait  <raimr:>  du  rapiiaine  Troude. 
—  Courte  campagiip  du  prineeda  la  Pats  conlrs  l«  PorUigat.—  La  coardle  Ltibaiincie  bile  d'mvoyer  nu  négociaiear  à  Ba- 
daj '>z.  pour  sniinirllrc  aux  vulnnlé*  de  la  France  el  de  FEtpaftnr  rrunies. —  Marrhe  des  a(roir('«<  cunip:  nii.rs  dr|iui(  le  irailé 
de  Lunf«llle.  -  Inllnrncc  croi->anlr  dr  la  Frarrr  —  Sx'jour  à  Pari»  dra  infanli  d'£>p«giie,  dr>i  ii  >  >  i\  rcgiii-rcn  Éiruria.  — 

Rcpriae  de  la  néforialiim  de  I  iindri-».  mire  M-  Oiio  et  lurd  Hati kcabury.  —  Nouvelle  manière  >ir  p   ir  la  q  lion  du  edié 

de*  AaghiU.  —  lia  demandeni  Cry  tan  dan*  Ica  liidee.  la  liarliaiqut  oa  la  Trinlld  dana  lea  Aniille».  Jlalic  dait»  la  lUdilcriaaia. 
•>  La  Premier  Comnl  répond  k  rca  prél^mllom.  en  menatant  de  «ooquMr  l«  Portiifal.  et,  «u  bcaoin,  d*eitaulcr  usa  dcaaauta 
en  Angleterre  --  Vivr  i.nicmiqne  ritrc  le  .Vottiteurrl  lri>  juuri.aiii  anglais  —  Le  caUncI  bfilanniquc  rrnoisce  à  IMiCial 
ré»ume  toute»  ses  prrii  iilion»  en  drmaiidiinl  l'ile  cs|  ap.mte  de  la  Irinilé^  —  Le  Premier  Conaal«  pour  cau\cr  Ira  poHCSSiam 

d'uiseciMir  eliiée,  rITre  l  i  e  fi  ancni^c  de  Tobago  —  Lr  rul>ii  el  bril  iqur  rcftiM.  —  Fidl*  MOduila  du  prince  tte  la  Paix,  qui 

foonii  MM  Milniion  inalicadue.  —  Ce  prince  iraiia  evec  la  conr  de  Lirbonnr,  mos  ac  aunccrtcr  avec  la  Framt.  et  prive  ainai 
ia  MgMiM  fVaneaiee  de  l'arfomanl  i|hV«  tirait  des  danfcra  dn  Purmgal.—  Irriiailon  du  Premier  CubmI,  ef  nwr.aece  de  guerre 
Aiacaar  de  Miidrid  —  M  de  Tallqrratld  pra|tO«e  au  Premier  Consul  de  triirhi  rr  'a  nr^rociolion  aijv  di'|  rns  dr>.  r<|t.  gnoU, 
aslirranl  aux  Anglais  File  de  la  Trinité.  —  M  Oliu  rri-oii  rauinri>ali(  u  de  luirt  criu-  roiiee<»ion,  niuis  senliuimt  ù  !a  dernière 
exiréndté  — Pendant  qu'on  négocie,  ^rts•)n  trnie  lr«  plus  grands  efTuri»  p'  ur  >!<  ir  inre  la  flniiillede  Boa logiie  — Beaux  cuiniMiti 
davaai  Boalugae.  Mmicana  par  l'amiral  Lalouclie-Tréville  eonire  tNel»ou.  -  Oéraiie  de«  Auf 'aia.'—  Joie  en  Fraitcc .  inquMiudca 
tm  Angleterre,  k  la  aoita  de  eca  deitt  eerainta.  —  DfapnaliimM  réciproque*  k  on  rappruchemenl.  —  On  paaic  par-da«*m  iee 

dernière»  didliMlIrs.  el  la  paix  m-  ronrlul,  iuiis  furnie  di-  prélitniiiairj''..  par  le  crilitc  de  I  l!e  de  la  TlHnilé.  —  J'iie  inouïe  CU 
Angleterre  et  en  France  —  Le  culanel  Laui  i>Uin,  i  liurge  iW  poricr  ii  Lninlri"-  Id  raiilicalion  du  i>remier  Consul,  e^l  ctjnduil 
en  iriumplir  |ienilanl  plusieurs hcttrct  —  Réunion  d'un  eon^rè:»  d.iiis  la  ville  d'Aniicii»,  p>  iir  i- un  ture  1»  paix  drlinilite.  — 
Saile  de  traitée  eigné»  eonp  aor'cwp.  —  Paix  avec  le  Porlogal,  la  Porte  Ottomane,  la  Bavière,  la  Rn*tie,  etc.  —  Félckia 
pali,  Aléa  an  IB  brameira.—  Lord  Cammllii ,  plénipoicalialraau  oangrka  d'Aiaiena.  aaable  k  eelte  litte.  —  ArcHcii  qoli  npitt 
<ii!  !  <  n[>ie  de  Paria.  —  lufMldalaCiléàLeadrei.  — TdMifugeaestiioniiBilmde  qwtpatbitsime  donaanl  aa ce awH 
meui  ic»  deux  naUeat> 


PenHnnf  qtic  l'armëe  d'Égyplc  succonibnîl  faute 
d'un  cfu'f  iinhile.  et  l'nutc  aussi  d'un  secours  np- 
{>or(c  il  prupos,  l'ainiral  Ganleauine  tciilait  sa 
troisiéiiic  sortie  du  port  de  Toulon.  Le  Premier 
Consul  lui  avnil  à  peine  laissé  le  temps  de  re'pnirr 
les  avaries  provenant,  de  l'ahordagc  du  Dix-Aoul 
et  de  C/tuhtnptable,  el  il  l'uvait  obligé  à  ro|Mirtir 
presque  immédistement.  L'emirsl  Gentesunie 
n\,'iit  remis  à  lii  \uile  le  S5  avril  (5  flor«'al).  Il 
avait  l'ordre  de  loa|;er  les  parages  de  l'ile  d'Qbe, 


'  afin  d'exécuter  en  ptiasant  une  démonstration  sur 
Porto- Ferraio.  el  d'en  fnriliter  roeciipntion  par 

I  les  troupes  françaises.  Le  Premier  (^nsul  tenait  à 
reprendre  cette  ile,  dont  les  traités  avec  Napleset 
l'Étrurie  assuraient  !a  possession  h  la  France,  et 
dans  Inquel'e  se  Irouvait  une  petite  fjiirnison  moK 
lié  (oseanc,  moitié  anglaise.  L'amirai  obéit,  se  ' 
montra  «levant  Pile  d'Elbe,  jeta  qodques  boulets 
sur  Porto- Ferraio ,  et  passa  outre,  pour  ne  pas 
s'exposer  h  des  donuiiages,  qui  l'auraieiit  réduit  à 
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l'impossibilitë  de  remplir  sa  mission.  S'il  eut  fait 
voile  direelcmcnl,  il  aurail  pu  être  encore  utile  à 
rarniée  d'Égypte,  cor,  ainsi  qu'on  Ta  tu,  la  posi- 
tion de  Ramnnicli  no  fut  prrilne  que  le  10  niai 
(20  floréal).  Il  était  donc  cnc-orc  temps,  en  par- 
tant le  S5  avril ,  d'empéehcr  Tarméc  d'élre  cou- 
pée en  deux ,  et  réduite  à  capituler  une  division 
ajirès  l'.inifc.  1!  ininiit  fillii  pour  oH.i  no  p.is 
perdre  un  inslJuU.  Mais  une  sorte  de  fatalité  s'at- 
tachait à  toutes  les  opérations  de  l'amiral  Gan- 
teanme.  On  l'a  vu,  sorti  heureusement  de  Brest, 
entré  plus  lieureu^ment  encore  dans  la  3lcdi(or- 
ranéc,  manquer  tout  à  coup  de  confiance,  prendre 
qua  trc  va  issea  ux  pou  r  huit«  etrentrerdans  Toulon. 
On  fia  vu ,  soill  de  ce  port  en  mars ,  échapper  à 
l'amiral  Warrcn  .  dépasser  h  pointe  nn-i  idionale 
de  In  Sardaigne,  et  s'arrêter  encore  une  fois,  par 
suite  de  l'abordage  du  Dix'Aovt  et  de  flndomj^- 
UAle.  Il  n'était  pas  au  terme  de  ses  malheurs.  A 
peine  allait-il  quitter  les  eaux  de  l'île  d'Elbe, 
qu'une  maladie  contagieuse  se  déclara  sur  sou 
eaeadre.  Soit  fiitigne  Ût»  tampea  embarquées  de- 
puis longtemps,  soit  mauvaise  fortune,  cette  ma- 
Iridir  nlfci>;Tiil  '^nliilcnicnt  une  grande  partie  des 
soldats  et  des  étiuipagos.  On  jugea  imprudent  et 
inutile  de  porter  en  Ègypte  un  tel  nombre  de 
malades,  et  Tamirai  Ganteaume  prit  le  parti  de 
diviser  son  escadre.  Confiant  au  contrc-ninira! 
Linois  trois  vaisseaux ,  il  plaça  sur  ces  trois  vais- 
seaux les  maldoto  et  soTdats  malades,  et  les  ache- 
mina sur  Toulon.  Il  continua  sa  mission  avec 
qiinfrc  vnisscanx  r(  deux  frr;;affs  .  portant  deux 
mille  luunnu's  de  troupes  s^-uleuienl.  et  se  dirigea 
vers  rÉg}pte.  Nais  il  n'était  plus  temps,  car  on 
touclinil  au  milieu  de  mai.  et.  îi  cette  époque, 
l'nrtnéo  fraiicaisr  ('lait  pcrdiio  .  puisque  les  K''"**" 
raux  Belliard  et  .Mcnou  se  trouvaient  séparés  l'un 
de  l'autre,  par  suite  de  l'abandon  de  Raroanieh. 
L'amirnI  Gonteaume  l'ignorait.  II  di'-jtassn  In  Sar- 
daigne et  In  Sicile,  sn  mniitr;i  (iaii^  le  fiui.il  ilc 
Candie,  parvint  à  s<'  (l(  r()lifr  plusieurs  fois  à  Tf-n- 
nemi,  s'avança  même  jii-s({ue  dans  l'Archipel  potn- 
lui  é(happer.  et  vint  enfin  mouiller  sur  la  cote 
d'Afrique,  h  quelques  marches  à  l'ouest  d'.Mexan- 
drie.  Le  point  qu'il  avait  choisi  était  celui  de 
Deme,  dMgnë  dans  ses  instructions  comme  pro- 
pre à  un  débarquement.  Un  donnant  aux  troupes 
des  vivrf's.  cl  rjc  l'arfïciif  pour  loufr  Its  rlianieauv 
des  Arabes,  on  croyait  qu'elles  pourraient  traver- 
ser le  désert,  et  atteindre  Alexandrie  en  quelques 
marches.  Ce  n'était  ]k  qu'une  conjecture  très- 
has.Trdi'c.  1,'ainiral  (liintennmc  venait  de  jeter 
l'ancre  depuis  quelques  heures,  et  de  mettre  à  la  j 


mer  une  partie  de  ses  eliBloapes,  lorsquo  Ic^  ha- 
bitants accoururent  sur  le  rivage,  et  firent  sur 
nos  embarcations  une  vive  ftisillade.  Le  pins  jeune 
frère  du  Premier  Consul,  Jt-ronic  Bonaparte,  se 
trouvait  au  milieu  des  troupes  de  débarquement. 
On  fit  de  vains  efforts  pour  attirer  à  soi  les  habi- 
tants, et  pour  se  les  concilier.  Il  aurait  Min  dé- 
fruii  c  !»iir  petite  ville  di-  Derno  .  o[  ni.irrlirr  sur 
Alexandrie  sans  eau,  presque  sans  vivres,  en 
combattant  toujours.  Cétait  une  entreprise  folle, 
et  d'ailleurs  sans  objet ,  car  mille  hommes  tout 
au  sur  doux  mille  seraient  arrivés  nu 

terme  du  voyage.  11  ne  valait  plus  la  peine  de 
fiiire  périr  tant  de  bnves  gens  |>our  un  n  M- 
bic  secours.  Du  reste,  un  événement,  facile  k 
prévoir,  termina  tous  les  doutes,  [.'amiral  orut 
apercevoir  la  Hotte  anglaise  ;  dès  lors  il  ne  dé- 
libéra plus,  hissa  ses  ehalonpes  k  bord,  ne  prit 
pas  même  le  temps  de  lever  ses  ancres,  et  coupa 
SCS  cables,  pour  n'être  pas  attaqué  au  mouillage. 
II  mil  à  la  voile,  et  ne  fut  pas  joint  par  l'ennemi. 

La  fortune,  qui  l'avait  inal  servi,  car  eUe  ne  aa> 
conde,  comme  on  l'a  dit  souvent ,  que  les  esprits 
assez  audacieux  pour  se  confier  à  elle,  la  fortune 
lui  réservait  un  dédommagement.  En  traversant 
le  canal  de  Candie,  il  rencontra  un  vaisseau  an- 
glais de  haut  bord  :  c'était /e  5iej/bNrs.  Lui  don* 
ner  la  eliassc.  rcnvolop[>er,  le  canonner.  le  pren- 
dre .  fut  l'affaire  de  quehiucs  instants.  C'était  le 
34  juin  (S  messidor)  que  lui  avint  cette  heu- 
reuse rencontre.  L'amiral  Ganteaume  entra  dans 
Toulon,  avec  cette  o^pèro  de  trophée,  faible  com- 
pensation pour  tant  de  mauvais  succès.  Le  Premier 
Consul,  endin  k  l'indulgence  pour  les  hommes 
qui  avaient  traversé  avec  loi  de  grands  périls, 
voulut  Mon  nocepter  celte  eompensatioQ ,  et  la 
publier  dans  le  J/uniteur. 

Cependant  tous  ces  mouvements  d'escadre  de- 
vaicul  finird'unemanière  moins  triste  pour  notre 
iTi  H  too.  Pendant  queraminl  Ganteaume  rentrait 
<tans  Toulon,  l'amiral  Liuois,  qui  était  venu  y  dé- 
poser ses  soldats  et  ses  matelots  atteints  de  la  fiè> 
vre.  en  était  reparti  sur  l'ordre  formel  du  Premier 
Consul.  Se  hâtant  de  faire  laver  à  la  chaux  les 
murailles  intérieures  de  ses  bâtiments,  de  chan- 
ger les  troupes  malades  contre  des  troupes  fhd- 
ches.  de  renouveler  ses  équipages  avce  des  mate- 
lots valide^ .  il  avait  appareillé,  pour  w  diriger 
vers  su  nouvelle  destination.  rnodé|>échequ'il  ne 
devait  ouvrir  qn'i  la  mer,  lui  prescrivait  d'aller 
svr-le-champ  k  Cadix,  joindre  les  six  vais- 
seaux armés  dons  ee  poi-t  par  l'iiuiiral  Dumn- 
t  noir,  les  cinq  vaisscau.x  espagnols  du  Ferrol,  eo 
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<}tti ,  ffrec  Ips  f  roi*  cpi'il  Amenait ,  âevBil  former 
ttoe  divition  de  quatorze  grands  bàlimenU.  il 
ëtoiC  paMiMe  que  Peindre  de  Roehetort,  ions 
l'amiral  Bruix .  y  AU  arrir^.  On  pouvait  êkn 

réunir  iino  flotte  dp  plus  (k"Tin}^l  vnisspanx.  qui 
de\ait  cire  maîtresse  de  la  Méditerranée  pendant 
quelque»  mois,  prendra  lea  traapcs  d*Otrante,  et 
perler  dlnunensos  secours  en  Egypte.  On  igno- 
rait encore  en  France  qu'il  ('tait  trop  t,iri),  et  qu'il 
ne  restait  i  défendre  que  la  place  d'Alexandrie. 
Semer  ee  dernier  point  D*^it  pourtant  pas  une 
chose  indUHrenle. 

L'amiral  Linob  s*cmprcs«;a  d'oWir,  et  fil  voile 
vers  Cadix.  En  route,  il  chassa  quelques  frégates 
anglaises,  qu'il  faillit  prendre,  Ait  eonlrarië  par 
les  vents  à  feutrée  du  dëln^,  et  enfin  réussit  h 
y  pénétrer,  vers  le  commencement  ilo  jnillol 
(milieu  de  messidor).  La  flotte  anglaise  de  Gibral- 
tar, qni  obaervait  Cadix,  lui  ayant  été  signalée, 
il  Tint  mouiller  dans  le  port  eapgnol  d'Algésiras, 
le  4  juillet  nu  soir  (1^  messidor). 

Près  du  détroit  de  Gibraltar,  c'est-à-dire  vers 
la  pointe  néridiomle  de  la  Pëainsule,  les  cMes 
montagneuses  de  l'Espagne  s'entr'ouvrent ,  et, 
prenant  la  figure  d'uu  fer  h  eheval ,  forment  une 
baie  profonde  dont  l'ouverture  est  tournée  au 
aidi.  (Voir  h  carte  n*  10.)  Sur  l'an  des  oAlés  de 
eette  baie  se  trouve  Algéstrns.  sur  l'autre  Gibral- 
tar; de  manière  qu'AIffésirns  et  Gihrallnr  sont 
placés  vi^à->  is ,  et  ii  quatre  mille  toises  de  dis- 
leoce,  i  peu  près  une  lieue  et  demie.  I^Algésiras 
on  voit  distinctement  ce  qui  se  passe  h  Gibraltar, 
an  moyen  d'une  lunellc  ordinaire.  Il  n'y  avait  p?is 
un  seul  vaisseau  anglais  dans  la  baie,  mais  le 
oontre^nniral  Saumarez  n'était  pas  loin.  Il  (Asel^ 
1»tit  avec  sept  vaisseaux  le  port  de  Cadix,  où 
étaient  réunies  dans  ce  moment  plusieurs  divi- 
sions navales ,  soit  françaises ,  soit  espagnoles. 
Averti  do  ee  qni  se  pestait,  0  se  hâta  de  profiler 
de  l'occasion  qui  s'ofTrnit  à  lui  de  détruire  la  divi- 
sion Linois.  car  il  pouvait  opposer  sept  vaisseaux 
il  trois.  Toutefois,  sur  les  sept  il  en  avait  détache 
m ,  Il  AqNrbe  ,  pour  obsenrer  rembouehnre  du 
Guadalquivir.  11  lui  fit  le  .si;;ual  de  ralliement  ; 
mais  lèvent  ne  favorisant  pns  le  relourdu Superbe, 
il  s'achemina  vers  Algésiras  avec  six  vaisseaux  et 
nefMgale. 

1/nmiral  Linois,  de  son  cùté  ,  nv:u't  reçu  des 
autorités  espagnoles  avis  du  danger  qui  le  mena- 
çait, et  il  cul  i*ccours  aux  seules  précautions  que 
la  nature  des  lieux  lui  pemdt  de  prendre.  La  <Àte 
d'Algésiras  ,  dans  In  biiie  de  ce  nom,  située, 
eenutto  nous  venous  de  k dire,  vi*-A-vis  de  (àt- 


brnllnr.  présente  unmouiliflgc  plulAt  qu'un  port. 
C'est  une  côte  peu  saillante,  toute  droite,  qui  se 
prolonge  du  snd  an  nord .  sans  aucun  renfonoe> 
ment  où  les  veisMaux  puissent  s'abriter.  Seule- 
ment, aux  deux  exli  ctiiitcs  de  ce  mouillage ,  se 
trouvaient  deux  batteries  :  l'une  au  nord  d'Aigé- 
siras,  sur  un  point  âeré  de  la  cAtc ,  connue  sous 
le  nom  de  batterie  Saint-Jaeqiies  ;  l'autre  au 
midi  d'Algésirns,  sur  un  îlotnppelé  l'Ile  Verte.  I.îi 
bniterie  de  Saint-Jacques  était  armée  de  cinq 
pièces  de  18 ,  celte  de  rHe  Verte  de  sept  pièces 
de  24.  Ce  n'était  pns  1^  un  grand  secours ,  sur- 
tout ^  ciuisc  de  If»  négligence  espn|;no!e,  (pii  avait 
laissé  tous  les  postes  de  la  côte  sans  artilleurs  et 
sans  munitions.  Cependant  l'amiral  Linois  se  mil 
en  rapport  avec  les  autorités  locales,  quifirsntde 
leur  mieux  pour  secourir  les  Français.  Il  rangea 
ses  trois  vaisseaux  et  sa  frégate  le  long  du  rivage, 
en  appuyant  les  extrémités  de  eette  ligne  il 
courte  aux  deux  positions  fortifiées  de  $ainl-J<ic> 
ques  et  de  Pile  Verte.  Venait  d'abord  le  Formi- 
dable, qui,  placé  le  plus  au  nord,  s'appu^'ait  à  la 
batterie  SainUaeques  ;  puis  le  Detaix ,  qui  se 
trouvait  au  milieu  ;  enfin  rjndomptaftlf,  qui  était 
le  plus  DU  midi,  vers  la  ballerie  de  Tile  Verte. 
Entre  le  Demix  cl  Pile  Verte  se  trouvait  la  fré- 
gate la  Jftnron.  Quelques  dnioapes  canonnières 
espagnoles  étaient  entremêlées  avee  les  vaisseaux 

français. 

Le  ti  juillet  1801  (17  messidor  anix),  vers 
sqit  heurcsdo  malin,  le  eontre-amiralSatunwn, 

venant  de  Cadix  par  un  vent  d'ouesl-nord-ouest, 
s'acbeminn  vei's  la  baie  d'Algésiras,  doubla  le  cap 
Curuero,  cuira  dans  la  baie  ,  et  se  porta  vci-s  la 
ligne  d'embossage  des  Français.  Le  vent,  qui  n'é- 
tait pas  favorable  a  la  marche  des  vaisseaux  an- 
glais, les  sépara  les  uns  des  autres  ,  et  heureuse- 
ment ne  leur  permit  jias  d'agir  avec  tout 
l'ensemble  désirable.  (Voir  la  earte  n*  49.)  Lê 
Ynifrahk  ,  qui  était  en  téle  de  In  colonne,  resta 
en  nn-ière  ;  h  Pompée  jirit  sa  place.  Celui-ci,  re- 
montant le  long  de  notre  ligne,  di-lila  successive- 
ment soua  le  feu  de  la  batterie  de  l'Ile  Verte,  de 
la  fi-égate  la  Mtiiron ,  de  l' Imbmptable ,  du  De- 
mix, du  Formidable ,  lucbnnl  ses  bonlées  à  cba- 
vun  d'eux.  Il  vint  prendre  position  à  portée  de 
AisO  de  notre  vaisseau  amiral  U  PomMeMtf 
monté  pir  I.iiiois.  Il  s'engagea  enire  ces  deux 
adveiNaiies  uu  combat  acharné,  presque  k  bout 
portant.  Le  Vénérable,  éloigné  d'abord  du  lieu  de 
l'action ,  tâcha  de  a'en  rapprocher  pour  joindre 
ses  clTorts  à  ceux  du  PutDpre.  I.'Ainhirii-iiT  ,  le 
tcoisicitte  des  vaisseaux  anglais,  dc»tiuii  à  com- 
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battre  jiJ>HWV,  ne  put  pas  anÎTerà  sa  hauteur, 
s'améta  devant  flnàomplMtt  qui  était  le  dernier 

au  sud,  cl  comincnçn  rnntrc  celni-ci  une  vive 
canonnade.  Le  Cvsar  cl  le  Spauer,  quuLrième  et 
cinquième  Taiaseaux  anglais,  étaient  Fun  en 
anjère«  l'autre  cnlrainé  au  fond  de  la  haie  par  le 
vcril .  qui  soiifdiiit  df  Vimvst  l\  l'est.  Enfin  le 
sixième,  i  Hannibal ,  porté  d'abord  vers  Gibral- 
tar, mais  parvenu  après  beaueoup  de  manœuvres 
&  se  rapproelier  d'Alf^ésiros ,  manœuvra  pour 
t4Nimer  notre  ^  aissenu  aminil  le  Formitlahlc,  cl  se  : 
placer  entre  lui  et  \n  ccUe.  Le  cuuibal  entre  les 
vaisseaux  qui  avaient  pu  se  joindre  était  fort  opi- 
niâtre Pour  n'être  pas  emportés  d'Algcsiras  vers 
Gibraltar,  les  Anglais  avaient  clincun  jeté  une  an- 
cre. Noue  VHissetm  amiral,  le  Furwidubte,  avait 
deux  ennrinis  1  combattre*  b  Pomph  et  h  Vini- 
rabU,  et  allait  en  avoir  trois,  si  Cl/unnibal  rëus- 
si<siiif  i'i  iircniliT  pos  tion  entre  lui  clîacolo.  Le 
capitaine  du  Fonnidabh ,  le  brave  Lolonde,  vc-  , 
Dait  d'être  eni|iot  té  par  un  boolet.  La  canonnade  I 
eontinunit  a\cv  une  cxlrènie  vivacité  aux  cris  de  ] 
Vire  la  rfpuhl'mue!  Vire  le  Premier  (j^m^iil! 
L'aroir«l  Linois,  qui  était  à  bord  du  FonuitIuUe, 
montrant  A  propos  le  travers  au  Pompée,  qui  ne 
lui  présentait  que  Pavant,  avait  réussi  à  le  démâ- 
ter, el  ù  le  mettre  à  peu  ]irè>  hors  di-  («unbat. 
Profitant  en  même  temps  ilti  cltangcniuiil  lii-  lu 
brise,  qui  avait  passé  îi  l'est,  et  p  triait  sur  AFgPsi- 
ras.  il  n\nit  fuit  signal  à  ses  capiljiinis  de  couper 
leurs  cables,  cl  dcs<-  Lsis-cr  éeluiut  r.  de  manière 
à  ne  pas  permettre  aux  Anglais  de  posser  entre 
nous  et  la  cAte.  et  de  nous  mettre  entre  deux  feux, 
comme  aiiirerois  Nelson  avait  lait  à  la  lwtai!!o 
d'Aboukir,  ('i  l  l'i  lioiiage  ne  pouvait  pas  «voir  de 
grands  inconNénieiiL>  puur  lu  sùreUi  des  l>ali- 
ments  français ,  car  on  était  k  la  marée  basse,  et 
à  la  marée  liante  ils  étaient  o  rtain de  SC  relever 
facilement.  Cet  (»rdre  .  donne  ii  propos.  ?atpa  la 
division.  J.e  Funnidaile,  après  avo  r  mis  le  Pont' 
pés  hors  de  combat,  vint  s'échouer  sans  aeconsse, 
caria  brise  en  tournant  avait  faibli.  Se  dérobant 
ainai  au  danger  dont  le  menacnit  l  ffainiihal ,  il 
•oquil  à  I  (^ard  de  celui-ci  une  position  redouta- 
ble. En  effet.  rffannUmt,  en  voulant  exéeuter  sa 
manœuvre,  avait  échoué  lui-même,  et  il  était  im- 
mobile sous  le  double  feu  du  Foriiiiduble  e\  de  la 
batterie  Saint-Jacques.  Dans  celle  situation  pc- 
rilleose,  FfftmHAal  fiilt  eflbri  pour  se  relever; 
mais,  la  marée  baissant,  il  se  trouve  irrévocable- 
ment fixé  à«  sa  position.  Il  reçoit  de  toiis  eàtés 
d'épouvantables  décharges  d'artillerie,  tant  de  la 
tem  que  da  FormUtbb  ei  des  canoonièrei  et- 


pagndks.  neonleuneoo  deux  dè  ces  cuMmiîiree» 

mais  il  essuie  plus  de  feux  qu'A  ne  peut  en  ren* 
dre.  L'.imiral  I.innis.  ne  jugeant  pas  que  la  bat- 
terie SaintrJacques  fut  assez  bien  servie ,  débar- 
que le  général  Devaux  avee  un  détachement  des 
trou|)es  françaises  qu'il  avait  à  bord.  Le  feu  de 
celle  ballerie  redouble  aldi  s  .  et  ('ffanntbal  e^t 
accable.  Mais  un  nouvel  adversaire  vient  achever 
sa  défaite.  Le  second  vaisseau  français,  U  Duaix, 
qui  était  placé  après /e  Fornudafib,  obéissant  à 
l'ordre  de  se  jeter  à  la  côte,  et  ayant,  k  cause  de 
la  faiblesse  de  la  brise,  exécuté  lentement  sa  ma- 
nœuvre, se  trouvait  ainsi  on  peu  en  dehors  de 
la  ligne  ,  également  en  vue  de  VHann9M  et  dn 
Pompée,  que  le  Formidable,  en  s'échouant.  avait 
découvert  à  ses  feux.  Le  Desaix ,  prufitant  de 
eetle  position ,  lAche  une  premi^  badde  an 
Ampée,  qu'il  maltraite  au  point  de  lui  dire  abat- 
tre son  pavillon  :  puis  dirige  lous  ses  cou|)S  SUT 
iUannibuL  Ses  boulets  ,  rasant  les  flancs  de  ao* 
tre  vaisseau  amiral  U  Farnùdahhf  vont  porter 
sur  Pttann&tU  un  affreux  ravage.  Cdui^ ,  ne 
pomaiil  plus  tenir,  rutiène  aussi  son  pavillon. 
C'étaient  par  conséquent  deux  vaisseaux  anglais 
sur  six,  réduits  k  ae  rendre.  Les  quatre  autres ,  i 
force  de  manœuvrca ,  étaient  rentrés  en  ligne,  et 
assez  puur  coni!):iftie  a  bonne  portée  le  Desaix 
et  l'IiulumptabU.  Le  DesaiXj  avant  de  s'échouer, 
leur  avait  fait  tête,  tandis  que  tindompiMe  et  h 
frégnle  la  Mtiiron,  en  se  retirant  lentement  vers 
la  eùlc.  leur  n'pondaient  par  un  feu  bien  dirigé. 
Ces  deux  derniers  bâtiments  étaient  venus  se 
p*acer  sous  la  batterie  de  l'Ile  Verle ,  dont  quel- 
ques soldats  français  débarqués  dirtgeaienl  Far- 

t  llerîe. 

Le  combat  durait  depuis  plusieurs  heures,  avec 
la  plus  grande  énergie.  L'amiral  Seumares,  ayant 

pertiu  deux  >ni$seaux  sur  six,  et  n'espérant  plus 
aucun  résn'lat  de  celle  action,  car  pour  aborder 
les  Français  de  plus  près  il  aurait  fallu  courir  la 
dianee  de  s'éebouer  avee  enx ,  donna  le  signal  de 
la  retraite,  nous  laissant  CHannibal,  mais^ou- 
lant  nous  enlever  le  Pompée,  qui .  t«)ut  démàlé, 
restait  immobile  sur  le  rbainp  de  bataille.  L'ami- 
ral Saumarez  avait  filt  venir  de  Gibraltar  des 
embarcations,  qui  réussbcnt  &  remorquer  la  ear- 
cnsse  dn  Pompée ,  i\uc  nos  vaisseaux  échoués 
ne  {Miuvaient  plus  reprendre.  LUatinibal  nous 
resta. 

Tel  fut  ce  comliat  d'Algésiras,  où  trois  vais- 
seaux français  eonibatlirent  contre  six  anglais,  en 
détruisirent  deux,  et  sur  les  deux  en  gardèrent 
un  prisemder.  Im  Fnoçûs  diaial  implii  de 
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joie,  quoiqu'ils  eussent  essuyé  des  pertes  sensi- 
bles, capitaine  Lalonde,  du  Formidable,  était 
tué;  Moncousu,  capitaine  de  tindmptable,  ëtait 
mMi  glorieusemeol.  Nous  eomptions  environ 
200  morts  et  500  blessés ,  en  tout  500  ofliciers 
et  marina  hors  de  combat,  sur  'i,000  qui  moo- 
talMit  fescidre.  Meb  les  Anglais  aveient  en 
900  bommes  atteinte  pw  le  fin;  Jeu»  vaiaaeenx 
étaient  criblés. 

Quelque  glorieuse  que  fût  cette  action ,  tout 
n'étettpMfini.IIftUait,  dinsréiatdedëleliremeAt 
où  se  trouvaient  nos  vaisseaux*  ee  tirer  du  mouil- 
lage d'Algësinis.  L'amiral  Saumarcz.  lurieux ,  ju- 
rant de  M  venger  dès  que  Linois  quitterait  son 
arile  ponr  se  rendre  i  Cadix,  Mmit  de  grande 
puéparalifs.  11  rm|iloyait  la  vnstes  reaionrees  du 
port  de  Gibraltar  à  rcmcltrc  sa  (li\ision  on  état  de 
combattre,  et  préparait  même  des  brùluU»,  résolu 
h  ineendierau  moins  les  vaisseaux  Ihinçais,  s'il  ne 
pouvait  les  attirer  en  pleine  mer.  L'amiral  linois 
n'STsit,  pour  réparer  ses  avaries,  que  les  ressour- 
ces i  peu  près  nulles  d'Algé&inis.  L'arsenal  de 
Cadix,  i  la  Tëritë,  se  trouvait  prAs  de  lè  ;  mais  il 
était  peu  aisé  d'en  tirer  des  matières  par  mer  à 
cause  des  Anglais,  par  terre  ii  eiuise  <le  In  diffi- 
culté des  transports;  et  c<  pendant  les  hautes  ma- 
MMiTres  des  vaisseaux  français  étaient  détruites, 
plusieurs  de  leurs  grands  mits  se  trouvaient  ou 
coupés,  ou  fortement  endommagés.  L'amiral  Li- 
nois  fit  de  son  mieux  (tour  se  mettre  eu  mesure 
de  reprendre  la  mrr.  C'est  à  peine  si  on  avait  de 

quoi  p:ins<T  les  blessés.  I!  avait  faUa  ^IM  kiS  con- 
suls ftarirais  des  ports  voisins  amenassent  On  poste 
des  médecins  et  des  médicaments. 

il  y  avait  en  oe  moment  h  Cadix  l'eseadre  eo* 
pagno!e  venue  du  Ferrol .  pins  les  six  vaisseaux 
•doimés  à  la  France,  et  équipés  h  la  bâte  par  l'a- 
luiral  Dumanoir.  La  furec  de  ces  deux  divisions, 
sons  lo  rapport  du  nombre,  était  fort  rassoranCe 
sans  doute;  mais  la  marine  espagnole,  toujours 
digne,  par  sn  l)rn\oure.  de  I  illustre  n.itidn  ;i  la- 
quelle elle  appartenait,  se  re&»cnl<iit  de  la  négli- 
gence générale,  qui  paraljssittoutesics  ressources 
delà  monarchie.  La  division  du  l'amiral  français 
Dumanoir,  à  peine  équipée  avee  des  innrios  de 
toute  origine,  ne  pouvait  pas  inspirer  une  grande 
confiance.  Aucun  des  vaisseaux  qui  la  composaient 
ne  valait  ceux  de  la  division  Linois .  exerces  par 
de  longues  croisières,  exaltés  par  leur  dernière 
victoire. 

Il  MInt  de  vives  instances  pour  décider  Tami- 
ral  Hassaredo.  commandant  ii  Cadix,  et  de  fnrt 
miavaiie  volonté  pour  noa»,  à  venir  an  seeoon 


de  l'amiral  Linois.  Le  9  juillet  (20  messidor),  il 
détacha  l'amiral  Moreno,  excellent  oflicier,  plein 
de  bravoure  et  d'expérienee,  et  le  dir^;ea  sur  Al* 
gésiras,  avec  les  cinq  vaisseaux  espagnols  tirés  du 
Ferrol,  avec  un  des  six  vaisseaux  donnés  à  Duma- 
noir, le  SaifU-Antoine ,  avec  trois  frégates.  Cette 
eseadre  portait  le  matériel  destiné  k  la  division 
Linois.  Elle  fut  renduedantune  journée  au  mouil> 
lage  d'Algésiras. 

On  travailla  jour  et  nuit  à  réparer  les  trois 
vaisseaux  qui  avaient  livré  un  combat  si  ^oriettx. 
Ces  trois  vaisseaux  s'étaient  trouvés  k  flot  k  la 
première  murée.  On  refit  leur  gréement  le  mieux 
et  le  plus  tôt  possible  ;  ou  leur  composa  des  mais 
de  hune  avee  des  méis  de  perroquet,  et  le  I S  an 
matin  ils  étaient  prêts  h  tenir  la  mer.  On  se  donna 
les  mêmes  soins  pour  le  vaisseau  r/Tonniôa/,  .qui 
avait  été  pris  sur  les  Anglais,  et  qu'on  voulait  aussi 
transférer  li  Oïdix. 

Le  IS  au  matin,  l'escadre  combinée  appareilla, 
par  un  vent  d'est-nord  est.  qui  la  poussa  hors  de 
la  baie  d'Algésiras,  dans  le  détroit.  Elle  marchait 
en  ordre  de  bataille,  les  deux  plus  grasvaisseaux 
espagnols,  le San-CarloBtiieSaûit'Heirmniégildê, 
qui  étaient  de  liS  caoous,  formniit  l'iiTrière- 

I  garde.  l>es  deux  amiraux  étaient,  suivant  l'usage 
de  la  marine  espagnole,  montés  sur  une  frégate. 

I  C'était  la  Sabine.  Vers  la  cbute  du  jour,  les  venta 
loMibèrent.  On  ne  voulut  pas  rentrer  nu  monil- 

j  iagcd'.AIgt'siras.  parce  que  celle  position  était  dan- 
gereuse h  prendre  en  présence  d'une  dHsIon 

I  ennemie,  etque  de  plus  il  fallait  craindre  l'arrivée 
des  renforts  attendus  à  rhiiqne  instant  par  l'es- 

( cadre  anglaise.  On  se  décida  ce|K'odant  à  laisser 
en  arrière  FUmmibulf  qui  ne  pouvait  ploa  mar- 
cher, quoique  remorquëparla  frégate  r//i(fien»c. 
On  le  renvoya  nu  mouill;  |!;e d'Algésiras.  L'eseadre 

(combinée  se  mil  en  panne,  espérant  que  dans  le 
courant  de  la  nuit  les  vents  reprendraient  qudque 
I  fotee.  L'amiral  Saumarez  avait  de  son  côté,  or> 
donné  démettre;!  hi  ^oile.  II  nvril  perdu  /7/on- 
nibal;  le  Powpee  é>ail  d(-surmais  hors  de  service } 
il  n'avait  donc  plus  que  quatre  des  six  vaisseaux 
qui  avaient  ronibaltu  à  .Algésiras.  Mais  il  avait  été 
I  rejoint  par  It'  Stijjerhe,  ce  (|ui  lui  formait  une  di- 
vision de  Cinq  vaisseaux,  outre  plusieurs  frètes 
et  itjues  bétiments  légers  pourvus  de  matières 
ineendiaircs.  Il  avait  poussé  l'acharnement  jufl> 
qu'à  placer  sur  ses  vaisseflux  des  fourneaux 'i  rou- 
gir les  boulets.  Quoiqu'il  n'eût  que  cinq  grands 
bâtiments,  et  que  les  alliés  en  eussent  neuf,  il 
vou'ait  tout  braver  pour  réparer  l'échee  humi- 
liant d'Algésiras,  et  s'épargner  un  redoutable 


Digitized  by  Googlc 


LITRE  OmiÈMS. 


Jugement  de  l'Amirauté  anglaise.  Il  suiroit  n 
très-|ietite  distonee  TescAdM  frtncO'Cspagnole , 
•Uendnnt  le  moment  de  se  jeter  snr  rarrière- 
garde,  s'il  en  Jroiivîn'f  l'orrasion. 

Vers  le  milieu  do  la  nuit  le  vent  avait  rraiclii, 
et  fesndre  combinée  se  dirigeeitdc  nouveau  Ten 
Cadix.  Son  oi-drc  de  marche  ëlait  un  pm  ebangé. 
L'arrièrr-çtnrdc  f'tail  formée  par  trois  vaî^scniix, 
rangc!»  sur  une  scuU* ligue,  le San-(Àtriits»  droite, 
bSkÛHt-HtrménégUde  an  miKeu,  et  h  Saiut-An- 
lOMMf  vaisseau  de  74  devenu  français,  à  gaucho. 
Ils  mnrrhiiirnf  ainsi  h  côté  les  uns  des  autres, 
sépares  par  une  très>petite  distance.  L'ohsruritë 
était  profonde.  L*aniiral  Saamarez  enjoignit  au 
Superbe,  execilent  marcheur,  de  forcer  de  xoi- 
les.  et  d'nltnqucr  noire  arri«'re-{îardc.  LeSufierhe 
eut  bientôt  joint  la  llottc  franco-espagnole.  11 
avait  éHtkA  aes  feux,  pour  être  moins  aperçu.  Se 
plaçant  un  peu  en  nrrit-K-  du  SaH-Carlo$,  et  par 
càlé.  il  lui  envova  toiilc  sa  honlce-.  puis,  conti- 
nuant sans  relâche,  il  lui  en  envoya  une  seconde, 
une  troisième,  en  tirant  h  boulets  rouges.  Le  feu 
prit  aussilùt  ù  bord  du  San-Carhit.  Le  Superbe, 
s'en  apercevant,  s'nrrêla.  et.  diminuant  sa  voi- 
lure, se  tint  à  queUpie  di>l«n€e.  Le  Sun-Cail(is, 
en  proie  aux  flammes,  manœuvré  avce  conAision, 
tomba  sous  le  vent,  et  nu  lieu  de  rester  en  ligne, 
se  trouva  bientôt  en  arrière  de  ses  deux  voisins. 
11  tirait  dans  toutes  les  diirctiuns;  ses  boulets 
arrivèrent  au  SaùU-HermittégiUef  qui,  le  pre- 
nant pour  la  t^te  de  la  colonne  anglaise,  lut  en- 
voya tout  son  fen.  Alors  une  affreuse  erreur  s'em- 
para des  deux  équipages  espagnols,  qui  8cprii*ent 
pour  ennemis,  lis  s'abordèrent  «ver  fureur,  et 
s'approchanl  jusqu'à  mêler  leurs  veri!.ncs.  enga- 
pèrenl  un  comlwt  opiniâtre.  1,'inremlie.  dcvenn 
plus  violeut  sur  le  Saii-Carlos,  se  eonuuuniqua 
bieotAt  au  Smnî'tterminègSU*,  et  ces  deux  vais- 
seaiix.  dans  cet  éint.  eonlinitèrenl  à  .se  cnnonner 
avec  >iolen«  e.  I.c,  escadres o|ipos('<'s et  lient  égale- 
mcnl  dans  les  ténèbivs  et  rijj;norancc  de  i-e  qui  se 
passait;  et,  sauf  h  Superhêf  qui  devait  compren- 
dre celte  funeste  méprise,  puisqu'il  en  était  l'au- 
teur, aucun  bâliuienl  n'osjiit  a|>|irocIier.  ne  sachant 
lequel  éUiit  espagnol  ou  anglais,  lequel  il  fallait 
aaeeiirirou  attaquer.  Le  vaistteaii  français  l»Aim^ 
.4 nfome s'était  éloimié  de  r  e  \  oisiimi^edangercux. 
Hieulùl  l'embra-sonienl  devint  inniiense.  et  jeta 
sur  la  mer  une  sinistre  lueur.  Il  parait  que  l'illu- 
sion fliocste  qui  armait  ers  braves  Espagnols  les 
uns  contre  les  autres  fut  alors  dissipée,  mais 
trop  tani:  (e  Sau-Carhs  f^auia  en  l'air  avce  un 
fracas  épouvautabie.  (Quelque»  iuslauls  après  le 


Saint-fferménégilde  sauta  aussi,  et  répandit  la 
terreur  dan«  les  deux  eaeadras,  qni  m  savaient  è 

qui  arrivait  ce  dé.sastrc. 

/.f  Superbe,  voyant  le  Su int-Autoine <ièpnvé  àtn 
deux  autres,  se  dirigea  vers  lui,  et  l'attaqua  Uar- 
dîroent.  Ce  vaisseau,  réoemnent  anné,  se  défen- 
dit sans  Tordre  et  le  wn9>froid  qui  sont  in  ii  ;«  n' 
sables  pour  mouvoir  ces  vastes  machines  de 
guerre.  11  fut  horriblement  maltraité,  et  deux 
nouveaux  adversaires,  k  Char,  h  FénéniM», 
aecoui'.int  à  l'instant,  rendirent  sa  délUtO  inévi- 
table. Il  amena  son  pavillon  après  avoir  été  ra» 
vagé. 

L'amiral  Saumaret  a'était  cmaHement  vengé* 

sans  beaucoup  de  gloire  pour  lui,  mais  avce  va 
grand  (Ininmage  pour  la  flotte  espagnole.  Les 
deux  amiraux  Linuis  et  Mureno,  montés  sur  la 
SabùUf  s'étaient  tenus  le  phis  prés  possibie  do 
cette  seène  affreuse.  Ne  pouvant,  au  milieu  de 
l'obscurité,  ni  distiniïuer  ce  qui  se  passait,  ni 
i  donner  un  ordre  à  propos,  ils  étaient  en  proie 
aux  plus  vives  iBqoi^dea.  An  point  dn  jov, 
I  ils  se  trouvaient  &  quelque  distance  de  Cadix, 
'  avec  leur  escadre  ralliée,  mais  diminuée  de  trois 

i vaisseaux,  le  Saii-Carlos  et  le  Saint-//ermeneyiUie 
qui  avaient  aauté,  h  SaiHt-Ànlome  qui  avait  été 
pris. 
Un  quatrième  vaisseau  de  la  flotte  combinée 
était  demeuré  en  arrière,  c'était  le  fonnidabie, 
vaisseau  amiral  de  Linols,  qui  sPétait  eouvart  de 
gloire  au  combat  d'Algé^iras.  mais  qui  se  ressen- 
:  tait  des  coups  reçus  dans  cette  journée.  Privé 

I d'une  piu'tie  de  sa  voilure,  marduinl  lentement, 
voisin  d'ailleurs  dea  deux  vaisseaux  cmbraaés,  et 
redoutant  les  funestes  méprises  de  la  nuit,  il  s'é- 
tait tenu  en  arrière,  ne  croyant  pouvoir  être  utile 
il  aucun  des  combattants.  C'est  ainsi  qu'il  s'était 
trouvé  un  peu  séparé  de  l'csemire.  Apcvçu  le  mu- 
tin  dans  son  isolement,  il  fut  enveloppé  par  les 
!  Anglais,  cl  attaqué  par  une  frégate  et  trois  vai-S- 
.senus.  L'amiral  Linois.  ayant  passé  à  bord  de  la 
fr^ale  h  SMUy  avait  laissé  k  l'un  de  ses  Kan- 
tenanls,  le  capitaine  Tronde.  le  commandement 
I  du  Formidable.  Cet  habile  et  vailUiul  oflicier. 
jugeant  avec  une  rare  présence  d'esprit  que,  s'il 
voulait  se  sauver  h  iince  de  voiles,  il  serait  d» 

vancé  par  des  vaisseaux  qui  étaient  niieuv  gréés 
que  le  sien,  résolut  de  chercher  son  salut  dans  une 
bonne  manœuvre  et  dans  un  combat  vigoureux. 
Son  équipage  partageait  ses  sentrmenta.  et  per- 
sonne ne  voulait  |)crdre  les  lauriers  d'Algésiras. 
(l'étaient  de  vieux  matelots,  exercés  par  une  lou- 
[  guc  navigatiou,  et  ayant  l'habitude  du  la  guerre. 
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yMi nécessaire  encore  snrmer  que  sm*  terre.  Leur 
digne  mpitainc  Troiide  n'attend  pas  que  les  ad- 
versaires qui  le  poursuivent  soient  tous  réunis 
eoirtre  h  FinrmUtAhf  tt  va  droit  k  eelnf  qui  éteH 
te  plus  près  pincé,  c'était  la  frégate  la  Tamûe.  tl 
•>pproclie.  et  dirige  sur  elle  un  feu  sii|)ôrifMir  et 
terrible,  qui  la  dégoûte  bientôt  de  ccUe  lutte  iné 
gile.  Après  élb,  venait  h  toulea  voflea  It  Véné- 
rvA/e,  vnissean  anglais  de  74.  Le  cnpitaineTroude. 
80  sentant  encore  supérieur  h  celiii-ci  [le  Fonni- 
deMe  était  un  vaisseau  de  SO),  l'attend  pour  le 
oombatlre,  tandis  ijw  las  deux  antres  vaisMamt 
■ng^S,  eherchanl  h  le  gagner  de  vitesse,  vont 
fermer  le  chemin  de  Cadix.  .Manoeuvrant  habile- 
ment, il  présente  son  redoutable  flanc,  armé  de 
eanons,  î  la  proue  dégarnie  de  fenx  du  Viné- 
rMe,  et,  joignant  h  la  supériorité  de  son  artil- 
lerie l'avant. tfîr  dr  la  manœuvre,  il  le  crible  de 
boulets,  lui  abat  d'abord  un  mât,  puis  un  second, 
puis  nn  troisième,  et,  après  Savoir  rasé  eomme 
un  ponton,  le  peree  encore  à  fleur  d'eau  de  plu- 
sieurs eoups  dangereux,  qui  rex|>osent  nu  péril 
prochain  de  couler  à  fond.  Ce  malheureux  na- 
vire, borriblenient  maltraité,  exeile  les  alarmes 
du  reste  de  la  division  anglaise.  La  tréptle  la  Tor 
mise  revient  pour  lui  porter  secours  :  le?  deux 
autres  vaisseaux  anglais  qui  avaient  cherché  ù 
plaeer  entre  Cadix  et  le  FormidMe,  rebroussent 
aussi  tét  chemin.  Ils  veulent  h  la  fois  sauver  l'équi- 
page du  Vènérahle,  qui  craignait  di-  couler  ha*:, 
et  accabler  le  vaisseau  français  qui  faisait  une  si 
belle  résistance.  Cdui-ei,  confiant  dans  sa  ma» 
nœuvrc  et  sa  bonne  fortune,  leur  lâche  coup  sur 
coup  les  bordées  les  plus  rapides  et  les  mieux  di- 
rigées; il  les  décourage,  et  les  renvoie  au  seeoui-s 
dtt  Fénëraèfe,  prêt  1  sombrer  si  on  ne  venait 
s'occuper  activement  de  son  salul. 

Le  brave  capitaine  Tronde .  débniTnssé  de  ses 
nombreux  ennemis,  s'achemine  triomphalement 
vers  le  port  de  Cadix.  Une  partie  de  la  popa> 
lation  es|)agnoJe  ,  attirée  par  la  canonnade  et  le-; 
explosions  de  la  nuit ,  était  accourue  sur  le  ri- 
vage. Elle  avait  vu  le  péril  et  le  triomphe  du 
vaisseau  français ,  et  malgré  une  douleur  bien 

natjirelle ,  car  le  m.ilheur  des  deux  vaisseaux 
espagnols  était  connu  ,  elle  pous-sail  des  acclama- 
tions à  l'aspectdu  Formidable,  rentrant  ^  ictorieux 
dans  la  rade. 

I.es  .\n;;laisne  pouvaient  u'ni-;  di-puter  la  gloire 
de  ces  combats;  cl  quant  aux  dommages  maté- 
riels ,  ils  étaient  purt.agrâ  également.  Si  les  Fran- 
çais avaient  perdu  un  vaisseau  ,  et  les  Espagnols 
deux ,  les  Aillais  avaient  laissé  en  notre  pouvoir 
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I  point  de  ne  [jouvoir  plus  servir.  Sans  un  acci- 
dent de  nuit ,  ils  auraient  pu  être  considéré!) 
comme  tout  k  fliit  battus,  dans  cea  dilNrenles 
rencontres.  Le  combat  d'Algc^ini-;  .  et  la  rentrée 
du  FormitUihle^  étaient  au  nombre  des  plus  beaux 
faits  d'armes  connus  dans  les  annales  de  la  ma- 
rine. Hais  les  Espagnds  étalent  tristes  «  car, 
quoique  leur  amiral  Morcno  se  fût  bien  sondait  « 
ils  n'étaient  pas  dédommagés  ,  pnr  une  action 
brillante ,  de  la  perle  du  San-Curlos  et  du  Saitit- 
JSTsrméiié^iMr, 

Cependant  les  événements  du  Portugal  leur 
offraient  une  consolation.  Nous  avons  laissé  le 
prince  de  la  Paix  s'dpprélant  h  commencer  la 
guerre  du  Portugsl ,  k  la  téle  des  forces  eomM- 
nées  des  deux  nations ,  dans  le  dessein ,  d^  leo- 
guement  exposé  ,  d'influer  sur  les  négociations 
de  Londres. 

D'après  le  plan  convenu,  les  Espagnotodevaient 
opérer  sur  la  gauche  du  Tage .  et  les  Français  sur 
la  droite.  Trente  mille  Espagnols  étaient  réunis 
en  avant  de  Dadajoz ,  sur  la  frontière  de  l'Alen- 
tiyo.  Qninie  mille  Français  marchaient ,  par  Sala- 
mani|ue,  sur  le  Tras-os-Hontes.  GrAec  k  des 
efforts  précipités  .  h  des  emprunts  sur  le  elercé , 
et  au  sacrifice  de  tous  les  senices .  on  a\  ail  pourvu 
I  réquipement  des  30,000  Espagnols.  Mais  te 
train  d'artillerie  était  fort  en  arrière.  Toutefois  le 
prince  de  la  Paix  .  comptant  nvpc  raison  sur  l'efTet 
moral  de  la  réunion  des  Fnmçais  cl  des  Espa- 
gnols ,  voulut  brusquer  les  hostilités,  et  se  hâter 
de  cueillir  les  premiers  lauriers.  II  tenait  î»  rem- 
porter tout  l'honneur  de  cette  campagne  .  et  vou- 
lait se  réserver  les  Français ,  uniquement  comme  ' 
ressource  en  cas  de  reven.  On  pouvait  laisaer  une 
telle  satisfaction  au  prince  de  la  Paix.  Les  Fran> 
eais.  dans  le  moment .  ne  couraient  pas  après  la 
gloire,  mais  après  les  résultats  utiles;  et  ces  ré- 
sultats consistaient  k  ooeuper  une  ou  deux  pro- 
\ince'j  du  Portugal  .  pour  avoir  de  nouveaux 
gages  contre  l'.Vngleterre.  Hien  que  la  guerre 
parût  facile  ,  il  y  avait  cependant  un  danger  h 
craindre,  c'est  qu'elte  devint  nalionate  de  la  part 
des  Portugais.  L.i  liniiic  de  ceux-ci  contre  les 
Kspn^tnols  aurait  pu  produire  oe  résultat  fâcheux, 
si  rapproclie  des  Français ,  placés  à  quelques 
marebes  en  arrière ,  n'avait  ftnl  tomber  toutes 

les  Aelléi(i'<  de  résistance.  Le  priocc  (le  la  Ptix 

se  hiUa  donc  de  passer  la  Trontière,  et  d'aborder 
les  places  du  Portugal  avec  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne, k  défiiut  d'artilterie  de  siège.  Il  oceopa  sans 
diffiealté  (Nivenfa  et  Jurumenha.  Mais  les  gnai> 
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sons  d'Elvas  et  de  Carapo-Mayor  se  renfermèrent 
dans  leurs  murs ,  et  firent  mine  de  se  défendre. 

Le  prince  de  la  Paix  ordonna  de  les  bloqiirr.  cl, 
pendant  ce  temps,  il  marcha  nu-dcvant  de  l'année 
portugaise,  commandée  par  le  duc  d'Alafucns. 
Les  Pwtngais  ne  tinrent  mille  |Mrt,  et  s*cnfuireat 
▼ers  le  Tegc.  Les  pinces  bloquées  ouvrirent  alors 
leurs  portes.  Cnmpo-Mnyor  fit  sa  reddition;  on 
entreprit  le  siège  en  règle  d'Elvas ,  avec  un  parc 
arrivé  de  Séville.  Le  prinee  de  la  Paix  suivit 
triomplmlement  l'ennemi .  traversn  rapidement 
Axumar,  Alegretc,  Porlalegre,  Castelio-de-Vide, 
Flor-de-Rosa ,  et  arriva  enlin  sur  le  Tage ,  der- 
rière lequel  les  Portugais  s'empressèrent  de  cher» 
cher  asile.  11  avait  réussi  à  se  n  iidre  ninitrc  de  la 
presque  totalité  de  In  province  d'Âlentcjo.  Les 
Français  n'avaient  pas  encore  franchi  la  frontière 
du  Portugal ,  et  il  était  évident  que  si  les  Bpa- 
gnols  seuls  avaient  obtenu  de  tc!s  résn'l;iis  .  les 
Espognois  et  les  Français,  réunis,  dcviiienl  être 
en  très-peu  de  jours  maitrcs  de  Lisbonne  et 
d'Oporto.  La  cour  de  Pwtugal,  qui  avait  tou- 
jours refusé  de  croire  fjiie  1':  Itiiquc  di^:^t'•<•  contre 
elle  fût  sérieuse,  voyant  aujourd'hui  ce  qui  arri- 
vait, se  hâta  de  foire  sa  soumission ,  et  d'envoyer 
M.  Pinto  de  Sousa  au  quartier  généra]  espagnol , 
pour  neecpter  tonfcs  le-  eondilinns  qu'il  plnir.iit 
aux  deux  armées  combinées  de  lui  impos:  r.  Le 
prince  de  la  Paix,  voulant  rendre  ses  maîtres 
témoins  de  sa  gloire,  fit  venir  le  roi  et  la  reine 
d*Espngne  'i  Hiidiiidz  .  pour  distrihiicr  des  récom- 
penses à  l'armée,  et  tenir  une  sorte  de  congres. 
Ainsi  eette  cour,  jadis  si  grande,  nujourd*boi 
déshonorée  par  une  reine  dissolue .  par  un  favori 
incapable  et  tout  piiissnnt .  «  lie  <  li;ii(  à  dc^niicr 
IMJusion  des  grandes  alTairej».  Lucien  liunaj)arle 
avait  suivi  le  roi  et  la  reine  li  Badnjox.Te's  étaient 
les  é\cni  nicnts  à  la  fin  de  juin,  et  au  commence- 
ment de  jui'!fl. 

Les  combuU d'Algcsiras et  dcQtdix, qui  étaient 
feits  pour  rendre  confisnee  i  notre  marine,  la 
courte  campjijjne  du  Portugal,  qui  proiivijit 
l'influence  d«''tisi\c  du  Pifuiier  (]iin*ii!  sur  la 
Péninsule,  et  le  pouvoir  qu'il  avait  de  traiter  le 
PurUigol  romme  Napics.  la  Toscane  ou  la  Hol- 
lande, compensaient  jusqu'à  un  e  rtnin  point  les 
événiments  connus  de  l'Égyple.  On  ne  savait 
d'ailleurs  ni  la  bataille  de  Canope.  ni  la  capitula- 
tion déjà  signéo  du  Caire,  ni  la  capitulation 
désormais  inévitable  dWlexandrie.  Les  nouvel'es 

de  n)er  ne  ^e  trnnsmett«irnt  pas  alors  avec  la 
même  rapiclilt-  «jii'aujourd'hui ;  il  fallait  un  mois 
au  moins,  quelquefois  davantage,  pour  connaitre 


à  Marseille  un  événement  arrivé  sur  le  Nfl.  On 
ne  savait  des  affaires  d'ÉgypIe  que  le  débarque- 
ment des  Anglais,  leurs  premiers  combats  sur  la 
plage  d'Alexandrie;  on  ne  se  faisait  aucune  idée 
de  oc  qui  avait  suivi,  et  on  était* dans  le  plus 
grand  doute  sur  le  résultat  définitif  de  la  lutte. 
Le  poids  dont  la  France  pesait  dans  la  balance 
des  négociations,  n'était  donc  en  rien  diminué; 
il  s'accroissait  au  contraire  de  l'influence  qu'elle 
acquérait  de  jour  en  jour  en  Europe. 

Le  traité  de  Lunéville  |M)rLait  en  effet  ses  iné- 
vitables conséquences.  L'Autriche  désarmée,  et 
désormais  impuissante  à  tous  les  yeux,  laissait 
un  libre  coun  i  nos  projets.  La  Russie,  depi^ 
la  mort  de  Paul  I"  et  !'a\ l'uemcnt  d'.Mexandre, 
n'était  plus,  il  est  vrai,  disposée  à  des  actes 
énergiques  contre  l'Angleterre,  mais  pas  davan- 
tage il  résister  aux  de«seins  de  la  France  en  Ooet- 
(leiit.  Aussi  le  Picmicr  Consul  ne  i)renait-il  plus 
aucune  peine  de  cacher  ses  vues.  11  venait  de 
convertir,  par  un  simple  arrêté,  le  Piémont  en 
déparlements  français,  sans  paraître  slnquiéler 
des  rce'nniations  du  négociateur  russe.  Il  avait 
déclaré,  quant  à  Nanties,  que  le  traité  de  Florence 
resterait  la  loi  imposée!  eette eour.  Gènes  vendt 
de  lui  soumettre  sa  constitution ,  afin  qttll  y  ap« 
portât  (  ertains  changements .  desliiu's  îi  rendre 
:  plus  forte  l'autorité  du  pouvoir  exécutif.  La  Ré- 
j  publique  Cisalpine,  composée  de  là  Lombardie* 
I  du  duché  de  Hodène  (t  des  liftions,  constituée 
'  une  première  fois  par  le  Irait»'  de  Compo-Formio, 
une  seconde  fois  par  le  traité  de  Lunéville.  s'or- 
ganisait de  nouveau  en  £lat  allié  et  dépendant 
de  la  France.  La  Hollande,  k  l'exemple  de  la 
Ligiiric .  sounietlail  sa  constitution  nu  Premier 
Consul .  pour  y  donner  plus  de  force  au  gouver- 
nement, efipèêe  de  réforme  qui  s'opérait,  en  œ 
moment,  dans  toutes  les  républiques  filles  de  la 
I  Hi  |)uh  i<|ue  fi  ançaiM'.  l'idiu  les  pelils  ni'-goeia- 
teurs.  qui  naguère  encore  cherchaient  un  appui 
auprès  de  M.  de  Kalitcbeff.  l'oiigoellleux  ministre 
de  Paul  I".  en  (  ta ient  aujourd'hui  aux  regrets 
d'avoir  rerlierelié  ce  protectorat .  et  ilemari"!  ient 
a  la  faveur  seule  du  Premier  Consul  l'amélioi-ation 
de  leur  condition.  CViale  it surtout  les  représen- 
tants des  princes  d'.\llemagne  qui  montraient  k 
cet  égarti  le  plus  grand  enipivs^ement.  Le  traité 
de  Lunéville  avait  posé  lu  principe  de  la  MÙ-ulari- 
satîon  des  Etats  eeelésiastiqnra.  et  du  partage  de 
ces  Étals  entre  les  princes  héréditaires.  Toutes 
'  les  ambitions  ctuienf  mises  en  é\e  I  par  ce  futur 
partage.  Les  grandes  comme  les  |)t  i îles  puissances 
I  aspiraient  à  obtenir  la  meilleure  part.  L'Aulrifliek 
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la  Priuse,  quoiqu'elles  eussent  perdu  bien  peu  de 
dune  I  la  fawhe  du  Ikhia,  vonliieM  participer 
au  indemnilëf  promîtes.  La  Bavière,  le  Wur- 

fpmberiî ,  Undcn  .  In  maison  (i'Ornngc,  nssic- 
gcaicnt  de  leui-s  inslunces  le  nouveau  chef  de  la 
France,  parce  que,  partie  principale  au  traité  de 
I^inéville,  il  devait  avoir  la  plus  grande  influence 
sur  rcxfciilion  de  ce  Irnitr.  L.i  Prusse  cl'c-mème, 
représentée  à  Paris  pnr  M.  de  Lucckesini ,  ne 
dédaignait  pas  de  descendre  au  rdie  de  aollici- 
teusc.  et  de  relever  par  ses  sollicitations  le 
pouvoir  (lu  Premier  Consul.  Ainsi  les  six  mois 
écoulés  depuis  la  signature  donnée  à  Lunéville, 
quoique  marques  par  des  revers  en  Égvple, 
revers,  il  est  vrai,  impflrraiicinent  connus  en 
Europe,  avaient  su  croihe  rif^rcruliinl  du  gou- 
vernement français,  car  le  temps  ne  Aiisait  que 
rendre  sa  puissance  plus  évidente  et  plus  eflee- 
live.  Cet  ensemble  de  circonstances  de\ail  influer 
■ttr  la  négociation  de  Londres.  (|u'()n  fi\jiil  laissée 
koguir  un  moment,  mais  que,  d'un  commun 
aecord.  on  aHait  rqwcmlre  avec  ane  activité 
nouvelle,  par  une  singulière  conformité  de  pen- 
sées thez  les  deux  iritu\ criif  nients.  Le  Premier 
Consul .  en  voyant  les  premiers  actes  de  Meniiu, 
avait  ju^é  In  campugiie  perdue,  et  il  voulait, 
avant  le  dénoùment  qu'il  devinait,  signer  un 
traité  à  Londri-si.  l-cs  ministres  onj;'î<is.  iucnpr.bles 
de  pi'éioir  comme  lui  te  résultat  des  événements,  ^ 
eniignaleiii  néanmoins  quehjue  coup  de  vigueur 
de  cette  armée  d'Égyptc.  si  renommée  par  sa 
vaillance,  et  vou!i(ient  profiter  d'une  première 
apparence  de  succès  pour  traiter  :  de  manière 
qu'après  avoir  été  d'aecord  pour  temporiser,  on 
était  maintenant  d  accm^  pour  eonduro. 

Mais,  avant  de  nous  engager  de  nouveau  dans 
le  dédale  de  celle  vaste  négociation ,  où  les  plus 
grands  intérêts  de  Tunivers  allaient  être  débattus, 
il  faut  rapporter  un  événement  qui  occupait .  en 
cet  insliinl .  la  curiosité  de  Pju  is  .  et  (pii  complète  ' 
le  singu!ier  spectacle  que  préscnUiit  alora  la 
France  eonsulaire. 

Les  inbnts  de  Parme,  destinés  à  régiwr  sur  la 
Toscane,  avaient  ipiitté  Madrid  au  moment  où 
leur  royale  famille  partait  pour  Badajuz.  et  ils  . 
venaient  d'arriver  à  la  fronti^  des  Pyrénées.  Le 
Premier  Consul  avait  tenu  beaucoup  k  leur  faire 
traverser  Paris .  avant  de  les  envoyer  a  Florence  ' 
prendre  possession  du  nouveau  trône  d'Hlruric. 
Tous  les  contrastes  plaiwient  i  rimaijination  vive 
c(  frande  da  général  Bonaparte.  Il  aimait  cette 
■cène  vraiment  romaine,  d'un  roi  fuit  fmrlui,  de 
SCS  mains  républicaines  j  il  aimait  surtout  à  mou* 


trer  qu'il  ne  craignait  pas  la  présence  d'un  Bour- 
bon, et  que  sa  gloire  le  mettait  an-dessut  de  toute 
comparaison  avec  l'antique  dynastie  dont  il 
occupait  la  place.  Il  aimait  iui-;si  .  aux  yeux  du 
monde ,  à  éltder  dans  ce  Paris ,  tout  réccnunent 
encore  le  làéâtre  d'âne  révolution  sanglante,  une 
pompe,  une  â^nce  dignes  des  rois.  Toateda 
deMiit  martjiier  mieux  encfire  quel  eliangcment 
subit  s'émit  oi>crc  en  France,  sous  son  gouverne* 
ment  réparateor. 

Cette  prévoyance  attentive  et  minutieuse  qu'il 
savait  apporter  dans  une  grande  opération  mili- 
Inirc  ,  il  ne  dédaignait  pas  de  la  déployer  dans 
ces  représentations  d'apparat,  où  devaient  figu- 
rer sa  personne  et  .sa  gloire.  Il  tenait  à  régler  le* 
moindres  détails,  à  pfiurvoir  à  toutes  les  eonve- 
mtnces.  à  mettre  chaque  chose  à  sa  place;  et  cela 
était  néeessaire  dans  un  ordre  social  entièrement 
nouveau,  créé  sur  les  débris  d'un  monde  détruit. 
Tiiiit  y  était  à  refaire,  jusqu'à  l'étiquette,  et  il  en 
faut  une.  même  dans  les  républiques. 

Les  trois  Consuls  délibérèrentsssex  longuement 
sur  la  manière  d  »ni  le  roi  et  la  reine  d'Étrurie 
seraient  reçus  en  France .  cl  sur  le  eérémonial 
qui  serait  observé  à  leur  égard.  Pour  prévenir 
beaucoup  de  dilBcullés,  il  fut  convenu  qu'on  les 
recevrait  sous  le  nom  emprunté  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Livourne .  et  qu'on  I  s  traiterait 
comme  des  hôtes  illustres,  ainsi  qu'on  avait  fait 
dans  le  dernier  siède  è  Tégard  do  jeune  cnr, 
depuis  P^^iul  I'',  et  de  Fcmpcrcur  d'AutricIie, 
Joseph  II.  On  supprimait  ainsi,  au  moyen  de 
l'incognito,  les  embarras  qu'aurait  suscités  la  qua- 
lité oflieiene  de  roi  et  de  reine.  Les  ordres  fil- 
rent  donnés  en  consëtjuenee  sur  toute  la  route, 
aux  autorités  civiles  et  militaires  des  dëparUs 
luents. 

La  nouveauté  cbarme  les  peuples  dans  tous  lei 
temps.  Cen  était  une,  et  des  plus  surprenantes, 

qu'un  roi  et  qu'une  reine ,  après  douze  années 
d'une  révolution  qui  avait  renversé  ou  menacé 
tant  de  trônes  ;  c'én  était  une  surtout  bien  fla^ 
teuse  pour  le  peuple  français,  car  ce  roi  et  celte 
reine  étaient  i'uuvra^;c  de  ses  vieto  res.  Parlout 
de  vifs  transports  écialèrenl  à  la  vue  des  infants. 
Ils  furent  reçus  avec  des  égards  et  des  respects 
infmis.  Aucun  désagrément  ne  put  leur  faire 
sentir  qu'ils  \oyngeiùenl au  milieu  d'un  paysna- 
guèit!  bouleverse  de  fond  en  comble.  Les  roya- 
listes, que  rien  ne  flattait  dans  celte  œuvre  mo- 
narchique de  !a  Révolution  rranraise,  furent  les 
seuls  à  saisir  l'occasion  de  montrer  quelque  ma- 
lice. Au  théâtre  de  Bordeaux  ils  crièrent  avec 
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violence  et  aiTectalion  :  Vive  le  roi! on  répondit 
parceoi  :  i4  ia«  fes  roi»! 

Le  Premier  Consul  mmlêra  Ini-mt^mc .  par  dos 
lettres  émntti'cs  son  rnliiniM  .  le  zèle  nn  peu 
excessif  des  prcfuls,  cl  ne  voulut  pas  qu'on  lit  de 
eette  •pparilîon  royale  un  trop  grand  &rénmeni. 
Ces  jeunes  prince!;  nrnvèrent  h  P.iHs  en  juin , 
pour  \  pnsser  un  mois  entier.  Ils  fleviiicnt  loger 
chez  l'uniba^s^idcur  d'Kspagne.  Le  Pioniici'  Con- 
sul ,  quoique  simple  magistrat  temporaire  d'une 
répablique,  repr((»entait  la  Franrc  :  devant  cette 
pr^rogntive  lonihairiil  tous  les  privili'ites  du  sang 
royal.  11  fut  eoiivenu  que  les  deux  jeunes  majes- 
té, {Hrévenant  le  Premier  Consul,  lui  Dénient  la 
première  visite,  et  qu'il  la  leur  rendrait  le  lende» 
mnin.  Le  second  et  le  troisicmc  Consul,  qui  ne 
pouvaient  |kis  se  dire;  au  même  degré  les  repré- 
sentants de  b  France,  durent  fiiire  la  preroi^ 
▼isite  aux  infants.  Ainsi  se  trouvait  rétablie, 
quant  h  ceu\-ri.  I,i  (lislanee  de  l.i  nais>aneeet  du 
rang.  Le  lendeuiuin  même  de  leur  arrivée,  le 
eomte  et  la  comtesse  de  Livoume  ftirent  conduits 
h  la  .Malmnison  par  l'anihassiuleur  d'Espagne  . 
comte  d'Azara.  Le  Preniii'i-  Consul  les  reçut  à  la 
téte  de  cette  maison  (ouïe  militaire  ,  qu'il  s'était 
composée.  Le  eomte  de  Livoume,  un  pea  embar^ 
rassé  de  sa  rontenanec.  se  jeta  naïvement  dans 
les  bnis  du  Premier  (Consul.  (|ui,  de  son  côlé.  le 
serra  dans  les  siens.  Il  traita  ces  jeunes  époux 
avec  une  bonté  paternelle  et  des  égards  délicats, 
mais  au  trnvers  desquels  peretiieiit  nénnmoins 
toutes  les  supériorités  de  la  puissanee,  de  la  gloire 
et  de  Tige.  Le  lendemain,  le  Premier  Consul 
leur  rendit  visite  I  rhdtd  de  l'ambassadeur.  Les 
consuls  Camhnrérès  et  Lebrun  aeromplirent  de 
leur  côté  les  devoirs  prescrits,  et  obtinrent  des 
jeunes  princes  les  témoignages  qui  leur  étaient 
dns. 

Le  Premier  Consul  devnil.  à  l'Opéra,  présenter 
le  comte  et  In  eonilesse  de  Livournc  au  public  de 
Paris.  Le  jour  convenu  pour  cette  présentation , 
0  se  trouva  indisposé.  Le  consul  Cambaeérès  le 
aiq^lléa.  et  conduisit  Us  inihnis  à  rOpéni.  Entré 
dans  la  loge  des  Consuls ,  il  prit  le  comte  de  Li- 
Toome  par  la  main,  et  le  présenta  au  publie,  qui 
répondit  par  des  applaudissements  unanimes, 
mais  sans  aucune  intention  mnlieieuse  ou  bles- 
sante. Cependant  les  oisi£i,  habitués  ii  s'épuiser 
en  interpiélaliont  subtiles  k  l'occasion  des  évé- 
nemonls  les  plus  ordinaires ,  interprétaient  de 
cent  façons  le  voyai;c  à  Paris  des  princes  d'Es- 
pagne. Ceux  qui  ne  cherchaient  que  le  plaisir  des 
MM  mots,  disaient  queloooBiriGanbMérèiW' 


j  nait  de  présenter  les  Bourbons  ti  la  France.  Les 
royalistes,  qui  s'obstinaient  k  espérer  du  général 
Bonaparte  ce  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  faire, 
'  prétenrlnienf  que  c'était  de  sn  part  une  manière 
1  do  préparer  les  esprits  au  retour  de  i'uucicune 
dynastie.  Les  républicains,  au  eontraire,  disoient 
qu'il  voulait,  par  ces  pompes  royales,  habituer  la 
France  uu  rétablissement  de  la  monarchie,  mai* 

ià  son  propre  prolit. 
Les  ministres  eurent  ordre  de  prodiguer  ke 
,  fêtes  aux  princes  voyageurs.  M.  de  Talleyrand 
î  n'axait  |tas  t)esoin  qu'on  lui  en  intimât  l'ordre. 
.Modèle  du  goût  et  de  l'élégance  sous  1  ancien  ré- 
gime, il  l'était  il  bien  plus  jnste  titre  sous  le  no» 
veau,  et  il  donna  au  château  de  Neuilly  une  féte 
magnifique,  où  la  plus  belle  société  de  France 
1  accourut ,  où  iigurèrcut  des  noms  depuis  long- 
temps écartés  des  cerdes  de  la  capitale.  La  miit, 
'  au  milieu  d'une  illumination  brillante .  la  ville  de 
I  Florence  apparut  tout  à  coup  .  représentée  avec 
un  art  surprenant.  Ix>  {icuple  toscan,  dansant  ci 
efaantant  sur  la  célèbre  place  du  Ftdatm  Fes- 
rAto,  offrit  des  fleurs  aux  jeunes  souverains,  Ol 
des  couronn«><  triomphales  au  Premier  Consul. 
Celte  magniticence  avait  coûté  des  sommes  coo- 
sidéraMes.  Cétait  la  prodigalité  du  Directoire, 
mais  avec  l'élégance  d'un  autre  temps,  et  cette  dé- 
cenee  toute  nouvelle,  «lu'un  maître  sévère  s'effor- 
çait d'imprimer  aux  mœurs  de  la  France  révolu^ 
lionnaire.  Le  ministre  de  la  guerre  se  joignit  au 
ministre  des  affaires  étrangères .  et  donna  une 
féte  militaire,  consacrée  à  célébrer  ranniversaire 
de  la  bataille  de  Marengo.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur, les  second  et  troisième  Consub,  s'appMqu^ 
rent  ans>i  à  recevoir  magnifiquement  Ii's  princes 
voyogeurs.  et  pendant  un  mois  entier  la  capitale 
présenta  l'aspect  d'une  rè^îasance  oontinuelle. 
Le  Premier  Consul  ne  voulait  eepcndant  pas  que 
les  infants  assistassent  aux  solennités  républi- 
caines du  mois  de  juillet,  et  il  fil  les  dispositions 
nécessaires  pour  qu'ils  eussent  quitté  Paria  avant 
Tani^versairedu  14  juillet. 

An  milieu  de  ces  représentât  ions  brillantes  .  il 
avait  essayé  de  donner  quelques  oooseil»  au  couple 
royal  qui  allait  régner  sur  k  Toocene.  Hato  fl 
fut  frappé  de  rincapacité  du  jeune  prince,  qui, 
lorsqu'il  était  à  !»  Malniaison,  se  li>r;iit  d^ns  le 
salon  des  aides  de  camp  à  des  jeux  dignes  tout  au 
plus  dNn  adoleseenl.  La  prinaaM  p«ui  ends 
intelligente,  et  attentive  auK  conseils  du  Pm- 
mier  Consul.  Ce  dernier  augura  mal  de  ces  nou- 
veaux souverains,  donnés  k  une  partie  de  l'Italie, 
•C  comprit  bien  qu'il  «unil  Jt  M  mOee  MNlft 
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des  aibires  de  leur  roymme.  •  Vous  voyez , 
dil-il  assez  publiquement  h  plusieurs  membres 
du  gouvernement ,  tous  voyez  ce  que  sont  ces 
princes,  inm  cTaii  ▼ievx  mo§ ,  et  surtout  «nx 
qui  ont  été  ëlevtfs  dans  les  cours  du  Midi.  Com- 
ment leur  confier  le  gouvernement  des  peuplis? 
Du  reste,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  montré  h  la 
France  cet  ëebftntillon  des  Beorltom.  On  aura  pu 
juger  si  ces  Anciennes  dynasties  sont  au  niveau 
des  dilTicuItâs  d'un  siècle  comme  le  nôtre.  > 
Tout  le  monde,  en  effet,  en  voyant  le  jeune 
priMe,  avdt  fcit  la  même  remarque  que  le 
Premier  ('onsiil.  Le  f^énérnl  Cliirke  fut  donn^ 
pour  mentor  a  ca  jeunes  souverains,  sous  le 
litre  de  ministre  de  Fnmce  auprès  du  roi  d'É- 
trarie* 

Au  milieu  de  ce  vaste  mouvement  d'alElires, 
au  milieu  de  ces  fêles,  qui  elles-mêmes  élnient 
presque  des  affaires,  le  grand  ouvrage  de  la 
psJ«  maritime  ii*affait  point  été  n^Hjë.  Les 
négociations  rnfaniées  à  Londres,  entre  lord 
Hawkcsbury  et  U.  Otto,  étaient  devenues  publi- 
ques. On  se  eadiail  moios  depuis  qu'on  était 
pressé  d'en  finir.  Commenons  ravnns  dit  aiHeors, 
au  désir  de  tcmpori-rr  n^;lit  sucrt'dt'  Ir  di'sir  de 
conclure,  car  le  Premier  (lonsul  augurait  mal 
des  événemeuts  qui  se  passaient  aux  bords  du 
Nil ,  et  le  gouvemonent  britannique  craignait 
toujours  un  exploit  irirtltriidii  de  Iîi  pnrt  de  l'ar- 
mée d'Ëgy])le.  Le  nouveau  ministère  anglais  sur- 
tout voulait  la  paix ,  parce  qu'elle  était  la  seule 
raison  de  son  exîslenee.  Si.  en  effet,  la  guerre 
dovnil  coiiliniier,  M.  Pitl  valait  bouieoup  mieux 
que  M.  Addington,  à  la  tétc  des  affaire^:.  Tous  les 
érénements  survenus,  soit  dans  le  Nord,  soit  en 
Orient ,  bien  qu'ils  eussent  améliorë  la  situation 
relative  de  l'Anfrlelrrre.  leur  semblaient  des 
moyens  de  faire  une  paix  meilleure,  plus  facile  k 
dëfcndre  dans  le  Pariement,  mais  non  des  motifs 
de  lo  désirer  moins.  Ils  regardaient  au  contraire 
l'oLTasion  comme  bonne .  et  tie  voulaient  pas 
imiter  la  faute,  tant  reprochée  à  H.  Pitt,  de  n'a- 
voir pus  trailë  avant  Marengn  et  HolieâHnden. 
Le  roi  d'Angleterre ,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  était  re- 
venu nux  idées  |)«ci(ique« ,  par  esliiiie  |»onr  le 
Premier  Consul ,  et  même  par  un  |>cu  d'humeur 
eoslve  M.  Pitt.  Le  peuple,  opprimé  par  la  disette, 
Mnoamm  deeliongancnt .  espérait  de  la  fin  de 
1»  guerre  une  amélioration  n  son  sort .  Les  gens 
raiâonnables ,  sans  exception,  trouvaient  que 
e^Mt  assea  de  dix  ans  de  hilte  sanglante,  qu'il  ne 
ftMtpaa,  en  s'obstinant  davantage ,  fournir  à  la 
ttUM  unu  ucBMiende  s'agrandir  enoore.  D'aë- 


leurs  on  ne  laissait  pas  que  d'être  inquiet  li  Lon* 
di-cs  des  préparatifs  de  descente,  aperrns  le  long 
des  eûtes  delà  Mauclie.  Luc  seule  espèce  d'hom- 
mes en  Angleterre,  ceux  qui  se  livraient  aux 
grandes  spéciilnlions  maritimes,  et  qui  avaient 
sonserit  les  énormes  emprunts  de  M.  Pitl,  voyant 
que  la  paix,  eu  ouvrant  les  mers  au  pavillou  de 
toutes  les  nations,  et  i  edui  de  la  Franoe  eo  parti* 
culier,  leur  enlèverait  le  monopole  du  commerce, 
et  qu'elle  ferait  cesser  les  grandes  opéintions 
tinancières,  avaient  peu  de  penehaut  pour  le  sys- 
tème  de  M.  Addington.  Ib  éuient  tout  dévouas 
à  M.  Pitt  et  ;i  sn  politique  :  ils  étaient  encore 
portés  pour  la  guerre,  quand  M.  Pitt  commen- 
çait lui-même  k  regarder  la  paix  comme  néces- 
saire. Mais  ees  riches  spéeulatems  de  la  Cild 
étaient  oMi,i:;is  di-  se  taire  devant  les  rris  du 
peuple  et  des  fermiers  .  et  surtout  devant  l'opi- 
nion unanime  des  hommes  raisonnables  de  la 
nation. 

Le  ministère  anglais  était  donc  résolu  non- 
seulement  à  négocier ,  mais  à  négocier  prompte- 
ment,  afin  de  pouvoir  présenter  le  résultat  de 
ses  négodatiens  à  la  prochaine  rAinion  dn  Par^ 
lenienl ,  e'est-à-dire  h  l'automne.  On  venait  de 
traiter  avec  la  Aussie ,  à  des  conditions  avanta- 
geuses. L'Angleterre  n'avait  à  régler  avec  cette 
eour  qu'une  question  de  droit  nwritiiBe.  Elle 
avait  fait  quelques  concessions  au  nouvel  empe- 
reur ,  et  elle  eu  avait  exigé  quelques-unes  aussi, 
que  ce  prince  ,  jeune ,  inexpérimenté,  presié  de 
satisflUre  le  parti  qui  Pavait  plaeé  sur  le  tféne, 
plus  pressé  encore  de  <c  livrer  tranquillement  à 
ses  idées  de  réfonnc  luléricure,  avait  eu  la  fai- 
blesse de  se  laisser  srraeher.  S»  les  quatre  prtn> 
eipes  essenticis  du  droit  uMiHlne,  soutenus  par 
la  ligtie  du  Nord  e(  par  la  France,  la  Russie  en 
avait  abandonné  deux,  et  fait  prévaloir  deux. 
Par  une  convention  signée  le  27  juin ,  cntua  le 
vice-chanodier  Panin  et  le  lord  SaitttrHelena,  «M 
avait  arrêté  les  stipulations  suivantes  : 

1*  Les  neutres  pouvaient  naviguer  librement 
entre  tous  les  porte  du  globe,  même  ceux  des  fla> 
tiotts  beOigérantes.  Ils  pou>-aient,  suivant  l'usage, 
y  apporter  tout.  e\rci)té  la  contrebande  dite  de 
guerre.  La  déiioiliou  de  cette  contrebande  était 
fcite  dans  les  intérêts  nmes.  Aûisi  les  eâréales, 
les  matières  navales,  autrefois  interdites  aux  neu- 
tres, n'étaient  plus  comprises  dans  la  contrebande 
de  guerre,  ce  qui  était  fort  important  pour  la 
Russie,  qui  produit  des  cbsnvres,  des  goudrons, 
des  fers  .  des  bois  de  méture ,  des  blés.  Sur  ce 
point,  l'un  des  plus  importanta  dn  dnii  wurni* 
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tiine,  k  Rmiie  avait  déAsndii  letlibcrtéi  dn  eom- 
génëral ,  en  défendant  les  inléréta  de  son 
cooimerce  particulier. 

3*  Le  pavillon  ne  couvrait  jws  la  marchandise, 
k  moins  qae  cette  mardiandlse  n*eût  été  acquise 
pour  le  eomplo  du  commerçant  neutre.  Ainsi  du 
café  provcntinl  des  ctiloiiifs  françaises,  des  lingots 
exportes  des  coloaieii  eapagnoics,  n  étaient  pus 
saisisnbles,  s'ils  étaient  devenos  k  propricic 
d'un  Danois  ou  d'un  Russe.  II  est  bien  vrai  que 
eelle  réserve  s  nivMii,  (I.iiis  In  pr.Tti(]iir.  une  pnrlie 
du  commerce  neutre  ;  mais  la  Russie  sacrifiait  le 
premier  principe  du  droit  maritime ,  k  pavillon 
couvre  la  marekasuKae ,  et  ne  soutenait  pas  le 
Doble  rôle  qu'elle  nvait  pnlre[)ri'^  de  jouer  sous 
Paul  et  sous  Catherine.  Cette  protection  du  fai- 
ble, si  ambitionnde  par  dtesur  k  continent,  était 
tristement  abandonnée  sur  les  mers. 

3"  Les  neutres  .  quoique  pouvant  navi>;uer 
librement,  devaient  s'nrréter.  suivant  l'usage,  à 
l'entrée  d*un  port  bloqué ,  mais  Mo^ué  réelle- 
nuHtf  avee  diangier  imminent  de  forcer  le  blocus. 
Sons  ce  rapport,  le  grand  principe  du  blocus 
réd  était  rigoureusement  maintenu. 

4*  Enfin  le  droit  de  visite,  sujet  de  tant  de 
eonleslatiottS.  cause  déterniin.mle  de  la  dernière 
ligue  du  Nord,  ctail  entendu  d'une  nuitiière  |ieu 
honorable  pour  le  pavillon  neutre.  Ainsi  on 
n'avait  jamais  voulu  admettre  que  de*  béliments 
de  commerce,  convoyés  par  un  vaisseau  de  l'Été  : . 
lequel  iittcstiit  par  su  présence  leur  nationalité, 
et  surtout  l'absence  de  toute  contrebande  à  leur 
bord,  pussent  être  vinlés.  La  dignité  dn  pavillon 
militaire  n'admettait  pas  en  effet  qu'un  capitaine 
de  vaisseau  .  petit  «Mt-e  un  amiral .  pussent  être 
arrêtés  par  un  corsaire ,  pourvu  d'uue  simple 
lettre  de  marque.  Le  eabinet  rosse  erut  sauver  la 
dignité  du  pavillon  >ui  moyen  d'une  distinction. 
Il  fut  décidé  que  le  droit  de  visite .  à  l'égard  des 
bâtiments  de  commerce  convoyés,  ne  s'exerce- 
rait plus  par  tous  les  navires  indistinctement, 
mais  par  les  navires  de  guerre  seuk.  Un  corsaire 
muni  d'une  simple  lettre  de  marque  n'avait  pas 
ledroitd'arréter  etd'inlerpcUer  un  convoi  escorté 
par  un  vaisseau  de  guerre.  Le  droit  de  visite  ne 
pouvait  plus,  par  conséquent.s'exflrcerqve  d'égal 

à  égal.  Sans  doute  par  ce  moyen  une  partie  de 
l'ineonveuance  était  évitée,  mais  le  fond  du  prin- 
cipe était  saeriiië,  et  la  ehoae  était  d'autant  moins 
bonorable  pour  In  cour  de  Saint-Pétenboui^ , 
que  c'était  celui  des  quatre  principes  contestés 
pour  lequel  Copenhague  venait  d'être  bombardé 
Ivok  mois  auparavant,  et  pour  lequel  Faul  I** 


avait  voulu  foutever  toute  FEurope  contre  PAn- 
glcterre. 

.\in-<i  la  Russie  avait  fait  prévaloir  deux  des 
grands  principes  du  droit  maritime,  et  en  avait 
sacrifié  deux.  Mois  l'Angleterre,  il  faut  le  recon- 
naître, avait  fait  des  concessions,  et,  dans  SOn 

:  désir  d'obtenir  la  paix,  s'était  désistée  d'une  par- 
tie des  orgueilleuses  prétentions  de  M.  Pitt.  Les 
Danois,  les  Suédois,  les  Prussiens  étaient  invités 
k  adhérer  à  cette  convention. 

'      Délivrée  de  la  Hu>sie,  ayant  obtenu  nn  prc- 

!  mier  succès  eu  Egypte,  l'Angleterre  ne  voulait 
tirer  de  cette  amàioration  de  situation  qu'une 
paix  plus  prompte  avec  la  France.  Lord  Hawkes- 
bury  fit  api>elcr  .M.  Otto  an  Forci-n-Ofliec.  cl  le 
chargea  de  présenter  au  Pi-eruier  Consul  la  pit)- 
position  suivante.  «  L'L'gypte  est  en  ce  moment 
envahie  par  nos  troupes ,  lui  dit-il  ;  de  grands 
secours  doivent  leur  arriver  ;  leur  succès  est  pro- 

I  bablc.  Cependant  la  lutte  n'est  pas  lerraiiiée, 
nous  l'avouons.  Faisons  cesser  l'effusion  du  sang  ; 

!  convenons  que  de  part  et  d'autre  noua  ne  choi^ 
clierons  pas  à  rester  en  Égyple.  et  que  noUS  l'év»> 
cuerons  pour  la  rendre  à  la  Porte.  » 

A  cette  proposition  lord  Bawkesbury  igonlait 
la  prétention  de  garder  Malte;  «  car  MaltcdisaiU 
il.  n'avait  dt'i  être  (H  a(  née  par  l'Angleterre  qu'en 

i  ivtour  de  l'abandon  \oluolaire  de  l'Egypte  par  la 
France.  Cet  abandon  étant  aujourd'hui,  de  k 
part  de  la  France,  non  plus  une  concession  volon- 
liire,  mais  une  conséquence  forcée  des  é^éne- 
raenis  de  la  guerre,  il  n'y  avait  plus  de  raison  de 
la  p:<ycr  par  la  restitution  de  Malte.  « 

Dans  les  Indes  orientales ,  le  ministre  anglais 
voulait  toujours  Ceyluii  ;  mais  il  s'en  contentait. 
Il  offrait  de  rendre  le  cap  de  Ronne-Espéraoce  à 
la  Hollande ,  plus  les  parties  du  continent  de 
l'Amérique  méridionale  qu'on  lui  avait  priaea« 
telles  que  Surinam,  Dcnierari.  Bcrbicc,  Esse- 
quibo.  Mais  il  demandait  dans  les  Antilles  une 
grande  tk,  k  Martinique  ou  k  Trinité,  Pune  on 
l'autre,  au  choix  de  la  France. 

Ainsi  le  résultat  définitif  de  ces  dix  ans  de 
guerre  eut  été  pour  l'Angleterre,  indépendam- 
ment de  l'Indoatan ,  Pile  de  Cejian  dans  la  mer 
des  Indea,  l'Ile  de  la  Trinité  ou  de  la  .Martinique 
dans  In  mer  des  Antilles,  l'ilc  de  .Malte  dans  la 
Méditerranée.  Le  cabinet  avait  de  la  sorte  un 
beau  présent  k  kire  k  l'orgueil  angkis,  dans  cha^ 
tune  des  irois  mers  principales. 

Le  l»rcmier  Consul  répondit  sur-le-champ  aux 
offres  britanniques.  On  se  faisait  fort  des  évëne- 
meitfi  d'Égypte  pour  ékvcr  de  gnadw  ptdlcf»- 
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fioD«;  fl  M  IhiMitfiirt,  pour  les  reponsser,  des 

«fvi'noments  du  Portugal.  «  Lisbonne  cl  Oport». 
réjMDdit-il  ù  lord  liawkcsbury  par  l'organe  de 
H.  Otto,  Lidionne  et  Oporto  Tont  nous  apparte- 
nir, si  nous  loTOulonfl.  On  traite  en  ce  moiiicnt 
h  Bndnjoz  pour  snuver  les  proviiico-;  dii  jiliis 
fidèle  allié  de  rAnglclerrc.  Le  Portugal  propose, 
pour  ncheter  se*  ÈtaU,  d*exdiire  tes  Anglais  de 
tous  ses  ports,  de  payer  en  outre  une  forte  eon- 
Iribution  de  {jnerre,  et  I"nspn;;nr'  prtriiît  nwz 
disposée  à  consentir  ù  celle  conce>sion.  Mais  tout 
dépend  du  Premier  Constd.  11  peut  aeeorder  on 
veftiser  ce  traité;  et  il  va  le  rejeter,  il  va  faire 
occuper  les  prineipnles  provinces  du  Portugal,  si 
rAogieterrc  ne  consent  pas  ù  la  paix,  à  des  con- 
'ditions  nisonnaUes  et  modérées.  On  demande, 
ajouta-t-il ,  que  la  France  évacue  l'Égj'ptc,  soit; 
mais  l'Anglelcrre ,  de  son  rnlt'.  nbnndonnera 
Malte  ;  elle  n'exigera  ni  la  Martinique,  ni  la  Tri- 
nité, et  w  contentera  de  rtle  de  Ci^Ian,  acquisi- 
tion asaei  belle,  et  (jui  (  I impiété asseigrandonent 
le  superbe  empire  des  Indt's.  )> 

Le  négociateur  anglais ,  en  réponse  à  ces  pro- 
positions, s'expliqua  d'une  manière  peu  satisfai- 
sante pour  le  Portugal ,  et  qui  prouvait ,  ce  que 
d'aillcuiN  nti  snvnil  déjà  .  que  rAii;;lflcrre  se  sou- 
ciait niédiocrenienl  des  alliés  qu'elle  avait  com- 
promis. «  Si  le  Premier  Consul  envahit  les  Étals  du 
Portugal  en  EuroiMî,  répondit  lord  Hnwkesbury , 
l'Anglelcrre  envahira  les  États  du  Portugal  au 
délit  des  mers.  Elle  prendra  les  Açorcs  ,  le  Uré- 
•il ,  et  se  pourvolm  de  gages ,  qui ,  dans  ses 
mains  ,  vaudront  beaucoup  mieux  que  le  conti- 
nent portugais  dans  les  mains  de  la  France,  i  Ce 
qui  signifiait  qu'au  lieu  de  défendre  un  allié, 
l'AngletMTe  songeait  &  se  ?enger,  sur  cet  allié 
même,  desnoorelles  aoqnisilioiis  que  pouvaitfidre 
sa  rivale. 

Le  Premier  Consul  vil  qu'il  fallait  prendre  en 
cette  occasion  un  ton  éneiî^qoe ,  et  montrer  ce 
qui  était  dans  le  fond  de  son  cœur,  c'est-à-dire 

la  résolution  de  lutter  corps  à  cor|)s  avec  l'.Vn- 
gletcrrc  ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  amenée  à  des  pré- 
tentions modérées.  Il  dédara  que  jamais,  à  au- 
cune condition  ,  il  ne  concéderait  Malte  ;  que  la 
Trinité  appartenait  à  un  allié,  dont  il  défendrait 
les  intérêts  comme  les  siens  mêmes  ;  qu'il  ne  lais- 
serait pas  cette  dernière  colonie  aux  Anglais, 
qu'ils  devaient  se  contenter  de  Ccylan  ,  complé- 
ment bien  suffisant  de  la  conquête  des  Indes,  et 

t  n  Ihul  bien  disUnguer  ce  premier  «ni  de  Houille^  qui  cet 
d»  1801,  de  te  grande  orgaaimioa  amkstaiililaiK,  eoaaas 
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que  du  reste  oucun  des  points  contestés ,  sauf  l'ile 
de  Malle  ,  ne  valait  une  sctilc  des  douleurs  qu'on 
allait  causer  au  monde  ,  une  seule  goutte  du  sang 
qu*on  aUaii  répandre. 

A  ces  explications  diplomatiques,  il  ajouta  des 
(h'clnrafînns  puMirpics  nu  .}foinlein\  et  le  récit 
déUiillé  ilcà  armements  qui  se  faisaient  sur  la  côte 
de  Hoidogne. 

Des  divisions  de  chaloupes  cnnonnicrcs  sor- 
taient.  en  effet,  des  ports  <lu  Cnivado-;.  de  la 
Seine-Inférieure,  de  la  Somme,  dcl'Eseaut,  pour 
se  rendre  h  Boulogne  en  cAtoyant,  et  j  avaient 
déjà  réussi  plusieurs  fois  ,  malgré  les  eroisièras 
niii^lai^c-;.  Lo  Prcmirr  Con^^iil  n'otnit  pas  encore 
fixé ,  comme  il  le  fui  plus  tard  ',sur  le  plan  d'une 
descente  en  Angleterre;  mais  il  voulait  intimider 
cette  puissance  par  l'éclat  de  ses  préparatife  ,  et 
enfin  il  élnit  r<'«;(t!u  à  compléter  ses  dis|)osîtions  , 
et  il  passer  des  menaces  aux  effets  ,  si  la  rupture 
devenait  définitive.  Il  s'expliqua  longuement  k  cet 
égard  dans  une  délibération  du  Conseil ,  h  la- 
quelle n'assistriii'iit  i|iir  les  Consuls  mêmes.  Plein 
de  confiance  dans  le  dévouement  de  ses  collègues 
Lebrun  et  Camboeérès ,  H  leur  dévoila  toute  sa 
pr'ii>é<'.  Il  leur  déclara  tju'avce  les  armements 
iicdicllciiictil  <'\i<t;int  à  Roii!ft;;u(' .  il  ii'ri\;iil  pas 
encore  le  ino}Cii  de  tenter  une  descente ,  opéra- 
tion de  guerre  des  plus  difficiles  ;  qu*il  voulait 
uniquement  par  ces  armements  faire  comprendre 
à  r Aii^lcd-rrc  de  (luoi  il  s'agissait,  c'est-.'i-dirc 
d'une  ulluque  du-ecle ,  pour  le  succès  de  laquelle , 
lui,  général  Bonaparte,  n'hésiterait  pas  k  risquer 
sa  vie,  sa  gloire  et  sa  fortune;  que  s'il  ne 
réussissait  pas  h  obtenir  du  cabinet  britannique 
des  sacrifices  raisonnables  ,  il  pi-endniil  son 
parti,  compléterait  la  flottille  de  Boulogne,  an 
{H)int  de  porter  !00,000  hommes,  et  s'embar- 
querait lui-même  sur  celle  flottille,  pour  tenter 
les  chances  d'une  opération  terrible,  mais  déci- 
sive. 

Voulant  appeler  h  son  secours  l'opinion  de  rAn- 
glclerrc et  de  l'Europe  elle-même ,  il  joignait  aux 
notes  de  son  négociateur,  qui  ne  s'adressaient 
qu'aux  ministres  anglais ,  des  articles  au  Jfon^ 
leur,  qui  s'.idrcssaicnt  au  public  curoprrn  tout 
entier.  Dans  ces  articles,  modèles  de  polcmi(jue 
nette  et  pressante ,  qui  étaient  écrits  par  lui ,  et 
dévorés  par  les  lecteurs  de  toutes  les  nations  at- 
tcnlivcs  à  ccllf  scène  singulicic,  il  caressait  les 
miuistrcs  anglais  actuels,  les  présentait  comme 

MW  le  MOI  ri  câèim  de  Caaip  de  Boulogne,  et  te  rapportent 
àrtaoéelSOt. 
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des  tiontiaes  sages ,  raisonnables ,  bien  intention- 
né «  mais  inlimidils  par  les  violcnco^  cRn  mi- 
iiisJir-i (liVliiis .  M.  Pi((,  fl  ^urloiil  M.  Wiiidliiini. 
C'est  particuiiLTcmciil  aur  ce  dcruicr  qu'il  jclttit 
les  sarcasmes  à  pleine  main ,  parce  qu'il  le  const* 
ddrnit  ooronic  le  chef  du  parti  de  la  guerre.  Dans 
CCS  arliilt's.  il  dien  hiiil  :i  ni^suicr  rEiirupn  <nr 
l'ainbilion  de  lu  France  j  il  s'ulUichuil  à  montrer 
que  ses  conquêtes  étaient  k  peine  un  équivalent 
des  acquisitions  que  la  Prii>sc ,  rAutriclic  et  la 
Rti««;ic  avaient  riilc-  lors  du  pnrlnpo  do  la  Po- 
logne ;  que  cepcnUunt  elle  avait  i-endu  trois  ou 
quatre  fois  plus  de  territoire  qa*dle  n'en  avait 
retoia;  que  rAngIctcrre.  en  retour,  devait  res- 
tituer une  grandi'  inirtii^  do  ses  conquêtes;  qu'en 
gardant  le  continent  de  l'Inde  elle  restait  en  pos- 
session d'un  empire  superbe,  auprès  duquel  tes 
ilcs  contestées  n'étaient  rien  ;  qu'il  ne  valait  pas 
la  peine  pour  ces  i!os  de  verser  jilus  longtemps 
le  sang  des  hommes  j  que  ^i  la  France .  à  la  vérité , 
semblait  y  tenir  si  fortement ,  e'étalt  par  hon- 
neur, pour  déliendre  sr>  nlHé  ,  pnur  garder  tout 
au  plus  quelques  relâches  dans  les  niors  loin- 
taines} que,  du  reste  ,  si  ou  voulait  continuer  la 
guem,  rAngleterre  pourrait  bien,  sans  doute, 
conquérir  encore  d'uulrcs  colonies,  mais  qu'elle 
en  avait  déjà  plus  qu'il  iren  fjillait  à  son  com- 
merce ;  que  la  France  avait ,  tout  autour  de  ses 
frontières,  des  acquisitions  bien  autrement  pré- 
cieuses ù  faire ,  entrevues  par  tOttt  le  monde  sans 
les  désigner,  puisque  ses  troupes  occupaient  la 
Ilollandc ,  la  Suisse,  le  Piémont,  >'aplcs,  le  Por- 
tugal ;  et  qu'enfin  on  pourrait  encore  stropliiicr 
la  lutte ,  la  rendre  moins  onéreuse  aux  nations  , 
en  la  rcduisunt  à  un  combat  corps  à  corps  .  entre 
la  France  cl  l'Angleterre.  Le  générai  écrivain  se 
gardait  de  blesser  rorgueil  britannique  ;  mais  il 
fiilsait  entendra  qu'une  descente  serait  enfin  sa 
dernière  ressource  .  et  que  si  les  ministres  an- 
glais voulaient  que  la  guerre  finit  par  la  destruc- 
tion de  Fuse  des  deux  nations ,  il  n'y  avait  pas 
un  Ffançaisqui  ne  fût  disposé  ù  faire  un  der- 
nier cl  vigoureux  clfoi  t,  pour  \idcr  celle  lonfjuc 
querelle ,  ù  i'éteniclie  gloire  ,  ù  l'élcrncl  prolil 
de  la  France.  «  Mais  pourquoi ,  dbait-il ,  placer 
la  question  dans  ces  termes  extrêmes  ?  pour- 
quoi ne  pas  mettre  fin  aux  uinux  de  l'humanité? 
pourquoi  risquer  ainsi  le  sort  de  deux  grands 
peuples?  a  Le  Premier  Consul  terminait  Tune 
de  CCS  allocutions  par  ces  paroles  si  singulières  et 
si  belles,  qui  devaient  avoir  un  jour  une  si  triste 
application  à  iui-niouie  :  <<  Heureuses,  s'écriait-il, 
«  heureuscsks  nations  lorsque,  arrivées  à  un  haut 


>■  point  de  prospérité ,  elles  ont  des  gouTcroft- 
«  ments sages,  qui  n'exposeoi  pas  tant  d'avantages 

•>  aux  c.f  priées  et  aux  vicisiitudcs  d'un  seul  coup 
«  de  la  fortune  !  » 

Ces  articles,  remarquubics  par  une  logique 
vigoureuse,  par  un  style  passionné,  attiraient 
r.illi'iition  générale,  et  produisaient  sur  les  es- 
prits une  sensation  profonde.  Jamais  gouvei-- 
nement  n'avait  tenu  ce  langage  ouvert  el  laisis- 
snnt. 

I.e  Innjîagc  du  Premier  Consul ,  accompagne 
de  démonstrations  très-sérieuses  sur  les  côtes  de 
France ,  devait  agir  et  agit  en  effet  beaueonp  de 
l'autre  cùté  de  la  Hanche.  La  déclaration  formelle 
que  la  Franee  ne  concéderait  jamais  Malle  avait 
fait  grande  impression ,  et  le  gouvernement  bri- 
tannique répondit  qu'il  voulait  bien  y  renoncer, 
h  condition  que  cette  î!e  serait  restituée  à  Tordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  mais  qu'alors  il  de- 
mandait le  Cap  de  Bonne-Espérance,  il  renonçait 
encore  h  la  Trinité,  même  I  la  Martinique,  ifi 
obtenait  une  partie  du  continent  hollandais  d'A- 
mérique, c'est4-dire  Demerari,  Berbiee  ou  Esie- 
quibo. 

C'était  un  pas  dans  la  négociation  que  Fabaa* 

don  de  Malte.  Le  Premier  Consul  insista  pouriM 
céder  ni  Malte,  ni  le  Cap,  ni  les  possessions  con- 
tinentales des  tloUandais  en  Amérique.  A  ses yeux. 
Malle  n'avait  dd  être  que  ta  compensation  del'A- 
gypte  cédée  aux  Français  :  puisqu'il  n'était  plu» 
question  dcl'I  ptc  pour  les  l'rançais,  il  nedevnit 
plus  être  question  de  Malle  pour  les  Anglais,  ni 
de  semblables  équivalents. 

Le  cabinet  anglais  cessa  enfin  d'insister  sur 
.Malte,  et  sur  le  Cap  comme  compensation  de 
Malte.  11  se  résuma  et  demanda  une  des  grandes 
Antilles  ;  et,  craune  on  n'osait  plus  parler  de  111e 
française  de  la  Martinique,  il  demanda  lllt  mfÊh 
gnole  de  la  Trinité. 

Le  Premier  Consul  ne  voulait  pas  plus  ccdcr  la 
Trinité  que  la  Martinique.  Cétait  une  colonio 
espagnolct  ^procurait  aux  Anglais  un  pied-i- 
terre  danprereux  sur  le  vaste  continent  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  11  poussa  la  loyauté  cuvers  l'alliée 
de  la  France  jusqu'il  offirir  la  petite  Ue  franfaisc 
de  Tahago  pour  racheter  la  TriniU?.  Elle  n'était 
pas  très-importante,  mais  elle  intéressait  l'Angle- 
terre, parce  que  tous  les  planteurs  en  cLaicnt  An- 
glais. Avec  un  noUe  «vgucil ,  qui  n'est  pennis 
que  lorsqu'on  a  comblé  son  pays  de  gloire  et  de 
j^r  iiuîeur. il  ajouta:  «■  C'est  une  colonie  française; 
cette  acquisition  devra  toucher  l'orgueil  britan- 
nique, qui  sent  flatté  d'obtenir  hine  de  nos  dé> 


Digitized  by  Google 


PAIX  GÉNtllAI- 


E.  —  AOCT  ISOl. 


517 


poiiilles  coIoniale^.  et  In  conclusion  deUl  pais  en 
deviendra  uns  doulc  plus  fncilc  *.  » 

On  en  ëtut  là  vers  la  fin  de  juillet  et  aa  com- 
meneemeiit  d'août  1801.  L'animaUon  étaitgrande 
de  part  rt  (Tîuitrc.  Les  pr(?pnralifs  faits  sur  la 
côte  de  France  étaient  imités  sur  la  côte  d'An- 
glelcrre.  On  y  exerçait  les  milices;  on  y  faisait 
eowtniire  des  chars  pour  transporter  les  troupes 
en  poste,  afin  d'arcourir  plus  rapiiieinenl  sur  le 
point  menacé.  Les  journaux  angluis  du  parti  de 
la  guerre  tenaient  un  langogc  violent.  Quelqucs- 
mtt,  dont  la  nklaelion  ëtait,  disaStHn,  inspirée 
par  M.  Windiiam.  so  porniirr^nt  dVxciter  le  peu- 
ple anglais  contre  M.  Oito  et  conli-c  les  prison- 
niers français.  M.  Otto  demanda  ses  passe-ports 
sinvlfrehamp ,  et  le  Premier  Consul  It  ainsit6t 
insérer  dans  le  ifoiM'Cmrles  réflexions  les  {dus 
menaçantes. 

liOrd  Hawkesbary  accourut  clies  M.  Otto,  in- 
sista poar  le  retenir,  et  y  réisdt,  quoique  avee 
bcatiroiip  i\o  peine,  en  lui  faisant  espérer  un 
prompt  rapprochement.  Cependant  l'animo^ité 
nationale  semblait  réveillée,  et  on  eraignaii  une 
rupture.  Tous  les  hommes  raisonnables  d'Angle- 
terre la  redoutaient,  et  cherchaient  .^  la  prévenir. 
On  désespérait  du  succès  de  leurs  efforts ,  car  le 
Premier  Consul  ne  voulait  eéder  à  aucun  prix  les 
possessions  de  ses  alliés,  qu'on  s'obstinait  à  lui 
demander. 

Mais  liindis  qu'il  dérendail  si  loyalement  les 
eolonies  espagnoles ,  le  prince  de  la  Paix ,  avec 
rineonséqnence  d'un  favori  vain  et  léger,  faisait 

tenir  ^  son  maître  la  plus  malheureuse  conduite, 
et  dégageait  le  Premier  Consul  de  tout  devoir 
dVmddé  envers  l'Espagne. 

On  n'a  point  oublié  que  M.  de  Pinio,  envoyé 

de  Portiif^al ,  ctail  arrivé  nu  quartier  espaîçnol. 
pour  s'y  soumettre  aux  volontés  de  la  France  et 
de  l'Espagne.  Le  prince  de  la  Paix  était  pressé  de 
terminer  une  campagne  dont  les  débuts  avaient 

été  brillants  et  faciles,  mais  dnnt  la  continuation 
pou^ait  pré!5cnt<  r  des  difllcultcs,  qui  ne  seraient 

I  le  aaiaktre  du  reJatiom  ciUrkom,  à  M.  OUo,  «nubU- 
nira  de  la  Upabliqiw  fmafabc  à  LMMlm. 

20  ihcrmlJAr  ta  ix  (8  .oui  1801  ]. 

...  Qu.inl  ;i  l  .Vin»  ri'|iie ,  aux  oI)5crvalioiis  ptTfniploirr» 
eonlirnt  b  iioir  Je  join^  relie-, -ri. 

Le  gouvenu-uirnt  kriunaîque  ileotande  cooierver  ilanit  le<i 
Antilles  uue  des  Ile*  qu'il  y  a  iMNiTCMeacal  acquises,  el  cela 
KMM  le  pNtcile  qu'elle  ccrait  w<lcirmini  à  la  eonacrvatioa  de 
■caaaeiëaaMpMaMahw.  Op,«M»aMaa  rapport,  cetucon- 
waaac»MpeatiPeal«ndic4al1le4elaTriniu'.  Éloipnrz  donc 
loale diicMiM  à  cet  éipaà.  La  TriaiU Mraii,  par  <a  position, 
aaa  aa  aayM  4e  défeate  poar  Iw  «a|MNt  miWmi,  ania  w 


surmont.nbles  qu'avec  le  concours  des  Français. 
S'il  fallait,  par  exemple,  occuper  Lisbonne  ou 
Oporlo,  le  secours  de  nos  soldats  était  indispen- 
sable. L'entreprise,  d'une  simple  affaire  d'osten* 
talion,  polirrtit  devenir  une  affaire  sérieuse,  et 
demander  un  nouveau  corpsdetroupcsfrancaises. 
Prévoyant  même  ce  besoin,  le  Premier  Consul 
fiiisatt  spontanément  avancer  10,000  hommes 
de  plus,  ce  (jiii  allait  porter  le  nonihre  total  de.«; 
Français  présctils  en  Espagne  à  ^S.UOO.  Or,  le 
prince  de  la  Paix ,  qui  avait  appelé  nos  soldats 
sans  réflexion,  s'cffraTait,  sans  réflexion,  de  leur 
arrivée.  Cependant  ils  avaient  oliservc  une  exacte 
discipline,  et  témoigné  pour  le  clergé,  les  églises, 
les  eérémonics  du  eulle,  un  respect  qui  ne  leur 
était  pas  ordinaire ,  et  que  le  général  Bonaparte 
pouvait  seul  obtenir  de  leur  part.  Mais  aujour- 
d'hui qu'on  les  avait  auprès  de  soi,  on  était,  en 
Espagne,  ridiculemmit  épouvtnté  de  leur  pré. 
senee.  Il  fallait  ou  ne  pas  les  ftire  venir,  ou,  les 
ayant  appelés,  s'en  servir  pour  atteindre  le  but 
proposé.  Or .  ce  but  ne  pouvait  consister  à  dis- 
pnsci'  quelques  Iwndes  portugaises,  ii  obtenir 
quelques  millions  de  oontributions,  ou  même  à 
reriner  aux  vaisseaux  anglais  les  ports  du  Portu- 
gal :  il  devait  consister  évidemment  à  s'emparer 
de  gages  précieux ,  dont  on  pât  se  servir  pour 
arracher  aux  Anglais  les  restitutions  qu'ils  ne 
voulaient  pas  faire.  Pour  cela,  il  fallait  occuper  - 
certaines  provinces  du  Portugal,  celle  notamment 
dont  Oporto  était  ta  capitale.  C'était  le  moyen  le 
plus  sûr  d'agir  sur  le  cabinet  britannique,  cu 
apissiuit  sur  les  gros  marrbands  de  la  Cité,  fort 
intéressés  dans  le  commerce  d'Oporlo.  La  chose 
avait  été  ainsi  convenue,  entre  les  gouTcmemente 
de  Paris  cl  de  Madrid.  Cependant,  malgré  tout  ce 
qui  avait  été  stipulé,  le  prince  de  la  Paix  imagina 
d'accepter  les  conditions  du  Portugal,  el  de  se 
contenter,  pour  l'Espagne,  de  la  place  dXHivenfa, 
pour  la  France,  de  45  n  20  millions,  et  pour 
les  deux  pui9<i«nces  alliées,  de  la  clôture  des  ports 
du  Portugal  à  tous  les  vaisseaux  anj;I,us.  soit  de 

moyen  d'allaquc  contre  le  continrnl  rs(Migiial  L'.ir<|iii'>i(i:'ii 
■Craild'eillriir!),  iwiir  le  giiutrriiriii<>ii(  britannique,  il'uiir  irn- 
parUnee  el  d'oiM  valeur  qvi  passcnknl  tonle  aesun.  La  dis» 
euiriM  M  peu  parler  que  sur  CurafaisTibage,  8atnl*4iacle, 
ou  quelque  «Dire  Ile  de  la  ni<>nie  espiee.  Quoique  ceadeaxder^ 
nii-rr^  «oient  rrançai»o-,  Ir  f.Miivcriiement  pourratl  être  amené 
à  ni  aliiiiilniiih  r  uiK-,  el  |init  i  Irr  l'.^r  (jiiril  Ti:ilioniil  en  Anple- 
Irrrr  jcrail-il  (latlr  ilr  cuii-riM  r  ain-i  ■iurlnir«iic  tir  no»  «Ic- 
p4)uillr-^  riilouialcs.  Vous  iir  m  i  i  /  ritoycn,  de  relever 
la  vairur  des  Iles  dont  la  ers^iun  priil  i  Ire  cunsenlie  par  nuus, 
el  pariirulierenient  de  Tobaf  I  Colle  lie,  naguère  anglaise, 
n'cat  eaoare  IniiMe  qw  par  des  planlaura  aaglai»,  loales  <ca 
relalloM  «oM  aaitalm  Sau  luI  art  acof,  el  Ma  «oMMrca  es» 
eiatplibb  d'ua  grand  développemest. 

SB* 
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HiMTiT,  s(mI  (II-  (onimnrrc.  A  rrs  roiidilions,  la 
mm\nif^iu'.  qu'on  vciiffil  de  fnirfi  élait  puérile.  Elle 
nVtiiil  pliiK  qu'un  fNMM-lcfflpfl,  fnTénlé  pour 

(li'.lriiiiT  un  fjiMii  i  r  :i--  .i-ii'  <!<•  f:iM'iirs  r<>\  rites . 
et  clii'nriiiiiil  la  Kloiri;  niililnirr  par  (1rs  vnirs  riili- 
eulPM,  etininic  il  iDiivciinil  h  m  rou{>ablc  et  fiillc 

l.i'  priiin'  fil"  lit  l'îiix  (it  v.'iloir  auiuv-;  de  si  s 
niiiili'i'<t  li'H  s4>iilifiH-ii(s  |uiti'rni'lH  fiu  ilrs  à  ôniou- 
votr  eliex  eux,  mais  il  Tiiut  la  dire,  éinu'ï  ou  trop 
ttinl,  OH  Irop  itU.  Il  fit  eralndre  la  pràicnoe  des 

Fninçnis.  ciMifilc.  il  l'iiif  II'  ilirc  rMicorc.  bien  l.ir- 
divc  «l  liicH  diiiiii  rii|iic,  nu-  il  no  pouvait  guère 
rnlrrrdainirrNprii  de  personne  que  1 5,000  Frnn- 
çniH  vouluMcnl  ronquérir  rRsiNignc ,  ou  mime  y 
prolnii|{<>r  Ifui' si'joiir  (l'utio  maiiirrc  impiirt.uilc. 
Tout  oelii  NuppoMiil  deti  proji'lji,  qui  a'exisluicnt 
m^me  pm  rn  germo  dons  In  t^tc  dit  Premier 
Consul ,  et  qui  n'y  Hont  enins  «It-puis  qn*iprès 
ilr-*  1^  ('iicniriils  inouïs,  que  ni  lui  ni  pi  rsoniif  ne 
pré\ovnit  uiorn.  Diins  le  niunienl,  il  ne  vouluit 
qu'une  rtioMi,  arrariHT  h  FAnglfterre  une  tte  d« 
pluK,  rl  rrtto  Ne  ^l«U  mpignole. 

l'n  ;uT«'p(iiitl  Ifs  conililions  proposiTs  p.ir  In 
cour  de  l.islMtune,  qui  «-oiisislainit  nniquouiont  à 
ronrMer  (Wrença  aux  l-lspnguols.  vingt  millions 
aux  Français,  vi  rexeUlsion  du  pn\illi)n  anglais 
dos  pnrls  du  l*tii  lii;;nl ,  ou  avaiJ  en  soin  tic  prô- 
|i«ivr  deux  copies  du  Iruilé.  une  que  devait  si- 
gnor  rRopagne .  une  autre  qtie  devait  signer  la 
Franee.  I  f  priun'  d»*  1»  Paix  revêtit  de  sa  si;;na- 
Inre  colle  qui  oinil  dosliiuv  à  sa  oonr.  ot  ipii  fut 
dutiV  do  lladajox ,  |H)roe  que  tout  m*  |W)s>iiit  dans 
eetle  ville.  Il  fit  ensuite  donner  la  ratification 
par  le  roi  qui  or  trouvnit  Mir  les  lieux.  Lucien  si- 
gn.ï  dcMinci\to  la  copie  dcsiintv  à  la  Franco,  ol  la 
lit  |ku-in<  |H>ur  lu  Mtuiuetlre  à  lu  rutitication  de 
«on  Ar^re. 

IjT  Premier  t'onsul  reçut  ces  connnnuii  uions 
nu  n<omonl  m«Mno  do  la  plus  iii  uulo  <  li.ilcur  dts 
no^iH-ialious  de  l.ondn's.  L'trrtialiuu  qu'd  en  ir»- 
sentit  est  faeile  à  de%  iner. Quoiqu'il  Ml  seostbieaux 
afRvtiMIsde  rauiillo.  MMixont  jusqu'.î  la  TaiMe^so. 
ilrontrniiit  <ou  irrilaliililo  moins  ave»'  |vtrents 
qu'avec  t«m(o  autre  |H>r>4mne.  et  «s>urenieut  on 
pouvait  en  celle  ocrasion  lui  pardonner  de  sV  Im»' 
ser  aller.  AuaI  le  fil-il  sans  rrserve,  et  se  livra-l->a 


conltr  son  rrèi-c  Lucien  à  un  violent emporlement. 

Toutefois  il  espérait  que  le  traité  ne  serait  pas 
encore  ratifié.  Des  courriers  exbuordinafacs  fii- 

i  rciif  cnvoyi's  à  Radnjoz,  pour  annoncer  que  la 
l-  ranco  rolïisail  sa  rnlincntion ,  et  pour  prévenir 
celle  de  l'Espagne.  Mais  ces  courriers  trouvèrent 
le  traité  ratifié  par -Cluurles  IV^  et  rengagement 
(Ic\ciiii  irri'voralilc.  Lucien  fut  consterne  du  rôle 
eudiarrassant,  humiliant  même,  qui  lui  était  rc- 
scr\  é  en  Espagne ,  au  lieu  du  rôle  brillant  qu'il 
avait  espéré  y  jouer.  Il  répondit  h  la  colère  de 
son  frère  par  un  accès  de  uKiuvaisc  humeur,  ac- 
cès assez  fréquent  chez  lui,  et  envoya  sa  démission 
au  ministre  des  afTaires  étrangères.  De  son  cdté 
le  prince  de  la  Paix  devint  arrogant.  II  se  permit 
un  langage  qui  était  ridicule  et  insensé  h  l'égard 
d'un  homme  Ici  que  celui  qui  gouvernait  alors 
la  France.  Il  annonça  d'abord  h  ceanllon  dto 
toute  hostilité  envers  le  Portugal,  pub  demanda 
la  retraite  dos  Français,  et  ajouta  même  celte  dé- 
clamtion  fort  imprudente,  que,  si  de  nouvelies 
troupes  passaient  fa  frontière  des  Pyrénées,  leur 
passage  serait  roiisidcn-  comme  une  violation  de 
fcrriloire.  Il  réclama  de  plus  la  restitution  de  la 
tloltc  enfcrmcc  ù  Brest,  et  une  prompte  conclu- 
sion de  la  paix  générale,  pour  hire  ceaaerleptaB 
iM  possible  une  alliance  devenue  onéreuse  à  la 
cour  de  Madrid  Cotte  conduite  était  aussi  in- 
eonvonunte  que  contraire  aux  véritables  intérêts 
de  l'Espagne.  Il  fliut  dire  cependant  que  raficn 
malheur  qui  venait  do  frapper  deux  vaisseaux 
espagnols  avait  jeté  quelque  tristesse  dans  l'esprit 

I  de  la  nation,  et  avait  contribué  à  cette  disposition 
chagrine,  qui  se  manifestait  d'une  manière  ai  îo- 

^  iom{>estire  et  si  nuisible  à  la  pefiliqae  én  den 

'  cabinets. 

Le  Premier  Consul,  par\euu  au  comble  de 
rirritotion,  fit  répondre  aui^lfrchaanp  qae  les 
Français  resteraient  dans  la  Pêninsnie.  jusqu'à  la 
paix  parlicidioiv  do  la  France  av»x'  le  Portugal; 
que  -si  i'aruKV  du  prince  de  la  Paix  taisait  on  scvl 
pas  pour  ae  rapprodier  des  1S,000  lançais  qai 
étaient  h  Salaroanque.  il  considôtnft  cela  comme 
une  déclaration  do  guerre,  et  que.  si  i  un  Un- 
I  gage  ineooveuanl  on  se  permettait  d'ajouter  un 
sralaelelMsttle.  bderaicte  henrede  kaaHitkiB 
espagnole  aurail  soué    il  c^ja%"i(  à  Ucka  de 
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retourner  à  Madrid ,  d'y  dé|)loyor  son  caraclcrc 
d'ambassadeur,  ctd'atlendrc  des  ordres  ultérieurs. 
Cen  était  aihai  pour  intimider  et  contenir  lin- 
digne  courtisan  qui  compromettait  si  Icgcrcraent 
les  plus  grands  intérêts  qu'il  y  eût  dans  l'univers. 
Kentdt,  en  eflèt,  il  écrivit  les  lettres  les  plus  sou- 
mises, afin  de  lentier  en  griep  auprès  de  rhoaune 
dont  il  craif;nnit  l'influence  et  rtUtorild  person* 
nelles  sur  la  cour  d'Espagne. 

Cependant  il  fallait  prendre  un  parti  sur  cette 
étrange  et  inconoerable  eonduite  du  cabinet  de 
Madrid.  M.  de  Talleyrand  était  absent  ■.\]nr^  pour 
raison  de  santé.  11  se  trouvait  aux  eaux.  Le  Pre- 
mier Conaol  lui  communiqua  toutes  les  pièces,  et 
en  reçut  en  réponse  une  lettre  toH  sensée,  con- 
tenant son  avis  sur  celte  grave  affaire. 

Une  guerre  de  notes,  suivant  M.  de  Talleyrand, 
M  mèMiait  à  rien,  quelque  succès  de  raison  qu'on 

République  k  Madrid,  qu'il  doit  se  rendre  à  la  cour,  et  y  dé- 
pl^^k  «Êntièn ntemaire àêm wtle druMmimiii  lllcn 

Que  J^il  lu  le  billet  du  général  prince  de  la  Paix  qu'il  v<i  si 
fidicale  qa*il  ne  m^rile  pus  une  sérieuse  ré|Minsc;  muisque 
Ct^ince,  acheté  par  l'Aii^lrirrre,  entraînait  le  mi  ci  \a  irîiir 
duls  de*  mesures  cunu-aires  ù  i'Iionncur  et  aux  iuieréis  <lc  la 
ltëjMbHi|iiei  kdernitn  iMmde  la  nMiiiudiieci|iQgnile«iraii 

Qm  bob  inleolioa  eit  tp»  les  iroopes  ftaoftiaw  ratent  en 
Eapaine  Josqn'aa  moBMM  «A  la  paik  de  la  IU|MÎblifM  Mca  Taile 
avec  le  Porlagal  ; 

Qaa  la  mnîiHfanB  mmmÊUUA  dea  Inmpea  capagnolct,  ayant 
|MMr  hmt  de  ae  raiiprochcr  dea  Ironpea  Orançaiaaa,  aérait  eoo^i- 
ûiri  comme  une  déclaration  de  guerre  ; 

Que  cr|>endaiil  Je  tlrsiro  faire  re  qu'il  eat  potsible  pour  con- 
cilier 1rs  inti-riMsiir  In  R<-['iii>ii<jiio avce b eoudaita  etlcaliKli- 
oalions  de  Sa  Majr>K'  callii>li<iuc  ; 

Que,  quei(|ui-  thuH-  cpi'ii  puian  arriver.  Je  ae  coaaeolirai 
Jamais  aux  articles  lruï«  et  six  i 

Que  Je  ae  n'oppexe  point  k  ce  que  les  néf  ocialions  rccom- 
neoceel  caire  raabaïaadeer  da  la  Bépuliiifiia  el  M.  Pinlo,  el 
qu'un  proteeola  de  mtgftdalhn  aotl  tcmi  lena  lea  Jeora  ; 

Que  rambeuadeurdirita'allaclier  àlUre  bien  comprendre  au 
prineede  la  Paix,  et  même  as  roi  et  k  ta  reine,  que  des  paro!e« 

et  lies  nnics  iiu'nic  iiijuiifiiscs,  liirMiu'nn  uiiiis  au  |Miiiil  i>ù 
nuus  le  soninirs,  peuvent  être  coii»iiicrres  comme  des  i|ucrclle!i 
de  famille,  mais  que  k  neiadre  actka  em  le  aMrfndreéeklie- 
raii  irrcmédiebte; 

Que,  quant  ea  Ni  d'Élrurie,  on  loi  a  oflisrt  no  mlnlttre  parce 
qu'il  o*a  pcraenee  aaleur  de  lui,  et  que  pour  govremer  Ica 
fcoBiuMa  il  AiBl  j  entendre  quelque  dûee;  que  eciwudiiil,  aur 
ee  qu'il  a  i-^>éri  trouver  k  Rame  dea  heaiawacefaMM  de  llai- 
der,jc  n'ai  plus  insisté  j 

Que,  reliiliu'nu'iit  auv  troupes  françaises  en  Ti  senne,  il  fal- 
lait bien  en  lui.>>>er  pendant  deuv  ou  trois  m(>i:>,  jiisqu'.'i  ce  que 
le  roi  d'Elruric  ciil  lui-tiit  inc  organÏM.'  ses  troujK's; 

Que  \ei  affaires  d'État  peuvent  se  traiter  sans  passion,  et 
que,  du  reste,  mon  déair  de  foire  quelque  chose  d'agréable  i  la 
■Miaoa  d'Ë»|iegae  aerail  btcn  mal  payé,  ai  k  roi  aouffrail  que 
Por  eompuar  de  riagkieiTe  p«l  pamair.en  bmmmbI  eé 
«NU  louchoue  au  pert  t§tii  taoi  dlangalasea  et  de  Mi|Bea,  k 
désunir  nos  deux  grawfra  nalkms  ;  que  les  ronséqnencca  en  aé- 
raient trrriblrs  et  futirstcs^ 

Que,  dans  ce  moment-ci,  moius  de  prt-cipttaiiua  u  faire  la  paix 


piit  se  promollro,  on  Sf  fondant  sur  les  engage- 
ments pris,  sur  les  pruiuesscs  fuites  de  part  et 
d'autre.  La  guerre  contre  l'Espagne,  outre  qu'elle 
'éloignait  du  but,  qui  était  la  pacification  générale 
de  l'Europe,  outre  qu'elle  était  contraire  à  la  vé- 
ritable politique  de  la  France,  deveuait  une  chose 
risibte  dans  l'état  pitoyable  de  la  monarchie  espa» 
gnoIc,  avec  nos  troupes  au  milieu  de  ses  provin» 
ces,  avec  ses  e^iendres  '.t  Ritst.  H  y  avait  un 
moyen  bien  plus  nutuicl  du  lu  punir  ;  c'était  de 
céder  aux  Anglais  nie  cspagmde  de  h  Trinité, 
seule  et  dernière  difliculté  pour  laqudie  on  re- 
tardait la  paix  du  inonde.  T/Espagne  nous  avait 
en  eUet  dispensés  de  tout  devoir,  de  tout  dévoue- 
ment envers  die.  Dans  ee  cas,  igoutait  M.  de 
TalIcjTand,  il  faut  perdre  du  temps  à  Madrid  et 
on  gagner  à  Londres,  en  accélérant  la  négociation 
avec  l'Angleterre  par  la  concession  de  la  Trinité  '. 

•ree  le  IHirlniial  nnnit  eenaidénUemanl  «ml  pour  aoedirer 
k  pak  avee  rAngkkm,  ele.,«(r. 
Vous  eonnaiatea  ce  caUnat  t  Tuni  dtrei  donc  dana  votre  d^ 

piV-lit-  tout  rrqui  peut  srrrir  k  gogner  du  temps,  rmpérhrr  des 

!  niourej  iinViiiitres,  faire  recommencer  les  négoeiatinns,  et  en 
ni('Mie  temps  ini|hi'rr,  ni  leur  iiu  iiinil  -iiiis  I.  ■■  \  i  u\  la  gra\  lié 
lies  l  irronslariccs  el  le»  coiixipu  ncfs  d'une  dciiiurilie  iii<uii>i- 
drric 

Faites  sentir  h  l'ambassadeur  de  la  République,  que  !<i  le 
Portugal  consentait  à  laisser  à  l'Espafnc  k  province  d'Alen- 
tejnjusi|u'k  la  paix,  cck  pourrait  4tn«naHSRMf«nnlne,pul*> 
que  par  lù  l'Espagne  se  irouverait  exécnler  k  k  klltre  le  Inllé 

préliminaire. 

J 'aime  autan  t  ne  rien  avoir  que  quinxe  millionscn  quime  moia. 
Kxpédiex  k  eourrier  que  Je  wiaa  «wroic,  dirrciement  k  Ma- 
drid. BosirAiitt;. 

*  Noua CttOQS  celte  curieuse  lettre  de  M.  de  Talleyrand  : 
Gtfnia», 

h  ricna  de  lin  awe  loale  rallcation  dont  je  suia  capabk  lea 
lelirea  d'Eapogne.  Si  Ton  reul  rein  une  réponse  de  oonlro- 

V  erse,  il  nous  est  facile  d'avoir  raison,  même  en  noua  fla  np- 
porlnnl  à  la  lettre  des  trois  ou  quatre  traités  que  noua  avOM 
hiil-'  i  <  lie  luiniv  avec  cette  puissance;  mais  ce  sunt  là  des  pages 
de  facliim.  Il  faut  voir  si  rc  ne  serait  pas  le  niKinciil  d'adopter 
un  plan  définitif  de  conduite  avec  ce  triste  allir. 

Je  par5  des  données  suivantes  :  L'Espagne  a  fait,  pour  me 
servir  d'une  de  ses  expressions,  avethjfpotritie  la  guci-re  contre 
k  Portugal  «  elle  veut  déflniliscmcnl  faire  k  paix.—  Le  prince 
de  k  Pntx  en,  k  ce  qu^  B0«B  annde  el  è  ce  que  Je  crak  nkS- 
mcnt,  en  pourperknamrAagkicm;  k  Directoire keraynil 
acheté  par  celle  paiaianee.  -  Le  ro!  el  k  reine  dépendeal  dn 

prinre;  il  n'était  que  favori,  le  Mii'à  j,»iir  i-u\  rlablibonNM 
d'iilat  et  grand  homme  de  (;(icrre  l.iirli  ii  i  -i  dans  une  pOM- 
tion  embarrassante  dont  il  (uni  ab^oliiiiu  ni  W  tirer.  — Le  prince 
enipluic  assez  habilement  dans  ses  notes  celte  phrase  :  Le  roi 
t'tit  déridé  a  faire  la  t/ii<  rrt  ù  MenfimU.  t-c  mot  sera  quelque 
cboaa  pour  l'opinion.  —  Une  rupinrc  nvce  l'Eapajne  cal  nue 
aicnaee  riailik  qaaoi  imm  mai  aca  niaieana  à  Breai,  et  que 
noa  troupes  loni  daas  toconnr  da  royauaw.—  il  me  semble  que 
voilk  notre  posilkn  font  enliCre  avee  l'Espagne  :  cela  posé, 
qu'avon«-nous  à  faire  '! 
Voilk  le  moment  oii  je  m'aperçois  bien  que  depuis  deux  ana 
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Cet  avis  était  fondé  en  raison,  et  parut  tel  au 
Premier  Gotuul.  Cependant,  tenant  k  honneur 

de  défendre  iiiâme  un  allié  devenu  infidèle .  il 
informa  M.  Otto  de  ses  nouvelles  dispositions  re- 
lativement à  la  Trinité ,  et  se  montra  pict  ù  la 
sacrifier,  mais  pas  tout  de  suite,  seulement  à  la 

drriiîî'n'  cNln'initr ,  qunnd  on  ne  pmin  lil  p;i!> 
faire  autrement,  à  moins  d'amener  une  ruptur(\ 
Il  lui  ordonna  d'insister  encore  pour  faire  accep- 
ter en  échange  de  la  Trinité  l'Ue  (hmçaise  de 
Tabngo. 

Malheureusement  l'étrange  eonduilc  du  |>riiire 
de  lu  Paix  avait  beaucoup  affaibli  nuire  nrgocia- 
tcur.  Une  nouvelle  arrivée  depuis  peu,  eeKe  de  la 
eapitulation  du  };*'n('r.il  fielliard  nu  Caire.  r;i(T;ii- 
blissait  d;ivantnge  encor»'.  Toutefois,  la  persis- 
tance du  général  Menuu  dans  Alexandrie  mainte- 
nait un  dernier  doute  favorable  h  nos  prétentions. 
C'était  à  notre  fl  tttillr  de  noiiloiine  que  devait 
appartenir  l'Iionncur  de  terminer  toutes  les  dif- 
ficultés de  celte  longue  négociation. 

fin  Angleterre  les  esprits  n'avaient  cessé  de  se 
préoccuper  des  prépiir.itifs  faits  sur  les  cAtes  de 
la  Manche.  Pour  les  rassurer,  l'amirauté  anglaise 
avait  rappelé  ^'elson  de  la  Baltique ,  et  lui  avait 
donné  le  commandement  des  forces  navales  pla- 
n'rs  dans  ci-s  parnpcs.  Ces  forces  se  composaient 
de  frégates,  bricks,  eorveltes,  bàtimenis  légers  de 
tonte  dimension.  LVsprit  entreprenant  du  célè- 
bre marin  anglais  fiiisnt  espérer  qu'il  aurait 
bienidt  détruit,  par  quelque  rotip  hardi,  la  flot- 
tille française.  Le  4  août  (  IG  thermidor),  il  se 
présenta  vers  la  pointe  du  jour  devant  la  plage 
de  Boulogne,  avec  une  trentaine  de  petits  biili- 
ments.  Son  pavillon  était  nrhoi  é  sur  In  fi<'u':;t(>  la 
Médttse.  Il  prit  position  à  1,9(N)  toises  de  notre 
ligne,  c*e8t4i-<iire  hors  de  la  portée  de  notre  ar- 
tillerie ,  et  seulement  à  la  portée  des  gros  mor- 
tiers. Son  iiilcntion  élrsit  do  bomlinrdcr  notre 
flottille.  Elle  avait  pour  commandaul  un  brave 

je  nr       plus  acrnulumr  A  pesHTMat.  Neptt  voatvoirlalwe 

mon  iiiiaginaiioii  cl  mon  esprit  him  guide  ;  Bti.<>i  nit-Je  pro- 
hablrmciil  l'rrire  de  bien  pauvres  rliu$rs,  mai»  re  n'CNt  [<«ina 
foule.  Je  ne  >ai«  pai  eoroplei  quand  Je  «lia  loia  de  tow. 

Il  iMMmble  qae  l'Espagne,  qui,  à  loute*  le*  paix,  a  gtnt  le 
eabinci  de  Versailles  par  ses  ënonnes  préleniion»,  nous  a  cxlré- 
iDeinenlclrgagë«dnn<ieellrcircimslance  Elle  non»  n  el(e-m#me 
traeé  la  conduiii'  <|ii<'  ih>ii>  ^ivonv  U  tenir  :  nous  poutons  rairo 
affC  l'AnpIelerrf  i  i  (ju  rl!»'  fjil  avec  Ir  Porliipul  ;  elle  t.iierifie 
les  ilili-r#l.i  ilr  son  r'rst  iiirltri-  .1  imlre  di-p.  silion  l'iiede 

la  Trinil.-  d  !<•■.  slipulalions  avec  TAiiidi-lerre.  Si  vous  adop- 
tiez eellc  o|iiniMi,  il  faudrail  alors  pre»«er  un  peu  In  ut'gocia- 
tloo  k  Londrea  et  s'ea  tenir  à  fair*  de  la  diptooMlie  ou  plulAl 
4e  l'crgotcrie  à  Jlidriil,  en  mUat  lonjoart  daas  des  diseua» 
don*  doiKM, dans  des «splieaiions  amieair»,  tm  mnoiiatattr 
laaartéa  roi  deTaiMBe,  en  ne  parlant  que  disliilàMida 


i marin,  plein  de  génie  naturel  et  d'ardeur  pour  la 
guerre,  et  appelé,  s'il  avait  vécu,  am  plus  belles 
,  destinées  :  c'était  l'amiral  Latoutho-Tn'\i!!e.  Il 
j  exerçait  tous  les  jours  nos  chaloupes  canonnières, 
il  accoutumait  nos  soldats  et  nos  marins  à  monter 
rapidement  à  bord  des  bâtiments,  i  en  descen- 
dre de  même,  k  manœuvrer  ensemble  avec  célé- 
rité et  précision.  Le  4.  notre  flottille  était  for- 
mée en  trois  divisions ,  sur  une  seule  ligne 
d'embossage  paraUèle  au  rivage,  h  800  toises  de 
la  côte,  et  à  Tancrc.  Elle  se  composait  de  gros 
bateaux  cnnoniiiiTS.  soutenus  de  distance  en  dis- 
lance par  des  bricks.  Trois  bataillons  d'infanterie 
étaient  embarqués  sur  ces  bélimenis  de  lovies 
sortes.  {)our  secorich  r  la  bravoure  de  nos  morins. 

Nelson  rangea  en  a\ant  de  son  escadrille  une 
division  de  bombardes ,  et  commença  le  feu  dès 
cinq  heures  du  matin.  Il  espérait,  en  l'aecablant 
de  ses  bombe-;,  détruire  notre  flottille  .  ou  l'obli- 
ger du  moins  à  rentier  dans  le  port.  Il  en  iitdooc 
jeter  une  quantité  tnlinie,  et  pendant  tOttle  It 
journée.  Ces  projectiles,  lancés  par  de  grw  mor- 
tiers, pa.ssaient  pour  la  plu|)art  au  delà  de  notre 
ligne,  et  allaient  tomber  sur  la  grève.  iNos  soldats 
et  nos  matelots,  immobiles  sous  ce  feu  incessant, 
et  du  reste  plus  effrayant  que  meurtrier,  mon- 
traient un  s^mg-froid.  une  gaieté  rares.  HàllMn- 
reusement  ils  n'avaient  pas  les  moyens  de  ripos- 
ter. Nos  bombardes,  construites  à  ta  hâte,  ne 
pouvaient  pas  rfeister  i  rébranlement  des  mor* 
tiers,  et  tiraient  k  peine  ijueNiur^  eotip?  mal  di- 
rigés. La  poudre ,  prisse  dans  les  vieux  apjirovi- 
sionneraents  de  nos  arsenaux,  était  sens  fcrce; 
elle  n'envoyait  pas  les  projectiles  à  la  distance 
nécessaire.  Les  équipages  fraiirnis  demandaient 
qu'on  se  portât  en  avant,  soit  pour  être  à  la  por- 
tée dn  canon,  soit  afin  de  s'élancer  h  rabordage. 
*  Mais  nos  bateaux  canonniers,  lourdement  eon- 
'  struits,  et  sans  l'expérience  qu'on  acquit  plus  tard 
dans  ce  genre  de  conslrucUon,  n'étaient  pas  faciles 

rallianre,  etc.,  cle.EataiH,pcHndBleapakMM«lfrM> 

piler  h  Loiulres. 

Cli.niger  d'ainlMssadrnr  dans  et»  eirrnnslaoert,  ce  serait 
donner  de  Téclat,  et  il  font  réfiler  si  voatadopiei,  «aaHMja 
le  prop(»te,  la  lenpaHsaifcm.  PoarquoI  ne  pêrBMUria 
pas  t  Lucien  d'aller  à  Cndii  voir  les  annemcnis,  de  voyager 
dans  les  ports'*  Pendant  celle  course,  les  alTiires  ave«  TAnpIe- 
lerre  marehernient  ;  vou>ni-  M  i  ir/  |  I' \ii(;l(-lrrre  «lipuler 
pour  le  l'nrliiffal,  el  il  re»ii  i:ilr.iil  à  >Ia<iriil  (> mr  Irailer  dflini- 
livriiiciil  de  rcilf  p;ii\. 

Je  cruins  t>irn,  général,  que  vous  ne  trouviez  qnc  mon  opi- 
nion ne  .se  $enlc  un  peu  des  douelie:»  el  des  l>ains  que  je  prends 
bien  CMCtciiical.  Damdis-srpt  Joonje  vaudrai  niein.  iesmi 
bien  hcoren  de  wmu  rcmavdcr  HasMuraoee  de  ohw  dévone- 
BWBl  el  de  aïoa  respect. 

Ca.-Ntva.  TuuTawa. 
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à  mnntPiivrcr.  sous  le  vent  du  nord-est  qui  souf- 
ilait  en  ce  moment.  Ils  auraient  élë  poussés  par 
le  TwU  «t  le  ceumt  tur  h  Ugne  anf^aise,  et  obli- 
g^^,  pour  revenir  k  la  côte,  de  lui, montrer  le 
travers,  ce  qui  les  nurnit  laissées  sans  feux,  cnr 
leurs  canons  étaient  placés  à  l'avant.  11  fallut  dune 
reiter  Immobiles  mm  eette  pluie  de  proleetiles , 
qoi  dura  seize  lienrcs.  Nos  soldnt<;  dr  terre  et  de 
mer.  In  supportant  coiira;;eusemcnl,  regardaient 
en  riant  les  bombes  passer  sur  leurs  têtes.  Le 
bme  eomnnidettt,  Leteaéhe-TVMOe,  ^it  eu 
milieu  d'eux  avec  le  colonel  Savary,  aide  de  camp 
do  Premier  Consul.  On  leur  jeta  un  millier  de 
bombes,  et,  par  une  sorte  de  miracle,  il  n'y  eut 
penomie  de  grièvement  Unsé.  Deux  de  nos  bi- 
fiments  fiirrnf  coulés,  sins  qu'il  pcrît  un  seul 
homme.  Une  canonnière,  la  Méchante,  comman- 
dée par  le  capitaine  Margoli,  fut  percée  par  le 
miKni.  Ce  brave  officier  jeta  mu  équipage  sur 
d'autres  batenux,  pu!?,  t^ardnnt  deux  marins  .n  rc 
lui,  ramena  sa  canonnière  faisant  eau  de  toute 
part,  et  l'écboua  sur  le  sable,  avant  qu'elle  eût  le 
tenpa  do  eooler  à  fend. 

les  Anglais,  ma!fïr«*  le  dcsnvnntnpc  de  notre 
position,  et  la  mauvaise  qualité  de  notre  poudre, 
avaient  été  plus  maltraités  que  nous.  Ils  avaient 
eu  trois  ou  quatre  hommes  tués  ou  UesB<s  parles 
éelats  de  nos  bombes. 

Nelson  s'éloigna  très- mortifié,  promettant -de 
se  venger  dans  quei(|uc  ;,  jours,  et  de  revenir  avee 
des  moyens  certains  de  destruelfam. 

On  s'attendait  donc  h  tout  moment  à  le  voir 
reparaitre,  et  l'amiral  français  se  mettait  en  me- 
sure do  to  bien  recevoir.  Il  renforça  sa  ligue ,  la 
pourvut  de  meilleures  ronnitîons ,  anima  de  son 
esprit  "ips  matelots  et  ses  soldats ,  qui  du  reste  se 
montraient  pleins  d'ardeur,  et  tout  iicrs  d'avoir 
bravé  les  Anglais  sur  leur  Àément.  Trois  bstail- 
Ions  d'élite ,  pris  dans  les  46*,  57*  et  i08*  demi- 
brigades  .  avaient  été  pinces  sur  la  flottille,  pour 
y  servir  comme  dans  la  journée  du  4. 

Douie  jours  après,  le  16  août  (28  thermidor), 
Kdson  parut  avec  une  division  navale  beaucoup 
plus  consiH(!riil>!c  que  la  prcniicrc.  Tout  annon- 
çait de  sa  part  riutcniion  d'une  attaque  sérieuse 
et  à  Fabordage.  C'était  ce  que  désiraient  les  Fran- 
çais. 

Nelson  avait  lîlj  voiles.  Iicaucoup  de  (  ]i;iloiij)e< 
et  2,000  hommcâ  d'élite.  Vers  la  chute  du 
jour,  il  avait  range  ses  chaloupes  autour  de  la 
MéAu»,  y  avait  distribué  son  monde,  et  donné 
ses  Instructions.  Tes  çlinloupcs,  montées  par  des 
•oldala  de  la  marine  anglaise ,  devaient  pendant 


la  nuit  s'avancer  fi  la  rame ,  et  enlever  notre  ligne 
k  l'abordage.  lUIes  étaient  formées  en  quatre  di- 
visons. Une  cinquième  divirion,  composée  de 
homhardes.  devait  se  placer,  non  plus  en  fncc  de 
notre  flottille ,  position  qui  avait  procuré  peu  de 
résultats  dans  le  bombardement  du  4  août ,  mais 
sur  le  eèté,  de  manière  i  pouvoir  la  prendre  d'en- 
filnde. 

Vers  minuit,  ces  quatre  divisions,  commandées 
par  quatre  oITîciers  intrépides,  les  capitaines  Sora- 
merviile,  Parker,  Gotgrave  et  Jones,  s'avaneènmt 
rapidement  vers  la  rôle  de  Boulogne.  Une  petite 
embarcation  française,  montée  par  huit  hommes 
seulement,  avait  été  laissée  en  sentinelle  avancée. 
Bile  fut  abordée  et  envdioppée ,  mais  elle  se  dé- 
fendit  bravement  avant  de  succomber,  et  le  bruit 
de  sa  inousqueterie  servit  à  signaler  la  présence 
de  l'ennemi. 

Les  quatre  divisions  anglaises  s'approcbsieot 
de  toute  la  force  de  leurs  rames.  Dès  qu'elles 
eurent  été  aperçues,  ou  ouvrit  sur  elles  un  feu 
nourri  de  mousqueleric  et  de  mitraille.  La  pre- 
mière division,  celle  que  commandait  le  eafritaine 
Soramerville,  entraînée  par  le  roninement  de  la 
marée  vers  l'est ,  fut  contrariée  dans  sa  marche , 
et  emportée  bien  au  delà  de  notre  aile  droite , 
qu*dle  était  chargée  d'attaquer.  Les  deux  divi- 
sions du  centre,  conduites  par  les  capilaifies 
Parker  et  Cotgravc ,  dirigées  direclemenl  sur  le 
milieu  de  notre  ligne  d'embossage ,  y  arrivèrtet 
les  premières,  vers  une  heure  du  matin,  et  Tatta* 
qucrent  frnnclienient.  Celle  qui  se  trouvait  sous 
les  ordres  du  capitaine  Purkcr,  après  avoir 
échangé  avee  nos  bâtiments  une  fusillade  fort 
vive,  se  jeta  sur  Vm  des  gros  bricks  qu'on  avait 
entremêlés  avec  nos  chaloupes  i)0ur  les  soutenir. 
C'était  l'Etnaf  que  commandait  le  capitaine 
Pevrieu.  Six  péniches  l'entourèrent  afin  de  le 
prendre  à  l'abordage.  Les  Anglais  l'escaladèrent 
hardiment,  leurs  oHicicrsen  tète;  mais  ils  furent 
reçus  par  deux  cents  hommes  d'iufunterie,  et 
jetés  k  la  mer  k  coups  de  baïonnette.  Le  brave 
Pevrieu,  ayant  successivement  .iffaire  à  deux  ma- 
telots anglais ,  quoique  blessé  d'un  ci)U|)  de  poi- 
gnard et  d'un  coup  de  pique ,  les  tua  tous  les 
deux.  En  peu  dlnstanls  on  eut  culbuté  les  assail- 
lants, et  on  fit  sur  les  péniches  un  feu  qui  abattit 
le  plus  grand  luimbre  des  mat<lofs  employés  à 
les  diriger.  Kos  chaloupes  reçurent  tout  aussi 
millamment  les  assaillants  qui  les  voulurent 
aborder,  et  s'en  défirent  h  coups  de  hache  ou  de 
baïonnette.  Un  peu  plus  loin,  la  division  eom- 
I  mandée  par  le  capitaine  Gotgrave  aborda  brave- 
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ment  la  ligne  des  bateaux  français,  raaii  aans  plus 
de  résultat.  Une  grosse. chaloupe  canonnière  la 

Surprise,  phIoiiitc  \y.\r  qiialre  péniches,  coula  la 
première  ilc  ces  pcnichcs,  prit  la  seconde,  et  nitUes 
deux  autres  en  fuite.  Les  soldats  riTalisèrent  avec 
les  matelots  dans  ee  genre  de  coiiili.it.  qui  allait 
parfaitement  à  leur  ciinictn  i'  \if  et  audncicux. 

Pendant  que  la  seconde  et  la  Iroisiènic  divisions 
anglaises  étaient  ainsi  accueillies,  la  première,  qui 
aurait  dû  aborder  notre  aile  droite,  entraînée  à 
l'est  par  la  marée,  comme  on  vient  de  le  voir, 
n'avait  pu  arriver  que  très-lard  sur  le  lieu  de 
l'aetion.  Faisant  eflbrt  pour  revenir  de  l'est  à 
l'ouest,  elle  semblait  menacer  l'artrénlté  de 
notre  ligne  d'cmbossnj^e ,  et  vouloir  passer  entre 
la  terre  et  nos  bâtiments,  suivant  une  manœuvre 
fort  ordinaire  aux  Anglais.  Cëtait,  au  surplus,  un 
riïcl  de  sa  position  plutôt  qu'un  calcul.  Mais  des 
dt'laehemenls  do  la  lOH-,  ])ostés  sur  le  rivage, 
firent  sur  elle  un  l'eu  meurtrier.  Les  marins  an- 
glais ,  sans  se  laisser  rebuter,  se  jetèrent  sur  la 
canonnière  le  Vo/ra;i,  qui  gardait  rextréne  droite 
de  notre  ligne.  L'enseigne  qui  la  commandait, 
nomme  Gucroult ,  oflieier  plein  d'énergie,  reçut 
l'abordage  li  la  téte  de  ses  matelots  et  de  quel- 
ques soldats  d'infanterie.  Il  eut  un  cond)at  npi- 
niàtre  à  soiitoiur.  T'uidis  qu'il  se  défendait  sur  le 
pont  de  sa  canonnière,  les  embarcations  anglaises 
qui  Teonreloppaient  essayèrent  de  couper  les 
câbles  pour  emmener  la  canonnière  elle-nicnie. 
Heureusement  l'une  des  attaches  était  en  fer,  et 
put  résister  a  tous  les  efforts  qu'on  fit  pour  la 
rompre.  Le  feu,  parti  des  autres  bateaux  Ihinçais 
et  du  ri\age,  obligea  enfin  les  Anglais  h  lâclier 
prise.  L'attaque  sur  ce  point  avait  donc  été  aussi 
heureusement  repous:>ée  que  sur  les  deux  au- 
tres. 

L'aurore  commençait  à  poindre.  La  quatrième 
division  ennemie,  destinée  à  se  porter  vers  notre 
gauche,  et  ayant  ù  faire  un  grand  mouvement 
vers  l'ouest,  malgré  la  marée  ^i  portait  k  l'est, 
n'était  point  arrivée  à  temps.  De  leur  cdtë,  les 
bombardes  de  Nelson  .  grâce  à  la  nuit,  ne  nous 
avaient  pas  fait  grand  mal.  Les  Anglais  se  voyaient 
partout  repoussés;  la  mer  était  couverte  de  leurs 
cadavres  flottants,  et  bon  nombre  de  leurs  em- 
barcations étaient  coulées  ou  prises.  La  clarté  du 
jour,  devenant  à  chaque  instant  plus  vive,  ren- 
dait leur  retraite  nérâssaire.  Ils  la  firent  vers 
quatre  heures  du  matin.  Le  soleil  parut  pour 
éclairer  leur  fuite.  Celte  fois  ce  n"élait  plus  de 
leur  (Kirt  une  tentative  infructueuse,  c  était  une 
véritable  débite. 


Nos  équipages  étaient  tout  joyeux  ;  Oa  B*avaieat 

pas  perdu  beaucoup  de  monde,  et  lei  Anglais,  au 
eoMtr.iire.  avaient  fait  des  pertes  assez  notables. 
Ce  qui  ajou^il  encore  à  la  satisfaction  produite 
par  cette  action  Iwillante,  tétait  d'avoir  battu 
Nelson  en  personne ,  et  d'avoir  rendu  vaincs 
toutes  les  menaces  de  destruction  qu'il  avait 
publiquement  proférées  contre  notre  tlotliUe. 

L'effet  contraire  devait  être  produit  de  Fautra 
o6té  du  détroit  \  et,  bien  que  ee  combat  à  l'ancre 
ne  prouvât  pas  encore  ce  qu'une  semblable  flot- 
tille pourrait  faire  eu  mer,  quand  il  Diudrait 
porter  400,000  hommes,  toutefois  la  confiance 
des  Anglais  dans  le  génie  entreprenant  de  Nelson 
était  fort  diminuée,  et  le  danger  inconnu  dont 
ils  étaient  menacés  les  préoccupait  bien  davan- 
tage. 

Mais  les  vicissitudes  de  cette  grande  négociation 
touchaient  îi  leur  terme.  Dt^idé  par  la  conduite 
du  cabinet  espagnol,  le  Premier  Consul  avait 
enfin  autorisé  M.  Otto  k  concéder  la  Trinité. 
Cette  eoncessimi  et  les  deux  combats  de  Itoulogne 
devaient  faire  cesser  les  hésitations  du  (■al)iiiet 
britannique.  Il  eou'^cntit  donc  aux  bases  propo- 
sées ,  sauf  quelques  difficultés  de  détail  restait 
ciu'on'  à  vaincre.  Le  cabinet  anglais  voulait,  en 
rendant  >Ialtc  à  l'urdre  de  SHint-Jeau  de  Jérusa- 
lem, stipuler  que  l'ilc  serait  placée  sous  la  protec- 
tion d'une  puissance  garante  ;  car  il  ne  comptait 
guère  sur  la  force  de  l'ordre  pour  la  défendre, 
quand  )néme  on  réussirait  à  le  constituer.  On 
n'était  pas  d'accord  avec  nous  sur  la  puissance 
garante.  Le  pape,  la  cour  de  Kaples,  la  Roaslo 
étaient  successivement  mis  en  discussion  et  re- 
poussés. Enfin  la  forme  même  de  In  rédaction 
présentait  certains  embarras.  Comme  l'clTel  de  ce 
traité  sur  r<vini<m  puUique  devait  être  grand 
dans  les  deux  pays,  on  tenait,  des  deux  côtés ,  k 
l'apparence  autant  qu'à  In  réalité.  L'Angleterre 
consentait  bien  à  énuméivr,  dans  le  traité  ,  les 
nombrensea  possesslona  qu'dle  restituait  &  la 
France  et  &  ses  alliés,  mais  elle  voulait  énuniércr 
aussi  celles  qui  lui  étaient  définitivement  acquises. 
Cette  prétention  était  juste ,  plus  juste  que  celle 
du  Promer  Consul,  qui  voulait  que  les  objela 
restitués  à  la  France,  à  la  Ilolinnde.  à  l'Ksjiagne, 
fussent  énumérés  .  et  que  le  silence  observé  à 
l'égard  des  autres  fi'il  pour  l'Angleterre  la  seule 
manière  d'en  acquérir  la  propriété. 

A  CCS  difficultés  peu  graves  au  fond,  s'en  joi- 
gnaient d'accessoires,  relativement  aux  prison- 
uiei^,  aux  dettes,  aux  séquestres,  surtout  aux 
alliés  des  deux  partie»  eontraetantas ,  et  au 
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qu'on  leur  assignerait  dans  lo  protocole.  Cepen- 
dant on  était  pressé  d'en  finir,  et  de  mettre  un 
terme  ras  anxiétés  du  monde.  DVine  part,  le 
cabinet  anglais  voulait  avoir  conclu  avant  la 
réunion  du  Parlement;  de  l'autre,  le  Premier 
Consul  craignait  à  tout  moment  d'apprendre  la 
reddition  d'Alenndrie,  car  la  réiistanee  prolon- 
gée de  cette  place  laissait  planer  un  doute  utile  à 
la  négociation.  Imp.itiml  de  grands  résultais,  il 
soupirait  après  le  jour  où  il  pourrait  faire  enten- 
dre à  la  l'ranee  le  mot  si  nouveau,  si  magique, 
non  pas  de  poix  avec  l'AutricIie,  avee  la  Prusse, 
avec  la  Russie ,  mais  de  paix  gênénle  avee  le 
monde  entier. 

Sn  eoaséqucnce,  on  convint  de  consacrer  im- 
médiatement les  grands  résultats  obtenus ,  et  de 
reractlre  à  une  né}^oci<ition  ultérieuro  les  diincul- 
tës  de  forme  et  de  détail.  Pour  cela  on  imagina 
de  rédiger  des  prâiminaires  de  poix,  et,  tout  de 
suite  aprè^  lo  signature  de  ces  préliminaires ,  de 
charj^er  des  plénipotentiaires  de  rédiger  à  loisir 
un  ti*ail«  définitif.  Toute  difliculté  qui  n'était  pas 
Ibndamenlale,  et  dont  la  solution  entraînait  des 
lenteurs,  dev.ail  être  renvoyée  à  ce  traité  définitif. 
Pour  être  plus  certain  d'en  finir  bientôt,  le  Pre- 
mier Consul  voulut  enfermer  les  négociateurs 
dons  un  délai  déterminé.  On  était  au  milieu  de 
septembre  1801  (fin  de  fructidor  an  n)  ;  il  nc- 

cordo  jusqu'au  2  octobre  { 10  vendémiaire  nn  x). 
n  Après  ce  terme,  il  était  décidé,  disait-il,  à  pro- 
filer des  Ivumes  do  fantomne,  pour  exécuter  ses 
projets  contre  les  côtes  d'Irlande  et  d'Angleterre.» 
Tout  cela  fut  dit  a\ro  les  i^nrds  dus  à  une  nation 
grande  et  lièrc,  mais  avec  ce  ton  pércmptoirc  qui 
ne  laisse  aucun  doute. 

Les  deux  ni'goeiateurs ,  M.  OUo  et  lord  Haw- 
kesbury .  étaient  d'honnêtes  gens,  et  voulaient 
la  paix,  ils  la  voulaient  pour  elle-même,  et  aussi 
par  Pamliition  bien  naturelle  et  bien  Intime 
de  placer  leur  nom  au  bas  de  l'un  des  plus  grands 
Imites  de  l'hisloin^  du  inonde.  Aussi  toutes  facili- 
tés compatibles  avec  leurs  instructions,  furent  par 
cuxapporlées  dam  la  rédaction  dea  préliminaires. 

Il  fut  convenu  que  r.\nglctcrrc  restituerait  à 
la  France  et  !i  ses  alliés,  c'est-înlirc  à  l'Espagne 
et  à  la  Hollande ,  toutes  les  conquêtes  maritimes 
qu'elle  avait  liUtes,  d  rexcepfjiMi  dmUade  Cèy- 
lan  et  de  la  TriniUf  qm  luiélaimtdéfimtkemgnt 
aequisex. 

Telle  a^  ait  clé  la  forme  admise  pour  concilier 
le  juste  amouT'propre  des  deux  nations.  En  défi* 
nitive ,  l'Angleterre  gardait  le  continent  de  l'Inde, 
qu'elle  avait  conquis  sur  les  princes  indiens }  File 


de  Ceylan  ,  enlevée  aux  Hollandais ,  et  appendice 
uéccssairc  de  ce  vaste  continent }  enfin  l'ile  de  la 
Trinité ,  prise  dms  les  Antiltos  sur  les  ^pagneb. 
Il  y  avait  là  de  quoi  satisfaire  la  plus  grande 
ambition  nationale.  Klle  restituait  le  Cap,  Demc- 
rari,  Bcrbice,  Esscquibo,  Surinam,  aux  Hollan- 
dais; la  llartiniquc ,  la  Guadeloupe,  aux  Fran- 
çais ;  Minorquc  aux  Espagnols,  Malte  à  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Quant  à  ce  dernier 
point ,  la  puissance  garante  devait  cire  désignée 
dans  le  traité  définitif.  L'Angleterre  évacuait 
Porto-Fcrraio ,  qui  revenait  ;n  vv  l'ilc  d'V.Un:  aux 
Français.  En  compensation  ,  les  Français  de- 
vaient évacuer  l'État  de  Naples,  c'est-à-dire  le  golfe 
deTarente. 

Enfin  l'ÉgV'pte  était  abandonnée  parles  troupes 
des  deux  nations .  et  restituée  à  la  Porte.  Lcs  États 
de  Portugal  étaient  garantis. 

Si  on  veut  considérer  seulement  les  grands  ré- 
sultats  ,  que  ces  restitutions  tant  débattues  de 
quelques  îles  ne  diminuaient  ni  n'augmentaient 
beaucoup ,  voici  ce  qui  rcssorUiit  du  traité.  Dans 
cette  lutte  de  dix  années,  rAngleterre  avait 
acquis  l'empire  des  Indes,  sans  que  l'acquisition 
de  l'Égyplc  par  la  France  en  devînt  le  contre- 
poids. Mais  en  retour  la  France  avait  cbuagé  la 
fiice  du  continent  à  son  profit  ;  die  avait  conquis 
la  formidable  ligne  di^  Alpes  et  du  Rhin,  éloigné 
à  jjmtais  l'Aulrichc  de  ses  frontières,  par  l'acqui- 
silion  des  Pays-Bas;  arraché  à  cette  puissance 
l'objet  étemd  de  sa  convoitise ,  c'cst^-dire  ntt- 
lie ,  qui  avait  passé  presque  tout  entière  sous  la 
domination  française.  Elle  avait,  par  le  principe 
posé  des  sécularisations  ,  affaibli  considérable- 
ment la  maison  impériale  en  Allemagne,  au  pro- 
fit de  la  maison  de  Brandebourg.  Elle  avait  fait 
subir  à  la  Russie  de  désagréables  échecs  .  pour 
avoir  voulu  se  mêler  des  aiTaircs  de  l'Occident. 
Elle  dominait  la  Suisse,  la  Hollande,  rEapagne 
et  l'Italie.  Aucune  puissance  n'exerçait  dans  lo 
monde  un  prestige  égal  au  sien;  et  si  l'Angle- 
terre s'était  agrandie  sur  mer,  la  France  avait 
cependant  ajouté  à  Pétendue  de  ses  rivages  les 
c(')Ies  de  la  Hollande,  de  la  Flandre  ,  de  l'Espa- 
gne ,  de  l'Italie .  pays  complètement  soumis  à  sa 
domination  ou  &  son  influence.  C'étaient  là  de 
vastes  moyens  de  puissance  maritime. 

Voilà  tout  ce  (pic  ctiusacrail  l'Angleterre,  en 
signant  b  s  préliminaires  de  Londres ,  pour  |)rix , 
il  est  vrai,  du  continent  de  l'Inde.  lia  France  y 
pouvait  consentir.  Nos  alliés  vigoureusement  dé- 
fendus rccotn  r.ui'iit  iirf'S(jue  lent  (  ijuc  la  guerre 
leur  avait  fait  |)erdre.  L'iùpaguc  était  privée  de 
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la  Trinitc  ,  par  sa  fuulc,  mais  elle  gagnait  OH-  ( 
venra  en  Portugal,  la  Tofïrane  en  Italie.  La  ! 
Hollande  abandonnait  Ccylan,  mois  die  recou- 
vrait so-i  rcinilirs  de  Vhuh' .  !<•  C»p  ,  ICS  GuyOOCS  ;  i 
cilc  était  délivicc  du  slaliiouder. 

Telles  étaioit  ks  eonséquences  de  cette  paix  si 
belle,  la  plus  glorieuse  que  la  France  ail  jnninis 
roiirliio.  II  ('taif  ri;i(urcl  quf  lo  H('i:ori;it(Mir  fr.nn-  i 
qnii  fût  iin|)alicnt  d'en  finir.  On  olait  arrivé  au 
30  septembre ,  et  on  était  eneore  arrêté  par  qucl- 
qocs  (lifTiciiItés  de  rédnction.  On  les  leva  (ouïes . 
et  enfin,  le  1"  orlol)ro  nii  soir,  veille  du  jour 
fixé  comme  terme  fat  il  par  le  Premier  Coa«>ul , 
M.  Otto  eut  la  joie  de  placer  SÉ  signature  au  b«8 
des  préliminaires  de  paix .  joie  profonde ,  .sans 
égale,  car  jamais  rK'^'riciateur  n'avait  eu  le  bon- 
heur d'assurer  par  sa  signature  tant  de  grandeurs 
i  sa  patrie  ! 

On  convint  de  laisser  cette  nonrèUe  secrète  à 

Londres  pendant  vinjçt-quatrc  heures  .  afin  que 
le  courrier  de  la  légation  française  pût  l'annoncer 
le  premier  au  gouvernement.  Cet  heureux  cour^ 
rier  partit  le  1"  oetolirc  dans  In  nuit,  et  arriva 
le  5  (  1 1  ven»l(''nii,(ire] .  à  quatre  heures  de  l'upriV 
midi  à  la  Malniaisou.  Dans  ce  moment  les  li'ois 
Consuls  y  tenaient  conseil  de  gouvcmcroent. 
A  l'ouverture  des  dépêches  I^i  -in-  lion  fut  \ivc; 
on  abanclr>nna  le  travail  ,  on  s'embrassa.  I.e  Pre- 
mier Consul ,  qui  mettait  volontiers  toute  retenue 
de  cAté  avec  les  hommes  de  sa  confiance ,  laissa 
percer  les  sentiments  dont  il  était  plein.  Tant  de 
résidtals  ohicnus  en  si  peu  de  temps,  l'ordre, 
la  victoire,  la  \m\,  rendus  à  la  France  par  son 
génie  et  un  travail  opiniâtre ,  en  deux  années, 
c'étaient  Iti  des  bienfaits  dont  il  devait  éire 
assurément  bien  heureux  et  bien  lier  !  Dans 
ces  épanchcments  d'une  satisfaction  commune  , 
M.  Carobacérés  lui  dit  :  «  Maintenant  que  nous 
avons  fait  un  traité  de  paix  avec  r.\nglcterre ,  il 
faut  faire  un  traité  de  eninmeree  .  et  tout  sujet  de 
division  sera  écarté  entre  les  deux  pays. — N'allons 
pas  si  vile,  lui  répondit  le  Premier  Consul  avec 
vivacité.  La  paix  politique  est  faite,  tant  micas, 
jouissons-on.  Quant  à  la  jiaix  eommercîole,  nous 
la  ferons  si  nous  pouvons.  .Mais  je  ne  veux  ù 
aucun  prix  sacrifier  rindusiric  firançaise,  je  me 
souviens  des  malheurs  de  1786.  »  Il  fallait  que 
cette  singulière  cl  instinctive  passion  (wr  les 
intérêts  de  l'industrie  française  fut  bien  forte , 
pour  éclater  dans  un  tel  moment.  Mais  le  consul 
Cambaeérès  ,  nvre  sa  sagacité  ordinaire  .  avait 
toucbé  la  (linM  iiIfi-  .  plus  tard  ,  devait  brouil- 
ler de  nouveau  les  deux  peuples.  | 


La  nouvelle  fut  à  l'instant  envoyée  k  Paris, 
pour  y  être  publiée.  Verslachote^u  jour,  le  ca- 
non retentissait  dans  les  rues  ,  et  tout  le  monde 
se  demandait  quel  était  l'henrciix  événiiufnt  qui 
motivait  ces  manifestations.  On  courait  le  savoir 
dans  les  lieux  publics,  où  les  comrotssaiKS  du  gou- 
vernement avaient  ordre  de  faire  connaître  la 
s'irnaturf  (les  pn-liiiiinaires.  Dans  le  moment .  en 
ciïct,  la  conclusion  de  la  paix  était  proclamée  sur 
tous  les  théâtres,  au  milieu  d'une  allégresse  dont 
on  n'avait  pas  eu  depuis  longtemps  rexem[4c. 
Cette  allé)^resse  était  naturelle,  car  la  paix  avec 
l'Angleterre  était  la  véritable  paix  générale,  elle 
consolidait  le  repos  du  coDtinent,  supprimait  la 
cause  des  «oalitions  européennes,  et  ouvrait  le 
monde  à  l'ejisor  de  notre  commerce  cl  de  notre 
industrie.  Paris  fui  soudainement  illuminé  dans 
cette  soirée. 

Le  Premier  Consul  donna  immédiatement  sa 
ralilieation  au  traité  des  préliminaires,  et  char- 
gea son  aide  de  camp  Lauriston  de  porter  à  Lon- 
dres cette  ratification.  Si  le  contentement  était 
vif  et  général  en  France,  il  était  poussé  en  .\n- 
j^lcterre  jusqu'au  délire.  La  nouvelle  .  d'abord 
cachée  pur  les  négociateurs,  avait  enfin  transpiré, 
et  on  avait  été  obligé  de  l'annoncer  au  lord>maire 
de  Londres,  par  un  message.  Ce  mes.sas;e  fil  d'au- 
tant plusd'elTet,  (pie.  depuis  quebpies  lieun^.  on 
répandait  le  bruit  de  la  rupture  des  négociations. 
Sin«4e«hamp  le  peuple  se  livra  sans  retenue  k 
CCS  transports  violentas  qui  sont  particuliers  ao 
earaeliTC  passionné  de  la  nation  ani^Iaise.  Les  voi- 
tures publiques  parlant  de  Londres  portaient  ces 
mots,  écrits  k  la  eraic  et  en  grosses  lettres  :  Pin 
AVEC  L\  France.  Partout  on  les  arrêtait,  on  les 
dételait,  on  les  traînait  en  triomphe.  On  se  fi^u- 
rail  que  tous  les  maux  de  la  disette ,  de  la  cherté, 
allaient  finir  k  la  Jbis.  On  rêvait  des  biens  ineo«> 
nus,  immenses,  impossibles.  II  v  a  des  jours  où 
les  peuples,  comme  les  individus,  fatigués  de  se 
haïr,  éprouvent  le  besoin  d'une  récouciliution, 
même  passagère ,  même  trompeuse.  Dans  cet  ia> 
stant ,  malheureusement  si  court ,  le  peuple  an- 
glais croyait  presque  aimer  la  France  ;  il  adorait 
le  héros,  le  sage  qui  la  gouvernait  :  il  criait  Vit9 
Bonaparte  avec  transport. 

Telle  est  la  joie  humaine  :  elle  n'est  vive,  elle 
n'est  profonde .  qu'à  la  condition  d'ignorer  l'ave- 
nir. Remercions  la  sagesse  de  Dieu  d'avoir  fermé 
aux  hommes  le  livre  du  destin  !  Combien  tous  les 
cœurs  eussent  été  glacés  ce  jour-li,  si,  le  voile  qui 
cachait  l'avenir  venant  h  tomber  tout  à  coup,  les 
Anglais  et  les  Français  avaient  pu  v  oir  devant 
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CQi  quinte  tns  d'une  haine  etroce,  d'une  guerre 

aclinrru'p.  le  rontinenl  et  Ir-?  nifrs  inondt^  du 
sAng  des  deux  peuples  !  Et  ia  France ,  combien 
die  eût  été  consternée,  si,  tandis  qu'elle  se  croyait 
grande ,  grande  à  jamais ,  elle  eûl  entrera,  dans 
line  page  de  ee  redoutriMn  livre  du  destin ,  les 
trnilifs  de  1815  !  Kt  ce  héros  viclorieux  et  sage  , 
qui  la  gouvcrnnit ,  combien  il  eût  été  surpris , 
é|M»vanté,si,  au  mlHca  de  aes  pins  liclles  ouvrée, 
il  nvnil  pu  apercevoir  sp^  immenses  fautes;  si .  lui 
milieu  de  sa  prospérité  In  plus  pure,  il  avait  en- 
trevu «a  chute  effroyable  et  son  martyre  !  Oh  ! 
oui,  la  Providence,  dam  la  profondeur  de  ses 
desseins,  a  bien  fait  de  ne  découvrir  que  le  pré- 
sent à  rbomme;  c'est  bien  assez  pour  son  faible 
eœnr!  Et  nous,  aujourd'hui,  qui  savons  tout,  et 
ce  qui  se  passait  alors ,  et  ee  qui  s!'est  aeeompli 
depuis,  tâchons  do  nous  iriiilpe  un  moment 
l'ignorance  de  ce  temps,  pour  en  comprendre  , 
pour  en  partager  les  vives  et  profondes  émo- 
tions. 

Un  le'ger  doiid'  restriit  encore  h  Londres,  et 
troubhlit  un  peu  la  joie  anglaise,  car  les  ralifica- 
tions  du  Premier  Consul  n'étaient  pas  arrivées , 
et  on  craignait  quelque  résolution  soudaine  de  ce 
rnractèresi  prompt,  st  fier,  si  exigeant  poin-  sa  na- 
tion. Ce  doute  était  pénible;  mais  tout  à  coup  on 
apprend  k  I<ondres  qu'un  propre  aide  de  camp 
du  Prennier  Consul .  un  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes, le  colonel  Laurislon  ,  est  deseendu  'i  l'IiAiel 
de  M.  Otto,  et  qu'il  apporte  le  traité  ratilié.  Dé- 
gagée du  dernier  doute  qui  la  contenait  encore , 
la  joie  n'a  plus  de  bornes.  On  court  èhei  M.  Otto, 
on  le  trouve  qui  mont;iit  en  voilure  avec  le  colo- 
nel Laurislon,  pour  se  rendre  chez  lord  Hawkes- 
burjr,  et  faire  l'échange  des  ratifications.  Le 
peuple  dételle  les  chevaux,  et  Iratne  ces  deux 
Français  rhoz  lonl  Ilawkesliury. 

De  chez  lord  Hawkcsbury  les  deux  n^pieia- 
tenrs  devaient  se  rendre  èhes  le  premier  ministre 
M.  Addington,  et  ensuite  k  rAmlraulë,  chez  lord 
Snint-Vincent.  Le  peuple  s'obstine  ;  on  veut  traî- 
ner la  voilure  d'un  ministre  chez  un  autre. 
Enfin,  I  rhAld  de  l'Amirauté,  la  foule  était  de- 
venue telle,  la  eonflisioa  si  étrange,  que  lord 
Snint-Vineent .  rraîfînant  quelque  ncridenl ,  se 
mil  lui-même  à  la  téle  du  corté^^e  ,  de  peur  que 
la  voiture  ne  fttt  renversée,  et  (]u'un  accident 
ficheux  ne  fttt  ia  suite  involontaire  de  celte  joie 
eonvulsixe.  Plusieurs  jours  s'éeoidèrent  en  trans- 
porta de  ce  genre,  en  témoignages  d'un  conlcn- 
tement  extraordinîdre. 

Un  fait  digne  de  remarqnei  c'est  que,  quelques 
1. 


heures  apris  la  signature  des  préliminaires,  Il  ar^ 

riva  un  courier  d'Égypte,  apportant  l;t  nouvelle 
de  la  reddition  d'Alexandrie,  laquelle  aviiit  eu 
Neu  le  30  aoAt  1801  (t9  fructidor).  Ce  courrier, 
dit  lord  Havkcsbury  &  M.  Otto,  nous. est  arrivé 
huit  heures  après  la  signature  du  traité  :  lanl 
mieux!  s'il  fût  an'ivé  plus  tùl,  nous  aurions  été 
forcés  par  l'opinion  publique  d'être  plus  cxi- 
geanls ,  et  la  négociation  eût  été  probablement 
rompue.  La  paix  vaut  mieux  qu'une  Ile  <lo  plus 
ou  de  moins.  »  Ce  ministre  honnête  homme  avait 
raison.  Nais  e^est  une  preuve  que  la  résistance 
d'Alexandrie  avait  été  utile,  et  que,  même  dans 
une  cause  df'scspi'ri'e,  la  V(ii\  i\r  l'iinrineur.  qui 
con>f  ille  de  résister  le  plus  longtemps  possible , 
est  toujours  bonne  à  écouter. 

Il  fut  convenu  que  des  plénipotentiaires  se  réu- 
niraient dans  la  ville  d'Amiens,  point  intermé- 
diaii'c  entre  Londres  et  Paris,  pour  y  rédiger  le 
traité  définitif.  Le  cabinet  britannique  fit  choix 
d'un  vieux  et  reqwetaUe  militaire,  qui  s'était  ho* 
noréen  |iorlant  longtemps  les  armes  pour  sn  pa- 
irie, mais  qui  croyait  le  moment  venu  de  mettre 
un  terme  aux  maux  du  monde  ;  c'était  lord  Corn- 
wallis,  l'un  des  personnages  les  plus  estimés  de 
la  Graiule-Brelat^ne.  Lord  Cornwallis  avait  eouj- 
mandé  les  armées  anglaises  en  Amérique  el  dans 
rinde.  Il  avait  été  gouverneur  général  du  Ben- 
gale el  vioe-roi  d'Irlande  pendant  la  fin  du  der- 
nier sièele.  I!  fut  fonveuu  (juc  lord  Connvallis  se 
rendrait  à  Paris  poui*  complimcntei'  le  Premier 
Consul,  avant  de  se  transporter  sur  le  lieu  des 
négociations. 

Le  Premier  Consul ,  de  son  côté,  fit  elioix  de  son 
frère  Joseph,  qu'il  chérissait  particulièrement,  el 
qui ,  par  Taménité  de  ses  formes,  la  douceur  de 
son  carnclèi>e,  était  |)arraitentent  propre  au  râle 
de  pacifK  at(Mi!-.  (]iii  lui  était  habituellement  ré- 
servé. Joseph  avait  signé  la  paix  avec  l'Amérique 
k  MoHbntaîne,  avec  rAutricbe  h  Lunévlllc;  il  allait 
la  signer  a\ee  l'Angleterre  à  Amiens.  Le  Premier 
Consul  faisait  ainsi  cueillir  par  xni  frère  les  fruits 
qu'il  avait  cultivés  lui-même  de  ses  mains  triom- 
phantes. M.  de  Talleyrand,  en  voyant  tout  Hion- 
neur  apparent  de  ces  traités  dévolu  k  un  person- 
nage ciranîrer  aux  travaux  de  notre  diplomatie, 
ne  put  se  délendre  d'un  mouvement  de  dépit , 
mouvement  passager,  fortement  contenu ,  saisi 
néanmoins  par  l'œil  observateur  et  méchant  des 
diplomates  résidant  à  Paris,  lesijuels  en  reinpli- 
rcnl  plus  d'une  dc|>èelie.  Mais  l'habile  ministre 
savait  qull  ne  fallait  pas  s'aliéner  la  ftmJBe  du 
Premier  Gonsid ,  et  que  i^tiJÊam ,  si ,  a|nès  amnr 
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fait  la  pnri  du  gcnéml  Ronnpnrto ,  il  tvstnit  une 
porUoii  lie  gloire  à  iléccrncr  ù  quelqu'un  dans 
rfs  belles  négociations,  le  public  européen  ne  lo 
décernerait  qu'au  ministre  des  affaires  étrangères. 

Les n<'gopialions  entamées  avcr  divers  Flats,  et 
non  conclues  encore,  furent  lerniinécs  presque 
immédiatement,  te  Premier  Consul  entendait 
Tart  de  produire  de  grands  effets  sur  rimagination 
des  hommes,  parce  qu'il  avait  lui-m6mc  beau- 
coup d'imagination.  Il  brusqua  les  dilllculttni  avec 
toutes  les  cours,  et  voulut,  coup  sur  coup,  acea» 
blcr  la  France  de  satisfactions  de  tout  genre, 
IVtoiirdir,  l'enivrer,  à  force  de  résultais  extraor- 
dinaircs. 

n  en  finit  avee  le  Portugal ,  et  fit  signer  ii  Ma- 
drid, par  son  frère  Lucien,  les  conditions  d'abord 

reriisée-i  (le  Radajoz.  sauf  quelques  nindifications 
peu  unportantcs.  Un  n'in!>isla  plus  sur  l'occupa- 
tion de  l'une  des  provinces  portugaises,  car,  les 
bases  de  la  paix  avec  rAnglcterre  étant  arrêtées 
depuis  l'abandon  de  In  Trinité,  il  n'y  avnil  plus 
aucun  iulércl  ù  retenir  les  gages  dont  on  avait 
d'abord  voulu  se  munir.  On  convint  d'une  in- 
demnité pour  les  frais  de  In  guerre,  de  quelques 
avantages  romnierciaux  (loiir  noire  iniîitsli  ic . 
tebf  par  exemple,  que  l'inlruduclion  imiiiéiliatc 
de  nos  draps,  et  le  traitemoit  de  la  nation  la  plus 
favorisée,  à  l'égard  de  tous  nos  produits.  L'ex- 
clusion dos  >iii>so,'iiix  nnglais  de  piierre  et  de 
couunirce  lut  slipuiee  formellcnicnt  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix. 

1,'évaeuation  de  l'Egypte  terminait  toutes  les 
diflicnllés  jivec  la  Porte  Ottomane.  M.  de  Tal- 
leyrand  conclut  ù  Paris,  avec  un  ministre  du 
sultan ,  des  préliminaires  de  paix ,  qui  stipulaient 
la  i-estilulion  de  rK^\  ptc  ;i  la  Porte,  le  rétablisse- 
ment des  anciens  rapports  de  la  France  avee  elle, 
et  la  mise  en  vigueur  de  tous  les  traités  antérieurs 
de  commerce  et  de  nav^tîon. 

Des  conventions  scinblnMes  furent  Mlcs  avcc 
les  régences  du  Tunis  et  d'Alger. 

Vn  traité  fui  signé  avec  la  Bavière  pour  la  re- 
placer, &  l'égard  de  la  République,  dans  les  rap- 
ports d'alliance  qui  avaient  existé  autrefois  entre 
cette  cour  cl  la  vieille  monarcbie  française,  lors- 
que celIcK'i  protégeait  toutes  les  puissances  alle- 
mandes de  second  ordre,  contre  l'ambilkm  de  la 
maison  d'Aiidiclir.  C'était  un  \ l'iil  iMe  renouvci- 
lemeut  des  traités  de  Weslplialic  et  de  Teschen. 
La  Rivière  faisait  k  la  France  l'abandon  direct  de 
tout  ce  qu'elle  avait  possédé  jadis  sur  h  rive 
gauche  du  Rhin.  En  retour,  la  France  proiii(  lt;iif 
d'employer  son  influence ,  dans  les  négociations 


'  dont  les  affaires  germaniqnes  seraient  hieiidU  le 
sujet,  pour  procurer  à  la  Bavière  une  indemnité 
sufllsante,  et  convenablement  située.  La  France, 
en  outre,  lui  garantissait  l'inimité  de  ses  Étals. 

!"ii(in.  pour  aciievor  l'œuvre  de  cette  pacifica- 
tion générale,  le  traité  avec  la  Russie,  qui  réta- 
blissait de  droit  une  paix  existant  déjà  de  fidt,  fbt 
signé  après  de  longs  débats  entre  .M.  de  Markolf 
et  M.  de  Tailcvraiul.  I,e  nouvel  empereur  avait 
montré,  comme  on  l'a  vu,  moins  d'énergie  dans 
sa  résistance  aux  prétentions  maritimes  do  l'An- 
gleterre, mais  aussi  nmiiis  d'ostentation  et  d'exi- 
gence dans  la  prolntion  accordée  aux  pelils 
États  allemands  et  itiiliens  qui  avaient  fait  partie 
de  la  coalition  contre  la  France.  Alexandre  n'a- 
vali  jamais  élevë  de  difficultés  quant  à  l'apte  ; 
mais,  en  tout  cas,  elles  etnient  toutes  supprimées 
par  les  derniers  événements,  il  ue  prétendait 
plus  à  la  qualité  de  grand  maître  des  chevaliers  de 
.Malte ,  ce  qui  rendait  facile  la  reconstitution  de 
l'ordre  sur  son  ancien  pied ,  ainsi  qu'on  en  était 
eonveim  avec  rAnglcterre.  Il  n'y  avait  eu  de 
différend  sérieux  avee  Alexandre  que  sur  Napka 
et  sur  le  Piémont.  En  persistant,  en  gagnant  du 
temps,  on  avait  vaincu  les  principales  difficultés 
relativement  ù  ces  deux  Ltats.  L'évacuation  de  la 
rade  de  Tarenle  venait  d'être  promise  aux  An- 
glais. La  Russie  s'en  tenait  pour  satisfaite,  et  y 
vovait  l'accomplissement  d'une  condition  essen- 
tielle à  son  honneur,  l'intégrité  des  États  de  Na- 
ples.  Elle  avait  cessé  de  parler  de  me  dTIbe. 
Quant  au  Piémont.  chRfpic  jour  ajouté  au  silence 
de  l'Angleterre,  pendant  la  négociation  de  Lon- 
dres, avait  enhanli  le  Premier  Consul  à  ne  pas 
rendre  eetle  importante  province  an  ni  de  Sar> 
daigne.  Russie  invoquait  les  promesses  qui  lui 
avaient  été  faites  à  ce  sujet.  Le  Premier  Consul 
répondait,  en  disant  qu'on  lui  avait  promis  aussi 
de  déflBndre  le  vrai  dnût  maritime  dana  toute  sa 
teneur,  et  qu'on  en  avait  abandonné  une  partie  ù 
r.Vngleterrc.  On  convint  d'un  article,  par  lequel 
on  se  promeltait  de  s'occuper  à  l'amiable ,  et  de 
gré  ft  gré,  desiniMia  deSa  Majealé  le  roi  de  Sar- 
daigne ,  et  d'y  avoir  les  rganU  coin  pal  IhlfH  aver 
l'état  actuel  des  choses.  C'était  se  donner  une 
grande  lii)crtc  relativement  ù  ce  prince ,  et  no- 
tamment ceOe  de  nudeanniaer  un  jour  avee  le 
duché  de  Parme  ou  de  Plaisance,  comme  le  Pre- 
mier Consul  en  avait  alors  la  peosce.  La  conduite 
du  roi  de  Sardaigne ,  son  dévouement  aux  An- 
glais pendant  la  dernière  campagne  d'ÉEgyple, 
avaient  profondément  irrité  le  chef  du  gouverne- 
ment françab.  Celui-ci,  néanmoins,  avait  de 
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meillelirM  nisons  que  la  colère  :  il  (ennil  nu 
Piémont  comme  à  la  plus  boUo  des  provinces  ita- 
liennes pour  nous  ,  car  elle  nous  permettait  de 
débondier  toujours  en  Italie,  et  éy  ateîr  mim 
oean  one  armée.  Elle  devenait  enfin  pour  la 
Fhmee  ce  (juc  le  Milanais  avait  été  si  longtemps 
pom  FAutriclie. 

On  «Tail  été  eeastamment  d'aeeard  amli  Rus- 
sie sur  les  aihms  d'Allemagne;  il  n'}  i\  aii  pnr 
conséquent  nuciine  «linicnltc  sur  ce  dernier  sujet. 

Ou  rédigea  donc  le  traite  d'après  ces  bases ,  de 
ooneertnree  le  nomreau  négociatear,  M.  de  Ifar- 
kofffViéeenuiMht  arrivé  de  Pétersiiourg.  On  signa 
un  premier  tmiff-  pnteut.  où  il  fut  dit  purement 
et  simplement,  cjue  la  bonne  intelligence  était  ré- 
tablie entre  les  deux  gouvernements,  et  qnlk  ne 
soufTriraient  pas  que  les  sujets  émigrés  de  l'on  OU 
de  l'autre  pays  entretinssent  des  menées  coupa- 
bles dans  leur  ancienne  patrie.  Cet  article  avait 
trait  anx  Polonais  d*ane  part ,  aux  BouilMns  de 
Fantre.  A  ce  traité  patent  fut  jointe  une  conven- 
tion secrète,  d;«ns  lar[uelle  il  était  dit  que.  Icsdeux 
empires  s'étant  bien  trouvés  de  leur  intervention 
dans  les  a&ircsd'Allanagne,  k  l'époque  do  traité 
de  Tesdien ,  ils  rénninieni  de  nouveau  leur  in- 
fluence, pour  amener  en  Aliemajjnc  les  arrange- 
ments territoriaux  les  plus  i'avorables  au  bon 
équilibre  de  l'Europe;  que  h  Fnnee  notamment 
s'emploierait  à  procurer  une  indemnité  avanta- 
geuse h  rélecteur  de  n.ivière,  au  grand-duc  de 
Wurtemberg,  au  grand-duc  de  Badcn  (ce  dernier 
avait  Hé  ajouté  k  la  liste  des  protégés  de  la  Rus- 
sie, h  cause  de  la  nouvelle  impératrice,  qui  était 
une  princesse  ba«loisi'l  ;  que  les  États  de  >'aples 
seraient  évacués  à  la  paix  maritime,  et  jouiraient 
de  k  neutralité  en  eas  de  guêtre ,  et  enfin  qu'on 
s'entendrait  à  l'amiable  sur  les  intérêts  du  roi  de 
Sardaigne,  (juaud  il  y  aurait  lieu,  et  de  la  manière 
la  plus  compatible  avec  l  étal  actuel  des  choses. 

Le  Premier  Consul  envojra  sur^e^amp  son 
aide  de  camp  Caulaincourt  «  Pélersbourfl! .  pour 
porter  au  jeune  empereur  une  lettre  adroite  et 
caressante ,  dans  laquelle  il  se  félicitait  de  la  paix 
eondne ,  rinfonnait  avee  une  sorte  de  eomj^ai- 

sanoe  d'une  multitude  de  détails .  <•{  prirrii^'^ait 
désormais  vouloir  conduire  de  moitié  avec  lui  les 
grandes  affaires  du  monde.  M.  de  Caulaincourt , 
en  attendant  renvoi  dHm  ambassadeur,  devait 
lemplaecr  Duroc ,  qui  s'était  un  peu  trop  hâté  de 
revenir  de  Pétersbourg.  Le  Premier  Consul  avait 
tumyi  i  ce  dernier  une  somme  emisidÂrable, 
avee  ordre  d'assister  an  conronnement  de  l'erope- 
leor,  el  d'y  npiéaenter  b  Franee  snree  édat. 


Duroc,  n'ay*!*^  P^^^  <u    temps  de  recevoir  eette 

lettre,  était  reparti.  Une  autre  cause  l'y  avait  dé- 
cidé. Alexandre  lui  avait  fait  adresser  l'invitation 
d'assister  A  son  couronnement,  mais  M.  de  Panin 
ne  lui  avait  pas  transmis  eette  invitation.  Plus 
tiird  une  explimlion  ayant  eu  lieu  A  ce  J^ujct , 
l'empereur,  blessé  de  Tinexéculion  de  ses  ordres, 
enjoignit  è  M.  de  Ptnin  de  se  rendre  dans  ses 
terres,  el  le  remplaça  par  M.  de  KoLscboubejr,  l'un 
des  membres  de  son  conseil  occulte.  Le  jeune  em- 
pereur commençait  ainsi  à  se  débarrasser  des 
hraimes  qui  avaient  eontrllnié  i  son  avènement, 
et  qui  voulaient  l'entraîner  dans  leur  politique 
exclusivement  anglaise.  Tout  faisait  donc  présa- 
gei>  de  bonnes  relations  avec  la  Russie.  Les  égards 
dâicato  et  flatteurs  du  Prenner  Cinisul  ne  pou- 
vaient que  rendre  ce  résultat  plus  certain. 

Ces  divers  traités,  qui  complétaient  la  paix  du 
niontlo.  furent  signés  à  peu  près  en  même  temps 
(]U(  !(  s  pi  tliminaires  de  Londres.  La  satisliietion 
publique  était  au  eomble,  el  il  fut  décide  qu'on 
donnerait  une  t;rande  féte,  pour  célébrer  la  paix 
générale.  .Elle  fut  iixéc  au  18  brumaire.  On  ne 
pouvait  mieux  en  choisir  le  jour ,  car  c'était  i  la 
révolution  du  18  brumaire  qu'il  fallait  attribuer 
tant  de  beaux  résultais.  Lord  Cornwallis  dut  y 
assister.  Il  arriva  le  1 G  brumaire  (7  novembre)  à 
Paris  avec  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes. 
A  pcinela  signât  tu  e  des  préliminaires  avait-elle 
été  donnée,  que  les  demandes  de  passe-ports  pour 
la  France  s'étaient  multipliées  cbez  M.  Otto.  On 
en  avait  envoyé  trois  cents.  Cda  ne  snflit  pm, 
il  fallut  en  envoyer  on  nombre  illimité.  Le^  bâti- 
ments d(  -.tinés  (I  venir  cbcrcber  des  denrées  fran- 
çaises ,  et  ù  nous  apporter  des  marcbandises  an- 
glaises ,  mirent  le  mémo  emiHressement  k  obtenir 
des  sauf-conduits.  Toutes  ces  demandes  furent 
accordées  avec  la  plus  parfaite  bonne  volonté,  et 
les  relations  se  trouvèrent  rétablies  sur-le-champ 
avec  une  promptitude  et  une  ardeur  inerayablea. 
Le  18  brumaire  Paris  était  d^à  rem  pli  d'An^^Iais, 
impatients  de  voir  c^te  France  si  nouvelle,  et  de- 
venue tout  k  coup  si  brillante,  de  voir  surtout 
l'homme  qui  dansée  moment  bisait  l'admiration 
<le  r.Vnjîlelerrc  cl  du  monde.  L'illustre  Fox  élait 
du  nombre  des  AngUiis  impatients  de  visiter  la 
France.  Le  jour  de  cette  i^le,  qui  fut  belle  par  la 
joie  loisible  et  profonde  de  toutes  les  classes  de 
citoyens,  la  circulation  des  voilures  l'Iail  interdite. 
On  n'avait  lait  d'exception  que  pour  lord  Corn- 
vrallis.  La  foule  s'ouvrait  avec  empressement  et 
respect  devant  cet  bunorabU:  représentant  des 
armées  anglaises,  qui  venait  faire  ia  paix  de  sa 
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tion  tvec  la  nôtre.  Il  cUil  surpris  de  trouver  celte 
France  si  différente  d«s  tableaux  hideux  qu'en 
traçaient  à  Londres  les  émigrés.  Tous  ses  cornpa- 
trioles  partogCiiirnl  le  même  'sentiment,  et  l'expri- 
maient avec  une  naïve  admiration. 

Tandis  que  eette  féte  avait  lieu  &  Paris  «  un 
banquet  superbe  était  donné  à  Londres  dans  la 
Cité,  et  on  y  portait,  au  milieu  des  acclamations 
les  plus  vives,  les  toasts  suivants  : 

Au  roi  de  la  Grande-Bretagne  ! 

Au  prince  de  Galles  ! 

A  la  liberté,  à  In  prn<;p(-riti'  des  roynumes-unis 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  1  Irlande  ! 
Ao  Paiam  Cousin.  BmuuMn,  à  la  li> 


berté,  au  bonheur  de  la  République  FRAXÇAist  f 
Des  Mclamations  bruyantes  et  unanimes  ae- 

compagnèrent  ce  dernier  toast. 

La  paix  de  la  France  était  fait<*  avec  toutes  les 
puissances  de  la  terre.  11  restait  une  seule  paix  ù 
condnre,  plus  diflieile  peut^lre  que  les  préeé<- 
dentés,  car  elle  exigeait  un  tout  autre  génie  qoe 
celui  (les  batailles .  et  elle  était  fort  désirable 
ausbi,  puisqu'elle  devait  rétablir  le  repos  dans  les 
Ames,  runion  dans  les  bmiDes.  Cette  paix  était 
celle  de  la  République  avec  l'Église.  Le  moment 
est  donc  venu  de  raconter  les  négociations  labo- 
rieuses dont  elle  était  l'objet  avec  le  i^epréseno 
tantdttSaint^iëge. 
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œNCORDAT. 


fÉplUe  etihulique  pcmianl  h  Révolulion  française.  —  Comiiiuiion  civile  du  clergé  Aétritét  par  r,<js«mb1^e  Cnnstiluanle.— 
Cette  constitution  avait  voulu  Auimilrr  l'adminlttration  des  callcs  à  celle  du  royaume,  établir  an  diocèse  j>.ir  ili'partcMal, 
flirt  élire  les  éfiipn  pw  !«•  iiilèlc».  cl  Ica  diycBacr  <k  l'inaliiaUoo  auMoiqiie.  —  Scrmcni  à  ceue  mMtiialioa  tii(é  à»  ta  pwt 
4b  dnfé.  —  lltlài  de  Mmoit,  d  achiime.  —  Dffcrwa  citi«orie*  de  prèlrea,  leur  rtle  el  leor  influence.  —  IneonvAiievto  de 
cet  élat  de  choses  —  Moyens  qu'il  fonmll  aox  ennemis  dr  l.i  Révolution  pour  troubler  l'Éial  et  les  familles  —  I)i\rr'^  .<'V«léiiict 
proposés  pour  porter  remède  au  mal.  —  le  système  de  l'inariion.  -  Le  système  d'une  Kglise  franeaise,  dont  le  Premier  Consnl 
serait  le  clicf.—  Le  système  d'un  fort  rnrmir.Tgrment  nn  pi  oii'>t;iniismc.  --  Opinions  du  Premier  Conanl  anr.lcsdjvera  tydèmee 
propoaét.  — 11  forme  le  projet  «le  rétablir  la  rcligioa  caiboliquc,  en  appropriant  sa  diaciplioe  aux  noavelles  laMiuûiona  de 
h  FniMei.  —  Il  tr«M  k  dépoiliioB  dca  éfftpee  «neicm  tiintalrce,  nm  dreoneeriplien  conpveneBt  aolxanle  aiéget  eu  lira  de 
eenl  eiaqoante-hnit,  la  eréalion  d'an  nouveau  clergé  composé  de  préirca  respectables  de  toutes  les  seeles,  raiiribiiiion  k  l'Étal 
delà  poliee  des  eultet,  nn  salaire  aux  prèlres  an  lieu  d'une  dotation  territoriale,  enfin  la  ennsérratlon  par  rÉgliïe  de  la  vente 
des  biens  nationaui.  —  Rclaiitins  iiniicalrs  du  pape  Pie  Yll  avec  k-  Premier  Cinivul.  —  V.  [l^lt;rll>r  Spina,  chargé  de  négocier 
à  Paris ,  relarde  la  uègociation  dans  an  intérêt  temporel  du  Saint-Siège.  —  Désir  secret  tic  recouvrer  les  Léfatienai  — 
Monsignor  Spiaa  MM  enfla  le  keioia  de  se  hfticr.  —  Il  s'abeocbe  avec  Teblié  Bemicri  ckargéde  tnlicr  pow  h  Freaee^  — 
Diniculiés  da  fdu  fNpoei  I  h  CMr  raonfaie.  —  Le  Prcaier  Cooeal  ca«oh  son  projet  k  Rome,  et  demande  an  pape  4e 
a'oplîqurr.  —  Trois  enrdinenx  eoMllde.  ~  Le  pape,  après  celte  eonsatlatten,  veut  qne  la  rclifton  eaiholique  soit  décler^e 
religion  de  l'Kial,  'jn'un  le  diapcnsc  de  déposer  les  ancien-  liiiilalrc^ .  rt  ,lf  coii'iaerer  autrement  que  par  son  silence  la 
VeniC  des  b.cns  il'Kgli»e.  etc.  —  Débals  avec  M.  de  Caeault,  ministre  de  FrRiirc  A  lUime.  —  Le  Premier  Consul,  futiguè  de  ces 
tealenrs,  onlonne  k  M.  de  Car^iult  de  quitter  Home  soas  cinq  Joars,  si  le  Cnnror<l.it  n'est  pas  adopté  dans  ce  délai.  —  Terreurs 
do  pape  et  du  cardinal  Consalvi.  —  M.  de  Cacanll  saggtn  au  cabinet  pentifical  l'idée  d'eatrayer  k  Paria  le  cardinal  Conalvi. 
—  Odpart  4e  celnM  pour  b  France,  et  lee  rirayevre.  —  Son  arrivée  i  Parts.  —  Aeeoefl  bienveillant  dn  Premier  Conanl.  — 
OMHraOCes  avec  l'abbè  Rrniicr.  On  s'entend  sur  le  pririclpi- irunr  ri-li){iiiii  d'Kl.it.  On  di'clare  I.t  religion  catholique 
idigtan  4e  Li  majurilc  des  Français.  — Toutes  les  autres  cuud;  l^  u-  du  l'roinirr  (lonsul,  rclali> einriit  ii  la  déposition  des 
ancleai  titulaires,  t  la  nouvelle  circonscription,  t  la  vente  des  bit  ::»  ■!  t.Kli-r,  ^uui  iicL-cplccs,  sauf  quelques  changements  de 
ridatftaa.  —  Accord  définitif  sur  loue  tes  pointe.  —  Efforts  tentes  au  dernier  moment  par  les  adversaires  du  rélabiiascment  dce 
eiritea.  aflad^mpédMr  le  Preadw  Contnl  4e  cigner  le  Cbncordet.  —  Il  pcraiele,  —  MgMlmw  dMMde  le  IB  Jatilel  IflM. — 
Retour  du  cardinal  Consalvi  ii  Home  —  S  iii»far  lidii  Ju  c  —  Solennité  des  ratificatious.  —  Choix  du  cardinal  Caprara, 
comme  légat  a  laiere.  —  Le  Prenncr  (.cin>ul  aurait  Nouiu  cckbrrr  le  18  brumaire  ht  \yi\x  de  I  K^Iiic,  ru  nièriic  Unips  que  la 
paix  avec  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  La  nèceii^ité  de  s'udres»cr  aux  anrit'ii>  tiliihilri  >,  l'niir  uv><ir  liur  de  mission, 
entraîne  des  relards.  — Deaunde  de  leur  démission  adressée  par  le  pope  à  tous  les  anciens  evéques,  eunstilutioooele  on 
aea  eeaetiiallonaele.  Sage  ao— liariaa  4ee  eeaelilallesmele.  —  Noble  rWgiilloa  4et  ■—bru  4e  l'aaeiMi  riaffl.  — 
Admirables  réponses.  —  Il  n'y  a  de  résistance  que  de  la  part  des  évéqaes  retirée  à  Inairce-  —  Tool  est  prêt  pour  le  rétablit» 
sèment  du  culte  en  France,  mais  une  vive  opposition  dans  le  sein  du  Tribanat  Ml  aallre  de  nouveaus  délait.  —  Kéc^mlé 
4e  «alaare  eelle  n|ipeaitiBB  afaalda  fuitr  oaire. 


Le  Prcujier  Consul  aurait  voulu  que  le  jour  |  ciïorls  pour  que  les  iicgocialions  avec  le  SainU 

anBi?ifnif«  du  48  bramafre,  conMeré  k  eétânrer  Siège  flusent  termioées  ea  tempt  utile ,  et  que 

la  rëeoncîliation  de  la  Franco  avec  rFtiropc.  piit  le^  cért'monies  religieuses  vinssent  se  mêler  aux 

l*ëtr«'  nussi  à  célébrer  la  n'concilialion  de  la  fiHcs  po|)ulHircs.  Mais  il  rsl  oiicore  nioiii.s  facile 

France  a\ec  l'Église.  Il  avait  fait  les  plus  grands  de  traiter  avec  les  pui&sauces  spihluelies  qu'avec 
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les  puissances  temporelles ,  car  les  batailles  ga- 
gnÂ»  n*y  ralBcent  pas;  «t  c*est  rhonnear  de  la 
pcnsrc  humaine  de  ne  pouvoir  élrc  v;iincuc  que 
par  In  force  accompnf:;néc  de  la  persuasion. 

C'est  ce  dinicilc  travail  de  la  persuasion  jointe 
à  la  Ibree ,  que  te  vainqueur  de  Rivoli  et  de  Ma- 
rengo  avait  entrepris  aupn's  de  l'Kglise  romaine, 
pour  la  réconcilier  avec  In  République  française. 

La  Révolution ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
bien  des  fois,  avait  dépassé  le  bat  en  beaucoup 
de  choses.  Lsi  ramener  en  arriére,  quant  U  ces 
choses  seulement,  et  pas  plus  en  deçà  qu'nu  delà 
du  but,  était  une  réaction  légitime,  salutaire, 
que  le  Premier  Consul  avait  entreprise,  et  qu'a- 
lors il  rendait  admir:iMi-.  \m-  h  sagesse  et  l'habi- 
leté des  moyens  qu'il  y  employait. 

La  religion  était  évidemment  une  des  choses 
k  r^rd  dcs(iudles  la  Révolution  avait  di^ssé 
toutes  les  bornes  justes  et  raisonnables.  Nulle 
part  il  n'y  avait  autant  à  réparer. 

il  avait  existé  sous  l'andcnne  monarchie  un 
clergé  puissant, en  possession  d'une  grande  partie 
du  sol,  neMi|>|iiM  l.iril  iincinic  diarj^cs  publi- 
ques, faisant  seulement  quand  il  lui  plaisait  des 
dons  volontaires  au  trésor  royal ,  constitué  en 
pouvoir  politique,  <i  foi  niant  l'un  des  trois  ordres 
qui,  dans  les  élals  généraux,  exprimaient  les  vo- 
lontés nationales.  La  Révolution  avait  emporl<'-  le 
clergé  avec  sa  fortune,  son  influence  et  ses  pri- 
vilèges; elle  l'avait  emporté  avec  la  nnl.lesse  .  les 
parlements,  et  le  trône  lui-même.  Il  était  impos- 
sible qu'elle  fit  autrement.  Un  cl(>r;;<=  proprié- 
taire »  et  constitué  en  pouvoir  polit itiiie.  pouvait 
convenir  dans  la  société  du  mo>  cn  ii<;e.  èire  utile 
alors  à  la  civilisation  ;  mais  il  était  inadmissible 
au  dix-huitième  siècle.  L'Assemblée  Constituante 
avait  bien  fidt  de  l^bollr ,  et  de  mettre  à  la  place 
un  dei^é  VOIlé  uniquement  aux  fonctions  du 
culte,  étranger  aux  délibérations  de  l'Étal,  salarié 
au  lieu  d'être  propriétaire.  Mais  c'était  exiger 
beaucoup  du  SainlkSi^,  que  de  lui  demander 
l'approbation  de  tels  changements.  Si  on  vou- 
lait réussir,  il  fallait  s'en  tenir  là.  et  ne  pas  lui 
fournir  un  prétexte  légitime  de  dire  qu'un  atta- 
quait la  religion  eDe-mitaie  dans  ee  qu'dte  avait 
d'Inunuable  et  de  sacn'.  I/Asscmblée  Consti- 
tuante .  poussée  parce  tioùt  de  régularité,  si  nn- 
tiu'cl  il  l'esprit  des  rél'urinuteui*s ,  assimila ,  sans 
hésiter,  l'administration  de  l*É|^ise  k  eeUe  de 
l'État.  11  y  avait  des  diocèses  trop  vastes,  d'autres 
trop  restreints;  elle  voulut  que  la  circonscription 
ecclésiastique  fût  la  même  que  la  circonscription 
administrative,  et  crée  un  dkMète  par  déperle- 


ment.  Rendant  électives  toutes  les  fonctions  ci- 
viles et  judidaires,  die  voulut  rendre  électives 

'  aussi  Ics  fonctions  ecclésiastiques.  Celte  disposi- 
tion lui  paraissait  d'ailleurs  un  retour  aux  temps 
de  la  primitive  Église,  où  les  évéqucs  étaient  élus 
par  ka  fidèles.  Elle  supprinw  du  même  eoup 
rinstilulion  canonique ,  c'est-à-dire  la  confirma- 
tion des  évéfpics  par  le  pape;  et  de  toutes  ces 
dispositions ,  elle  composa  ec  qu'on  a  nommé  la 
Constitution  civile  du  deirgé.  Les  bommes  qui  agis* 
saienl  de  la  sorte  étaient  iinfniés  d'intentions  fort 
pieuses.  C'étaient  des  croyants  véritables,  des 
jansénistes  fervents,  mais  des  esprits  étroits, 
entêtés  de  dictes  diéologiques ,  esprits,  par 
conséquent,  fort  dangereux  dans  les  affaires  lui- 
maines.  Pour  compléter  la  faute,  ils  exigèrent  du 
elci^é  français  qu'il  prêtât  serment  i  la  Consti* 
tution  dvile.  Célail  faire  naître  un  cas  de  oon- 
seicTue  pour  les  prêtres  sincères .  et  un  f)rétexte 
jimii  les  prêtres  malveillants  :  c'était,  eu  un  mol, 
pu ji. lier  un  sehisme.  Rome,  déjà  Meaaée  des 
malheurs  du  trône,  Ait  bientôt  irritée  des  raal- 
heiMN  lie  l'autel.  Elle  interdit  le  serment,  l'ne 
partie  du  clergé,  (idèle  à  sa  voix,  refusa  de  le 
prêter;  une  autre  partie  y  consentit,  et  forma, 
sous  le  titre  «le  clergé  «Mermentè,  ou  constitu- 
tionnel, le  clergé  reconnu  jiar  l'État,  et  seul  admis 
à  exercer  les  fonctions  du  culte.  On  ne  proscrivit 
]>as  encore  les  prêtres;  on  se  contenta  dlnterdire 
l'exerdee  du  sacerdoce  aux  uns.  et  d'en  investir 
les  autres.  Mais  les  prêtres  mis  h  l'écart  furent 
généralement  préférés  par  les  fidèles,  parce  que 
la  eonsdenee  religieuse  est  susreptible,  prompte 

!  à  s'alarmer,  défiante  surtout  du  pouvoir.  Ellesc 
tournait  vei*s  les  erelé--i;is|  i(pies  tpii  passaient 
pour  orthodoxes,  et  qui  semblaient  persécutés. 
Elle  s'élotgmitt  par  Instinct  de  ceux  dont  Porlho- 
doxie  était  ooirteilée,  et  qui  avaient  pour  en 
l'appui  du  gouvernement.  Il  y  eut  donc  alors  un 
culte  public  et  un  culte  clandestin,  celui-ci  plus 
suivi  que  cdol-lk.  Les  passions  ennemies  de  la 
Révolution  se  liguèrent  avec  la  religion  offensée, 
et  la  précipitèrent  dans  les  finîtes  de  resf)ril  de 
l'action.  D'un  schisme  on  en  vint  bientôt,  dans  les 
campagnes  de  la  Vendée,  k  une  guerre  eivile 
effroyable.  La  Révolution  ne  resta  pas  en  aniêre, 
et  de  la  simple  privation  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques, elle  arriva  en  peu  de  temps  ii  la  persécution. 
Bile  praaerivit  les  prêtres  ei  lea  dépetta.  Puis  vint 
l'abolition  de  tous  les  cultes  ,  et  la  proclamation 
de  rÉtrc  suprême.  Alors,  prêtres  soumis  ou  in- 

I  soumis  aux  lois,  assermentés  ou  non  assermentés, 
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voyës  tous  à  ce  même  éehaJaud,  où  royniistcs, 
consiiiiiuni^^ ,  ^MI■oIldills,  DMHiUgiMrds,  allaient 
mourir  cuticinblc. 

Sotu  le  DIreeloire,  It  pnMeriptîon  «ofibuita 
eean.  Un  régime  variable,  iadiomt  tanldtl  i'in- 
diffcronce .  InnlAt  h  la  rigupiir ,  maintint  encore 
l'Église  proscrite  dans  un  étal  U'aaxicté.  Le  Pre- 
nvcrCooml ,  par  sa  paiflaance,  et  par  révidenee 
de aei  intentions  répnratriccs,  rassurant  tous  ceux 
qui  avaient  soufTtrl.  n  quelque  titre  que  ce  fût, 
fit  sortir  de  leurs  retraites  cachées,  ou  revenir  de 
Texil ,  ks  miniatrcs  du  culte.  Mab,  en  leg  attinnt 
h  la  lumière,  il  rendit  le  schisme  plue  sensible, 
plus  choquant  pcut-(Hre.  Pour  supprimer  In  difTi- 
cultë  du  bcnucul,  il  cesj>a  de  l'exiger,  et  mit  à  la 
pfawe  une  ainpie  promesse  de  foumission  aux 
lois.  Cette  promesse,  qui  ne  pouvait  alarmer  la 
conseienee  des  pnHres,  avnit  facilité  leur  retour, 
mais  avait  ajouté,  en  quelque  sorte,  de  nouvelles 
dMskniB  il  oeOea  qoi  cidstaient  d^,  en  créant 
dans  le  sein  du  clergé  une  eat«'goric  de  plus. 

Il  y  avait  les  prêtres  constitutionnels  ou  asiter- 
nuntés,  légalement  investis  des  fonctions  sacer- 
dotales, et  jouissant  de  hisage  des  édifiées  réU- 
gieux  ,  qui  leur  avaient  été  rendus  en  vertu  d'un 
arrêté  ilcs  Consuls.  li  y  avait  les  prêtres  non 
tustrmcfités ,  n'ayant  jamais  voulu  prêter  aucun 
ssnnsnt,  fui  vfièê  avoir  véeu  dans  l'eiil,  dans 
ks  prisons,  venaient  de  reparaître  en  masse  dès 
les  premiers  jours  du  Consulat ,  mais  qui  oflî- 
efaient  dans  des  maisons  particulières ,  et  dëcla- 
ndent  roMmds  le  eidle  publie  pratiqué  dans  les 
églises.  Enfin ,  ces  prêtres  non  assermentés  se 
divisaient  en  prêtres  qui  n'avaient  pas  fait  la 
proiHesse,  et  en  prêtres  qui  s'étaient  résignés  h  la 
Mre.  Ces  demierB  n'étaient  pas  eompUlement 
approuvés  des  orthodoxes.  On  s'était  ndrcssé  à 
Rome,  qui ,  ménageant  le  Premier  Consul ,  avait 
refuse  de  s'expliquer.  Mais  le  cardinal  Maury , 
retiré  dans  les  itats  dn  S«int«iége,  où  il  était 
devenu  cvêi|iio  de  Montefiascone,  internicdinirc 
auprès  du  Pape  du  parti  royaliste,  et  ne  voulant 
pas,  du  moins  alors,  favoriser  la  soumission  des 
prêtres  au  nouveau  gouvernement,  avait  inter> 
pr(''té  le  silence  de  Rome,  et  fitit  parvenir  en 
France,  au  sujet  de  la  promessef  des  lettres  im- 
pnbolives,  qui  jetaient  un  nouveau  trouble  dans 
les  eonseienees. 

Tous  ces  prêtres,  ainsi  divisés,  avaient  chacun 
leur  hiérardiic.  Les  prêtres  constitutionnels 
oèéisisiont  ans  évéques  âns  sous  le  r^ime  de 
la  Constitution  dvfie.  Parmi  ces  évéques,  il  y  en 
avait  de  morts,  les  uns  naUirellement,  les  outres 
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violemment.  Ceux  qui  élnicnt  morts  avaient  été 
remplacés  por  des  évêqiu-s  (pii .  n'avnnt  pas  été 
régulièrement  élus,  au  milieu  de  lu  proscription 
qui  frappait  également  tous  les  cultes,  avaient 
usurpé  leurs  |>ouvoirs,  ou  s'étaient  Uni  élire  por 
des  chapitres  clandestins,  espèces  de  coteries 
religieuses  sans  aucune  autorité,  ni  légale  ni 
morale.  Ainsi  tes  pouvoirs  des  évéques  «Nistitu- 
lionnels  eux-mêmes,  du  point  de  vue  de  la 
Constitution  civile,  étaient  chez  quelques-uns 
d'entre  eux  contestés,  et  frappés  de  discmlit.  11  y 
avait  dans  ce  dergé  un  certain  nombre  de  sojeû 
respect^ihles  ;  niais ,  en  généra] ,  ils  avaient  perdu 
la  confiance  des  fitièlcs,  parce  qu'on  les  savait  en 
désaccord  avec  Rome,  cl  parce  qu'ils  avaient,  en 
se  mMant  aux  disputes  religieuses  et  poKtiqnes  du 
temps,  perdu  la  dignité  du  sacerdoce.  Plusieurs, 
en  effet,  étaient  des  elubistcs  violents,  et  sans 
mœurs.  Les  meilleurs  étaient  des  prêtres  sincères, 
que  la  ftireur  du  janaéaisme  avait  jetés  dans  le 
schisme. 

Le  clerpé  prétendu  ordimloxc  avait  aussi  ses 
évéques,  exerçant  une  autorité  moins  publique, 
mais  plus  rédie,  et  fort  dangereuse.  La  évéques 
non  assermentés  avaient  presque  tons  émigré.  Il 
y  en  avait  en  Italie,  en  Espa^jne.  en  Allemagne, 
surtout  en  Angleterre,  où  ils  étaient  attirés  par 
les  subsides  du  gouvernement  britannique.  Cor- 
respondant avec  leur  diocèse,  par  le  moyen  de 
grands  vicaires  choisis  j)ar  eux  et  approuvés  par 
Rome,  ils  gouvernaient  leur  église  du  sein  de 
reiS,  sous  rinspiration  des  passions  que  Texil 
fait  naître,  souvent  même  au  profit  des  ennemis 
de  la  France.  Ceux  qui  étaient  morts,  et  le  nombre 
en  était  grand  depuis  dix  années,  ccux-li  étaient 
partout  remplacés  por  desadministnteuneadiés, 
revêtus  des  jiniivoirs  de  la  cour  de  Rome.  De 
manière  que  l'une  des  précautions  les  plus  sages, 
les  plus  anciennes  de  TÉglise  gallicane,  celle  de 
fiiire administrer  les  sièges  vacants  par  les  cha|)i- 
tres.  et  non  par  les  n^jenls  du  S;u"nt-Siége,  était 
complètement  abandonnée.  L'Église  française 
avait  ainsi  perdu  son  indépendance ,  wr  die  était 
directement  gouvernée  par  ROme,  quand  elle 
cessait  de  l'être  par  des  évéques  complices  de 
l'émigration.  Avec  encore  un  peu  de  temps,  les 
évéques  émigrés  devant  être  presque  tous  morts, 
l'Église  entière  de  France  eût  été  placée  sous 
l'autorité  ultramontaine. 

Il  y  a  des  hommes  que  cet  as{)ect  moral  d'une 
société  déchirée  pju-  mille  sectes,  touche  peu  ;  ils 
veulent  que  le  gouvernement  dédaigne  comme 
lui  étant  étrangères»  ou  re^eote  ooimne  saeiées 
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pour  lui,  ces  <Iivergence$  rcligiciHcs.  Ce|>eDdaDl 
il  y  a  quelque  chose  qui  ne  permet  p^is  celte  su- 
perbe iodifliéreDoe,  c'est  le  trouble  profond  de  la 
socirté.  'surtout  quand  ce  (i  tinhlc  est  toogours  prêt 
à  se  changer  en  désordre  uiutcriel. 

Ces  clergés  divers  B*efforçaicnl  d'attirer  k  eux 
les  consdenrcH.  Le  clergé  coiislitutiooiiel  avait 
jK'U  lie  pouvoir;  il  elJiil  siulcmenl  un  sujet  de 
rccrimiuatiou  pour  les  Jncubius,  qui  avaient 
rhabilttde  de  dire  que  la  Révolution  était  partout 
sacrifiée,  notiUunuMit  dans  la  personne  des  seuls 
pr«"'lres  qui  se  fussent  atliiclu's  à  sa  cause  ;  à  quoi 
le  ^ouvcrueiucut  ne  pouvait  évidemnicut  rien, 
car  il  ne  dépendait  pas  de  lui  de  disposer  des 
fiiKMcs  eu  faveur  d'un  clergé  ou  d'un  aulj'e.  Mois 
le  clergé  rcpulé  orlluidoxe  agissjiit  sur  Ie>  esprits 
dans  un  sens  cnticrcnicut  contraire  à  i'ordi*e 
étaUi.  Il  dierdiaità  leiiir  éloignés  du  gouverne- 
ment tous  ceux  que  k  firt^ne  des  dissensions 
civiles  tendait  à  ramener  au  Premier  Consul. 
S'il  eût  été  passible  de  réveiller  les  passions  de  la 
Vendée,  il  TeAl  bit.  11  y  entretenait  encore  de 
sourdes  défiances,  et  une  sorte  de  mécontente- 
ment. Il  troublait  le  Midi .  moins  soumis  que  la 
Vendée,  et  dans  les  montagnes  du  centre  de  lu 
Franee,  réunissait  tumultuensement  la  population 
•Ulour  des  curés  orthodoxes.  Partout  ce  clergé 
inquiétait  les  consciences,  agitait  les  familles ,  en 
persuadant  ii  tous  ceux  qui  avaient  été  ou  bapti- 
sés, ou  mariés  de  la  main  des  «sermetifés,  qu'ils 
n'ét.nient  pas  dans  le  sein  de  la  véritable  commu- 
nion catholique,  et  qu'ils  devaient  de  nouveau  se 
faire  baptiser  ou  marier,  n'ils  voulaient  devenir 
de  vrais  chrétiens,  ou  sortir  du  eoneubinage. 
Ainsi  l'état  des  familles,  non  pas  du  point  de  vue 
légal,  mais  du  point  de  vue  religieux,  était  mis 
en  question,  Il  cxist<iil  plus  de  dix  mille  prêtres 
mariés,  qui,  entraînés  par  le  vertige  du  temps, 
ou  pous-c<  iiièinc  |)ar  la  terreur,  avaient  cherché 
dans  le  mariage,  les  uns  la  satisfaction  de  pas- 
sions qu'ils  n'avaient  pas  su  contenir,  ks  autres 
une  abjuration  qui  les  sauvdt  de  l'éclkafaud.  Os 
étaii-nt  époux  .  pères  de  familles  nombreuses,  et 
flétris  par  le  pi  t-Jugé  public,  tant  qu'on  ne  leur 
procurait  pas  le  pardon  de  l'Kglisc. 

Les  acquéreurs  de  biens  mlioaattz,  ceux  de 
tous  les  citoyens  que  le  gouvernement  avait  !e 
plus  d'intérêt  à  proléger,  vivaient  aussi  dan»  un 
état  de  trouble  et  d'oppression.  Ilsétaicnlassiégés 
au  lit  de  mort  de  suggestions  perfides,  et  menacés 
d'une  damnation  élernclic,  >"ils  ne  consentaient 
il  des  arrangcuienls  spoliateurs.  La  confession 
devenait  ainsi  une  arme  puissante  dont  se  ser- 


vaient les  émigrés,  pour  porter  atteinte  à  la  pro- 
priété, au  crédit  pnbUe,  en  on  mot  k  l'un  des 

principes  les  plus  essentiels  de  la  Révolution, 
rinviolahilité  des  ventes  nationales.  La  police  de 
l'Ëtat  et  les  lois  étaient  égaiemeul  lotissantes 
contre  les  mam  de  ce  genre. 

Tous  ces  désordres  n'étaieiit  pts  de  ceux  qu'on 
gouvernement  doit  regarder  avec  indifférence. 
Quand  les  sectes  religieuses  n'ont  d'autre  consé- 
quence que  de  pulluler  sur  un  vnste  sol  comme 
celui  de  l'Amérique,  que  de  se  succéder  k  îlafini, 
en  n<-I;iiss,iiil  apn'-s  elles  que  le  souvenir  passager 
d'imentioiis  ridicules  ou  de  pratiques  indécentes, 
on  conçoit,  jusqu'il  un  eettain  point,  que  l'État 
demeure  indifférent  et  iiuictif.  La  société  présente 

;  un  triste  iispcrl  inoial,  mais  l'ordre  public  n'est 
pas  sériousK'iucnt  trouble.  11  u'en  était  pas  ainsi, 
au  milieu  de  la  vieille  société  française  en  1801, 
On  ne  pouvait  pas  sans  un  immense  péril  livrer 
ans  factions  ennemies  le  gouvernement  des  imcs. 
Un  ne  pouvait  pas  laisser  dans  leurs  mains  les  tûT- 
cbcs  de  la  guerre  civile,  «vee  faeulté  de  les  aeeoner 
quand  elles  voudraient  sur  la  Vendée,  sur  la  Bre- 
tagne, sur  les  Cévennes.  On  ne  pouvait  pas  leur 

.  permettre  de  troubler  le  repos  des  familles,  d'as- 
siéger le  Ut  des  mourants  pour  Mlorqncr  dco  sli» 

!  pulations  iniques,  de  mettre  en  doute  le  créditlln 
l'État ,  d'ébranler  enfin  toute  une  classe  de  pro- 
priétés, celles  mêmes  que  la  Révolution  avait  pro« 
mia  do  rendre  k  jamais  inviolables. 

La  manière  de  [UMiser  du  Premier  Consul  sur  la 
constitution  des  sociétés,  était  trop  juste  et  trop 
prolbnde,  pour  qu'il  put  voir  d'un  œil  indifférent 
les  désordresreligicux  delà  Franeeik  Mlle  époqae; 

et  il  avait  d'ailleurs.  ))our  y  jMtrter  la  nirnn.  des 
motifs  plus  élevés  encore  que  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer,  s'il  y  en  a  de  plus  élevés  que 
l'ordre  publie  et  le  rqpo»  des  iamiUes. 

Il  faut  une  croyance  religieuse,  il  faut  un  culte 
à  toute  association  liumainc.  L'homme ,  jeté  au 
milieu  de  cet  nniTcn,  auttaa!nMr  tf'eà  U  vienlyoè 
il  va,  pourquoi ilsonibe, pourquoi méemBeiiste, 
quelle  récom|vense  ou  quelle  peine  recevront  les 
longues  agitations  de  sa  vie }  assiégé  des  conlradio- 
tions  de  ses  semblables,  qui  lai  disent,  ks  «as 
qu'il  y  a  un  Dieu,  anteUT  profond  et  coBSéquwit 
di*  toutes  choses ,  les  autres  qu'il  n'y  en  a  pas  ; 
ceux-ci ,  qu'il  y  a  un  bien ,  un  mal ,  qui  doivent 
servir  de  rè^e  à  n  oonduite;  eenx-là,  qu'il  n'y  a 
ni  bien  ni  lual,  que  ce  sont  là  les  invenlieiinlé 
resséc's  des  grands  de  In  terre  :  rhoiuinc,  au  milieu 
de  CCS  contradictions ,  éprouve  le  besoin  impé- 
rieux, inésistibk>deieAHieiwli<Mei»«léil> 
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une  croyance  arrêtée.  Vraie  on  firaiM,  snUiino 
ou  ridicule,  il  s'en  fait  une.  Partout,  en  tout 
temps,  en  tout  pays,  dans  l'antiquité  comme  dans 
leslemiw  modernes,  dans  les  pays  dvf&és  comme 
dans  les  pays  sauvages,  on  le  trouve  au  pied  des 
autels,  les  uns  vénérables,  les  autres  ignobles  ou 
sanguinaires.  Quand  une  croyance  établie  ne 
règne  pas ,  miOe  sectes  adurnées  k  la  dispute 
comme  en  Amérique,  mille  supenlitions  hon- 
teuses corame  en  Chine ,  agitcnl  nu  dégradent 
fesprit  humain.  Ou  bien ,  si ,  comme  en  France 
en  f 793 ,  une  commotion  passagère  a  emporté 
Pantique  religion  du  pays,  rhomnie ,  à  l'instant 
mémo  où  il  nvnil  fait  vœu  de  ne  plus  rien  croire 
se  dément  après  quelquesjours,  et  le  culte  insensé 
delà  déesse Relsoii,  inauguréi  e6té  deréehabud. 
vient  prouver  que  ee  vceu  était  awai  vain  qu'il 
était  impie. 

A  en  juger  donc  par  sa  conduite  ordinaire  et 
eonslante,  Phomme  a  beaoitt  d^nne  ereyanee  rdi» 
gieuse.  Dès  lors  que  p(Mit-on  souhaiter  de  mieux  à 
une  soriété  civilisée  (|u'une  religloii  nationale, 
fondée  sur  les  vrais  sentiments  du  cwur  humain, 
conftnrme  aux  règles  d*tme  morale  pure,  consacrée 
par  le  temps,  et  qui,  sans  intdérance  et  sans  per- 
M'cution.  n'unisse,  sinon  l'universalité,  nu  moins 
la  grande  majorité  des  citoyens,  au  pied  d'un 
autel  antique  et  respecté? 

Une  telle  croyance ,  on  ne  saurait  Tinventer , 
quand  elle  n'existe  pas  depuis  des  siècles.  Les 
philosophes ,  même  les  plus  sublimes ,  peuvent 
créer  une  philosophie,  agiter  par  leur  science  le 
nède  qulls  honorent  :  ils  font  penser,  ils  ne  font 
pas  croire,  l'n  guerrier  couvert  de  >;loin'  peiif 
fonder  un  empire,  il  ne  saurait  fonder  une 
gion.  Que  dans  les  temps  anciens,  des  ssges,  des 
héros,  s'atiribunnt  des  relations  aveele  ciel,  aient 
pu  soumettre  l'esprit  des  peuples,  et  lui  imj)Oser 
une  croyance,  cela  s'est  vu.  Mais,  dans  les  temps 
modernes,  le  eréatenr  d'une  religion  serait  tenu 
pour  un  imposteur;  et,  entouré  de  terreur  comme 
Robespierre,  ou  de  gloire  comme  le  jeune  Bona- 
perle,  il  aboutirait  uniquement  au  ridicule. 

On  n'avait  rien  è  inventor  en  1800.  Cette 
croyance  pure,  morale,  antique,  existait  :  c'était 
la  vieille  religion  du  Christ,  ouvrage  de  Dieu  sui- 
vant les  uns ,  ouvrage  des  hommes  suivant  les 
autres,  mais  suivant  tous,  œuvre  profonde  dNin 
réforninfeur  siil»lime  ;  réformalenr  commenté 
pendant  dix-huit  sièc'cs  par  les  conciles,  vastes 
assemblées  des  esprits  émincntsde  chaque  époque, 
occupés  à  discuter,  sous  le  titre  d'hérésies,  tous 
tes  fliystèmes  de  pbilosopliie,  adoptant  snooessivc-  ' 
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incnl ,  sur  chacun  des  grands  probitoies  de  la  des» 

tinée  de  l'homme,  les  opinions  les  plus  plausibles, 
les  plus  sociales,  les  adoptant,  pour  ainsi  dire,  à 
la  mi^forité  du  genre  humain,  arrivant  enfin  à 
produire  ce  corps  de  doctrine  invariable,  souvent 
attaqué,  toujours  triomphant,  qu'on  appelle  rxiTÉ 
CATHOLIQUE,  ct  au  pied  duquel  sont  venus  se  sou- 
mettre les  plus  beaux  génies  !  Ellenistait,  cette 
religion,  qui  avait  rangé  sous  son  empire  tous 
les  peuples  civilisés,  formé  leurs  mœurs,  inspiré 
leurs  chants,  fourni  le  sujet  de  leurs  poésies,  de 
leurs  tableaux,  de  leurs  statues,  empreint  aa  traoe 
dans  tous  leurs  souvenirs  nationaux,  marqué  de 
son  signe  leurs  drapeaux,  tour  fi  tour  vaincus  ou 
victorieux  !  Elle  avait  disparu  un  mumeot  dans 
une  grande  tempête  de  Fesprit  humain;  mais,  te 
tempête  passée ,  le  besoin  de  croire  revenu  «  die 
s'était  retrouvée  au  fond  des  Ames  ,  comme  la 
croyance  naturelle  et  indispensable  de  la  France 
et  de  l'Europe. 

Quoi  de  plusindiqué,  deplusnécessaireen  1 800, 
que  de  relever  cet  autel  de  saint  Louis,  de  Charle- 
magne  et  de  Clovis ,  un  instant  renversé  ?  Le  gé- 
nénl  Bonaparte ,  qui  eât  été  ridicule  s^  avdt 
voulu  se  faire  prophète  ou  révélateur,  était  dans 
le  vrai  i-ôle  que  lui  assignait  la  Providence,  en 
rde>'ant  de  ses  mains  victorieuses  cet  autel  véné- 
rable, en  7  ramenant  par  son  exemple  les  p<^u- 
lations  quelque  temps  égarées.  Et  il  ne  fallait  pas 
moins  que  sa  gloire  pour  une  telle  œuvre  !  De 
grands  génies,  non  pas  seulement  parmi  les  phi- 
losophes, matsparmi  les  rois,  Vdtaireet Frédéric, 
avaient  déversé  le  mépris  sur  la  religion  catho- 
lique, et  donné  le  signal  des  milleries  pendant  cin- 
quante années.  Le  générai  Bonaparte ,  qui  avait 
autant  d'esprit  que  Voltaire,  plus  de  gloire  que 
Frédéric,  pouvait  seul,  par  son  exemple  et  ses 
respects,  faire  tomlwr  les  railleries  du  dernier 
siècle. 

Sur  ce  siqct,  il  ne  sfétait  pas  âevé  le  moindre 

doute  dans  sa  pensée.  Ce  double  motif  de  réiflbiir 
l'ordre  dans  l'Étflt  et  la  famille,  ct  de  satisfaire  au 
besoin  moral  des  Ames,  lui  avait  inspiré  la  ferme 
résohition  de  remettre  hi  rd^ion  catholique  sur 
son  ancien  pied,  sauf  les  attributions  politiques, 
qu'il  regardait  comme  incompatibles  avec  l'état 
présent  de  la  société  fhinçaise. 

Est41  besoin,  avec  des  motib  tds  que  ceux  qui 
le  dirigeaient,  de  rechercher  s'il  agissait  par  une 
inspiration  de  la  foi  religieuse,  ou  bien  par  poli- 
tique ot  par  ambition?  Il  agissait  par  sagesse, 
é'est4hdire  par  suite  d'une  profonde  oonnaissanoe 
de  la  nature  humaine,  eela  suffit,  le  reste  est  un 
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niyslôn',  que  la  curiosité,  toujours  naturelle  quand 
il  s'agit  d'un  grand  bomnic,  peut  chercher  à  pé- 
nétrer, mais  qui  importe  peu.  Il  faut  dire  cepen- 
dant, à  cet  égard,  que  la  constitution  morale  du 
};éiién)l  Bonapartclc  portail  aux  idées  religieuses. 
Une  intelligence  supérieure  est  saisie,  à  propor- 
tion de  sa  supériorité  même,  des  beautés  de  la 
création.  C'est  rinlelligoncc  qui  découvre  l'intel- 
ligenccdans  l'univers,  et  un  }»rand  es])ril  est  plus 
capable  qu'un  petit  de  voir  Dieu  à  travers  ses 
«Buvres.  Le  général  Bonaparte  oontroversait  yo~ 
lontien  ma  iea  qoestiom  philosophiques  et  reli- 
gieuses, avecMonjîe.  I,ii<»rangc,  Laplace,  sivants 
qu'il  honorait  et  qu'il  uiiuait,  et  les  embarrassait 
souvent,  dans  leur  incrédulité,  par  la  netteté,  la 
vigueur  originale  de  ses  arguments.  A  cela  il  fiiut 
ajouter  encore  que  .  nourri  dans  un  pays  inculte 
cl  religieux,  sous  les  yeux  d'une  mère  pieuse,  la 
vue  du  vieil  autd  catlioUque  éveillait  ehes  lui  (es 
souvenirs  de  l'en  fan  ce  ,  toujours  si  puissants  sur 
une  imagination  sensible  et  grande.  Quant  n  Tam- 
biliun,  que  certains  détracteurs  uni  voulu  donner 
comme  unique  motif  de  sa  conduite  en  cette  cir- 
constance, il  n'en  a\;iit  pus  d'autre  aldis  i]uc  de 
faire  le  bien  en  toutes  choses;  cl  sans  doute,  s'il 
voyait,  comme  récompense  de  ce  bien  accompli , 
une  augmentation  de  pouvoir,  il  fiiut  le  lui  par- 
donner. Cestia  plus  nolile.  la  plus  I('i:iiiiiic  am- 
bition, que  celle  qui  cherche  à  fonder  son  cnq)ire 
sur  la  salisftetton  des  vrais  besoins  des  peuples. 

La  tAchc  qu'il  s'était  proposée,  facile  en  appa- 
rence, piu'siiu'ii  s';igi<;s.iit  de  s;i(i-,raire  à  un  besoin 
public  trcs-réd,  était  cependant  fort  épineuse. 
Les  hommes  qui  rentonmieat,  pnaque  sans 
exception,  étaient  peu  disposésau  i^taMissement 
de  l'iineicn  culte;  et  ces  li(unnies,  map;îstrats. 
guerriers,  bUérateurs  ou  savants,  claicnl  les  au- 
teurs de  la  Révolution  française,  les  vrais,  les 
uniques  dâbBSeurs  de  celle  Révolution  alors  dé- 
criée, ceux  avec  !es(]ue!s  il  fjillail  la  terminer,  en 
réparant  ses  fautes,  en  consacrant  dcbnitivemcnt 
ses  résultats  raisonnables  et  légitimes.  Le  Premier 
Consul  avait  donc  k  contrarier  vivement  ses  colla* 
borateurs,  ses  soutiens,  ses  amis.  Ces  hommes, 
pris  dons  les  rangs  des  révolutionnaires  modérés, 
n'avaient  pas,  avec  Robespierre  et  Saint-Just, 
versé  le  sang  humain .  et  il  leur  était  facile  de 
désavouer  les  grands  excès  de  la  Révo!utii»n  :  mais 
ils  avaient  partage  les  erreurs  de  l'Assemblée  Con- 
stituante, répété  en  souriant  les  plaisanteries  de 
Voltaire,  et  il  n'était  pas  facile  de  leur  dire  avouer 
qu'ils  avaient  longtemps  méconnu  les  pbis  hautes 
vcrilcs  de  l'ordre  social.  Des  savants  comme  La- 


I  place,  Lagrange.  et  surtout  Mongc.  disaient  au 
'  Premier  Consul  qu'il  allait  abaisser  devant  Home 
j  la  dignité  de  son  gouvernement  et  de  son  siècle, 
j  M.  Rosderer,  le  plus  fougueux  monarchiste  du 
'  teniiK.  cclMi  voulait  le  plus  proniptement  .  le 
plus  eomplclemenl  possible,  le  retour  ii  lu  nionar- 
chie,  voyait  cependant  avec  peine  le  projet  de 
n'-ialilir  l'an*  ieii  eulte.  M.  deTallcyrandlui-méme, 
le  piùiieur  av-iilu  de  tout  ce  qui  j»ouvait  rappro- 
cher le  présent  du  passé,  et  la  France  de  l'Europe, 
H.  deTalleyrand.rouvrier  en  second.  maisFou- 
vTÎcr  utile  et  zélé  de  la  [taix  générale ,  v  oyait 
néanmoins  avec  assez  de  froideur  eecju'on  appe- 
lait la  paix  religicu.se.  11  voulait  bien  qu'on  ne 
persécutât  plus  les  prêtres;  mais,  gêné  par  des 
souvenirs  personnels,  il  ne  désirait  gu^  qn'on 
rétablit  l'ancienne  l";:!i--e  ealliolitiuc ,  avec  ses 
règles  et  sa  discipline.  Le-,  eoujpagnons  d'armes 
du  général  Bonaparte,  les  gcnàvux  qui  avaient 
combattu  SOUS  SCS  ordres,  dépourvus  la  plupart 
\  d't'ducalion  première,  nourris  des  vulgaii-es 
railleries  des  camps ,  quelques-uns  des  déclama- 
tions des  dubs.  répugnaient  h  la  restauration  du 
eidte.  Quoique  entourés  de  gloire,  ils  semblaient 
craindre  le  ridicule  qui  pouvait  le>  atteindre  au 
pied  des  autels.  £idin  ,  les  frères  du  général  Bo- 
naparte, vivant  beaucoup  avec  les  lettrés  du 
lemp--.  encore  ind)us  des  écrit-  du  dernier  slrclr. 
craignant  pour  le  pouvoir  de  leur  frère  tout  ce 
qui  avait  l'apparence  d'une  résistance  sérieuse , 
et  ne  sachant  pas  voir  qu'au  delà  de  cette  résis- 
tance intéressée  un  peu  éclairée  des  hommes 
qui  approcliaicnl  le  gouvernement,  il  y  avait  le 
besoin  réd ,  et  déjl  senti  des  masses  populaires , 
lui  déconseillaient  fortement  ce  qu'ils  regardaient 
ennmie  une  réaction  imprudente,  ou  préma- 
turée. 

On  assiégeait  donc  le  Premier  Consul  de  con- 
seils de  toute  espèce.  Les  uns  lui  di-  iii  ni  de  ne 
pas  mêler  des  affaires  r'  Iiuieiisi---.  de  >e  borner 
à  ne  plus  |>erséculer  les  prêtres,  et  ilc  lai^icr  les 
atêemimté»  et  les  ûisermenlés  s'entendre  comme 
ils  pourraient.  Les  autres.  reconnais.sanl  le  dan- 
ger de  l'iiidifrérence  et  de  l'inaction ,  l'enga- 
geaient à  .saisir  l'occasion  au  vol,  à  se  luire  sur  le- 
champ  le  chef  d'une  Église  française,  et  à  ne  phis 
laisser  aind  dans  les  mains  d'une  autorité  étran- 
gère l'inunense  pouvoir  delà  religion.  D'autres 
entin  lui  proposaient  de  puu>.s<.'r  la  France  vers  le 
I  protestantisme  et  lui  disaient  que  s'il  donnait 
I  l'exemple  en  se  faisant  protestant,  cQe  suivrait 

cctexem|»1e  avec  empressement. 
I     Le  Premier  Consul  résistait  de  toutes  les  forces 
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et  de  sa  raison  et  de  son  éloquence,  k  ces  vulgaires 
eoroeils.  Il  l'Aait  fonnë  une  bibliothèque  reli- 
gicuse,  eoroposée  de  peu  de  livres,  mnis  bien 
choisis,  relatifs  pour  la  phipnrt  à  l'hisloirc  de 
l'Église ,  et  surtout  aux  rapports  de  TÉglise  avec 
rÉtat  ;  il  s*élait  fait  traduire  les  écrits  latins  de 
Bossuet  sur  cette  matière;  il  arait  dévoré  tout 
cela  dans  les  courts  instants  que  Ini  laissait  la 
direction  des  affaires,  et  suppléant  par  sou  génie 
à  ce  qu'il  ignorait,  comme  daos  la  compesitioii 
du  Code  civil,  il  étonnait  tout  le  monde  par  la 
justesse,  rétendiic,  la  variété  de  son  savoir  sur  la 
matière  des  cultes.  Suivant  sa  coutume  ({uaiid  il 
était  pkiii  d'elle  pensée,  il  s*en  expliquait  tous 
les  jours  avee  ses  collègues ,  avec  ses  ministres , 
avec  les  membres  du  Conseil  d'Etat  ou  du  Corps 
Législatif,  avec  tous  les  hommes  enfin  dont  il 
erqrait  utile  de  redresser  l'opinion.  Il  réAitait 
sneeessivemcnt  les  tyt/tkam  erronés  qu'on  lui 
proposait,  et  le  fidsait  par  des  ai|nmenl8  précis, 
nets,  décisifs. 

An  qrstème  qui  consistait  à  ne  pas  se  mêler  du 
tout  des  affaires  religieuses,  il  répondait  que 
rindifférence ,  tnnt  prônée  par  eert.TÎn?  esprits 
dédaigneux,  était  peu  de  mise  chez  un  peuple 
que  Ton  venait  de  voir,  par  exemple,  envahir 
une  église,  et  menacer  ih  la  saccager,  parce  qu'on 
avait  refusé  la  sépulture  à  une  actrice  chérie  du 
public.  Comment  rester  indifférent  dans  un  pays 
qui,  avec  la  prétention  d'être  indiflérent,  l'était 
si  peu?  Le  Premier  Consul  demandait  d'ailleurs 
comment  on  ferait  pour  ne  pas  s'en  mêler,  quand 
les  prêtres  cusennentés  ou  non  assennenléa  se 
disputaient  entre  eux  les  édifices  du  culte,  et 
venaient  invoquer  à  chaque  instant  l'intervention 
de  l'autorité  publique  pour  saisir  les  uns  et  des- 
saisir les  autres.  11  demandait  comment  ou  ferait, 
lorsque  le  dengé  eoostitutlonnd,  déji  peu  suivi 

par  la  populnlion  croyante,  serait  nliandonné 
tout  h  fait  par  elle,  et  que  le  clergé  qui  avait 
refusé  le  serment,  seul  écouté  et  suivi,  serait 
exdnsivenient  en  pesseasion  d'exercer  le  culte , 
comme  il  arrivait  déjh ,  et  pratiqiirrnit  diiiis  des 
réunions  clandestines.  Ne  faudrait-il  pas  restituer 
enfin  k  temporel  du  culte  à  ceux  qui  en  auraient 
eimqttis  le  spintaicl?  Ne  serait^  pas  Ui  s'en  mê- 
ler? Et  puis,  ces  pnîtres  dont  la  Révolution  avait 
pris  la  dotation  territoriale,  il  fallait  bien  les  faire 
vivre,  et  pour  cela  teur  donner  des  appointe- 
ments sur  le  budget  de  l'État,  ou  sonlIHr  qu'ils 
organisassent,  h  titre  de  rontributions  volontai- 
res, un  vaste  système  d'impdt,  dont  le  produit 
^dévorait  k  une  somme  de  30  ou  40  millions, 


dont  la  distribution  appartiendrait  ù  eux  seuls, 
peut^tre  à  une  autorité  étrangère ,  et  peut-être 
même  irait  un  jour,  k  l'iosu  du  gouvernement, 
alimenter  eu  Vendée  les  vieux  soldafsde  la  guerre 
civile.  Quoi  qu'on  fit,  le  gouvernement  serait 
donc  arraché  malgré  lui  k  son  inaction ,  soit  qu'il 
eût  k  maintenir  le  bon  ordre,  soit  qui!  eût  à 
disposer  des  édifices  du  culte,  soit  enfin  qu'il  eût 
à  payer  lui-même  les  prêtres ,  ou  ù  surveiller  leur 
mode  de  payement.  Il  aurait  ainsi  la  charge  de 
gouverner,  sans  en  avoir  les  avantages,  sans 
pouvoir,  en  s'eniparanf  de  l'administration  reli- 
gieuse par  un  sage  accord  avec  le  Saint-Si^e, 
ramener  le  clei^é  au  gouvernement,  l'assoder  à 
ses  intentions  réparatrices,  rétaUir  le  repos  dans 
les  faïuillcs,  tranquilliser  les  mourants,  les  ac- 
quéreurs de  biens  nationaux,  les  prêtres  ma- 
riés ,  etc.,  tous  les  hommes  enfin  eompromis  au 
8er\'ice  de  la  Révolution. 

L'inaction  était  donc  un  ])ur  rêve,  suivant  le 
Premier  Consul ,  et  de  plus  une  duperie,  imagi- 
née par  des  gens  qui  n'avaient  aucune  idée  pra- 
tique en  fait  de  gouvernement. 

Quant  Ma  pensée  de  créer  une  Ivglise  française, 
indépendante,  comme  l'Église  anglaise,  de  toute 
suprématie  étrangère,  et  au  lieu  d'un  chef  spiri- 
tuel placé  au  dehors,  ayant  un  chef  temporel 
placé  à  Paris,  ipii  ne  serait  autre  que  le  gouver- 
nement lui-même,  cVsl-à-dire  le  Premier  Consul, 
il  k  trouvait  aussi  vsine  que  digne  de  mépris. 
Lui,  homme  de  guerre,  portant  Pépée  et  les 
éperons,  livrant  des  batflilles.  se  ferait  chef 
d'Église,  espèce  de  pape,  réglant  la  discipline  et 
le  dogme  !  Mais  on  vmdait  le  rendre  aussi  odieux 
que  Hobespierre,  l'inventeur  du  culte  de  PÉlrc 
suprême,  ou  aussi  ridicule  que  Laréveillère-Lc- 
pcaux,  l'inventeur  de  la  théophiianlhropic!  Qui 
done  le  suivrait?  qui  donc  lui  composerait  un 
troupeau  de  fidèles?  Ce  ne  seraient  |)as  les  chré- 
tiens orthodoxes  assurément ,  formant  d'ailleurs 
le  grand  iiombi-e  des  catholiques,  et  ne  voulant 
pas  suivre  même  de  saints  prêtres ,  qui  n'avaient 
eu  (l'nutre  tnif  que  celui  de  prêter  le  serment 
ordonné  par  les  lois.  Ce  seraient  quelques  mau- 
vais ocdésiastiques,  quelques  moines  échappés 
de  leurs  couvents,  haÛtuÀ  des  dubs,  ayant  vécu 
de  scandale  on  voulant  en  vivre  encore,  et 
attendant  du  chef  de  la  nouvelle  Église  qu'il  per- 
mit le  mariage  des  prêtres!  11  n^urait  pas  mène 
pour  lui  l'abbé  Grégoire,  qui ,  tout  en  demandant 
le  retour  à  la  primitive  Éfilise.  tenait  cependant 
à  rester  en  commuuion  avec  le  successeur  de 
saint  Pierre!  U  n'aurait  pas  mène  laréveillère- 
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Le|)eaux ,  qui  voulait  réduire  le  culte  à  quelques 
ehânls  religieux ,  à  quelques  fleurs  déposées  sur 

un  niilcl!  El  cVst  In  ri'fîliNC  tloitt  on  jtn'tcnil.u't 
le  faire  le  chef!  c  clait  là  le  rôle  auquel  ou  voulait 
réduire  le  vainqueur  de  Marengo  et  de  Rivoli ,  le 
restaurateur  de  l'ordre  so(  i<il  !  Et  c'claienl  les 
amis  ombrageux  de  la  liberté  qui  lui  [(ropimjiiont 
un  tel  projet!...  lUais,  en  supposant  que  ce  projet 
réussit,  ce  qui  d'ailleurs  était  impossible,  et  qu  a 
son  pouvoir  temporel  déjà  iiiunonsc ,  le  Premier 
C.oiiMil  n'-iinil  le  pouvoir  spiritiicl ,  il  (lt'\ iendrnit 
ic  plus  redoutable  des  tyrans,  il  serait  le  maître 
des  corps  et  des  imes,  il  ne  serait  pas  moins  que 
lesultan  de  Conslanliuople,  qui  est  à  la  fois  chef 
de  rÊtat ,  (lo  r.ii  iiiée  et  <ie  la  religion  !  Du  re^lc, 
c'était  là  une  vuiiic  liypullièse  ^  il  ne  serait  qu'un 
tyran  dérisoire^  car  il  ne  réussirait  qu'à  produire 
Icsdiinne  le  plus  sot  de  tous.  Lui,  qui  voulait 
être  le  parifientpur  df  la  Franrc  et  du  monde, 
terminer  toutes  les  divisions  politiques  et  reli- 
gieuses, serait  l'auteur  d'un  nouveau  schisme, 
un  peu  plus  absurde  et  pas  moins  dangereux  que 
les  précédents.  Oui ,  sans  doute,  dissiit  le  Premier 
Consul,  il  me  faut  un  pape,  mais  il  me  faut  un 
pape  qui  rapprodie  au  lieu  de  diviser,  qui  récon- 
cilie les  e'^prits.  1rs  réunisse,  et  les  donne  au 
gouvernement  sorti  de  la  UévoluUon ,  pour  prix 
de  la  protection  qu'il  en  aura  obtenue.  Et ,  pour 
cela,  9  me  faut  le  vrai  Pape,  catholique,  aposlo- 
Hquc  cl  romain  ,  celui  «jui  sici-e  nu  Vatican.  Avec 
les  armées  françaises  et  des  égards,  j'en  serai 
toujours  suffisamment  le  maitre.  Quand  je  relè- 
verai les  autels ,  quand  je  protégerai  les  prêtres, 
quand  je  les  nourrinii  et  les  traiterai  comme  les 
ministres  de  la  religion  méritent  de  l'être  en  tous 
pays ,  il  fera  ce  qut  j<  lui  demanderai,  dans  Pin- 
ttTvi  du  repos  général.  Il  calmera  les  esprits,  les 
réunira  sous  sa  main,  et  les  placera  sous  la 
mienne.  Hors  de  là  ,  il  n'y  a  que  continuation  et 
aggravation  du  sdiisne  déiwiani  qui  nous  dévore, 
et  pour  moi  un  immense,  Un  ineffiçabie  ridicule. 

Quant  à  Vidri'  «le  pousser  la  France  au  protes- 
tantisme, elle  puniissail  au  Premier  Consul  plus 
que  ridicule,  elle  lui  panusait  odieuse.  D'abord 
il  croyait  qu'il  n'y  réussirait  pas  davantage.  On 
s'imnpinait  à  tort,  suivant  lui,  qu'en  France  on 
pouvait  tout  ce  qu'on  voulait.  C'était  une  erreur 
peu  bonovaUe  pour  ceux  qui  la  eoaroettaient, 
car  ils  supposaient  la  France  sans  conscience  cl 
sans  opinion.  Il  ferait,  disait-on,  tout  ee  qu'il 
voudrait;oui,  répondail-il,  mais  dans  le  sens  des 
besoins  mit  et  sentis  de  la  France.  Hle  était 
dans  un  Irouble  profDod ,  ol  11  loi  arait  apporté 


le  calme  le  plus  parfait  ;  il  favidttnmfëoai  prait 
à  des  anarchistes,  qui  commençaient  néBwi  no 

plus  savoir  la  défendre  contre  l'étranger  ,  et  il 
avait  dispersé  ces  anarchistes,  rétabli  Tordre,  ren* 
voyé  loin  des  frontières  ka  Autridiiens  et  les 
Russes,  donné  la  pois  dont  on  était  avide;  il  amiit 
lïiit  cesser,  en  un  mot.  les  scandales  d'un  gouvCF» 
ncnient  faible  et  dissolu  :  ctait-il  bien  ctonoant 
qu'on  lui  hissAtfiiirede  telles  dmes?  Eteneore, 
tout  réremment ,  les  opposants  du  Trîbonat 
avaient  voulu  lui  refuser  le  moyen  depurperles 
grandes  ruutes  des  brigands  qui  les  infcslaicnll 
Et  on  prétendait  après  cda  qu'il  pourrait  tout  ee 
qui  lui  plairait  !  C'était  une  erreur.  Il  pouvait  M 
qui  était  dans  le  sens  des  besoins  et  des  opinions 
réguanl  dans  le  moment  en  Fnmcc,  mais  pas  da- 
vantage. II  le  pouvait  mieux ,  plus  puissamment 
qu'un  autre  ,  mais  il  ne  pourrait  rien  contre  le 
mouvement  actuel  des  esprits.  Ce  mouvement 
portait  vers  le  rétablissement  de  toutes  les  ciioses 
essentieUes  dans  une  société  :  hi  rel^lon  était 
la  première.  <  Je  suis  bien  puissant  aujourd'hui, 
s'écriait  le  Premier  Consul  ;  eh  bien  !  si  je  voulais 
changer  la  vieille  religion  de  la  France ,  die  se 
dresserait  contre  moi,  et  mevainerait.  Sovca*voas 
quand  le  pays  était  hostile  à  la  religion  ealhoU- 
quc  ?  C'est  quand  le  gouvernement,  d'accord  avec 
elle,  brûlait  des  livres ,  envoyait  à  la  roue  CaJaa 
et  Labarrc;  mais,  soyes-enaun,  si  je  melidsaii 
l'ennemi  de  la  rclijîion ,  tout  le  pays  se  mettrait 
avec  elle.  Je  changerais  les  indifférents  en 
croyants ,  en  eatlioliqucs  sioeètcs.  le  serais  «■ 
peu  moins  ralBé  penUétra  en  voulant  pousser  au 
protestantisme  qu'en  voulant  me  faire  le  pitlriar- 
clic  d'une  Église  gallicane,  mais  je  deviendrais 
bientM  Pobjet  de  te  haine  publique.  Esl^e  que  le 
protestantisme  est  la  vieille  religion  delà  France? 
Est-ce  qu'il  est  la  religion  qui .  après  de  longues 
guerres  civiles,  après  mille  combats,  l'a  défini- 
tivement emporté  comme  plus  eonlbnne  au 
meeunt  au  génie  de  notre  nation?  Ne  voitron 
pas  ce  qu'il  y  a  de  violent  a  vouloir  se  mettre  à 
la  place  d'un  peuple ,  pour  lui  créer  des  goûts  , 
des  habitudes,  des  aonvenin  mémequ^y  n*a  pasT 
Le  principal  chaime  d'une  religioo*  élest  celui 
des  souvenirs.  Pour  moi,  dis.'iit  un  jour  le  Pre- 
mier Consul  à  l'un  de  ses  interlocuteurs,  je  n'en- 
tends jamais  k  la  Malmaison  h  dodw  du  viUagt 
voisin ,  sans  être  ému  ;  et  qui  pourrait  être  ému 
en  France  ,  dans  ces  prêches  où  |>ersonne  n'est 
allé  dans  son  enfauce ,  et  dont  l'aspect  froid  et 
sévère  convient  si  peu  ans  mours  de  notre  at- 
tion?  On  croit  peut-être  que  c'est  un  avantage 
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de  ae  {Ms  dépendre  d'un  chef  étranger.  On  se 
lii— m  il  CmiIwi  chef  parUiot,  en  tMln  eko- 
•es.  Il  n'y  a  pas  une  plus  admirable  institution 
que  celle  qui  maintient  l'unilë  de  In  foi ,  et  prd- 
Tieol,  autant  du  moins  qu'il  est  possible,  les  que- 
nllM  nëgkmm.  11  n'y  •  rien  d«  plu»  odiîevx 
qu'une  foule  de  sectes  se  disputant,  s'inTeetivant, 
se  combattant  à  mnin  nrméc  si  elips  sont  dans 
leur  première  chaleur ,  ou,  si  elles  ont  pris  i'ha- 
kiladeée  Tirre  à  eMé  les  QM»  dw  ratret ,  «e  le- 
gardnnt  d'un  œil  jnloux.  formant  dnns  l'État  des 
coteries  qui  se  soutiennent,  poussent  leurs  sujets, 
écartent  ceux  des  sect^  rivales  ,  et  donnent  au 
f nywM— nt  âm  «ntmm  de  tonte  capèce.  he» 
querelles  de  sectes  sont  les  pins  insupporljihles 
que  l'on  connaisse.  La  dispute  est  le  propre  de  la 
•danw  ;  die  l'anime,  la  soutient,  la  conduit  aux 
déeonfwlci.  Lt  dbpnla  «n  idt  de  religion ,  k 
fHOieonduit-elIc.  sinon  n  l'incortitiulf,  à  In  mine 
.  de  toute  croyance?  D'ailleurs,  lorsque  l'activilé 
des  e^Nfits  se  dirige  Tcrs  les  oontfOTcrses  théolo- 
giqnii  »  oes  controvenee  eent  tdlement  absor^ 
bantcs,  qu'elles  dëtoumcnt  la  pensée  dcriioninie 
de  toutes  les  rod^rches  utiles.  On  rencontre  ra- 
renmt  emendie  une  grande  controverse  théolo- 
gique  et  de  grand*  Imven  de  l'esprit.  (pu - 
relies  religieuses  sont  ou  rniHles  et  snngninniiTs. 
en  sèches,  stériles,  amèrcs  :  il  n'y  en  a  pas  de 
phM  odietues.  L*examen  en  hit  de  science ,  la 
foi  en  matière  do  religion  .  voilh  le  vrai .  l'utile. 
L'inslitulion  qni  maintient  l'iinilc  de  la  foi,  c'esl- 
i-dire  le  Pape,  gardien  de  l'unité  catholique,  est 
une  imiitntien  admlndUe.  On  rqirociie  h  ce  étwt 
d'étreun  souverain  étranger.  Ce  chef  est  étranger, 
PU  efTet.  et  il  fîiiit  en  remercier  le  ciel.  Quoi  !  dans 
le  raômc  pays,  se  figurc-t-ou  une  autorité  pareille 
à  cM  dn  gonfemement  de  l'État?  Réunie  an 
gouvernement,  cette  autorité  deviendrait  le  des- 
potisme des  sultans;  sépnroe .  Iioslilo  |icut-être, 
elle  produirait  une  rivalité  affreuse  ,  iutulérable. 
I«  Pape  est  hert  de  Puria ,  et  eda  est  bien;  il 
■'est  ni  à  Madrid  ni  à  Vienne,  et  c'est  pour- 
quoi nous  supportons  son  autorité  spirituelle,  A 
Vienne,  à  Madrid,  on  est  foudé  à  en  dire  autant. 
CraitHNi^e,  sTîl  était  à  Paria,  lesVienneis<  les 
Espagnols,  consentiraient  à  recevoir  ses  déci- 
sions? On  est  donc  trop  heureux  qu'il  réside  hors 
de  ches  sol,  et  qu'en  résidant  hors  de  chez  soi,  il 
aeidiide  pas  dieidei rivaux, qnll  habite  dans 
cettt  vie  ille  llomt",  loin  de  la  mnin  des  empereurs 
d' Allemagne .  loin  de  celle  des  rois  de  France  ou 
des  rois  d'Ëspagne  ,  tenant  la  balanoe  entre  les 
floinrcnliM  eathaliqmi,  pemèantUngainf  «n  peu 


vers  le  plus  fort,  et  se  reJevant  bientôt  si  le  plus 
fgrt  devient  oppresseur.  Ce  sont  les  sièclea  qui 
mit  IMt  cela  ,  et  ils  l'ont  bien  fait.  Pour  le  gou- 
vernement des  âmes  .  c'est  In  meilleure ,  la  plus 
bienfaisante  institution  qu'on  puisse  imaginer. 
Je  ne  soutiens  pas  ces  elioaes,  qoutoit  le  Premier 
Consul,  par  enlétinutit  de  dévot,  mab  par  mi- 
son.  Tenez,  dis.Til-il  un  jour  n  Monge,  celui  des 
savants  de  cette  é]>0(iuc  qu'il  aimait  le  plus,  et 
quil  avait  sans  eease  auprès  de  lui,  tenea,  ma  re- 
li^ion  .  fi  moi ,  est  bien  simple.  Je  regarde  cet 
univers  si  vaste,  si  com|)liqué,  si  magnifique  ,  et 
je  me  dis  qu'il  ne  peut  être  le  produit  du  hasard, 
mais  fœuvn  quelconque  d'un  être  ineonnn,  touU 
pnissîint,  supérieur  à  l'honmie  autant  que  l'uni- 
vers est  supérieur  ii  nos  plus  Ik'IIcs  machines. 
Cherchex  ,  Mongc  ,  aidra-vous  de  vos  amis  les 
ntathématidena  et  les  phUoeophes,  vous  ne  tnm- 
verer  pas  une  raison  plus  forte,  plus  décisive,  et, 
quoi  que  vous  fassiez  pour  la  combattre,  vous  ne 
l'inlirmerez  pas.  Mais  cette  vérité  est  trop  suc- 
einete  pour  l'honmie  ;  il  veut  savoir  sur  lui^nénie, 
sur  son  avenir,  une  foule  de  srcrris  que  l'univers 
ne  dit  pas.  Souifrcz  que  la  religion  lui  dise  tout 
ce  qu'il  éprouve  le  beâofn  de  savoir,  et  respectes 
ce  qu'elle  aura  dit.  Il  est  vrai  que  oc  qu'une  reli- 
gion avance,  (rrtutrcs  le  nient.  Ounnl  à  moi,  je 
conclus  autrement  que  M.  de  Volney.  De  ce  qu'il 
y  a  des  religions  différentes,  qui  natureUementse 
contredisent,  il  conclut  contre  toutes;  il  prétend 
qu'elles  sont  foutes  mauvaises.  Moi.  je  h*s  trouve- 
rais plutôt  toutes  bonnes,  car  toutes  au  fond  di* 
sent  la  même  chose.  BDea  nVmt  tort  que  Ims* 
qu'elles  veulent  se  proscrire  :  mais  c'est  lii  ce 
qu'il  f;iiil  cinpcrhcr  par  de  lionnes  lois.  Ij\  irli- 
gion  catholique  est  celle  de  notre  patrie,  celle 
dans  laquelle  nous  aonuDca  nés;  die  a  un  gou» 
vcrncment  profondément  conçu  ,  qui  empêche 
les  di.sputes.  autant  qu'il  est  possible  de  les  empê- 
cher avec  l'esprit  disputcur  des  honmies;  ce 
gouvemenwnt  est  hors  de  Parô,  il  fout  nous  en 
nppl.uidir;  il  n'est  pas  à  Vienne,  il  n'est  pas  à 
Madrid,  il  est  à  Rome,  c'est  pounpioi  il  est  acce|>- 
table.  Si,  après  l'institution  de  la  papauté,  il  y  a 
qndque  dieae  d'aussi  parfoit,  oe  sont  les  rapports 

avec  le  Sîiint  Si(';;c  de  l'Eglise  gallicniic.  soumise 
et  indépendante  tout  à  la  fois  :  soumise  dans  les 
matières  de  foi ,  indépendante  quant  à  la  police 
de*  euMes.  L'unilé  ealholique  et  les  articles  de 
Bo^'^Mct ,  Miili'i  le  M'iti  légiinc  religieux;  c'est 
cdui  qu'il  faut  rétablir.  Quant  au  proteslanUsaie, 
il  a  droit  k  la  protection  la  plus  ferme  du  gouver» 
acBCBt}  eau  quiinprafciiieil  uni  tu  droii  ab* 
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solu  au  partage  égal  des  «rantagcs  sociaux  ;  mais 
fl  a*cst  pas  la  leligion  de  la  France.  Les  «èdes 

en  ont  décide.  En  proposant  au  gouvernement 
de  le  fitire  prévaloir,  on  propose  une  violence  cl 
une  impoïsibililë.  D'ailleurs ,  qu'y  a-l-il  de  plus 
hideux  que  le  schisme?  qu'y  a-l^  de  plus  afiiu- 
h!i"->iinl  p(»ur  une  nalimi  Oiicilc  e>t  de  loiil's  les 
guerres  civiles  celle  qui  entre  le  plus  profondo- 
mcnl  dans  le»  cœurs,  qui  trouble  plus  douloureu- 
aemettl  les  familles?  c'est  la  guerre  religieuse.  Il 
nous  faut  la  finir.  La  paix  avec  l'Europe  c>(  faite  : 
maintcnons-la  tant  que  nous  pourrons  j  mais  la 
paix  religieuse  est  la  plus  urgente  de  toutes. 
Celle-là  conclue ,  nous  nVivons  plus  rien  à  crain- 
dre. Il  e^t  douteux  que  rEiiro[)c  nous  laisse  tran- 
quilles bien  longtemps,  ni  qu'elle  nous  souffre 
teiyouts  WOÈÛ  puissants  que  noua  le  sommes; 
mais,  quand  la  France  sera  unie  comme  un  seul 
homme,  quand  les  Vendéens,  les  Bretons,  mar- 
cheront dans  nos  armées  avec  les  Bourguignons, 
les  Lorrains^  les  Fnnc^>imtois,  nous  n'aorras 
plus  il  craindre  TEurope ,  IttlpeUe  tout  entière 
réunie  contre  nom. 

Cëlaieul  là  les  discours  que  le  Premier  Consul 
tenait  sans  cesse  k  ses  conseillers  intimes ,  à 

HM.  Camt>a('én'>  et  Lebrun  .  qui  partageaient 
son  a\is,  à  MM.  de  Tallevraiid ,  l'ouehé.  Ratle- 
rer,  qui  ne  le  partageaient  pas ,  à  une  foule  de 
membres  du  Conseil  d'État,  du  Corps  Législatif, 
qui  en  général  étaient  dans  d'autres  idées.  Il  y 
mettait  une  dialfiir.  une  constance  sans  égales. 
11  ne  voyait  rien  de  plus  utile,  de  plus  urgent  que 
de  finir  les  divisions  rdigieuses,  et  s'y  appliquait 
avec  celte  ardeur  qull  apportait  dans  les  dîmes 
reganh'es  par  lui  comme  «apitalcs. 

11  avait  arrêté  son  plau ,  qui  était  simple  ,  sa- 
gement conçu,  et  qui  a  réussi  &  termiocr  les 
divisions  religieuses  de  la  France;  car  lesdi^mtct 
malheureuses  cjue  le  Premier  Consul  devenu  em- 
pereur eut  plus  lard  avec  la  cour  de  Rome  ,  se 
passèrent  entre  lui,  le  Psfe,  les  évéqnes,  et 
n'altérèrent  jamais  la  paix  reUgleuse  rétablie 
parmi  les  populations.  On  ne  vit  plus  renaître  . 
même  quand  le  Pape  fut  prisonnier  à  Foulaiuc- 
bkau ,  deux  eultes ,  deux  cleigés ,  deux  dasses 
de  fidèlci. 

Le  Premier  Consul  forma  le  projet  de  ré- 
concilier la  République  française  et  l'Église  ro- 
maine,  en  traitant  aree  le  Saint-Siège  sur  h  base 
même  des  principes  posés  par  la  Révolution.  Plus 
de  clergé  constitué  en  pouvoir  politique ,  plus 
de  clergé  propriétaire,  c'était  chose  impossible 
en  1800  s  m  dergé  nnigiienMiiU  nraé  aux  fbne- 


lions  du  culte,  salarié  par  le  gouTemement, 
nommé  parlai,  coolirméparleFipe  :  «m< 

çiiii^cription nouvelle  îles  diocèses,  qui  compr 
(Irait  soixante  sièges  au  lieu  de  cent  cinquanto- 
huit ,  existant  jadis  sur  le  territoire  de  l'ancienoe 
et  de  la  nouvdie  France  :  la  poliee  des  eoMci 
déférée  à  l'autorité  civile,  la  juridiction  sur  le 
clergé  au  Conseil  d'Etat ,  en  place  des  parlements 
abolis  :  tel  était  le  plan  du  Premier  Consul.  Cé> 
tait  la  constitution  dvile  décrétée  en  1 790,  aroe 
les  modifications  qui  ()ouvaient  la  rendre  accep- 
table à  Rome ,  c'est-à-dire  avec  des  évéques  nom- 
més par  le  gouremement ,  et  Institués  par  le 
Pope ,  au  lieu  d'évéques  élus  par  les  fidèles ,  avec 
une  promcs-ie  générale  de  soumission  aux  lois, 
au  lieu  d'un  serment  k  telle  ou  telle  institution 
religieuse ,  serment  qui  avait  serri  de  prétexte 
aux  prêtres  malveillants  ou  timorés  pour  élever 
dos  cas  de  conscience;  c'était,  en  un  mot,  la 
véritable  réforme  du  culte  ,  la  réfonne  à  laquelle 
la  Révolntioa  aurait  dû  se  borner,  pour  la  rendre 
supportable  au  Pape ,  condition  qu'il  ne  falfait 
pas  mépri<er.  car  tout  établissement  religieux 
était  impossible  sans  un  accord  sincère  avec  Rome. 

On  a  dit  '  qu'il  y  manquait  quelque  dioee  de 
capital  :  c'était  d'exiger  que  les  évéques  nom- 
més par  le  pouvoir  civil  ,  fussent  acceptés  bon 
gré  mal  gré  par  le  Pape.  Dans  ce  cas,  le  gou- 
vernement spiritnd  do  Borne  cAt  été  grave- 
ment infirmé,  et  c'est  ce  qnli  ne  MIaitpes  vo»- 
loir.  Le  pouvoir  civil ,  en  nommant  un  év(*que. 
désigne  le  sujet  auqud  il  recunnait ,  avec  les 
qualités  morales  d'un  poslear,  les  qualilés  poli- 
tiques d'un  bon  citoyen  .  qui  respecte  et  fera 
res|)eclcr  les  lois  du  |>ays.  C'est  au  Pape  à  dire 
si ,  dans  ce  sujet ,  il  reconnail  le  prêtre  ortho- 
doxe ,  qui  enseignera  les  vraies  doeirintt  do 
l'Église  catholique.  Vouloir  fixer  un  délai  de  quel- 
ques mois  .  après  lequel  l'institution  du  Pape  au- 
rait été  considérée  comme  accordée ,  c'eut  été 
forcer  rinslitntion  mémo,  enlever  an  Pape  son 
autorité  spirituelle,  et  renouveler  pas  moins  que 
la  niémonililc  el  terrible  querelle  des  investi- 
tures. Eu  fuit  de  religion,  il  y  a  deux  autorités  : 
ranlorité  dvile  du  paya  dans  lequd  le  eirile 
s'exerce ,  chargée  de  veiller  au  maintien  des  lois 
et  des  pouvoirs  établis  :  l'autorité  spirituelle  du 
Sainl-Siége  ,  chargée  de  veiller  au  uaiotieu  ée 
runilé  de  croyance.  U  faut  que  toutes  deux  oon- 
courent  dans  la  composition  du  clergé.  L'auto- 
rité religieuse  du  Saint-Siège  refuse  qadqnefbis. 
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il  est  vrai ,  l'institutiou  aux  évéques  choisis  ; 
«Ik  M  Mrk  de  ee  moyen  pour  Tiolcnter  le  gtraver- 
nemoit  lempoiel.  G«Je  s'est  vu  en  eiTet ,  et  c'est 
un  abus  ,  mais  pnssafjer.  mais  inrvitnhlc.  L'im- 
torilc  civile  aussi  peut  faillir,  et  cela  s'est  vu  sous 
Napoléon  même,  oe  feslatinileiir  si  éclairé,  si 
eosmgcux,  de  rancicnnc  Église  ettholjque. 

Le  plan  du  Premier  Consul  ne  Inissait  donc 
rien  à  désirer  pour  l'ëtablisscmcol  déHuitif  du 
«allé;  mais  il  fidiait  s*oeeupër  de  la  transition, 
c*eBl4Fdlre  du  passage  de  Tt^iat  prêtent  à  l'ëlat 
prochain,  qu'on  voulait  créer.  Comment  faire  à 
régard  des  sièges  existants?  Comment  s'entendre 
avee  ees  eedésiasliqves  de  toute  eq>èee,  évéques 
ou  simples  prêtres,  les  uns  auertnentés  et  alta- 
ehés  h  la  Rtnohilion,  pratiquant  publiquement 
le  culte  dans  les  églises,  les  autres  tnsermenles, 
émigrés  on  rentrés,  exer^nt  dandestinement 
les  fonctions  de  leur  ministère,  et  la  plupart  hos- 
tiles? Le  général  Bonaparte  imagina  un  système, 
dont  l'adoption  était  d'une  immense  difficulté  à 
Reme,  car,  depuis  dix*liuit  siMes  de  durée,  PÉ» 
glisr  n'avnit  jamais  fuit  rc  qu'on  allait  lui  pro- 
poser. D'après  ce  système,  on  devait  abolir  tous 
les  diocèses  existants.  Pour  cela,  on  s'adresserait 
aux  titulaires  aneiens  qui  vÎTaient  cneore,  et  le 
Pape  leur  demanderait  leur  démission.  S'ib  la 
refusaient,  il  prononcerait  leur  déposition  ;  et, 
quand  on  aurait  ainsi  fait  table  rase,  alors  on 
traeerait  sur  la  carte  de  France  sdxanle  nou* 
veaux  diorèscs,  rlont  qiinrante-cinq  cvèchés  et 
quinze  arcbevcchés.  Pour  les  remplir,  le  Pre- 
mier Consul  nommerait  soixante  prélats,  pris 
indistinctement  dans  les  (U3ermenté$  ou  tnser^ 
ffieniés,  mais  plutôt  dnii-rr";  derniers,  qui  étaient 
les  plus  nombreux,  les  plus  considérés,  les  plus 
châs  aux  fidèles.  Il  dioisirail  les  uns  et  les  an- 
tres parmi  les  eedésiastiques  dignes  de  la  con- 
iianee  du  gouvernement ,  respectables  par  leurs 
mœurs  et  réconciliés  avec  la  Révolution  française. 
Ces  prélats,  nommés  par  le  Premier  Consul,  se- 
raient institués  par  le  Pape,  et  entreraient  sur- 
le-champ  en  fonctions,  sous  la  surveilJanee  de 
l'autorité  civile  et  du  Conseil  d'État. 

Un  salaire  proportionné  k  leurs  besoins  leur 
serait  alloué  sur  le  budget  de  Pfital.  Mais  en  re- 
tour le  P;ipc  reconnaîtrait  comme  valable  l'alié- 
nation des  biens  de  l'Église,  interdirait  les  sug- 
geatieos  que  les  prêtres  se  permettaientaulit  des 
mourants,  réconcilierait  areellome  les  eedésias- 
tiques maries,  aiderait,  en  un  mot,  le  gouver- 
nement à  mettre  liu  à  toutes  les  calamités  du 
temps. 


Ce  plan  était  complet,  et,  à  quelques  détails 
près,  excellent  pour  le  présent  comme  ponrPa- 
vcnir.  Il  réorganisait  l'Église  autant  que  possible 
sur  le  même  modèle  que  l'I^tat  ;  il  procédait  à 
l'égard  des  individus  par  voie  de  fusion,  en  pre- 
nant, dans  tous  les  partis,  les  hommes  sages, 
modérés,  qui  mettaient  le  bien  public  au-dessus 
de  leur  entêtement  révolutionnaire  ou  religieux. 
Mais  on  va  voir  à  quel  point  le  bien  est  difficile 
k  exéeuter,  même  quand  il  est  néeesnire,  même 
quand  0  est  un  besoin  réel  et  pressant  ;  car  mal- 
heureusement, de  ce  qu'il  est  un  besoin,  il  n'en 
résulte  pas  qu'il  soit  une  notion  claire,  évidente, 
non  suseeptUde  de  «mtestation. 

A  Paris,  il  y  avait  le  parti  des  railleurs,  des 
«éclateurs  encore  vivants  de  In  philosophie  du 
dix-huitième  siècle,  des  anciens  jansénistes  dc- 
Tenus  prêtres  oonstitulionnds,  et  enfin  des  gé> 
ncraux  imbus  de  préjugés  vulgaires  :  c'était  l'ob- 
stacle du  cAté  de  la  Fi-ance.  Mais  à  Rome,  il  y 
avait  la  lidclilë  aux  précédents  antiques,  la 
crainte  de  toudier  au  dogme  en  lonèbant  i  la 
discipline,  des  scruptiles  rdigieux  sincères  ou 
afTeclés,  surtout  des  ressentiments  contre  notre 
Révolution,  et  en  particulier  une  sorte  de  com- 
plaimnee  it  l'égard  du  parti  rcyalisie  français, 
composé  d'émigrés,  prêtres  ou  nobles,  les  uns 
résidant  a  Rome,  les  outres  corresjMndant  avec 
die,  tous  ennemis  passionnes  de  la  France  et  du^ 
nouvd  ordre  de  choses  qui  commençait  à  s'y  éta* 
blir  :  c'était  l'obstacle  du  côté  du  Saint-Siège. 

Le  Premier  Consul  pcrsisUi  dans  son  plan  avec 
une  fermeté,  une  patience  invindbles,  pendant 
l'une  des  plus  longues  et  des  plus  difficiles  négo- 
ciations connues  dans  l'histoire  de  l'Fglisc.  Jamais 
les  pouvoirs  temporel  et  spirituel  ne  s'étaient 
rencontrés  en  de  plus  grandes  dreonstanees ,  ja- 
mais ils  n'uvaientélé  plus  dignement  représentés. 

Ce  jeune  homme  si  sensé  .  si  profond  dans  ses 
vues ,  mais  si  impétueux  dans  ses  volontés ,  qui 
gouvernait  la  France ,  ce  jeune  homme,  par  on 
singulier  dessein  de  la  Prondeneo,  se  trouvait 
placé  sur  la  scène  du  monde,  en  présence  d'un 
pontife  d'une  vertu  rare,  d'une  physionomie  et 
d'un  caraclère  angéliques ,  mais  d'une  ténadté 
capable  de  Imver  jusqu'au  martyre ,  lorsqu'il 
crovait  compromis  les  intérêts  de  la  foi  ou  ceux 
de  la  cour  romaine.  Sa  figure,  vive  et  douce  a  la 
fois,  exprimait  bien  la  sensibilité  un  peu  exaltée 
de  son  âme.  Agé  d'environ  soixante  ans,  faible  de 
santé  quoiqu'il  ait  vécu  longtemps,  portant  la  tétc 
inclinée,  doué  d'un  regard  fin  cl  pénétrant,  d'un 
langage  tondiant  et  gracieux,  O  était  le  digne  re- 
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prtentant,  non  pina  ét  eelte  religion  impérieuse 
qui,  «M»  Grégoire  VII .  romraandait  et  méritait 

de  commander  à  l'Eurojw  barbare  ,  iiinis  de  ortfn  ' 
religion  persécutée,  qui ,  n'Ayant  plus  dans  i»e$ 
maint  ka  fondnada  l'Égliae ,  ne  pouvait  eiercer 
anr  Iib  kMumes  d'antre  pnismnoe  qoe  «elle  d'une 
dame  persuasion. 

Un  attrait  secret  l'utlachait  nu  général  Bona- 
parte. Ib  s'étaient  rencontrés  tons  deux ,  eomne 
nous  lavons  dit  ailieur!;,  |>ondanllos  goemid'I- 
lalic.  et.  fiu  lieu  âr  rcs  laroiiclirsîïiirrricrs  vomis 
par  la  révolution  trançai^c .  qu'on  dépeignait  en 
Europe  eonmie  des  profiinateurs  de  PauteU  eonime  j 
des  assassins  dos  prêtres  émigrés.  Pic  VII,  alors 
ëvéquc  d'Jniola ,  nvait  trouvé  un  jcuno  honiniP 
plein  de  génie ,  parlant  comme  lui  lu  langue  ita- 
lienne, montrant  ka  aentiments  1m  pluamodMs, 
maintoii.ml  l'ordn',  faisant  rc-prrN-r  les  temples, 
et,  loin  de  poursuivre  les  prêtres  Traneais  .  usant 
de  son  pouvoir  pour  obliger  les  églises  italiennes 
à  les  recevoir  et  i  lea  noorrir.  Sm^nria  et  channé, 
l'évéque  d'Imola  contint  l'esprii  iii^nliordonné 
des  Italiens  de  sou  diocèse  ,  et  rendit  au  général 
Bonaparteles  services  que  son  Église  en  avait  re- 
çus. L'impression  produite  par  ces  premièrea  re- 
lationsne  s'ciTaça  jamais  du  cfiMii-du  pontife,  et 
influa  sur  toute  sa  conduite  envers  le  (;énéi-al 
derenu  eonanl  et  empereur  :  preuve  frappante 
qu'en  toutes  choses,  petites  ou  grandes,  un  bien 
n'est  jamais  perdu.  Plus  tard,  ni  i  (Tel.  lorsipic  le  ] 
conclave  était  assemblé  à  Venise  pour  donner  un 
sneoeaseur  à  Pie  VI,  mort  fn^iaonnier  à  Valeooe, 
leaeuvenir  des  premiers  actes  du  général  de  l'ar- 
mée d'Italie  avait  influé,  d'une  manière  pour 
ainsi  dire  providentielle ,  sur  le  choix  du  nou- 
Teau  Pape. 

On  se  souvient  qu'au  moment  même  où  Pie  VII 
était  préféré  par  le  eonelavc,  dans  l'esiK-ranee  de 
trouver  en  lui  un  conciliateur,  qui  rapprocherait 
Rome  de  la  France,  et  terminôiiit  peul4tre  les 
maux  de  l'Église ,  le  Premier  Consul  gagnait  la 
bataille  de  Marengo  .  devenait  du  même  coup 
maitre  de  l'Italie,  dominateur  de  l'Ëurope,  et 
envoyait  un  émismire,  le  neveu  de  Pévéqoe  de 
Verccil,  pour  annoncer  ses  intentions  au  pontife 
récemment  élu.  Il  lui  faisait  dire  qu'en  attendant 
des  arrangements  ultérieurs,  la  poix  entre  la 
France  et  Rome  exislcrait  de  fliit,  sur  le  pied  du 
traité  deToIentino.  sigm'  on  1707:  tni'il  ne  serait 
plus  parlé  de  la  République  romaine  inventée 
par  le  Directoire,  que  le  Saiot-Siége  serait  rétabli 


et  veeonmi  pn*  Isa  Prancaii,  eomam  le* 
temps  anciens.  Quant  à  la  question  de  savoir  si 

on  rendrait  à  l'Fglise  les  trois  grandes  provinees 
])erducs,  Bologne,  Ferrare,  la  Romagne,  on  n'en 
avait  pas  dit  un  mot.  Mais  le  Pape  était  replaeé 
sur  son  tr(\ne,  il  avait  la  paix.  Le  reste,  il  l'aban- 
donnait n  la  Providence.  Le  Pi-cmier  Consul  avait 
de  plus  ordonné  aux  Napolitains  d'évacuer  les 
Étals  romains,  qu'Ut  avaient  évaeuéa  en  effet , 
sauf  les  en(  la\  es  de  BénéfCTt  et  Ponte-Cono.  En 
ouli'c.  dnns  tons  les  mouvements  de  ses  armée» 
autour  de  iNa]>lcs  cl  d'Olrante,  le  Premier  Consul 
avait  preaerit  de  ménager  lea  fitala  romains.  Il 
avait  même  envoyé  Murât,  qui  commandait  l'ar- 
mée française  de  la  basse  Italie,  s'agenouiller  au 
pied  du  trône  jHintilical.  Monsignor  Consaivi  avait 
done  deviné  juale,  et  0  en  était  amplement  r^ 
compenaé ,  ear,  arrivé  h  Rome,  le  Pape  l'avait 
nommé  cardinal  secrétaire  d'État,  premier  mi- 
mistre  du  Saint-Siège,  posto  qu'il  a  eonaervé pen- 
dant la  plus  grande  peràedn  pontifeatdePieVil. 

C'est  à  la  Miitc  de  ces  évëncmCBls,  en  quelque 
sorte  miraculeux,  que  le  Pape,  sur  la  demande 
du  Premier  Consul ,  avait  envoyé  à  Paris  nonai- 
gner  Spina,  prêtre  génois,  fin,  déral, avide,  ponr 
traiter  de  tontes  les  affaires  tant  politiques  que 
religieuses.  D'abord  monsignor  Spina  n'avait  pris 
aucun  titre  officiel,  tant  le  &inl-Mre,  ^la^(ré 
son  goût  pour  le  généiU  Bonaparte ,  maigre  son 
désir  ardent  il'iin  rapproeliement ,  craignait  d'a- 
vouer ses  relations  avec  la  République  française. 
Mais  bientôt  en  voyant  arriver  I  Paris,  I  ta  suite 
des  ministres  de  Prusse  et  d'Espagne  qui  s'y 
trouvaient  déjà,  eeux  d'Antrirlie.  de  Rus5iie  .  de 
Bavière,  de  Captes,  de  toutes  les  cours  enfin,  ie 
Saint-Père  n'hésita  plus ,  et  permit  i  mensjgnw 
Spina  dt>  revêtir  un  caraetère  officiel,  et  d'avouer 
le  liiii  (le  sa  mission.  I>e  parti  émigré  français 
poussai  de  grands  cris ,  et  fit  d'inutiles  efforts 
pour  empéeher.  par  sm  remontranem,  lereppr» 
chcment  de  l'Église  avec  la  France.  s;iehant  bien 
que  si  le  moyen  de  la  religion  lui  manquait  pour 
agiter  les  esprits,  il  perdrait  bientôt  la  meilleure 
de  sea  armes.  Mtiê  Pie  VII  «  qimique  dMgrIné , 
quelquefois  mémeintimidé  par  easromon  Ira  nées, 
se  montra  décidé  à  placer  l'intérêt  de  la  religion 
et  du  Saiut-Si^e  au-dessus  de  touto considération 
de  parti.  Une  sente  raison  ralentiamit  on  peuaes 
excellentes  résolutions,  c'était  l'espoir  vague  et 
peu  sensé  de  recouvrer  les  I.ëgations  perdues 
lors  du  traité  de  Tolentino 
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Monsignor  Spina,  rcudu  ù  Paris,  avait  ordre 
de  gagner  d«  tenps,  peor  Toir  fi  le  Pranier  Coa- 
•ul,  maître  de  ritalic,  pouiMit  en  di^oser  i  vo- 
lonté, n'aumit  pos  la  bienheureuse  pensée  àc 
restituer  les  Lcgations  au  SainIrSiége.  Une  parole 
qH*«ai  trouvait  fréquemneat  dam  h  bowiw  du 
Premier  Consul,  uviiil  fait  naitre  pini d'espérance 
qu'il  nVn  voulait  donner.  «  Que  le  Seint^Pèro,  di> 
suit-il  souvent,  s'en  fie  à  moi,  qu'il  m  jette  dans 
am  bru,  et  je  aend  pour  It^iee  un  nouveau 
Charicmflgnc.  —  S'il  est  un  nouveau  Charlcnia- 
goe,  répondaient  ces  prêtres  peu  instruits  des 
affaires  du  siècle,  qu'il  le  prouve,  en  nous  rendant 
lepotriiMinedennl  Piem.  »  On  Aait  nelheu- 
reuscment  «sscz  loin  <!c  rnniplo ,  car  le  PiTiiiiiT 
Comul  croyait  avoir  beaucoup  fait  en  rétablis- 
sant le  Pape  à  Rome,  en  lui  rendant  avec  son 
Irtue  peMilteal  l'État  reiBaio,  «n  eftrant  de  trai- 
ter avec  lui  pour  le  rëtabliieuifnt  du  culte  ca- 
tkniique.  Et  eu  eflet,  il  avait  bcaoeoup  lait,  vu 
rétat  des  esprits  en  France,  vu  leur  Aalen  HaHe. 
Si  les  patriotes  français,  tout  pleins  eneoM  des 
idées  du  diz-huitiènio  sircle,  voyaient  avec  peu 
de  satisfaction  le  proebain  rétablissement  de  l'É- 
l^iae  catholique,  les  patrieica  italiens  voguaient 
avec  désespoir  relever  chei  eux  le  gouvernement 
des  prêtres.  Il  était  dnnr  {nipossiblc  au  Premier 
Consul  de  pousser  la  complaisance  jusqu'à  rendre 
au  Saiat'SiégB  les  Lotions,  qui  ne  poavaienl 
supporter  le  gouvernement  clérical,  et  qui  étaient 
(i'fiillcurs  une  portion  promise  de  la  République 
Cisalpine.  Mais  la  cour  de  Hume,  Irouvaul  à  la 
gène  depuis  quVlle  avait  été  privée  du  revenu 
de  Rologne,  de  Fi-niiir,  de  In  Roou^pM,  raison- 
nait au(remcnt.  Du  re>le  le  Pape,  qui,  au  milieu 
des  pompes  du  Vatican,  vivait  en  anacborète, 
sondait  moins  àcet  intâiét  terreatre  4|ue  le  car- 
dinal Consaivi,  et  le  cardinal  Cou.<uilvi  moins  que 
monsignor  Spinn.  Celui-ci  niarebait  à  pas  de  loup 
daus  la  négociation,  écoulant  tout  ce  qu'on  lui 
disait  rebtivcMent  aux  quesUoos  religieuses, 
ayant  l'air  d'y  oUachcr  une  importance  exclusive, 
et  néanmoins,  par  quelques  paroles  lancées  de 
temps  en  temps  sur  la  misère  du  Sainl-Siëge, 
essayent  d*aawaer  rentretien  sur  les  Lotions. 
Il  n'avait  pas  réussi  à  se  faire  comprendre,  ef 
traînait  en  longueur,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu 

pas  one  sur  laquelle  \es  archives  fratiralM's  soient  plus  riches, 
car,  outre  la  corre^pomlance  diplomaliqne  ilc  nos  apptils,  et 
•urtoat  la  propre  corre*|)Ofl<luiice  lir  TabW  Brrnirr,  nmis  |k«!i- 
sédorui  la  corrc!>poiiiliiiicc  dr  tiuuMiKiiur  Spinii  cl  ilu  runliuiil 
Caprara  avec  le  pafK*  el  Ipranliiinl  Cunsahi.  Lii  ili  inu  !■ 
a  «^léconacrvéc  eu  vertu  d'ua  article  du  Cuocordal,  il'aiir^»  Ic- 


quelque  chose  qui  répondit  aux  fausses  espé- 
ranees  imprudesanMOI  inspirées  à  sa  cour* 
Pour  traiter  avec  Hiensif  por  Spinn,  le  Premier 

Consul  avail  fnit  elioix.  comme  non?  l'avons  dît, 
du  fameux  abbé  lk;rnicr,  le  paciiicateur  de  la 
Vendée.  Ce  prèlre,  simple  euré  dans  la  provinee 
d'Anjou,  dépourvu  de«  dehors  que  procure  une 
éducation  soignée,  mais  doué  d'une  profonde 
connaissance  des  hommes,  d'une  prudence  supé- 
rieure, longteapa  exercée  au  niHeu  des  dnkad- 
tés  (le  la  guerre  civile,  fort  instruit  dans  les  ma- 
tières canoni<iuo8 ,  était  l'auteur  principal  du 
rétablissement  de  la  paix  dans  les  provinces  de 
rOueat.  Attaehé  à  cette  poix  qui  éteit  son  ou- 
vrage, il  désir.iif  iinturellement  tout  ce  qui  pou- 
vait la  ralTennir,  et  regardait  un  rapprocbement 
de  la  France  avec  Rome  comme  l'un  des  moyens 
les  plus  assurés  de  la  rendre  eompMte  et  déhl* 
tive.  Aussi  ne  ressail-il  d'adresser  au  Premier 
Consul  les  plus  vives  instances  pour  héler  les 
négociations  avec  l'Église.  Muni  de  ses  instruc- 
tions, il  fit  connsitre  à  rarahevéqne  de  Cerinthe 
les  propositions  du  gouvernement  français,  déjà 
énoncées  :  démission  imposée  à  tous  les  cvéqucs, 
eneieas  titulaires;  nnovdle  dreenseriptinn  die>' 
eésaine  ;  soixsnle  sièges  au  lieu  de  cent  dn- 
qunntc-huil  ;  composition  d'un  clergé  nouveau, 
forme  d'ecclésiastiques  de  tous  les  partis  ;  uomi- 
nation  de  ce  clergé  par  le  Premier  Consul,  insti» 
tution  par  le  Pape;  promesse  de  soumission  au 
gouvernement  établi  ;  salaire  sur  le  budf^et  de 
l'État  ;  renonciation  aux  biens  de  l'Église,  et  re- 
coonaissance  complète  de  la  vente  de  ces  biens; 
police  des  cultes  déférée  ù  l'autorité  civile,  re|)ré- 
scntée  par  le  Conseil  d'État  ;  enfin  pardon  de 
l'ÉgUse  aux  prêtres  mariés,  et  leiu*  réunion  à  la 
communion  catholique. 

Monsignor  Spina  se  récria  beaucoup  en  enten- 
dant énoncer  ces  conditions,  les  qualifia  d'exor- 
bitantes, de  contraires  à  la  foi ,  et  soutint  que  le 
Saint-Père  ne  eonsentirait  jamais  k  les  aduMttre. 

D'abord  il  exigeait  que,  dans  le  préamhide  du 
Concordat,  on  déclarât  la  religion  catholique  rt- 
ligioH  de  l'État  en  France,  que  les  Consuls  en 
Aisent  profession  publique,  et  que  ks  lois  et 
actes  contraires  à  cette  dédsîrilion d'Une f«Ay«MI 
d'État  fussent  abrogés. 

devaieal  rester  en  France.  Lts  Irllrea  de  moaaifpMr  S|iiDa  et 

ilii  cardinal  Cn|>rara,  /rritc«  rii  italien,  sont  un  des  monnmenla 
lo  (iîiis  curirux  ilii  (ciiiii-,  cl  (liiiiœiil  >ctil(~<  le  •i  irrl  il'-s  nt- 
f[in'\it\uni-,  rt'ligK'U]»e&  de  celle  é)Hi<|uc,  M«ret  cucurc  furl  bmI 
c.iiuiu  .iiijMiint  iiui,néMiiyri«lMdiv«raoavnf(«paliliés«nr 
celle  matière. 
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Qnuit   une  nourcOe  drcomeription  des  dio> 

cèscs,  il  admettait  le  nombre  des  sit'gcs,  mnis  il 
prélendail que  !c  Pniio  n'iu.iil  pHs  le  droit  de  dc- 
]>Oi>cr  un  cvcquc,  que  juiiiiiis  aucun  de  bcs  pré- 
déoemun  nVait  osé  îe  fliire,  depub  rexistence 
de  iT-glisc  romaine,  et  que,  si  le  Saint-Père  se 
permettait  une  telle  innovation  .  il  crcernit  un 
second  schisme,  dirige  celte  fois  contre  le  Saint- 
Péie  Ini-inéiiie;  qoe  tout  ce  qu'A  pouvait  à  ce 
sujet,  ('('lait  de  s'entendre  à  raniiahlc  avce  le 
Premier  Consul  ;  que  ceux  des  anciens  titulaires 
qui  montraient  de  bons  sentiments  à  l'égard  du 
((duverneiMiit  firançais,  aéraient  rappelé  pure* 
ment  et  simplement  dans  leur  dioeèsc.  ou  du 
moins  dans  le  diocèse  correspondant  à  celui 
qu'ils  avaient  occupé  jadis;  que  ceux,  au  eon- 
Iraire,  qui  s'étaient  conduits  ou  se  eoodoisaienl 
encore  de  manière  à  ne  pas  mt'riter  la  eonfiaiice 
de  ce  gouvernement,  seraient  laissés  de  côit-,  et 
qu'en  attendant  leur  mort,  certainement  pro- 
dhalne  si  on  songeait  &  leur  âge,  des  administra- 
teurs clK)i>-is  par  le  Pape  et  le  Premier  Consul 
gouverneraient  leur  siège  par  intérim. 

IfoDsignor  Spioa  n'admettait  donc  l'idée  delà 
composition  d'un  nouveau  derfét  pris  dans  toutes 
les  classes  de  prèlres  cl  ilnn-;  tous  les  partis,  que  ' 
pour  les  sièges  vacants.  Eocore  ne  voulait -il  pas 
que  les  constitutionnels  y  eussent  part,  k  moins 
qu'ils  ne  fissent  l'une  de  ces  rétractations  so- 
lennelles. (\u\  pour  Home  MUit  un  triomphe, 
et  un  dédommagement  du  pardon  qu'elle  ac- 
corde. 

Quant  h  la  nomination  des  évéques  par  le  chef 
de  la  République,  et  à  leur  institution  par  le 
Pape,  il  y  avait  peu  de  difliculté.  On  partait  na- 
lurellenient  du  principe,  que  le  nouveau  gouver- 
nement aurait  en  cour  de  Rome  toutes  les  préro- 
gatives de  l'ancien,  et  que  le  Premier  Consul 
représeulerait  en  tout  les  rois  de  France.  Dès 
km  la  nomination  des  évéquet  devait  lui  oppar- 
Icnir.  Cependant  lu  charge  de  Premier  Consul, 
au  moins  pour  le  moment,  était  éleeti\c;  le  gé- 
néral lionapartc,  actuellement  revêtu  de  cette 
èhargo,  était  catholique,  mais  ses  successeurs 
pourraient  ne  pas  l'être  ;  et  on  n'admettait  pas  h 
Home  qu'un  prince  protestant  pût  nommer  des 
évéques.  Moiisignor  Spioa  demandait  que  cette 
Mception  fttt  prévue. 

On  riait  d'neeord  sur  les  curés.  L'évéquc devait 
les  nommer,  en  les  iÏBisaat  agréer  par  l'autorité 
civile. 

La  promesse  de  soumission  aux  lois  était  ad* 
mise,  sauf  k  rédaction. 


La  conséeration  par  le  Pape,  de  la  vente  des 

biens  d'églises,  coûtait  beaucoup  au  négociateur 
romain.  Il  reconnaissait  bien  l'impossibilité  abso- 
lue de  revenir  sur  ces  ventes;  mais  il  demandait 
qu'on  épargnât  au  Saint*  une  dédaration 
qui  pourrait  impliquer  Tapprobatios  morale  de 
ce  qui  s'était  passé  à  cet  égard.  Il  concédait  une 
renonciation  à  toute  recherche  ultérieure,  en  re» 
fusant  la  reeonnaissanee  formelle  du  droit  d'allé» 
nation.  Ces  biens,  disait  monsignorSpina,  appelés 
rota  lidelium,  patrimoniuni  pauperum,  ^acrificia 
peccatorum,  ces  biccu>,  l'Église  elle-même  n'aurait 
pas  le  droit  de  les  aliéner.  Cependant  die  pent 
renoncer  à  en  faire  poursuivre  le  refouvrcment. 
En  revanche  il  demandait  la  restitution  des  do- 
maines non  encore  aliénés,  et  la  fiMulté  accordée 
aux  mourants  de  tester  en  fliveur  des  élshllsse 
mcnts  religieux,  ce  qui  impîiqunil  le  rcnouvdle- 
ment  des  biens  de  mainmorte,  et  recommençait 
l'ancien  ordre  de  choses,  c'estri-dire  un  dergé 
propriétaire. 

Enfin  ,  le  pnrdon  areonlé  aux  prêtres  mariés, 
et  leur  réconciliation  avec  l'Eglise,  était  une  af-' 
faire  d'indulgence,  facile  de  la  part  de  la  cour  de 
Rome ,  qui  est  toujours  disposée  à  pardonner, 
quand  la  faute  est  reconnue  par  celui  qui  l'a  com- 
mise. Elle  exceptait  toutefois  du  pardon  deux 
classes  deprétres,  les  andensrdigieux  qui  avrfeni 
Aût  certains  vœux ,  et  les  prélats.  Ce  n'était  pas 
une  manière  de  concilier  au  Saint-Siège  In  bonne 
vuluutc  du  ministre  des  aiDiircs  étrangères,  M.  de 
TaUeyrand. 

Ces  prétentions  de  la  eow  de  Rome,  bien 
qu'elles  n'impli(|U)iss<'nt  pas  une  véritable  impos» 
sibilité  de  s'entendre  avec  le  gouvernement  fran* 
çais,  laissaient  apercevmr  nâinraolns  de  graves 
(libscntinients. 

Le  Premier  Consul  en  éprouvait  et  en  léraoi- 
giiail  une  vive  impatience,  il  avait  vu  plusieurs 
fois  monsignor  Spina ,  et  lui  avait  déclaré  lui* 
même  qu'il  ne  se  départirait  jamais  du  prindpe 
fondamental  de  son  projet,  qui  consistait  à  faire 
table  rase,  à  composer  une  nouvelle  circonscrip* 
Hon  et  un  nouveau  elogé,  h  dépoaer  les  anciens 
titulaires,  à  prendre  leurs  successeurs  dans  toutes 
les  classes  de  prèlres.  Il  lui  avait  dit  que  la  fusion 
des  hommes  lionnétes  et  sages  de  tous  les  partis 
était  son  prindpe  de  fonvcmement,  qu'il  appli* 
qucraît  eeprinciiM!  h  l'Église  comme  à  l'État,  que 
c'était  pour  lui  le  seul  moyen  de  terminer  les 
troubles  de  la  France ,  et  qu'il  y  persisterait  in- 
variablement. 

L'abbé  lleraicr,  qui,  à  rambilioii  (vèMVWMble 


CONCORDAT.  -  mars  1801. 


375 


dVtrc  le  principal  instrument  du  rt'tabli!vscmcnt 
de  la  religion  ,  joignait  un  sincère  amour  du 
M«n,  adiâMit  è  nMosigner  Spina  le» plus  y/bm 
intlUMes  pour  lover  Irs  di(Ilcultc^;  qu'on  oppo- 
fllit,  de  la  part  de  la  cour  de  Rome,  au  projet  du 
Premier  Consul.  Déclarer,  disaiUI,  la  rdigion 
eirtholiqm  reUgbm  4è  fÈU*,  était  impossible, 
contmiiT  nux  \A6es  rornc-;  on  France ,  et  w  serait 
jamais  admis,  par  le  Tribunat  et  le  Corps  Lt^isia- 
tif ,  dans  la  rddacUon  d'une  loi.  On  pouvait,  sui- 
Tant  lui,  remplacer  cette  déclaration  par  la  men- 
tien  d'un  fait,  c'est  que  la  rcllp;ion  catholique 
était  la  religion  de  la  miyorité  des  Françiiis.  La 
mention  de  ee  ftit  ^It  aussi  utile  que  b  déelani* 
tien  dtkir^e.  Insister  sur  une  diosc  impoasiUe, 
plutôt  d'orgueil  que  de  principe  .  c'était  compro- 
mettre le  véritable  intérêt  de  l'église.  Le  Premier 
Coasnl  poamil  assisler  de  sa  personne  aux  eM> 
monies  solennelles  du  culle*  et  c'était  un  grand 
acte  que  la  présence  h  ces  cérémonies  d'un 
homme  tel  «jue  lui  ;  mais  il  fallait  renoncer  à  lui 
demander  eertaiaes  pratiques ,  eomme  h  confes- 
sion ou  la  communion,  qui  dépasmient  la  mesure 
dnns  laquelle  il  convenait  de  se  renfermer  avec 
le  public  français.  Il  fallait  ramener  Ic^  cî«prits, 
ne  pas  les  choquer,  surtout  ne  pss  lenrdonnerl 
rire.  La  demande  «le  leur  démission,  adressée 
aux  anciens  liliilaires.  ét^it  toute  simple  ;  elle  | 
était  la  cou;>cqucuce  de  la  démarche  qu'ils  avaient 
Mie  envers  Pie  VI  en  4790.  A  cette  époque,  les 
prélats  fr  ançais  ,  afin  de  paraître  résister  dans 
Fintérét  de  la  fui ,  non  dans  leur  intérêt  particu- 
lier, avaient  déclaré  qu'ils  acceptaient  le  Pa])e 
pour  arbitre,  et  qu'ils  remettaient  leurs  sièges 
dans  SOS  mains;  que  s'il  croyait  devoir  en  faire 
Tabandoncn  faveur  delà  Constitution  civile,  ils  se 
soumettraient.  Il  n'y  avait  donc  aigourd'hui  qu'à 
les  prendre  au  mot,  et  à  exiger  Tacoomplissenient 
de  cette  ofTre  solennelle.  Si  quelques-uns  d'entre 
eux,  par  des  motits  personnels,  empêchaient  un 
tmA  grand  bien  que  b  restanrotkm  du  euHe  en 
France,  il  Ikllait  ne  plus  les  regarder  comme 
titulaires  ,  et  les  considérer  comme  démission- 
naires depuis  1790.  L'abbé  Bernier  ajoutait  qu'il 
y  «mit  un  exempb  de  ee  genre  dans  l'Église , 
é'était  la  résignation  en  masse  des  trois  cents 
évéqnos  d'Afi  iqne .  consentie  pour  mellre  fin  at» 
schisme  des  Donalistcs.  11  est  vrai  qu'on  ne  les 
mit  pas  déposés.  Quant  aux  noureaux  choix  k 
JUre,  il  hllait  concéder  le  principe  de  la, fusion 
au  Premier  Consul.  Ce  principe,  le  Premier  Con- 
sul l'appliquerait  surtout  au  profit  des  pi-êtres 
MMrmMtfs;  il  dmisinit  d«B  on  trait  eonslil»- 


tionnels,  uniquement  pour  l'exemple,  mais  en 
masse  il  n'appellerait  que  des  orthodoxes.  Le  né- 
goebtenr  français  sTavançait  id  pour  son  propre 
comi)le ,  plus  qu'il  n'aurait  dû.  Il  est  vrnî  que  le 
Premier  Consul  estimait  peu  les  évêqucs  consti- 
tutionnels ,  qui  étaient  pour  la  plupart  des  jansé» 
nistes  étroits  ou  des  déclaroateurs  de  clubs  ;  il 
est  vrai  qu'il  n'cslimnit  dans  ce  clergé  que  les 
simples  prêtres,  lesquels,  en  général,  avaient 
prêté  serment  par  soumission  aux  lois,  par  dé- 
sir de  continuer  leur  saint  ministire,  et  n'avaient 
pas  profité  de  l'ii^Ml.ition  du  temps  pour  s'élever 
dans  la  hiérarchie  sacerdotale.  >'énnmoius  ,  s'il 
avait  peu  dee(»sldà«ti«ipoin>lfls  évêq  ucs  eonsli** 
lutionnels,  il  tenaitkson]winripe  de  fusion,  et  ne 
faisait  pas  nnssi  Iton  marché,  que  semblait  l'an- 
noncer l'abbé  Bernier,  des  droits  du  dei^c  asKr- 
msttM.  Mah  Pabbé  Bwnier  le  dimit  ainsi  pour 
faire  réussir  la  négociation.  Quant  h  la  nomina- 
tion des  rvrijiies  prtr  le  Premier  Consnl.  il  fallait, 
suivant  l'abbc  Bernier,  passer  |>ar-dessus  une  dif- 
ficulté fort  âoignès ,  fmi  improbabfo ,  edle  d'a- 
voir un  jour  un  Premier  Consul  protestant.  Ce 
n'était  pas  la  peine,  suivant  lui,  de  regarder  5  un 
avenir  si  peu  vraisemblable.  Relativement  aux 
biens  du  clergé,  il  ftdlait  se  hâter  de  s'entendre 
sur  la  rédaction  ,  puisqu'on  était  d'accord  sur  le 
principe.  Relativement  à  la  restitution  des  biens 
non  vendus ,  et  aux  donations  testamentaires  en 
biens  fonds ,  cites  étaient  inconciliables  avec  tes 
principes  [Mlitiques  aujourd'hui  reconnus  en 
France ,  principes  absolument  contraires  aux 
biens  de  mainmorte.  Un  devait  se  contenter  à 
cet  égard  d'une  eonoeasion ,  eeUe  de  donations 
constituées  en  rentes  sur  l'Èlat. 

Le  temps,  disait  enfin  l'abbé  Bernier.  le  temps 
était  venu  de  conclure ,  car  le  Preniier  Consul 
eommenfait  h  être  mécontent.  Il  croyait  que  te 
Pape  n'avait  pas  la  force  de  rompre  avrr  îc  parti 
émigré ,  pour  se  donner  tout  k  fait  à  la  France. 
Il  finirait  par  renoncer  au  bien  ^ont  il  avait  en 
d'abord  la  pensée,  et,  sans  persécuter  les  prêties, 
les  livrant  à  eux-mêmes,  il  laisserait  l'F^Iise  de- 
venir en  France  ce  qu'elle  pourrait ,  S4u>s  compter 
qu'il  tiendrait  en  Italie  une  conduite  hostite  k  b 
cour  de  Rome.  C'était ,  suivant  l'abbé  Bernier, 
c'était  avoir  perdu  tout  discernement .  que  de  ne 
pas  profiter  des  dispositions  d'un  si  grand  homme, 
seul  capabte  de  muver  la  religion.  Lui  aussi  avait 
de  grandes  difficultés  à  vaincre  h.  l'égard  du  parti 
révolutionnaire  ;  et .  loin  de  le  contrarier ,  on  de- 
vait l'aider  à  surmonter  ces  diihcultés,  en  lui  fai- 
sant les  ooneesiiens  dont  il  avait  besoin  pour 
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regagner  les  esprits ,  peu  disposés  eo  France  en 
Cnmir  du  etdie  athoHqne. 
MemignOT  Spim  conmenfatl  à  être  fort  eubut' 

yassé.  II  était  croyant .  ol  j)Iiis  m  ule  onooro  que  ' 
croyant.  Demandant  sans  cesse  de  rargcnl  à  sa 
e<MiF,  SM  voeu  le  plus  ardent  était  de  h  rendre 
ri(  lie  cl  |)i-odiguc  comme  jadis.  Mais  le  pende  suc- 
cès de  SCS  insinuations  relativement  aux  provinces 
pei*dues  le  décourageait  singulièrement.  Il  s'apcr- 
eeniit  que  le  Premier  Consul,  auasi  rvai  que  les 
prétNt  italiens,  ne  voulait  pas  s'expliquer  a\cc  ' 
des  gens  qui  ne  s'expliquaient  pas  eux-mêmes.  Il 
voyait  eu  outre  tuutes  les  cours  (tour  ainsi  dire  à 
aes  pieds;  il  voyait  le  nëgoeialear  russe ,  H.  de 
Kalitseheir,  qui  tvail  TOula  protéjger  si  insolem- 
mait  les  petits  princes  d'Italie,  mnlesl*-  et  pnrti, 
toute  l'Allemagne  dépendaute  de  la  France  pour 
le  partage  des  indemnités  territoriales,  le  Porta- 
fal  soumis ,  et  l'Angletene  cileHnéme  amenée  à 
la  paix  par  la  ftitigue.  Fn  pr«'senee  d'un  tel  état 
de  choses,  il  était  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus 
d'autre  icssource  que  de  se  soumettre,  et  d'atten- 
dre eo  qu'on  désirait  de  la  seule  volonté  du  Pre- 
mier Consul.  Dispose  à  céder,  monsi^iiior  Spina 
n'osait  pas  toutefois  adhérer  aux  coudiiioiis  si  al>- 
aolues  que  le  cabinet  finançais  avait  posées  avee  la 
résolution  évidente  de  ne  pas  s'en  défiartir,  [wrce 
qu'elles  étaient  établies  d'après  les  nécessités  im- 
périeuses de  la  situation . 

Le  Premier  Consul,  avec  sa  v^ueur  aeeoalv- 
mée ,  tira  d'cmharras  le  néjjocialeur  romain. 
C'était  le  moment,  déjii  décrit  plus  liaut,  où  toutes 
les  négociations  marchaient  à  la  fois,  notamment 
avec  l'Angleterre.  Pensant  avec  une  sorte  de  joie 
à  l'efTet  prodigieux  d'une  paix  générale.  cimi- 
prendrait  jusqu'à  l'Église  elle-même,  il  voulut  eu 
finir  par  une  marche  prompte  et  décidée.  Il  Ht 
rédiger  un  projet  de  Concordat  pour  l'offrir  défi- 
nitivement à  monsij];nor  Spina.  C'étaient  deux 
ecclésiastiques  sortis  des  ordres,  M.  de  Talley- 
raad  et  M.  dnauterive,  qui,  éuu  les  bureaux 
des  affaires  élnuifères ,  se  mêlaient  de  cette  ques- 
tion.  Heureusement .  entre  ru\  et  monsignor 
Spina ,  se  trouvait  l'iiabile  et  oetliodoxe  llernier. 
Le  projet  éerit  par  M.  d'HMiterivè ,  revu  par 
l'nbbé  Bernier,  étoit  .simple,  clair,  absolu.  Il  con- 
tenait, rétiifjé  en  style  de  loi,  tout  ce  qii'nv.n'l  pro- 
|>osë  la  légation  IVuuçaise.  Ce  projet  fut  présenté 
&  mooMguor  Spina,  qui  en  IM  fini  trottUé,  et  qui 
offrit  de  l'envoyer  h  sa  cour,  mais  déelnra  ne  pou- 
voir le  signer  lui-même.  «  Pourquoi,  lui  dit-on, 
reAues-vous  de  le  signer?  Serait-ce  que  vous 
n*mm  pta  do  pouvdisT  ijon  qno  fciteafoui  b 


Paris  depuis  six  mois  ?  Pourquoi  affectez-vous  un 
rMe  de  négociateur,  que  TOUS  ne  pouvez  pas  rem- 
plir jnsqu'b  son  terme  nécessaire,  e'est-ik-dire  h 
une  conclusion?  Ou  bien  trouvez-vous  le  projet 
inadmissible?  Alors  osez  le  déclarer;  et  le  cabinet 
Auneaîs ,  qui  ne  peut  accorder  d^tres  condi- 
tions, cessera  de  négo<Mer  avec  vous.  Il  rompra 
ou  ne  rompra  pas  avec  le  Saint-Siège |  mais  il  en 
finira  avec  monsignor  Spina.  n 

L'astneicux  prélat  ne  savait  que  répondre.  Il 
nflirma  qu'il  avaitdcspoin  olrs.  N'osant  pas  avouer 
qu'il  jugeait  les  propositions  frnnçtnses  inadmissi- 
bles, il  allégua  qu'en  matière  de  religiou,  le  Pape, 
entouré  des  eardinanx,  pouvait  seul  accepter  un 
traité.  Kt  en  conséc|ucnce  il  renouvela  l'offre  d'en- 
vover  le  projet  du  Premier  Consul  à  Sn  Snintelé. 
«  Soit,  lui  dit-on  ;  mais  déclarez  du  moins  en  l'en- 
voyant que  vous  Plpprouvex.  »  MonsignorSpImi 
se  refusa  encore  à  tonte  formule  approbative,  et 
répondit  qu'il  adresserait  ses  in-*tnnces  au  Saint- 
Père,  pour  l'adoption  d'un  tniité  qui  devait  opé- 
rer en  France  le  rétablissenwnt  de  la  Ibf  eatbo- 
lique. 

On  fil  partir  un  courrier  pour  Rome  avec  le 
projet  de  Concordat,  et  avec  ordre  h  M.  de  Ca- 
caaH,  ambassadeur  de  Fnnee  auprès  dv  Sidnt- 

Siège,  de  le  sounK-ttrc  à  l'aereptalion  immcdînte 
et  définitive  du  Pape.  Ce  courrier  étant  porteur 
d'un  présent  qui  devait  causer  une  grande  joie  rn 
Italie,  «hélait  la  ftmcuse  Vierge  en  bois  de  Notre- 
Dame  de  I  '«retfe.  enlevée  du  fempsdu  Directoire 
H  Lorelte  même,  et  déi>osée  depuis  à  la  Bibliothè- 
que nationale  de  Paris,  comme  un  objet  de  eurio> 
sité.  Le Piremter  Consul  savait  que.  pour  beaucoup 
de  crnvnnis  sinei'rcs  et  irritnMe<.  c'étriit  on  sujet 
de  scandale  que  le  dépôt  d'une  telle  relique  à  la 
Bibliothèque  royale,  et  il  fit  précéder  le  CoMor^ 
dat  de  cette  restitution  pieuse. 

Ce  présent  fut  accueilli  dans  la  Romagne  avec 
une  joie  difficile  à  comprendre  en  France.  Le 
Pape  reçut  le  Concordat  mieux  qu'on  ne  Fespé- 
rait.  Ce  digne  pontife,  préoccupé  des  intérêts  de 
la  foi  plus  que  de  ses  Intérêts  temporels,  ne  voyait 
dans  le  projet  rien  d'absolument  inadmissible,  et 
croyait  qu'avec  quelques  changements  de  rédac- 
tion il  arriverait  h  salisniire  le  Premier  Consul, 
ce  qu'il  reganlait  comme  très-important;  carie 
rétablissement  de  la  religion  en  France  était  à  ses 
yeux  b  phtt  grande,  la  plus  csBciilieile  dcf  alllircs 
de  l'Église. 

Il  désigna  les  trois  cardinaux  Cavandini,  An- 
toneili  et  (îerdil ,  pour  faire  un  premier  examen 
du  pnqe»  eKfogrédoMs.  lei««dininsAflloMlll 
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et  Gerdil  p— dont  pour  les  deux  plus  savants  per- 
toniuf^  de  PÉgUie.  l*  eurdinal  Gerdil  était  mémo 
devenu  Françai«,  car  il  appartenait  par  sa  naissance 

k  la  Savoie.  On  leur  Piijoipnit  à  tous  trois  de  se 
liàtcr.  Le  premier  examen  terminé,  ils  durent 
f4im  kv  rapport  ft  ww  congrégation  de  douxo 
cavdinanx,  choisis  panni  ceux  qui  se  trouvaient  à 
Rome,  et  (|ui  comprcnnicnt  le  mieux  li'S  inlérètjj 
de  l'Église  romaine.  Ou  leur  ûl  promettre  le  se- 
cret sur  lea  sainte  Évangiles.  Le  Pape ,  craignant 
les  menées,  les  cris  des  émigrés  français,  clier- 
chait  à  soustraire  la  dérision  du  sacré  colléjîP  à 
toute  influence  de  parti.  De  son  côté  donc,  les 
«ffitrla  Avant  d'une  paHbite  nncérilë.  il  avait  au- 
près de  lui  un  mini»;trc  français  entièrement  de 
son  goiU  :  c'était  M.  de  Cacault,  homme  de  cœur 
et  d'esprit,  partagé  entre  les  souvenirs  du  dix- 
hnitièaw  dède,  auquel  il  appartenait  par  ton  Age 
et  son  éducation ,  et  les  sentiments  que  Rome 
inspire  à  tous  ceux  qui  vivent  au  milieu  de  sa 
grandeur  ruinée  et  de  ses  pompes  religirases. 
En  partant  de  Paris,  M.  da  Cacault  avait  denumdé 
au  Premier  Consul  ses  instructions.  Celui-ci  lui 
avait  répondu  par  ce  mot  superbe  :  «  Traitez  le 
Pape  comme  s'il  avait  deux  cent  mille  soldats.  » 
M.  de  Cacault  aimait  Pie  VII  et  le  général  Bona- 
parte, et,  pur  ses  nipporls  bienveillant^;,  les  dis- 
posait à  s'aiiucr  l'un  l'autre,  u  Fiez -vous  au 
Premier  Consul ,  dûatiril  sans  cesse  au  Pape  ;  il 
arrangera  vos  affaires.  Hais  Ules  ee  qu*0  vous 
demande,  car  il  a  besoin  de  ce  qu'il  vous  demande 
pour  rëusair.  »  11  disait  au  Premier  Consul  : 
«  Prean  un  peu  de  patienee.  Le  Pape  est  le  plus 
saint,  le  plus  attachant  des  hommes.  Il  veut  vous 
satisfaire,  mais  donnez-lui-en  le  temps.  Il  faut 
habituer  son  esprit  et  celui  dee  cardinaux  aux 
propositions  absolues  que  vous  envoya  id.  On 
est  h  Rome  plus  croyant  que  vous  ne  le  pensez.  11 
faut  mener  celte  cour  avec  douceur.  Si  nous  la 
brusquons,  nous  lui  ferons  perdre  la  téle.  £lle  se 
jettera  dans  une  résofation  de  msriyre,  eomme  la 
seule  ressource  de  sa  situation,  n  Ces  sages  con- 
seils tempéraient  l'impétuosité  du  Premier  Con- 
sul, et  le  disposaient  à  souffrir  |>aliemnient  le 
méticuleux  cttmsn  de  la  cour  de  Borne. 

Enfin,  quand  le  travail  fut  achevé,  le  Pape  et 
le  cardinal  Ciinsalvi  eurent  plusieurs  entretiens 
avec  M.  de  Cacault.  Ils  lut  communiquèrent  le 
pniiet  ronmin.  M.  de  Cacault,  le  trouvant  trop 
distant  du  projet  français,  fit  des  efforts  réitérés 
pour  obtenir  des  modifications.  11  fallut  recourir 
une  seconde  fois  à  la  congrégation  des  douze  car- 
duMoi,  ee  qui  prit  eneore  beimoupde  temps. 


de  nwnién  que,  sans  obtenir  de  uotables  résnl- 
tatSt  ll«  de  Caesult  eaniribaa  kri-nlme  à  frira 
perdra  un  mois  entier.  Enfin,  on  se  mit  f  aeeord 

nulruit  que  possible,  et  on  aboutit  îi  un  projet, 
dont  les  différences  avec  le  projet  du  Premier 
Consul  étaient  les  suivantes. 

Ln  religion  catholique  serait  déclarée  en  France 
religion  de  l'Etat;  les  Consuls  la  pralicpieraient 
publiquement  ;  il  y  aurait  une  nouvelle  circon- 
scription dioeémine,  et  seulement  soixante  si^es, 
comme  le  voulait  le  Premier  Consul.  Le  Papes*«- 
(ln-ss< mit  aux  anciens  titulaires  pour  leurdeman- 
dcr  leur  reuuucialiun  volontaire,  en  s'aulorisant 
de  l'oAe  de  démission  par  eux  ftite  è  Pie  VI  en 
1 790.  Il  était  probidile  qu'un  trcs-pand  nembra 
la  donnernient,  et  alors  les  sièges  vacants  par 
mort  ou  pur  démission  fourniraient  au  gouverne- 
ment français  une  ample  liste  de  neminalisas  4 
faire.  Quant  ù  ceux  qui  la  refuseraient,  le  Pape 
prendrait  les  mesures  convenables  pour  que 
l'adminislratiuu  de  leurs  sièges  ne  restât  pas  dans 
leun  mains. 

L'excellent  pontife  disait  au  Premier  Consul, 
dans  une  lettre  touchante  qu'il  lui  aditissait  : 
«  Dispenses-moi  de  déclarer  publiquement  que 
je  destituerai  de  vieux  prélats ,  qui  ont  soulTerC 
de  cruelles  persécutions  jwur  la  cause  de  l'Éj^lisc. 
D'abord,  mon  droit  est  douteux  ;  secondement, 
il  m'en  coule  dkt  traiter  ainsi  des  ministres  de 
Panld,  malheureux  et  exilés.  Que  répondriez- 
votis  Ji  eeux  qui  vous  demniideraient  de  sacrifier 
ces  généraux  dont  vous  êtes  entouré,  et  dont  le 
dévouement  vous  a  rendu  tant  de  Ms  viet»- 
rieux?...  Le  résultat  que  vous  désirez  obtenir 
sera  le  même  au  fnnd.  car  la  plupart  des  sièges, 
par  mort  ou  par  démission,  deviendront  vacante. 
Vous  les  remplirei,  et,  quant  au  petit  namlira  do 
ceux  qui  resteront  oeeupés,  par  amie  de  quelques 
refus  de  démission,  nous  n'y  nommerons  pas  en> 
core  de  titulaires  ;  mais  nous  les  ferons  adminfo» 
trer  par  des  vicaires  dignes  de  votre  eonftanee  et 
de  la  nôtre.  » 

.Sur  le-s  autres  points,  le  projet  romain  était  à 
peu  près  conforme  au  projet  Irantjuis.  il  accordait 
les  nmninstions  au  Premier  Consul,  sauf  le  cas 
où  le  Premier  Consul  serait  protestant  ;  il  conte- 
nait la  consécration  des  ventes  nationales,  mais 
en  persistant  à  demander  qu'on  put  faire  au 
dei^  des  dons  testamentaires  en  bieas-imds; 
il  concédait  aux  prètrm  mariés  les  indulgenoes 
de  l'Église. 

Évidemment,  la  difficulté  la  plus  sérieuse  était 
la  dépaiilton  dm  laeiais  Mi^m  qui  raftiseraisal 
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]eur  démission.  Un  tel  sacrifice  coûtait  au  Pape, 
car  e*élut  iininoter  aux  pieik  mêmes  du  Premier 
Consul  l'ancien  clf-rj^é  fraiirai-..  rc|>*Mi(lniil  rctto 
immolation  était  indispiMisiililr  puur  que  lo  Pre- 
mier Consul  pût  suppriluci-  ù  !>on  tour  le  c!crgc 
constitutionnel,  et  des  divers  clergés  nVn  faire 
qu'un  seul,  composé  des  sujets  c->titii;ili!i'>;  de  tou- 
tes les  sectes.  C'était  l'une  de  ce»  occasions,  où, 
dans  tous  les  siècles,  la  papauté  n'avait  pas  hésité 
il  prendre  de  grandes  resolutions  pour  sauver 
rfif,'!!-!'.  y\  n-i.  au  nioninil  rlo  sf  riNiHuIrc.  l'Ame 
bicuvciliautc  cl  timorée  du  poutifc  était  en  proie 
aux  plus  douloureuses  perplexités. 

Tandis  que  l'on  employait  ainsi  le  temps  k 
Rome,  soit  en  conférences  des  cardinaux  entre  eux . 
soit  en  coniërenccs  de  la  secrélaircrie  d'État  avec 
M.  de  GaeaulC,  le  Premier  Consul  k  Paria  avait 
perdu  patience.  Il  commençait  ù  craindre  que  la 
cour  de  Roiiif  ne  fût  en  intrigue,  ou  avec  les 
émigrés,  ou  avec  les  cours  étrangères,  l'Autriche 
notamment.  A  sa  défiance  naturelle,  se  joignaient 
les  suji^gestions  des  ennemis  de  la  religion  ,  qui 
cluTclinicfit  à  lui  persuader  qu'on  le  trompait,  et 
que  lui,  si  {)€nélraut,  si  habile,  était  dupe  de  la 
finesse  italienne.  Il  était  peu  disposé  k  eroim 
qu'on  pût  être  plus  fin  que  lui,  mais  il  voulut  ce- 
pendant jeter  la  sonde  dans  celle  mer  (jn'on  lui 
disaitsi  prufonde,ct,  iejourmcuie(13  mai), où  le 
courrier  poricvrdcs  dépêches  du  Saint-Siège  quit- 
tait Rome,  il  fît  à  Paris  une  démarche  menaçante. 

Il  manda  l'abbé  Bernier,  nionsignor  Spina,  cl 
M.  de  Talleyrand  à  la  Malmaison,  il  leur  déclara 
qu'il  n'avait  plu  eonfiance  dans  les  dispositions 
de  la  cour  de  Rome;  que  che/.  elle  le  désir  de  mé- 
nager les  émigrés  l'emportait  évidemment  sur  le 
désir  de  se  réconcilier  avec  la  Fraoee,  et  rinlérèl 
de  parti  sur  l'intérêt  de  la  religion;  qu'il  n'enten- 
dnit  pas  que  l'on  consultât  des  rniir-  cnneinies, 
cl  peut-élre  même  les  chefs  de  rémigraliou,  pour 
savoir  si  on  traiterait  avee  la  République  fran- 
çaise ;  que  l'Église,  pouvant  reeevoir  de  lui  d'im- 
men'ses  bienfaits,  devait  les  accepter  on  les  re- 
fuser sur-le-champ,  cl  ne  pas  retarder  le  bien 
des  peuples  par  d'inutiles  hésitations  ou  par  des 
consultations  plus  déplacées  enciwe  ;  qu'il  se  pas> 
serait  du  Saint-Sié;;e.  piii-^qn'on  ne  voulait  pas  le 
seconder;  que  sans  doute  il  ne  rendrait  pas  à 
l'Église  tes  jours  de  h  persécution,  mais  quil  li*- 
vrerait  les  prêtres  à  eux-mêmes,  en  se  bornant  k 
châtier  les  turbulents,  et  en  laissant  les  autres 
vivre  comme  ils  pourraient;  qu'il  se  considére- 
lait,  relativement  k  la  cour  romaine,  eomme  li- 
bre «Bvara  die  d«  t««t  w^ifeiBeat,  même  dea 


engagements  contenus  duos  le  traité  de  Tolentino, 
puisque,  de  fiiit,  ce  traité  avait  diqwru  le  jour  de 
la  guerre  déclarée  entre  Pie  VII  et  le  Directoire. 
Kn  disant  ces  paroles,  le  ton  du  Premier  Consul 
était  froid,  positif,  atterrant.  11  fil  entendre,  par 
les  développements  ajoutés  k  cette  dédaration, 
que  sa  confiance  dans  le  Saint-Père  était  toujours 
la  même ,  mais  qu'il  imputait  les  lenteurs  qui 
le  blessaient,  au  cardinal  Consaivi  et  k  l'entou- 
rage du  Pape. 

Le  Premier  Consul  avait  atteint  son  but.  car  le 
malheureux  Spina  avait  quitté  la  Maluiaison  dans 
un  véritable  désordre  d'esprit,  et  s^était  rendu  en 
hâte  à  Paris ,  pour  écrire  à  sa  cour  des  dépêches 
tontes  pleines  de  l'époinniile  dont  il  était  rempli 
lui-même.  M.  de  Talle^  rand,  de  sou  cùté,  écrivit 
it  M.  deCaeauttnne  dépêche  eonlbnneliPenlre> 
tien  de  la  Malmaison.  Il  lui  enjoignit  de  se  rendre 
auprès  du  pape  et  du  cardinal  Consaivi.  de  leur 
déclarer  que  le  Premier  Consul ,  plein  de  con- 
fianoe  dans  le  caractère  petsemid  du  Saini-PiirB, 
n'en  avait  pas  autant  dans  son  gouvernement; 
qu'il  était  résolu  à  interrompre  une  nés(oei:jtion 
trop  peu  sincère,  et  que  lui,  M.  de  Cacault,  avait 
onbe  de  quitter  Rome  sous  dnq  joui»,  d  le  pro- 
jet de  Concordai  n'était  pas  adopte  immédiate- 
ment, ou  n'était  ado|)ti'  qu'avec  des  modifientions. 
M.  de  Cacault,  eu  cifct,  avait  pour  instruction  de 
se  retirer  dans  ce  ddd  à  Florenee,  et  d'attendre 
\k  que  le  Premier  Consul  lui  fit  connaître  ses  v»> 
Ion  tés. 

Cette  dépêche  parvint  à  Rome  dans  les  der- 
niers jours  de  mai.  Elle  diagrina  Itart  H.  de  Ca- 
cault, qui  craignait,  par  les  nouvelles  dont  il  était 
porteur,  de  troubler,  peut-être  de  pousser  à  des 
résolutions  désespérées  le  gouvernement  romain, 
qui  éraignait  surtout  d'affliger  un  pontife  pour 
lequel  il  n'avait  pu  se  défendre  de  concevoir  tin 
véritable  attachement.  Cependant  les  ordres  du 
Premier  Consul  étaient  tdlemenl  ai}s<rius,  qu'il 
n'y  avait  aucun  UK^en  d'en  éluder  resécution. 

M.  de  Caratilt  se  rendit  donc  auprès  du  Pape  et 
du  cardinal  Consaivi,  leur  montra  ses  instruc- 
tions, qui  leur  causèrent  à  tous  deux  une  vive 
douleur.  Le  cardinal  Consaivi  en  particulier,  qui 
se  voyait  clairement  désigné  dans  les  dépêches 
du  Premier  Consul,  comme  l'auteur  des  intermi- 
nables débis  de  cette  négociation  ,  se  sentait 
mourir  d'épouvante.  Il  avait  peu  de  torts  néan- 
moins, et  les  formes  surannées  de  cette  chancel- 
lerie ,  la  plus  vieille  du  monde,  étaient  la  seule 
cause  des  lenlens  dont  ae  plaignait  le  Premier 
Conaulf  au  moins  dqwis  que  raflaire  était  portée 
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&  Rome.  M.  de  Cacnull  proposa  au  Pnpe  et  nu 
cordinnl  Coiisaivi  une  idée,  qui  les  surprit  et  les 
troubla  d'abord ,  mais  qui  leur  parut  enguHs  h 
seule  voie  de  sofait.  «  Tous  ne  voulez  pas,  leur 
dit-i! .  adopter  le  Concordat  venu  de  Paris,  dan'? 
toutes  ses  expressions  ;  cb  bien  !  que  le  cardinal 
la{*iiiéme  m  rende  en  Ânnee,  revéta  de  vos  pou- 
voirs. Il  se  fera  connaitrc  au  Premier  Consul,  il 
lui  i'ispirem  eonfiance;  il  en  oldiendra  les  <  li;in- 
gements  de  rédaction  indispensa liles.  Si  quelque 
difltcnlttf  se  rencontre,  il  sera  là  pour  la  lever.  Il 
préviendra,  par  sa  présence  sur  les  lieux,  les 
pertes  de  temps,  qui  bles-^ent  surlotit  le  earaetère 
impatient  du  cbef  de  noire  gouvernement.  Vous 
sera  tirés  niisi  d'un  grand  péril,  et  les  affidres 
éd  la  ndfl^on  seront  sauvées.  »  C'était  pour  le 
Pape  une  grande  douleur  do  se  séparer  d'un  mi- 
nistre dont  il  ne  savait  plus  se  passer,  et  qui  seul 
lui  donnait  la  force  de  supporter  les  peines  de  la 
SOnveniDeté.  Il  était  plongé  dans  des  perplexités 
affreuses,  trouvont  très-sage  l'idée  de  M.  de  Ca- 
cault,  mais  cruelle  la  séparation  qu'on  lui  propu- 
sail. 

'Cette  Ihction  implacable,  composée  non-seule- 
ment des  émigrés,  mais  de  tous  les  gens  qui,  en 
Europe,  détestaient  la  Révolution  française,  cette 
ftellon,  qui  aurai!  désiré  une  guem  étomelle 
aiee  la  Firanoe)  tpû  avait  vu  avec  douleur  la  fin 
de  la  guerre  civile  en  Vendée,  et  qui  voyait  avec 
non  moins  de  douleur  la  ûn  procliaine  du  scbisme, 
asaiégeail  Rome  de  lettrcs,  la  remplissallde  pro» 
pos.  couvrait  se??  murs  de  plarards.  On  disait,  par 
exemple,  dans  l'un  de  ces  placards,  que  Pie  VI 
pour  sanver  la  foi  avait  perdo  le  Sain^Siége,  et 
que  Pie  VII  poar  sauver  le  Saint-Siège  perdrait 
la  foi'.  Les  invectives  dont  il  était  l'objet  n'ébran- 
laient pas  cbcz  ce  pontife  sensible,  mais  dévoué  h 
Msderôin,  la  résolution  de  sattver  l'Église,  mal- 
gré  ttm  les  partis,  malgré  le  parti  de  l'Égli-sc  clle- 
némc;  mais  il  en  souffraif  (  i  iirHoinorif .  I-c  mr- 
dinal  Consaivi  était  son  cdufldcnt,  son  ami  \  s'en 
a^iarer  était  pour  lui  une  peine  poignante.  Le 
cardinal  à  son  tour  était  effrayé  de  se  voir  à  Paris, 
dans  ce  gouffre  révolutionnaire  qui  avait  dévoré, 
lui  disait-on ,  tant  de  victimes.  Il  ti*cniblait  ïi  la 
seale  idée  de  se  trouver  en  présence  de  ce  redon» 
table  génértd,  olyel  tout  li  la  fois  d'admiration  et 
de  crainte .  que  monsignor  Spina  lui  dépei-^nail 
comme  particulièrement  irrite  contre  le  secrétaire 
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I  d'Étal.  Ces  malheureux  prêtres  se  faisaient  mille 
idées  fausses  sur  la  France,  sur  son  gouverne- 
ment; et,  tout  améliore  qu'on  le  disait ,  ils  fré- 
missaient à  la  seule  pensée  d'être  un  moment 
entre  ses  mains.  Le  eardinal  se  décida  donc,  mais 
comme  on  se  décide  à  braver  la  mort.  »  Puisqu'il 
fiiut  une  victime,  dit-il,  je  me  dévoue,  et  je  m'en 
remets  à  la  Providence.  »  Il  eut  même  l'impru- 
dence d'écrire  à  \aplcs  des  Ictf l'cscouroruics  h  ces 
paroles,  lettres  qui  furent  connues  de  notre  mi- 
nistre à  Naples ,  et  communiquées  au  Premier 
Consul.  Celui-ci  heureusement  les  jujjea  pIntAt 
risibics  (pi'rrritantcs. 

Mais  le  voyage  à  Paris  du  secrétaire  d'État  était 
loin  de  lever  toutes  les  difficultés  et  de  prévenir 
tous  les  dangers.  Le  départ  de  M.  dcCaeault  et  sa 
retraite  à  Florence,  où  résidait  le  quartier  général 
de  l'armée  française,  allait  cire  une  manifestation 
Aincste  pent-étare  pour  les  deux  gouvememenla 
de  Rome  et  de  Naples.  Ces  deux  gouvernements, 
en  effet,  claionl  continuellement  menacés  par  les 
passions  comprimées,  et  toujours  ardentes ,  des 
patriotes  italiens.  Cdui  du  Pape  était  odieux  aux 
hommes  qui  ne  voulaient  plus  être  gouvernés  par 
des  prêtres,  et  le  nombre  de  cets  hommes  était 
grand  dans  l'État  romain  ;  celui  de  Naples  était 
josteoMnt  dihorré  pour  le  sang  quH  avait  ré> 
pandu.  Le  départ  de  M.  de  Cacaull  pouvait  être 
pris  comme  une  sorte  de  permission,  donnée  aux 
mauvaises  tètes  italiennes,  d'essayer  quelque  ten- 
tative dangereuse.  Le  Pape  le  craignait  ainsi.  On 
convint  alors,  pour  prévenir  toute  inter|»rétation 
fâcheuse,  de  iairc  partir  ensemble  .M.  dcCueault  et 
le  cardinal  Censahri,  lesquels  devaient  voyager 
de  concert  jusqu'il  Florence.  M.  de  Cacault  en 
quittant  Rome  y  laissa  son  seerétain  de  léga- 
tion. 

NM.  Consaivi  et  de  Caeault  sortirent  de  Rome 
le  6  juin  (17  prairial),  et  s'acheminèrent  ven 

Florence.  Ils  voyaf^eaiciil  dans  la  même  voiture, 
cl  partout  le  cardinal  montrait  aux  populations 
N.  de  Caeault  en  leur  disant  :  «  Voilli  le  ministre 
de  France;  •  tant  il  avait  envie  qu'on  sut  qu'il 
n'y  avait  pas  rupture.  L'agitation  en  Italie  fut 
assez,  vive.  Cependant  elle  ne  produisit  rien  de 
(ilelieuxdans  le  moment,  car  on  attendait,  pour 
essayer  qudque  chose,  que  les  dispositions  du 
giiuvcriicmcnt  français  fussent  plus  claires.  Le 
cardinal  Cunsalvi  se  sépara  de  M.  de  Cacault  & 
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Florence,  et  s'achemina  en  tremblant  ver» Paris 

Dans  cet  intemlle,  le  Premier  Consul,  en  rece- 
vant de  Rome  le  projet  amendé,  i-i  k  imh unissant 
qup  les  différences  élnionl  phiItH  ilr  roriiic  que 
de  fond,  setait  calme.  La  nouvelle  que  le  cardi- 
nal Coomlrt  venait  luî-méme,  pour  oclieverdc 
mettre  d'accord  le  Sainl-Sicj:;t-  nvcr  le  cabinet 
frnnrais  .  le  s.')ti»>nt  compli'lcniPiil.  Il  v  voyait  la 
cerliUidc  d'un  arrangement  prochain,  cl  en  outre 
un  grand  lustre  pour  son  gouvernement.  Il  s'ap- 
préla  donc  à  faire  le  meilleur  aecucil  au  premier 
nijnii>(i'<'  tic  I  I  l  oiM*  romninc. 

Lcciu-diuiil  Consulvi  arriva  le  20  juin  (1"  mes- 
sidor) k  Paris.  L'abMBemier  et  monaignor  Spina 
accoururent  pour  le  recevoir,  et  le  rassurer  sur 
les  dispositions  du  Premier  Consul.  On  convint 
du  costume  dans  lequel  il  serait  présenté  à  la 
Malmaison,  et  il  a^y  rendit,  fort  ému  de  ridée  de 
voir  le  j;énérnl  Bonaparte.  Celui-ci .  bien  averti, 
n'eut  garde  d'ajouter  au  trouble  du  cardinal.  Il 
déploya  tout  l'art  de  langage  dont  la  nature  l'a- 
vait doué,  pour  s'emparer  de  Tesprit  de  son  intcr» 
locuteur,  pour  lui  montrer  à  fond  ses  intentions 
franchement  bienveillantes  envers  l'Église,  pour 
lui  rendre  sensibles  les  difficultés  graves  attachées 
au  rélaMiasement  da  culte  public  en  France ,  et 
surtout  pour  lui  faire  comprendre  que  rinlérct 
qu'on  avait  a  ménager  l'esprit  fintnçeû,  était  bien 
plus  grand  que  celui  qu'on  pouvait  «voîr  h  mi- 
nager  les  ressentiments  des  prêtres,  des  émigrés, 
des  primes  déehus,  méprisés  ci  abondoonés  de 

t  fItMMt.W  ISpnifM  ni  ra. 

Frantoit  Carault,  minMrt  plimipoirniiairt  dt  la  llrpubliqut 
françuiicù  Hume.aii riloytH amii tl rc dtt nUttion*  tsléricu n* . 

CiTuTE!!  «IXIiTRi:, 

Ue  voiU  arrivé  è  Florenre.  Le  ctrJind  seerélair* d'Étal  est 
parii  de  Kone  «vcc  noi.  11  cM  venu  ne  prendre  à  mon  kgis. 
H/tmvna»  fah  roale  cmcMble  drat  te  wém»  carroMc.  Nm 
few  eaiveicnl  de  le  aténe  SMiiiére  din  la  eeeende  voiliire,  al 
ta  dépense  de  dwcn»  éialt  payée  par  «w  eoorrier  mpecHT. 

Nous  ^liotio  rr^:)r>li-<  pariniit  il'un  air  ébahi.  Le  cardiaal 
«vail  (frnrulr  pc«ir  'Mi'uii  iiniij.'i"4l  T""  j'  nie  retirait  ft  l'occa- 
si.iK  ildni-  nij  lurp  ;  il  di».iil  iiiiis  Cf-M'  il  (nul  Ir  inuntle  :  Voi7<i 
it  mint$tic  lU  Fiurn  e  Cr  [■a\>.  t-tra5C  îles  cnaiu  pasM'i.  ilc  la 
gnerrr,  frissonne  à  b  ni  iinili  r  iiU-cdc  iiioiivcmrnlMlc  lrou|iPs- 
Le  gonvcmemenl  romain  a  plu»  de  pnir  rr.core  de  »r*  propre» 
«^lettBéeoalenU,  ewloal  de  eeuv  qui  uni  ité  allticbés  à  l'ail- 
Mirilé  cl  a«  pUtage  pur  l'eepèee  de  révolution  pauéc.  Non* 
woai  uoai  prévenu  et  dteipé  è  la  foie  la*  frayenn  mortelles 
et  les  espéraMca  téméraires.  Je  pcueqM  ta  IfuqatPItéde 
Bome  ne  scro  pas  troublée. 

Le  ciiriiiii.-il  a  ixi^si*  ici  la  j<iurni-e  du  18  en  grande  cl  oiti-n- 
siblc  nmilii'  kmx'  le  RfiHTal  Mural,  «pii  lui  a  fail  dunner  uu  lo- 
gement et  une  |:ar>l«' il  honneur.  Il  a  fait  la  nii^me  choae  pav 
moi.  Je  u'ai  rien  uecepté,  Je  iuis  logo  à  I  auberge. 

Lecardinal  c>l  parli  ce  malin  pour  l'ari»  Il  arrivera  peu  de 
ICBpB  après  ma  dépéclie  ;  U  irt  cslrémemeol  viU.  Le  roatlicu- 
w«nolMe»qiiee*0  édiouail  il  aérait  perdu  liBa  reiioarte. 


l'Europe  en  ce  moment.  II  déclara  au  cardinal 
Consalvi,  quil  était  prêt  it  transiger  sur  certains 
détails  de  rédaction  qui  ofTnsquaient  la  cour  de 
Rome,  pourvu  qu'au  foml  on  loi  accordât  rc  qu'il 
regardait  comme  indispensable,  la  création  d'un 
établissement  eedésiastique  tout  à  ftit  nouvesm , 
qui  fîit  son  ou\ni<;e.  et  qui  réunit  les  prétrss 
sa-^es  et  re-ipecl.ihlrs  de  tous  les  partis. 

Le  cardinal  sortit  pleinement  rassuré  de  celte 
entrevue  avec  le  Premier  Consul.  11  se  montra 
peu  dans  Paris,  observa  une  réserve  convenable, 
également  éloignée  d'une  sévérité  outrée  et  de 
cette  facilité  italienne,  tant  reprochée  aux  prê- 
tres romains.  Il  accepta  quelquea  invitatioAS  cfees 
les  ministres  et  les  (Consuls,  mais  refusa  constam- 
ment de  se  montrer  dans  les  lieux  publics.  Il  se 
mit  à  l'œuvre  avec  l'abbé  Uernier,  poitr  résoudre 
les  dernières  difficultés  de  la  négociation.  Deux 
points  fnis.nient  surtout  obstacle  à  Tuccord  des 
deux  gouvernements  :  l'un  relatif  au  titre  de 
relù/ioH  d'État,  qu'on  cherchait  à  obtenir  pour 
la  icliglon  catholique ,  rantre  i  la  dépeaiiion  des 

aticieiis  litiilniie-^.  I,e  (  nniinal  Con^nlvi  voulait 
que  pour  justifier,  aux  yeux  de  In  chrétienté ,  les 
grandes  coneessiotts  laites  au  Premier  Consul , 
on  pût  alléguer  une  solennelle  dédantion  de  la 
Répul)lique  française  en  faveur  de  l'Église  ca- 
tholique ;  il  voulait  qu'on  proclamât  du  moins  la 
religion  catholique  retigion  dominante,  qu'on 
promit  l'abrogation  des  lois  qui  hd  étaient  con- 
traires, que  le  Premier  Consul  il'engsgeât  k  h 

et  que  tout  serait  pertlo  pour  Rome.  Il  est  prewl  de  aavolP 
sort   Ji'  Iiii  ai  f.ilt  sentir  qu'un  grand  moyen  de  tout  Muter 
était  il  ii^i  i  ili  .tiligenrr,  p-irre  que  le  Premier  (^ouml  a\ail  dt» 
motifs  prase^  ilo  rnu-  lui  ^  v  ilt-  i  :  il  exéciiter  promjilemcnl. 

J'atai<>  etsayé  k  Rome  d'amener  le  Pape  à  signer  seulement 
le  Concordat,  et  s'il  m'edt  aMwdé  ee  point  Je  as  SVita pas  psHl 
de  Romet  mais  ceUe  idée  ne  m'a  pnsréonL 

Vont  iv§n  bien  le  cardinal  n'est  pas  envojré  à  Pnrts  pour 
aigacr  ee4|ae  te  hpe  «  icAmé  de  aigâer  k  ItaMi  mais  U  art 
premier  mtaisln  de  Sa  SnhMclé  et  ms  taven,  c*eal  flaw  da 
Pape  qui  va  cairer  en  eommunieation  avce  voua.  J'cspére  qu'il 
en  rrsollera  nn  aeeord  cooccmant  Ica  modiSentions.  il  s'agit 
de  plirascs,  de  parulej,  qu'on  peat  roloataar  de  MldtMaiins 
qu'à  la  fin  on  i^isira  la  bonne. 

l  e  onrilin.nl  pnrle  :iu  l'rcniirr  Consul  une  llrr  r  inliden- 
tielle  du  Pape  et  le  plus  ardent  désir  de  lerminer  l'affaire.  C'e«l 
kattaw  %ai  a  de  la  clarté  dan»  ^c^prit.  Sa  personne  n'a 
rien  d'impoeant,  il  n'est  paatait  è  la  grsÂdcnr  ;  son  élecatioa 
un  peu  vcrlMuse  B*feit  pâe  fddoiMHNst  «oit  cniaciére  est  dons 
et  son  éme  a^emiM  aax  épaMiwBwato,  poami  faim  PeMaa- 
rage  avoe  doaeoar  i  ta  eoaSanee. 

J'.ii  t'-iM-it  à  .Mailriil,  à  ramli,'is.<^adeur  Lucien  Bonaparte, M 
quoi  cun>'i>lait  cet  <■<  l.il  ilii  ni>apr  à  Taris  ilu  rardinal  CoumItI 
et  de  ma  red  ailo  ù  Flnri'nce.  J'ai  r(;,i'.  im  iii  l'-ut  i-i'iinaitre  aus 
niiuislre»  à  Home  de  l'empereur  rl  du  rui  d'bi|>agae  <(u'il  a'j 
avait  aucune  ap|>arenee  de  (.-uorre avsstePapa. 

ie  Tutt*  salue  rcspeelucuaenicnt. 

CaaisiT. 
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professer  publiquement  de  sa  personne.  On  re- 
gardait son  exemple  comiue  devant  être  d'un 
eflfel  toulrpuissant  mit  Feipril  des  popiihtioiu. 

L'abbé  Dernier  répétait  quepvodamcr  une  re- 
ligioH  tl  État  ou  une  religion  dominante,  e'ctait 
alarmer  les  autres  cultes,  faire  craindre  le  retour 
d'une  nligioB  envihimiile,  oppnisive,  inlolé- 
ranle,  etc. ,  etc.  ;  qu'il  éUiil  impossible  d'ulicrau 
delà  de  la  déclaration  d'un  fait ,  c'est  que  la  ma- 
jorité des  Français  était  catholique.  11  ajoutait 
qoe,  pour  abroger  les  lois  antëriaucst  il  Mlait 
le  concours  du  pouvoir  législnlif,  ce  qui  jetterait 
le  cabinet  français  dans  des  embarras  inextriea- 
hlas}  que  le  gouvernement,  comme  gouverne- 
ment, ne  pouvait  professer  une  religion  ;  que  les 
consuls  pouvaient  la  professoi'  *U>  leur  personne, 
mais  que  ce  fait,  tout  individuel  et  en  quelque 
lorte  privé ,  n'était  pas  de  nature  à  figurer  dans 
un  traité.  Quant  k  la  conduite  personnelle  du 
Pren»ier  Consul ,  l'ubbé  Bcrnier  disait  lout  bas 
qu'il  assisterait  à  un  Te  Ikunif  k  une  messe, 
mais  que  les  autres  pratiques  da  colle,  il  ne  M- 
laii  pas  ks  attendre  de  lui ,  et  qu'il  y  avait  des 
choses  que  le  disrcrneraenl  du  (  jinlinal  devait 
renoncer  à  exiger,  car  elles  produiraient  un  effet 
pintèt  Adwoi  que  salutaire.  On  eonrint  enfin 
d*un  préambule,  qui,  se  liant  h  l'urticle  premier, 
remplissait  à  peu  près  les  vues  des  deux  iëga- 
lioas. 

Le  gouvernement f  dfaaiUon,  rsBoimminaiit 

fW  la  religion  catholique  était  la  rdigion  de  la 

gntade  majorité  des  Français... 

Le  pape  de  son  càlé  reconnaissant  que  cette 
rsK^MM  omit  veHri,  et  aUendait  emore  dane  te 

moment  le  plus  grand  bien  du  rèlahlissvment  du 
culte  cutholi(fue  en  France ,  et  de  la  profession 
particultère  qu'en  faisaient  les  Consuls  de  la  lté- 
ptAligue,  efe... 

Par  PC  double  motif  les  deux  autorités ,  pour 
le  bien  d<'  In  religion  et  pour  lo  nuiintion  de  la 
tranquillité  intérieure ,  établissuienl  (article  pre- 
mier) qu$  la  r^ioa  eoIftoCiigriM  eeraU  exereie  «m 
France,  ei  que  son  culte  serait  publie,  en  se  con- 
formant aux  règlements  de  police  jugea  néces- 
saùrespour  le  maintien  lie  la  tranquiUilé;  (article 
aeeond)  ip^U  y  murait  tme  hommAS»  cùttmscrip- 
tion,  etc. 

Ce  préambule  remplissait  suffi-ïamnient  J'in- 
tention  de  toutes  les  parties,  car  il  proclamait 
hautement  le  idtabiissenient  du  culte ,  rendait  sa 
professio!)  publique  en  France  comme  autrefois, 
fiùsait  de  la  profession  de  ce  culte  par  les  Consuls 
un  fait  particulier,  personnel  aux  trois  Consuls 


en  exercice,  plaçait  cette  allégation  dans  la  bou- 
che du  Pape,  et  non  dans  celle  du  chef  de  la  Ré- 
puMique.  Cm  premiirm  diffieullfa  pamisaitait 
donc  heureusement  vaincues.  Venaient  ensuite 
les  conlestiiliuns  relatives  à  la  déposition  des 
anciens  titulaires.  On  était  d'accord  sur  le  fond, 
meis  le  cardinal  Cbnsalvi  demandait  qn*on  dpar» 
gnâl  au  Pape  la  douleur  de  prononcer  dans  un 
acte  public  la  déposition  des  anciens  évéïiues 
français.  Il  promettait  que  ceux  qui  refuseraient 
leur  dëmiaBion,ne  seraient  plus  considérés  comme 
liliilniros,  et  que  le  Pape  consentirait  à  hnir  don- 
ner des  successeurs;  mais  il  ne  voulait  pas  que 
cela  fût  formellement  contenu  dans  le  Concordat. 
Le  Premier  Consul  se  montra  inflexible  sur  ce 
point,  et  sauf  rédaction  ,  exigea  qu'il  fût  dit  en 
termes  positifs  que  le  Pape  s'adresserait  aux  an- 
ciens titulaires,  qu'il  leur  demanderait  la  résigna» 
tion  de  leurs  siégm ,  laquelle  il  attendait  «fta 
confiance  de  letir  amour  de  la  rclii;ton  ,  et  que 
s'ils  refusaient,  t7  serait  pourvu  par  de  nouveaux 
fifubtrm  ou  poKvsrnemciit  «bt  évMi  dli  la  flàr«- 
conscription  nouvelle.  C'étaient  les  propres  ex- 
pressions du  traité. 

Les  autres  conditions  n'étaient  pas  contestées. 
LePremicrConsttl  devait  nommer,  le  Papedevait 
instituer  les  évèques.  Cependant  le  cardinal  Coo- 
s;il\i  réi  lamii,  cl  le  Premier  Consul  accorda  une 
réserve,  par  laquelle  il  était  dit  que ,  dans  le  cas 
OÙ  le  Premier  Consul  serait  protestent,  une  con- 
vention nouvelle  serait  faite,  pour  régler  le  mode 
des  nomiiKilioris.  H  était  stipulé  que  les  évéques 
nommeraient  les  curés,  et  les  choisiraient  parmi 
des  sujets  agréés  par  le  gonvemement.  La  qne^ 
tion  du  scrnietttëtait  résolue,  par  l'adoption  pure 
et  simple  du  serment  que  les  évèques  prêtaient 
anciennement  aux  rois  de  France.  Le  Saint-Siège 
avait  réclamé  avec  raison,el  on  avait  accordé  mns 
difficulté,  raut(ni>aii()n  d'établir  dcc  séminaires 
pour  le  rrcrutcMicnt  du  clergé  .  mais  sans  obHga> 
tion  de  les  doter  de  la  part  de  l'État.  L'engage- 
ment de  ne  pas  troubler  les  acquéreurs  de  biam 
nationaux  était  formel.  La  propriété  des  biens 
.irquin  leur  était  expressément  reconnue.  II  était 
dit  que  le  gouvernement  prendrait  des  mesures 
pour  que  le  clergé  lût  convenablement  salarié , 
pour  que  tous  les  anciens  édifices  du  culte  et 
tous  les  presbytères  non  encore  aliénés  lui  fussent 
rendus.  Il  était  convenu  que  la  permission  de 
fliire  des  donations  pieusea  serait  accordée  aux 
fidèles,  mais  que  l'État  en  réglerait  l;i  Tormc.  On 
s'était  secrètement  mis  d'accord  sur  celle  forme, 
qui  était  celle  de  rentes  sur  le  grand  livre,  vu  que 
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le  Premier  Consul  ne  voulait  à  aucun  prix  réta- 
blir kc  biens  de  mainmorte.  Cette  disposition 
devtit  se  trouver  dans  dos  règlenrals  ultérieurs 
snrin  pnlirr  des  cultes,  que  le gOUTemcment avait 

seul  le  pouvoir  de  faire. 

Quant  aux  prêtres  mariés,  le  cardinal  avait 
donné  sa  parole  qu'un  bref  d'indulgence  serait 
imm»'diatemenl  piihlié;  mnis  il  d4'ni.ni(l;iit  (pi^iin 
acte  de  charité  religieuse,  éniiiuant  de  lu  clémence 
du  Saint*Père,  eonservAt  son  earaetère  libre, 
spontané,  et  ne  passitt  point  pour  une  condition 
importée  au  SainlpSi^c.  Celte  considération  fut 
accueillie. 

On  étail  enfin  d'accord  sur  toutes  choses ,  H 

d'après  des  bases  raisonnal»lc>.  qui  jinrnnli'isaient 
&  la  fois  l'indépendance  de  l  î'^li  i>  française,  et 
sa  parfaite  union  avee  le  Saiut-Sicgc.  Jamais  on 
n'avait  fait  avec  Rome  une  convention  plus  Hbé» 
raie  et  en  même  temps  plus  orthodoxe  :  et  il  faut 
reconnuitre  qu'on  avait  arrache  au  Pape  une  ré- 
solution grave,  mais  parfaitement  justifiée  par  les 
circonstances,  celle  de  déposer  les  anciens  titu- 
laires qui  refuseraient  de  se  démettre.  Il  fallait 
donc  se  tenir  pour  satisfait,  et  conclure. 

Cependant  on  s*agttail  autour  du  Premier  Con- 
sul pour  empêcher  son  consentement  définitif. 
Les  hommes  qui  l'approclinienl  onliiiaircment , 
et  qui  jouissaient  du  privilège  de  lui  donner  leurs 
conseils,  combattaient  sa  détermination.  Le  parti 
du  clergé  constitutionnel  se  remuait  beaucoup . 
dans  la  crainte  d'être  sacrifié  au  clergé  insermenté. 
II  avait  obtenu  l'autorisation  de  s'assembler,  et 
de  former  une  espèce  de  concile  national  k  Paris. 
Le  Premier  Consul  avait  accorde  cette  autorisa- 
tion, pour  stimuler  le  zèle  du  Saint-Sié^e.  et  lui 
faire  sentir  le  danger  de  ses  lenteurs.  Un  débita 
dans  cette  réunion  beaucoup  de  choses  très-peu 
sensées  sur  les  coutumes  de  l'Église  primitive, 
auxquelles  les  auteurs  de  la  Constitution  civile 
avaient  voulu  ramener  l'i^lise  française.  On  y 
professa  que  les  fonctions  épiseopales  devaient 
être  conférées  par  l'élection  .  (pie  .  s'il  n'en  était 
pas  ainsi  complètement ,  il  fallait  au  moins  que 
le  Premier  Consul  choisit  les  sujets  sur  une  liste 
présentée  par  les  fidèles  de  duMfue  diocèse;  que 
hl  nomination  des  cvéques  devait  être  ctinfirmée 
perles  roétrupolit^iins,  e'est-à-dirc  par  les  arche- 
vêques, et  celle  de  ces  derniers  seulement  par  le 
Pape;  mais  que  llnstitulion  papale  ne  pouvait 
pas  être  laissée  à  l'arbitraire  du  S  itnt-Siégc ,  et 
qu'après  un  «iélai  détermine  il  fallait  qu'elle  fût 
AMcde  :  ce  qui  équivalait  à  ranéanfissementeom- 
plet  des  droit»  i»  la  cour  de  Borne.  Tout  ee  qui 


fut  dit  dans  cette  espèce  de  concile  n'était  cepen- 
dant pas  aussi  dépourvu  de  raison  pratique.  On 
y  présenta  (pielqucs  idées  saines  sur  la  circon- 
scription des  diocèses  .  sur  l'émission  des  bulles, 
sur  la  nécessité  de  ne  souffrir  aucune  publication 
émanée  de  l'autorité  pontificale,  sans  la  permis- 
Mon  e\|)res>e  de  Tautorité  civile.  On  se  promit 
(le  réunir  ces  diverses  observations  sous  fa  forme 
de  vœux,  qui  seraient  présentés  au  Premier  Con- 
sul pour  éclairer  ses  résolutions.  Ce  qu'on  répéta 
aussi  très-volontiers  et  très-fréquemment  dans 
celte  assemblée,  c'est  que.  pendant  la  terreur,  le 
clergé  constitutionnel  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices i  la  religion  proscrite,  qu'il  n'avait  pas  Aii, 
pas  abandonné  les  égliNes.  et  tju'il  u'étiiit  pas 
juste  de  le  siicrifier  à  ceux  qui ,  pendant  la  per- 
sécution, avaient  pris  le  prétexte  de  l'orthodoxie 
pour  se  soustraire  aux  dangers  du  sacerdoce. 
Tout  cela  était  exact,  surtout  pour  les  simples 
prêtres,  dont  la  plupart  avaient  eu  véritablement 
les  vertus  qu'on  leur  attribuait.  Mais  les  évéques 
conslitutionnds,  dont  quelques-uns  cependant 
méi  it;iiei»t  le  respect,  étaient  [lour  la  plupart  des 
hommes  de  dispute,  de  vrais  sectaires,  que  Tam- 
bition  chez  les  uns,  l'orgueil  des  querelles théoTo- 
giques  cfaei  leslutres,  avaient  entraînés,  et  qui 
ne  vnlaienf  ]y^<  leurs  snlirtidontiés.  <;ens  simples 
et  sans  prétention.  Ci'lui  qui  à  leur  tête  se  mon- 
trait le  plus  rerouant ,  Pabbé  Grégoire ,  était  un 
chef  de  secte,  dont  les  mœurs  étaient  pures,  mais 
l'esprit  étroit,  la  vanité  excessive,  et  la  conduite 
politique  entachée  d'un  souvenir  malheureux. 
Sans  être  exposé  ni  aux  entraînements  ni  aux 
terreurs  qui  arrachèrent  à  la  Convention  un  vote 
«le  nmrt  contre  l'iuforluni'  Louis  XVI  ,  l'abbé 
Grégoire ,  alors  absent  et  libre  de  se  taire,  avait 
adrôsé  à  cette  assemblée  une  lettre  qui  resphrait 
des  sentiments  peu  conformes  à  Thumanité  et  à 
la  religion.  11  était  l'un  de  ceux  à  qui  le  retour 
aux  idées  saines  convenait  le  moins,  et  qui  es- 
sayaient ,  quoique  en  vain ,  de  lutter  contre  la 
tendance  imprimée  à  toutes  choses  par  le  gou- 
vernement eonsidaire.  Il  avait  eu  soin  de  se  créer 
des  liaisons  dans  la  famille  Bonaparte ,  et  faisait 
ainsi  parvenir  au  chef  de  cette  ftmlHe  une  muk 
titudc  d'objections  contre  la  résolution  qui  se  pn'- 
ptu-ail.  Le  Premier  Consul  laissait  faire  et  dire 
les  constitutionnels,  prêt  i  les  arrêter  si  leur 
agitation  allait  jusqu'au  scandale;  mais  il  n'était 
pas  fâché  de  rendre  leur  présence  importune  au 
Saint-Siège,  et  d'appliquer  à  sa  lenteur  ce  genre 
de  stimulant.  Quoique  ayant  peu  de  goût  pour 
les  membres  de  ce  dergé,  paroe  qu'ils  étaient  en 
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général  des  thcolq^iens  querelleurs,  il  voulait 
défendra  leon  dfoilt,  et  ini|NMer  au  Pape,  eoiiime 
évéqnes,  tem  qni  étaient  connus  par  des  mœurs 
pures  et  un  esprit  soumis.  II  n'en  fallait  pas  da- 
vantage au  plus  grand  nombre,  car  ils  étaient 
§oH  loin  de  répugner  h  la  réunion  avec  le  Saint» 
Siège,  lis  la  désiraient  même ,  comme  le  moyen 
le  plus  sMi"  cl  le  jtins  Ii(iri()i-iil»|("  |ionretix  de  snriir 
d'une  vie  iigilce,  et  d'un  état  de  dceonâidératiun 
Adieux  auprès  des  fidèles.  La  plupart  en  effet  ne 
r<-sist.'iient  à  un  arrangement  avec  Rome,  que 
dans  la  crainte  d'être  sacrifiés  cn  masse  aux  an- 
ciens titulaires. 

n  7  avait  une  opposition  plus  redoutable  au- 
près du  Premier  Consul  ;  c'était  celle  qui  se  pro- 
duisait dans  le  ministère  même.  M.  de  Talleyrand, 
blessé  par  l'esprit  de  la  cour  de  Rome,  qui  s'était 
montrée  moins  fiidle,  moins  indulgente  quil  ne 
Favait  cru  d'abord,  ('tnil  de\('nii  jutur  elle  froid 
et  malveillant.  Il  contrariait  \isiblcmcnt  la  négo- 
ciation, après  l'avoir  commencée  avec  assez  de 
bonne  volonté,  quand  il  n'y  voyatt  qulme  paix 
de  plus  à  conclure.  Il  élail  parti  pour  1rs  eauv  , 
comme  nous  l'avons  dgà  dit,  laissant  au  Premier 
Consul  un  projet  tout  rédigé,  projet  absolu  dans 
la  fimne,  blessant  sans  utilité ,  et  que  la  cour  de 
Rome  ne  \  ouInil  iulnicItreJi  niiciin  prix.  .M.d'Hau- 
terive  s'éUiit  chargé  de  continuer  sou  rôle.  Ce  der- 
nier ,  engagé  h  moitié  dans  les  ordres ,  en  étant 
sorti  à  l'époque  de  la  Révolution,  était  pou  fii\<i- 
rable  nux  désirs  du  Siiinl  Si»';:('.  Il  opjKis.ul  mille 
diflicullés  de  rédaction  au  projet  convenu  entre 
Vàbhé  Bemicr  et  le  cardinal  Consalvi.  On  devait 
y  énoncer,  suivant  lui ,  d'une  manière  plus  ex- 
presse et  plus  patente  In  desliluticin  des  anciens 
titulaires ,  y  mentionner  la  condition  que  les  legs 
pieux  ne  pourraient  être  fiûts  qu'en  rentes,  y 
spécifier  cnlîn  dans  un  article  formel  la  réhabilita- 
tion catholique  des  prèlres  mariés,  etc.  M.  d'IIau- 
terivc  faisait  ainsi  renaître  lei>  ditlicultésde rédac- 
tion devant  lesqudlea  la  négodation  avait  billi 
échouer.  Le  jour  même  de  la  signature,  il  envoya 
encore  sur  ces  divers  points  un  mémoire  dcs  plus 
prcsi>auts  au  Premier  Consul. 

Tous  ces  d&taK»  terminés,  il  y  eut  une  réunion 
des  Consuls  et  des  niinisfres.  dans  laquelle  la 
question  fut  défuii(i\enieut  disculcc  et  résolue. 
On  y  répéta  les  objections  déjà  connues  ;  on  y  fit 
valoir  rinconvénient  de  froisser  Tesprit  français, 
d'ajotilor  au  budget  de  nouvelles  cliuiics,  de 
mettre  même,  disuit-on,  les  biens  naliunuux  en 
péril,  en  réveillant  chez  le  clergé  ancien,  rétabli 
dans  «es  fonellons,  plus  d'espérances  qu'on  m 


voulait  en  satisfaire.  Ou  pai'la  d'un  projet  de 
simple  tolévDce,  qui  eonststait  seulement  à  mi»> 

dre  les  édifices  religieux,  tant  aux  prêtres  ÛMir> 

menU'.s  qu'aux  prclrcs  assermentés,  cl  à  demeurer 
spectateur  paisible  de  leurs  querelles,  sauf  à  in- 
tervenir «  Tordre  matérid  venait  k  être  troublé. 

Le  eonsid  Cambocérès,  fort  partisan  du  Con- 
cordat, s'exprima  sur  ce  sujet  avec  clinleiir,  et 
répondit  victorieusement  à  toutes  les  objections. 
11  soutint  que  le  danger  de  froisser  fesinit  fran 
eais  n'était  vrsi  qu'à  l'égard  de  qudques  beaux 
esprits  frondeurs,  mais  que  les  masses  accueille- 
raient volontiers  le  rétablissement  du  culte,  et 
en  éprouvaient  dé^  un  vrai  besoin  mord  ;  que 
la  considération  de  la  dépense  était  une  considé- 
ration méprisable  cn  pareille  matière  ;  que  les 
biens  nationaux  étaient,  au  contraire,  garantis 
plus  solidement  que  jamais  par  la  eonséeratioo 
des  %-entes  obtenue  du  Saint-Siège.  M.  Camba- 
cércs  fut  en  cet  endroit  interrompu  par  le  Pre- 
mier Consul,  qui,  toujours  inflexible  quand  il 
a'agianit  des  Uem  nationaux,  déclara  qu'il  fai- 
sait le  Conconlat,  précisément  à  cause  des  acqué- 
reurs de  ces  biens,  particulièrement  dans  leur 
intérêt,  et  qu'il  écraserait  de  sa  puissance  les  prê- 
tres assez  sots  ou  assez  nudveillants  pour  abuser 
du  fîrnnd  ncle  qu'on  allait  faire.  Le  consul  Cam- 
bacérès,  i-cprenanl  son  allocution,  montra  ce 
(|u'il  y  avait  de  ridicule,  d'inexécutable  dans  ce 
projet  d'indilTéi'cncc  entre  des  partis  religieux, 
qui  se  disputeraient  la  confirmée  d<  s  fiiiclcs.  les 
édifices  du  culte,  les  dons  volontaires  de  la  piété 
publique,  (jut  donnmient  au  gouvernement  les 
ennuis  d'une  intervention  active,  sans  aucun  de 
ses  nvantn};es.  et  abouf inicnl  peut-être  à  la  réu- 
nion de  toutes  les  sectes  daus  une  seide  Église 
ennemie,  indépendante  de  FÉtat,  et  dépendante 
d'une  autorité  étrangère. 

Le  consul  Lebrun  parla  dans  le  même  sens,  et 
enfin  le  Premier  GonsiU  se  prononça  en  peu  de 
mots,  d'ùne  manière  nette,  prédseet  péremptoire. 
Il  connaissait  les  diificulti^,  les  périls  même  de 
son  enli-eprisc  ;  mais  la  profondeur  de  ses  vues 
allait  au  delà  de  quelques  diflicuitcs  du  momeul, 
et  11  était  résolu.  Il  se  montra  td  dans  ses  paro- 
les. Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  résistance,  sauf  à 
désapprouver,  h  fronder  même  sa  résolution  hors 
de  sa  présence.  On  se  soumit,  et  l'ordre  fut  donné 
de  sqpMr  le  Concordat,  td  que  l'abbé  Bemier 
et  le  cardinal  Conmlvi  Favatent  définitivement 
rédigé. 

Suivant  son  usage  de  réserver  i  son  frère  ainé 
la  conduiion  de  tous  les  actes  importants,  le  Pre- 
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inîer  Consul  désigna  pour  plënipolenliiiirej>  Jo- 
seph B<m«|Mrte,  le  eonseffler  d'État  Cretet,  et 

enfin  Yùhhé  Bcrnier,  k  qui  ret  honnoiir  était  I)ion 
du  pour  les  peines  qu'il  s'c'tfiil  dount'rs,  cl  l'Iia- 
bilelc  qu'il  a\ait  déployée  dans  celte  longue  et 
mémorable  négodalion.  Le  pape  eut  pour  plënî- 
polentiaires  le  cardinal  Consaivi .  monsignor 
Spiiia,  et  le  père  Cnselli.  snanl  Ilalicn  qui  nvtiit 
suivi  la  légation  romaine,  afin  de  l'aider  de  ses 
cminaisaanees  tbéolegiques.  On  se  réunit  pour  la 
forme  ehcs  Joseph  Bonaparte,  on  relut  les  nrles, 
on  flt  ees  petits  eliangements  de  détail,  toujours 
réservés  pour  le  dernier  moment,  et,  le  1 5  juil- 
let 1801  (36  messidor),  on  signa  oe  grand  acte. 
Je  plus  important  que  In  cour  de  Rome  ail  eonelu 
avec  la  France,  et  peul-èire  avec  aucune  puis- 
sance chrétienne,  car  il  terminait  l'une  des  pins 
affireases  tourmentes  que  la  religion  catholique 
ait  jnuinis  fr.ivn-^i'cv.  Pour  la  France,  il  fais.tit 
cesser  un  schisme  déplorable^  cl  le  faisait  cesser 
en  plaçant  l'Église  et  l*Élat  dans  des  rapports 
d'union  et  d'indépendance  convenables. 

Il  restait  benncnup  à  fitiro  iiprès  lu  si<;iinture 
de  ce  traité,  qui  a  porté  depuis  le  titre  de  Con- 
cordat. Il  foUait  en  demander  la  ratification  k 
Rome*  puis  obtenir  les  bulles  qui  devaient  en 
neeompnjîner  h  |iiil»!ir:ilinn.  ■■iin>^i  qui"  les  brefs 
adressi's  ù  tous  les  anciens  titulaires,  pour  récla- 
mer leur  démission  ;  il  lalhit  tracer  ensuite  la 
noUTClle  eireoiiseription,  choisir  les  soi\;!iile  nou- 
veaux prt'liits.  et  en  (oulcsres  elioses  ninn  lier  <l'nr- 
cord  avec  Rome.  C'était  une  négociation  non  in- 
terrompue, jusqu'au  jour  où  l'on  pourrait  enfin 
chanter  un  Te  Deum  à  Xolre-Dame.  pour  y  cé- 
lébrer le  rétablissement  du  enlte.  Le  Premier 
Consul,  toujours  pressé  d'arriver  au  résultat, 
aurait  TOttIn  que  tout  cela  fût  fini  promptement, 
pour  célébrer  en  même  temps  la  paix  ;ivee  les 
puissances  européennes  et  la  paix  aver  l'l"i;lise. 
L'accomplissement  d'un  tel  désir  était  diiliciie. 
On  se  bâta  néanmoins  dans  rexpédilion  de  ces 
détails,  afin  de  retarder  le  moins  possible  le 
grand  acte  de  la  restauration  religieuse. 

Le  Premier  Consul  ne  publia  point  encore  le 

*  UMn  é»  Mini|a«r  Spiaaaa  oardioal  CMHlvi,HCfélain 

rHi|i,Si«wto. 

GioTcdi  tcorso  il  Primo  Cou*ole  rs^endo  al  Consigtio  d! 
Sla(i>,  jiiiiriiito  elle  in  Paripi  *i  parla  drlla  ron\riiiitiiic  da 
Cif-ii  rull.i  I  un  Sua  SaDtilà,  r  rlie  ogiiuiin  igiioraiidoiu'  il  pre- 
cIm'  nt'  |ji<rla  e  fadci  cunienli  a  «rcouilu  dclla  (irii|>ria  imnta- 
gîiiuiionc,  pme  dù  ciù  ragione  di  commuiiicariic  al  Consiglio 
mcdMimo  l'inticro  Icnorc.  So  chc  |i«rl4  un  ora  e  mcm,  dimo- 
•InateM  h  MOMàtt  at  I^liiili,  •  ■!  vin  rifigrito  dM  priMM 


traité  signé  avec  le  Pape,  car  auparavant  il  fallait 
avoir  reçu  les  ralificaUons.  Mais  il  en  fit  part  au 
Conseil  d'État,  daos  la  séame  du  6  août  (  i  8  tlier> 

midor).  Il  ne  communiqua  point  l'acte  dans  sa 
teneur,  il  se  contenta  d'en  donner  une  analyse 
substantielle,  et  accompagna  eelle  analyse  de 
l'énumération  des  motifs  qui  avaient  décidé  le 
goiivememen! .  Oux  qui  l'enlendirent  ce  jour-là 
furent  frappés  de  la  précision,  de  la  vigueur,  de 
la  hauteur  de  son  langage.  Cétaitréloqaenee  du 
magistrat  chef  d'empire.  Cependant,  s'ils  furent 
saisis  de  celte  éloquence  simple  et  nerveuse,  que 
Cicéron  ajipelait  chez  César  viin  Cœsaris,  ils  fu- 
rent peu  ramenés  à  l'œuTre  du  Premier  Consul 
Ilsre-fèreut  mornes  et  niuefs.  rornme  s'ils  araîenl 
vu  périr  avec  le  sebismc  une  des  oeuvres  les  plus 
regrettables  de  la  Révolution.  L'acte  n'étant  pas 
soumis  encore  aux  délibérations  du  conseO  d'État, 
il  n'y  HA  ait  ni  l'i  le  discuter  ni  à  le  voter.  Rien  ne 
troubla  la  froideur  silencieuse  de  cette  scène.  On 
se  tut,  on  se  sépara  sans  mot  dire,  sans  exprimer 
un  suffrage.  Mais  le  Premier  Consul  avait  montré 

s!i  vo'otili".  (li'sonnais  irrévocable,  et  c'était  beau- 
coup pour  une  inlinilé  de  gens.  C'était  au  moins 
le  silence  assuré  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  lui 
déplaire,  et  de  ceux  aussi  qui,  respectant  son 
génie,  reconnaiss;uit  rimmensité  des  biens  qu'il 
versait  sur  la  France,  étaient  décidés  à  lui  passer 
même  des  fkutes. 

Le  Premier  Con-nl  .  [icnsant  qu'il  avait  main- 
tenant  assez  stiniul('  la  cour  de  H<ime .  ju^^ea 
qu'il  fallait  mettre  fin  au  prétendu  concile  des 
constitutionnels.  En  conséquence  il  leur  ordonna 
de  se  séparer,  et  ils  obéirent.  Aucun  d'eux  n'au» 
mil  OM'  ble-iser  rnulorité  qui  allait  distribuer 
soixante  sièges,  relevés  celle  fois  par  l'institution 
pontificale.  En  se  séparant.  Ils  présentèrent  au 
Premier  Consul  un  acte  convenable  dans  la  forme, 
et  qui  rontennit  leurs  vues  relativement  au  nou- 
vel établissement  religieux,  il  renfermait  les  pro- 
positiona  que  nous  avons  d^  fhit  eonnallre. 

Le  cardinal  Consaivi  était  parti  de  Paris  pour 
retourner  ?i  Rome,  et  ramener  M.  de  Cncault  au- 
près du  Saiiil-Sicge.  Le  Pape  soupirail  après  ce 

Me«U«atcaMaie. SicGOMMaricycMqiul  foMilputreM 
MwCoai^^  «gnaw»  il  tonm.  Rom  ko  aDcora  polatenpcn 
^Is  iafncsione  hetsêt  oal*  uimo  dci  eoMi(lleri  ia  g^ns- 
*•!«.  I  bnoni  ne  godcKero,  M  n  niiam  di  qflcsti  è  bn  ri> 

iitrctto.  Procnrerô  d' iodagare  quai  sio  l' imp rr»ione  faUa  in 
quelli  rhf  sono  dî  divcrsa  opini^  nr  Pnrr  chc  il  Primo  t'.tm- 
!>ol>-  .iiul;ir  Mi^liii  |>trpjr:iii(|ii  «j  irili  ili  quclli  chf  ^mo 
iiniiit-i  di  qucHla  u[irraiiuijc  a  iKm  nitili  iiriarla,  mit  nulla  ut- 
lerrà  lino  a  ebe  non  prende  qa:il<  lir  ini-iir»  più  rnrrgira  roiiiro 
i  ooalilutioiiali,  e  fiiw  a  ckc  lasria  il  culto  callolico  ef|MMlo 
•Ils  tbm  M  ■InuUo  ddta  pdids. 
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double  retour,  car  la  basse  Italie  était  dangcrcu- 
iOUMot  agitée.  Les  patriotes  ttaUens  de  Neples  et 
de  rÊlat  romaîa  attendaient  avee  impalipnce 
l'ocpasion  d'un  nouveau  boulcvcrsfmrnt .  et  Irs 
bandits  de  l'ancien  parti  Ruflb,  les  sicaircs  de  la 
faine  de  Naples ,  ne  demandaieiit  pas  mieux 
qu*Dll  pirétcxto  pour  se  jcler  sur  les  Français.  Ces 
hommes,  si  difTfTmls  d'iiitcnlion .  ôlnicnl  prêts 
i  unir  leurs  elTorU  pour  tout  tucllrc  en  confu- 
sion, la  noQTelle  de  l'aeeord  établi  entre  les  deux 
gouvernements  français  et  romnin  ,  la  eertilude 
de  l'intervention  du  pi'nf'rnl  Murât  place  dans  le 
voisinage  à  la  télc  d'une  armée,  continrent  les 
ei|Mrits,  et  prévinrent  ces  sinistres  projets.  Le 
Pape  fut  ravi  en  voyant  revenir  h  Rome  le  cardi- 
nal Consaivi  et  le  ministre  de  France.  Sur-Ic- 
champ  il  convoqua  la  eougrcgation  des  cardinaux 
aSn  de  leur  soumettre  le  nouTd  ouvrage,  et  il  fit 
préparer  les  1)m1Ics,  les  brefs,  tous  les  actes  enfin, 
suite  nécessaire  du  Concordat.  Le  digne  pontife 
était  joyeux,  mais  agité.  Il  avait  la  certitude  de 
bien  fiiire,  et  de  n*inranoler  q«e  des  intérêts  de 
fnction  fiti  liirn  f.',('n^ral  de  rÊglise.  Mais  le  bliîme 
du  vieux  parti  du  trône  et  de  l'autel  éclatait  avec 
Tloienee  à  Rome ,  et ,  bien  que  le  Saiot-Père  eât 
éloigné  de  lai  tons  les  malveillants ,  il  entendait 
leur?*  pnrolcs  amèros;  il  en  étnil  ('inu.  I,r  nirdt- 
nal  Maury,  jugeant  avec  la  supériurilé  de  son 
esprit  la  cause  de  l'émigration  perdue ,  et  déjà 
peut-être  voyant  avec  une  secrète  satisfaction  le 
mènent  d'un  rnpatriement  général  pour  Ions  les 
Iwmnies  qui  gémissaient  loin  de  leur  pays,  le 
cardinal  Maury  se  tenait  k  l'écart  dans  son  évéehé 
de  Munlefiascone ,  s'occup.mt  uniquement  des 
soins  d'une  bibliothèque  qui  (  Iiiirmnit  son  exil. 
Le  Pape,  pour  ne  donner  aucun  ombrage  au  Pre- 
mier Consul ,  avait  d'aiOeufS  ftit  sentir  I  ee  car- 
dinal que  sa  retraite  absdue  i  Honteflasoone 

*  Lettre  de  M.  de  Caeault,  minidre  plénipotenliiil*  4b  la 
République  fnaçaiic  ft  Rome,  au  mlniilre  dâ  relitloas  nté- 
ritaris. 

Rumr,  le  SmAi  Mm  dS liitnMUtor  n ra). 

Ponr  voaa  iofornirr  de  l'ëlal  de  l'alTaire  d«  la  raliflraiinii 
du  Pap*  alMudiM  à  Pwi«,  je  ne  poia  aiieui  faire  que  de  tous 
Irwwullw  en  eriglB«l  la  tetire  qat  fe  vient  de  recevoir  du 
earilaalCioiaM. 

Ce  eerdiml  Itent  eblipé  dr  garder  le  lit,  9a  flnialelé  Ml  ve- 

nue  lra> ailler  atijoiird'tiiii  rUei  ^nn  «crrMalredTÉlat. 

Le  Sufre-Collt  jîc  «•iiticnloil  nitirniirir  4  la  rolifiration  ;  tous 
Ir»  docteur» de  iii  cnilrr  nnlrr  soiil  etn|iliiyt>  ot  eti  niomenieiit. 
Le  Saint-Pire  c«t  daiis  l'agilalion,  l'inquii-ludc  et  le  (li!'!iir  d'une 
Jeune  épouje,qnin'oiefc  réjouir  ilii  grand  Joor  de  «un  mariage. 
Jamais  on  a't  va  la  co«r  poniifleale  plna  recocillic,  plaa  lé- 
rleasiana»  «•  plaa  McrèlaacaA  oecapie  de  la  mncanié  aor 


était ,  dans  le  moment,  une  convenance  du  gou- 
vernement pontifical. 

Le  Pape  était  donc  satisfait,  mais  plein  d'émo- 
tion '.  cl  il  pressait  vivement  raclièveinenl  de 
rcnlrepriàc  si  heureusement  commencée.  La  con- 
grégation des  cardinaux  était  toute  i^orable  au 
Concordat  depuMaanouveOerédaction,  cl  elle  se 
prononç.i  d'une  manière  affirmative.  Le  Pape, 
pensant  qu'il  fallait  désormais  se  jeter  dans  les 
bras  du  Premier  Consul,  et  accomplir  avec  édaC 
une  œuvre  qui  avait  un  aussi  noble  objet  que  le 
rétablissement  du  cnhr  riilboliqtre  en  Frnnee, 
voulut  que  la  céréinuuie  des  rulilications  fût  en- 
tourée de  beaucoup  de  solennité.  En  conséquence, 
il  donna  ces  ratifications  dans  un  grand  consis- 
toire .  et ,  pour  ajouter  encore  à  l'éclnt  de  cette 
fonction  pontificale,  il  nomma  trois  cardinaux. 
Il  reçut  M.  de  CaeauU  en  pompe,  et  déploya, 
malgré  la  gène  de  ses  finances,  tout  le  luxe  que 
cette  circonstance  comportait.  Ayant  à  faire  choix 
d'un  légat  pour  Tenvoyer  en  France,  il  désigna  le 
diplomate  le  plus  éminent  de  la  cour  romaine, 
l  'i'init  le  cnrdinnl  Caprara,  persnnnnge  distingtié 
par  sa  naissance  (il  était  de  Tillustrc  famille  des 
MontecucuOi  ) ,  distingué  par  ses  lumières ,  son 
expérience,  sa  modération.  Autrefois  ambassa- 
deur nîijm's  de  Jo;;eph  II.  il  nvnil  vu  les  tribula- 
tions de  l'Église  dans  le  siècle  dernier,  et  avait 
souvent,  par  son  habileté  et  son  esprit  d'à-pro- 
pos,  épargné  plus  d'un  désagrément  au  Saint- 
Siège.  Le  Premier  Consul  a^  .•li(  exprimé  lui-même 
le  désir  d'avoir  auprès  de  sa  personne  ce  prince 
de  rÊglise.  Le  Pape  se  hèta  de  satbfiiire  à  ee  dé- 
sir, et  fit  même  de  lîr.uids  cfTorts  pour  vaincre  la 
rési^l.'inrc  du  tai(Iin:i!  ,  fts^i^ .  malade,  cl  peu  dis- 
posé il  recoramcnccr  la  carrière  laboricu.sc  de  sa 
{ii  cmièrc  jeunesse.  Cependant  cette  répugnance 
Alt  vaincue  par  les  vives  instances  du  Saint>Père, 

le  polal  d'éelore,  uns  que  la  France,  dont  il  s'agit,  pour  la- 

qnelle  on  travaille,  inlri(;ue,  promette,  donne,  ni  brille  ici, 
.«nivani  lei  anciens  Dsages  Le  Premier  Con«ul  jouira  bientôt 
ilr  rii<'runi|ilissemriii  de  «es  vtte«  à  IVgard  de  l'aeeotd  avec  la 
sjiiii-hit'tfr.  t-L  c'L'iii  «ira  arrivé  d^oiH  Hiintfni  Bnnfene,iia^ 

pirrt  >ruinieDt  reà|icctable. 

(  c  fera  l'ouvrage  «Tu  Mns  el  d*ui  mM,  car  k  Pape  atl 

d'une  i>lél*  réelle. 

Il  m'a  dit  plusirurf  fois  :  ■  Sejrts  silr  que  ti  la  France,  an 
lien  d'Mre  poianiue  dondaMite,  dUiit  dana  l'ebaUemeat  el  la 
thRUeiee  k  r<0Brd  de  we  cMWBie,  Je      fenia  pas  Min*  Mat 

ee  que  JVMeordr  atijourd'IiaL  ■ 
Je  ne  crois  \'3s  i|iril  »att  arrivé  lonTent  qu'un  si  grand  ré- 

»iillnt,  d'iiù  dr|'Ciidrj  l'cnurt  up  désormais  la  tranquitlilr  de  1.1 
Fraiire  t-t  |r  iHiiiltrur  lie  l'Lurupe,  ait  été  obtenu  maê  violcoce 
coninic  !.ans  corru|itiou. 
J'ai  rbonncar  de  vous  saluer  reapcctuenieawt. 

Cuavir. 
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et  par  llntërét  preaaant  de  rÉg^iee.  Le  Pape  rou- 

Jiif  foiifi'pcf  nu  rardinn!  Cnprnrn  la  nliis  IiaulC 
dignité  diplomatique  de  la  cour  romaine,  celle  de 
légat  a  btt9n.  Ce  légat  a  les  pouvoirs  les  plus 
étendus;  fl  est  précédé  partout  de  la  croix;  il 
pcjjt  lout  ce  qui  se  peut  loin  du  Pnpe.  Pic  VII 
renouvela  en  cette  occasion  les  aiiliquci»  ccrcmo- 
nîes,  dans  lesquelles  on  remettait  aux  représen- 
tante de  saint  Pierre  le  signe  vénéré  de  leur  mis- 
sion. Un  {^raiitl  ntnsistr)irc  fut  convoque  de 
nouveau,  et,  en  présence  de  tous  les  cardinaux , 
detouslesministresétrangers,  le  cardîna]  Caprara 
reçut  la  croix  d'argent .  qu'il  doail  faire  porter 
devant  lui  dans  relie  France  repiihlii  aiiie.  éti  Mii- 
gèrc  depuis  longtemps  uux  pompes  catholiques. 

Le  Premier  Consul,  sensible  à  la  conduite  cor- 
diale du  Pape,  lui  tt'moigna  en  retour  les  plus 
grands  égards.  Il  preserivit  Ji  Murât  dVj)ar^ner 
aux  États  romains  les  passages  de  troupes  ^  il  ût 
évacuor  par  les  Cisalpins  le  petit  duché  dUrbin , 
que  ees  derniers  avaient  cnxahi  sous  le  prétexte 
d'une  oonleslaliori  de  limites.  Il  annonça  In  ]iro- 
clinine  évacuation  d'Ancônc.  cl,  en  attendant, 
envoya  des  fonds  pour  en  payer  la  garnison,  afin 
de  soulager  le  trésor  pontifical  de  cette  dépense. 
Les  Napolit<-iins  s'oltsiinant  à  occuper  deux  en- 
claves appartenant  au  Saint-Siège,  llénévent  et 
Pont&Corvo,  reçurent  de  nouveau  l'injonction 
d'en  sortir.  Le  Premier  Consul  fit  enfin  préftarcr 
et  meubler  avec  luxe  un  des  beaux  Iiotels  de 
Paris,  afin  d'y  loger,  aux  frais  du  trésor  français, 
le  cardinal  Caprara. 

Les  ratifications  avaient  été  échangées,  les 
bulles  approuvées,  les  brefs  allaient  être  expédiés 
dans  toute  la  ebrétienlc  |>our  provoquer  les  dc- 
mlsaions  des  aneîMia  titulaires.  Le  cardinal  Ca- 
prara. malgré  son  ;ii;e,  avait  Iiàlé  son  voyage  en 
Fftince.  Partout  on  avait  ordonné  aux  autorités 
de  Taoeudllir  d*une  manière  conforme  à  sa  haute 
dignité.  Elles  l'avaient  fait  avee  empressement , 
et  la  population  des  provinces,  secondant  leur 
zèle,  avait  donné  au  i  epn'sentant  du  Saint-Siège 
des  marqaesde  respx  i .  cjni  prouvaient  rempirc 
da  vieux  culte  sur  le  peuple  des  campagnes.  Ûais 
on  craignait  de  mettre  à  une  telle  épreuve  le 
peuple  railleur  de  Paris,  et  tout  fut  disposé  pour 
que  le  cardinal  entrét  de  nuit  dans  la  capitale. 
Il  y  fut  reçu  avec  des  soins  empressés,  et  logé  dans 
l'hôtel  qu'on  lui  avait  préparé.  On  lui  fil  «.jivoir 
de  la  manière  lu  plus  délicate  qu'une  partie  des 
frais  de  sa  mtsaion  était  à  la  ehaiige  du  gouverne- 
ment français,  et  que  c'était  un  usage  diploma- 
tique qu'on  entendait  établir  k  l'égard  du  Saint- 


51^.  Le  Premier  Coond  anitt  envoyé  ches  lé 
légat  deux  voitures  attelées  de  ses  plus  betu 

chevaux. 

Le  cardinal  Caprara  fut  reçu  comme  un  am- 
bassadeur étranger,  mais  point  encore  comme  un 

représentant  de  l'Eiilise.  Cette  réception  était 
ajournée  jusqu'à  l'épot^ue  du  rétablissement  dé- 
finitif du  culte.  On  se  réservait  dinstitucr,  le 
même  jour,  les  nouveaux  évêques,  de  chanter  un 
Te  Driiw  .  et  de  faire  prêter  an  cardinal-légatle 
sermeut  qu'il  devait  au  Premier  Consul. 

Les  formalités  indispensables  dont  U  fiAiA 
que  la  publication  du  Concordat  fttt  préeédée, 
avaient  pris  beaucoup  jjlus  de  temps  qu'on  ne 
l'avait  cru  d'aboi'd,  et  avaient  conduit  jusqu'à 
l'époque  où  les  préliminaires  de  paix  venaient 
d'être  signés  &  Londres.  Le  Premier  Gonsnl  ait» 
rait  voidu  pouvoir  faire  coïncider  la  fêle  consâ- 
crée  le  1^  brumaire  à  la  paix  générale,  avec  la 
grande  solenm'té  religieuse  de  la  restauration  du 
culte.  Mais  il  fallait  que  les  démissions  des  an- 
ciens titulaires  fussent  air  i\ ('es  à  Rome,  avant 
d'y  faire  approuver  la  nouvelle  circonscription 
diocésaine  et  les  choix  des  nouveaux  évéqnes. 
Ces  démissions  deniaiidécs  par  le  Pape  à  l'ancien 
clergé  français,  étaient  dans  ce  moment  l'objet 
de  l'attention  générale.  On  désirait  savoir  de 
tontes  parts  comment  serait  accueilli  ee  grand 
acte,  du  Pape  et  du  Premier  Consul,  se  tenant 
par  la  main,  et  demandant  aux  anciens  ministres 
du  culte,  amis  ou  ennemis  de  lu  Révolution,  ré- 
pandus en  Russie,  en  Allenuigne,  en  Angleterre, 
en  Espagne,  leur  demandant  de  sacrifier  leur  po- 
sition, leurs  affections  de  parti,  l'orgueil  même 
de  leurs  doctrines,  pour  faire  triompher  l'unité 
de  l'Église,  et  rétablir  b  tranquillité  intéricore 
de  la  France.  Combien  y  en  aurait-il  qui  seraient 
assez  sensibles  à  ce  double  motif,  pour  immoler 
tant  de  senUments  et  dintérèts  personnds  h  la 
fois?  Le  résultat  prouva  la  sagesse  du  grand  acte 
que  fais4iient  en  ce  moment  le  Pape  et  le  Premier 
Consul;  il  prouva  l'empire  que  pouvait  exercer 
sur  les  âmes  l'amour  du  bien  noUement  invo- 
qué par  un  saint  p<mtifc  et  un  héros. 

Les  bn^fs  adresstN  aux  évêques  orthodoxes  et 
aux  évéqucs  constitutionnels  n'étaient  pas  les 
mêmes.  Le  bref  destiné  aux  évéque*  qui  ^étawnt 
riTusès  l\  reconnaitre  la  Constitution  civile  du 
clergé,  les  considérait  comme  légitimes  titulaires 
de  leurs  sièges,  leur  demandait  de  se  dcmcllre  au 
nom  de  l'intérêt  de  1*É|^,  en  vertn  d'une  offire 
faite  jadis  à  Pie  VI,  et,  en  cas  de  refus,  les  décla- 
rait déchus.  Le  langage  en  était  affectueux,  ailligé. 
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mais  plein  d'aulorité.  Le  bref  adressé  aux  consti- 
totkmiMb  Aate  paterod  aussi,  respirait  Findalp 
gence  la  ploB  douce ,  mais  ne  parlait  paa  de 
démission,  vu  que  TÉglisc  n'avait  jamais  reconnu 
les  eoDstitutionnels  comme  ëvè(|ues  légitimes.  Il 
leur  donandait  d'abjurer  d'anciennes  areuTt,  de 
xentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  et  de  terminer  on 
schisme  qui  ctnit  ù  In  fois  un  scandale  et  une  ca- 
lamité. C'était  une  manière  de  provoquer  leur 
démission  sans  la  réclamer»  ear  la  tédamer  cAt 
été  une  recnnnnissflncedelenr  titre  que  le  Saint- 
Siégc  ne  pouvait  faire. 

U  faut  rendre  une  égale  justice  à  tous  les 
hmnmM  qui  flwilitérenteegnndoetederéunien. 
Les  évéqucs  constilulionncls,  dont  quelques-uns 
auraient  voulu  résister,  mais  dont  la  majorité, 
bien  conseillée ,  désirait  franchement  seconder  le 
Premier  Consul,  se  démirent  en  masse.  Le  bref, 
quoi{iii('  ploiii  (!o  ('oi<îialit(' ,  les  blessait,  parce 
qu'il  ne  parlait  que  de  leurs  erreurs,  et  non  de 
leur  démission.  Ils  imaginèrent  une  forme  d*ad> 
bésion  aux  volontés  du  Pape,  (fui,  sam  impliquer 

aucune  n'irnctnlion  du  jcissé  ,  inipli<niîiil  né;m- 
rooins  leur  soumission  et  leur  démission.  Ils  dé- 
clarèrent qu'ils  adhëraicntau  nouveau  Concordat, 
et  se  dépouillaient  en  conséquence  de  leur  dignité 
cpiscopalc.  Ils  éliiioiif  ciniioii  rirKpnmtc  Tous 
se  soumirent,  un  seul  excepté,  l'évéque  Suurinc, 
homme  d'une  imagination  fbrt  vive,  d'un  zèle 
rdigieux  plus  ardent  qu'éclaire,  prêtre  d'ailleurs 
de  mœurs  pures,  que  le  Premier  Consul  appela 
plus  tard  à  des  fonctions  éptscopales,  après  l'avoir 
bit  agréer  an  Pape. 

Cette  partie  de  l'œuvre  n'était  pas  la  plus  dif- 
fii'ile.  Elle  cl;iit  (railleurs  lîi  plus  immédiatement 
réalisable,  parce  que  les  couslitulionnels  étaient 
presque  tons  à  Parts,  sous  la  main  du  Premier 
Consul,  et  sous  l'influence  des  amis  qui  s'étaient 
constitués  leurs  défenseurs  et  leurs  ptiides. 

Les  évéqucs  non  assermentés  étaient  répandus 
dans  toute  ITurope.  II  y  en  avait  cependant  un 
certain  nombre  en  1 1  anc  e.  L'immense  majorité 
offrit  un  noble  exemple  de  piété  et  de  soumission 
évangcliqucs.  Sept  résidaient  à  Paris ,  huit  dans 
les  provinces ,  en  tout  quinte.  Pas  un  n'hésita 
dans  la  réponse  à  faire  au  Pontife  et  au  nouveau 
chef  de  l'IUat.  Ils  la  fii-cnl  surtout  «lans  un  lan- 
gage digne  des  plus  beaux  temps  de  rEgltsc.  Le 
vieux  évéqne  de  Bdioy,  piëlatvénénible,  qui  avait 
remplacé  M.  de  Bclsunce  k  Marsi'illr.  cl  (pii  ét^iit 
le  modèle  de  l'antien  clergé,  se  liàUi  de  donner 
à  ses  confrères  le  signal  de  l'abnégation.  «Plein, 
«  disait-Il,  de  vénération  et  d'obéinanee  pour  lea 


«  décrets  de  Sa  Sainteté,  et  voulant  lotyours lui 
«  être  uni  de  cœur  et  d'esprit ,  je  n'hésite  pas  k 

«  remettre  entre  les  mains  du  Saint-Père  ma  dé- 
«  mission  de  l'évècbé  de  .Murscillc.  Il  suffit  qu'elle 

l'estime  nécessaire  ù  In  consi  rN atiou  delà  reli- 
u  gion  en  France  pour  que  je  m'y  résigne.  » 

L'un  des  plus  savants  évéqucs  du  clergé  fran- 
MÎs.  l'historien  de  Bossuet  et  <le  Fénélon  .  l'évc- 
quc  d'Aluis  écrivait  :  <i  Heureux  de  pouvoir  con- 
«  courir  par  ma  démission ,  autant  qull  est  en 
K  moi,  aux  vues  de  s.igesse ,  de  paix  et  de  oon- 
«  ciliation ,  que  Sa  Sainteté  s'est  proposées .  je 
U  prie  Dieu  de  bénir  ses  pieuses  intentions,  et  de 
«  lui  épargner  les  contradictions  qui  pourraient 
H  aflliger  son  cœur  paternel.  » 

L'évëque  d'Arqs  eerivait  au  Saint-Père  :  u  Je 
«>  n'ai  pas  balancé  un  lUMmcatù  m'immolcr,  dès 
«  que  j'ai  appris  que  ce  douloureux  sacrifice  était 
«  nécessaire  à  la  paix  delà  patrie  et  au  triomphe 
U  de  la  religion...  Qu'elle  sorte  glorieuse  de  ses 
«  ruines  !  qu'elle  $'élc\  e ,  je  ne  dirai  pas  sculc- 
«  ment  sur  les  débris  de  tous  mes  intérêts  les 
I  plus  chers,  de  tous  mes  avantages  temporels, 
U  mais  sur  mes  cendres  mêmes ,  si  je  pouvais  lui 
«  servir  de  victime  expiatoire!...  Que  mes  eon- 
«  citoyens  raviennent  k  la  concorde ,  à  la  foi 
•1  et  aux  saintes  nueurs  !  Jamais  je  ne  formerai 
X  d'autres  vœux  peudant  ma  vie,  et  ma  mort  sera 
«  trop  hcurease  je  les  vois  accomplis.  • 

Confessons-le,  c'est  UDC  belle  institution  que 
eel!e  qui  inspire  ou  commande  de  tels  sacrifices 
et  un  tel  langage.  Les  plus  grands  noms  de  l'an- 
den  clergé  et  de  l'ancienne  France,  les  Rohan, 
les  Liitour-du-Pin ,  les  Castellanc ,  les  Polignae, 
les  Clermont-Tonnerre,  les  Latour-<l'Auvergne, 
se  faisaient  remarquer  sur  la  liste  des  dcraissioup 
naires.  Il  y  avait  un  entninemcnt  général ,  qui 
rappelait  les  généreux  sacrifices  de  l'ancienne 
noblesse  française  dans  la  nuit  du  4  août.  Celait 
le  même  empressement  à  faciliter,  pur  un  grand 
acte  d'abnégation ,  rexéeution  de  ce  Coneordat, 
que  M.  de  Cacault  avait  appdé  l'oeuvre  d'un  héros 
et  d'un  saint. 

Les  évéqucs  réfugiés  en  Allemagne ,  en  Italie , 
en  Espagne ,  suivirent  cet  exemple  pour  la  |dn< 
part.  Restaient  les  dix-huit  évè(jues  retirés  en 
Aiifjleterre.  On  attendait  ces  derniers  pour  voir 
s'ils  sauraient  échapper  aux  influences  ennemies 
qui  les  enlounleiit.  Le  gouvernement  Mlan» 
nique,  ramené  dans  le  moment  vers  la  France  , 
voulut  demeurer  étranger  k  leur  détermination. 
Mais  les  princes  de  la  maison  de  SotttbM,  les 
cheb  de  la  chouannerie,  les  instigaleun  de  la 
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guerre  eÎTile,  les  eompUces  de  la  machine  infer- 
nale, George  et  consoits,  étaient  à  Londres,  vi* 

Tant  dos  «•cours  donnés  aux  (Muigrc'^.  Ils  entou- 
raient ics  dix-huit  prélats,  bien  résolus  à  les 
empéehcr  de  coniplctcr  parleur  adliésîoii  la  réu- 
nion de  tout  le  dergé  français  autour  du  Pape  et 
du  général  Unnapnrtc.  De  longues  délilicmtions 
8'élablirent.  Parmi  les  récalcitrants  se  trouvaient 
l'«i«hevè|iie  de  NarlionDe,  auquel  on  attribuait 
des  intérêts  trés-lcmpords ,  car  il  devait  i>erdrc 
avrr  son  sié^e  d'immenses  revenus ,  et  IVvcqiie 
de  Sainl-Poi-de-l.éou.  *]ui  s'était  créé  une  charge , 
dÏMtît^,  avantii^euse,  celle  d*adniinislrfr  les 
subsides  britanniques  aux  prêtres  déportés.  Ils 
npirrnt  snr  ](•>  /vèques  cl  en  entraînèrent  treize. 
JMuis  ils  rencontrèrent  une  noble  résistance  dans 
cinq  antres  prélats,  à  la  téte  desquels  se  trou- 
vaient deux  des  membres  les  plus  illustres ,  les 
plus  impfjsjinis  du  vieux  rlerjîé  :  M.  de  Cicé, 
archevêque  de  UorUcaux,  ancien  gnnlc  dc$  sceaux 
sons  Louis  XVI,  personnage  auqud  on  recon- 
naissait un  esprit  politique  supérieur;  M.  de 
Boisgelin  .  évéque  snvrml  et  ^rniid  s(  i';neiir  ,  qui 
avait  montré  jadis  l'aiiiiude  d'un  prêtre  digne, 
6dAle  à  sa  religion,  mais  nullement  ennemi  des 
lumières  de  son  siècle.  Ils  envoyèrent  leur  adhé- 
sion ,  avee  leurs  trois  roIlè<;ui*s  iMM.  d'Osmond , 
de  Noc,  et  du  Plessis  d'Argentré. 

Presque  tout  Fancien  clergé  s*ëlait  donc  sou- 
mis. L'œuvre  du  Pape  était  accomplie,  avec  moins 
d'amertume  pour  son  cœur  qu'il  ne  l'avait  craint 
d'abord.  Toutes  ces  démissions,  insérées  succes- 
sivement au  Moniteur  y  à  eAté  des  traités  s^és 
avec  les  cours  de  l'Europe  ,  avec  la  Russie ,  l'An> 
gleterre.  la  Bavière,  le  Porluj^nl,  prmiuisnient 
un  eflct  immense,  cl  dont  les  contemporains  ont 
consenré  un  profond  souvenir.  Si  quelque  chose 
fit  sentir  l'infliion»  c  entraînante  du  nouveau  gou- 
vernement, ce  fut  cette  soumission  respectueuse, 

*  LcMrada  cardinal  Caimm anahUaal  Coonlvi  t 

r*ti|i,  2  MTcBbf «  ISO  I 

llllonwtoAiIlBtimtMmvcrMieentf  ilellaM«eini  iM.ni^n 

•  deUare  it  risnltalr  drll"  nMiocpampntn  n\uto  col  Primo  Con- 
sole In  iiiiiii  iiiikIii  lia  f  illu  il  iiit'ilt '^iI[|o  |Kiri>Ia  lucco  dci 
ciir]iii'  >'l  rlii'  iii  cojii;!  iiniirllu  uiia  >lcl  I"  iiom'IiiImc. 

mn  iiiiiii('(lial;iriiriitc  rnii  qiiclln  vivucità  rhec  {jropriii  itri  «uu 
caraUere,  rd  nggiiingo  anrbe.  mortrando  di  cuere  indUiTUilo, 
Iw  incMiiinrlato  dal  Tare  lagnanie  le  più  aiuarc  runiro  luUi  i 
■«■Mai,  dicciido  chr  lo  nienano  in  Larclictla,  c  clie  «ludiano 
a  pwitrto  alla  Ir^polat  ehe  nenano  in  bardieUa  eolta 
ftarna  laagaggiaa  iwIlS»  t^iiéif  la  balla  41  «iKoacrltioiM,  al 
col  rilardo  kanao  eoniribuilo  col  non  mandarc  i  brc^i  ai  %cs- 
•o«î  h1  tampo  «ha  domano,  e  col  non  »|>ciiirli  pcr  inciio  di 
confcri,«gM  anMa  hua  «gai  gmwM  cul  |N«M«a 


empressée ,  des  deux  Églises  ennemies,  liane  dé- 
vouée h  la  Révolution,  mais  corrompue  par  le 

démon  de  la  dispute;  l'iiutre  fière,  orgueilleuse 
de  son  orthodoxie,  de  la  grandeur  de  ses  noms, 
infectée  de  l'esprit  de  rémigration ,  animée  d'un 
royalisme  sineère,  et  croyant  d'ailleurs  qu'il  suf- 
fisait du  temps  pour  la  rendre  victoricn-ir.  Ce 
lriomi)hc  fut  l'un  des  plus  beaux ,  des  plus  méri- 
tés ,  des  plus  universdlement  sentis. 

Le  |s  iu  Liinatre,  consacré  h  la  grande  fétede 
la  paix  i;i  nci  aie  .  approchait.  Le  Premier  Consul 
fut  saisi  de  l'un  de  ces  sentiments  personnels ,  qui 
souvent,  cites  les  hommes ,  se  méleal  anx  plus 
nobles  résolutions.  H  vouhui  jouir  de  son  ou- 
vrage .  et  pouvoir  cé-lébrcr  le  rétiiltiissemenl  de  la 
paix  religieuse  dans  ta  journée  du  18  brumaire. 
Mais ,  pour  cela ,  il  Aillait  deux  choses  :  premiè> 
rement,  qu'on  eût  envoyé  de  Rome  U  bulle  rela- 
tive  aux  nouvelles  circonscriptions  ,  et  seconde- 
ment que  le  cardinal  Coprara  eut  la  faculté 
d'instituer  les  nouveaux  évéques.  Alors  on  annit 
nommé  et  sacre  les  soixante  titulaires,  et  chanté 
en  leur  préseiu-e  un  Te  Dciim  solrmicl  dans 
l'église  Notre-Dame.  Par  malheur,  on  ovail  at- 
tendu à  Rome  la  réponse  de  cinq  évéqoes  flran- 
eais  retirés  dans  le  nord  de  rAllemagne;  et, 
quant  à  la  faculté  de  donner  l'institution  cano- 
nique, on  ne  l'avait  paiî  attribuée  au  cardinal  Ca- 
pram ,  parce  que  jamais  un  Id  pouvoir  n'avait 
été  déféré .  même  à  un  légat  a  fatere.  On  était  au 
1"  novembre  (10  brumaire),  il  ne  restait  plus 
que  quelques  jours.  Le  Premier  Consul  manda  le 
cardinal  Caprara ,  lui  paria  de  la  manière  la  plus 
amère,  se  plaignit .  avec  une  vivacité  qui  n'était 
ni  digne  ni  méritée,  du  peu  de  concours  qu'il  ob- 
tenait de  la  part  du  gouvernement  pontifical  pour 
raccomplissemenl  de  ses  projets,  et  eauso  au  res- 
pectable cardinal  une  vive  émotion  Mais  il 
s'apercevait  bien  vite  de  ses  fautes,  etcherdialt 

aiïart  :  che  ^ladiano dl prcad«rlo  alla  (rappola,  perche  T«mh> 
bero  fargU  fare lafigara  di  baaboccio  aÂII* indorra  il  papa  • 
■ag  WBnwtlergU  la  aoilae  eh*e§li  larè  di  vaMorl  eoalilni^ 
Bail,  •  prOMgaaade  ■  parlare  a  gulM  di  Mmnle.  ha  riptUil* 
esaltameote  MIo  tià,  ehe  in  pre«raa  dinonsignor  Spina  Itt 
disse  Jeri  jcra  il  fonsifslifrr  Porlalii. 

I)c>()0  lin  (lisforx)  »i  \ccn><'iile,  r  mfs«n|alo  di  esprcMioni 
n^'.ii  .iL'ir.  i  ho  pir<o  a  |;iiislilirnri-  I  Ruiiiniii  ami^ali;  alche 
rgli  iiUrrronipeRdumi,  ha  dolto  :  Kon  accctto  ginsUlicaiioDi, 

e  mIo  dal  aaam»  «Mauaa  n  papa,  par  «ai  M  riapauo  •  laa*- 

reua  

 Pareadomi  in  quel  punto  nicno  Inapor- 

lalo  eha  In  priodplo,  «i  toiio  «UKlnlo  di  fergli  «aoUn  cb« 
avcndo  leMraaa  par  mslro  tigaon  doma  da^fiaoa  «Baa^ 
lra!<5rgoo  col  logliergli  il  di»piaMre  di  numiiiara  TCfcavi 
cvssiilutionali.  A  quMia  propofiiione.ba  riprcito  l'anUeatwmo, 
ad  ba  daMo  1 1  «aaUiiloaalt  laianaa  da  mm  aaadaall,  ai  la 
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sossitôt  à  les  rt'pnrcr.  Il  sentit  sur-lc-chomp  qu'il 
avait  tort ,  et ,  voulant  adoucir  l'effet  produit  par 
M  vâiéinenee.  Il  retint  le  eardind  toute  une 
journ<fe  à  la  Malmaison ,  le  charma  par  sa  grâce 
et  ^0  hont^,  et  le  consola  de  ses  emportements 
du  matin. 

On  écrivit  k  Rome  «  on  dépêcha  en  ARemagne 

nn  fegpert.ililc"  prêtre ,  le  cvirâ  de  Snint-Sulpice  , 
M.  de  Panccniont,  depuis  évèque  de  Vannes, 
pour  aller  chercher  lu  réponse  des  cinq  prê- 
tai* qn*on  attendait  impationment.  Cependant  le 
Î8  brumaire  se  passu  snns  que  les  actes  desin's 
fussent  arrivés.  L'éclat  de  cette  journée  était  du 
icste  assez  grand  pour  faire  oublier  au  Premier 
Consul  ce  qni  pouvait  y  manquer  encore.  Enfin 
les  réponses  de  Rome  nrrivôront.  Le  Pnpc .  tou- 
jours enclin  à  faire  ce  que  désirait  celui  qu'il 
appdait  son  cher  Gis,  envoya  la  bnile  de  cir- 
conscription ,  et  le  pouvoir  d'instituer  les  nou- 
veaux évcqiies,  conféré  au  légat  d'une  manière 
tout  à  fait  inusitée.  Pour  prix  de  tant  de  défé- 
rence ,  il  désiratt  une  chose  confiée  k  Habileté  du 
cardinal  Caprara,  c'est  qu'on  lui  épargnât  le  cha- 
grin d'iiistiliier  des  constitutionnels. 

Plus  rien  ne  s'opposait  désormais  à  In  procla- 
mation du  grand  acte  religieux ,  si  labovieuse- 

niimfro  tli  rpiinrli'-i  llô  faiio  qurl  clic  polfvo,  e  non  r«e«der6 
i)q>pare  tli  uiia  liiira  dalla  drlcrminarion*  rlie  lin  pre«a.   .  . 

 Qiiiiulo  ni  l'api  di  >rl(n.  il  cuntigliere 

l'orlalis,  elle  crn  pre^nilr.  lin  luliito  us!.it'urariiii  rlir  pnlcvo 
tivprc  quiclri,  c  rlic  su  i  supgpUi  sarri  stalo  roniriilu  ;  ma 
quanio  alla  Mniminione  il  Primo  Goiuolc  ha  ripreso,  i  tupcr- 
bia  il  dimaiMlarlB,  cd  A  «fltfc  il  pmiarlo  ;  e  qui  sema  aUen> 
dcrc  tiipoftla,  f  I  è  aptrlo  un  eampe  raMo  io  ordine  alla  cano- 
nicB  IcUlBilone,  e  bm  plaemM  ■iÙun,  ■  faita  di  anonicU 
ha  tenalo  an  tunghlMimo  diteono,  non  diri  da  parwiadere, 
ma  da  lecere  a  ba<ln,  ni  in  fine  lia  detlo  :  Ml  i  vnpovi  non  fanno 
1.1  l'idfi-'i'.i  iiii-  .11  fr.lr.  r  ]irr5la"o  ({iuraniriilo?  Risj  nttouli  di 
fi  d.illii  sirs'.o  rniisiglicrc  Porlali^,  lin  ronrhiil^o,  ijiirslo  IrnUn 

di  oMiiilirFii.'i  ni  |.apa  basla  yi  r  milli'  <Miiiiiiii<..sioui.  K  rivol- 
fcndoM  a  me,  mi  ha  laeoDicamcnlc  ripeluio  :  Procurale  che 


ment  accompli.  Mais  on  avait  laissé  pns';er  le 
moment  propice.  La  session  de  l'an  x  était  ou- 
verte, suivant  l'usage,  h  partir  du  I*  frimaire 
(22  novembre  1801).  Le  Tribunat,  le  Corps  Lé- 
gislatif, le  Sénat,  étaient  assemblés  :  on  annon- 
çait une  vive  résistance  et  des  discours  scandaleux 
contre  le  Concordat.  Le  PremferConsul  ne  voulait 
point  que  de  tels  éclats  vinssent  troubler  une  au- 
guste cérémonie,  et  il  résolut  d'attendre,  pour 
célébrer  le  rétablissement  des  cultes ,  qu'il  eût 
ramené  ou  hrhi  le  Tribunat.  Maintenant  lésion» 
teurs  devaient  venir  de  lui .  et  c'est  le  Saintp 
Siéfçe  qui  allait  se  monlrer  pressant.  Du  reste, 
les  diflicultcs  soudaines  qu'il  était  exposé  h  ren- 
contrer prouvaient  le  mÂrite  et  le  courage  de  sa 
résolution.  Ce  n'était  pas  seulement  nu  Concor- 
dat qu'on  annonçait  une  vive  opposition ,  mais 
au  Code  civil  lui-même ,  mais  à  quelques-uns  des 
traités  qui  venaient  d'assurer  la  pdx  du  monde. 
Fier  ses  œuvres,  fort  de  l'iissentimenl  public, 
le  Premier  Consul  était  résolu  de  se  porter  aux 
plus  grandes  extrémités.  Il  ne  parlait  que  de  bri- 
ser les  eorps  qui  lui  résisteraient.  Ainsi  les  pas- 
sions humaines  nllnioiii  mtMer  leurs  emportements 
aux  plus  belles  œuvres  d'un  grand  homme  et 
d'une  grande  époque. 

aolteeilamrnte  vmga  la  bolln  dclln  eireoscriiionr ,  c  che  «i6 
che  nerieiic  di  srf;iiiln,  e  di  rui  vi  ho  parlalo,  non  aliMa  pcr 
parle  di  Ruina  l.i  hltaa  Miric  che  liaiiiio  avulo  i  brcvi  spedîli 
ai  vr<iri>vi,  quali  «rroiidu  le  niic  nutizic  non  rrniiu  ).lot!  ron- 
srgnati  ad  aleuno  in  (.ermania  u  luUo  il  SI  ilcl  pnf^sjilu. 

Co«i  r  lltiito  l'nlibi'rrnmrntu  ;  drvo  perd  «oggiuDfcrIe,  cbo 
flnilo  il  nicde-iiiij  M'  jui  ire.i  iiii'  ura  dopo  mexiogioioo» (gll 
|!artl  con  Jiadcma,  siando  fuori  ail'  ineirca  ua'  altra  ora  :  n 
prioM  ni  «bUigk  di  riamacw  prcMO  di  lat  a  praaaa  non 
4Mlaale  dMfowl  iinpagnato  M  llnicllo  Giascppe,  alqaaletgll 
sfesio  «pcdl.  Certam^nle  Mnia  eragerorieiie Âiorl deflcni» 
dcl  pr.mzo  ^inn  .n  dirri  orc  délia  notlc  voile  traUcocnt  IBMO, 
pas»egiiiandu  alla  sua  maniera  In  piâ  parle  del  t«n|wa|iar- 
laiido  di  luui  gllaiiMii  acoaonlcî  o  palitiri  ponaw  la  «r 
dÏDC  a  noi. 
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Administralion  inlérifure.  —  Les  gramlcs  ronles  purgc'rs  du  l>i i);aiiilugc  ,  cl  rt-|k!in<s  --  lîr-nni^K.iiiri-  du  cuniriiercf.  — 
Ckfwriatioas  cl  imporUtiotu  de  l'aniite  lt»OI.  —  Résultats  maUrieU  de  la  Révolution  rrançatsc,  rclaUtcrocnt  à  l'agriculttuv, 
i  rtnlulriei  i  la  pvpihlion.  —  UtOuence  dca  pctfels  et  wam  prtfa»  lur  Twlaiioislriliaa.  —Ordre  et  céUr'ai  dans  l'expédi- 
tim  dM  «Ihires.  —  CoBseilkrs  d'Éut  en  Ipurate.  —  DiMOMioa  do  Cmi*  dvilm  Coweil  d^lal.  —  BriliMM  hifw  4»  ISOl 
à  1809  —  Afllurnec  cxlraurdinairc  dct  étrenfcrs  i  Paris.  —  Cour  du  Premier  Comal.  —  Orfanlntlon  de  m  mImhi  Hnileire 
et  citilc.  -        (jardc  <oi.sul;iirc.      l'it'fcl-  du  <l  d.iiiu>  d'Iidiinriir      Sirurs  du  PrfiiiiiT  Coii^^ul.  —  llarlensc  de 

Bcauharnaiii  t'|j<iUM!  Luuis  Uuiiaiiarlc.  —  JJM.  Ko\  i-l  ilo  Calomit  à  l'arii»  —  llini-clre  et  luxe  de  toute:»  les  cla>Bcs. — 
A|>|>roclies  de  la  scmIoq  de  l'an  s.  —  l'ne  l  ivc  <i|i|itj>iliuit  >'<'lini:-  coiilrr  Iciî  pUi»  lirllM  iruvrcsda  Premier  Cousol  —  CauM*) 
de  celte  opponlion,  r^odue  n«a-Kulaneat  permi  les  oicinbrcs  de*  âsscmbUci  déiil>érule(,aMUf«niii  qoelqnea  cheh  de 
Htnate.  —  GoidaiCe  de*  §Mnvn  Lame»,  kvftrnn  el  Morau.  —  OorerlBre  de  te  teseioa.  —  Il«|nito,  PMitear  de 

t'uuvrage  Mir  rurif-'iin'  do  Imis  le»  c  nllc»,  <>1  ninnnir  pi  i^iilriil  du  (Inrim  l.rpislalif  —  .•vTUlirv'i  pour  l<  >  |ila<<"> \ar:iiilM  «H 
Sciiut.  —  Kuniiualiuii  <lc  l'^iLlie  (jr<-);iiirL- ,  itii.li au i tiitiii  aux  |  j'ii|>i'~iii>iii»  du  l'itniirr  Consul.  —  Explosion  «iulcutc  au 
Tribunal,  |Miur  le  mot  $ujrt,  iméré  dan»  le  Irailé  avec  la  r.ii>ML'.  Opposition  an  Coile  civil.— Irrilulioii  du  Premier 
CabsuJ.  —  IK«ciM«i«a  an  Comâl  d'Etat  sur  la  eondoîle  A  tenir  dan»  ce*  cirem»lancef.  —  On  prend  le  parti  d*atleiHke  la 
dieemsion  des  preaicn  tiUm  da  Cède  cïtII.  —  Le  Tribanat  rc}ctie  eea  premier»  llirea.  —  Salle  dee  eemttM  pewr  te*  plaeee 

vacant»  au  Sénat.  —  Le  Premier  ftlBnil  a  proposé  d'anrieiis  (lénéranx,  qui  ne  snnl  pn<  pri'.  prnii  «.rs  (Traliirr-t.  Le 
Tribunal  rt  le  Corps  Législatif  les  rrpoussrnl,  i-l  ^e  nietli  nt  d'accord  pour  propiiMT  M  Daiinuti,  ciimui  j  ar  mjii  o|  poMiiun  au 
gonvrrnemriil.  -  Vive  ollorulicn  du  Premier  (^(>n^ul  à  une  réuuiou  de  >el,aU■ur^.  Menaces  d'un  cou)i  d'Elat.  —  Les 
opposants  ioiimidés  se  to«metlent,  et  imaf  incoi  un  sabtcrfuge  ponr  annuler  l'effet  de  leurs  premiers  tcrsiins.  —  Le 
cmmd  OmkMéfét  diwinde  te  Prcnier  CoiimI  de  Icale  ncnre  ilMpIr,  cl  M  pwrta  dt  wtédmmmee  dwoppciMH,  M 
imyen  de  l'article  38  de  In  Consiilulion,  qui  fixe  en  Pani  la  Murlledu  prcincrcl«|aitee  dn  Corps  Lé^UMU  et  du  Tribanat. 
—  Le  Fermier  Consul  adople  celle  idée.  —  Su»prn<>ion  de  tous  les  travoux  législutifs.  —  On  en  profile  ponr  réunir  k  Lyon, 
«ous  le  titre  de  Consulte,  ucic  dicte  italieni.e.  —  \\  an\  (!•■  i|riiltcr  l'ari>,  le  Prunier  t  inivul  c\|>edic  une  flullc  cliargi^  de 
troupes  b  baint-Dominguc.  —  Projet  de  reconquérir  cette  colonie.  —  iNci^eialionii  d  .iniiens.  -  Objet  de  la  Consulte  ronro- 
quée  A  Lyon.  —  Div  erses  maaHrtt  d»  eoastiloer  ntalie.  — PnjcU  da  Vrader  Consul  k  ce  sii^l.  Création  de  la  Bépobiique 
ilaliema.  —  La  gârfcal  Bonyartc  pntiami  Pré«idesl  de  cette  répnbtiqn.—  Bnlllmwiwii  dci  llMliaa  at  ém  FMafato 
Noolf  I  Lyoa. --CnodttmwdalteBtfed  Egypte.  --ReioiirdBPrcauerOpMidftFafia» 


On  vient  de  \o\t  an  moyen  de  quels  efforts  i 
pcrscvtTunUi  el  habiles  le  Pix'iuicr  Consul ,  après 
avoir  yfAnea  FEurope  par  ses  victofares,  avait 
réussi  à  la  rapproebcr  de  la  Vraoe»  par  sa  poli- 
tique :  on  vient  de  voir  nu  moyen  de  quels  ef- 
forts ,  non  moins  méi-itoires ,  il  avait  réconcilie 
l'Église  romaine  avec  la  IMpnblique  firanfaiae,  et 
mis  fin  aux  malheurs  du  schisme.  Ses  efforts 
pour  rétiiblir  la  stViiriti'  el  l:i  viiihililé  sur  les 
routes,  |iour  rendre  raclivilé  au  coininercc  el  à 
nndustrie ,  pour  ramener  Faisanoe  dans  ks  finan- 
ces ,  Pordre  dans  radministration ,  pour  rédiger 


I  un  eode  de  lois  civiles  approprié  à  nos  mœurs , 
pour  orgauiser  enfin  dans  toutes  ses  parties  la 
société  française,  n'avaient  élë  ni  moins  eonslants 
ni  moins  heureux. 

rrlle  rnce  de  brigands  qui  s'élrtil  fornu'c  des 
dcscrlvurs  des  armées,  cl  des  soldais  licenciés  de 
la  guerre  dvile ,  qui  poursuivait  les  propriétaires 
riches  dans  les  campagnes ,  les  voyageurs  sur  les 
j,M',Hi(los  mutes,  pilinit  les  caisses  pu hliipies ,  el 
répaiiduil  lu  terreur  dans  le  pays,  venait  d'étro 
réprimée  avec  la  dernière  rigueur.  Ces  brigamb 
avaient  choisit  pour  se  répandre ,  le  moment  où 
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les  armées,  portées  presque  toutes  à  la  fois  au  de- 
hors ,  avaient  prive  l'iuléricur  des  forces  nëces- 
nires  i  ta  (éeurité.  Mois  depuis  la  paix  de  Luné- 
ville  ,  et  le  retour  d'une  partie  de  nos  troupes  en 
France,  la  situation  nVtfiitplus  la  même.  De  nom- 
breuses colonnes  mobiles ,  accompagnées  d'abord 
de  cominiaaioiH  nUitairea ,  et  phia  tard  de  eea 
Iribunauxspi'riinix  dont  nous  nvons  raconté  l'é- 
tabUanmenl ,  avaient  parcouru  les  routes  en  tout 
sena  i  et  ehAlîé  avec  la  plus  impitoyable  énergie 
eeu  qui  lea  infestaient.  Plosiean  centaines  d'en» 
tre  eux  avaient  été  fusillés  en  six  mois ,  sans 
qu'aucune  révlomatioo  s'élevât  en  faveur  de  scé- 
l^ts,  restes  impurs  de  la  guerre  civile.  Les 
autres  t  compiëtemcnl  découragés ,  avaient  rerois 
leurs  armes,  et  fait  leur  soumission.  La  sécurité 
était  rétablie  sur  les  grands  chemins ,  et  tandis 
qn*Riix  mois  de  janTier  et  de  février  1801 ,  on 
pouTtit  à  peine  Toyager  de  Paris  à  Rouen ,  ou 
de  Paris  à  Orlénns .  sans  courir  le  danger  d'élrc 
égorgé ,  on  pouvait  à  la  lin  de  cette  même  année 
travareer  la  France  entière  sans  être  exposé  h  en- 
can accident.  C'est  à  peine  si.  dans  le  fond  de  la 
Bretagne  ou  dans  l'iuléricur  des  (■•■vcniies,  il  sub- 
sistait encore  quelques  restes  de  ces  bandes.  Elles 
allaient  être  bientét  etmiplélement  diqMirsëes. 

On  a  vu  précédemment  comment  dix  années 
de  troubles  avaient  presque  interrompu  la  via- 
bilité en  France  ;  comment  l'ancienne  corvée 
•Tait  été  remplacée  par  la  taxe  des  barrières  ; 
eomment,  sous  le  régime  de  celle  taxe  incom- 
mode et  insuflisante  à  lu  fois,  les  routes  étaient 
tombées  dons  un  étal  de  complète  dégradation  ; 
comment  enfin  le  Premier  Consnl,  en  nivAse 
dernier,  avait  consacré  un  subside  extraordinaire 
à  réparer  vingt  des  principales  chaussées  qui 
traversaient  le  sol  de  la  République.  11  avait  lui- 
même  TeiHé  k  remploi  de  ce  subride,  et,  par  une 
attention  de  tous  les  moments,  excilé  au  plus 
haut  de^nl  le  zèle  des  ingénieurs.  Chacun  de  ses 
aides  de  camp,  ou  des  grauds  fonctionnaires  qui 
voyageaient  en  France,  était  interrogé  par  loi 
pour  savoir  si  ses  ordres  étaient  exécutés.  Les 
fonds  avaient  été  volés  cette  année  un  peu  tard  ; 
la  fin  de  cette  même  année  avait  été  pluvieuse , 
et  de  plus  la  main-dVeuvre  manquait  générale- 
ment. C'était  la  eonsé(]ucnec  de  délHchcments 
soudains  et  immenses,  et  surtout  d'une  longue 
guerre  civile.  Ces  causes  diverses  avaient  retardé 
les  travaux;  mais  ^amélioration  était  cependant 
remarquable.  Le  Premier  Consul  venait  de  consa- 
crer un  nouveau  subside,  pris  sur  l'an  x  (1801 
et  ibOâ),  à  la  réparation  de  quarante-deux  autres 


routes.  Ce  subside,  emprunté  aux  fonds  généraux 
du  trésor,  devait  s'ajouter  au  produit  de  la  taxe. 
En  comptant  S  millions  non  employés  en  Fan  n, 
10  millions  d'extraordinaire  imputés  sur  l'an  x  , 
16  provenant  de  la  Ijixc,  In  somme  totale  consa- 
crée à  l'entretien  dcà  routes  pour  l'année  cou- 
rante devait  être  de  98  millions.  C'était  doux 
ou  troi.s  fois  plus  qu'on  ne  leur  avait  affecté  aux 
époques  antérieures.  Aussi  les  réparations  mar- 
chaient-elles avec  une  grande  rapidité ,  et  tout 
annonçait  que,  dans  le  courant  de  1802,  les  che* 
mins  seraient  ramenés  CD  Flnuioe  à  un  état  de  par* 
faite  viabilité. 

Des  ordres  étaient  donnés  pour  la  création  de 
nouvelles  communleationa  entre  lea  diversea  par» 
lies  de  la  France  ancienne  et  aouvclle.  Quatre 
grandes  roules  se  préparaient  entre  l'Italie  cl  la 
France.  Celle  du  Simplon,  mentionnée  ptnsieun 
fuis .  avançjiit  r.ipidemenl.  Ou  avait  déjh  rais  la 
main  à  celle  qui  devait  réunir  le  Piémont  et  la 
Savoie  par  le  mont  Cenis.  Une  troisième  par  le 
mont  Genèvre ,  nnisnnt  le  Piémont  et  le  midi  de 
la  France ,  était  ordonnée.  Les  ingénieurs  par- 
rourniciit  les  lieux  pour  arrêter  les  projets.  La 
réparation  de  la  grande  route  du  col  de  Tende, 
traversant  les  Alpes  maritimes,  était  entrqirise. 
Ainsi  la  barrière  des  Alpes  allait  se  trouver  eomme 
abaissée,  entre  la  France  et  l'Italie ,  au  ?noyen 
de  ces  quatre  voies,  praticables  pour  les  plus 
gros  transports  dvib  et  roititaires.  Le  mirade 
du  passage  du  Saint -Bernard  devenait  inutile 
pour  l'avenir,  quand  il  faudrait  courir  au  aeeottiv 
de  l'Italie. 

Le  canal  de  SainlnQuentln  s^'exécutait.  LePl«> 

mier  Consul  était  allé  voir  lui-même  le  canal  de 
rOureq  ,  cl  avait  ordonné  la  reprise  des  travaux. 
Le  canal  d'Aigues-Mortes  à  Bcaucaire,  confiée 
une  compagnie,  était  en  cours  d*exéettllon.  Le 
gouvernement  avait  encouragé  In  compagnie  en 
lui  fais4int  de  vastes  concessions  de  terrain.  Les 
ponts  nouveaux  sur  la  Seine ,  concédés  ù  une  as- 
sodollon  de  capitalistes,  étaient  presque  aehe- 
vés.  Ces  nombreuses  et  belles  entreprises  atti- 
raient vivement  l'attention  publique.  Les  esprits, 
toujours  vifs  en  France ,  se  détournaient  avec  uue 
sorte  d'entraînement  des  grandeun  de  la  guerre 
vers  les  (grandeurs  de  la  jMiix. 

Déjà  pendant  l'an  ix  (1800-1801)  le  commerce 
avait  repris  un  gnind  essor,  bien  que  la  guerre 
maritime  eût  encore  régné  pendant  tout  le  cours 
de  celle  année.  Les  importations,  qui  avaient  été 
en  l'an  vui  de  3â5  millions  seulement,  étaient 
montées  en  Tm  a.  à  417.  Cétait  presque  une 
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augmentation  d'un  quart,  dans  l'espace  d'une 
seule  année.  Celte  augmenlatton  était  due  à  deux 

causes  :  la  consommation  rapidcnicnl  nccriic  des 
denrées  coloniales  ,  cl  l'introduction  en  quunlilc 
considérable  des  matièrei;  premières,  propres  aux 
fabriques,  telles  que  cotons  bruts,  laines,  huiles  : 
ce  qui  clnit  le  signe  évident  do  la  renaissance  de 
nos  manuracturcs.  Les  exportations  s'étaient  res- 
senties beaucoup  moins  de  ce  mouvement  géné- 
nl  d*aecrois8emcntt  parée  que  notre  commerce 
cxiérieiir  ii'«'tait  piK  encore  rétabli  en  l'an  ix 
(  IbOO-lttUl  ) ,  et  parce  qu'il  fallait  bien  d'ailleurs 
que  la  fiibrication  des  produits  en  devan^t  Tex* 
iwrtation.  Cependant  la  somme  des  exportations, 
qui  ne  s'était  élevée  en  l'un  viii  qu'à  ^71  mil- 
lions ,  montait  en  l'on  ix  à  ô05.  Cette  augmenta- 
tioa  de  34  niflioiM  était  duc  particulièrement  à 
des  sorties  eilraordinaires  de  nos  vins  et  de  nos 
eaux-dc-vio,  ce  qui  avait  excité  ;'i  Hordeaux  une 
grande  activité  commerciale.  On  remarquera 
auasi  quelle  différence  evuent  produite,  entre 
nos  exportations  et  nos  importations,  ces  dix 
années  de  j^uerre  maritime,  puisque  nous  venions 
de  recevoir  417  millions  de  valeurs,  et  que  nous 
n*en  avions  exporté  que  305.  Mais  la  rcstaurelion 
de  nos  manufiictares  devait  bieotAt  combler  cette 
différenec. 

Les  soieries  du  Midi  commençaient  ii  reilcurir. 
Lyon,  la  ville  fiivorîte  du  Premier  Consul ,  se 
livrait  de  nouveau  k  sa  iielie  industrie.  Sur 
quinze  mille  ateliers  oonsacrA*  autrefois  au  tissage 
des  soies ,  il  n'en  était  resté  que  deux  mille  eu 
■elivité,  pendant  le  temps  de  nos  troubles.  Sept 
mille  étaient  déjà  rétablis.  Lille.  Saint-Quentin, 
Rouen,  participaient  au  même  mouvement,  et 
les  ports  de  mer  qui  allaient  être  débloqués  pré- 
parâlenl  de  nombreux  armements.  Le  Premier 
Consul,  de  son  côté.  Taisait,  pour  le  rétablisse- 
ment de  nos  colonies,  des  préparatifs  dont  on 
verra  bientôt  l'objet  et  l'étendue. 

On  avait  voulu  se  rendre  compte  de  l'état  dans 
lequel  la  Révolution  laissiiil  !a  Fratire,  sous  le 
rapport  de  l'agriculture  et  de  la  population.  Les 
lediefdica  statistiques ,  impossibles  lorsque  des 
administnlions  oolleelivcs  géraient  les  afTaires 
provineial<"s  ,  étaient  devenues  praticables  deptiis 
l'institution  des  prélectures  et  des  sous-préfec- 
turea.  Os  avait  ordonné  des  recensements ,  qui 
avaient  donné  des  résult^its  singuliers,  confirmés 
d'ailleurs  par  les  conseils  généraux  de  départe- 
ments, assemblés  pour  la  première  fois  en  l'an  ix. 
Le  linvail  lalnlif  à  la  population  Aait  aiots achevé 
pMT  07  dépaneoMols ,  mr  ka  1<M  don»  J> 


France  se  composait  en  1801.  La  population 
qui,  dana  ces  67  départements  s'élevait  à 

21,170.243  hahilants  en  1789,  s'élevait  h 
âi,2U7,445  en  18U0.  C'était  une  augmentation 
de  onxe  cent  mille  imea,  c*eat4<dire  d'environ  un 
dix-neuvième.  Ce  résultat  peu  croyable,  s'il  n'a> 
vait  clé  confirmé  par  les  déclarations  d'une  foule 
de  conseils  généraux,  prouvait  qu'après  tout,  le 
mal  produit  par  les  grandes  révehiUons  sépales 
est  plus  opparcnt  i|ue  réel ,  sous  le  rapport  maté» 
ri<'l  du  moins,  et  que  bientôt  d'à illeui-s  le  bien 
eiface  le  mal  avec  une  rapidité-  prodigieuse.  L'a- 
griculture était  en  progrès  pt  cMpic  partout.  La 
suppression  des  capitaineries  avait  été  extrême- 
ment utile  dans  la  plupart  des  provinces.  Si,  en 
détruisant  le  gibier,  elle  avait  détruit  l'une  des 
jouisaancea  les  plus  avouablea  des  dasses  riches, 
elle  avait  d'autre  part  délivré  l'agriculture  de 
vexations  ruineuses.  La  vente  d'une  quantité  de 
grandes  terres  avait  amené  des  défricbemeuts 
considérables ,  et  mis  en  valear  une  partie  du  sol 
auparavant  improductive.  Beaucoup  de  biens  d'É- 
glise .  passés  des  mains  d'un  usufruitier  négligent 
aux  mains  d'un  propriétaire  intelligent  et  actif, 
augmentaient  dûque  jour  la  masse  dca  produils 
a;:;ricole8.  La  révolution  qui  s'est  faite  citez  nOUS 
dans  la  propriété  territoriale ,  et  qui .  en  la  divi- 
sant en  mille  mains ,  a  si  prodigieusement  aug« 
monté  le  nombre  des  propriétaires,  ainsi  qno 
l'étendue  des  terrains  cultivés,  cette  révolution 
s'accomplissait  dans  ce  moment,  et  donnait  déjà 
des  rcsullals  inunenses.  Sans  doute  les  procédés 
de  le  culture  n'étaient  pas  eneon  sensihisMsnt 
améliorés ,  mais  l'exploitation  du  soi  s'était  éten- 
due d'une  manière  extraordinaire. 

Les  forets,  soit  de  l'Llat,  soit  des  communes, 
se  reasemtaient  du  désordre  administratif  des  der» 
niers  temps.  C'était  un  des  objets  auxquels  il  était 
up,j;eut  de  pourvoir,  car  on  défricbait  les  terres 
plantées  en  bois,  et  on  ne  respectait  ni  les  pro- 
priétés de  rÉIat  ni  celles  des  partientiers.  L'admi- 
nislration  des  finances,  saisie  d'une  grande  quan- 
tité de  forêts  par  la  confiscation  des  biens  des 
émigrés ,  ne  savait  pas  encore  les  surveiller  et  lea 
cxploilcr  avee  avantage.  Beaucoup  de  jwoprié- 
taires.  ou  absents,  ou  intimidés,  abandonnaient 
la  défense  des  bois  dont  ils  étaient  possesseurs, 
les  uns  rédlement,  les  autres  fietivement  pour  le 
compte  des  familles  proscrites.  C'était  la  eonsé 
quenee  d'un  étal  de  choses  qui  allait  lieureuse- 
ment  cesser.  Le  Premier  Consul  avait  donné  à  la 
conserralion  de  la  richesse  fiwostière  de  In  Ffftnen 
aanalteniîon  ptrtîMdUm,  et  wiil  d<|à  tnniBWPné 
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k  rétablir  l'ordre,  et  le  respect  des  propriétés.  Un 
code  rural  était  demandé  |)arloul ,  afin  de  préve- 
nir les  dommafes  eausët  par  tes  troopeaiuc. 

La  nouvelle  insliluUon  des  préfets  et  dc«  sous- 
préfets,  créée  par  la  loi  depluviàsc  an  viii,  avait 
produit  des  résultats  immédiats.  Au  désordre  ,  ù 
k  n^jUgMMC  des  «dminislratioiis  coneelivet^ 
avaient  succédé  la  réfjularité  ,  la  promptitude 
d'exécution,  conséquences  prévues  et  nécessaires 
de  Tuoité  du  pouvoir.  Les  affaires  de  TEtat  et  des 
«ouuMMS  «n  avalent  également  profité,  «ar  die» 
avaient  enfin  trouvé  des  agents  qui  s'i-n  occu- 
paient avec  une  application  suivie.  La  confection 
ém  râles  et  la  perception  de  Fimpôi,  autrefois  si 
négligées,  n'étaient  en  retard  nulle  part.  On  coni> 
mençait  aussi  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  reve- 
nus et  les  dépenses  des  communes.  Cependant 
plusieurs  parties  de  leur  administration  étaient 
encore  en  souffrance.  Les  hôpitaux ,  par  exem- 
ple ,  étaient  tombés  dans  un  état  déplorable. 
L'anéantissement  d'une  portion  de  leurs  revenus, 
par  la  vente  de  leara  biens,  par  la  privation  de 
beaucoup  de  perceptions  abolies,  les  réduisait 
à  la  plus  extrême  (létt'ci;se.  On  avait,  pour  (pi 
ques  villes,  imaginé  l'octroi,  et  essayé  eu  petit  le 
rétaUinenient  des  contributions  indirectes.  Mais 
eesoetrois,  encore  mal  assis,  n'éiaieni  ni  suITl- 
santsni  assez  {généralement  employés.  Le  service 
des  enfants  trouvée  se  ressentait  aussi  de  la  per- 
turbation générale.  On  voyait  une  quantité  d'en* 
Aints  abandonnés,  que  la  clinn'té  publique  ne 
recueillait  plii-i .  ou  qui  étaient  confiés  à  de  mal- 
heureuses nourrices  ,  dont  ic^  gages  n'étaient 
point  payés.  On  redemandait  presque  partout  les 
anciennes  aœuf»  hospitalières,  pour  le  service  des 
hôpitaux. 

Les  registres  de  l'état  civil,  enlevés  aux  prêtres 
et  confiés  aux  officiers  municipaux ,  étalent  fort 
ad  tenus,  n  firibit ,  pour  mettre  Tordre  dans 
cette  partie  de  l'administration  .  si  importante 
pour  l'état  dus  familles,  uou-»culcmeut  le  zèle  et 
h  vigilance  des  administraleun,  mais  l'améliora- 
tion de  la  loi ,  encore  insuflSsanie  ou  mal  faite. 
C'était  l'un  des  objets  que  devait  régler  le  Code 
civil, actuelicmenlen  discussion  au  (Conseil  d'État. 

On  se  plaigndt  de  la  trop  grande  division  des 
communes,  de  leur  nombre  ll^ni,  et  on  deman- 
dait la  réunion  de  beaucoup  d'entre  elles.  Cette 
belle  administration  française,  qui  maintenant  est 
•dnvée,  et  surpasse  en  régularité,  en  précision , 
en  vigueur^  toutes  les  administrations  de  l'Ru- 
rope,  s'organisait  ainsi  rapidement,  sous  la  main 
créalriee  et  toute-puissante  du  Premier  Consul. 


Il  avait  imaginé  un  moyen  des  plus  efficaces  pour 
être  instruit  de  tout ,  et  pour  apporter  ti  cette 
vaste  madiine  les  perfoetienncmeats  dont  eHe 
était  susceptible.  II  avait  chargé  quelques-uns  des 
conseillers  d'État,  les  plus  c;ipables.  de  parcourir 
la  France,  et  d'observer  sur  les  lieux  mêmes  la 
marche  de  l'administration.  Ces  conseillers»  ar- 
rivés dans  les  départements  principaux,  y  appe- 
laient les  préfets  des  départements  voisins,  les 
chefs  des  divers  services ,  et  y  tenaient  des  con- 
sdls,  dans  lesquels  on  leur  révélait  lesdiUeullés 
qui  n'avaient  pu  être  prévues  d'avance,  les  obsta- 
cles inattendus  «pii  surgissaient  de  la  nature  des 
clioscs ,  les  lacunes  des  lois  ou  des  règlements 
qu'on  avait  bits  depuis  dix  ans.  Ils  examinaient 
en  même  temps  si  cette  hiérarehie  de  préfets, 
suu5-préfets  ,  maires ,  fonctionnait  avec  ordre  cl 
facilité  ;  si  les  individus  étaient  bien  choisis,  8% 
se  montraient  pénétrés  des  intentions  du  gouver- 
nement, s'ils  étaient,  comme  lui,  fermes  .  labo- 
rieux ,  impartiaux ,  dégagés  de  tout  esprit  de 
parti.  Ces  tournées  produisaient  le  mdlleur  effet. 
Lex  conseillers  en  mission  stimulaient  le  zèle  des 
fonctionnaires,  cl  rapportaient  au  Conseil  d'État 
des  lumières  utiles ,  soit  pour  la  décision  des  af- 
fiiires  courantes,  soit  pour  la  confection  ou  le  per- 
fcctionnement  des  règlements  administratifs.  En- 
couragés su;  tfiiit  par  l'énergie  du  Peemier  Consul, 
ils  n'hésitaient  pas  ù  lui  dénoncer  les  agents  ou 
fiiibles,  on  ineapables,  ou  animés  d'un  mauvais 
esprit. 

La  sollicitude  du  Premier  Consul  ne  se  bor- 
nait pas  ù  cette  revue  du  pays  par  les  conseillers 
d'État  en  tournée.  Les  nombreux  aides  de  camp 
dépéchés  par  M,  tttitél  aux  armées,  tantôt  dans 

les  ports  de  mer,  pour  y  communiquer  l'énergie 
de  ses  volontés,  avaient  ordre,  chemin  faisant,  de 
tout  dMcrvcr,  et  de  tout  rapporter  k  leur  géné- 
ral. Les  colonels  Laeuée,  Laurislon,  Savary,  «»- 
vovés  à  Anvers,  lloulognc.  lîresl.  Rocbefort, 
Toulon,  Ciénes,  Olranle,  avaient  mission  îi  leur 
retour  de  s'arrêter  dans  chaque  lieu,  de  voir, 
d'écouter,  et  de  prendre  des  notes  sur  toutes  cho- 
ses :  état  des  routes,  mouvement  ilvn  affaires 
commerciales,  conduite  des  fonctionnaires,  vœux 
des  populations,  opinion  publique.  Aucun  n'y 
manquait,  aucun  ne  craignait  de  dire  In  vérité  a  un 
chef  juste  et  tout-puissant.  Ce  chef,  qui  ne  son- 
geait alors  qu'à  faire  le  btea,  parce  que  ce  bien, 
infini  dans  son  étendue  et  sa  diversité,  suffisait 
pour  alisiirlx  r  l'ardeur  de  son  âme,  accueillait 
avec  empressement  la  vérité  qu'il  ovoil  provo- 
quée, et  en  faisait  courageusement  son  profit, 
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soit  qu'il  fallût  frapper  un  fonclionnairc  cou- 
pable, réparer  one  heune  dans  les  institutions 
nouvelles,  ou  porter  son  attention  sur  un  objet 
qui  avait  échappé  jusqu'alors  i  tes  infatigables 
regards 

*  Void  ifÊà^/m  ^hantilloM  àm  iatlmclipii*  doonén  li  tr:. 
aides  de  camp  «nniMioii  : 

Au  dMfra  LmtriëloH,  aùU  értamp. 

Paru,  7  flavifa»  ■■  is  (27  jM*i«'  IMl}. 
Voui  p.-irlirpi,  riloycii,  (mur  voatmdre à  IhicheAirl.  Vous 
\  Wiwn-i       I)'  |>lti/gTJti.i  <l.  i.iii  |«  ftm  M  l'anMHd,  en  toui> 

ailre«>aiil  ù  «rl  cITrl  »ii  |ir(  [cl  m.irîlime. 

\uiii  iiK*  i'a|i|iort('r('i.  île-  iiu-iiioirr^  Mir  Ic>  abjototuiv^mls  : 
!»  Le  riotiibrc  «I  hoiiinu-i,  ilaiis  le  plus  cxart  ildtail,  mii 
Iroiivciit  sur  les  dt-ux  fn^-air^  <jiii  |.arli  ni,  i  l  l  iiunilairc  ilc 
loua  In  objet*  d'orlillcric  ou  aulrr*  que  ces  fn-gaïc»  auraient 
Ékrd.  Vonratcm  à  Rocherort  jusque  ce  qu'eUct  eoient 
parilM. 

S*  Conriiienrctle-t-niiefWgalc*cnrade? 

S»  Un  rap|iort  particulier  »ur  rhacun  de»  »ai«>«iu\  U  Fou- 
drayanl,  Ir  Diiguay-TmitinH  l'Aiglr  Dans  i]url  lriii|i>  rliiipiiii 
de  n  >  \ al-scjuv  ^rr;i  l-il  (iri  l  à  mclirràla  \ni:i- 

4»  l'n  rapport  particulier  sur  cliiicuiie  des  frt'jîale» /<!  V>r/ii, 
fa  CjyMe ,  te  Kobam'rt,  la  Thétit ,  VBmtmnad9  «I  fa  Fnm- 
tkiê*. 

8*  LVlal  de  lou«  le»  fusiU,  pislolcl*,  sabrée,  boulets  qui  («- 
ntienl  arrivée  daasee  port  poar  les  npMilions  auriiimes. 

Ekiile-t*U  dane  kat  aaagadne  des  vivre*  4e  la  marine  de 
<|Mi  ca  donacr  poar  sis  Mis  a  six  vaiMwaax  4e  Ruem.  iadé- 
pendaiDinenl  dn  trois  einlesttK  noaim^T 

Eiiliii  a-i-oti  pris  loiiîr'i  les  mesures  pour  recmlcr  Ics 
luiiii  lois  cl  faire  arriver  de  Uurdeaux  cl  .Sautes  les  vivres, 
roribges  et  t«nl  ca  qai  est  Btecasoiic  ù  Haïawattal  4'uiie 

csfailre? 

Si  vous  prfvoyici  rester  6 Rodieforl  plui  de  »iv  jniirs,  vmiî, 
m'envcrrie»  jtor  la  pcisle  v  nire  [irrn'ii  r  rni  p»  rt  \  <  ii^  ne  man- 
qneres  pa»  de  faire  eomuillrt'  au  pn  frl  i,ue  je  Miisdniis  l'npi- 
Bion  que  le  aiinislrc  de  la  narine  a  pti*  loalcs  les  mesures 
poar  qae  aetf  valwraai  paiaical  iwrtir  de  RochclliM  aa 
wawMMemeni  4e  venlAee.  V««s  senlci  que  ceci  dait  itre  dit 
en  grand  serrel  an  préfet. 

l'oHJ  firnftlCTcz  de  luiilct  Ut  rirt  OHttanres  fuinr  reruriltir 
datf  tout  Irt  ticHX  où  to'-tt  fmtierrz  det  rtix^riijnrmcnll  tur 
la  marrAr  det  nilmiuittrttiinit  tt  tur  l'cif.ril  j.uhif. 

Si  le  di'pai  l  ilr->  frèf;ale>  e»!  ri  lai  <li-,  je  vtju-,  atiluriic  k  aller 
.t  Bvnirauv  et  retenir  par  Nantes  \inis  m'apporlCies  un 
Mémoire  sur  les  truîs  (réfatcs  en  armement. 

J«  vaas  salaa.  Bmiâf sartu 

Am  dlapfli  faeutîr,  «Mr  dis  eany. 

Pnii,»«MiiaMM  ■•(arSrriarlSDI). 

Vous  v.nf.  ^ellllr(  ^,  rilinrr),  en  liiisle  ililijr.  in e  ù  Toulon. 
Vou>  riTiii-lIrci  la  lellrc  ei-joiiile  iiii  e  lulrc-aniiral  (intitraume. 
Vous  verrei  tons  les  vaisseaux  de  l'escaàrp,  ain-i  ijiic  l'arse- 
nal ;  vous  aurez  soin  de  voui.  asMjrer  par  vou.s-nit-ijie  tic  la 
fiirci- et  du  nouilire  ile^  vais-iraus  anglais  qui  bloqueraient  le 
pori  de  Toulon  S'il  est  muindre  que  ecluidncoalre-amiral 
Gaulcaume,  vous  reafifirai  à  aeaa  polat  Wsaer  blaqaer  par 
tine  forée  iaféricwe. 

Si  les  drcwMtanecs  décident  le  conlre^aariral  Gantcanme  I 
continuer  h  mission,  vous  rengageres  è  prendre  à  Toulon  le 
plus  de  troupes  qu'il  pourra  porter.  Vous  verres  à  cet  effet  le 
(  iiiuiii.iii.l.iri  niiliiaire  pour  lever  tOW  Iss  nllitafln.  Ctque 
le*  troupes  lui  soient  fournies. 

Vas»  fkra  sMir  aa  aealiaamiwi  Cialaaa«i  gne  fan  a. 


L'a  spectacle  frappait  en  ce  moment  tous  les 
yeux,  c*ëlait  la  diseuasioa  du  Code  dvil  dam  le 

sein  du  Conseil  d'Étal.  Le  besoin  de  ce  eodeéteiC 

cprtaincmenl  le  plus  urgent  «les  besoins  de  la 
France.  L'ancienne  législation  civile,  composik: 

en  pcnéral,  un  peu  lil.'iiiié  sa  course  sur  ^l.lllMrl,  parre  ipi  elle 
a  réveillé  ruilcnlioti  de  l'amiral  Wurren,  dv<nl  le  ;eul  but  clail 
de  défendre  .Vahon. 

Si  le  contre-amini  Gantcanme  se  décide  à  adievcr  sa  mi*> 
slmi,  vaas  reslem  ft  Toalon  qaatre  Jenra  après  son  départ. 

Si,  an  contraire,  les  nonveltes  de  la  bmt  bisalent  penser 
qu'il  resterait  trop  lont;temps,  vous  reviendrst  à  Paris,  après 
aroiV  pattè  quiii:r  jours  à  Totthm,9ix  4  JKmaHs»  f w!»  4 
A  vigHon  tt  rintj  nu  tijr  ci  Lyon. 

Vous  aorri  sain  de  me  rapporter  l'état  de  lini I  re  ipii  est 
cniliartjué  sur  chaque  vaisseau  ;  l'élat  des  Lutiniciils  el  frégates 
expédiés  de  Toul<in  dr|  ni»  le  1"  vendémiaire  de  l'an  i(  :  l'état 
de  r.irsrnat,  r(  (fetHo<ei«Mr  Itt  fonitionnairtt  pnUifsdupaf» 
où  vaut  patstrtz.  aiiui  qut  de  l'ttpril  qui  y  rignt. 

VottS  prafiicro  de  tous  les  courriers  qu'npCdicra  le  préfet 
■MrlltDw  ponr  me  dooacr  des  aouvcllcs  4e  l*esendre,  de  h  mar 
et  des  Anglais. 

Vous  rnrouragrrei  par  vos  discours  tous  les  capilainei  dt 

NriU^i'iiii.  l'u  li'iir  fai>.ii:t  sentir  ilr  quel  immense  intérêt  pour 
l.i  paix  générale  c^l  leur  etp^dilion. 
JaTOWialM. 

Boatrsan. 

Au  citoyen  Lauriilon. 

raris,  la  phiHiM  u  s  (1*  tinin  iW). 

J'ai  reçu,  eiiuvcn,  vos  différentes  iMlres  et  votre  deralère 

dui.!  pluviùsc.  Je  vous  prie  de  prendre  en  secret  des  renwi- 
gMcnionls  sur  l'ailniiiiislration  des  vivres,  dont  le  service  (tarait 
exciter  de»  plainti 

A  votre  retour,  sachez  me  rap|nrter  un  état  détaillé  sur  le* 
marchandises  du  Nord  i|u'a  fournies  dans  le  courant  de  Tan  % 
la  romp-.gnie  Lechie.  Elle  prétend  en  avoir,  dans  ce  moment, 
pour  1,7011,1)00  fraurs  en  magasins. 

Quelle  est  la  quantité  de  bois  qui  est  arrivée  da  Bavre  dcpaîs 
la  pah?  M  tnivailie4-«a  eafln  è  l'acfcévwaMl  des eiaq  vato» 
icaux  qui  sont  en  constraetion? 

Kn  rcftassant  à  LorienI,  voyrt  combien  il  y  a  de  vsisseatit 
en  constrnclion,  et  b  t(  n.|  ~  i u  <  li..' un  <renv  pourra  prenilre 
1.1  mer.  Visitez  tous  U  - luui  i  h  1 1  ;.rrna.li(  r  -  ^'ardc-coleii, 
afin  de  pouvoir  me  rendre  iiiinple  ip»  Kc  es|  c<  c  il  liiiniines 
ce  sont,  et  ce  qu'il  sera  |>o-.>iL>li'  il  cii  faire  au  nioinrnl  de  la 
paix  déiinitive. 

Enfin  vojres  A  Kantcs  de  vous  assurer  des  marchandises  dw 
.Nord  qui  ont  été  refties  en  Tan  x,  et  re  qoll  reste  caeorede 
elianvie;  ai  le  transport  des  bois  &  Brest  est  ca  activité I 
Arrtm-vma  diras /surs  4  V«mc«  pour  pntiire ntr  Fitprii 
publie  In  obêtrvclioni  (onvraodfe*. 

Dans  toutes  ces  observations  tichri  de  voir  par  vous-niénir, 
et  sans  le  conM-il  iles  .niioriii  s 

Sachez  me  dire  i]iii  l!c  réputation  le  noninté  Charron  a  lais- 
sée à  I  iii-ii  ni.  (  t  rr.ii-y.y  trois  ou  qnaite  jours  afbt  d*eiwracr 

ta  marihc  de  I  ajmiuitlraliun  dam  ctport. 

£nftn  ne  luimr-  rihapprr  ohcusm  n'rroiulanrr  de  voir  par 
voHS-méaM  cl  dtfiittr  tain  opinfon  sur  l'oitomutraliMi  cs'wirt 
auiriMBie  et  mOtoinr. 

Iitformn-vtm»  dlant  «Aa|ns  dHwilsmwil  fasHs  euparcnct  a 
la  récolte  profhmimt. 

J'imagine  que  vous  m'apporlem  des  notes  >ur  la  maniera 
dont  les  troupes  sont  soldées,  ttaltilICcs,  et  tur  la  tenue  dae 
princifianx  h<)pitaux  de  IcnV* 
Je  vu«s  salue. 

lMlÉi4BIB* 
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de  droit  fëodal.  de  droit  coatuinier,  de  droit 
romain,  ne  convennil  plus  une  société  révolu- 
tionnée de  fond  en  comlile.  Les  anciennes  lois  sur 
le  mriage,  edkt  qU'oD  avait  impmiséeadepaii 
sur  le  dhrarrc  ot  les  successions,  ne  convenaient 
ni  au  nouvel  étnl  de  In  société,  ni  h  un  ordre  de 
choses  moral  et  régulier.  Une  commission,  com- 
posée de  MM.  Portalb,  Ttroncbet,  Btgot  de  Pràh 
mcneu  et  Mallcvillr,  avait  réditçé  un  projet  de 
Code  civil.  Ce  projet  avait  clé  envoyé  à  tous  les 
tribunaux,  pour  qu'ils  en  fissent  l'objet  de  leur 
eiamen  el  de  leurs  obMrvatiow.  En  eoméquenee 
de  cet  examen  et  de  ces  observations,  le  projet 
avait  été  modifié,  et  soumis  enfin  au  Conseil 
d'État,  qui  venait  de  le  discuter  article  par  arti- 
de,  fwndant  plusieurs  mois.  Le  Premier  Ceasal, 

assistant  li  rliaruiic  flr  ces  séances,  avait  déployé, 
en  les  présidant,  une  méthode,  une  clarté,  sou- 
vent une  profondeur  de  vues,  qui  étaient  pour 
tout  le  monde  un  sujet  de  surprise.  Habitué  à 
diriger  des  armées,  h  gouverner  des  i)rovinces 
conquises,  on  n'était  pas  étonné  de  le  trouver 
administrateur,  car  cette  qualité  est  indispensable 
&  un  grand  général  ;  mais  la  qualité  de  législateur 
avait  chez  lui  de  quoi  surprendre.  Son  éducation 
SOUS  ce  rapport  avait  été  promplement  faite, 
glntéresiant  I  tout  parce  qu'il  comprenait  tout, 
il  avait  demandé  au  consul  Cambaeérès  quelques 
livres  de  droit,  ef  notamment  les  matériaux  pré- 
parés sous  la  Convention  pour  la  rédaction  du 
nouveau  Code  civil.  II  les  avait  dévorés,  comme 
ces  livres  de  controverse  religieuse  dont  il  s'était 
pourvu  lorsqu'il  s'occupait  du  Concordat.  Bien- 
t4^t,  classant  dans  sa  téte  les  principes  généraux 
du  droit  eivil,  joignsnt  à  ces  quelques  notions 
rapidement  recueillies  sa  profonde  connaissance 
de  l'homme,  sa  parfaite  netteté  d'esprit,  il  s'était 
rendu  capable  de  diriger  ce  travail  si  important, 
et  il  avait  même  fiMumi  à  la  disenssion  une  large 
part  iFidéei  jmteif  neuves,  profondes.  Quelque- 
foitnnc  connaissance  insufUsante  de  ces  matières 
l'exposait  h  soutenir  des  idées  étranges  ;  mais  il 
se  lainait  bientôt  ramener  au  vrai  par  les  savants 
hommes  qui  rcntournienl.  et  il  était  leur  maître 
à  tous,  quand  il  fallait  tirer,  du  conflit  des  opi- 
nions contraires,  la  conclusion  la  plus  naturelle 
et  la  |dus  raiscmnaUe.  Le  principal  service  que 
rendait  le  Premier  Consul,  c'était  d'apporter  k 
l'achèvement  de  ce  beau  monument  un  esprit 
ferme,  une  volonté  de  travail  soutenue,  et  par  là 
de  vaincre  les  deux  grandes  diUeuttés  devant 
lesquelles  on  avait  éctioué  jiisipralors,  la  diver- 
sité infinie  des  opinionSi  et  rimpoasibililé  de  Ira- 
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vailler  avec  suite,  au  milieu  des  agitations  du 
temps.  Quand  la  discussion,  comme  il  arrivait 
souvent,  avait  été  longue,  diffuse,  obstinée,  le 
Premier  Consul  savait  la  résumer,  la  trandwr 
d'un  mot,  et,  de  plus,  il  obligeait  tout  le  monde 
à  travailler  en  travaillant  lui-mi^me  des  journées 
entières.  On  imprimait  et  ou  publiait  le  procès- 
verbal  de  ees  séances  remarquables.  Cendant, 
avant  de  le  livrer  au  Monitextr,  le  consul  Camlwi- 
cérès  avait  soin  de  le  i-evoir,  cl  de  supprimer  ce 
qui  pouvait  n'être  pas  convenable  à  publier,  soit 
que  le  Premier  Consul  cât  énis  des  epinioM 
quelquefois  singulières,  ou  traité  des  questions 
de  mœurs  avec  une  femOiarité  de  langage  qui  ne 
devait  pas  aller  au  delà  de  Fenceinte  d'un  conseil 
intime,  n  ne  restait  done  dans  les  prooèS'Terbaux 
que  la  pensée  quelquefois  rectifiée,  souvent  déco« 
lorée,  mais  toujours  frappante  du  Premier  Con- 
sul. Le  public  en  était  saisi,  et  s'habituait  à  le 
eonsidérer  comme  l'unique  auteur  de  ce  qui  se 
faisait  de  bon  et  de  f;rand  en  France.  Il  prenait 
même  une  sorte  de  plaisir  &  voir  législateur  celui 
qu'il  avait  vu  général,  diplomate,  aifaninistntenr, 
et  eonstamment  supérieur  dans  ees  rdks  si  di- 
vers. 

Le  premier  Uvre  du  Code  civil  était  achevé,  cl 
c'était  un  des  projets  nombreux  qui  allaient  être 
soumis  au  Corps  Législatif.  La  paciieation  de  la 

France  et  sa  réorganisiitioii  intérieure  marchaient 
donc  du  même  pas.  Bien  que  tout  le  mal  ne  fût 
pas  réparé,  que  tout  le  bien  ne  fi&t  pes  accompli, 
cependant  la  comparaison  du  présent  avec  le 
passé  remplissait  les  âmes  de  satisfaction  et  d'esjié- 
rance.  Tout  le  bien  accompli,  on  l'attribuait  au 
Premier  Ctosul,  et  on  avait  raison,  car,  d'après 
le  témoignage  de  son  collaborateur  assidu,  le 
consul  Camhaféiès .  il  dirigenil  renscmble .  soi- 
gnait lui-même  les  détails,  et  faisait  encore  plus 
dan»  chaque  partie  que  ma  â  qui  «ffe  étaft  êpi- 
cialemeiii  confiée.' 

I/liomme  qui  n  régi  la  France  de  1 709  à  I S I  n 
eu  dans  sa  carrière  des  jours  de  gloire  enivrants, 
sans  doute  ;  mais  certainement  ni  lui  ni  la  France, 
fpi'il  avait  séduite ,  n'ont  traversé  des  jours  pa- 
reils, (les  jours  011  la  grandeur  fût  accompagnée 
de  plus  de  sagesse,  et  surtout  de  cette  sagesse  qui 
Mt  espérer  hi  durée.  0  venait  de  donner,  après 
la  victoire,  la  paix  la  plus  belle,  et  odle  qu'il  n'a 
jamais  obtenue  depuis,  la  paix  maritime  ;  il  avait 
donné  après  le  chaos  l'ordre  le  plus  complet  ;  il 
avait  hissé  encore  une  certaine  liberté,  non  pas 
toute  la  liberté"  désirable ,  mais  celle  du  moins 
qui  était  possible  le  lendemain  d'une  révolution 
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sanglante;  il  n'nvait  fait  à  tous  les  partis  que  du 
bien;  excepté  la  déportation  des  cent  cl  quelques 
proseripteurs  révoIntionnairM  frappés  nng  jage- 

incnt  apns  la  marhînp  infernale,  il  nvaif  respecté 
les  lois^  cl  cet  acte  lui-même,  coupa lilc  parce 
qu'il  était  illégal ,  tua  n'y  pensait  pas  dans  cette 
immensité  de  liien.  L'Europe  enfin,  reconciliée 
avec  la  Répiililifjtic ,  siMit.iiit  sans  le  dire  qu'elle 
avait  eu  torl  eu  \ uulaiil.se  nu-ler  d'une  révolu- 
tion  qni  ne  la  reganlait  pas.  et  que  la  grandeur 
inouïe  de  la  France  était  la  juste  conséquence 
d'une  nfirtssion  injuste.  lu''roï([ii<Miiont  repous- 
sée ,  l'Eurape  venait  avec  cuipressciucnl  déposer 
•es  hommages  aux  pieds  du  Premier  Consul , 
heureuse  de  |)iMivoir  dire,  pour  sa  dij^nité.  qu'elle 
ne  faisait  la  paix  (pi'.ivcc  iiii  n'\ oliilioiiiKiirc  plein 
de  génie,  restaurateur  glorieux  des  principes  so~ 
ciaux. 

Certes  il  fallait  s'en  tenir  aux  merrdlles  de  ces 

premiers  temps .  el  l'histoire .  en  parlant  de  ce 
règne,  eiil  dit  que  rien  de  plus  grand,  de  plus 
complet  ne  s'était  tu  sur  la  terre.  Tout  eda  était 
dcril  sur  le  visage  cnipress^'.  admirateur,  de  ces 
hommes  de  tous  les  rangs,  tic  toutes  les  nations, 
qui  se  pressaient  autour  du  Premier  Consul.  Une 
«flluenee  extraordinaire  d'étrangers  étaient  ac- 
courus à  Paris,  pour  voir  la  France ,  pour  voir 
le  général  Honaparle  ;  et  l  i  plupar  t  d'entre  eux 
se  faisaient  piésenlcr  à  lui  par  les  ministres  de 
leur  gouTcmement.  Sa  cour,  car  il  s'en  était  fait 
une,  sa  cour  était  à  la  fois  militaire  et  civile, 
sévère  et  élégante.  Il  y  avait  ajouté  quelque  chose 
depuis  l'année  précédente;  il  avail  composé  une 
maison  mililaire  pour  lui  et  les  Consuls,  et  donné 
un  entourage  princier  à  madame  Honaparte. 

La  garde  consulaire  avait  été  formée  de  quatre 
hataiUons  d'infanterie,  forts  de  douze  cents  hom- 
mes chacun,  les  uns  de  grenadiers,  les  autres  de 
chasseurs,  el  de  deux  régiments  de  cavalerie,  le 
premier  de  grenadiers  à  cheval,  le  second  de 
ohasseuis  i  eheval.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
composés  des  plus  beaux,  des  plus  vaillants  sol- 
dais <Ie  l'arnii'e.  Fne  artillerie  nombreuse  et  bien 
servie  complétait  cette  garde ,  et  en  faisait  une 
TéritaUe  division  de  guerre ,  pourvue  de  toutes 
armes ,  s'élevant  à  environ  6,000  hommes.  Un 
brillant  élal-inajor  commandait  cette  troupe  su- 
perbe. Il  y  avait  un  colonel  par  bataillon,  et  un 
général  de  brigade  par  deux  bataillons  réonis. 
Quatre  lieutenants  généraux,  un  d'infanterie,  an 
de  en\;i!eiie.  un  d'iirl  ilieric .  un  du  {îénie.  eora- 
maudaienl  alternativement  le  corps  entier,  pen- 
dant UM  décade,  et  iUiaieDt  h  service  iq^rès 


dos  Consuls.  C'était  un  rorps  d'élite  ,  dans  lequel 
les  meilleurs  soldats  trouvaient  une  récompense 
de  leur  bonne  conduite,  qui  entourait  le  gouver^ 
nemenld'iin  éclat  eonforme.î  son  caractère  guer- 
rier, et  qui,  le  jour  des  batailles,  offrait  une  ré- 
serve invincible.  On  se  souvient  que  le  bataiUon 
des  grenadiers  de  la  garde  consubire  avait  pres- 
que sauvé  Farmée  à  .Marcngo.  A  cet  état-m.ijor 
particulier  de  la  garde  consulaire  le  Premier  Con- 
sul avait  ajouté  un  gouverneur  militaire  pour  le 
palais  des  Tuileries,  accompagné  de  deux  officiels 
d'état-roajnr .  sous  le  titre  d'adjudants.  Ce  gou- 
verneur était  l'aide  de  camp  Duroc,  toujours 
employé  dans  les  missicns  délicates.  Aoenn  offi- 
cier n'était  plus  propre  à  faire  régner  dans  le  pa- 
lais du  gouvernement  l'ordre  et  I:i  hiettsf'ance , 
qui  convenaient  aux  goûts  du  Premier  Consul 
et  à  l'esprit  du  temps,  il  Mait  tempérer  cet  ap- 
pareil tout  militaire  par  un  certain  appareil 
civil,  l'n  conseiller  d'Étal.  M.  Renezcch,  avait  été 
chargé  pendant  la  première  année  de  présider 
aux  réceptions ,  et  d'accueiUir  avee  les  égSKds 
convenables,  soit  les  ministres  étrangers,  soit  les 
grands  personnages  admis  auprès  des  Consuls. 
Quatre  oflicicrs  civils,  sous  le  titre  de  préfets  du 
palais ,  rempfaicèrent  dans  cet  office  le  conseiller 
d'État  Benezeeh.  Quatre  dames  du  palais  furent 
données  à  madame  Bonaparte,  pour  l'aiderà  faire 
les  honneurs  du  salon  du  Premier  Consul.  Dès 
qu'il  fht  connu  que  cette  nouvelle  «tganlsatleB 
du  palais  se  préparait ,  de  nondjreuscs  préten- 
tions s'élevèrent,  même  parmi  les  familles  appar- 
tenant à  ce  qu'un  appelait  l'ancien  régime.  Ce  ne 
lîit  pas  eneora  la  hMilenoblesae,  celle  qui  remplie* 
sait  autrefois  les  appartements  de  Versailles,  quiso 
présenta  pour  solliciter  :  le  moment  de  se  sou- 
mettre n'était  pas  venu  pour  elle.  Ce  ftirent  ta»» 
tefois  des  fiunflles  distinguées  du  temps  paaaé, 
n'a\  ant  point  marqué  dans  l'émigration  ,  et  se 
rapprochant  les  premières  d'un  gouvernement 
puissant ,  qui ,  par  sa  gloire ,  renéhnt  le  service 
auprès  de  lui  hoDorablc  pour  tout  le  monde.  Le 
général  Bonaparte  ehoisit  pour  préfets  du  palais 
M.  licnczcch,  qui  en  avait  déjà  rempli  les  fonc- 
tions, MM.  IMdelot  et  de  Luçay ,  sortis  de  l'an- 
cienne finance,  M.  de  Rémusat,  de  la  magistrar- 
ture.  Les  quatre  dames  du  palais .  ehargc'es  d'en 
faire  les  honneurs  îi  cùlé  de  madame  Bonaparte, 
ftarent  mesdames  de  Luçay ,  de  Lanristeo ,  dt 
Talhouet  et  de  Rémusat.  L^  personnages  les  plus 
dénigrants  des  salons  émigrés  de  Paris  n'avaient 
rien  à  dire  quaul  à  la  couvenance  de  ces  choix  ; 
et  les  himmiei  nlatBiMhles,  qui  ne  nHàmk  ém 
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cours  que  ce  que  la  biens&nre  rend  nécessoire, 
n'avaieat  point  à  critiquer  celle  organisalion 
milildre  et  civile.  U  laul  en  effet,  dans  une  ré- 
publique comme  dons  ane  nuiiMffdue ,  garder  le 
palais  des  rlicfs  de  l'État,  et  l'entourer  de  l'np- 
pareil  imposant  de  la  force  publique;  il  faut, 
diitt  YinVkiatt  de  oe  palais,  des  hommes,  des 
kmtom  dwisis,  qui  en  fassent  les  honneurs  soil 
aux  étrangers  iilustreji,  soil  aux  citoyens  distin- 
gué qui  sont  admis  auprès  des  premiers  magis- 
tvits  de  k  r^bliqne.  Dtni  cette  mesare,  la 
«imr  du  Franier  Gonral  dtalt  imposante  et  digÎM. 
Elle  recevoît  une  eertaine  grâce  de  sa  femme  ef 
de  SCS  sœurs,  toutes  remarquables  ou  par  les  ma- 
nières, on  par  l'esprit,  ou  par  la  beauté.  Keot 
avons  parlé  ailleurs  des  frères  du  Premier  Con- 
sul; c'est  le  moment  fnire  connaître  ses  scriirs. 
La  sœur  ainëc  du  Premier  Consul,  madame  Éiisa 
BMaiocld ,  peu  reroarqnaMe  par  la  figure ,  r^it 
hwmeenp  par  l'esprit,  et  attirait  autour  d'elle  les 
hommes  de  lettres  les  [ilus  distingués  du  temps, 
tels  que  MM.  Suard,  Morcllct,  Fontanes.  La  se- 
osndet  Caroline  Munit,  qd  avait  épousé  le  gé- 
néral de  ce  nom,  ambitieuse  et  belle,  enivrée  de 
la  fortune  de  son  frère  ,  cherchant  à  en  attirer 
sur  elle  et  sur  son  époux  la  meilleure  part,  était 
Ftane  des  femmes  de  celle  cour  nouvelle  qui  lui 
donnaient  le  plus  de  mouvement  et  d'élégance. 
La  troisième,  Pauline  Bonaparte,  celle  qui  avait 
épousé  le  général  I^cclerc ,  et  qui  épousa  depuis 
un  prinee  Bsrghèse,  toit  Fune  des  phi«  belles 
personnes  de  son  temps.  Elle  n'avait  pss  encore 
provoqué  la  médisance  autant  qu'elle  le  fît  plus 
tard,  et,  si  sa  conduite  inconsidérée  affligeait 
quelquefois  son  IMre ,  la  tendresse  posii<mnée 
qu'elle  ressentait  pour  lui  le  touchait  et  d^ar- 
mait  sa  sévérité.  Madame  Bonaparte  les  dominait 
toutes  par  sa  position  d'épouse  du  Premier  Con- 
sul, et  ehsimait  par  sa  bonne  grâee  les  Français 
et  les  étrangers  admis  dans  le  palais  du  pouver- 
neroenl.  Les  rivalités  inévitables,  et  déjà  visibles, 
onlM  les  membres  de  cette  famille  si  voisine  du 
Mne ,  étaient  contenues  par  lo  général  fiona- 
|Mrte  qui,  tout  en  niinnnt  ses  proches,  traitait 
avec  une  rudesse  militaire  ceux  qui  troublaient 
la  paix  qu'R  voulait  voir  régner  autour  de  lui. 

Un  événement  de  quelque  importance  venait 
de  se  passer  danî  la  famille  consulaire,  c'était  le 
mariage  d'Uorlcnsc  de  Beauharuais  avec  Louis 
Bomporte.  Le  Premier  Consul,  qui  chérissait 
tndmnent  les  deux  enfants  de  sa  femme,  avait 
voulu  marier  Hortcnse  de  IJciUiharnais  avec  Du- 
roc,  croyant  qu'un  peuciiaul  réciproque  rappro- 
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chaît  ces  deux  joiinc»;  rrpins  ;  mnis  ce  mariage, 
peu  favorisé  par  madame  Bonaparte,  ne  s'était 
pas  réalisé.  Madame  Bonaparte,  toujours  tour- 
mentée par  la  crainte  d'un  divorce,  depuis  qu'elle 
n'espérait  plus  avoir  des  enfants,  imagina  de  ma- 
rier sa  propre  fille  avec  l'un  des  frères  de  son 
époux,  se  flattant  que  les  enfants  qui  naîtraient 
de  cette  union,  tenant  par  deux  liens  k  la  fms  au 

nouveau  chef  de  la  Fnutce  pniirrnicnt  lui  servir 
d'héritiers.  Joseph  Ronaparlo  était  marié}  Lucien 
vivait  d'une  manière  peu  régulière,  et  se  eondut* 
sait  en  ennemi  de  sa  belle-sœur  ;  Jérdme  expiait 
sur  la  flotte  quelques  écarts  de  jeunesse.  Louis 
était  le  seul  propre  aux  vues  de  madame  Bona- 
parte. Elle  le  dioMt.  Il  était  sage,  instruit,  mail 
morose,  et  peu  assorti  par  le  caractère  à  la  femme 
qu'on  lui  destinait.  Le  Premier  Consul,  qui  en 
jugeait  ainsi,  résista  d'abord,  céda  ensuite,  et 
consentit  I  un  mariage,  qui  ne  devait  pas  fàire 
le  bonheur  des  deux  époux,  mais  qui  feillit  un 
instant  donner  des  héritiers  h  l'empire  du  monde. 

La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  par  le  car- 
dinal Caprara,  et  dans  une  maison  pûiieulière, 
ainsi  qu'on  faisait  alors  pour  toutes  les  cérémo- 
nies du  culte,  quand  c'étaient  des  prêtres  i>i.wr- 
meHtés  qui  ofllciaienl.  Par  la  même  occasion,  on 
donna  cette  bénédiction  au  général  Munt  et  à  sa 
femme  Caroline,  lesquels  ne  l'avaient  pas  encore 
reçue,  comme  beaucoup  d'aulres  maris  et  femmes 
de  ce  temps,  dont  le  mariage  n'avait  été  contracté 
que  devant  le  magistrat  dvll.  Le  général  Bmia- 
parte  et  Joséphine  étaient  dans  le  même  cas. 
Cdle-ei  pressa  vivement  son  mari  d'ajouter  le 
lien  religieux  au  lien  civil  qui  les  unissait  déjà  ; 
mais,  soit  prévoyance,  soit  crainte  d'avouer  au 

public  le  (on Irai  incomplet  qui  le  liait  à  madame 
Bonaparte,  le  Premier  Consul  ne  voulut  pas  7 
consentir. 

Telle  était  alors  la  fomille  consulaire,  depuis 

famille  impérinlo.  Ces  personnages,  tous  remar- 
quables à  divers  titres,  heureux  de  la  gloire  et 
de  la  prospérité  du  chef  qui  disait  leur  grandcur,- 
conlenus  par  lui,  et  point  encore  gâtés  par  h 
fortune,  présentaient  un  spectacle  intéressant, 
qui  n'affligeait  pas  les  yeux  comme  cette  cour 
directoriale,  dont  le  directeur  Bams  avait  ùAl  les 
honneurs  pendant  plusieurs  années.  Si  quelques 
Français  envieux  ou  di'daigneux,  qui  souvent 
étaient  ses  obligés,  la  poursuivaient  de  leurs  sar- 
casmes, les  étrangers,  plus  justes,  lui  payaient 
un  tribut  de  curiosité  et  d'éloges. 

Une  fois  par  dérade,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  le  Premier  Consul  recevait  les  ambos- 
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sadcurs  cl  les  clraogers  qui  lui  étaient  pré^eu- 
tés  par  les  ministres  de  leur  nation.  II  parcourait 
les  rangs  de  rassemUée  toujours  nombreuse, 

suivi  de  ses  aidfs  de  Ctmp.  Hadame  Ponnpai-te 
vcnsit  aprcii  lui,  accompagnée  des  dames  du 
palais.  C'diait  le  même  cérémonial  qu*on  obser- 
vait dans  les  autres  cours,  avec  un  moindre  col^ 
lége li'nidcs  do  ciiriip  v\  do  daim'-;  d'Iioiiin  n!-.  niais 
avec  riucuiupurabie  éclul  qui  culouruil  ie  ^cucral 
Bonaparte.  Deux  fois  par  dë«ade  il  Invitait  k 
diner  les  personnages  t'-ininenls  do  I;i  France  et 
de  l'Kuropc,  et  une  foi»  pnr  iiiuis  il  doiuinit  d;in> 
k  galerie  de  Diane  un  rcp.is,  iiiiquel  cent  lunviob 
étaient  quelqucFois  nppeU's.  Ces  jours-tt  il  tenait 
ccr>lo       Tiii'a  rio  dans  la  soiréc,  et  admettait 
auprès  lie  lui  U  s  li.iuls  fonclionnaircs,  les  am- 
bassadeurs, les  pei^unnes  de  la  haute  société 
firaneaise  qui  se  rapproehaient  du  gouvernement. 
Portant  totijiiurs  le  cak-ul  dans  les  moindres  cbo* 
ses.  il  |)roMri\ ail  à  sa  fiiinillo  corlnins  coutumes, 
pour  en  rendre  l'usii^jc  général  par  l'imitation. 
11  ordonnait  l'habit  de  soie,  pour  fidre  revivre 
autant  que  possible  les  soieries  de  Lyon.  Il  re- 
commaudiiit  à  sa  femme  l'ctoffe  connue  sons  le 
nom  de  linun,  atin  de  favoriser  les  fabriques  de 
Saint-Quentin  *.  Quant  h  lui,  simple  entre  tous, 
il  portail  un  modeste  habit  de  chasseur  de  la 
garde  consulaire.  Il  avait  obligé  ses  collègues  à 
porter  l'habit  brodé  de  consul,  et  à  tenir  cercle 
chez  eux,  pour  y  répéter,  quoique  avec  moins 
d'éclat.  00  qui  so  faisait  aux  Tuileries. 

Cet  hiver  de  IttUl  ù  l«Ui  (an  x)  fut  extrême- 
ment brillant,  par  la  salisraclion  qui  régnait  dans 
toutes  les  dasses,  les  unes  heureuses  de  rentrer 
en  France,  les  autres  de  jouir  enfin  d'une  ontirro 
sécurilc,  les  autres  d'euti-cvoir  dans  la  puix  mari- 
time des  perspectives  illimitées  de  prospérité com> 
merciale.  Les  étrangers  contribuèrent  par  leur 
uinucncc  à  l'éilal  des  fî  tes  do  riii\er.  Paiini  les 
personnages  qui  parurent  à  Paris  à  cette  époque, 
il  y  en  eut  deux  qui  attirèrent  Tattention  géné- 
rale :  l'un  était  un  Anglais  illustre,  l'autre  un 
émigré  dont  le  nom  avait  autrefois  occupé  la  re- 
nommée. 

L'Anghiis  illustre  était  H.  Fox,  l'orateur  le  plus 
éloquent  de  l'Anglelerre;  Pém^  fameux  était 

*  Vgki  vne  lettre  <cri(c  daStiotmacnliu  au  coumI  Canlw- 
tMê: 

8««Hhi«BiiB,  SI  Th*UM  n  n  (W  n*riwM»l.) 

Lm  nunlSMlaNt  *i  inltrrMuuU's  i!r  la  \  de  S<iint-Quen- 
lia  et  «BvifOM,  q«inip|g>Bhnl70,0(iOouvrimct  bÏMicnt  rcn- 
iNr  m  rnM  plu  àt  M  alllian  «i*  wurirairt,  oal  éifiri 


M.  de  Galonné,  l'ancien  ministre  des  finances, 
dont  l'esprit  facile  et  ferlfle  en  expédients  sut 
cacher  qudqucs  instants,  aux  yeux  de  la  cour  de 
Versailles,  l'ahimo  vers  lequel  elle  marchait  à 
grands  i>as.  M.  Fox  éprouvait  une  véritable  im- 
patience de  voir  l'homme  pour  lequel,  malgré  son 
patriotisme  britannique,  il  se  sentait  un  penchant 
irrésistible.  Il  vint  à  Paris  immédiatement  apr^ 
la  signature  des  préliminaires  de  paix,  et  fut  pré- 
senté au  Premier  Consul  parleministred'Angle- 
terre.  11  venait  pour  voir  la  France  et  son  chef, 
mais  aussi  pour  compulser  nos  archives  diploma- 
tiques, car  le  grand  orateur  whig  occupait  alors 
ses  kiiairs  en  écrivant  l'histoire  des  deoxdemters 
Stiuirta.Lc  Premier  Consul  donna  desordres  pour 
que  toutes  lcsarelii\es  fussent  ouvertesàM.  Fox, 
et  lui  lit  un  accueil  qui  aurait  suflt  pour  ramener 
un  ennemi,  mais  qui  diarma  un  ami  qull  frétait 
acquis  par  sa  seule  gloire.  Le  Premiop  Goonl 
mit  avec  ce  généreux  étranger  toute  étiquette  de 
côté,  l'introduisit  dans  sou  intimité,  eut  avec  lui 
de  longs  et  fréquents  entretiens,  et  sembla  vou- 
loir foire,  dans  sa  personne,  la  conquête  du  peu- 
ple anglais  lui-même.  Souvent  cependant  ils  fu- 
rent d'un  avis  dilfércut.  M.  Fox  était  doué  de 
cette  imagination  vive,  qui  fiiit  ks  oralears  en- 
traînants, mais  son  esprit  n'était  ni  positif  ni 
pratique.  Il  était  plein  de  nobles  illusions,  que  le 
Premier  Consul,  (quoiqu'il  eût  autant  d'imagina- 
tion que  de  profondeur  d'esprit,  n'avait  jamais 
partagées,  ou  du  moins  ne  partageait  plus.  Le 
jeune  général  Bonaparte  élaildésenchanté,  comme 
on  l'est  après  une  révolution  commencée  au  nom 
de  l'humanité,  et  naufragée  dans  le  sang.  Il  nTa- 
^  ait  conservé  en  lui  qu'un  seul  des  premiers  en- 
oljunlenienls  de  la  Révolution,  celui  de  la  gran- 
deur, et  le  poussait  à  Texcés.  Il  était  trop  peu 
libéral  pour  plaire  au  chef  des  whigs.  et  trop 
ambitieux  pour  plaire  à  un  An^ilais.  L'un  et  l'au- 
tre se  froissèrent  donc  quelquefois  par  des  opi- 
nions contraires.  N.  Fox  fit  sourire  le  Premier 
Consul  pur  une  naïveté,  par  une  inexpérience, 
singulières  chez  un  homme  qui  comptait  près  de 
soixante  ans.  I<e  Premier  Consul  eilraya  quelque- 
fois le  patriotisme  hritannique  de  M.  Fok  par  k 
grandeur  de  ses  desseins  trop  peu  dissimulés.  Co- 
de» cinq  six ii^iiir*.  I.'oii  «■«'«irrrait  bifii  ici  que  nos  dlMCf  mî»- 

sciil  U"  linon  j  |j  iiiniii'.  saiis  il  >nn<  r  uiiv  iii<iU»»<.'linci cclti'  jir'-  • 
firtncf  ubsulur.  L'i'lic  lir  ranimer  une  île  im*  nuiruifatiurc-. 
les  |ilu»  inli'reuantri  et  que  iiou»  }Ki»iHlunà  r\cl(j>itcin«nl,  «t 
de  donnrr  du  pain  i  un  U  grand  noiabr*  de  fjuiillcs  fraiiçiix», 
r»t  bien  r«iie,eii  ellU,|MMirMUrcaiaaiMi«  le>  liuunt  d'ail- 
Icun,  n'y  a-t-il  pas  anei  )«i(tcD|w  «pa  Im  UnoM  aoBiea 
ék^imJ  ... 
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pendant  ils  se  convinrent  tous  deux  par  i'csprit 
et  pw  le  CQBIVt  et  fiirent  enchantés  Vm  de  ren- 
tre. Le  Premier  Consul  mit  un  soin  infini  h  faire 
voir  à  Sf.  Fox  Paris  tout  entier,  et  quelquefois 
voulut  l'accompa£;ner  lui-même  dans  les  établisse- 
mente  iniblice.  11  f  était  tkn  une  exposition  des 
produits  de  l'industrie  française,  qui  éMÛl  la  80» 
eondc  depuis  la  Révolution.  Tout  le  monde  était 
surpris  des  progrès  de  nos  manufactures,  Ics- 
fnieDes«  au  milieu  du 'trouble  général,  partici- 
panl  cependant  fi  In  roiiinioltnn  imprimée  aux 
esprits,  avaient  inventé  une  quantité  de  perfec- 
tionnements et  de  procédés  nouveaux.  Les  étran- 
gers en  paraissaient  vivement  flrappés,  surtout  les 
Anglais,  bons  juges  en  celte  matière.  Le  Premier 
Consul  conduisit  M.  Fox  dans  les  salles  de  cette 
exposition,  qui  avaient  été  disposées  dans  la  cour 
du  Louvre,  et  jouit  quelquelbb  de  la  surprise  de 
son  hôte  illustre.  M.  Fox,  au  milieu  descinsses 
dont  îi  était  l'objet,  laissa  échapper  une  saillie  (|ui 
honore  les  sentimenta  et  fesprit  de  ce  noble  per- 
sonnage «  et  qui  prouTC  que  chez  lui  la  justice 
envers  la  France  se  conciliait  nvec  le  patriotisme 
le  plus  susceptible,  li  y  avait  dans  une  des  salles 
du  Louvre  un  globe  terrestre,  Ibrt  grand,  fort 
beau,  destiné  au  Premier  Cimsul,  et  artistcmcnt 
construit,  l'n  dos  personnages  qui  suivaient  le 
Premier  Consul,  faisant  tourner  ce  globe,  et  po- 
sant la  main  sur  TAn^terre,  dit  maladroi* 
tement  que  l'Angleterre  occupait  bien  peu  <Ie 
place  sur  la  cirte  du  monde.  >  Oui.  s'écria  M.  Fox 
avec  vivacité  ;  oui,  c'est  dans  cette  ilc  si  petite 
que  naissent  les  Anglais,  et  c'est  dans  cette  lie 
qu'ils  veulent  tous  mourir;  m.iis,  njoutu-t  il  en 
étendant  les  lir  is  niitonr  des  deux  Oéans  et  des 
deux  Indes,  mais  pendant  leur  vie  ils  remplissent 
ce  globe  entier,  et  l'embrassent  de  leur  puis- 
sance* »  Le  Premier  Consul  ap|daudità  cette  ré- 
ponse pleine  de  fierté  et  d'h-propos. 

Le  personnage  qui,  après  M.  Fox,  occupait  le 
pins  l'attention  publique ,  était  M.  de  Calonne. 
C'est  le  prince  de  Galles  qui  avait  sollicité  et  ob- 
tenu pour  lui  la  permission  de  reparaître  à  Paris. 
U.  de  Calonne  tenait  depuis  son  arrivée  un  lan- 
gage fort  inattendu,  et  qui  ftisait  senmtîon  parmi 
les  royalistes.  Il  ne  voulait  pas  servir,  disait-il,  le 
gouvernement  nouveau.  Il  ne  le  pouvait  pas  , 
attaché  comme  il  l'avait  été  à  la  maison  de  Bour- 

'  Il  cxislail  ù  Paris  de»  ageiit'i  di  s  |ii  i:!rc,  ,li  i  lui»,  ilmil  qucl- 
qurs-iin!i  clairnl  géra  <re(|irU,  el  (|ui:lqut-fi>is  u^sez  hicii  infor- 
a\i».  Ces  agrnU  faiMictil «les rapports  prrsqiii!  qimlitlii'iis.ilunt 
J'ai  |iarlé  f)tMdmmeol.  Voici  un  cMrail  de  ees  rapports  rela- 
livouatà  M.  da  Caloaaa  t 


bon  ;  mais  il  devait  dire  la  vérité  à  ses  amis.  Per- 
sonne en  Europe  n'était  capable  de  tenir  téte  au 

Premier  Consul  :  généraux  ,  ministres  ,  rois  , 
étaient  se->  inférieurs  et  ses  dépendants.  Les  An- 
glais avuiciit  passé  pour  lui  de  la  haine  à  l'en- 
thoosiasmc.  Ce  sentiment  existait  dans  toutes  les 
elasses  de  la  population  britannique,  et  il  y  était 
extrême  comme  le  sont  tons  les  sentiments  chez 
les  Anglais.  Il  ne  fallait  doue  pas  compter  sur 
rSnrope  poorrenverser  legénéral  Bonaparte.  H  ne 
(Hllnit  pas  non  plus  déshonorer  la  cause  royaliste 
par  d'odieux  complots  qui  remplissaient  d'hor- 
reur les  honnêtes»  gens  du  monde  entier.  Il  fal- 
lait se  soumettre,  tout  espérer  du  temps,  et  de  la 
(Iniil)le  diflîcnité  de  gouverner  la  France  sans  la 
royauté,  de  fonder  une  royauté  sans  la  famille  de 
Bourbon.  Les  vicissitudes  infinies  des  révolutions 
pouvaient  seules  faire  naître  des  diances  qui 
ri'e\i>itiiient  pas  aujourd'hui  en  faveur  des  princes 
exilés.  iMais,  quoi  qu'il  arrivât,  il  fallait  tout  at- 
tendre de  la  France  seule,  de  la  France  éclairée, 
revenue  à  de  meilleurs  sentiments,  mais  rien  de 
l'étranircr  ni  des  eonspirntioiis.  Ce  langage  singu- 
lier à  force  do  sagesse,  surtout  dans  la  Itouclic  de 
M.  de  Cabmne,  causait  un  véritable  étonuonent, 
et  faisait  croire  que  M.  de  Calonne  ne  serait  pas 
longtemps  sans  entrer  en  relations  avec  le  gou- 
vernement consulaire.  11  avait  vu  le  consul  Le- 
brun, qui  recevait  les  royalistes  du  consentement 
du  Premier  Consul ,  et  s'était  entretenu  avec  lui 
des  affaires  de  In  France.  (In  ilisjiit  nirinc  (pi'i! 
allait  devenir  pour  les  tiiiances  ce  que  .M.  de 
Talleyrand  était  pour  la  diplomatie,  le  grand  sei- 
gneur rallié,  prêtant  sou  c\])érience,  l'influence 
de  .son  nom.  nu  génie  du  Premier  Consul.  Il  n'en 
était  rien  cependant.  Il  fallait  au  Premier  Consul 
moins  d'éclat  d'esprit ,  mais  plus  d'appKcation 
que  n'en  avait  montré  M.  de  Calonne,  et  il  avait 
trouvé  ce  qu'il  lui  fallait  dans  M.  Gandin  ,  qui 
avait  introduit  un  ordre  parfait  dans  nos  finances. 
Néanmoins,  sur  ce  simple  bruit,  une  foule  de 
solliciteurs ,  récemment  rentrés  en  France  ,  et 
voulant  suppléer  à  leur  fortune  par  des  emplois, 
avaient  entouré  M.  de  Calonne,  pensant  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  cboisir  auprès  du  nouveau  gou- 
vernement un  introducteur  plus  convenable  ,  cl 
qui  justifiât  mieux  par  son  exemple  leur  adhésion 
au  Premier  Consul 

M  ili'  riiî'niiif  l'si  (le  rcliiiir  ù  r.iri-^  ilrimi'i  un  tii'ii-  ciivirOD. 
Ataiti  lie  quiUer  l'Anglelerri'  il  a  eu  une  cunrt-i-riK'e  iivecles 
miniclres,  et  il  en  a  M  |iiarfait«ineut  aecueilli.  On  lui  u  de- 
miKM  si,  en  reloonMat  ca  France,  son  projet  n'était  pas  de 
renirer  aani  duw  FadflûnitualiM.  U  a  r^pnndn  fw  M*  pria» 
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Qtd  erainit  qu'en  pHsence  de  tant  de  bien , 
eu  déjà  fait,  ou  prêt  k  aefiwe,  il  pût  s'élever  une 

opposition,  et  surtout  une  opposition  vivo?  Il  sVn 
préparait  une  ce|>en(ianl ,  et  des  plus  violentes , 
eontre  les  eeuTres  les  meilleiifes  dn  Premier  Con- 
sul. Ce  n'étjiit  p;)s  dans  ks  partis  violents,  radi- 
calement opposés  nu  goiivcrnrnK'nf  du  Premier 
Consul,  royalistes  ou  rcvoluliuuuains,  quo  cette 
opposition  se  préparait,  mais  dans  le  parti  même 
qui  avait  désiré  t  soeondc  le  renversement  du 
Direetoire  eoramc  iiisufllsant,  et  appelé  un  pnii- 
vernement  nouveau  ,  qui  fût  à  la  fois  habile  et 
Anne.  Les  révolutionnaires  saballemes,  hommes 
de  désordre  et  de  sang,  étaient  contenus,  soumis 
ou  déportés  ,  et  s'ciifonenient  chaque  jour  davan- 
tage dans  leur  obiicurilé,  pour  n'en  plus  sortir. 
Les  seélénta  dn  royalisme,  depuis  la  machine 
{nfcrnalc,  avaient  beMÎn  de  reprendre  haleine,  et 
se  tenaient  en  repos.  On  venait  d'ailleurs  de  faire 
passer  par  les  armes  une  partie  de  ceux  qui  infes- 
taient les  grandes  roules.  Les  royalistes  de  haut 
parafé,  tenant  toujours  des  discours  impertinents 
dans  les  salons  de  Paris,  laissaient  déjà  voir  néan- 
moins le  penchiuil  qui  les  amena  plus  tard  h 
jouer,  les  hmnraes  le  WHe  de  chambellans,  les 
femmes  celui  de  dames  d'honneur,  dans  le  palais 
des  Tuileries,  que  1rs  Bourbons  n'hahilaienl  plus. 

Mais  le  parti  l'évolutionnaire  modéré ,  appelé 
ieomposerleoouveaugouvemementfétoitdivisé, 
comme  il  arrive  à  tout  parti  victorieux  qui  veut 
fonder  un  gouvernement,  et  qui  se  divise  sur  In 
manière  de  le  constituer.  Dès  les  premiers  jours 

cipcs,  sa  coniluilo  pendant  la  r<<volulion  el  soudi'iuut-nirnl  à  la 
faniillr  royale,  lui  inipuMilriil  rubligalioii  ilr  ii'aofr|tlrr  aucune 
place  des  mains  du  nouveau  guuverncmeol  j  mate  qu'aUactié  t 
U  Fruce  ptr  §aùi  et  par  inslincl .  il  ne  refuMrait  point  de 
dooaer  4m  oauMlls,  ti  on  Inl  en  demandait,  «i  la  eroyail 
avnnliffeiu  É  «a  pnirie, 

•  Sun  arriti'e  i  ptaU  aMt  «M  §nmi» aanmlion.  Il  w  volt 
loue  le»  jours  assit^gi  de  TÎfîln  et  ealonri dé  créalnm,  comme 
au  nMBcnl  le  plus  brillani  do  rortniierl  de  son  r  ré.lil  l.'o- 
pinlon  qu'il  va  i-lrc  élrvi'-  au  niiiii<liTi*  lui  ainriir  ilcs  ncii-es  île 
Kollii  ileurs  ;  ri,  pour  >'v  il. t.  lier,  il  ;i  .  |,  .  l.li^r  de  Tuir  à  la 
campagne.  Il  uc  parait  pa«  i  i-p<  iidant  (|ul-  cciic  opinion  »oil 
foudre  ;  cl  .si  janiai»  elle  «e  relise,  ce  ne  sera  pas  em  ore  k  pré- 
Mnt.  Tout  ce  qu'on  tait,  c'est  qu'il  devait  <tre  préienlA,  il  y  a 
qnaifn»  Jnws,  fc  ■oaaparto,  et  avoir  m  eoniiNneo  «acrMo 
avec  lui. 

•  n  voit  loni  Kt  aaeicni  amis,  et  •*onm  6  ent  aeee  une  en- 
tière tiberti!.  Témoin  de  la  fail<lc<:sc  et  de  la  nullitt-  dc!.  pui»- 
lances  étrangères,  il  ne  croit  |i.is  qu'on  pui>se  trouver  en  elles 
la  moindre  garantie  coiii ri-  ^nl^  .l>lull  r>  vnlutiumiairc ,  cl  liu  ii 
moin^  encore  une  t-roteiliuu  i-nicucc  (xiur  la  tuci><'  <lu  Hui  II 
répète  ce  rjuc  nous  savions  déjà  depuis  longtemps,  que  Ici 
liommes  qui  gouTeroeot  en  Europe  Minl  dc<  hommes  sans 
moyens  et  sans  cnractéfe,  qui  ne  cuimaisscnl  p  jint  le  temps  où 
ito  Tivent,  qni  ncMVcnl  ni  Juger  le  préMut  ni  preiaenlir  llavn- 
■ir,el  ^  Mot  égrieaeal  d^imms  dn  coarafeqai  fnllonU«- 
proBdra  €t4>la  fcmaléqpd  aatlpcnlvéïcr.  Il  ko  rogarde  (o« 


dn  Consolât,  ce  parti,  qui  arait  concouru  dn 
diverses  manières  au  18  bramaire,  avait  para 

partage  en  deux  tendances  contraires  :  l'une, 
consistant  a  faire  aboutir  la  Révolution  à  une 
republique  démoeratiqne  et  modérée,  eonune 
celle  que  Washington  venait  d'établir  OB  Axut» 
rique  ;  l'autre,  à  la  faire  aboutir  à  une  monarchie, 
ressemblant  plus  ou  moins  k  la  monarchie  an- 
glaise, et,  s'il  le  Aillait  même,  I  Taneienne  monar» 
chic  française,  moins  les  piéjugcs  d'autrefois, 
moins  le  rt-pinie  ft'odal ,  plus  la  grandeur.  On 
entrait  dans  la  troisième  année  du  gouvernement 
consulaire,  et,  suivant  Fusage,  les  deux  lendanoea 
allaient  s'exagénnt  par  la  contradiction  même. 
Les  uns  redevcnaientpresquc  des  révolutionnaires 
violents,  en  voyant  ce  qui  se  faisait,  en  voyant 
l'autorité  du  Premier  Consul  iTaeenilIre,  les  idées 
monarchiques  se  répandre ,  une  cour  se  former 
aux  Tuileries,  le  culte  catholique  restauré  ou 
prci  ù  I  être,  les  émigrés  rentrer  en  foule.  Les 
autres  devenaient  presque  des  n^raliatas  d'antoe» 
fois ,  tant  ils  étaient  pressés  de  réagir,  et  de 
refaire  une  monarchie ,  tant  ils  étaient  disposés 
à  s'accommoder  même  d'un  despotisme  éclairé, 
pour  tout  résultat  de  la  Révolution.  En  ftit  do 
dcspotisuM  éclairé,  celui  qui  s'élevait  en  ce  mo- 
ment en  France  avait  tant  de  génie,  procurait 
un  si  doux  repos,  que  la  séduction  était  grande. 
Cependant  la  contradietion  était  potMaée  i  «• 
point  de  part  et  d'antre,  qu'toe  crise  devait 

bientôt  s'ensuivTC. 

Le  Tribunal,  agité  les  sessions  précédentes, 

euninip  li\ri'>  à  Hmiaiiarle,  tremblants  devant  lui.  et  prtMs  t 
exécuter  humMenicnl  tontes  ses  volontés  Aussi  est  il  prr-^uadé 
que  ce  n'est  qu'en  France  qu'on  peut  travailler  à  la  reslaora- 
lioB  da  Ja  ■Moardiie,  non  en  te  metlaui  en  avant,  cl  en 
Ibmcntnnl  do  aole  et  de  ridicnlea  eo^^»iot•,  plu*  propree  à 
déshonorer  M  cavM  qn^  lui  préparer  dovdrilaMoo  snoeto, 
mais  en  iNMeapaM,  ■no  brait  et  sans  édal,  dn  aeia  de  rilaMir 
l'opinion,  de  détruire  la  |>révcnlinn,  d'affaiblir  tes  eralntea,  do 
nuiiir  tous  les  serviteur,  du  Rui,  cl  ilc  Ir^  tt-nir  i  ri't'-  'i  profl- 
ter  en  sa  faveur  de  tous  li-<  ("M-ncmenl^  que  Ir  i  i.iir<.  nalorel 
des  choses  doit  amener. 

«  .M.  de  Calonne  assure  qu'en  Angleterre  l'cnlliousiasme 
pour  Itona|.urtc  r»t  iii>n-sculeroent  général ,  mais  porté  i  un 
exc«t  dont  U  est  «lilDcile  de  te  faire  nno  id^.  La  cour  et  la  ville, 
In  capilalo  atfci  praviaaaa,  loMaalca  cloam  dooMoyeno,  d^ 
pula  leo  afcriiireo  jnoqnlam  nrUaano,  tnna  l'eapreioent  de  pn» 
blier  sao  kaangn,  et  cbantenl  I  Tenvl  aea  Tletolrca  el  féelal 
de  sonponvflir.  .\u  r('>(e.  rrt  rnthou-^iasmc  n'est  pas  particu- 
lier &  l'Angleterre;  lnulc  l'Europe  en  est,  pour  ainsi  dire,  i»- 

fi  L        lii-  ti.ulc- K  I  II  □(■court  i  l'aris  pour  voir  le  grand 

lidrnine  iiu  aïoiiis  une  fuis  en  .sa  vie,  et  la  police  a  été  oidigée 
de  menacer  d'arrestation  des  Denoi»  qui  avaient  publiquement 
fléchi  le  geaon  devant  lui  lontoe  leafoie  qu'il*  l'apercevaient. 

•  Ccal  ià  une  dot  prineipaha  canaoe  do  «a  force  et  de  son 
lamcnao  pouvoir.  Coaaant  ko  nranfola  oocmienl-iU  lutter 
MUroloilant  qatia  voicait  laaioa  loa  pnitinneei  ayiopéinntJ 
proinraiii»  acapMa?  • 
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IttilAl  pottr  éeâtoitde  finmccs,  tantôt  pour  les 
llUmnaux  spéciaux,  l'éltit  oette  «aaëe  bien  da- 
vantage, à  l'aspecl  de  tout  ce  qui  se  passait,  h  la 
vue  de  ce  gouvernement  marchant  si  vite  à  son 
but.  Le  Gooeordat  tnrtout  l'indignait 
l'acte  le  plus  coiitre-révolutionnaln  qni  ae  pût 
imaginer.  Le  Code  civil  n'était  pas,  suivant  lui, 
assez  cooforme  à  l'égalité.  Ces  traités  de  paix  eux- 
ntoiest  qui  eaolflotieut  la  grandeur  de  b  Fmiee, 
hû  déplaisaient  dans  leur  rédaetion,  eonune  on 
le  verra  bientôt. 

M.  Sieyès,  en  voulant  empêcher  toute  agitation 
an  moyen  de  tes  préeeutiona  eonatitutionnellea, 
p*«n  onit,  comme  on  le  volt,  anpéehë  aueime, 
car  les  constitutions  ne  prirent  pji.s  les  passions 
humaines  et  ne  sauraient  les  détruire;  cUcs  ne 
iont  qne  le  «cène  sur  lequeUe  eea  passions  ae  pro- 
duisent. En  plaçant  tout  le  sérieux,  toute  l'acti- 
vité des  affaires  dans  le  Conseil  d'Et-at  ;  le  bruit, 
la  parole,  la  critique  vaine  dans  le  Tribunal  ;  en 
réduisant  eelui-d  an  rMe  de  jdaider  pour  ou  con- 
tre ks  actes  du  gouTcmement,  devant  un  Corps 
Léfçlslatif  réduit  h  répondre  par  oui  ou  par  non; 
en  plaçant  au-dessus  uu  Sénat  oisif,  qui,  à  de 
grands  intemDes,  disait  les  hommes  duurgés  de 
jouer  ces  deux  rôles  assez  vains  dans  les  deux  as- 
semblées législatives  ;  en  choisissant  le  personnel 
du  gouvernement  dans  le  même  sens  \  en  plaçant 
ha  bommes  propres  aux  aflhires  dans  le  GonseU 
d'État,  les  hommes  propres  h  la  parole,  enclins 
au  bruit,  dans  le  Tribunat,  les  Tatigués  obscurs 
dans  le  Corps  Législatif,  les  fatigués  d'un  ordre 
élevé  dans  le  Sénat,  M.  Sicyès  n'avait  guère  em- 

pc'ché  les  passions  (lu  temps  d'éc  i.ilcr  :  il  y  avait 
même  ajouté,  il  faut  le  dire,  une  certaine  jalousie 
des  corps  entre  eux.  Le  Tribunal  sentait  la  vanité 
déclamatoire  de  son  rôle;  le  Corps  Législatif  sen- 
tait le  ridicule  de  son  silence,  et  contenait  d'ail- 
leurs beaucoup  d'anciens  prêtres  sortis  des  ordres, 
oi^anisés  par  l'abbé  Grégoire  en  une  opposition 
silencieuse ,  mais  gênante.  Le  Sénat  lui-même, 
dont  M.  Sieyès  avait  voulu  faire  un  vieillard  opu- 
lent et  tranquillCt  n'était  pas  aussi  tranquille  qu'il 
farait  supposé.  Ce  eorpe  était  quelque  peu  en- 
nuyé de  sa  dignité  oisive,  car  les  Sénateurs 
étaient  piÏMs  de  fonctions  publiques,  et  leur 
puissance  électorale,  si  rarement  exercée ,  élail 
loin  d'occuper  leur  temps.  Tous  ensemble  jalou- 
saient le  Conseil  d'État,  qui  partageait  seul  n\cc 
le  Premier  Consul  Ha  gloire  des  grandes  choses 
qui  s'accomplissaient  chaque  jour. 

Ainsi,  oette  société,  que  M.  Sieyés  avait  cru 
aasottpir  dans  une  eqpèoe  de  régime  aristocra- 


tique, à  l'exemple  de  Vedse  on  de  Gênes,  s'agi- 
tait encore  oMome  un  malade  qnl  a  un  reste  de 

fièvre,  et  pouvait  être  soumise,  conlenvir  par  un 
maître,  mais  |>oint  endormie  d'un  paisible  som- 
meil, ainsi  que  Favait  espéré  son  auteur. 

Et,  chose  singulière,  M.  Sieyès,  inventeur  de 
tous  ces  arrangements  ronslitulinnncls.  en  vertu 
desquels  il  régnait  tant  d'activité  d'un  côté,  si  peu 
de  l'antre,  M.  Sieyès  arrivait  I  se  flitiguer  de  sa 
propre  inaction.  Modéré,  et  mémo  monarchique 
dans  ses  opinions,  il  aurait  dû  approuver  les  actes 
du  Premier  Consul;  mais  des  causes,  les  unes 
inévitables,  les  antres  aecidentdles,  eoeuneo- 
çaienl  à  les  brouiller.  Ce  grand  esprit  spéculatif, 
réduit  à  tout  voir,  à  ne  rien  faire,  devait  jalouser 
le  génie  actif  et  puissant  qui  allait  chaque  jour 
s'emparant  de  la  France  et  du  monde.  H.  Siqrès, 
dans  les  magnifiques  œuvres  du  général  Bona- 
parte, vovait  déjà  le  germe  de  ses  fautes  futures, 
et,  s'il  ne  le  disuil  pas  encore  très-hautement,  il 
l'indiquait  quelquefois  par  son  sHenee,  ou  par  un 
trait  de  son  tangage,  profond  comme  sa  pensée. 
Peut-être  des  ménagements  de  tous  les  instants 
auraient  pu  le  calmer ,  le  rattacher  au  Premier 
Consul.  Mais  edui-d  s'était  un  peu  trop  tôt  re- 
gardé comme  quitte  envers  M.  Sieyès  par  le  don 
de  la  terre  de  Crosne,  et  d'ailleurs .  absorbé  par  ses 
travaux  immenses,  il  avait  trop  négligé  l'hommo 
supérieur  qui  lui  avait  si  noblement  eédéla  pre- 
mière place  au  18  brumaire  M.  Sieyès,  oisif,  ja- 
loux .  blessé,  trouvait  ii  redire  même  dans  l'im- 
mensité du  bien  présent ,  et  se  montrait  morose, 
froidement  nnprobalenr.  Le  Premier  Consnl 
n'('(;iit  pas  assez  maître  de  son  humeur  pour 
laii>scr  tous  les  torts  il  ses  adversaires.  11  parlait 
cavalièrement  de  la  métaphysique  de  M.  Sieyès, 
de  son  ambition  impuissante,  et  tenait  à  ce  sujet 
mille  propos  iinim'diatement  répétés  et  enveni- 
més par  les  malveillants.  M.  Sieyès  avait  &  ses 
côtés  quelques  amis,  tels  que  M.  de  Tracy,  esprit 
distingué ,  mais  point  religieux ,  pbileai^he  ori- 
ginal dans  une  école  qui  l'i'l  iit  peu  ,  caractère 
respectable;  M.  (>arat,  pliiiosophe  disert,  plus 
prétentieux  que  profond;  M.  Cabanis,  voué  i 
l'étude  de  l'homme  matériel ,  et  ne  voyant  rien 
au  delà  des  bornes  de  la  matière  ;  M.  I^njuinais, 
dévot  sincère  ,  honnête  homme  véhément,  qui 
avait  noblement  défendu  les  Girondfan,  et  qui 
aujouidimi  s'échauffait  volontiers  h  l'idée  de  ré- 
sister an  nouveau  César.  Ils  entouraient  M.  Sirvès, 
el  formaient  dans  le  Sénat  une  opposition  déjà 
sensible.  Le  Gonoordat  leur  paraissait,  à  eux 
eorame  à  beaneoup  d'autres,  le  preuve  la  pins 
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fliipptnte  d'une  contK-révoIntion  prochaine. 

Le  Premier  Consul ,  voyant  la  Franee  et  l'Eu- 
rope pnchaiitpos  <!o  sr^s  n'iivres .  ne  comprenait 
guère  que  les  seuls  unprubalcurs  de  ces  même» 
«eunes  m  troimnaent  prjcnément  autour  de 
lui.  Dépitt^  de  relie  opposition ,  il  appelait  les  op- 
pnsiints  du  Sénat  des  idonlof^ues .  menés  par  un 
boudeur  qui  regrettai iTexenicc  du  pouvoir  dont 
il  était  incapable  j  il  appelait  les  gens  du  Tribu- 
nal des  brouillons ,  auxquels  il  saurait  bien  rom- 
pre en  visière,  o(  prouver  qu'on  ne  l'effrayait  pas 
avec  du  bruit  ;  il  iippiluit  les  mécontents  plus  ou 
moins  nombreux  du  Corps  législatif,  des  prêtres 
défroqués,  des  jansénistes ,  que  l'abbé  Grégoire, 
d'accord  avec  l'abbé  Sieycs,  cbcrcbait  à  organi- 
ser en  opposition  contre  le  gouvernement  ;  mais 
il  disait  quH  briserait  toutes  ces  résistances ,  et 
qu'on  ne  rarréterait  pas  facilement  dans  le  bien 
qu'il  voulait  accomplir.  N'ayant  pas  vécu  dans  li's 
assemblées,  il  ignorait  cet  art  de  ménager  les 
hmnnies,  que  César  lui-même,  si  puissant  qu'il 
A'it ,  ne  néglifîcnil  pns.  et  (jii'i!  iiv.iit  appris  dans 
Ir  Sénat  de  Home.  Le  Premier  Consul  exprimait 
son  déplaisir,  publiquement,  audacicuscment , 
avee  le  sentiment  de  sa  force  et  de  sa  gloire ,  et 
n'énmlait  guère  le  ^n^'c  Cinilincérès .  qui ,  fort 
expérimenté  dans  le  maniement  des  assemblées , 
lui  conseillait  vainement  la  mesure  et  les  égards. 
«  n  fiittt,  répondait  le  Premier  Consul ,  prouver 

à  (■(  ■;  i;ens-Ià  qu'on  ne  les  cniiiit  pas  ;  et  ils  au- 
ront peur  à  condition  qu'on  n'ait  pas  peur  soi- 
même,  n  C'était  déjà,  comme  on  le  voit,  les 
mcNirs,  les  idées  de  la  royauté  pore,  k  mesure 
qu'on  approchait  du  moment  OÙ  la  monarchie 
allait  devenir  inévitable. 

L'oppoaitioli  n'édalalt  pas  senlonent  dans  les 
corps  de  l'État,  mab  dans  l'armée.  La  masse  de 
l'armée  .  comme  In  masse  de  la  nation  ,  sensible 
aux  grands  résultats  obtenus  depuis  deux  ans, 
était  entièrement  dévouée  au  Premier  Consul. 
Toutefois ,  parmi  les  chefs,  se  trouvaient  des mé> 
contents.  les  uns  sincères,  les  nnlres  setilement 
jaloux.  Les  mécontents  sincères  étaient  les  révo- 
lutionnaires de  bonne  Ibi,  qui  voyaient  avec 
peine  le  retour  des  éniijçrés ,  et  l'obligation  pro- 
chaine d'aller  montrer  leurs  uniformes  d.ins  les 
églises.  Les  mécontcuts  par  jalousie  étaient  ceux 
qui  voyaient  avec  chagrin  un  égal,  les  ayant  sur- 
passésd'abord  en  gloire,  prêt  maintenant  à  devenir 
leur  maître.  Les  premiers  apparteniiientdavnntjige 
à  l'armée  d'Italie,  qui  avait  toujours  été  franche- 
méat  révolutioonaire  ;  les  seconds,  i  rannée  do 
Rhin,  calme,  andévée,  nais  un  peu  eaviense. 


Les  dieft  de  l'armée  d'Italie,  généndenieiit  d6> 

voués  au  Premier  Consul,  mais  ardents  dans 
leurs  sentiments,  n'ju'nianf  ni  les  prclres  ni  les 
émigrés ,  se  plaignaient  qu'on  voulût  faire  d'eux 
des  gens  dTÎgUse,  el  disaient  tout  eda  dans  la 
langue  originale  el  peu  séante  des  isidali.  An- 
gereau ,  Lanncs,  mauvais  politiques,  mais  guer- 
riers héroïques ,  surtout  le  second ,  qui  était  un 
homme  de  gverre  accompli ,  se  permettaient  les 
plus  étranges  discours.  Lannes,  deveoneomman» 
(innt  en  chef  de  la  garde  consulaire,  en  adminis- 
trait la  caisse  avec  une  prodigalité  connue  cl 
autorisée  par  le  Premier  Consul.  Un  hêld  rieh»* 
mentdéfrq^servait  à  Tétat-major  de  cette  garde. 
Lannes  y  tenait  table  ouverte  pour  tous  ses  ca- 
marades, et  là ,  dans  des  festins  soldate&(}ues ,  se 
répandait  en  invectives  contre  la  mardw  du  goa> 
vernement.  Le  Premier  Consul  n'avait  pas  à  crain- 
dre que  le  dévouement  de  ces  soldats  oisifs  en  fût 
altéré  à  son  égard.  Au  premier  signal ,  il  était 
sùr  de  les  retrouver  tous,  et  Lannes  |dns  qu'an» 
eun  .'uitre.  Cependant  il  était  dangereux  de  lais- 
ser aller  plus  loin  ces  tétcs  et  ces  langues,  et  il 
manda  Lannes  chez  lui.  Celui-ci,  habitué  à  une 
grande  Ihmfliarité  avec  son  général  en  chef,  se 
pei  niit  quelques  emportements,  bientôt  réprimés 
par  la  tranquille  supériorité  du  Premier  Consul. 
Il  s'en  alla  malheureux  de  sa  faute ,  malheureux 
du  méeonlenlement  qu'il  avait  eneonm.  Dans  un 
mouvement  d'honorable  suseeplibilile,  il  voulut 
payer  les  dépenses  qui  avaient  pesé  sur  la  caisse 
de  la  garde ,  du  cousentenicnt  du  Premier  Con- 
sul. Mais  ce  général ,  qui  avait  tant  fidt  la  guerre 
en  Il.iHe.  ne  |>ossé(lait  presque  rien.  Augereau  , 
tout  aussi  inconsidéré,  mais  excellent  cœur,  lui 
prêta  une  somme  qui  composait  tout  son  avoir, 
et  lui  dit  :  ■  Tiens,  prends  cet  aident ,  va  tnmr 
ver  cet  ingrat  pour  lecpiel  nous  avons  versé  notre 
sang  .  rends-lui  ce  qui  est  dû  à  la  caisse ,  el  no 
so}  uns  plus  ses  obligés ,  ni  les  uns  ni  les  autres,  m 
Le  Preinier  Consul  ne  permit  pas  à  ces  anciens 
compagnons  d'armes,  héros  et  eiiftnfs  tout  h  la 
fois,  de  s'affranchir  de  leur  affection  envers  lui. 
Il  ka  dispersa.  Lannes  ftit  destiné  i  une  ambas- 
sade avantageuse .  celle  du  Porlugsl.  CestlecOO* 
su!  Cambacérèsqui  fut  chargé  de  cet  arrangement. 
Augereau  eut  ordre  d'être  plus  circonspect  à  l'a- 
venir, et  de  retourner  k  son  armée. 

Cependant  ces  scènOB,  fort  exagérées  par  la 
malveillance  qui  les  propageait  en  les  défigurant, 
produisaient  sur  l'opinion  publique,  notamment 
dans  les  provinces,  un  effet  fôcbeux.  Nulle  part 
elles  ne  valaient  un  improbateur  au  Premier 
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Consul,  auquel  ou  était  disposé  à  donner  raison 
eootre  toole  opposition;  nui»  dles  impirafent 
Itnquiëliide,  et  ftisaient  craindre  des  difficultés 
graves  pour  le  pouvoir  doot  od  invoquait  réta- 
bUannent*. 

Cas  «eênei  avee  les  offieien  de  rarm^  dltalie 
dialent  des  scènes  d'nmis,  brouillés  un  jour,  s'cm- 
brassant  le  lendemain.  Elles  avaient  quelque 
chose  de  plus  sérieux  avec  les  généraux  du  Rhin, 
pins  firoids  et  plus  haineux.  Malheureusement 
une  division  Aineslc  commonrail  h  éclater  entre 
le  général  en  (  lief  de  l';n  iin'e  d'Italie  et  le  p;(''ni''ral 
en  chef  de  l'armée  du  Khin,  entre  le  général  Bo- 
naparte et  le  général  Morean. 

Morcau,  depuis  la  campagne  d'Autriche,  dont 
il  devait  le  succès,  du  moins  en  partie,  au  Premier 
Consul,  qui  lui  avait  donné  à  commander  la  plus 
belle  armée  de  la  Fnnee,  Morean  passait  pour  le 
seeond  général  de  la  B^bKqne.  An  fimd  per- 
sonne ne  se  trompait  sur  sa  valeur  :  on  savait 
bien  que  c'était  un  esprit  médiocre,  incapable  de 
grandies  «omMneisons,  et  entièrement  dépourvu 
de  génie  politique.  Mais  on  appuyait  sur  ses 
qualités  réelles  de  général  sage ,  prudent  et  vi- 
goureux, pour  en  faire  un  capitaine  supérieur, 
et  capable  de  tenir  tète  au  vainqueur  die  ritalie 
et  de  l'Égyptc.  Les  partis  ont  un  merveilleux  in- 
stinct pour  déronvrir  les  faiblesses  des  hommes 
émincnts.  lis  les  llattent,  ou  les  offensent  tour  à 
tour,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  Ilssue  par  la- 
quelle ils  peuvent  pénétrer  dans  leur  cœur,  pour 
y  înlrtKluire  leurs  poisons.  Ils  avaient  bientôt 
trouvé  le  côté  faible  de  Morcau,  c'éLail  la  vanité. 
Ib  lui  avaient,  en  le  flattant,  inspiré  contre  le 
Premier  Consul  une  jalousie  fatale,  qui  devait  le 
perdre  un  junr.  Pour  surrroîl  de  malheur,  Mo- 
rcau venait  de  faire  un  mariage  qui  avait  contri- 
Iméà  le  jeter  dans  e^  voie  ftineste.  Les  Ibrames 
des  deux  familles  Bonaparte  et  Mnreau  s'étaient 
brouillét^  pour  ces  misères  qui  brouillent  les 
femmes  entre  elles.  Dans  la  famille  de  Morcau , 
on  cfterehait  à  lui  persuader  qu'il  devait  être  le 

*  Voici  le  pa«Mge  d'am  UMia  de  ■.  de  Tallayrand,  qui, 
quelque  lemps  après,  l'élaiC  rtadii  à  Lyoa  poor  l'orgaaInUon 
ils  la  CMMHlto  Mtaaae  ( 

I-ywsV  aiM-  —  > (SS  lli lit w ISSi). 

CéïK^ral, 

■  J'ai  rimiinfiir  de  vou»  informer  de  moa  arrivée  à  i.yon 
aajotirdiiiii  à  nue  heure  e(  demie  dn  Dutin.  La  roule  de  Bour- 
gogoe,* six  <M taoUlieiica  prèa,  ■'ait  fta Uéi  nwvake,  ellaa 
ptéTaU  placéa  pêt  «M»  ligna  i»  w— imalwllna  ont  prMééii 
nii<u>rment  d'enlbuaniosme  que  répand  rcapérsDee  de  voire 
(MMaee,  pour  faire  (uim  arec  activité  lei  travaux  de  la  r<ptt- 


premier  et  non  le  second  ;  que  le  général  Bona- 
parte était  mal  disposé  à  sou  égard ,  qu'il  cher- 
chait à  le  déprécier  et  à  lui  Ibirc  jouer  un  rôle 
secondaire.  Morcau,  qui  était  déponrMi  de  l  arac- 
tèrc,  n'avaU  que  trop  écouté  ces  dangereuses 
suggestions.  Le  PremierConsnl  cependant  n'avait 
envers  lui  aucune  espèce  de  tort  ;  il  Tavalt,  au 
contraire,  comblé  de  disiinclioiis  de  (ou!  genre; 
il  avait  affecté  d'en  dire  plus  de  bien  qu'il  n'en 
pensait,  surtout  à  propos  de  la  bataille  de  Hoben* 
linden ,  qu'il  proclamait  publiquement  comme 
un  rhef-d'œnvre  d'art  militaire,  tandis  qu'en  se- 
cret il  la  regardait  plutôt  comme  une  bonne  for- 
tune que  comme  une  combinaison  savante  et 
réfléchie.  Toujours  enfin  il  l'avait  traité  avec  des 
égards  étudiés,  connaissant  ses  faiblesses,  et  sa- 
chant le  parti  qu'on  ne  manquerait  pas  de  tirer 
du  moindre  défaut  de  soin.  Mais  dès  qne  Moreau 
se  fut  donné  les  premiers  torts ,  il  ne  resta  pas 
en  arrière,  et.  avec  la  promptitude  ordinaire  de 
son  caractère,  il  les  égala  promptement.  Un  jour 
il  offlriti  Moreau  de  le  suivre  1  une  revue;  Mo- 
reau refusa  sèchement,  pour  n'être  pas  confondu 
d.ins  l'étal-major  du  Premier  Consul ,  et  donna 
l)our  excuse  qu'il  n'avait  pas  de  cheval  à  monter. 
La  Premier  Consul,  blessé  de  ce  reftis,  lui  rendit 
hientdl  la  pareille*  A  Tune  des  grandes  fêtes 
qu'on  avait  fréquemninnl  l'occasion  de  rlonncr, 
tous  les  hauts  fonctionnaires  étaient  invités  à  un 
dîner  aux  Toileries.  Morcau  était  k  la  campagne  ; 
mais,  revenu  la  veille  pour  une  affaire,  il  se  ren- 
dit auprès  du  consul  Camlincérès  pour  s'entrete- 
nir avec  lui  de  l'objet  qui  ruinenail.  Celui-ci,  qui 
sWnpait  sans  cesse  k  eotidlier,  aeeneillit  Moreau 
de  son  niiciix.  Surpris  de  le  voir  à  Paris,  il  cou- 
rut avertir  le  Premier  Consul,  et  le  pressa  vive- 
ment d'inviter  le  général  en  chef  de  l'armée  du 
Rhin  au  grand  dîner  do  lendemain.  «  Il  m*a  Aiit 
un  refus  publie,  re'pondit  le  Premier  Consul ,  je 
ne  m'exposerai  pas  à  en  recevoir  un  second.  » 
Rien  ne  put  le  vaincre ,  et ,  le  lendemain ,  tandis 
que  Ions  les  généraux  et  les  bauts  fonctioanaires 

ration  des  rpolct.  tarirai  oà  J*al  tfwné  <|iiélqnca  eoanufi, 
quelques  haUialioiM,  f»i  enlendn  dea  «Aw  AnM^arl».  Pendant 
les  dis  demiires  liene*  que  j'ni  tait^  au  milieu  de  la  nuil,  elia- 
run  \  niait  sur  mon  f>a«5nge  une  lomitre  a  la  main  pour  répéter 
l<>.         iiM'i,  c     une  ei|if«Mioa «|nn Tow élc*  eomlun- 

meill  dp^linc  il  iiUe Mille 

•  L'hisloii  c  <lii  gcin'rnl  Laiirn  s  sVUiil  répandue  cl  |i;irai>sail 
occuper  ln-aucoup  :  le  !>uu»-prrr('t  il'Aulun,  un  citoyen  d'Aval- 
Ion  m'en  avaient  parlé,  mais  atec  des  rircuiislUiecsdIverMS, 
qne  «les  lettres  de  Paris  lenr  ataient  rafyoriées  toawB»  aas^ 
dolca.  JX  ea  dn  animta  oacMlm  dn  reiaarqnar  >  yiri  pelai 
tout  ee  qpi  a  tnil  à  «nii«  ptraonae  s'nimn  M  rhUnniiM  po- 
Miqnn  H  dwieatwr'lfrchnaip  l*iinapMtia  dn  la  Flrane».  » 
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de  la  Répablîqne  élaienl  am  Toileries,  «Mb  k 
la  table  du  Premier  Consul ,  Moreau  se  vengea 
d'nvoir  êu'  nôglîgf?  en  allant  publiquement,  et  en 
babil  civil,  diner  dans  un  des  restaurants  les  plus 
fréquenté  de  la  eapilale,  avec  une  troupe  d'offi- 
ders  ro(!>eoMtenis.  Ce  fait  fut  très-remarqoé,  et 
produisit  un  eiïct  des  plus  fài-licnx. 

A  partir  de  ce  jour,  c'est-à-dire  de  l'automne 
d«  1801 ,  lea  généraux  Bonaparte  cl  Moreav  se 
témoignèrent  une  extrême  froideur.  Tout  le 
monde  le  sut  bientôt,  et  les  pnrlis  hostiles  se  hâ- 
tèrent d'en  proiilcr.  Ils  se  mirent  à  exalter  le  gé- 
néral  Moreau  aux  dépens  du  général  Bonaparte, 
et  cherchrtTiil  h  remplir  ces  deux  cœurs  du  poi- 
son de  la  haine.  Ces  détails  paraîtront  peut-être 
bien  aunlcssous  de  la  dignité  de  l'histoire  ;  mais 
tout  ee  qui  6it  connaître  les  hommes,  les  peti- 
tcsses  déplorables  mrmc  des  plu?;  frr.uuls.  rsl  di- 
gne de  l'histoire }  car  tout  ce  qui  peut  instruire 
lui  apportient.  On  ne  saurait  trop  avertir  les  per- 
sonnages conaidéraUcs  de  la  Aitililé  des  moUfr 
qui  les  brouillent  souvent .  surtout  quand  leurs 
divisions  deviennent  celles  de  la  patrie. 

L*outerture  de  la  session  de  l*an  x  eut  lieu  le 
1"  frimaire  (ââ  novembre  1801  ),  d*après  le  vœu 
même  delà  Constitution,  qui  l;i  fixnil  "i  ce  jonr- 
Ui.  Certes,  si  jamais  on  a  dù  être  fier  de  se  pré- 
senter à  une  assemblée  législative ,  c'est  aree  ce 
qu'apportait  alors  le  gouvernement  consulaire. 
La  paix  cnucliir  n\oc  la  Russie.  l'Angleterre,  les 
puissances  allemandes  et  italiennes,  le  Portugal, 
la  Porte,  et  condue  aree  toutes  ces  puissances  à 
de  superbes  conditions  ;  un  projet  de  conciliation 
avec  l'Église,  qui  tcrminnit  1rs  troubles  reli- 
gieux, et  qui,  en  réformant  l'Église  française 
d*apriès  les  principes  de  la  Révolution,  obtenait 
cependant  l'adhésion  des  orthodoxes  aux  consé- 
quences de  cette  révohilion  ;  un  Code  civil,  mo- 
nument admiré  depuis  du  monde  entier  ;  des  lois 
d'une  haute  utilité  sur  rinstruetion  publique,  sur 
la  L^OB  d'honneur,  et  sur  une  infinité  d'autres 
matières  importantes  ;  des  projets  financiers  qui 
plaçaient  les  dépenses  et  les  retenus  de  l'État  en 
peiÂiit  équilibre  :  qnd  de  plus  complet,  de  plus 
extraordinaire,  qu'un  tel  ensemble  à  olbir  à  une 
nation?  Cependntit  toutes  ces  ehoses  fbrent, 
comme  on  va  le  \oir,  fort  mal  accueillies. 

lia  session  du  Corps  Légidatif  Ail  ouverte  cette 
fois  avec  «ne  certaine  solennité.  Le  ministre  de 
l'intérieur  était  chargé  de  présider  îi  cette  ouver- 
ture. Ou  ût  de  part  et  d'autre  quelques  discours 
d'apparat,  et  im  sembla  vouloir  imiter  les  formes 
udtées  en  Ani^teirei  quand  le  pariement  est 


ouvert  par  commissaires.  Ce  nouveau  eérémo* 

niai ,  emprunté  à  une  royauté  conslilulioa- 

nelle,  fut  remarqué  avec  malveillance  par  les 
opi>osantâ.  Le  Tribunat  et  le  Corps  Législatif  se 
constituèrent ,  et  on  commença  ce  genre  de  ma* 
nifestations,  par  lesquelles  les  assemblées  révèlent 
volontiers  leurs  sentiments  seerets,  les  choix  do 
personnes.  Le  Corps  Législatif  nomma  pour  son 
préddent  M*  Dnpuis ,  IViutenr  du  livre  jhmeu 
sur  Vorigim  de  tous  les  ciiAes.  H.  Dupuis  n'était 
pns  nussi  opposant  que  son  livre  aurait  pu  le  faire 
croire  ,  car  il  avait  avoué  au  Premier  Consul ,  en 
s'entretenantavee  hii ,  que  la  réeoneOiatkm  avee 
Home  était  nécessaire  ;  mais  son  nom  nvnit  UM 
haute  signification ,  dans  un  moment  où  le  Con- 
cordat était  l'un  des  principaux  griefe  allégués 
contre  la  pt^liqne  consulaire.  LlnlaaliQa  élail 
facile  à  sfiÎMr.  et  elle  fut  comprise  par  le  pubUCf 
surtout  par  le  Premier  Consul ,  qui  s'en  exagéra 
même  la  portée. 

Les  deux  assemblées  exerçant  la  puisssnce  lé* 
gishitive.  e'est-à  dire  le  Tribunat  et  le  Corps  Lé- 
gislatif, étant  constituées ,  trois  conseillera  d'État 
présentèrent  Texposé  de  la  dtuation  de  hi  Répu- 
blique. Cet  exposé ,  dicté  par  le  Premier  Consul, 
f-tnii  simple  et  noble  sous  le  rapport  du  langage, 
ningiiinque  sous  le  rapport  des  choses.  11  fit  sur 
l'opinion  publique  un  effet  prolbnd.  Puis,  le 
lendemain ,  une  nombreuse  suite  de  conseillers 
d'Étal  vint  apporter  une  série  de  projets  de  lois, 
que  bien  rarement  un  gouvernement  a  l'occasion 
de  présenter  k  des  chambres  anofmhlftu  Célûent 
les  projets  destinés  ù  convertir  en  lois  les  traités 
avec  la  Russie,  nvee  In  Bavière,  avec  Naples  , 
avec  le  Portugal ,  avec  l'Amérique ,  avec  la  Porte 
Ottomane,  lie  traité  avee  l'An^elerre,  eosclu 
préalablement  à  Londres  sous  foraw  de  prélimi- 
naires de  paix,  allait  recevoir  en  ce  moment, 
dans  le  congrès  d'Amiens,  la  forme  de  traité 
définitif,  €t  ne  pouvait  pas  eneora  être  naale 
aux  délibérations  du  Corps  Législatif.  Quant  ou 
Concordat ,  on  ne  voulait  pas  l'exposer  tout  de 
suite  à  la  mauvaise  volonté  des  opposants.  Le  con- 
sdller  d'État  Portails  vint  lire  ensuite  ua  discours 
demeuré  célèbre  sur  l'ensemble  du  Code  civil. 
Les  trois  premiers  titres  de  ce  Code  furent  en 
même  temps  apportes  par  trois  conseillers  d'État } 
le  premier  était  relatif  à  la  pnUkutkm  ifss  Iséi; 
le  second,  fi  la  jouissance  et  à  la  priratwii  df.^ 
droits  civils  i  le  troisième,  aux  acte*  de  (état 
civil. 

Il  semble  qi^ni  td  programme  de  Invnu 
législatib  aundt  dA  bîre  tomber  toute  oppeai- 
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tion  )  cependant  il  n'en  ftit  rien.  Lorwiue , saivinl 
l'ange,  eet  projetB  ftocnt  eommoni^ids  tu  Tri- 
bunal ,  la  communication  du  traité  aTeela  Rtmie 

provoqua  la  scène  la  plus  violente.  L'article  3  de 
ce  traité  contenait  une  stipuialion  importante , 
q«§  les  deux  gouvenMiiMnls  avaienl  imigiiiée 
pour  se  garantir  contre  les  secrètes  menées 
qu'ils  auraient  pu  se  permellrc  l'un  à  l'égard  de 
l'autre  en  cas  de  mauvais  volonté.  Ilâ  s'étaient 
promis,  disait  eet  artide  S ,  A  fis  jm$  m^rir 
qu'aucun  de  leurs  sujets  se  permit  d'entretenir 
une  correspondance  quekowfue,  soit  directe,  toit 
indirecte,  avec  les  ennani»  intérieure  du  gouver- 
fMiMfil  actuel  de$  deux  État$t  ify  propager  de» 

principes  contraire.'';  à  leurs  constitutions  respec- 
tive» f  OU  d'y  fomenter  des  troublée.  Le  gouver- 
ncmeat  français  avait  eu  en  vue  les  émigrés ,  le 
gonverneiiMiitnuse  avait  eo  m  vue  lesPoloiials. 
Rien  nVtait  plus  nnturr!  qu'une  telle  précuit  ion  , 
surtout  pour  le  gouvernement  ixançais ,  qui  avait 
les  BouriMOs  k  eraindra  et  à  surveiller.  Mais , 
m  fmdant  qualifier  les  individus  qui  penmdeot 
attenter  au  repos  commun  des  doux  \my>.  on 
avait  employé  le  mot  qui  naturellement  se  pré- 
sentait comme  le  {dus  fMqiwmmcnt  employé  dans 
la  langue  diplomatique,  è'ëtait  le  root  aii^.  On 
l'avait  employé  sans  aucune  intention  ,  parce  que 
c'est  le  mot  ordinaire  dons  tous  les  traites ,  parce 
qu'on  dît  ks  sujets  dHine  république ,  ausai  bien 
que  les  su/ets  d'une  monarchie.  A  peine  avait-on 
achevé  la  loctiirc  du  traitt- (}uc  le  tribun  Tliihnut, 
l'un  des  membres  de  l'opposition,  demanda  la 
parole.  «  U  s'est  laissé,  dit>il,  dans  le  texte  de  ce 
Imité,  une  cxpreailen  inadmissible  dam^  notre 
langue,  et  qui  ne  saurait  y  «'irc  supiwrtc'c.  Il 
s'agit  du  mot  sujets,  appliqué  aux  citoyens  de 
l'un  des  deux  États.  Une  république  n'a  point  de 
aiqets ,  mais  des  citoyens.  C'est  sans  doute  une 
erreur  de  rédaction  .  mais  il  est  indispensable  de 
la  réparer.  »  Ces  paroles  produisirent  une  agita- 
tion fort  vive ,  comme  il  arrive  toujoun  dans  une 
assemblée  émue  &  l'avance ,  qui  attend  un  évé- 
nement .  et  que  chaque  circonstance ,  même  ]c- 
gère ,  fait  tressaillir ,  si  elle  touche  aux  objets 
qui  prjoeeupent  les  esprits.  Le  président  eoupa 
court  à  rex])Iication  qui  allait  s'engager,  en  fai- 
sant remarquer  que  la  dclit)ération  n'était  pas 
ouverte  en  ce  moment,  et  que  ces  observations 
devaient  être  rétennées  pour  le  Jour  oâ,  sur  le 
rapport  d'une  commission  ,  lo  traité  présenté  se- 
rait mis  en  discussion.  Ce  rappel  au  règlement 
empêcha  le  tumulte  d'éclater  à  l'instant  même , 
d  «ne  eoBuniMÎMi  fin  inaiédiatenMnt  nommée. 


Cette  manifestation  accrut  l'émotion  qui  ré' 
gnait  dans  les  grands  corps  de  rÉtat ,  et  irrita 

davantage  le  Premier  Consul.  Les  manircslations, 
par  le  moyen  dos  élections  de  personnes  ,  conti- 
nuèrent, il  y  avait  plusieurs  places  à  remplir  au 
Sénat.  Une  était  vaeanle  pm  la  mort  du  aénalenr 
Crassous;  deux  autres  étaient  à  remplir  en  vertu 
de  la  Constitution.  Celte  Constitution,  («mme 
on  doit  s'en  souvenir ,  n'avait  d'abord  pourvu 
qui  soixante  plaees  de  sénateurs,  sur  les  quatre» 
viuçrts  qui  formaient  le  nombre  total  du  St'nat. 
Pour  arriver  à  ce  nombre,  on  devait  en  nommer 
deux  par  an,  pendant  dix  ans.  C'élaienldone  trois 
plaees  k  doniier  dans  le  moment,  en  comptant 
celle  qui  devenait  vacante  par  la  mort  du  séna- 
teur Crassous.  D'après  la  Constitution,  le  Premier 
Consul,  le  Corps  Législatif  et  le  Tribunat  présen- 
taient diaeun  un  eandidat,  et  le  Sénat  ehoisissail 
ensuite  entre  les  candidats  présentés. 

On  commença  les  scrutins  pour  cet  objet,  soit 
au  Corps  Lcgisiaiif,  soit  au  'Mimnat.  Au  TMIra- 
nat ,  l'opposition  portait  M.  Daunou,  qui  s'était 
publiquenïcnt  brouillé  avec  le  Premier  Consul,  à 
l'occasion  des  tribunaux  spéciaux,  tant  discutés  à 
la  session  dernière,  il  n'avait  phn  voulu  repa* 
raltre  auTribunat,  disant quil resterait  ii ranger 
à  tous  les  travaux  Ic^çislatifs,  tant  que  dureruil  la 
tyrannie.  En  ciïct,  il  avait  tenu  parole,  et  ou  ne 
favait  plus  aperçu.  Les  opponnts  avaient  dono 
choisi  M.  Daunou  ,  comme  le  candidat  le  plus 
di'-siijiréable  au  Premier  Consul.  Los  parlis^uis 
décidés  du  gouvernement,  dans  le  même  corps, 
portaient  l'un  des  auteurs  du  code  eivii ,  M.  Bi- 
got dePréameneu.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  Fcm porto. 
La  majorité  dos  voix  sc  réunit  sur  un  candidat 
sans  signification,  le  tribun  Desiueunters,  per- 
sonnage modéré,  et  qui,  par  ses  relations,  n'était 
pas  étranger  an  Premier  Consul.  Mois  le  Corps 
Législatif  se  prononça  plus  nettement,  et  nomma 
l'abbé  Grégoire  pour  son  caudidot  au  Sénat.  Ce 
dioix ,  après  la  présidenee  déférée  à  H.  Dupuis, 
était  un  redoublement  de  manifestation  contre  le 
Concordat.  M.  Digol  dePrénmencu  avait  eu  dans 
ce  corps  un  certain  nonUtre  de  \  uix ,  les  deux 
einquièmes  I  peu  près. 

Le  Premier  Consul  voulut  faire  deson  côté  une 
proposition  significative.  Il  aurait  pu  nllcndro 
que  les  deux  corps,  chargés  de  présenter  des 
candidels  coneurremment  avec  le  pouvoir  exd- 
cutif .  oussotit  choisi  ces  candidats  pour  les  deux 
places  qui  restaient  n  remplir.  Il  ébiit  probable 
que  le  Corps  Législatif  cl  le  Tribunat,  ne  voulant 
pes  rompre  définitivement  aveo  un  |0UTem»> 
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ment  aussi  popufaiire  que  celui  du  Premier  Con» 

inl,  livrés  d'ailleurs  k  ce  mouvement  oseillatoirc 
des  assemblées,  qui  rcculnit  (niijfnir-  \r  londe- 
maÎD  quand  elles  se  suiil  trop  nvaiicccs  la  veille. 
ienienldesdMMxmoiii*  tnnebés,  et  adopteraient 
même  pour  lea  deux  candidaturea  restantes  des 
noms  acceptables  pnr  le  gouvernement.  Ainsi 
M.  Dci>meunicr!i ,  {>ai-  exemple  ,  était  un  choix 
que  le  Premier  Consul  pouvait  parhitement  ad- 
mettre, car  il  avait  promis  de  le  l'éeonipenscr  de 
ses  services  pnr  une  place  de  sénalcnr.  Il  était 
probable  que  le  nom  de  M.  Jiigot  de  Préameneu 
sortirait  de  Fun  des  scrutins,  du  corps  Législatif 
ou  du  Tribnnai.  Le  Premier  Consul  aurait  pu 
niors  présenter  pour  son  compte  ceux  des  can- 
didat4>  adoptés  (Kir  ces  assemblées  qui  lui  auraient 
eonvenu  le  mieux,  et,  dans  ce  cas,  un  nom  pré- 
senté par  deux  autorités  sur  trois  avait  la  pres- 
que certitude  d'être  accueilli  par  la  majorité  du 
Sénat.  Le  consul  Cumbaccrès  conseillait  celle 
conduite  ;  mais  è'ëtait  Ui  un  genre  de  ména- 
gements dont  on  (ail  beaucoup  usage  dans  le 
gouvernement  représentatif,  etqui  répugnait  son- 
verainementaul'remier  Consul.  Legéncral-magis- 
lrat,étmngerli  oettelbrme  de  gouvernement,  ne 
voulait  pas  se  mettre  ainsi  à  la  suite  du  Corps 
Législatif  ou  du  Tribunal ,  et  attendre  leurs  pré- 
férences jK>ur  manifester  les  siennes.  Kn  cunsc- 
quenee  il  présenta  immédiatement .  non  pas  un 
randidat ,  mais  trois  à  la  fois ,  et  il  choisit  trois 
généraux.  Malgré  les  espérances  données  anté- 
rieurement h  M.  Desmeuniers,  le  Premier  Consul, 
mécontent  de  lui ,  parée  qu'n  ne  s'était  pas  pro> 
noncé  assez  haut  dans  les  discussions  déjà  enga- 
gées sur  le  Code  civil ,  l'écarta ,  et  présenta  les 
généraux  Jourdan ,  LamartiUière  et  Berruyer.  Il 
est  vrai  que  ces  généraux  étaient  parfiiitement 
clioisis  pour  la  circonstance.  l  e  général  Jnurdnn 
avait  paru  contraire  au  18  brumaire,  mois  il 
jonismit  du  respeet  universel.  Il  se  conduisait 
avee  sagesse  ,  et  avait  reçu  depuw  le  gouverne- 
ment du  Piémont.  Fn  le  pré-^enfnnt  au  Séoiit.  le 
Premier  Consul  faisait  preuve  de  la  \éritabic  im- 
parlMité  qui  convient  I  un  elief  -  de  gouverne- 
ment. Quant  au  général  Lamarlillière ,  c'était  le 
plus  ancien  officier  de  j'arlilleiie ,  et  il  avait  fait 
toutes  les  campagnes  de  la  Hévolulion.  Le  général 
Berruyer  était  un  officier  d'inflmterie  trcs->)gé , 
qui,  après  avoir  pris  part  à  la  guerre  de  Sept-Ans, 
venait  d'être  blessé  dniis  les  armées  delà  Réjm- 
blique.  Ce  n'étaienl  donc  pas  des  créatures  à  lui 
que  le  général  Bonaparte  proposait  de  récom- 
penser ,  mais  de  vieux  servileurs  de  la  France 


I  BOUS  tons  les  régiroèa.  Cette  eonduite  llèro  et 

.  cassante  adoptée,  on  ne  pouvait  ilUre  de  plus  di* 
[  pnes  choix.  Cbose  plus  singulière  encore .  ils  fu- 
rent molivés  dans  un  préambule.  Le  sens  du 
liréambnle  avait  une  haute  signification.'  «  Vous 
avez  la  paix,  disait  le  gouvernement  au  Sénat  ; 
vous  la  devez  au  sang  que  les  généraux  ont  versé 
en  cent  batailles.  Prouvez-leur,  en  les  appelant 
dans  votre  sein,  que  la  patrie  n'est  pas  ingrate 
envers  eux. 

Le  Sénat  s'assembla,  et  fut  agité  par  beaucoup 
d'intrigues.  M.  Sieyès,  qui  vivait  habituellement 
h  la  campagne,  la  quitta  dans  eelte  oeeasion ,  et 
vint  se  mêler  k  ees  inlr^ues.  On  entraîna  beau- 
coup <lc  l)onn<»s  fîPns  .  comme  le  vieux  Keller- 
inann,  par  exemple,  en  leur  disant  que  le  Corps 
Législatir,  si  on  préférait  son  candidat,  é'cst-ft- 
dire  Tabbé  Gr^oire,  payerait  celte  préférence 
en  proposant  pour  la  seconde  place  vacante  le 
général  Lamarlillière,  l'un  des  trois  candidats  du 
Premier  Consul,  et  qu'alors  en  nommant  un  peu 
plus  tard  ce  général,  on  satisferait  deux  autori- 
tés en  même  temps,  le  Corps  Législatif  et  le  gou- 
vernement. Ces  menées  réussirent ,  et  l'abbé 
Grégoire  Ait  élu  sénateur  à  une  grande  miy«rité. 

Tandis  que  ces  clioix  de  personnes  agitaient 
les  esprits,  el  causaient  une  grande  joie  aux  op- 
posants, les  discussions  dans  le  Corps  Législatif 
et  le  Trîbunat  prenaient  le  caraetère  le  plus  A» 
dieux.  Le  traité  avee  la  Russie,  à  l'occasion  du 
mot  sujets,  était  devenu  l'objet  des  plus  violentes 
diseussions  dans  la  commission  du  Tribunat. 
M.  Costax,  le  rapporteur  de  eette  commIsBion, 
qui  n'était  point  du  parti  des  opposants,  avait 
demandé  quelques  explications  au  gouvernement. 
Le  Premier  Consul  l'avait  reçu,  lui  avait  expli- 
qué le  sens  de  l'article  tant  attaqué,  toi  avait  fait 
'  connaître  \f  motif  de  son  insertion  au  tr  uté;  et 
quant  au  mol  sujets,  lui  avait  prouvé,  le  Diction- 
naire de  TAcadémie  k  la  main,  que  ce  mot,  em- 
ployé diplomatiquement,  s'appliquait  auxeitoyttos 
d'une  républi«jue  aussi  bien  qu'à  ceux  d'une  mo- 
narchie. Il  lui  avait  même  raconté,  pour  achever 
son  édification,  diven  détafis  sur  les  rciations  de 
la  France  avee  la  Russie,  touclmnt  h  s  ém%rés. 
M.  Costaz,  convaincu  par  l'évidence  de  ces  ex- 
pUcalions,  fit  son  rapport  dans  un  sens  favora- 
ble à  Tartiele  en  qucation  ;  mais,  intimidé  par  la 
violence  du  Tribunat,  il  blâma  l'emploi  du  mol 
sujfts,  et  raconta  les  choses  d'une  manière  n.ssez 
maladroite,  qui  pouvait  donner  à  la  Russie  l'ap- 
parence d'un  gouvernement  fiiible,  livrant  les 
émigrés  au  Premier  Consul,  et  au  Premier  Con- 
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sul  l'apparence  d'un  gouvernement  persécuteur, 
poursuivant  les  émigrés  jusque  dans  leur  asile  le 
plus  kintaîn.  M.  Costas,  eomme  fl  trriTesMneDt 
ma  hommes  circonspects,  qui  veulent  ménager 
tous  les  partis  îi  la  fois,  (irpln»  ('•;;ilcnient  aux 
opposants  et  au  Premier  Consul,  qu'il  compro- 
mettait avec  ta  Russie. 

Le  jour  de  la  di$cuf>sion  arrivé,  c'était  le  7  dé- 
ocnibrc  IHOl  (1()  frimiiiro),  le  trilmii  Jard-Piiii- 
viliiers  dcniaiidu  que  le  débat  cùl  lieu  en  cuniilé 
secret.  Celte  proposition  fort  sa^  Ait  adoptée. 
Dès  (pie  les  tribuns  furent  déli^Tés  dola  présence 
du  public,  qui  leur  était  d'ailleurs  pou  faVdr  iMo, 
ils  se  livrèrent  oux  plus  inconcc\abk-s  emporte- 
ment.  Os  voulaient  absslumenl  rejeter  le  traité, 
H  en  proposer  1«  njet  au  Corps  Législatif.  Si 
jamais  il  y  eut  une  folie  coupable,  c'était  celle-là  ; 
car,  pour  un  mot,  Juste  d'ailleurs,  et  parfaite- 
ment innocent,  rejeter  un  tnité  pareU,  si  long, 
si  dUBcile  i  conclure,  et  qui  procurait  la  paix 
avec  la  première  puissance  du  continent.  cVlnit 
agir  en  insensés  el  en  furieux.  MM.  Chénier  et 
Benjamin  Constant  se  livrèrent  aux  plus  véhé- 
mentes déclamations.  M.  Chénier  alla  jusqu'à 
prétendre  qu'il  nvaif  d'importantes  clioscs  h  dire 
sur  cette  question  ;  mais  iju'il  ue  les  dirait  que 
iMsque  la  séanee  serait  publique,  car  0  voulait 
que  In  France  entière  pût  les  entendre.  On  lui 
répondit  qu'il  valait  mieux  eomnicnecr  par  les 
communiquer  à  ses  propres  collègues.  Il  recula 
eependant,  et  un  tribun  inconnu,  homme  sim- 
ple et  de  bon  sens,  fit  rentrer  la  raison  dans  les 
esprits  par  une  courte  allocution.  «  Je  n'entends 
rien,  dit^l,  ii  la  diplomatie  ;  je  n'en  sais  ni  l'art 
ni  h  langue.  Mais  je  vois  dans  le  tnité  |woposé 

un  traité  de  paix.  ï'n  traité  de  paix  est  une  chose 
précieuse,  qu'il  faut  adopter  en  entier,  avec  tous 
les  mots  qu'il  renferme.  Croyez  que  la  France 
ne  vous  pardonnerait  pas  un  rejet,  et  que  la  res> 
ponsabilité  (pii  ]ièserait  sur  vous  serait  terrible. 
Je  demande  donc  que  la  discussion  soit  terminée, 
la  séance  rendue  publique,  et  le  traité  mis  immé- 
diatcraoït  aux  voix.  »  Après  œs  courtes  paroles, 
débitées  avec  cabue  cl  simplieité.  on  allait  voter, 
lorsqu'un  des  opposants  demanda  le  renvoi  au 
lendemain,  à  cause  de  Pheure  ftirt  avancée.  Le 
renvoi  Ait  adopté.  Le  lendemain  le  tumulte  fut 
tout  aussi  grand  que  la  veille.  M.  Benjamin  Con- 
stant prononça  un  discours  écrit,  ti-ès-développé, 
très>Bubtil.  II.  Chénier  dédama  «te  nouveau  avec 
violence,  disant  que  dnq  mutions  de  Français 
étaient  morts  pour  n'être  plus  sujets,  et  que  ce 
mot  devait  rester  enseveli  dans  les  ruines  de  la 


Bastille.  La  majorité,  fatiguée  de  ces  violences,  al» 
lait  en  finir,  quand  arriva  une  lettre  du  conseiller 
d*6t«t  Fleurieu,  adressée  au  rapporteur  Costal. 
M.  Costaz avait  donné  comme ofBdellestes expli- 
cations (|ii*il  avait  présentées  dans  son  rapport,  et 
avait  voulu  faire  entendre  qu'elles  venaient  du  Pre- 
mier Consul,  a  Fournissez-en  la  prenvepositive,  n 
lui  avait-on  répondu.  Il  avait  alors  provoqué  une 
déelaralion  à  M.  Fleurieu,  qui  était  le  conseiller 
d'Ftat  <  liargé  de  soutenir  le  projet.  Celui-ci,  après 
avoir  pris  les  ordres  du  Premier  Consul,  envoya 
la  dédaration  désirée,  en  la  Hûsant  suivre  de 
beaucoup  de  rectifications .  que  le  rapport  de 
M.  Costaz  rendait  indispensiiblcs,  cl  qui  ranimè- 
rent le  débat.  M.  Gîngnené  le  termina  par  une 
proposition  épigrammatique  et  peu  séante.  Recon- 
naissant qu'il  était  difllcile  pour  un  mot  déplai- 
sant de  rejeter  un  traité  de  paix,  il  demanda  d'é- 
mettre un  vole  motivé  en  ces  termes  :  «  Par 
<i  amour  pour  la  paix ,  le  Tribunal  adopte  le 
ti  traité  conclu  avec  la  cour  de  Russie.  » 

M.  de  Girardin ,  qui  était  un  des  membres  les 
plus  raisonnables  et  les  {dus  spirituels  du  Tribu- 
nal ,  fil  repousser  toutes  ces  propositions,  et  dé- 
cida rasscud)lée  !i  passer  immédiatement  aux 
voix.  Après  tout,  lu  majorité  du  Tribunal  voulait, 
par  ses  choix  de  personnes ,  donner  au  Premier 
Consul  des  signes  de  mérontentemcnt;  elle  ne 
désirait  pas  entrer  eu  lutte,  surtout  à  propos  d'un 
traité  dont  le  rejet  lui  aurait  valu  l'animadver- 
sion  publique.  Il  ftit  adopté  par  77  voix  eontrei4. 
L'adoption  au  Corps  Législatif  eut  lieu  sans  tu- 
multe, gréceù  la  forme  de  l'institution. 

Celle  scène  fit  dans  Paris  un  effet  pénible.  On 
no  «onsidérait  pss  le  Premiw  Consul  cmnme  un 
ministre  exposé  à  perdre  ta  majorité ,  et  on  ne 
craignait  pas  pour  son  existence  politique.  On  le 
considérait  comme  cent  fois  plus  nécessaire  qu'un 
roi  noie  parait  dans  une  monarchie  bien  établie. 
Mais  nu  vovi-^it  avec  ebn};rin  la  moindre  appa- 
rence de  nouveaux  troubles,  el  les  amis  d'une 
sage  liberté  se  demandaient  comment,  avec  un 
caractère  semblable  à  celui  du  général  Bonaparte, 
comment,  avec  une  Constitution  dans  laquelle  on 
avait  n^ligé  d'admcllre  le  pouvoir  de  dissolu- 
tion, une  télle  lutte  pourrait  finir,  si  die  se  pro- 
longeait. 

En  effet,  si  la  dissolution  eût  été  possible,  la 
difficulté  eût  été  bientôt  résolue ,  car  la  France 
convoquée  n'eât  pas  réélu  un  seul  des  adversd- 
res  du  gouvcrnemem.  Mais,  obligés  de  vivre  en- 
semble juscpi'HU  renouvellement  par  cinquième , 
les  pouvoirs  étaienl  exposés,  comme  sous  le 
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Directoire,  à  quelque  violenro  de?  nns  h  IVgard 
des  autres;  el  si  pareille  chose  avait  lieu,  ce  n'é- 
tait évidemment  ni  i«  Tribanat  ni  le  Corpc  Lé^is- 
latif  qui  pouvaient  l'emporter.  Il  sufiisait  d'un 
OPte  de  la  volonté  du  Pr**mi<'r  Consul  pour  met- 
tre au  néant  et  la  Constitution  et  ceux  qui  en 
ftisaient  un  tel  usage.  Aosci  tous  les  hommes 
sages  tremblaient-ils  en  voyant  cet  état  de  ehosos. 

La  discussion  du  Code  civil  ne  fit  qu'accroître 
ces  craintes.  Aujourd'hui  que  le  temps  a  valu  à 
ce  Code  resttme  univenelle,  on  n'imagioeiwt  pas 
toute*;  les  rrttiqties  dont  il  fut  l'objet  à  cotte  épo- 
que. Les  opposants  exprimaient  d'abord  un  grand 
ëtonnement  de  trouver  ce  Code  si  simple ,  si  peu 
nouvemi.  Comment,  ce  n'est  que  eela!  disaient- 
ib;  nini';  i!  n'y  n  dans  ce  projet  aucune  concep- 
tion nouvelle,  aucune  grande  création  législative, 
qui  soit  particulière  à  la  société  française,  qui 
puisse  lui  imprimer  un  earaelire  propre  et  dura* 
bic  :  ce  n'o-f  Irridiiction  du  droit  romain 

OU  coutumicr.  On  a  pri>  Doinat ,  Pothier,  les 
liMttlttles  de  Imtinien  ;  on  a  rédigé  en  français 
tout  ee  qu'ils  contiennent  ;  on  l'a  divisé  en  arti- 
cles ;  on  a  lié  ccs  articles  par  des  numéros ,  bien 
plus  que  par  une  déduction  logique  ;  cl  puis  on 
vient  présenter  cette  compilation  h  la  France 
eorame  un  monument  qui  n  di  oit  h  son  admira- 
tion et  à  ses  respects  f  MM.  IJenj/imin  Cnnstnnt , 
Chcnier,  Ginguené ,  Andrieux ,  tous  dignes  de 
employer  leur  esprit,  raillaient  ks  con- 
seillers d'État ,  disaient  que  c'étaient  des  procu- 
reurs conduits  pnr  un  soldat,  qui  nMiient  f:iit 
cette  plate  compilation,  fastueusemcnt  appelée  le 
Gode  civil  de  la  France. 

M.  Portails  et  les  hommes  de  sens  qui  étaient 
ses  coUabomteurs.  répondaient  qu'en  fait  de  lé- 
gislation, il  ne  s'agissait  pas  d  être  original,  mais 
dair,  juste  et  sage  ;  qu'on  n'avait  pas  une  sociélë 
nouvelle  à  constituer,  comme  Lycurguc  ou 
Moïse,  mais  une  vieille  société  à  réformer  en 
quelques  points ,  à  restaurer  en  beaucoup  d'au- 
tres; que  le  Droit  français  se  ftisait  depuis  dix 
iiècles;  qu'il  était  tout  h  la  foi$  le  produit  de  la 
science  romaine,  de  la  féodalité,  de  la  monarcliie, 
et  de  l'esprit  moderne ,  agis.saut  ensemble  pen- 
dant une  longue  durée  de  temps  sur  les  mœurs 
françaises;  que  le  Droit  civil  de  In  Franc*-,  résul- 
tant de  ces  causes  diverses,  devait  être  assorti  au- 
jourd'hui à  une  société  qui  avait  cessé  d'être 
aristocratique  pour  devenir  démocratique  ;  qu'il 
fallait,  parcxemple.  revoir  les  lois  sur  le  mariage, 
sur  la  puissance  paternelle,  sur  les  succc^jsioos , 
peur  ka  dépouiHw  de  to«t  oe  qui  répugnait  au  I 


temps  présent;  qu'il  fallait  purger  les  lois  sur  la 
propriété  de  toute  servitude  féodale ,  rédiger  cet 
ensemble  de  prescriptions  dans  un  langage  net , 
précis,  qui  ne  donnât  plus  lieu  aux  ambiguïtés, 
aux  conteslntions  interminables,  et  mettre  le 
tout  dans  un  bel  ordre  ;  que  c'était  là  le  seul  mo- 
nument à  élever,  et  que,  si,  contrairement  k  lln- 
tention  de  ses  auteurs,  il  arrivait  qu'il  surprit  par 
sa  structure,  qu'il  plut  à  quelques  lettrés  par  des 
vues  nouvelles  et  originales,  au  lieu  d'obtenir  la 
fkroide  et  silencieuse  estime  des  juriseonsnltes,  fl 
ninnqiicrnit  son  but  véritable,  dût  il  plaire  iquél* 
ques  esprits  plus  singuliers  que  sensés. 

Tout  cela  était  parfaitement  raisonnable  et  vrai. 
Le  Code,  aons  ee  rapport,  était  un  ehcM'stuvre 
de  léf;i--lM(ion.  De  graves  jurisconsultes,  pleins  de 
savoir  et  d'expérienit> .  sachant  parler  la  langue 
du  Droit,  et  dirigèi  par  un  chef,  soMst  il  est 
vrai,  mais  esprit  supérieur,  habile  i  trancher 
leurs  doutes  et  h  les  soumettre  au  tnn  ail,  avaient 
composé  ce  beau  résumé  du  Droit  français,  purgé 
de  tout  droit  féodd.  il  était  impoambte  de  idiu 
autrement  ni  mieux. 

Il  est  vrai  que  dans  ce  vaste  Code,  on  pouvait 
substituer  çà  et  là  un  mot  à  un  autre  root,  trans- 
porter un  article  d'une  place  h  une  autre  place  ; 
on  le  pouvait  sans  beaucoup  de  danger,  mais  aaat 
beaucoup  d'utilité  aussi;  et  c'est  là  justement  ce 
qu'aiment  a  faire,  même  des  assemblées  bienveil- 
lantes, uniquement  pour  imprimer  leur  main  sur 
l'u-uvre  qui  leur  est  s<iumise.  Quelquefois,  en 
effet ,  après  la  présentation  d'un  projet  de  loi 
considérable,  on  voit  des  esprits  médiocres  et 
ignorants  s'assembler  autour  dNine  œuvre  de  1^ 
gislation,  fruit  d'une  profonde  expérience  et  d'un 
long  travail,  changer  ceci,  changer  cela,  d'un 
tout  bien  lié  foire  un  tout  informe  et  incohérent, 
sans  rdatlon  avec  les  lois  cxistaiilct  et  les  Mis 
réels.  Ils  agissent  souvent  ainsi,  sans  esprit  d'np- 
pn^ition  .  seulement  par  goiït  de  retoucher  l'œu- 
vi-c  d'auli'ui.  Qu'on  se  ligure  des  tribuns  vélié- 
ments  et  peu  inslruila  a'exerçant  de  la  aorle  sur 
un  code  de  qndqocB  aille  artideil  iféUitkyt^ 
noncer. 

Le  titre  préliminaire  essuya  le  premier  débor- 
dement dea  critiquée  du  Tribunet.  Il  avait  été 

renvoyé  a  une  commission  dont  le  tribun  An* 
drieux  était  le  rappotleur.  Ce  titre  contenait, 
sauf  quelques  difléreaoes  de  rédaction  peu  im- 
portantes, les  mêmes  diipoaitieM  qui  ont  défini- 
tivement prévalu ,  et  qui  forment  aujourd'hui 
comme  la  préface  de  ce  beau  monument  de  légis- 
ktiaa.  le  piuiikr  arliale  était  i«Mfàk|e*' 
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mulgation  des  lois.  On  avait  abandonné  l'ancien 
système,  en  vertu  duquel  la  loi  n'était  exécutoire 
qu'sprès  l'enreffistrement  «oeordé  par  les  parle- 
ments et  les  li  ihuiiaux.  Ce  système  avait  produit 
jadis  la  lutte  des  parlcnionls  et  de  la  roviuilé  , 
lutte  qui  avait  été  dans  son  temps  un  utile  cor- 
TCOtif  deh  raonarehie  abiolue,  mais  qvi  aunit 
été  on  Trai  contre-sens  &  une  ('-poquc  où  il  existait 
des  nsscmbiccs  représentatives,  char^roî;  d'ac- 
corder ou  de  refuser  l'impôt.  On  avait  substitué 
à  ce  «jfitèBe  Vidât  tari  simple  de  frire  pranul* 
guer  la  loi  par  le  pouvoir  exécutif,  de  la  rendre 
exécutoire  dans  le  chef-lieu  du  gouvemcnicnt 
vingt-quatre  hcui-cs  après  sa  promulgation ,  et 
dam  kt  défMHemenla  après  m  dâal  propw> 
lionné  aux  «listances.  Le  second  article  interdi- 
sait aux  lois  tout  effet  rétroactif.  Quelques  grandes 
erreurs  de  la  Convention  sur  ce  sujet  rendaient 
eetartifllB  mile  et  mène  nëeesaaiie.  H  Mlait  po- 
aor  en  principe  que  la  loi  ne  pourrait  jamais 
troubler  le  passé,  et  ne  réglerait  que  l'avenir. 
Après  avoir  limité  l'action  des  lois  quant  au 
tempe,  il.  MMt  en  limiter  raetion  quant  aux 
lieux  ;  dire  quelles  seraient  les  lois  qui  suivraient 
les  Français  hors  du  territoire  de  la  France,  et 
ks  obligeraient  en  tous  lieux ,  comme  celles  qui 
lèvent,  par  esemple,  les  mariages  et  les  suc- 
cessions ;  et  quelles  seraient  les  lois  qui  ne  les 
obligeraient  que  sur  le  territoire  de  ta  France, 
mais,  sur  ee  territoire,  obligeraient  les  étrangers 
aussi  bien  que  les  Français.  Les  lois  relatives  à  la 
police  ou  a  la  propriété  dcMiient  «Ure  dans  cette 
dernière  catégorie  :  c'était  l'objet  de  l'article  trois. 
L'artide  quatre  obligeait  le  juge  à  juger,  même 
quand  la  loi  nfthil  semblait  pas  suffisante.  Ce  cas 
venait  de  se  rencontrer  plus  d'une  fois,  dans  la 
transition  d'une  législation  à  l'autre.  Souvent,  en 
cffit,  les  tribttoain,  bute  de  Ma,  avaient  Mi  sin- 
cèrement embarrassés  de  prononcer;  souvent 
aussi  ils  s'étaient  frauduleusement  soustraits  à 
l'obligation  de  rendre  la  justice.  La  Cour  de  Cas- 
satten  et  toGorpa  Législatif  étaient  eneombrésde 
recours  en  interprétation  de  lois.  U  fallait  empd» 
cher  cet  abus,  en  oblittoant  le  ju};»'  ?i  donner  une 
décision,  dans  tous  les  cas  j  mais  il  falluit  en  même 
tampa  rempédierda  sa  eonstitaer  Mgishlear.  Cé> 
tait  l'objet  de  l'article  cinq,  qui  défendait  aux  tri- 
bunaux de  décider  autre  chose  que  le  cas  spécial 
qoi  leur  était  soumis,  et  de  prononcer  par  voie  de 
dlipaaiHan  générale.  Enfin  le  simème  et  dernier 
article  limiUiit  la  faculté  naturelle  (ju'nnt  les  ci- 
toyens  de  renoncer  au  bénéûce  de  certaines  lois 
par  des  conventions  particulières.  Il  rendait  ab- 


solues et  impossibles  à  éluder,  les  lois  relatives  h 
l'ordre  public,  à  la  constitution  des  familles,  aux 
bonnes  mœurs.  Il  décidait  qu'on  ne  pouvait  a^ 
soustraire  par  aucune  convention  particulière. 

Ces  dispositions  préliminaires  étaient  indispen- 
sables, car  il  fallait  bien  dire  quelque  part,  dans 
notre  l^^tion,  comment  ka  lois  devaient  être 
promulguées,  k  quel  moment  elles  devenaient 
exécutoires .  jusqu'où  s'étendaient  leurs  effets 
quant  au  temps  et  quant  aux  lieux.  U  fallait  bien 
preaerire  aux  juges  le  mode  général  de  rappHea- 
tion  des  lois,  les  oitliger  à  juger,  mais  en  leur  in- 
terdisant de  se  constituer  législateurs;  il  fallait 
enfin  rendre  immuables  les  lois  qui  couslilucnl 
l'ordre  social  et  la  morale,  et  les  soustraire  ans 
variations  des  conventions  particulières.  Si  ces 
choses  étaient  indispensables  à  écrire ,  où  pou- 
vait-on  mieux  le  faire,  qu'en  téte  du  Code  civil, 
le  premier,  la  plus  génénd,  le  plus  important  die 
tous  les  Codes?  Auraient-elles  été  mieux  placées, 
par  exemple,  en  téte  d'un  Code  de  commerce  ou 
de  procédure  civile?  Évidemment  ces  maximes 
générales  étaient  néeessairea,  bien  écrites,  et  Men 

placées. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  aujourd'hui 
des  critiques  dirigées  par  M.  Andrteox  contre  le 
titre  préliminaire  du  Code  civil,  au  nom  de  la 
commission  du  Trihnnnt.  D'abord  ces  disposi- 
tions, suivant  lui,  pou\  .licni  être  placées  partout; 
efles  lAippartenaient  pas  plus  au  Code  eivil  qu'à 
tout  autre.  Elles  pouvaient,  par  exemple,  se  trou- 
ver en  téte  de  la  Constitution  ,  aussi  bien  qu'en 
téte  du  Code  civil.  Cela  était  vrai  ;  mais  puisqu'on 
n'avait  pas  songé  è  les  mettre  en  téte  de  k  Cen* 
sUtutiOtt,  ce  qui  était  naturel,  car  elles  n'avaient 
aucun  caractère  politique,  où  les  placer  mieux 
que  daus  le  Code,  qu'on  pouvait  appeler  le  Code 
aodal? 

Secondement ,  l'ordre  de  ces  six  articles  était 
arbitraire,  suivant  M.  Andrieux.  On  pouvait  faire 
du  premier  le  dernier,  et  du  dernier  le  premier. 
Ceei  n'était  pas  tout  k  feit  eiaet,  et,  en  y  r^ar- 
dant  bien,  il  était  facile  de  découvrir  une  vérita- 
ble déduction  logique  dans  la  monièrc  dont  ils 
étaient  disposés.  Mais,  en  tout  cas,  qu'importait 
rcrdrede  ces  articles,  si  hin  était  aussi  bon  qun 
l'autre?  Le  meilleur  ordre  n'éiait-il  pas  celui  que 
des  jurisconsultes  éminents,  après  le  travail  le 
plus  consciencieux ,  avaient  préféré?  N'y  avait-fl 
pas  ssaes  de  diflenl  tés  natwPsUes  dans  cette  grande 
œuvre,  sans  y  ajouter  des  difficultés  puériles' 

Enfin ,  suivant  M.  Andrieux ,  c'étaient  des 
maximes  générales,  théoriques,  appartenant  fltt- 
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tàt  à  la  science  du  droit  qu*uu  droit  positif,  qui  1 
dispose  et  commande.  Ceci  élail  lauz,  car  la  forme 
de  la  promulgation  des  lois,  la  limite  donnée  à 
leurs  cfTcts.  l'obligation  pour  lis  jiif!;<N  de  jiiprr  et 
de  ne  pas  ré|;lementer,  rinterdicliuu  du  cci  Uincs 
eonvcnlions  partieuUires  contraires  aux  bis, 
tout  cela  était  impératif. 

Ces  critiques  étaient  donc  nussi  vaines  que 
ridicules.  Cependant  elles  touchèrent  le  Tribu- 
nat,  qui  les  jugea  dignes  de  la  plus  grande  atten« 
tion.  Le  tribtin  Thiesst;  trouva  la  dispt)sition  qui 
interdit  aux  lois  tout  rlTet  rélroaclif  cvtrènicnicnt 
dangcrcuM:  et  contre- révolutionnaire.  L'était, 
disait«il ,  rapporter  jusqu'à  un  certain  point  les 
conséquences  de  la  nuit  du  4  août ,  ear  les  indi- 
vidus nés  sous  le  régime  du  droit  d'aînesse  et 
des  sulistitutions  pounuicnt  dire  que  la  loi  nou- 
velle sur  régalilé  des  partages  était  rétroacUve 
quant  à  eux,  et  dès  lors  nulle  à  leur  égard. 

De  telles  absurdités  furent  aceueillies.  et  ce 
titre  préliminuirc  l'ut  rejeté  par  G3  voix  contre  15. 
IiCs  opposants,  endiantés  de  ee  début,  voulurent 
poursuivre  re  premier  sucrés.  D'aprt's  la  Consti- 
tution ,  le  Tribunat  nommait  trois  orateurs  pour 
soutenir ,  contre  trois  conseillers  d'État ,  lu  dis-  > 
cuBsion  des  lois  devant  le  Corps  Législatif. 
MM.  Thiessé,  Andrieux.  Favard,  fttrent  chaînés  ! 
de  demander  le  rejet  de  ce  titre  prâiminaire.  Us 
l'obtini-cnl  à  14â  voix  contre  i3U. 

Ce  résultat,  rapproché  des  divers  votes  sur  les 
personnes,  de  In  >;(  ènc  sur  le  mot  sitjiis ,  était 
grave.  On  annonçait  comme ii  peu  pi-ès  certain  le 
rejet  des  deux  autres  titres  dëjii  présentés,  sur  la 
jouissance  des  droU$  emb,  H  mth  forme  dbs 
urtes  (le  Vi  tal  civil.  Le  rapport  de  M.  Sinu'on.  sur 
lu  JuuissoHce  et  la  priialion  des  droits  civils, 
concluait,  en  effet,  au  rejet.  M.  Siméon,  cet 
esprit  ordinairement  si  s^igc,  avait,  entre  diffé- 
rentes critiques .  fnil  ci-Iie-ri .  c'ot  i\\\c  !;i  loi  pro- 
posée négligeait  de  dire  que  les  enfauls  nés  de 
Français  dans  les  cotonies  françaises  étaient 
Français  de  droit.  Nous  citons  cette  critique  siti- 
gulière.  pan  e  (pi'c)!»- avait  cxciléeliez  le  Premier  | 
Consul  un  ctunneiucnt  mêlé  de  colère.  Il  convo- 
qua le  Conseil  d'État  pour  aviser  h  ce  qu'il  y  avait 
à  ftire  d:iiis  cette  occurrence.  Fallait-il  persister 
ou  non  dans  la  uinrclic  adoptée  ?  fallait-il  changer 
le  mode  de  présentation  au  Corps  Législatif  . ''  ou 
bien  eonvenail'il  do  différer  ee  grand  ouvrage ,  si 
impalicranient  attendu  ,  et  de  le  remettre  à  une 
autre  époque?  Le  Premier  du i-ul  <''tait  exaspéré. 
•  Que  voulex-vouâ  faire,  s'ccriait-il,avec  des  gens 
qui,  avant  la  discussion,  disaioit  qoe  les  conseil* 


lers  d'Étal  et  les  Consuls  n'étaient  que  de*  ûnts, 
et  qu'il  fidiail  kur  jeter  leur  ouvrage  à  la  léle? 
Que  voulea-vous  dire,  quand  un  esprit  Id  que 
SiuH'on  accuse  une  loi  d'être  incomplète,  parce 
qu'elle  ne  déclare  pas  que  les  enfants  nés  de 
Français  dans  les  colonies  françaises  sont  Fran- 
çais? En  vérité,  on  est  confondu  en  présence  de 
si  «'Iranges  aberrations.  .Même  avec  la  bonne  foi 
apportée  dans  celle  discussion  au  sein  du  Conseîi 
dTlat,  nous  avons  eu  la  plus  grande  peine  à  nous 
mettre  d'aeeord;  comment  y  porvenîr,  dans  une 
assemblée  cinq  ou  six  fois  plus  nombreuse  ,  et 
qui  discute  sans  bonne  fui?  Coomienl  rédiger  un 
Code  tout  entier,  dans  de  parnlles  eondilioDS? 
J*ai  lu  le  discours  de  Portails  au  Corps  Législatif, 
en  réponse  aux  orateurs  du  Tribunal  :  il  ne  leur 
a  rien  laissé  à  dire ,  U  leur  u  urraclie  les  tienls» 
Maisquelque  éloçient  qu'on  scit,pariâVOQ  vingts 
quatre  heures  de  suite ,  on  ne  peut  rien  contre 
une  assemblée  prévenue,  qui  est  résolue  k  ne  rien 
entendre.  » 

Après  ces  plaintes ,  exprimées  en  un  hngago 

vif  et  amer,  le  Premier  Consid  demanda  l'avis  du 
Conseil  d'Étal  sur  la  meilleure  manière  de  s'y 
prendre  pour  assurer  l'adoption  du  Code  civil 
par  le  Tribunal  et  le  Corps  Législatif.  Le  sujet 
n'était  pas  nouveau  dans  le  Conseil  d'Ktnf.  On  y 
avait  déjà  prévu  la  difliculté ,  et  proposé  divers 
moyens  jiour  la  résoudre.  Les  uns  avaient  ima- 
giné de  ne  présenter  que  desprindpes  gdnérans, 
sur  lescjucis  le  Corps  Législatif  voterait .  sauf  il 
donner  ensuite  les  développements  par  voie  ré- 
glementairc.  C'était  peu  admissible,  car  on  com- 
prend difficileoMnt  les  principes  généraux  des 
lois,  elles  développements  rédigés  sé])arément. 
Les  autres  proposaient  un  plan  plus  simple  : 
c'était  de  présenter  le  Code  entier  en  une  seule 
fols.  On  n'aurait  pas.  disait-on,  plus  de  peine 
pour  les  trois  livres  du  Code,  qu'on  en  avait  pour 
un  seul.  Les  Tribuns  s'acharneraient  sur  les  pre- 
nriers  litres,  puis  se  fiitigueraient,  et  farfsseraienl 
aller  le  reste*  La  discussion  se  trouverait  ainsi 
réduite  pnrsnn  immensité  même.  Celle  conduite 
était  la  plus  plausible  et  la  plus  sage.  Malheureu- 
sement, pour  qu'elle  pât  réttssir,  il  manquait 
bien  des  conditions.  On  n'avatt  pas  alors  la 
culté  d'amender  les  propositions  du  gouverne- 
nient ,  ce  qui  permet  ces  {letits  sacrifices  ,  au 
moyen  desquels  on  satisfait  ta  vanité  des  uns,  on 
désarme  les  scrupules  des  attires,  en  anAiorant 
les  lois.  Il  manquait  aussi  aux  opposjinls  un  peu 
de  cette  bonne  foi  sans  laquelle  toute  discussion 
grave  eH  inpoariUe;  et  colin  H  manquait  a^ 
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PremiVr  Consul  lui-même  celle  patienec  eonsti- 
lulioiinelle,  que  l'habiUide  de  la  eonlradiction 
iaspire  aux  homme*  ftçonnëâ  au  gouvernement 
refiréBeiitaUf.  Il  iradmetlaitpMque  leirieii  nncè* 
rempnt  voulu,  et  Inltoricusement  prépare?,  pûl  cire 
différé  ou  gâté,  pour  plaire  à  ce  qu'il  appelait  des 
bavairda. 

QndquM  caprito  tnmhanto  inèreiit  juaqa'à 

proposer  de  prf'<enlcr  ?e  Code  civil  coninic  on 
présentait  ïe&  truites,  ovec  une  loi  d'acccptatiun  h 
cAté,  ci  de  le  Ibire  voler  ni nai  en  bloc,  par  oui  ou 
pnr  non.  Celle  feçon  de  ftlire  était  trop  dielato- 
riale,  et  on  n'y  sniî^rn  pns  sérieusemenl. 

Sur  Taviâ  des  uicnibrei»  les  plus  éclairés ,  Tron- 
cbet  notamment,  on  oondut  qu'il  fldiait  attendre 
quel  serait  le  sort  des  deux  autres  titres  présen- 
tés nu  Tribunal.  <i  Oui,  dit  le  Premier  Consul, 
nous  pouvons  risquer  encon:  deux  batailles.  Si 
rions  les  gagnons,  nous  eontinaerona  ta  mottihe 
comnenoée.  Si  nous  les  perdons,  nous  entrerons 
dans  nos  (pinrticrs  d'hiver,  et  nous  aviaerona  au 
jMirli  à  prendre.  » 

Ce  plan  de  conduite  flit  adopté ,  et  on  attendit 
l'issue  des  deux  dfscuaaioins.  L'opinion  rummen- 
çait  h  se  prononcer  fiwlement  ronlre  le  Tribunal. 
Aussi  les  meneurs  imaginèrent-ils  un  moyen, 
pour  tempérer  l'cfliet  de  lenra  rejets  suceeasilii, 
ce  ftlt  de  les  entremêler  d'une  adoption.  Le  litre 
relatir&  la  tenue  îles  actes  de  l'état  n'vil  leur  plai- 
sait fort  en  lui-même ,  porcc  qu'il  consacrait  plus 
rigownnemeBt  eneore  les  principes  de  la  révo- 
laUon  &  l'égard  du  clerf;»'.  en  lui  interdisant  ab- 
solument l'e'nrcgistrement  des  naissances .  des 
morts  et  des  mariages ,  pour  les  attribuer  cxclu- 
siveracnt  aux  officiers  roonidpaux.  Ce  titra,  pré- 
scntc  par  le  conseiller  d'Rtnl  Tliibnudeau.  était 
excellent,  ce  qui  ne  l'aurait  |ias  sauvé  s'il  n'eût 
eoDlemi  des  dispositions  oontmfaw  au  dei^é.  On 
se  décida  donc  à  l'adopter.  Mais  dans  l'ordre  de 
présentation  il  ne  devait  \cnir  que  le  troisième. 
On  le  fit  passer  le  second,  et  ou  le  vota  sans  dif- 
fieulté,  pour  rendre  plus  certain  le  rejet  du  titre 
relatif  à  la  jouissance  et  à  la  privation  des  droit» 
rivilx.  Ce  dernier,  mis  en  (liscii-i>îion  à  son  tour, 
fut  repoussé  à  une  majurilé  immense  par  le  Tri- 
bonat.  Le  rejet  par  le  Corps  Législatif  n'était  pas 
douteux.  La  série  des  dillieullés  prévues  repa- 
raissait donc  lout  entière.  Ces  difficultés  devaient 
èlrc  bien  plus  graves  quand  il  s'agirait  des  lois  sur 
le  mnria^,  sur  le  divoree,  sur  la  puissance pa- 
lemdie.  Quant  au  Concordat,  et  au  projet  relatif 
à  l'instruction  publique,  il  n'y  avait  évidemment 
aucune  chance  de  réussir  à  les  faire  adopter. 
flsMeuv*  t. 


Mais  ce  qui  acheva  de  pousser  les  choses  k 
rexlrème  ,  ce  fut  un  nouveau  scrutin  sur  les 
personnes ,  qui  prit  à  l'égard  du  Premier  Consul 
le  cafuetère  d'une  hostilité  tout  i  Ait  direete.  On 
avait  déjà  fait  prévaloir  ]■■•  diniv  de  l'abbé  Gré- 
goire comme  sénateur.  coiUiainment  aux  pro- 
positions du  gouvernement ,  et  pour  donner  un 
signe  d'improbation  k  sa  politique  rdigieuse. 
Restaient,  comme  on  vient  de  le  voir,  deux  places 
à  remplir ,  et  on  voulait  non-.sculement  qu'elles 
ftnsent  remplies  âhme  manière  contraire  aux 
propositions  déjà  connues  du  Premier  Consul  en 
fa^•eur  de  trois  i;én<'raux.  mais  on  tenait  aussi  îi 
faire  le  choix  qui  lui  serait  le  plus  désagréable. 
Ce  choix  était  celui  de  M.  Daunou.  On  s'effor^ 
donc  d'obtenir  la  présentation  de  .M.  Daunou  par 
les  deux  autorités  léi^'islitivesà  la  fois,  c'est-à-dire 
par  le  Tribunal  cl  le  Corps  Li'gislatif,  ce  qui  rendait 
sa  nomination  parle  Sénat  presque  inévitable. 

On  fit  les  démarches  les  plus  actives .  et  on 
sollicita  les  votes  avec  une  hardiesse ,  qui  avait 
lieu  d'étonner ,  en  présence  d'une  autorité  aussi 
redoutée  que  edle  du  Premier  Consul. 

M.  Daunou  fut  ballotté  au  Corps  L^llalifavfle 
le  général  Laniartillière ,  candidat  du  gouverne- 
ment. 11  y  eut  des  scrutins  réitérés,  linlin  M.  Uau- 
nou  obtint  135  voix  et  le  général  Lamartit* 
lière  122.  Il  fut  proclamé  candidat  du  Corps 
Légi.slatif,  pour  une  des  pinces  vacantes  au  Sénat. 
Au  Tribunat  M.  Daunou  eut  encore  jmur  concui*- 
rent  le  général  LamartilHire.  11  obtint  48  voix, 
le  général  Lamarlillièrc  :  il  fut  proclamé 
candidat,  il  avait  donc  deux  présentations  pour 
une.  Ce  scrutin  avait  lieu  le  1«  janvier  i803 
(il  nivôse),  jour  même  du  i-ejct  du  titre  du 
Code  (  i vil,  sur  ktjatnuaneê  et  U  jwwoImmi  des 
droits  civils . 

D'après  les  règles  ordfaiBires  du  régime  repré- 
sentatif, on  aurait  dû  dire  que  la  majorité  était 
penlue.  Mais  .  d  ins  ce  cas  .  celui  qui  aurait  dû  se 
retirer  était  le  Premier  Consul,  vu  qu'il  était  tout 
dana  l'admiration  de  la  France,  comme  dans  h 
haine  de  ses  ennemis.  Cependant  personne  n*t- 
vait  la  prétention  de  rexclure.  parce  que  per- 
sonne n'en  avait  le  moyen.  C'était  doue  une  vraie 
tracaaserie,  indigne  dîionunes  sérieux.  C'était  du 
dépit  le  plus  puéril  et  le  plus  dangereux  en  même 
temps,  car  on  poussait  à  bout  un  caractère  vio- 
lent, plein  du  sentiment  de  sa  force,  et  cupabie 
de  tout.  Le  eonsul  Camboeérès  lui^n^e,  ordi- 
nairement fort  modéré,  voyant  là  un  véritable 
désordre,  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  tolérer  des 
hostilités  ausri  dirsdes,  et  que,  pour  lui,  il  ne 
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répondait  plus  de  réussir  à  calmer  le  Premier 
Consul.  En  effet  lu  eoMre  de  eelai-ci  était  au 
eomblc.  cl  il  nnnonça  hautement  la  résolution  de 
briser  les  ol)stni  Ic^  (in'oii  clierchait  à  opposer  h 
tout  le  bien  qu'il  \oulail  faire. 

Le  lendemain ,  9  janvier  (1S  nivAse) ,  était  le 
jour  de  la  décade  où  il  donnait  audience  aux  sé- 
nateurs. 11  en  \int  liciiucoiip  .  même  dvceux  qui 
avaient  agi  contre  lui.  ILs  vcnuicnt ,  les  uns  par 
euriosilé ,  les  autrea  par  faiblesse .  et  pour  désa- 
vouer par  leur  présence  leur  participation  ii  ce 
qui  se  passait.  M.  Sieyès  se  trouvait  au  nombre 
des  visiteurs.  Le  Premier  Consul  était  comme 
d'usage  en  uniforme;  son  visage  paraissait  animé, 
on  s'attendnit  à  quel<|uc  strno  violnilc  On  fit 
cercle  autour  de  lui.  >:  V  ous  ne  voulez  donc  plus, 
dit-il,  nommer  des  généraux?  Cependant  vous 
leur  devei  la  paix  :  ce  serait  le  moment  de  leur 
témoigner  voire  reconnaissance.  »  Apres  ces  pre- 
miers mots,  les  sénateurs  kellermann ,  François 
de  Neulidilteau  et  d'autres  ftirent  rudement  in- 
lerpdléa.  Ils  se  défendirent  a»sez  mal.  Puis  !;i 
eonversnlinn  rf»lc\iiil  ^('ni  nilc  ,  et  If  Pn'micr 
Consul  reprit  la  parole  eu  dirigeant  !ics  regards 
dn  eAté  de  M.  Sieyès.  «  Il  y  a  des  gens,  dit>il  h 
très-haute  voix ,  qui  veulent  nous  donner  un 
Grand-Klcctcur.  et  qui  songent  à  un  prince  de  la 
maison  d'Orléans.  Ce  système  ,  je  le  sais ,  a  des 
partisans  même  au  Sénat.  »  Ces  pandes  hisaient 
allusion  h  un  pn^Ct  vni  ou  faux,  allribué  ù 
M.  Sieyès,  et  que  ses  ennemis  lui  prèlaienl  lui- 
prèsdu  Prcnner  Consul.  M.  Sieyès,  eu  entendant 
ces  paroles  offensantes ,  se  retira  en  rougissant, 
lie  Premier  Consul .  s'adressant  alors  aux  séna- 
teurs réunis  .  ajouta  :  •  Je  vous  déclnre  que  si 
vous  nommez  M.  Dauuou  sénateur,  je  prendrai 
eda  pour  une  injure  personnelle ,  et  vous  savet 
que  je  nVn  ai  jamais  souffert  aucune.  ^ 

Celle  scène  effraya  la  masse  des  sénateurs  pré- 
•enta,  et  affligea  les  plus  sages.  Ceux-ci  voyaient 
•vee  peine  qu'on  poussât  k  une  telle  irritation 
un  homme  si  l'i  mikI  ,  si  ncccssairc .  mais  si  peu 
mailre  de  lui  quand  il  clail  oifensé.  Les  malveil- 
lants s'en  allèmit ,  criant  que  jainaia  on  n^mit 
traité  k's  membres  des  corps  de  l'état  d'ono  ma- 
nière plus  iiul('t<'iilt'  et  plus  insupportable.  Ce- 
pendant le  coup  était  porté.  La  peur  avait  péné- 
tré dans  ees  AÎnes  haineuies  nais  timides  ,  et 
Mlle  bruyante  oppOittioll  tilait  •'bumilier  tris- 
tement devant  rbommo  qu'eUo  avait  voulu  bra- 
ver. 

laa  Conrab  djsnrtèrent  entre  eux  le  parti  à 
pNodn.  Lo  fénéni  Dona|Mrle  était  vésolu  i  «n 


éclat  et  à  un  aeto  violent.  S'il  avait  eu  la  faculté 
légale  de  dissoudre  le  Tribunal  et  le  Corps  Lé- 
gislatif, la  solution  eût  été  facile  par  des  voies 

régulières .  et  elle  eût  amené .  par  une  élection 
générale ,  une  majorité  tout  a  fait  favorable  aux 
idées  du  Premier  Consul.  Il  est  vrai  qu'âne  élec- 
tion générale  aurait  exclu  en  masse  les  horaaut 
de  la  Révolution .  et  fait  surgir  des  hommes  en- 
tièrement nouveaux  ,  animés  plus  ou  moins  de 
sentiments  royalûtes ,  tels  que  ceux  contre  les- 
quels il  a\iiit  fillu  f;iire  le  ll^  fiiitlidnr.  ce  qui 
eut  été  un  malheur  d'un  autre  genre.  Tant  il  est 
vrai  qu'au  lendemain  d'une  révolution  sanglante, 
qui  avait  piofemUment  irrite  les  esprils  les  ans 
contre  les  autres,  le  liiiic  jeu  des  institutions 
constitutionnelles  était  impossible!  Pour  sortir 
des  mains  des  révolutiomiaires  irréfléchis,  on  se* 
nit  tombé  dans  les  mains  des  royalistes  malin- 
tentionnés. Mais  eu  loul  cas.  la  di-sdiuiion  n'élait 
pas  dans  les  lois;  il  fallait  trouver  un  autre 
moyen. 

Le  Premier  Consul  voulait  retirer  le  Code  ci- 
vil .  laisser  eliônicr  le  Corps  I.<';;i-!alif  et  le  Tri- 
bunal, ne  plus  rien  présenter  que  les  lois  de 
finances  ;  et  puis,  qottad  il  aurait  bien  fait  sentir 
à  la  France  que  ces  corps  étalent  Fiuilque  cause 
de  l'interruption  apportée  aux  travaux  bienfai- 
sants du  guu>eruement,  saiair  une  occasion  de 
briser  les  inalromcnta  incommodée  que  bi  Con- 
stitution lui  imposait.  Mais  le  consul  Camba- 
crvh.  riioMHue  aux  ex[a>dicnts  habiles,  trouva 
dea  inoveas  plus  doux,  d'une  légalité  très-soule- 
nable,  et  d'ailleurs  les  seuls  pratiAbles  daai  to 
moment.  Il  dissuada  le  général  son  eoUlgm  de 
toute  mesure  illégale  et  violente.  >  Vous  pouvez 
luul,  lui  dit-il  j  ou  souffrirait  tout  de  votre  part. 
On  a  bien  permis  an  Directoire  do  faire  ce  qu'il 
a  voulu,  au  Directoire  qui  n'avait  pour  lui  ni 
votre  gloire,  ni  votre  ascendant  moral,  ni  vos 
immenses  succès  militaires  et  polilii^ucs.  Mais  le 
eoap  d'Étal  du  18  ftuctldor,  tout  néeessaire  qu'il 
était,  a  perdu  le  Directoire.  Il  a  rendu  la  Con- 
stitution directoriale  si  méprisable,  que  personne 
ne  l'a  plus  prise  au  sérieux.  La  nùlre  est  bien 
meilleure.  En  ayant  l'air  de  ^en  servir,  on  peut 
faire  le  bien  avec  elle.  Ne  la  livrons  donc  pas  au 
mépris  public,  en  la  violaut  au  premier  obstacle 
qu'elle  nous  préaeole.  »  Le  consul  Cambacérès 
admit  qu'il  fallatt  rdiier  le  Code  civil,  inler* 
rompre  la  session,  mettre  les  corps  délibérants 
en  vacance  et  faire  peser  sur  eux,  comme  un 
grave  sujet  de  reproche,  l'inMlkMl  forcée  à  la- 
quelle le  gouvernement  allait  être  réduit.  Mdt 
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cette  inaction  élail  une  impasse,  et  il  raliait  en 
sortir.  M.  Caïubooérès  en  trouva  le  moyen  dans 
rwCiflki  58  de  It  CoMtilutioB,  ainn  eonfu  :  Le 
premier  renoiirrltenient  du  Ctirps  Législatif  et  du 
Tribuuat  n'aura  Ui'u  que  dans  le  cours  de  l'an  x. 

On  ëtail  «n  r«ii  x  (iSOI  lSOâ).  On  pouvait 
Irèa^en  duririr  telle  époque  d«  ramée  qu'on 
voudrait  pour  faire  ce  rcnouvellemenl.  On  ]ion- 
vait,  par  exemple,  y  procéder  dans  le  counuit 
de  rhiver,  en  pluTÎAse  oa  ▼entâse  ;  renvoyer 
alors  un  cinquième  du  Tribunal  et  du  Corps 
Lëf^islntif,  ce  qui  faisait  vingt  membres  pour  le 
Tribanat,  soixante  pour  le  Corps  Lë|;isl.itir  : 
ctalare  aimi  les  plus  hoetiks,  les  remplan  i  ji n 
des  gens  sages  et  paisiblfla,  et  ouvrir  une  srssiun 
extraordinaire  nu  printemps,  pour  faire  adojiter 
les  lois  qui  étaient  maintenant  arrêtées  au  pas- 
sage par  la  nauvaise  volontë  de  l'opposition.  Ce 
wmfm  dteit  évidemment  le  meilleur.  En  excluant 
vingt  membres  du  Tribunal  et  soixante  du  (.orps 
iiégislatif ,  on  écartait  les  hommes  remuants  qui 
entraînaient  la  masse  inerte,  et  on  intinidaiteeux 
qui  auraient  pu  être  encore  [vulv^  de  résister. 
Mais,  si  on  vonl/iif  réussir,  il  l.ill.iil  (li>|)()ser  du 
Sénat  pour  obtenir  deux  chose»  :  premièrement, 
rinterprélation  de  l'krtiele  S8  dans  le  sens  du 
plan  projeté  ;  seeoodeinent,  l'exclusion  des  oppo- 
sants, et  leur  remplacement  par  (les  hommes  dé- 
voués au  gouvernement.  M.  Cambacércs,  con- 
■aiasant  bien  ce  corps,  aadiant  qne  la  nMSse  était 
timide,  et  les  opposants  peu  courageux, répondait 
que  le  Sénat ,  quand  il  verrait  à  quel  point  on 
l'entraînait  au  delà  des  bornes  de  la  prudence  et 
de  la  raison,  se  prétereit  è  tout  ee  que  le  gouver> 
aeUISflt  désirerait  de  lui.  L'article  38.  qu'il  s'agis- 
sait d'interpréter,  ne  disait  pas  quel  serait  le  mode 
employé  pour  la  désignation  du  cinquième  sor- 
tant. Dans  le  silenee  de  eet  artide,  te' Sénat, 
disegé  de  choisir,  pouvait  préférer,  à  son  gré. 
le  scrutin  au  sort.  Il  v  avait  h  dire,  contre  une 
telle  interprétation,  que  l'usage  constant,  lorsqu'il 
fimt  renouveler  partieUement  une  assemblée, 
c'est  do  recourir  au  sort ,  ])Our  désij^ncT  la  por- 
tion qui  doit  être  exclue  la  première.  11  y  avait  à 
répondre  qu'on  a  recours  an  sort  lorsqu'on  ne 
peut  pas  faire  autrement.  On  ne  peut  pas,  on  ef- 
fet .  (lenirimlcr  !i  quelques  eentaines  de  collèges 
électoraux  la  désignation  du  cinquième  sortant , 
car,  s'adresser  à  une  partie  d'entre  eni,  c'est  dé- 
signer soi-même  ee  cinquième  ;  s'adresser  à  tous, 
c'est  recourir  h  une  élection  p;éMérale.  et.  dans 
une  élection  générale ,  on  ne  peut  pas  iixer  d'a- 
«BMebiieiiteedeacguilus,  eareesmitemof» 


désigner  soi-même  le  cinquième  qu'il  s'agit  d'é- 
liminer. Le  sort  est  doue  la  seule  ressource,  dans 
le  système  ordinaire  des  éleetions  par  des  edUé- 

pes  élerloraux.  Mais,  ayant  ici  le  Sénat,  chargé 
d'élii'c,  et  pouvant  aisément  lui  faire  désigner  par 
un  serutin  le  cinquième  à  exclure,  il  était  plus 
natoiel  de  recourir  k  l'autorité  dairvoyanle  de 

ses  votes  qu'à  l'autorité  aveiij^le  du  tir,ii;e  nu  sort. 

rendait,  il  est  vrai,  le  Sénat  arbitre  de  la 
question;  mais  on  w  conformait  ainsi  au  vérita- 
ble esprit  de  la  Constitution  ;  car,  en  conférant  au 
Sénat  foutes  les  préroj^atives  du  corps  électoral , 
elle  l'avait  rendu  juge  des  conflits  qui  pouvaient 
s'élever  entre  les  majorités  législatives  et  le  gou- 
vernement.  En  un  mot,  on  rétahlissait  par  un 
subterfuge  hi  raeiiité  de  (liNsoIiition,indispeDSallle 
dans  tout  gouvernement  régulier. 

La  raison  la  plus  sérieuse,  c'est  qu'on  se  tirait 
d'end)arras  sans  violer  ostensibloneut  la  Consti- 
tution. Le  Premier  Consul  déclara  qu'il  admettrait 
ee  plan ,  ou  tout  autre,  pourvu  qu'on  le  délivrât 
des  lionmies  qui  l'empêchaient  de  fiiire  le  Incn  de 
la  France.  M.  Cambacérès  aeeepta  le  soin  de  ré- 
diger un  mémoire  sur  ce  sujet.  On  lihellii  le  mes- 
sage qui  devait  uimoncer  au  Corps  Législatif  que 
le  Code  civil  était  retiré.  Ce  ftil  le  général  Bona- 
parte qui  se  chargea  de  leIilMilerlttiHnéme,dans 
un  style  noble  et  sévère. 

Déjà  l'on  commençait  à  craindre  les  éclats  de 
sa  colère  ;  on  disait  qu'on  allait  en  voir  une  ma- 
nifestation prochaine.  Le  lendemain  de  la  scène 
faite  aux  .Sénateurs,  le  3  janvier  (13  nivôse),  un 
message  fut  envoyé  au  président  du  Corps  Légis- 
latif, n  fbt  lu  au  milieu  d'un  silenee  profond ,  et 
qui  décelait  une  sorte  de  terreur.  Ce  message 
était  ainsi  conçu  : 

«  LiotsUTBoast 

u  Le  gouvernement  a  résolu  de  retirer  les  pro- 
«  jets  de  lui  du  Code  civil. 

•  Ccst  avec  peine  qu'il  se  trouve  obligé  de 
«  remettre  à  une  autre  époque  les  lois  attendues 
II  avec  tant  d'inléi-èt  par  la  nation  ;  mais  il  s'est 
•>  convaincu  que  le  temps  n'est  pas  venu  où  l'on 
•1  portera  dans  ces  grandes  diseussions  le  ealme 
<i  et  l'unité  d'intention  qu'elles  demandent.  » 

(^■tle  sévérité  méritée  produisit  le  plus  ^rand 
effet.  Tous  les  gouvernements  ne  peuvent  pas  et 
ne  doivent  pas  parler  un  Id  langage  ;  cependant 
il  faut  le  leur  permettre  quand  Ile  «Il  raison,  et 
qu'ils  ont  dispensé  ;i  un  pays  une  immense  gloire, 
d'immenses  bienfaits,  payés  par  une  opposition 
ineonaidéiée. 


Digitized  by  Google 


412 


LÎVRE  TREIZIÈME. 


Le  Corps  Législatif,  frappé  de  ce  coup,  tomba 
aux  pieds  du  gouvernement  d*une  munière  pea 
honorable.  On  demmnla.  8<'»nce  t^nniUc,  ù  pns- 
•erau  «îcriilii)  pour  In  |)rcM'ntntioii  d'nii  cMiwliiIat 
k  la  troisième  el  deniicrc  place  vac^iile  au  Sénat. 
Le  cToirail^n  ?  les  mêmes  hommes  qui  s'étaient 
prêtés  avec  tant  de  malveillance  k  présenter 
MM.  (iri'jjnii'c  cl  D  iiinoii .  Vdfrmil  à  !'in-l;int 
ntéiiie  puur  le  général  Luniai  lillière.  11  obtint  233 
BulIVagès  sur  S5:2  votants.  On  ne  pouvait  pas  se 
rendre  plus  proraptonmt  aux  désirs  du  Premier 
Consul.  En  «•oii^-i'ipifrirc,  le  ■rt'iiérni  Liimiirtillière 
fut  déclaré  le  candidiil  du  Corps  Léjjislattf. 

Cette  présentation  fournit  un  expédient  au  Sé> 
nat  pour  satisfaire  le  Premier  Consul ,  sans  s'hu- 
milier trop  profondément.  On  neson};<'ait  pins  à 
prendre  M.  Daunou,  depuis  la  scène  faite  aux 
Sénateurs,  dans  Taudienee  du  3  janviw.  Cepen- 
dant M.  Daunou  avait  été  ju'é-^'nté  j).ir  deux  corps 
à  la  fois,  le  Corps  Législatif  et  le  Tribunat.  Pré- 
férer le  candidat  du  gouvernement  à  un  candidat 
qui  ai^t  iMinr  lui  la  double  présentation  des  deux 
assemblées  Iéfçislati\ os.  rVtiiit  m-  jricr  trop  ouver- 
tement aux  genoux  du  Premier  Consul.  Un  ima- 
gina un  assez  pauvre  subterfuge,  qui  ne  sauva 
pas  la  dignité  du  Sénat,  et  qui  ne  fit  que  roetlre 
son  embarras  dans  un  plus  ^rrintl  jour.  11  s'iis- 
sembla  le  lendemain,  4  janvier  (14  nivôse).  La 
présentation  de  M.  Daunou  parle  Corps  Législa- 
tif avait  été  résolue  le  ôt)  dé<'embre,  celle  dtt  gé- 
néral Lamartillière .  le  3  janvier.  Le  Si'ijal  sup- 
posa que  la  résolution  du  ÔU  décembre  n'était 
pas  communirpiéo ,  que  celle  du  3  janvier  Fêlait 
seule,  et  que  le  général  Lamartillière  était,  par 
consé(|uent .  runi(|ue  candidat  nmnu  du  Corps 
Législatif.  11  joignit  à  ce  subterfuge  une  autre 
ruse  plus  mesquine  encore.  On  remplissait  la  se- 
conde des  trois  places  vacantes;  ur ,  le  général 
Lamartillière  était  le  premier.  le  ^'«'nérnl  ,Innr«l.in 
le  second,  sur  la  liste  du  Preiuiei  Consul.  Un  crut 
donc  pouvoirconsidérer  le  général  lourdan  comme 
le  candidat  du  gouvernement  pour  la  place  ac- 
tuellement vacante.  Alors  le  Sénat  libella  ainsi  sa 
décision  :  ' 

•I  Vu  kmmagedH  Premier  Cotuut  du  nfri- 
maire,  pur  (rt/iicl  il  présenle  le  général  Jnurdan; 
vu  le  uiessaye  du  Tribunat  du  I  I  nivôse  ^  par 
lequel  il  présente  le  citoyen  Dauimi;  vu  enfin  le 
messuge  du  Corpê  JJgMeaif  rfif  13  ntipAss,  par 
lequel  il  présenlr  le  général  I.atnarlillièrf,  le  Sé- 
nat adopte  le  général  LamartHUère  et  le  proclame 
membre  êu  âAiaf  conserrafciir.  »  Peat  ee  moyen, 
le  Sénat  semblait  avoir  adopté ,  non  pas  le  can- 


didat  du  Premier  Consul,  mais  celui  du  Corps 
Législatif.  Cétait  ajouter  à  la  honte  de  la  sou- 
mission, la  honte  d*un  mensonge  qui  ne  trom- 
pai! personne.  Certes  on  faisait  bien  de  reculer 
deiant  un  homme  indispensable ,  sans  lequel  la 
France  eût  été  plongée  dans  le  chaos ,  sans  le- 
quel pas  un  des  opposants  n'eut  été  assuré  de 
eoiis<'rver  sa  téte;  mais  il  ne  fallait  pas  alors  l'of- 
fenser ,  quand  on  savait  qu'on  ne  pourrait  pas 
pousser  Toffense  jusqu'au  bout. 

Les  opposants  du  Tribunat  jetèrent  les  hauts 
cris  conlie  la  l'aibles-c  du  Sénat,  faiblesse  qu'ils 
devaient  bientôt  imiter,  et  surpasser  eux-mêmes. 

Le  pbin  adopté  par  le  gouvernement  ftal  im- 
médiatement mis  à  exécution.  Les  tr.ivaux  légis- 
latifs furent  suspendus,  el  on  annonça  publique- 
ment que  le  Premier  Consul  allait  quitter  Paris, 
pour  faira  i  Lyon  un  voyage  de  près  d'un  nois. 
L'objet  de  ce  voyage  avait  la  fraudeur  accoutumée 
des  actes  du  génénU  ISonaparte.  11  s'agissait  de 
constituer  la  République  Cisalpine,  et  cinq  cents 
députés,  de  tout  âge,  de  toute  condition,  passaient 
en  (  !■  moment  les  \\\n-<.  i)arun  hiver  rigoureux, 
|K)ur  former  ii  L\  un  uuc  grande  diète ,  sous  le 
nom  de  consulte,  et  recevoir  de  ta  main  da  gêné* 
ral  Bonaparte ,  des  lois,  des  magistrats,  un  gou- 
vernement tout  entier.  11  avait  été  convenu  que 
chacun  ferait  la  moitié  du  chemin,  et  Lyon  avait 
été  jugé,  après  Paris,  le  point  le  plos  comrciMble 
pour  un  pareil  rendez-vous.  De  vastes  prêtera- 
tifs  étaient  déjJi  faits  dans  cette  \  i'ie  ,  pour  cet 
imposant  spectacle  politique.  Un  devait  même 
Tentourer  d'un  grand  appareil  miUtanre,  ear  les 
vingt-deux  mille  btnnmes  restant  de  l'aroiée 
d'Kjîxple.  di'-hanpn's  à  Marseille  et  h  Toulon  par 
la  marine  anglaise,  étiiicnt  en  marche  sur  Lyon, 
pour  y  être  passés  en  revue  par  leur  aâeiett 
général. 

On  ne  s'occupa  pins  ('orps  Législatif  ni  du 
Tribunat.  On  les  laissai  dans  une  |)arfaile  oisiveté, 
sans  leur  expliquer  d'aucune  Ibçrâ  les  projets  que 
le  gouvernement  pouvait  avoir  conçus.  La  Con- 
stiliitinn  ne  ronlenail  pas  plus  la  faculté  de  pro- 
rogation que  celle  de  dissolution.  On  ne  renvoya 
donc  pas  les  deux  assemblées ,  mais  on  ne  leur 
fournit  aucun  travail.  On  avait  retiré,  outre  les 
lois  du  Code  civil ,  une  loi  relative  au  rctablisse- 
I  ment  de  la  marque  pour  le  crime  de  faux.  Ce 
I  crime ,  par  suite  des  cireonstanees  de  la  Révohi- 
tiiin  .  s'était  multiplié  d'une  mafiièn-  effrayante. 
Tant  de  pièces  exigées  par  les  règles  nouvelles  de 
la  comptabilité ,  tant  de  certificats  de  civisme, 
naguère  indispensables  peur  n'être  pas  eonridéfë 
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comme  suspect  .  tant  de  certificnts  de  piôscnce 
demandés  aux  émigrés  rentrés  pour  les  purger 
du  dâit  d'émignlkin ,  tant  de  eoutotaliona  de 
toui  genre,  exigées  el  fournies  par  écrit,  avaient 
donné  naissance  à  iino  drlcstahlc  classe  de  cri- 
minels :  c'étaient  les  fuu!>saircs.  Us  iiifustaieul  la 
région  des  dbira,  oomaie  naguère  les  brigands 
infestaient  les  grands  chemins.  Le  Premier  Consul 
avait  voulu  une  peine  sprcinle  contre  eux.  comme 
il  avait  voulu  une  juridiclion  spéciale  contre  les 
dévasiateura  des  grandes  roules ,  et  H  venait  de 
proposer  la  marque.  Le  crime  de  faux  enrichit, 
disnit-il;  un  faussaire  qui  a  Dni  sa  peine  rentre 
dans  la  société,  cl  avec  du  luxe  il  fait  oublier  son 
erine.  Il  lirai  une  flétrissure  indélébile  de  la 
main  du  bourreau  .  (|ui  ne  permette  plus  aux 
complaisants  que  la  richesse  entraine  toujours 
apr^  elle,  de  s'asseoir  à  la  table  du  faussaire  en- 
richi. Cette  proposition  avait  rencontré  tes  mêmes 
difliciillc-;  (pic  !c  Code  civil.  On  la  retira,  et  il  ne 
resta  plus  ricu  en  délibération  ;  car  les  lois  rcbi- 
tives  k  rinstruction  publique ,  au  rétablissement 
des  enltes,  n'avaient  pas  même  été  présentées. 
Quant  aux  lois  de  finances,  on  rcscrxait  pour 
servir  de  prétexte  à  une  session  extraordinaire 
an  prinlonps.  On  laissa  done  cette  espèce  de  par- 
lement, non  dissous,  non  prorogé,  oisif,  inutile, 
embarrassé  de  son  iii;ii  liiiii.  cl  portant  aux  yeux 
de  la  France  la  res|)onsabililé  d'une  inlcrruptiou 
complète  dans  les  bons  et  utiles  travaux  du  gou- 
vernement. 

Il  fut  convenu  que  pendant  l'absence  du  Pre- 
mier Consul,  M.  Cambaeércs,  qui  avait  un  art 
particulier  pour  manier  le  Sénat,  se  chaînerait 
de  faire  inicrprctcr  comme  on  le  voulait  l'ar- 
ticle 38  de  la  Consliliilion.  cl  qu'il  veillerait  lui- 
ménic  à  l'exclusion  des  vingt  et  des  soixante 
membres ,  qu'il  s'agissait  de  fiiire  sortir'du  Tri> 
bunal  et  du  Corps  Législatif. 

Avant  de  partir,  le  Prcn)ier  Con.sul  avait  eu  k 
s'occuper  de  deux  alluircs  importantes,  l'expédi- 
tion d«  Saint-Domingue,  et  le  oongrés  d'Amiens. 
Li  seconde  le  retenait  au  ddà  du  terme  fixé  pour 
son  départ. 

L'ambition  des  possessions  lointaines  était  une 
vieille  amlntion  françaiae,  que  le  rigne  de 

Louis  XVI .  très- favorable  à  la  mnrinc  ,  avait 
réveillée,  et  que  de  grands  revers  maritimes 
n'avaient  pas  encore  découragée.  Les  colonies 
étaient  aten  un  sujet  d'ardente  convoitise  de  la 
part  de  toutes  les  nulituis  commerçuilc-;.  L'cvpc- 
dition  d']i^'plc,  imaginée  pour  disputer  aux  An- 
^ii  Fempire  de  Flnde,  était  wie  conséquence 


de  ee  penchant  j^ciicral.  et  samauvoiso  is^iie  avait 
rendu  très-vif  le  désir  d'un  dédommagcmcut.  Le 
Premier  Consul  en  préparait  deux ,  la  Louisiane 
et  Snint-Doininguc.  Il  avait  donné  la  Toscane, 
celle  belle  cl  précieuse  partie  de  rilalic.  à  la  cour 
d'Lspagoc,  pour  obtenir  la  Louisiauc  en  écbangc  ; 
et  il  exigeait  en  ce  moment  Pexécuiion  de  l'enga- 
gement 4)ris  par  cette  eour.  Il  était  en  même 
temps  résolu  de  recouvrer  l'ilc  de  Saint-Domin- 
gue. Cette  ilc  était,  avant  lu  rcvululiun,  la  pre- 
mière, la  plus  ûnportante  des  Antilies,  et  la  plus 
enviée  des  colonies  à  sucre  et  k  ofé.  Elle  four- 
nissait à  nos  ports  et  à  notre  marine  la  matière 
du  plus  grand  commerce.  Les  imprudences  de 
FAssemUée  Constituante  avaient  induit  les  es- 
claves à  se  révolter,  et  amené  les  horreurs  si 
tristement  mémorables,  par  lesquelles  la  liberté 
des  noirs  avait  signalé  son  apparition  dans  le 
monde.  Un  nègre,  doué  d'un  véritable  génie, 
Tnu.ssaint  Loiivcriurc.  avait  fait  à  Saint-DomingUO 
quelque  chose  de  semblable  a  ce  que  faisait  le 
Premier  Consul  en  France.  Il  avait  dompté,  gou- 
verné cette  population  révoltée,  et  rétabli  une 
cs|)ère  d'onlir.  (Iràce  à  lui  on  n'égorgeait  plus  à 
Saint-Domingue,  et  on  commençait  k  y  travailler. 
Il  avait  bnaginé  une  Constitution  qu'il  avait  sou- 
niix'  iMi  Premier  Consul .  cl  il  montrait  pour  la 

mclropole  une  sorte  d'altiielit  inent  national.  Ce 
nègre  avait  |)uur  l'Augleterre  un  profuud  éloigne- 
mont  ;  il  demandait  k  être  libre,  et  Français.  Le 
Premier  Consul  avait  d'abord  admis  cet  étal  de 
choses;  mais  bientôt  ila\;iif  conrn  des  doutes  sur 
la  fidélité  de  Toussaint  Louverlure,  et,  sans  vou- 
loir ramener  les  nègres  k  rcadavage,  il  songeait 
à  profiter  de  l'armislico  marithne,  résultant  des 
préliminaires  (le  Londres,  pour  expédiera  Saint- 
Domingue  une  escadre  et  une  armée.  Le  Premier 
Consul  avait,  k  l'égard  des  noirs,  le  projet  de 
maUitenir  la  situation  que  les  événements  avaient 
nmcnéc.  II  voulait,  dans  tontes  les  colonies  oiJ  la 
révolte  n'avait  pas  pénétré,  mainlcoir  l'esclavage, 
saufi  l'adoueir,  et  k  Saint-Domingue  souffrir  une 
liberté  devenue  indomptable.  ^lais  il  prétendait 
assurer  la  d«>minalion  de  la  métropole  dans  cette 
dernière  lie,  et  pour  cela  y  avoir  une  armée.  Soit 
que  les  noh»  restés  liiNres  devinssent  des  siqcis 
infidèles,  soit  que  les  .\nglais  recommençassent  la 
guerre  ,  il  avait  l'intention  ,  en  respectant  la 
liberté  des  noirs,  de  rendre  leurs  propriétés  aux 
anciens  colons ,  qui  remplissaient  Paris  de  leur 
mincie,  lie  lenrs  plaintes,  de  leurs  imprécations 
contre  le  gouvernement  de  Toussaint  Louver- 
lure. Une  oonsid&nUe  partie  àn  nobles  français. 
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dëjii  privés  de  leurs  bien';  en  France  par  la  Rt'vo- 
lulion,  ôtaienl  en  même  temps  colons  de  Saint- 
DonÛDgue ,  et  dépouiDës  des  riches  Imbilalions 
qu'ils  iivaient  jadis  po>s«''(l('cs  dans  cctfc  Ile.  On 
ne  voulait  pas  leur  rendre  leurs  biens  en  France, 
devenus  biens  nationaux;  mais  on  pouvait  leur 
rendre  leurs  sucreries,  teurs  cafeteries  à  Saint- 
DoniinjîiK".  eJ  rVlait  un  df'dnmninjîcmcnt  qui 
semblait  pouvoir  les  satisfaire.  Ce  furent  là  les 
motifs  très-divers  qui  agirent  sur  la  détermina- 
tion du  Premier  Consul .  Recouvrer  la  plus  grande 
de  nos  colonies.  In  (cnic  non  [ims  de  In  douteuse 
fidclilé  d'un  noir  devenu  dictateur,  mais  delà 
forée  des  unies;  la  posséder soNdeineot contre 
les  noirs  et  les  Anglais  ;  rendre  aux  anciens 
colons  leurs  uroju  ii'tr-^ .  e  iiltivées  par  des  mains 
librcti  ;  joindre  enfin  h  cette  reine  des  Antdles  les 
bouches  du  Mississipi,  en  acquérant  la  Louisiane, 
tcOes  furent  les  eombinaiMms  du  Premier  Consul, 
combinaisons  réun  i l nb'is  .  rnmme  on  le  verra 
bientôt,  mais  cununandées,  pour  ainsi  dire,  par 
une  disposition  des  esprits,  qui  était  générale  en 
France  à  cette  époque. 

11  importait  de  -^e  bâter,  car,  bien  que  In  paix 
dcfinilivc,  négociée  en  ce  munieutdans  lecongK's 
d'Amiens,  fûl  à  peu  près  c(>rtaine,  il  (kllait,  k  tout 
événement,  si  les  An^l  iis  f  iisaient  surgir  des  pré- 
tentions nouvelles  et  inadmissibles,  il  fallait  pro- 
fiter des  quelques  mois  pendant  lesquels  la  mer 
allait  être  ouverte,  pour  envojrer  une  flotte.  Le 
Premier  Consul  fit  préparer  à  Flessingoe,  Brest, 
Nantes.  Rocbeforl  et  Cadix,  un  immense  arme- 
ment, composé  de  vingt-six  vaisseaux  de  ligne, 
et  de  vingt  IMgales,  capables  de  porter  vingt 
mille  bommes.  Il  donna  le  commandement  de 
IV^cadro  à  l'nmiral  Villaret-Joyeuse,  et  le  com- 
mandement des  trou[)es  au  général  Lcclerc,  l'un 
des  bons  officiers  de  Tannée  du  Rhin,  devenu 
le  mari  de  sa  sœur  Paidino.  11  exigea  q;ie  cette 
sœur  necompngnàt  son  mari.  Il  avait  pour  elle 
une  tendresse  extrême  :  il  envoyait  donc  là  ce 
qu'il  avait  de  phis  cher,  et  ne  voulait  pas,  eonune 
le  dirent  depuis  les  partis,  déporter  dans  un 
pays  fiévreux  cl  mortel  les  soldats  et  les  géné- 
raux de  l'armée  du  Rhin  qui  lui  faisaient  om- 
brage. Une  autre  eireonstance  prouve  l'intention 
qui  le  dirigea  dans  la  rnnipnsilion  du  corps  en- 
voyé à  Saint-Dumingue.  Comme  la  paix  semblait 
devoir  être  générale,  et  dés  lors  solide,  les  mili- 
taires era%nalent  de  n'avoir  plus  de  carrière.  Un 
très-grand  nombre  demandiiii'nf  à  faire  partie 
de  l'expédition,  et  ce  fut  une  faveur  qu'on  fut 
ddigé  de  dniribner  entre  eux,  avec  une  sorte 


de  justice  et  d'égalité.  Le  brave  RIchepanse.  ce 
héros  de  l'armée  d'Allemagne,  Alt  donné  comme 
lieutenant  an  général  Ledere. 

Le  Premier  Consid  apporta  dans  ces  prépara- 
tifs sa  célérité  accoutumée;  et  il  pressa,  tant 
qu'il  put,  le  départ  de  ces  divisions  navales,  ré- 
pandues depuis  la  HoUande  jusqu'à  TextréAilë 
méri(lif)nale  de  la  Péfllttsule.  Cependant,  avant 
(]irelles  missent  à  la  voile,  on  fut  obligé  de  s'en 
expliiiuer  avec  les  ministres  anglais,  que  ce  vaste 
armement  offusquait  beaucoup.  On  eut  quelque 
peine  h  les  rassurer,  bien  qu'en  réalilf'  ils  dési- 
rassent l'expédition.  Ils  n'étaient  pas  alors  aussi 
ardents  pour  rofihmehissenient  des  nègres,  que 
les  ministres  britanniques  ont  paru  l'être  depuis. 
Le  Inde  de  In  liberté  des  noirs  à  Saint-Do- 
mingue les  effrayait  pour  leurs  colonies,  surtout 
pour  la  lamatqae.  Ils  souhaitaient  done  le  aue- 
oès  de  notre  entreprise  ;  mais  la  grandeur  dot 
mnvens  les  inipiiélnil.  et  ils  auraient  voulu  que 
les  troupes  fussent  embarquées  sur  des  bâti- 
ments de  eommeree.  On  réassit  pourtant  1  knr 
faire  entendre  raison  ;  ils  se  résignèrent  à  lataer 
pns'jer  cet  immense  .irniement.  en  envoyant  tou- 
tefois une  escadre  d'observation.  Ils  promirent 
même  de  mettre  toutes  les  reaioufers  de  fai  Jo* 
maï(]ue  en  vivres  et  munitions  k  la  disposition 
de  l'armée  française,  moyennant,  bien  entendu, 
le  payement  de  ce  qui  serait  fourni.  I^a  principale 
division  navale,  fimnée  k  Brest,  mit  k  la  voUe 
le  14  décembre.  Les  autres  suivirent  à  peu  de 
distance.  \  la  fin  de  décembre  tonic  l'expédiliou 
étJiil  en  mer,  et  devait  par  conséquent  être  arri- 
vée à  Saint-Domingue,  quel  que  flftl  le  résultai 
des  négociations  d'Amiens. 

Ces  négociations ,  conduites  par  lord  Corn- 
wallis  et  Joseph  Bonaparte,  marchaient  lente- 
ment ,  sans  néanmoins  Anre  craindre  une  rup- 
ture. La  première  cause  du  retard  avait  été  dans 
la  composition  même  du  congrès,  qui  devait 
comprendre  non-seulement  les  plénipotentîoires 
français  et  anglais,  mais  aussi  les  plénipoien- 
tiaires  hollandais  et  espagnol;  car,  d'après  les 
préliminaires,  la  paix  devait  être  conclue  entre 
les  deux  grandes  nations  belligérantes  et  tous 
leurs  alliés.  L'Espagne,  qui  d'Une  extrême  lirti* 
mité  avait  passé  presque  à  !'iiiiiitilié.  cftnirariait 
le  Premier  Consul  en  n'envoyant  pas  son  pléni- 
potentiaire au  congrès.  Comme,  au  fond,  die 
savait  que  la  paix  était  certaine,  et  qu'efle  n'a- 
vait à  fifjurer  dans  le  protocole  quopour  l'aban- 
don de  la  Trinité,  elle  ne  se  hâtait  guère  de  faire 
arriver  son  négociateur.  Les  Anglais,  de  leur 
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cà\i,  voulaient  voir  nu  congres  d'Amiens  un 
nipotenliairc  cspagiiul,  pour  obk'iiir  une  cctision 
en  fofme  de  rUe  de  la  Trinité,  lis  annonçaient 
méiiM  ne  vouloir  pat  ndgoc  ier.  si  le  pii^nipoten- 
tiairr  espagnol  n'était  pas  présent.  Le  Premier 
Consul  fui  obligé  de  prendre  avec  la  cour 
d'Bapagne  on  ton  qui  lévdllât  son  apathie,  et 
il  ordonna  nu  général  Saiiil  Cyr.  de\enu  ambas- 
mdeur  à  In  place  de  Lucien,  de  mellrc  sous  les 
yeux  du  roi  el  de  la  reine  la  conduite  cxtra- 
Taganle  du  prinee  de  la  Paix,  el  de  leur  dc- 
dnrer  que.  si  on  continuait  à  se  conduire  dans 
ce  tifilèiM,  cela  finirait  par  un  coup  de  ton- 
turre  ^ 

•  Le  minisire  espagnol  destiné  à  fignrer  aueon- 

gTf's  d'Amien<î,  M.  Cainpo-ArLini^c.  <'iaif  in.ilnde 
en  Italie.  L'£spagne  se  décida  eniin  k  donner  à 
V.  d*Aiara,  ambassadeur  k  ftris,  l'ordre  de  se 
rendre  au  eongrès.  Cette  diffieulté  levée  avee  les 
Espagnols,  il  y  en  avait  une  nuire  f>  lever  avec 
les  Hollandais.  Le  plénipotentiaire  hollandais, 
M.  Sdumnielpenninck,  ne  Toulait  pas  admettre 
la  base  des  préliminaires,  e'esC-i-dirc  In  cession 
de  Ceylan.  avant  de  savoir  comment  la  HollaiHlr 
serait  traitée  rclativeineul  à  la  restitution  de  ses 
flottes  passées  en  Angleterre,  relatÎTement  aux 
indemnités  qu'on  prétendait  exiger  pour  le  slat- 
houder  dépossédé,  relalivemcnl  enfin  ù  certaines 
questions  de  limites  avec  la  France.  Joseph  Bona- 

<  VflW  Miteldlra,  tut  inpormte  poor  apprUer  ks  rs- 
Itliofl*  dt  ta  Fnnee  wee  l'Esiugne  S  ettte  époque  t 

Ah  ri'toyfti  Sainl-Ct/r,  amboêiadtur  à  Madrid. 

n  IHiMir*     (  (1«T  UtitmArm  tMV, . 

ie  ne  romiircinls  |>lii«  rien,  ritnyrn  ambassailciir,  .'i  la  coii- 
dailc  do  ealuact  de  Madrid.  Je  vous  charge  sp^ialrrarnt  de 
bintoalealca  dteordict  pour  faire  ouvrir  les  jreox  A  ce  caki- 
Ml,  pa«r  qatl  iirenne  mie  narebe  régvliérc  el  «iwvemble.  Le 
anfat  ne  panH  Uileneat  inporteat,  qne  Je  crob  imie  voos 
écrire  moi-mtne. 

La  pins  iolime  onion  régnait  entre  la  Fraaee  et  r£»iiagne 
lorsque  Sa  llijctié  Juges  à  propM  4e  ratifier  le  iniié  de 

Bad^oz. 

M.  le  prini'c  île  la  Pail  passn  alors  i  noirr  :iiiil>iK-'inilriir  iinr 
DOle  dutii  j'oriliiiiiie  qu'on  vous  envoie  la  Kipii-  Ci  iie  iii^ir 
était  tr»]'  l'Ii  iur  irinjunm  grossiircs  |>itur  (|in- j-- iln— «•  j  faire 
■lleniioa.  Pen  de  jours  aprée,  il  remit  S  l*amliai«adear  français 
è  IMria  mm  Hit  <tam  tayieUe  II  iMeleisil  qm  Se  l^ealé  Ca- 
dwitqae  allall  Ikiren  paU  parllcalière  avec  rAvilelerre.  J'or- 
donne également  qu'on  roui  eu  euroie  copie,  le  eenlis  alors 
combien  Je  pouvais  [>eu  compter  lar  les  eSbrIs  d'une  puissance 
dont  le  niiiiii-tre  i)Vx|iriinail  nvec  ai  peu  d'égards,  i-l  inoiilrail 
un  Ici  dt'rt'giruu'iil  tlum-  ^  i  coniluilc.  ('oiinaio-uiit  ]ilriiif  iin-iil  la 
volonté  du  roi ,  Jclui  aurais  fuit  counailre  dircclrnie  ut  la  niau- 
vaisr  conduite  de  son  ministre,  si  la  nWlaSiede  Sa  llajMIé  ne 
tùt  surveouesurres  entrcfailes. 

J'ai  fait  prévenir  plusieurs  fois  la  cour  d'Espagne  que  son 
refus  d'exéailcr  la  convealion  de  iSadrid,  c'est«à^re  d'oc- 
cuper la  quart  de  Mvilalre  portugais,  caifalamll  la  perte 


parte  eut  ordre  de  notifier  à  M.  ScliimmeJpen- 
ninck ,  qu'il  ne  serait  reçu  au  congrès  qu'à  la 
eondition  de  reeonoaltre  préalablement  les  préli- 
minaires de  Londres,  comme  hase  de  la  négocia» 
tien.  Lord  Comwallis  s'étant  contenté  de  cette 
forme,  le  congrès  se  trouva  constitué. 

Cependant  les  Anglais  anraient  ▼otthi  y  intro- 
duire le  Portugal,  sous  le  prétexte  que  c'était  un 
allié  de  l'Angleterre.  Le  molif  >.o<iY't  élai(  d'oble» 
nir  l'exemption,  pour  la  cour  de  Lisbuiiite,  de  la 
eontribution  de  vingt  millions,  qui  loi  avait  été 
impiiséc  par  une  eondition  du  traité  de  Madrid. 
Le  Premier  Consul  s'y  refusa,  en  déclarant  que  la 
paix  de  la  France  avec  le  Portugal  était  faite,  et 
n'était  plus  k  Mre.  Cette  prétention  écartée,  le 
congrès  se  mit  1^  l'oeavre,  el  on  fat  bientAt  d'ac- 
cord sur  les  buses. 

Pour  éviter  des  diflicultés  inealculables,  onoon* 
vint  de  repousser  toute  demande  en  dehors  des 
préliminaires  :  I{icn  de  p/tM,  rini  de  moins  rjtie 
le»  article*  de  Londres,  1ht  la  maxime  réciproque- 
ment admise.  Les  An^ii  avaient,  en  effet,  remis 
en  discussion  l'abandon  par  la  France  de  Pile  de 
Tobago.  Le  Premier  Consul,  de  son  côté,  avait 
demandé  une  extension  de  territoire  dans  la  ré- 
gion de  Terre-Neuve,  pour  améliorer  les  péebe- 
ries  françaises.  De  part  et  d'autre  On  avait  re- 
pous-é  une  telle  prt'tention,  el.  pour  en  finir,  on 
était  convenu  do  ne  rien  réclamer  au  delà  des 

dch) THnM t elle ala  tcno aoeau «omple  ae  eee obearfaliMM. 

Dans  les  négoeiatlons  qui  oui  eu  lieu  S  Londres,  la  Phinee  • 

<li*rMfi' !(•■;  iiiii'r^i*  lie  rEsp:i|;ne  mninM?  elle  r,Tiir;iit  r.iii  |,nur 
elIr  iiM'iiir  ,  iiinis  «Milin  Sa  Najeiitt'  Drilanuique  n  u  jaiiiui>  \otilu 
••c  (Ic-iiitrr  (If  )a  Tnuilr,  ft  jc  n'ai  pus  pu  m'y  opposer,  d'autant 
|iliis  que  rKspugiii-  iiii-ri;K';iii  la  Fruuce,  |Hir  une  noie ofliciclle, 
d'une  ni'gociation  particulière  :  nous  nepouvioneplueeonpter 
sur  aoa  secours  pour  la  coutinnation  de  la  guerre. 

Le  ceagrte  d'Amiens  csl  réuni ,  et  la  paix  définitif  e  aer* 
promplemcfll  elgtiée  ;  eopendanl  Sa  KajcalS  Catholique  nia  pua 
encore  foit  publier  le*  préiiuiinaires ,  ni  Mt  eonnitru  de 
quelle  manià'e  elle  voûtait  traiter  um  l'Angleterre  il  devient 
cependant  bien  essentiel  ponr  sa  considération  en  Euro|>c.  pour 
iiih'ri'l*  <lr  «a  ci'iirmir;i' ,  i|ii'clli-  prenne  proniiii<-iiic;i(  un 
jiiirli,  suri*  (pioi  la  {iriiiiilÎM-  >trn  proniplcnuiil  ^ii.iit'e 

sans  ^^  |iiirlli  i|  iilinD 

l.'4in  ni  n  <lit  qii'ii  .Vl:i<li'id  ou  voulait  revenir  sur  la  cession 
lie  II  l.ijiii-iane  ;  lu  l'raticen'a  manqué  ft  aucun  traité  fait  avec 
elle,  el  elle  ne  souffrira  pas  qu'aucune  poisaancelnl  manque  & 
ce  point.  Le  roi  de  Tosane  est  sur  son  Irtee  et  eu  possession 
de  ses  États,  et  Sa  Jli^esld  Calboliqueeenualt  trop  la  foi  qu'elle 
doit  k  ses  engagemenle,  pov  refuser  plut  longtemps  ta  mise 
en  {«ossession  de  ta  Louisiane. 

Je  ilt^irr  «pie  vous  fassiea  cmiuaitre  à  Leurs  Majestés  mon 

cMiiunr  nu-rontcnlrnicnt  de  la  CauduilU  il^jUala  Si  iMOBeé- 

(|liriitc  ilo  priiirr  ilr  la  Paix. 

Diins  Ir  ilrriiirr  jnois,  ce  ministre  n'aé|»ar(;né  ni  nole«  insul- 
tantes, ni  iléinarchcs  hasardées  :  tout  ce  qu'il  a  pu  faire  contre 
la  France,  il  l'a  fait  Si  l'on  continue  dans  ce  système,  ditce 
hardiment  i  ta  reine  et  au  prince  de  ta  Paix  que  ceta  flaira  pur 
aaao^y  dalaa—Ti. 
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concessions  contenues  dan$  le  traite  des  prélinii- 
naires.  Aatrement  e*ëtait  meUre  la  paix  en  ques- 
tion, en  faisant  renaître  des  diffîcullt's  heureuse- 
ment résolues.  Ce  principe  adoiili'-.  il  restait  n 
préciser  par  la  rédaction  les  stipulations  de  Lon- 
dres. 

Deux  points  importants  étaient  à  résoudre  :  le 
p.ivcmeni  des  fmis  pour  les  prisonnierSi  et  le  ré- 
gime ù  imposer  à  l'ile  de  Malle. 

L'Angleterre  «Tait  eu  k  nourrir  beaucoup  plus 

de  prisonniers  franouis  que  In  Frnnec  de  prison- 
niers onglais,  et  elle  réclamait  le  remlioursomcnt 
de  la  dilTércncc.  La  France  repondait  que  le  prin- 
eipe  gënéralement  reconnu  ctaft  que  chaque 
nntion  nourrit  les  prisonniers  qu'elle  nvnît  &îls; 
que,  si  on  voulait  le  principe  contraire,  la  France 
avait  à  demander  un  remboursement  pour  les 
Russes,  les  Bavarois,  et  autres  soldats  aux  gages 
(!<'  r.Vn^Ii'lfrre.  qu'elle  avait  pris  et  entretenus; 
que  les  cniubaltants  soldés  par  l'Angleterre  de- 
vaient figurer  au  nombre  des  prisonniers  qu'elle 
avait  le  devoir  d'entretenir.  Du  re$te,  lyoutait  le 
p!('iii(i()ten(iaire  français,  c'était  là  une  pure 
question  d'ai^ent,  à  vider  par  le  moyen  de  com- 
missnîrrs  liquidateurs. 

OunnI  li  Milite  ,  la  question  était  plus  sérieuse. 
I.f's  Aiii;liiis  et  les  Franeais  étriienl  »  cet  ct^iird 
pleins  de  déOauce.  Ils  semblaient  entrc\oir  l'ave- 
nir, et  eraignaient  que  Tiie  ne  repassât,  un  jour, 
au  pouvoir  de  Tune  OU  de  l'autre  puissance.  Le 
Premier  Consul .  par  un  singulier  inslinef .  pro- 
posait de  détruire  les  établissements  militaires  de 
Malte  de  fond  en  comble ,  de  ne  laisser  subsister 
que  la  viRe  dânantdëe,  d'>  créi-r  un  grand  laza- 
ret neutre,  ronimun  à  toutes  les  nations,  et  de 
convertir  l'ordre  en  un  ordre  hospitalier,  qui 
n'aurait  plus  aucune  force  militaire. 

Les  Anglais  n'étaient  pas  rassurés  par  cette  pro- 
position. Ils  disaient  (pie  le  roclier  était  tellement 
fort,  que,  même  dépourvu  di-s  rurlihcaltons  aceu- 
muléâ  par  les  chevaliers ,  il  serait  un  point  en- 
core irrs-rcdoulahle.  Ils  alléguaient  la  ré»sistancc 
de  1.)  population  malt;iise  à  Innie  deslnielion  de 
ses  belles  forteresses ,  et  proposaient  la  reconsti- 
tuUon  de  Fordre  sur  des  bases  nouvelles  et  plus 

solides.  Ils  voulaient  y  Ini-^M-r  une  langue  fran- 
çaise, moyennant  qu'on  y  instituât  une  langue 
anglaise  et  une  langue  maltaise,  celle-ci  accordée 
i  la  population  de  Tlle ,  pour  lui  donner  part  ) 
son  gouvcrnemrni  ;  ils  voulaient  que  ce  nouvel 
établissement  fût  placé  sous  la  garantie  d'une 
grande  puissance ,  lo  Russie ,  par  exemple.  Les 
Anj^is  e^^ient  qu'avec  les  bingues  anglaise  el 


maltaise,  qui  leur  seraient  dévouées,  ils  auraient 
un  pied  dans  nie,  et  empédienient  les  Français 

d'y  rentrer. 

L<'  F'remier  Cunsir!  iiwista  pour  In  destrnefion 
des  furlilicalions,  dibunlque  l'ordre  était  aujour- 
d'hui fort  diffieHe  ii  reconstituer;  que  d^  h 
Bavière  s'était  emparée  de  ses  propriétés  en  Alle- 
magne ;  que  l'Fspagne.  depuis  l'établissement  de 
la  protection  rus»e  sur  Malte ,  songeait  à  eu  faire 
autant,  et  à  prendre  les  biens  qui  étaient  dloés 
chez  elle;  que  rin-litntion  de  chevaliers  protes- 
t.mts  serait  une  raison  déterminante  à  ses  yeux; 
que  le  pape ,  déjà  fort  contraire  à  tout  ce  qu'on 
faisait  &  l'égard  de  Tordre,  ne  consentirait  i  au- 
cun prix  aux  nouveaux  arrangements,  et  que  la 
France  enlin  ne  pouvait  fournir  une  langue  fran- 
çaise, vu  que  ses  lois  actuelles  n'admettaient  plu* 
en  aucune  lbç<m  le  rétablissement  d'une  insUtu- 
tion  noliiliaire.  11  accordait  liien  .  si  on  y  tenait, 
le  rétablissement  de  l'ordre  de  Malte  sur  ses  an- 
ciennes bases,  avec  la  conservation  des  fovtifiea- 
tions  existantes,  ma»  sans  langue  anglaise  ni 
française ,  et  sons  la  garantie  de  la  cour  la  pim 
\  uisinc ,  celle  de  Naples.  11  repoussait  la  garantie 
de  ta  Russie. 

On  n'avait  parlé  d'aucun  des  arrangeoieikls  dn 
continent.  le  Premier  Consul  l'avait  expressé- 
ment défendu  à  la  Légation  française.  Cependant, 
comme  le  roi  d'Angleterre  prenait  un  intérêt 
très-vif  à  la  maison  d'Orange,  privé  du  stathou- 
dérat ,  le  Premier  Constd  voulait  bien  se  charger 
de  lui  procurer  un  dédommagement  territorial 
en  Allemagne,  lorsque  serait  traitée  la  grande 
question  des  indemnités  germaniques.  11  deman- 
dait en  retour  la  restitution,  en  nature  ou  en  ar- 
gent ,  de  la  flotte  batave  enlevée  par  les  Anglais. 

Au  fond  il  n'y  avait  dans  tout  oda  rien  d*ab> 
solu,  rien  d'inconciliable;  car  la  question  des 
prisonniers  était  une  affaire  d'argent .  toujours 
arrangea blc  au  ni0}cn  de  deux  liquidateurs.  La 
question  de  Malte  était  plus  difficile,  car  c'était 
une  afTaire  de  défiance  réciproque.  Il  fallait  (et 
c'était  |)05sib!c).  il  fallait  trouver  un  système  qui 
rassurai  tout  le  monde  contre  révenlualité  d'une 
occupation  subite  par  Tune  des  deux  grandes 
nations  maritimes.  Quant  à  l'affaire  du  stathou- 
der,  rien  n'élail  plus  aisé,  puisqu'on  élail  d'ac- 
cord. 

Le  Premier  Consul  souhaitait  d'en  finir  au  plus 

tôt.  Il  désirait  avoir  le  traité  tout  jirél  à  son  re- 
tour de  Lyon,  vu  qu'il  se  proposait  d'apporter  ce 
complément  de  b  paix  générale,  avec  le  GoBCor> 
dat  et  les  lois  de  finances,  au  Corps  Légidttif  re- 
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nOttvclé.  Il  donna  donc  à  son  frère  Joseph  l'ordre 
d*étn  coulaiil  rark»  difficultés  de  détail  qui  nt- 
laicnt  &  réaoodfe,  et  de  ponner  TÎTeneot  à  lu 

signature. 

Le  Prcjuier  Consul  parlil  le  8  jau\  icr  (  1 8  nivôse), 
avee  aa  femme  et  une  partie  de  m  ma^n  mili- 

taire,  pour  se  rendre  à  Lyon.  M.  de  TàUeyrand 
l'y  avait  devance,  pour  loul  disposer,  de  miiiiièro 
qu'à  son  arrivée ,  il  n'eût  plus  que  des  réiullulâ 
i  aanetiomier  par  u  piéieoee.  L'hiver  était  ri- 
goureux ,  et  néanmoins  tous  les  d(^pulés  italiens 
se  trouvaient  déjà  réunis,  et  ils  s'impatientaient 
de  ne  pas  voir  paraître  le  général  Bonaparte,  objet 
principal  de  hm  vuyage. 

Le  monicnl  était  venu  de  régler  les  affaires 
d'Italie,  en  constiturtnt  une  seconde  fois  In  Ré- 
publique Cisalpine.  iM.  de  Talleyrand  était  fort 
contraire  k  cette  création.  €e  ministre  alléguait 
la  difficulté  de  fiiire  marcher  les  choses  dans  une 
république;  il  citait  les  n'-publiques  Batavc, 
Helvétique ,  Ligurienne ,  Romaine  et  Parthéno- 
péenne,  et  les  anbanas  qu'en  avait  ensi  on 

qu'on  iivait  encore  avec  elles.  Il  dirait  qu'on  avnit 
assez  de  ces  Clies  de  la  République  fr.inçaise,  qu'il 
n*en  fallait  pas  une  de  plus,  et  proposiiit  une 
principauté  ou  une  monareble,  comme  celle 
d*Étrurie,  qu'on  donnerait  à  quelque  prince, 
ami  et  dépendant  de  la  France.  11  n'aurait  pas 
été  éloigne  d'accorder  cet  État  k  un  prinee  de  la 
maison  d'Autriche,  au  grand-duc  de  Toscane, 
par  exemple,  «lu'on  devait  indemniser  en  Allc- 
nuigne,si  on  ne  l'indemnisail  pas  en  Italie.  Celte 
conriiteaison*  infiniment  agréable  pour  l'Autri- 
clie,  l'aurait  fort  attachée  à  b  paix.  Elle  eût  sa- 
tisfait également  les  puissances  allemandes  ,  qui 
auraient  eu  par  ce  moyen  un  coparlageant  de 
moins  A  dédommager  avee  les  terres  des  prinees 
cedésîastiques.  Elle  aurait  plu  surtout  au  pape, 
qui  espéniit  qu'on  lui  rendrait  les  Légations, 
lorsqu'on  ne  serait  plus  lié  par  les  promesses 
fidtfls  A  la  Cisalpine.  Cette  combinaison ,  en  un 
mot,  était  du  goût  de  tout  le  monde  en  Europe  ; 
ear  elle  supprimait  une  république ,  laissait  un 
territoire  de  plus  ù  ré|)artir,  et  plaçait  un  Étal  de 
mi^  sous  la  domination  directe  de  la  Républi- 
que française. 

C'était  assurément  une  raison  de  grand  poids 
que  celle  de  rendre  notre  grandeur  plus  suppor- 
table k  fEnrope,  et  de  donner  ainn  plus  de 
chances  à  la  dnriV  de  la  paix.  Quand  la  France 
avait  le  Rhin  et  les  Alpes  pour  frontières ,  quand 
dlc^vait  sous  son  influence  immédiate  la  Suisse, 
la  BoUande,  l'Espagne  et  rilalie;  quand  die 


possédait  directement  le  Piémont*  du  consente- 
ment généra],  quoique  taeite,  de  toutes  les  puis- 
sances ;  quand  elle  en  était  arrivée  h  ce  degré  de 
grandeur,  la  polilitpic  la  plus  modérée  était,  dès 
ce  jour  même ,  la  meilleure  et  la  plus  sensée. 
Sow  ce  rapport  M.  de  Tallojrrand  avait  raison. 
Cependant,  après  tout  ce  qu'on  avait  fait,  on 
c'ioit  forcément  engagé  à  constituer  l'Italie;  et 
puisqu'on  l'avait  déjà  enlevée  à  l'Autriche ,  il  fal- 
lait songer  k  la  lui  enlever  irrévocablement,  ré- 
sultat qu'on  ne  pouvait  obtenir  qu'en  la  consti- 
tuant d'une  manière  forte  et  indépendante.  On 
ne  froissait  par  là  que  l'Autriche  seule ,  et  une 
des 'cent  batailles  qu'on  a  livrées  depuis,  pour 
créer  des  royaumes  français  sur  tout  le  continent, 
aurait  sufli  pour  faire  supporter  dérinitivcment  à 
l'Europe  l'état  de  choses  qu'on  aurait  voulu  créer 
en  Italie. 

Dans  ce  système,  il  fallait  renoncer  à  posséder 
le  Piémont,  car  si  les  Italiens  préfèrent  les  Fran- 
çais aux  Allemands ,  au  fond  ils  n'aiment  ni  les 
uns  ni  les  autres,  parce  que  les  uns  et  ko  autres 
sont  étrangers  pour  eux.  C'est  un  sentiment  na- 
turel et  légitime,  qu'on  doit  respecter.  Les  Fran- 
çais ,  protégeant  l'Italie  sans  la  posséder .  se  Tat* 
tachaient  pour  toujours,  et  ne  s'y  préparaient  pas 
ers  ](nis()iies  revirements  d'affection  .  dont  elle  a 
donné  tant  de  lois  l'exemple ,  depuis  que ,  bal- 
lottée entre  les  Français  et  les  AUemands,  elle 
n'a  jamais  fitit  que  changer  de  maîtres.  Il  aurait 
fallu  .  dans  ce  plan ,  ne  pas  donner  l'Étruric  à 
un  prince  espagnol.  Réunissant  alors  la  Lombar- 
die ,  le  Piémont,  les  duchés  de  Parme  et  de  Mo- 
dène ,  le  .Mantouan,  les  Légations,  la  Toscane,  on 
eonstituiiit  un  l'Iat  superlie.  s'étendant  depuis  les 
Alpes  maritimes  jusqu  à  l'Adige,  depuis  la  Suisse 
jusqu'k  l'État  romain.  Il  était  fceile  de  détaeher, 
soit  en  Toscane,  aoît  dans  la  Romagne ,  une  por- 
tion de  territoire  pour  dédommager  le  pape, 
dont  le  dévouement  ne  |H)uvail  pas  être  durable, 
si  tét  ou  tard  on  ne  venait  au  secours  de  sa  misère. 
U  iaUait  réunir  ces  provinces  di\ei-scs  sow  nn 
gouvernement  fi^dcralif .  ilans  lequel  le  pouvoir 
exécutif  lut  furlcmeut  constitué,  qui  put  rassem- 
bler promptement  ses  forées,  et  donner  k  nos  ar- 
mées le  temps  de  venir  k  son  secours.  L'alliance , 
en  effet .  devait  èti-e  intime  entre  cet  Etat  et  la 
France ,  car  il  ne  pouvait  vivre  que  par  elle  ;  et 
la  France ,  de  son  côté ,  devait  avoir  A  aon  exis- 
tence un  intérêt  iuinicnse  et  invarialile. 

Un  État  italien  de  di.\  ou  douze  millions  d'ha- 
bitants ,  possédant  les  plus  belles  frontières ,  bai- 
gné par  deux  mers,  ayant  A  la  premiAre  goorre 
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heureuse  la  chance  certaine  de  s'accroitre  dea 
ifoato  véniticiM,  et  de  a'étendre  alors  aux  fron- 
tières nnturdips  de  l'Itnlir ,  c'cst-à-dirc  nux  Alpes 
juliennes;  pouvant  plus  tard  comprendre,  au 
mojen  d'un  simple  lien  fifdëratir,  qui  laisserait  à 
chaque  principauté  ton  indépendance  propre ,  la 
République  génoise  nouvellement  roiisliUu'r .  le 
Pape,  aveo  les  conditions  né«.esi>aircs à  »on  exis- 
tence politique  et  religieuse,  l'État  de  Naplcs, 
délivré  d'une  cour  inepte  i-t  sanguinaire,  un  tel 
État  ainsi  consliiné,  et  ii\eç  les  n«'('n>i*i>rnieii(s 
que  l'avenir  lui  préparait,  était  le  fundcnuiK  de 
la  régénération  italienne,  et  donnait  à  l'Europe 
une  troîaîèmc  fédération ,  laquelle  ajoutée  aux 
deux  qui  existaient  déj:'i.  rAllomnndeet  h\  Sui-se, 
devait  rendre  d'immenses  services  à  1  équilibre 
général* 

Quant  h  h  difficulté  de  gouverner  l'Italie,  elle 
pouvait  être  résolue  par  le  prolerlorut  de  l  i 
France,  qui,  en  s'étendant  sur  elle  pendant  ti)iit 
un  règne,  la  conduirait  par  la  nain  dans  ces  pre- 
mières Toics  d'indépendance  et  de  liberté. 

Du  reste  ,  le  plan  qu'on  suivait  en  ce  moment 
n'excluait  pas  ce  bel  avenir,  car  le  Piémont  pou- 
vait être  restitué  un  jour  an  nouvel  État  italien, 
le  duché  de  Parme  ft  la  mort  du  duc  actuel,  mort 
qui  d'après  tontes  les  probnhililfw  drvnit  être 
prochaine;  l'Klrurie  elle-même  pouvait  lui  être 
rendue  ail  le  Mlait.  Il  était  doue  Awile  de  re- 
prendre oe  plan  ultérieurement,  et  c'était  en  po- 
ser un  premier  et  large  fondomcnl.  que  de  cnrisli- 
tuer  la  Cisalpine  en  république  indépendante. 
lyaiDeun,  il  valait  peut-être  mieux,  dans  te 
moment  .  ne  pns  avouer  tout  entier  le  projrt 
d'une  régénération  italienne,  pour  ne  pas  efTa- 
rondier  TEurope.  Mais  morceler  les  belles  pro- 
vinces qu'on  possédait  actuellement,  comme  le 
propos;iil  M.  de  Talleyrand,  pour  ronstniire  une 
petite  monarchie  de  plus  au  profit  d'un  prince 
antriefaien,  c'était  donner  Tltalie  à  PAotriehe,  car 
ce  prince .  quoi  qu'on  fît ,  serait  toujours  Autri- 
chien, et  lc>^  peuples  eux-nH>iii<N  .  «lonf  on  .lu- 
rait  indignement  trahi  les  espérances,  concevant 
pourk  France  une  haine  méritée,  reviendraient 
aux  Altemands  par  ressentiment  et  par  déses- 
poir. 

Le  général  Bonaparte,  qui  avait  acquis  sa  pre- 
mière et  peuiétre  aa  plus  belle  gloire  en  déli- 
vrant  Fltalie  des  mains  de  l'Autriche,  ne  pouvait 
commettre  une  telle  fiuitc.  Il  adopta  un  système 
moyen ,  qui  n'empêchait  pas  plus  tard  un  vaste 
qratème  d'indépendance  italienne,  qui  devait 
même  en  être  le  comaMmement. 


II  donna  donc  k  la  République  Cisalpine  toute 
la  Lombardie  jnaqu'i  FAdige,  les  Lé|^tions,  le 

duché  de  Modène.  tout  re  qu'elle  nvn if  en  un  innt 
à  la  paix  de  Campo-Formio.  Le  duché  de  Parme 
restait  en  suspens  ;  le  Piémont  appartenait  dans 
le  moment  h  la  France.  La  Cisalpine,  Idle  qu'on  hi 
rnrislitiiitit.  comptait  près  de  cinq  millions  d'ha- 
bitants. £Ue  pouvait  aisément  produire  un  re- 
venu de  TOI  60  mHlieos,  et  entretenir  une  armée 
de  40.000  hommes,  qui  n'absorberait  pas  au  deli 
(le  In  moitii'  de  son  revenu,  et  Inisserait  df^  res- 
sources suilisantes  |itiur  payer  convenablement 
son  administration.  Elle  était  eotiverte  en  tvmt 
par  les  Alpes  et  TAdige  ;  elle  avait  à  gauche  le 
Piémont  devenu  français,  à  droite  l'-Adriatique; 
en  arrière  la  TuMcanc,  placée  sous  la  dépendance 
de  la  France.  Elle  était  donc  entourée  de  loirt 
côté  par  notre  protection.  D'immenses  travaux 
(le  fortifications  ordonnés  par  le  iî«Mi('ral  Bona- 
parte, avec  une  sûreté  de  coup  d'œil  et  une  expé- 
rience du  pays,  que  peraonne  au  monde  ne  pou» 
vait  posséder  ou  même  degré,  devaient  la  rendre 
inaccessible  aux  Autrichiens,  et  toujours  secoura- 
ble  à  temps  par  la  France.  L'Adige  était  fortifié, 
depuis  Rivirfi  jus^ït  Legnago,  de  nmnièra  à  no 
pouvoir  pas  être  franchi.  Les  environs  du  lac  de 
Garda,  et  notamment  la  position  de  la  Hocca 
d'Anfo ,  cUiicnt  assez  bien  fermés ,  {K)ur  que  la 
ligne  de  PAdige  ne  pAt  pas  être  tournée.  Le 
Mincio  formait  une  seconde  li  gnc  en  arrière. 
Pescbiera  et  .Mantoue,  fort  accrues,  donnaient  une 
grande  force  à  ce  second  bouhsvard.  Mantoue  no* 
temment,  améiiovée  sous  les  rapports  défcnsif  et 
sanitaire,  devait  siil»Ntvtfr  par  elle-même,  T.Vdige 
fût-il  forcé.  D'autres  ouvrages  avaient  pour  but 
d'asaurer  en  tout  temps  l'arrivée  dm  armées  ftua- 
çeises.  Elles  pouvaient  déboudier,  premîèrenMnt 
par  le  Valais  sur  le  Milanais,  en  suivant  la  route 
du  Simplon  ;  secondement ,  par  hi  Savoie  ou  la 
Provence  sur  le  Piénnont,  en  suivant  les  routes 
du  mont  Cenis,  du  mont  Genèvre .  du  col  de 
Tende.  On  a  VU  que  des  travaux  étaient  ordon- 
nés pour  rendra  ces  quatre  routes  prochainement 
praticables  I  tous  les  transports.  11  fallait  j  créer 
de  solides  points  d'appui,  de  vastes  établissements 
milil4iires,  destines,  soit  à  recueillir  une  armée 
française,  momentanément  obligée  de  se  retirer, 
soit  I  servir  de  débouché  k  ectte  même  armée , 
mise  en  étal  de  reprendre  roffcnsive.  Pour  cela 
(leu\  jilaees  avaient  été  elioisies,  et  étaient  deve- 
nues l'objet  de  grandes  dcj)ense$  :  l'une  au  dé- 
bouché de  la  route  du  Simplon,  l'antre  an  débmi> 
cfaé  des  trois  roules  du  iBODi  Cenis,  du  mont 
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)i  du  col  de  Tende.  La  premicrr .  rt  la 
moindre  des  deux,  devait  être  située  ù  rrxtréniité 
du  lacMajeur. Telle  qu'on  l'avait  projetée,  elle  pou- 
vail  eooteDir  les  mtladn,  ht  likaiés,  le  melériel 
des  troupes  en  rclrailo .  ninsi  que  In  floltillo  du 
l«c,  et  se  défendre  trois  ou  quatre  semaines,  jus- 
que ce  qutine  amii!e  de  secours ,  traversant  le 
Simplon,  pût  se  reporter  en  evant.  La  seconde, 
et  la  pîii?  grnnde.  fnilc  [wur  contenir  le  Piémont, 
pour  recevoir  toutes  les  ressources  des  armées 
françaises,  peur  lenr  aervir  de  point  d'appui  et 
de  moyen  de  descendre  en  tout  temps  en  Italie,  la 
seconde,  nussi  forte,  aussi  vaste  que  Mayencc, 
Mets  ou  Lille,  pouvant  soutenir  le  plus  long  siège, 
devait  être  comlniile  k  Alexandrie  même.  Ce 
point,  roiain  du  dianp  de  bataille  de  Marengo , 
était  reconnu  comme  le  plus  favorable  aux 
grandes  combinaisons  militaires  dont  l'Italie 
peut  devenir  le  théâtre.  Turin  ae  tnmmit  trop 
sous  rinfluenee  d^ne  population  nombreuse,  et 
en  rrrtnins  eas  ennemie.  Pavie  était  nii  del^  du 
Pô.  Alexandrie,  entre  le  Pô  et  le  Tanaro,  au  vrai 
d<bondiéde  teulea  lea  routes,  réunissait  les  plus 
grands  avantages,  et  \)nur  eda  ftit  préféri'e.  De 
vastes  travaux  furent  ordonné»!,  Coux-ci,  étant  en 
Piémont,  durent  être  exécutif  aux  dépens  du 
Tl-ésor  françaiai  Im»  les  autres  devaient  Pélre 
avec  les  fonds  de  la  Cisalpine,  parw  ^'iltlieon- 
cernaient  plus  particulièrement. 

Grâce  à  ces  dispositions ,  la  France ,  toujours 
en  mesure  de  secourir  la  Cisalpine,  tenait  aoua 
sa  ninin  In  liaiift'  rt  la  moyenne  Italie  ,  et  domi- 
nait de  son  inlluoncc  l'Italie  méridionale.  File 
pouvait  envoyer  à  Rome  et  à  Naples  des  ordres 
moins  ealenalbtes,  mais  tout  aussi  obéis  qui 
Turin  on  Milan. 

Il  fallait  donner  un  gouvernement  k  cette 
République  Cisalpine.  On  avait  commencé  par 
lui  eompoaer  des  autorités  provisoires ,  consistant 
dans  un  comité  exécutif  cir  trois  nirmltrrv.  ^!M.  de 
Somma-Riva ,  Yisconti  cl  Ruga ,  et  dans  uue  Con- 
nifte,  espèce  d'asaemUée  légidative  peu  n om- 
breuse ,  choisie  parmi  les  homoMS  nges  et  dé- 
voués. Mais  un  tel  état  de  choMS  W  pouvait  être 
maintenu  longtemps. 

Le  Premier  Consul  avait  auprès  de  lui  le 
ministre  de  la  Cisalpine  h  Paris.  M.  Marescal- 
chi ,  de  plus  M.M.  Aldini .  Scrbelloiii  et  Mclzi, 
envoyés  en  France  pour  les  ailuircs  de  l'Italie. 
Célaient  les  personnages  les  plus  oonsidéraMea 
du  peys*  Il  tes  consulta  sur  l'organisation  à  don- 
ner îi  la  nouvelle  république,  et,  d'norord  nvor 
eux ,  il  rédigea  une  constitution ,  imitée  ù  la  luis 


do  In  Constitution  française  el  df» 

constitutions  italiennes. 

Au  lieu  de  la  liste  des  notables  de  M.  SrayAs, 
qui  eonuoençait  à  être  décrie  en  Ftanoe, le  Pre- 
mier Consul  et  ses  collaborateurs  imnp;inprcnt 
trois  collées  électoraux ,  permanents  et  à  vie,  se 
complétant  cux-miémea  quand  la  mort  y  fkiautt 
des  vides.  Le  premier  devait  être  composé  de 
grands  propriétaires .  nii  nonilipc  de  TiOO  ;  !f  se- 
cond, de  commerçants  notables,  au  nombre 
de  SOO;  le  tralsiêine,  des  gens  de  leltm,  des 
savants ,  dcs  ecclésiastiques  les  plus  distingués 
d'Italie,  an  nomlirc  de  200.  Ces  lr<*is  collèges 
devaient  choisir  dans  leur  propre  sciu  une  com- 
mission de  91  membres,  dite  Commiie^  41 
Censtfre,  qui  avait  la  mission  d'élire  tous  les 
corps  de  rï  tat .  rt  dr  remplir  le  rêle élecICfal que 
le  Sénat  remplissait  en  France. 

Cette  autorité  créatriee  devait  nommer  e»> 
suite,  sous  le  titre  de  CoMultêéFÉIat,  un  Sénat 
de  huit  membres  .  chargé ,  comme  le  Sénat 
français ,  de  veiller  à  ia  Constitution ,  do  délibé- 
rer sur  les  drconstanees  extraordinaires,  d*<NS 
donner  l'arrestation  de  tout  individu  dangereux, 
de  mettre  hors  de  la  Constitution  le  département 
qui  l'aurait  mérité,  de  délibérer  sur  les  traités, 
de  nommer  le  président  de  la  R^ubHqne.  L*ua 
de  ces  huit  membres  était  de  dnrft  ministre  dss 
affaires  étrangères. 

11  devait  y  avoir  un  Conseil  d'État,  sous  le  litre 
de  Consril  légidatif ,  eompœé  de  dix  membres, 
rédigeant  les  lois  et  les  règlements,  et  les  soute- 
nant devant  le  Corps  Législatif;  enfin  un  Corps 
Législatif  de  75  membres ,  choisissant  dans  son 
aein  15  orateurs, èhargéa de  diseuler  devant  hri 

les  lois,  qu'il  ct.iit  err^iiile  nppcir  à  ^ntc^. 

A  la  téte  de  la  République  devaient  enfin  se 
trouver  un  président  et  un  vice-président ,  nom* 
més  pour  dix  ans.  lia  étaient,  comme  on  vient  de 
le  dire,  nommés  par  la  Consulte  d'État,  ou  Sénnt; 
mais  toutes  les  autres  autorités  ne  pouvaient  élro 
formées  que  par  le  dioix  de  la  ComMWsâwi  i* 

Des  appointements  eonsirlérnhles  étaient  de^ 
tinés  à  ces  fonctionnaires  de  tout  rang. 

On  voit  que  «tétait  la  Constitution  française, 
avec  des  corrections,  qui  étaient  la  critique  de 

l'ouvrage  de  .M.  Siéyrs.  Lrs  li'.les  de  notables 
étaient  remplacées  par  trois  collèges  électoraux 
k  vie.  Le  Sénat,  ou  GoMwfl»  d'hier,  ne  fiiimit 

plus  les  élections;  il  ne  nommait  que  le  chef  du 

pouvoir  executif,  mais  il  délibérait  sur  Ic;.  Irailés. 
qui  se  trouvaient  soustraits  par  ce  moyen  à 
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l'examen  tumultueux  des  assemblées.  Le  Tri- 
bunatëlait  confondu  dans  le  Corps  Li%id«tir.  Au 
lieu  de  trois  Consuls,  il  y  avait  un  Président. 

Quand  le  Premier  Consul  se  fut  mis  d'iircord 
sur  ce  projet  avec  MM.  Marcscalclii ,  Aidini . 
Mdzi  et  Serbelloni,  il  lUlnl  s'ooeuper  du  person- 
nel de  ce  gou\ernoment.  Les  choix  importaient 
d'autnnt  [>ius.  que  In  pcrmnncncc  des  enrps  f)rin- 
cipaux  était  plus  grande,  et  que  le  bicu  ou  le 
mai  résultant  de  leur  composition  devaient  du- 
rer davantage.  Or.  l'Italie  élait  divi^^e.  comme 
la  France,  en  partis  difîieilos  à  roneilicr.  A  une 
extrémité  se  trouvaient  les  partiauiu  du  passé, 
dévoués  au  gouvernement  autrichien  ;  à  l'extré- 
mité contraire,  les  patriotes  exagérés,  prêts  comme 
partout  aux  plus  grands  excès,  mais  n'ayant  du 
reste  jamais  versé  le  sang,  cuulciius  (pi'ils  uvaieiit 
toujours  été  par  l'armée  française.  Enfin,  entre 
deux,  se  trouvaient  les  liliéraux  modérés,  cliiir- 
gés  du  fiirtlcaudu  gouvernement  et  de  rimj)0|(u- 
larilé  qui  s'y  attache,  surtout  en  temps  de  guerre, 
où  il  faut  grever  le  pays  de  charges  fort  lourdes. 
.\vec  ces  divers  partis,  les  élections  ne  |i(iu\ aient, 
pas  plus  qu'en  France,  donner  des  résultats  sa- 
tisfaisants. Le  Premier  Consul,  pour  suppléer  aux 
élections,  s^anéta  à  une  idée  qui  n'était  |)oint 
eliez  lui  une  inspiration  d'ambition,  niais  de  bon 
sens  :  c'était  de  conijioscr  lui-même  le  personnel 
de  ce  guuvemement,  comme  il  venait  d'en  com- 
poser la  structure,  et  pour  cette  première  fon  de 
faire  toutes  les  nominations  de  sa  propre  auto- 
rité. Il  n'était  animé  en  cela  que  du  senlimenl 
du  bien,  et.  en  tout  cas,  il  avait  sans  contredit 
le  droit  d'en  agir  ainsi;  car  cet  État  nouveau 
naissait  d'un  pur  nrle  de  sn  volonté,  et.  en  le 
créant  d'une  manière  .spontanée,  il  avait  bien  le 
droit  de  le  créer  confornémcnt  à  sa  pensée,  qui, 
en  cette  occasion ,  élait  parfiiitement  pure  et 
élevée. 

Mais,  entre  toutes  ces  uuminalions ,  la  plus 
difficile  h  Aire  était  celle  d'un  président.  L'Italie, 
Unqours  gouvernée  par  des  prêtres  ou  des  étran- 
gers, n'av  iil  |ni  enfanter  des  hommes  d'Ktat  ; 
elle  n'avait  pas  ù  produire  un  seul  nom.  devant 
lequd  les  autres  dussent  consentir  à  s'ctTaeer.  Le 
Premier  Consul  imagina  encore  de  se  faire  donner 
le  titre  de  pn-sident  en  nommant  nn  vice-pn'si- 
dent  choisi  parmi  les  principaux  personnages 
ilaiiens,  auquel  il  dâégucrait  le  détail  des  aibi* 
res.  en  se  réservant  leur  direction  supérieure. 
Cétait,  pour  les  débuts  de  celte  république,  le 
seul  système  de  gouvernement  convenable.  Livrée 
àaes  propres  éboix  et  à  un  président  italien,  elle 


eut  été  btentùt  comme  un  vaisseau  sans  boussole, 
abandonnée  k  tous  les  vrats.  Administrée,  au 
conliuûe,  par  des  Italiens,  et  dirigée  de  loin  par 
l'homme  (|ui  était  son  créateur,  et  (ic\ait  long- 
temps encore  demeurer  son  prolecteur,  elle  avait 
grande  chance ,  dans  ce  système ,  d'être  i  la  fois 
indé()endante  et  bien  gouvernée. 

.\  tout  cela  il  fallait  ajouter  une  imposante 
solennité ,  dans  laquelle  lu  Constitution  serait 
donnée  au  nouvel  État,  et  toutes  les  autorités 
proclamées.  Cet  acte  de  création  ne  pouvait 
avoir  trop  d'éclat,  il  fallait  parler  h  la  fois  à 
l'Italie  et  à  l'Europe.  Le  Premier  Consul  conçut 
le  projet  d'une  vaste  réunion  de  tous  les  Italiens 
à  Lyon,  car  c'était  trop  loin  pour  eux  de  venir  à 
Paris,  et  trop  loin  pour  lui  d'aller  à  Milan.  La 
ville  de  Lyuu,  qui  est  placée  au  revers  des  Alpes, 
et  dans  laqudle  l'Italie  tétait  assemblée  autrefois 
en  concile,  était  le  lieu  le  plus  naturellement  in- 
diqué. Le  Premier  Consul  mettait  d'ailleurs  ua 
véritable  intérêt  à  mêler  ensemble  les  Franfais  et 
les  italiens.  Il  croyait  même  senir  par  li  le 
tabh'ssemenl  du  roiiunene  des  deux  pays,  car 
c'est  ù  Lyon  que  s'échangeaient  autrefois  les  pro- 
duiU  de  la  Lorabardie  avec  les  produite  de  mw 
provinces  de  FEst. 

l'ne  partie  de  ces  idées  fut  communiquée  par 
M.  de  Talleyrand  aux  Italiens  qu'un  avait  à  Paris, 
è'est-i-dire  k  MM.  Maresealdii,  Aidini,  Serbel- 
loni et  Mdzi.  On  ne  leur  tut  que  celle  qui  con- 
sistait à  déférer  la  l)ré^idence  au  Premier  Consul. 
On  voulait  la  faire  sortir  d'un  élan  d'enthou- 
siasme, au  moment  même  de  hi  réunion  de  la 
CoMulte.  Les  vues  du  Premier  Consul  étaient 
trop  eonfornics  aux  vrais  inténHs  de  la  patrie 
italienne,  pour  n'être  pas  accueillies.  Ces  per- 
sonnages partirent,  et  allèrent  «  de  concert  avec 
le  ministre  de  France  à  Milan,  M.  Petiet,  homme 
sage  et  influent,  travailler  .'i  l'accomplissement  du 
plan  d'organisation  qui  vcuait  d'être  arrêté  à 
Paris. 

Le  projet  de  ConsUtutiOB  ne  rencontra  aucune 
objection.  Il  fut  reçu  avre  une  grande  satisfac- 
tion, car  ou  avait  bâte  de  sortir  de  l'état  précaire 
dans  toqud  on  vivait,  et  d'acquérir  une  cxistcaee 
assurée.  Le  comité  exéeutif  ctla  Ouuulie,  chargés 
du  gouvcrnemenf  provisoire,  acceptèrent  ce  pro- 
jet avec  empressement ,  sauf  quelques  modifica- 
tions de  détail,  qui  forent  transmises  k  Paria,  et 
acceptées.  Mais  on  était  très-embarrassé  de  la 
mise  en  vigueur  de  la  nou\elle  Constitution,  et 
du  choix  di>s  personnes  qui  la  feraient  mouvoir. 
M.  Peliel  communiqua  secrètement  à  ^Mlqnce 
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personnages  influents  l'idée  de  déférer  au  Pre- 
mier Consul  la  nomioaUon  du  personnd  entier 
do  §oavenMneiit«  defiiiii  le  fféridmt  jusqu'aux 

trois  collèges  élcctoraiiv.  A  pcinf  ccHc  \i\vc  d'un 
arbitre  suprènje,  si  bien  placé  jwur  ne  partager 
aucune  des  passions  qui  divisaient  l'Italie,  et  pour 
ne  vouloir  que  son  bonheur,  à  peine  celte  idée 
fut<ello  communiquée,  qu'elle  réussit  à  l'iiistnnt 
même,  et  que  le  gouvernement  provisoire  dé- 
féra «u  Premier  Consul  le  dmlx  de  tootet  les 
aMoritéi. 

Un  messngc  lui  fut  adressé  pour  lui  annoncer 
l'acceptation  de  la  Constitution,  et  lui  exprimer 
le  vflBD  du  peuple  cisalpin ,  de  voir  le  premier 
magistrat  de  la  République  française  choisir  lui- 
même  les  magistrats  de  hi  Répiibliiino  itnlicnnc. 

On  s'en  tint  lit,  et  on  ne  dit  pas  un  mol  de  la 
prUdenee.  Hais  il  Mlait  diiposer  les  ItaUens  i 
venir  à  Lyon,  et  ce  fut  l'objet  d'une  nouvelle 
communication  aux  membres  du  gouvernement 
provisoire.  On  leur  lit  sentir  la  diilicullé  de  cun- 
ililaer  le  RêpaUiqae  Cisalpine  en  restant  k  Péris, 
de  faire  sept  h  buit  cents  choix,  loin  des  hommes 
cl  des  lieux  ;  la  difllcullé  en  même  temps  pour 
le  Premier  Consul  de  se  rendre  de  Paris  à  Milan, 
favantage  au  contraire  de  partager  la  distance, 
de  réunir  les  Italiens  en  corps  h  Lyon,  et  d'y  faire 
venir  le  Premier  Consul  ;  de  former  là  une  sorte 
de  grande  diète  Italienne,  où  la  République  nou- 
velle serait  eoostiluée  evee  un  appareil  et  un 
éclat  qui  donneraient  plus  de  solennité  à  l'enga- 
geraenl  que  le  Premier  Consul  prenait,  eu  la 
«réant,  de  la  maintenir  et  de  II  défendre.  Cette 
idée  avait  quelque  chose  de  grand,  qui  devait 
plaire  à  des  imaginalions  italiennes.  Elle  réussit 
comme  toutes  les  idées  <|u'on  avait  mises  en 
«vent,  et  Ait  sar>le«faanip  adoptée.  Un  projet 
éteild^àpréperé,  et  il  fut  converti  en  décret  du 
gouvernement  provisoire.  On  cboisil  des  députn- 
tions  dans  le  dci^é,  la  noblesse,  la  grande  pro- 
priété, le  eommeree,  les  universités,  les  tri» 
buMux,  les  gardes  nationales.  Quatre  cent 
cinquante-deux  pei-sonnes  furent  désignées,  au 
nombre  desquelles  se  Irouvaienl  des  prélats  véné- 
rrides,  dmrgés  d'années,  dent  quelques-uns 
mène  devaient  succomber  aux  fiitigues  du 
voyage.  Ils  partirent  au  mois  de  décembre,  et 
traversèrent  les  Alpes  par  un  des  hivers  les  plus 
rigoureux  qu'on  eàt  essuyés  depuis  longtemps. 
Tous  voulaient  a.ssister  à  celte  proclamation  de 
l'indépendance  de  leur  patrie  par  le  liéros  qui 
l'avait  alfranchie.  Les  roules  du  Milanais,  de  la 
Suisse,  du  Jnn  éleient  eneombrées.  Le  Premier 


Consul,  qui  pensait  h  tout,  avait  donné  des  ordres 
pour  que  rien  ne  manquât,  tant  sur  les  routes 
qui  Lyon  même ,  i  ces  rein'ésentantB  de  le  ne- 

tionalité  italienne,  qui  vonnienl  par  leur  présence 
lui  rappeler  ses  premiers  et  ses  plus  beaux  triom- 
phes. Le  préfet  du  Rhône  evsit  flilt  dlmmenset 
préparatifs  pour  les  recevoir,  et  disposé  de 
grandes  cl  belles  salles  pour  les  solennités  qui 
devaient  avoir  lieu.  Une  partie  de  la  garde  con- 
sulaire av4it  été  envoyée  II  Lyon.  L'armée  d'É* 
gypte,  autrefois  armée  d'Italie,  et  récemment  dé- 
barquée, venait  d'y  niriver  aussi.  On  se  hâtait 
de  la  vêtir  magnifiquement,  et  d'une  manière 
conforme  an  dimat  de  la  France,  qui  semblait 
tout  nouveau  à  ces  soldais  brunis  par  le  soIeQ  de 
l'Égvpte.  et  trnnsforiués  eu  véritables  .\rricaîns. 
La  jeunesse  lyonnaise  a\uil  clé  réunie,  et  formée 
en  un  corps  de  cavalerie,  aux  armes  et  aux  cou- 
leurs de  l'antique  cité  lyonnaise.  M.deTlsIIeynnd 
et  M.  Cbaplal,  ministre  de  l'intérieur,  avaient 
précédé  le  Premier  Consul,  pour  recevoir  les 
membres  de  la  CoiuNAe.  Le  général  Munt, 
M.  Petiet  étaient  accourus  de  Milan,  M.  Marea- 
ealchi  de  Paris  au  rendez-vous  commun.  Les  pré- 
fets, les  autorités  de  vingt  départements  étaient 
accumulés  k  Lyon.  Le  Premier  Consul  se  lit  at- 
tendre, à  catise  «lu  congrès  d'.Viniens,  dont  les  né- 
gociations avaient  exigé  sa  présence  à  Paris 
quelques  jours  de  plus.  Les  députés  italiens  com- 
mençaient k  s'impatienter.  Peur  les  occuper,  on 
les  divisa  en  cinq  sections,  une  par  province  du 
nouvel  État,  et  on  leur  soumit  le  projet  de  Con- 
stitution. Ib  irent  des  ebeer^ions  utflm,  que 
M.  de  Talleyrand  avait  ordra  d'écouler,  ét  pe- 
ser, et  d'admettre,  sans  touterois  porter  atteinte 
aux  principes  fondamentaux  du  projet.  Saufquel- 
ques  dispositions  de  détail  qui  fbrent  modifiées, 
la  nouvelle  Constitution  (ditint  l'assentiment  gé- 
néral. On  proposa  aussi  aux  députt's  cisalpins, 
pour  lrouq>cr  leur  impatience,  de  faire  des  listes 
de  candidats,  afin  d'aider  le  Premier  Consul  dans 
les  choix  nombreux  qu'il  iw-ùl  à  faire.  Ce  dé* 
pouillemcut  de  noms  remplit  utilement  leur 
temps. 

Le  Premier  Consul  arriva  le  fi  janvier  1801 

(21  nivAse).  La  population  des  campagnes ,  as- 
semblée sur  les  routes,  l'attendait  jour  cl  nuit. 

IËi!e  cUiil  réunie  autour  de  grands  feux,  et  accou- 
rait au<devant  de  toulM  les  voitures  qui  venaient 
de  Paris,  eu  criant  :  ViVe  Bonaparte!  Le  Pre- 
mier Consul  parut  enfm,  et  flt  le  chemin  jusqu'à 
Lyon ,  au  milieu  de  transports  continuels  d'en- 
Ihonsiisne.  Il  y  entra  le  sob,  acetmp^né  de  sa 
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femme ,  de  ses  enfanls  adoplifs ,  de  ses  aides  de 
amp,  et  fut  reçu  par  les  iniiii«tres,  les  •utorttés 

civiles  et  inilit.'iirrs',  iiiiR  dëpiiUilioii  italienne, 
l'étal-major  d'I-^gypte,  et  la  jeunesse  lyonnaise  à 
cheval.  La  ville,  illuminëe  tout  enlicre,  était 
icapIcDdimnIe  eooune  en  ptein  jour.  On  le  fil 
pasnrtOlltun  nrc  de  triompha,  que  surmontait 
un  noble  emblème  de  la  France  consulaire:  c'était 
un  lion  endormi.  11  descendit  k  rhdtel  de  ville, 
qu'on  avait  disposé  conveneUement  pour  lui 
servir  d'Iiabilntion. 

Le  lendemain ,  le  Premier  Consul  employa  la 
joumëe  &  recevoir  toutes  les  députations  dépêf- 
lemenlales,  et  après  dles  la  CoiuulU  italienne, 
qui  comptait  quatre  <Tnl  ciiiqinnto  membres 
présents  sur  quatre  cent  cinquante-deux,  exem- 
ple d'eiaetitttde  bien  rare,  si  on  considère  le 
Domlm  des  personnes,  la  sai^^on ,  et  les  distan- 
ces :  ef  rncorp  l'un  îles  deux  absents  ét;iit-il  l(! 
respectable  archevêque  de  Milan ,  qui  venait  de 
mourir  d'une  attaque  d'apoplexie  chex  M.  de 
Talleyrand.  Les  It^dienSi  auxquels  le  Premier 
Consul  parlait  leur  lim£»iio ,  étaienl  cliarmcs  de 
le  revoir,  el  de  trouver  eu  lui  un  i'ruaeuis  et  un 
Italien  tout  à  la  ibis.  On  procéda  les  jours  sui- 
vants aux  derniers  travaux  de  la  Consullt,  ht» 
modifications  j)roposéosîi  la  Cnnslilution  avaient 
été  agréées  par  le  Premier  Consul  ;  les  listes  de 
eandidats  étaient  arrêtées.  On  imaipna  de  com- 
poser un  comité  de  trente  membres,  pris  dans 
la  Consulte  tout  entière,  pour  discuter  avec  !e 
Premier  Consul  lu  longue  série  des  choix  qui 
étaient  à  faire.  Ce  Innniil  prit  plusieurs  jours, 
pendant  lesquels  le  Premier  Consul .  après  avoir 
employé  une  partie  de  ses  journées  à  voir  et  à 
entretenir  les  Italiens,  s'occupait  en  même  temps 
des  affaires  de  Franee,  recevait  les  préfets,  les 
députations  déiuirlementales,  entendait  l'expres- 
sion de  leurs  vœux  el  do  leurs  besoins,  et  ap- 
pnipait  k  connaître  d«  ses  propres  yeux  l'état 
mi  de  b  Biblique.  L'enthousiasme  allait  cha- 
que jour  eroisciinl.  et  c'est  nu  milieu  de  eel  cn- 
traincmcnl  général,  que  les  Français  et  les  Ita- 
liens se  communiquaient  les  uns  aux  autres,  que 
fut  produite  l'idée  de  nommer  le  Premier  ChiimiI 
Président  de  la  République  Cisalpine.  MM,  Ma- 
rescalchi,  Peliel,  Mural,  de  Talleyrand,  voyaient 
tous  les  jours  les  membres  du  comité  des  Trente, 
et  conféraient  avec  eux  sur  le  choix  d'un  Prési- 
dent. Quand  on  les  jugea  bien  embarrassés,  hicn 
divises  sur  ce  choix,  qui  élail  en  effet  Irès-dif- 
fieile  à  faire,  on  knr  laiiM  «ttravoir  luw  ma- 
niêfo  de  sertir  d'eabsums,  en  donnant  m  per- 


sonnage italien  qui  serait  préféré  la  simple 
qualité  de  vieef»résident,  et  en  eonvrant  son 

insuffisance  de  la  gloire  du  Premier  Consul ,  qui 
serait  nommé  Président.  Cette  idée  si  simple, 
encore  plus  utile  à  la  Cisalpine,  à  son  existence, 
k  la  bonne  administration  de  ses  aftdres,  qu'à  ta 
grandeur  du  Premier  Consul ,  fut  trouvée  excel- 
lente, mais  à  la  condition  toutefois  d'un  vice- 
président  italien.  On  décida  le  citoyen  Melsi  k 
se  charger  de  la  vice-présidence,  sous  le  Premier 
CoiT-ul.  Tout  él.int  |)n't.  un  des  membres  du  co- 
mité des  Trente  lit  celle  proposition  au  comité. 
Elle  fut  rcçnc  eree  joie,  et  convertie  sur^e*ehamp 
en  projet  de  décret.  On  ne  perdit  pas  de  temps, 
et  le  lendemain  25  janvier  (o  ])luvi<^se)  le  projet 
fut  présenté  à  la  ConsuUe  assemblée.  £Ue  i'ao- 
curiilit  avec  aedamatlon ,  et  proclama  HamuIoii 
I)o.>APARTE  Président  de  la  République  italieniie* 
C'est  la  première  fois  (|u"on  voit  ces  deux  noms 
de  N  APOLioN  et  de  fioNAPARTE  réunis  l'un  à  l'autre. 
Le  général  devait  joindre  au  titre  Premier 
Consul  de  la  République  française  le  litre  de  Pré* 
sidenl  de  la  Répuhlitpie  italienne.  Une  députa- 
lion  lui  fui  envoyée  pour  lui  en  exprimer  le  vœu. 

Pendant  que  eette  dâîbéntion  avait  lien ,  le 
général  des  années  d'Italie  et  d'É^cypte  passait 
fn  revue  de  ses  anciens  soldaL^.  Les  demi-brigades 
de  l'ariuce  d'Egypte ,  qu'on  avait  eu  le  temps  de 
réunir,  avaient  été  jeinlM  k  la  garde  consulaire, 
&  de  nombreux  détachements  de  troupes ,  et  à  la 
milice  lyonnaise.  Ce  jour-lli ,  les  brumes  de  l'hi- 
ver s'étaient  dissipées  un  instant,  et,  par  un  so- 
leil étineelant  et  un  froid  rigooremt,  le  génM 
Ronaparte  parcourait  le  front  de  ces  vieilles  ban- 
des, qui  le  recevaient  avec  d'incroyables  trans- 
ports de  joie.  Les  soldais  d'Égyple  el  d'Italie, 
charmés  de  retrouver  si  grand  ce  fils  do  len» 
oMivres ,  le  saluaient  de  leurs  cris ,  et  tenaient  à 
hii  persuader  qu'ils  n'avaient  pas  cessé  d'être 
digues  de  lui,  quoique  conduits  un  moment  par 
des  chefe  indignes  d'enx.  11  fatadt  soKir  de  vins 
gren.ndicrs  hors  des  ran^RS  ,  leur  parlait  des  eomr 
bats  auxquels  ils  avaient  assisté,  des  blessures 
qu'ils  avaient  reçues  ;  il  reconnaissait  çà  cl  là  des 
officiers  qn^  avait  vus  en  plus  d^nae  reoeon» 
tre.  leur  serrait  la  main  à  tous,  et  les  remplissait 
d'une  sorte  d'ivresse,  dont  lui-même  ne  pouvait 
se  défendre ,  en  présence  de  ces  braves  gens ,  qui 
l'avaient  aidé  par  leur  dévouement  à  produira  tes 
merveilles  dont  il  jouissait .  et  dont  la  France 
jouissait  avec  lui.  Cette  scène  se  passait  sur  les 
ruines  de  bi  plaee  BdkoMir,  etea  efla^ait  k  lris> 
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C'est  en  rentrant  h  !'li(\tcl  de  ville  nprès  cette 
revue ,  que  le  Premier  Consul  trouva  la  dcpula- 
tion  4e  It  CotmUte,  reçut  mo  vven,  dédnra  qu'il 
l'ifréait,  et  qu'il  répondrait  le  lendemain  h  ce 
nouvel  nete  de  confia iicr  de  In  oiition  it^nlienne. 

Le  lendemain,  âC  janvier  (C  pluviôse],  il  se 
rendit  dam  le  loeat  deiliiië  aux  téanees  géiiëniles 
de  la  Consulle.  C'était  dans  une  grande  église  , 
disposée  et  décorée  pour  cet  usage.  Tout  s'y  pas^sa 
comme  dans  une  séance  royale ,  soil  en  France , 
Mit  en  Angleterre.  Le  Premier  Consid ,  entouré 
de  sa  famille,  des  ministres  français ,  d'an  grand 
nombre  de  génértuix  et  de  préfets,  était  placcsur 
une  estrade,  il  lit  en  lauguc  italienne,  qu'il  pro- 
nonçait parfaitement,  un  discours  simple  et  pré- 
cis, dans  lequel  il  annonça  son  acceptation  .  ses 
vues  pour  le  gouvernement  cl  la  prospcrili'  lii-  I,i 
nouvelle  Uépublique,  et  proclama  les  priucipaux 
fliiefx  avait  fiiila«  eonformdment  aux  vcrax 
delà  Oinsulle.  Ses  paroles  furent  couvertes  par 
les  erisde  Vive  Honapayle  !  Vive  le  Premier  Con- 
nU  dt  la  JiépubUifue  française  !  Vive  le  Prési- 
dent de  la  ' Bépubliqw  italienne  t  On  lut  ensuite 
la  Constitution,  et  la  liste  des  citoyens  de  tous  les 
rangs  qui  devaient  contribuer  à  la  incllreen  ac- 
tivité. Une  longue  acclamation  cxpriuiu  l'accord 
des rahmida,  entre  le  peuple  italien  et  le  Mros 
qui  l'avait  affranchi.  CcHc  séance  fut  solennelle 
et  imposante;  elle  commençait  dignement  l'exis- 
tence de  la  nouvelle  république  qui  devait  s'ap- 
peler désormais  ]UraiiM)OB  mumm.  Cette  fois, 
comme  tant  d'imlrcs,  il  ne  fallait  souhaiter  au  gé- 
néral Bonaparte  qu'une  chose  :  c'est  que  le  génie 
qui  Cffloserve  accompagnât ,  chez  ce  favori  de  la 
fortune,  le  génie  qui  crée. 

Le  Premier  Consol  était  d^nis  vingt  jour*  k 


*  Hem  JtnoBi  «jselqoM  mliiito  éê  h 
Vlmitar  CoMol  pcaîiani  m  «4iwk  Lyw  : 


Lyon,  34  oiti'»^  •!>  i  J 4  janvier  1M2). 

Jtnçoia,  cilofeo*  aanwlt, toU«  lettre  du  St.  Il  fait  ici  un 
fMd  rrwiMtf,  eljc  pane  Im  OMlintfM,  daatidi  Aiia  b««m,  * 
iwmir  Iw  priliNi  et  tas  aoliMa  à»  dfpatMmaU  voMm. 
Vont  MvcaqiM  àm  m  lortn  de  «mfdnwe»  il  ftal  piritr 

toniricmpt. 

(  r  S' ir  UTilIcdeLjrwiéMaN  Ml «MMSrt d  m  liai.  Jt «ait 

}  aller  ili<n»  une  Iwure. 

l  es  Irinuux  de  la  Ci>n>till>- ut  ^iii<  <'iit. 

I  »  iruuprs  de  l'amte  d'Oricnl  armenl  àforct  A  Lyoni  Je 
lireiidi  des  meMNspoar  ktUf  iMMUtr.  Ja«MRplaaipaiHr 
la  mm  k  S8. 

JacmUaiw  à  è(i«cslrte«DWl  «ibMldalaat  ca«aaj«  vata. 
Mil  da  fcopla  de  Lgm,  Nitda  midi  da  la  I 


Lyon.  gouvernement  do  la  France  réclamait 
sa  présence  à  Paris ,  et  il  avait  à  donner  les  der- 
niers ordres  pour  la  signature  de  la  paix  défini- 
tive, qui  se  négociait  au  congrès  d'Ann'cns.  Pen- 
dant ce  temps  .  le  consul  Cambacérès  cl  le  Sénat 
travaillaient  à  le  débarrasser  des  opposants  incon- 
sidéré, qui  Tavaient  contrarié  si  violemment, 
dans  le  moment  de  sa  carrière  où  9  a  le  moins 
mérité  de  l'ctrc.  Il  allait  se  Irouver  en  mesure  de 
reprendre  celte  longue  série  de  tra\aux ,  qui  fai- 
saient le  bonheur  et  la  grandeur  de  la  France.  Il 
était  donc  pressé  de  revenir  à  Paris,  reprendre 
ses  occupations  acron(iini<'i  s .  cl  y  recevoir  pro- 
bablement ,  pour  prix  de  ses  œuvres,  une  gran- 
deur nouvelle,  juste  récompense  de  la  plus  noble, 
de  la  (dus  féconde  ambition  qui  fut  jamais. 

Il  p  iiiil  le  i28  janvier  (8  plu\  iôse),  laissant  les 
Itidicns  culiiousiasmés  et  remplis  d'espérance, 
laissant  les  Lyonnais  enchantés  d'avoir  possédé 
quelques  jours  l'homme  extraordinaire  qui  rem- 
plissait le  monde  de  son  nom  .  el  qui  montrait 
pour  leur  ville  une  prédilection  si  marquée.  Il 
avait  reçu  de  Tempereur  Alexandre  une  réponse 
h  une  lettre  dans  laciuelle  il  deinaiidnil  à  ce  mo- 
narque quelques  avantages  pour  le  coriunercc  do 
Lyoa.  Cette  lettre,  qui  annonçait  les  meilleures 
dispositions  de  la  part  de  la  Russie,  Ait  publiée 
en  substance,  et  produisit  la  plus  vive  satisfac- 
tion. En  partant,  le  Premier  Consul  donna  trois 
éeharpcs  aux  trois  maires  de  la  ville  de  Lyon ,  en 
mémoire  de  cette  glorieuse  visite.  Les  Bordelais 
lui  avaient  envoyé  une  dépuUiliun  pour  le  prier 
de  traverser  leurs  murs.  Il  leur  en  ûl  la  pro- 
messe ,  dès  que  la  paix  définitive  lui  aurait  rendu 
un  peu  de  loisir.  Il  passa  par  Saint-Éticnne.  >'c- 
vcrs,  et  arriva  le  31  janvier  *  (1 1  pluviôse)  à  Paris. 


MMit  de  ta  Maalirt  doal  tout 


JoiepliBi'a        irAmirni  que  le  lord  Cornwallif  lui  avait 

dil  que  le  cabinet  liril;ii;nii|>ir  .ivnit  reçu  dc«  noavellesdc  iiaint- 
I)«iiitngac  favorables  a  I  armée  fraas«iae,qiM  la  diviaioa  ê  éuit 


Aux  mêmt*. 
ly«a,  36  bItAm  «a  s  (t6  janvier  ISU). 

Jlii  rri.u,  cito}-(iu  eomala,  rot  d^frfebci  dct  SI  el  18  al» 

vâ»r  ..  l.es  l.yonnalt  noitsi  unt  iluiiné  tiiir  fête  lri*Hli>lia§Uée. 
Vuus  eu  troiivrm  ci-joiiit  le  tli'tail,  aiiui  que  Irt  ven  qui 
ont  i  k'  cli;iiil#*, 

Je  vuis  lrc»-leiilciuent  dans  met  opéraliuoi ,  rar  je  pa«M 
toutri  mes  matiiltM  k  I 
menta  voitins. 
Il  fait  anjniird'liui  trèinbcau,  mais  Irès-fruid. 
Le  lmB-4tn  de  ta  IUfi«Ui<|ae  ett  Maeible* 
1m  sHrfM  nu  «t  B,  a  va  4 
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lion  Jf  pliu  de  tingt  mille  Amr«,  «t  inus  In  manufacturten 
que  j'ai  vus  de  Satal-Élicnoe ,  d'Annonay,  tle.,  aNml  (Ht  que 
leurs  fabriquée  leM  ea  gnode  acUvM. 
Toalet  le*  téiea  ne  futikmi  pMiiee  iTecliriK,  mm  de  cdk 

fid<aorganise  In  wpifei,  onie  decelk^ai  Ici  reerietCl  pro- 
I  leur  proi^p^riK  el  te nr  rirlieaie. 
Jf  fKissrr»!  m  rrviir  >ktis  quelqucc  Jeore  |irès«l«  cUtdeBii- 

bngadcs  Je  l'urinér  d  l)ri<'ij( 

Au  cumul  Cambatèrit, 

L«nn,  2S  aivWan  i  (tHj>DTi»r  IM2). 

ie  riens  I  cîloyen  contui ,  ilr  rrrrt<iir  la  ilcpiiiatiun  de  Ber» 
dciiu.  Elle  m'u  i  tmia  une  priitiun  |M>ur  me  iviliriier  de  paner 
dan*  leur  rille,  ce  que  Je  leur  eJ  promu  <le  fuire,  luitque  leurs 
rebitloM  ««ralefll  en  pleiae  activité  «m  les  Aatilica  et  l'Ile  de 
Fraaee. 

Votre  lellre  du  Ti  m'a  insiruil  <)es  jL'Iih^rolions  du  Sénat,  ie 
voii«  prie  dr  tenir  la  miiin  ii  ce  qu'un  nim»  di'lmrraiisc  exacte- 
meril  îles  \  'ii]fi  et  Aes  soixanli-  ni:iinnrs  nirnilirt-» ,  '[ur  nous 
a\unsibnb  |i'<  aiilnrilrs  ruii»tiluri-!i  Lu  «uloutc  ilr  Ij  iiatiun 
rslqnr  I  nii  ir<'jii{M  i  lie  point  Ir  gon\crncniciil  dr  r.iii-e  le  bien, 
Cl  que  lu  tt'ic  de  Mcdutc  ne  se  montre  plus  dans  nos  tribuuct 
ni  dans  nos  assembkcs. 

La  conduite  de  Siejrèt  daaa  celle  circonalancc  pnmw  par» 
fliilenient  qu'aprèa  arâir  eancoarn  è  la  deUraetioa  de  toutes 
ka  coMtilalInm  députa  91,  il  vcat  eaeore  a'oaajrer  eonire 
cclle^l.  Il  est  bien  estreardinaire  qall  a*cn  feule  pat  la  folie, 
Il  dor.'iil  fairfl  lirrilrr  un  ciftpeù  >'utrc-I)anic  pours'élrc  tir<! 
de  !d  >i  lieiircusenicnl ,  et  d'une  manière  »i  invàpcr^;  mais 
plus  je  vieillie,  ct  plBB  Je  aliperfalB  qae  diactta  doit  remplir 
son  destin. 

J'imagine  qoa      am  prit  loulaekt  aemr«e  pourdàMlir 

le  Chaiclrl. 

Si  le  roini«lre  de  la  marine  a  besoin  des  frégates  du  roi  de 
Hapka,  il  peut  a'cn  acrvir.  Il  aérait  même  bien  qu'il  les  fil 
partir  lé  piaa  IM  poiaibic  pour  l'Anririque.  Tout  alarraagera 
aprta  arec  fo  roi  de  .Naples. 

Le  liroida  beaucoup  diminaë  anjounThiii. 

Le  général  Junrdan,  iiui  r>l  :irn\  >  tird'tiui  <Iu  Piémont, 
me  rend  un  cuniptc  assez  Mili.>fui»uiil  de  celle  jiroviuce. 

Les  o|HTaii<>ns  de  la  Conaulie  avanceai,  loaiea  Icon  loi* 
organiquca  se  rédigent. 

Jlai  taaIiM  me  partie  de  la  matiuMavee  Im  préfcta. 

Je  vova  rceaaunande  de  voir  le  anniatre  de  la  marine  pour 
vaoa  aamw  qw  les  vivra  de  Saial-Deatinfne  saal  partis. 

Au*  conttU*  Oaaitaifwie  «*  tAnm. 

tjaa,  H  aMst     t  20  jaiiTirr  IMS). 

Je  drsirer.ii* ,  rilnyciis  consuls,  que  le  ministre  du  Trésor 
publie  entoyAt  dars  la  IU'di>ision  inililuirr  le  riluyen  Rn(;cr, 
poar  y  vdrlder  la  eompiabiliié  du  paymr  ri  de»  priocipeux 
reeevcra  dcc  départcmenu  qui  composeui  rctie  division. 

Je  dMsiraïab  ^Icaenl  que  le  oiiaistre  du  Trésor  publie 
aavoyit  à  Hcnara  an  liomiaa  eoaMae  k  dtojren  Boger  pour 
bkc  k  mtaM  opéra tioa  daas  la  13*  divkka  militaire. 

Faites  aaaai  parllr  les  conseillers  d'État  Tliibandeau  et 
Fonreroy,  Ton  pour  la  fS*  di«isi<>n  nitlltatre  et  l'autre  pour 
la  Hi',  |io[ir  iii.s|  l'clrr  rci  (li>i-inns  «  l'iiinic  IN  I'htiI  f:iil  drj.i 
dan-i  iciir  |iri'rei!rrilc  ini>--iHii ,  l  ue  |i:irlii-  lics  |iliiia((  S  >  irni  «le 
ce  que  le  niini»lre  de  lu  (:iii  ri  e  n  i  p  i-.  r.iil  Idiii'her  .111  \  i  flii  it  r> 
l'indemnile  de  fourrage  el  de  lugrineni  pour  le  premier  tri- 
mcsirr  de  l'an  1,  decaqaeles  receveurs  g:in<rnt  loaglcaips les 
fonds  ct  que  les  payeara  paycat  le  plus  lard  qu'ik  penvanlJ.cs 
paiearsatbsrccevenfs formaat  b  plot  grande plakdertflal... 

^naasAnas. 
LT«a,  10  «ivisa  m  s  (30  Jaavtor  1MB). 

la  Nfaia,  alMywB  aaMals,  talia  toUM  doM  M  t7.  A  lyaa 


ronintr  &  P.iris,  le  temps  s'est  considérablement  adouci... 

J'ai  >u  liicr  dilTérents  atelier*  J'ai  été  satisfait  de  l'industrie 
cl  de  la  sévère  éeuMmie  dont  J*ai  cm  eairevoir  que  k  fabriqua 
de  Lyon  use  envers  tes  ouvriers. 

Je  devais  aojoard'linl  ftiire  ma  parade,  mak  Je  liai  remke 
au  S  pluviAse,  les  troupes  de  raraiée  d'Orient  alélalant  pas 
hat>il!t'< .  :  j'  li  ro~j'cir.  un  r'^nlraire,  quek  5  elletle  SerOOl,  Ca 
qui  iilïi  ira  un  ■''iii(p  il'o  il  -.ilisfiii-anl 

J'ai  vu  a\rc  >;rand  pl^iisir  i'iirri'lr  que  vons  avcj  pris  sur  le 
Clilteirt.  Si  lefi  (emp^i  détenaient  rigoureut,  je  ne  crois  pas 
que  la  mesure  que  >uus  avez  prise,  dedouucr  4.000  fraaca  par 
mois  pour  les  ateliers  extraordinaires,  soil  suffisaole. 

Il  serait  nécessaire  que  vons  onlonnassiez  qu'indépendam- 
ment des  100,(100  francs  qne  k  mioktre  de  l'iniérienr  donna 
par  amis  aux  comités  de  bienfelsanec,  on  y  joignit  39^00  francs 
d*cxlraordiaairc  pour  disiribiwr  dn  bois  ;  ct  ai  k  froid  reve- 
nait ,  il  fandrail ,  comme  en  88,  fkire  alinmcr  dn  Cm  dans  les 
r'/A^r^  el  niiires  gnods  étaiilissencntoi pocr ctanAr beaa« 

cuup  de  niiiude. 

Je  compte  être  6  Paris  dans  le  runrant  de  la  dceuile  Je  vous 
prie  de  voir  s'il  re  serait  pas  convenable  de  mettre  dans  k 
Moniteur  le  dernier  message  au  Séaat,  el  de  aaeUM  k  la  fia 
<ktts  lignes  pour  dire  que  le  Sénat  a  noaaaaé  nne  rama»lsiina 
qui,  ayaat  kit  son  rappoK  daas  k  aéaaca  da..n  il  a  décidé 
qall  procéderait  a«  renonvcileaMal,  ceafermémeati  fait.  M 
de  la  Conslitulïon,  etc.,  He. 

Plusieurs  ren^eigncmenis  qui  nie  sont  venus  me  porteraient 
à  rriiiieque  Ciiprara  evipr*  r|ae  de*  prêtre*  sipnenl  des  fur- 
mul<  >  (.11  in  .ifi-^Mi.ns  i\r  f.ii  :t  peu  près  dans  ces  lernies  : 

•  .\iniuus  d  ailleurs  à  faire  ici  une  profession  solennelle 
••  d'un  resf>erl  filial,  d'une  soamiaaion  parlUte,  dTane  ofc^ 
■  saoce  ponetuclle  envers...  » 

Ces  rcnseigoemenis  maaoal  vwai,  eatra  anirea,  de  ■aea> 
trieht.  ta  voas  pria  d'ca  eaaCfrcr  avec  Portalk.  Calla  fomate 
parait  bkn  iaeonaeviMe. 

JttsmAnm. 

l;oa,  :  pluviAM  ê«  x  ;33 Jauviar  U03j. 

Je  n'ai  reçu,  citoyens  consuls,  voira  lellre  da  S9  nivAaa 
qu'aujourd'hui  à  trots  heures  après  midi.  Ledigel  et  ks  inaa- 
dation*  ont  retardé  de  quelques  heures  voira  natrier. 

LeservieadMftMrragca  est  eaiikaaiet  déeeigaaleé  daaa 
le  déparlcaaent  de  k  DrAme;  il  faudrait  retenir  10,000  francs 
sur  TordoniMnee  de  pluviiVse,  Jusqn'A  ce  que  ce  service  soit  au 
I  irrant 

I  e*  hdpilaux  civils,  niixi|uel5  îl  iiVsl  arcor<ié  que  U  sous 
pour  1rs  jiairnifs  ,|.  ,  uiiliiairrs  malades,  se  plaignent  de 
n'avoir  encore  rien  m  u  pour  I  an  x  Celui  de  Valence  réclame 
même,  avec  l'an  x,  le  mois  de  fructidor  an  ix. 

Le  travail  de  l'organisation  des  Ironpea  piftponlaisrs,  qna 
j'^i  signé  il  y  a  plus  d'un  mois,  n'est paaaneoraarrivéàTtiriai, 
ce  qni  met  de  llneertitnde  panai  cas  Iroapes.  En  génAal,  tl 
y  a  da  relard  H  pas  dtehrllé  dans  k  départcmeal  da  la 
guerre;  e'est  f^ioa  de  lOM  «cas  qd  ml  aftira  avae  aa 
département. 

II  esi  irMli^i.rn^.ii  le  que  le  miiiisirc  do  k  gaarra  aavvk  B* 

atu'ien  el  Imn  unlDunnlcnr  à  Turin  .. 

Ti'',:l<  «  le,  jii-inripales  dispositions  de  la  Consulte  sont  ar- 
rêtées. Je  compte  toujours  être  dans  le  courant  de  la  décade  à 
Paris. 

Il  serait  è  désirer  qae  k  Séant  nommttnaedoaaaine  de  pré- 
fets, aeit  aa  Tvitanat,  soit  aa  Corps  LégkkUf.  CeM  da  Monl- 
Bkac  serait  dn  nearim. 

Je  désirrrab  que  vons  Unies  mettre  dans  les  journaux  plu- 
sieurs articles  peiur  relever  rcsrri.qu«'i-ie,U'  Kouilloux,  ct  tour- 
ner en  ridicule  les  gobe-mouche-  élrungrrs  qui  répandaient 
.li  v  l.rnil,  atisunles.  Inus  fondés  sur  le  bullelin  manoseril d'un 
pi-lit  escroc  qui  n'avait  pas  de  quoi  dîner  et  qui  les  a  dupés.  U 
ostboaderareidrplntkorslUsanrcetet|el. 


LE  TRIBGNAT. 

AuMatimm. 

Je  rwoi*,  dlojreni  eansnh,  voire  letlrr  dn  i  pluriâsc. 

J"ai  eu  Bujuuril'hiii  l'aradc  à  l.i  pl.irr  ru  ilooour  journéf 
«  t'-lr  <U|'erlir.  \,e  ■ioli  il  i  (  lil  ciimnii-  an         ilr  n.in-iil. 

I  :i  (jjiisullr  n  iiiinitiii-  tin  l'uiniti-  i(e  In'iilr  iiuin  iilii-,  i[iiî  lui 
a  fait  un  rapport,  que,  vu  1rs  cirrunslaiiccs  inUVienrr»  cl  c\- 
li'i  irurcs  de  la  CiMlpioc,  il  élait  indUpentablc  de  nte  laitier 
t^r  !•  première  imgistraliire,  jotqu'i  m  que  Ict  circon- 
•Maec*  pmncllcnt,  cl  qae  Je  Jage  eonvenable  de  nonner  wi 
siiecesM«f>.  ltaiiniiiJe«Mi|tteBe  renilfe*  k  CoMaltcréanie. 
On  y  lin  h  GamiMioii,  tei  MniaeliMM»  H  Mot  «n  lerniné. 
icMnIèPwbdtauli... 

Aummimti. 

J'ai  rrru,  eiloyea*  con<uU,  voire  lellre  du  Spla%id<e.  Je 
crai<  qu'il  m  bon  d'aitrndre  In  sigualurv  de  b  |wii  à  Aoriew, 
■vmt  de  lever  l'<UI  de  «Ugede  la  vUle  de  Ireil. 


—  JA.tvitB  I80â.  42» 

Adeuxliearee  Je  me  «rie  rendu  dans  la  ulledciaéancetde 
la  ConoMe  ntranrdlMitet  j>  praooiieé  m  tialleii  un  pelli 
diaeours,  dont  vow  Ireaverei  ci-Jolnl  la  IfMinclion  rrannalM. 
On  y  a  lu  la  GMMilUitfoa,  la  prenîAra  M  organique,  une 
rclaiivo  au  derfi.  Uc  dlCffcolM  iwainnlieiie  mI  tU  pro- 
clamées. 

Je  vous  enverrai  ilriii.'iiii  Ir  |iri>rr<'Vrrlial  de  touir  la  C>>ti- 
sullr,  dans  lei)ucl  se  trouvera  la  (^uruliluliou.  Lei  deux  liiiuis- 
ir«>«,  quatre  confeillen  diSlat,  vingt  pn-feU,  de»  générauiL  et 
olBuen  «ipériemra  ■•ont  wea«pagné.  Celie  léaaee  a  en  de  la 
a^Jcslé,  ane  gnnie  nufliniilé,  cl  J*e«pêre  du  coofrèa  de  Lyon 
Mttt  le  réenhal  qneJVn  altcndali. 

J«  eroia  quil  ecl  inniile,  id  l>»n  ne  fait  |m«  eonrir  de  faux 
brtiil->  snr  le  rni\nrc^  lic  Lyon,  (iiir  vous  |>iililii<'2  rirn  avant 
Tarrivi-f  ilii  ciHirricr  i|ur  jo  Miim  e\j'rili«'rai  ilriiiiiin.  (.o  ne  sé- 
rail (|ii<-  >laii>  le  ra»  nu  l'on  uiir.iil  ri-|>nnilu  iinr  la  Coiivnllr  ui'a 
nununi'  |irt-.siilriit,  (|ue  vou«  pourriri  faire  imprimer  les  deux 
pièce»  ci-joinirs,  qui  font  conaaUre  la  vérileUe  louraiire 
qu'ont  pri»e  le»cho»e<. 

Je  poMcrai  la  ji)uni<!«  de  «Irinain  h  Lyon  pour  terminer  loal, 
et  Je  partirai  dana  la  nuit.  Je  aeni  dtaaU  A  Paria... 


OMMLàr.  !• 
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CONSULAT  A  VIE. 


Arrivie  du  Premier  GoomI  4  Nri*.  <-  Scralfai  du  Stait  qti  «sdul  Misul»  ownbm  da  CM]M  Ugiahlif  M  tligl  MwArw  èê 

TiU>  1!)  ii.-I  iiicmlire»  cxelva  rHuplnfi  fr  Jc<  hnmmrs  d^Toaéfu  yoavcffMn«il.—Piâilii«iNtgrte  d'Amiens.— Qoelquet 
(iiliiciili.  ^  -ur^i-srnt  au  ilcrnier  moment  de  h  n<'g'>ciarinn,  p^r  «nite  d'ombrafet  mllét  en  Angtclerre.—  Le  Premier  Consul 
iiirninnlc  coi  (liflioiillc-  p.ir  s.t  m  iiléralion  rl  s;i  ft-rim  l«'.  -  l  u  |>ai\  «lOfiiiiliM'  >ij.'mc  li' 2j  mars  1802.  —  (Jii..ii]iic  le  |  rrn)i<-r 
CDlboutiacme  àt  la  |>ai\  t»i<il  nin  irli  ta  France  rl  en  Anglrlerre,  un  ai-euirillc  jtvc  une  nuuvellc  joie  l'tfs}M*rance  d'une  rtS- 
•ondlfartioa  tincérc  el  ilur.iMt-  -  <fi«ion  ninordinaire  de  l'an  x,  destiner  à  eon«rriir  en  loi  le  Concordat,  le  Irailé  d^Amlm^ 
et  dlIKrenIs  projets  d'une  liaulc  Importance.  —  Loi  r<slenwnUirc  des  cultci  ajoutée  au  Conconlal,  louslc  titra  d'irtMet  of<> 
pottif  MM  —  Pr/4enlalion  «te  eelte  loi  el  dn  Conconliil  anCorp«  L<<»!i«lalir  et  an  Tribunal  renouvetës.  —  Froideur  aree  laqtirlle 
ces  (li'iix  pi  iiji  (-  -  .1  11  m      - .  ni/ nir  a[irt"i  lV\olii-inii  lî.  v         -;iril>.  —  |K  siiiit  adoptiS      l.i-  l'i  i-miiT  (^ln^lll  jour  île 

|>âqiie^  "il  pnUlu  ali  iii  lUi  (  ■mcurilal,  et  la  pren>ii  i  c  ci  rètiii.iue  <lii  ciillc  rrlabli.  —  <tr);anisdiioii  ilu  nu4j\eau  i  lcrpr  —  l'art  faite 
aux  eunilitulionncl-'' ilui»  lu  iiiiniiiiulioii  tirs  rki^ipie-.  ~  l  e  einlin.il  Caprara  rrru>e,  au  nom  do  Saint-Siège,  d'institocr Ict 
eoostitniïonucls.  —  Fcnnetè  du  Premirr  Coni>ul,  et  soumiitsion  du  cardinal  Caprura.—  it^ccpliottolUdelIc  du  cardinal  coane 
1^1  a  hirre.  -  ■  Sacre  dr«  quatre  principaux  évoques  t  Nolre-Done,  te  diRancIte  des  Ramcmn.  —  Curiosité  e(  émotion  dn 
puMir.  \  n  m  IIIi'  iin  mr  ilu  jour  de  l'itqiir^  cl  du  Te  Demi  sDlrnti'  l  i|rii  .1.  il  iMre  elianl^  à  Noire-Damr,  Ir  cardinal  C;ii  r,Ta 
veut  iin|io>t  r  uii\ con-lilulî'iiluels  une  rclriKlali»ii  liiimilianle  de  leur  r  .ii'imlf  p;i-sée  —  i>iiu\ello  roi^lanec  de  I.i  part  du 
Premier  Coii^ul  —  l  e  cardinal  Cipram  necide  <|iie  diiii»  la  nuit  iiiii  preu'  le  le  J>>ur  lU^pie^  -  Répu);iKinre  de>  généraux 
à  se  rendre  ii  .Notre-Dame.  —  Le  l*remier  Consul  Ici»  y  oblige.  —  Tt  Dmm  aolcnuct  et  restauration  officielle  du  eulle.  —  Adbé- 
iion  dn  publie,  et  joie  dn  Prf nier  Conwl  ea  voyant  le  suceta  de  ses  cIRwIs.  —  Pnbliealiaa  da  CAi»r  tfn  CArîMiîBNini».  — 
FH|el  d'une  nninlslie  générale  ft  f^rd  de$  émlgri-$.—  Cette  mesure,  débattue  au  CouMil  d'État,  devient  Tobjel  d'un  sénatns- 
CMaullc.  —  Vues  du  Premier  Consul  sur  l'organisation  île  la  »oci^té  en  France.  —  Ses  opinions  sur  let  di>4inelion«  sociales 
Cliur  riiluc-.li<in  lie  In  jeuuo^e.  -  Deux  projets  de  loi  d'une  limite  importance,  sur  riiistiluliun  de  la  Légion  d'honneur,  et 
snr  l'Instruction  publî(|ue.  —  DitcuMÏun  de  ces  deux  projeta  dans  le  sein  du  Conseil  d'Êlal.  —  Caractère  des  discussions  de  ca 
gnHd  corpa.  —  Paroi*»  d«  Prandar  Cansol .  —  PrteMatiaa  dca  dam  pnlaia  aa  Cat|w  Mgtrfatlf  et  an  Tribaaai.  —  itdaptiaa 
à  magiwdamjorilt'  du  projet  de  loi  relatif  à  linsiruetion  publique.  —  Une  forla  miporité  se  pranoaee  contre  le  projet 
relnlif  ft  In  Légion  d'Iiuimeur.  — I.e  Irailé  d'Amiens  présenté  le  dernier,  comme  eooroanemeni  desvuvresdn  Premier  Consul. 

—  Aci  iiril  r.ill  il  '  0  Ir.iili-  -  Oii  «  Il  I  i  >'ii<l  Morioiiiii  de  dire  de  loiili'>  |>arls  «pi'il  f.iiit  décerner  une  riroiiipen>e  natioii.ili  .< 
l'auteur  de  li.in  le  liieii?  dunt  juult  la  l'rancc.  -  Lr->  jiarlis.iiiî  el  W>  Tri  res  dn  l'rrniirr  Cunsul  songent  au  rétablissement  de 
la  aMoarchic.  —  Cette  idée  parait  prématurée.  —  L'idée  du  conciliai  d'Ti  rt-  à  \  ie  pn^aut  généralement.  —  Lecaasul  Camba- 
eért*  oITra  son  intarventio*  auprès  da  Sénat.  —  Dissimnlation  du  Premier  Coiuol,  qui  na  vent  jaaMla  a«a«ar  ce  qa'il  dMra. 

—  Embarras  du  consul  Cambacérés.  —  Ses  elTorU  auprès  du  Sénat,  pour  obtenir  que  le  consulat  soit  déféré  au  général  Bo- 
naparte p'mr  l;i  durée  de  su  I.c- ciitiinii^  M'crets  du  général  prulilrnl  de  sun  »llcnee.  pour  pcr  ii.i  ît  r  ju  S<'iial  qu'une 
prolongaliiMi  du  eon«ul.il  |Hjnr  dix  anneC:.  lui  »u(Dl.  —  Vulc  du  Sénat  dans  ce  ^eull.  —  Déplaisir  du  l'ri  inii  r  Cunsul  —  Il  veut 
rcfbser.  —  S«i>  rolli  ^ne  (^  ^mliacéréa  l'en  empécite,  et  propose  comme  e«|iédienl  de  rec»urir  à  la  s'iuxcriiiiK  ié  nationale,  et  de 
poser  à  la  France  ia  question  de  Mvotr  si  le  finéral  Bonaparte  Mn  eonaal  à  rie.  —  Le  tkuueil  d'Étal  clufigd  de  rtdigar  la 
question.  —  OoTeriare  de  regbirca  pour  reeeroîr  les  voles,  dans  les  mairies,  les  iribananx,  les  nolarials.  —  EspreaicnMat  d« 
tous  le»  cilcij  i-ii>  >i  p  u  ll  r  !<  ur  r.  [ misi'  ;l^Vn■^l;\li^  r.  (  Iiunpciiirrils  jpporics  à  la  eunslituliiiii  de  M  Siryi-s  —  t.e  Premier 
CnuMil  reçoit  le  eoinulal  A  »ip,  .nrr  la  f  fiille  de  ilr-i(.rier  •■'m  ~iu«o^>4>iir.  —  Le  Sénat  e»t  iinr'^li  du  pouvoir  constituant. 

—  Les  li'slcHi  de  notuliililé  »onl  nb(ilir«,  el  remplacées  par  des  collépe'*  électoraux  k  vie.  —  Le  Tribunal  réiluil  4  n'être  qu'une 
section  dn  Conseil  d'Êial.  —  La  nouvelle  eonslilulion  devenue  tout  à  fait  monarebique.  —  Liste  civile  du  Premier  ConaaI.  — 
Il  est  proclamé  NicoMlfancBl  par  la  Sénat.  —  SatisTacliao  générale  devait  foadi  anfia  aa  pamoir  kH  al  éarabla.  —  Le 
Frcaier  Consul  prend  le  non  de  KAmto»  BaiArure.  —  Sa  puissaaea  norale  cet  à  aon  apofée.  —  Résttmé  de  calla  périede 
delrobana. 


Le  voyage  tlu  Premier  CodsuI  k  Lyon  aTdt  eu  {  de  rilelie ,  et  daos  edui  de  le  Fruioe.  Il  avail  eu 

pour  but  de  coiistitu<;r  la  République  italienne,  pour  but  aussi  d'embarrasser  l'ofipeiitiOD, de  la 
et  de  «'en  assurer  le  fouvemeaient  dans  l'intérêt  j  discréditer  en  la  laissant  Msive,  ea  prouvant 
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que  le  bien  était  impossible  avec  elle  ;  enfui  de 
mëiwpBr  au  oonsal  Cambaoërès  le  temps  d'ex- 
dora  du  Corpn  ligiitatif  et  du  Tribunal  les 
personnagei  lû  plus  rconnnU  et  les  plus  iocom* 

modes. 

Tout  ce  qu'on  avait  touIu  était  rëaliié.  La  Ré- 
pabltquc  ilaliennc  ,  constituée  avec  édat  «  M 
trouvait  iiéc  à  la  {volillquc  iIp  la  Fimiicp  .  sans 
perdre  son  exi^ilcncc  propre.  Les  oppubaiiU»  du 
Tribunal  et  du  Corps  Législatif  «  fk«ppés  par  le 
mam^  qui  rclimii  le  Code  ci\il,  laiaâéeA  Paris 
sans  un  seul  projrl  de  loi  à  disoul^'r.  ne  savnient 
comment  iorlir  dcmburras.  l'urloul  ou  s'en 
prenait  è  eux  de  rinterraption  dca  beaux  travaux 
du  feuvemeroent  ;  partout  on  les  blAmait  d'imiter 
racsquincincnt  et  hors  de  projM)s  les  ngilJitcurs 
d'autrefois.  C'est  daits celle  !>iluiiliuu  que  M.  Caui- 
baeérèi  leur  porta  le  dernier  coup*  par  la  eonn 
binaison  ingénieuse  (|u'ii  u\ail  imaginée.  Il  fit 
appeler  le  savant  juriscoiisulle  Tronchct .  inlro- 
duil  au  Séoal  par  sou  iuiluence,  et  juuissuiil 
dans  ce  corps  de  la  double  aulofilé  du  savoir  et 
du  caractère.  Il  lui  communiquH  son  phin ,  et  le 
lui  fil  ogr^'r.  On  a  vu  dum  le  li\rc  précédent 
quel  était  ce  plan  ;  un  a  vu  qu'il  consistait  à 
Inlerpvéler  l'article  38  de  h  GoMlitation,  qui 
fixait  en  l'an  x  la  sortie  d'un  premier  einquiènic 
du  Tribunal  et  du  Corps  Législatif ,  et  h  donner 
au  Séoal  la  désignation  de  «e  cinquième.  Il  y 
•vail  beaucoup  de  idieae  peor  el  eenive  eelte 
manière  d'entendre  l'nrtiele  38  :  la  meilleure  de 
toutes  était  le  besoiu  de  suppléer  à  la  faculté  de 
diasolulioD,  que  la  Constitution  nVait  point 
atlribnée  an  pouvoir  exécutif.  M.  Troncliet, 
homme  safçe.  bon  eitoyen  .  admirant  et  cniijçnanl 
à  la  fois  le  Premier  Consul ,  mais  le  jugeant  in- 
dispensable ,  et  reconnaissaof  avee  H.  Caniba* 
eérèaquesi  on  ne  le  délivrait  pas  de  l'opposition 
importune  dn  Trihimul  .  il  .".e  jetterait  .  par 
amour  même  du  bien  qu'un  l'cmpéebail  de  faire, 
dans  des  mesures  violentes,  M.  Trondwt  entra 
dane  les  vues  du  gouvemenienl ,  el  se  ebargea 
de  préparer  le  Sénat  a  l'iuloplion  des  mesures 
prcjelées.  11  y  réussit  sans  peine,  car  le  Sénat 
aeniMt  qu'on  Tavaii  rendu  eompliee  et  dupe  de 
la  mauvaise  humeur  des  opposants.  Ce  ooirps 
avait  déjà  reeulé  nvee  beaneoii|»  d'empressement 
et  peu  de  dignité  dans  raifaire  des  candidatures. 
Dominé  par  cet  amour  du  repos  el  du  pouvoir, 
qui  avait  saisi  tout  le  monde ,  il  consentit  h  écar- 
ter les  opposants  dont  il  avait  d'abord  seeondé 
les  projets.  Le  plan  ayant  été  uecueilli  pur  les 
IwilMipaux  peftennafeadu  corps,  Laoépède,  La- 


place  ,  Jaoqucmiuol ,  et  autres ,  on  procéda  sans 
déhi  ft  l'exéeulion,  par  un  mcMage  daté  du 
7  janvier  180a  (17  nivtee  an  x). 

Sénateurs,  disait  le  message,  l'article  38  de 
"  la  Constitution  veut  que  le  renouvellemeot  du 
u  premier  cinquième  du  Corps  Législatif  el  dn 
*  Tribunal  ail  lieu  dans  Tan  x  ,  el  nous  touchons 
«  au  quatrième  mois  de  eelte  année.  Les  Consuls 
"  ont  cru  devoir  appeler  votre  attenlion  sur  celte 
«  drconstamx.  Votre  sagesse  y  trouvera  binéeee- 
•1  silé  de  vous  oeeuper  sans  défad  des  opénilions 
«  qui  doivent  précéder  ce  renouvellement.  » 

Ce  message,  dont  rinleulion  éUiil  luciie  a  de- 
viner, ftrappa  de  surprise  les  opposants  des  deux 
assemblées  législatives,  et  naturellement  excita 
ehez  eux  In  plus  vive  irritation.  Par  légèreté,  par 
entraînement,  ils  s'étaient  jetés  dans  celle  car- 
rière d'opposition,  sans  en  prévov  Tissue,  et  ils 
éUiient  étrangement  surpris  du  coup  qui  les  me- 
naçait, coup  qui  aurait  été  plus  rude  sans  l'inter- 
\enliuu  du  cousul  Cunibacércs.  Ils  s'assemblèrent 
pour  rédiger  un  mémoire,  et  le  présenter  au 
Sénat.  M.  Cambacérès,  qui  les  connaissait  pres- 
que tous,  s'adi'essa  aux  moins  compromis,  il  leur 
Cl  sentir  qu'en  se  signalant  davantage  par  leur 
résistance,  ils  altireraieni  sur lenr personne l'afr* 
tention  du  Sénat,  et  le  pouvoir  d'exclusion  dont 
ce  corps  allait  être  revêtu.  Celte  observation 
calma  la  plu|>arl  d'entre  eux ,  el  ils  attendirent 
en  silence  la  décision  de  cette  autorité  suprême. 
Dans  les  séances  des  Ij  et  \Pi  janvier  (25  et 
28  nivôse),  le  Sénat  résolut  la  question  que  sou- 
levait te  message  des  Coimris.  A  une  très-grande 
majorité,  il  décida  que  le  renouvdiement  du 
|treniier  einquième,  dans  !<s  deu\  assemblées 
législatives,  aurait  lieu  immédiatement,  et  que  la 
dâignation  de  ee  cinquième  se  ferait  par  le  aeru^ 
tin,  el  non  ]>nr  le  sort.  Mais  on  adopta  un  lompd' 
rament  de  (briiie .  et  mi  lieu  de  Taire  porterie 
scrutin  sur  le  nom  de  ceux  qui  dc\ aient  sortir, 
on  le  Ht  porter  sur  le  nom  de  eenx  qui  devaient 
rester.  La  mesure  avait  alors  l'apparence  d'une 
pi-eféreiire,  au  lien  d'a\(M'r  celle  d'une  evrliision. 
.Moyenuanl  ce  léger  uduucissement  de  forme,  on 
procéda  sans  délai  h  la  désignation  des  deux  cent 
quarante  niembres  du  Corps  Législatif,  et  des 
qnatre-vinfçls  niendjres  du  Tribunal,  destinés  à 
eonlinuer  lu  législatuiT.  Les  sénateurs  dont  ou 
disposait  le  j^v»  immédiatenient  avaient  le  seeret 
des  noms  qu'on  voulait  sauver  de  l'exclusion ,  et 
dans  les  derniers  jours  de  jan\ier  (fin  de  nivôse 
el  commencement  de  pluviôse  ) ,  les  scrutins  in- 
eawmmenl  répéléi  du  Sénat  opérèrent  la  a^- 
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ration  des  partisans  et  des  adversaires  du  gouver- 
nement. Soixante  membrea  du  Corps  Législatif, 
qui  avaient  iiiontré  le  plus  de  rénitttUC  aux  pro- 
jets du  Proiiiicr  (]onsiil .  surtout  nu  projet  du 
rétablissement  des  cultes,  vingt  membres  du 
Tribunal  ks  plus  actïfr ,  Curent  n-njipéâ  (l*exclu> 
•ion,  oa«  oomme  on  dit  alors,  éliminés.  Les  prin- 
cipaux parmi  ces  vin^t  étaient  MM.  ChénitM-, 
Gingoenë,  Chazal,  Bailleul,  Courtois,  (ianilh, 
Dounott  el  Benjamin  Constant.  Les  antres,  moins 
connus,  gens  de  lettres  ou  d'alTaires,  anciens  con- 
ventionnels, aiif  ion>;  piuHrcs.  ;uonl  eu  d'autre 
titre  pour  cutier  uu  Tiiliunal  que  l'amitié  de 
M.  Siejrès  et  de  son  parti  ;  le  même  titre  les  en 
fil  sortir. 

Telle  fut  lu  fin.  non  pns  tlii  Tiiltunal,  qui  con- 
tinua d'exister  quclc|uc  Icuips  encore ,  mais  de 
llmportanee  momentanée  que  ce  eorps  avait  ae- 
qnise.  Il  eût  été  k  désirer  que  le  Premier  Consul, 
si  plein  de  s^loirc.  si  ilé(lonininp(^  pur  radlM^ion 
universelle  de  lu  France  d'une  opposition  incon- 
venante, pàt  se  résigner  i  supporter  qudqvM 
détracteurs  impuissants.  Cette  résignation  eût  été 
plus  digne,  et  aussi  moins  dommageable  à  l'es- 
pèce de  liberté  qu'il  aurait  pu  nous  laisser  alors, 
pour  nous  prépuer  ptiis  lard  k  une  liberté  véri- 
table. Maïs  en  ee  monde  la  sagesse  est  plus  rare 
que  l'habileté,  plus  rare  même  que  le  génie;  car 
la  aagessc  suppose  la  victoire  sur  ses  propres  pas- 
sions ,  vietolM  dont  les  grands  hommes  ne  sont 
guère  plus  capables  que  les  petits.  Le  Premier 
Consul,  il  faut  le  reconnaître,  manqua  de  sagesse 
en  eeite  occasion,  et  on  ne  peut  faire  valoir  en  sa 
ftnrear  qu*iine  seule  excose  :  c*cst  qa*une  Idle 
opposition,  encouragée  par  sa  patienee.  serait 
peut-être  devenue  plus  qu'incommode,  mais  dan- 
gereuse et  même  insurmontable,  si  la  mejorilé 
da  Corps  Légistalif  et  du  Sénat  avait  fini  per  y 
prendre  part ,  ce  qui  était  possible.  Cette  excuse 
a  un  eertein  fondement ,  et  elle  prouve  qu'il  y  a 
des  tempe  où  la  dictature  est  néoeaaeire,  même 
aux  pays  libres,  ou  destinés  à  l'êtM. 

Quant  à  cette  opposition  du  Tribunal,  elle  n'a 
pas  mérité  les  éloges  qu'onluia  décernéssouvent. 
Ineoneéquente  et  tracassière,  die  résista  au  Code 
civil*  au  rétablissement  des  autels,  aux  meilleurs 
actes  enfin  du  Premier  Consul,  et  regarda  en  si- 
lence la  proscription  des  malheureux  révolulion- 
nalies,  déporlÀ  sans  jugement  poor  eetle  ma» 
chine  infernale  dont  ils  n'étaient  pas  les  auteurs. 
Les  tribuns  s'étaient  lus  alors,  parce  que  la  ter- 
rible explosion  du  5  nivose  les  avait  glacés  d'ef- 
froi, et  qiills  n'easient  pas  défendre  les  firfaMipei 


de  la  justice,  dans  la  personne  d'hommes  qui  la 
plupart  étalent  couverts  de  sang,  ht  courage 

qu'ils  n'eurent  pas  ponrbUmer  anejll^tiléflb- 

granle.  ils  le  trouvèrent  Iristemenl  pour  entraver 
des  mesures  excellentes  I  Si,  du  reste,  un  senti* 
ment  sincère  de  liberté  inspirait  beaneoup  d'entre 
eux,  chez  d'autres  on  pouvait  apercevoir  ce  fl- 
cIhmiv  sentiment  d'envie,  qui  animait  le  Tribunat 
contre  le  Conseil  d'État,  les  hommes  réduits  à  ne 
rien  Ihire,  contre  ecox  qui  avaient  le  privilège  de 
tout  faire.  Ils  commirent  donc  de  graves  fautes» 
et  malheureusement  en  provoquèrent  de  non 
luoins  graves  de  la  part  du  Premier  Consul  :  dé- 
plorable enchetnement,  qne  Fhistohpe  obssne  li 
souvent  dans  notre  univers  agité,  dont  les  pas- 
sions sont  l'éternel  mnhile. 

Il  fallait  remplacer  le  cinquième  exclu,  dans  le 
Corps  Législatif  et  le  Tribunat.  La  majorité,  qui 
avait  prononcé  les  exclusions,  prononça  les  non* 
velles  admissions,  el  le  fil  île  la  manière  la  plus 
satisfaisante  pour  le  gouvernement  consulaire. 
On  se  servit  pour  tes  nouveaux  dwix  desUrtesda 
notabilité  imaginées  par  .M.  Sieyès,  comme  base 
prineipflie  de  la  CDUslilntioii.  Malgré  les  efforts 
du  Conseil  d'Ltat,  pour  trouver  une  manière  con- 
venable de  former  ces  listes,  aneun  des  qrslèmes 
Imaginés  n'avait  nielieté  l'ineonvénient  du  prin- 
cipe. Elles  étaient  lentes  et  dllEeiles  à  former, 
parce  qu'elles  inspiraient  peu  de  zèle  aux  ci- 
toyens, qui  ne  voyaient  dans  cette  vaste  prése»- 
tntion  de  eandidats  aiirun  m(i\eii  direct  et  im- 
médiat d  influer  sur  la  composition  des  premières 
autorités.  Elles  n'étaient  en  réalité  qu'une  ma- 
nière de  sauver  ks  apparences,  et  de  dissimnler 

la  nécessité,  alors  înévttahie,  de  la  eomposiUon 
des  grands  corps  de  l'État  par  eux-mêmes  ;  car 
toute  élection  tournait  à  mal,  cfest4direawt  es- 
trémes.  On  avait  eu  la  plus  grande  iieine  à  ter- 
miner ces  listes,  et,  sur  cent  deux  départements 
alors  existants,  dont  deux,  ceux  de  la  Corse, 
étaient  hors  hi  loi,  dont  quatre,  ceux  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  n'étaient  pas  organisés,  quatre- 
vingt-trois  seulement  avaient  envoyé  leurs  listes. 
Il  fut  convenu  qu'on  ferait  les  choix  dans  les 
Ksles  envoyées,  sauf i  dédommager  pardeadboix 
postérieurs  les  départemeols  qui  n'avalent  pas 
encore  pxéeuté  la  loi. 

On  appela  au  Corps  Législatif  bon  nombre  de 
ces  grands  propriétaires,  que  la  sécurité  uoaveHe 
dont  on  les  faisait  jouir  portait  k  quitter  la  re- 
traite dans  lacpielle  ils  avaient  jusqu'ici  cherché 
à  vivre.  On  y  appela  aussi  quelques  préfets,  quel- 
ques aaagistnils,  qui,  depiUs tmis ans,  vqnrical 
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de  M  former  à  la  pratique  des  affaires ,  sous  In 
direetion  du  gouvernemcnlooMukire.  Parmi  les 
poiooiHiges  inlToduits  tu  TribuiMit  w  tronvait 

Liin'cii  Ronaj>artc.  rov(Miii  (l'F.sjjîipno,  nprcs  une 
ambassade  plus  agilcc  qu'utile,  et  alTectant  de  ne 
plus  non  dAriier  qu'une  existence  tranquille , 
employée  k  aervir  son  frère  dans  le  sein  de  Vnn 
dc,s  prnnds  rorps  de  rKl«l.  Avec  lui  on  rivrtit  in- 
troduit Caraot,  sorti  depuis  peu  du  ministère  de 
h  guerre ,  oà  il  n'avait  pas  eu  Tari  de  plaire  au 
Premier  Comol.  Ce  dernier  n'était  pns  plus  favo- 
rable nu  gouvernement  consulaire  (jue  les  tribuns 
récemment  exclus }  mais  c'était  un  personnage 
grave,  miiveraeilement  reqwcté,  dont  l'opposition 
devait  être  peu  active ,  et  que  la  Révolution  ne 
pouvait  |)ns.  snns  une  otiieusc  ingratitude,  laisser 
k  l'écart.  Cette  nomination  était  d'ailleurs  un 
dernier  hommage  k  la  liberté.  Après  ees  deux 
noms ,  le  plus  notable  était  celui  de  H.  Dam , 
adminiatrateur  capable  et  intègre,  esprit  mge  et 
cultivé. 

Fendant  que  ces  opéntimw  s'exéeutaicnt ,  le 
Premier  Consul  était  arrive  à  Paris,  h  la  suite 
d'une  absence  de  vingt-fjunlre  jours.  Il  était  de 
retour  le  31  janvier  au  soir  (11  pluviôse).  La 
aoumlaaion  était  partout,  et  ee  mouvement  àa- 
gulier  de  résistance  qu'wi  aivait  vu  se  produire 
naguère  dans  les  deux  assrniMt'es  léi;islafivcs , 
était  maintenant  coniplëlcmcnt  apaise.  L'autorité 
nouvelle  dont  le  Premier  Consul  venait  d'être 
revêtu,  avait  elle-même  ngi  sur  les  esprits.  Assu- 
rément c'était  peu  pour  la  puissance  du  Premier 
Consul ,  que  la  République  italienne  ajoutée  à 
celte  Bépiibliipie  française  qui  avait  vaincu  et 
désnnné  le  monde  ;  mais  cet  exemple  de  défé- 
rence, donne  au  génie  du  général  Bonaparte  par 
un  peuple  allié,  avait  produit  un  grand  effet.  Les 
eorpo  dis  VÈM  vinrent  taua  avee  empressement 
lui  présenter  leurs  félicitations .  et  lui  adresser 
des  discours  OÙ  perçait ,  k  côté  de  Texaltation  de 
langage  qu'il  inspirait  oi'dinairemcnt,une  uuance 
marquée  de  respect.  Il  semblait  qu'on  voyait  déji 
sur  celte  téie  dominatrice  la doubteoouroone de 
France  et  d'Italie. 

Il  pouvait  tout  maintenant,  et  pour  l'organi- 
sation de  b  France,  qui  était  son  premier  objet, 
et  pour  sa  grandeur  personnelle,  qui  était  le  se- 
cond. Il  n'avait  plus  à  craindre  que  les  codes 
qu'il  avait  bit  rédiger,  et  qu'il  faisait  rédiger 
encore,  qne  les  arrangements  oondus  avee  le 

Pape  pour  la  re>l;iurrtlton  de^  autels,  n'éeliouas- 
sent  devant  la  inauvaisc  volonté  ou  devant  les 
préjugés  des  grands  corps  de  FÈM*  Ces  projets 


n'étaient  pas  les  seuls  qu'il  méditait.  Depuis 
quelques  mois,  il  préparait  un  vaste  système 
d'éducation  publique,  pour  façonner  la  jeunease 
française  au  régime  sorti  de  la  Révolution.  11 
projetait  un  système  de  récompenses  nationales, 
qui,  sous  une  forme  militaire,  convenable  au 
temps  et  &  l'imagination  guerrière  des  FNnçais, 
pût  servii'  à  rémunérer  les  grandes  actions 
civiles  aussi  bien  que  les  grandes  actions  mi- 
litaires; c'était  la  Légion  d'bouneur,  noble  insti- 
tution longtemps  méditée  en  secret,  et  certaine- 
ment pas  la  moins  difficile  des  œuvres  que  le 
Premier  Consul  voulait  faire  agréer  à  la  France 
répuUtcaine.  U  dérirait  aussi  fermer  ime  des 
plaies  les  plus  profondes  de  la  Révolution,  c'était 
l'émigration.  Beaucoup  de  Français  \  ivaient  en- 
core k  l'étranger,  dans  les  mauvais  sentiments 
que  l'exO  inspire,  privés  de  leur  fiimille,  de  leur 
fortune,  de  leur  patrie.  Avec  le  projet  d'eŒseer 
les  I rares  de  nos  profondes  discordes,  et  de  eon- 
scrvcr  tout  ce  que  la  Révolution  avait  eu  de  bon, 
d'en  écarter  tout  ee  qu'elle  avait  eu  de  mauvab, 
l'émigration  n'était  pas  un  de  ses  résultats  qu'il 
fallût  laisser  subsister.  Mais,  à  cause  des  aequé- 
rcui's  de  biens  nationaux,  loujoui*s  susceptibles 
et  défiants,  c'était  Fnn  des  actes  les  plus  dilBdles, 
et  qui  exigeaient  le  plus  de  courage.  Toutefois  le 
moment  approchait  où  un  te!  ai  te  allait  devenir 
possible.  Lnûu  si,  comme  on  le  disait  alors  de 
toutes  parts,  il  Aillait  consolider  le  pouvoir  dans 
les  mains  de  l'homme  qui  l'avait  exercé  d'une 
manière  si  admirable,  s'il  fallait  donner  à  son  au- 
torité un  nouveau  caractère,  plus  élevé,  plus 
durable,  que  celui  d'^ne  magistrature  temporaire 
de  dix  années,  dont  trois  s'étaient  déjà  écoulées, 
le  moment  était  venu  encore,  car  la  prospérité 
publique,  fruit  de  l'ordre,  de  la  victoire,  de  la 
paix,  était  au  oomUe;  ede  était  sentie  en  cet 
instant,  avec  une  vivacité  que  le  temps  pouvait 
plutôt  émousser  qn'aerroitre. 

Cependant  ces  ])rojets  de  bien  public  et  do 
grandeur  personnelle  qu'il  nourrismit  tous  k  la 
fois,  avaient  besoin  pour  s'aeeomplir  d'un  der- 
nier acte,  c'était  la  conclusion  définitive  de  la 
paix  maritime,  laquelle  se  n^jocfoit  au  congrès 
d'Amiens.  Les  préliminaires  de  Londres  avaient 
posé  les  bases  de  cette  paix;  in  iis  tant  que  ees 
préliminaires  n'étaient  pas  convertis  en  traité 
définitif,  les  alarmbles  intéressés  à  troubler  le 
repos  publie  ne  manquaient  pas  de  dire  chaque 
semaine  qu'on  avait  cessé  d'être  d'accord,  et 
qu'on  serait  bientôt  replongé  dans  la  guerre  ma- 
ritime, et  par  la  guerre  maritime  dans  la  guerre 
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rontincnJnlc.  An-si.  «lôs  son  retour  à  Paris,  le 
Premier  Consul  avait  imprime  une  nouvelle  ac- 
tivité aux  négoHBtioDS  d'Amiens.  «  Signes,  écrf- 
vait-tl  chaque  jour  h  Joseph,  ctrdqiuis  les  prëli- 
minnires  il  n'v  n  plus  aucune  qiicslion  sérieuse 
i  débattre.  »  Cela  étail  \rai.Les  préliminaires  de 
Londres  aivaient  r^solo  les  seules  questions  im> 
portantes ,  en  slipnlant  la  restitution  de  toutes 
les  conqtiétps  maritimes  rlc^  Anglais,  snufCeyIan 
el  la  Trinité,  dont  les  llullnndais  et  les  Espa- 
gnols devaient  fldre  le  sacrifice.  Les  Anglais 
avaient  bien,  comme  on  l'a  vu.  demandé  au 
congrès  d'Amiens  la  polile  île  de  Tabago;  niais 
le  Premier  Consul  avait  tenu  bon,  el  ils  y  avaient 
renoneé.  Dès  lors,  il  n'y  avait  plus  de  contesta- 
tion que  relativement  h  des  points  tout  m  fiit 
accessoires,  tels  que  l'entretien  des  prisonniers, 
et  le  régime  à  donner  à  l'île  de  Malte. 

On  a  exposé  précédemment  la  difficulté  rda. 
llve  aux  prisonniers.  C'ét.nif  une  porc  question 
d'ai^ent,  toujours  facile  à  résoudre.  Le  r^ime  h 
donner  à  Malte  présentait  une  diffienHé  plus 
réelle,  ear  une  déiSanee  réciproque  -compliquait 
les  vues  desdetix  pui-^-nncc-;.  l  e  Prciiiicr  ('nnsnl. 
par  un  singulier  pressentiment,  voulait  raser  les 
fortifications  de  nie,  la  réduire  h  un  rocher,  et  on 
foire  un  lasaret  neutre  et  ouvert  h  toutes  les  na- 
tions. Les  Anglais,  qui  voyaient  dans  Malte  une 
échelle  pour  aller  en  Kgypie.  disaient  que  le  ro- 
cher  seul  âait  trop  important  pour  le  laisser  tou- 
jours accessible  aux  Français,  qui  de  rUulic 
pouvaient  pnsMT  en  Si<i!i\  (]<'  Sirilc  ;i  M:illr.  1!> 
voulaient  le  rétablissement  de  l'ordre  sur  ses  an- 
ciennes hases ,  avec  la  création  d'une  langue  an- 
glaise et  d'une  langue  maltaise,  celle-ci  composée 
des  habitants  (le  l'île  (pii  leur  étaient  di'vonr^.  I,c 
Premier  Consul  n'avait  pas  admis  ees  condilinns  ;  ' 
car,  dans  l'état 4es  morars  en  France,  on  ne  pou-  | 
vait  pis  espéra'  de  composer  une  langin  fr n-  ! 
eaise  assez  nombreuse  pour  conlre-bnliuiccr  la 
création  d'une  langue  anglaise.  On  s'était  eniin 
mis  d'accord  sur  ce  point.  L'ordre  devait  être 
rétabli,  mns qu'il  y  eût  aucune  langue  nouvelle, 
l'n  autre  grand  maître  devait  être  noninié .  car  ' 
on  ne  voulait  plus  de  M.  de  llompcscli,  qui, 
en  f 798,  avait  livré  Malte  an  général  Bonaparte. 
En  attendant  que  l'ordre  fût  rëtn^niaé.  il  était 
décidé  qu'on  dcmnndcnul  a»i  roi  de  IVapIes  de 
fournir  une  garnison  napolitaine  de  deux  mille 
hommes,  laquelle  oeeuperalt  l'Ile  lorsque  les  An-> 
glais  l'évaeucraient.  Par  surcroît  de  précaution , 
on  désirait  que  quelque  grnnrlc  puis<nncc  garantît 
cet  arrangement ,  pour  mettre  .Malte  à  l'abri  de 


l'une  de  ees  entreprises  qm'  depuîs  cinq  ans 
l'avaient  fait  tomber  au  pou>  oir,  tantôt  des  Fran- 
çate,  tantôt  des  Anglais.  On  songeait  k  demander 
eelte  garantie  h  la  Russie,  en  se  fondant  sur  l'in- 
térêt que  cette  puissance  avait  témoigné  h  l'ordre 
.sous  Paul  1".  Sur  tous  ces  points  on  était  encore 
d'aeeord,  au  départ  du  Premier  Consul  pour 
Lyon.  Les  pêcheries  rétablies  sur  leur  ancien 
pied,  rindeninili"  territoriale  promise  en  .\llc- 
mngnc  ù  la  maison  d'Orange  pour  la  perte  du 
stathoudérat,  la  paix  et  rinlégrîté  de  territoire 
assurées  soit  au  Portugal .  soit  à  In  Turquie ,  ne 
présentaient  que  tics  questions  résolues.  Cepen- 
dant depuis  le  retour  du  Premier  Consul  h  Paris, 
la  n4^;ociation  paraissait  tongoir,  el  lord  Corn- 
walKs  inquiet  semblait  reculer  à  mesure  que  le 
négoeînteur  français  faisait  de  nouveaux  pas  vers 
lui.  On  ne  pouvait  suspecter  lord  Cornwallis,  bon 
et  respectable  miUtaire,  qui  ne  demandait  qnl 
terminer  !imî;ililenicii(  les  difTîcuItés  de  It  n^O- 
ciation .  et  à  joindre  à  ses  services  guerriers  un 
grand  scrv  tec  civil ,  celui  de  donner  la  paix  i  sa 
patrie.  Mais  ses  instructions  étaient  tout  à  coup 
devenues  plus  rigoureuses,  et  In  peine  qu'il  en 
ressentait  se  peignait  clairement  sur  son  visage. 
Son  cabinet,  en  cfTet,  lui  avait  enjoint  d'être  plus 
diflîcile.  plus  vigilant  dans  la  rédaction  du  traité, 
cl  lui  avait  impoM'  Ar^  fondiliims  de  détail,  qu'il 
était  peu  aise  de  taire  subir  i<  l'buraeur  allièrc  et 
défiante  do  Premier  Consul.  Ce  brave  militaire, 
(pti  r»\;ii(  cru  couronner  sa  ciirrière  par  un  acte 
UK-moraltie.  en  élnit  à  craindre  de  voir  sa  vieille 
considération  ternie,  par  le  rôle  qu'on  allait  lui 
faire  jouer  dans  une  négociation  scandaleusement 
rompue.  Dans  son  chagrin,  il  $>n  était  franche- 
ment ouvert  à  Joseph  Bonaparte,  el  faisait  avec 
lui  de  sincères  clfurts  pour  \aincre  les  obstacles 
opposés  II  la  eondusion  de  la  paix. 

On  se  demanderA  qad  motif  avait  pn  détruire 
tout  à  coup .  ou  refi"oidir  du  moins .  les  disposi- 
tions pacifiques  du  cabinet  présidé  par  .M.  Ad- 
dington?  Ce  motif  est  focile  h  comprendre.  11 
s'était  fait  à  Londres  une  sorte  de  revirement, 
ordinaire  diins  les  pays  libres.  Ix's  préliminaires 
étaient  signés  depuis  six  mois,  el,  dans  a>t  éUil 
Intermédiaire,  qui,  sauf  les  coups  de  canon,  res- 
semblait assez  à  la  guerre,  on  avait pev  jooi  des 
bienfaits  de  lu  p  iix.  I,e  haut  commerce,  qui  en 
Angleterre  était  la  classe  la  plus  intéressée  à  une 
reprise  dliostfiités,  parce  que  la  guerre  lai  valait 
le  monopole  universel,  avait  cru  se  dédommager 
de  ce  qu'il  ]>er(Iiiit  en  faisant  des  expéditions  nom- 
breuses pour  les  ports  de  France.  Il  y  avait  trouvé 
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des  réglementé  prohibiUi^ ,  qui  étaient  nés  d'une 
lallt  violMte ,  el  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'odoucif.  Le  peuple  «  qui  tMpéhàt  ratw'swmeiit 

du  prix  des  données  îilimcnfniiT").  ir;i\!uf  p.is  \u 
jusqu'ici  se  réaliser  son  espérance,  car  il  Talluit  un 
tnitë  définitif  pour  vaincre  les  spéculateurs  qui 
tenaient  le  prix  des  céréales  encore  (rcs-ék'\é. 
Enfin  k'S  grands  proprii't.iirrs  (|tii  smilinil.iinil 
la  réduction  de  tous  les  inipùts,  le»  clauses  luo}  en- 
iMS  qui  demandaient  la  suppression  de  l*«MOme- 
Uiût,  n'avaient  point  encore  recueilli  les  fruits 
promis  de  In  pacification  du  nioinlo.  l'n  peu  dn 
iMaenebanlement  Hv.iit  donc  .succédé  ù  cet  ru- 
gouement  innuï  pour  In  paix,  qui.  six  mois  aupa- 
ravant, avait  saisi  suliilemcnt  le  peuple  anglais , 
peuple  tout  aussi  sujet  ù  cngouoniml  que  le  peu- 
ple français.  Mais ,  plus  que  loul  le  redite ,  les 
sedoei  de  Lym  avalent  agi  sur  aon  imagination 
ombrageuse.  Celte  prise  de  paaseasion  de  l'Iinlie, 
devenue  si  mnnifeste.  nvniJ  pnru  pour  la  Fnince 
et  pour  son  chef  quelque  chose  de  si  grand,  que 
la  ^ottaie  britannique  en  avait  été  vivement  ex- 
citée. C'était  un  allument  de  plu*  pour  le  piirli 
de  la  guerre,  qui  déjà  ne  mnn(|unit  pris  dire 
que  la  France  allait  s'iigrandiiisaut  toujours,  et 
l'Angleterre  se  rapetissant  h  proportion.  Une  nou- 
velle récente  cl  Ircs-rcpîuiduc  n^if'sail  également 
sur  les  esprits  :  c'était  celle  d'une  ncquiiilinn 
considérable  faite  par  les  Français  en  Amérique. 
On  avait  vu  la  TViseane  donnée  sous  le  titre  de 
royaume  d'Élrurie  à  un  infHnt.  sans  ennnnitre  le 
prix  de  ce  don  fiu't  à  l'Espagne,  Mninlenant  que 
le  Premier  Consul  réclamait  à  Madrid  lu  cc&.siuu 
de  In  Louisiane,  qui  était  l'équivalent  stipulé  de 
In  Toscane,  cette  condition  du  Imité '^r  Irouv.iil 
diviiîmice;  el  ce  fiiil .  joint  à  l'expcdition  de 
Saint-Domingue ,  révélait  des  projets  nouveaux 
et  vastes  en  Amérique.  A  tout  cda  on  ajoutait 

qu'un  port  eonsidérnlile  étnit  nnpiis  par  In  Frnnrc 
dans  la  Méditerranée,  c'ctnil  celui  de  l'île  d'Elbe, 
échangée  contre  le  duché  de  Pionibino. 

Ces  divers  bruits  répandus  h  la  fois,  pendant 
que  la  Consulte,  réunie  à  I.yon.  décernnti  au 
général  Jionaparle  le  gouvernement  de  l'Italie, 
Avaient  rendu  k  Londres  un  peu  de  force  su  parti 
de  la  guerre,  lequd  avait  été  obligé  jusqu'ici  de 
se  renfermer  dans  une  e\ln*nie  réî'erve.  et  de 
saluer,  ou  moins  de  quelques  hommages  liypo- 
eritea,  le  rétabHatemcnt  de  la  paix. 

M.  Pitt,  sorti  du  cabinet  depuis  l'année  der- 
nièi-e,  m.n's  toujour«*  plus  pui-;s'inl  dans  sa  re- 
traite que  ses  honnêtes  et  faibles  successeurs  ne 
rétaienl  au  pouvoir,  s'était  tu  sur  les  prélirai- 


naires.  Il  n'avait  rien  dit  des  conditions,  mais  il 
avait  approuvé  le  fait  même  de  la  paix.  Ses  an- 
ciens eollègoca,  fort  inférieurs  ft  lui,  et  par  con- 
séquent  moins  modérés.  MM.  Windhnm,  Dun- 
das,  Grcnvillc,  avaient  blâmé  la  faiblesse  du 
cabinM  Addington,  et  trouvé  les  conditions  deS 
préliminaires  désavantageuses  pour  la  Grande- 
Urotagnc.  En  ;ipprcii;int  le  départ  d'une  flotte 
portant  vingt  mille  hommes  à  Saint-Domingue, 
ils  s'étaient  réeriés  contre  la  duperie  de  M.  Ad- 
I  din^ton.  qui  laissait  passer  une  escadre  destinée 
I  à  rr'-l.d)lir  In  piiissjmre  française  dans  les  .\ntilles, 
sans  èire  auguré  de  la  paix  délinitive.  Ils  présa- 
geaient qu'il  serait  vîetime  de  son  imprudente 
confiance.  .\  la  nouM  lle  des  é\cneineiits  de  Lyon, 
de  la  cession  de  la  Louisiane,  do  l'acquisition  de 
l'ilc  d'Elt)e,  ils  s'étaient  récriés  plus  vivement 
encore,  et  lord  Corllsle  avait  foit  une  violente 
sortie  contre  l'aMiliiiion  f;igantesquc  de  la  France, 
et  contre  la  faiblesse  du  nouveau  cabinet  britan- 
nique. 

M.  Pitt  continuait  de  se  taire,  pensant  qull 
fallait  laisser  épuiser  re  •^oût  pour  la  paix,  dont 
la  multitude  de  Londri's  |)Mrais<,iit  éprise,  et 
qu'il  convenait  de  protc'gcr  cn(  ore  c|uclquc  temps 
le  cabinet  destiné  h  satisfiiire  on  goût  probable- 
ment pa.ssaj^er.  Le  cabinet  an};!;iis  Iiu'-uu*nie  se 
niorUrail  (■inn  de  l'elTrl  produit  sur  l'opinion 
publique  ;  luai.s  il  craignait  beaucoup  plus  ce 
qu'on  dirait,  si  b  paix  était  rompue  aussitôt 
qi I  I  iM-c.  cl  si  un  traité  en  forme  ne  prenait 
p;ir>  la  pince  des  articles  préliminaires.  Il  se  borna 

idunc  ù  expédier  quelques  Iniliments  armes,  qu'on 
avait  trop  tAt  rappelés  dans  les  ports,  et  li  les 
j  envoyer  dans  Ics  Antilles,  poiu"  y  surveiller  la 
flotte  française  dirigée  sur  Saint  noniiugue,  Il 
envoya  à  loi-d  Curnwnllis  des  instructions  qui, 
sans  changer  le  fond  des  choses,  aggravaient 
'  certaiiirs  conditions,  et  surehargeoicnt  la  rédac* 
tiun  délinitive  de  précautions  ou  inutiles,  ou 
désagréables  pour  In  dignité  du  gouvernement 
Ihmçais.  Lord  Ilawkesbury  voulait  que  l'on  sti- 
pulai avec  prét  isioi)  un  -nlde  au  profit  de  l'An- 
gicten-c,  pour  le  nombre  de  prisonniers  qu'elle 
avait  eus  I  entretenir  ;  il  voulait  que  la  Hollande 
payAl  à  la  maison  d'Ornni^e  une  indemnité  en 
ai-gcnt,  indt'pendnminent  de  l'indemnité  territo- 
riale promise  en  Allemagne;  il  voulait  que  l'on 
stipulât  formellement  que  l'ancien  grand  maitre 
I  ne  serait  pas  remis  k  la  téle  de  l'ordre  de  Malle. 
I  II  aurait  désiré  .«urtonf  faire  f];ntrer  uu  plétdpn- 
tentiairc  turc  au  congres  dWnucns,  car,  toujours 
I  rempli  du  souvenir  de  r£g>  pie,  le  cabinet  bri- 
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taiinique  ienail  à  rnchainer  l'audurc  du  Premier 
Consul  en  Orient.  11  souhaitait  enfin  une  rédac- 
tion qui  permit  au  Portugal  d'échapper  aux  sti* 
IHilntioii''  du  li  iitc  de  Iladajoz,  stipulations  en 
vertu  desquelles  la  eour  de  Lisbonne  perdait  Oli- 
veoça  en  Europe,  et  un  certain  arrondissement 
territorial  en  Amérique. 

Telles  furent  les  iiisJrurlions  envoyées  à  lord 
Cornwallis.  Cependant  il  y  cul  une  proposition 
qui  fut  rhetvée  pour  être  faite  direeleiiient  par 
lord  llawkesbury  à  M.  Otto.  Cette  proposition 
él  iil  i»I;iti\e  à  rilnlie.  •  Nous  voyons,  dit  lord 
llawkcsbury  à  M.  Ollo,  qu'il  n'y  a  rien  à  obtenir 
du  Premier  Consul,  en  ce  qui  touche  le  Piémont. 
Demander  quelque  <  luise  à  lel  égard  serait  vou- 
loir l'impossible.  Min>  tjue  le  Pretnier  (".oii>ul  ron- 
cède  la  plus  faible  indemnité  terriloriaie  au  roi 
de  Sardaigne,  dans  quelque  coin  de  l'Italie  que  ce 
soit,  et,  en  échange  de  oette  concession,  nous 
reconnaîtrons  à  Tinstniil  m^mc  tout  ee  que  la 
France  a  fait  dans  cette  contrée.  Nous  reeonnai- 
Irons  le  royaume  d*Étrurie ,  la  République  ita- 
lienne et  la  Bépubliquc  ligurienne.  '< 

Les  (  Iinngements  demandés  soit  (»ar  lord  Corn- 
wallis, soit  par  lord  Ilawlwesbury,  consistant  plu- 
tdt  dans  la  forme  que  dans  le  fond,  n'étaient  bien 
fâcheux  ni  pour  la  puissance  ni  pour  l'oignetl  de 
la  Frnnee.  Ln        était  assez  belle  en  soi,  pour 
l'acecptcr  telle  qu'on  la  proposait.  Mais  le  Pre- 
mier Consul,  ne  pouvant  dnnéler  si  ces  nouvelles 
demandes  ét;i;ent  une  pure  précaution  du  cabinet 
anulilis  ,  dans  l'intention  de  rendre  le  traité  plus 
présentable  uu  l'arlcmciU,  ou  si  en  effet  ce  retour  i 
en  arrière  sur  des  points  déjà  concédés ,  accom- 
pagné d'armements  maritimes ,  cacbait  une  se- 
crète pensée  de  rupture,  agit  eoninie  il  faisait 
toujours,  en  allant  résolument  au  but.  Il  concéda 
ce  qui  loi  semblait  devoir  être  concédé,  et  refusa 
nettement  le  reste.  Relativement  aux  prisonniers, 
il  repoussa  In  sti|)ulation  préeise  d'un  solde  au 
profit  de  l'Angleterre,  mais  accorda  la  formation  . 
d'une  eoounîssion ,  qui  réglerait  le  compte  des 
dépenses,  en  considérant  toutefois  comme  pri-  j 
sonniers  anglais  les  soldats  allemands  ou  autres  j 
qui  avaient  été  ù  sou  service.  11  ne  voulut  pas  i 
que  la  Hollande  donnit  un  florin  pour  le  stal- 
bouder.  Il  consentit  d'une  manière  formelle  <^  la  j 
nomination  d'un  nouveau  grand  mnitre  de  Midte,  , 
mais  sans  aucune  expression  applicable  ù  .M.  de 
Hompesch ,  et  de  IsqueDe  on  pAt  induire  que  la 
France  se  laissait  imposer  l'abandon  des  gens  qui 
Favaicnt  servie.  Il  voulut  bien  que  la  garantie  de  | 
Halte ,  proposée  à  la  Russie ,  fut  demandée  aussi  j 


à  l'Autriche .  h  la  Prusse  et  à  l'Espagne.  Enfin . 
sans  admettre  un  plénipotentiaire  turc  ou  por- 
tugais, il  eoMcntit  i  nosertion  d'un  article  dana 

le(|iiel  l'intégrité  du  territoire  ture ,  et  celle  du 
territoire  portugais,  seraient  formellementgaran* 
tics. 

Quant  &  la  reconnaissance  de  la  RépuUique 

italienne,  de  la  République  li(^uricnnc,  et  du 
royaume  d'Étrurie,  il  déclara  qu'il  s'en  passerait, 
et  qu'il  ne  l'adièterait  par  aucune  concession 
faite  au  roi  de  Piémont,  dont  il  avait  résolu  dès 
lors  l'expropriation  définitive. 

Après  avoir  envoyé  ces  réponses  à  son  frère 
Joseph,  avec  une  Uboté  snlliâante  quant  à  la  ré- 
daction, il  lui  recommanda  d'agir  avec  une 
grande  prudence,  pour  bien  constater  que  le 
refus  de  signer  la  paix  ne  venait  pas  de  lui,  mais 
de  TAnglelenre.  Il  fit  en  outre  déclarer,  soit  k 
Londres,  soit  à  Amiens,  que,  si  on  ne  voulaii 
pas  accepter  ce  qu'il  pru|>o$ait,  on  dev;iil  en 
finir,  et  qu'à  Tinslaut  il  allait  réarmer  1  ancienne 
flottille  db  Boulogne,  et  former  un  camp  vi*4in» 
des  côtes  d'Angleterre, 

La  rupture  n'était  pas  plus  désirétî  à  Londres 
(|u'à  Paris  ou  Amiens.  Le  cabinet  anglais  sen- 
tait qu'il  sucoombertîtsoos  le  ridicule,  d  la  trêve 
de  six  mois,  suite  des  préliminaires,  n'avait  servi 
qu'il  ouvrir  les  mers  aux  flottes  fr;ui(Mi>es.  Lord 
Coruvtallis,  qui  savait  que  la  légation  anglaise 
serait  injustifiable,  car  e'étdt  elle  seule  qui  avait 
élevé  les  dernières  difficultés,  lord  Cornwallis  (ai 
très-conciliant  dans  la  rédaction.  Joseph  Bona- 
parte ne  le  fut  pas  moins,  et  le  25  mars  iâ02  au 
soir  (4  germinal  an  x),  la  paix  avee  la  Grande^ 
Bretagne  fut  signée,  sur  un  instrument «uidMUrBé 
de  corrections  de  tout  genre. 

On  prit  trente-six  heures  pour  la  traduction 
du  traité,  dans  autant  de  langues  qu'il  y  avait  de 
puissances  intéressées.  Le  27  mars  (6  germinal), 
les  plénipotentiaires  se  réunirent  à  l'hôtel  de  ville. 
Le  Premier  Consul  avait  voulu  que  tout  se  pas- 
sât avee  le  plus  grand  appaveQ.  Dirais  longtemps 
il  avait  fait  partir  pour  Amiens  un  détachement 
de  ses  plus  belles  troupes,  habillées  à  neuf;  il 
avait  fait  réparer  les  roules  d'.4mieos  a  Calais  et 
d'Amiens  à  Paris,  et  envoyé  des  secours  aux  ou- 
vriers du  pays  priM's  de  tra\ail,  pour  (|ue  rien 
ne  pût  inspirer  au  négociateur  anglais  une  fâ- 
cheuse idée  de  la  France.  II  avait  enfin  prescrit 
des  préparatibdana  hi  ville  mémed'Amiem.  pour 
que  la  signature  fut  donnée  avec  une  sorte  de 
solennité.  Le  27,  à  onze  heures  du  matin,  des  dé- 
tachements de  cavalerie  allèrent  cbercher  les 
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plëoipotentioires  à  leur  domourf,  cl  1rs  f^corlè- 
reol  il  l'hôtel  de  ville,  où  une  siille  ax  ait  été  pré- 
parée poor  k»  neevoir.  Ib  employèrait  «ir 
certain  temps  h  vc\o]r  les  copies  du  traité,  et 
▼ers  deux  heures  enfin,  on  introduisit  les  auto- 
rités cl  la  foule,  empressées  d'assister  k  ce  spec- 
tacle imposant  des  deux  premières  nations  de 
l'univers  se  rc^conrilianl  à  la  face  du  monde,  se 
réconcilinnl,  hélas!  pour  trop  peu  de  temps!  Us 
deux  plénipotentiaires  signèrent  la  paix,  et  puis 
b'emhrassèrenl  cordialement,  aux  acclamations 
des  assistants  émus  cl  tnuivporfi's  rie  joie.  Lord 
CoruwaUis  cl  Joseph  Uouaparlc  furent  rccfonduits 
k  kun  demeures,  m  milieu  des  démonstrations 
les  plusbmyantes  de  la  multitude.  JLordCornwal- 
lis  entendit  son  nom  béni  par  le  peuple  frane.us. 
et  Joseph  rentra  chez  lui,  entendant  de  toutes 
parts  ee  cri,  qui  devait  être  longtemps,  et  qui  au- 
rait pu  être  toujouis,  le  eri  de  la  Fraoee  :  Vke 
Bonaparte  ! 

Lord  CornwnlUs  partit  immédiatement  pour 
Londres,  malgré  rinritation  quH  avait  reçue  de 
se  rendre  à  Paris.  Il  craignait  que  les  facilites  de 
rcdnction  auxquelles  il  s'éUiit  prêté  i)e  fussent 
point  approuvées  par  son  gouvernement,  et  il 
voulut  assurer  la  ratification  du  traité  par  sa 
présence. 

L'heureuse  issue  du  congrès  d'Amiens ,  si  clic 
n'excita  pas  chez  le  peuple  anglais  les  mêmes 
transports  d*ent]ioasîasme  que  la  signature  des 
préliminaires,  le  trouva  encorejoyeux  et  bruyant. 
Cette  fois  on  lui  dit  qu'il  all.iil  jouir  do  In  n'alité 
de  la  paix,  du  bas  prix  des  denrées,  et  de  l'abo- 
lition de  Vùuonu-ka.  11  le  crut,  et  se  montra 
véritablement  satisfait. 

L'effet  fut  à  peu  près  le  niènie  de  notre  cAlé. 
Moins  de  dcnionstralions  extérieures,  pas  moins 
do  mtiaiaetion  réelle,  tel  fut  le  spectacle  donné 
par  le  peuple  en  France.  Enfin,  on  croyait  tmir 
la  paix  véritable,  celle  des  mers,  eondilion  cer- 
taine cl  uciessaire  de  la  paix  du  continent.  Après 
dix  années  de  la  plus  grande,  de  la  plus  terrible 
lutte  qui  se  soit  v  uc  chez  les  hommes,  on  posait 
les  armes  :  le  temple  de  Janus  étiit  ferme. 

Qui  avait  fait  tout  cela  .'  Qui  avait  rendu  la 
France  si  grande  et  si  jHraqière,  fEorope  si 
calme?  l'n  seul  Iiommc.  j)ar  la  force  de  son  épéc 
et  \mr  la  profondeur  de  sa  politique.  La  France 
le  proclamait  ainsi,  cl  l'Europe  enlicrc  faisait 
édio  avec  die.  11  a  vaincu  depuis,  à  Aosterlits,  A 
léna, i  Friediand.  à  Wngram,  il  a  vaincu  en  cent 
batailles, ébloui,  e<fra\é, .soumis le  monde; jamais 
il  ne  fut  si  grand ,  car  jamais  il  uc  fui  si  sage  ! 


Aussi  lous  les  corps  de  l'Etat  vinrent  de  nou- 
veau lui  dire,  dans  dos  liarangues  pleines  d'un 
sincère  enthousiasme,  qu'il  avait  été  le  vain- 
queur, qu'il  était  aujourd'hui  le  bienfaifeiir  de 
TEurope.  Le  jeune  auteur  de  tant  de  biens,  le 
possesseur  de  tant  de  gloire,  était  loin  de  se 
croire  au  terme  de  sa  làehe  ;  il  jouissait  à  peine 
de  ce  qu'il  avait  fait,  tant  il  était  impatient  de 
faire  davantage.  Passionné  alors  pour  les  travaux 
de  la  paix,  sans  être  bien  certain  que  cette  paix 
durât  longtemps,  il  ét^u'l  pressé  d'achever  ce  qu'il 
appelait  l'organisalioii  de  la  France,  et  de  conci- 
lier ce  qu'il  y  avait  de  vrai,  de  bon  dans  la  Révo- 
lution, avec  ce  qu'il  y  avait  d'utile,  de  nécessaire 
à  lous  les  temps,  dans  l'ancienne  monarchie.  Ce 
<|iii  lui  tennil  aujourd'hui  le  plus  à  cœur,  c'était 
la  restauration  du  culte  catholique,  l'organisation 
de  rédueation  publique,  le  rappel  des  émigrés,  et 
l'institution  de  la  Légion  d'honneur.  Celaient 
là.  non  pas  les  seules  choses  qu'il  méditait,  mais 
c'étaient,  suivant  lui,  les  plus  urgentes.  Mailre 
désormais  des  esprits  dans  les  corps  de  rÉIat,  il 
usa  des  prérogatives  de  la  Constitution  pour  or- 
donner une  session  exlradrdinnire.  11  était  revenu 
le  31  janvier  IbiH  (11  pluviôse)  de  la  Consulte 
tenue  k  Lyon  ;  le  traité  d*Aniiens  avait  été  signé 
le  25  mars  (4  t^ei  ininal]  ;  les  promotions  au  Corps 
Législatif  et  au  Tribunal  étaient  finies  depuis 
plusieurs  scmaiues,  et  les  nouveaux  élus  rendus 
à  leur  poste  :  il  convoqua  donc  une  session  ex- 
traordinaire pour  le  5  avril  (15  germinal).  Elle 
devait  durer  jusqu'au  20  mai  (30  floréal),  c'est- 
à-dire  un  mois  et  demi.  Cela  suflisail  à  ses  plans, 
quelque  grands  qu'ils  fassent,  car  la  contradic- 
tion qu'il  était  exposé  h  renomrtrer  désormais  ne 
pouvait  lui  faire  perdre  beaucoup  de  temps. 

Le  premier  des  jirujels  soumis  au  Corps  Légis- 
latif ftit  le  Concordat.  C'était  toujours  le  plusdlf» 
ficile  des  nouveaux  projeta  à  hue  adopter,  linon 
par  les  masses  populaires ,  au  moins  par  les 
hommes  qui  entouraient  le  gouvernement,  civils 
et  militaires.  Le  SaintrSiége,  qui  avait  mis  tant  de 
lenteur  à  concéder,  tantôt  le  fond  même  du  Con- 
cordai, tantôt  In  bulle  des  nouvelles  circonscrip- 
tions, tantôt  la  faculté  d'instituer  les  nouveaux 
évéques,  avait  tout  envoyé  depuis  longtemps  au 
cardinal  Caprara,  pour  qu'il  fût  en  mesure  do 
déployer  les  pouvoirs  du  Saiul-Siéne .  lorsque  le 
Premier  Consul  le  jugerait  opportun.  Le  Premier 
Consul  avait  pensé  avec  raison  que  la  prodama- 
lion  de  la  paix  définitive  était  le  moment  OÙ 
l'on  pourrait,  à  ht  faveur  de  la  joie  |>ublique, 
donner  pour  la  première  lois  le  spectacle  du 
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gOUVcrnemml  rôptiMirain  prosterné  nii  piH  des 
autols,  c(  romerciaiit  la  Fruvidciice  dc$  bicnfails 
qu'il  en  avnit  reçus. 

11  dwposN  tout  pour  consaerer  le  jour  de  Pi» 
qucs  k  ccUr  finuido  solennité?.  Mnis  (niinzc 
jours  qui  prcrédèrenl  ce  grand  ario  no  furent 
ni  les  moins  rriliqucs  ni  les  moins  laborieux.  Il 
rallait  d'abord,  oalre  le  (railë  appelé  Concordai, 
et  qui.  à  tilrr  do  trnilt'.  ilov  iit  rtrc  \(>l<*  par  Ic 
Corps  Lrgislalir.  il  Inllnit  rédiger  et  piésenter  une 
loi  qui  r(^glerait  la  police  des  cultes  d'après  les 
principes  du  Concordat  el  de  rÉglise  gallicane. 
Il  fallait  eompo'^er  le  nouvemi  eler^é  di'^liiit*  ;i 
remplacer  les  anciens  titulaires,  dont  la  dt-iiii->- 
rion  avait  été  demandée  par  le  Pape,  et  |tres(iiie 
universellement  ohic'mie.  C'étaient aoixante  sir^cs 
n  rf^mplir  à  la  fois,  en  tlioisi-;<;int  parmi  lo  ptr- 
très  de  tons  les  partis  des  sujets  res^M.>elnbles,  on 
prenant  garde  de  froisser  par  ces  elioix  les  senli- 
menls  religieux,  et  de  faire  renniire  le  scliisiiie 
par  l'excès  même  du  zèle  qu'on  apportait  à  l'é- 
teindre. 

Ce  forent  Ut  des  difficidtés  que  la  ténadlë,  en- 

veloppée  de  doiieeur,  du  cardinal  Caprara,  que 
les  l  assions  <lii  clori;»' .  ;iii>;si  i^randes  que  celles 
des  autres  liuuunes.  rendirent  fort  gra\(N,  fort 
inquiétantes,  jusqu'au  dernier  instant,  justju'À  la 
veille  niêmc  du  jour  où  le  faraud  aete  du  rétablis* 
sèment  des  autels  fut  rousonum". 

Le  Premier  Cunsul  cunnncuça  |)ar  la  lui  desti- 
née k  r^ler  la  police  des  cultes.  Cest  celle  qui 
portedans  nos  eodcs  le  titre  d'articles  orgnnif/iii-< . 
l'Ile  étjiit  Mduminense.  et  réglait  les  rnp|)iM  I-  du 
gouverneuieul  avec  toutes  les  religions,  catholi- 
que, protestante,  hébraïque.  Elle  reposait  sur  le 
principe  de  la  lilierli^  des  cultes,  leur  act  ordait  h 
tous  sécurité  et  protection  ,  leur  im|Misait  égards 
et  tolérance  entre  eux,  soumission  envers  le  gou- 
vernement. Quant  1  la  religion  calholique,  celle 
qui  embrasse  ta  presqtic  totalité  de  In  population 
de  notre  pays,  elle  était  réglée  d'après  les  princi- 
pes de  l'Église  romaine ,  consacrés  dans  le  Con- 
cordat, et  les  principes  de  l'Ê^îse  gallicane,  pro- 
clamés par  rn»;suet.  IVabord  il  était  établi 
qu'aucune  bulle  .  bref,  ou  écrit  «juclconque  du 
Saint-Siège,  ne  pourrait  être  publié  en  France 
sans  rautorisalion  du  goavwnenMnt;  qu'aucun 
délégué  (le  Riiiiic  .  «  Nceiilé  (  cliii  qu'elle  cn\ oyait 
publiqucnieul comme  son  représentant  odiciel,  ne 
serait  admis ,  ou  rreonnu  ,  ou  toléré  ;  ce  qui  faï- 
sait  disparaître  ces  mandataires  secrets  dont  le 
Saint-Siège  s'était  <ervi  pour  gouverner  clandes- 
tinement rfglise  française  pendant  la  Révolution. 


'  Toute  inIVaclion  quelconque  niix  refiles  n'sullant 
soit  des  Imités  avec  le  Saint-Siège,  soit  des  lois 
françaises ,  commise  par  un  membre  du  clergé  « 
était  qualifiée  a6Ht,  et  déTérée  à  la  juridielira  du 
Con-iril  (l'Ftal  .  eorps  politique  et  administratif, 
animé  d'un  véritable  esprit  de  gouvenimicnl .  et 
qui  ne  pouvait  éprouver  pour  le  clergé  l'aulicfue 
haine  que  la  magistrature  lui  avait  vouée  sous 
l'aueienne  monarchie.  Aucun  ronci'r.  i;t'iirrnl  ou 
particulier,  ne  pouvait  éti-c  tenu  en  i'rance  sans 
l'ordre  finvoel  du  gouvemenwnt.  Il  devait  y  avoèr 
un  seul  catéchisme .  approuvé  par  l'autorité  pu* 
lilii|iM'.  Tout  eeelésinsli«pu'  cousuTé  à  l'cnsei^tie- 

j  meut  du  clergé  devait  professer  la  l)fH;laralioQ 
do  166^  ,  connue  sons  le  titre  de  raorosmoM  m 
KossviT.  Ces  pnqMsitions .  comme  on  sait .  con- 

I  liennrnf  ces  beaux  principes  de  soumission  et 

id'indéiifndance,  qui  cnnietérisent  particulière- 
ment l'Kglisc  gallicane,  lacpicllc.  toujours Mumisa 
,  à  l'unité  catholique,  qu'elle  a  fait  triompher  en 
j  Franee  el  défendue  en  Kiimpe .  mais  indépen- 
I  liante  dans  sou  n^inic  intérieur,  lidèlcù  ses  rois, 
n'i  jamais  abouti  ni  au  protestantisme  comme 
ri'Iglise  allemande  OU  anglaise,  ni  k  l'inquisition 
comme  l'Hglisc  espagnole.  Soumission  nu  chef  de 
l'Église  uuivcrsellc  sous  le  rapport  spirituel , 
soumission  au  chef  de  TÉlat  sous  te  rapport  tenn 
porel,  tel  est  le  double  |)rin<  ipe  sur  leqoel  le 
Premier  ron*uhouIuf  que  !"l  glise  française  restât 
élaiiiic.  C'est  pourquoi  il  exigea  d'une  manière 
formelte  renseignement  dans  le  clergé  des  prop»- 
I  si  lions  de  Rossuet.  Il  fut  arrêté  ensuite  dans  les 
nrlieles  organi(}nes.  que  les  évèipu's  nommés  par 
le  Premier  Ctuisul ,  institués  par  le  Pu(>c,  choisi- 
raient les  eurés ,  mais ,  avant  de  les  installer,  aé- 
raient obligés  de  les  faire  agré«'r  par  le  gouverne- 
ment. Il  fut  aceordé  aux  évétpics  de  former  des 
cliapilrcs  de  chanoines  dans  les  cathédrales ,  et 
des  séminaires  dans  les  diocèses.  Tous  les  choix 
des  |»rofesseurs  dans  ers  si'niinaires  devaient  élM 
approuvés  par  l'autfu'ité  publique.  Aucun  élève 
des  séminaires  ne  pouvait  être  ordonné  prêtre,  s'd 
n'avait  vingl^nq  ans  «  s'il  ne  disait  preuve  d'une 
proj»riélédc  trot-  criils  francs  de  revenu,  s'il  n'était 
agréé  par  radministrntion  des  cultes,  (^elte  con- 
dition de  propriété  n'a  pas  pu  tenir  devant  la  réa- 
lité '  i  mais  il  eât  été  à  désirer  qn'dte  lllht  pratica- 
ble, car  l'esprit  du  elerijé  serait  moins  ([(  •^reiidn 
que  nous  nu  l'avons  vu  depuis.  Iats  archevêques 
devaient  recevoir  quinze  mille  francs  d'appointe- 
ments, ks  évéqucs  dix  mille.  Les  eurés  de  prO' 

I  Elle  a'a  Ht  akvlk  ({m'cq  fëTrter  IslS. 
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mièrc  cln^'^r  (Irvnicnlrcrrvoir  quinze rontsrrnnr';. 
ceux  (It  seconde,  mille,  sans  cumul  touterni^ 
•▼ec  ponsions  eedMtstiqiies ,  dont  bemieoiii) 
de  prélres  jouissaient  en  eonipensation  des  biens 
ecelésinstiques  nli((nv$.  Le  ea<;uel ,  c'est-à-dire  les 
Htributions  volonUiircs  des  fidèles  pour  l'admî- 
nistralion  de  certRÎits  sseremnits,  ëttil  eoiNCiré, 
n  condition  d'un  règlement  donné  par  kaévéqucs. 
Du  reste  ,  il  élnil  slipiil/'  que  ton?  les  secours  du 
culte  seraient  «dminibliés  gratuitement.  Les  égli- 
ses MmaA  restituées  au  nouroau  cleri^é.  Les 
presbytères  et  les  jardins  attenants,  ce  que  dans 
nos  rnnipngnes  on  njiprlle  In  tuaison  du  nirè.  de- 
vaient cire  les  seules  porliuuâ  des  nnciens  biens 
d'anse  rendues  aux  praires;  bien  entendu  qull 
n'était  pas  question  de  ceux  de  ces  biens  qui 
avaient  élé  vendus.  I.'usiif^e  des  eloebes  élnit  ré- 
tabli pour  appeler  les  fidèles  à  I  église ,  mais  avec 
défense  de  les  employer  h  aucun  usage  dvO ,  k 
moins  d'iiur  lH•rmi^-iou  de  l'autorité.  Le  sinistre 
souvenir  du  tocsin  jivjiit  fnit  adopter  celte  pr<^- 
caution.  Aucune  rélc,  e.\ecptc  celle  du  dimanche, 
ne  pouvait  être  établie  sans  Tantorisation  du 
gouTememcnt.  Le  culte  ne  devait  pas  être  exté- 
rieur, c'est-îi-dire.  célébré  hors  des  temples,  dims 
les  villes  où  il  existait  des  temples  .ipparleiuint  à 
des  religions  différentes.  Enfin  le  ealendriergré* 
gorien  se  trouvait  en  partie  concilié  nvec  le  ca- 
lendrier républicain.  C'était  là  cerininemcnt  la 
plus  grave  des  diÛicuilcs.  On  ne  pouvait  pas 
abolir  complètement  le  calendrier  qui  rappdalt , 
plus  que  toute  autre  institution ,  le  souvenir  de 
la  Révolution ,  et  qui  avait  été  adapté  au  nouveau 
système  des  poids  et  uiesures.  Mais  il  n'était  pas 
possible  non  phn  de  rétablir  la  rdîgion  eathoH- 
([uc  snits  rcl  ililir  If  dimaucbe.  et  avec  le  diman- 
che la  semaine.  D'ailleurs  les  mœurs  avaient  déjh 
fait  ce  que  la  loi  n'avait  pas  osé  ftiire  encore,  et 
le  dimandie  était  rcdetenu  partout  un  jour  de 
fèlr  religieuse,  pltis  ou  moins  observé,  mais  uni- 
versellement admis  comme  interruption  du  tra- 
vail de  la  semaine.  Le  Premier  Consul  adopta  un 
moyen  terme.  Il  décida  que  Pennée ,  le  mois,  se- 
raient nommés  foirnm»  dans  le  caleudricr  répu- 
blicain ,  et  le  jour  ,  la  semaine,  comme  dans  le 
calendrier  grégorien  ;  qu'on  dirait,  par  exemple, 
pour  le  jour  de  PAqucs,  dimanche  28  germinal 
aux.  ce  qui  réjiondait  au  18  avril  1802.  Il  exigea 
enfin  qu'on  ne  pût  marier  personne  k  l'église 
sons  la  prodnelion  préalable  éte  rade  dti  mariage 
dvil  ;  et  quant  aux  registres  des  naissances  ,  des 
morts,  des  mnriagfs.  que  le  elcrp^é  avait  continué 
de  tenir  par  suite  de  ses  habitudes,  il  (it  déclarer 


!  que  ces  registres  ne  pourraient  jamais  avoir  au- 
j  (  une  valeur  en  justice.  Enfin  toute  donation  tes- 
tamentaire ou  autre,  fiiite  au  dergé ,  devait  être 
constituée  en  rentes. 

Telle  est  en  substance  la  sa^e  et  profonde  loi 
qui  porte  le  nom  d'ordV^  organiques.  Elle  était 
pour  le  gourernement  flninçafs  un  acte  tout  inté- 
rieur, qui  le  regardait  .seul ,  et  qui ,  à  te  titre .  ne 
devait  pas  r\vr  ■-ounn's  au  Saint  Sié^c.  il  sulTisait 
qu'elle  ne  contint  rien  de  cuntniire  au  Concordat, 
pour  que  la  cour  de  Rome  ne  Mt  pas  raisonna- 
blement fondée  ii  se  plaindre.  La  lui  .soumettre, 
i'clail  se  ]ircparer  ilcs  diffieult»^  interminables, 
diflieulté's  plus  grandes,  plus  nombreuses  que 
celles qu*avait  rencontrées  le  Concordat  lui-même. 
Le  Premier  Consul  n'ft\ail  i^arde  de  s'y  exposer. 
Il  savait  bien  qu'une  fois  le  ciillc  piililiqucment 
rétabli,  le  Saint-Siège  ne  romprait  pas  la  nou\elle 
paix  entre  la  France  et  Rome,  pour  des  articles 
concernant  la  police  inicrieure  delà  Républicpie, 
11  est  bien  vrai  que  plus  U\nl  ces  articles  sont  de- 
venus l'un  des  griefs  de  la  cour  de  Home  contre 
Napoléon,  mais  ils  Atrentun  prétexte  plutdtqu'un 
grier  véritable.  Ils  ovaient  été,  du  reste,  commu- 
niqués an  cardinal  Caprara ,  qui  ne  parut  |>oint 
révolte  à  leur  lecture  ',  à  en  juger  toutefois  par 
ce  qu'il  écrivit  à  sa  cour.  Il  fit  qudqnes  ré8en*cs, 
etconeeillo  au  Saint-Père  de  ne  ]ioint  s'en  nflliger, 
espérant,  disait-il.  que  ces  articles  ne  seraient  pas 
i  exécutés  ù  la  rigueur. 

La  loi  des  articles  organiques  rédigée,  et  discu- 
tée en  Ciujsei!  d'f.tat .  il  fallait  s'occuper  du  per- 
sonnel du  clergé.  C'était  un  travail  considérable, 
car  il  y  avait  une  multitude  de  choix  h  examiner 
de  tréô|ir0s,  avant  de  les  arrêter  définitivement. 
M.  PortellS(  que  le  Premier  Consul  nvai!  clinrgé 
de  l'administration  des  cultes,  et  qui  élaii  émi- 
nemment propre,  suit  à  traiter  avec  le  clergé,  soit 
k  te  leptésenler  auprès  des  cwps  de  PÉtat,  et  à  îe 
défendre  par  une  éltu  ulion  douce,  briiljmtr.  em- 
preinte d'une  eerlainc  onction  religieuse,  M.  Por- 
tails résistait  ordinoiremcnt  au  8aint-Slé{;e  avee 
une  fermeté  resiieclucuse.  Cette  fois  il  s'était  fait 
en  que!(;iio  soi-tc  l'allié  du  c;irdinal  Caprara  dans 
une  prétention  de  la  cour  de  Home,  celle  d'cxdure 
complètement  le  elei^é  constitntionnel  des  nou- 
veaux siéget.  Le  Pape,  tout  ému  encore  d'un  acte 
aussi  e\<ul)it ml  à  ses  \  que  la  déposition  des 
anciens  titulaires,  voulait  au  moins  s'en  dédom- 
mager en  éloignant  de  l'cpiscopat  les  ministres 

<  Ces  u>.>«  riiiint  amil  IÎNid<c«  «Bf  la  corrfniond«BC«  mimt 
du  rardiual  Capram. 
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du  culu*  qui  avaient  pactise  avec  laRévoiutiuu 
fninçsiae  el  préXé  serment  k  In  Constitution  civile. 
Depuis  que  le  Concordat  Huit  signé ,  eVst-à  dire 
(|p[Hiis  environ  liuil  à  nrurmois.  Ir  rnniiiinl  Ca- 
prura,  qui  remplissait  incngnilo  les  fonctions  de 
t^at  à  latet  e,  et  qui  voyait  sans  ceœe  le  Premier 
Consul ,  lui  insinuai t  avec  douceur,  mais  ovec 
constance,  les  désii-s  de  rÈj^lise  romaine,  s'avan- 
çanl  plus  hardiment  quand  le  Premier  Consul 
était  d'humeur  à  le  Isiaser  dire,  se  relimnt  pré- 
cipitamment .  el  avec  humilité .  quand  il  était 
d'hnmeiirconlrnirr.  (".«•sdésirs  de  l'Église  romaine 
ne  consistaient  pus  seulement  à  repousser  du  la 
Douvdle  composition  du  eleifé  françab  les  |»è- 
Ircs  qu'elle  appelait  inlrua,  niais  à  recouvrer  les 
provinces  i>erdncs.  BoIdj^pc,  Ferrare  et  laRomn- 
goe.  «Le  Saint-Père,  disait  le  cardinal,  est  fort 
paurrcdepnis  qnll  a  été  dépouillé  de  ses  provinees 
Icsplus  Tcrt  Iles;  il  est  si  pauvre  qu'il  ne  pont  payer 
ni  destrt)U|>es|)Our  le  f;arder,  ni  l'administration 
de  ses  Etats,  ni  le  Sacré  Collé($e.  Il  a  perdu  même 
une  partie  de  ses  revenus  extérieurs.  Au  milieu 
de  ses  douleurs.  le  n-tiiMissement  de  In  reliKion 
en  France  est  la  pins  grande  de  st*s  consolations; 
mais  ne  mêlez  pas  des  amertumes  à  cette  consola- 
lion,  en  robligeant  k  instituer  des  prêtres  qui  ont 
aposlasié.  en  privajif  Ii'  clergé  (Idcle  des  pinces 
déjà  tant  réduites  par  la  notivelle  circonscription. 
—  Oui ,  répondait  le  Premier  Consul ,  le  Saint^ 
Père  est  poum;  jelesoubgeni.  Toutes  les  limites 
des  ftlafs  d'Itjilie  ne  sont  pas  irréx  tirnMemcnl 
fixées;  celles  de  l'Lurupe  elle-même  ne  sont  pas 
définitivement  arrêtées.  Mais  je  ne  puis  aujour- 
d'hui Alcr  desprovînees  à  la  République  italienne, 
qui  vient  de  me  prendre  pnnr  elief.  Tu  nllendnnl. 
il  faut  au  Saint-Père  plus  d'argent  qu'il  n'en  a.  Il 
lui  fiiut  quelques  millions;  je  suis  prêt  è  les  lui 
donner.  Qunnt  aux  Infnia,  ajoutait-il,  c'est  autre 
elio'^e.  I,e  P.npe  m  promis,  une  fois  les  démissions 
données,  de  réconcilier  avec  l'Église,  sans  aucune 
dislinetion ,  tous  cenx  qui  se  soumettraient  au 
Con(f)r(i.>t.  Il  l'a  promis,  il  faut  qu'il  tienne  sa 
parole.  Je  la  lui  rappellerni,  et  il  n'e-l  ni  li'inune 
ni  pontife  à)  manquer.  D'ailleurs  je  ne  suis  pas 
venu  pour  foire  triompher  tel  ou  tel  parti  ;  je  suis 
venu  pour  les  n'eoncilier  les  uns  avec  les  autres, 
en  tenant  la  l'nl.uiee  ('^ale  entre  eux.  Depuis  ipiel- 
que  temps,  vous  m'avez  oblijîé  à  lire  l'histoire  de 
rÉglise.  J'y  ni  vu  (pie  les  querelles rdigicuscs  ne 
se  passent  pas  autrement  que  les  querelles  politi- 
ques; car  vous  prèlrc^.  nous  militaires  on  mngis- 
trats,  nous.sonnncs  tous  liununcs.  HUes  ne  liniss«-iil 
que  par  l'intenrenlion  d'une  oulorilé  assez  forte 


pour  obliger  les  partis  à  se  rapprocher  et  à  se 
fondre.  Je  mêlerai  donc  quelques  ëvéqucs  eonsti- 
tutionneLs  aux  évéqucs  que  vous  appelez  fidèles; 
je  les  choisirai  bien,  j'en  choisirai  peu.  mais  il  v 
en  aura.  Vous  les  réconcilierez  avec  l'Église  ro- 
maine; je  les  obligerai  k  être  soumis  au  Coneor- 
dnt,  et  tout  in  bien.  Du  reste,  c'est  chose  résolue, 
n'y  revenez  plus.  .  Lt  Gham)  Co^sii, .  comme 
l'appelait  le  cardinal,  si  on  insistait,  s'animait 
vile;  et  le  eardinal  B*arrélail,  car  il  radnirait, 
l'aimait,  le  craignalt%riemeiit,ctdisailaaSiiiil> 

Père  :  >  N'irritons  pas  cet  homme'  lui  seul  nous 
soutient  dans  ce  pays,  où  tout  le  monde  est  contre 
nous.  Si  son  xèle  se  refroidissait  un  instant;  ou  si 
|).u  liiiilheur  H  venait  k  mourir,  il  n'y  aurait  plus 
lie  religion  en  France.  .  Le  cardinal,  quand  il 
n'avait  pas  réus>i,  s'cllor^ait  néanmoins  de  parai- 
Ire  satisfeit ,  car  le  génénl  Bonaparte  aimait  k 
voir  les  gens  contents ,  et  prenait  de  l'humeur 
quand  on  se  pn^^entail  h  lui  avec  un  visage  cha- 
grin. Le  cardinal  se  montrait  donc  toujours  doux 
cl  serein,  et  avait,  par  ce  nu^ren,  trouvé  llarl  de 
lui  plaire.  Il  voyait  d'ailleurs  les  peines  qu'avait 
le  génénd  Bonajwrte,  et  il  n'aurait  pas  voulu  les 
accroître.  Le  général ,  k  son  tour,  s'efforçait  d'ex 
pliquer  au  eardinal  les  suseeptIbaHés,  les  ombra» 
ges  de  l'esprit  franenis  ;  et ,  malgré  sa  puissance, 
il  faisait  autant  d'cCTorts  pour  le  convaincre,  que 
le  cardinal  en  pouvait  faire  de  son  edté  pour  l'a- 
mener k  ses  vues.  Un  jour.  Impatienté  des  in- 
stances (In  !(';,':^t.  il  le  fit  taire  parcelle  parole  à  la 
fois  gracieuse  et  profonde,  u  Tenez,  lui  dit-il,  car- 
dinal Caprara ,  possédei-vuns  «ncore  le  don  des 
minidcs?le  possédes>vous?...  en  ce  cas.  craployex- 
le,  \ons  me  rendrez  grand  senice.  Si  vous  ne 
l'avez  pas,  laissez-moi  faire;  et,  puisque  je  suis 
réduit  aux  moyens  humains,  pennëtlei^moi 
d'en  user  comme  je  renteods  pour  sauver  rt- 
'  glise.  ■■> 

C'est  un  spectacle  curieux  el  saisissant ,  con- 
servé tout  eirito  dans  la  eorrespondanee  du  car> 
dinal  Caprara ,  que  celui  de  ce  puissant  homme 

'  de  gtierre.  déployant  tour  à  tour  une  finesse,  une 
grâce,  une  véhémence  extraordinaires,  pour  per- 
suader le  vieux  cardinal,  théologien  et  diplomate. 
Tous  deux  étaient  ainsi  arrivés  au  moment  de  la 

i  publication  dn  C(nieor(lat ,  sans  avoir  pti  se  con- 
vaincre. Si.  Portails,  qui,  sur  ce  point  unique- 
ment, était  de  Pavis  du  Salnl«Siége,  n'osa  pas, 
comme  il  le  voulait  d'abord ,  exclure  tout  k  feit 
les  constitutionnels  de  ses  propositions  pour  les 
suivante  sièges  à  remplir,  mais  il  n'en  présenta 
que  deux.  S'étant  entendu  «vee  Fabbé  Bernier 
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pour  les  choix  à  faire  dans  le  clergë  orthodoxe , 
il  avait  proposé  les  membres  les  plus  cmincnU  et 
Im  (dus  sages  de  l'ancien  épiscopat,  et,  en  assez 
grand  nombre.  îles  curés  estimables,  dislin^^ués 
par  leur  piété,  leur  modération  et  la  continuation 
de  leon  flemev  pendant  la  teneur.  Il  diaait  avec 
l'abbé  Dernier  que  n'appeler  aucun  membre  de 
l'ancien  opiscopat.  et  ne  (lésiVncr  c|iic  lU-s  curés, 
ce  serait  créer  un  clergé  trop  nouveau  ,  trop  dé- 
poarru  d'atttmrité  ;  que  nommer ,  au  contraire , 
d'anciens  évéques  seuls  ù  tous  les  sièges,  ce  serait 
trop  oublier  le  clergé  inférieur,  qui  nvait  rendu 
de  vrais  services  pendant  la  Révolution ,  et  dont 
la  juste  ambition  serait  ainsi  gravement  flrofaaée. 
Ces  vues  étaient  raisonnables ,  et  furent  admises 
par  le  Premier  Consul.  Mois,  quant  aux  deux 
prélats  constitutionnels ,  il  ne  s'en  contenta  pas. 
«  Sur  soinnie  sièges,  j'en  veux,  dit-il,  donner  le 
cinquième  au  el«i^ë  de  la  Révolution,  c*est-(\-dire 
douze.  Il  y  aura  deux  archov^inios  constitution- 
nels sur  dix ,  et  dix  évéqucà  conslituliouiieL)  sur 
cinquante,  ce  qui  n'est  pas  trop.  »  Après  s'être 
eoncerté  a\  ec  MM.  Portaliset  Dernier,  il  fit  avec 
eux  les  choix  les  mieux  entendus  ,  sauf  un  ou 
deux.  M.  de  Delloy,  évéque  de  Marseille,  le  plus 
-  respeetaUe,  le  plus  Igédca  mendires  del'andenne 
ÉgUse  de  France ,  digne  ministre  d'une  religion 
de  chariti'.  qui  joignait  une  figure  vénérable  h  la 
piété  la  plus  sage ,  fut  nommé  archevêque  de 
Pins.  M.  de  Cieé,  anden  garde  des  sceaux  sous 
Louis  XVI ,  autrefois  arclievèque  de  Rordeaux , 
esprit  ferme  et  poliliffue ,  fut  promu  ii  l'archcvé- 
ché  d'Aix.  M.  de  Boisgclin  ,  grand  seigneur , 
prêtre  ëdairé ,  Instruit  et  doux ,  jadis  archevêque 
d'Aix  ,  devint  arcbovcquc  de  l'ours.  M.  de  la 
Tour-du-Pin  ,  ancien  archevêque  d'Aucli ,  reçut 
révècbé  de  Troyes.  Ce  digne  prélat ,  illustre  par 
aiMi  savoir  autant  que  par  sa  mdsMnee ,  eut  la 
modestie  d'accepter  ce  poste  si  inférieur  à  celui 
qu'il  quittait.  Le  Premier  Consul  l'en  récompensa 
plus  tard  par  le  chapeau  de  cardinal.  M.  de  Ro- 
qudaure,  autrefida  évéque  de  Senlis,  l'un  des 

préliils  les  p!u<  (1istiti(;iiés  de  rniicîennc  Église, 
par  l'union  de  l'aménité  et  des  bonnes  mœurs , 
obtint  l'archevêché  de  Malines.  H.  Cambaeérès , 
frère  du  second  Consul,  fut  appelé  à  l'arclicvéché 
de  Rouen.  L'abl>é  IVsch,  oncle  du  Premier  Con- 
sul ,  prêtre  oi^ueilieux ,  qui  roell^iit  sa  gloire  ù 
rémster  I  son  neveu,  Ait  ftdt  ardievéque  de  Lyon, 
c'est-à-dire  primat  des  Gaules.  M.  Lecoz,  évê({uc 
constitutionnel  de  Renncj .  prêtre  de  bonnes 
mœurs ,  mais  janséniste  ardent  et  incommode , 
ftit  nemmé  erebevéque  de  Besançon.  M.  Primat, 
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évéque  ronslitulionncl  de  Lyon,  autrefois  orato- 
rien ,  prêtre  instruit  et  doux ,  ayant  donné  des 
scandales  Oelieux  sous  le  rapport  du  schisme , 

mais  aucun  sous  le  rapport  des  mœurs,  fui  promu 
À  rarclievéché  de  Toulouse.  Un  curé  distingué, 
W .  de  Paneemont,  fitrt  employé  dans  l'aflâire  des 
démissions ,  ftit  tiré  de  la  paroisse  de  Sainte* 
pice,  pour  être  envoyé  h  Vannes  romnic  évéque. 
Enfin,  Tabbé  Dernier,  le  célèbre  curé  de  Saint- 
Laud  d'Angers .  autrefois  le  meneur  caché  de  la 
Vendée,  (Ie|iuis  son  pacificateur,  et,  sousIePro* 
micr  (loMsul.  le  nt'^oeiateur  du  Concordat,  reçut 
l'évéché  d'Orléans.  Ce  siège  n'était  pas  en  rap- 
port avec  la  haute  influence  ({ue  le  Premier  Con> 
siil  lui  avait  laissé  prendre  sur  les  affaires  de 
l'Église  de  Fronce  ;  mais  l'abbé  Hernier  sentait 
que  les  souvenirs  de  la  guerre  civile,  attachés 
ft  son  nom,  ne  permettaient  pas  une  âévation 
trop  marquante  et  trop  brusque;  que  le  pouvoir 
réel  dont  il  jouissait  valait  mieux  (|ue  les  hon- 
neurs .extérieurs.  Le  Premier  Consul  lui  desti- 
nait d'ailleun  le  dtapeau  de  cardinal. 

Quand  ces  nominations,  qui  étaient  arrêtées, 
mais  qui  ne  devaient  être  publiées  qu'après  la 
conversion  du  Concordat  en  loi  de  l'Étal,  furent 
eonunoniquées  au  cardinal  Capnra,  eelui-ei  op" 
posa  une  vive  n^sislance,  versa  même  des  larmes* 
se  disant  dépourvu  de  pouvoiis.  bien  qu'il  eût 
reçu  de  Rome  une  laliludc  absolue,  el  jusqu'à  lu 
lilcullé  extraordinaire  d'instituer  les  nouveaux 
prélats  >;ins  recours  .'ui  Sainl  Sicge.  MM.  Por- 
taliset Dernier  lui  déclarèrent  que  la  volonté  du 
Premier  Consul  était  irrévocable,  qu'il  fallait  se 
soumettre  ou  renoncer  k  la  restauration  solen* 
nelle  des  autels,  proinise  sous  quelques  jours.  Il 
se  soumit,  écrivant  au  Pape  que  le  salut  des  âmes, 
privées  de  religion  s'il  avait  persisté,  l'avait  cm 
porté  dans  son  esprit  sur  llntérèt  du  clergé 
fidèle.  «On  me  blnnnni.  di<^il-il  ou  Sainl-Pcre; 
mais  j'ai  obéi  à  ce  que  j'ai  cru  la  voix  du  ciel  !  » 

Il  «msentit  dwie,  se  réservant  d'exiger  des 
constitutionnels  nouvellement  élus  une  rétnw^ 
lation  qui  couvrit  cette  dernière  oondeseendance 
du  Sainl-.Si^e. 

Tout  étant  prêt,  le  Premier  Cmisul  fit  api>orter 
le  Concordat  au  Corps  Ix'gislalif,  pour  y  être 
voté  comme  une  loi,  suivant  les  iiresei  ipiions  de 
la  Conslitution.  Au  Concordai  étaient  joints  les 
Artides  organiques.  Ce  flit  le  premier  jour  de  la 
session  extraordinaire,  .*>  avril  IKOâ  (l!i  germi- 
nal), que  le  Conenrdnt  fut  présenté  au  ('orps 
Législatif  j»ar  les  conseillers  d'État  Purtalis,  Ré- 
gnier et  Regnault  de  Sainl-Jean-d'Angély.  Le 
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Corps  Législatif  ii'cUill  point  eu  scaiice  quand  le 
intié  d'Amiens,  signé  le  93  nwn,  avait  ëté  connu 
k  Piiris.  Il  n'avait  donc  pus  <'ir  m  nombre  des 
îUilorili's  vi'iiiK's  pour  tV-iii  itcr  le  Picinicr  Consul. 
On  proposa  dès  telle  première  séance  d'envoyer 
une  dëputation  de  vingt-cinq  mcndires,  pour 
complimciilci'  le  Premier  Gonral  h  l'occnsion  de 
la  [iaix  gcnëralo.  Dans  ceUe  proposilion  il  ne  (ut 
pas  dit  uu  luut  du  Cuueordal,  ce  qui  montre 
l'esprit  du  temps,  même  dans  le  sein  dn  G»rp6 
Législalir  renouvelé.  Lu  dépalation  Alt  présentée 
ie  G  avril  { I (ï  ^n  iniiial). 

K  CitoN  en  consul,  dit  le  président  du  Corps  Lé- 
gislatif, le  premier  besoin  du  peuple  français  al" 
taqué  par  l'Europe  était  la  victoire,  et  vous  a\ez 
vaincu.  Son  voeu  le  plus  elier  après  la  virtoii-e 
était  la  paix,  et  vous  la  lui  avez  donnée.  (Jue  de 
gloire  pour  le  passé  !  que  d'espëranee  pour  Fave- 
nir  !  Et  tout  cela  est  votre  ouvrage  !  Jouissez  de 
l'éelat  et  du  bonlicur  que  la  République  vous 
doit  !  >•  Le  prcsidoul  terminait  cette  allocution  par 
l'expression  la  plus  vive  de  la  reconnaissance  na- 
tionale, mais  il  se  taisait  absolument  au  sujet  du 
Concordat.  Le  Premier  Consnl  saisit  l'oecasion  de 
lui  donner  ti  ce  sujet  une  m*i  le  de  leçon,  et  de 
ne  parler  que  du  Concordat  h  des  gens  qui  ne 
parlaieni  que  df  la  paix  d'Amiens.  .  Je  vous  re- 
mercie, dil  il  aux  envoyés  du  (iorpsLéj^islatif,  des 
scnlimculs  que  vous  m'exprimez.  Votre  session 
commence  par  Popération  la  plus  importante  de 

toutes,  celle  qui  a  pour  hnl  rii|),iisfni(Mi(  des  que- 
relles religieuses.  La  France  entièie  soilicilc  la  lin 
de  ces  déplorables  querelles,  et  le  rétablissement 
desautds.  J'espère  que  dans  votre  vote  vous  se- 
rez unanimes  rnninie  elle.  La  France  verra  a>ee 
une  vive  joie  que  ses  législateui-s  ont  voté  la  paix 
des  consciences,  la  paix  des  fiimiiles,  cent  fois  plus 
im[>ort«-inte  pour  le  bonbeur  des  peuples  que  celle 
à  l'ocoasion  de  laquelle  VOUS  VCnCX  félicilcr  le 
gouvcrncjnenl.  i> 

Ces  nobles  fKiroles  produisirent  rcffet  qu'en  at- 
tendait  le  Pmuier  Consul.  Le  projet,  porté  im- 
médiatement du  Corps  Léjjisinlif  au  Ti  ibuiuit.  y 
l'ut  examiné  avec  gravité,  même  avec  fuYCUr,  cl 
discuté  sans  vébéraenee.  Sur  le  rapport  de  M.  Si< 
méon,  il  fut  adopté  par  78  suBirâges  contre  7. 
Au  Corps  Lf^gislatif ,  â:t8  voix  se  proneneèreul 
pour,  et  :^l  contre. 

Ce  Ait  le  8  avril  (  18  germinal  >  que  les  deux 
projets  rttrcnt  convertis  en  lois.  Il  n'y  avait  plus 
d'obstacle.  On  était  au  jeudi  ;  le  dimanelio  sui\  ant 
étail  le  dituancbe  des  Hameaux;  le  diuianclie 
d'apfès,  celui  de  P^iim*  U  Prenwr  Consul  von* 


lut  consacrer  ces  jours  solennels  do  la  religion 
catholique,  à  lu  grande  fêle  du  rétablissement  des 
cultes.  U  n'avait  pas  encore  reçu  olTlciellcment  le 
cardinal  Caprara  comme  lé^iit  du  S.tinl-Siége. 
11  lui  assigna  le  lendemain,  \endredi,  pour  cette 
réception  officielle.  L'usage  des  légats  à  Arferr  est 
de  faire  porter  devant  eux  la  croix  d'or.  C'est  le 
sifinedu  pouvoir  extraordinaire  que  le  Sainl-Siégc 
délègue  aux  représentants  de  cette  espèce.  Le 
cardinal  Caprara  voulant,  oonformémenl  aux  vncs 
'  de  sa  cour,  que  l'excreice  du  culte  fût  aussi  pu- 
:  l)lir.  aussi  oxlérieur  que  possible  en  France,  de- 
nianduil  que ,  suivant  ru:>age ,  le  jour  où  il  irait 
aux  Tuileries,  la  eroixd'or  fût  porlde  devant  lui, 
par  un  oflicier  vétu  de  muge,  et  i  chenal.  C'était 
là  un  spectacle  qu'on  craignait  de  donner  au  {>cu- 
plc  purisieu.  Un  négocia,  et  il  fut  convenu  que 
cette  croix  serait  portée  dans  l'une  des  voitures 
qui  devaient  précéder  celle  du  légat. 

Le  \endredi9  avril  'l'J  i^crminal).  le  cardinal- 
légat  su  i-cndit  en  poin|x.'  auv  Tuileries,  dans  les 
équipages  du  Premier  Consul,  escorté  par  U  garde 
consulaire,  et  précédé  par  la  croix  |K)rtce  dans 
l'une  dc^  \oiUires.  Le  Pi-emier  Consul  le  recul  k 
la  tcte  d'un  nombreux  entourage ,  composé  de 
ses  collègues,  de  plusirars  eonsdilers  d'Étal,  et 
d'un  brillant  état-major.  Le  cardinal  Capiun, 
dont  l'extérieur  était  doux  et  grave.  adresM  au 
Premier  Consul  un  discours,  dans  lequel  la  di- 
gnité seroéiail  i  rexpreasion  de  breoonnaiSMnce. 
Il  prêta  le  serment  convenu  de  ne  rien  rairec()n- 
tre  les  lois  de  rÉtal,  et  de  cesser  ses  fonctions  dés 
qu'il  en  serait  requis.  Le  Premier  Consul  lui  ré- 
pondit en  termes  élevés,  d  éaOaik  mioat  k  re 

teiilir  ailleurs  que  dans  le  palais  des  Tuileries. 

Cette  manifestation  extérieure  étail  la  prentière 
de  toutes  celles  qu'un  ju  t-paraii,  et  elle  fut  peu 
«perçue ,  parce  que  le  peu|^e  de  Paris,  n'étant 
point  averti .  n'avait  pu  cé<ler  à  sa  curiosité  ordi- 
naire. Le  surlendemain  était  le  dimancbc  des 
Rameaux.  Le  Premier  Consul  avait  déjà  fait  agréer 
au  cardinal  (|uelqnes-uns  des  principaux  prélats , 
dont  la  nomination  élail  arrêtée.  Il  voulait  qu'on 
les  sacral  dans  cette  journée  du  dimancbc  des 
Rameaux ,  pour  (pi'il>.  |)ussentoffieter  te  dimanche 
suivant  .  jour  de  Pâques,  dans  la  grande  solen- 
nité (ju  ii  avait  projeU'-e.  C'étaient  MM.  de  Belloy, 
nommé  ardievéquc  de  Paris,  de  Cambacérèa, 
ardievéquade  Rmicn ,  Bemler,  évéque  d'Orléans, 
de  Pancemont,  dvéqua  de  Vannes.  L'Oise  Notre- 
Dame  élail  encore  occupée  par  les  constitution- 
nels ,  qui  en  gardaient  les  defs.  11  fallut  un  ordre 
fenod  pour  Ica  obliger  à  lea  tmàn,  Ca  heiii 
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temple  se  trouvait  dans  un  état  de  délabrement 
fnrt  tritta;  rien  n*f  était  prêt  pour  la  céréoMmie 

du  sacre  des  quatre  prélats.  On  y  pourvut  au 
mOTcn  d'une  sommo  fournie  |»nr  le  Premier 
Oonsui ,  et  avec  lunl  de  prëcipitaliuu  que  ie  jour 
de  k  eMnaonieveBQ,  on  n'avait  pae  même  dis» 
posé  un  lieu  propre  à  servir  de  saerislie.  l'ne 
maison  voisine  fut  employée  à  eet  usn^e.  Les 
nouveaux  prélats  s'y  revétii-ent  de  leurs  orne- 
meala  peaitilceiB,  et  tnveraèrent  dent  cet  ap> 

pareil  In  pLicc  (jui  [irnède  la  catliédrale.  Le 
peuple,  averti  (]u'iiiu  graude  cérémonie  se  pré* 
parait ,  était  accouru  ,  et  so  montra  calme  et 
respeetueux.  La  figure  du  vénérable  arèbevëque 
de  Belloy  était  si  luihli'  et  si  belle  .  qu'elfe  toucha 
les  cœurs  simples  dont  se  composait  cette  foule  , 
et  tous ,  btnnnies  et  femmes,  ^indinérent  arec 
respeet.  L'église  était  pleine  de  cette  nombreuse 
classe  de  ehrélicns,  qui  tuaient  gémi  des  mnl- 
beurs  de  la  religion,  et  qui,  n'appartenant  à 
aneune  fiction,  recevaient  avec  reconnaissBdee 
le  présent  que  leur  faisait  en  ce  jour  le  Premier 
Ccmsul.  La  eérémonie  fut  loueliante  par  le  Uélaul 
même  de  pompe,  par  le  sentiment  qu'on  y  ap- 
portait. Lea  quatre  prélats  ftirent  maé»  d'après 
toutes  les  formes  usitées. 

Dès  ce  moment,  ii  faut  ie  dire  ,  la  sali>r)Ktion 
était  générale  dans  les  niasse>,  el  on  vla'U  cerlaiii 
de  fapprobation  publique  pour  U  grande  mani- 
festation fixée  au  dimanche  suivant.  Excepté  les 
hommes  de  parti ,  révolutionnaires  entêtés  dans 
leurs  systèmes,  ou  royalistes  factieux  qui  vo}  aient 
avee  diafrin  le  levier  de  la  révelle  leur  échapper, 
tout  le  monde  approuvait  ce  qui  se  passait,  et 
le  Premier  Ouisul  pouvait  recoiniaitre  déjà  que 
ses  vues  étaient  plus  justes  que  celles  de  ses 
eonsdllen. 

Le  dimanche  suivant,  jour  de  Pdques,  fat 
destiné  ii  un  Te  Dmm  solennel  qu'on  devait 
chanter,  pour  célébrer  eu  même  temps  la  puix 
générale  et  la  réconciliatiim  avec  l^iae.  Cette 
cérémonie  fut  annoncée  par  l'autorité  publique 
comme  une  vériLible  tète  nationale.  Ia's  prcpa- 
raUfa  el  le  programme  en  fuix'nt  publiés.  Le 
Premier  Consul  voulut  s*y  transporter  en  grand 
cortège  ,  ae(  Oinpa{i;nc  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  élevé  dans  l'ÉtJit.  11  fit  savoir  |)ai-  les  dames 
du  palais  aux  femmes  des  hauts  fouctionnaij-es 
qu*dUei  aatisferaient  l'un  de  sea  déaln  les  plus 
vifs  en  se  rendant  à  la  métropole  le  jour  du 
Tt  JJeum.  La  plupart  ne  se  firent  pas  presser.  Un 
sait  quels  nwtift  (nveiaa  se  joignent  aux  motib 
le»  plus  pieux,  pour  aupuentcr  l'affluenee  dans 


ces  solennités  de  la  religion.  Les  plus  brillantes 
femmes  de  Paris  obéirent  au  Premier  Consul. 
Les  prijieqMlcs  d'entre  dks  avaient  rendez-vous 

aux  Tuileries  .  pour  aeeomjvigner  madame  Donit* 
parle  dans  Ica  \  uilures  de  lu  nouvelle  cour. 

Le  Premier  Consul  avait  donné  un  oHk 
formel  .\  ses  généraux  de  l'accompagner.  C'était 
le  plus  didieile  à  obtenir,  ear  on  disait  partout 
qu'ils  tenaient  un  langage  ineonvenaul  el  pi-esque 
liietieux.  On  a  défh  vo  les  écarts  de  Lannes.  Au- 
gereau  .  toléré  h  Paris,  était  aetucllemenl  l'un  do 
ceux  qui  parlaient  le  plus  haut.  Il  fut  chargé  par 
ses  camarades  de  se  présenter  au  Premier  Con- 
sul ,  et  de  lui  exprimer  leur  désir  de  no  pes  se 
rendre  à  Notre-Dame.  C'est  en  séance  consu- 
laire ,  en  présence  des  trois  Consuls  et  des  mi- 
nistres ,  que  le  géttAol  Bonaparte  voulut  recevoir 
Augereau.  Celui-ci  exposa  son  message,  mais  le 
Premier  Consul  le  rappela  à  son  devoir  avec 
cette  hauteur  qu'il  savait  apporter  dans  le  com- 
mandement, surtout  à  I  egni*d  des  gens  de  guerre. 
11  lui  fil  sentir  rinconveii;Micc  de  sa  démarche, 
lui  rappela  que  le  Cunturdal  était  maintenant 
loi  de  l'État,  que  les  lois  étaient  uhligaloircspour 
toutes  les  classes  de  citoyens ,  aussi  bien  pour  les 
militaires  que  pour  les  citoyens  les  plus  humbles 
el  les  iilus  faibles;  qu'il  veillerait  du  reste  à  leur 
exécution ,  en  sa  double  qualitr-  de  général  et  de 
premier  magistrat  de  hi  République  ;  que  ce  n'é- 
tait pas  aux  oflScicrs  de  rarmée ,  mais  au  gou- 
vernenienl.  îi  juger  la  convenance  de  la  cérémonie 
ordonnée  pour  le  jour  de  Pâques }  que  toutes  les 
autorités  avaient  ordn  d'y  assister,  les  autorités 
militaires  comme  les  autorités  civiles,  que  toutes 
obéiraient  ;  f[ue  quant  à  la  dignité  de  l'armée, 
il  en  élail  aussi  jaloux  el  ausai  bon  juge  qu'au- 
eun  des  généraux  ses  compagnons  d'armes ,  et 
qu'U  était  certain  lie  ne  la  point  compromettre 
on  assistant  tic  -a  personne  aux  eéremonies  de  la 
religion  ;  qu'au  surplus ,  ils  n'a\  aient  pas  à  déli- 
bérer, mais  h  exécuter  un  ordre ,  et  qu'il  s'attcn- 
dail  il  les  voir  tous  dimanche ,  à  ses  côtés .  dans 
l'église  métropolitaine.  Augereau  ne  répliqua 
point,  et  ne  rapporta  auprès  de  ses  camarades 
que  l'embarras  d'avoir  commis  une  lég^té ,  et  la 
résolution  d'obéir. 

Tout  élail  prêt,  mais  au  dernier  instant  les 
arrière-pensées  du  cardinal  Caprara  faillirent 
mettre  au  néant  les  nobles  projets  du  Premier 

Consul.  Les  é\équcs  choisis  dans  le  clergé  eonsli- 
luliuonel  s'étaient  rendus  chez  le  cardinal  Ca- 
prara pour  le  procès  informatif  qui  se  fait  &  l'é- 
gard de  tout  évéqne  p^éseoté  au  Sainl^Siége.  Le 
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cardinal  avait  exigé  d'aux  une  ratraciation ,  par 
laquelle  ils  abjumient  leurs  nncicnnc;  erreurs, 
en  qualifiiiiit  de  la  inanicre  la  j)lus  flt'lrissnnte 
leur  adhésion  ù  la  Cunstituliun  civile  du  c!crj;é. 
Ctoit  unedëmardie  humili«nte,  non-seulement 
pour  eux .  niai-i  pour  la  R«^voIution  elle-même. 
Le  Premier  Consul  averti  ne  \ouIut  pns  la  souf- 
frir, et  leur  enjoignit  de  ne  pas  céder ,  promet- 
tant de  les  appuyer  et  de  ferrer  le  représentant 
du  Saint-Siège  à  renoncer  'i  si  s  prt'-tentions  si  peu 
chrétiennes.  Le  cardinal  Caprara  n'avait  vu  d'au- 
tre excu&c  à  sa  condescendance,  s'il  instituait  ce 
qu'on  appdait  des  tnlnra,  que  dans  une  rétrac- 
tation formelle  de  leur  conduite  piissée.  Mais  le 
Premier  Consul  ne  renleudail  pas  ainsi.  «Quand 
j'accepte  pour  évéque,  dirait-il,  Tabbé  Bcrnier, 
l'apdtre  de  la  Vendée,  le  Pape  peut  bien  agrto* 
des  jansénistes  ou  des  oratoriens.  ([ni  n'ont  eu 
d'auU-c  tort  que  d'adhérer  î\  la  i{é\ulution.  »  Il 
leur  ordonna  de  se  renfermer  dans  une  simple 
dédaration,  eonsistant  h  dire  qu'ils  adhéraient  au 
Concordat  et  aux  volontés  du  Saint-Siéiir  écrites 
dans  ce  tr<iilé.  11  soutenait  avec  raison  que  le 
Concordat  contenant  les  principes  sur  lesquels 
riglise  française  et  l'Église  romaine  s'étaient 
mises  d'accord,  on  ne  pouvait  exiger  davantage, 
sans  avouer  rintcntion  d'humilier  uu  {tarti  au 
profit  d'an  autre,  et  11  déclarait  qu'il  ne  le  per- 
mettrait pas. 

Fx' samedi  soir.  \  cille  de  PAfjues.  celte  contes- 
tation n'était  pas  terminée.  M.  Porlalis  fut  charge 
d'aller  annoncer  au  cardinal  que  la  cérémonie  du 
lendemain  n'aurait  pas  lieu,  que  le  Concordat  ne 
serait  pciinf  publié,  et  resterait  sansefTcl.  si  l'on 
insistait  plus  longtemps  sur  la  rétractation  de- 
mandée. Cette  résolution ,  au  surplus ,  était  sé- 
rieuse ,  et  le  Premier  Consul ,  en  se  montrant 
plein  de  condescendance  pour  l'Église,  ne  voulait 
cependant  {mis  céder  sur  les  points  qui  lui  sem- 
blaient ooropromettre  le  but  lui-même,  e'est4- 
dirc  ta  fusion  des  partis.  Il  savait  que ,  pour  être 
conciliateur,  il  faut  être  énerpiqire  .  car  il  en 
coûte  pour  amener  les  partis  ù  tiaiisiger.  presque 
autant  que  pour  le»  vaincre. 

Le  cardinal  céda  enfin,  mais  trés-avant  dans  la 
nuit.  Il  fut  convenu  (pie  les  nouveaux  élus,  pris 
dans  le  clergé  ooiislitutionncl,  subiraient  chez  lui 
leur  procès  inlbmiatlf ,  qu'ib  professeraient  de 
vive  voix  leur  réunion  sincère  à  l'Église ,  et 
qu'ensuite  on  déclarerait  qu'ils  s'étaient  réconci- 
liés, sans  dire  comment ,  ni  dans  quels  termes. 
TMÛoun  ealril  que  h  rétractation  demandée  ne 
ftitpasftdte. 


I    Le  lendemain ,  jour  de  Piques,  18  avril  1802 

j  ('28  germinal  an  x  ) ,  le  Conoordat  ftit  publié  dans 

tous  les  quartiers  de  Paris,  avec  grand  appareil, 
et  par  les  principales  autorités.  Tandis  que  cette 
publication  se  faisait  dans  les  mes  de  la  capitale, 
le  Premier  Consul,  qui  voulait  solenniser  dans  la 
njéme  journée  tout  ce  qu'il  y  avait  d'heureux 
pour  la  France,  écbaugeait  aux  Tuileries  les  ra- 
tifications du  traité  d'Amiens.  Celte  importante 
formalité  accomplie,  il  partit  pour  Notre-Dame, 
suivi  des  premiers  corps  de  l'État ,  et  d'un  gi-and 
nombre  de  fonctionnaires  de  tout  ordre ,  d'un 
brillant  état>major ,  d'une  foule  de  fismmes  du 
pin-.  li;iul  rang,  qui  accompagnaient  madame  Bo- 
naparte, l  ue  longue  suite  de  voitures  composait 
ce  magnifique  cortège.  Les  troupes  de  la  première 
division  militaire ,  réunies  &  Paris ,  bordaient  la 
haie,  depuis  les  Tuileries  jusqu'à  la  métropole. 
L'arcbevéque  de  Paris  ^iut  processionnellement 
recevoir  le  Premier  Consul  h  la  porte  de  l'église, 
et  lui  présenter  l'eau  bénite.  Le  nouveau  chef  de 
l'Htal  fut  conduit  sous  le  dais,  ."i  !;i  plarc  qui  lui 
était  réservée.  Le  Sénat,  le  Corps  Législatif,  le 
Tribunal  étaient  rangés  des  deux  côtés  de  ranld. 
Derrière  le  Premier  Consul,  se  trouvaient  debout 
les  •;cnt''raii\  en  grand  uniform»',  {«lus  i)hi''iss;inls 
que  convertis ,  quelques-uns  luèiue  atrcclanl  une 
contenance  peu  décente.  Quant  i  lui ,  revêtu  de 
l'habit  rouge  des  consuls,  immobile,  le  visage  sé- 
vère, il  ne  montrait  ni  la  distraction  des  uns.  ni 
le  rccueillemeut  des  autres.  11  était  calme,  grave, 
dans  l'attitude  d'un  chef  d'empire ,  qui  fidt  un 
grand  acte  de  volonté ,  et  qui  commande  de  son 
regard  la  soumission  à  tout  le  monde. 

La  cérémonie  fut  longue  et  digne,  malgré  la 
mauvaise  disposition  de  la  plupart  de  ceux  qu'il 
avait  fallu  y  amener.  Du  reste,  l'eiTet  en  devait 
être  décisif,  car,  l'exemple  une  fois  donné  par  le 
plus  imposant  des  hommes,  toutes  les  anciennes 
habitudes  religieuses  allaient  renaître,  et  tontes 
les  résistances  s'évanouir. 

La  féle  avait  dcnx  motifs,  le  rclahlissenienl  du 
culte  et  la  paix  générale.  Natutx-llcinenl  la  satis- 
fection  était  psvtout,  et  quiconque  n'avait  pas 
dans  le  cœur  les  mauvaises  passions  des  partis, 
était  heureux  du  bonheur  public.  O  jour-là  il  y 
eut  de  grands  dîners  chez  les  ministres,  auxquels 
assistèrent  les  principaux  membres  des  adminii- 
trations.  Les  représentants  des  puissances  étaient 
conviés  chez  le  ministre  des  affaires  élraiigères. 
Il  y  avait  un  banquet  brillant  chez  le  Premier 
Consul,  où  étaient  invités  le  cardiml  Caprara, 
rarefaevéqne  de  Paria,  les  prinei|Max  ékw  dn 
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nouveau  clci^é,  les  plus  hauts  personnHgcs  de 
l'État.  Le  Premier  C«Mal  s'entretint  longtemps 
avec  le  cardinal;  il  lui  montra  sa  joie  d'avoir 
achevi-  une  telle  œuvre.  II  Hait  fier  de  son  cou- 
rage et  de  son  succès.  A  peine  un  léger  nuage 
tnvena-tFÎl  un  ioalaDt  aon  noUe  front  i  eo  fiii  à 
raspeei  de  eertains  des  généraux  dont  ratlitade 
et  le  langflge  n'avaient  pas  été  eonvennbles  en 
celte  circonstance,  il  leur  exprima  son  raécon- 
lentemeot  avee  une  fennelé  de  ton  qui  n'admet- 
tait pas  la  réplique,  etqol  ne  laissait  pas  craindre 
une  récidive. 

Pour  compléter  l'efliet  que  le  Premier  Consul 
avait  vonfai  produire  dans  ee  même  jour,  M.  de 
Fontanes rendait  compte,  dans  le  ^/oAt(eiir,d'ttn 
livre  nouveau  qui  faisait  i;rnnd  bruit  en  ee  mo- 
ment: c'était  le  Génie  du  LhritlianUme.  Ce  livre, 
ëerit  par  un  jeune  gentîlfiomme  breton,  M.  de 
Chateaubriand,  nllic  des  Mnlesherbes,  longtemps 
absent  de  sa  patrie  (icrrivail  avec  un  éclat  infini 
les  beautés  du  ciiriHliaui'imc,  et  relevait  le  côté 
moral  et  poéticjue  des  pratiques  religieuses,  livrées 
vingt  ans  auparovant  aux  plu<i  amères  railleries. 
Critiqué  violemment  par  MM.  (Ihcnior  cl  Gin- 
guené,  qui  lui  repro<:haicnt  des  couleun»  fausses 
et  outrées,  soutenu  avee  passion  par  les  partisans 
de  la  restauration  religieuse,  le  Génie  du  Chris- 
rtuwiiwwc,  comme  tontes  les  œuvres  remarquables, 
fiwt  loué,  fort  attaqué,  produisait  une  impression 
pnibnde,  parée  qui!  exprimait  un  seotiment 
vrai,  et  trcs-gcnëral  alors  dann  la  société  fran- 
çaise :  c'était  ce  regret  singulier,  indëfinissjible, 
de  ce  qui  n'est  plus,  de  ce  qu'on  a  dédaigné  ou 
détruit  quand  on  Pavait,  de  ee  qu'on  désire  avec 
tristesse  qunnd  on  l'a  perdu.  Tel  est  le  cœur  lui- 
main!  Ce  qui  est,  le  fatigue  ou  l'oppresse  ;  ce  qui 
a  eessé  d'être,  acquiert  tout  i  coup  un  attrait 
puissant.  Les  coutumes  sodales  et  religieuses  de 
l'ancien  temps,  odieuses  et  ridicules  en  1789, 
parce  qu'elles  étaient  alors  dans  toute  leur  force, 
et  que,  de  plus,  eOei  éHieut  souvent  opprentves, 
maintenant  que  le  dix-huitième  siècle ,  changé 
ver?  sa  fin  en  un  torrent  impétueux,  les  avnit  ; 
empfirtëes  dans  son  cours  dévastateur,  revenaient 
au  souvenir  dVinegénéiutioa  agitée,  ettouchaient 
aon  cœur  disposé  aux  émotions  par  quittie  ans  de 
spectacles  tragiques.  L'œuvre  du  jeune  écrivain, 
empreinte  de  ce  sentiment  profond,  remuait  for- 
tement les  esprits,  et  avait  été  aeendOie  avee  une 
faveur  marquée  par  l'homme  qui  alors  dispensait 
toutes  1»  gloires.  Si  elle  ne  décelait  pas  le  goût 
pur,  la  foi  simple  et  solide,  des  écrivains  du  siècle 
de  Louis  ZIV,  elle  pd|îiait  arce  eharaw  ks 
cauavUT.  1. 


vieilles  mœurs  religieuses  qui  n'étaient  plus.  Sans 
doute  on  y  pouvait  blimer  l'hbus  d'une  belle  ima< 
ginaliun,  mais  après  Virgile,  mais  après  Horaee, 
il  est  resté,  dans  la  mémoire  des  bommes,  une 
place  pour  l'ingénieux  Ovide,  pour  le  brillant 
Lueain ,  et ,  seul  peut-être  parmi  les  livres  de  ee 
temps,  le  Génie  du  CArtshanistne  vivra ,  forte- 
ment lié  qu'il  est  h  une  époque  mémorable  :  il 
vivra ,  comme  ces  frises  sculptées  sur  le  marbre 
d'un  édifiée  vivent  avee  le  monument  qui  les 
porte. 

En  rappelant  !e>  pivtres  à  rniitcl,  en  les  faisant 
sortir  des  retraites  obscures  où  ils  pratiquaient 
leur  culte  et  eonspiraicnt  souvent  eoilire  le  gou- 
vernement ,  le  Premier  Consul  avait  réparé  l'un 
des  ])lu.s  filebeux  désordres  du  temps,  et  satisfait 
l'un  des  plus  grands  besoius  moraux  de  toute  so- 
ciété. Mats  il  restait  un  autre  désordre  extrême- 
ment triste,  et  qui  laissait  h  la  France  Faspeet 
d'une  contrée  déchirée  j)nr  les  factions  :  c'était 
l'exil  d'une  quantité  considérable  de  Français, 
vivant  à  rétranger  dans  rindigaice,  qaelquefois 
dans  la  haine  de  leur  patrie,  et  recevant  des  gou> 
vernements  ennemis  un  pain  que  beaucoup  d'en- 
tre eux  payaient  par  dc^  mica  indignes  envers  la 
France.  Cest  une  aflï«use  invention  de  la  dis- 
corde ,  que  l'exil  :  elle  rend  l'exilé  malheureux , 
elle  dénature  son  cœur,  elle  le  met  à  l'aumône 
de  l'étranger,  elle  promène  au  loin  l'affligeant 
spectade  des  troubles  du  pays.  De  toutes  les  tra- 
ces d'une  révolution .  c'est  celle  (fO!B  Élttt  effiieer 
la  première.  Le  général  Bonaparte  considérait  le 
rappel  des  émigrés  comme  le  complément  indis- 
pensable de  la  pacification  générale.  C'était  un 
iiotc  ré[iarntour  dont  il  étuit  impatient  de  braver 
les  dillicultëji  et  d'avoir  la  gloire.  Déjà  il  existait 
pour  les  émigrés  un  système  de  rappel  Ibrt  in- 
complet ,  fort  partial .  fort  irr^lier,  qui  avait 
tous  les  inconvénients  d'une  mesure  générnlc.  et 
qui  n'en  avait  pas  l'éclat  bienfaisant;  c'était  le 
système  des  radiations,  qui  étaient  accordées  aux 
émigrés  les  mieux  recommandés ,  sous  prétexte 
;  qu'ils  avaient  été  indûment  portés  sur  les  listes. 
Ou  u'amnistiuil  pas  toujours  ainsi  les  plus  excu- 
sables ou  les  plus  intéressants. 

Le  Premier  Consul  forma  done  k  lésolulion 
de  faire  rentrer  les  émigrés  en  masse,  sauf  cer- 
taines exceptions.  De  graves  objections  s'éle- 
vaient contre  ^celte  meaure.  Vabord  toutes  les 
constitutions,  et  notamment  la  Constitution  con^ 
sulairc,  disaient  formellement  qu'on  ne  rappel- 
lerait jamais  les  émigrés.  Elles  le  disaient  sur- 
tout à  eauie  des  acquéreurs  de  Mena  nationaux. 
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qui  AaienI  fort  ombrageux,  «t  qui  regaftdaient 
l'eicil  des  anciens  possesseurs  de  leurs  biens 
comme  nprossnire  à  loursùrctô.  Lp  Premier  Con- 
Slli,seconMdérnnt  comme  le  plus  ferme  appui  de 
ces  acquéreurs,  nyanl  toujours  exprimé  la  i^rme 
Tolontéde  lctd<lfettdre,  seul  au  monde  en  aynnt 
la  piii«*ancr.  se  rioAnit  nssi  7  fort  de  la  confinncc 
qu'il  leur  inspirait  à  tous  pour  pouvoir  ouvrir 
les  portes  de  la  France  aux  émigrés.  Il  fit  donc 
préparer  une  résolution,  dont  la  première  clause 
étnil  la  consrcrntion  nouvelle  et  irrévocable  dos 
Tcnlcs  faites  par  l'État  aux  acquéreurs  de  biens 
MlioiMUX.  il  y  6i  insérer  ensuite  une  disposition 
par  laquelle  tous  Icsémlgi  rs  élaienl  rappelés  en 
mDSse.  en  les  soumettant  à  lu  surveillance  de  la 
haute  police,  et  en  soumctliinl  h  celte  surveil-  | 
Isnee  pendant  toute  leur  vie  ceux  qui  en  au- 
raient une  seule  fou  provoqué  l'npplicMtion.  Il  y  > 
avait  toutefois  quelques  exceptions  à  ce  ra|)[)cl 
général.  Le  bcnéCcc  en  était  refusé  aux  chefs  des 
nasenbleinents  armés  contre  la  République^  à 
ceux  qui  avaient  eu  des  grades  dans  les  armées 
ennemies,  aux  individusqui  sTaicnt  conservé  dos 
places  ou  des  litres  dans  la  maison  des  princes  de 
Bourbon,  aux  gteénwx  ou  représeiitanlsdu  peu* 
pic  qui  avaient  pactisé  avec  l'ennemi  fccci  con- 
cernait Pidicgru  cl  quelques  membres  des 
MMiiilées  l^islatiTcs),  enfin  «ui  évéques  et  ar* 
éhevéqws  qui  avaient  refusé  la  déniiiaimi  de- 
mandée par  le  Pope.  Le  nombre  de  ces  dck» 
était  iniinimcnl  peu  considérable. 

La  plus  dîflleile  question  k  résoudre  ëtmt  celle 
qui  s'élevait  au  si|iet  des  biens  des  émigrés  qu'on 
n'avait  pas  cnrorc  vendus.  Si.  avec  tonte  raison, 
on  déclarait  inviolables  les  ventes  faites  par  l'État, 
eependaaA  il  pouvait  paraître  dur  de  ne  pesrcsti* 
tuer  aux  émigrés  leurs  biens,  restés  encore  in- 
tacts dans  les  mains  du  gouvernement.  <i  Je  ne 
fois  rien,  disait  le  Premia-  Consul,  si  je  rends  à 
•es  émigrés  leur  patrie,  as  as  leur  rendre  leur 
patrimoine.  Je  veux  effacer  les  traces  de  nos 
guerres  civiles,  cl.  en  remplissant  la  France  d'é-  \ 
migrés  rentrés,  qui  resteront  dans  l'iodigcncc, 
tandis  qw  leurs  Meus  seraat  tt  soue  le  aéquestn 
lie  l'Ft.il.  je  rréc  une  cI.tssp  de  mécontents  qui 
ne  nous  laisseront  aucun  repos.  Et  ces  biens  res- 
tés SOUS  le  séquestre  de  l'État,  qui  cro^Tz-vous 
qui  les  aclièle,  en  présence  de  Icnct  anciens  pro- 
priétaires rentrés^  ■  Le  Premier  Tntisul  résolut 
donc  de  rendre  tous  les  domaines  non  vendus, 
excepté  les  mahont  wm  bAllments  eonsaerés  h  un 
service  public. 

Cettu  réseiutiua  ainsi  rédigée  Ait  smwiiin  à 


un  conseil  privé,  composé  des  Consuls,  des  mi- 
nistres, d*UD  certain  nombre  de  consdllars  d'État 
et  de  sénntrurs.  Elle  fut  cb.iuflemenl  discutée 
dans  cette  réunion,  et  parut  exciter  de  vifs  om- 
brages. Cependant  rentralnemcnt  fénénl  yen 
toiiirs  les  menires  réparatrices  qui  tendaient  k 
effacer  les  traces  de  nOS  troubles,  le  prestige  de 
la  paix  générale,  la  Tttbwté  positive  du  Premier 
Consul,  toutes  ces  causes  réunies  amenèrent  fa- 
doption  du  principe  même  du  rappel  des  émigrés. 
)fais  on  tint  à  insérer  dans  la  résolution  le  mot 
d'amnistie,  pour  conserver  à  l'émigratioa  le  ca- 
raetère  d*un  acte  criminel,  que  la  natiou  Tielo- 
rieusc  cl  heureuse  voulait  bien  oublier.  Le  Pre- 
mier Consul  ,  désirant  faire  les  choses  d'une 
manière  complète,  répugnait  k  l'emploi  du  mol 
d'amnistie.  Il  disait  qu'on  né  devait  pas  buniKer 
les  gens  dont  on  voulait  opérer  la  réconciliation 
avec  la  France,  et  que  les  traiter  comme  des  cri- 
minels graciés,  c'était  les  humilier  profoodémcot. 
On  lui  répondait  que  rémigration,  i  PerigiM, 
Dvitit  élé  un  crime,  car  elle  avait  eu  pour  but 
principal  de  faire  la  guerre  ù  la  France,  et  qu'il 
fallait  qu'elle  restât  condamnée  par  les  luis.  La 
plus  vive  contestatMHi  s'enfpagcu  rclativemeftl  aux 
biens  des  émigrés.  Les  conseillers,  appelés  à  dé- 
libérer, repouascrent  obstinément  la  rcstilttlioo 
des  bois  et  ibréto,  que  la  loi  Ai  S  nivAse  an  fr 
avait  dédarés  inaliénables.  Célait,  à  leur  avis, 
remettre  des  richesses  immenses  dans  les  mains 
de  la  grande  émigration,  priver  l'Etal  d'une 
énorme  valeur,  et  surtout  de  faréis  d'iule  utilild 
indispensable  pour  le  aervice  de  h  guerre  et  da 
In  marine.  Maljiçré  tons  ses  efforts,  le  Premier 
Consul  fut  obligé  de  céder,  cl  ii  garda  ainsi,  sans 
j  soeger,  Vum  des  plus  puissant»  moffm  iTi»- 
Aoenee  sur  randenne  nohlssss  fimifiise,  edui 
qui  depuis  a  servi  à  la  lui  ramener  presque  tout 
entière  :  ce  moyen  élMl  h  restitution  iodivi- 
dodlequll  il  phis  laid  de  lenn  bkM  à  oeu 
des  émigrés  fui  SU  ssumeHsigot  à  son  (uhmi^ 
ncmcnt. 

La  résolution  ainsi  modifiée,  il  restait  à  savoir 
eomment  on  lui  donnerait  un  samtton  légal.  On 
ne  voulait  pas  en  faire  une  loi;  on  voulait  lui 
donner  un  caractère  plus  élevé,  s'il  était  possible. 
On  imagina  donc  d'eu  faire  un  sénalus-eoosulte 
engauigins.  La  véMdnIitn  touchait  k  la  Consliln- 
tion  même,  et,  par  ce  côté,  elle  semblait  appar- 
tenir plus  particulièrement  au  Sénat.  Déjà  le 
Sénat,  par  deux  aeies  considérables,  cdui  qui 
avuH  praserit  les  Jueebine  iNnsoMnl  accusés  da 
liiBMkine  inibmai», caint fk avil inlsiptéld 
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l'article  38  de  In  Constitution,  et  exclu  les  oppo- 
sants des  deux  assemblées  législatives,  avait  ac- 
qffié  nfe  «orl»  de  pouvoir  sup^ijenr  k  la  Consti- 
tution même,  car  il  avait  I^itimé  ou  les  mesures 
extr?«ordinnires  .  on  les  nouvelles  dispositions 
eonslitutioniicUes  dont  le  gouveroeraent  avait 
«m  avofr  beaoia.  Après  avoir  Ml  des  adea  ri- 
goureux, il  devait  <^tre  n<^rëable  au  Sénat  d'être 
chargé  d'un  acte  de  rlémenee  nationale.  11  fut 
donc  arrêté  quels  résolution,  prononçant  le  rap- 
pai  des  émigrés,  serait  d^rimrd  dfseHiée  au  Gon» 
Seil  d'État,  roinmr  l'rlaicnt  les  règlements,  les 
lob,  les  sénatus-consultcs,  et  soumise  ensuite  au 
Sénat,  pour  y  être  délibérée  comme  une  mesure 
touchant  à  la  Constitation  même. 

La  chose  fui  nin<;i  cxcciilôc.  Le  projet  d'am- 
nistie, discuté  au  Conseil  d'État  le  16  avril (26ger- 
■rinai),  «Tnnl-Teîlle  de  la  pablieation  do  Con- 
eordtl,  fut  porté  dix  jours  après  au  Sénat,  le 
26  avril  18(W  (G  floréal).  Il  y  fut  ndopté  sons 
aucune  contestation ,  et  avec  des  motifs  rcinar- 
qmliios. 

■  Considérant,  disait  lefléoat,  que  la  mesure 
"  proposi'T  est  commandée  pnr  i'olat  actuel  des 
«  choses,  par  la  justice,  par  l'intérêt  national, 
m  et  i|a'flBB  est  eenibnne  k  l'esprit  de  la  Coasti> 

•  totion; 

•t  Considérant  qn'inix  flivprsc-;  époques  où  les 
«  lois  sur  rémigration  ont  été  portées,  la  France, 
«  dédiMa  par  des  divisioiis  inlesliiMS,  soatettslt 

K  contre  presque  toute  l'Europe  une  goerre  dont 

«  l'histoire  n'offre  pas  d'exemple,  et  qui  nrrcs- 
«  sitait  des  dispositions  rigoureuses  et  cxtraurdi- 

•  aaires; 

«  Qu'aujourd'hui,  la  paix  étant  faite  au  dehors, 
«  il  importe  de  la  cimenter  à  l'intérieur  par  tout 
u  ce  qui  peut  rallier  les  Français ,  tranquilliser 
«  les  luflilles,  et  fiiTe  onUier  les  maux  insépa- 
«  rnMes d'âne  longue  révolution  ; 

«  Que  rien  ne  peut  mieux  consolider  la  paix 
K  au  dedons  qu'une  mesure  qui  tempère  la  sévé- 
«  rilédcol«is,etlUtoesserle8iDeerlilodesetle9 
«  lenteurs  rc^uHant  des  fomes  élaUies  poup  Ics 
«  radiations; 

«  Considérant  que  cette  merare  n'a  pu  être 
«  qu'une  amnistie  qui  fit  grAce  au  plus  grand 
«  nombre,  tonjotirs  plus  é!i;aré  que  crinn'nel .  et 
«  qui  fit  tomber  la  punition  sur  les  grands  cou- 
«I  pabies  par  leur  neinlemiedélnitive  sur  la  liste 
«  des  dnlBfés; 

«  Que  cette  amnistie,  inspirée  par  la  clémence, 
«  n'est  cependant  accordée  qu'à  des  conditions 
«  jnsMi  eft  ilBiatiMi,  tranquilisanleepour  la 


«  sûreté  publique .  et  sagement  eombinées  SToe 

«  rintérèl  national  ; 
«  Que  des  dIsposilioDs  particoUèfes  do  Fara- 

•1  ni.stie,  en  défendant  de  toute  atteinte  lesaetes 
<i  faits  avec  la  République,  consacrent  de  nou- 
«  veau  la  garantie  de^  ventes  des  biens  natio- 
«  naux ,  dont  le  maintien  sera  toujours  vn  objet 
H  particulier  de  la  sollicitude  du  Sénat  Conserva- 
"  ti'ur,  comme  il  l'est  de  celle  de^  Consuls}  le 
«  Séiiut  adopte  la  r^lution  proposée.  » 

Cet  eele  eourageux  de  démence  devait  obtenir 
l'approbation  de  tons  les  hommes  sages,  qui  sou- 
haitaient sincèrement  la  fin  de  nos  troubles  civils. 
Grâce  aux  nouvelles  garanties  données  aux  ac- 
quéreurs de  Usas  nationaux,  grAeefc  la  eoniance 
que  leur  inspirait  le  Premier  Consul,  cette  der- 
nière mesure  du  gouvernement  ne  leur  causa  pas 
de  trop  grandes  inquiétudes,  et  elle  satisfit  cette 
masse  honnête ,  et  heureusement  la  plus  nom- 
breuse, du  parti  royaliste,  qui  recevait  sans  dépit 
le  bien  qu'on  lui  faisait.  £Ue  ne  nmeontra  l'ingra- 
titode  que  dies  les  hommes  de  la  hante  émigra- 
tion, qui  vivaient  dans  les  salons  de  Paris,  j 
payant  en  mauvais  discours  les  bienfaits  (bi  gou- 
vernement. Suivant  eux.  l'acte  était  insignifintit, 
iaeomplet,  injuste,  parce  qu'il  faisait  quLi<|ucs 
distinctions  entre  les  personnes,  parce  qu'il  ne 
restituait  [ui^  les  biens  des  éini£;rt's  \  eu'!us  ou  non 
vendus.  11  fallait  bien  se  passer  de  l'approbation 
de  ces  vains  disooureurs.  Cependant  le  Premier 
Consul  était  si  avide  de  gloire  que  ces  misérables 
critiques  troublaient  quelquefois  le  plaisir  que  lui 
causait  l'assentiment  universel  de  la  France  et  de 
TEuTope. 

Mais  son  ardeur  ï  bien  faire  ne  dépendait  pas 
de  la  louange  et  de  la  critique,  et  à  peine  avait- 
il  consommé  le  grand  acte  que  nous  venons  de 
rapporter  quMl  en  préparait  d^  d'autres  de  la 
plus  haute  importance  politique  et  sociale.  Dé- 
barrassé des  obstacles  que  présentait  à  sa  féconde 
activité  la  résistance  du  Tribunat,  il  était  résolu, 
pendant  cette  session  extrserdinaire  de  germinal 
et  floréal,  de  terminer,  ou  du  moins  d'avancer 
beaucoup  la  réorganisation  de  la  France.  11  faut 
exposer  ses  idées  è  cet  égard. 

Par  les  actes  déjà  connus  du  Premier  Consid, 
surtnut  par  le  rétnblis^nient  des  cultes,  il  était 
facile  de  deviner  quelle  était  la  tendance  ordi- 
naire de  son  esprit,  et  sa  manière  partienHère  de 
penser  sur  les  questions  d'organisation  sociale. 
En  général,  il  était  disposé  à  contredire  les  sys- 
tèmes étroits  ou  exagérés  de  la  Révolution,  ou, 
pour  parier  plus  exaetemeuti  de  qfueiqQes  rév»- 
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lulionnaircs  ;  car,  dans  ses  premiers  mouvements, 
la  Rcvolulion  avait  toujours  ctc  gcnérease  et 
vraie.  Elle  avait  voulu  abolir  les  irrégulorités,  les 
biîarrcric->.  les  injustes  distinctions,  di*ri\riiil  du 
régime  féodal,  cl  en  vertu  desquelles,  par  exem-  ^ 
pie,  un  juir,  un  eatholiquc,  un  protestant,  un  ! 
noblCf  UD prêtre,  un  bourgeuis.  un  Uimi'^ni^non, 
UO  Proven<;;il.  un  Breton,  n'tiv.iicnl  pas  Ir-.  mê- 
mes droits,  les  mêmes  devoirs,  ne  supportaient 
pas  les  mêmes  charges,  ne  jouissaient  pas  des 
mêmes  avantngos,  en  un  n)ot,  ne  vivaient  pas 
sous  les  mêmes  lois.  Faire  de  tous  ces  Français,  ' 
quelle  que  l'ùl  leur  religion,  leur  naissance,  leur 
provinoe  natale,  des  citoyens  ^ux  en  droits  et 
en  devoirs,  aptes  à  tout  suivant  leur  mérite,  voilà 
ce  qu'ovoil  voulu  la  Révolution  dans  ses  premiers 
âans,  avant  que  la  coulradiclion  ne  l'eut  irrittie 
jusqu'au  délire;  Toilà  ce  que  voulait  le  Premier 
Consul,  depuis  que  ce  délire  avait  Tait  place  h  la  ' 
raison.  Mnis  celte  chimérique  égalité  que  des  dé- 
magogue:) avaient  rcvéc  un  instant,  qui  devait 
mettre  tons  les  hommes  sur  le  mime  niveau,  qui 
admettait  à  peine  les  iuégulités  uaturellrs  prove- 
nant de  la  dilTérencc  des  esprits  cl  des  talents, 
cette  égalité,  il  la  méprisait,  ou  comme  une  chi- 
mère de  Fesprit  de  système,  ou  comme  une  ré- 
volte de  l'envie. 

Il  voulait  donc  dans  la  société  une  hiérarchie, 
sur  les  degrés  de  laquelle  tous  les  hommes,  sans 
distinction  de  naiasanoe,  viendraient  se  placer 
*  suivant  leur  mérite,  et  sur  les  degrés  de  laquelle 
resteraient  établis  ceux  que  leurs  pères  y  au- 
ryenl  portés,  sans  bire  obstade  toutefois  aux 
nouveaux  venus  qui  tendraient  à  s'élever  ft  leur 
lour. 

Cette  espèce  de  végétation  sociale,  résultant  de 
la  nature  même,  observée  en  tout  pays  et  en 
tout  temps,  il  entendait  lui  donner  un  libre  cours 
dans  les  institutions  qu'il  s'occupait  de  fonder. 
Comme  tous  les  esprits  puissants,  qui  s'uppliqueiit 
k  déeouvrir  dans  le  sentiment  des  masses  les  vrais 
UlStinett  de  riiumnnité,  et  aiment  h  opj)osor  co 
sentimentaux  vncsélroiles dclesprit  de  système, 
il  cbcrchait  dans  les  dispositions  manifestées  sous 
SCS  yeux  par  le  peuple  lui«mème,  des  arguments 
pour  ses  opinions. 

A  ceux  qui,  eu  matière  de  religion,  lui  avaient 
conseillé  i'indilTérence,  il  avait  opposé  ce  mouve- 
ment populaire,  qui  s'était  produit  récemment  à 
h  porte  d'une  église,  pour  forcer  les  prêtres  à 
donner  la  sépulture  à  une  actrice.  «  Voyez, 
■vut-n  dit  &  ees  partisans  de  rindiflbtnce,  voyez 
.  comme  ce  peuple  est  indiflérent!  Et  vous-mimes, 


leur  avait-il  dit  aussi,  pourquoi  avez-vous,  au 
milieu  du  plus  grand  paroxysme révolutionnairet 
prodaroé  TÉtrc  suprène?....  C'est  qu'au  fond  du 
cœur  du  peuple,  il  y  a  quelque  chose  qui  leporle 
H  se  donner  un  Dieu,  n'importe  lequd.  » 

QuaM  &  la  manière  de  daaser  les  hommes  dans 
la  société,  il  disait  h  ceux  qui  ne  voulaient m- 
cune  disliiHtiou  :  >■  Pourquoi  donc  avez-vous 
créé  les  fusils  cl  les  sabres  d'honneur?  C'est  une 
distinction  que  eelle>lil,  et  asaes  ridicnlefflent 
inventée  .  car  on  ne  porte  pas  un  Aull  OU  WIN» 
bre  d'honneur  «  sa  poitrine,  et.  en  ce  genre,  les 
hommes  aiment  ce  qui  s'aperçoit  de  loin.  »  Le 
Premier  Consul  avait  observé  im  fiiit  singulier, 
cl  il  le  f.i-iiit  volontiers  remarquer  à  ceux  avec 
k^niif 's  il  avait  l'habitude  de  s'entretenir.  De- 
puis que  la  France,  objet  des  égards  et  des  em-> 
pressements  de  l'Europe,  était  remplie  des  ndnis* 
très  de  toutes  les  puissances .  ou  d'étrangers  de 
distinction  qui  venaient  In  visiter,  il  était  frappé 
de  la  curiosité  avec  laquelle  le  peuple  et  même 
des  gens  au-dessus  du  peuple  suivaient  cet 
étrangers ,  et  étaient  avides  de  voir  leurs  riches 
uniformes  et  leurs  brillantes  décorations.  11  y 
avait  souvent  foule  dans  la  cour  des  Tuileries, 
pour  assister  A  leur  arrivée  et  k  leur  déport. 
«  Voyez,  disait-fl,  ces  vaines  futilités  que  les  es- 
prits forts  dédaignent  tant  !  Le  peuple  n'est  pas 
de  leur  avis.  Il  aime  ces  cordons  de  tooles  ee»> 
leurs,  comme  il  aime  les  pompes  rdigiensM.  Les 
philosophes  démocrates  appellent  cela  vuûlé, 
idolâtrie.  Idolâtrie,  vanité,  suit.  Mais  cette  ido- 
lâtrie, cette  vanité  sont  des  Mblesses  eomnmMS 
A  tout  le  genre  humain,  et  de  l'une  et  de  Pantn 
on  i>cut  faire  sortir  de  grandes  vertus.  Avec  ces 
hochets  tant  dédaignés,  ou  fuit  des  héros!  A  l'une 
comme  à  l'autw  de  ces  prétendun  Mbiesemt  U 
faut  des  signes  extérieurs  ;  il  faut  un  culte  au 
senliincnt  religieux;  il  faut  des  distinctions  visl* 
blcs  au  noble  sentiment  de  la  gloire.  » 

Le  Premier  Consul  résolut  de  créer  un  ordre 
qui  remplacerait  les  armes  d'honneur,  quiennll 
l'avantage  d'être  donné  au  soldat  comme  au  gé- 
néral, au  savant  paisible  comme  au  militaire,  qui 
constaterait  en  décorations,  aenibhUes  pour  la 
forme  à  colles  qu'on  portait  dans  toute  l'Europe, 
et  de  plus  en  dotations  utiles,  utiles  surtout  nu 
simple  soldat,  quand  celui-ci  serait  rentré  dans 
stt  champa.  Cétril,  k  aca  yeux,  vù  moyen  de 
plus  de  remettre  !a  France  nou\ elle  en  rapport 
avec  les  auti-es  pa\s.  Puisque  c'était  ainsi  que, 

Idans  toute  l'Europe ,  on  signalait  k  restime  pu- 
Uiqua  les  serrism  vendue,  pouvqiMi  m  pee 
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admettre  le  niénie  système  en  France?  «  Les  na- 
liow,  4iMit-j},  ne  doirent  pas  pins  Aereher  k  se 
liagilhriser  que  les  individus.  L'alTectation  de 
faire  autrement  que  tout  le  monde  est  une  affec- 
tation réprouvée  par  les  gens  sensés,  et  surtout 
|Mr  les  gens  modestes.  Les  eordoas  sont  en  usage 
dans  tous  les  pays,  qu'ils  soient,  ajoutait  le  Pre- 
mier Consul,  en  usage  en  France!  Ce  scrn  un 
rapport  de  plus  établi  avec  l'Europe.  Seulement 
on  ne  les  donnait  en  France,  on  ne  les  donne 
chez  nos  voisins  qu'à  Thomme  bien  né  ;  je  les 
donnerai  h  l'homme  qui  nura  le  mieux  scn-i  dnns 
Tarméc  et  duns  l'Élat,  ou  qui  aura  produit  les 
pins  beaux  ovmges.  » 

Une  remarque  frnppait  plus  pnrliculicrement 
le  Premier  Consul,  et  chez  lui  était  devenue  l'ob- 
jet dluno  véritable  préoccupation  :  c'est  h  quel 
point  ks  hommes  de  la  Révolation  étaient  dfoi- 
nis  ,  sans  lien  rntrr  eux  ,  snns  forrp  contre  leurs 
ennemis  communs.  Tandis  que  les  anciens  nobles 
se  donnaient  tous  la  main  ;  tandis  que  1rs  Ven- 
déens étaient ,  quoique  épuisés  et  soumis ,  secrè- 
tement eonlisf's  encore  ;  tnndis  que  le  c!er}?é,  bien 
que  reconstitué,  formait  cependant  une  corpora- 
tioo  puissante,  amie  fbrt  équivoque  du  gouver- 
nement, les  hommes  qui  avaient  fait  cette  Révo- 
lution l'inient  divisés,  et  désavouas  iiirnie,  il  faut 
le  dire,  par  l'opinion  ingrate  cl  Iruuipce.  A  peine 
laismit-on  les  éleelions  aller  sentes  cpi'on  voyait 

aussitôt  surgir  ou  des  personnages  nouveaux,  à 
qui  on  ne  pouvait  itppiitcr  ni  ninl  ni  hicn ,  ou, 
par  contre- coup ,  des  révolutionnaires  fou- 
gueux, dont  le  souvenir  inspirait  la  terreur. 
Aux  yeux  d'une  génération  nouvelle,  qui  ne 
savait  aucun  gré  de  leurs  efforts  h  ceux  qui , 
depuis  i7d*J  jusqu'à  1600,  avaient  l^uit  souffert 
pour  aAandiir  la  Franoe,  le  titre  prindpal 
était  de  n'avoir  rien  fiiit.  Le  Premier  Consul 
était  convaincu  .  et  avec  raison  ,  que ,  si  on  se 
prélait  à  ce  mouvement ,  il  n'y  aurait  bieutét 
plus  sur  la  seène  un  seul  des  auteurs  de  la  Révo- 
lution ;  qu'on  vrrrait  se  produire  une  classe 
nouvelle,  facile  à  incliner  vers  le  royalisme  ;  que 
tout  an  plus  y  aurait-il  dans  certains  moments 
une  réaction  révolntionnaire,  qui  fbrait  reparaî- 
tre quelques  hommes  de  sang  ;  que  les  élections 
opérées  sous  le  Directoire,  alternativement  roya- 
listes il  la  foçon  du  elub  de  Clichy,  ou  révolution- 
naires à  la  infun  de  Babsenf,  en  étaient  la  preuve, 
et  que  ,  de  convulsions  en  convulsions ,  on  abou- 
tirait ainsi  au  triomphe  des  Itourbons  et  de  l'é- 
tranger, e'cstF-lt-dire  i  la  contre-révokttlon  pute. 
Il  regardait  done  comme  indiqiensablede  ra- 
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lentir  le  mouvement  des  institutions  libres,  do 
maintenir  ainsi  au  pouvoir  ta  génération  qui 

avait  fait  la  Révolution,  de  l'y  maintenir,  à  Tex- 
eeption  seulement  de  quelques  individus  souillés 
de  sang,  et  ù  ceux-là  niéine  d'assurer  de  l'oubli 
et  du  pain  ;  de  fonder  avee  cette  génération  une 
société  tranquille,  réguUèroot  brllhinte,  dont  il 
serait  le  clirr.  dont  ses  compagnon? d'armes  cl  ses 
cuiiuboratcurs  civils  formeraient  la  classe  élevée , 
aristocratie  si  Ton  veut,  mais  aristocratie  toujours 
ouverte  au  mérite  naissant ,  dans  laquelle  resle- 
rnicnt  i)laf('s  ,  eux  et  leurs  cnfaiit.s,  les  hommes 
qui  auraient  rendu  de  grands  services  ,  cl  pour- 
raient toujours  venir  prendre  plaee  les  hommes 
qui  seraient  capables  de  rendre  des  services  nou- 
veaux. Cette  société  ainsi  formée  d'après  les 
éternelles  lois  de  la  nature,  il  la  voulait  entourer 
de  toutes  les  gloires ,  embdiir  par  tous  les  arts, 
pour  l'oppo>er  avec  avantage  à  cet  anrirn  rf'fiimr, 
existant  comme  un  vivant  souvenir  dans  la  mé- 
moire des  émigrés ,  existant  comme  une  réalité 
dans  toute  l'HuropO}  et  il  espérait  y  rattacher  les 
émigrés  eux-mêmes  ,  quand  le  temps  les  aurait 
corrigés,  quand  l'attrait  des  lumls  emplois  les 
aurait  attii^és ,  à  condition  toutefois  qu'ils  vien- 
draient,  non  en  protecteurs  dédaigneux,  mais  en 
sf'i  \  iloiirs  n(i!«N  et  soumis.  Quoi  «lej^ré  de  liberté 
politique  accorderait-il  à  celle  socictc  ainsi  con« 
stituée?  Il  ne  le  savait  pas.  Il  croyait  que  lemo> 
ment  présent  n'en  comportail  pas  beaucoup,  car 
toiile  liberté  accordée  se  changeait  en  réactions 
cruelles  ;  et  il  cjroyait  de  plus  que  la  liberté  arré- 
tsraitson  génie  créateur.  Du  reste;  il  penssitpeu 
alors  h  cette  question  ;  et  le  pays ,  avide  d'ordre 
seulement,  ne  l'y  fjïsnit  çiière  penser.  Il  voulait 
donc  fonder  celle  société  d'après  les  principes  de 
la  Révolution  Ihinçaise,  lui  donner  do  bonnes  lob 
civiles,  une  puissante  administration,  de  riches 
finances,  et  In  grandeur  extérieure,  e'est-à-dire 
tous  les  biens,  sauf  un  seul,  laissant  plus  tard  i 
d'autres  le  soin  de  lui  diipenser,  ou  de  lui  laissw 
prendre,  ce  qu'cNo  comporterait  do  liberté  ptrti- 

tiqiic. 

C'est  d'après  ces  idées  qu'il  avait  eonçu  son  sys* 
time  de  récompenses  dviles  et  militaires,  et  son 

plan  d'édnrnlinn. 

Les  armes  d'honneur,  imaginées  par  la  Con- 
vention, n'avaient  guère  réussi,  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  adaptées  aux  mœurs.  Elles  avaient 
d'ailleurs  entraîné  des  complications  admirn'slrn- 
tives  assez  fâcheuses,  à  cause  de  la  double  paye 
aeeor^  aux  uns,  reAisée  aux  autres.  Le  Premier 
Consul  imagina  un  ordre  militaire  par  la  forme, 
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mois  non  pts  destiné  «nx  mililaire»  seuls.  11  Tap- 

pc!n  Li'gion  (riionnr'nr,  voulant  imprimer  l'idée 
d'une  rriinioii  d'Iiomnics  voues  au  cuite  de  l'hon- 
neur, cl  h  la  défende  de  certains  principe».  Elle 
devait  être  eomposëe  de  15  eohorles,  chaque 
cnhortr  do  7  gniids  ofTîcicrs,  SO  eonniandeurs, 
30  officiers  et  550  simples  légionnaires,  en 
tout  C,000  individus  de  tout  grade.  Le  serment 
Indiquait  k  qudie  eause  ou  devait  se  consaercr, 
lorsqu'un  fnisait  partie  do  in  I.t'iiiiiii  triioiiiicur. 
Chaque  nicnibrc  promcllait  de  se  dévouer  a  la 
défense  de  la  RépuMique,  de  l'intégrité  de  son 
territoire,  du  principe  de  régalilé,  de  l'inviola- 
bililc  des  propriéti's  dites  n;itionnIes.  Celait,  par 
conséquent,  une  léj,'i()n  (]ui  incltraitson  lionneur 
k  faire  triompher  les  |)rineipes  et  les  intérêts  de 
la  Révolution.  Des  décorations  et  des  dotations 
étaient  iilt.tclircs  à  elinquc  gr-ndc.  11  était  alloué 
aux  grands  oflicicrs  cinq  mille  francs  de  traite- 
ment, aux  commandeurs  deux  mille,  aux  offi- 
ciers mille,  aux  simples  légionnaires  deux  cent 
rinquniitc  frnnes.  Ttie  dotiilion  en  liiens  natio- 
naux devait  suflire  ù  ces  dépenses.  Cliaque  co- 
horte devait  avoir  son  aiëge  dans  la  province  où 
seraient  situés  ses  biens  particuliers.  Toutes  les 
cohortes  réunies  devaient  être  administrées  par 
un  conseil  supérieur,  forme  de  sept  luenibres  : 
-les  trois  Consuls  d*abord,  et  puis  quatre  grands 
officiers,  dont  le  premier  serait  désigné  par  le 
Sénat,  le  second  par  le  Corps  Législatif,  le  troi- 
sième par  le  Tribunat,  le  quatrième  par  le  Con- 
seil d'État.  Le  conseil  de  la  Légion  d'honneur, 
composé  de  la  sorte,  riait  clinrgé  de  gi'rer  les 
biens  de  la  Légion,  et  de  dcliben  r  sur  la  nomi- 
notion  de  ses  membres.  Enfin,  ce  qui  achevait  de 
eompléicr  l'institution,  et  d'en  indiquer  llesprit, 
c'est  que  les  services  civils  dans  toute-;  les  r.ir- 
rières,  telles  que  l'adroinistration,  le  gouverne- 
ment ,  les  sciences,  les  arts,  les  lettres,  étaient 
des  litres  d'admission  aussi  bien  que  les  senlees 
militaires.  Pour  partir  du  présent  état  de  choses, 
il  était  décide  que  les  militaires  qui  avaient  des 
armes  d'honneur,  seraient  de  droit  membres  de 
h  Légion,  cl  classés  dans  ses  wogt  sdon  leur 
grade  dans  l'armée. 

Cette  institution  ne  compte  guère  plus  de  qua- 
note  ans,  et  die  est  d^ii  coniacrtfe  eomme  si 
éDeavaittrtrersé  tes  siècles,  tant  elle  est  devenue, 
dans  ces  quarante  ans ,  la  récompense  de  l'hé- 
roïsme, du  savoir,  du  mérite  en  tout  genre!  tant 
die  a  été  recherchée  par  les  grands  et  les  princes 
de  l'Europe  les  plus  orgueilleux  de  leur  origfaie  ! 
Le  temps,  juge  des  institutions,  a  donc  pironoiMié 
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cAté  l'abus  qui  a  pu  élre  fait  quelquefois  d'une 
telle  récompense,  h  travers  les  divers  régimes 
qui  se  sont  succédé ,  abus  inhérent  à  toute  ré- 
compense donnée  par  des  hommes  à  d*a«lno 
hommes,  et  reconnnissons  rc  (ju'avait  de  beau,  de 
profond ,  de  nouveau  dans  le  monde ,  une  insti- 
tution tendant  à  placer  sur  la  poitrine  du  simple 
soldat,  du  savant  modeste,  la  même  décoration 
qui  devait  fji;urer  ^ur  la  poitrine  des  chefs  d'ar- 
mée ,  des  princes  cl  des  rois!  reconnaissons  que 
cette  création  d'une  dîstinetlon  hooori&iue  était 
le  triomphe  le  plus  éclatant  de  l'égalité  même, 
non  de  celle  qui  egalisc  les  hommes  en  les  abais- 
sant, mais  de  celle  qui  les  égalise  en  les  élevant; 
reconnaissons  enGn  que  si ,  pour  les  grands  dn 
l'ordre  civil  ou  militaire,  elle  pouvait  lûeD n*éln 
(|u'une  s;iti-facti(in  de  vanité,  elle  était,  pour  le 
simple  soldat  rentré  dans  ses  champs,  l'aisance  du 
paysan,  en  même  temps  que  la  preuve  visiModi 
l'héroïsme. 

Après  ( T  beau  système  de  récompenses,  le  Pre- 
mier Consul  était  occupé  avec  non  moins  d'em- 
pressement d'un  systènw  d'édneation  pMr  k 
jeunesse  française.  L'éducation,  en  effet,  était 
alors  nulle  ou  livrée  aux  cniMmia  de  la  Aéroto- 
tiun. 

Les  corporations  reWgieusesautrefctoemployém 

h  élever  la  jeunesse  avaient  disparu  avec  randon 
ordre  de  choses.  Elles  tendaient  bien  à  renaître  ; 
mais  le  Premier  Consul  n'avait  garde  de  leur 
livrer  h  génération  nouveUo,  les  oonaidéraBt 
comme  les  ouvriers  secrets  de  ses  ennemis.  Les 
institutions  par  lesquelles  la  Convention  avait 
cherché  à  les  remplacer,  n'avaient  été  qu'une 
chimère  déjft  presque  évanouio.  La  Cammutim 
avait  voulu  donner  gratuitemcntrinslruelion  pri- 
maire au  peuple,  et  l'instruction sccoudaire aux 
classes  moyennes ,  de  manière  k  rendre  Pune  et 
l'autre  aceesaiblesk  tontes  les  familles.  Elle  n'avait 
abouti  .'i  rien.  Les  communes  a\  aient  donné  aux 
instituteurs  primaires  des  logements,  en  générai 
ceux  des  anciens  eiwés  de  campagne,  mais  ne  les 
avaient  point  appointés .  ou  du  moins  l'avaient 
fait  avec  des  assignats.  L'indigence  avait  bientôt 
dispersé  ces  malheureux  instituteurs.  Les  écoles 
centrâtes ,  dana  lesqudles  se  dîspeaiill  rSaiInM- 
t ion  secondaire,  placées  dans  chaque  ehcMieu  do 
département,  étaient  des  établissements  en  quel- 
que sorte  académiques,  où  se  faisaient  des  cours 
publies  auxquels  la  jeunesse  pouvait Msislerqtiel> 
ques  heures  par  jour,  mais  en  retournant  ensuite 
dans  les  fuuiUcs,  ou  dans  des  pensiannaU  formés 
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parrinduslne  particulière.  La  naUir«  des  études 
ëlait  conforme  i  l'esprit  du  temps.  Les  études 
thwii|Hft ,  considérées  comme  une  vieille  rou- 
tine, y  avaient  ('lé  presque  nhnndonnccs.  Les 
sciences  notureUes  ei  exactes,  les  langues  vi- 
vantes, avaient  pris  la  plooe  des  tangaet  en» 
tiennes.  Un  muséum  d'histoire  naturelle  était 
altficlii'  h  (  hnrunc  de  ces  écoles.  Une  telle  instruc- 
tion avait  peu  d'influence  sur  la  jeunesse  ;  car  un 
eom  qui  dore  une  on  deux  heures  par  jour , 
n'est  pas  ob  moyen  île  s'emparer  d'elle.  On  la 
laissait  former  par  les  chefs  de  pensionnat,  pour 
la  plupart  alors  ennemis  du  nouvel  ordre  de 
dMMi,  m  spécableiits  ovidco  Inilont  la  jeu- 
nesse comme  un  ohjet  de  trafic,  non  comme  un 
dépôt  sacré  de  l'État  cl  dos  rinnillcs.  Les  écoles 
centrales  d'ailieurs,  placées  dans  les  cent  deux 
d^oHomento,  une  daas  choque  diefriiea,  étaient 
trop  nombreuses.  11  n'y  avait  pas  ânes  d'âèvcs 
pour  ces  cent  deux  écoles.  Trente-deux  seule- 
ment avaient  attiré  des  auditeurs ,  et  étaient 
dovonnm  dos  foyers  d'inslnction.  On  avait  vu 
s'y  produire  quelques  professeurs  distingués, 
conservant  encore  l'esprit  des  snines  éludes. 
Mais  les  vicissitudes  politiques,  lii  comme  ailleurs, 
•voleint  fUt  sontir  teur  triste  infflnenee.  Les  pro- 
fcsscurs  ,  choisis  par  des  jurys  d'instruction  , 
s'étaient  succédé  comme  les  partis  au  pouvoir, 
avaient  paru  et  disparu  tour  à  tour,  et  les  élc\cs 
•voe  owt.  Bnlia  eos  éeolos,  sons  Ueo,  sons  «nilé, 
sans  direction  commune,  présentaient  des  frag- 
ments épars ,  et  non  un  grand  édifice  d'instruc- 
tion publique. 

Le  Premier  Consul  forma  son  projet  d'un  jet, 
ovrc  U  réaoluUon  d'esprit  qui  M  était  ordi- 
naire. 

IVobord,  les  Bnanees  de  la  Franee  ne  permet- 

laioat  pns  de  fournir,  portout  et  gratis,  l'instruc- 
tion primaire  au  peuple,  lequel,  du  reste,  n'aurait 
pas  eu  assex  de  loisir  pour  ht  recevoir ,  si  l'État 
mit  eu  ornes  d'ai^ent  pour  ta  ivi  donner.  C'est 
tOVt  Oliplus  si  on  était  en  mcsUTO de  faire  les  frais 
du  nouveau  clergé,  et  on  le  pouvait  grâce  ù  une 
circofistanec  particulière  du  temps ,  c'était  la 
masM  dw  pensioaoceeléiioatiques,  qui  tenafent 
lieu  de  IndlflOMUl  à  ta  phipart  des  curés.  Il  était 
donc  impossible  de  payer  un  instituteur  primaire 
par  commune.  On  se  contenta  d'en  étahUr  cbes 
tas  populations  osaex  oiséco  pour  en  fidra  «ilso- 
mémes  les  flrais.  La  commune  accordait  le  loge- 
ment et  l'école,  les  écoliers  payaient  une  rétribu- 
tion calculée  sur  les  besoins  de  l'instituteur.  C'était 
lool  00  tn'M  pottvoil  lUra  alors. 


Pour  le  moment ,  le  plus  important  était  l'in- 
struction secondaire.  L<b  Premier  Consul  su^v- 
prima  dans  son         les  écoles  centralos,  qui 

n'étaient  (pie  dos  cours  [niltîios ,  s;ins  enscmMOi 
sans  action  sur  la  jeunesse.  On  comptait  trento- 
deux  écoles  centrales,  qui  avaient  plus  ou  moins 
réussi.  C'était  une  indication  du  besoin  d'instruo- 
tiun  dans  les  diverses  parties  de  la  Franee.  Le 
Premier  Consul  projeta  trente -deux  établiase- 
menta,  qu'il  nomma  LvctfiSt  d'un  nom  ompranlé 
à  l'anUquité,  ot  qui  étaient  dos  iiensionnats  où  la 
jeunesse,  casornée,  rctctmc  pendant  les  princi- 
pales années  de  l'adolescence ,  devait  subir  la 
double  influenced'one  forte  instriictioa  Klléraint, 
et  d'une  éducation  mâle,  sévire,  suffisamment 
religieuse  ,  tout  à  fait  militaire  ,  modelée  sur  le 
régime  de  i'ëgolilé  civile.  Il  voulut  y  rétablir 
l^aneienne  régie  dassique,  qui  assignait  aux  lan- 
gues anciennes  la  première  place,  ne  donnait  qoo 
la  seconde  aux  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques, laissant  aux  ccules  spéciales  le  soin  d'ache- 
ver reue^ement  des  dernières.  Il  avait  raison 
en  eda  comme  dans  le  reste.  L'étude  des  langues 
mortes  n'est  pas  seulement  une  étude  de  mots, 
mah  une  élude  do  choses  ;  c'est  l'élude  de  l'anti- 
quité avee  ses  lois,  ses  maors,  ses  srto,  son  hio- 
toire  si  morale,  si  fortement  instructive.  II  n'y  a 
qu'un  âge  pour  opprcndre  ces  choses  :  c'est  l'en- 
fance. La  jeunesse  une  fois  venue  avee  ses  pas- 
dons  ,  avec  son  pcnehant  &  l'exagération  et  au 
faux  goût,  l'âge  mùr  avec  ses  Intéi  èts  positifs.  In 
vie  se  passe,  sans  qu'on  ail  donué  un  moment  ù 
rétode  d'un  monde,  mort  comme  tes  langues  qui 
nous  en  ouvrent  l'enti'ée.  Si  une  curiosité  tardive 
nous  y  ramène,  c'est  à  travers  de  pà!es  et  insuf- 
fisantes U'aduclions  qu'on  ]>énùtre  dans  celte  belle 
antiquité.  Et  dans  un  temps  où  les  idées  reli- 
gieuses se  sont  aiTaihlies  ,  si  ta  oOBBnilsaneo  do 
l'antiquité  s'évanouissait  aussi ,  nous  ne  forme- 
rions plus  qu'une  société  sans  lien  moral  avec  le 
passé ,  uniquement  Insiruilc  et  oecupée  du  pré- 
sent; une  société  ignorante,  abaiaséo,  oonhisivo- 
mcnt  propre  aux  arts  mécaniques. 

Le  Premier  Consul  voulut  donc  que,  dans  son 
projet,  les  études  dassiqucs  reprissent  leur  rang. 
Les  sciences  ne  venaient  qu'après.  On  devait  en 
enseigner  ec  qui  est  utile  dans  toutes  les  profes- 
sions de  la  vie,  et  ce  qui  est  uécc&>uirc  pour  pas- 
ser des  écoks  secondaires  aux  éeotas  spéetalos. 
L'instruction  religieuse  y  devait  être  donnée  par 
des  aumôniers;  l'instruction  militaire,  par  de 
vieux  ofliciers  sortis  de  l'armée.  Tous  les  mou- 
vcmento  dovaieat  s'y  oiéeuler  an  pas  mili- 
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taire  et  an  son  du  tamboar.  Ce  régime  était 

eonvenable  à  une  nation  destinée  tout  entière 
à  manier  nrmrs.  ou  dans  l'annëc  ou  dans 
la  garde  nalionaic.  Huit  professeurs  de  langues 
anciennes  ou  de  bellesJettres,  un  eenaeur  des 
(^tildes,  un  économe,  chargé  du  mat^iel,  un 
t  Jicf  supérieur,  sous  le  nom  de  proviseur,  rom- 
pobuicul  le  personnel  de  ces  cUibli>scnienlâ. 

Telles  étaient  les  écoles  dans  lesqueltes  le  Pre- 
mier Consul  vouliiit  fnriner  la  jeunesse  frane.iiso, 
Mais  eomment  l'y  attirer?  Là  éliiil  la  diniciilté. 
Le  Premier  Consul  y  pourvut  par  un  moyen 
hardi  et  sâr,  eomme  il  ùtnt  les  emptoyer  quand 
on  veut  séricu-cmcnt  altrindrc  un  but.  Il  imngina 
de  créer  six  mille  quatre  cents  bourses  |j;ratuites, 
dont  l'État  ferait  les  frais,  et  qui,  au  taux  moyen 
de  sept  k  huit  eenis  francs,  représenteraient  une 
dépense  totale  de  cintj  n  six  millioiis  pnr  an. 
somme  considérable  alors.  Ces  six  mille  et  quel- 
ques cents  ^ves  suffisaient  pour  fournir  le  fond 
de  la  population  des  lycées.  La  confiance  des  fa- 
milles, qu'on  espérait  acquérir  |ilii^  lard,  devait 
un  jour  dispenser  l'Étal  de  continuer  un  tel  sa- 
crifice. Le  produit  de  ces  six  mille  bourses  for- 
mait en  même  temps  une  ressource  suillsante 
pour  couvrir  la  pins  grande  partie  des  Irais  des 
nouveaux  établissements. 

le  Premier  Consul  entendait  distritmer  de  la 
manière  suivante  les  bourses  dont  le  gouverne- 
ment allait  avoir  la  disposllinn  :  deux  mille  qua- 
tre cents  devaient  être  données  aux  enfants  des 
militaires  en  retraite  qui  étaient  peu  aisés,  des 
fonctionnaires  civils  qui  avaient  utilement  servi, 
des  habitants  des  provinces  récemment  réunies 
à  la  France.  Les  quatre  raille  autres  étaient  des- 
tinées aux  pensionnats  aetudiement  établis.  Il 
y  avait  en  eflët  un  grand  nombre  de  ces  pension- 
nats exploités  par  l'industrie  particulière.  Le  j 
Premier  Consul  crut  devoir  les  laisser  exister  j 
mais  il  les  rattacha  k  son  plan  par  le  moyen  le 
p!us  simple  et  le  plus  elTlcare.  Ces  pensionnats 
ne  pouvaient  subsister  désormais  qu'avec  l'auto- 
risation du  gouvernement;  ils  devaient  être  in- 
spectés tons  les  ans  par  les  agents  de  rtlat;  ils 
étaient  obligés  d'envoyer  leurs  élèves  aux  cours 
des  lycées,  moyennant  une  faible  rétribution. 
Enfin,  les  quatre  mille  bourses  devaient,  après  un 
examen  annud ,  être  distribuées  entre  ks  âèves 
des  divers  pensionnats ,  en  raison  du  mérite  re- 
connu et  de  la  bonne  tenue  de  chaque  maison. 
Ainsi  rattachés  au  plan  général ,  les  pensionnats 
en  fUsaient  tout  à  fait  partie. 

Passant  ensuite  k  rinstmction  qiéeiale,  le  Pro- 


I  mier  Consul  ^occupa  d'en  compléter  forganisa- 

lion.  L'étude  de  la  jurisprudence  avait  péri  avec 
rancien  établissement  judiciaire  ;  il  rn-a  dix 
écoles  de  droit.  Les  écoles  de  médecine,  moins 
négligées,  subsistaient  an  nombre  de  trob;  9 
proposa  d'en  créer  six.  L'École  Polytechnique 
existait .  elle  fut  rattachée  à  cette  organisation. 
On  y  ajouta  une  école  des  services  publics,  connue 
'  depuis  sous  le  titre  d*Éeole  des  Ponts  et  tSktn^ 
sées.  une  école  des  arts  mécaniques,  alors  fixée  k 
Compiègnc,  depuis  à  Chalons-sur-Marne.  premier 
modèle  des  écoles  des  arts  et  métiers ,  qui  sont 
aujourd'hui  jugées  si  utiles;  enf  n  une  école  ém 
grand  artcpii  fais;til  n!ors  la  piiissanre  du  Premier 
Consul  et  de  la  France ,  une  école  d'art  militaire, 
destinée  k  occuper  le  cliâteau  de  Fontainebleau. 

Il  manquait  à  eet  ensemble  on  complément, 
c'est-à-dire  un  corps  enseignant,  qui  fournit  h 
CCS  collèges  des  instituteurs ,  qui  les  embrassât 
dans  sa  snrreinanoe,  en  un  mot,  ce  qu'on  n 
nommé  depuis  rUniversité.  Mais  le  moment  nin 
était  pas  encore  venu.  C'était  déjà  beaucoup  de 
recueillir  du  naufrage  Icsétablissemcotsd'iostruo* 
tion  publique,  et  de  créer  tout  d'abord,  avee  les 
professeurs  actuels,  des  collèges  dépendants  de 
l'Eliil,  où  la  jeunesse  de  toutes  les  classes,  attirée 
par  l'éducation  gratuite,  serait  formée  sur  un 
modèle  commun,  régulier,  confbrmeaux  princi- 
pes delà  Révolution  française  et  aux  saines  doc- 
trines littéraires.  Le  Premier  Consul  dit  au  savant 
Fourcroy  :  «  Ceci  n'est  qu'un  commencement  ; 
plus  tard,  nous  fisrons  plus  et  mieux.  » 

Ces  deux  projets  importants  furent  d'aberd 
portés  au  Conseil  d'Etat,  et  livTés.  dans  ce  corps 
éclairé,  k  de  vives  controverses.  Le  Premier 
Consul,  qui  n'aimait  pas  la  diseusaioa  poUiqaei 
parce  qu'elle  agitait  alors  les  esprits  trop  long- 
I  temps  émus,  la  recherchait,  la  provoquait  même 
dans  le  sein  du  Conseil  d'État.  C'était  son  gou* 
vemement  représentatif  i  hii.  11  y  était  fbnflier, 
original,  éloquent,  s'y  permcllait  tout  h  lui- 
même,  y  permettait  tout  aux  autres,  et,  par  le 
choc  de  son  esprit  sur  celui  de  ses  contradietoirs, 
faisait  jaillir  pins  de  lumières  qu'en  ne  peni  m 
obtenir  d'une  grande  assemblée,  où  la  solennité 
de  la  tribune ,  les  inconvénients  de  la  pubhcitë 
gênent  et  eompriment  sans  cesse  la  vraie  liberté 
de  la  pensée.  Cette  forme  de  disensajen  serait 
même  la  meilleure  pour  l'éclnireissement  des  af- 
faires ,  s'il  ne  dépendait  d'un  maître  absolu  de 
l'arrêter  aux  limites  fixées  par  sa  volonté.  Maie 
un  tel  corps  est  pour  le  despotisme  éclairé,  quand 
il  veut  être  éclairé,  la  neillenre  des  InstittttioQt. 
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Le  Conseil  d'Ktat,  composé  de  tous  Jcs  hommes 
de  la  Révolution ,  et  de  quelques-uns  de  ceux 
fni  avaieotnirgi  |diu  réeemmeiit,  oflMidant  ton 

Cageniblc  1rs  diverses  minnrrs  de  l'opiiuon  pu- 
blique, et  pou  utraibiics,  car  si,  d'une  part, 
UU.  Portails,  Rœdcrcr,  Hegnauitde  Saint-Jean- 
d'Angéljr,  DertiDes,  y  repriBealaieat  vivement 
le  parti  de  la  réaction  monnrrhiquc.  MM.  Tiii- 
baudeau,  Bcrlier,  Tru^^uct,  Emmery,  Bérengcr 
y  représentaient  le  parti  fidèle  à  la  Révolution , 
jiMqaUk  défendre  quelquebis  aea  préjugés.  Mais 
là  ,  dans  le  huis  clos  du  Conseil  d'É(n( ,  !os  dis- 
cussions étaient  sincères  et  profondément  utiles. 

Le  projet  de  la  Légion  d'honneur  fut  fortement 
attaqué.  Ici ,  comme  dans  l'affaire  du  Concordat, 
le  Premier  Consul  devançait  peut-être  le  mou- 
vement des  esprits.  Cette  génération ,  qui  bientôt 
fat  au  pied  dà  anlels  ,  qui  bientôt  te  eoarrit  de 
décoratieM  «rec  un  empceiaement  puéril ,  ré- 
sistait encore  ,  dans  le  moment,  au  rétablisse- 
ment des  cultes  et  à  l'institution  de  la  L^ion 
iPhoBBew* 

On  trouvait  même  au  Conseil  d'Étal  que  l'in- 
stitution de  la  Légion  d'honneur  hiessnit  l'éga- 
lité ,  qu'elle  recommençait  l'aristocratie  détruite, 
qu'elle  diait  m  retour  trop  arouë  h  rancien 
réfime.  L'objet  ai  élevé ,  si  positif,  indiqué  par 
le  serment,  c'est-à  dire  le  maintien  dos  in  incipes 
de  la  Révolution ,  ne  touchait  que  médiocrement 
les  oppoeanla.  Ils  demandaienl  ri  kt  obligatioM 
contenues  dans  ce  serment  n*dlaieol  pas  com- 
munes à  tous  les  citoyens,  si  tous  ne  devaient 
pas  concourir  à  défendre  le  territoire,  les  prin- 
dpea  de  l'égalité ,  les  biens  natlenaux ,  ete.  ;  si 
particulariser  cette  obligation  pour  les  uns ,  ce 
n'était  pus  la  rendre  moins  stricte  pour  les  autres. 
On  demandait  si  cette  légion  n'avait  pas  un  but 
trop  exMfktioand ,  eomme ,  par  exemple ,  de 
défendre  un  pouvoir  auquel  elle  serait  nltnchéc 
par  le  lien  des  bienfaits.  D'autres,  alléguant  In 
Constitution ,  objectaient  qu'elle  n'avait  parlé  que 
d'un  qrstAme  de  récompenses  militaires.  Ils  ajoii-> 
tîiient  que  l'inslitiition  se  comprendrait  mieux , 
soulèverait  moins  d'objections,  si  elle  avait  pour 
but  de  récompenser  eidusivement  les  actions  de 
gnerre;  que  les  actions  de  ce  genre  étaient  si 
positives  ,  si  facilement  appréciables ,  si  généra- 
lement récmnpensées  en  tout  pays ,  que  personne 
ne  trooreralt  k  redired  on  se  bornait  li  cet  objet 
clair  et  limite. 

Le  Premier  ("oiisnl  répondit  à  toutes  ces  objec- 
tions avec  la  diuicctiquc  la  plus  vigoureuse.  «Qu'y 
•-t>il   aristocratique,  dkalt^il,  dans  une  dis- 


tinction toute  personnelle  ,  toute  viagère ,  accor- 
dée à  l'homme  qui  a  déployé  un  mérite  civil  ou 
militaire ,  aeeordée  à  lui  seul ,  aeeerdée  pour  n 

vie  seulenienl.  et  ne  pnssnnt  pnini  h  ses  en- 
fants'i'  Une  telle  distinction  est  le  contraire  de 
l'aristocratie  ;  car  le  propre  des  titres  aristocra- 
tiques est  de  se  IransaMttr»  de  odoi  qui  les  a 
mérités  k  son  fils  qui  n'a  rien  fait  pour  les  acqué- 
rir. Un  ordre  est  la  plus  personnelle ,  lu  moins 
aristocratique  des  institutions.  Mais,  dit -on, 
après  ceci  viendra  autre  chose.  Cela  se  peut, 
ajoutait  le  Premier  Consul  ;  niais  voyons  d'abord 
ce  qu'on  nous  donne ,  nous  jugerons  le  reste 
ensuite.  On  demande  ce  que  signifie  cette  légion 
composée  de  six  mille  individus ,  et  quels  seront 
ses  devoirs.  On  demande  si  elle  a  d'autres  (1(M  oirs 
que  ceux  qui  sont  imposés  il  l'universalité  des 
citoyens,  tous  également  tenus  de  défendre  le 
territoire f  la  Constitution  ,  l'égalité.  Première- 
ment on  peut  répondre  à  cette  (piesiion  «jiic  tout 
citoyen  doit  défendre  la  patrie  commune,  et  que 
cependant  il  y  a  Tarmée ,  à  qui  on  en  Impose 
plus  particulièrement  le  devoir.  Serait-il  dèskn 
étonnant  qtie,  dans  l'armée,  il  y  eut  un  corps 
d'élite  ,  auquel  on  demanderait  plus  de  dévoue- 
ment k  ses  devoirs ,  plus  de  dispomtion  au  grand 
sacrifice  de  la  \  ic?  Mais  d'ailleurs  veut«u  savoir 
ce  que  sera  cette  léjjjion  '  s'écriait  le  Premier  Con- 
sul en  revenant  ù  son  idée  favorite  ;  le  voici. 
Cest  un  essai  d*organiaation  pour  les  hommes, 
auteurs  ou  partisans  de  la  Révolution,  qui  ne 
sont  ni  émigrés ,  ni  Vendéens ,  ni  préires.  L'an- 
cien régime  ,  si  battu  par  le  bélier  de  la  Révolu- 
tion ,  est  plus  entier  qu'en  ne  le  croit.  Tous  les 
émigrés  se  tiennent  par  la  main  ;  les  Vendéens 
sont  encore  secrètement  enrôlés;  et,  avec  les 
mots  de  roi  légitime  ,  de  religion ,  on  peut  eu 
un  instant  réunir  des  mlDiers  de  bras ,  qui  se 
lèveraient  ,  soyei-en  sûrs,  si  Irur  fatigue  et  la 
force  du  gouvernement  ne  les  rclcnaient.  Les 
prêtres  forment  uu  corps ,  au  fond  peu  ami  de 
nous  Ions.  Il  dut  que,  de  leur  eôté ,  les  hommes 
qui  ont  pris  part  îi  la  Révolution  s'nmssent,  se 
lient  entre  eux  ,  forment  aussi  uu  tout  solide,  et 
cessent  de  dépendre  du  pranier  aeddent  qui 
flropperait  une  seule  téte.  Il  s'en  est  fallu  de  btea 
peu  que  vous  ne  fussiez  rejetés  dans  le  chaos  par 
l'explosion  du  3  nivôse  ,  et  livrés  sans  défense  ii 
vos  ennemis.  Depuis  dis  ans  nous  n'avons  bit 
que  des  ruines .  il  faut  fonder  enfin  un  édifiée 
pour  nous  établir  dedans,  et  y  vivre.  Ces  six 
mille  légionnaires ,  composés  de  tous  les  hommes 
qui  ont  lait  la  Bévah^on ,  qui  l'mt  défianduo 
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après  l'avoir  lUte ,  qui  Tealenl  la  coatEnucr  dans 

ce  qu'elle  a  de  raisonnobic  et  de  juste ,  ces  six 
mille  légionnaires  .  raililnires  ,  fonctionnaires 
civils,  magibUmls,  dulés  avec  les  biens  natio- 
naux, c^csûà-dire  avee  le  patrimoine  de  la  Bévo» 
hition ,  sont  une  des  plus  fortes  garanties  que 
vous  puissiez  donner  à  l'ordre  de  choses  nouveau. 
Etpuis,  soycz-cn  surs,  la  luUc  n'est  pas  finie 
avec  FEnrope  ;  tenei  pour  certain  qnVtlo  recom- 
mencera. N'est-on  pas  liciirrux  d'avoir  dans  les 
mains  un  moyen  si  fnrilc  do  soutenir,  d'exciter 
la  bravoure  de  nos  soldats?  Au  lieu  de  ce  cbimc- 
riqne  milliard ,  que  vous  n'oseriet  même  plus 
promettre,  vous  pouvez  ,  avec  seulement  trois 
millions  de  revenu  en  biens  n.it'onaux .  susciter 
autantdc  liéros  pour  soutenir  la  Résolution  qu'elle 
en  a  tronvé  pour  Peatreprendre.  » 

Tels  étaient  les  arguments  du  Premier  Cotisnl. 
Il  en  avait  d'autres  encore,  destinés  à  ceux  qui 
demandaient  que  le  nouvel  ordre  fût  purement 
militaire,  et  décerné  seulement  1  l'armée.  «  Je  ne 
veux  pas,  disfiit-il .  fonder  tiii  f;oinTrnfmciil  (\o 
prcloriens  ;  je  ne  veux  pas  rcconipcnscr  unique- 
ment les  militaires.  J'entends  que  tous  les  mérites 
soient  frères ,  que  le  courage  du  président  de  la 
Convention,  résistant  a  la  (wpulace,  soit  rangé  à 
côté  du  courage  de  Klëber,  montant  à  l'assaut  de 
SaittUean^Aere.  On  parie  des  termes  de  la  Con> 
stittttim!  11  ne  faut  pas  se  laisser  ainsi  enchaî- 
ner par  les  mots.  La  Constitution  a  voulu  tout 
dire ,  et  ne  l'a  pas  toigours  su  :  c'est  à  qous  d'y 
sup|déer.  11  ftut  que  les  vertus  civiles  aient  leur 
pût  de  récompense  comme  les  vertus  militaires. 
Ceux  qui  t'y  opposent  raisonnent  comme  les  Bar- 
bares. C'est  le  culte  de  la  force  brutale  quHIs  nous 
conseillent!  Mais  rintelli|enee  a  ses  drâits  avant 
ceux  de  la  force;  la  force  elle-même  n'est  rien 
sans  l*intrl!ii;cn(o.  Dans  les  temps  liéroïqucs  .  le 
^néral,  c'ci4iit  l'homiuc  ic  plus  fort,  le  plus 
adroit  de  sa  penonno;  dans  les  temps  ehrilbés, 
lo  généndt  c'est  le  plus  intelligent  des  braves. 
Quand  nous  étions  au  Caire,  les  Égyptiens  ne 
pouvaient  pas  comprendre  que  Kléber,  si  impo- 
sent de  m  personne,  ne  fût  pas  le  général  en 
chef.  Lorsque  Mournd-Dcy  cul  vu  de  près  notre 
tactique,  il  comprit  que  c'était  moi,  et  pas  un 
autre,  qui  devais  être  le  général  d'une  armée 
ainsi  conduite.  Tous  raisonnes  coone  les  igyp* 
tiens ,  quand  vous  prétende!  borner  les  récom- 
penses à  la  valeur  guerrière.  Les  soldats,  ajoutait 
le  premier  Consul ,  les  soldais  raisonnent  mieux 
qno  voua.  AUei  dans  leors  bivaca,  éeontes-lcs. 
Cnjcwous  qno,  parmi  knrs  cIBeien,  ce  soit  le 


plus  grand,  le  plus  impossnt  par  sa  ttatnre,  qui 

leur  inspire  le  plus  do  considération?  Non,  c'est 
le  plus  brave.  Croyez-vous  même  que  le  plus 
bra\  c  soitprécisërocnt  le  premier  dans  leur  esprit? 
Sans  doute,  ils  mépriseraient  edui  dont  ils  soa- 
pecleraicnt  le  courage  ;  mais  ils  mettent  bien  aa- 
dessus  du  brave  celui  qu'ils  croient  le  plus  in- 
telligent. Moi-même,  croyez-vous  que  ce  soit 
nniqucment  pai«e  qno  je  suis  réputé  un  fraad 
général  que  je  eoroniandc  à  la  France?  Non,  c'est 
pnrcf  qu'on  m'attribue  les  qualités  de  l'homme 
d'État  cl  du  magistrat.  La  France  ne  tolérera 
jamais  le  gouvernement  du  sabre;  ceux  qui  lo 
croient  se  trompent  étrangement.  Il  faudrait  cin- 
quante ans  d'abjection  pour  qu'il  en  fut  ainsi.  La 
France  est  un  trop  noble  pays,  trop  intelligent, 
pour  se  soumettre  i  la  pnisBaneo  matériclli«  et 
pour  inau^^urcr  chez  clic  le  culte  de  la  force. 
Honorons  rintelligencc,  la  vertu,  les  qualités  civi- 
les, en  un  mot,  dans  toutes  les  professions  ;  récom- 
pensons-les d'un  prix  égal  dans  toutes.  • 

Ces  raisons,  doum'cs  avec  chaleur,  avec  verre, 
et  sortant  de  la  bouche  du  plus  grand  capitaine 
des  temps  modernes,  entraînèrent,  en  le  char- 
mant, le  Conseil  d'Étal  tout  entier.  Elles  étaient, 
il  fiiul  !r  (lire,  sincères  cl  intéressées  tout  à  la 
fois.  Le  Premier  Consul  voulait  qu'il  fut  bien 
entendu,  surtout  pour  les  militaires,  que  ce  n*était 
pas  comme  général  seulement,  mais  comme 
homme  de  génie,  qu'il  était  le  chef  de  la  France. 

Ne  pouvant  le  faire  renoncer  à  son  projet,  on 
l'engagea  cependant  k  rajoumer,  hii  disant  que 
tétait  trop  tôt,  qu'ayant  devancé  peut-être  le 
mouvement  des  esprits  li  l'égard  du  Concordai,  il 
fallait  s'arrêter  un  instant,  cl  donner  a  l'opinion 
un  moment  de  répit.  11  B*éeoota  awMa  de  cca 
conseils.  Sa  nature  était  ea  toalci  dièses  imp»: 
tiente  du  résultat. 

Le  projet  relatif  au  système  d'éducation  publi- 
que souleva  aussi  de  graves  objections  dans  le 
sein  du  Conseil  d'État.  Le  parti  delà  réaction  mo- 
narchique n'était  pas  éloigné  de  souhaiter  le  réla 
blissemcnt  des  corporations  religieuses.  Le  parti 
contraire  sootcnait  les  écoles  centrales,  et  dn- 
mandail  plutôt  l'amélioration  que  l'abrogation  de 
ce  système.  Ce  dernier  montrait  aussi  quelque  dé- 
fiance au  sujet  de  ces  six  mille  quatre  cents  bour 
seo  laissée»  à  la  distribtttioB  du  gonvcmemcDt. 

Les  anciennes  corporations  ne  sont  pas  de  ce 
temps,  disait  le  Premier  Consul  ;  d'ailleurs  elles 
sont  ennemies.  Le  dci^é  s'accommode  du  gou- 
vernement actuel,  il  lo  pfdttre  à  lo  Cmmollon 
ci  au  Directoiffc;  nudi  tas  BovvboMMntoit  bien 
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mieux  son  fait.  Quant  aux  écoles  eentralfs,  elles 
n'existent  pas.  C'est  le  oéant.  Il  faut  créer  un  vaste 
ignlène,  d  tof/mher  rëdmiiioB  paUiqiw  «a 
France.  On  croit  peut-clrc  que  c'est  dans  un  but 
d'influence  que  ces  »ix  mille  quatre  cents  bourses 
OMt  été  imaginées.  C'est  voir  la  question  por  un 
Un  petit  cilë.  De  Tinfluence,  le  gouvernement 
nctuci  en  »  plus  qu'il  n'en  désire.  11  n'y  a  rien, 
en  effet,  qu'il  ne  pût  aujourd'hui,  surtout  s'il 
voititit  réagir  eenlre  k  Rérslation,  détruire  ee 
qu'elle  a  fait,  rétablir  ce  qu'elle  •  déiruil.  On  le 
lui  demande  de  toutes  pnrts.  Il  est  assailli  d'é- 
crits confldenliels  de  toute  espèce,  dans  lesquels 
eheoun  propose  le  reilearetioa  d'une  perlie  de 
Tincien  régime.  Il  faut  bien  se  garder  de  eéder  k 
une  telle  im])n!si(»n.  Ces  six  mille  liourses  sont 
nécessaires  pour  organiser  une  société  nouvelle, 
el  le  remplir  de  l'esprit  du  «Me.  D'ibord  il  est 
nécessaire  de  s'occuper  des  militaires  el  de  leurs 
enûints.  On  leur  doit  tout.  Us  n'ont  rien  touché 
du  milliard  promis.  C'est  bien  le  moins  de  leur 
enurer  le  BéecMelte.  Ces  boann  eont  un  sup- 
plément indispensable  &  le  nodidlé  de  leurs 
traitements.  Les  fonctionnaires  civils  méritent 
k  leur  tour  d'être  récompensés  et  encouragés 
quead  ib  eurent  bien  servi.  Ils  sont  d'eilleurs 
enssi  pauvres  que  les  niilit^iires.  Les  uns  et  les 
entres  nous  donneront  leurs  enfants  h  élever,  à 
ftçonner  au  nouveau  régime.  Les  quatre  mille 
boufaiers  que  aens  prendbww  deas  Ice  pensio»- 
MtS,' seront  aussi  une  |i('|iiii)('re  de  sujets  dont 
nous  nous  emparerons  dans  le  mvmc  but.  Il  fnul 
que  nous  fondions  une  société  nouvelle,  d'après 
les  principes  de  Fégelilé  dvile,  dens  lequelle  tout 
le  monde  trouve  sn  plnre,  qui  ne  présrnio  ni  les 
injustices  de  la  féodalité,  ni  le  péle-mclc  de  l'a- 
nardiie.  Il  est  urgent  de  fonder  cette  société, 
car  elle  n'existe  pas.  Pour  la  fonder,  il  est  néces- 
saire d'avoir  des  matériaux  :  les  seuls  bons,  c'est 
la  jeunesse.  Il  faut  doue  consentir  à  la  prendre  ; 
el,  si  mmu  an  fellimis  pas  à  nous  psr  Tstlreit 
de  IWueetioB  frataite,  les  parents  ne  aous  la 
cniifioront  pas  de  leur  propre  mouvement.  Nous 
sommes  tous  suspects,  nous  auteurs,  complices 
OU  défenseurs  de  It  Révolution,  tsnt  les  nctions 
•onl  changeantes!  tsnl  on  est  revenu  des  illu- 
sions de  89  !  On  ne  notis  donnera  pas  facile- 
ment les  enfants  des  familles  si  nous  ne  pre- 
nons pas  des  moyens  pour  les  attirer.  Si  nous 
formions  des  lycées  sans  bourses,  ils  seraient  en- 
core pins  (Icseris  que  ]rs  «■colos  rcntrnlrs,  cent 
fois  davaulagcj  car  les  parents  peuvent  envoyer 
soas  «rainle  leur*  «nfenli  i  des  cours  publics, 


dans  lesquels  l'on  professe  le  latin  el  les  mathé- 
matiques, mais  ils  ne  les  enverraient  pas  facile- 
ment à  des  pensionnais  dans  lesquels  llauloritd 

dominera  romplétcment.  II  n'y  n  qu'un  moyen 
de  les  attirer,  ce  sont  les  bourses.  £1  les  habi- 
tants des  départements  récemment  réunis,  il 
fout  les  fiura  Français  aasn  !  Il  n'y  a  qu'ian  meyea 
encore,  c'est  de  prendre  leurs  enfants  un  peu 
malgré  eux,  de  les  mettre  avec  les  fils  de  vos  of- 
ficiers, de  vos  fonctionnaires,  et  de  vos  fondlles 
peu  aisées,  que  l'avantage  d'une  éducation  gra- 
tuite aurn  (lispost'c.s  ;'i  une  roiifinnecfiu'eUes n'au- 
raient pas  naturellement.  Alors  ces  enfants  ap- 
prendnmt  notre  longue,  recevront  notre  esprit. 
Nous  aurons  ainsi  fondu  ensemble  les  Français 
d'autrefois  et  les  Français  d'aujourd'hui  ;  les 
Français  du  centre,  et  les  Français  des  bords  do 
Rhin,  de  l'Escaut  et  du  M.  • 

Ces  raisons  profondes,  répétées  en  plus  d'une 
séance,  el  sous  mille  formes  diverses,  dont  nous 
ne  rapportons  ici  que  la  substance,  firent  préva- 
loir le  projet  de  Id.  Ccst  M.  Petureroy  qui  Ait 
chargé  de  le  porter  au  Corps  Législatif,  et  d'en 
soutenir  h  discussion. 

Ce  projet  el  celui  de  la  Légion  d'honneur  fu- 
rent pîrésonlés  au  Corpa  Législatif  à  peu  pris  en 
même  temps ,  car  le  Premier  Consul  ne  vonhit 
pas  laisser  passer  celte  courte  session  sans  avoir 
posé  les  principales  bases  de  son  vaslc  édiûce.  La 
loi  sur  riosInieUon  pnbRque  ne  reneonira  pas 
de  grands  obstacles,  et,  soutenue  par  M.  Four- 
croy,  qui  en  était  l'auteur  de  moitié  avec  le  Pre- 
mier Consul,  elle  fut  adoptée  à  une  majorité  con- 
sidérable. Dens  le  Tribunet  die  obUnt  80  boules 
blanches  contre  9  boules  noires;  dans  le  Corps 
Législatif,  25 1  contre  27.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi 
pour  la  loi  rdattve  à  la  Légion  d'honneur.  Elle 
rencontra,  dans  les  deux  assemblées,  une  résis- 
tance égniement  \  '\\e.  Lucien  Bonaparte  en  fut 
nommé  rapporteur}  et,  à  la  vivacité  qu'il  mit  k 
la  défendre ,  il  devint  trop  évident  qaH  défl»- 
dait  une  idée  de  fHOBilIe.  L'institution  fut  fort 
attaquée  au  Trihunat  par  BIM.  Savoie-Rollin  et 
de  Chauvclin,  ce  dernier  mettant  une  sorte  de 
prétention  i  défendre  le  principe  de  réalité, 
malgré  le  nom  qu'il  portait.  Lucien,  qui  avait  le 
talent  de  la  parole,  nniis  qui  ne  l'avait  pas  suffi- 
samment exercé,  répondit  avec  peu  de  sang-froid 
et  de  mesure,  et  contribue  beaueeup  h  indisposer 
le  Tribumit.  Malgré  l'épuration  que  ce  corps 
avait  subie  .  le  projet  prt^enlé  n'obtint  que 
iiO  boules  blanches  contre  ô6  noires.  Au  Corps 
Légishtif,  la  diseuision,  quoique  dirigée  tout 
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entière  dans  on  niéine  sens,  puisque  te  Trilnmat, 

ayant  adopte  la  proposition  du  gouvornemenl , 
n'atait  envoyé  que  des  orateurs  chargés  de  l'ap- 
puyer, la  discussion  ne  ramena  pas  beaucoup  les 
esprits.  Il  n*y  eut  qne  166  mttnff»  ftvorablcs 
contre  110  sufTrnges  contraires.  Le  projet  de  loi 
fut  donc  ndoplé;  mais  rarement  la  minorité  a>ail 
clé  si  forte,  cl  la  inajurilé  si  faible,  inèine  avant 
i*cxclusiwi  des  opposants.  C'est  que  le  Premier 
Consol  vr»it  heurté  ici  le  sentiment  de  l'égalité, 
seul  survivont  dans  les  cœurs.  Ce  sentiment  s'ef- 
farouchait à  torl  sans  doute ,  car  il  n'y  avait  rien 
de  moins  aristocratique  qu'une  institution  qui 
avait  pour  but  de  décerner  à  des  soldats,  a  des 
savants,  une  distinction  purement  viagère,  cl  la 
ménte  que  devaient  porter  des  généraux  et  des 
princes.  Mais  tout  sentiment,  quand  il  eslTif, 
est  susceptible  et  ombrageux.  Le  Premier  Con- 
sul était  allé  Irop  vile  ;  il  en  convint,  Mous  au- 
rions dû  otlcndrc ,  dit-il ,  cela  est  vrai.  Mais  nous 
avions  raison,  et  il  but  savoir  hasarder  qudque 
chose  quand  on  a  raison.  D'ailleurs  ce  projeta 
été  mal  défendu  ;  on  n'a  pas  fait  valoir  les  bons 
arguments.  Si  on  avait  su  les  présenter  avec  vé- 
rité et  vigueur,  l'opposition  se  serait  rendue.  • 

La  fin  de  cette  session  si  féconde  approch.iit.  et 
cependant  le  traité  d'Amiens  n'avait  pas  encore 
été  apporté  au  Corps  Législatif,  pour  y  être  con> 
vcrti  en  loi.  Ce  grand  acic  élait  réservé  pour  le 
dernier.  On  voulait  qu'il  senil  en  quelque  sorte 
de  couronnement  aux  œuvres  du  Premier  Consul, 
et  aux  délibérations  de  cette  session  extraordi- 
naire. De  plus,  on  le  regardait  comme  une  occa- 
sion de  faire  écinler  la  reconnaissance  j)iih!iquc 
en  faveur  de  l'auteur  de  tous  les  biens  dont  on 
jouissait. 

Depuis  qui  lcpic  temps,  en  effet,  on  se  deman- 
dait si  on  ne  doiincrnil  pas  un  grand  témoignage 
de  gratitude  nationale  k  i'iionimc  qui ,  en  deux 
années  et  demie,  avait  tiré  la  France  du  chaos,  et 
l'avait  réconciliée  avec  l'Europe  ,  avec  l'Église , 
avec  elle-même  .  et  déjà  presque  com[)!étemenl 
orgauisée.  Ce  sentiment  de  reconnaissance  était 
universel  et  mérité.  Il  élait  llieile  de  le  flûre  abov- 
tir  à  raccoroplisscment  des  vœux  secrets  du  Pre- 
mier Consul .  vœux  qui  consistaient  n  obtenir  à 
perpétuité  le  pouvoir  qui  lui  avait  clé  confié  pour 
dix  ans.  Les  esprits ,  au  surplus ,  étaient  fixés  à 
cet  égard,  et,  sauf  un  petit  nombre  de  royalistes 
ou  de  jacobins,  personne  n'aurait  con)pris,  per- 
sonne n'aurait  voulu  que  le  pouvoir  passdt  dans 
d'autres  mains  que  celles  du  général  Bonaparte* 
On  regardait  la  eontinnatioo  indé6nie  de  son 


autorité  comme  la  ebose  la  plus  simple  et  la  plus 
inéritabic.  Convertir  cette  disposition  des  esprits 
en  un  acte  légal  était  donc  facile;  et  si,  dix-huit 
mois  auparavant ,  lorsque  le  fameux  Parallèlê 
entre  Céaar,  Cnmwett  et  le  (jcnéraf  Bonaparte, 
provoqua  trop  tdt  la  discussion  sur  ce  point ,  on 
rencontra  quelque  répulsion .  il  n'en  était  plus 
ainsi  désormais.  11  n'y  avait  qu'un  mot  à  dire 
pour  que  sur-te-champ  on  oftrlt  au  Premier  Con- 
sul, sous  td  titre  et  telle  forme  qu'il  \uudrait, 
une  véritable  souveraineté.  Il  suflisail  de  choisir 
un  ù-propos  quelconque  ,  cl  d'énoncer  la  propo- 
sition, pour  qu'die  fût  immédiatement  aeeueah'e. 

Le  moment  où  tant  d'actes  mémorables  ve- 
naient de  se  succéder  coup  sur  coup  était  effec- 
tivement celui  que  le  Premier  Consul  dans  ses 
caleub,  ses  amis  dans  leur  impatience  intéressée, 
les  esprits  avisés  dans  leurs  pré\isions,  avaient 
désigné,  et  que  le  public,  naïf,  sincère  dans  ses 
sentiments,  était  prêt  à  accepter  pour  une  grande 
manilcstation.  Le  général  Bonaparte  aonhaitait  le 
suprême  pouvoir,  c'était  n;iturd  et  excusable.  En 
faisant  le  bien  ,  il  avait  obéi  à  son  génie  ;  en  le 
faisant ,  il  en  avait  espéré  le  prix.  11  n'y  avait  là 
rien  de  coupable ,  d'autant  plus  que ,  dans  sa 
conviction  et  <!;ins  In  \éritc,  pour  nthever  ce 
bien ,  il  fallait  longtemps  encore  un  chef  tout^ 
puissant.  Dans  un  pays  qui  ne  pouvait  pas  « 
I>asser  d'une  autorité  forte  et  créatrice,  il  était 
légitime  de  prétendre  nu  pouvoir  suprême,  quand 
on  était  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  et 
Fnn  des  plus  grands  hommes  de  rhumaailé. 
Washington,  au  milieu  d'une  aodété  déflaocrati- 
que.  républicaine,  exclusivement  commerciale,  et 
pour  longtemps  pacifique ,  Washington  avait  eu 
raison  de  montrer  peu  d'ambition.  Dan»  um  so- 
ciété républicaine  par  accident,  monarehique  par 
nature,  entourée  d'ennenits ,  dès  lors  nn'Iitairc, 
ne  pouvant  se  gouverner  et  se  défendre  sans  unité 
d'action ,  le  général  Bonaparte  avait  ndseii  d'as» 
pircr  au  pouvoir  suprême,  n'importe  sous  quel 
litre.  Son  tort,  ce  n'est  pas  d'avoir  pris  la  dicta- 
ture, alors  nécessaire  ;  c'est  de  ne  l'avoir  pas  tou- 
joun  employée  comme  dans  les  premières  amées 
de  sa  carrière. 

Le  général  Bonaparte  cachait  profondément 
dans  son  cœur  des  désirs  que  tout  le  monde, 
même  le  peuple  le  pins  simple,  apeteevait  dai* 
renient.  C'est  tout  au  plus  s'il  s'en  ouvrait  k  SM 
frères.  Jamais  il  ne  disait  que  le  litre  de  Premier 
Consul  pour  dix  ans  avait  cessé  de  lui  suffire. 
Sansdonte,  quand  la  question  se  peésenlait  sous 
forme  théorique,  quand  on  porhdt  d'une  nmolèra 
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générale  de  la  nécessité  d'une  autorité  forte,  il  se 
donnait  carrière,  et  exprimait  sa  pensée  à  cet 
ëgwri.  Hais  jtmiis  il  m  conduiit  1  demtnder 
pour  lui-même  une  prorogation  de  pouvoir.  Tout 
k  la  fois  dissimulé  et  confiant,  il  communiquait 
eerlaines  cho^^s  aux  uns,  certaines  aux  uulrcs, 
et  Mèhait  qodqne  choM  è  tout.  A  teseollègnes, 
surtout  h  M.  Cambnccrcs,  dont  il  apprcciait  la 
haute  sagesse;  ù  MM.  Fouché  et  de  Tailcyrand, 
ouxquels  il  accordait  une  grande  part  d'influence, 
n  perlait  eoniplëlenicnt  de  ce  qui  intéressait  les 

affaires  publi<|iics,  benuctuip  ])1ih(|u';i  ses  frères, 
auxquels  il  éluit  loin  de  confier  le  secret  de  l'État. 
Ponr  ce  qui  le  touchait  personneliement,  au  con- 
traire.  Il  disait  peu  à  ses  collègues  ou  &  ses  minis* 
1res,  Pt  heancoup  à  ses  frères.  Toutefois  il  ne  leur 
avait  pas  même  découvert,  à  eux,  la  secrète  am- 
bition de  son  cœur;  mab  die  était  si  aisée  k  de* 
viner,  on  était  dans  le  sein  de  s^i  famille  si  pressé 
de  la  faire  réussir,  qu'on  lui  épnrgunit  in  jieinc  de 
s'en  ouvrir  le  premier.  On  l'en  entretenait  sans 
cesse,  et  on  lui  laissait  la  position  plus  commode 
devoir  à  modérer  pIuuU  qu'à  exciter  le  zèle  pour 
sa  grandeur.  On  lui  disait  donc  que  le  moment 
était  venu  de  constituer  en  sa  faveur  autre  chose 
qu'un  pouvoir  éphémère  et  passager,  qu'il  Aillait 
songer  enfin  à  lui  en  attribuer  un  qui  fut  tout  & 
fait  solide  et  durable.  Joseph  avec  la  douceur  pai- 
sible de  son  caractère,  Lucien  a>  ce  la  pétulance 
de  sa  nature,  tendaient  ouvertement  au  même 
but.  Ils  avaient  pour  confidents  et  pour  coopé- 
ratcurs  les  hommes  de  leur  intimité,  qui,  soit 
dans  le  Conseil  d'État,  soit  dans  le  Sénat,  parta- 
geaieiit  leur  sentiment  par  conviction,  et  par  en- 
^  vie  de  plnire.  MM.  Rcgnault,  Laplacc,  Talleyrand 
et  Roedercr,  celui-ci  toujours  le  plus  ardent  dans 
cette  voie,  étaient  franchement  d'avis  qu'il  fallait, 
le  plus  lAt  possible  et  le  plus  complètement,  re- 
tourner i'i  In  monarchie.  M.  de  Talleyrand,  le 
plus  calme,  mais  pas  le  moins  actif  d'entre  eux, 
aimait  fort  la  roonaidde,  surtout  élégante  et  bril- 
lante, comme  dans  le  palais  de  Versailles,  sans 
les  Bourbons  ton lefois,  avec  Icsfjucis  il  se  crov  ail 
alors  incompatible.  Il  répétait  sans  cesse ,  avec 
une  autorité  qui  ne  pouvait  apportcnir  qu'à  lui, 
que  pour  négocier  avw  FEurope  0  serait  bien 
plus  facile  de  traiter  nu  nom  d'une  monorehic  que 
d'une  république}  que  les  iiourbons  étaient  pour 
les  rois  des  hèles  ineonunodes  et  déconsidérés  ; 
que  le  général  Bonaparte,  avec  sa  gloire,  sa  puis- 
sance, son  courage  à  comprimer  l'anan  liic,  était 
pour  eux  le  plus  souhaitable,  le  plus  attendu  de 
fou  les  souverehu)  que  queut  à  hii,  minlslN 
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des  afînires  étrangères .  il  affirmait  qu'ajouter 
n'importe  quoi  à  l'autorité  actuelle  du  Premier 
Ceaml,  hélait  se  concilier  PEurope,  bien  loin  de 
la  blesser.  Ces  confidents  intimes  de  la  famille 
Bonaparte  avaient  fort  débattu  entre  eux  la  ques- 
tion du  moment.  Cependant,  aboutir  de  plein 
saut  I  une  souveraineté  héréditaire,  qu'on  Tap* 
pelât  empire  ou  royauté ,  semblait  une  témérité 
bien  grande.  Peut-être  valait-il  mieux  y  arriver 
en  passant  par  un  ou  plusieurs  intermédiaires. 
Mais  sans  dianger  le  titre  du  Premier  Consul,  ce 
qui  était  plus  commode,  on  pouvait  lui  donner 
l'équivalent  du  pouvoir  royal ,  et  l'équivalent 
même  de  l'hérédité  :  c'était  le  consulat  à  vie, 
avec  fiKulté  de  désigner  son  successeur.  En  ap 
portant  quelques  modifications  à  In  Constitution, 
modifications  faciles  à  obtenir  du  Sénat,  qui  était 
devenu  une  sorte  de  pouvoir  constituant,  il  était 
possible  de  créer  une  vraie  souveraineté,  sous  un 
titre  républicain.  On  se  donnait  même,  par  la 
faculté  de  désigner  le  successeur,  les  seuls  avan- 
tages de  rhérédité  actuellement  déshvbles;  car 
le  Premier  Consul  n'ajrontpas  d'enfants,  n'ayaut 
que  des  frères  et  des  neveux,  il  valait  mieux  lui 
confier  le  droit  de  choisir  entre  eux  cdui  qu'il 
jugerait  le  plus  digne  de  succéder  à  sa  puisssnce. 

Cette  idée  paraissant  In  plus  prudente  et  la  plus 
sage,  on  semblait  s'y  être  arrêté  dans  le  sein  de 
la  famille  Bonaparte.  Cette  famille  était ,  dans  le 
moment,  singulièrement  émue.  Les  frères  du 
Premier  Consul,  qui  avaient  sur  teur  front  un 
ro}on  de  sa  gloire,  mais  h  qui  cela  ne  suffisait 
pas,  et  qui  auraient  voulu  qu'il  devint  un  vrai  mo- 
narque, pour  devenir  princes  psr  le  droit  du 
sang,  s'agitaient  beaucoup,  se  plaignaient  de  n'être 
rien,  d'avoir  servi  à  l'élévation  de  leur  frère,  et 
de  n'avoir  pas  dans  l'Étal  un  rang  proportionné 
k  leur  mérite  et  k  leurs  services,  leseph ,  plus 
paisible  par  caractère,  satisfait  d'nilleurs  du  rôle 
de  négociateur  ordinaire  de  la  ptiix,  riche,  consi- 
déré, était  moins  impatient.  Lucien,  qui  se  don- 
nait pour  r^rablicain .  était  ce|)eiulaut  celui  de 
tous  qui  se  montrait  le  plus  pressé  de  voir  le 
pouvoir  souverain  de  son  frère  élevé  sur  les  rui- 
nes de  la  République.  Tout  récemment  il  avait 
refusé  de  dlncr  chez  madame  Bonaparte,  disant 
qu'il  s'y  rendrait  lorstpi'il  y  aurait  une  place  mar- 
quée pôur  les  frères  du  Premier  Consul.  Au  sein 
de  cette  Aimille,  madame  Bonaparte,  plus  digne 
d'intérêt  parce  qu'elle  n'éprouvait  pas  tontes  ces 
ardeurs  ombiticuses,  et  les  redoutait,  an  con- 
traire, madame  Bonaparte  était,  suivant  son  or- 
dioiire,  plus  cfrayée  que  satisfidie  des  ohange- 
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menU  qui  se  préparaient.  Elle  avait  peur,  comme 
nous  r«Tom  éé^  dit ,  qu'on  m  fit  firancbh'  trop 
lit  i  son  mari  les  marches  de  cr  trdnc  .  où  elle 
STiiitTU  siéger  les  Dourbons,  ei  où  il  lui  semblait 
incroyable  que  d'autres  qu'eux  pussent  être  assis. 
EUe  migmit  que  de*  IMnt  ineMnidéréa,  jaloui 
d^parlngcr  In  grandeur  de  leur  frère .  ne  hi^Lis- 
lent  imprudemment  son  élévation,  et,  pour  le 
faire  monter  trop  vile,  ne  précipitassent  elle,  lui, 
eax ,  tous  enfin ,  dans  un  ablmc.  Rassurée  i  nn 
certain  dr^n'  \mr  Irr  tendresse  de  son  époux  sur 
le  danger  d'un  divorce  prochain ,  elle  était  dans 
le  moment  poorsuivie  d'une  seule  image,  celle  du 
nouveau  César  frappé  d'un  coup  de  poignard 
h  l'instant  où  il  essayerait  de  poser  le  diadème 
sur  sa  téte. 

Madame  Bonaparte  arouait  faardiment  ses 
craintes  à  son  époux,  qni  la  faisait  taire  en  lui 
imposimt  silcticc  brusquement.  Repousséc,  elle 
s'adressait  alors  aux  hommes  qui  avaient  sur  lui 
quelque  influenee ,  les  suppliait  de  combattre  les 
conseils  de  frères  ambitieax  et  ml  avisés,  et 
donnait  ainsi  h  ses  répugnanees.  h  ses  crclllles, 
on  éclat  fâcheux  qui  déplaisait  au  Premier  Con- 
sul. 

Parmi  les  personnages  admis  dans  cet  inté- 
rieur, le  ministre  Fouebé  entrnit  phts  qu'un  au- 
tre dans  les  vues  de  madame  Uonaparte.  Ce  n'est 
pas  qu'il  eAt  plus  de  flerlé  de  sentiments  que  les 
hommes  dont  le  Premier  Consul  était  entouré,  et 
que  seul  entre  tous  il  ne  eherchfU  pas  à  plaire 
au  maitre  inévitable  ;  non ,  sans  doute.  Mais  il 
arait  m  gmd  sens;  U  voyait  avec  apprOension 
l'impaticnec  de  la  famille  Bona[»nrtc  ;  il  entendait 
de  plus  près  que  personne  les  cris  sourds,  étouf- 
Ms,  des  républicains  tsfnem,  pea  nombreux, 
mais  révoltés  d'une  usurpatioD  si  prompte  ;  et 
lui-même,  au  milieu  de  ce  mniiveinent  des  cho- 
ses, ressentait  quelque  émotion  de  ce  qu'on  allait 
entreprendre.  Bien  qu'il  ne  TOulAt  pas  perdre  la 
eontnnee  du  Premier  Consul,  qu'il  voulût  au  con- 
traire l'avoir  plus  que  jamais,  puisque  le  Premier 
Consul  allait  devenir  arbitre  de  toutes  les  exis- 
tenees,  cependant  il  irait  biiné  deriiMr  une  par- 
tie de  ce  qu'il  pensait.  Lié  «ree  madame  Bona- 
parte, il  avait  entendu  l'expression  des  craintes 
dont  elle  était  assiégée,  et,  craignant  le  ressenti- 
ment de  SOI»  mari,  avait  eherelid  è  la  calmer. 
■  Madame,  lui  avnit-il  dit,  tenez-vous  en  repos. 
Vous  eontrariez  inutilement  votre  époux.  Il  sera 
consul  k  vie,  roi  ou  empereur,  tout  ce  qu'on  peut 
étaa.  Vw  endnlM  le  M^MnA;  met  cmueili  le 
kkiMMicMl*  AMlMwdiM  à  nolM  pleeet  et  Wi» 


sons  s'accomplir  des  événements  que  vous  ni  moi 
ne  murions  empielNr.  » 

Le  dénoûment  de  cette  scène  agitée  appro- 
chait, h  mesure  qu'on  arrivait  au  terme  de  la  ses- 
sion extraordinaire  de  l'an  x,  et  on  entendait  les 
meneurs  répéter  plus  sonrent  et  ph»  hawl  tpHH 
rnllait  donner  de  la  sinbililé  :ui  pouvoir,  et  un 
témoignage  de  reconnaissance  au  bienfaiteur  de 
la  France  et  du  monde.  Cependant,  on  ne  pouvait 
pas  amener  ce  dénotoeni  d'une  nMnière  sAn 
et  naturelle  sans  la  main  d'un  homme,  et  ecl 
homme  était  le  consul  Cambacérès.  Noua  mroat 
déjs^i  parié  de  son  influence  occulte,  mats  rédto, 
et  habilement  ménagée,  sur  l'esprit  du  Premier 
Consul.  Son  action  sur  le  Sénat  était  également 
grande.  Ce  corps  avait  une  véritable  déférence 
l>our  le  vieux  juriieensnKe,  devenu  eonfldept  d« 
nouveau  César.  M.  Sicyès .  créateur  en  quelque 
sorte  du  Séii.nt .  y  n\:iit  (l"!dM>rd  joui  d'un  certain 
ascendant.  Bientôt,  !>on  intention  de  tourner  ce 
corps  à  l'opposition  ayant  été  dévoilée  et  Viiii- 
cue,  M.  Sieyès  n'était  plus  que  ce  qu'A  ivaft  lo»> 
jours  été.  c'esth-dirc  un  esprit  supérieur,  maïs 
chagrin ,  impuissant ,  réduit  désormais  à  médire 
de  toutes  choses  dans  la  terre  de  Gnaae ,  pria 
vulgaire  de  ses  grands  services.  M.  Cambacérès, 
au  contraire,  ët-tit  d<'vcnu  le  direelenr  serret  du 
Sénat.  Dans  la  conjoncture  actuelle,  le  général 
Bonaparte  ne  pouvant  pas  se  prodamer  lui-même 
consul  à  vie  ou  empereur,  ayant  besoin  qu'un 
corps  quelconque  prit  l'initiative,  c'était  évidem- 
ment le  Sénat,  et  dans  le  Sénat ,  l'homme  qui  le 
dirigeait,  auqnd  appartenait  la  plw  gremk  im- 

porf.'i  nrc. 

M.  Cambacérès,  quoique  dévoué  au  Premier 
Cenaul,  ne  voyait  pas  toutefois  nns  quelque  dé- 
plaisir un  ehengeasent  qui  tendait  à  le  plaecr  à 
une  distance  encore  plus  gmnde  de  son  illustre 
colique.  Sachant  néanmoins  que  les  choses  n'en 
resleiuient  pas  oA  eHes  étaient,  qu'on  perdrait  sa 
peine  à  foire  obstacle  aux  désirs  du  générai  Bona- 
parte, et  que  d'ailleurs,  dans  leurs  limites  actuel- 
les, ces  désirs  étaient  légitimes,  M.  Cambacérès 
résidntde  s^entremettre  spontenément,  peur  Adre 
aboutir  à  un  résultat  raisonnable loule  eal|ei|^ 
tation  intérieure .  et  pour  donner  au  gouverne- 
ment une  forme  stable,  qui  satisfit  l'ambition  du 
Fremier  Consul ,  sans  trop  cAeer  les  fomea  ré- 
publicaines ,  chères  encore  h  beaucoup  d'esprits. 

Tandis  qu'on  s'entretenait  vivement  à  ce  sujet 
autour  du  Premier  Consul,  lui  se  bornant  îi  écou- 
ter, aisetant  même  èsgvdar  le  siHaoce,  H.  Gam- 
basÉrtimitiai     ém  é^mÊtÊtkH»  m  fi^ 
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lanl  le  premier  à  son  collègue  de  ce  qui  &c  passait. 
nmliiidteimidapMle  danger  de  la  précipilalion 
dans  une  afiaîre  dt  eette  nture*  et  rmntige 
qu'il  y  nurnit  h  conserver  une  forme  modeste,  et 
toute  républicaine,  à  un  pouvoir  aussi  réel,  aussi 
grand  que  le  sien.  TmileMe,  lai  offinint,  M  ton 
pnpn  nom  et  au  nom  du  trdaième  consul  Le- 
brun, un  dévouement  snns  réserve,  il  lui  déclara 
qu'ils  étaient  préij»  l'un  et  l'autre  à  Taire  ce  qu'il 
vsodnlt,  et  k  Ini  épargner  rembwni  dlntenr»- 
nir  de  sa  personne  dans  une  «irMHMttncc  où  il 
devait  parnitre  recevoir,  et  non  pas  prendre,  le 
titre  qu'il  s'agissait  de  lui  donner.  Le  Premier 
CmmA,  hd  aprimanl  m  gniilade  d'une  pereiHe 
ouverture,  convint  du  danger  qu'il  y  aurait  h 
faire  trop  et  trop  vile,  déclnra  qu'il  ne  formait 
aucun  diisir,  qu'il  était  coulent  de  sa  position  ao- 
tMlle,  ^11  a'ëlait  pas  preieé  de  h  eluoiger,  M 
ne  ferait  rien  pour  en  sortir;  que  cependant  In 
conslilulion  du  pouvoir  ct;\it,  à  son  avis,  pré- 
caire, et  ne  présentait  pas  un  caractère  suffisant 
de  Miidiléei de  dinde}  qiw«duis eau  opinion, 
il  yavait  quelques  changcmenls  à  introduire  dans 
la  forme  du  gouvernement,  mais  qu'il  était  trop 
dirtelenienl  intéressé  dans  cette  question  pour 
ite  mêler  lui-même  ;  qu'il  attendnit  doue,  et  ne 
prendrait  aucune  initindvc. 

Ji.  Cambacérès  repondit  au  Premier  Consul 
q«e  sans  dovie  m  d%nifë  perwwiaeUe  exigeait 
beaucoup  de  réserve,  et  lui  interdisait  de  prendre 
ostensiblement  l'initiative  ,  mais  que  s'il  voulait 
bien  s'expliquer  avec  ses  deux  collègues  ,  leur 
infe  «HUMiIre  ft  loM  de«x  le  fond  de  M  peneëe, 
9»  lai  dpeigneraient,  une  fois  ses  intentions  con- 
nues, la  peine  de  les  manifester,  et  mettraient 
sans  plus  larder  la  main  à  l'œuvre.  Soit  qu'il 
épiwivÉt  m  cerinin  embema  à  dire  ee  qo*9  dd- 
lirait,  soit  qu'il  désirit  plus  qu'on  ne  lui  desti- 
nait alors,  la  souveraineté  peut-être,  le  Premier 
Consul  se  couvrit  de  nouveaux  voiles,  et  se  con- 
tante éê  rdpdtar  qali  n'evait  aacitna  idée  arrê- 
tée .  mais  qu'il  verrait  avec  plaisir  que  ses  deux 
collègues  surveillassent  le  mouvement  des  e-;prils, 
le  dirigeassent  même,  pour  prévenir  les  impru- 
deneesque  pourraient  commettre  des  aaais  mal- 
habiles. 

Jamais  le  Premier  Consul  ne  voulut  avouer  sa 
|WMêa  à  aon  collègue  Cambaeêrès.  A  la  géne  na- 
Iwdla  qu'il  dpMOvait,  ae  jmgadk  une  illuaioa.  U 

croyait  (jue ,  sans  qu'il  eût  besoin  de  s'en  mé'er, 
en  viendrait  déposer  la  couronne  ii  ses  pieds. 
CMteil  UM aiMiir.  Ls  puUic,  tranquille,  heu- 


tout  ce  qu'on  ferait  ;  mais  ayant  en  quelque  sorte 
abdiqué  toute  participation  aux  «ftdres  publi- 
ques, il  n'était  pas  prêt  &  s'en  mêler,  même  pour 
témoigner  la  grntiludo  dont  il  était  plein.  Les 
Corps  de  l'État,  sauf  les  meneurs  intéressés, 
étaient  aaûfo  d'une  sorte  de  pudeur  k  fidée  de 
venir,  à  la  face  du  ciel,  abjurer  ces  formes  répu- 
blieiiinrs  qu'ils  avaient  récemment  encore  fait 
serment  de  maintenir.  Beaucoup  de  gens ,  peu 
vmêa  dans  lea  aecreta  de  la  politique ,  allaleut 
jusqu'à  croire  que  le  Premier  Consul,  satisfait  de 
la  toute-puissance  dont  il  jouissant,  dcpuissurtout 
qu'on  l'avait  débarrassé  de  l'opposition  du  Tribu- 
nal, aa  eontattlerail  de  pouroir  tout  ca  qu'il  voih 
drait,  et  se  donnerait  la  gloire  facile  d'être  un 
nouveau  Washington ,  avec  bien  plus  de  génie 
et  de  gloire  que  le  Washington  américain.  Aussi 
quand  lea  uMuem  diaaient  qu'on  n'avait  rian  Ibit 
pour  le  Premier  Consul ,  qui  avait  tant  fait  pour 
la  France ,  certains  esprits  simples  répondaient 
naivemeut  :  «  Hais  que  voulex-vous  qu'on  fime 
pour  lui?  que  ▼oulO'Toua  qu'on  lui  oflkfuTquaOa 
réoom{)ensc  serait  proportionnée  aux  services 
qu'il  a  rendus  ?  Sa  vraie  récompense ,  c'est  sa 
gloire.  » 

M.  Cambacérès  était  trop  sage  pour  se  Tenger 
de  la  disiiimulation  du  Premier  Consul  en  laissant 
les  choses  dans  cette  stagnation.  Il  (allait  en  iùiir, 
et  il  rdaolui  de  t'en  mêler  sar4e<hamp.  Dana  aon 
opinion  etdana  celle  de  beaucoup  d'bonimcs  éclai- 
rés, une  prorogation  de  pouvoir  de  dix  années, 
accordée  au  Premier  Consul,  laquelle,  avec  les 
sept  snnêea  restant  de  la  premièra  période,  pai^ 
tait  à  dix-sept  la  durée  totale  de  son  consulat, 
était  bien  suflisante.  C'était  en  cfTct  soit  en  France, 
soit  en  Europe,  déjouer  les  ennemis  qui  auraient 
ealeidé  sur  le  terme  1^  de  sa  puîsaanae.  Maia 
M.  Cambacérès  savait  bien  que  le  Premier  Consul 
ne  s'en  contenterait  pas,  qu'il  fnllnit  lui  oITrir 
autre  chose,  et  qu'avec  le  Cuusulal  ù  vie,  accom* 
pagné  de  la  llieullé  de  dérigner  aon  auaoeaaaur, 
on  se  procurerait  tous  les  avantages  de  la  monar- 
chie héréditaire,  sans  les  inconvénients  d'un 
changement  de  titre,  sans  le  déplaisir  que  ce 
changement  eauaarait  k  baaucaup  dlKunnca  du 
bonne  foi.  Il  s'arrêta  donc  k  cette  idée,  et  s'er- 
força  de  la  propager  dans  le  Sénat,  dans  le  Corps 
Législatif,  dans  le  TVibunat.  Mais  s'il  y  avait  beaur 
coup  d'individus  prêts  k  tout  voter,  il  y  en  avait 
d'autres  qui  hésitaient .  et  quinu  VOUlaianl  qu'unt 
prorogation  de  dix  ans. 

toPiBMar  Canaul  tvaitdMHié  jnaqn'fcce  jour. 
«I  avua  intantian»  la  pféianlatfon  du  Mdld.drA^ 
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miens  a\i  C«rj>>  Lé^îidatif.  pour  y  élre  cnnvcrti 
en  loi.  }i.  Caiiibacrrès,  comprenant  que  cette 
drcoMtonee  étatt  eelle  dMl  U  fidbil  mer,  pour 
faire  Mjrtir  frurtc  espèce  d'acclamation  générale 
Je»  changements  proposés,  di9po»a  tout  pour  ame- 
ner un  tel  résultat.  Le  6  mai  (16  floréal)  avait 
éU  ékom  pour  porter  au  Gorp»  Législatifle  traité 
qui  complél.iil  In  pnh  pénérale.  Le  prc>id»*nl  du  ' 
Tribunat.  M.  Chabot  de  l'AHicr,  Ctail  l'un  des 
amis  du  consul  Carobacérè».  Celui-ci  le  fit  appe- 
ler, et  convint  ■ree  lui  de  la  marche  à  suivre.  Il 
fut  nrrrlé  enlrr  eux  qnc.  Inr~'|ii^'  le  traité  serait 
porté  du  Corpi  Législatif  au  Tnbunat,  M.  Siméon 
proposeraK  une  députa  lion  au  Premier  Consul 
pour  lui  témoigner  la  sati>fiiction  de  leltc  assem- 
blée ;  qu'alors  le  préiidoiil  Cliihot  de  l'Allier  quit- 
terait le  fauteuil,  et  proposerait  l'émission  du  vœu 
ninnit  :  «  Le  Sénat  est  Innië  h  donner  aux  Con- 
mil  un  témoignage  de  h  reooniMlssaoce  natio- 
nale. ^  ■* 

Les  choscjj  ainsi  disposées,  le  projet  de  loi  fut 
porté  le  G  mai  (16  floréal)  par  trois  consrillen 
d'État  au  Corps  Législatif  :  c'étaient  MM.  Rœ- 
derer.  Druix  iramiral  et  Roriicr.  Ordinairement 
les  projets  étaient  coiiiiuuniqués  purement  et 
simplement  par  le  Corps  Législatif  au  Tribunat  ; 
celte  fois,  vu  rimporlanec  de  Tobjct,  le  gouver- 
nement voulut  communiquer  directement  au 
Tribunal  le  (raité  soumis  aux  délibérations  légis- 
latives. Tn»{seofiieillen  d'État,  Régnier,  Thiban» 
deau  et  Bi(;ol-Préameneu.  furent  cliai^gés  de  ce 
ioin.  A  peine  avaient-ils  achevé  de  faire  cette 
communication,  que  le  tribun  Siméon  demanda 
la  parole.  «  Puisque  le  goovemement,  dit-il,  nous 
n  communiqué  d'une  manière  nnssi  solennelle  le 
traité  de  paix  conclu  avec  la  Grande-Bretagne, 
iKNif  devin»  répondre  k  cette  démarche  par  une 
démarche  pareille.  Je  denumde  qu'il  soit  adressé 
unedéputation  au  pou\ernemenl.  pour  le  féliri- 
ter  du  rétablissement  de  la  paix  gcncrde.  »  Celte 
proposition  Alt  aussilAt  adoptée.  Le  président 
Chabot  de  l'Allier  i^e  fil  ensuite  remplacer  au  &u- 
teuil  par  M.Stanislosdc  Girnrdin,  et.  se  transpor- 
tant à  la  tribune,  prononça  les  paroles  suivantes  : 

«  Chex  tous  les  peuples  on  a  déeerné  des  hon- 
•  neurs  publics  aux  hommes  qui.  par  des  actions 
«  éclatantes,  ont  honoré  leur  pays  et  l'ont  sauvé 
H  de  grands  périls. 

«  Quel  bomme  eat  janaîs  plus  que  le  général 
«  Bonaparte  de»  droU»  à  h  reeoniMiiniice  nttio- 
■  nalc? 

«i  Quel  homme,  soit  à  la  téle  des  armées,  soit  à 
«  k  tdic  du  gwiwcimnt,  homn  diTtiUaiett 


■  patrie,  et  lui  rendit  des  services  plus  signalés? 

>  Sa  valeur  et  son  génie  ont  sauvé  le  peuple 
«  fifwiçais  des  oeés  de  PaannAie  «t  des  ad- 
«  heurs  de  la  guerre,  et  le  peuple  français  est 

■  trop  grand .  trop  magnanime .  pour  laisser 
«  tant  de  bienfaits  sans  une  grande  récompense. 

•  Tribuns,  soyons  ses  organes.  C'est  à  nous 

■  «surtout  qu'il  appnrlienl  do  prendre  l'initiative 
<  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer,  dans  une  circon- 

slance  si  mémorable,  les  sentiments  et  la  vo- 
«  lonté  du  peuple  français.  » 

Pour  con»  !ii-:un  de  ce  discours.  M.  Chabot  de 
l'Allier  proposa  au  Tribunat  d'émettre  le  vœu 
d'une  grande  manifirstalloa  de  la  roeaimainifii 
nationale  envers  le  Premier  Consul. 

fl  i)ro|io<a.  en  outre,  de  communiquer  ce  vœu 
au  Sénat,  au  Corps  Législatif  et  au  gouverne- 
ment. La  proposition  fut  adoptée  à  runanimité. 

Cette  délibération  fut  aussitôt  connue  du  Sé- 
nat, et  ce  corps  décida  immédialemcnl  qu'il  serait 
formé  une  commission  spéciale,  afin  de  présenter 
ses  vues  sur  le  témoignage  de  rMonnnianiiM 
nationale  qu'il  conviendrait  de  donner  an  Pre- 
mier Consul. 

La  dcpulatioo  que  le  tribun  Siméon  avait  pro- 
posé d'ravojrer  au  gouvernement  fut  reçue  le  len- 
demain même  7  mai  (17  floréal)  aux  Tuileries.  Le 
Premier  Consul  était  entouré  de  ses  collègues, 
d'un  grand  nombre  de  hauts  fonctionnaires,  et  de 
généraux.  Il  avait  une  ettilude  grave  et  modeste. 
M.  Siméon  porUiit  In  parole.  I!  célébra  les  hauts 
faits  du  général  Bonaparte,  les  merveilles  de  son 
gouvernement ,  plus  grandes  que  celles  de  son 
épée;  il  lui  attribua  les  victoires  de  la  Répu- 
blique, la  poix  qui  les  avait  suivies,  le  rétablisse- 
ment do  Tordre ,  le  retour  de  la  prospérité ,  et, 
terminent  enfin  cette  alloeation  :  ■  Je  me  hite,' 
«  dit-il,  je  crains  de  paraître  louer,  quand  il  ne 
"  s'.igit  que  d'être  juste,  cl  d'exprimer  en  peu  de 
•<  mots  un  scotiipent  profond  que  l'iograUtude 
«  seule  aundl  pu  étodbr.  Rons  attendons  qui 
M  le  premier  corps  de  la  nstion  se  rende  Tinter- 
M  prèle  de  ce  sentiment  général,  dont  il  n'est 
«  permis  au  Tribuuat  que  de  désirer  et  de  voler 
u  l'expressÎMi.  » 

Le  Premier  Consul,  après  avoir  remercié  le 
tribun  Siméon  des  sentiments  qu'il  venait  de  lui 
témoigner ,  après  avoir  dit  qu'il  y  voyait  un  ré- 
sultat de  eonununieations  plus  intimes  éiaUiee 
entre  le  gouvernement  cl  le  Tribunat,  faisant 
ainsi  une  allusion  directe  aux  changements  opérés 
dans  ce  corps,  le  Premier  Consul  termina  par  ces 
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«  sensible  reconnaissance  le  vœu  émis  par  le  Tri- 
«  Inmt.  le  ne  dësire  d'autre  gloii-e  que  celle 
«  d'avoir  rempli  tout  eatière  ia  tàebe  qui  m^itmi 

n  imposée.  Je  n'ambitionne  «i'iiutre  récompense 
«  que  Taffeclion  do  mes  concitoyens  :  heureux 
«  t'ib  sont  bien  conTaincus  que  les  maux  qu'ils 
«  pourraient  éprouver  seront  toujours  pour  moi 
B  les  maux  les  plus  sensibles  ;  que  la  vie  ne  m'est 
H  chère  que  par  les  services  que  je  puis  rendre 
«  à  ma  patrie  ;  que  h  mort  mènw  n*aura  point 
«  d'amertume  pour  moi.  si  mes  derniers  regards 
«  peu\'ent  voir  le  bonheur  de  la  Ilépttbliqiie  aussi 
•>  assuré  que  sa  gloire.  >» 

Il  ne  Paginait  plus  que  de  sofiaeraarle  lémoh 
gnoge  de  reconnaissance  naliooale  à  donner  au 
général  Bonaparte.  Personne  ne  s'y  trompait  : 
tout  le  monde  savait  bien  que  c'était  par  une  ex- 
lOMioii  de  pouvoir  qu'il  fallait  payer  k  Plllastre 
général  les  bienfaits  immensesqu'on  en  nvait  re- 
çus. Cependant  qiiclrnips  esprits  simples,  soit  nu 
Tribunal,  soit  au  Sénat,  avaient  cru,  en  votant, 
fn*a  t'agiMail  peut-être  d'un  ténoignage  publie, 
comme  une  statue  nu  un  monument.  Mais  ros 
■ttprilS simples  étaient  en  bien  |H-tit  nomhrc.  La 
■asw  des  tribuns  et  des  sénateurs  savaient  pur- 
fidlement  eomment  il  fidiait  exprimer  m  recon- 
naissance. Pendant  cette  journée  et  la  suivante, 
les  Tuileries  et  l'hôtel  de  M.  Canibneércs,  qui  était 
logé  hors  du  palais ,  ne  désemplirent  point.  Les 
sénateurs  menaient  avee  empressement  demander 
comment  il  fallait  agir.  Le  zèle  était  grand  parmi 
eux  ;  on  n'avait  qu'à  énoncer  ce  qu'on  voulait 
pour  qu'ils  le  décrétassent.  L'un  d'eux  alla  même 
jusqu'à  dire  au  consul  CSambaoérès  :  «  Que  veut  le 
général"*  VpMl  il  être  roi  ?  qu'il  le  dise.  Moi  et  mes 
collègues  de  la  Constituante,  nous  sommes  tout 
prêts  i  TOter  lo  rétablissement  de  la  royauté,  et 
plus  volontiers  pour  lui  que  pour  d'antres,  parce 
qu'il  en  est  le  plusdi-ïtie.  >  t'urirux  de  connaître 
la  pensée  véritable  du  Premier  Consul,  les  séna- 
teurs s'approchèrent  de  hiî  le  plus  qu'ils  purent, 
et  s'y  prirent  de  rcDi  manières  pour  avoir  au 
moins  un  mot  de  sa  boiiclic  tant  soit  [mmi  si<;nifi- 
calif.  Mais  il  refusa  constamment  de  dévoiler  ses 
intentions,  même  au  sénateur  Laplace.  qui  était 
l'un  de  ses  amis  particuliers,  et  qu'on  avait,  à  ce 
litre.  rbar>i;é  iIp  sonder  ses  intmifions  scfrèlf";.  II 
répondit  toujours  que  ce  qu'on  ferait,  quoi  qu'on 
Ht,  serait  reçu  avee  gratitude,  et  qnll  n'arait  rien 
d'arrêté  dans  son  esprit.  Quelques-uns  voulurent 
savoir  si  une  prorogation  de  dix  ans  lui  serait 
agréable.  11  répondit  avec  une  humilité  affectée 
que  tout  témnignaga  4t  la  ooniianee  polillqM, 
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celui-là  ou  tout  autre,  lui  suflirait,  et  le  rempli- 
rait de  satisfaction.  Les  sénateurs ,  fort  peu  in- 
struits après  de  tdias  oomraunicalions ,  retour» 
naiont  .niprès  d<'-;  consuls  Camhacorès  et  Lebrun 
s'informer  de  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir. 
■Nommm4e  consul  à  vie,  répondaient4l6,etvous 
fera  ee  qu'il  y  a  de  mieux. — 3Iais  on  dit  qu'il  ne 
lèvent  pas,  r('"pli<p)aienl  les  plus  simples,  et  cpic 
dix  ans  de  prorogation  lui  suffisent.  Pourquoi 
aller  plus  loin  qu'il  ne  veut?  « 

Les  consuls  Lebrun  et  Cambacérès  avaient  de  la 
peine  à  les  persuader.  Celui-ci  en  avertit  le  Pre- 
mier Consul.  •!  Vous  avez  tort,  lui  dit-il,  de  ne 
pas  vous  expliquer.  Vos  ennemis,  et  il  vous  «n 
reste,  malgré  vos  serviees,  même  au  Sénat,  abu- 
seront de  votre  réserve.  <  Le  Premier  Consul  ne 
parut  ni  surpris ,  ni  même  ilatlé  de  l'enipresse- 
mentdes  sénateun.  «  Laisseito  faire,  répondll- 
il  &  M.  Cambacérès;  la  majorité  du  Sénat  est 
toujours  prèle  à  faire  plus  (pi'on  ne  lui  demande. 
Ils  iront  plus  loin  que  vous  ne  croyez,  h 

M.  Cambacérès  lui  répliqua  quil  se  trompait. 
Mais  il  fut  im|)ossiblc  de  vaincre  cette  dissimula- 
lion  opiniâtre  :  et.  cnmme  on  va  le  voir,  les  con- 
séquences eu  furent  singulières.  Malgré  les  avis 
de  MM.  Cambacérès  et  Lebrun,  beaucoup  de 
bonnes  gens  qui  trouvaient  plus  commode  de 
donner  moins  que  plus,  crurent  que  le  Premier 
Consul  regardait  une  prorogation  de  dix  ans 
conune  un  témdgnage  suflissnt  de  la  eonSance 
pulilicpie.  et  comme  une  assez  grande  consolida- 
tion de  son  pouvoir.  Le  parti  Sieyés,  toiyours  fort 
malveillant,  s'était  réveillé  à  cette  occasion,  et 
agissait  sourdement.  Les  sénateun  qui  étairat 
secrètement  liés  à  ce  parti  circonvinrent  leurs 
collègues  incertains ,  et  leur  affirmèrent  que  la 
pensée  du  Premier  Consul  était  eonnue,  qu'il  se 
contentait  d'une  prorogation  de  dix  ans,  qu'il  la 
préférait  à  tonle  nuire  cljose.  fjn'on  le  savait,  que 
d'ailleurs  c'était  mieux  en  soi }  que  par  cette  com- 
binaison le  pouvoir  publie  était  conscdidé,  la 
République  maintenue,  et  la  dignité  de  la  nation 
sauv('«'.  Çoinine  dans  l'afTaire  des  candidatures  SQ 
Sénat,  le  brave  Lefebvrc  fut  un  de  ceux  qui  se 
laissèrent  persuader,  et  qui  crurent,  en  votant 
une  prorogation  de  dix  ans,  faire  ce  que  le  géné- 
ral Bonaparte  désirait.  11  y  avait  qunranle-buil 
heures  qu'on  délibérait.  Il  fallait  en  finir.  Le 
sénateur  Lanjuinais,  avco  le  oourage  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves,  attntjua  ce  (ju'il  appelait 
l'usurpation  flagrante  dont  la  République  était 
menacée.  Son  discours  fut  écouté  avec  peine ,  et 
comme  an  lioi»d'awn.  Des  eanenis  haUes 
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avaient  in'éparé  une  meilleure  manœuvre.  Us 
•vaienl  fiiit  prémloîr  Vidée  de  proroger  pour  dis 
anales  ponroir^  du  Prmiior  Consul.  Celle  résolu- 
tion fut  en  effrl  adoplée  le  8  mni  fis  floival). 
vers  la  Cn  du  jour.  Le  sénateur  Lefcbvrc  courut 
des  premiers  am  Tuileries ,  pour  y  annoncer  ee 
qui  venail  de  se  passer,  croyant  y  apporter  la 
nouvelle  la  plus  a-irénlile.  F.lle  y  arrivait  de  tniite>> 
parts,  et  y  causait  une  surprise  aushi  imprévue 
que  pénible. 

Le  Premier  Conml,  entouré  de  ses  Tréres, 
Jn^epli  et  Lucien,  apprit  ee  rt'<iil(at  nvec  le  plus 
vif  déplaisir.  Dans  le  premier  mument,  il  ne  son- 
gent 1  rien  moins  qu'à  lefbserla  proposition  da 
Sénat.  II  fit  tout  de  snite  appeler  son  colique 
Cambocércs .  Celui-ci  accourut  siir-le-eliamp.  Trop 
sage,  trop  prudent  pour  triompher  de  sa  pré- 
vojence,  et  de  h  ftate  du  Premier  Consal,  il  dit 
que  ce  qui  arrivait  était  désagréable  sans  doute . 
mais  facile  à  réparer;  qu'avant  tout  il  ne  fallnit 
montrer  aucune  humeur;  que,  dans  deux  fois 
vingtH^tre  heures,  toat  pourrait  être  éhangé, 

mnîs  qu'il  était  nerp-^Nnin'  pour  rela  de  donner  !i 
l'alTaire  une  face  nouvelle,  et  qu'il  s'en  chargeait. 
«Le  Sénat  vous  offre  une  prorogation  de  pouvoir, 
dit  M.  Cambacérès,  répondes  que  vous  êtes  reeon> 
nnis?anl  d'une  telle  proposition,  mnis  que  ce  n'est 
pas  de  lui,  que  c'est  du  suffrage  de  la  nation  que 
TOUS  tenei  votre  autorité ,  que  c'est  de  la  nation 
Mule  que  tous  pouvez  en  recevoir  la  prort^tion, 
et  que  vous  voulez  la  consulter  por  les  mêmes 
moyens  qui  ont  été  employés  pour  l'adopUon  de 
la  Cenotitniion  oonsalaiTe,  e^est4hdtre  par  des 
registres  ouverts  dans  toute  la  France.  Alors  nous 
lierons  libeller  par  le  Conseil  d'État  la  formule  qui 
sera  soumise  à  la  sanction  nationale.  £n  faisant 
tfnsinn  aeledtddIiSrenee  pour  la  sovmalneld  du 
peuple,  nous  (mrviendronsk  substituer  un  projet  li 
un  autre.  Nous  poserons  la  question  de  savoir,  non 
pas  si  le  général  Bonaparte  doit  recevoir  une  pro- 
ragation  pour  dis  ans  du  poomlr  consulaire,  mais 
s'il  doit  recevoir  le  ron^iulat  I  »ie.  Si  le  Premier 
Consul  faisait  lui-même  une  telle  chose,  ajouta 
M.  Canbaeërès,  les  convenances  seraient  trop 
blessées.  Hais  jt  puis,  moi,  second  eonsnl,  très- 
désintéres^e  d.m'^  cette  eirronstanee,  donner  l'im- 
pulsion, ^ue  le  général  parle  publiquement  pour 
la  Malmaison  ;  je  resterai  seul  à  Paris;  jeeonvomie- 
rai  le  Conseil  d'État,  et  c'est  par  le  Conseil  d'État 
.que  je  ferai  rédiger  la  nouvelle  proposition,  qui 
devra  être  soumise  à  l'aceeptation  de  la  nation.» 

Cet  habâe  expédient  Ait  adopté  avec  grande 
sslisfhstion  par  la  général  losiapaTte  «tpMrass 


I frères.  31.  Cambacérès  fut  beaucoup  remercié  de 
son  ingénieuse  combinaison ,  et  chargé  de  tout 
^  avec  un  entier  abandon.  11  fut  convenu  que  le 
,  Prenu'er  Consul  partirait  le  Iciid» main .  après 
avoir  arrêté  avec  M.  Cambacérès  lui-même  le 
texte  de  la  réponse  au  Sénat. 

Ce  texte  fut  rédigé  le  lendemain  matin.  9  mai 
(  lu  tloiL'uP  .  par  M.  Cambacérès  et  le  Premier 
Consul,  et  adressé  tout  de  suite  au  Sénat,  en  ré- 
ponse k  son  message. 

«  Sénateurs,  disait  le  Premier  Consul,  la 
!  •■  preu\e  honorable  d'estime  consignée  dansvo> 
^  tre  délibération  du  16  sera  toujours  gravée 
K  dans  mon  cœur. 

«  Daas  les  trois  années  qui  viennent  de  j'écou- 
•I  1er.  la  fortune  a  souri  à  la  République  ;  mais  la 
«  fortune  csl  incuuisiante  :  cl  combien  d'hommes 
«  qu'dle  avait  comUés  de  ses  Anreun ,  est  Weu 
«  trop  de  quelques  années  ! 

Il  L'intérêt  de  ma  gloire  et  celui  de  mon  bon- 
«  heur  sembleraient  avoir  marqué  le  terme  de 
«  ma  vie  pubUque  au  moment  oà  la  paix  ém 
"  monde  e^t  prorlamée. 

«  Mais  la  gloire  et  le  bonheur  du  citoyen  doi- 
«  vent  se  taire  quand  Tintérêt  de  l'État  et  la  bicn- 
•<  veillance  publique  l'appellent. 

«  Vous  juger  f|ue  je  dois  au  peuple  un  nou- 
«  veau  sacrilicc  ;  je  le  ferai,  si  le  vœu  du  peuple 
«  me  commande  ee  que  votre  suffrage  aulo> 
»  rise.  n 

Le  Premier  Consul,  sans  s'expliquer,  indiquait 
assez  claii*emcnl  qu'il  n'acceptait  pas  telle  quelle 
la  rMitien  du  Sénat.  Il  partit  sui  lu  «tomp 
pour  la  Malmaison ,  laissant  k  son  collègue  Cam- 
bacérès le  soin  de  terminer  cette  grande  affaire, 
coufunuémeul  à  ses  désirs.  Celui-ci  appela  auprès 
de  lui  ka  conseOlen  d*Élat  plus  habitués  à  se- 
conder les  vues  du  gouvernement ,  et  convint 
avec  eux  de  ce  qui  se  ferait  dans  le  sein  du  con- 
seil. Le  lendemain,  10  mai  (20  lloréal) ,  le  Con- 
seil d*Élat  UlI  Moemblé  extrsordinairsmoat.  Lw 
deux  consuls ,  Cambacérès  et  Lebrun ,  tous  les 
ministres,  exeeplé  M.  Fouché,  as-sistaient  n  la 
séance.  M.  Cambacérès  la  présidait.  11  énonça 
rol{|et  de  eelte  réunion,  et  lit  appel  aux  InmMres 
de  ce  grand  corps ,  dans  la  circonstance  impor- 
tante où  le  gouvernement  se  trouvait  placé. 
MM.  Bigot  de  Préamcneu  ,  Rœderer,  Renault, 
Portails,  prlNBt  auasilAt  la  parole,  soutinreaC 
que  la  stabilité  du  gouvernement  était  aujour» 
d'hui  le  plumier  besoin  de  l'État  ;  que  les  puis- 
sances, pour  traiter  avec  la  France,  que  le  ôédit 
jmliiia,  to  emuMPiu,  iMMMe,  pov  rapNoère 
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leur  essor,  avaient  besoin  de  confiance;  (jue  la 
pcrp«tuilv  du  pouvoir  du  Premier  Consul  était 
la  n^milepliiteanafai  dbkwcoiMpiNr;  que 
cette  autorité,  conférée  pour  dix  ans,  élnil  une 
Autorité  éphémère,  sans  itolidilé,  sniis  {grandeur, 
parce  qu'elle  était  nos  durée  ;  que  le  Sénat,  géné 
pw laCMsIitttlion,  n'avait  puera  ponibled*ajou< 
ter  plus  de  dix  ans  de  prolongation  au  pouvoir 
du  Premier  Consul;  mais  qu'eu  s'adrcssaut  à  la 
aouYeraineté  nationale,  comme  on  avait  bit  poui* 
toutes  les  Coitslitulions  antérieures,  on  n'était 
plus  géné  par  la  loi  existante  .  puiwju'on  remon- 
tait &  la  source  de  toutes  les  lois ,  et  qu'il  fallait 
puranient  et  limplanent  poser  cette  question  : 
La  PaaaiBB  Comsul  sera-t-il  CuiNsll  a  vie?  Le 
ptéfet  de  police  Dubois  ,  membre  du  Conseil 
'iFÉtat,  homme  d'un  caractère  généralement  dé- 
■oidë  et  indépendant,  fit  part  de  l'opinion  qui 
légnait  dans  Paris.  De  tout  côté,  on  trouvait  la 
proposition  du  Sénat  ridicule;  on  disait  qu'il  fiil- 
lait  un  gouvernement  à  la  France,  qu'eoiin  on  en 
«vdt  triravé  un,  fort,  babile,  heureux,  qull  fol- 
lait  le  garder;  qu'on  aurait  pu  ne  pas  toucher  à 
4a  Constitution,  mais  qu'à  y  toucher,  autant  valait 
en  finir ,  et  organiser  ce  gouverucment  de  ma- 
nière k  le  conaerver  tonjoura.  Ce  que  rapportait 
le  préfet  Dubois  était  vrai.  L'opinion  était  si  fa- 
vorable au  Premier  Consul  qu'un  voulait  univer- 
sellement trancher  la  question  sur-kH:hamp ,  et 
donner  à  aan  pouvoir  la  durée  de  sa  vie  aaéme. 
Après  avoir  entendu  ces  diverses  allocutions, 
M.  Cainbacérès  demanda  si  personne  n'avait 
d'objection  à  faire  ;  et  comme  les  opposants ,  au 
MOdm  da  «inq  ou  aix,  tels  que  Mil.  fieriier, 
Thibaudeau  ,  Eramery ,  Dessoles .  Bércngcr ,  se 
taisaient,  il  mit  la  résolution  aux  voix,  et  elle  fut 
adoptée  à  une  immense  majorité.  U  Ail  dene  ar- 
rêté que  Ton  provoquerait  un  vote  puMie  aor 
cette  question  :  Napoléon  Rotaparte  sera-t-il 
Consul  ▲  vu?  Celte  résolution  prise,  M.  Bœde- 
rar,  qui  était  le  pk»  hardi  de  tons  les  membres 
du  parti  monarchique,  proposa  d'ajouter  une  sc> 
COndc  question  à  la  première,  c'était  (vlle-<i  : 
la  PataiEB  COi^svL  aoba-ml  la  rAciLTii  de  dùh- 
«■tt  SM  avconsaim?  M.  Rasderer  tenait  beau- 
eoup  à  cette  question,  et  il  avait  raison.  Si  on 
agissait  de  bonne  foi,  si  on  ne  cachait  pas  l'ar- 
rière-pensée  de  revenir  quelque  temps  après  sur 
ee  qu'en  foiaait  aujourd'hui ,  ai  en  voulait  enfin 
constituer  définitivement  le  pouvoir  nouveau,  la 
faculté  de  désigner  le  successeur  était  le  meilleur 
équivalent  de  l'hérédité,  quelquefois  supérieur 
par  Ma  «Irta  k  rhéeidilé  même,  car  c'eat  le 


moyen  qui  a  donné  au  monde  le  règne  des  Auto- 
nias.  Un  consul  à  vie,  avec  la  fucuilé  de  désigner 
aon  aueoasaeur,  était  une  vraie  monardUe  soua 
une  apparence  répid)licaiiie.  C'élnil  un  beau  et 
puissant  gouvernement,  qui  sauvait  du  moins  la 
dignité  de  la  génération  présente,  laquelle  avait 
juré  de  vivre  en  république,  ou  de  mourir. 
H.  Rœderer.  qui  ('■lait  opiniâtre  dans  ses  idées, 
insista,  et  lit  poser  cette  seconde  question,  i^lie 
fut  adoptée  eomme  la  précédente.  Il  UMt  en- 
suite se  décider  sur  hi  forme  à  donner  i  toulea 
deux.  Ou  pensa  (pie  cet  appel  fait  au  peuple  fran- 
çais par  le  moyeu  des  r^istrcs  ou>  ci  (s  dans  les 
eonununea,  était  un  aete  qui  devait  d  p|iartenir  au 
gouvernement,  car  c'éunl  pour  ainsi  dire  une 
simple  eonvorntjon  ;  ('•tait  naturel  dès  lors 

de  le  faire  délibérei'  au  Conseil  d'État;  que  la 
pubiieation  de  cette  déUbération ,  qui  avait  en 
lieu  en  présence  des  second  et  troisième  Consuls, 
e!  (Il  l'absence  du  premier,  sauvait  toutes  les 
couvenanccs  ;  qu'il  fallait  seidcmcul  trouver  une 
rédaction  eonvenaUe.  Une  commissimi,  compo- 
sée de  quelques  conseillers  d'État,  fut  chargée, 
séance  tenante,  de  rédif^er  la  délibération.  Cette 
commission  y  procéda  immédiatement,  et  ren- 
tra, une  hrare  aprèa,  avee  facle  dcatiné  à  être 
publié  le  lendemain. 

Voici  quel  étaiit  cet  aete  : 

ti  Les  consuls  de  la  République ,  considérant 
«  que  la  résolution  du  Premier  Consul  eat  un 
«  hommage  éclatant  rendu  à  la  souveraineté  du 
u  peuple  ;  que  le  p€upk,  C0H9uUé$urseé  plus  cher» 
«  intériu ,  m  doit  connaître  d'autre  limite  que 
«  isa  ùMtiU  mimu,  arrêtent  ce  qui  suit...,  ete. 

«  Le  peuple  françaia  aan  consulté  aurem  deux 
M  questions  : 

«  1*  HàPOLÉOa  BOHATABn  SSaA-T-U.  CORSOt 

«  A  via? 

2°  AirnA-ML  Là  racoiAÉ  OS  Bteemi  aa»  aoe» 

M  CESSEUR? 

«  Des  registres  seront  ouverta  h  cet  effiat  dana 

K  toutes  les  mairies,  au  greffe  de  tous  les  tribu- 
«  nnux.  chez  les  notairea  et  chez  tonales  oificiers 
u  publics.  H 
Le  dâsl  pour  émettre  les  votes  était  de  trois 

semaines. 

M.  raml)aeérès  se  rendit  ensuite  auprès  du 
Premier  Consul  pour  lui  soumettre  la  résolution 
du  Conseil  d'État.  Le  Premier  Cmiaul,  par  une 

disposition  d'e^HÏt  difficile  à  expliquer,  repoussa 

opiniâtrement  la  seconde  question.  ^  Qui  voulez- 
vous,  disait-il,  que  je  désigne  pour  mou  succcs- 

aeur?  Maa  frècea?  Mail  la  FiaiMei  foi  a  Uia  «ott 

w 
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senli  il  ("tir  fîouvoniét'  par  moi ,  conseiilira  l-flle 
h  l'être  par  Joseph  ou  Lucien?  Vous  désignerais- 
jet  vous,  consol  Cambacërès?  Oseries-vous  en- 
trrprfiHÎrf  iinr  trlli'  liulir  '  VA  puis  on  n'a  pas 
rcspeclé  le  ledlanicnl  de  Louis  XIV,  respecterai l- 
on  te  mien?  Un  Iioiiime  mort,  quel  qu'il  soft, 
n*est  plus  rien.  »  Le  Premier  Consul  ne  put  étn- 
vaincu  sur  ee  point  :  il  s'iinpalictil.i  même  cnntn* 
M.  Hœdercr,  qui.  wuis  niii-ndre  l'avis  de  per- 
sonne, nesul\'ant  que  les  impulsions  de  son  esprit, 
avait  mis  cette  idée  en  nvnnl.  Il  fil  donc  retran- 
cher lie  la  résolution  du  ("<;!!s<  i!  (l"I'(;it  1 1  seconde 
question,  relative  au  choix  d'uu  successeur.  Le 
raoUf  du  Premier  Consul,  dans  eette  circonstanee, 
est  fort  ohsciir.  Vou!,iit4l,  en  laissant  une  lacune 
dan?  rorj;;u)iNalion  du  «jouvcrnrment .  se  niénn- 
gcr  un  nouvciiu  prétexte  pour  dire  encore  une 
fois,  et  un  peu  plus  lard,  que  le  pouvoir  était 
sans  avenir,  tans  grandeur,  et  qu'il  Tallait  le  con- 
vertir en  monarchie  héréditaire  '  ou  bien  criU- 
gnait-il  les  rivalités  de  famille,  et  les  tribulations 
que  lui  vaudrait  la  faculté  de  choisir  un  sucées» 
leur  parmi  ses  frères  et  ses  ne%'eux?  A  en  juger 
par  son  langni^o  de  cette  cpoipie,  cette  dernière 
conjecture  paraitritil  la  plus  vraie.  Quoi  qu'il  en 
«oit,  il  retrancha  la  seconde  question  de  l'acte 
émané  du  Conseil  d'Étal;  et,  conimc  on  ne  vou- 
lait pas  perdre  du  temps  à  faire  une  nouvelle 
convocâlioD ,  la  dclibérulion  ainsi  tronquée  fut 
envoyée  au  journal  officiel. 

Elle  pnrnt  le  1 1  an  matin  (  21  floréal  )  dans  le 
Moniteur,  deux  Jours  après  celle  du  Sénat.  An- 
noncer qu'une  teUe  question  venait  d'être  posée  i 
la  France ,  tétait  annoncer  qu'elle  était  résolue. 
Si  l'opinion  pnb!i(|ue.  devenue  pnssive.  ne  pre- 
nait plus  rioilialive  des  graudes  résolutions,  on 
pouvait  compter  néanmoins  qu'elle  sanctionoe- 
rnit  avec  empressement  tout  ce  qu'on  propose» 
rail  pour  le  Premier  Consul.  II  y  av;uf  pour  lui 
confiance ,  admirulion  ,  reconnuissanttc  ,  tous  les 
sentiments  qu'un  peuple  vif  et  enthousiaste  est 
eapaUe  d'éprouver  pour  un  gnind  Iihtiiiim-  .  dont 
il  a  reçu  tous  les  biens  h  la  fois.  Sans  donle,  si 
les  questions  de  forme  avaient  conservé  quelque 
importance ,  dans  un  temps  où  l'on  avait  vu  les 
eonslitnlions  faites  et  refaites  tant  de  fois,  on 
aurait  du  Iruuver  sinjîulicr  que  le  Sénat  nyanl 
proposé  une  simple  prorogation  de  dix  ans,  celte 
proposition  ,  émanée  de  la  seule  autorité  qui  eût 
pouvoir  pour  la  faire,  fût  con\ertie  en  une  pro- 
position de  Consolai  ii  vie  .  faite  |tiir  un  corps  qui 
n'était  m  le  Sénat,  ui  le  Corps  Législatif,  ai  le 
Ttîlmait,  qui  o'élail  qu'on  oomeil  di^endant 


du  gouvernement,  il  est  vrai  que  le  Conseil  d'Etat 
avait  alors  une  haute  importance ,  qui  le  rendait 
presque  l'égal  des  assemblées  législatives;  que 
l'appel  à  la  souveraineté  naliort.ile  l'Init  une  espèce 
de  correctif,  qui  couvrait  toutes  les  irrégularités 
de  cette  manière  de  procéder,  et  donnait  au  Con* 
scil  d  r.i  it  11'  mVo  apparent  d'un  simple  rédactonr 
de  la  i]uc>lion  à  po-er  à  In  France.  D'ailleurs  on 
n'y  regardait  pas  alors  de  si  près.  I.e  résultat, 
e'est-i-dire  la  eonsolîdatton  et  la  perpétuation  du 
gouvernement  du  Premier  Cmsul .  convenait  à 
tout  le  monde;  et  ce  qui  i-ondnisail  à  ce  résultat 
le  plus  directement  possible,  paraissait  le  plus 
naturel  et  le  meilleur.  On  railla  un  peu  le  Sénat, 
qui ,  en  eflèt ,  Ait  passablement  confus  de  n'avoir 
pas  mieux  compris  les  dt-sirs  du  général  Bona- 
parte ,  et  qui  se  tut ,  n'ayant  rien  de  convenable 
ni  i  dire ,  ni  h  ftire  ;  car  il  ne  pouvait  ni  revenir 
sur  sa  détermination,  ni  s'approprier  celle  du 
Conseil  d'État.  Qnant  à  résister,  il  n'en  avait  pas 
le  mo>cn,  et  pas  même  la  |Kinsée.  Sans  doute 
le  torrent  n'était  pas  si  général  qu'a  dit  du 
bldme  dans  certains  lieux.  |>ar  exemple,  dans  les 
retraites  obscures  où  les  républicains  fidèles  ca- 
chaient leur  désespoir,  dans  les  hôtels  brillants 
du  fiiubonrg  Saint-Gennain  «  où  les  royaBsIci 
détcstaienl  ce  pouvoir  nouveau  ,  qu'ils  n'avaient 
[Kis  encore  commencé  à  servir.  Mats  ce  blime  , 
presque  insaisissable  au  milieu  du  ehosur  de 
louanges  qui  de  toutes  parts  s'élevait  aulour  du 
Premier  Consul .  ef  montait  jusqu'h  son  oreille  , 

I était  de  peu  d  effet.  Seulement,  les  hommes  réflé- 
chis ,  et  c'est  toujours  le  petit  nombre,  pownitut 
faire  de  singulières  réflexions  sur  les  vicissitudci 
j  des  révolutions  .  sur  les  inconscqiieiici^s  de  eette 
génération ,  renversant  une  royauté  de  douxe  siè- 
cles ,  voulant  même  dans  son  délire  renverssf 
toutes  les  royautés  de  l'Europe ,  et ,  revenue 
maintenant  de  ses  premières  ardeurs.  réédiBant, 
pièce  à  pièce  ,  un  trône  détruit,  et  cherchant 
avec  empressement  ï  qui  le  donner.  Heureuse- 
ment elle  avait  trouvé  pour  cet  emploi  un  homme 
extraordinaire.  Les  nations  dans  un  tel  besoin 
ne  rencontrent  pas  toujours  un  maitre  qui  enno- 
blisse au  même  degré  leors  ineonséqueaoes.  Ge- 
pendant  l'embarras  delà  pudeur  avait  un  naoment 
siii^i  tout  le  monde,  ee  maître  d'abord  n'osant 
lui-même  avouer  ses  désirs,  le  Sénat  ensuite 
n'osant  les  deviner,  et  hésitant  à  ks  salisWre, 
jusqu'à  ce  que  le  Conseil  d'Él  il ,  mcltanl  de  côté 
celte  fausse  honte  ,  eût  le  courage  ,  pour  tous , 
d'avouer  ce  qu'il  fallait  dire  et  lSih«. 
Ces  dUBeollés  d'un  imtent  fiienl  bk^ilél  plaee 
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à  une  véritable  ovation.  Le  Corps  Législatifct  ic 
Tribnnat  voulurent  se  rendre  chei  le  Premier 
Cooml,  «fa  de  donner  le  signal  des  edhésione, 
en  venant  on  coi  iis  voter  dnns  ses  mains  pour  la 
perpétuité  de  son  pouvoir.  Le  motif  imaginé 
ponr  colorer  cette  démarche,  c'est  que  les  raem- 
bpes  du  Corps  LégiaUitif  et  du  Tribunal,  retenus 
pendant  cette  session  extr.H)i(}innire  "inr  leurs 
sièges  de  légii>lateurs,  ne  pouvaient  pas  être  dans 
leurs  eonmraiies ,  «fin  A'j  voler.  La  ntisoa  Ait 
trouvée  bonne,  et  on  se  rendit  en  c(M|W  aux  Tui- 
leries. M.  de  Vaublanc  y  porta  la  parole  au  nom 
du  Corps  Législatif,  et  M.  Chabot  de  l'Allier  au 
aOM  éa  llribiinat.  Reproduire  les  discours  pro- 
nonoéedane  «elle  occasion,  serait  fastidieux.  C'é- 
tait toujours  l'expression  de  la  même  reconnais- 
sance, de  la  même  coniiance  dans  le  gouvernement 
du  Premier  Gooaul.  On  tel  exemple  ne  pouvait 
qu'entraîner  lc«  dtoyens  h  voter,  s'ils  en  avaient 
eu  besoin;  mais  une  si  bautc  impulsion  n'était 
pas  nécessaire.  Ils  alloicnt  avec  empressement 
dans  les  nuiries,  ehec  les  notaires,  dans  les 
grefles  des  tribunaux,  insertre  leurs  voles  appro- 
batifs  sur  les  registres  ouverts  pour  les  recevoir. 

La  fin  de  iloréal  était  arrivée.  On  se  hàla  de 
terminer  eetle  courte  et  mémorable  session  par 
la  pr&entation  des  lois  financières.  Le  budget 
proposé  était  des  plus  satisfaisants.  Tous  les  re- 
venus se  trouvaient  augmentés  grâce  ù  lu  puix , 
tandis  que  les  dépenses  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine étaient  fort  diminuées.  Ce  budget  de  l'an  x 
montait  à  cinq  cents  millions  ,  vin^t-six  millions 
de  moins  que  celui  de  l'an  ix  porté  à  cinq  cent 
vingt^ls  millions  par  les  évaluations  les  plus  rë> 
rentes;  et,  si  l'on  njoiitc  les  centimes  addition- 
nels pour  le  service  des  départements ,  qui  se 
comptaient  alors  en  dehors  cl  s'élevaient  k 
arixanle  milUona  envinm,  si  l'on  ajoute  les  frais 
de  perception,  qui  n'étalent  pas  portés  au  budget 
géuérai  parce  que  chaque  régie  des  impôts  payait 
elle>méme  ses  propres  di'p(  n^e>,  lesquelles  mon- 
t«ient  k  soixante  et  dix  millions,  on  peut  évoluer 
en  totniité  à  six  cent  vingf-cinq  on  six  cent 
trente  millions  le  budget  déûuitil'  de  la  France  à 
eelte  époque. 

Lo  paix  amenait  des  économies  dans  certains 
services,  des niifîmenfations  dans  quelques  mitres, 
mais  en  cleviiiii  le  produit  de  tous  les  impôts  à 
vue  d'csil,  préparait  le  rétablissement  de  Téqui- 
libn  entre  les  dépenses  et  le  revenu,  équilibre 

I  L'taurciGe  de  l'aa  n  fut  d'abord  flxé  k  qaaln  ccot  quim» 
nOIlou,  pois  à  cinq  c«al  vingt-tix,  et  eotii  à  dnq  eeat  qo- 


si  désiré,  si  peu  prévu  deux  années  auparavant. 
L'administration  de  la  guerre ,  divisée  en  deux 
ministères,  eelui  du  matériel  et  eetui  du  person- 
nel, devait  coûter  deux  cent  dix  milUons  au  lieu 
de  deux  cent  cinquante.  On  sera  étonné  sans 
doute  qu'il  n'y  eût  que  quaronle  millions  de  dif- 
férence entre  Téiat  de  guerre  et  l*éUit  de  paix  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nos  armées  a  icto- 
rieuses  avaient  vécu  sur  le  sol  étranger ,  et  que 
rentrées  depuis  sur  notre  territoire ,  sauf  une 
cenbiinc  de  mille  hommes,  elles  étaient  alimen- 
tées par  le  trésor  françjiis.  Ln  mnriiic,  qu'on  a\.'iit 
cru  devoir  fixer  à  quatre-vingts  millions  depuis  la 
fin  des  hostilités,  était  portée  h  cent  cinq  mil- 
lions par  le  Premier  Consul,  qui  était  d'avis  «{u'on 
doit  enii»l(»yer  le  temps  de  paix  à  organiser  la 
marine  d'un  grand  État.  D'autres  dépenses  sin- 
gulièrement réduites  prouvaient  par  leur  rédtt«> 
tion  l'heureux  progrès  du  crédit.  LeaoUlgationa 
des  receveurs  généraux  .  dont  on  n  vu  ailleurs 
l'origme,  l'utilité ,  le  succès,  ne  s'cUucut  d'abord 
escomptées  qu'i  un  pour  cent  par  mois,  puis  & 
trois  quarts.  Aujourd'hui  elles  s'eseomptaient  à 
un  demi  pour  cent  par  mois  ,  c'est-ft-dirc  à  six 
pour  cent  par  an.  Aussi  avait-on  pu  sans  injustice 
réduire  l'intérêt  des  eautionnemenls  de  sept  i  six 
pour  cent.  Toutes  ces  économies  avaient  ramené 
les  frais  de  négociation  du  Trésor,  de  trente-deux 
millions  h  quinze.  Aucuue  réduction  ne  faisait 
autant  d'honneur  au  gouvemement,  el  ne  prou- 
vait  mieux  le  mVlit  dont  il  jouissait.  La  rente 
cinq  pour  cent,  montée  d'abord  de  douze  à  qua- 
rante et  cinquante  francs,  était  dans  le  moment 
à  soixante. 

A  côté  de  ces  diiniiînlions  de  ilépense.  se  ren- 
contraient quelques  auguiontaliuns  ,  qui  étaient 
la  suite  des  sages  arrangements  finaneiers  pro- 
posés en  l'an  ix,  et  si  injustement  critiqués  parle 
Tribunat.  Le  fioiiverncment  avait  voulu,  comme 
nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  achever  d'ioscrire  le 
timrs  eoiwdidi,  é'est-k-dire  le  tiers  de  hineienne 
dette,  seul  excepté  de  la  banqueroute  du  Direc- 
toire. Quant  aux  deux  tiers  tnobilist'S,  e'est-à-dire 
frappés  de  déchéance,  il  avait  voulu  leur  donner 
une  swte  de  valeur ,  en  les  admettant  au  paye- 
ment de  certains  biens  nationaux,  ou  en  leur 
accordant  la  conversion  en  cinq  pour  cent  con- 
solidés, sur  le  pied  du  vingtième  du  capital,  ce 
qui  répondait  au  cours  «etud.  Le  Premier  Con- 
sul, délirant  terminer  ces  arrangementsleplnstét 
possible  ,  fit  décider,  par  la  loi  de  finances  de 
l'an  X,  que  les  deux  tiers  mobilisés  seraient  forcé- 
ment convertis  en  rentes  cinq  {)our  cent,  au  taux 


463 


MYIIE  QUATORZIÈME. 


convenu  dans  In  loi  de  venlAse  an  ix.  L'inscrip- 
tion définitive  du  tiers  cotisoiulé,  la  conversion 
dm  deux  lien  mo6t7M«  en  einq  pour  cent,  d'au- 
tres liquidnlions  qui  resfjiiont  n  faire  pour  lesnn- 
cicnnes  créances  des  émigrés .  pour  le  transport 
au  grand-li>TC  des  dettes  des  pays  conquis,  de- 
vaient fiiire  monter  le  total  de  la  dette  publique 
:i  riiiqnnntr-nruf  mi  soixante  millions  de  rente 
cinq  pour  cent.  Cejx'ndanl  il  iniporUiil  de  rassu- 
rer les  esprits  sur  le  chiffire  auquel  ces  diverses 
liquidations  pourraient  élever  la  dette  publique. 
On  décida  dono.  par  im  article  de  ce  même  bud- 
get de  Tan  x ,  qu'elle  ne  serait  pas  portée ,  soit 
par  emprunt ,  soit  par  suite  des  liquidations  à 
terminer ,  à  plus  de  cinquante  millions  de  rente. 
On  espérait  que  les  rnrhais  de  la  caisse  d'amor- 
tissement, largement  dotée  en  biens  nationaux, 
absorberaient,  avant  qu'il  eiU  le  temps  de  se  pro- 
duire, cet  excédant  prévu  de  neuf  A  dix  millions. 
Mais  eu  foui  cas.  un  arliele  du  luidjïef  ajoutait 
qu'à  l'instant  où  les  inscriptions  dépasseraient 
cinquante  millions ,  Il  serait  créé  sur-le-chanp 
une  portion  d'amortissement  pour  absorber  en 
quinze  ans  la  snnime  qui  evfôlcrail  le  terme 
désormais  fixé  à  la  dette  publique. 

Le  titre  de  cette  dette  dut  aussi  être  régularisé. 
Les  dénominations  diverses  de  /(Vr.s  ro/fSi  /'V,  , 
de  (leur  (ierfi  W)/>i7/.sr.s,  de  délie  helt/i',  et  au  ti  cs, 
lurent  abolies  et  remplacées  par  le  titre  uni(]ue 
de  dnq  pour  cent  consolidé.  Il  Ait  établi  que  la 
dette  serait  inscrite  la  première  au  budget,  que 
les  intérêts  en  seraient  acquittés  avant  toute  au- 
tre dépense,  et  toujours  dans  le  mois  qui  suivrait 
réchéance  de  chaque  semestre.  On  estimait  que 
la  dette  viagère,  qui  dans  le  moment  s'élevait  à 
vingt  millions,  pourrait  s'élever  à  vingt-quatre; 
mais  on  supposait  que,  les  extinctions  allant  aussi 
vite  que  les  nouvelles  liquidations,  die  serait 
toujours  rnuieiiée  nii  Iniix  devinât  millions.  Les 
pensions  civiles  étaient  arré((>es  aussi  à  un  taux 
de  vingt  millions.  I<es  dépenses  qui  étaient  sus- 
ceptibles de  s'augmenter  encore  étaient  celles  de 
l'intérieur  pour  les  routes  et  les  travaux  publics, 
celles  duclei^é,  pour  rétablissement  successif  de 
nouvelles  cures  :  dépense»  plat6t  heureuses  que 
regrettables.  Quant  ii  celles  de  Tinstrut  tion  pu- 
blique  el  de  la  Légion  d'bonneur,  il  y  était  pour^  ii . 
comme  on  l'a  vu  précédcnunent,  au  moyeu  d'une 
dotation  en  biens  natiomuit 

En  regard  de  ces  dépenses  croissantes,  la  mar- 
rlii-  (lu  nnenii  faisnil  cntrooir  des  produits 
croissiinl  plus  rapidement  encore.  Les  douanes, 
les  postes,  Fenregistrement ,  les  donaincs  de 


l'Étal,  donnaient  des  plus-values  considérables. 
D'ailleurs  il  restait  la  ressource  des  impôts  indi- 
rects, qui  n'avaient  été  rétablis  jusqiA  ee  jeor 
qu'au  profit  des  villes,  el  pour  le  service  des  hô- 
pitaux. Les  plaintes  avaient  été  vives,  dans  le 
Corps  Législatif  et  le  Tribunat,  cette  année,  con- 
tre le  ftrdcan  des  eontribntions  direetes,  el 
avaient  préparé  de  nouveaux  arguments  pour 
le  rétablissement  des  taxes  sur  les  consomma- 
tions. Des  calculs  tnt  exacts  avaient  ftdt  ressoi^ 
tir  plus  que  jamais  la  proportion  excessive  des 
contributions  direrles,  L'impi^t  «ur  la  propriété 
foncière  s'élevait  à  deux  cent  dix  millions;  l'im- 
pôt personnel  et  mobilier,  k  trente-deux;  PimpAI 
sur  les  portes  et  fenêtres,  ^  seiie;  sur  les  pa- 
tentes. ?»  vingt  et  un;  total,  deux  cent  soixante  et 
dix-neuf,  plus  de  moitié  (lar  conséquent  dans  un 
budget  des  recettes  de  cinq  cent  deux  mOKone* 
On  comparait  ces  sommes  avec  celles  qu'on  avait 
pa\ées  pendant  l'adniinistralion  de  MM.  Turgot 
et  iNccker,  el  on  demandait  le  rétablissement 
d'une  proportion  plus  juste  entre  les  diverses 
contributions.  Avant  1789,  en  effet,  l'impôt  fon* 
eier  et  personnel  produisait  deux  cent  vingt etun 
millions,  l'impôt  indirect  deux  cent  qualre-vingt- 
quatorte,  total  cinq  eent  qninie  mlOions.  La 
conclusion  naturelle  de  ces  plaintes  était  le 
rétablissement  des  anciennes  peree(»lions  snr  les 
l>oissons.  sur  le  tabac,  sur  le  sel,  etc.  Le  Premier 
Consul  entendait  avee  plaisir  ees  rédamatioas, 
qui  lui  préparaient  une  puissante  raison  pour 
une  création  financière,  depuis  longtemps  réso» 
lue  dans  son  esprit,  mais  pas  encore  assez  mûre 
pour  être  pnqiosée. 

La  situation  de  nos  finances  était  donc  exed- 
lente,  et  se  régularisait  tous  les  jours  davantage. 
Les  quatre-vingt-dix  millions  affectés,  au  moyen 
d'une  création  de  rentes,  à  rapurenent  des 
exercices  v,  vi  et  vn.  antérieurs  au  Consulat, 
étaient  reconnus  suflTisants;  les  vingt  et  un  mil- 
lions consacrés  à  la  liquidation  de  Vm  vni,  pre- 
mière année  du  Consulat,  suffisaient  également 
pour  actiniltcr  cet  exercice  tout  entier.  Knfin , 
l'exercice  nu  ix,  le  premier  qui  eût  été  régulière- 
ment établi,  quoique  porté  à  cinq  cent  vingt-six 
millions  au  lieu  de  quatre  eent  quinze,  se  trou- 
\aif  li(|uidé  en  totalité,  au  moyen  de  l'acrroisso- 
ment  extraordinaire  des  produits.  ?ious  venona 
de  dire  que  l'exereice  courant,  eehii  de  Han  t, 
était  eu  parfait  équilibre. 

Kn  M-siiiiK-.  une  dcite  en  icnlcs  perpétuelles 
de  cinquante  millions,  parftitcment  r^ubriséc, 
réunie  sous  un  seul  titre,  pourvue  d'une  dotatioa 
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suffisante  en  biens  nationaux  ;  une  dette  en  ren- 
tes viagères  de  vingt  millions,  des  pensions  civi- 
lat  pou»  vingt;  deax  «rat  dii  nillioiM  allBetés  è 
la  f,'MtTrp,  cent  cinq  îi  la  marine,  composaient, 
avec  les  nulrc«  dépenses  moins  considérables,  un 
budget  de  cinq  cents  millions,  sans  les  eentiraes 
«ddilioiuMto  et  ks  tnS»  de  pcneptioB,  de  six 

cent  vingt-cinq  nvçc  rr>~;  ronlirnt^s  rf  roi  fniis  : 
budget  couvert  par  des  revenus  qui  augmentaient 
à  TÊù  ^«fl,  nae  eonplnp'le  rétabiiaMnient  des 
eonteOmlions  indirectei,  nalant  comnie  res- 
source pour  les  l)csoins  nouvcntix  qui  pourraient 
plus  tard  so  produire.  Ainsi,  après  dix  ans  de 
guem^  de  con^piélee  wpcvbeti  on  leveniit  & 
cinq  cents  millions,  budget  de  1780,  avec  celte 
différence  que  la  dette  se  trouvait  dans  une  fai- 
ble proïKirlion  à  l'égard  du  revenu,  et  que  ce 
duAtt  de  cinq  cealt  miUioiu ,  perté  k  ehi  cent 
vingt'ciiiq  pir  les  centimes  additionnels  cl  les 
frais  de  perception,  représentait  toutes  les  char- 
ges du  pays  ;  tandis  que  les  cinq  cents  millions 
da  budget  de  Loais  XVI  laissaient  en  debon, 
nOB-sculeniciit  les  frais  de  perception,  mais  les 
revenus  du  clergé,  les  droit?;  féodnnx,  les  corvées, 
c'est-à-dire  pour  plusieurs  centaines  de  raillions 
de  ebeiges.  Si,  en  180S,  la  Rranoe  payait  sis  orat 
vingtHsinq  miUienségalenientrëpartis,  la  France, 
en  1789,  payait  onze  on  douze  cents  millions  mal 
répartis,  avec  un  lerrituire  niuiudrc  d'un  quart. 
La  Révolution,  sans  compter  le  bienAit  d'une  ré- 
figrrae  sociale  complète,  avait  donc  produit,  au 
moins  sous  le  rapport  matériel,  autre  chose  que 
des  calamités.  11  u'y  avait  dans  toute  cette  pros- 
périté linaneière  qu*tan  souvenb  regrettable  t  e*^ 
tait  la  banqueroute,  résultant  du  iMipier-nuwuinic, 
mais  nuilemeot  imputaldc  au  gouveraemeat  con- 
sulaire. 

Ces  proposition*  ne  Airent  plue  aeeneillies, 

comme  celles  de  Vm  ix.  prir  une  violente  opposi- 
tion. £lles  satisfirent  les  deux  asseniblées  législa- 
tives,etfurentTolées  avec  de  simples  observations 
sur  la  proportion  des  contributions  diveetes  et 
indirectes,  observnlions  que  le  gouvernement  au- 
rait dictées  lui-même,  si  on  ne  les  avait  pas  faites 
spontanément. 

Ce  Alt  là  le  dernier  eete  de  cette  session  de 
quarante>cuM|  jours,  eonsaerée  à  de  si  grands 
objets. 

Le  Tribonat  et  le  Corps  Législatif  se  s^Mrèrent 

le  20  mai  (50  floréal),  laissant  la  France  dansnn 
étiit  dans  lequel  elle  n'aTait  pas  étéencon,  et  ne 
sera  pcul-élrc  jamais. 
Bdw  moment,  la  population  se  préieatiitaTcc 


empressement  aux  mairies,  aux  grcfTcs  des  tribu- 
naux, ches  les  notaires,  pour  donner  une  réponse 
afinnative  à  la  question  posée  par  le  ConseH  d^ 
tat.  On  évaluait  entre  trois  et  quatre  millions  le 
nombre  des  votes  qui  étaient  ou  qui  allaient  être 
donnés.C'cst  peu  en  apparence  sur  une  population 
de  trente^ix  millions  dîmes  ;  c'est  beauerap,  c^est 
plus  qu'on  ne  demande,  et  qu'on  n'obtient  dans  la 
plupart  des  constitutions  connues,  où  trois,  qua- 
tre, cinq  cent  mille  suffrages,  au  plus,  expriment 
les  volontés  nationales.  En  effet,  sur  trenteeix 
millions  d'individus,  il  y  en  a  !n  molli»'  à  écarter 
comme  appartenant  à  un  sexe  quin'a  pasde  droits 
politiques.  Snrlcs  dix-hvlt  milÊkm*restants,ilya 
les  vieillards ,  les  enfants ,  qui  réduisent  à  doua» 
millions  au  plus  la  population  mâle  et  valide 
d'un  pays.  C'est  donc  un  nombre  extraordinaira, 
si  on  songe  box  hommes  travaillant  de  leun  nains, 
la  plupart  illettrés,  sachant  à  peine  sous  quel 
gouvernement  ils  vivent;  c'est  un  nombre  extraor- 
dinaire, que  celui  de  quatre  mUlioos  d'habitants 
sur  doute,  amenés  1  se  fimner  une  opinion,  et 
surtout  à  l'exprimer. 

Il  y  avait ,  toutefois,  quelques  dissidents  répu- 
blicains ou  royalistes,  qui  venaient  exprimer  leur 
vou  négatif,  et  qui  par  leur  jn^Àenee  attestaient 
la  liberté  laissée  à  tout  le  monde.  Mais  c'était  une 
minorité  imi)erceplible.  Du  reste,  adhérents  ou 
refusants  se  montraient  fort  calmes ,  cl  produi- 
saient  par  leur  coDooon  un  mouvement  à  peine 
sensible,  tant  ta  pepnlatton  était  tranquIUe  etm- 
tisfaite. 

Il  y  avait  cependant  une  sorte  de  fermentation 
d'esprit  antour  du  gouvernement,  an  sojet  des 
changements  qu'on  ne  pouvait  manquer  d'appor- 
ter à  la  Constitution,  il  la  suite  de  la  prorogation 
du  Consulat  à  vie.  On  répandait  k  cette  occasion 
miUe  bruits  divers,  ayuitponror^ne  ksvmuxde 
chaque  parti. 

Les  frères  du  général  Bonaparte,  Lucien  en 
particulier,  n'avaient  pas  enUèrement  renoncé  à 
ta  monarehie  héréditaire,  qui  leur  donnait  teat 
de  suite  rang  de  ])rinres,  et  les  mettait  hors  de 
pair  avec  les  autre^igraods  fonctionnaires  de  l'État. 
M.  Rœderer,  l'ami  et  le  eonfidentde  Loeten, était, 
de  tous  les  personnages  se  mêlant  d'avoir  un  avis, 
le  pUis  avancé  dans  les  opinions  monarchiques, 
bien  plus,  du  reste,  par  son  inclination  naturelle 
que  par  aucune  so^jestion  intéressée.  Il  était 
conseiller  d'État,  chargé  de  l'instruction  publique 
sousiesonires  du  niiiiislre  de  rintérienr  Chaptal, 
et  il  usait  de  celle  position  [your  adresser  aux 
préfets  des  drenhirm  qui ,  parfaitement  étnm- 
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gères  à  l'objel  dont  il  était  chargé,  avaient  trait 
directement  aux  questions  dont  s'oeeupaient  alors 
le  gouvcniemcnl  cl  le  public.  Ces  circulaires, 
dans  lesquelles  on  uli c^s  iit  ;nix  pn'fets  rcrlnines 
questions,  en  indiquant  In  réponse,  et  en  l'indi- 
quant dans  un  sens  Unit  monarchique,  ces  drcu- 
laires  n'émanant  pas  du  ministre  lui-même,  mais 
parlant  cependant  d'une  autorité  fort  <'!f\  i  r , 
semblaient  réu>lcr  un  projet  occulte ,  l'cniontani 
peut-être  très-haut.  EUes  agitaient  ies  espriu 
dans  les  provinces,  et  donnaient  lieu  à  raille  ru- 
meurs. 

M.  liœderer  et  ceux  qui  partageaient  ses»  idées 
auraient  voulu  qu'on  lit  sui^ir  des  départements 
une  sorte  de  vœu  spontané,  qui  autorisât  plus  de 
hardiesse  qu'on  ne  vennit  d'eu  montrer  récem- 
ment. Us  ne  manquaient  pas  d'adresser  de  vives 
instances  au  Premier  Consul  pour  qu'il  tranehit 
plus  hardiment  les  questions  soulevées.  Mais  le 
Premier  Consul  était  fixé.  Il  croyait,  avec  tous 
les  amis  sages  du  gouvcrncnieut,  que  c'était  assez, 
du  moins  cette  fois,  que  d'établir  le  Consulat  à 
vie;  que  c'élnit  la  mon;trchic  elle-même,  surtout 
si  on  y  ajoutait  la  faculté  de  dé>i<;iicr  son  suc- 
cesseur, t'n  mouvement  d'opiin'on  assez  sensible 
pormi  les  hommes  qui  entouraient  le  pouvoir, 
même  parmi  les  plus  dévouifs,  avait  averti  le  Pre- 
mierConsul  qu'il  n'en  fallait  pas  faire  daviinlagc.  U 
avait  donc  résolu  de  s'arrêter,  et  il  qualiliuit  de 
démarches  indiscrètes  tout  ce  que  faisaient  et 
disniriil  niitour  de  lui  des  amis  inhabiles,  dont  le 
xèle  était  loin  de  lui  déplaire,  mais  n'était  pas 
assez  généralement  partagé  pour  être  accueilli. 

U  s'occupait  de  fiiire  lui*méme  à  In  Constitu- 
tion quelques  ehaiipements  qui  lui  semblaient  in- 
dispensables. Quoique  médisant  volontiers  de 
Touvrage  de  M.  Sieyès,  il  songeait  k  en  conserver 
le  fond,  en  y  ajoutant  seulement  certaines  com- 
modités nouvelles  pour  le  gouvernement. 

U  se  produisait  une  singulière  disposition  d'es- 
prit chez  quelques  hommes.  Us  demandaient 
qu'on  revint  à  In  monarchie,  puisque  ainsi  le 
voulait  la  force  des  cluses  ;  mais  qu'en  retour  on 
donnât  à  la  France  les  libertés  qui ,  dans  la  mo- 
narchie, sont  compatibles  «tcc  la  royauté,  c'est- 
i-dire  qu'on  lui  donnât  puremenl  ci  simplement 

la  monarchie  angl:iise,  avec  une  royauté  lii'if'di- 
taire  et  deux  cliuuibrcs  indépendantes.  .M .  Ciiuitilc 
Jordan  avait  publié  sur  ce  sujet  un  écrit,  fort 
remarqué  du  petit  nombre  de  personnes  qui  se 

mêlaient  encore  de  questions  politiques;  caria 
masse  n'avait  pas  d'autre  avis  que  celui  de  laisser 


cette  idée  de  la  monarchie  représentative ,  qtù , 
dés  le  début  de  la  Révolution,  s'était  présentée  k 
.M>l .  Lally-ToUendal  et  Honnier,  comme  la  forme 

nécessaire  de  notre  gouvernement,  et  qui.  cin- 
quante ans  plus  tard,  devait  en  devenir  la  forme 
dernière ,  cette  Idée  apparaissait  encore  une  fais 
à  quelques  esprits,  comme  un  de  eesmODicékvés 
ri  lointains,  que.  dans  une.  longue  ronlc.  on 
aperçoit  plus  d'une  fojs  avant  de  les  atteindre. 

hû  royalistes  sincires,  qui  désiraient  la  mo> 
norchie ,  même  sans  les  Bourbons ,  si  les  Bour- 
bons étaient  reconnus  impossibles,  et  avec  le 
général  Bonaparte  si  elle  n'était  possible  qu'avec 
lui,  étaient  fini  de  cet  avis  ;  et  les  royaliste» gens 
de  parti  en  étaient  aussi ,  mais  ces  deinittS par 
des  inolifs  difTcrents.  Ils  espéraient  qu'avec  des 
élections  et  une  presse  libre ,  tout  serait  bientôt 
remis  en  conftision,  ainsi  qu'il  était  arrivé  sous  In 
Directoire,  et  que  de  ce  renouvellement  du  chaos, 
surgirait  enfin  la  monarchie  légitime  des  Bour- 
bons ,  comme  terme  nécessaire  des  maux  de  la 
France. 

Le  Premier  Consul  n'avait  garde  d'adhérer  à 
un  tel  projet,  quoique  ce  projet  contint  la  royauté 
pour  lui-même.  Ce  n'était  pas  seulement  par 
aversion  pour  les  résistances  que  lui  aurait  op- 
posées une  pareille  forme  de  gouvernement, 
c'était  par  la  conviction  sincère  de  l'impossibilité 
d'un  tel  établissement,  dans  l'état  présent  des 


Tciix  qui  ne  veulent  voir  en  luiqu'tonl 
de  guerre,  tout  au  plus  un  administrateur,  point 
un  homme  d'État,  s'imsginent  qu'il  n'avait  au- 
cune idée  de  la  Constitution  ai^aise.  Cest  une 

complète  erreur.  Voyant  dans  l'Angleterre  la 
seule  ennemie  redoutable  que  la  France  eut  en 
Europe,  il  tenait  sur  elle  les  yeux  conslamrneot 
fixés,  et  il  avait  pénétré  les  plus  secrets  re»orls 
de  sa  Constitution.  Dans  ses  entretiens  fréquents 
sur  les  matières  de  gouvernement,  il  en  raison- 
nait avec  une  sagadié  rare.  Une  dmse  lui  déphi- 
sait  fort  dans  la  Constitution  britannique,  et  il 
en  exprimait  son  sentiment  avec  celte  vivacité  de 
langage  qui  lui  était  propre  :  c'était  de  voir  les 
grandes  afliiires  d'État,  celles  qui  exigent,  pour 
réussir,  de  longuesmédilations,  une  grande  suite 
dans  les  vues,  un  secret  protbnd  dans  l'exécu- 
tion ,  livrées  à  la  publicité ,  cl  aux  hasards  de 
rintr%ue  on  de  l'éloquenoe.  «  Que  MM.  Fox,  Pitt 
ou  Addington.  disait-il,  soient  plus  adroits  l'un 
que  l'autre  dans  la  conduite  d'une  intrigue  par- 
lemcutuirc,  ou  plus  éloquents  dans  une  séance  du 


le  Premier  Consul  bire  comme  il  ToudnlL  Ainsi    Psriement,  et  nous  aurmis  h  gœrreauliendo 
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la  paix;  le  monde  ?ora  de  nouveau  en  feu  ;  îa 
France  détruira  rAii^lelcrrc,  ou  scru  détruilc 
pir  die  I  livrer,  tfiamMl  avee  eolère ,  livrer  le 
■Ort  du  niOTuic  à  de  tels  ressorts  '  n  Ce  grand 
esprit .  exclusivement  préoccupé  des  conditions 
d'une  bonne  exécution  dans  les  affaires  de  l'État, 
oubUait  que,  si  on  ne  veut  pas  aeumettre  ces  af- 
ftires  aux  influenees  parlementaires,  lesquelles 
ne  sont,  après  tout,  que  les  influences  nationales 
représentées  par  des  bommes  passionnés ,  failli- 
Mes  sans  doute,  eomme  ils  le  sont  Ions,  elles  re- 
tombent sous  des  influences  bien  autrement  {A- 
cheuses,  sous  celle  de  madame  de  Maintenon  dans 
un  siècle  dévot,  de  madame  de  Pompadonr  dans 
un  siède  dissolu ,  et  même,  si  on  a  la  bonne  fyr- 
tune  trcs-passngère  de  posséder  un  grnnd  homme, 
comme  Frédéric  ou  Napoléon,  sous  l'influence  de 
rsmbition ,  épuisant  jusqu'au  bout  h  dnnee  des 
batailles. 

Cette  erreur  à  part,  erreur  bien  naturelle  chez 
le  général  Bonaparte,  il  était  frappé,  et  il  en  con- 
venait, de  cette  liberté  sans  crânes  dontlaConsti- 
tntiott  britannique  fait  jouir  l'Anf^Icterrc.  Seule- 
ment il  paraissait  douter  qu'elle  put  convenir  au 
caractère  français,  si  prompt  et  si  vif.  A  cet 
^ard  il  laissait  voir  la  pins  complète  incerti- 
tude. Mais  il  la  regardait  comme  parfaitement 
impossible  en  France  dans  les  droonslanoes  pré- 
sentes. 

Le  Premier  Gonsol  disait  qutine  tdle  Consti- 
tution exigeait  d'abord  une  forte  dose  d'héré- 
dité; qu'il  y  failnil  un  roi  et  des  pairs  héré- 
ditaires; qu'en  France  les  idées  nclaicnl  pas 
tournées  de  ce  cété  ;  qu'on  était  prêt  k  le  prendre, 
lui  général  Bonaparte,  pour  dictateur,  mais 
qu'on  n'en  voudrait  pas  pour  monarque  hérédi- 
taire (ce  qui  était  vrai  dans  le  moment)  ;  qu'il 
en  était  de  même  ponr  le  Sénat,  anqud  per> 
aonne  ne  voudrait  accorder  l'hérédité ,  tout  en 
lui  accordant  un  pouvoir  constituant  extraordi- 
naire ;  que  le  besoin  de  slubililc  était  senti  jus- 
qu'à iùre  eoneéderè  tout  le  monde  dea  pouvoirs 
fort  étendus ,  mais  viagers  ;  que  telle  était  actuel- 
lement la  disposition  des  esprits  ;  qu'il  n'avait 
donc  pas  sous  la  main  les  éléments  de  la  royauté 
k  rangiaise ,  car  0  n'avait  ni  roi  ni  pairs  ;  que 
les  scnnteurs  à  vie  do  M*  Sieyès  ,  aristocrates 
d'hier,  lu  plupart  sans  fortune,  vivant  d'appoin- 
tements ,  seraient  ridicules  si  on  essayait  de  les 
convertir  en  lords  d'Angleterre;  que,  si ,  à  leur 

défaut  .  on  vdulail  prendre  les  ^rnnds  projirié- 
laires ,  on  se  mcUrait  sur  les  bras  les  plus  re- 
dottldito»  ennemis ,  car  ils  étaient  royalistes  au 


fond  du  cœur,  plus  amis  des  Anglais  et  des  Au- 
trichiens que  des  i-rançais  ;  qu'il  n'avait  pas  de 
quoi  foire  une  diambre  hante  ;  qu'en  prenant  les 
parleurs  du  Tribunal  et  les  muets  du  Corps  Lé- 
gislatif .  il  auraft  bien  ,  à  la  rigueur,  de  quoi 
faire  une  chambre  basse,  mais  que  pour  rendre 
sérieuse  celle  imitation  de  l'Angleterre ,  il  Ibu- 
drail  la  tribune  .  la  presse  ,  des  élections  libres  , 
et  qu'on  s'exposerait  ainsi  à  reeonuiicnccr  les 
quatre  années  du  Directoire ,  dont  il  avait  clé 
témoin,  et  qui  ne  sortiroieni  pas  dosa  roémdire; 
qu'on  avait  vu  se  former  niors  dnns  les  r<illc};es 
électoraux  une  majorité  ,  qui  ,  sous  prétexte 
d'écarter  les  hommes  souillés  de  sang,  ne  voulait 
élire  que  des  royalistes  plus  ou  moins  avoués  ; 
qu'on  rivait  vu  en  même  temps  cent  journaux  , 
tout  pleins  des  fureurs  du  royalisme ,  pousser 
dans  le  même  sens ,  et  que ,  sans  le  18  fruetidoTt 
sans  la  force  prêtée  nu  Directoire  par  rarmée 
d'Iliilif  .  nn  îuirnit  ns-isté  nu  Irioiiiphe  de  cette 
contre-révolution  déguisée  j  que  bientôt ,  par  un 
eonire-eoup  inévitable ,  i  ces  élections  royalistes 
avaient  succédé  des  élections  terroristes .  dont 
tous  les  honnêtes  gens  avaient  été  rfTniyés  et 
avaient  demandé  l'annulation  ;  que  si  un  ou- 
vrait de  nouveau  la  carrière  aux  esprits,  on 
iniil .  lie  convulsions  en  convulsions,  au  triomphe 
(les  iii)iirlions  et  de  l'étranger;  qu'il  fallait  en 
linir,  arrêter  ce  torrent ,  cl  terminer  la  Révolu- 
tion ,  en  maintenant  au  pouvràr  les  hommes  qui 
l'ovaient  faite ,  et  en  consacrant  dans  nos  lois  ses 
principes  justes  et  nécessaires. 

A  celle  occasion ,  le  Premier  Consul  répélail 
sa  thèse  flivorile,  consistant  k  dire  que,  pour 
sauver  la  Révolution ,  il  Mlait  d'abord  sauver  ses 
propres  auteurs ,  en  les  maintenant  h  la  tète  des 
affaires;  et  que,  sans  lui,  ils  seraient  déjà  tous 
disparttt ,  par  l'ingratitude  de  la  génération  pré- 
sente. «  Voyez ,  s'écriait-il ,  ce  que  sont  devenus 
Uewbcll,  Darras  .  la  Réveillèrc!  où  sont-ils?  qui 
pense  à  eux  ?  Il  n'y  a  de  sauvés  que  ceux  que  j'ai 
pris  par  la  main ,  mis  au  pouvi^,  soutenus , 
malgré  le  mouvement  qui  nous  entraine.  Voyez 
M.  Fouché  ,  combien  j'ai  de  peine  à  le  défen- 
dre! M.  de  Talleyrand  crie  contre  M.  Fouché; 
mafo  les  Malouet,  les  Talon,  les  Cdonne,  qui 
m'offrent  leurs  plans  et  leur  cfinrours.  nuraienl 
bientôt  écarlé  .M.  de  Talleyrand  lui-même  ,  si  je 
voulais  m'y  prêter.  On  ménage  un  peu  plus  les 
militaires  ,  parce  qu'on  les  craint,  et  parce  qu'il 
n'est  pas  f;ti  i!e  de  prendre  h  la  tète  des  armées 
la  place  des  géiii  rau\  La  unes  cl  Masséna.  Mais  si 
on  les  ménoge  aujourd  hui ,  les  méoagera-Von 


Digiii^uG  by  Google 


«66 


tlYRE  QUATORZIÈn. 


longtemps?  Moi-même,  ftai<>  je  rr  qu'on  voudrait 
faire  de  moi?  Ne  in'a-tK>n  proposé  de  me 
nommer  connétable  de  Louis  XVIII  ?  Sans  doute 
l'esprit  de  la  Révolution  est  immortel,  il  suni- 
vrait  aux  hommes.  La  Révoliilion  (inirait  par 
triompher,  mais  par  la  main  de  measieim  de  la 
société  du  Mimége  !  et  ce  seraient  toujours  des 
réactions  ,  des  déchirements,  et,  pour  fin  der- 
nière ,  la  conlre-rcvolution  ! 

«  HaiDtenaBt ,  ajoutait  le  Premier  Consul ,  il 
ftut-  faire  un  gouvernement  avec  les  hommes  de 
la  Révolution  d'abord,  avec  ceux  qui  oui  de 
Texpérience,  des  services,  et  point  de  sang  sur 
leurs  habits,  k  moins  que  ce  ne  soit  le  sang  des 
Russes  et  des  Autrichiens  ;  puis  leur  adjoindre 
un  petit  nombre  d'hommes  surgis  nouvellement , 
et  juges  capables ,  ou  d'hommes  d'autrefois,  tirés 
de  Versailles  si  Ton  Teut,-  pourra  qu'ils  s<^t 
capable-^  aussi  ,  et  qu'ils  viennent  en  adhérents 
soumis ,  non  en  protecteurs  dédaigneux.  Pour 
atteindre  ce  but,  la  Constitution  de  M.  Sieyès  est 
bonne ,  sauf  quelques  modifications.  II  frât ,  en 

outre,  consacrer  le  grand  prînctpedela  Révolution 
française  ,  qui  est  l'égalité  civile  ,  c'est-ànlirc  la 
justice  disiributive  en  toutes  choses  ,  législation , 
tribunaux,  administration  ,  impAt,  senice  mili* 
taire,  dislribulidn  dr^  emplois,  etc.  Aujminl'hiii 
tout  département  est  l'égal  d'un  autre  dcparlc- 
*  ment;  tout  Français  est  l'égal  d'un  autre  Français; 
tout  citoyen  obéit  à  la  même  loi,  comparait  devant 
le  nii'nic  jiij^'e.  suliit  le  même  châtiment,  reenjl  In 
même  récompense,  paye  le  même  impôt,  fournit  le 
même  service  militaire,  arrive  aux  mêmes  grades, 
quelle  que  soit  sa  naissance  .  sa  religion  ou  son 
lien  d'()ri}^ine.  Vni!;')  le  grand  résullnt  «nrial  delà 
Révolution  ,  pour  lequel  il  valait  la  peine  de  souf- 
firir  ce  qu'on  a  souffert,  et  qu'il  fiiut  maintenir 
invariablement.  Apfès  ee  résultat,'  il  en  est  un 
autre  k  maintenir  avec  une  égale  vigueur,  c'est 
la  grandeur  de  la  France.  Les  cris  de  la  presse , 
les  édals  de  la  tribune ,  tout  cda  ne  nous  va 
plus,  tout  cela  nous  ira  peut-être  dans  d'autres 
temps.  Maintenant  il  nous  faut  de  l'ordre  ,  du 
repos ,  de  la  prospérité ,  des  affaires  bien  con- 
duites, et  la  conservation  de  notre  grandeur 
extérieure.  Pour  conserver  cette  grandeur*  la 
lutte  n'est  pas  finie ,  elle  recommencera  ;  cl  pour 
la  soutenir  nous  aurons  besoin  de  beaucoup  de 
forée  et  d'unité  dans  le  gouvernement!  • 

Telle  est  la  substance  des  entretiens  continuels 
du  Premier  Consul  avec  ceux  qu'il  a>-ait  admis  à 
lui  donner  leurs  idées,  et  avec  lesquels  il  prépara 
k  tomwriomnt  de  la  Conslilwtioa  consulaire. 


On  peut  y  reconnaître  sa  manière  habituelle 
de  penser.  Sans  nier  l'avenir,  ne  ^inquiétant  que 

du  présent .  il  voyait  le  bien  aciuel  de  la  Franeo 
dan**  In  réueiion  de  tous  les  partis,  dans  le  main- 
lien  et  l'achèvement  de  la  réforme  sociale  accom- 
plie par  la  Révolution;  enfin,  dans  ledéveioppo- 
mcnt  de  la  puissance  acquise  por  nos  armes. 
Quant  à  la  liberté  .  il  l'éeartait  comme  un  retour 
à  tous  les  troubles ,  comme  un  obstacle  à  tout  ce 
qu'a  voulail  foire  de  bon ,  eihn  bissail  dans  sa 
pensée  la  place  d'un  problème  difficile ,  obscur, 
dont  la  solution  ne  le  concernait  pas  lui-même, 
car  douze  années  d'agitation  en  avaient  fait  passer 
le  besoin  et  le  désir  pour  longtemps.  M.  Siqris, 
avec  sa  conviilulion  aristocratique,  empruntée 
aux  républiques  du  moyen  âge  h  leur  déclin, 
avec  son  Sénat  revêtu  du  pouvoir  électoral ,  aras 
ses  listes  de  notabilité,  ûâpèet  de  livre  d'or  te- 
munble.  avait  trouvé  In  constitution  qui  OSBVB- 
nait  le  mieux  îi  celte  situation. 

Le  Premier  Consul  n'avait  garde  do  kméher 
au  Sénat  :  il  voulait,  au  eontvaire,  le  rendra  plus 
puissant  :  mai'^  il  projeta  un  premier  changement, 
qui ,  en  appareuce ,  fut  une  concession  à  l'in- 
fluence popubire. 

Les  listes  de  notabilité,  qui  contenaient  les  cinq 
cent  mille  individus  parmi  lesquels  on  devait 
choisir  les  conseils  d'arrondissement  et  de  dé- 
partement, le  Corps  Législatif,  leTribunat,  le 
Sénat  luirmème,  auxquelles  on  ne  teudiait  jamais 
«]iie  pour  y  remplacer  les  morts  ou  en  retrancher 
les  indignes ,  tels  que  les  £uiiis  par  exemple ,  les 
listes  de  notabiUlé  paraissaient  trop  ifinsoins,  et 
laissaient  le  govvornomont,  eonune  on  dirait  au- 
jourd'hui ,  sans  lien  avec  le  pays.  Elles  étaient 
d'ailleurs  très-difficiles  à  composer,  car  les  ci- 
toyens ne  mettaient  aucun  intérêt  i  oo  mêler 
d'une  œuvre  aussi  insignifiante. 

Le  Premier  Con.sul  pensa  que  l'augmentation 
d'autorité  qui  lui  était  destinée,  et  quelques  au- 
tres modifications  favorables  au  pouvoir  qui 
allaient  être  apportées  h  la  Constitution,  devaient 
être  payées  d'une  concession  populaire,  au  moins 
apparente.  Il  résolut  de  rétablir  les  collèges  élec- 
toraux. 

En  consé<lucnce  ,  on  ^ffWg^F"»  diverses  espècrv; 
de  collèges.  D'abord  on  créa  des  assemblées  de 
canton ,  compotiées  de  tous  les  habitants  du  can- 
ton qui  avMom  Tlgo  et  la  quaUlé  de  ellojrsn, 
chargées  d'élire  deux  eollé;;rs  élei  toraux  .  l'un 
d'arrondissement,  l'autre  de  départoueul.  Le  col- 
lège d'arrondiaacment  devait  être  formé  en  rai- 
sendola  pofulaiioB,  et  st  eomfNMcrd'un  iadhridu 
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«iircinq  renls.  Le  coll<*ge  r!e  départcmml  dcrnit 
être  formé  de  mémf .  k  raison  d'un  sur  mille. 
lUis  lesehoixpour  celui-ci  ne  pouTaienl  pas  aller 
m  delà  des  «ht  emto  plu  imposé*. 

!.f»s  (!nix  rdllf'prs  (Mcrtriniiit  frnrrorulisspinpnl 
et  de  di^srtemenl  doutent  être  élus  à  rie  par  les 
«MmUées  de  «uiton ,  qui ,  wnt  M»  eette  nomi- 
nation gteénle  tiitc ,  n'avaient  plua  qn*!  ma- 
placer  les  morts  ou  les  indignes. 

Le  gouTemement  nommait  les  préetdenls  de 
toatee  cm  aMemfaléee ,  tant  ■■cmMéw  de  eanton 
que  collèges  électoraux.  Il  pouvait  dissoudre  un 
collège  ôlccldrrtl.  Alors  les  assemblées  de  canton 
étaient  convoquées  pour  composer  de  nouveau  le 
eolMga  disBOM. 

Les  assemblées  de  canton  et  les  deux  collèges 
élceloraiix  d'arrondissement  et  de  département 
présentaient  des  candidats  aux  consuls ,  pour  la 
can|NMilion  des  juticAs  de  fNdx  «  des  antorités 
muûleipales  et  départementales.  Les  collèges  d'ar 
rondissement  présentaient  denx  rnndidat,s  pour 
les  places  vacantes  au  Tribunat  ;  les  collèges  de 
département ,  deux  candidats  pour  les  plaees  va- 
eantcK  au  Sonnt.  Chacun  de  ces  deux  collèges 
présentait  deux  candidats  pour  1rs  plares  va- 
cantes «u  Corps  Législatif,  ce  qui  eu  faisait  quatre. 
De  ftçon  que  le  Mbonat  «nlt  pour  erigine  le 
eonsdl  d'arrondissement  ;  le  Sénat  avait  pour  ori- 
gine le  conseil  de  d^iartemcat;  le  Corps  L^isla- 
tif,  l'un  et  l'autre. 

Cétait  toujoart  le  Sénat  qui  était  cbaifé  de 
dioisir,  entre  les  candidats  présrnit's  Ii^  mem- 
bres du  Tribunat,  du  Corp*  Législatif  et  du  Sénat 
lui-même. 

On  voit  en  qnoi  eonaistait  le  changsoient  ap- 

pnrlc  !\  la  Constitution.  Au  lieu  de  ces  listes  de 
notabilité  ,  complétées  ou  modifiées  de  temps  en 
temps  par  l'universalité  des  citoyens,  des  collèges 
âedonux  k  vie ,  noounés  par  cette  même  uni- 
versalité, désignaient  des  candidats,  entre  les- 
quels choisissait  le  Sénat,  corps  générateur  de 
teiii  hiaotni.  Le  ekangement  n'était  pas  grand, 
car  eee  collèges  âedoraux  à  vie,  modUUs  quel- 
qocfUs ,  quand  il  y  avait  des  morts  ou  des 
tedignes  à  remplacer,  étaient  à  peu  près  aussi  im- 
nacMit  qw  lea  lista  de  aolakilité,  mais  ils  sTas- 
semblaient  dans  eeitaines  oecasioDs  pour  âire 
des  randidats.  Sous  ec  rapport  les  citoyens  re- 
couvraient quelque  part  k  la  composition  des 
assemblées  dâilÀanles.  Il  y  avait  peu,  dn  reste, 
à  rraindrc  avcc  unc  telle  comfMMitton  le  toraolte 
éïeetoral. 

Le  Corps  Législatif  et  le  Tribunat  devaient  être 


divisés  en  rinq  séries,  sortant  l'une  après  l'autre, 
chaque  année.  Le  Sénat  remplaçait  la  série  sor- 
tante, en  prenant  les  nouveaux  élus  parmi  les 
candidats  préaentés.  tes  eolMge»  à  fie  rempla- 
eaient  ensuite  les  candidats  que  râcetica  ds 
cinquième  avoil  absorbés. 

Après  cette  concession ,  qui  paraissait  si  cxm^ 
Intante  alors,  que  tous  les  collaborateurs  dn  Pr^ 
mier  Consul  allaient  disant  qu'il  fallait  un  pou- 
voir bien  fort ,  bien  sùr  de  lui-même ,  pour  faire 
une  aussi  large  part  à  Plnlhienee  populaire,  on 
s'occupa  de  compléter  les  attributions  du  Sénat, 
conformément  aux  indications  Urées  des  denùen 
événements. 

Le  Sénatdntconserrcrd'kbcidlepovrair  d'dUve 
tous  les  omfe  de  l'État.  On  voulut  lui  cenUfrst, 
en  outre,  un  pouvoir  constituant  plus  complet, 
Déjii  on  lui  avait  lait  exercer  ce  pouvoir,  en  lui 
donnant  k  interpréter  Partide  88  de  la  Constilu^ 
tion,  en  l'appelant  il  prononcer  le  rappel  des 
émigrés  ,  en  lui  demandant  une  prohiTijiation 
d'autorité  pour  le  Premier  Consul.  11  était  com- 
mode d'avoir  k  côté  de  soi  un  pouvoir  consli- 
tuant,  tmqcurB  prit  k  créer  ce  dont  on  aurait 
besoin. 

11  fui  donc  établi  que  le  Sénat,  par  des  sénatus* 
eonsulteB,  dits  organiques,  aurait  la  fkeullé  d'in» 
terprèter  la  Constitution ,  de  la  compléter,  de 
faire  en  un  mot  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  sar 
marche. 

n  ftat  arrêté  encore,  que,  par  deasénatns-eon- 

sultcs  simples,  le  Sénat  pourrait  prononcer  la 
suspension  de  la  Constitution  ou  du  jury  dans 
certains  départements ,  statuer  dans  quel  cas  un 
individu,  détenu  extraorêlneiremcsit,  serait  ren> 
voyé  h  ses  ju^es  naturels,  ou  maintenu  en  état  de 
détention.  On  délégua  enfin  à  ce  corps  deux  at- 
tributiotts  extraordinaires,  l'une  appartenant  k 
lo  royauté  dana  la  nMoareUe,  l'autre  n'apparte* 
nant  à  aurun  pouvoir  dans  un  Ktnt  régulier  :  la 
première  était  la  faculté  de  dissoudre  le  Corps 
Législatif  et  le  Tribunal  ;  la  seconde,  cdte  de  «as* 
séries  jugements  des  tribu  naux .  loiaqulb  seraient 
attentatoires  h  la  sûreté  de  l'Klat. 

Cette  dernière  attribution  serait  inconcevable, 
ai  les  dreenstancea  du  temps  ne  liraient  expK- 
quée.  Certains  tribunaux  venaient,  en  effet,  de 
rendre  des  jugements,  en  matière  de  biens  na- 
tionaux, qui  pouvaient  pousser  au  désespoir  la 
daase  nombreuse  et  puissante  des  acquéreurs. 

11  Ait  décidé  ensuite  que  le  Sénat,  qui  devait 
en  dix  ans  être  porté  de  soixante  membres  h 
quatre-vingts,  au  moyen  de  deux  nominations 
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par  an,  serait  immédiatement  porté  ù  quatre- 
vingts.  Cutuicjil  (jualorzc  nomiiiulioi)4i  à  faire 
•or-le-durop.  Le  Premier  ConMil  reçut,  en  ou- 
tre, le  pouvoir  de  nommer  directement  des  sé- 
nateurs jusqu'au  nombre  de  quarante,  ce  qui  fai- 
sait cent  vingt  pour  le  nombre  total  du  corps.  On 
affrancbiMait  ainsi  le  gouvemcment  de  nouveeux 
désagréments,  tels  que  ceux  qu'il  aviiit  essuyés 
au  commencement  de  la  session  de  l'an  x. 

Le  Tribunat  et  le  Conseil  d'État  fiuent  paie- 
ment modifiés  dans  leur  organisation.  Tandis  que 
le  Conseil  d'État  put  être  porti-  ii  cinquante  mem- 
bres, le  Tribunat  dut  être  réduit  à  cinquante,  par 
voie  d'extinetion  saceessÎTe,  et  divisé  en  sections, 
répondant  aux  sections  du  Conseil  d'État.  Il  dc- 
xait  faire  un  premier  examen  en  sections,  et  ii 
buis  clos,  des  projets  de  lois,  qui  lut  seraient 
soumis  ensuite  en  assemblée  générale.  U  devait 
toujours  les  discuter  pur  Torgane  de  trois  orateurs 
devant  le  Corps  Législatif  muet,  eontradicloire- 
meul  avec  trois  conseillers  d'État,  ou  d'accord 
avee  eux,  suivant  que  le  projet  aurait  été  rejeté 
ou  adopté. 

Ce  n'él.nit  plus  dès  lors  qu'un  second  CottseU 
d'£tat,  chargé  de  critiquer  à  huis  clos,  et  par 
conséquent  sans  énergie,  ce  qu'avait  hit  le  pre- 
mier. 

Enfin  In  prérogative  de  voter  le;  Ir.utos  fut  en- 
levée au  Corps  Législatif  et  au  Tribunat.  Le  Pre- 
mier Consul  se  souvenait  de  ce  qui  était  arrivé 
nu  traité  avec  la  Russie,  cl  ne  voulait  pas  être 
exposé  à  une  scène  du  même  genre.  11  imagina 
un  Conseil  privé,  composé  des  Consuls,  des  mi- 
nistres, de  deux  sénateurs,  de  deux  eonseiDers 
d'État,  de  deux  membres  de  la  Légion  d'honneur 
ayant  la  qualité  de  grands  officiers,  les  uns  et  les 
autres  désignés  par  le  Premier  Consul  pour  cha- 
que occasion  importante.  Ce  Conseil  privé  devait 
être  seul  consulté  sur  la  r;:tification  des  Iniilés. 
Il  était  chargé  aussi  de  rédiger  les  sénatus-cou- 
sultes  organiques. 

La  création  d'un  Conseil  privé  était  un  tort  fait 
au  Conseil  d'Etat,  et  ce  dernier  y  parut  sensible. 
Le  Premier  Consul  lui  retirait,  par  cette  institu- 
tion, la  connaissance  des  traités  qu'il  avait  eue 
jus4pie-là,  commençant  à  eruire  que  c'étiâ  Irop 
de  trente  à  quarante  individus  pour  des  commu- 
nications de  ce  geni*e. 

Restait  à  oifaniser  le  pouvoir  exéeutif  sur  la 
nouvelle  base  du  Consulat  à  vie.  Le  Premier  Con- 
sul voulut  que  le  pouvoir,  rpii  lui  était  Heléré  à 
vie,  le  fût  aussi  pour  la  même  durée  de  temps  si 
ses  eoUègoes.  «  Vous  «v«i  asseï  bit  pour  moi, 


dit-il  au  consul  Cambacérès,  pour  que  j'assure 
votre  position.  »  Le  principe  de  la  durée  à  vie 
fut  donc  posé  pour  les  trois  Consok,  aussi  Mes 
dans  le  p^é^ent  que  dans  !';ivenir.  Reslail  la 
grande  question  de  la  désignation  du  suec  esseur 
du  Premier  Consul,  par  laquelle  il  fallait  suppléer 
à  l'hérédité.  Le  général  Bonaparte  avait  d'abord 
refusé  la  fncull»'  qu'on  voulait  lui  conférer  de  de- 
signer lui-même  son  successeur.  U  se  rendit  en- 
Gn,  et  on  arrêta  qu'il  pourrait  le  désigner  de  son 
vivant.  Dans  ce  cas,  il  devait  le  i»ésenler  m 

Sénat  avec  un  grand  appareil.  Le  successeur  dé- 
signé prêtait  serment  ii  la  République  dans  le  sein 
du  Sénat,  en  présence  des  Consuls,  des  minis- 
tres, du  Corps  Législatif,  du  Tribunat.  du  Con- 
seil d'Etat,  du  tribunal  de  cassation  .  des  arthe- 
véques  et  évcqucs,  des  présidents  des  collèges 
éleêtoranx,  des  grands  officiers  de  la  Légion 
d'honneur,  et  des  maires  des  vingt-quatre  grandes 
villes  (le  la  lU'[)ublique.  Après  cette  solennité,  il 
était  adopte  par  le  Consul  vivant  et  par  la  nation. 
Il  prenait  rang  an  Sénat  avec  les  Consuls,  lmmé> 
d internent  après  le  troisième. 

Toutefois,  si.  poiir  s'épargner  des  chagrins  de 
famille ,  le  Premier  Consul  ne  désignait  pas  son 
suceesseur  de  son  vivant ,  et  ne  voulait  fo  nom- 
mer que  dans  son  testament,  alors  il  devait,  avant 
sa  mort ,  remettre  ce  testament  revêtu  de  son 
sceau  aux  autres  Consuls ,  en  présence  des  mi- 
nistres et  des  présidents  du  Conseil  d'État.  Os 
testament  devait  re'slcr  déposé  aux  archives  delà 
République.  .Mais  dans  ce  cas  il  fallait  que  le  Sé- 
nat ratiûàt  la  volonté  testamentaire,  qui  ne  s'était 
pas  produite  du  vivant  du  Consul  testateur. 

Lorsque  le  Premier  Consul  n'avait  pas  fait  d'a- 
doption pendant  sa  vie,  lorsqu'il  n'avait  pas  laissé 
de  testament ,  ou  que  son  testament  n'avait  pas 
été  ratifié,  alors  les  second  et  troisième  Conmds 
étaient  ehargés  de  désigner  le  successeur.  Ils  le 
proposaient  au  Sénat,  qui  était  chargé  de  l'élire. 

Telles  furent  les  formes  employées  pour  garaa» 
tir  la  transmission  du  pouvoir.  C'était  l'adoption 
au  lieu  de  riiéréditi'.  mais  rien  n'empêchait  que 
ce  fût  aussi  l'hérédité ,  car  le  chef  de  l'État  était 
libre  de  choisir  son  fils,  s'il  en  avait  un.  Seule- 
ment, il  pouvait  préférer  entre  ses  béritien  ce- 
lui qui  lui  paraîtrait  le  plus  digne. 

Les  Consuls  étaient  de  droit  membres  du  Sénat; 
Ils  devaient  le  présider. 

Lne  grande  prérogative  Alt  ajoutée  au  pouvoir 
du  Premier  Consul.  Il  reçut  le  droit  de  faire 
j  grâce.  C'était  assimiler,  autant  que  possible,  son 
I  autorité  i  celle  de  la  r^mlé. 


Digitized  by  Google 


CONSULAT  A  VIE.  — jniuT  IP02. 


469 


A  l'avènement  du  nouveau  Premier  Consul , 
une  loi  devait  fixer  son  traitement,  ou,  pour 
nieoi  dire,  n  liale  ehrile.  Cette  ftaist  «ne  •omme 

de  six  millions  pour  Ip  Premier  Consul,  de  douze 
cent  mille  francs  pour  ses  deux  collègues,  dut 
être  ioscrîte  au  budget. 

A  toolc*  «es  dispoMttona  ftwent  ajoutas  quel- 
ques nrrniicpmpnts  nnuvmux  .  rplativcment  h  la 
discipline  des  tribunaux.  L'administration  se 
comportait  mieux  que  la  justice ,  parce  que  dé- 
pendant d'un  maltM  impartial  et  ferme ,  révoca- 
ble li  clinque  inslnnl  pnr  lui,  elle  m;irt!iait  exac- 
tement suivant  son  esprit.  Mais  la  justice  usait 
de  aon  indépendance ,  comme  on  «mit  alors  de 
loateliiwrlé  accordée,  pour  se  livrer  aux  passions 
du  temps.  Fn  certMins  lieux,  elle  perséeiitiiit  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux;  en  d'autres,  elle 
les  ftrariiait  Injustement.  Mail  nuDe  part  die  ne 
montrait  cette  discipline  qu'on  lui  o  vue  depuis, 
et  qui  donne  à  un  grand  corps  de  mn^islrrtlure 
un  aspect  digne,  quoique  soumis.  A  la  di»po!>itiuii 
qui  Tenait  de  déférer  dans  certains  cas  les  juge- 
ments des  tribunaux  au  Sénat,  disposition  tout 
extraordinaire,  et  heureusement  passagère ,  on 
ajouta  une  disposition  disciplinaire.  Les  tribu- 
naux de  piremière  instanoe  ftirent  placés  sous  la 
discipline  des  tribunaux  d'appel,  et  les  tribunaux 
d'appel  sons  (-('Ile  du  tribunal  de  cassation,  l'n 
juge  qui  avait  nian(|uc  ù  ses  devoirs  pouvait  cire 
anidé  devant  le  tribunal  supérieur,  réprimandé 
ou  suspendu.  A  la  téte  de  toute  la  m-igi^it rature 
dut  être  placé  un  crk^d  n  et,  ayant  la  faculté  de 
présider  les  tribunaux  s'il  le  voulait,  chargé  de  les 
surveiller  et  de  les  administrer.  Il  était  ainsi  mi- 
nistre de  la  jusliee  en  mr'-inc  temps  que  magistrat. 

Telles  furent  les  modilications  apportées  h  la 
Constilution  consulaire ,  les  unes  imaginées  par 
le  Premier  Consul,  les  autres  proposées  par  ses 
con«pi!Ier«î.  Elles  furent  réunies  dons  un  projet 
de  sénatus-consulte  organique,  qui  devait  être 
présenté  au  Sénat  et  adopté  par  ce  corps. 

Elles  consistaient,  comme  ou  vient  de  le  voir, 
à  substituer  aux  listes  de  notabilité,  vaste  candi- 
dature inerte  et  illusoire,  des  collèges  électoraux 
ivie,  s'assemblent  quelquefois  pour  présenter 
des  candidats  au  choix  du  Sénat;  a  donner  au 
Sénat ,  déjà  chargé  des  fonctions  électorales ,  et 
du  soin  de  veiller  à  la  Constitution,  le  pouvoir  de 
modifier  cette  Constitution,  de  la  compléter,  de 
lever  tout  obstacle  à  sa  marche,  le  (rouvoir  cnlin 
de  dissoudre  le  Tribunat  et  le  Corps  Léj^islalif; 
à  conférer  au  général  Bonaparte  le  Consulat  à  vie, 
me  AwuUé  de  dériguer  son  woceaieur}  à  lui 


donner,  en  outre,  la  plus  belle  des  prérogatives 
de  la  royauté,  le  droit  de  faire  grâce;  à  ôter  au 
Tribunat  la  puiesanee  du  nombre,  et  preique 
celle  delà  publicité.  ;i  en  fnin-  ainsi  un  second 
Conseil  d'£tat,  chargé  de  criticpier  les  œuvres  du 
premier  ;  4  reporter  du  Corps  Législatif  et  du 
Conseil  d'État  vers  un  Conseil  privé,  certaines 
grandes  affaires  de  gouvernement .  telles  par 
exemple  que  l'approbation  des  traités;  enfin  k 
établir  entre  les  tribunaux  une  hiérardile  et  une 
discipline. 

C'était  toujours  lu  constitiition  aristocraticpie 
de  M.  Sieyés,  apte  a  tourner  à  l'aristocratie  ou 
au  despotisme,  suivant  la  main  qui  bi  dirigerait; 
tournant  en  ce  moment  au  pouvoir  absolu  aons 
la  main  du  général  Bonaparte,  mais  pouvant 
tourner,  après  sa  mort,  à  une  franche  aristocrs- 
tie ,  ,  avant  de  mourir,  il  ne  précipitait  pas  le 
tout  dans  un  abîme. 

Kn  iiltribuant.poursnproprecommodité,  de  si 
hautes  attributions  au  Sénat ,  le  Premier  Consul  ' 
s'était  sssuré  pendant  sa  vie  un  instrument  dé- 
voué, par  la  moin  duquel  il  pourrait  tout  ce  qu'il 
voudrait;  mais,  apn'-s  sa  mort,  l'inslrumenf .  de- 
venu indépendant,  serait  tout-puissant  à  sou  tour. 
Sous  un  successeur  moins  grand,  moins  glèvieox, 
avec  des  esprits  éveillés  à  la  suite  d'un  long  re- 
pos .  un  s]>eclaclc  entièrement  nouveau  devait 
s'offrir.  L'aristocratie  départementale  dont  se 
composaient  les  collèges  éïectoraux  à  vie ,  faris- 
tocratie  nationale  dont  se  composait  le  Sénat, 
l'une  présiutUuU  des  candidats  k  l'autre  .  pou- 
vaient bien  un  jour,  par  un  concours  de  vues  na- 
turd ,  mémo  nécessaire ,  créer  dans  le  Corps 

Législatif  c(  le  Tribunat  une  nmjnritc  invin- 
cible pour  le  monarque  qualifié  de  Premier  Con- 
sul ,  et  fiiire  renaître  ainsi  une  sorte  de  liberté, 
liberté  aristocratique,  il  est  vrai ,  mais  qui  n'est 
ordinairement  ni  la  moins  fière.  ni  la  moins  con- 
séquente ,  ni  ht  moins  durable  de  toutes.  Du 
reste ,  la  liberté  est  toujours  garantie  quand  le 
pouvoir  est  partagé  et  soumis  à  des  délibérations. 
Il  ne  peut,  en  effet,  jrminis  y  avoir  sur  les  grands 
intérêts  d'un  pays  que  deux  opinions  plausibles. 
Si  le  pouvoir  a  en  Âee  de  hii  une  autorité  oapa- 
ble  de  lui  résister,  celb>ci,  aristocratique  ou  au- 
tre, embrasse.  \tar  un  irrésistible  penchant  à  la 
contradiction  ,  l'opinion  qu'il  a  repoussée.  £lle 
tend  à  la  paix  en  préaence  d'un  pouvoir  tendant 
à  la  guerre;  elle  tend  à  la  guerre  en  présence 
d'un  pouvoir  tendant  à  la  paix  ;  elle  adopte  les 
vues  libérales  en  présence  d'un  pouvoir  inclinant 
auxvacseonservalriees.Enuamot,il7aeontra- 
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diction,  dès  Ion  examen  et  liberté  ;  car  la  liberté 
conriBte  firineiptleiiieiit  A  fiiife  débattre  firmehe- 

menl  ot  rouragcuscment  par  les  citoyens ,  n'im- 
poHc  de  quelle  origine,  le  pour  el  le  contre  sur  les 
affaires  de  l'État.  Cette  constitution  de  M.  Sieyès 
pounit  donc  un  joar  revenir  k  son  bul  primitif; 
nais,  dans  le  moment,  clic  n  était  qu'un  masque 
pour  la  dictature.  Une  constitution,  quelle  qu'elle 
soit,  donne  toujours  des  résultats  conformes  à 
Tëtat  présent  des  esprits.  Il  y  «  des  temps  oA 
contredire  est  la  tendance  dominante  .  d'autres 
où  le  poùt  d'adhérer  est  général.  On  était  alors 
porté  à  l'adhésion  :  la  forme  du  pouvoir  était,  au 
f(Mid,  Mseï  Indifférente. 

Il  fiuU  loiitcfois  roconnaîtir,  retlr  n'-publiquc 
nominale  avait  une  rare  piaïuU  ur  :  elle  rappe- 
lait ,  sous  quelques  rapports,  lu  llépubhque  ro- 
maine eenrerlm  en  Empire.  Ce  Sénat  avait  la 
pui»;sanre  du  Scnnt  de  l'ancienne  Rome  .  puis- 
sance qu'il  livrait  si  l'Kmpci'cur  quand  celui-ci 
*  était  fort,  qu'il  reprenait  |iour  en  user  lui-même, 
quand  l'Empereur  était  faiUe  on  libéral.  Ce  Pre- 
mier Consul  avait  bien  le  pouvoir  des  Empereurs 
romains}  il  eo  avait  Ibérédilé,  c'est-à-dire  le 
dHrix  enbe  aea  neeanran  natnrdt  ou  adoplife. 
J^finS/m  qui!  en  amit  i  peu  près  la  puissance 
sur  le  monde. 

La  nouvelle  Constitution  remaniée  était  prête; 
les  voles  demandés  I  tous  les  citoyens  étalent 
é$aiÊm  ht  OMISUl  Cambacén>>i.  toujours  conciliant, 
proposa  nu  Premier  Consul  l'idce  fort  sap;e  de 
confier  au  Sénat  le  soin  de  supputer  les  votes  re- 
cveQlis,  d'en  eompter  et  d'en  proclamer  le  nom- 
bre. C'était ,  disait-il  avec  raison  ,  une  manière 
toute  naturelle  de  tirer  ce  grand  corps  d'une 
situation  fausse ,  amenée  fiar  une  méprise.  Le 
Sénat  avait,  «Csetivemant,  prapooé  une  priMoga» 
tion  de  dix  nn>  ,  et  le  Premier  Consul  avait  pris 
le  Consulat  à  vie.  Depuis  le  Sénat  s'était  tu  ,  et 
n'avait  fiùl  ni  pu  ftiire  aucune  démardbe.  Lui 
éoêmt  le  résultat  i  proclamer ,  e'éuit  l'y  aaso- 
cier.  et  le  tirer  de  l'état  de  f;ène  où  il  se  trf)uvait. 
«  Yeues ,  dit  àl.  Cambaccrt's  au  Premier  Con- 
sul ,  Tenei  an  aeeottn  de  gens  qui  se  sont  trom- 
pés en  voulant  trop  vous  deviMT.  »  Le  Premier 
Consul  sourit  d'une  m;ilire  peu  ordinaire  à  son 
prudent  coUcgue,  et  consentit  avec  empressement 
k  la  propositioo  ai  semée  qui  loi  était  finie.  Les 
registres  sur  lesquels  les  voles  avaient  été  dépo- 
sés furent  envoyés  au  Sénat  pour  qu'il  en  fit  la 
supputation.  3,â77,itl>i>  citoyens  avaient  donné 
kuMsufMics.el^sur  et  ■mnfen*  S,MB,t8i 
wÉiil  voté  pwr  te  Gooaulil  à  vis.  Sur  cette 


énorme  masse  d'approbateurs ,  il  y  avait  eu  seu- 
lement bttit  mflfe  et  quelques  cents  reftisants  : 
détail  une  imperceptible  minorité.  Jamais  gou- 
vernement n'a  obtenu  un  tel  aaacntimeat .  et  ne 

(l'a  mérité  au  même  degré. 
Ce  résultat  constaté ,  le  Sénat  rendit  un  aénn> 
lus<onsulte  en  trois  artides.  Le  premier  de  ces 
'  articles  éla\l  aim'i  oonçu  :  Le  peuple  français 

i NOMME,  et  le  Sénat  phoclahb,  Napoléon  UonAfKAis 
Premier  Consul  1  vie. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  le  prénom 
de  >'apoi.éo.\  a  commencé  de  figurer  dans  les 

i actes  publics,  à  côté  du  nom  de  famille  du  géné- 
ral BoNAMars,  seul  connu  jusqu'alors  dans  le 
monde.  Ce  prénom  si  éclatant,  que  la  voix  des 
nations  a  tant  répété  depuis,  n'avait  été  encore 
employé  qu'une  fois  ,  c'est  dans  l'acte  constitutif 
de  la  R^râliUque  italienne.  Ba  approelmnl  do  la 
.souvcrainelé.  le  prénom,  se  détachant  peu  k  peu 
du  nom  de  famille  ,  devait  bientôt  figurer  seul 
dans  la  langue  universelle  ,  et  le  général  Bona- 
parte ^  appelé  un  moment  Napoléon  Bonaparte, 
I  ne  devait  bientôt  plus  s'appeler  que  Napoléon, 

I conformément  à  la  manière  de  désigner  les  rois. 
Le  second  artîde  du  sénatuS'eonsiAe  portail 
qu'une  statue  de  la  Paix  ,  tenant  dans  une  main 
le  laurier  de  la  victoire,  et  dans  l'autre  le  décret 
du  Sénat,  attesterait  à  la  postérité  la  rcconnats- 
sanee  de  la  m^ion. 

Enfin,  le  troisième  article  portait  que  le  Séaal 
en  corps  irait  présenter  au  Premier  Consul,  avec 
ce  sénatus-cuusulte,  l'expression  de  la  gonfukcs, 
de  rmon  et  de  r*MnATMW  du  peuple  franfaia. 
Ces  trois  expressions  sont  wUas  du  désret  M- 
méme. 

On  choisit  pour  amener  le  Sénat  aux  Tuileries 
un  jour  de  grande  réeeptioa  diplaaaiique.  Célak 

le  5  août  1 80â  (  1 5  tbermidor)  au  matin.  Tous 
les  ministres  de  l'Europe  pacifiée  étaient  réunis 
dans  une  vaste  salle ,  uù  le  Premier  Consul  avait 
coutume  de  les  reeevuir,  el  do  se  Mre  préssafcr 
les  étrangers  de  distinction.  L'audience  était  h 
peine  commencée  lorsqu'on  annonça  le  Sénat. 
Ce  corps  rassemblé  tout  entier  fut  introduit  k 
l'insUnt  mémo.  La  psérfdant  BattWkmjr  portail 
la  parole. 

u  Le  peuple  français,  dit-il  au  Premier  Consul, 
«  k  peuple  français,  reconnaissant  des  immenses 
«  scrviees  que  vous  lui  aves  rendus,  vent  que  la 
première  magistrature  de  l'État  soit  inamovible 
entre  vos  mains.  Ën  s'empnrant  ainsi  de  votre 
«  vie  lomenlitee»  il  n*n  fcit  qu  cxprimar  te  pen- 
•  séedu  SéMi,  dépwée  éum  tesénaliM  uunsuHs 
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N  du  18  florë«l.  La  nation  ,  par  cet  acte  solennel 
H  de  gratitude,  vous  donne  la  mission  de  coofio- 
«  IMtr  MM  iMtitalioiii.  »  A|iffèi  «I  emntda,  le 
président  ënunxfrait  brièvement  les  grande;  no- 
tions du  général  Bonaparte  dans  la  guerre  cl  dans 
la  paix,  prédisait  les  prospérités  de  l'avenir,  sans 
ht  mallMnn  que  personne  peat4tre  nefMrévojrail 
alors,  cl  lui  répétait  enfin  ce  que  jiioclnm.nVnl 
dans  le  moment  toutes  les  bouches  de  la  renom> 
mëe.  Le  président  lut  ensuite  le  texte  du  décret. 
Le  Premier  Consul ,  s'incfinant  devant  le  Sénat , 
répondit  par  ces  nobles  paroles  : 

«  La  vie  d'un  citoyen  est  à  sa  patrie.  Le  peuple 
•  frtnçais  i«nt  que  la  mienne  iMt  entière  lui 

■  ioit  euMMiée...  j'obéis  è  sa  volonlë. 

«  Par  mes  efforts,  par  votre  concours,  citoyens 
«>  sénateurs ,  par  le  concours  de  toutes  les  auto- 
«  rités ,  par  la  eonfianee  et  la  volonté  de  cet 
«  immense  peuple,  k liberté,  l'égalité,  la  pros- 
«  périlé  do  la  France  seront  à  l'abri  de;  cajirices 
«  du  sort  et  de  l'incertitude  de  l'avenir.  Le  meil- 

■  leur  des  peuples  sera  le  ph»  lunreux,  eomme 
«  il  est  le  plus  digne  de  rétn;  et  sa  flflieité  eon- 
«  trihuoru  ît  colle  <lo  l'Kurope  entière. 

«  Conlcut  aloi's  d'avoir  été  appelé,  {Mir  l'ordre 
«  de  csitti  do  qui  tout  émane ,  i  ramener  sur  la 
«  terre  l'ordre ,  la  justice ,  l'égalité  ,  j'entendrai 
«  sonner  la  dernière  lieure  .  sans  regret  et  sans 
•i  inquiétude  sur  l'opinion  des  ({cnérulions  fu- 
«  Uires.  » 

Après  des  rcmcrcînionts  affectueux  au  Sénat , 
le  Premier  Consul  reconduisit  ce  corps,  eteonti- 
sna  de  recevoir  les  étrangers,  que  lui  amenaient 
Isa  minisInad'Angletsnn,  de  Russie,  d*AutridM, 
de  Prusse  ,  de  Suède ,  de  Bavière ,  de  Hessc ,  de 
Wurtemberg  ,  d'Iùpagne  ,  de  Naples  ,  d'Améri- 
que, car  l'univers  entier  était  dans  ce  moment 
en  paix  aveo  la  Franœ.  Ce  même  jour  on  pré- 
sent^*)!!  au  Premier  Consul  lord  Holland  et  lord 
Grcy  (ceux  que  la  génération  actuelle  a  connus), 
arce  mo  ftuie  d^ntres  persoimagea  do  distine* 
tion. 

Le  lendemain,  4  août,  les  nouveaux  articles 
modificatifs  de  la  Constitution  furent  soumis  an 
Conseil  éfittat.  Le  Premier  Consul  présidaitceltie 
séance  solennelle  ;  il  lisait  les  articles  Tun  après 
Tautre,  et  les  motivait  avec  précision  et  vif^ueur. 
Il  exprimait  sur  chacun  les  idées  que  nous 
avons  exposées  ci-dessus,  n  provoquait  lui>niénie 
les  objectiorai,  et  y  répondait.  Sur  la  désignation 
du  successeur .  il  y  eut  une  courte  discussion  , 
dans  laquelle  on  put  apercevoir  encore  quelque 
tfumdo  la  réatslaiwa  qull avait oppoiée  k eette 


disposition.  MM.  Pcliet  et  Rœderer  soutenaient 
que  la  désignation  du  successeur,  faite  pi^r  testa- 
ment, devait  éiro  aussi  obUgaldro  que  si  elo  était 
fitilo  par  le  moyen  de  l'adoption  solcnnello,  en 
présence  des  corps  de  l'État.  Le  Premier  Consul 
ne  voulut  pas  que  ce  testament  fût  obligatoire 
pour  le  Sénat,  par  le  motif  qtttmlionune  mort, 

quelque  fjnmd  qu'il  eût  été.  n'était  plus  rien J 
que  sa  dernière  volonté  pouvait  toujours  être 
cassée,  et  qu'en  la  soumettant  à  la  ratiGcaUon  du 
Sénat ,  on  ne  faisait  qno  reconnaître  une  néees- 
silf'  iin'vilablc.  A  cette  oecîisinn.  il  prononça  sur 
riiérëdité  quelques  paroles  singulières,  qui  prou- 
vaient que,  pour  Fimbint,  il  n'y  songeait  plus* 
n  répéta  en  effet,  avec  de  certains  dévëlop^ 
pements,  qu'elle  «'(ait  hors  des  mœurs  et  des 
opinions  régnantes.  Sa  nature  ne  le  portait  ni 
au  mensonge  ni  i  l'hypocrisie  ;  mais ,  placé , 
comme  les  hommes  lo  ><iiit  toujours  ,  sous  l'in- 
fluence du  moment  présent,  il  repoussait  l'héré- 
dité, parce  qu'il  avait  vu  les  esprits  peu  disposés  * 
k  radoptcr,  et  que,  revêtu  d*ai)lêars  d'un  poôvoir 
tout  h  fait  monarchique  ,  fl  se  eontentait  de  k 
réalité  sans  le  titre.  A  en  juger  par  ses  paroles , 
il  avait  franchement  pris  son  parti  à  cet  égard. 

II  y  eut  ensoilo  des  rédamations  eontre  lin- 
stitution  du  Conseil  privé,  dans  l'intérêt  du  Con- 
seil d'Ktat,  qui  se  trouvait  un  peu  diminué  par 
celte  institution.  Ici  le  Premier  Consul  laissa  voir 
un  eertain  embarras  envers  un  eorps  qu*B  avait 
jusque-IJi  traite  aveo  une  prédilection  si  marquée, 
et  qu'il  semblait  dépouiller  d'une  partie  de  son 
importance.  11  dit  que  le  ConseU  privé  n'était 
institué  que  pour  des  eas  frai  rares,  qui  exi- 
geaient un  .«eeret  rigoureux,  impossible  dans  une 
réunion  de  quarante  ou  cinquante  personnes; 
que  du  reste  le  Conseil  d'État  conserverait  tou- 
jours la  mémo  importanee,  et  k  eonnaismnoe 
des  grandes  affaires. 

Après  quelques  modifications  de  détail,  le  sé> 
natus-consirtle  fbt  porté  an  Sénat,  et,  après  une 
sorte  d'homologation,  converti  ensénatus^nsulte 
or^nnifiuo.  Le  lendemain,  5  août  (17  thermidor) 
il  fut  public  avec  les  formes  d'usage,  et  devint 
ainsi  k  complément  <k  k  Constitutfon  consu- 
laire. 

La  France  ressentait  une  satisfaction  profonde. 
La  famille  du  Premier  Consul  n'avait  vu  s'accom- 
plir ni  toutes  ses  eraintes,  ni  tons  sesvoMn; 
néanmoins  elle  partageait  le  contentement  gé- 
néral. Madame  Bonaparte  eomnienenil  &  se  ras- 
surer, en  voyant  s'évanouir  l'idée  de  la  royauté. 
Cette  eapèee  d'hérédité,  qnf  kiMit  an  chef  dt 
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l'État  le  soin  de  se  choisir  un  successeur,  était 
tout  ce  qu'elle  désirait,  car  die  n'avait  pas  d'en- 

fnnl  (lu  généml  Doiiaparlo,  et  poasédait  une  fille 
clit'ric.  «'|)(iu>o  (le  Louis  Bonapnrlc,  qui  alhiil  de- 
venir mère.  Elle  suiihailail  et  se  ilaltait  d'avoir 
un  petilrfils.  EHc  croyait  voir  en  loi  rhéritier  do 
si  i  |ilre  (lu  monde.  Son  époux  pnrt  if^r.Tit  ces  vues. 
Le.-,  frères  de  N'jipoléon  (nous  r,i[>p(Her<ins  ainsi 
désonnais],  les  frères  de  Napoléon  étaient  moins 
satis&its,  do  moins  lucien,  dont  rien  ne  Mimait 
la  conlinuolie  aelivilé  d'esprit.  Mais  on  TOMÎt 
d'introduire  pour  eux  dans  l<s  ai'li(  l<s  orti^ni- 
ques  une  disposition  imaginée  pour  leur  plaire. 
La  loi  de  la  L^on  d'honneur  avait  staloë  que  le 
grand  con-eil  de  la  Légion  sersiit  composé  des 
trois  Consuls,  el  d'un  représentant  de  cliaeundes 
gninds  corps  de  l'État.  Le  Conseil  d'Llat  avait 
nommé  pour  celte  charge  Joseph  Bonaparte;  le 
Tribunal.  Lucien.  Une  disposition  du  sénatus- 
consulte  portait  que  les  membres  du  grand  eon- 
«  8cil  de  la  Légion  d'honneur  seraient  de  droit  sé- 
nateurs. Les  deux  frères  de  Napoléon  étaient 
donc  personnages  prineipanx  d  u!^  !:t  Im-IIc  insti- 
tution chargée  de  distribuer  toutes  les  récom- 
penses, et  de  plus  membres  du  Sénat,  appelés 
naturellement  ioxerccrdans  cecorps  une  grande 
influcnec.  Josi'pb,  niodi'rr  dans  mn  vomix.  sem- 
blait ne  plus  rien  désirer.  Lucien  n'éUtit  satisfait 
qu'à  moitié  ;  il  n'était  pas  dans  sa  nature  de  l'élre 
da\  anta^e.  Le  Premier  Consul«  en  faisant  ses  col- 
lègues Canibuténs  ff  Lel)run  eonsuis  à  vie.  avait 
voulu  avoir  autour  de  lui  des  collègues  heureux 
de  sa  pr«)pre  âévation.  Il  y  avait  réiissi.  Un  seul 
personnage  du  temps  sortait  assez  maltraité  de 
celte  crise,  si  favorable  à  la  ^rr  iiub  iir  dr  tout  le 
monde;  c'était  M.  i'ouclié,  nuuislre  de  lu  police. 
Soit  que  son  avis  personnel  i  Fégard  des  projets 
de  la  famille  Bonaparte  eût  percé,  soit  que  les 
efforts  tentés  pour  le  desservir  auprès  du  muilrc 
eussent  réussi,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  que 
le  Premier  Consul  voulût  ajouter  à  tous  ses  actes 
rcccnLs  de  clémence  el  de  eoneilialion.  une  me- 
sure qui  eût  encore  plus  que  les  autres  le  carac- 
tère de  la  confiance  et  de  l'oubli,  le  ministère  de 
la  police  fut  supprimé. 

Ce  ministère,  comme  nous  ra\ons  dit  ailleurs, 
avait  alors  une  importance  qu'il  n'aura  jamais 
dans  un  régime  régulier,  grâce  au  pouvoir  arbi- 
traire dont  le  gouvernement  était  investi,  gi  àre 
aux  fonds  dont  il  disposait  sans  contrôle.  Émi- 
grés rentrés  ou  rentrants,  Vendéens,  républi- 
cains, prêtres  non  ralliés ,  il  avait  à  surveiller 
tout  ces  i^ts  de  troobks,  et  le  disait  sans  lîti- 


j  blesse.  Aussi  ce  ministère,  quoique  exercé  avec 
I  tact,  et  beaueonp  d'indulgence,  par  M.  Fouebé, 

éiait-il  devenu  odieux  aux  partis  qu'il  contenait. 
Le  Premier  Consul  le  supprima,  et  se  contenta 

.  de  faii*e  de  la  police  une  simple  direction  générale, 
allachée  au  ministère  de  la  justice.  Le  conseiller 
d'État  Real  fut  chaîné  di-  <  <  lie  direction.  L'admi- 
nistration de  la  jiivhic  fut  <  idcvée  ù  .M.  Abrial, 
homme  sage,  applique  it  .ses  devoirs,  mais  dont  le 
travail  lent  el  pénible  était  peu  agréable  au  Pre* 
mier  Consul.  Elle  fut  donnée  à  M.Ré|;nier,  depuis 
dui'  de  Massa,  magistrat  inslruil.  disert,  ayant 
inspiré  de  la  coniiance  et  du  goût  au  chef  qui 
disposaitde  toutes lesexisleiices.  H.  Régnier  reçut 
avec  l'administration  de  lu  justice  le  litre  de  Grand 
Juge,  titre  nouvellement  créé  par  le  sénatus-con- 
sulle  organique.  La  nature  de  sou  esprit  le  ren- 
dait peu  pK^MPe  à  diriger  H.  Réal  dans  les  diffi- 

I  elles  investigations  de  la  police;  aussi  M.  Réal. 
travaillant  directement  avec  le  Premier  Consul, 
devinUil  à  peu  près  indépendant  du  ministre  delà 
justice.  Malheureusement,  on  perdait  avec  H.  Fou» 

(lié  une  coiuiaissanee  des  hommes,  et  des  rela- 
tions avec  les  partis ,  que  lui  seul  possédait  au 
même  degré.  Ce  sacrifice  précipité  aux  idées  du 
jour  était  irréfléchif  et  eut,  comme  on  le  verra 
bientél ,  de-.('oiis('qii<Miecs regrellaMes.  Cependant 
on  ne  voulait  pas  que  le  ministre  Foucbé  parût 
disgracié.  On  lui  réserra  une  plaee  au  Sénat, 
aiiûi  qu'A  M.  Abrial.  M.  Fouché,  dans  l'acte  qui 
le  nommait  si'nateur,  obtint  une  mention  flat- 
teuse de  SCS  services.  11  fut  même  dit  dans  cet 
acte  que,  si  les  besoins  du  temps  disaient  re- 
naitre  l'institution  aujourd'hui  supprimée,  c'est 
M.  I'oiilIh'  qu'on  irait  i  liereher  sur  les  bancs  du 
Sénat  pour  lau'u  un  minisli>e  de  la  police.  On 
apporta  encore  quelques  antres  dungienenls  au 
personnel  du  gouvernement.  M.  Rœderer,  qui 
s'entendait  peu  avec  le  ministre  de  l'intérieur 
Chaptal,  relativement  aux  atluires  de  l'instruc- 
tion publique  dont  il  était  chargé,  céda  cette  di- 
rection au  savant  Fourrroy,  el  recul,  eoinme 
M. M.  Fouché  et  Abrial,  le  dédommagement  d'un 
siège  au  Sénat.  Le  Premier  Consul  nomma  eneora 
sénateur  le  respectable  aiehevéque  de  Paris, 
.^I.  de  Uelloy.  En  aj;issanl  de  la  sortf.  il  n'enten- 
dait pas  doinicr  une  influence  au  eier^t-  sur  les 
affaires  politiques;  ma»  il  voulait  que  les  grandi 
intérêts  sociaux  fussent  représentés  au  Sénat, 
l'intérêt  de  la  religion  roinnie  tous  les  autres. 

Le  1 5  août  (27  thermidor)  fut  célébré  pour  la 
première  Cois  eomme  jour  annhrcnaire  do  In 
naissance  du  Premier  Gomul.  C'était  rinlrodu^ 
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tion  progressive  des  usnges  monnrt  lii<]uos.  qui 
font  de  la  féte  du  souverain  une  fêle  nationale. 
Le  matin  de  ce  jour,  le  Premier  Consul  reçut  le 

S^niit.  le  Tribunal,  le  Conscii  (rKl.il,  le  clcr^;!'. 
les  autorités  <  i^  ilf-^  et   inililaiiMs  <lf  l;i  caiiiliilc . 

le  corps  diplonialitiue ,  venant  le  féliciter  du 
bonhcar  public  et  de  son  bonheur  prtvë.  A  midi, 
un  T$  Deum  fut  chanté  h  Téglise  Nolre-Dnnie, 
et  dn!i>;  fontes  le-;  ('i;li-;o-;  de  la  Rr|nil)li<nir.  Le 
soir,  des  iliuniinutions  brillantes  représentèrent 
dans  Paris,  ici  la  figure  de  la  Victoire,  ailleurs 
celle  de  la  Paix,  plus  Im'ii  eiirin.  et  sur  l'une  des 
tours  de  >'oli'('-l).'uno.  le  sii^iic  du  zodiaque  sous 
lequel  était  né  l'auteur  de  tous  les  biens  dont  la 
natidn  remerciait  le  ciel. 

Quelques  jours  aprî^,  le  ^1  août  (3  fructidor), 
le  Premier  Consul  alla  en  pompe  jirendre  pos- 
session de  la  présidence  du  Sénat.  Toutes  les 
troupes  de  la  division  bordaient  la  haie,  depuis 
les  Tuileries  jusqu'au  palais  du  Luxembourg.  La 
voilure  du  iimMcau  mniire  de  la  Franc»*,  cscttrfée 
par  un  nombreux  étut-niajor  et  par  la  garde 
consulaire  i  cheval ,  était  traînée  par  huit  che- 
vaux magnifiques,  comme  autrefois  la  voilure 
des  rois.  Personne  ne  partageait  avec  lui  l'Iion- 
neur  de  l'occuper.  Dans  les  voitures  qui  sui- 
vaient, venaient  les  second  et  troisième  Consuls, 
les  ministres,  les  présidents  du  Conseil  d'Ktat, 
Arrivé  au  |)alais  du  Luxembourg,  le  Premier 
Consul  fut  accueilli  à  son  entrée  par  une  dépu- 
tetion  de  dix  sénateurs.  Il  reçut,  assis  sur  un 
fauteuil  a^srz  scmMablf  à  un  IrniK'.  Ir  scrmcul 
de  ses  deux  frères,  Lucien  et  Joseph,  devenus 
sénateurs  de  droit,  en  leur  qualité  de  membres 
du  grand  conseil  de  la  Légion  d'honneur.  Après 
celle  fnrmalile.  <le^  l■0It^^iI!^rs  d'Ftat  rlioisis  |ii)iir 
cette  fonction  |)résenlèrent  cinq  projets  de  séna- 
Ins-consultes,  relatifs,  le  premier  au  cérémonial 
des  grandes  autorités,  le  second  au  renoinolle- 
menl  par  séries  du  Corps  Législatif  et  du  Trihu- 
nat,  le  troisième  au  mode  ù  suivre  en  cas  de 
dissolution  de  ces  deux  assemblées,  le  quatrième 
k  la  désignation  des  vingt-quatre  grandes  sillet 
de  la  République.  le  cinquième  enfin  à  la  réu- 
nion de  rile  d'i^lbc  au  territoire  de  la  France. 

Afin  de  saisir  tout  de  sultè  le  Sénat  de  Fin- 
flueiu-e  (pii  lui  était  promise  dans  les  grandes 
nfTaiics  (le  j'Ki  it  M.  de Talleyraïul  lut  un  rappnrt 
d'une  haute  inq)Orlance,  sur  les  arrangements 
qui  se  préparaient  en  Allemagne,  sous  la  direc- 
tion de  la  France,  pour  indemniser  avec  les  prin- 
cipautés erclésiasti(|ucs  les  princes  héréditaires 
dépossédés  ù  la  rive  gauche  du  Rtun.  C'élail ,  | 
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comme  on  va  le  voir  prochainenient  dans  la  suite 
de  celte  histoire,  la  plus  grande  affaire  du  mo- 
ment. Celle-là  finie ,  le  monde  semblait  en  repos 
pour  longlem|)s.  F.n  publiant  dans  ce  rapport  au 
Sénat  les  vues  de  la  France,  le  Premier  C  itisul 
annonçait  à  l'Europe  ses  idées  sur  cet  important 
sujet .  ou ,  pour  mieux  dire .  lui  intimait  ses  vo- 
lontés :  car  on  savait  bien  qu'il  n'ét^iit  |)as  honnie 
à  revenir  d'une  n'solulion  aussi  publi  -neinent 
annoncée.  La  lecture  de  ce  rapport  terminée, 
il  se  retira ,  laissant  au  Sénat  le  soin  d'examiner 
les  eiiuf  sénatus^nsultes  organiques  qui  ve- 
naient de  lui  être  soiiniis. 

Accompagné  de  nouveau  par  les  dix  sénateurs 
qui  Pavaient  reçu  à  son  arrivée,  et  accueilli  sur 
son  passage  par  les  acclamations  du  peuple  de 
Paris,  le  Premier  Consul  rentra  au  palais  des  Tui- 
leries comme  un  monarque  eonslituUonacl  qui 
vient  de  tenir  une  séance  royale. 

On  était  fort  avancé  dans  Tété,  car  on  louchait 
à  la  (in  d'août.  Le  Premier  (!r)nsul  alla  |)rcndrc 
possession  du  château  de  .Suiul-Cloud,  qu'il  avait 
d'abord  reftisé,  quand  on  le  lui  avait  oITert  comme 
habitation  de  campagne.  Revenu  de  cette  pr^ 
micre  détermination,  il  y  avait  ordonné  des  ré- 
parations .  qui .  peu  considérables  en  commen- 
çant, avaient  fini  bientôt  par  embrasser  le  chétean 
lotil  cKlifT.  Elles  avaient  été  réremnieiil  achevées. 
Le  Premier  Consul  en  prolila  pour  aller  s'établir 
dans  cette  bdle  résidence.  Il  y  recevait,  k  des 
jours  choisis,  les  hauts  fonclionnaîres,  les  grands 
pcrsonnaije-.  de  fnnles  les  classes.  les  (•Iran^rers, 
les  ambassadeurs.  Le  dimanche,  on  y  disait  la 
messe  h  In  rhflpelle.  et  les  opposants  au  Concor- 
dat coniHH  iicaient  à  \  assister,  comme  autrefois 
ou  assistait  ,i  la  messe  à  Versailles.  Le  Premier 
Consul,  accompagné  de  sa  fcoinic,  entenduil  une 
messe  fort  courte,  et  puis  s'entretenait,  dans  la 
galerie  du  clulleau,  avec  ceux  qui  lui  avaient  fait 
visite,  f.cs  assistants,  rangés  sur  deux  lignes, 
attendaient,  recherchaient  ses  paroles,  comme  on 
recherche  cdles  de  la  royauté  ou  celles  du  génie. 
Dans  ce  ccrdc  on  ne  voyait,  on  ne  regardait  que 
lui.  Aucun  polcnlat  sur  la  terre  n'a  (dtterm.  n*a 
mérite  au  même  degré,  les  purs  bonnnagcs  dout 
il  était  alors  l'objet  de  la  part  de  la  France  et  du 
monde  entier. 

C]'était  déjà  la  jnii^-^  iiiee  iinjiériale  qu'on  lui  a 
vue  depuis,  mais  avec  i'ussenliiuent  univei-sel  des 
peuples,  avec  des  formes  moins  royales,  mais  plus 
dignes  peut-être,  ciw  il  y  restait  une  certaine  mo* 
déplie  républicaine,  ipii  convenait  U  ce  pouvoir 
I  uouv  eau,  cl  qui  rappelait  .\ugusle  conservant,  au 
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milieu  de  h  «^iipr^mc  pul>sancc.  les  habitudes 
extérieures  du  citoyen  romain. 

Quelquefois,  apriis  une  longue  route  i  travers 
une  vaste  cl  belle  contrée,  on  s'arrête  un  instant 
pour  rnnIcinpltT  d'un  Vivii  ricvé  1p  pays  qu'on  a 
parcouru  :  iiiiilons  cet  exemple,  arrêtons-nous, 
et  jetons  un  regurd  en  arrière,  pour  contempler 
les  prodigieux  Iravnux  du  général  norKipnrtc. 
depuis  le  18  brumaire.  Quelle  profusion,  quelle 
variété,  quelle  grandeur  d'événenieuls  ! 

Après  avoir  traversé  les  mers  par  minwk,  revu 
la  France  surprise  et  ravie  de  sa  soudaine  appa- 
rition, renversé  le  Directoire,  saisi  le  pouvoir, 
accepté,  en  la  modifiant  sous  le  rapport  de  la 
puissance  eséentive.  la  Constitution  de  H.  Sieyès, 
ÎI  avait  mis  en  bille  quelque  ordre  d;ins  r:i«lnii- 
nlslralion ,  rétabli  la  perception  et  le  versement 
de  l'impàt,  relevé  le  crédit ,  envoyé  un  premier 
secours  aux  armées,  profilé  de  l'hiver  pour  acca- 
bler la  Vemb'e  sous  une  réunion  imprévue  de 
troupes,  reporté  brusquement  ces  troupes  \er$ 
les  frontières,  et,  au  mOictt  delà  eonftasion  appa- 
rente de  tous  ces  mouvements,  créé  au  pied  des 
Alftcs  une  itrmée  inaperçue,  invniisembluble . 
dciitinée  à  tomber  à  Timproviste  au  milieu  des 
ennemis,  qui  se  refusaient  à  eroire  fc  son  exis- 
tenee.  Tout  étant  prêt  pour  entrer  en  campagne, 
U  avait  offert  h  l'Europe  la  paix  ou  la  guerre,  et  la 
guerre  ayant  été  préiéréc,  il  avait  ordonné  le  pas- 
sage du  Rhin,  porté  Moreau  sur  le  Danube,  placé 
Hasséna  dans  Gènes .  pour  y  arrêter  les  Autrichiens 
et  les  y  retenir.  Puis  .Moreau.  d'un  côté,  ayant  jeté 
H.  de  Kray  sur  l Im ,  Massiéna ,  de  l'autre,  ayant 
fixé  M.  de  Mêlas  sur  Gènes  par  une  défense  hAroî- 
que,  il  avait,  à  limproviste,  passé  les  Alpes  sans 
route  friiyée.  avec  son  artillerie  traînée  dans  des 
tix>ncâ  d'arbres ,  paru  au  milieu  de  l'Italie  éton- 
née, eoupé la  retraite  aux  Autrichiens,  et,  dans 
une  bataille  décisive,  perdue  et  regagnée  plu- 
sieurs fois,  pris  leur  armée.  recou%Té  l'Italie, 
anéanti  les  projets  de  la  coalition ,  cl  arracbé  à 
l'Europe  confondue  un  armistice  de  six  mois. 

C'est  pendant  ces  six  mois  de  trêve  que  les 
travaux  du  Premier  (lonsul  étiiient  devenus  j»Ius 
étonnants  encore.  Négociant  et  administrant  tout 
à  la  fois ,  n  avait  changé  la  foee  de  k  politique , 
tourné  les  affections  de  l'Europe  vers  la  France  et 
contre  l'.Vngleterre.  }in<îné  le  c  œur  de  Paul  I", 
décidé  les  incertitudes  de  la  Prusse ,  donné  au 
Danemark  et  i  Ui  Suède  le  courage  de  résister  aux 
vioIcn(  es  inarilimes  dont  leur  commerce  était 
l'objet .  noué  ainsi  la  ligue  des  neutres  contre  la 
Grande-Bretagne,  fenné  à  celle-ci  les  ports  du 


continent,  depuis  le  Texcl  jusqu'à  Cadix,  depuis 
Cadix  jusqu'à  Otrante,  et  préparé  d'immenses 
armements  pour  secourir  l'Egypte.  Tandis  qu*Q 
faisait  tout  cela,  il  avait  achevé  la  réorganisation 
des  linanccs,  restauré  le  crédit,  payé  en  numé- 
raire les  créanciers  de  l'État ,  créé  la  banque  de 
Franee,  réparé  les  roules,  réprimé  le  brigandage, 
percé  les  Alpes  de  communications  magnifiques, 
établi  des  hospices  sur  leur  cime,  entrepris  la 
grande  place  d'Alexandrie,  perfectionné  Mantoue, 
ouvert  des  eaaaux,  jeté  de  nouveaux  ponts,  eei»* 
meneé  la  rédaction  des  codr-.  Enfin,  après  CCS 
six  mois  d'armistice,  r.\utrichc  bésitant  encore 
il  signer  la  paix,  il  avait  poussé  Moreau  en  avant, 
et  celui-ci  en  achevant,  parla  mémorable  balaiHo 
de  Hobenlindcn  .  la  destruction  de  la  puissance 
autrichienne,  avait  arraché,  sous  les  murs  mêmes 
de  Vienne,  la  promesse  d'une  paix,  signée  bien- 
tôt h  LunévHle. 

C'est  dans  ce  moment  qu'un  crime  affreux, 
la  machine  infernale,  mettant  en  péril  les  jours 
du  Premier  Consul,  ai^it  bwité  son  éme  bouil- 
lante, et  provoqué  la  seule  faute  commise  dant 
ce  temps  de  conduite  parfaite,  la  déportation 
sans  jugement  de  cent  trente  révolutionnairea. 
Tristes  viejaailudes  de  la  viotenee,  dus  kt  vém» 
lutions!  Les  assassins  de  sepiembte,  firappés  à 
leur  tour,  ne  trouvaient  ni  lois  ni  courage  pour 
les  défendre  ;  et  le  Tribunal,  qui  s'opposait  aux 
meilleures  mesures  du  Preakr  Goasid,  nfavill 
pas  osé  proférer  une  parole  pour  ces  proscrits  ! 

Dominateur  du  continent,  ayant  discrédité, 
expulsé  des  affaires  les  deux  ministres  buteurs 
de  toutes  les  eoalltiofls,  M.  de  Thugut  i  Tîmim» 
M.  Pitt  à  Londres,  le  Premier  Consul  avait  jolé 
l'Europe  entière  sur  l'Angleterre.  Nelson  en 
frappant  les  Danois  à  Copenhague,  les  Russes  en 
égoi^ttt  leur  empereur,  avalent  sa«fé  PAa^ 
terre  des  désastres  qui  la  menaçaient,  mais,  en 
la  sauvant  de  ces  désastres,  ne  luiavaient  donné  ni 
le  courage  ni  les  moyeux  de  prolonger  la  guerre. 

La  nation  anglaise,  saisie  de  crainte  et  d'ad- 
miration en  prâenee  du  général  Bonaparte,  ve- 
nait enfin  de  consentir  à  la  paix  d',\micns,  la 
plus  belle  que  la  France  ait  jamais  conclue. 

Le  temple  de  ianns  se  trsuvaH  done  formé  !  El 
alors  le  Premier  Consul,  voulant  ajouter  &  k  paix 
avec  les  puissances  européennes  la  paix  avec 
l'Église,  s'était  bâté  de  négocier  le  Concor- 
dat, de  récondUer  Rome  et  k  Bévohtlioii,  de  re- 
lever les  autels,  de  rendre  h  la  Fnnee  tout  ce 
qui  est  nécessaire  aux  sociétés  civilisées,  et.  par- 
venu k  la  troisième  année  de  sou  Consulat,  s'était 
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présent»?  nux  deux  assemblées  législatives,  appor- 
tant la  paix  avec  la  terre  et  les  mers,  la  paix  uvecle 
cid,  ranmialie  pour  tons  les  proserito,  un  eode  de 
loi*  niperbe,  unsjntôme  puissant  d'éducation  pu- 
blique, un  système  îîloricux  de  distinctions  socia- 
les.Quoiqu'en  se  présentant  la  main  pleine  de  tous 
ees  dent,  il  avait  cependant  troinré  une  résiatanee 
inattendue,  violente,  peu  éclairée,  naiss.int  de 
bons  et  de  mauvais  sentiments,  chez  IcsunsTenvie, 
chez  les  autres  l'amour  d'une  liberté  alors  impos- 
iiliie.  DâhTé,  par  lliabnclé  de  ton  collègae  Cam- 
beeërés,  de  celte  réaiatanoe  que  dans  sa  Touguc  il 
voulait  briser  violemment,  il  venait  enfin  d'ache- 
ver toutes  ses  œuvres,  de  faire  accepter  les  traités 
aignëa  avce  l'Europe,  le  Cooeordat,  aon  aysiftme 
d'éducation  laïque  et  natinnalc,  la  Léfçion  d'hofi- 
neur,  et  de  recevoir  pour  prix  de  tant  de  servi- 
ces le  pouvoir  k  vie,  et  la  grandeur  des  empereurs 
romaina.  En  cet  instant  il  reprenait  le  travail 
des  Codes  :  arbitre  en  même  temps  de  tous  les 
intérêts  du  continent,  il  réformait  la  constitution 
de  r Allemagne,  et  en  distriboait  le  tenrilobv  k  ses 
princes,  avae  vnc  équité  reconnue  de  l'Europe. 

Maintenant,  si.  oubliant  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis, on  s'imagine  un  moment  ce  dictateur,  alors 
néeeaaaiie.  restant  aussi  sage  quH  a  été  grand, 
unissant  ces  contraires  que  Dieu,  il  est  vrai,  n'a 
jamais  réunis  dans  un  même  homme,  cette  vi- 
gueur de  génie  qui  constitue  les  grands  capitai- 
nes, avec  eette  patience  qui  est  le  trait  dîstinetif 
des  fondateurs  d'empire,  calmant  par  un  long 
repos  In  sociétf'  fnmcaise  agitée,  et  la  préparant 
peu  à  peu  à  celte  liberté,  iionneur  et  besoin  des 
aodélÀ  modernes  ;  puis,  après  avoir  rendu  la 


France  si  grande,  apaisant,  au  lieu  de  les  irriter, 
les  jalousies  de  l'Europe,  chauj^canl  en  une  don- 
née permanente  de  là  poUHqi»  générale  Isa  dé- 
marcations territoriales  de  Liûévillc  et  d'Amiens, 
enfin  terminanl  sa  cnrriAre  par  un  acte  digne  des 
Antonins,  et  aliunl  clieiclier,  n'importe  où,  le 
suecesseur  le  plus  digne  pour  lui  remettre  cette 
France  organisée,  préparée  à  la  liberté,  et  pour 
toujours  agrandie  :  quel  homme  ex\l  jamais  égalé 
celui-là  ?  Mais  cet  homme  guerrier  comme  Cé- 
sar, poHtique  comme  Auguste,  vertueux  comme 
Marc-Aurcle.  eût  été  plus  qu'un  homme,  et  la 
Providence  ne  donne  pas  au  monde  des  dieux 
pour  le  gouverner. 

Du  reste,  à  celle  époque,  il  paraissait  si  mo- 
déré après  avoir  été  si  victorieux,  il  était  si  pro- 
fond législateur  après  avoir  été  si  grand  capitaine, 
il  montrait  tant  d'amour  pour  les  arts  de  la  paix 
après  avoir  tant  excellé  dans  les  arts  de  la  guerre, 
qu'il  pouvait  faire  illusion  à  la  France  et  au 
monde.  Seulement  quelques-uns  des  conseillers 
qui  l'approchaient,  et  qui  étaient  capables  d'en- 
trevoir l'avenir  dans  le  présent,  étaient  saisis 
d'inquirtudc  niitnnt  rpie  (rndmiration,  en  voyant 
l'activité  infatigable  de  son  esprit  et  de  son  corps, 
l'énergie  de  sa  volonté,  l'impétuosité  de  ses  dé- 
sirs. Ils  tremblaient,  même  à  lui  voir  faire  le  bien 
comme  il  le  faisait,  tant  il  étnit  pressé  de  le  faire 
vite,  et  de  le  faire  immense.  Le  sage  Tronchct. 
qui  l'admirait  et  qui  l'aimait  tout  k  la  fois,  qui 
le  regardait  comme  le  sauveur  de  la  France, 
disait  cependant  un  jour  avec  chagrin  au  con- 
sul Cambacérès  :  m  Ce  jeune  homme  commence 
eommeCésar  ;  j'ai  peur  qu'il  neflnissecomaiehii.  » 
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FAieinlkmf  •drewfes  mi  Prcakr  Coowl  par  ions  les  cabincu,  à  roeeulon  dn  CoomIm  à  via.  —  Prtnien  «fftto  âê  la  pkb  « 
Airplricrre.  —  L'imiiisirie  britannique  demande  un  trail4  de  coUMBeree  avcela  Fraaee.— UfleulM  dawUwdlMHfd  lc« 

inléréu  nifrvaniilrs  drs  ilriix  part.  —  Pamphifis  Périls  k  Londres  par  tes  An  igr^  contre  le  Premier  Consul  —ll^iabllMeneiil 

dr«  bons  rai  imi  L-.  inc  rE>|M(;iir  —  Vai  jtii  i-  ilii  .lui  lu'  do  Parme,  rl  .l.>ir  di-  lu  i  inir  de  M^dri-I  .l'.ij  .iilfr  ce  duché  an 
royaumè  d'ii^lruric.  —  Ntkcïiilé  «l'ajonrurr  toulc  ri'>  ilulitm  à  ce  buji'l  — Roiiiiuii  driiniliw  du  l'iëtu'jiil  A  la  Krance. — 
Politique  actuelle  du  Premier  Con»ul  k  IVgmd  de  l'Italie.  —  iC\rcllft>l.->  raj'iiorts  avec  le  Suint->irgc.  —  CoDlrsIatioo 
mouteiilante  k  rcccasioa  d'ane  promotion  de  cardinaux  français.  —  Le  Premier  Consul  en  oixicnl  cinq  à  la  fois.  —  Il  fait 
don  an  Pape  de  deiiT  brirVs  ili-  gurrn-,  appelés  tt  Salnt-Pitmtl  h  SainhPamf.  —  Querelle  promptemnit  icnain^eaTceledey 
,|-  U^'i  T.  —  I  l'  iiiMi  -  111  'iiii— !•.    •  l)i'Nrri|)lii)ri  lie  <•<•  (tiy-,  el  il..-  >a  Cimslilulion.      Le  |>«i  li  iiiiil.iirr  cl  le  parti  oligarchique. 

—  Voyage  il  l'an»  du  liiiidaïuinaii  Kciliii;;  Se-  (■romes'.ci  au  Premier  Consul,  biciilûl  diTiiculic-  jiar  l'cvéncnicnl.  —  Expul- 
sion du  landaaunan  Reding,  et  retour  au  potixuir  du  parti  modéré.  —  Éiabiisscmrnt  de  l.i  i  A  ii-tituiiun  du  29  mal,  et  daûfv 
de  nouveaux  troubles  pur  suite  de  la  faiblesse  du  gooverncmcnl  helvétique.  —  Efforts  du  parti  oUgardiique  pour  aiqialar 
sur  la  Suifie  l^tlcntion  des  |mi$»nce«.  —  f HIe  allenlion  ndottveraent  attirée  par  les  alhtres  fermaaiquM.  —  Étal  du 

rAUemaglie  à  la  suite  du  irnid-  iln  liiix  viltr  -  l'rinripc  dis  »cculari>ali<>lis  posé  p:ir  ir  tr.i!l>'  |  j  ^ttgijirrs-iun  drs 
États  ecclésiasiiqucs  cniraine  de  ^raïuU  iluii):riiR'ni'.  <hll^  Ui  f.uii^liliiliuii  germiiiiii|ue  —  Ucuriplu  n  ilc  ^■v^le  Cuii^lilation. 

—  I.e  parti  protc-l  iiit  cl  le  parti  cathulii|UC;  la  Pni>'«i'  el  IWulriclie;  leur»  (iréteiilions  diverses.  —  Élendue  et  valeur  des 
Icrriloires  b  distribuer.  -  L'Autriche  s'efforce  de  faire  iodcmniser  les  archiducs  dépouillés  de  leurs  IvUts  d'Italie,  et  se 
sert  de  ce  motif  pour  s'emparer  de  la  Barlére  jusqu'i  l'Inn  el  Josqul  l*lsar.—  La  Pruasa,  saut  prétexte  de  se  dédommager 
de  ce  qu'elle  a  perdu  Mir  le  Rliiii,  el  de  faire  indemniser  la  ra»i<on  d'Omn|;p,  a»pire  à  se  créer  an  ëtablis<:rmrnt  considérable 
eu  Ki.incoiiic.  -  Ui  >e->poir  <l>'>  petites  cuurs,  nicnarci-s  par  l'anibiliun  df«  prvudc4.  —  Tout  le  monde,  en  Allcni.ipue,  tourne 
M'-.  1  o(jai  (U  vers  le  Pi  ciniiT  (à>ii-ul.  —  Il  -.e  (lin.l.'  .i  mii'i  iciiir ,  pour  faire  cM-iulcr  le  Iniilc  de  iile.  et  jMjur  terminer 
une  affaire  qui  peut  ft  cliaque  inslani  embraser  l'Lurope.  —  Il  opte  pour  l'alliance  de  la  i'russe,  el  appuie  les  préleotioBS 
du  cette  puissance  dans  uae  «erlaine  mesure —  Projet  dladcni^é  arrêté  de  «meurt  uvce  la  Pruast  et  ka  petite  prima 
d'Allemagne.  ~  Cu  projet  communiqué  k  la  Anmie.  —  Offre  li  cette  cour  de  coacmwlr  avec  la  France  à  une  grande  médialiMi. 

—  L'empereur  Alexandre  accepte  celte  offre.  •-  La  France  et  la  Russie  présentent  t  la  diète  de  Ralisbonnc,  en  qualité  de 
piii':>:itii  e'.  niédinh'ici'».  le  jo-grl  d'iinleiiinile  .irréle  ii  l'iiri*.  f)i' -.espoir  de  l'.tiilrii  lu-  .ilundoïKiee  de  lou<  le^i  faîiinels, 
et  sa  riSolulion  d'opposer  au  projet  du  i'reuiicr  Connut  les  lenteur»  de  la  Con«litulion  germanique.  —  Le  Premier  (^mii^uI 
déjoue  ec  calcul,  et  fait  adopter  parla  drpuiution  extraordinaire  le  plan  proposé,  moyennant  quelques  modification»  -  - 
L'Autridie,  pour  ialinUder  la  parti  prussien,  que  la  France  appui*,  iiiit  oocupar  Paaaait.  —  PMmpI*  léiuhwiau  dn  Prcaûer 
Roiisttl ,  et  sa  menare  de  recourir  aux  armes.  —  Intimidation  générale.  —  Conltnnatloa  de  la  négociation.  —  Débats  ft  la 
dièlr  l  e  |.r.'jel  eiilr.ivi-  un  moment  jiar  i'.i\  i.li',  !r  ;:é  l'rii.-e .  -  (  o  prrmier  (:un»ul.  pour  en  linir,  fait  une  eonecsiioii  à  la 
maison  d'Autrirlic.  et  lui  accorde  levitlte  d'.^ieliAicdl.  La  cour  de  Viennese  rend,  eladupic  le  couclosom  de  la  diclc  — 
RMéa  d«  février  IIMS ,  et  règlemeut  dëinilif  dca  afluim  gemuDlfuca.  -  CafMière  de  cette  belle  et  diflellc  B^ocittlai. 


L'élévuliun  du  (^énciul  Bonaparte  au  pouvoir 
suprême,  mus  le  litre  de  Consul  à  vie,  n'avait  ni 
surpris  ni  hicssô  les  cahincls  européens.  La  plu« 
pari  «l't'iilrc  eux,  iiii  contmire.  y  avaient  vu  un 
nouveau  gage  do  repus  pour  tout»  le!>  Ktals.  En 
Angleterre,  où  Pod  observait  avoe  une  attention 
inquiète  tout  ce  qui  se  passait  chen  nous,  le  pre- 


mier mioiâlre ,  M.  Addinglon ,  s  clail  cmpre&sé 
d'exprimer  à  H.  Otto  la  satisfaction  du  goiivcme- 
nicnt  britannitiuc.  el  l'entière  approbation  qu'il 
tlontiiiit  il  lin  rvéïiriiieiit  dc-tiiH-  "i  i  niisolider  en 
France  l'ordre  cl  le  pouvoir,  ilieii  que  l'aïubilion 
do  gjnénl  Bonaparte  commençât  i  inspirer  des 
craintes,  cependant  on  la  lui  pardomnail  encore, 
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parce  que,  dans  le  moment,  elle  étail  employée  h 
dominer  la  RévoluUon  française.  Le  rétalilisse- 
nent  des  autels ,  le  nppd  des  émigrés ,  avaient 
charmé  l'arislocralic  anglaise,  et  en  partiriilier  le 
pieux  George  III.  £n  Prusse,  les  témoignages 
n'aTaient  pas  été  moins  significaUfe.  Cette  cour, 
eompromise  dans  Testime  de  la  diplomatie  earo* 
pôeiiuc  pour  avoir  conclu  la  p.iix  n\  cr  !;i  ('oiiven- 
tion  nationale,  se  sentait  nèrc  maintenant  de  ses 
relations  avec  un  gouvernement  plein  de  génie , 
et  iTesUmait  heureuse  de  voir  les  affaires  de 
France  dcfinifivcnirnf  pl;»c('('s  «ian<  la  main  (rtin 
bomrae  dont  elle  espérait  le  concours  pour  ses 
projets  ambitieux  %  T^rd  de  l'Allemagne. 
M.  d'Haugwilz  adressa  les  plus  vives  fclicilallons 
k  noire  ambassadeur ,  et  il  alla  nièrni'  justpi'à 
dire  qu'il  serait  bien  plus  simple  d'en  fuiir  sur- 
hï'diRmp,  et  de  convertir  en  une  souveraineté 
héréditaire  cette  dictxilure  viagère  qu'on  venait 
de  conférer  au  Pi-emier  Consul. 

L'empereur  Alexandre ,  qui  afFectait  de  paraî- 
tre étranger  aux  préjugés  de  faristoeratie  rnssc , 
et  qui  enfarelenait  avec  le  chef  du  gouvcrncincnt 
français  une  correspondance  frcqiirnfc  cl  amiciilc, 
s'exprima ,  au  sujet  des  derniers  changements , 
dans  des  termes  pleins  de  courtoisie  et  degréce. 
Il  fit  complimenter  le  nouveau  Consul  h  vie  avec 
autant  d'empressemeiil  que  d'cITusion.  Le  fon<l 
d'idées  était  toujours  le  même.  On  s'applaudissait 
4  PétershouTg ,  comme  à  Beriin ,  comme  k  Lon- 
dres, de  voir  Tordre  garanti  en  France  d'une 
manière  durable  par  la  prolonf^alidO  indéfinie  de 
l'aulurilé  du  Premier  Consul.  A  Viciiuc ,  où  l'on 
s'était  plus  ressenti  qu'ailleurs  des  coups  portés 
par  répée  du  vainqueur  de  Marengn .  une  sorte 
de  bierncillance  personnelle  semblait  naître  pour 
lui.  La  haine  de  la  Révolution  était  si  forte  dans 
cette  capitale  du  vieil  empire  germanique,  qu'on 
pardonnait  les  victoires  du  général  an  magistrat 
énergique  et  obéi.  On  afTcelait  même  de  considé- 
rer son  gouvernement  comme  tout  ù  fuit  contrc- 
révolutlonnaire  lorsqu'il  n'était  encore  que  répa- 
rateur. L'archiduc  Charles,  qui  dirigeait  alors  le 
département  de  la  guerre,  disait  à  M.  de  Cliam- 
pagny  que  le  Premier  Consul  s'était  montré  par 
ses  campagnes  le  pins  grand  capitaine  des  temps 
modernes;  que,  par  une  administration  de  trois 
années  .  il  s'était  montré  le  plus  habile  des 
hommes  d'État;  cl  qu'en  joignant  ainsi  le  mérite 
du  gouvernement  k  edui  des  armes,  il  avait  mis 
le  sceau  à  sa  gloir".  Ce  qui  paraîtra  plus  singu- 
lier encore,  la  célèbre  reine  de  Napics.  Caroline, 
mère  de  l'impératrice  d'Autriche,  ennemie  ar- 


dente de  la  Révolution  et  de  la  France,  la  reine 
de  Xaplcs ,  se  trouvant  à  Vienne  ,  cl  recevant 
M.  de  Champagny,  le  durgca  des  félicitations 
les  plus  inattendues  pour  le  chef  de  la  république. 
I   >  Le  générai  Bonaparte,  lui  dit-elle,  est  un 

(grand  homme.  11  m'a  fait  beaucoup  de  mal , 
mais  le  mal  qu'il  m'a  fait  ne  m'empédie  pas  de 
;  reconnaître  son  génie.  En  comprimant  le  dé»- 
[  ordre  chez  vous,  il  nous  a  rendu  service  à  tous. 
I  S'il  est  arrivé  h  gouverner  son  pays ,  c'est  qu'il 
I  en  est  le  plus  digne.  Je  le  propose  tous  les  jmirs 
]ionr  modèle  aux  jeunes  princes  de  la  famille 
impériale  ;  je  les  exhorte  k  étudier  ce  personnage 
extroordinairc,  pour  apprendre  de  lui  comment 
on  dirige  les  nations,  comment,  à  force  de  génie 
et  de  gloire,  on  Icur  rend  supportable lo  joug  de 
l'aulorilc.  » 

Certes,  aucun  suAroge  ne  devait  flatter  le  Pre* 
mier  Consul  autant  que  edui  de  cette  reine  enne- 

micet  vaincue,  repianpiable  par  son  esprit  autant 
que  par  la  vivacité  de  ses  passions.  Le  Saint-Pèrc, 
qui  venait  de  terminer  en  commun  avec  le  Pre- 
mier Consul  la  grande  cein  re  du  ffétal^issement 
des  cultes,  cl  qui,  malgré  beaucoup  de  contra- 
riétés ,  attendait  de  celle  œuvre  la  gloire  de 
son  règne ,  le  Saint*Père  se  réjouissait  de  voir 
monter  peu  à  |>cu  vers  le  tn^nc  un  homme  qu'il 
regardait  comme  l'appui  le  plus  solide  de  la  reli- 
gion contre  les  préjugés  irréligieux  du  siècle.  Il 
lui  exprima  son  contentement  avec  une  affection 
toute  paternelle.  L'Espagne  enfin,  que  la  politique 
légère  et  décousue  du  favori  avait  tm  moment 
éloignée  de  lu  France,  ne  rc^ta  pas  silencieuse  en 
cette  occasion ,  et  se  montra  satisfaite  d'un  évé- 
nement ,  qu'elle  s'accordait  avec  les  autres  cours 
à  regarder  comme  heureux  pour  l'Europe  en- 
lièrc. 

Ce  Ait  donc  aux  applaudissements  du  monde 

que  ce  réparateur  de  tant  de  maux,  cet  auteur  de 
tant  de  biens,  se  saisit  du  nouveau  pouvoir  dont 
la  nation  venait  de  rin\estir.  On  le  traitait 
comme  le  véritable  souverain  de  la  France.  Les 
ministres  étrangers  parlaient  de  lui  aux  ministres 
fiançais  avec  les  formes  de  respect  enq)loyées 
pour  parler  des  rois  eux-mêmes.  L'étiquette  était 
déjà  presque  monarchique.  Nos  ambassadeurs 
avaient  pris  la  livrée  verte,  qui  était  celle  du 
Premier  Consul.  On  trouvait  cela  simple,  natu- 
rel ,  nécessiiirc.  Cette  adhésion  unanime  à  une 
élévation  si  subite  et  si  prodigieuse  était  sineère. 
Quelques  appréhensions  secrètes  s'y  mêlaient,  il 
e>t  vrai  ;  mais  elles  étaient,  en  tout  cas,  prudem- 
ment dissimulées.  11  était  possible,  en  effet,  d'en* 
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trevoir  dans  l'élëralion  du  Preinicr  Consul  son 
ambition,  et  dans  son  ambition  la  prochaine  hu- 
miliation de  l'Europe;  mais  les  esprits  1rs  plus 
clainoyants  pouvaient  seuls  pénétrer  aussi  pro- 
fondément dans  l'avenir,  et  è'ëtaient  eeux-là  qui 
sentaient  le  mieux  limmensité  du  bien  déjà  réa- 
lisé par  le  >;niivorncmenl  consulaire.  Cependant 
les  félict  la  lions  sont  choses  passagères;  les  affaires 
levicnnent  bien  vite  rendra  k  rexîstoiee  des 
gouverncmcnis ,  comme  à  cdie  des  individus , 
son  poids  lourd  clconlinii. 

On  commençait  à  ressentir  en  Angleterre  les 
premiers  effto  de  la  paix.  Ces  effets,  comme  il 
arrive  presqne  toujours  en  ce  monde,  ne  répon- 
daient pas  aux  espérances.  Trois  cents  navires 
britanniques,  envoyés  à  la  fois  dans  nos  ports, 
n'avaient  pu  vendre  leurs  cargaisons  en  entier, 
parce  qu'ils  npport.iient  des  marchandises  pro- 
hibées par  les  lois  de  la  Révolution.  Le  trnité 
de  1780  ayanl  autrefois  imprudemment  ouvert 
nos  marebés  aux  produits  britanniques,  Tlndus- 
trîe  Trançaise,  surtout  celle  des  cotons,  avait  sue» 
eombé  en  très-peu  de  temps.  Dejiuisle  renouvel- 
lemcnl  de  la  guerre,  les  mesures  prohibilives 
adoptées  par  le  gouvernement  révolutionnaire 
avaient  été  un  principe  de  vie  pour  nos  manu- 
factures, qui.  nu  milieu  des  plus  affreuses  con- 
vuJbions  politiques,  avaient  repris  leur  essor,  et 
atteint  un  développement  remarquable.  Le  Fte- 
mier  Consul .  comme  nous  l'avons  rapporte ,  au 
moment  de  la  signature  des  préliminaires  de  Lon- 
dres, n'avait  garde  de  changer  un  tel  état  de 
eboses,  et  de  renouvder  les  maux  qui  étaient 
résultés  du  traité  de  1786.  Les  importations  an- 
glaises étaient  par  ronséquent  rendues  fort  diffi- 
ciles, et  le  commerce  de  la  Cilé  de  Londres  s'en 
plaignait  vivement.  Cqwndant  il  restait  la  con- 
trebande, qui  se  faisait  dans  de  très-grandes 
proportions,  soit  par  les  frontières  de  la  Belgique, 
encore  mal  gardées,  soit  par  la  voie  de  Ham- 
bourg, les  négoeianla  de  cette  dernière  place , 
en  introduisant  les  marchandises  anglaises  sur 
le  continent,  et  en  dissimulant  leur  origine,  leur 
ménageaient  le  moyen  de  pénétrer  lanlcu  France 
que  dans  les  pays  placés  sous  notra  domination, 
.^falgrd  les  prohibitions  légales  qui  attendaient 
les  produits  liritanniques  dans  nos  ports,  la  eon- 
ti-ebandc  suAisail  donc  pour  leur  créer  des  débou- 
ebés  !  les  manufactures  de  Birmingham  et  de 
Manchester  étaient  en  assez  grande  activité. 

Celle  aclivilé,  le  bas  prix  du  pain,  la  sup|)res- 
sion  annoncée  de  l'incoine-tux,  éluicul  des  sujets 
de  attiifKlioo  qui  babafaienl  jusqu'à  un  eer- 


tain  point  le  mécontoHemoit  du  bant  eom^ 
meree.  Mais  ce  mécontentement  était  grand,  car 

le  liant  commerce  profitait  peu  des  spéculations 
fondées  sur  la  contrebande.  Il  trouvait  la  mer 
couverte  de  paviOmis  rivaux  on  ennemis;  il  était 
privé  du  monopole  de  la  navigation  que  lui  avait 
procuré  la  guerre,  cl  n'a\  nit  pins  pour  se  dédom- 
mager les  grosses  opérations  financières  de 
M.  Pitt.  Aussi  se  plaignalMI  asaes  baut  dai  IHa- 
sions  de  la  politique  de  la  paix,  de  ses  ineunvé- 
nienls  pour  l'Angleterre,  de  ses  avantages  exclu- 
sifs pour  la  France.  Le  désarmement  de  la  OoUc 
laissait  oisift  un  tris^nd  nombre  de  maldoCs, 
que  le  commene  britanni(]ue  dans  son  étal  pi^ 
sent  n'était  pas  capable  d'employer;  on  voyait  ces 
malheureux  errant  sur  les  quais  de  la  Tamise, 
quelquefois  même  réduits  &  h  misira  :  qieetade 
aussi  affligeant  pour  les  Anglais,  qu'aurait  pu 
l'être  pour  les  Frnnçriis  la  vue  des  vainqueurs  de 
àiarengo  ou  de  Uohenlinden  mendiant  leur  pain 
dans  les  rues  de  Paris. 

M.  Addington,  toujours  animé  de  dispositions 
amicales ,  avait  fait  sentir  au  Premier  Consul  la 
nécessité  de  trouver  des  arrangements  commer- 
ciaux qui  satisfissent  les  deux  pays,  et  signalé  en 
moyen  comme  le  plus  capable  de  consolider  la 
paix.  Le  Premier  Consul,  partageant  les  disposi- 
tions de  M.  Addinglun,  avait  consenti  à  nommer 
un  agent,  et  à  renvoyer  h  Londres,  afin  de  eàer* 
cber,  de  concert  avec  les  ministres  anglais,  quelle 
serait  la  manière  d'ajuster  les  intérêts  des  deux 
peuples,  sans  sacrifier  l'industrie  française. 

Mais  c'était  là  un  problème  diffielle  à  léioadra. 
L'empressement  de  l'opinion  publique  Mml  tel  à 
Londres  pour  lout  ce  qui  concernait  ces  arrange- 
ments commerciaux,  qu'on  fil  grand  bruit  de 
Farrivée  de  l'agent  firançais.  Il  se  neoMBail  Csgn^ 
bert;  on  l'appela  Colbert;  on  dit  qu'O  dcaeandait 
du  grand  Colbert ,  cl  on  loua  fort  la  convenance 
d'un  tel  choix  ,  pour  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce. 

Malgré  la  bonne  volonté  et  la  capacité  de  cet 
agent,  un  résultat  heureux  de  ses  efforts  n'était 
guère  à  espérer.  De  part  cl  d'autre  les  sacrifiées 
à  filin  étaient  grands ,  el  presque  sans  eooqMn- 
sation.  Le  travail  du  fer  et  le  travail  du  coton 
eonstilucnl  aujourd'hui  les  plus  riches  industries 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  sont  le  prin- 
cipal objet  de  leur  rivalité  commereiale.  Nous 
avons  réussi,  nous  Français,  à  fingerle  fer,  à 
filer  el  lisser  le  coton  .  en  immense  quantité ,  h 
très-bas  prix,  el  nalurellemenl  nous  sommes  peu 
disposés  à  aacriBcr  on  demi  indmlriit.  I«  Mr 
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vail  du  fer  n'était  pas  alors  très-considérable. 
C4Mi  siaioiit  dans  le  timge  dn  eotoo  et  dans 

les  ouvrages  de  quimeillcric  que  les  deux  nations 
cherchaient  à  rivalisor.  Los  Anglais  demandaient 
qu'on  oavrit  nos  marchés  à  leurs  cotons  et  à  leur 
quinoiillerie.  Le  Premier  €oiwaI ,  eentible  aux 
•lannes  de  nos  fabricants,  impatient  de  déve- 
lopper en  France  la  richesse  manufnolurièrc ,  se 
refusait  k  toute  concession  qui  aurait  pu  contra- 
rier eea  intenlions  patriotiques.  Lee  Anglais,  de 
tanr  câté,  n'étaieot  pee  alors  plus  qu'aajoardliui 
portés  à  favoriser  nos  produits  spéciaux.  Les 
vins ,  les  soieries  étaient  les  objets  que  nous  au- 
vioaa  Tovki  introdttire  dus  en.  Ils  ^  refluaient 
par  deux  raisons  :  TobUgation  contractée  envers 
le  Portugal  de  ménager  une  préférence  .'i  ses  vins, 
et  le  désir  de  proléger  les  soieries,  qui  avaient 
eemacoeé  k  se  développer  en  Angleterre.  Tandis 
que  l'interdiction  des  communications  nous  avait 
valu  la  manufacture  du  coton,  clic  leur  avait  valu 
en  retour  la  manufacture  de  la  soie.  Il  est  vrai 
que  le  dénloppement  de  llndostrie  du  eoton 
était  immense  chez  nous,  parce  que  rien  ne  nous 
empêchait  d'y  réussir  complètement,  et  que  l'in- 
dustrie de  la  soie,  au  contraire,  ne  prospérait 
que  nédiocremenl  en  Angleterre ,  par  suite  du 
climat,  et  par  suite  anssi  d'une  certaine  infério- 
rité de  goût.  Néanmoins  les  Anglais  ne  voulaient 
nous  sacrifier  ni  le  traité  de  Methuen,  qui  les 
liait  au  Partngri,  ni  leurs  soieries  nsissantes, 
dont  ils  nvaiorif  conçu  de*;  cspi'rnnccs  exagérées. 

Ajuster  de  tels  inlcrcls  était  presque  impos- 
siUe.  On  avait  proposé  d'établir  ù  l'entrée  des 
deux  pajs,  sur  les  marchandises  importées  dans 
Tun  et  dans  l'autre,  des  Inxes  égales  au  iM-iu-fico 
que  percevait  la  contrebande,  de  manière  ù  rendre 
libre  et  profitable  an  trésor  public  un  commerce 
qui  no  fpotlaft  qu'aux  fraudeurs.  Cette  proposi- 
tion alarmait  les  manufacturiers  anglais  et  fran- 
çais. D'ailleurs  le  Premier  Consul,  convaincu  de 
la  nécessité  des  grands  moyens  pour  les  grands 
résultats ,  eonsidérant  alors  l'industrie  du  eoton 
comme  In  première,  la  plus  enviable  de  toutes, 
voulait  lui  assurer  l'iramense  encouragement 
dHine  interdiction  absolue  des  produits  rivaux. 

Pour  éluder  ces  difficultés,  l'agent  Ihmçais 
avait  imaginé  un  système  sédtIi'^ant  au  ftroniicr 
aspect,  mais  presque  impraticable.  Il  avait  pro- 
posé de  laisier  entrer  en  France  les  produits  an- 
glaisqnels  qu'ils  fussent,  avec  des  droits  modérés, 
&  la  condition,  pour  le  na\irc  qui  Ifs  importait, 
d'exporter  immédiatement  une  valeur  équiva- 
iorto  fil  pffOdnili  frtnçais.  II  devait  en  être  de 


même  pour  les  navires  de  notre  nation  allant  en 
Angleterre.  Cétait  une  manière  certaine  d'en- 
courager le  travail  national,  dans  la  même  pro- 
portion que  le  travail  étranger.  Il  y  avait  dans 
cette  combinaison  un  autre  avantage,  c'était  d'en* 
lever  aux  Anglais  un  moyen  dinfluenoe  dont  ils 
faisaient,  grâce  h  leurs  vastes  capitaux,  un  usage 
redoutable  en  certains  pays.  Ce  moyen  consistait 
à  faire  crédit  aux  nations  avec  lesquelles  ils  iruû- 
quaieni,  k  se  rendre  ainsi  chei  dles  eréaneiera 
de  sommes  considérables,  et  en  quelque  sorte 
commanditaires  de  leur  commerce.  C'est  la  con- 
duite qu'ils  avaient  tenue  en  Russie  et  en  Portu- 
gal. Ib  étaient  devenus  possesseurs  d'une  partie 
du  capital  circulant  dans  ces  deux  États.  En  ac- 
cordant c  ps  cnklits,  ils  encouraîicaienf  le  débit 
de  leurs  produits,  et  s'assuraient  en  outre  la  su- 
périorité de  edui  qui  prête  sur  edui  qui  em- 
prunte. LlmpeasiliiUté  où  le  commerce  russe  était 
de  se  passer  d'eux,  impossibilité  telle,  que  les 
empereurs  n'ctaieul  plus  libres  dans  le  choix  de 
la  guerre  ou  de  la  paix,  à  moins  de  mourir  sous 
le  poignard ,  prouvait  assex  le  danger  de  cette 
supériorité. 

La  combinaison  proposée,  qui  tendait  ù  ren- 
fermer le  commerce  anglais  dans  de  certaines 
limites,  présentait  malheureusement  de  telles  dif- 
ficultés d'exécution ,  qu'il  n'était  guère  possible 
de  l'adopter.  Mais,  en  attendant,  elle  occupait 
les  imaginatloni ,  et  laissait  une  certaine  espé- 
rance de  s'entendre.  Cnlt'^  incompatibilité  dos 
intérêts  commerciaux  ne  sullisail  pas  cependant 
pour  faire  renaître  la  guerre  entre  les  deux  peu- 
ples, si  leurs  vues  politiques  pouvaient  se  conci- 
lier,  et  surtout  si  le  ministère  de  M.  Addington 
[)arvenail  à  se  soutenir  contre  le  ministère  de 
M.  Pitl. 

M.  Addington  se  regardait  comme  rauleur  do 

la  paix  ,  savait  que  c'était  \h  son  avantage  sur 
M.  Pitt,  et  voulait  conserver  cet  avantage.  Dans 
un  long  entretien  avec  M.  Otto,  il  avait  pro- 
noncé à  ce  sujet  les  paroles  les  plus  sensées  et 

les  plus  amicales.  >  t'n  traité  de  cnmmerre  , 
avait-il  dit ,  serait  la  garantie  la  plus  Mire  cl  la 
plus  durable  de  la  paix.  En  attendant  qu'on  puisse 
s'entendre  k  cet  4^rd ,  qudqoes  ménagements 
<lii  Pirniier  Consul  sur  certains  points  sont  né- 
cessaires pour  maintenir  le  public  anglais  en 
bonne  disposition  envers  la  France.  Vous  avei 
réelicment  pris  possession  de  l'Italie  en  réunis- 
sant le  Piémont  à  votre  territoire,  et  en  di-fëianl 
au  Premier  Consul  la  présidence  de  la  Républi- 
que italienne}  vos  troupes  occupent  la  Suisse; 
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vous  rdgiet  en  arbitres  les  affaires  allemandes.  | 

Nous  piissons  sur  toutes  cts  t  vtrnsii)ns  dp  la  ' 
puissuiKx-  française;  iiuus  vous  iiiKiixIoiiiiuii»  le 
continent.  Mfiis  il  y  n  eertnins  pays  à  propos  des- 
qiiil>  ri'-.|)ii[  (lu  pi  ii|ili'  iiii^l.iis  smiit  l'iicilc  à 
écliaulRT  :  <  "i'>t  In  HoII^huIi' .  l'V-l  î,i  Tiiriiiiii'. 
Vous  étC5  les  luailn  t»  de  lu  lluilaiule  ;  cV^l  une 
cons^uencc  naturelle  de  votre  position  sur  le 
Bhiii.  Mnis  II  .ijoutes  rien  d'ostensible  à  la  domi- 
nation rn-'lr  que  \ou^  exercez  ncliielîement  sur 
celle  tonlrée.  Si  vous  vouliez ,  par  exemple ,  y 
faire  ce  que  vous  avez  déjà  fait  en  Italie,  en  eber* 
cliaiil  à  mcin^er  au  Premier  Consul  la  prési- 
dente de  «elle  n'-publique.  le  eonimern'  iiii;;l,ns 
y  verrait  une  inanicrc  de  réunir  la  llulliuide  ii 
It  France,  et  il  concevrait  les  plus  vives  alarmes. 
Quant  à  la  Turquie,  une  nfiuv<-Ile  m  iniTeslation 
qiu  IcoïKpie  des  pensées  qui  oui  prniluil  iVxpé- 
diliun  d'L^)  pie  eau^eruit  en  An^klene  une  ex- 
plosion soudaine  et  universelle.  De  grâce  donc, 
ne  nous  eréez  aucune  difficulté  de  cette  natin'e; 
concluons  un  arrimijenienl  tel  que!  au  sujet  de 
nos  alTiiircs  commerciales  ;  obtenons  lu  garantie 
des  puissances  pour  l'ordre  de  Malte,  afin  que 
nous  puissions  évacuer  Pile,  v'  \im^  verrez  la  p;ii\ 
se  consolider,  et  les  derniers  signes  d'auimosité 
disparaître  '.  » 

Ces  paroles  de  M.  Addington  étaient  sine&res , 
et  it  en  diuinail  du  reste  la  preuve,  en  faisiuit 
les  plus  grauiles  diligences  pour  obtenir  des 
puissances  la  garantie  du  nouvel  état  de  cboses 
constitué  à  Halle  par  le  traité  d^Amiens.  Mal- 
heureusement >l.  de  T;  !:r-\  i  ;iiid  ,  par  une  m'-li- 
gcnce  (ju'il  apportait  quelquetuis  dans  lesaiTaires 
les  j>lu>  graves,  avait  omis  de  donner  à  nos 
agents  des  instructions  relativement  à  (  (  t  objet, 
et  il  lais>ait  les  agents  an^ilru-  'ol!ii  ih  i-  seuls  une  [ 
garantie  qui  était  la  condition  préalable  de  i  éva- 
cuation de  Malte.  Il  en  résulta  des  lenteurs 
fâcheuses,  et  plus  lard  de  pegretl  il'li  -  é- 
quences.  M.  .\ildiii{;lon  était  dcuic  de  bonne  foi 
dans  son  désir  de  inuinlenir  la  paix.  3io}canaat 
qu'il  ne  fiit  pas  vaincu  par  Taseendant  de  H.  Pitt, 
011  jainvail  espérer  de  la  r<ii(--(  r\  er.  3IaisM.  Pitt, 
hors  du  cabinet,  élail  plus  puissant  que  jam.iis. 
Tandis  que  .MM.  Dundas,  Wyndhajn,  (ireinille, 
avaient  publiquement  attaqué  les  préliminaires 
de  Londres  et  le  traité  d'Ann'cns ,  il  s'était  tenu 
a  l'écart.  I;'i-«>.anl  à  ses  amis  l'odieux  de  ces  pro- 
vocations ouvertes  à  lu  guerre,  prolil-aul  de  leur 

*  Gn  pwdlci  MDt  le  résnnié  exact  de  iilaïkan  mlr«lkat, 
lapporlÀ  4aat  k*  éiptebei  d«  M.  Ou*. 


I  violence,  gardant  un  silence  imposant .  conser- 
'  vaut  toujours  les  -yuip  itliies  de  la  vieille  majorité 
dont  il  avait  eu  l'appui  pendant  dix-huit  années, 
et  Tabandonnant  &  M.  Addington  jusqu'au  jour 
où  il  croirait  le  moment  venu  delà  lui  retirer.  II 
ne  se  permellait  au  surplus  nueun  acte  qui  put 
roscnibier  à  une  hostilité  contre  le  ministère.  11 
appelait  toujours  M.  Addington  son  ami  ;  mais 
ou  silvait  (pi'il  n'avait  qu'un  sii^nnl  à  donner 
pour  bnulever-er  le  Parlement.  Le  roi  le  haïs- 
sait, et  souhaitait  son  éloignement  ;  mais  le  haut 
commerce  anglais  lui  était  dévoué ,  et  n'avait  de 
connance  qu'en  lui.  .Ses  amis,  moins  prudents 
qu'il  n'était.  faisiieMl  à  .M.  .\d(lini{lon  une  puerre 
non  déguisée,  et  on  les  suppusuil  les  organes  de 
sa  véritable  pensée.  A  cette  opposition  tn7  se 
joignait,  sans  se  concerter  toutefois  avec  elle,  el 
même  en  la  combattant,  la  vieille  opposition 
whig  de  .MM.  l-'ox  et  Sheridan.  Celle-ci  avait 
constamment  demandé  la  paix.  Depuis  qu'on  la 
lui  avait  procurée,  elle  obéissait  à  l'ordinaire 
penchant  du  cwur  humain ,  toujours  enclin  è 
moins  aimer  ce  qu'il  possède.  £llc  semblait  ne 
plus  a|iprécier  cette  paix  tant  préconisée,  et  lais» 
suit  dire  les  nmi>  cxaj^éréi  de  M.  Pitt.  qunnd  ils 
déclamaient  contre  la  France.  D'ailleurs,  la  Aé- 
vululiun  française,  sous  la  forme  nouvelle  et 
moins  libérale  qu'elle  avait  prise,  penlssail  avoir 

perdu  une  partie  des  svmpalhies  dCS  wliit;s. 
M.  Addington  avait  donc  des  adversaires  de  deux 
espèces ,  l'opposition  tory  des  amis  de  If.  Pllt, 
qui  se  plaignait  toujours  de  la  paix  ;  l'opposition 
whi}; .  qui  eoiniiK-iic ail  à  >'eii  ff'lieiter  un  peu 
moins.  Si  ce  ministère  était  renversé,  M.  Pitt 
était  le  seul  ministre  possible,  et  avec  lui  semblait 
rc>cnlr  la  guerre ,  la  guerre  inévitable,  achar- 
I  née.  sans  iuitre  fin  que  la  ruine  de  l'une  des  deux 
nations.  Par  malheur,  l'une  de  ces  fautes  que  l'im- 
patience des  (appositions  leur  fait  souvent  com- 
me tire  .  avait  procuré  à  .M.  Pitt  un  triomphe 
irniuï.  (^)uoiquc  ei>mbatlaul  (b'-jà  le  ministère  Ad- 
dington en  commun,  mais  non  pas  de  concert, 
avee  les  amis  exagérés  de  M.  Pitt ,  l'opposition 
whig  avait  tnujours  pour  ce  dernier  une  haine 
implacable.  M.  Hurdelt  fit  une  motion  tendant  à 
provoquer  une  enquête  sur  i'élat  dans  lequel 
M.  Pitt  avait  laissé  l'Angleterre,  à  la  suite  de 
sa  longue  adminislraltun.  Lts  amis  de  ce  mi* 
nisIiT  se  levèrent  avec  chaleur,  et  à  celte  propo- 
sition eu  substituèrent  une  autre,  consistant  à 
demander  au  roi  une  marque  de  reconnaissance 
nationale  pour  le  grand  homme  d'Etat  qui  avait 
sauvé  la  constitution  de  i'An^clerre  d  doubM 


i^iyai^uG  by  Google 


LES  SÉCULARISATIONS.  —  m  18M. 


481 


sa  puissance.  Ils  voulaient  aller  aux  voix  sur-lc- 
èbamp.  Les  opposante  reculèrent  alors,  et  de- 
mandèrent une  remise  de  quelques  jours.  31.  Pilt 
la  leur  fit  «ccordcr  avec  une  sorte  de 
Alais  la  niuliun  fut  reprise  après  ces  quelques 
jooTS.  Cette  fois  H.  Pitt  tint  ft  être  absent,  et* 
en  son  abscnrc,  après  une  discussion  des  plus 
véhémentes,  une  iinnu  nsr  iiinjorité  repoussa  lo 
proposition  de  M.  Eurdell ,  et  lui  substitua  une 
nMtion  qui  contenait  la  |rius  belle  expression  de 
rofoiiiiaissîuu'e  nationale  pour  le  ministre  déchu. 
Au  milieu  de  ces  luttes,  le  tninislèrc  Addington 
disparaissait;  M.  Pitl  (grandissait  de  toute  la 
baûie  de  ses  ennemis,  et  son  retour  aux  affai- 
res était  iinr  tlniiirr  mcnnranle  pour  le  repos 
du  monde.  Cependant  on  supposait  plus  qu'on 
•ne  eonoaissail  ses  desseins,  et  il  ne  disait  pas 
unepsnde  qui  pût  signiier  la  paix  ou  la  {{uerre. 

Les  journaux  anglais,  sans  n\n)ir  'i  leur 
langage  violent  d'autrefois ,  étfiicnl  moins  nirec- 
tueuz  pour  le  Premier  Consul,  et  commençaient 
à  déclamer  de  nouveau  contre  l'ambition  de  la 
France.  Il-;  ii'.ipproclinieiit  ]i;is  (o'ilcfois  de  cette 
violence  odieuse  ii  laquelle  ils  descendirent  plus 
tard.  Ce  rMe  était  laissé ,  il  fout  le  dire  avec 
douleur,  à  des  Français  émigrés,  que  la  paix 
privait  de  toutes  leurs  espérances ,  et  qui  cher- 
chaient, en  outrageant  le  Premier  Consul  et 
leur  patrie ,  à  réveiller  les  fureurs  de  la  discorde 
entre  deux  nations  trop  focilcs  à  Irriter.  Un  pam- 
phlétaire ,  nommé  Peltier,  voué  au  ser>iie  des 
princes  de  Bourl>on ,  écrivait  contre  le  Premier 
Consul ,  contre  son  épouse ,  contre  ses  sœurs  et 
ses  frères,  des  pamphlets  iilwminahles.  dans  les- 
quels nn  leiirj)rétait  tous  les  \  ites.  Ces  ])ampli!ets. 
aecueillis  par  les  Anglais  avec  le  dédain  qu'une 
nation  libre  et  accoutumée  à  la  licence  de  la 
presse  ressent  pour  ses  excès,  prodiilsîiient  »  Paris 
un  effet  tout  différent.  Ils  leniplissnienl  d'amer- 
tume le  cœur  du  Premier  Consul,  et  un  vulgaire 
écrivain,  instrument  des  plus  basses  passions, 
avait  le  pouvoir  d'atteindre  dans  sa  gloire  le  plus 
grand  des  hommes,  comme  ces  insectes  qui. 
dans  la  nature,  s'uttachcnl  à  tourmenter  les  plus 
nobles  animaux  de  la  création.  Heureux  les  pays 
accoutumés  depuis  longtemps  à  la  liberté!  ces 
vils  a}j;ents  de  diffamntidn  y  sont  privés  du  moyefi 
de  nuire  ;  ils  y  sont  si  connus,  si  méprisés,  qu'ils 
n*ont  plus  le  pouvoir  de  troubler  les  grandes 
âmes. 

A  ces  outrages  sti  joi};,noient  les  iiilrlf^ues  du 
fameux  George,  celles  des  évèqucs  d'.\rrus  cl  de 
8tinUPol-de-Léon,  qui  étaient  à  k  téte  des  évé- 


I  quca  refusants.  La  police  avait  surpris  leurs  émis- 
saires portant  des  pamphlets  dans  la  Vendée,  et 

I  essayant  d'y  réveiller  les  haines  mal  éteintes.  Ces 

j  causes,  toutes  mcprisobles  qu'elles  étaient ,  pro- 
duisaient cependant  un  véritable  malaise  ,  et 
lim'rent  par  amener  de  la  part  du  cabinet 
français  une  demande  embarrassante  pour  le 
cabinet  hrit<mnique.  Le  Premier  Consul,  trop 

j  sensible  h  des  attaques  plus  dignes  de  mépris 
que  de  eolère,  rédama,  en  vertu  de  Falien-bill, 
l'expulsion  d'An^:leter^e  de  Peltier,  de  George, 
des  évécjues  d'.\rras  et  de  S«int-Pol.  M.  Adding- 
ton, placé  en  présence  d'adversaires  tout  prêts  à 
lui  reprodier  la  moindre  condeseendanee  envers 
la  Fr  'ncc.  ne  refusa  pas  précisément  ce  qii'onlui 
demandait  et  ce  qu'autorisaient  les  lois  anglai- 
ses ;  mais  il  essaya  de  temporiser,  en  alléguant 

I  la  néensité  de  n^nager  Topinion  publique , 
n|)inion  (rè<-sii<cepfihle  en  An^eterre,  et  dans 
le  moment  prèle  à  s'égarer  sous  l'influence  des 
déclamations  des  partis.  Le  Premier  Consul, 

,  habitué  à  mépriser  les  fiartis,  comprit  peu  ces 
raison^.el  <e  pliuirnit  de  !;i  f:!t!>!cs-c  du  niiiiistcre 

I  Addington  avec  une  hauteur  presque  blessante. 

'  Toutefois  tes  rapports  des  d«ix  eabineb  ne  ces- 
sèrent pas  d'être  bienveillants.  Totts  deux  chcr- 
cli.iii'iit  à  empêcher  If  renouvellement  d'une 
guerre  à  peine  terminée.  iM.  Addington  attachait 

I  à  cda  son  existence  et  son  honneur.  Le  Premier 
Consul  voyait  dans  la  continuation  de  la  poix 
l'occasion  d'une  gloire  nouvelle  pour  lui,  et 
l'accomplissement  des  plus  nobles  {>ensécs  de 
prospérité  publique. 

j  L'Espagne  commençait  U  respirer  de  sa  longue 
misère.  Les  galions  él  tient,  comme  autrefois,  la 
.seule  ressource  de  son  gouvernement.  Des  quan- 
tités oonsidérabics  de  piastres,  enfouies  pendant 
la  guerre  dans  les  capitaineries  générales  du 
.Mexique  et  du  Pérou,  avaient  été  transportées 
en  Luropc.  11  eu  était  arrivé  déjà  pour  près  de 
trois  cents  millions  de  francs.  Si  un  autre  gou- 
vernement que  celui  d'un  favori  incapable  et  in- 
souciant avait  été  chargé  de  ses  destinées,  l'Es- 
pagne aurait  j>u  relever  sou  crédit,  restaurer  sa 

I  puissance  navale,  et  se  mettre  en  état  de  figurer 

I  d'une  manière  plus  glorieuse  dans  les  guerres 
dont  le  monde  était  encore  menacé.  Mais  ces 
richesses  nn-lJiUiques  de  l'Amérique,  reçues  cl  dis- 

i  âpées  par  des  mains  inhabiles,  n'étaient  pas  em- 
ployées aux  nobles  usager  auxr|uels  on  aurait  dû 
le-,  consacrer.  La  pins  faih'e  partie  servait  à  soute- 

I  nir  le  crédit  du  papier-monnaie;  la  plus  grande, 

1  k  payer  les  dépenses  de  la  cour.  Bien  ou  presque 
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rien  n'éLuit  donne  aux  ai-seuaux  du  Fcrrol,  de 
Cadix,  de  Carthagèae.  Tout  m  que  savait  faire 

l'BipBgne.  c'était  de  se  plaindre  de  l'alliance  fran- 
Çitisc,  de  lui  imputer  la  perte  dn  l.i  Trinité, 
comoie  si  elle  avait  dû  s'en  prendre  à  la  France 
dit  triste  rdie  que  te  pripoe  de  la  Paix  lui  avait 
iiilt  jouCTt  soit  dans  k  guerre,  soit  dans  les  né- 
gociations. Une  allianee  nVsl  profitable  que  lors- 
qu'on apporte  à  ses  alliés  une  force  réelle  qu'ils 
appréelcnt,  et  dont  ils  sont  obligés  de  tenir  grand 
compte.  Miiis  l'Esprtgiio .  (|iian(l  elle  f  i-^  iit  c.iiise 
commune  avec  lu  France,  enlraincc  à  1 1  ^iu  rro 
maritime  par  rëvidence  de  ses  intérêts ,  ne  sa- 
vait plos  b  soutenir  dés  qu'elle  y  était  engagée, 
devenait  presque  nntnnt  un  cmbiirras  qu'un  se- 
cours pour  j>cs  alliés,  cl  se  traînait  à  leur  suite, 
toujours  mécontente  et  d*elle>méme  et  des  au- 
tres. C'est  ainsi  qu'elle  avait  passé  peu  à  peu  d'un 
ët.if  irinlimit»'  à  un  ('l  it  d'hostilité  à  l'i'^  ird  de 
la  France.  La  division  française  cnvojcc  en  Por- 
tugal avait  été  indignement  traitée,  comme  on 
l'a  vu,  et  il  avait  fallu  une  nionare  foudroyante 
du  PrcmitT  Consul  pour  arrêter  les  coiisr-quenres 
d'une  conduite  insensée.  A  partir  de  celle  époque 
les  rapports  étaient  devenus  un  peu  meilleurs. 
Il  y  avait  entre  les  doux  puisaanees,  outre  les  in- 
térêts généraux,  qui  riaient  communs  depuis  un 
siècle,  des  intérêts  du  moment,  qui  louchaient 
fort  le  eoeur  do  roi  et  de  la  rdne  d'Espagne,  et 
qui  étaient  de  nature  à  les  rapprocher  du  Pre- 
mier Convul.  C°ét;iieni  les  inléréta  nés  de  la  créa- 
tion du  royaume  d'Étrui  ie. 

La  cour  de  Madrid  se  plaignait  du  ton  de  sa- 
férimUé  que  prenait  à  Florence  le  ministre  de 
France,  général  Cl.irkc.  Le  Premier  Consul  avait 
fait  droit  ti  ces  plaintes,  et  ordonné  au  général 
Clarite  de  conseiller  moins  et  plus  doucement  les 
jeunes  infants  appelés  à  régner.  Par  égard  pour 
la  cour  d'I'spaptie.  il  n\,ii|  lnissé  mourir  en  pleine 
jouissance  du  grand-duclié  de  Parme  le  vieux 
grand-due,  frère  de  la  reine  Louise.  Hais  ce  prince 
mort,  .«on  duché  appartenait  k  la  France,  en  vertu 
du  tniité  qui  constituait  le  royaume  rlTlnirie. 
Charles  IV  et  la  reine  son  épouse  le  convoitaient 
ardemment  pour  leurs  «nAmls,  car  cet  aecrois- 
senentde  territoire  eût  fait  du  royaume  d'Étru- 
rie  le  second  Élut  d'Italie.  Le  Pn-mier  Consul 
n'oppoâait  pas  des  refus  absolus  aux  désirs  de  la 
ftmille  royale  d'ESpagne,  mais  il  demandait  da 
temps,  pour  ne  pas  donner  trop  d'omhr.ige  aux 
grandes  cours,  en  faii^anf  un  nouvel  acte  de  toiite- 
puissanoe.  En  gardant  ce  duché  en  dépôt,  il  lais- 
sait aux  cabinets  qui  protégeaient  la  vieille  dy- 


nastie du  Piémont  l'espoir  d'un  dédommagement 
poar  cette  dynastie  malhenrense;  il  laissait  cntre> 

voir  au  Pape  une  amélioration  d;ins  sa  condition 
présente,  qui  était  pénible  depuis  la  perte  des 
Légations;  il  laissait  enfin  reposer  un  instant 
les  afbires  d'Italie,  tant  remises  sons  les  yeux  de 
l'Europe  depuis  quchiucs  années.  Quoique  diffé- 
rées, les  nouvelles  transactions  au  sujet  de  Parme 
avaient  bientôt  ramène  l'un  vers  l'autre  les  deux 
cabinets  de  Paris  et  de  Madrid.  Otaries  IV  venatt, 
a^  ec  sa  femme  et  sa  eour.  de  se  rendre  en  pompe 
à  Barcelone,  afin  de  célébrer  un  double  mariage, 
celui  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronna 
d'Espagne,  depuis  Ferdinand  VII,  avec  une  prin» 
cesse  de  Niples.  et  celui  de  l'héritier  de  la  cou- 
ronne de  .Naples  avec  une  infante  d'Espagne.  On 
étalait  à  cette  occasion  dans  la  capitale  de  b  Cata- 
logne on  luxe  extraordinaire,  et  beaucoup  trop 
pran<l  pour  l'état  des  finances  espagnoles.  De 
celte  vilie,  on  échangeait  les  plus  gracieux  létuA» 
gnuges  avec  b  cour  consulaire.  Charles  IV  a'^t 
empressé  d'annoncer  le  doubh  mariage  de  ses 
enfants  nu  Premier  Constil.  comme  à  un  souve- 
rain  ami.  Le  Premier  Consul  avait  répondu  avec 
te  mémè  empressement  et  sur  te  ton  de  h  phis 
franche  cordialité.  Toujours  occupé  d'intérêts 
sérieux,  il  avait  voulu  profiter  «le  ce  moment 
pour  améliorer  les  relations  commerciales  des 
deux  pays.  Il  n'avait  pu  obtenir  rintroduetieii 
de  nos  cotonnades ,  parce  que  le  gouverne* 
ment  de  Charles  IV  tenait  à  ménager  l'industrie 
naissante  de  la  Catalogne,  mais  il  avait  obleuu  le 
rétaUisseinent  des  avantages  aeeordés  jadis  dans 
la  Péninsule  à  la  plupart  Hr  nos  produits.  11  s'é- 
tait surtout  attrirhé  îi  réussir  dans  un  objet  de 
grande  importance  à  ses  yeux,  c'était  l'intro- 
duction en  France  des  b^es  races  de  moulow 
espagnols.  AntérieureflMsnt,  la  Convention  na- 
tionale avait  eu  l'heureuse  idée  d'insérer  dans 
le  traité  de  Bile  un  article  secret  par  lequel  l'Es- 
pagne s^ob%eait  h  bisser  sortir,  pendant  cinq 
années,  milte  brebis,  et  cent  béliers  mérinos  par 
an,  avec  cinquante  étalons  et  cent  cinquante  ju- 
ments andalous.  Au  milieu  des  troubles  de  cette 
époque,  on  n'avait  jamab  adielé  ni  un  monloa 
ni  un  cheval.  Par  un  ordre  du  Premier  Cottsul, 
le  ministre  de  l'intérieur  venait  d'envover  des 
agents  dans  la  Péninsule,  avec  mission  d'exécuter 
en  une  seule  année  ce  qui  aurait  dû  être  exéeulé 
en  ciiKi.  L'ndministratimi  eqMgnob,  toujours 
fort  jalouse  de  In  possession  exclusive  de  ce« 
beaux  animaux,  se  refusait  obstinément  à  ce 
qu'on  loi  denandail,  et  alléguait  eoniiw  eneum 
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la  grande  mortalité  des  précédentes  années. 
Cependant  on  ooniptait  sept  miDiont  d«  mou- 
tout  mérioM  «n  B^«gne«  et  cinq  ou  six  mille 
de  ces  animaux  ne  pouvaient  être  difficiles  à 
trouver.  Après  une  assez  vive  résistance,  le  f^u- 
verncment  espagnol  le  rendit  mx  déiin  du  Pre- 
mier Consul,  en  •ppordint  toutefois  quelques 
délais  h  leur  accompKsieroent.  Lrs  rointions 
étaient  ainsi  redevenues  tout  à  fait  amicales  en- 
tre les  deux  eoors.  Le  génàral  BeumoaTille,  ré- 
cemment ambassadeur  h  Berlin,  venait  de  quitter 
cette  résidence,  pour  se  rendre  h  Madrid,  il  avait 
cléappclé  aux  fêtes  debnnlie  données  à  Ikirccione. 

Le  sûreté  de  le  nerigstion  dans  It  Mëditenre- 
née  occupait  d'une  manière  toute  partteulière  la 
sellîcîtudedu  Premier  Consul.  Ledeyd'AIfçer  avait 
été  assez  mal  avisé  pour  traiter  la  France  comme 
Il  traitait  les  puisieneesehrétiennes  du  second  or* 
dre.  Deux  bâtiments  français  s'étaient  vus  nrrclés 
dans  leur  marche  et  conduits  à  Alger.  Un  de  nos 
officiers  avait  été  molcslé  dans  la  rade  de  Tunis 
per  un  <Adcr  algérien.  L'équipage  dHin  vaisseau 
éehouésur  la  côte  d'Afrique  était  retenu  prison- 
nier par  les  Arabes.  La  pëchc  du  corail  se  liDu- 
vait  interrompue.  Luûn  un  bâtiment  napolitain 
•Tait  été  eapturé  par  des  corsaires  africains  dans 
les  eaux  des  îles  d'Hyèrcs.  Interpellé  sur  ces  di- 
vers objets ,  le  gouvcrncuienl  algérien  osa  de- 
mander, pour  rendre  justice  ù  la  France,  un  tri- 
but sanblaMe  k  edui  qu'il  exigeait  de  l'Espagne 
et  des  puissances  italiennes.  Le  Premier  Consul, 
indigné ,  fil  partir  ù  l'instant  même  un  officier 
de  son  palais ,  l'adjudant  HuUin ,  avec  une  lettre 
pour  ledef.  Dans  cette  lettre  il  rappdait  au  dejr 
qu'il  avait  détruH  l'empire  des  Mameluks;  il  lui 
annonçait  l'envoi  d'une  escadre  et  d'une  armée , 
et  le  menaçait  de  la  conquête  de  toute  la  cdte 
d'Afrique ,  si  les  Français  et  les  Italiens  détenus, 
si  les  bdtiments  capturés,  n'étaient  rendus  sur- 
le-champ,  et  si  une  promesse  formelle  n'était  faite 
de  respecter  à  ravenlr  les  pavillons  de  France  et 
d'Italie.  «  Dieu  a  déeidé,  lui  disaitril,  que  tous 
ceux  qui  seront  injiistes  envers  moi  seront  punis. 
Je  détruirai  votre  %  iile  et  votre  port ,  je  m'em- 
pereni  de  vos  cAtes,  si  vous  ne  respectes  la 
France,  dont  je  suis  le  chef,  et  l'Italie,  où  je 
commande.  •  Ce  qu'il  disait ,  le  Premier  Consul 
songeait  en  elfet  à  l'exécuter,  car  il  avait  déjà  fait 
la  remarque  que  le  nord  de  FAirique  était  d'une 
grande  fertilité,  et  pourrait  être  avantageusement 
cultivé  par  des  mains  européennes,  au  lieu  de 
servir  de  repaire  ii  des  pirates.  Trois  vaisseaux 
partirent  de  Toulon,  dm  fintal  mit  en  nde» 


cinq  eurent  ordre  de  passer  de  l'Océan  dans  lo 
Méditerranée.  Hais  toutes  ces  dispositions  ftarent 

inutiles.  Le  dey,  apprenant  bientôt  à  quelle  puis- 
sance il  avait  affaiie,  se  jeta  aux  pieds  du  vain- 
queur de  l'Égypte,  remit  tous  les  prisonniers 
ehrétiensqu'H  détenait ,  les  bitinMuts  napoiftaios 
et  français  qui  avaient  été  pris,  prononça  une 
condamnation  à  mort  contre  les  agents  dont  nous 
avions  à  nous  plaindre ,  et  ne  leur  accorda  la  vie 
que  sur  la  demande  de  leur  gréée,  présentée  par 
le  ministre  de  France.  Il  rétablit  la  pêche  du 
corail ,  cl  promit  pour  les  pavillons  firençaîs  et 
italien  un  respect  égal  et  absolu. 

Lllalie  étdt  Uni  calme.  Le  nouveUe  RépuUi- 
qne  italienne  commençai!  k  s'organiser  sous  la 
direction  du  président  qu'elle  s'était  choisi ,  et 
qui  comprimait  de  son  autorité  puissante  les 
mouvements  désordonnés  anxqneb  est  toujoun 
exposé  un  État  nouveau  et  républicain.  Le  PrO' 
mier  Consul  s'était  enGn  décidé  à  réunir  officiel- 
lement l'ilc  d'Elbe  et  le  Piémont  ii  la  France. 
Llle  d'Elbe ,  échangée  avec  le  roi  d'Étrurieoontre 
la  principauté  de  Piombino  ,  qu'on  avait  obtenue 
de  la  cour  de  >"  ipics.  \  enait  d'être  évacuée  par 
les  Anglais.  Elle  avait  été  déclarée  aussitôt  partie 
du  territoira  français.  La  réunion  du  Piémont , 
crasommée  de  fait  depuis  près  de  deux  années, 
passée  sous  silence  par  l'Angleterre  pendant  les 
négociations  d'Amiens ,  admise  par  la  Russie  elle- 
même  qui  se  bornait  i  demander  une  indemnité 
quelconque  pour  la  maison  dcSardaigne,  était 
soufferte  comme  une  nécessité  inévitable  par 
toutes  les  cours.  La  Prusse ,  l'Autriche  étaient 
prêtes  k  la  confirmer  par  leur  adhésimi ,  si  on 
leur  promellail  une  honne  part  dans  la  distribu- 
tion des  États  ecclésiastiques.  Cette  réunion  du 
Piémont,  officiellement  prononcée  par  un  sénatus- 
consultc  organique  du  Ï4  fructidor  an  X  (11  sep- 
tembre 1802),  n'étonna  donc  personne,  et  ne  fut 
point  un  événement.  D'ailleurs  la  vacance  du  du- 
ché de  Parme  était  une  espérance  laissée  à  tous  les 
intérêts  froissésen  Italie.  Ce  beau  pays  de  Piémont 
fut  divisé  en  six  déparlements  :  le  PA  .  la  Doire, 
Marcngo ,  la  Sesia  ,  la  Stura  et  le  Tanaro.  U  dut 
envoyer  dix-sept  dépotés  au  Corps  Légishtîf. 
Turin  fut  déclarée  une  des  grandes  villes  de  la 
Républiijue.  C'était  le  premier  pas  fait  par  Napo- 
léon au  delà  de  ce  qu'on  appelle  les  limites  ua- 
turdlcs  de  la  France ,  o*est4^re  au  deift  du 
Rhin ,  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Aux  yeux  des 
cabinets  de  l'Europe,  un  agrandissement  ne  se- 
rait jamais  une  faute,  à  en  juger  du  moins  par 
tour  eonduite  ordinaire.  Il  y  a  cependant  des 
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agrandisscmcnls  qui  sont  dos  fnijles  vérit;ib!cs.  ol 
la  buitc  de  celte  histoire  le  fera  voir.  Oti  doit  les 
considérer  comme  tels,  loraqii'ils  dépassent  la 
limite  qu'on  peut  fiicilemi-nt  défendre,  lorsfpi'iîs 
blessent  des  mlioiialilés  respeetnbles  et  résistan- 
tes. Miiis ,  il  faut  le  rcconnuitrc ,  de  toutes  les  ae- 
quisîlions  extraordinaires  roiles  par  la  Franee 
dans  ce  quart  de  sièele ,  le  Piémont  était  la  moins 
eritiquabic.  S'il  eût  été  |iossibIc  de  eonstituer  im- 
médiatement rilalic ,  ce  qu'il  y  aurait  eu  de  plus 
sage  h  faire ,  e^eùt  été  de  la  réunir  tout  entière 
en  un  seul  corps  de  nation  ;  ni;iis  .  quelcpic 
puissant  que  fut  alors  le  Premier  Con-'ul ,  il  n'é- 
tait pas  encore  assez  maître  de  l'Europe  pour  se 
permettre  une  pareille  création.  Il  avait  été  obligé 
de  laisser  une  partie  de  rilalie  à  !*.\Mtri«  Iio .  qui 
possédait  l'aneien  Fiat  vénitien  jusqu'à  l'Adigc; 
une  autre  à  l'Espagne,  qui  avait  donandépour  ses 
deux  infants  In  formation  du  royaume  d'Élrurie. 
II  avait  (lu  lai^scn  rxistt-r  !o  Pape  dans  un  intérêt 
i-eligiru\  .  les  Bourbons  de  tapies  dans  l'inlérét 
de  la  paix  générale.  Organiser  définitivement  et 
oomplétemcut  l'Ilalic  était  done  impossible  pour 
le  moment.  Tout  «•«•  que  iiriiivail  Ip  Premier  Con- 
sul «  c'était  de  lui  ménager  un  étal  tran-itoirc  , 
meilleur  que  son  état  possé.  propre  pu  ji;ir(  r 
son  étal  futur.  En  eonslituant  tlaii-<  son  -i-iii  mie 
République,  qui  ocrnpail  le  niilii-u  de  la  vallée 
du  Pô ,  il  y  avait  déposé  un  germe  de  liberté  cl 
d'indépendance.  En  prenant  le  Piémont,  il  s'y 
faisait  une  base  S4)lide  pour  combattre  les  Au- 
trichiens. 11  leur  donnait  des  rivaux  en  y  ap- 
pelant les  Espagnols.  En  y  lai>sanl  le  Pa]ie ,  en 
eherebant  h  se  rattacher,  en  y  sufipnrtant  les 
Bourbons  de  Xapics,  il  ménageait  rancientie  po- 
litique de  l'Rurope,  sans  lui  sacrifier  lunleruis  la 
politique  de  la  France.  Ce  qu'il  faisait  aeluel- 
lement  était ,  en  un  mot ,  un  commencenMul,  qui 
n'excluait  pas  |dus  tard .  (pii  {iréparait  au  con- 
traire un  étal  meilleur  et  définitif. 

Les  rapports  étaient  chaque  jour  plus  aïïec- 
tuenx  avec  la  eour  de  Rome.  Le  Premier  Consul 
écoutait  avec  une  grande  eomplaisauee  les  plain- 
tes du  .Saint-l'ère  sur  les  olijeN  qui  le  ehn;;ri- 
naicut.  La  sensibilité  de  ce  \énérablepunlit'e  était  | 
extrême  pour  tout  ce  qui  touchait  aux  aflfoires  de 
r^ise.  La  privation  des  Libations  avait  benu- 
roitp  réduit  les  ressotirees  financières  du  Saint- 
Siège.  L'ulioiition  d  une  foule  de  droits  perçus 
autrefois  en  Franee,  abolition  qui  menaçait  de 
s'étendre  même  en  Espagne,  l'avait  encore  r.p|)au- 
vri.  Pie  VU  s'en  |)I,iignnil  anièrenier.t.  non  |H)or  j 
lui ,  car  il  vivait  cuniuie  un  anachorète,  niais 


pour  son  clergé .  qu'il  poux  ail  h  peine  entretenir. 
Opciulant,  comme  les  intérêts  spirituels  étaient, 
aux  yeux  de  ce  d^ne  pontife ,  (brt  au-dessus  des 
intérêts  temporels,  il  se  plaignit  aussi  avec  dou- 
ceur, mais  avec  un  vif  sentiment  de  chagrin  ,  des 
fameux  articles  organiques.  On  se  rappelle  que  le 
Premier  Consul ,  après  avoir  renfermé  dans  un 
traité  avec  Rome,  qualifié  de  Concordat,  les  con- 
ditions générales  du  rétablissement  des  autels, 
avait  rejeté  dans  une  loi  tout  ce  qui  était  relatif 
i  la  poUoe  des  cultes.  Il  avait  rédigé  cette  loi 
d*après!esma\îmeide  rancieiine  monnrcliie fran- 
çaise. La  défense  de  publier  aucune  bulle  ou  écrit 
sans  la  permission  de  l'autorité  publique  ;  l'iatcr* 
diction  h  tout  légat  do  Saint-Si^e  d'exercer  ses 
fori'-liop^  sans  In  rrconnaissancc  préalable  de  ses 
pouvoirs  par  le  gouTcniemcnt  français  ;  la  juri- 
dietion  du  Conseil  d'État,  chargé  des  appels 
comme  d'abus;  l'organisation  des  séminaires 
soumise  à  des  règles  st'\ères;  l'oMigalion  d'\  pro 
fesser  la  déclaration  de  lti»2;  l'introduction  du 
divorce  dans  nos  lots;  la  défense  de  conférer 
le  maria!j;e  religieux  axant  le  mariage  civil  ;  l'at- 
tribution comi»tète  et  définitive  des  registres  de 
l'étal  civil  aux  magistrats  muniei|>aux ,  étaient 
autant  d'objets  sur  lesqttels  le  Pape  adres- 
sait des  représentations .  (pie  le  Premier  Consul 
écoutait  sans  vouloir  les  atlmctiro.  (  (iMsid<Taiit 
ces  objets  comme  réglés  sagcmeiii  et  .souverai- 
nement par  les  articles  organi(iues.  Le  Pape  ré- 
clamait  avec  persévérance,  sans  vouloir  toutefois 
pousser  ses  réclamations  jusqu'à  une  rupture. 
Enfin  les  affaires  religieuses  dans  la  République 
italienne,  la  sécularisation  de  l'Allemogne.  par 
suite  (le  laquelle  l'Église  allait  perdre  une  partie 
du  sol  germanique,  mettaient  le  comble  à  SCS 
peines  ;  et ,  sans  la  joie  que  lui  causait  le  n-lablis- 
sement  de  la  religion  catholique  en  France ,  sa 
\ic  n'aurait  été,  disnit-il ,  qu'un  Ion;;  martyre. 
Son  Inufiage  r(>spirait .  du  reste  .  la  plus  sini-ère 
afTectioii  pour  la  personne  du  Premier  Consul. 

Celui-ci  laissait  dire  le  Saint-Père  avee  une 
patience  extrême,  et  qui  n*était  pas  dans  son 
caractère. 

Quant  à  la  privation  des  Légations  et  ii  l'appau- 
vrisaemcnt  du  Saini>Si^e.  il  y  pensait  souvent , 
et  nourrissait  le  vague  projet  d'accroître  le  do- 
maine de  Saint-Pierre:  mais  il  ne  savait  comment 
s'y  prendre,  placé  qu  il  était  enti*e  la  République 
italienne,  qui,  loin  d'être  disposée  h  rendre  les 
Lé'^ations.  demandait  au  contraire  le  duché  de 
T'arme,  entre  l'Espagne  (pii  convoitait  ce  nu'iiie 
duché,  entre  les  hauts  prulecteurs  de  la  maison 
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de  Sardaigne  qui  voulaient  en  faire  rindemnilé 
de  celle  luaisun.  Aussi  oiTrail-il  de  l'argent  au 
Pape,  en  attendant  qu'il  pùi  améliorer  aon  état 
territen'al.  offre  que  celui-ci  eût  acceptée  si  h 
dignité  de  l'Égiist;  l'avait  permis.  A  défaut  d'un 
tel  genre  de  secours,  il  avait  mis  un  grand  soin  à 
payer  l'iratreUen  des  troupes  françaises  pendant 
leur  passfl^c  à  ti  avcis  1rs  IM.its  romnins.  II  venait 
de  faire  évacuer  Aneùuc  en  même  temps  qu'O- 
trante  et  tout  le  midi  de  l'Italie;  il  avait  exigé 
que  le  gouremement  napolitain  dvacuAt  Ponte- 
Coirvo  et  Bëni'vciit.  Enfin,  sur  les  alTairos  d'AIIo- 
magae,  il  se  montrait  disposé  à  défendre  dutis 
une  oertaine  mesure  le  parti  ecclésiastique ,  que 
le  parti  protestant,  c'esi-à-dire  la  Prusse,  tou- 
lait  affaihlir  juscpi'à  le  détruire. 

A  ces  efforts  pour  contenter  leSaiot-Siége,  il  joi> 
gnait  des  actes  de  la  plus  gracieuse  courtoisie.  II 
avait  Ailt  délivrer  tous  les  sujets  des  États  romains 
détenus  s'i  Alger,  et  les  avait  rcuvoxésau  Pape. 
Comme  ce  prince  souverain  ne  possédait  pas 
même  nn  bAtiment  pour  écarter  de  ses  oàtes  les 
pirates  africains  ,  le  Premier  Consul  avait  choisi 
dan?  i'ar'imnl  maiitiinc  de  Toulon  di^iix  beaux 
bricks,  les  avait  luit  armer  couiplélcment,  déco- 
rer avee  luxe,  et.  après  leur  avoir  donné  les 
noms  de  Saint-Pwne  et  Suint-PatU,  les  avait 
envoyés  en  cadeau  à  Pie  VII.  Par  surcroil  d'at- 
tention ,  une  corvette  les  avait  suivis  à  Civita- 
Veeehia,  pour  ramener  les  équipages  à  Toulon,  et 
épargner  au  trésor  pontifical  toute  espèce  de  dé- 
pense. Le  vénérable  pontife  voulut  recevoir  les 
marins  français  à  Home,  leur  montra  les  pompes 
du  culte  eatludique  dans  la  grande  basilique  de 
Saint-Pierre,  et  les  renvoya  comblés  des  mo- 
destes dons  que  rélal  de  sa  fortune  lui  permettait 
de  faire. 

Un  désir  du  Premier  Consul,  ardent  ét  prompt 
eiHlune  tous  ceux  qu'il  concevait,  venait  de  sus- 
citer avec  le  5>ai!it-Siége  une  difliculté  ,  heureu- 
sement passagère  et  bientùt  évanouie.  11  désirait 
que  la  nouvelle  Églisede  France  eût  ses  cardinaux 
comme  l'ancienne.  Lu  France  en  avait  compté 
autrefois  jusqu'à  buil,  neuf  et  nièuic  dix.  Le  Pre- 
mier Consul  aurait  désiré  avoir  ù  sa  disposition 
autant  de  chapeaux,  et  même  plus,  s'il  eût  été 
possible  de  les  obtenir,  c;(r  il  y  voyait  un  pré- 
cieux mo}en  d'influence  sur  le  clergé  français, 
avide  de  ces  hautes  dignités,  et  un  moyen  d'in- 
fluaiee  plus  désiraUe  encore  danslesacré  collège, 
(|ui  élit  les  Papes,  et  r%le  les  grandes  affaires  de 
l'Lglise.  En  178U ,  la  France  comptait  cinq  car- 
dinaux :  MM.  de  Bernis,  de  la  Bocbefoucauld , 


de  Loniénie.  de  llohan ,  de  Montmorency.  Les 
trois  premiers,  MM.  de  Bernis  ,  de  la  Rochefou- 
cauld ,  de  Loménie ,  étaient  morts.  M.  de  Rohan 
n\ail  cessé  d'élrc  Français,  car  son  archevêché 
étiiit  devenu  allemand.  M.  de  Montmorency  était 
l'un  des  refusants  qui  avaient  résisté  au  Sainl- 
Siége,  lors  de  la  demande  des  démMsions.  Le  car- 
dinal Miitiry.  Moniiné  depuis  1789.  était  émigré, 
et  considéré  alors  comme  ennemi.  La  Belgique 
et  la  Savoie  en  comprenaient  deux  :  le  canlinal 
de  Frankenberg,  autrefois  archevêque  de  Mati- 
nes, et  le  saviinf  Gerdil.  Leci-dcMiiit  arebevèque 
de  Mulines  était  séparé  de  son  siège ,  et  ne  son- 
geait point  k  y  reparaître.  Le  cardinal  Gerdil 
avait  toujours  vécu  h  Rome ,  plongé  dana  les 
études  tbéologiques,  et  n'a|)parleiiail  à  aucun 
pays.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  Français.  Le  Premier  Consul  voulait 
qu'on  accordât  tout  de  suite  sept  cardinaux  k  la 
France.  C'était  beiuiconii  plus  qu'il  n'était  possi- 
ble au  Pape  d'accorder  dans  le  moment.  11  y 
avait,  il  est  vrai,  plusieurs  chapeaux  vaeuits; 
mais  In  promotion  des  couronnes  approchait,  et 
il  fallait  y  pourvoir.  La  promotion  des  couronnes 
était  une  coutume ,  devenue  presque  une  loi ,  eu 
vertu  de  laquelle  le  Pape  autorisait  six  puissances 
catholiques  à  lui  désigner  chacune  un  sujet,  qu'il 
gratifiait  du  chapeau  sur  leur  présentation.  Ces 
puissancx^s  étaient  l'Autriche,  la  Pologne,  la  Ré- 
puUique  de  Venise,  k  Fkunee,  PEspagne,  le  Por* 
tugal.  Deux  n'existaient  plus  :  In  Pologne  et 
Venise;  mais  il  en  restait  (piatre,  la  France 
comprise ,  et  il  n'y  avait  pas  assez  de  chapeaux 
vacants,  soit  pour  les  satisfaire,  soit  pour  suffire 
aux  demandes  du  Premier  Consul.  Le  Pape  fit  va- 
loir relie  raison  |M)ur  résister  h  ce  qu'on  exigeait 
de  lui.  Mais  le  Prcntier  liuusul,  imaginant  qu'il  y 
avait  dans  celte  résistance  à  ses  dMrs,  outre  la 
difficulté  (lu  nombre,  qui  était  réelle,  la  crainte 
de  ujoiitrer  tro[>  de  eondesecndanee  envers  ta 
France,  s'emporta  vivement,  et  déclara  que,  si 
on  lui  relisait  les  chapeaux  demandés,  il  s'en 
passerait,  uj.iis  n'en  voudrait  pas  même  un,  car 
il  ne  .soulTrirait  pas  que  l'Église  française,  si  elle 
avait  des  cardinaux,  en  eût  moins  que  les  autres 
Églises  de  la  chrétienté.  Le  Pape ,  qui  n'ainuit 
|)  ,s  à  mécontenter  le  Premier  Con>ul,  transigea, 
et  cunseulit  à  lui  acx-order  cinq  ciu'dinaux.  Mais 
comme  on  manquait  de  chapeaux  pour  sufTire  k 
cette  promotion  extraordinaire,  et  h  celle  dee 
couronnes,  on  pria  les  cours  d'AulricIic,  d'Espa- 
gne et  de  Portugal  de  consentir  à  un  ajoume- 
inent  de  lenra  joitei  prétentions  :  ce  qu'dles 
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firent  toutes  trois  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'empressement.  On  se  plaisait  don  k  satisfaire 
«pontanémoit  è  des  désirs,  qn*  bienlAl  il  faUnt 
eséealer  comme  des  ordres. 

Le  Premier  Consul  consentit  à  donner  le  eha- 
peau  à  M.  de  Bayanne,  depuis  longtemps  audi- 
teur de  ffttte  pour  la  France,  el  doyen  de  ce  tri- 
bunal. 11  proposa  ensuite  an  pnpf  M.  de  PcHov , 
archevêque  de  Paris;  l'abbé  Fescli,  archevêque 
de  Lyon  et  son  oncle  ;  M.  Cambaoéris,  frère  dn 
second  consul,  et  arehoèque  de  Rouen;  enfin, 
M.  de  Hois^elin .  juvlieMkiue  de  Tours.  A  ces 
cinq  choix,  il  aurait  voulu  enjoindre  un  sixième, 
^éitalt  celui  de  Pabbé  Bemier,  ^vilque  d'Orléans, 
pacificateur  de  la  Vendée,  principal  négociateur 
du  Concordai.  Mnis  l'idée  de  comprendre.  d;iiis 
une  promotion  aii>si  écliitanlc,  un  homme  qui 
avait  tant  mai  qi ré  dnns  la  guerre  dvile,  embar- 
rassait fort  te  Pretiiii  r  Consul.  Il  s'en  ouvrit  au 
Saint-Père,  et  le  pria  de  décider  lo>it  de  suite 
que  le  premier  chapeau  vacant  serait  donné  à 
Pabbé  Bemier,  mais  en  gardant  cette  résolution, 
comme  dit  la  inur  de  Rome,  in  pi  Ho,  et  en  écri- 
vant à  l'abbé  Beniier  le  motif  de  eel  njournc- 
nient.  C'est  ce  ipii  fut  fait,  el  ce  qui  devint  un 
sujet  de  chagrin  pour  ce  prélat,  encore  peu  ré- 
compensé àcM  services  qu^l  avait  rendus.  L'abbé 
Bornier  connni'isait  la  bonne  volonté  du  Premier 
Consul  à  son  égard,  mais  il  souffrait  cruellement 
de  rembarras  qu*on  éprouvait  k  Tavouer  pnbli> 
quemcnt  :  juste  punition  delà  guerre  civOe,  tom- 
bant du  reste  sur  un  homme  qui.  par  ses  serviees. 
méritait  plus  qu'aucun  autre  l'indulgence  du  gou- 
vernement Ct  du  pays. 

Le  Pape  envoya  en  France  un  prince  Doria 
pour  porter  la  barrette  n\\\  cardinaux  rëecmment 
élus.  Dés  ce  moment,  l'Ë^lise  française,  revêtue 
dHine  si  fanfa  paK  de  la  peurpre  romaine,  ëtdt 
Tune  des  plus  favorisées  et  des  plus  édatantes  de 
la  chrétienté. 

L'Église  d'Italie  restait  à  oi^aniser  d'accord 
avee  le  Pape.  Le  Premier  Consal  deoiandait  un 
Concordat  pour  la  République  it;ilienne.  Mais,  en 
cette  occasion,  le  Pape  ne  voulut  pas  se  laisser 
vaincre.  La  République  italienne  comprenait  les 
Légations,  et  <^eût  été,  suivant  lui,  reeonnaltre 
rebeudon  de  ces  pmvinrcs  <]iie  de  traiter  avec 
la  République  dont  elles  relevaient.  11  fut  convenu 
qu'on  y  suppléerait  au  moyen  d'une  suite  de 
brds  destinés  à  régler  diaque  aSiire  d'une  ma- 
nière spéciale.  Enfin,  Pie  VII  s'en  rapporta  en- 
tièrement aux  conseils  du  Premier  Consul,  pour 
laeewlitution  définiUve  de  l'ordre  de  Malte.  Les 


prieurés  s'étaient  assemblés  dans  les  diverses  par- 
lies  de  l'Europe,  afin  de  pourvoir  à  l'éleetioii  d\ui 
nouveau  grand  maître,  et  cette  firis,  afin  de  faci- 

liter  l'élection,  ils  étaient  convenus  de  s'en  re- 
mettre au  Pape  du  soin  de  la  faire.  Sur  l'avis  du 
Premier  Consul,  qui  tenait  à  organiser  l'ordre  le 
plus  ibl  peiaible,  «fin  de  lui  transférer  proehaine- 
nient  l'ile  de  Malte,  le  Pape  choisit  un  Italien;  ce 
fut  le  bailli  Ruspoli,  prince  romain  d'une  grande 
famille.  Le  Premier  Consul  aimait  mieux  un  Ro- 
main qu'un  Allemand  ou  un  Napolitain.  Le  per- 
sonnage choisi  était  d'ailleurs  un  homme  sage, 
éclairé,  digne  de  l'honneur  qu'on  lui  décernait. 
Senlemeirt,  ion  acceptation  paraissait  peu  pro- 
bable. On  se  bâta  de  la  lui  demander  en  éoiîpant 
en  Angleterre,  où  il  vivait  retiré. 

Les  troupes  françaises  avaient  évacué  Ancôoe 
et  le  golfe  de  Tar«ite.  Elles  étaient  rentrées  dans 
la  Répulrfique  itaMenne,  qu'elles  devaient  occu- 
per jusqu'il  ce  que  cette  République  eût  formé 
une  armée.  Elles  travaillaient  aux  routes  des 
Alpes  et  aux  iioirtifieations  d*A]esandrie,  de  Ma»* 
loue,  de  Legnago,  de  Vérone,  de  Pescliiera.  Six 
mille  hommes  gardaient  l'Élrurie,  en  attendant 
un  cor]»  espagnol.  Toulesles  conditions  du  traité 
d'Amiens ,  relativement  à  l'Italie ,  étaient  donc 
exécutées  de  la  part  de  la  Franee. 

Tandis  que  les  esprits  commençaient  à  s'npaîser 
dans  la  plupart  des  États  de  l'Europe  sous  l'in- 
llnenee  bienfeisanle  de  la  paix,  ib  éUrfent  loin  de 
se  calmer  en  Suisse.  Le  peuple  de  ces  montagnes 
était  le  dernier  qui  s'agitât  encore,  mais  il  s'agi- 
tait avec  violence.  On  eût  dit  que  la  discorde, 
ehassée  de  Franee  et  d'Italie  par  le  génàul  Bona- 
parte, s'était  réfugiée  dans  les  retraites  inacces- 
sibles des  Alpes.  Sous  les  noms  d'unttatres  et 
d'oligarques,  deux  partis  s'y  trouvaient  aux  pri- 
ses, celui  de  la  révolution,  et  cdui  de  Pandcn 
régime.  Ces  deux  partis,  se  balançant  presque  i 
force  égale,  ne  produisaient  pas  l'équilibre,  mais 
de  continuelles  et  fâcheuses  oscillations.  En  dix- 
huit  mois,  ils  iTétaient  tour  k  tour  emparée  du 
pouvoir,  et  l'avaient  exercé  sans  raison,  sans 
justice,  sans  humanité.  Il  convient  d'exposer  en 
peu  de  mots  l'origine  de  ces  partis,  et  leur  con- 
duite depuis  le  commencement  de  la  révelntion 
helvétique. 

La  Suisse  se  composait,  avant  1789,  de  treise 
cantons  ;  six  démocratiques  :  Schwilz ,  Uri ,  Un- 
terwaMen,  Zug,  Claris,  AppenaèH;  sept  olign- 
ehiques  :  Berne.  Soleure,  Zurich.  Luceme.  Frl- 
bourg,  Bâie,  Schaffouse.  Le  canton  de  Neuchâtcl 
était  une  principauté  dépendante  de  la  Pnum. 
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Le»  Grisons,  le  Valais.  Genève,  formaient  trois 
républiques  à  part,  uUices  de  la  Suisse,  vivant 
ditaiDe  MM  ttn  légime  parlienlfar  0I  iadépen- 
dftot  ;  mais  la  première,  celle  des  Grisons,  par  sa 
situation  g^jçraphiqur,  pins  allirée  vers  l'Autri- 
che; les  deux  aulrcâ,  le  Vulais  et  Genève,  pur  la 
aiéaoi«i«Mi«  plus  •tlirées  vers  la  France. 

La  République  française  apporta  un  premier 
changement  à  cet  clat  de  choses.  Pour  s'indem- 
niser de  la  guerre ,  elle  s'empara  du  pays  de 
Biemie,  derandenne  prindpauté  de  PoNOIray, 
il  «Be  en  fit  le  di'pnrtcment  du  Mont-Terrihlc, 
ao  y  lyovlant  une  partie  de  l'ancien  évéché  de 
Bile<  EUe  iH>il  aussi  Genève ,  dont  elle  forma  le 
département  du  Léman.  Elle  dédonunagaa  la 

Suisse  en  lui  adjoignant  les  Grisons  cl  le  Valais. 
Toutefois  elle  se  réserva  dans  le  Valais  une  roule 
militaire,  qui  devait  partir  de  l'extrémité  du  lae 
de  Genève  vers  Villeneuve ,  remonter  la  vallée 
du  Rhône,  par  Martij^ny  et  Sion.  jusqu'à  Brigg, 
point  où  commençait  la  célèbre  route  du  Sim- 
plon,  pour  débooclier  sur  le  lae  Hajeur.  Après 
ces  changements  territoriaux  qui  étaient  du  fait 
de  la  République  française  ,  vinrent  ceux  qui 
étaient  la  conséquence  des  idées  de  justice  et 
d'égalité,  que  le  parti  révolutionnaire  voulait  Ibire 
prévaloir  en  Suisse,  à  l'imitation  de  ee  qui  a'ëlalt 
accompli  en  rraiice  en  1 789. 

Le  parti  révolutionnaire  se  cora()osait  en  Suisse 
de  tous  les  hommes  auzqueb  déplaisait  le  régime 
oligarchique,  cl  ils  étaient  ré|)andut  aussi  bien 
dans  les  cantons  démocratiques  que  dans  les 
cantons  aristocraliques ,  car  ils  avaient  autant  à 
aooflUr  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Ainsi, 
dans  les  petits  cantons  d'Uri,  d'Unlerwalden,  de 
Schwit2,  où  le  peuple  tout  entier,  assemblé  une 
fois  chaque  anuée,  choisissait  ses  magistrats,  et 
vérifiait  leur  gestion  en  qudquei  heures,  ee  soT- 
frsge  universel ,  destiné  k  flatter  nn  instant  la 
multitude  ignorante  et  corrompue,  n'était  qu'une 
dérision.  Lu  petit  nombre  de  familles  puissantes, 
devenues  maîtresses  de  toutes  choses  par  le  temps 
et  par  la  corruption,  disposaient  souverainement 
des  affaires  et  des  emplois.  A  Schwitz,  par  exem- 
ple ,  la  famille  Reding  distribuait  les  grades  à 
se  voleolé  dans  un  régiment  suisse  au  service 
dTspagne ,  ce  qui  faisait  l'unique  objet  de  la  sol- 
licitude du  pays,  car  ces  grades  étaient  la  seule 
ambition  de  tout  ce  qui  ne  voulait  pas  rester 
pâtre  ou  laboureur.  Les  petits  cantons  avaient  en 
outre  dans  leur  dépendance  les  bailliages  itnlicns, 
et  les  gouvernaient,  à  titre  de  pays  sujets,  de  la 
manière  la  plus  arbitraire.  Ces  démocraties 


n'étaient  done ,  comme  toute  démocratie  pure 
arrive  à  l'être  avec  le  temps,  que  des  oligarchies 
déguisées  sens  dm  formes  poinilaires.  Cestceqvl 
explique  comment  il  y  avait,  même  dans  les  can- 
tons démoeratiqiies .  des  esprits  profondément 
blessés  par  l'ancien  état  de  choses.  Les  {M-ovinem 
sojettcs,  k  la  façon  dm  beiUiagm  italiens,  se  re- 
trouvaient dans  plus  d'un  canton.  Ainsi  Berne 
gouvernait  durement  le  pays  de  Vaud  et  l'Ar- 
govie.  £nljn,  dans  les  cantons  aristocratiques, 
la  bourgeoisie  inférieure  était  escine  dm  emplois. 
Aussi,  dès  que  le  signal  fut  donné  par  l'entrée  des 
armées  françaises  en  1798,  le  soulèvement  fut 
prompt  et  général.  Dans  les  cantons  à  provinces 
sujctim,  Im  bailliages  opprimés  s'insurgèrent 
contre  les  efaeb-lieux  oppresseurs;  dans  la  sein 
des  villes  souveraines .  la  classe  moyenne  s'in- 
sui^ea  contre  l'oligarchie.  Des  treize  cantons  on 
vmilut  en  limner  dix^neuf,  tons  égaux,  tout 
uniformément  administrés,  placés  sous  une  auto* 
rité  centrale  et  unique,  rappelant  l'unité  du  gou- 
vernement français.  On  était  dominé,  en  agissant 
ainsi,  par  le  besoin  de  jusUee  distribniive,  et 
surtout  par  l'ambition  de  sortir  de  l'état  de  nul- 
lité particulier  aux  gouvernements  fcdératifs. 
L'espérance  de  figurer  un  peu  plus  activement 
sur  la  scène  du  monde  remuait  alon  trè»*vive- 
ment  le  cœur  des  Suisses,  fiers  de  leur  antique 
bravoure  et  du  rôle  qu'elle  leur  avait  valu  autre* 
fois  en  Europe,  ennuyés  de  cette  neutralité  per> 
péiuelle  qui  les  réduisait  k  vendre  leur  mng  aux 
puissances  étrangères. 

Dans  cette  application  à  la  Suisse  des  idées  de 
b  Révolution  fininçaise ,  amenée  autant  par  la 
conformité  dm  beaoina  que  par  l'esprit  d'imita- 
tion ,  on  disloqua  certains  cantons  pour  en  faire 
plusieurs,  comme  on  aggloméra  plusieurs  di*< 
triela  séparés  pour  en  composer  un  seul  canlom. 
On  di>isa  le  territoire  de  Berne,  qui  avec  l'Ar- 
govie  et  le  pays  de  Vaud  formait  le  quart  de  la 
Suisse,  et  ou  fit  de  l'Argovie  et  du  pays  de  Vaud 
deux  cantons  séparés.  On  détacha  d'Uri  Im  bail- 
liages italiens ,  pour  créer  avec  ceux-ci  le  can- 
ton (In  Tessin.  On  grossit  le  c-anton  d'Appenzell 
en  lui  adjuignuot  Saiot-Gall ,  le  Tockenbourg,  le 
Rbcinthal  ;  on  ^oula  au  canton  de  Ghwii  fca  bail* 
liages  de  Sargans,  Wcrdcnberg,  Gaster,  Uznach 
et  Rappcrschwill.  Ces  additions  accordées  aux 
cantons  d'Appenzell  et  de  Glaris  avaient  pour  but 
d'y  détruire  è  jamais  l'anden  régime  démoen- 
tiquc,  en  leur  imposant  une  étendue  qui  rendait 
ce  régime  impossible.  On  constitua  ces  dix-neuf 
cantons  dépendants  d'un  corps  législatif,  qui  leiur 
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donnait  des  lois  uiiiforniis.  cl  d'im  pouvoir  exé- 
cutif, qui  oxoculiiit  ce»  loi!»,  pour  tous  el  chez 
tous.  Il  y  eut  en  Soissc  des  ministres,  des  préfets 
et  des  sous-préfets. 

Le  parti  oppos<Ç,  contre  lequel  toute  cette  uni- 
formité était  dirigée,  adopta  te  thème  contraire, 
et  voulut  le  rëfpme  fédératîf ,  dans  sa  plus  i^nde 
exagération,  axer  <in  irréfiulnrité-;  U'<  plus 
zarrcs,  avec  risnlenicnt  euniplet  des  ÉlJib  fédérés 
les  uns  à  legard  des  autres.  Il  le  voulait  ainsi, 
parce  qu'à  la  faveur  de  ces  irrégularités,  de  cet 
isoleniotit.  clinfjiic  pctile  iilit;;in'liii'  pouvait  re- 
prendre son  empire.  Lc&  aristocraties  de  Ikrne, 
Zurich,  Bâle,  firent  dKance  «vee  les  démocraties 
de  SchwlUt,  Un.  Unterwalden,  et  s'entendirent 
parfniti'iiiotil  otilri'  clîcs.  i  fin  fond  elles  vou- 
laient toutt-s  la  iiicnic  cUoac,  c'csi'à-dirc  la  domi- 
nation de  qiit  lijues  familles  puissantes,  aussi  bien 
dans  les  petits  cantons  montagneux  que  dans  les 
cités  les  plus  opule  s.  Li-s  uns  reçurent  le  nom 
d'oligarques;  les  autres,  qui  cherchaient  dans 
l'uniformité  de  gouvernement  la  justice  et  l'éga- 
lité, rerurent  le  nom  (Vittiilaires.  Les  uns  et  les 
autres  étaient  aux  prises  (lf'|)iiis  ]i'ii->i('mN  année-;, 
sans  avoir  jamais  (m  gouverner  la  niullieureusit 
Suisse  avec  quelque  modération  et  quelque 
durée.  Les  constitutions  s'y  étaii-nl  sunédé  aus>i 
vile  qu'en  France,  et  dnas  le  moment  on  s'agilait 
pour  en  faire  une  nouvelle. 

Une  eireonstance  rendait  plus  graves  encore 
les  iroublcs  de  In  Suisse,  c'était  la  disposition  des 
partis  à  chercher  leur  appui  à  rélran;;er,  ce  qui 
arrive  toujours  dans  un  pays  trop  faible  pour  ne 
relever  que  de  lui-même,  et  trop  important  par 
sa  position  géographique  pour  être  considéré  d'un 
fril  indilTéreiil  par  ses  voisins.  Le  parti  oligar- 
chique ayant  beaucoup  de  relations  à  Vienne,  à 
Londres,  &  Pétersbourg  mémo,  où  un  Suisse,  le 
OoloDcl  Laharpe,  avait  foi  mé  le  cœur  et  l'esprit 
du  jeune  empereur,  assiégeait  toutes  ces  cours 
des  plus  vives  instances.  11  les  suppliait  de  ne 
pas  souffrir  que  la  France,  en  eonsoliilanl  on 
Suisse  le  régime  révoln'innnaire .  souniil  ii  son 
influence  une  contrée  qui  était  miUtairemenl  la 
plus  importante  du  continent.  11  avait  aussi  de 
grondes  relations  avec  l'.^ngletorrc.  Les  bourgeois 
de  nerne  el  de  pln>irnrs  cités  souveraines  avaient 
confié  le  capital  de  leurs  économies  municipales 
I  h  banque  de  Londres,  eonduile  qui  du  reste 
leur  foisait  honneur,  car,  tandis  que  les  villes 
libres,  dans  toute  rrurope.  tiotanimcnl  rn  Alle- 
magne ,  étaient  perdues  de  dettes,  les  villca  de 
la  Suisse  avaient  amassé  des  sommes  eonsidén- 


bles.  Le  gouvernement  anglais,  sous  le  prétexte 
de  l'occupation  française,  s'était  sans  scrupule 
emparé  des  fonds  déposé*  Depuis  la  paix,  il  ne 
les  avait  pas  encore  restitués.  Les  oligarques  de 
licrne  le  suppliaient,  s'il  ne  venait  pas  à  leur  se- 
cours, de  retenir  du  moins  les  capitaux  qu'ils 
avaient  remis  &  la  banque  de  Londres.  Ils  avaient 
ronné  ciivir-iui  millions  à  Celle  banque,  et 
deux  à  ceilc  de  Vienne. 

Le  parti  révolutionnaire  cherchait  naturelle- 
ment son  appui  auprès  de  la  France,  et  il  lui 
était  facile  de  le  trouver  auprès  d'elle .  puisque 
les  armées  françaises  n'avaient  pas  cessé  d'occu- 
I  per  le  territoire  helvétique.  Mais  une  pareille 
occupation  ne  pouvait  pas  durer  longtemps.  Il 
fallait  prochaiiuMui'iit  évacuer  la  Suisse,  comme 
on  avait  évacué  l'Italie.  Dicn  que  l'obligalioa 
d'évacuer  l'une  ne  fAt  pas  aussi  formellenient 
stipulée  que  l'obligation  d'évacuer  l'autre,  ce- 
pendant le  traité  de  Lunéville  garantissant  l'in- 
dépendance de  la  Suisse,  on  pouvait  r^arder 
l'exécution  des  traités  comme  imparfaite»  et  la 
paix  comme  incertaine,  tant  (|uc  nos  troupes  ne 
s'claient  pas  rclincs.  AiiNsj  lc>  observateurs  po- 
litiques avaient-ils  les} eux  particulièrement  tixés 
sur  la  Suisse ,  qui  remuait ,  et  sur  l'Allemagne , 
O&l'on  partageait  les  territoires  ecclésiastiques, 
pour  voir  si  l'i  -sai  de  pacification  générale,  ipi'on 
tentait  en  ce  moment,  serait  durable.  Le  Pre- 
mier consul  avait  pris  la  résolution  bien  formdie 
de  ne  pas  compromettre  la  paix  à  l'occasion  de 
ce  (pii  se  passait  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  pays. 

!à  moins  toutefois  que  la  conlrc-révoluUon ,  dont 
il  ne  voulait  sur  aucune  des  firontières  de  France, 
n'essayât  de  s'établir  au  milieu  des  .\lpes.  Il  lui 
I  eut  été  facile  de  se  faire  accepter  pour  lé{»isl«- 
tcur  de  rilelvélie,  ainsi  qu'il  l'avait  été  de  la  Ré- 
publique italienne;  mais  la  CmuuU»  de  Lyon 
avait  ]iroduitun  tel  effet  en  Europe,  notamment 
en  Angleterre,  qu'il  n'os^ut  pas  donner  deux  fois 
le  même  spectacle.  11  s'en  tenait  donc  à  de  sages 
avis,  qui  étaient  écoutés,  mais  peu  suivis,  mal- 
gré la  prc-cn<  ('  de  nos  troupes.  Il  conseillait  aux 
Suisses  de  renoncer  ù  la  chimère  de  l'unité  abso- 
lue ,  unité  impossible  dans  un  pays  aussi  acci- 
denté que  le  leur,  insupportable  d'ailleurs  aux 
I  petits  cantons,  tjni  ne  pi)u\aieiit  ni  payer  de 
gros  impôts,  comme  Berne  ou  fiàic,  ni  se  plier 
au  joug  d'une  règle  commune.  Il  leur  conseiliBit 
de  créer  un  gouvernement  central  pour  les  af- 
'  faires  exti-ricnrcs  de  la  Confédération;  et,  quant 

Iaux  allaircs  inléricurcs,  de  laisser  aux  gouverne* 
ment*  loeaux  le  soin  de  s'organiser  suivant  le  sol. 
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1m  mOPUr*:.  lVs|n  it  (les  li;il)itiMi(s.  Il  leur  eoiiseil- 
lait  de  prendre  de  la  Ucvuiution  française  ce 
qa'eHe  «vtit  de  bon ,  <Pf neontestableroent  uUle , 
rëgalitë  entre  loulos  les  cinssrs  de  citoyens,  l'épa- 
lUé  entre  ton tt'«;  l<  <  pnrtirs  dti  lorriloire  ;  de  liiis- 
ser  détachées  ks  unes  des  nutrcs  les  provinces  iu- 
wmpatflMé»,  telles  que  Vand  et  Berne,  tdk»  que 
les  bailliages  italiens  et  Uri  ;  niais  de  renoncer  h 
certaines  njjgloriu'rntion'^  dr  Icrriloîre  .  qui  déna- 
turaient plusieurs  pelils  cunluiis,  tels  que  ceux 
d*Appenfdl  et  de  Claris  ;  de  foire  eeeser  dans  les 
grandes  villes  In  domination  allernotive  des  oli- 
garques  et  de  lu  pnpiiliicc .  e\  d'en  finir  p.u-  le 
gonvonement  de  la  boui*geoisic  niu^enne,  ».ans 
exdusion  ^rslénutique  d'aaeune  elasse;  d'imiter 
enfin  cette  politique  de  transaction  entre  tous  les 
partis  qui  avait  rond»  le  rrpos  à  la  Fi  anrc.  Ces 
avis,  compris  par  les  honuncs  éclairés,  niécon- 
nos  par  les  bonnes  passionnés,  qui  forment 
toujours  le  (^rand  nombre,  demenraient  sans 
effet.  Toutefois,  comme  ils  tciidnicut  à  ramener 
la  révolution  un  {Ktu  en  arrière ,  la  faction  oli- 
garchique, ators  (^tpriraée,  les  aceueiUait  avee 
plaisir,  se  berçant  d'illusions,  ainsi  que  faisaient 
à  Paris  cerlain^  t'miï;n'>  français,  et  croyant 
que,  parce  qu'il  clail  uiudéré ,  le  Preniiei-  Consul 
roulait  rétablir  Tandon  r^ime. 

Une  question  de  territoire  ajoutait  à  celte 
situation  une  complication  asscj;  prave.  Pendant 
la  Rcvulutiou  ,  la  Suisse  et  lu  France  ,  s'étnnt  en 
qndqiw  siwCe  eonfondaes,  avaient  pasié  du  sys- 
lème  de  neutralité  h  celui  d'alliance  offensive  et 
défensive.  Dans  ce  système,  on  n'avait  pas  hé- 
sité il  concéder  i\  la  Fi'ance,  par  le  traité  de  i  7U8, 
la  roule  militaire  du  Valais ,  aboutissant  au  pied 
du  Simplon.  I.ors  dos  derniers  traités.  l'Europe 
n'avait  pas  osé  réclamer  contre  cet  état  de  choses, 
résultat  d'une  longue  guerre  ;  elle  s'était  bornée 
i  stipuler  llndépendanee  de  la  Suisse.  Le  Pre- 
mier Consul,  préférant  par  '^ystômr  In  nciilm- 
lité  de  la  Suisse  à  son  nlliamc,  entendait  jouir 
de  la  route  du  Simplon ,  sans  être  réduit  h  em- 
prunter le  territoire  bdvétique,  ce  qui  était  in- 
conipntiMo  avec  la  neutralité;  et  il  avait  imaginé 
pour  cela  de  se  faire  donner  la  propriété  du  Va- 
lais. Ce  n'était  pas  là  une  grande  exigence ,  car 
c'était  de  la  France  que  la  Suine  tenait  le  Vakds, 
anlrefois  indépendant.  Mais  le  Premier  Cousid 
ne  le  demandait  pas  sans  com{>cnsation  :  il  offrait 
en  échange  une  province  que  l'Autriche  lui  avait 
cédée  par  le  traité  de  I.unévflle,  c'était  le  Frick- 
thnl .  priit  pays  fort  iniporlnnl  cupunc  fronticre, 
comprenant  la  route  des  villes  forestières,  s'é- 
cossauT.  t. 


tendant  depuis  le  confliienl  de  l'Aar  avec  le  Rhin 
jusqu'à  la  limite  du  canton  de  Mie ,  et  liant  par 
conséquent  ee  canton  avee  ta  Suisse.  Ce  petit 
pays,  faisant  fiiee  k  la  forêt  Noire ,  avait,  outre 
sa  valeur  propre,  une  va'eur  de  ennvenruwe  fort 
grande.  (îraee  à  cet  échange,  la  France,  deve- 
nue propriétaire  du  Valais,  n'avait  plus  besoin 
du  territoire  helvétique  pour  le  passage  de  ses 
arnjécs.  cl  on  pouvait  revenir  du  système  de  l'al- 
liance au  système  de  la  neutralité.  Les  Suisses, 
tant  les  unitaires  que  les  oligarques,  dédamaient 
sur  ce  sujet  à  l'envi  les  uns  des  autres.  Ils  ne 
^f)u!,'ienl,  à  aucun  prix,  eédcr  le  Valais  pour  le 
Frukllial.  Ils  demandaient  d'auti-es  concessions 
de  territoire  le  long  du  Jura ,  notamment  le 
pays  de  Bienne ,  l'Ergud  et  quelques  porli<Mtt 
délacliécs  du  Porentruy.  C'était  leur  !i>rer  une 
partie  du  département  du  Mont-Terrible.  Même 
à  ces  conditions,  ils  répugnaient  encore  il  céder 
le  Valaia;  et,  comme  sous  les  intérêts  appelés 
généraux  se  cachent  souvent  des  intérêts  très- 
particuliers,  les  petits  cantons,  redoutant  pour 
la  route  du  Saint-Gothard  la  rivalité  de  cdie  du 
Simplon  .  poussaient  au  refus  de  l'échai^  pro- 
posé. I.e  Premier  Consul  avait  fait  occuper  pro- 
visoireniciil  le  Valais  pur  trois  bataillons,  ne 
voulant  du  reste  prendre  aucun  parti  avant  far- 
rangement  général  des  affaires  hclvélicpics. 

Fn  altcudanl  rorganisation  définitive  de  la 
Suisse,  il  avait  été  formé  un  gouvernement  tem- 
poraire, composé  d'un  conseil  exécutif  et  d'un 
corps  législatif  peu  nombreux.  Divers  projets  de 
constitution  avaient  été  rédigés ,  cl  secrètement 
soumis  au  Premier  Consul.  Celui-ci,  entre  ces 
divers  projets,  en  avait  préféré  un  qui  lui 
semblait  conçu  dans  des  vues  plus  sages,  et 
l'avait  renvoyé  à  Bcrni'  avec  une  sorte  de  recom- 
mandation. Le  gouvernement  provis4)irc,  com- 
posé lui-même  des  patriotes  les  plus  modérés, 

;ivnil  .idnplé  ectte  eonstitulicui  ,  et  l'avait  présen- 
tée à  l'acceptation  d'une  diète  générale.  Le  parti 
unitaire  exalté  comptait  dans  celte  diète  une 
majorité  considérable,  KO  voix  sur  80.  BienlAt 
il  déclara  ï.i  diète  conslilu.mte ,  rédij^en  un  nou- 
veau projet  dans  les  idées  de  l'unité  absolue,  et. 
affectant  même  de  braver  la  France ,  proclama 
le  Valais  partie  intégrante  du  sol  de  la  Confédé- 
r.iliou  lie!v('lique.  Les  ie|)ré>eiil,iufs  des  petits 
cantons  se  retirèrent,  en  déclarant  i|u'ils  ne  se 
soumettraient  jamais  h  une  pareille  constitution. 
Maîtres  dug»nvenienientprovi8oire,les  patriotes 
jnodérés,  en  voyant  ee  qui  se  p:tss:iil,  <e  eomer- 
tèrent  avec  le  ministre  de  France  Veruinac ,  et 
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prirent  un  arrêté  par  lequel  iU  cassèi-cnt  la  diète, 
pour  avoir  escédë  ses  pouvoirs,  et  sVlrc  faite 
nssenbMe  eomtiluiinle  lorsqu'elle  n'êlait  point 
.■ip|u'l<'f  i'i  IV'lfc.  I!<  riiirt^iit  eux>inénies  on  vi- 
gueur la  nouvelle  cimstittition  du  99  mai  i^Ul, 
et  proecdèrent  à  rélection  des  autorités  qu'elle 
Instituait.  Ces  autorités  étaient  le  sénat,  le  petit 
conseil,  el  le  Inndaminan.  Le  si'nal  >o  rompo^.iit 
de  vingt'cinq  membres  ;  il  nomranil  le  petit  nm- 
seil,  qui  sv  compo!»<iit  de  sept,  el  le  landoniuiiui, 
qui  était  le  clieT  de  la  république.  Le  sénat  ne 
nommnil  |)a«;  sculi  iiiciU  pin  deux  aiifoi  ili's.  il 
les  corisciiiiiit  :iussi.  Comme  les  patriotes  modé- 
rés avaient  sur  les  bnis  les  unitaire»  exaltés , 
qu*on  venait  de  disperser  en  eassant  la  diète , 
ils  fiirrnl  obligés  de  ménager  le  parti  contraire, 
eelui  des  oiigni^ues.  Ils  choisirent  dans  son  sein 
les  hommes  les  plus  sages,  )iour  se  les  adjoindre, 
et  les  cmnprirent  dans  le  «énat.  Ils  les  mêlèrent 
avec  les  révolutionnaires,  de  manière  i\  conserver 
la  majorité  à  ces  derniers.  Mais ,  dans  leur  irritst- 
tion ,  cinq  des  révolutionnaires  choisis  refusèrent 
ë*aeeeptcr.  La  majorité  se  trouvait  dès  lors  chan- 
gée d'une  in.'inicre  d'autant  plus  fâcheuse,  que 
le  séuMl,  une  fois  formé,  devait  si"  compléter  lui- 
Biéme.  11  se  eompléta  en  efTet,  et  dans  le  sens  des 
oligarques»  Aussi ,  quand  il  fallut  nommer  le 
land.'unmiin ,  et  opter  nitiv  deux  candidiits, 
M.  Rcding.  qui  était  le  chef  des  oliganfues,  et 
H.  Dolder,  qui  était  le  dief  des  lévolulion- 
nalres  modérés.  M.  Reding  remporta  d'une  voix. 
M.  DoldiT  ('(ait  nii  luMiime  Siige .  capable,  mais 
d'une  énergie  médiocre.  .M.  Reding  était  un  an- 
cien officier,  peu  éclairé,  mais  énergique ,  ayant 
servi  dans  les  troupes  suisses  k  la  solde  des  puis- 
sances él r.i narres ,  cl  fait  avec  inlelligencr  .  en 
1798,  la  guerre  des  montagnes  contre  l'armée 
française.  II  était  du  petit  ennion  de  Schwiti , 
et  le  chef  de  cette  famille  |)rivi!é^iée.  qui  dispo- 
sait df  fous  !<•>  ^r.ides  d  uo  le  r«'^iiiiciil  di-  Ho- 
ding.  Les  oligarques  de  toute  la  Suis>e  avaient 
adopté  cette  eqièoe  de  chef  de  dan,  et  lui  avaient 
donné  leur  eonlÎBnce.Toutnide  qu'il  était,  M.  Re- 
dbtg  ne  Tnnn<|unil  pas  d'une  certaine  firie>se:  il 
était  flatté  de  sa  nouvelle  dignité,  et  tenait  à 
la  consen-er.  Il  savait  qu'il  ne  le  pouvait  pas 
longtemps  contre  la  volonté  de  la  France.  D'ac- 
cord :i\e<-  !r<  siciis  .  il  imagina  de  ^i-  rendre  brus- 
quement ù  i'aris ,  pour  es>aycr  de  persuader  au 
Premier  Consul  que  le  parti  des  oligarques  était 
le  parti  de*  honnêtes  gen»,  qu'il  falhiit  le  souf- 
frir au  pouvoir,  permettre  qti'il  v  fit  «.es  volon- 
tés, et  qu'à  ces  conditions  on  aurait  une  Suisse 


dévouée  à  la  France.  Le  Premier  Consul  reçut 
M.  Reding  avec  égards,  et  l'écoota  avec  quelque 
attention.  11.  Reding  affecta  de  se  montrer  dé- 

pourvu  <lc  pr('ju;;i's  .  el  plutôt  militaire  qu'oU* 
g.irque;  il  p:«rut  liatlé  d'approcltcr  le  pi-emier 
génénd  des  temps  modernes ,  et  disjtoiié  comme 
lui  k  se  mettre  au-dessus  des  passions  de  parti.  Il 
'  offrit  divers  accommodements,  qui  pouvaient  être 
,  acceptés,  sauf  à  voir  si  la  conduite  répondrait  aux 
promesses.  D'après  ces  aceounnoilcments,  le  sé- 
I  nat  devait  être  porté  à  trente  membres,  et  le 
cli^iv  des  cinq  nouveaux  membres  fait  exclusive- 
ment parmi  les  ptriotes.  On  devait  choisir  éga- 
lement parmi  eux  un  second  landamraan,  alter- 
nant avee  le  premier  dans  rexmiee  du  pouvuir. 
Des  ronmiissliins  crmlon  iics.  composées  domoilië 
par  le  s<-nat  et  paries  cantons  c  u  x-ménies,  devalcBl 
cire  chargées  de  donnera  chacun  d'eux  la  constitu- 
tion qui  lui  conviendrait.  Il  était  en  outre  aeeotdé 
que  l'Argovie  et  le  pays  de  Vaud  resteraient  déta- 
chés de  Berne  ;  et  en  revanche ,  que  les  agglomé- 
rations de  tcrriloire  qui  avaient  défiguré  certains 
petits  cantons  seraient  révoquées.  Sons  touici  tea 
réserves.  le  Premier  Consul  promit  de  reconniiître 
la  .Suisse,  de  la  replacer  en  état  de  Dculralité  pcr- 
p«'>iuelle.  et  d'en  retirer  lea  troupes  françaises. 
Pour  lui  assurer  In  route  militaire  qu'il  deman- 
dait, «n  démembra  le  Valais,  en  cédant  n  la 
France  la  portion  qui  est  sur  lu  rive  droite  du 
Rhdne.  La  France,  en  échange,  s'obligaait  à 
céder  le  Frieklhal ,  plus  un  arrondissement  do 
territoire  du  côté  du  Jura.  .M.  Reding  partit  rem- 
pli d'espérance ,  croyant  avoir  acquis  la  faveur 
du  Premier  Consid,  et  pomrob  ftirt  désormais  m 
Suis.se  tout  ce  qu'il  voudrait. 

Mais  ."i  [M'iiie  ce  chef  des  oligarques  était-il 
arrivé  à  Uerne,  <{u'entrainé  par  les  siens,  il  (k;- 
vint  tout  ce  qu'il  pouvait  et  devait  lire,  mm  de 
tdles  influeneea,  et  avec  des  idées  de  gouvoi" 
nenieiit  :iu>si  peu  arrêtées  que  les  siennes.  On 
ajouta  au  sénat  cinq  nouveaux  membres  prisdana 
le  sein  du  [uirti  patriote,  et  oa  donna  un  col- 
lègue k  M.  Reding,  chargé  d'aHamcr  avee  lui 
dans  les  fonctions  de  landamman .  collègue  qui 
ne  fut  point  M.  Dolder  lui-même,  mais  M.  Rug- 
ger ,  personnage  eonatd érable  parmi  les  révolu- 
tionnaires mo<lérés.  Ces  nouveaux  choix  qui  dm» 
le  [telit  conseil,  chargé  du  pouvoir  ext'i  utif.  pro- 
curèrent la  m^orité  au  parli  de  la  révolution,  ia 
laisaèrenldaiM  le  sénat  au  parti  «Kgarehiqne.  De 
plus  M.  Bcding,  étant  landamman  pour  celle 
année  .  composa  les  autorités  dans  les  intérê Ls  de 
sou  parli.  U  envoya  soit  à  Vienne,  soit  duus  les 
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autres  cours,  des  agenU  dévoués  à  la  couLre- 
révofaitioa ,  avee  des  iiMtniclioiu  hottilw  à  la 
coonucs  d'dio»  M<  Rcding  nu- 

lainment  donifindait  (lu'on  accréditât  aii])r('s  de 
lui  (les  représentants  de  toutes  les  puissances , 
pour  ic  seconder  eonlre  l'influenee  du  chargé 
tfaAiHm  de  Fmiee,  M.  TerainM*  Le  seul  agent 
a»  dehors  qu'il  n'osa  pas  remplacer  fut  M.  Sl;ip- 
fer,  ministre  ù  Paris,  liumnie  respectable,  i\v\  miô  \ 
ik  sa  patrie,  ayant  su  obtenir  la  confiance  du  guu- 
veraeMnt  frtnçois,  et  à  ce  tilre  dMBeile  à  révo- 
quer. M.  Reding  avait  |)^omis  de  lais'^oi'  inilt'>|)cii- 
dants  le  pays  de  Vaud  erl'Argovie  ;  et  <  e{>enduiit 
de  toute  pût  couraient  des  pétitions  pour  provo- 
quer  b  Natitution  de  eea  provinces  au  canton  de 
Berne.  Malgré  la  promesse  d'affranchir  les  bail- 
liages italiens,  Uri  demandait  tout  haut,  et  avec 
menace,  qu'on  lui  rendit  la  vallée  Levantine.  les 
eowmissioPB  cantonales ,  chaînées  de  rédiger  les 
constitutions  parlieulicres  de  cluHpie  cnnloii  , 
étaient,  excepté  deux  ou  trois,  composées  dans 
aa  esprit  contraire  in  nouvel  ofdiede  choses,  et 
CnrenUeau  rétablissement  de  Taoeien.  Il  n'était 
plus  question  du  Val.u's  ni  de  la  roule  promise  à 
la  France.  £aliu  les  Yaudois ,  voyant  la  contrc- 
révshilkMi  innninente,  s'étaient  insurgés  et,  plu- 
lèt  que  de  se  soumettre  au  gouvernement  de 
M.  Reding,  sollieiljiienl  leur  réunion  à  Iji  Tranee. 

Ainsi  la  malheureuse  ilelvétie  ,  livrée  un  an 
auparavant  aux  extravagances  des  unitaires  ab- 
sohia,  était  en  proie  celle  année  aux  tenlutives 
•Wltre-révolulionnaires  des  olifïanpies.  l  e  Pre- 
mier GODSUi  prit  alors  son  pitrli  quant  au  Valais  ; 
il  déclara  qu'il  le  détachait  de  la  eonliéd<raUon,  et 
loi  rendait  son  ancienne  indépendanee.  C'était 
évidemment  la  meilleure  solution  ,  car  en  parta- 
geant celte  grande  vallée,  pour  donner  une  rive 
i  la  Suisse,  une  autre  à  la  France,  on  allait  con* 
tre  la  nature  des  èhoses;  en  la  laissant  tout  en- 
tière à  la  Sui-i-;e.  en  v  eréaiil  une  roule  et  des 
étaldissemcnls  militaires  français,  on  rendait  la 
neutralité  helvétique  impossiUe.  Quand  il  apprit 
cette  résolulîon.  31.  Reding  éclata,  SOttthll  qUiS  le 
Premier  Consul  avait  manqué  à  ses  promesses,  ee  j 
qui  était  faux,  et  proposa  au  petit  conseil  une 
lettre  leilenwnt  vielenle,  que  le  petit  conseil  re- 
cula d'ettrai.  La  silualion  n'était  plus  tenablc  entre 
les  oligarques  des  );mnds  et  des  petits  cantons, 
travaillant  à  reconstruire  l'ancien  régime ,  et  les 
rdrohitionnaires  soulevés  dans  le  pays  de  Vaud, 
paur  obtenir  la  i*éumon  à  la  France.  M.  Dolder  et 
ses  nn)is  du  petit  ronseil  -^e  léunircnt.  Dans  ce  petit 
conseil,  cliargé  du  pouvoir  executif,  ils  étaient  i 


six  contre  trois.  Ils  proûtèrcnt  de  l'ahscooe  de 
H.  Reding.  qui  s'ëtaH  rendu  pour  quelques  jours 
dans  les  petits  cantons,  cassèrent  tout  ee  qui  avait 
été  fait  pnr  lui,  nnnulèi'cnt  les  f  oiiinii';-;ions  ran- 
toimles,  el  appelèrent  à  Berne  une  asseuildée  de 
notables  ,  composée  de  quamnle^ept  individus, 
choisis  parmi  les  hommes  les  plus  respectables 
et  les  pins  modérés  de  ton  1rs  les  opinions.  On 
!  devait  leur  soumettre  la  constitution  du  29  mai, 
recommandée  par  la  France,  y  apporter  les  modi- 
fications jugées  indispensables,  et  organiser  im- 
médiatement  les  autorités  publiques  d'après  cette 
même  constitution. 

Pour  Aler  aux  oligarques  l'appui  du  sénat,  dans 
lequel  ils  avaient  la  majorité ,  on  prononça  la 
suspension  de  re  corps.  A  relie  nouvelle.  M.  Re- 
ding accourut,  et  protesta  contre  les  résolutions 
prises.  Mais  privé  de  PappuI  du  sénat,  qui  était 
suspendu,  il  se  retira,  d^larant  qu'il  ne  renon- 
ça i l  pas  h  sa  (]M;ilité  de  premier  magistrat,  et  se 
transporta  dans  les  petits  cantons  pour  y  fomen- 
ter rinsnrreetion.  On  le  eouidéra  comme  démis- 
sionnaire, cl  on  i  onfia  au  dloyen  Ruttimann  la 
charge  de  premier  landamman.  Ainsi  la  Suisse, 
arrachée  tour  ii  tour  aux  mains  des  unitaires 
absolus  et  li  celles  des  oligarques ,  se  trouvait , 
I)ar  une  suite  de  petits  couiis  d'État ,  replacée 
dans  les  mains  des  révolutionnaires  modérés. 
Malheureusement  ces  derniers  n'avaient  pas  à 
leur  téte,  comme  les  modérés  français  quand  ils 
firent  le  18  brumaire  ,  un  chef  puissant ,  pour 
donner  à  la  sagesse  l'appui  de  la  force.  Cciien- 
dant  éclaires  par  les  événements ,  les  partisans 
de  la  révolution  ,  quelle  que  fikt  leur  nuance , 
éUiient  disposés  à  s'entendre,  et  à  prendre  pour 
l>onne la eonstitut ion dn 21) mai, en  y  inlruduisant 
certains  changements.  Mais  M.  Reding  travaillait 
Il  soulever  les  petits  cantons,  et  la  nécessité  de 
recourir  ai  un  brus  puissant,  hors  de  Suisse,  puis- 
(pi'(»ii  ne  ra\  ail  en  Suisse  .  était  à  peu  près 
inévilidde.  Quelque  évidente  que  fût  cette  né- 
cessité ,  personne  toutefois  n*osait  l'avouer.  Les 
oligarques,  qui  voyaioit  dans  l'intervention  de  la 
1  France  leur  ruine  assurée,  faisaient  aux  révolu- 
tioimaires  un  crime  de  vouloir  celte  intervention. 
Ceax<ci,  pour  ne  pas  Toumir  un  tel  grief  i  leurs 
adversaires,  la  repoussaient  hautement.  Enfin  le 
Premier  Consul  lui-uiêmt ,  désirant  épargner  des 
inquiétudes  à  l'Eui-ope,  était  décide,  îi  moins  d'é- 
vénements extraordinaires,  h  ne  pas  compromet- 
tre les  troupes  frauciisis  dans  les  troiAles  de  lu 
Sui'»<;e.  Au'isi.  (piuiquc  trente  mille  Français  fus- 
I  sent  répandus  au  milieu  des  Alpes ,  jamais  nos 
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généraux  n'avaient  oblempéiv  aux  rôqui»Uiuus 
des  divers  partis,  et  no»  soldats  assistaient  l'annc 
au  bras  h  tous  eus  dt-surdres.  Leur  inimniHiïlé  dr- 
Miil  nx'rin'  (11)  -n  ji  l  de  l't'iiioclic.  <'l  \v<  pad  iotcs  : 
dirent,  uwc  uneapiiui-nict'  <lr  l  ai^Dii,  qui-  lu  |ioi\ 
générale  régnant  en  Eui(ti»t'.  rnrméc  française 
n'ayant  pas  à  ks  d^rcndre  contre  I«s  Aniricliicns. 
ncvouinni  \va<  !i  <i!iTi'ih1i  i-  nmtn'los  sDiiIèvrinciils 
intérieurs,  ils  ne  rceucilliiieal  d'autre  Iniit  de  <in 
présence  que  la  peine  de  In  nourrir,  et  le  désagré- 
ment d'une  iM'cupiiliiiii  rlrnngère.  La  relr.dtc  de 
nos  troupes  de\ lut  bienlni  iin<- stirle  de  sali-Hie-  | 
tion  patriotique ,  que  les  inudêi  é;»  se  rrurcul 
obligés  d'accorder  h  tous  les  pnrlii^  ;  et  ils  la  de- 
mandèrent au  Premier  Consul  ,  peiidiiiit  que 
31.  Redini;  e\(  it;iil  le  feu  de  riii-urrcctiou  diiii> 
les  montagnes  de  Seliwilz  ,  d'L'ri  et  d'L'nlerwul- 
den.  Il  semblait  d'autant  plus  nécessaire  d'aecofw 
der  la  sMii^raeiioii  demandée,  que  la  séparation 
du  Vidais,  di-niiitivemeiit  résolue,  él.iit  uti  sen- 
sible déplai^iir  pour  le  eœiir  des  putriules  suisses. 
Le  Premier  Consul  consentit  &  l'éraenalion,  vou- 
lant donner  au  parti  modéré  rni)|)ui  moral  le 
plus  entier  .  m  u<  au  fond  redoutant  beaucoup 
l'expérience  qu'où  allait  faire.  Les  ordres  d'éva- 
euation  fiirent  immédiatement  expédiés.  Il  resta 
trois  mille  bonmcs  de  troupes  cuissis  à  la  dis- 
position du  nouveau  gouvernement.  On  l-  issa. 
eu  outre,  tout  près  de  lu  frontière,  les~ demi-bri- 
gades  helvétiques  au  service  de  France,  et  on 
espéra  s'en  tirer  ainsi  sans  recours  ultérieur  a\ 
notre  arnu'e.  l'n  ealme  momentané  fit  plaee  à  ees 
agitations.  Li  eonslitutiou  du  2\)  mai,  adoptée 
avec  certaines  modifications ,  fut  partout  accep- 
tée. Les  petits  cantons  seuls  refusèrent  de  la  met- 
tre en  vijîuenr  eliez  eux.  ("e|M'iidant  ils  parais- 
saient vouloir  se  l«-nir  li-anquiile.s,  du  moins  jiour 
le  moment. 

La  séparation  du  Valais  s'accomplit  sans  diflî- 
cullé.  Ce  pays  fut  constitué  de  nouveau  en  petit 
État  indépendant,  sous  la  protection  de  la  France 
et  de  la  République  italienne.  La  France ,  pour 
unique  marque  de  suzeraineté  .  s'y  réserva  une 
route  militaire  ,  ijii'elle  devait  entretenir  à  ses 
frais  ,  pourvoir  di;  magasins  et  de  casernes.  La 
route  fut  déclarée  exemple  de  toute  espèee  de 
pé:ij;e.  rr  t]i\\  était  pour  le  pays  un  immense  bieii- 
iail.  Eu  ouvrant  le  Simplon.  en  y  eréaul  la  grande 
chaussée  qui  le  traverse  aujourd'hui ,  la  France 
faisait  au  Valais  un  don  magnifique,  et  qui  valait 
assurément  le  prix  qu'elle  eu  e\i^e:iil. 

Les  affaires  suisses  dcmcurèreut  donc  en  sus- 
pens. Les  (digarques,  d'alwrd  joyeux  de  la  retraite 


des  troupes  fianeai^es.  en  furent  bicnti^t  alarmés. 
Ils  eraignaienl ,  en  perdant  des  midtres  incom- 
modes. d'a\oir  perdu  aussi  des  protecteurs  utiles. 
dan-«  le  e.is  pndiabie  de  nouvelles  eon\  ulsions  ré- 
volutionnaires. Celaient,  il  est  vrai, les  plus  sages 
qui  raisonnaient  ainsi.  Les  autres,  se  flattant  de 
renverser  encore  une  fois  le  gouvernement  des 
palriote>  modérée,  souhaitaient  ardemment  «pie 
ré%acualioii  fut  détiuilive,  et  par  l'intermédiaire 
de  leurs  agents  secrets  ils  firent  supplier  les  di» 
verses  cours  de  ne  plus  permettre  que  les  troupes 
ri:iiie.iiN<s  rentrassent  en  Siir-M-.  On  avait  pu, 
disiiicnl-ils,  tolérer  la  contiuuatiou  de  leur  pré- 
sence, eomme  suite  de  la  guerre;  mais  il  Mlait 
considérer  leur  retour,  s'il  avait  lieu,  comme  h 
%iu!atiiin  d'un  territoire  indépendant, garanti p«r 
toute  l'Eurape. 

Le  Premier  Consul  connaissait  leurs  menées  , 
car  les  correspondances  du  landamman  Reding 
venaient  d'être  découvertes,  el  envoyées  à  Paris. 
Mais  il  s'en  monli*a  peu  ému  :  il  s'expliqua  même 
sur  ce  sujet  librement,  et  sans  contrainte,  eomme 
il  avait  coutume  de  faire  en  toute  oecision.  Il  dit 
qu'il  ne  voulait  pas  de  la  Suisse,  qu'il  pi'éféi-ait  la 
paix  générale  à  la  couquële  d'un  pai-eil  territoire; 
mais  qu'il  souffrirait  pas  un  gonvernemeat 
ennemi  de  la  France;  que  sur  ee  peint 8M réso- 
lutions étaient  irrévocables. 

Eu  Angleterre  les  sollicitations  des  oligarques 
suisses  exercèrent  quelque  action,  non  sur  le  ce- 
binet .  niais  sur  le  parti  Gren\illc  et  Wjndhan, 
(pii  elieri  liait  en  toutes  eliose.s  de  nouveaux  griefs 
contre  la  France.  Eu  .\utriche  ,  en  Prusse  ,  on 
élnit  beaucoup  trop  occupé  des  arrangements  ter- 
riluriaux  de  l'Alleinajrne  .  pour  se  mêler  des  af- 
faiies  (le  rilelvélie.  On  avait  un  trop  grand  be- 
soin de  lu  tuveur  du  Premier  Consul,  pour  songer 
k  lui  donner  même  un  déplaisir.  M.  de  Cobeat 
zel,  il  Vienne,  poussa  le  soin  jusqu'à  montrer  k 
nofi'e  nnibnNsadeur,  .^f.  de  (]liainpagny.  tout  ee 
que  lui  écrivait  le  parti  llcding,  cl  les  réponses 
décourageantes  qu'il  ftisait  aux  vives  Instanees  de 
ec  parti.  La  Russie,  parfaitement  éclairée  sur  les 
vues  du  Premier  Consul,  comprit  que  les  troubles 
de  la  Suisse  étaient  pour  lui  un  embarras  dont  il 
voudrait  être  sorti ,  bien  plus  qu'une  ooeaiion 
artificieusemenl  préparée  pour  se  procuer  UB 
territoire  on  une  inllueiiee  île  [)lus. 

Quelque  graves  que  fusseiil  en  elles-mêmes  les 
aAiiressuisBeB,  quelque  graves  sorlont  qn'eDes 
pussent  devenir  si  nos  troupes  ctaienl  ramenées 
sur  le  sol  helvétique,  elles  ne  pouvaient  dans  le 
moment  détourner  des  affaii-es  ailemaudes  i'at- 
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tention  des  puissances.  On  a  vu  précodemmenl 
que  la  cessioa  de  la  rive  gauche  du  Rhin  à  la 
Fnmoe  avait  laissé  nm  États  une  foule  de 
princrs  .  et  qu'on  ô\ml  convenu  à  Luncvilic  de 
les  indemniser  ,  en  s4>cularisant  les  principautés 
ecclésiastiques  dont  lu  vieille  Allemagne  était 
couvertet  (Tétait  roeoasioa  finreée  d*un  remanie» 
ment  général  du  territoire  gci  mniiique.  Tne  telle 
question  ne  laissait  pas  d'attention  pour  d'autres, 
chez  la  plupart  des  cours  du  Kord. 

L'AutriÂe ,  épuisée  par  une  longue  lutte , 
cherchait  h  réparer  ses  finances  délabrées  «  et  à 
relever  le  crédit  do  son  papier-raonnaie.  L'ar- 
chiduc Charles  avait  gagné  toute  l'influence  qu'a- 
vait perdue  M.  de  Thugut.  Ce  prince,  qui  avait 
hien  fait  la  guerre,  était  partisan  déchiré  de  la 
paix.  Il  avait  vu  en  un  instant  la  gloire  qu'il 
s'était  acquise  sur  les  bords  du  Rhin,  en  combat- 
tant les  généraux  Jourdan  et  Mereau ,  li'ciiMer 
sur  les  l'ord-i  du  Tngliamcnto .  en  combattant  le 
général  Bonaparte,  et  il  n'était  pas  tenté  de  s'es- 
sayer de  nouveau  contre  ce  redoutable  adver- 
saire. Des  nu>tifii  plus  âevés  encore  influaient 

sur  SCS  disposilioiis  politiques.  Il  voyait  sa  mai- 
son ruinée  pnr  deux  guerres  longues  et  san- 
glantes, auxquelles  la  passion  avait  eu  plus  de 
part  que  la  raison,  et  il  se  disait  que  TAutriebe 
assez  heureuse  .  quoique  battue  ,  pour  trouver 
dans  l'acquisition  des  États  Vénitiens  un  dédom- 
magement de  la  perle  des  Pays-Bas  et  du  Mila- 
nais, perdrait  peut^tre,  k  une  troisième  guerre, 
les  Étals  Vénitiens  eux-mêmes  .  et  ce»  derniers 
sans  compensation.  Ce  prince,  devenu  minisire, 
s'appliquait  à  former  une  armée,  qui  fût  mieux 
organisée  et  moins  coûteuse  que  celles  qu'on 
avait,  depuis  dix  ons,  vainement  opposées  îi  l'ar- 
mée française.  L'empereur ,  esprit  sage ,  plus 
solide  que  brillant,  partageait  les  opinions  de 
rarcbîdue,  et  ne  songeait  qu'à  tirer  le  meilleur 
parti  pfm<.i!)!f  de  l'-ifTiiire  des  indcnuiilcs.  Il  espé- 
rait y  trouver  une  conjouclurc  fav  orable  |)uur 
réparer  les  dsniicrs  revers  de  sa  maison. 

LaPnisao,qui  s'était  séparée,  en  179!»,  de 
In  coalition,  pour  fnirc  îi  Dî^Ic  sa  \r.n\  n\(<<'  la 
République  française,  qui,  depuis  celte  époque, 
avait  rétaUl  ses  finances  au  moyen  de  la  neutra- 
lité, et  gagné  de  nouvelles  provinces  à  la  suite 
du  dernier  soulèvemeul  de  la  Pologne,  la  Prusse 
cberchnit  maintenant ,  dans  le  partage  des  biens 
de  rÉglisc  germanique,  une  ooeasion  de  s'a- 
grandir en  Allemagne,  genre  d'agrandissement 
qu'elle  préférait  à  tout  autre.  l'Ile  avait  un  roi 
fort  jeune ,  fort  sage ,  qui  mettait  beaucoup  de 


prix  à  passer  pour  hnnnèle  .  qui  l'était  en  effet, 
mais  qui  aimait  iniiuimcnt  les  acquisitions  de 
territoire,  à  eonditlon  toutefois  de  ne  pss  les 
acheter  par  la  guerre.  Du  reste,  on  possédait  un 
singulier  moyen  pour  tout  expliquer  en  Prusse 
d'une  manière  honorable.  La  actes  équivoques, 
d'une  honnêteté  contestable ,  étalent  attribués  à 
31.  d'IIaugwitz,  auquel  on  Imputait  ordinairement 
tout  ce  qu'on  ne  savait  comment  justifier,  et  qui 
se  laissait  immoler  de  bonne  grâce  h  la  réputation 
de  son  roi.  Cette  cour,  ayant  des  lumières  et  peu 
de  préjiifîés,  avait  su  vivre  tolérablement  avecla 
C.oineution  cl  le  Directoire  .  très-bien  avec  le 
Premier  Consul.  A  l'avénemcnt  de  ce  dernier,  elle 
avait  montré  un  instant  la  volonté  de  ^interposer 
entre  les  puissances  belligérantes,  pour  les  forcer 
à  la  paix  ;  et  depuis  que  le  Premier  Consul  les  y 
avait  forcéesà  lui  seul,  elle  faisait  au  moins  valoir 
ses  bonnes  intentions  ;  die  le  caressait  sans  cesse, 
et  lui  laissait  entrevoir  poin*  l'aA eiiir  im  liMité 
d'alliance  offensive  et  défensive,  moyen  ii.uii  iiu'oii 
la  favorisât  dans  le  partage  des  dépouilles  de 
rÉglise  germanique. 

La  Russie,  désintéressée  dans  la  question  terri- 
toriale qui  s'agitait  en  AUeniague  ,  n'était  ni 
appelée  uî  autorisée  à  s'en  mêler  par  le  traité 
de  Lunéville;  mais  die  y  aurait  volontiers  joué 
lui  n'>!e.  Ktre  pris  pour  arbitre  eût  flatté  la-vsinttv 
du  jeune  empereur,  vanité  qui  coinmeneuit  à 
percer  sous  une  modestie  et  une  ingénuité  appa- 
rentes. Ce  prince  s'était  d'abord  soumis  aux  deux 
personnages  qui  l'avaient  porté  au  trône,  à  tra- 
vers une  affreuse  catastrophe  ;  c'étaient  le  comte 
Pahlcn  et  le  comte  Panin.  Mais  son  honnêteté  et 
son  orgueil  soulTraient  également  d'un  tel  joug* 
Il  lui  eu  coùl  lit  d'avoir  à  ses  cotés  des  hommes 
qui  lui  rappelaient  d'horribles  souvenirs;  il  était 
humilié  d'avoir  des  ministres  qui  le  traitaient  en 
prince  mineur.  Nous  avons  di-jà  dit  qu'entouré 
des  eompagiioiis  de  son  pn'inier  Age ,  M.M.  de 
Strogonoil,  Au«  usillzoff^  et  Czarloryski ,  cl  d'un 
ami  plus  mûr,  M.  de  Kotschoubiy,  il  lui  tardait 
de  s'emparer  avec  eux  des  affaires  de  l'empire.  Il 
av  tit  [)rofit('  d'une  occasion  offerte  par  le  earae- 
tère  impérieux  du  cumle  Palileo ,  pour  le  ren- 
voyer en  Courlande.  Il  en  avait  hh  autant  & 
l'égard  du  comte  Panin ,  et  il  avait  introduit 
M.  de  Kotselioul>e\  dans  le  r-aliinet.  Pour  viee- 
cliancelier,  il  \cnait  de  prendre  un  personnage 
sneirn  clans  le  gouvernement  nisse ,  le  prince 
Kurakiu.  houime  d'État  d'humeur  fiicilc,  aimant 
l'éclat  <lu  poinoir.  et  prêtant  eomplaisamment 
son  nom,  connu  de  l'Europe,  aux  quatre  ou  cinq 
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jeuiiea  gens  qui  commençaient  k  gouverner  secrè- 
tement  Tempire.  Dans  cette  bizarre  nsisociation 
d^in  enr  devill|$l-qaa(rc  nnnéis,  et  do  quelques 

^eignou^s  russes  cf  polon;ii>  iiiruif  ngc,on 
s'était  f(tit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
de  singulières  idées  sur  tontes  ehmes.  Panl  I", 
Catherine  elle-même,  y  étaient  considérés  comme 
(Ir*;  princes  b.Mfbares  el  sans  lumières.  Le  partage 
delu  Pologne  était  regardé  comme  un  attentat; 
la  guerre  k  la  Révolution  française ,  comme  le 
rèitiltat  (le  préjuyés  avèugks»  La  Russie  devait  à 
l'avenir  se  donner  une  touf  nuire  mission  :  elle 
devait  prot^er  les  faibles,  contenir  les  forts, 
oM^er  h  France  et  TAngleterre  k  se  renfermer 
dans  les  limites  de  la  justice,  les  ennirnindre 
toutes  deux  à  respecter  dans  leur  lutte  les  in- 
térêts des  nations.  Heureuses  prétentions,  nobles 
pensées,  si  elles  avaient  été  sérieuses;  si  elles 
iriivai''nl  pas  rrsscmhk'  à  ces  vclléitrs  libérales 
de  la  noblesse  française  ,  ('■lèvre  à  IVcolc  de 
Voltaire  it  «le  Rousseau,  parlant  humanité, 
liberté.  Jusqu'  iu  jour  où  la  Révolution  française 
vint  lui  (lemaniler  de  coiifurmer  SCS  actes  k 
ses  théories  !  Alors  ces  grands  seif;neiirs  philo- 
sophes devinrent  les  émigrés  de  Coblcntz. 
Toutefois ,  de  même  qu'il  y  eut  en  France  une 
minorité  de  la  noblesse ,  ndclc  jusqu'au  bout  à 
ses  |)remiors  sentiments,  de  même,  dnns  ces 
jeunes  gouvernants  de  la  Russie,  deux  se  dis- 
tinguaient par  des  vues  plus  arrêtées,  par  un 
caractère  plus  sérieux  :  c'étaient  M.  de  SirogonolT 
et  II-  jH'iiKT  Ailnni  de  Cziirtoryski.  M.  de  Stro- 
goooif  annonr.iil  un  esprit  solide  el  sincère.  Le 
prince Csartorvïki ,  appliqué,  instruit,  grave  à 
vingKinq  ans,ayant  pris  sur  Alcxandreune sorte 
d'ascendant,  cUiit  plein  des  sentiments  hérédi- 
taires de  sa  famille,  c'est-à-dire  du  désir  de 
rdcverla  Pologne;  et  il  s'efforçait,  comme  on  le 
verra  bientôt,  de  faire  aboutir  i  ce  but  les  com- 
binaisons de  In  |)0litique  russe.  Ces  jeunes  gens, 
avec  les  penchants  qui  les  animaient ,  devaient 
être  jaloux  de  commencer  en  Allemagne  cet  arbi- 
trage équitable  et  souverain,  qui  les  séduisait  si 
fort.  L'iiiliili'  Aulricbi"  nv;iit  bien  sti  (létnêlcr 
leurs  dispositions,  et  avait  songé  a  s'en  servir. 
Apercevant  clairement  la  prédileetion  du  Premier 
Consul  pour  la  Prusse,  elle  s'élnit  tournée  du  côté 
de  l'empereur  AIcMuidre;  clli'  Ir  flntl.iil  ,  et  lui 
offrait  le  rôle  d'arbitre  dans  les  utlaires  d'Allema- 
gne. Ce  n'était  pas  l'ambition  qui  manquait  an 
cznrpour  sui-irun  tel  f^;m«is  il  n'était  pas 
fncile  (le  s'en  emparer  en  présence  du  j^énérîd 
Boua|>arle,  qu'un  traite  formel  iuve$tiss<ul  du 


droit  et  du  devoir  de  se  mêler  de  la  question  des 
indemnités  germaniques,  cl  qui  n'était  pas  homme 
à  l.'tisser  Tiire  aux  autres  ee  qu'il  lui  appurlenalt 
(le  fiirc  Ini-inéine.  Aussi  l'empereur  Alexandre, 
quoique  impatient  de  figurer  sur  la  scène  du 
monde,  montrait-il  une  réserve  méritoire  k  son 
ége,  surtout  avec  les  aentimenls  ambitieux  qui 
rempliss.ijcni  son  cfrur. 

11  faut  pénétrer  maintenant  dans  l'obscure  et 
difficile  nffiiiredes  indemnités  germaniques.  Cette 
affaire  ent;imi  r  ati  i  rm^i  rs  dr  Rastadt,  après  la 
paix  de  Campo-Fonnio.  iil);iii(lonnée  par  suite  de 
l'assassinat  de  nos  plénipoientiaires  el  de  la  se- 
conde coalition,  reprise  depuis  la  paix  de  Lv- 
néville,  souvoil  commencée,  jn mais  terminée, 
étiiit  une  grave  question  pour  l'Europe ,  question 
qu'on  pou.s.sait  devant  soi ,  ne  sachant  comment 
la  résoudre.  Elle  ne  pouvait  être  résolue  que 
par  la  ferme  \oIonté  du  Premier  Consul .  c.ir 
il  était  impossible  que  rAUem^ne  7  suffit  à  elle 
seule. 

Par  les  traités  de  Campo-Formio  et  de  Luné- 

ville,  la  rive  gauche  du  Rliin  était  devenue  notre 
propriété,  depuis  le  point  où  ce  beau  fleuve  sort 
du  territoire  suisse,  entre  Bâic  et  Uuningue, 
jusqu'à  celui  oA  il  entre  sur  le  territoire  hoUan- 
dais,  entre  Kmnierick  et  Nimèguc.  (Voir  la  carte 
n"  20.)  Mais  p;ir  In  cession  de  cette  rive  a  la 
France,  des  princes  allemand-s,  de  tout  rang 
et  de  tout  état,  tant  héréditaires  qn'ccelésiasli- 
ques ,  avaient  foit  dcs  pertes  considérables  en 
terriioiii"  (•(  en  rc\enu.  La  Bavière  s'était  vu 
enlever  le  duché  de  Deux-Ponts,  le  Pulatinat  du 
Rhin,  le  duché  de  Juliers.  Le  Wurlenherg, 
Baden ,  avaient  été  privés  de  la  principauté  de 
Montbéliard  el  autres  domaines.  Les  trois  élec- 
teurs ecclésiastiques  de  Mayence,  de  Trêves,  de 
Cologne,  étaient  presque  restés  sans  Étato.  les 
deux  Hesses  avaient  pcrtiu  plusieurs  seigneuries. 
L'évéqne  de  Liège,  l'évéque  de  Bàle.  avaient  été 
complètement  dcjKissédés  de  leurs  évcehcs.  La 
Prusse  avait  été  oMigée  de  renoncer,  au  profit  de 
la  France,  au  duché  de  Gueidre,  k  une  partie  de 
celui  lie  <!!èves.  et  à  la  [letite  principauté  de 
Meurs  ,  territoires  situés  sur  le  cours  inférieur 
du  Rhin.  Enfin  une  foule  de  princes  de  wcond  ci 
troisième  ordre  avaient  vu  disparaître  leurs  prin- 
eipnulés  et  leurs  fiefs  impériniix.  Ce  n'étaient  pas 
là  toutes  les  déposscssîons  amenées  par  la  guerre. 
En  Itdie,  deux  archiducs  d'Autridie  avaient  été 
forcés  de  renoncer,  l'un  à  In  Toscane,  l'autre 
au  duché  de  .Modène.  En  llnllando  .  la  maison 
d'Orange-Nassau ,  alliée  de  la  Prusse,  avait  perdu 
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le  BUthoadërat,  plus  une  assez  grande  quantité 
ds  biens  pcnoniwls. 

D'après  les  règles  de  la  stricte  justice,  les 
prinoes  alleinands  ntimicnl  «In  l'iro  seuls  di-dom- 
Blgés  sur  le  territoire  germanique .  Des  uirliid  ucs, 
OMkt  ou  IMnide  Fempereor,  «ynit  depuis  lonf- 
tanpt  h  qnaKté  de  princes  italiens,  n'avaient 
Rucun  litro  pour  oittrnir  des  l'tablissemenls  en 
Allemagne,  aucun,  sinon  d'être  les  parents  de 
l'empereur.  Or,e*élutl*«inpCTCurqai  «Teit  poussé 
h  malheureuse  Allemagne  à  In  guerre,  qui  l'avait 
expos<^*  ainsi  Ji  des  |>erles  considéraMos  de  ter- 
ritoire ,  et  ii  venait  lu  forcer  d'indemniser  ses 
propres  parents,  cntfslnds  en  aussi,  eonire  leur 
gré,  à  prendre  pert  iieette  guerre  Toile  et  mal 
conduite  !  On  en  pouvait  dire  nutnnt  du  stalhoii- 
der.  Si  ce  prince  avait  perdu  bes  Étals,  ce  n'était 
pas  h  l'Allenisgnei  payer  les  Aïoles  qu'on  lui  avait 
fait  commettre.  Mais  le  statboudcr  était  le  henu- 
frèrc  du  roi  de  Prusse,  etec  roi,  ne  voulant  pas 
faire  (lour  sa  famille  moins  que  l'nnpereur  pour 
la  sienne,  demanidail  qne  la  maison  dX)range- 
Ifasmu  fût  indemnisée  en  Allemagne.  Il  fallait 
done,  outre  les  prinres  allemands  .  dé«lomm;ti;er 
encore  les  archiducs  privés  de  leurs  Étals  en 
Italie,  ks  Orang»*NasBatt  dépossédés  du  stathou- 
dérat.  On  avait  demandé  à  la  France,  au  traité 
de  Lunéville,  ef  .  niitérieui-cnicnt  ,  nu  Inulé  de 
Campo-Fonnio,  de  consentir  à  ce  que  les  archi- 
dnes  reçussent  un  établissement  en  Allemagne.  La 
Prusse  au  congrès  de  BAIe,  et  l'Angle  (erre  au  con- 
près  d'Amiens,  nvjtient  exig»'  ipic  le  slatliouder  fût 
indcuuiisé ,  sans  désignation  de  lieu  ,  mais  avec 
llnlenlioii  avouée  de  dioisir  ce  lieu  dans  Télen- 
diie  du  territoire  germanique.  La  France ,  qui 
n'nvniJ  à  eoiisid«'rer  les  indemnités  qtie  du  pnini  ! 
de  vue  de  l'équilibre  gcncrui,  la  France,  ii  qui  jteu  ' 
imperlait  que  ee  Ittl  un  évéque  ou  an  {ninoe  de 
lissnu  qui  se  trouvât  étsMI  à  Fulde,  que  ce  Rit 
un  ar^he^équc  ou  un  arehi»lue  qui  se  trouvât 
établi  à  Salzboui^,  avait  dù  y  consentir. 

Le  traité  de  LunéviHe  ayant  été  ratifié  par  la 
mêle,  la  diBi^  que  rempereor  voulait  faire 
peser  sur  le  territoire  perm.iniqiie  éliiit  ;teeeptée. 
avec  regret,  mais  d'une  manière  furmelle.  Les 
traités  de  Bâie  et  d'Amiens ,  qui  stipulaient  une 
indemnité  pour  le  siiiiboudcr,  étaionl,  il  est  vrai, 
étrangers  i«  la  eonftmcration;  mais  l'Angleterre, 
avec  l'influence  que  lui  procurait  la  possession  du 
Hanovre,  la  Prusse,  avec  sa  puissance  sur  la 
DKtc,  assurées  d'ailleurs  l'une  et  l'autre  du  con- 
cours de  la  Franre.  n'îi\ nient  pas  de  i-efiis  h 
craindre,  en  réclamant  une  indemnité  ten-itu- 


riale  pour  le  stathouder.  Il  était  donc  convenu , 
d'un  eonsentement  k  peu  près  unanime,  que  le 
stathouder,  comme  les  deux  archiducs  italiens, 
auraient  leur  part  des  évèeliés  sécularisés.  Pour 
indemniser  ces  princes  allemands,  ilalicns,  lioUan' 
dais,  il  ne  manquait  certainement  pas  de  beaux 
domaines  en  Allemagne.  Ii  y  en  avait  beaucoup, 
et  de  Irès-eonsidérnbles.  soumis  nu  régime  erelé- 
siastiquc.  En  les  sécularisant,  on  pouvait  trouver 
de  vastes  champs ,  couverts  dlidûtants ,  féconds 
en  revenus,  pour  fMunir  des  Étals  à  toutes  les 
victimes  de  la  puerre. 

11  serait  diflîcile  de  dire  la  valeur  e.xaclc  en 
territoire ,  en  habitants,  en  revenus,  de  la  totalité 
des  principautés  allemandes  susceptibles  de  sécu- 
larisation. La  paix  de  NVeslphalîe  en  avait  déjà 
sécularisé  un  grand  nombre;  mais  celles  qui  res- 
taient formaient  un  sixième  en^ronde  rAHema- 
gne  proprement  dite,  l»l  en  étendue  qu'en 
population.  Quant  an  revenu,  si  on  s'en  rapporte 
aux  estimations  du  temps ,  fort  inconq>lc(es  et 
fort  contestées,  il  pouvait  aTâever  &  13  on  14  mil* 
lions  de  florins.  Ifoison  se  tromperait  si  on  voulait 
considérer  cette  somme  comme  le  revenu  total 
des  principautés  dont  il  est  ici  que6tit>n.  C'était 
le  revenu,  déduction  fiiite  des  tnh  de  perception 
et  d'administration,  déduction  faite  aussi  d'une 
fouie  de  bénéfices  ecclésiastiques,  tels  qu'aldiayes, 
eanouicals,  etc.,  qui  n'étaient  pas  compris  dans 
le  produit  net  que  nous  venons  d'énoneer,  et  qui 
devaient  par  h  sécularisation  appartenir  au  nou« 
veau  possesseur  :  c'est-à-dire  (pie.  si  on  calculait  le 
produit  de  ces  pays  comme  on  cidcuiail  en  France 
en  1803,  et  comme  on  calcule  bien  plus  rigou- 
reusement  aujourd'hui,  on  serait  conduit  à  une 
;  estimation  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable. 
'  par  con.sét|ucnt  à  40  ou  50  millions  de  florin.s 
(  100  OU  ISO  millions  de  fïrancs). 

Il  est  donc  impossible  de  préciser  au  juste  la 
valeur  de  ces  l'tals  .  aiilremcnl  qu'en  aflirmnnt 
qu'ils  coiiij)renaicnl  le  sixième  cn\iron  de  l'Alle- 
magne proprement  dite.  Il  suffit  d'aiOeurs  de  les 
citer  pour  montrer  que  plusieurs  d'entre  eux 
composeiil  ;uijotird'liui  des  provinces  florissantes, 
et  quelques-unes  des  plus  belles  de  la  conledéra- 
tion.  (Voir  la  carte  n*  SO.)  En  eommençant  par 
l'orient  et  le  midi  de  rAIIcmagne.  on  trouvait 
dans  le  T\  rrd  les  é\écbcs  de  Trente  et  de  Brixen, 
1  que  r.\ulriche  considérait  comme  lui  apparte- 
nant, et  que  par  oe  motif  die  n'aurait  pas  voulu 
laisMT  figurer  dans  la  masse  des  indemnités  ger- 
maniques, mais  qui  ns  aient  été  rangés  malgré  elle 
au  nombre  des  biens  disponibles.  On  variait  dan» 
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rëraluation  de  leur  produit  depuis  200,000  flo- 
rins jusqu'à  900,000.  En  passant  du  Tvrol  on 

Bîivit'Tc,  sp  prf'sriilnit  le  >iip('rI)o  ('vèché  do  >;iiz- 
bourg,  aujourd'hui  l'une  des  plus  importantes 
prOTinces  de  la  monarchie  autrichienne  «  com- 
prenantla  vallée  de  la  Salza,  {>rodiiis.int,  selon 
les  uns.  I.tJOO.OnO  florins,  si-loii  les  mitres, 
S2,700,OUO,  cl  donnant  une  race  de  holdaU  e\- 
cdlents,  timilleura  aussi  habiles  que  les  Tyro- 
liens. Dans  l'cvcchc  de  Salzbour^  éiait  comprise 
la  prévoit"  de  Ilcrclitols';iiden .  piM-cinr^c  pîir  lo 
produit  du  sel.  En  entrant  toul  à  niil  en  Bii\ière, 
on  reneontnit  sur  le  Lech  l'évéché  d'Augsbourg, 
surl'Isar  celui  de  Freisingen,  enfin,  au  confluent 
de  riiin  d  du  Djinulie.  celui  de  P.issnu.  tons  Irois 
fort  enviés  parla  Bavière,  dont  ils  auruicul  avau- 
lageuseinent  complété  le  territoire,  produisant 
ensemble  800,000  flurins.  et  eumme  d*usage 
lr  ès-(iivci'>çmoii(  <^.iliics  pnr  les  pri-lciidants  qiii 
!>e  les  dispuUiienl.  De  i'aulrc  eulé  du  Danube, 
c*C8t-&-dire  en  Franoonie,  se  trouvait  le  riche 
ëvéché  de  Wurlzbourg.  dont  les  éviiques  avaient 
autrefois  iinihiliitiiiK*  le  titi-c  de  ducs  <i(>  Fran- 
conie,  et  étaient  as>ez  opulents  pour  bâtir  à 
Wortzbourg  un  palais  presque  aussi  beau  que 
celui  de  Verb.iiilo.  On  estimait  ce  bénélKe  à 
l,400,00<J  florins  de  revenu,  et  avec  rêvèdic  de 
Baniberg,  qui  était  eonligu,  à  plus  de  2  millions. 
Cétait  le  lot  qui  pouvait  le  mieux  arrondir  le 
lerriloini  de  la  fiaviire  en  Franeonie,  et  la  dé- 
dommager de  ses  immense*;  pertes.  La  Prusse 
enviait  ce  lot,  ù  cause  de  sa  valeur  et  de  sa  con- 
tiguïté avee  les  marquisats  d'Anspach  et  de  Ba- 
reuth.  On  peut  eiler  encore  l'évcclit'  d'Alchstedl, 
dans  In  même  province,  (rcs-inlcricur  aux  deux 
précédeuts,  mais  néanmoins  l'url  cousidéruble. 

Il  restait  la  partie  des  archevêchés  de  Mayence, 
de  Trêves,  de  Cologne,  située  à  lu  droite  du  Rhin. 
archcvcrlic>  et  cIe(lor.i(>  à  h  fois.  fonuMUt  un 
revenu  diflieiie  à  é>aluer.  Il  restait  les  portions 
de  réleetorai  de  Mayence,  endavéea  enThuringe, 
telles  qu'Erfurth ,  et  le  len-iloirc  de  FEicIisfeld, 
puis,  en  dcs<('ndaiil  \ers  la  \VesI|dialic.  !c  diiclié 
même  du  Westpliulie,  dont  le  revenu  était  estimé 
à  4  ou  500,000  florins,  les  évéchés  de  Paderbom, 
d'Osnalu  udv.  d'Hildesheim,  qu'un  supposait  {lou- 
voir  produire  'lOO.Ot^O  florins  elinriin.  i  l  enfin  le 
vaslc  cvcehé  de  31uitslcr,  le  troisième  do  i'Allo- 
roagne  en  revenu,  le  plus  étendu  en  territoire, 
rapportant,  disait-ou, alors  I. '200. 000  florins. 

Si  l'on  joint  à  ces  arelievèfhc>,  c\c(  Ih'">  cl  du- 
chés, au  nombre  de  quatorze,  à  ces  restes  d'aii- 
dens  âectorals  ecd^astiques ,  les  débris  des 


évcehés  de  Spire ,  VVorms ,  StradMNirg ,  Bàlc , 
Constance,  quantité  de  riches  abbayes,  enfin 

(luarnnle-ncur  villes  libres  ,  qu'on  voulait ,  non 
pas  séculariser,  mais  incorporer  aux  Étals  voi- 
sins, ce  qui  s'appdail  alors  mérfîalÏMr,  on  aura 
une  idée  à  \tcu  près  exacte  de  tous  les  biens  dont 
on  pou\ail  disposer  pour  faire  oublier  aux  i)rinces 
séculiers  les  malheurs  de  la  guerre,  il  faut  ajou- 
ter (pie  si  on  n'avait  pus  prétendu  indemniser  ks 
archiducs  et  le  stathoudcr  .  qui  à  eux  trois  de- 
mandiiii'iil  le  quart  au  moins  des  domaines  dis- 
ponibles, il  u'cùl  pas  été  nécessaire  de  supprimer 
toutes  les  principautés  ecclésiastiques ,  et  qu'on 
aurait  pu  épargner  à  la  constitution  germanique 
'  le  roup  destraeleur  dont  elle  fut  bientôt  frap- 
|)ée. 

C'était,  en  efliet.  porter  à  cette  constitution  une 

alleintc  profonde  que  de  séculariser  tous  les  États 
ecclésiastiques  à  la  Cnis.  car  ils  y  jouaient  un  i"olc 
considérable.  Quelques  détails  soul  ici  nécessaires 
])our  faire  connaître  celte  vidlte  constitution,  la 
pins  ancienne  de  l'Europe,  la  plus  respectable 
après  la  eoiistilulion  anglaise,  et  qui  allait  pc'rir 
I  par  l'avidiié  îles  princes  allemands  eux-mêmes. 
L'empire  germanique  était  électif.  Quoique  de* 
puis  longtemps  la  couronne  impériale  ne  fui  pas 
s(trtie  de  la  maison  d'Anfridie.  il  fallait  qu'une 

I élection  formelle,  à  chaque  changement  de  règne, 
la  déférit  &  Théritier  de  cette  maison,  qui  de  son 
I  plein  droit  était  mi  de  Itoliême  et  de  Hongrie, 
archiduc  d'Aiitriclic,  duc  de  .Milan,  de  Cnrinthic, 
de  Si} rie,  etc..  mais  uon  chef  de  l'empire. 
L'élection  se  faisait  autrefois  par  sept ,  et  k  Vi- 
poque  dont  nous  |)arlon$,  par  huit  princes  élec- 
teurs. Sur  les  liuit.  il  y  en  avait  cinq  laïques  et 
trois  ccclésia»liqucs.  Les  cinq  laïques  étaient  : 
la  maison  d'Autriche,  pour  la  Bohème  ;  l'électeur 
palatin,  pour  In  Bavière  el  le  Palatinat;  le  duc 
de  Saxe,  pour  la  Saxe  ;  le  roi  <lc  Prusse,  pour  le 
Brandebourg  ;  le  roi  d'Angleterre,  pour  le  Uauo- 
vre.  Les  trois  électeurs  eodésiastiqucs  étaient  : 
Far  luMêqnc  de  Mayence,  possédant  Une  partie 
des  deux  rives  du  Rhin  aux  en\  irons  de  Mayence, 
1  la  ville  de  .Mayence  cUe-mcmc,  cl  les  rives  du 
Mein  jusqu'au-dessus  d'Aschalfenbourg ;  Tarebe- 
1  vèque  de  Trêves,  possédant  le  pays  de  Trêves, 
c'est  à  (lire  la  vallée  de  la  Moselle,  depuis  les 
frunlières  de  l'uucicunc  France  jusqu'à  la  jouc- 
tion  de  cette  rivière  avec  le  Miin,  vers  Coblenlz; 
enfin  l'archevêque  de  Co1o};nc,  possédant  le  bord 
gauche  du  Rhin  «lepiiis  Ronn  jusqu'aux  appro- 
i  elles  de  la  llullande.  Ces  trois  urehuvcques,  sui- 
I  vant  Tusugc  général  de  l'Église,  partout  où  la 
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royaulc  n'avait  pas  envahi  ics  nominalions  ecclc- 
sitrtiques,  étaient  ëlos  pur  leurs  chapitres,  sauf 
rinstitation  canonique,  rësenée  au  Pape.  Les 

clianoinos.  membres  di*  ces  clinpilres  et  électeurs 
de  leurs  archevêques,  élaictil  clioiNis  dans  la  plus 
haute  noblesse  aUemande.  Ainsi  pour  Mayeuce  ils 
devaienl  élrc  membres  de  la  noblesse  immédiate, 
cVst-iMlirc  (le  la  nol)lessc  rrlcxîuit  direclcincut  de 
l'empire ,  et  ne  relevant  pus  des  princes  lerrilo- 
riaox  ehet  Icsqucb  ses  domaines  étaient  situés.  De 
]:i  sorte,  ni  Paidievéque,  ni  les  chanoines  chargés 
de  l'f'liiT.  no  pouvaient  tMn*  des  sujets  dépendants 
d'un  prince  (jucicuuque ,  l'empereur  excoplé.  Il 
fallait  cette  précaution  pour  un  aussi  grand  per- 
sonnage que  l'archevêque  électeur  de  iMayence , 
qui  était  cliiimelier  de  la  conféilération.  t'était 
lui  qui  présidait  la  Diète  germanique.  Les  urehe< 
véques  âccleurs  de  Trêves  etdeCdogne  n'avaient 
plus  que  le  titre  d'une  ntu  ienne  fonction,  éva- 
nouie avec  les  siècles.  L'jirclievëi|iie  de  Cologne 
était  jadis  chancelier  du  royaume  d'il^ilie  j  l'ur- 
chevéque  de  Trêves,  ehanodier  du  royaume  des 
Gnuks. 

Ces  huit  princes  électeurs  décernaient  la  cou- 
ronne impériale.  Dans  la  première  moitié  du  siè- 
cle dernier,  lors  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  «i  avait  voulu  les  obliger  à  choisir 
pour  empereur  nu  prince  de  Bavière  ;  niais  ils 
ét4ucnt  revenus  bientôt,  par  une  vieille  habi- 
tude et  un  respect  traditionnd,  à  la  deseendanee 
de  Rodolphe  de  Habsbourg.  D'ailleurs  les  élec- 
teurs catholiques  se  trDUvaient  \h  en  m.tjorilé  , 
e'est-ii-dire  cinq  contre  trois,  et  la  préférence  des 
catholiques  pour  TAutriche  était  naturdte  «A  sécu- 
laire. L'empire  n'était  pas  seulement  électif,  il 
était,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi  pour  un  temps 
sans  analogie  avec  le  nôtre,  il  éUiil  représentalil. 
On  y  délibérait  sur  les  affaires  de  la  confédàii> 
lion,  dans  une  diète  générale,  qui  se  réunissait 
à  Raiisbonne,  sous  la  direction  dtt  chancelier, 
archevêque  de  Mavcnce. 

Cette  diète  était  composée  de  trois  collèges  :  le 
CoUége  électoral,  où  siégeaient  les  huit  électeurs 
que  nous  venons  de  citer;  le  t'ollége  des  princes, 
OÙ  siégeaient  tous  les  princes  laïques  ou  ecclésias- 
tiques, chacun  d'eux  pour  le  territoire  d(mt  il 
était  souverain  direct  (certaines  maisons  ayant 
plusieurs  voix,  suivant  l'importance  des  princi- 
pautés qu'elles  représentaient  it  la  Diète,  quel- 
ques autres  au  contraire  n'ayant  qu'une  part  de 
voix,  comme  les  comtes  de  Westphalie)  ;  enfin  le 
Collège  des  villes,  où  siégeaient,  au  nombre  de 
quarante-neuf,  les  représentants  des  villes  libres, 


presque  toutes  ruinées ,  et  n'ayant  plus  que  fort 
peu  d^nflu«ice  dans  ce  gouvernement  délibAwit 
de  l'antique  Allemagne. 

Les  formes  pour  recueillir  les  voix  ét  iieiit  ex- 
trêmement compliquées.  Quand  le  protocole  était 
ouvert,  chacun  des  trois  Collées  votait  séparé- 
ment. Les  électeurs,  outre  leur  représentant  dans 
le  Collège  des  électeurs,  nvnicnl  des  représent^ints 
dans  celui  ilcs  princes,  et  ils  siégeaient  ainsi  dans 
deux  collèges  k  la  fois.  L'Autriche  siégeait  dans 
le  Colléf^e  électoral  pour  la  nohéme,  dans  le 
Collège  des  princes  poiu"  l'arcliiduclié  d'Autri- 
che. La  Prusse  siégeait  au  Collège  des  électeurs 
pour  le  Brandebourg,  au  Collège  des  princes 
pour  Anspach,  Bareuth,  etc.  La  Bavière  sié* 
geait  au  CoiIéj;c  des  électeurs  |ii)ur  lii  IJavière, 
au  Collège  des  princes  pour  Deux-Pouls,  Ju- 
llers ,  ete. ,  et  ainsi  des  autres.  On  ne  discutait 
pits  précisément  ;  mais  chaque  État,  appelé  dans 
un  «irdrc  iiicrrin  liique,  éniellait  verhaleuiciit  son 
avis  pur  l'intermédiaire  d'un  ministre.  Ou  re- 
cueillait les  opinions  plusieurs  fois,  et  chacun 
avait  ainsi  le  temps  de  modifier  lu  sienne.  Quand 
les  Collèges  élaicnl  d'un  sentiuicnf  différent,  ils 
entraient  en  conlércncc ,  et  cherchaient  à  s'en- 
tendre. On  appdail  cela  rdotkm  et  corrâlafibn 
entre  les  Collèges.  Ils  se  faisaient  des  concessions 
les  uns  aux  auti  es.  et  (iiiiss^iii-nt  par  uu  avis  com- 
mun qu'on  appelait  coiu  lusuiu. 

L'importance  de  ees  trds  eoH^es  n'était  pas 
égale.  Celui  des  villes  était  à  peine  compté. 
Autrefois,  dans  le  moyen  .^iie,  quand  toute 
la  richesse  était  coneeulrce  dans  les  >ilies  li- 
bres, dies  avaient,  en  donnant  ou  refusant 
leur  argent,  le  moyen  de  se  bire  éeouler.  Il 
n'en  était  plus  ainsi  dc|iuis  que  Nuremberg, 
Augsbourg,  Cologne,  avaient  cessé  d'être  les 
«entres  de  la  puissance  commerciale  et  finan- 
cière. Outre  les  formes  employées  &  leur  égard , 
forons  qui  étaient  blessantes,  on  lennit  peu  de 
c(Mnplc  de  leur  avis.  Les  électeurs,  e'cst-ii-dirc 
les  grandes  maisons,  avec  leurs  voix  dans  le  Col- 
lège des  électeurs ,  avec  leurs  voix  et  leur  clien- 
tèle dans  le  Collège  des  princes,  emportaient 
presque  toutes  les  délibérations. 

On  ne  ferait  pas  eonnaltre  ortte  constitution 
tout  entière,  si  on  ne  disait  pas  qu'indépendum- 
menl  de  ce  ftnuverneinent  {général,  il  y  avait  un 
gouveriiciiient  local,  pour  lu  protection  des  inté- 
rêts particuliers,  et  hi  répartition  commune  des 
charges  de  la  confédération.  Ce  gouvernement 
local  était  celui  des  cercles.  Toute  rAlleniagne 
était  divisée  eu  dix  cercles,  dont  le  dernier,  celui 
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de  Bourgogne,  n  etail  guère  plus  qu'un  \  ain  titre, 
ear  il  eompranait  des  provinces  échappées  depuis 
longtemps  k  l'empire.  Le  prince  le  plus  puissant 
du  cercle  en  ctJiil  le  diroclcur.  Il  npppliiit  »  dt-H- 
t>ércr  les  ÉlaU  qui  le  composaient;  il  exécutait 
leun  résotutkms,  et  venait  an  accours  des  États 
memcës  de  violence.  Deux  tribunaux  «rempire, 
l'un  li  Wclzlnr,  l'aiilrc  a  Vienne,  remliiicnt  l;i  jus- 
tice entre  ces  conféilcrcs  si  divers,  rois,  princes, 
évéqiMS,  abbés,  républiques. 

Tdlc  quelle,  cette  constitution  clnil  un  vcné- 
rjihle  monument  des  siècles.  Kllc  olTniit  quel- 
ques-uns (les  cnraclères  de  la  liberté,  non  de  celle 
qui  protège  les  individus  dans  les  soeiétés  mo- 
dernes, mais  de  celle  qui  protc};e  les  Étnts  fnihies 
contre  les  Et.ils  puissants,  en  les  nduiclliuit  à  dé- 
femlre,  ou  sein  d'une  confédération ,  leur  exis- 
tence, leurs  propriétés,  leurs  droits  particuliers, 
et  à  en  .nppdcr  de  In  tymiinie  du  plus  Hn  t  à  h\ 
justice  de  tous.  Il  eu  uiiissait  un  certain  dé\clop- 
peuient  d'esprit,  une  profonde  élude  du  droit  des 
gens,  un  asses  grand  aK  de  nanier  les  hommes 
dim-i  les  .isscmblces.  fort  scnibl.dtic.  quoique  aver 
«les  apparences  différentes,  à  celui  qui  se  pratique 
dans  les  gouvcrncmenls  représentalifs  existant  de 
nos  jours. 

Les  scculnrisatioiisdc^  aient  produire  dans  cette 
constitution  un  changement  considérable.  U'a- 
bord  elles  faisaient  disparaître,  du  Collège  électo- 
ral, les  trois  électeurs  eedériasliques ,  et  du  Col- 
l(';;e  des  princes  un  i^riind  iioud're  de  incndires 
catholiques.  La  majorité  catholique ,  qui  avait 
été  dons  ce  second  collège  de  54  voix  contre  43, 
allait  se  changer  en  minorité ,  ear  les  princes 
appelés  à  hériter  des  voix  «•(•(•l('-i.isiiiiiirs  ét.iieut 
presque  tous  prolcstauti».  C'ét^iit  un  trouble  pro- 
fond a|»porté  &  la  constitution  et  à  Téquilibre  des 
forces.  Sans  doute  la  tolérance  résultant  de  l'es- 
prit du  sic-clc  avait  en!c\é  aux  mots  de  parti 
protcslaul  cl  de  parti  callioliquc  leur  ancienne 
signification  rdigiense;  mais  ces  mots  avaient 
acquis  une  significatimi  politique  extrêmement 
sérieuse.  Le  parli  liroleslani  si^niliHil  le  parti 
prussien,  le|iarli  catholique  signiliait  le  parti  au- 
trichien. Or,  ces  denx  influences  se  partageaient 
depuis  longtemps  IWIleroaguc.  On  |>cut  dire  que 
la  Prusse  était  dans  IVnipirc  le  chef  de  l'opposi- 
tion ,  l'Aulriche  le  chef  du  parli  du  gou\  crne- 
m<Mit.  Frédéric  le  Grand,  en  ftisnnt  de  la  Prusse 
une  puissance  de  premier  ordre  nu  moyen  des 
dépouilles  aulrithicuups .  avait  allumé  entre  b's 
deux  grandes  maisons  allemandes  une  haiuc  viu- 
leale.  Cette  haine,  nu  nuneat maoupie  en  pré> 


scncc  de  la  Rëvoiulu)u  française,  s  ciait  rallumée 
bientAl,  depuis  que  la  Prusse ,  se  séparant  de  la 
coalition,  avait  fait  sa  paix  avec  la  France,  et  s'était 
enrichir  par  sa  neutralité,  |>endaut  que  l'Autriche 
s'épuisait  pour  soutenir  seule  la  guerre  eulreprisc 
en  eimunun.  Maintenant  surtout  que,  la  guerre 
Tniie,  il  fallait  partager  le  [tatrimoine  de  l'Église, 
l'nvidilé  des  deux  cours  avait  ajoute  de  nouveaux 
ferments  à  la  passion  qui  les  divisait. 

La  Prusse  voulait  naturellement  profiter  de 
l'occasion  des  sécularisations  pour  nfTaiblir  à  ja- 
mais l'Autriche.  Celle-ci  était  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle ,  comme  dans  la  guerre  de  Trente 
Ans,  comme  dans  les  guerres  de  Charles-Quint, 
l'appui  du  parti  catholique  :  non  pas  que,  dans 
■  tous  les  cas.  les  protestants  fussent  portés  pour 

Ila  Prusse,  cl  les  catholiques  pour  l'Aulriche;  tes 
jalottsiesdoToisinage  au  contraire  altéraient  so«- 
vciil  CCS  relations.  Ainsi,  la  Bavière  .  cnlholiquc 
j  fervente,  mais  sans  cesse  alarmée  des  vues  de  l'An- 
triche  sur  son  territoire ,  volait  ordinairement 
avec  la  Prusse.  La  Saxe  * ,  quelque  protestante , 
était  souvent  opposée  à  la  Prusse  [lar  di'fiance  de 
voisinage,  et  votait  avec  l'Antrirhe.  31nis,  en  gé- 
néral, l'Aulriche  avait  pour  clients  les  princes  ea> 
tholiques,etparUcuIièKment  les  États  ecdésiaa- 
tiques.  Ceux-ci  opinaient  rn  sa  f.nciir  quand  il 
fallait  déférer  l'empire  ;  ils  se  conformaient  ii  son 
avis  dans  les  assemblées  où  se  déballaient  les  af- 
fiiirea  générales.  No  levant  pas  d'armées,  ils  lais- 
saient les  rocrutciu's  aulrichicns  prciuîrr  dc^ 
soldats  chez  i-ux  ;  de  plus  ,  ils  founiissaient  des 
apanages  aux  cadets  de  la  maison  impériale. 
L*ardiidue  Charles,  par  exemple,  venaitdo 
voir  ui)  riche  bénéfice  dan-*  la  t^ramlc  maîtrise 
de  l'Ordre  Teutonique,  qui  lui  avait  clé  récem- 
ment déférée.  L'évéque  de  Munster  el  nnfcfaevè- 
que  de  Cologne  étant  morts,  les  diapitrcs  de  ces 
deux  sièges  fiMiient  nommé  l'archiduc  Antoine 
pour  renqilacer  les  prélats  défunts.  Comme  dam» 
tous  les  pays  aristocratiques ,  TEgiise  Ihnnibsail 
ainsi  dos  dotations  aux  puinés  des  grandes  fa- 
millo.  La  Prusse  naturcllenii'nt  savait  mauvais  gré 
aux  États  ecclésiastiques  de  donuer  à  l'Autriche 
des  soldats ,  des  apanages  et  dcs  voIx  è  la  Diète. 

l'ne  fois  engagés  dans  les  réformes  constiiu- 
tionnellcs.  h-s  princes  allemand-  allaient  être  ame- 
nés à  d'autres  cbaugemcutti  eucore,  notamment 
à  k  suppression  des  vîBmIihPBt  et  de  hmobleise 
Immédiate. 

*  Il  Arot  loalafoM  rcaMrqMr^it'i  cc<te  «poqaa  l'éltelOTr  Je 
Saxe  étati  calholiqua^  laadU  q«c  m  fsyi  était  pnlciMHit,  tl 
coalisait  powM. 
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Lfs  Tilifs  libres  deToicnl  leur  origine  aux  cm- 
|>ereun.  De  même  que  les  rois  de  Frnocc  avaient 
jadis  •ftnndrf  le»  commiims  de  h  ijrrBimie  des 
uàgu&ant  de  même  1rs  cin[>ereurs  avaient  donné 
aux  villes  d'Allemagne,  formées  par  l'industrie  et 
le  coromerce,  une  existence  indépendante,  des 
drails  reeeimus ,  souTcat  aoasi  des  privilèges. 
Cëlait  lu  ce  qui  avait  introduit  dans  eettc  vaste 
féodalité  allemande,  h  côté  «les  soigneurs  féodaux. 
h  oàté  des  prétm  suuver.iins  portant  des  cou- 
ronnes de  comtes  oa  de  dues,  des  républi4|iies 
démocratiques,  célèbres  par  leur  richesse  el  leur 
génie.  Augshourg.  Nuremberp;.  Colnj^no.  sous  le 
rapport  des  arts,  de  l'industrie  et  du  commerce, 
vrâient  mtrefBis  liien  mérité  de  rAliemsgne  et 
de  rhuroanité  entière.  Toutes  ces  villcî  ét<iient 
tombées  sous  le  joug  de  petites  iirislocratics  lo- 
cales, et  la  plupart  se  trouvaient  déplorabicmcnt 
adralnisirées.  Celles  dont  le  eommeree  «Tétait 
maintenu  échappaient  à  la  ruine  commune,  et 
présentaient  même  des  républiques  assez  pros- 
pères. Mois  elles  étaient  jalousées  par  les  princes 
voMbs  ,  qui  diei«balcnt  k  les  adjoindre  k  leur 
lerriloire.  Ln  Prusse,  en  pnriiculier,  aurait  voulu 
incorporer  dans  ses  États  NuremlMTg,  et  la  Ba- 
vière Augsbourg,  bien  queces  villes  fussent  toutes 
denx  fort  déçues  de  îeur  aneienne  spiendeur. 

1^  noblesse  immédiate  avait  une  origine  assez 
semblable  à  celle  des  \ilies  libres,  car  son  titre 
provenait  de  la  protection  impériale  accordée 
ans  seigneurs,  trop  flubles  poar  se  déAmdre  eax- 
mémes.  Aussi  était-elle  surtout  répandue  en  Fran- 
conie  et  en  Souabe,  parce  qu'à  l'époque  de  la  des* 
truclion  de  la  maison  de  Souabe,  les  seigneurs 
de  eette  eontrée,  se  trouvant  sans  suierain,  s^é- 
talent  donnés  à  l'empereur.  On  rai)pelait  immé- 
diate, parce  qu'elle  releviiil  directement  de  l'em- 
{lercur  ,  et  non  des  prince;»  chez  lesquels  ses 
domaines  Asient  situés.  On  donnait  le  même  ti- 
tre A'!mmè(tia{  ii  tout  État,  ville,  fief,  abbaye,  re- 
levant dii-eclemcnl  de  l'empire.  On  appelait  mé- 
diat, tout  Etat  déi>cndant  directement  du  prince 
dans  le  territoire  duqud  il  se  trouvait  enclavé. 
Cette  noblesse  immédiate,  dont  l'obéissanec  était 
partagée  entre  le  seigneur  locid  et  l'empereur 
qu'elle  reconnaissait  comme  son  unique  suze- 
rain ,  était  tère  de  cette  vassalité  plus  relevée , 
servait  diiiis  les  armées  et  dans  li's  chniieelleries 
impériales,  et  livrait  aux  recrulcui-s  autrichiens 
In  population  des  bourgs  et  villages  qui  lui  ap- 
partenaient. 

I.es  princes  territoriaux,  de  qiir-Iijue  parti  qu'ils 
fussent,  souhaitaient  la  double  iucorp<n«tion  à 


leurs  Étals  de  ln  noblesse  imniédiate  el  des  villes 
libres.  L'Autriche ,  assez  froide  pour  le  maintien 
des  villes  litees ,  dont  die  convoitait  un  certain 
nombre  pour  dle^roéme  ,  était  ardente  au  con- 
traire pour  le  maintien  «!<■  In  noblesse  immédiate, 
qu'elle  afTcclionnail  d'une  manu'-re  purlieulière. 
Cependant  die  voulait  en  général  Ul  eonservatlon 
de  tout  ce  qui  pouvait  être  con.scrvé. 

De  notre  point  de  vue  moderne,  rien  ne  doit 
paraître  plus  naturel,  plus  légitime,  que  la  réu- 
nion de  toutes  ces  peredies  de  territoire,  villes 
ou  seigneuries  immédiates,  au  corps  de  chaque 
État.  Cela  sans  doute  eût  mieux  valu,  si,  comme 
en  France,  eu  1781^  on  avait  remplacé  en  Alle- 
magne ces  libertés  locales  par  une  Klierté  géné- 
rale, garantissant  à  la  fois  toutes  li>s  existences  et 
tous  les  droits.  Mais  ces  incorporations  allaient 
accroître  le  pouvoir  absolu  des  rois  de  Prusse, 
des  éleeleors  de  Bavière,  des  dues  de  Wurtem- 
berg. A  cette  condition ,  il  était  permis  de  les 
voir  a^ee  quelque  regret. 

Il  y  a,  dans  l'histoire  des  monarchies  euro- 
péennes, deux  révdutions  fort  diflérenles  par 
leur  objet  el  parlcurdate  :  la  première,  au  moyen 
de  laquelle  la  royauté  conquiert  sur  la  féodalité 
les  petites  souverainetés  locales,  absorbant  ainsi 
beaucoup  d'exislenees  particulières  pour  llmncr 
un  seul  État;  la  seconde,  au  moyen  de  laquelle  la 
royauté,  après  avoir  formé  cet  État  unique,  est 
obligée  de  compter  avec  la  nation,  et  d'accorder 
une  liberté  générale,  uniforme,  régulière,  Men 
préférable  assurément  aux  liberfés  |)ailinilières 
de  la  féodalité.  La  France,  en  \1X'.},  après  avoir 
achevé  cette  première  révolution,  entreprenait  la 
seconde.  L'Allemagne,  en  1803,  en  était  eneore  è 
la  première,  et  ellener.i  |)as  même  ai  he\  éc  aujour- 
d'hui. L'Autriche,  sans  aucune  autre  vue  que  de 
conserver  son  influence  dans  l'empire,  défendait 
la  vieille  eonstilulifm  germanique,  et  avec  die  les 
libertés  ft-odales  de  r.\llcmagne.  La  Prusse,  ;ni 
contraire.  a>ide  d'incorporations,  voulant  absor- 
ber les  villes  libres  et  la  noblesse  immédiate,  de- 
venait novatrice  par  airirftion,  et  tendait  k  don- 
ner à  l'AIlemas^ne  les  formes  delà  société  moderne, 
c'est-à-dire  à  commencer,  sjuis  le  vouloir,  sans  le 
sovoir  ,  l'œuvre  de  la  Révolution  française  dans 
le  vieil  empire  germanique. 

Si  les  vues  constitutionnelles  d«'  rr<  deux  puis- 
sances étiiientdi>  erses,  leurs  prétentions  territo- 
riales ne  l'étaient  pas  moins. 

L'Autriche  voulait  Ihire  indemniser  largement 
ses  deux  arrhidm  -;.  et  sous  ce  prétexte  étendrt^ 
Cl  amélioi-er  la  frontière  do  ses  propres  États.  £Ue 
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('occupai l  peu  du  duc  de  Modcne,  dutc  depuis 
longtempc,  par  les  traités  de  CampO'Formio  et  de 

Lunëvillc,  du  Brisgnu  (petite  provinro  du  pnys 
de  Badcn)  dont  il  se  souciiiil  mcdiocremeiit , 
hiiuanl  mieux  juuir  truiiquilluiueiil  a  Vcui^c  de 
ses  imraeDses  ricbcMcs,  accumulées  i  force  d'a- 
varice. Mais  elle  s'n(  CMp;iil  scrieusïMiieiil  de  l'ar- 
chidue  Ferdinand,  ancien  souver.iin  de  la  Tos- 
cone.  Elle  couvoitail  pour  lui  le  bel  urclievècbé  de 
Salsbourg,  qui  aurait  rattaché  le  Tyrol  au  corps 
de  la  monardiie  aiitricliieniie,  plus  la  pri'vdléde 
Berehlolsgadeii,  enclavée  H.uis  l'arclievi^elK*  de 
Sidzbuurg.  (Voir  la  carie  n"  iO.j  l^es  deux  priuci- 
paalés  lui  étaient  formellement  promises,  mais 
elle  souIi:ii(,nil  ()t)t<'iiir  dinantage.  Klle  voulait 
pour  ce  nièine  aiciiiiluc  révêclic  de  l'assau,  qui 
assurait  à  sa  maison  riinpoi-lante  place  de  Pas- 
sau,  située  au  confluent  de  Tlnn  et  du  Danube;  le 
sn|M  il)c  d'Aug^boui^,  sTlcndant  lon^ilu- 

dinalenienl  sur  le  Lcch,  au  milieu  uicme  de  la 
Bavière  ;  enfin  le  comté  de  Wcrdcnfels',  et  i'ub- 
baye  de  Kempteu,  deux  possessions  placées  sur  le 
prncliniit  des  Alpes  ilu  Tvrol.  (loiniiiiuil  l'une  et 
l'autre  les  sources  des  Ueuvt's  qui  traversent  la 
Bavière,  tels  que  l'Iun,  l'isur,  la  Loisncb,  le  Lech. 
Si  onajoute  à  ecla  dix-neuf  villes  librescn  Souabc, 
plus  flouze  grandi'-;  ahli  ixcs  imiii<'i!ia!f;.  et  si  on 
songe  que  rAutricbe  ,  indépciulanmicnt  de  ce 
qu'elle  demandait  |>our  l'arcliiduc  en  Suuabe , 
avait  une  foule  d'anciennes  possessions  dans  cette 
conirée.  on  eennprendra  lai  ilemcnl  ses  desseins 
en  celle  eireonslanee.  Klle  voulait,  au  moyen  de 
la  prclcnduc  indemnité  de  l'areliidue  Ferdinand, 
prendre  position  an  milieu  de  la  Ruvière  par 
Angsbonr;;.  au-(le<siis  par  Werdeiifcis  et  Kenqi- 
Icu,  au  delà  par  ses  jiussessions  de  Suuabe,  et, 
en  la  précisant  ainsi  duus  les  serres  de  l'aigle  im- 
périale, ramener  k  lui  céder  la  partie  de  ses  États 
qu'elle  conAoitait  dcpin's  !()i!^lf'in|ts.  c'esl-à-dii'C 
le  cours  de  l'Imi,  peul-èire  même  celui  de  l'Isar. 

C'était  Tuoe  des  plus  andenocs  prclenlions  de 
rAvtridw  que  de  s'étendre  en  Bavière  pour  s'y 

faire  une  mcillciiri'  rrnntièic.  c!  de  proînM-^er  en 
même  temps  ses  postes  dans  les  Alpes  lyrolicinic>, 
jusqu'aux  limites  de  la  Suisse.  La  possession  de 
la  ligne  de  l'Isar  était  le  plus  cher  de  ses  vwux, 
et  n'aurait  pas  été  le  dernier.  >i  on  l'avait  satis- 
fait. Pour  avoir  Jusqu'à  l'Isar.  elle  aurait  aban- 
donné il  la  maison  de  Bavière  Augsbourg  (l'évc- 
ehé  et  la  ville),  jdus  toutes  les  possessions 
•utrieliiennes  en  Souabe.  Dans  ce  plan,  h  ville 

*  Ct  euMU  livpcailail  île  l'4*Mié  de  Kr«UiiiBcii. 


de  Muuicb,  située  sur  l'Isar,  se  trouvant  sur  la 
frontière,  et  ne  pouvant  demeurer  siège  du  gou- 

vernenienl  bavarois.  .\ng>bourg  aurait  rli'  1 1  nou- 
velle capitale  otlrriift  rr'e<leni-p  liât  in.  Mais  <  "cliut 
absorber  presque  la  inoilic  de  cet  éleetoml,  ct  re- 
fouler entièrement  la  maison  palatineen  Souabe. 
.V  déraul  de  ce  réve  beaucoup  trop  beau,  le  cours 
de  rinn  eût  consolé  l'Autrii  lie  de  >es  malbetirs. 
Elle  ne  possédait  que  lu  partie  intérieure  de  l'iuii, 
depuis  Braunau  jusqu'à  Passau.  Nais,  au-dessus, 
entre  Braunau  cl  les  Alpes  tyroliennes,  c'était  la 
Bavière  qui  avait  les  deux  rives  de  ce  fleuve.  L'Au- 
triebe  aurait  souliaité  l'inu  dans  tout  son  cours, 
depuis  son  entrée  en  Bavière,  à  Kulirtein,  jusqu'à 
sa  réunion  au  Danube.  Cette  ligne  aurait  em- 
brassé moins  de  pays  que  celle  de  l'Isar,  mais  elle 
était  fort  belle  eucoi-c,  cl  miiitairemcnl  plus  so- 
lide. C'était  toujours  par  vole  d'éèbange  que  rAu- 
tricbe se  proposait  d'ac(iuérir  l'imc  ou  l'autre  de 
ces  frontières.  Aussi  ne  ce-sait-elle.  depuis  que  la 
question  des  indemnités  ^'agitait  entre  le^  cabi- 
nets, d'obséder  de  ses  offires,  et,  quand  die  n*é> 
(ait  pas  écoutée,  de  ses  menaces,  le  malheureux 
électeur  de  Bavière,  le<piel  communiquait  sur-!c- 
cliamp  .->cs  anxiétés  à  ses  deux  protecteurs  na- 
turels, la  Prusse  et  la  France. 

Voilà  eomnient  l'Aulriehe  entendait  faire  s^ 
pari  dans  !a  distribution  d^s  indenuiilés.  Voici 
cunuuent  elle  faisait  celle  des  autres. 

Pour  les  pertes  essuyées  par  bi  Bavière  k  h 
gauche  du  Rhin ,  pertes  qui  surpassaient  celles  de 
Ions  les  antres  princes  allemands,  car  celte  mai- 
son a>ail  perdu  le  duché  de  Deux-Pouls,  le  pa- 
latinat  du  Rhin,  le  duché  de  Juliers,  le  marquisat 
de  Berg-oi)-Zoom ,  et  une  foule  de  terres  en  .\l- 
sace,  rAutricbe  lui  assignait  deux  évéehés  en 
Franconic  ,  ceux  de  Wurtzbourg  cl  de  Bambcj'g, 
fort  bien  phcés  pour  la  Bavière,  putsqulb  étdcnt 
voisins  du  haut  Palalinat.  mais  égalant  à  peine 
les  deux  tiers  de  ce  cpii  lui  était  dû.  Peut-être 
rAutricbe  aurait-elle  ajoute  à  ce  loi  i'évcebé  de 
Freisingen ,  situé  sur  l'Isar,  tout  près  de  Munich. 
A  la  Prusse.  l'Anlriclie  entendait  donner  un  gros 
évèché  au  nord.  Paderborn  par  cxenq)le,  pcut- 
clrc  deux  ou  trois  abbayes,  comme  Essen  cl 
Werden  ;  enfin  au  slathouder  un  territoire  quel- 
conque en  West])Iin!ie  .  c'est-à-dire  le  quart  au 
plus  de  ce  qu'andtitiouuail  la  maison  de  Hrandc- 
bourg ,  pour  elle-même  cl  pour  sa  itarcnté.  Après 
avoUr  concédé  aux  deux  Hesses,  à  Baden  et  au 
Wurtemberg,  quebpies  dépouilles  du  bas  clergé, 
cl  un  certain  iiondirc  d'abbayes  à  la  foule  des  pe- 
tits princes  hcrédilaircs ,  lesquels,  disait-elle,  se-* 
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rnient  bien  heureux  de  j)rentlre  ee  (|ii*on  leur  ] 
donnerait,  l'Aulrichc  vouluilavcc  les  yroî»  terri- 
Unres  dn  nord  et  do  centre  de  l'AIIetiingne ,  tels 
que  Munster,  Osnabruck,  Hildeslieim ,  FtiMc, 
nveeles  tléhris  des  êleelorats  de  Cologne,  Mayenee 
et  Trêves,  conserver  les  trois  éleelcure  eeclésias- 
tiqoes,  et  «auTer  par  là  son  influence  en  em- 
pire. 

Sur  les  Irnis  électorals  eeclésiasiiques.  le  jire- 
niier,  celui  de  Mayencc,  venait  de  passer  au 
cMdjutear  da  dernier  archevêque.  Ce  nouveau 
titulaire,  membre  de  la  maison  de  Dalherg,  était 
un  prélat  instruit ,  spirituel,  homme  du  monde. 
L'électoral  de  Trêves  appartenait  à  un  prince 
saion ,  encore  vivant,  retiré  dans  l'évdchë  d'Augs* 
bourg  dont  il  cumulait  le  titre  avec  celui  de 
Trêves,  oubliant  dans  l'observation  assidue  des 
pratiques  religieuses,  dans  l'opulence  que  lui  pro- 
curaient les  pensions  de  sa  ftimille ,  sa  grandeur 
électorale  perdue.  L'élcctorat  de  Cologne  était 
devenu  vacant  par  la  mort  du  titulaire.  Les  évé- 
cliésdc  Munster,  de  Freisingcn ,  de  Ratisbunnc, 
la  pférôlé  de  Berehtols^den,  venaient  de  vaquer 
aussi.  Soit  que  TAutridie  f&t  ou  ne  fi^t  |ins  com- 
plice des  chapitres .  elle  avait  laissé  nommer,  en 
présence  d'un  commissaire  inii>érial ,  l'arehiduc 
AnUrfne  pour  évéqne  de  Munster  et  pour' arche- 
vêque de  Cologne.  La  Prii'îsc  irritée  avait  n'cliinié 
vivement,  disant  qu'on  voulait  ,  par  la  iioniina- 
lion  de  nouveaux  titulaires,  créer  des  obstacles 
aux  sécularisations,  et  empêcher  la  libre  exécu- 
tion du  traité  de  Luné\il!e.  Ses  i  ('clamatîons 
avaient  pour  but  d'enipèi  lier  (ju'on  ne  remplit  de 
la  même  manière  les  bénéfices  encore  vacants  de 
Freisingen ,  Ratfabonne  et  Berchtdsgaden. 

On  pourrait  se  faire  une  idée  assez  juste  des 
projets  de  la  Prusse ,  en  prenant  exactement  le 
contre-pied  des  projets  de  rAulriclie.  D'abord 
elle  ji^eait ,  et  avec  raison ,  les  pertes  dn  grand- 
due  de  Toscane  eMigérées  du  double  au  moins. 
On  prétendait  à  Vienne  qu'il  avait  perdu  quatre 
millions  de  florins  en  revenu.  Cette  assertion  était 
fort  exagérée,  elle  reposait  sur  la  conAision  des 
revenus  nets  «1  des  revenus  bruts.  Le  revenu  net 
perdu  par  le  grand-duc  était  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  florins  au  plus.  La  Prusse  soute- 
nait que  Salzbourg,  Psssau  et  Berehtolsgadcn 
égaliiieul.  s'ils  ne  surpassaient.  le  revenu  de  la 
Toscane  ;  sans  ajouter  que  la  Toscane ,  détachée 
delà  monarchie  autrichienne,  n*avait  pour  celle- 
ci  aucune  valeur  de  position,  tandisquoSelzbour^j^, 
Berelitnlsgnden ,  Ihissau  ,  lii's  nu  corps  même  de 
cette  luoanrchie,  lui  donnaient  une  frontière  ex- 


cellente, et  diins  les  montagnards  de  Salzbourg 
une  nombreuse  population  militaire.  On  croyait 
que  TAntrichc  y  pourrait  lever  38,000  hMnmcs. 
Il  n'y  avait  donc  pas  de  motif  fondé  pour  ajouter 
au  lot  (le  l'areliiduc  les  é\éeliés  d'Au}^sl)our{; , 
d'Aiebsledt,  l'abbaye  de  Kcm])len,  le  comté  de 
Werdcnfels ,  ainsi  que  toutes  les  villes  Kbres  et 
les  abbayes  demandées  on  Souabe.  Ce|>endant  la 
Prusse  insistait  moins  sur  l'exagéialion  des  pré- 
tention» de  r.Vntriclic  ,  qu'elle  n'insistait  sur  la 
légitimité  des  siennes.  Elle  estimait  au  double  de 
leur  valeur  véritable  les  pertes  qu'elle  disait 
avoir  faites,  ot  diminuait  de  moitié  le  prix  des 
territoires  qu'elle  réclamait  en  dédunnnagement. 
D*abord  die  partageait  l'un  des  désirs  de  FAu- 
triche  .celui  de  se  porter  vers  le  centre  et  le 
midi  de  l'.Mlemagne.  Elle  voulait  faire  en  Fran- 
conie  ee  que  l'Autriche  cherchait  à  faire  en 
Souabe;  clic  y  voulait  doubler  an  moins  son  ter- 
ritoire. C'était  une  ambition  constantedeeesdenx 
grandes  cours  de  jurudre.  dans  le  milieu  de  l'Al- 
lemagne, des  positions  avanct-es,  soit  l'une  contre 
Taulre,  soit  contre  la  France,  soit  aussi  pour  y 
tenir  sous  leur  influence  les  États  du  centre  de  la 
confédéral  ion.  Dans  ses  premiers  élans  d'ambi- 
tion, la  Prusse  n'a\ait  pas  demandé  moins  que 
les  évéchés  de  Wurtsbouig  et  de  Bamberg,  con- 
tigus  aux  marquisats  d'Anspach  cl  de  Rareulh ,  et 
destinés  dans  la  pensif  de  tout  le  monde  à  in- 
demniser la  Bavière.  Celle  prétention  avait  ren- 
contré de  telles  objections ,  surtout  k  Paris,  qnll 
avait  fallu  y  renoncer. 

A  défaut  de  Wurlzboui-g  et  de  Daniberg ,  la 
Prusse ,  qui  avait  perdu  seulement  le  duché  de 
Guddre,  une  portion  du  duché  de  Clèvos,  la  pe- 
tite prineipnuté  de  Meurs,  quebpies  péajj;es  sup- 
primés sur  le  llliin  ,  cl  les  eneluves  de  Scvenaer, 
Iluissen  ,  Marbourg ,  cédés  à  la  Hollande ,  ce 
qui  rqiréscntait  sept  cent  mille  florins  de  re- 
venu suivant  la  Russie,  douze  eeiil  mille  sui- 
vant lu  France,  la  Prusse  ne  voulait  pas  moins 
qu'une  partie  du  nord  de  rAllcmagne,  e'est-h-dire 
les  évéÂéa  de  Munster,  de  Padcrborn ,  d'Osna- 
bruck  ,  d'Ilildesbrim  .  plus  les  restes  de  l'électo- 
ral de  Mayence  en  Thuringe ,  tels  (pie  l'Eichsfcld 
ctErfurth,  puis  enfin  en  Francnnie.où  elle  n'ab- 
diquait pas  ses  prétentions ,  révéché  d'AiclisIcdt 
et  la  célèbre  \  i!If  de  Nnremberj^. 

Faisant,  à  l'égard  de  l'indemnité  du  sLathouder, 
les  mêmes  calculs  que  TAutriche  h  l'égard  de  Un* 
demnité  du  due  de  Toscane,  die  demandait  pour 
la  maison  d'Orange -Nassau  un  établissement 
conligu  au  territoire  pioissicn ,  et  comprenant 
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les  pays  qui  suiveul  :  le  duché  de  Westjiha- 
Ke,  le  pays  de  ReeUiaghausen .  les  restes  des 
deux  électoral"^  do  Colo<^nc  et  do  Trèvos,  à  la 
di-oito  du  Rliiii.  II  ni  r('sulhnl  |M)iir  !<•  -Lillioiidop, 
outre  l'avaiila';»'  d  èlre  adosM-  à  lu  l'russe,  avan- 
tage fort  grand  pour  die  et  pour  lui ,  celui  d'être 
place  pr<>sdi'  I.i  Hollande,  et  iIej>ouvoir  y  profiler 
des  retours  de  la  foi  luiic.  Maiitlenant.  si  on  songe 
à  lii  fausseté  de»  évaluation»  de  la  Prusse,  si  on 
songe  qu'après  avoir  exagéré  jusqu'au  double, 
même  au  triple ,  le  dliffre  de  ses  pertes ,  elle  dis- 
simulait dans  In  mt^me  proportion  la  valeur  des 
objets  demandés  en  eompensalion ,  que ,  jiar  i 
exemple,  elle  évaluait  k  trois  cent  cinquante  mille 
florins  révéché  de  Munster,  qui,  à  Paris,  d'après 
les  wileuls  les  plus  impartiaux ,  était  évalué  h  ' 
douze  cent  mille,  qu'elle  estimait  ù  cent  clo- 
quante mille  florins  révécbé  d'Osnabruck,  qui, 
à  Paris,  était  estimé  trois  cent  soixante-neuf 
mille  .  et  ainsi  du  reste .  on  se  fera  une  idée  de  la 
l'ollc  exagération  de  ses  prétentions. 

Elle  se  rocmtrnit  un  peu  plus  généreuse  que 
FAutriehe  enver  -  les  princes  de  seront!  et  de  troi- 
sième ordre,  ear  cVlaienl  tout  autant  de  voix 
protestantes  à  introduire  dans  la  Diète.  £lle  était 
d'avis  de  supprimer  les  électeurs  ecclésiastiques 
de  Cologne  et  de  Trêves ,  de  laisser  exister  tout 
au  plus  eelui  d<*  Mayenee.  avec  les  débris  de  son 
électoral  situés  ù  ia  rive  droite  du  Rhin  ;  de  rem- 
placer les  deux  électeurs  ecclésiastiques  suppri- 
més par  des  électeurs  protestants  ,  pris  parmi  les 
princes  de  liesse,  de  Wurtemberg,  de  Bade, 
même  d'Orangc*Nassau ,  s'il  était  possible.  L'ap- 
pui que  rAutriciie  cherdiait  auprès  de  la  Russie, 
la  Prusse  le  eliereliait  ini|nvs  de  l.i  Fniiiee.  Elle 
offrait,  si  on  la  secondait  dans  ses  réelaniulions , 
de  lier  sa  |M)litiquc  à  cdie  du  Premier  Con.sul,  de 
s'engager  à  hii  par  une  alliance  formelle,  de  ga- 
rantir tous  les  an-angemeni--  fiifs  en  Italie,  tels 
que  la  création  du  royaume  d'Ltrurie.  la  nou- 
velle constitution  donnée  k  la  République  ita- 
lienne ,  et  la  réunion  du  Piémont  h  la  France. 
Elle  faisait  en  même  leiiips  les  jdtis  gniiids  cfTorts 
pour  amener  à  Paris  la  négociation,  que  l'Autri- 
che tldmit  d'amener  k  SninlrPélersboui^.  Elle 
savait  que,  hors  de  Paris,  elle  n'était  pas  très^bro- 
rnltlemeiif  jirf:ée;  i\\u- .  dans  toutes  les  cours,  on 
lui  reprochait  :iiiicr(  nicnt  d'avoir  abandonné  In 
cause  del*Euro))i  p>>ur  cdie  delà  Révolution  fran- 
çaise; que.  si  on  critiquait  les  prétentions  de 
l'empereur,  h's  siennes  él;ii<  iit  jugrc-.  Idi  n  plus 
sévèrement,  car  il  leur  manquait  l'excuse  des 
graadcs  perles  essuyées  par  bi  naison  d'Autriche 


dans  la  dernière  guerre;  elle  savait  enfin  qu'il  n'y 
avait  d'appui  I  espérer  que  du  cAté  de  la  France; 

que  se  prêl«T  au  déplacement  delà  négoriation, 
ee  scr;iil  désobliger  le  Premier  Consul .  et  ac- 
cepter des  arbitres  mal  disposés  à  son  égard.  Aussi 
rcAisa-t'dle  nettement  tontes  les  ouvertures  de 
l'Aulriche,  qui,  en  désespoir  de  cause,  lui  oiTrait 
de  s'entendre  à  ellrs  deux,  de  s'accorder  l'une  à 
l'autre  la  pari  du  lion,  en  saeriliant  tous  les  princes 
de  second  et  de  tndsième  ordre,  et  de  s'adresser 
ensuite  «  Pétersbourg  pourobtenir  la  consécration 
du  p:irl 'ge  rpi Viles  auraient  fait. dans  lebul  surtout 
i  de  soustraire  l' Allemagne  au  joug  des  Français. 
Les  princes  allemands ,  suivant  Texemple  de  bi 
Prusse ,  avaient  tous  recours  à  la  France.  Au  lieu 
'  de  solliciter  k  Londres ,  à  Pétersliourg ,  à  Vienne, 
à  fieriin,  ils  sollicitaient  à  Paris.  La  Bavière, 
tourmentée  par  rAutriebe;  les  dues  de  Baden, 
de  Wurtemberg,  de  liesse,  jaloux  les  uns  des 
autres;  les  petites  familles  effrayées  de  l'avidité 
des  grandes;  les  villes  libres,  menaeées  d'incor- 
poration; la  noblesse  immédiate,  exposée  au 
même  danger  que  les  villes  libres;  tous,  grands 
el  petits,  republiques  ou  souverains  héréditaires, 
plaidaient  leur  cause  à  Paris ,  les  uns  par  l'inter- 
médiaire de  leurs  ministm,  les  antres  direete- 
ment  et  en  personne,  f.c  ci  dcv;uit  stathoudo*  y 
avait  envoyé  son  ïih,  le  prince  d'Orange,  depuis 
roi  des  Pays-Bas ,  prince  distingué ,  que  le  Pre- 
mier Consul  avait  aoeneilli  avec  beaueoup  de  fr- 
veur.  Plusieurs  autres  princes  y  étaient  venus 
également.  Tous  fréquentaient  avec  empresse- 
ment ce  palais  de  Saint^ud ,  où  un  général  de 
la  République  était  eaorliaé  k  l'égal  des  vois. 

singulier  spectacle  que  l'Europe  donnait  alors, 
el  ([ui  prouve  bien  l'inconséquence  des  passions 
humaines ,  cl  la  profondeur  des  desseins  de  la 
Providence! 

1,1  Prusse  et  r.\utriche  avaient  enlr.tîiié  l'.AIIe- 
magne  à  une  guerre  injuste  contre  la  Ilévulutioa 
française,  et  cites  avalent  été  vaincues.  La  France, 
p.ir  le  droit  de  la  vieloire,  droit  incontestable 
quand  la  pnissiuire  victorieuse  a  été  provcxjuée. 
avait  conquis  la  rive  gauche  du  Rhin.  Lue  partie 
des  princes  allemands  se  trottvaieBt  dès  bm  sens 
États.  11  était  naturel  de  les  indemniser  en  Alle- 
magne, et  de  n'inQemui^cr  qu'eux.  Cependant  la 
Prusse  et  l'Autriche ,  qui  les  avaient  compromis , 
voulaient  indemniser  eu  d^»eiw  de  celle  aiai- 
heuieuse  Allemagne  leara  pioprcs  parents,  Hn- 
liens  comme  les  arcliidncs  ,  ou  hollandais  comme 
le  stalhouder;  et,  ce  qui  est  plus  étrange  en- 
core ,  dli»T«Hilaiait»  toat  k  «ni  4e  Jenn  pro* 
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elles,  s'indcmuiser  elles-mêmes,  toujours  aux 
àêpuu  de  cette  ADenagne,  yietine  ée  Icnn 
&ules.  Et  ces  dëdoramagemcnU ,  où  K  ^  ehn  - 

chaient-cllcs ?  «lans  les  bini'^  nièiiics  de  ; 
c'estrÀ-dirc  que  les  défenseurs  du  trône  cl  de  l'au- 
tel ,  icntrës  ebez  en  après  s'être  fait  bettre , 
«nlendajcntse  dédommager  d'une  guerre  niallieu- 
reuae  en  dépouillant  rnutel  (ju'ils  élilicnl  iillésdé- 
lèodie,  et  en  imitant  laHévoiutiun  française  qu'ils 
étaient  Tciras  attaquer  !  Et,  rbose  plos  exlraôrdi- 
naire  encore ,  s'il  e»(  |iuvsiii!e,  ils  demandaient 
an  iTiwt^cntanl  victorieux  de  celle  Révolution  . 
de  leur  (t  u  tager  ces  ilt'pouilles  de  l'aulel ,  qu'Us 
ne  savaient  \u\$  se  paruigcr  eaxHnâmesf 

Le  Premier  Consul  s'inquiétait  peu  du  mouve- 
nent  qu'on  se  donnait  autour  de  lui  pour  attirer 
la  B^ociation  tantôt  ici,  tantôt  là.  11  savait  qu'elle 
n'annit  lieu  qa'h  Paris,  parée  qu'il  le  roulait 
ainsi,  et  que  c'était  mieux  de  tout  point.  Libre  de 
ses  mouvements  depuis  la  si;;iialtire  de  la  paix 
{[ëoërale,  il  écouta  successivement  les  partie;} 
intéressées  :  la  Pnnse,  qui  ne  dMrail  agir  qu'a- 
vec lui  et  {MU*  lui;  l'Autnclie,  qui,  touteneber- 
chnnt  11  porter  l'arbitrage  à  Pétei-slxjiir'r .  ne  n<^ 
giigcait  rien  cependant  pour  le  disposer  eu  sa 
fimur;  la  Bavière,  qui  lui  demandait  eonsdl  et 
appui  contre  les  offires  menaçantes  de  l'Autriche  ; 
la  maison  d'Oi  im^e .  ipiî  avait  envoyé  son  fils  à 
Pau>is;  les  mutsutis  de  liaden,  du\Vurlembci^,de 
Hesse.qui  proaettaioitle^ns  entier  dévouement 
si  on  voulait  les  avantager;  enfin ,  ta  masse  des 
petit*  princes  qui  se  réclamaient  de  leur  ancienne 
alliance  avec  la  France.  Après  avoir  euleudu  ces 
divers  prétendants ,  le  Premier  Consul  reeonnut 
bientôt  que,  sans  rinlcrvention  d'une  volonté 
puissante,  le  repos  de  l'AIIeniagne,  cl.  par  suite, 
celui  du  continent ,  reslci-ail  indéfiniment  en 
péril,  n  se  décida  done  h  oflHr,  et  en  réalité,  b 
imposer  sa  médiation,  mais  en  présentant  des 
arrangements  (pii  pussent  honorer  la  justice  de 
la  France  et  lu  sagesse  de  sa  politique. 

Rien  n'était  plus  sensé,  plus  admirable  <pw  les 
vues  du  Premier  Consul,  à  cette  époque  heureuse 
de  sa  vie,  où.  couvert  d'autnnt  de  gloii-e  qu'il  en 
cul  jamais ,  il  n'avait  pas  cependant  assez  de 
force  mrléridle  pour  mépriser  rSurope,  et  se 
dispeaser  de  '•econrir  à  une  politique  profondé» 
ment  calculée,  ii  voyait  bien  qu'avec  les  disposi- 
tions peu  sAres  de  i  Angleterre,  il  fallait  songer 
à  prévenir  le  danger  d^ine  nouvdle  guerre  géné- 
rale; que.  dans  ce  but,  il  était  urgent  de 
se  ménager  une  alliance  solide  sur  le  coutinenl  ; 
que  celle  de  h  Prtime  élnit  la  plus  eoBTsmble  j 


que  celte  cour,  novatrice  par  nature,  par  ori- 
gine ,  par  intérêt ,  avait  avec  la  révolution  flnao- 
çaise  én  alfantét,  que  ne  pouvait  avoir  aueuno 

autre  cour;  qu'en  se  rttliichant  séricu.seroent , 
on  rendait  les  coalitions  impossibles }  car,  au  de- 
gré de  feree  auquel  It  Frônee  était  parvcmie , 
c'était  tout  au  plus  si  on  «serait  l'atlaqucr,  lora* 
que  toutes  les  puiss.inees  seraient  réunies  con- 
tre elle  ;  mais  que,  s'il  en  manquait  une  seule  à 
la  coalition  ,  et  si  ht  puiaaanee  qui  manquait 
avait  passé  du  côté  de  la  France ,  jamais  on  ne 
tenterait  les  chances  d'une  nouvelle  guerre.  Ce- 
pendant, tout  en  songeant  à  s'allier  à  la  Prusse, 
le  Premier  Consul  comprenait  avce  une  rare 
justesse  d'esprit ,  qu'il  ne  fallait  pas  la  lUre 
tellement  forte  fiu'rlle  écrasi'it  l'Aulriilie .  car 
alors  elle  deviendrait  à  son  luur  la  puissance 
dangereuse,  au  Uen  d'être  Pallié  utile  ;  qu'il  ne 
fallait  lui  sacrifier  ni  les  petits  princes,  anciens 
amis  de  la  France .  ni  les  États  ecclésiastiques 
sans  cxceplion  ,  États  peu  consistants ,  peu  mili- 
taires, et  préférables  comoM  voisins  k  des  princes 
laïques  cl  guerriers;  ni  enfin  les  villes  libres, 
respectables  par  les  souvenirs  qu'elles  rappelaient, 
respectables  surluul  à  litre  de  républiques  pour 
In  République  française;  que  sacrifier  en  mémo 
temps  à  In  Prusse  tous  oes  petits  Étals ,  hérédi- 
taires, ercl(^;iasliqucs  .  républicains,  c'était  favo- 
riser la  réalisnliun  de  celte  uuilé  allemande,  plus 
dangereuse  pour  l'équilibre  européen  ,  si  elle  se 
constituait  jamais ,  que  toute  la  puissance  autri- 
chienne ne  l'avait  été  jadis  ;  qu'en  faisjmt  pen- 
cher, en  un  mol,  la  balance  versieparli  proleslanl 
et  novateur,  il  bllait  la  (Ure  peneber  et  non 
verser,  car  ce  serait  pousser  l'Autricbe  au  déses- 
poir, pctil-élre  la  précipiter  veis  s:i  chute,  rem- 
placer alors  un  ennemi  pur  un  autre ,  el  dans 
l'avenir  (M^éparcr  &  la  France  une  rivalité  avec  la 
maison  de  Riundebourg  tout  aussi  i>edoulable  que 
celle  (|ui  l'avait  mise  en  gueri-e  avec  la  maison 
d'Aulriche  pendant  plusieurs  siècles. 
Plein  de  ces  sages  pensées,  le  Premier  Consul 

entreprit  d'abord  d'amener  la  Prusse  à  des  \ues 
modérées.  Parveim  à  s'entendre  a\cc  clic,  il  vou- 
lait négocier  avec  les  intéressés  de  second  ordre, 
et  les  cootcntor  au  moyen  d'une  juste  partd'in- 

demnilé  ;  il  projetait  ensuite  d'ouvrir  à  Pclers- 
bourg  une  négociation  toute  de  courtoisie,  pour 
flatter  l'ui^ueil  du  jeune  empereur  qu'il  décou- 
vrait parbilcment  soua  cne  Teinle  modestie,  ci 
pour  le  lier  par  de  bons  p>orédés  aux  arrange- 
ments territoriaux  qui  seraient  arrêtes.  Avec  le 
concours  de  la  Prusse  satisfiUle,  de  la  Busaie 
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flattée,  il  espérail  rendre  inévitable  la  résigualiun 
d«  l'Autriehe  ,  si  toutefois  on  avait  eu  soin  de 
ne  pas  trop  l'exaspérer  par  les  arrangemenla 

adoptis. 

Dans  dos  combinaisons  aussi  compliquées ,  il 
fallait  s'attendre  à  passer  [tar  plusieurs  projets 

avant  d'arri>er  an  projet  définitif.  I/idéc  dn 
Premier  Consul .  ro'iiliv<Mnciil  !t  In  (li-;l!iI»iilion 
territoriaie  de  rAlleningne,nvuit  été  d  abord  d'é- 
loigner les  unes  des  autres  les  trois  grandes  puis- 
siuHTs  cnUralcs  du  conlinciil .  rAuti-ii-lit>,  la 
Prusse,  lit  France,  et  de  placer  entre  elles  la 
niasse  entière  de  la  Confédération  germanique. 
Dansée  but,  le  Premier  Consul  aurait  conecdé  à 
l'Aulriche,  non  pas  la  totalité  de  ses  prétentions, 
e'csl-à-diro  le  eour-^  de  l'Isnr.  car  il  aurait  fallu 
dans  ce  cas  transporter  lu  maison  palatine  en 
Sooabe  et  en  Franeonie  ;  mais  il  lui  aurait  eon- 
(  édél'Inndanstoulson  cours.  cVst-à-dire  l'évéclié 
deSalzbourg.la  prévôté  ih-  lîi  i  rhtdl^jîadeii.Iepays 
compris  entre  la  Salza  cl  l'iiiu  ,  plus  les  évceliés 
de  ârisen  et  Trente,  situés  en  Tyrol.  L*Autrtehe, 
ainsi  dédommagée  pour  son  compte  et  celui  des 
deux  archiducs,  .lurait  <lii  renoncer  à  toute  pos- 
session en  Soualw;  elle  aurait  été  placée  en 
entier  derrière  rinn;  elle  y  aurait  été  eom- 
pacti',  et  couverte  par  une  frontière  excellente  ; 
elle  eût  enfin  trouvé  le  repos,  et  l'aurait  donné  à 
la  liavière,  par  la  solution  de  la  vieille  question 
delfnn. 

De  même  qu'on  aurait  fait  renoncer  rAutriehe 
à  son  établissement  en  Souabc ,  on  aurait  fait 
renoncer  la  Prusse  à  son  établi^tscment  en  Fran- 
eonie, en  demandant  k  eellen^  Tabandon  des 
margniv  ials  d'Anspaeh  et  de  Rarculh.  Avec  ces 
margraviats  et  les  évéehés  contigiis  de  Wurtz- 
bourg  et  de  Kambei^ .  avec  les  possessions  dont 
rAutriehe  aurait  dû  foire  le  snerHIre  en  Souabe , 
avec  les  évècliés  de  Frcisingen  ,  d'Aieh<.tcill .  en- 
elavis  dans  les  pos>iessions  bavaroises  ,  on  eût 
composé  à  la  mai.si)u  palatine  un  territoire  bien 
arrondi,  s'étendant  A  la  fois  en  Bavière,  en 
Souabe,  en  Franeonie,  et  capable  de  serxir 
de  barrière  entre  la  France  et  FAtitriclie.  A  ce 
prix  la  maison  palatine  aurait  pu  abandon- 
ner  les  restes  du  palalinat  du  Rhin  .  et  le 
beau  duché  de  Berg.  placé  à  l'autre  exlrérniti'  de 
l'Allemagne,  c'est-à-dire  vers  la  Weslphalic.  La 
Vnuae,  éloignée  de  la  Franeonie  eonme  l'Autri- 
ehe de  la  Souabe ,  aurait  été  reportée  tout  à  fait 
au  nord.  Pour  \'\  reporter  entièrement,  on  aurait 
supprimé  l'obstacle  qui  l'en  séparait,  c'est-à-dire 
ka  deux  branches  de  la  maison  de  HeeUem- 


bourg;  on  aurait  établi  ces  deux  familles  dans  les 
territoires  devenus  vacants  au  eentre  de  FASe- 

magne.  La  Pru'ise  se  serait  trouvée  de  la  sorte 
sur  les  bords  de  I,i  liaitique  ;  on  lui  aurait  donné 
en  outre  les  évéehés  de  Munster,  d'OMiabruck 
et  d'Hildeshriro.  Dédommagée  ainsi  de  sc>  perler 
ancienne  et  nouvelle';,  elle  aurait  pu  abandonner 
tout  le  duché  de  (".lèxcs,  dont  la  p;)rlie  sihiée  à  l  i 
gauche  du  Rhin  avait  passé  ù  la  France  ,  dont  la 
partie  située  ft  la  rive  droite  aurait  grossi  la  masse 
des  indcnmilés.  Alors,  déjsi  séparée  de  rAutriehe 
par  l'ahiuidon  de  la  Franeonie^  elle  l'eût  été  encore 
de  la  France  par  son  cloignement  des  bords  du 
Rhin. 

Il  serait  resté  dans  les  duchés  vacants  de  Clè- 
ves,  de  Berg,  de  Westphalie,  dans  les  débris  des 
clectorats  de  Cologne ,  Trêves  et  Maycncc  ,  dans 
lesenelaves  mayençaiscs  d'Erforth  etd*Eichsfeld, 
dans  l'cvéché  de  Fulde  .  et  autres  propriétés 
ceelésiastiqucs  .  dans  les  débris  dn  Palalinat  du 
Rhin,  dans  le  grand  nombre  d'abbaves  uiédiales 
OU  immédiates  répandues  par  toute  l'Allemagne, 
il  serait  resté  de  quoi  composer  un  Ëlat  à  la 
maison  de  .Mcekicmbourg  et  à  eeile  d'Oraiifçc  ;  de 
quoi  indemniser  les  maisons  de  liesse,  de  Bade, 
de  Wurtemberg,  et  hi  Ibule  des  prinees  infé- 
rieurs. Kiilin.  dans  les  sièges  d'Aichstedt.  d'Augs- 
bourp,  de  Uatisbonne,  de  Passan,  il  y  aurait  eu 
de  quoi  conserver  deux  élccteui-s  ccclcsiasliqucs 
sur  trois,  ce  «jui  entrait  dans  la  pensée  du  Pre- 
mier Consul,  car  il  ne  voulait  pas  trop  altérer  la 
constitution  germanique,  et  il  lui  plaisait  d'ail- 
leurs de  protéger  l'Église  en  tout  pays. 

Dansée  plan,  si  profondément eonçu,  rAutri- 
ehe, la  Prusse,  la  Franco,  élaient  établies  les 
unes  fort  loin  des  autres;  la  Confédération  ger- 
manique était  réunie  en  un  seul  corps,  et  plaeée 
au  milieu  des  grandes  puissances  du  eonlÏMOt, 
avec  le  n'ilc  utile,  important,  honorable,  de  les 
si'pai-er,  et  d'empêcher  les  collisions  entre  elles; 
les  États  allemands  acquéraient  une  délimitalfon 
parfaite  ;  la  constitution  germanique  était  ulile« 

nienl  réfcn-ini-e.  et  puiiit  détruite. 

Le  plan  du  Premier  Consul ,  proposé  d'abord  à 
la  Prusse ,  ne  fut  pas  refusé  tout  de  suite.  Il 
convenait  k  cette  puissauoe  de  devenir  com- 
pacte .  de  border  la  Baltique,  d'occuper  tout  le 
nord  de  l'Allemagne.  Son  consentement  délinitif 
dépendait  des  quanUlés  qui  hii  seraient  efierlea, 
lorsqu'on  en  arriverait  k  régler  les  détails  du  par* 
la-ie.  Mais  si  les  princes  du  centre  de  l'Allema- 
gnc,  dont  les  Etals  ne  reposaient  dans  le  moment 
que  sur  la  Tohmlé  mobile demégoeiateurs,  pou- 
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vaieot  élrc  fnrilomont  Iranspork^s  au  nord  ou 
au  midi,  au  coucbaut  ou  au  levant,  il  devait  en 
Mn  «utremcnt  pour  deux  primes,  eonfinés  i 
roJClréaiité  septentrionale  de  la  confédération, 
comme  les  princes  de  Mecklem bourg,  solidement 
établis  au  milieu  de  sujets  dont  ils  avaient  l'affec- 
tion  depuis  des  sièdet ,  ëtniigen  à  toutes  les 
vieissilodes  tenritoriak»  amenées  par  li  guerre, 
et  difTieiles  i  persunder  (lumid  on  leur  propose- 
rait un  déplacciuciit  ausai  coubidcrable.  D'ail- 
leurs, s'ib  disaient  un  mot  è  l*AI^{lete^«,  die  ne 
manquerai  pas  de  faire  échouer  un  projet  qui 
livrait  les  rivages  de  la  Unltitiue  à  la  Prusse. 

Spontanément  ou  non ,  ils  refusèrent  d'une 
maniire  péremptoire  œ  qu'on  leur  oAMt.  Cepen- 
dant h  Prusse,  qui  avait  été  chaînée  de  l'ouver- 
ture, leur  avait  cl.iircment  insinué  que  la  France, 
en  voulant  faire  d'eux  de^  voisins,  en  voulait  faire 
aussi  des  amis ,  et  se  montrerait  libérale  ii  leur 
égard  dans  la  dUtribution  des  indemnités. 

Quelque  importante  que  fût  la  partie  du  plan 
qui  venait  d'être  rcfuiice,  il  valait  encore  la  peine 
dt  poursuivre  la  réaUsaUon  du  reale.  Il  était 
toujours  bon  en  effet  de  reporter  l'Autriche  der- 
rière l'Inn.  et  de  lui  concéder  une  fois  pour 
toutes  cet  éternel  objet  de  ses  vœux  ;  il  était 
toujours  bon  de  eoneenirer  la  Prusse  vers  le 
nmà  de  rAlIemagne.  et  de  l'exclure  de  la  Fran- 
conic,  où  sa  présence  n'était  utile  ti  personne, 
pouvait  même  devenir  dangereuse  pour  elle  en  cas 
de  guerre,  car  les  provinces  d'Anspach  et  de  Ba- 
reuth  se  trouvant  sur  !a  route  des  armées  fran- 
çaise et  autrichienne,  sa  neutralité  devenait  fort 
difficile  à  respecter.  Ln  suite  de  cette  histoire  ré- 
vélera le  grave  ineonvénicnt  d'une  pardlle  situa» 
lion. 

Nais  la  Prusse  et  l'Autriche  étaient  fort  exi- 
geantes pour  ce  qui  les  concernait.  Bien  que 
l'Autriche  trouvât  la  frontière  de  l'Inn  infini- 
ment séduisante  .  elle  ne  voulait  rien  céder  en 
Souabe  ;  elle  prétendait  toujours  y  avoir  des 
possessions ,  mime  après  l'acquisition  de  Tlnn. 
Elle  demandait,  outre  Salsbourg  et  Berchtolsga- 
den,  outre  le  pays  entre  la  Salza et  l'Inn,  l'ev  ('(  lié 
de  Fassau.  Les  évéchcs  de  Brixeu  et  de  Trente, 
qu'on  fol  abandonnait,  ne  hii  semblaient  pas  on 
don,  car  ils  étaient  en  Tyrol,  et  tout  ce  qui  était 
en  Tyro!  paraissiit  Iflloment  lui  appartenir  , 
qu'elle  croyait  eu  le  recevant  ne  rien  recevoir  de 
nouveau.  La  Pruaae,  de  son  cAté,  ne  voulait  se 
départir  d'aucune  de  ses  prétentions  en  Fran- 
conie.  Dan>  cotte  situation,  le  Premier  Consul 
prit  le  parti  d'abandonner  le  bien  pour  le  pos- 
caimiUT.  1. 


silde.  n/'cessité  pénible  mais  fréquente  dans  les 
grandes  ailaires.  il  tâcha  de  s'entendre  définiti- 
vement avee  la  Prusse  pour  se  eoneerter  «nsuite 
avec  la  Russie,  réservant  pour  la  fin  de  la  négo- 
ciation l'accord  iivec  l'Autriche,  qui  montrait  un 
entêtement  désespérant,  et  qu'un  ne  jrauvait 
réussir  à  vaincre  que  par  Pensemble  des  adhé- 
sions obtenues. 

Il  annonça  d'abord  la  ferme  résolution  de  ne 
laisser  immoler  aucun  intérêt,  de  ne  pas  tout 
donner  aux  grandea  maisons  aux  dépens  des 
petites ,  de  ne  pas  supprimer  toutes  les  vlOes 
libres,  de  ne  pas  détruire  complètement  le  parti 
catholique.  Le  général  Beurnouvillc ,  ambassa- 
deur de  Piranee  i  Berlin,  était  en  ee  moment  eu 
congé  à  Paris.  11  fut  chargé,  dans  le  courant  do 
mai  1802  (floréal  an  x),  de  s'aboucher  avec 
M.  de  Lucchesini,  miuisti-e  de  Prusse,  et  de  si- 
gner une  eonventim,  dans  laquelle  seraient  sti> 
pulés  les  arrangements  particuliers  aux  maisons 
de  Hrundeliourg  et  d'Orange. 

Lu  Prusse  reproduisit  toutes  ses  prétentions, 
maisrile  n'avait  avee  personne  autant  qu'aveela 
France  la  chance  de  traiter  avantageusement. 
Elle  fut  dono  obligée  de  se  résigner  à  un  arran- 
gement qui ,  bien  qu'inférieur  à  ce  qu'elle  dési- 
rait, devait  paraître  i  toute  rAlIemagne  un  Mie 
de  grande  partialité  [lourello.  (Voirla  carte  n''21.) 

Celte  puissance  perdait,  comme  nous  l'avons 
dit,  ù  la  rive  gauche  du  Rhin,  le  duché  de  Gud- 
dre,  une  partie  du  duehé  de  Clèves,  la  petite 
principauté  de  Meurs;  elle  cédait  à  la  Hollande 
quelques  enclaves  ;  enfin  elle  allait  être  privée  du 
revenu  des  péages  du  Rhin,  en  conséquence 
d'une  dispodtion  générale,  relative  k  la  naviga- 
tion. Ces  pertes  réunies  entraînaient  une  dimi- 
nution de  revenu  qu'elle  évaluait  à  S  millions  de 
florins,  que  l'Autriche  évduait  1  750,000,  la 
Russie  à  un  million,  la  France  par  faveur,  u  douze 
ou  treize  cent  mille.  Par  une  convention,  signée 
le  23  mai  1802  (5  prairial  an  x),la  France  promit 
de  foire  obtenir  h  la  Prusse  les  évéehés  d'Hil- 
desbeim  et  de  Padcrborn .  une  partie  de  l'évê- 
ché  de  Munster,  les  territoires  d'Erfurtli  et  de 
r£idisfdd,  restes  de  l'ancien  électoratde  Mayence, 
enBn  quelques  abbayes  et  villes  libres ,  te  tout 
représcnlanl  1  .SOU  mille  florins  do  revenus, 
500  mille  de  plus  que  le  chiffre  supposé  des 
pertes  qu'il  fallait  compenser.  La  Prusse  n'obte- 
nait rien  en  Franeonie,  ce  qui  était  pour  die  un 
vif  sujet  de  ri  >;i  <'ls,  car  son  ambition  était  per- 
1  sévérantede  ce  côté:  mais  l'Eichsfcld  et  Krfiirlh 
I  étaient  des  points  intermédiaires,  qui  lui  mcua- 
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ge<-)ienl  des  relais  pour  arriver  dans  ses  provinces 
de  Franconie.  Tout  en  rognant  de  w  wfsigncr  h 
de  grands  sacrifices,  elle  signa,  satisfaite  au  fond 
des  acquisitions  qu'elle  \«^nnit  troliieilir.  I.o  len- 
demain on  conclut  .i\cr  elle  une  conveiiliun  par- 
tieuiièrcpnur  Tindcmnité  de  la  maison  d^ange- 
Nassau.  On  ne  plaça  point  cette  maison  en 
Wcsfplialie  comme  eîii-  .nn  nil  voulu  .  ninis  dans 
la  haute  Hcsse.  On  lui  di)nna  1  Vvt^chë  et  l'ablkiye 
de  Fulde ,  l'abbaye  de  Corvey ,  peu  distante  de 
Folde,  eelle  de  Weingarlen ,  et  quelques  autres. 
Pnr  ecl  orrniiKenieiil .  sniis  èlir  pinn'e  tiii|i  |ir(S 
de  lu  Hollande  et  des  souvenirs  du  slatlioudéral, 
elle  se  tronvait  néanmoins  assez  près  du  pays  de 
.\.')SMiii.  où  toutes  le^  Itriitiches  de  cette  fiunille 

devaient  «'tre  iiidenuiisees. 

Ces  avantages  étaient  accordés  à  la  Prusse  et  à 
sa  parenté,  dans  le  Init  de  s'assurer  son  altiance. 
Ausâi  le  Premier  Consul  ▼oulut'il  profiler  de 
l'occasion  pour  lui  arraehrr  une  adhésion  for- 
melle à  tout  ce  qu'il  avait  fait  en  Kurope.  Il 
exigea  et  obtint  du  ehef  de  la  maison  d'Orange- 
Nassau  la  reconnaissance  de  la  republique  brUave, 
cl  la  renoneiation  au  stallioudéral  ;  il  e\ii;e.i  do 
la  Prusse  la  reconnaissance  de  la  république  ita- 
liMone,  la  reconnaissance  du  royaume  d*Êtrurie, 
et  une  approbation  implicite  de  la  réunion  du 
Piémont  à  la  Franee.  I.e  roi  Frédéric-Guillaume 
se  trouvait  ainsi  encbuinéà  la  politique  du  Prc- 
mierConsnl,  dansée  qu'elle  avait  de  plus  désagréa- 
Me  pour  l'Furope.  Il  u'iiésila  cependant  point, 
cl  donna  l'adlnsion  deniniult'c  d  iiis  i'iicte  même 
qui  lui  assignait  sa  part  des  indonmilés  germa- 
niques. 

Aprèsennvuirfnii  des  prétentions  delà  Piu-ise, 
le  Premier  ronsul.  (idèle  à  sm  pl.in  lie  s'enten- 
dre successivement  et  individuellement  a^ee  les 
principaux  intéressés ,  signa  le  même  jour  une 
convention  avec  la  Bavière.  Il  la  traitait  dans 
celle  eotivcnlion  en  vieille  nlliée  de  hi  Franec. 
(Voir  la  carte  a"  ^21.)  Il  lui  ai>surait  toutes  les 
principautés  cedésiastiques  enelavées  dans  son 
territoire,  lYvéché  d'Augsbourg  (moins  la  Aille 
qui  dcNjul  être  eonservée  comme  ville  libre), 
révéché  de  l'reisingen  j  les  versants  du  Tyrol , 
ambitionnés  par  TAutricbe ,  tels  que  Pabbaye  de 
Kempicn  et  le  comlé  de  Werdcnfels;  la  place  de 
Passa u  ,  sans  réxèrln''  de  Pn>;sau  .  enclavé  dins 
le  territoire  au Irieliien .  et  destiné  ii  l'archiduc 
Ferdinand;  l'éréché  d*Aichstedt,  plaeé  sur  les 
bords  du  Danube;  les  deux  grands  éviVhës  de 
Wurtzbourg  et  de  Bamberg,  formant  une  nota- 
ble partie  de  la  Franeonie  ;  enfin  plusieurs 


V  illcs  libres  et  abbayes  de  la  Suuabe,  que  TAu- 
triehe,  dans  ses  rêves  ambitieux,  avait  deman* 

dées  pour  elle-même,  notamment  VUw ,  Mem- 
nn"n}ïen  .  Ruehorn ,  etc.  La  question  de  flnn, 
entn'  rAutrichc  et  la  Bavière,  n'était  pas  ré- 
solue ;  on  laissait  aux  deux  puissances  intéres- 
sées le  min  <ie  la  vider  par  voie  d'«-chan;j;e.  La 
maison  palatine,  eoncentrée  en  Sounhe  cl  en 
Franconie,  acquérait  ainsi  uu  territoire  assez 
compacte.  Il  nV  avait  plus  que  le  duché  de  Berg, 
placé  aux  eon(in>  de  la  Westphalie,  qui  fùl  éloi- 
gné du  corps  lie  si's  Kt;it-.  C'est  dans  le  but 
d'agglomérer  son  territoire  qu'un  lui  avait  fait 
abandonner  fout  le  Palatinat  du  Rhin  ;  mais  die 
étju't  complètement  dédommagée  de  ce  qu'on  lui 
enlevait ,  car  si  elle  avait  jicrdu  3  millions  de  flo- 
rins de  re\enu ,  elle  recevait  3  millions  et  quel- 
ques mille  florins  en  compensation. 

l.'iiidemnilé  de  la  Prusse  et  de  la  Bavière  étant 
fixée,  le  plus  diflicile  était  fait.  On  nvait  «»- 
tenté  deux  amis  de  la  Franec ,  et  les  deux  États 
les  plus  considérables  derAllemagne,  après  rAu- 
trichc. Aucune  opposition  insurmontable  n'était 
désormnis  \\  emindrc.  il  restait  cependant  h  se 
mettre  d'accord  avec  Baden,  Wurtemberg,  les 
deux  liesses.  Baden  et  Wurtemberg  étaientriiento 
et  parents  de  la  Russie.  C/cst  avec  la  Russie  que 
leur  part  ilevnit  ctn^  réj;lée.  Il  entrait .  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  le  plan  du  Premier  Consul, 
de  fiiire  partidper  fempereur  Alexandre  aux 
arrangements  de  rAllemagne,  de  Vj  întéreaser, 
en  traitant  bien  ses  protégés,  en  flattant  9on 
orgueil ,  en  paraissant  ^tenir  grand  compte  de 
son  influence.  D'abord  on  j  était  obligé  par  les 
articles  secrets  annexés  au  dernier  traité  de  pall, 
I  articles  par  lesquels  on  s'était  engagé  Ii  se  con- 
certer avec  le  cabinet  russe  pour  l'affaire  des 
indemnités  germaniques.  Le  Premier  Consul 
avait  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  lui  laisser  le  temp* 
de  réel.'inier  son  droit  d'intervenir,  et.  dans  sa 
eorrespondauce  personnelle  avec  le  jeune  empe- 
reur ,  l'entretenant  avec  eonfiance  de  toutes  les 
grandes  alTaires  de  l'Hiimpe.  il  lui  avait  demandé 
ses  intentions  h  l'é^nrd  des  maisons  de  Wurtem- 
berg et  de  Baden,  qui  avaient  l'honneur  d'être 
alliées  i  Hi  faille  impériale.  En  efllrt,  limpéru* 
I  riec  douairière,  veuvede  Paul  1",  mère  d'Alexan- 
dre, était  une  princesse  de  Wurtemberg;  l'im- 
pératj-icc  régnante,  épouse  d'Alexandre,  était 
une  princesse  de  Baden.  CeUe^i  était  hine  de  ces 
trois  brillantes  sœurs,  nées  dans  la  petite  eoor 
ele  Cnrlsrulie .  et  assises  à  cette  époque  sUr  ICB 
trônes  de  Bavière,  de  Suède,  de  Russie. 
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Le  crar,  flaU<'  de  ces  avances.  accc|)la  Aolon- 
ticrs  les  ouverlures  du  Pit'iuiei'  Consul ,  cl  lie 
songea  pus  un  instant  à  entrer  dansia  penadede 
l'Autriclie,  qui  voulait  nitirer  la  négocialîon  ù 
l'élcrsbourg.  Quelque  satisfait  qu'il  eût  été  de 
vuir  la  plus  grande  alTuirc  du  euuUuenl  tr.)itëe 
dics  loi,  il  eut  le  bon  eapriidc  n'y  pas  prétendre 
un  moment.  Il  autorisa  donc  M.  de  ÀlarkoiT  ii 
nt'gocier  sur  ce  sujcl  à  Pni  is.  \Vnrlcnd)er>i.  Ila- 
den,  étaicul  pour  lui  les  uiuiudi-es  intérêts  de 
eelte  n4goeiati<m.  Son  intérêt  essentiel,  c'était  de 
participer  ostensiblement  1 1  ii<'gocialion  tout 
entière.  F.ç  Premier  Consul  ne  laissa  rien  à  dési- 
rer à  l'eiiipereur  Alexandre,  quant  à  l'extérieur 
du  rôle  i  joua*,  et  lui  offlrit  une  manière  de  fi- 
gurer égale  à  celle  du  cabinet  français,  en  lui 
proposant  do  constituer  la  France  et  h  Russie 
médiatrices  entre  les  divci-s  États  de  lu  Cuulcdé- 
nUon  fermaoiquo. 

Cette  idée  était  des  plus  heureuses.  II  fallait 
bien,  en  effet,  après  avoir  an  été  avec  les  princi- 
paux intéressés  lu  part  qui  leur  serait  fuite,  se 
mettre  tm&a  en  communication  avee  le  corps 
germanique  assemblé  ù  Ralisbonne.  et  l'amener 
à  ratifier  les  arrangements  individuellenient  sous- 
crits. Le  Premier  Consul  imagina  de  réunir  ces 
anangeroenta  en  un  plan  général,  et  de  le  pré* 
senter  u  la  diète  de  Ratisbonne  au  nom  de  I» 
France  et  de  la  Russie,  se  constituant  spontané- 
ment puissances  médiatrices.  Celte  forme  sauvait 
la  dignité  du  eorps  germanique,  qui  ne  paraia- 
aait  plus  dictatnrialement  oi^nnisé  par  la  France, 
mais  qui,  dans  l'endiarras  où  le  jetaient  les  am- 
bitions rivales  soulevées  dans  son  sein ,  acceptait 
eomme  arbitres  lea  deux  plua  gnndes  pulasaneea 
du  continent,  cl  les  plus  désiiitri-cssécs.  On  ne 
pouvait  pas  cacher  sous  une  forme  plus  convena- 
ble pour  l'Allemagne,  plus  flatteuse  pour  uu  jeune 
souverain  entrant  à  peine  sur  la  scène  du 
monde,  la  volontc  it'cllc  de  la  France.  Le  Pre- 
mier Consul,  cil  aceepUuil  ainsi  ré{{alilc  de  rùle 
avec  un  prince  qui  n'avait  rien  Ait  encore,  loi 
couvert  de  gloire,  eonaonunc  dans  les  armes  et 
la  politique,  tenait  une  conduite  des  plus  ha- 
biles, car,  grâce  à  quelques  uiénagemcuts,  il  ame- 
nait l'Enrope  i  aet  vuea.  te  eanietère  de  la  vraie 
politique,  c'est  de  placer  toujours  le  résultat  réel 
avant  rcfTcl  cxtéricui'.  D'ailleurs  l'effet  se  jiro- 
duit  iuévitablemcnl  quuiul  le  résultai  réel  etil 
obtenu. 

La  piopoâilion  du  Premier  Consul  à  l'empe- 
reur Alexandre  étant  aceeplée ,  on  contint  de 
préseuter  à  lu  Dièle  germanique  une  uole,  signée 


BOT 

des  deux  cabinets,  et  contenant  l'offre  spontanée 
de  leur  médiulion.  Restait  à  s'entendre  sur  les 
arrangements  à  consigner  dans  celte  note.  Le 
Premier  Consul  eut  bc;iii(  iiii|)  de  peine  ù  faire 
aecepicr  à  M.  de  Markolf  sti|itdalioiis  déjà 
convenues  avec  les  principales  puissances  ullc- 
mandes,  et  contraires  aux  vuea  de  l'Autriche, 
sans  lui  être  sérieusement  dommageables.  Tandis 
(|ue  le  jeune  Alexandre  affectait  de  ne  partager 
aucune  des  pussions  de  l'uristocralie  européenne, 
N.  de  Markoff  k  Paris,  H.  de  Woromoffi  Lon- 
dres, afliehaicnt  sans  aucune  retenue  les  pasaiotu 
qu'un  éniij^ré  français,  un  tor\  anglais,  ou  un 
grand  seigneur  aulricliien,  auraient  pu  ressen- 
tir. M.  de  Markoff  notamment  était  un  Russe 
plein  de  morgue,  dépourvu  de  eette  attrayante 
flexibilité  qu'on  rencontre  souvent  chez  les 
hommes  distingués  de  sa  nuliun ,  ayant  de  l'es- 
prit, eneore  plus  d'orgueil,  et  se  Msant  de  h 
puissance  de  son  cabinet  une  idée  alors  tout  k 
fait  exagcréc.  Le  Prenn'er  Consid  n'était  pas 
homme  ù  tolérer  lu  ridicule  hauteur  de  M.  de 
Markoff,  et  savait  remettre  k  sa  place  rambaaaa* 
deur,  en  observant  pour  le  souverain  les  igwâa 
convenables.  Il  lui  offrit  pour  le  Wurtemberg, 
pour  Badcn,  pour  la  Buvièrc,  des  avantages  supé- 
rieurs certainement  aux  pertes  que  ces  troia  mai* 
sons  a^aient  éprouvées.  Ibis  M.  de  Markoff,  in- 
différent ù  la  parenté  impériale ,  même  h  la 
politique  russe,  qui  commençait  depuis  la  paix 
de  Tesehen  &  Ihvoriser  les  petites  puissances  «De» 
mandes.  >|.  de  Markoff.  dans  son  /èlcpourla 
cause  de  la  vieille  Europe,  se  montrait  non  pas 
I\usse,  mais  Autrichien.  C'était  l'Autriche  qui 
semblait  l'intéreaser  exelutivement.  La  Prusse 
lui  était  odieuse,  il  contestait  toutes  ses  asser- 
tions, admettait  au  contraire  toutes  celles  de 
rAulrichc ,  et  demandait  pour  celle-ci  autant 
qu'on  aurait  pu  demander  It  Vienne.  L'évéehé  de 
Salzliouii;.  la  prévôté  de  Rcn  liloisgnden,  accor- 
dés d'un  conseutcmeni  général  à  l'archiduc  Fer- 
dinand, produisaient  k  peu  près  autant  que  h 
Toscane,  c'est-à-dire 'J.'iOO.OOO  florins.  On  ajou- 
tait («'pendant  à  ces  deux  principautés  les  évé- 
chcs  de  Trente  cl  de  firixcn.  Mais  BI.  de  Mar- 
koff, porte-parole  de  rAntriehe,  ne  voulait  pas 
qu'on  tint  compte  de  cette  addition.  Ces  évéchés 
étJiienl  dans  le  T\iol.  ci  dès  lues,  suivant  lui, 
tellement  ù  rAulrichc,  que  e  éliiil  ùter  ii  l'empe- 
reur pour  donner  è  un  archiduc.  On  répondait 
i  cela  que  Trente  et  Brixcn  étaient  des  princi- 
pautés ecclésiastiques,  tout  à  fait  indéju  iidantes, 
quoique  eucluvécs  dans  le  terriloirc  aulrichien , 
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et  qit'clirs  no  erraient  à  rAiilrichc  que  lorsqu'on 
Icà  lui  iiui-iiil  ullriLuée^  furiucUemcnl. 

L'Aulridievoulaiten  outre  réréehë  de  Passna, 
qui  lui  assurnit  rimportaiilc  place  de  Passait,  si- 
tuée nu  confluent  de  l'Inii  et  du  Danube,  cl  for- 
mant une  Ictc  de  puni  sur  ia  Bavière.  On  con- 
sentait bien  k  donner  h  rAutriche  TévMië  de 
Pasii.iu  sans  In  place,  ce  cpii  était  possible  et  con- 
venable, car  le  territoire  de  cet  évècbé  !;e  trouvait 
compris  tout  entier  en  Autricbe,  et  lu  place  de 
Passau  en  Bavière.  Accorder  celte  place  h  l'An- 
tridie,  c'eût  été  lui  accorder,  à  Tégard  de  In  Ha- 
vièrc.  une  position  offensive  et  nuMiaciiile.  Rien 
n'était  donc  plus  naturel  que  de  concéder  l'évé- 
ebë  k  rarehidtic  Ferdinand,  et  Pasaau  à  i*ëlecteur 
palatin.  Mais  l'Autriche  tenait  à  Passiui  roinnie 
n  une  position  capitale,  et  M.  de  .MarkofT  la  dé- 
fendait pour  l'Aulriclie  avec  la  plus  extrême  cha- 
leur. Pioiirlaiit  on  voulait  terminer  cette  longue 
négociation,  et  M.  do  MarkofT,  sentant  qu'on  fini- 
irnit  par  se  passer  de  la  Russie,  coiisentil  enfin  à 
transiger,  et  tomba  d'accord  avec  M.  de  Tullcy- 
rand  du  plan  diSfinitif. 

Les  avantages  déjà  concédés  par  le  Premier 
Consul  à  la  Prusse  et  à  la  maison  d'Orange,  quoi- 
que vtvemmt  contestes  par  M.  deMarkoff,  Ai- 
rent  insérés  tout  entiers  dans  le  plan  définitif. 
(Voir  la  carte  n"  il .)  C'otiilciil .  ainsi  qu'on  l'a  vu. 
pour  la  Prusse  les  évécbés  d'Uildcshcim,  de  Pa- 
derbom,  de  Munster  (ce  dernier  en  partie  aeu- 
lemenl),  l'Eichsfcld,  ErAirth,  plus  quelques 
abbayes  et  villes  libres;  et  pour  la  maison  (l'O- 
rangc-A'assau,  Fuldc  et  Corvey.  On  inséra  dans 
le  même  plan  les  conditions  déji"!  stipulées  pour  la 
Bavière.  e'e>t-à  dire  les  évèebés  de  Freisingen  et 
d'.\ugsbourg.  le  comté  de  Werdenfels.  l'abbaye  de 
Kemplen,  la  ville  de  I^as&au  sans  l'cvéchc,  les  évé- 
cbés d*Aidi8ledt,  de  Wurtzbourg  et  de  Bamberg, 
plus  diverses  villes  libres  et  abbayes  de  .Souabe, 

L'.\utriche  dut  recevoir  pour  l'indiidiic  de 
Toscane  les  évèebés  de  Urixen,  de  Trente,  de 
Sahbourg,  de  Passav  (ce  demior  sans  la  phee  de 
Passau),  la  prévùté  de  Bcrclitolsgaden.  C'était  un 
revenu  de  3.500.000  florins,  en  dédommage- 
ment d'un  revenu  net  de  ^,500,000,  avec  l'avan- 
tage d'une  cootigollé  de  tenrileire,  que  ne  pré- 
sentait pas  la  Toscane.  L'Autriebc  negagntil  rien 
en  Souabe,  elle  y  gardait  ses  anciennes  posses- 
sions. C'était  ù  elle,  si  clic  le  voulait,  à  les 
édunger  pour  la  frontière  de  rinn.  Le  Brisgau 
était,  connue  dans  les  traités  antérieurs,  assuré 
au  duc  de  Alodène. 

On  traita  fort  biea  la  maison  de  fiaden,  ce  qui 


paraissait  intéresser  médiocrement  M.  de  Mar- 
kofT. Elle  avait  perdu  diverses  seigneuries  et 
terres  dans  P Alsace  elle  Luxembourg,  représen- 
tant au  plus  315,000  florins  de  revenu.  On  lui 
assura  en  territoires  h  sa  portée,  tels  que  l'évéclié 
de  Coaslance.  les  restes  des  évécbés  de  Spire, 
Strasbourg  et  Bile,  les  bailliages  de  Ladenbmirg, 
Brcltcnct  Hcidelbcrg;  on  lui  assura  4'JO,000  flo- 
rins, sans  compter  la  dignité  électorale  qui  lui 
était  destinée. 

La  maison  de  Wurtemberg  ne  fût  pas  moins 
favorablement  traitée.  On  lui  concéda  la  prévâté 
d'ElIwangen  .  et  diverses  abbayes  formant  un 
revenu  de  3ëO,000  florins,  eu  compensation  de 
250,000  qu'elle  avait  perdus. 

Les  maisons  de  Hesse  et  de  Nassau  furent  éga- 
lement indemnisées  en  territoires  situés  à  leur 
purlcc,  cl  proporlionnés  à  leurs  pertes.  Les 
princes  Inférieurs  fbrentsoigneusementdéiSndus 
par  la  France,  et  conservèrent  des  revenus  à  peu 
pK'S  é(|ui\alents  à  ceux  dont  ils  avaient  été  dé- 
pouillés. Les  maisons  d'Arembcrg,  de  Solms,  fu- 
rent placées  en  WesIphaKe.  Les  comtes  de  West- 

jibalie  obtinrent  !c  bas  évèché  de  Munster.  On 
s'était  peu  occupé  de  l'Angleterre,  qui  ne  semblait 
pas  mettre  grand  intérêt  à  la  question  des  indem- 
nités germaniqttes.  Cependant  on  n*avait  pas  ou- 
blié que  le  roi  George  II!  était  électeur  de  Ha- 
novre, et  qu'il  attachait  beaucoup  de  prixi  cette 
ancienne  couronne  de  sa  famille.  Il  la  regardait 
même  eonune  sa  dernière  ressoiuve,  dans  ces 
moments  de  sombre  tristesse  m'i  il  croyait  voir 
l'Angleterre  bouleversée  par  une  révolution.  On 
voubilt  le  d^KMcr  fhvorableroent,  et,  comme  on 
lui  demandait  d'ailleurs  l'abandon  de  quelques 
droits  eu  faveur  des  villes  de  Brème  et  de  Ham- 
bourg, et  divers  petits  sacrifices  en  faveur  de  ia 
Prusse,  on  lui  eoneéda  en  dédommagement  fivé- 
ehé  d'Osnabruck ,  contigu  au  Hanovre  ;  indem- 
nité fort  supérieure  à  ce  qu'il  perdait,  et  qui  avait 
pour  but  de  l'intéresser  vivement  au  suc^  de  la 
médiation. 

On  réacrva  une  certaine  quantité  d'abbaffli 
médiates,  pour  compléter  l'indemnité  des  princes 
qui  auraient  pu  être  maltraités  dans  celte  pre- 
mière répartition,  et  pour  foomir  des  pensions 
aux  membres  du  clergé  supprimé.  En  général, 
les  princes  qui  rcce\aient  des  territoires  ecclé- 
siastiques étaient  chargés  de  payer  des  pensions 
k  Ions  les  tituhires  vivants,  tant  évêqnes,  tbbés, 
que  membres  des  chapitres,  et  officiers  attachés 
h  leur  service.  C'était  le  plus  simple  devoir  d'hu- 
maailé  envers  les  bénéficiaires,  dont  ib  prenaient 
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les  biens  et  détruisaient  l'existence  princière. 
Mais  si  on  arait  pomru  ainsi  aux  ItCMHns  du 

clergé  supprimé  à  la  rive  droite  du  Rhin,  il  res- 
tait Je  clergé  dépossédé  n  la  rive  gauche,  et  re- 
lui-là,  étant  par  suite  des  traités  sans  recours 
contre  la  nonce,  n^aorait  tnnrré  mdk  part  des 
moyens  de  vivre.  C'est  à  le  sustenter  qu'étaient 
destinées  en  gronde  partie  les  abboyeo  médiates 
résenées.  ^ 

Tdies  ftarent  les  dispositions  lerrilorialcs  con- 
venues avec  M.  de  MarkolT.  On  avait  distribué  à 
peu  près  14  millions  de  florins  de  dédoiiimage- 
mentfpour  13  millions  de  perle;  et  ce  qui  prou- 
vera hividitd  des  grrodeseoara,  l'Autriche  en  pre- 
nnit  quatre  millions enTinm  pour  ses  archiducs, 
la  Prusse  deux  pour  elle,  un  demi  pour  le  slnt- 
houder;  la  Bavière  en  prenait  trois,  ce  qui  était 
réqoivalent  exact  de  ses  pertes;  Wurtemlierg, 
fiaden,  les  deux  Hesses,  Nassau,  environ  deux  ; 
tousics  petits  princes  réunis,  deux  cl  demi.  L'Au- 
triche et  la  Prusse  obtenaient  donc  la  meilleure 
part  pour  dies-mémea,  ou  pour  des  princes  qui 
00  Admient  pti  partie  de  la  Confédération  ger- 
manique. 

Restaient  les  dispositions  conslilulionncUes 
dont  il  Allait  bien  convenir  aussi.  Le  Premier 
ConanI,  inclinant  d'abord  à  conserver  deux  élec- 
teurs ecdéaiastiques,  eontrnrié  depuis  pnr  l'enté- 
tement  de  l'Autriche,  prive  <lc  ressources  par 
l'avidité  des  grandcacoura,  se  réduisit  è  la  con- 
lenration  d'un  seul.  L'âeeteur  de  f  ol  i^no  éLui 
mort,  et  remplacé  seulement  poui-  la  forme  par 
l'archiduc  Antoine,  mais  sans  prélentiuu  de  la 
part  derAnlridie  de  faire  valider  l'élection.  L'é- 
lecteor^chevéque  de  Trêves,  prince  saxon,  re- 
tiré dans  son  second  bcnéfire,  l'évéché  d'Augs- 
bourg,  n'était  ni  ù  plaindre  ni  à  regretter.  On 
devait  hii  donner  une  pension  de  100,000  flo- 
rins. L'électeur  de  Mnycnoe  aclud  était  un  prince 
de  la  maison  de  Diilbcrg,  duquel  nous  avons  déjà 
parlé.  11  avait,  indépendanmu-nl  de  ses  qualités 
personmlles,  un  tilrei  étremdntenu  ;  c'était  Pim* 
portance  de  son  siège,  auquel  étaient  attachées 
la  chancellerie  de  l'empire  d'Allemagne  et  I;i 
présidence  de  la  Dicte.  On  lui  conserva  donc  la 
qualité  d'ardiichanedier  de  l'cmirire,  |»ésident 
de  la  Diète,  et  on  lui  donna  l'évéché  de  Ralis- 
bonne,  lieu  où  siégenit  la  Diète.  On  lui  laissa  en 
outre  le  bailliage  d'Aschaffenbourg,  reste  de  l'an- 
cien  deetorat  de  Mayenee.  et  on  convint  do  lui 
composer,  au  moyen  des  ])ropriétés  réservées,  un 
revenu  d'un  million  de  florins. 

Il  devait  subsister  par  conséquent  un  seul  des 


trois  électeurs  ecclésiastiques,  ce  qui,  avec  les 
cinq  électeurs  laïqoea,  fiiiaaitslx  en  tout.  Le  Pre- 
mier Consul  voulut  en  augmenter  le  nombre,  et 

rendre  ce  nombre  impair.  II  propo^n  d'en  créer 
neuf.  Ce  litre  fut  conféré  au  margrave  de  Baden, 
pour  la  bonne  conduite  de  ce  prince  envers  U 
France,  et  pour  sa  parenté  avec  la  Russie,  au 
duc  de  Wurtemberg  et  nu  landgrave  de  liesse, 
pour  leur  importance  dans  la  Confédération.  C'é- 
taient trois  éleetenrt  protestants  de  plus,  oe  qui 
faisait  six  protestants  contre  trois  catholiques. 
La  ninjoriU'se  trouvait  ainsi  rlianjîée  dans  le  col- 
lège électoral  au  protit  du  parti  prolestant,  mais 
elle  ne  rétait  pas  au  pointd'enlever  s<m  influenee 
légilime  h  rAulriehe,  car  oellc-ci  éUiil  assurée  en 
tout  temps  des  votes  de  Bohème,  Saxe  et  Mayenee, 
le  plus  souvent  de  celui  de  Hanovre,  et  dans  cer- 
tains cas  de  cdui  de  Baden  et  Wurtemberg. 

II  fut  convenu  que  les  princes  indemnisés  avee 
(les  terres  ecclésiastiques  siégeraient  au  Collège 
des  princes  pour  les  seigneuries  dont  ils  acqué- 
raient le  titre.  Cda  changeait  encore  dans  le  Col- 
lège des  princes  la  majorité  au  profit  du  parti 
prolcslanl.  Mais.  };rî\ce  au  respcrl  qu'lnspirail  In 
maison  depuis  si  longtemps  impériale,  grâce  à 
l*nitérét  que  les  petits  princes  avaient!  conserver 
la  Constitution  germani(iue,  les  voix  protestantes 
nouvellenienl  créées  n'étaient  |)as  toutes  des  voix 
hostiles  ù  rAulriehe.  On  supposait  que  le  parti 
protestant  ou  prussien,  eonune  on  voudra  rap- 
peler, ayant,  par  suite  des  nouveaux  arrange- 
menl-i.  a<  quis  la  majorité  luimérique  aux  collèges 
des  èlccU'urs  et  des  princes,  l'Autriche  avec  le 
vieux  prestige  dont  die  était  entourée,  avec  les 
prérogatives  attachées  &  In  couronne  im|)ériale, 
avec  son  influence  directe  sur  l'électeur  de  Rntis- 
bonnc,  a^ec  le  pouvoir  de  ratiûcatiun  qu'elle 
possédait  k  l'égard  de  toutes  les  résolutions  de  la 
Dièle.  aurait  encore  le  moyen  de  contre-batancer 
l'opposition  de  la  Prusse,  cl  de  rester  assez  puis- 
sante pour  que  l'anarchie  ne  s'introduisit  pas 
dans  le  corps  germanique.  On  estimait  qu'en  lui 
étant  la  majorité  numérique,  on  lui  avait  tout  au 
plus  enlevé  le  pouvoir  de  dominer  rAlIcmagnc  n 
volonté,  cl  de  leutrainer  ù  la  guerre,  uu  gré  de 
son  orgueil  ou  de  son  ambition.  Cétait  ravis  du 
nouvel  archichoncelier,  fort  versé  dans  la  con- 
naissance praliquede  la  Constitution  germanique. 

Il  fallait  organiser  enfin  le  Collège  des  \illes  , 
peu  influent  de  tout  temps,  et  destiné  à  ne  poa 
l'èlrc  davantage  dans  l'avenir.  Bien  que  le  traité 
I  de  Lunèville  n'eût  point  parlé  de  la  siq)pression 
t  des  villes  libres ,  et  seulement  de  la  suppression 
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dca  principautés  ecclésiastiques,  cependant  i'exis- 
tenee  de  beaucoup  de  ces  villes  était  tellement 
illusoire,  leur  adminisinilion  Irllcninit  oiiéiciisc 
pour  elles-ni(''mrs .  IVxcepliou  (piVllo  forniainit 
au  milieu  du  territoire  germanique  si  gênante  et 
si  répétée,  qu'il  fallut  en  supprimer  le  plus  grand 
nombre.  La  protection  qu'elles  avaient  rlierehée 
jadi^idans  leur  qualité  de  villes  immédiates,  e'csl- 
à-dirc  dépendant  de  l'empereur  seul,  elles  la 
trouvaient  dans  la  justice  du  temps ,  et  dans  une 
observation  des  lois  beauroup  plus  exacte  qu'au- 
trefois. Cependant  les  supprimer  toutes  eût  été 
trop  rigoureux  ;  et  on  peut  oflirmer  que  ,  sans  le 
Premier  Consul ,  tes  plus  célèbres  eussent  suc- 
combé sons  l'ambition  des  poiivernements  voi- 
sins. Mais  il  tenait  à  honneur  de  conserver  les 
principales  d'entre  elles.  Il  voulut  maintenir 
Aufsbourg  et  iXurembcrg ,  à  cause  de  leur  eélé- 

brité  Iiistofi'jiK"  ;  H;lti^bonIlr .  à  cniise  rie  In  pn'- 
sence  de  la  Diète  ;  Wctziar,  à  causi;  de  la  <  bani- 
bre  impériale;  Froncfort,  Lubeck,  h  cause  de 
leur  importance  eommrrciale.  Il  imagina  d'en 
adjoindre  deux,  qui.  bi<'ii  que  rorii;i<lérabIes . 
même  les  plus  considérables  de  toutes,  Hambourg 
et  Brème,  n'avaient  pas  la  qualité  de  villes  impi'- 
riales.  Brème  dépendait  du  Hanovre.  Elle  en  fut 
défaehée  au  prix  (l'une  partir  de  IV-M-ilié  d'O^na- 
bruck.  Hambourg  Jouissait  d'une  véritable  indé- 
pendance ,  mais  elle  n*avait  pas  voix  an  Collège 
des  villes.  Elle  y  fut  comprise.  Le  Premier  Con- 
sul fit  ajouter  d'nlilrs  priviléj?<>  à  rcxi-tcjicc 
exceptionnelle  des  villes  libres.  Elles  élniient  dé- 
rlarées  neutres  à  l'avenir  dans  les  guenres  de 
l'empire,  e.\empU»  de  toutes  charges  militaires . 
telb's  que  le  n-enitemenf .  le  eontiiiui-r»!  finan- 
cier, le  logement  des  troupes.  C'était  un  moyen 
de  légitimer  et  de  fbire  respecter  la  neutralité 
qui  leur  était  accordée,  l'n  autre  bienfait  dont 
elles  devaient  jouir  plus  (|n'aiirnn»-  autre  partie 
des  Etats  genuaniques,  c'était  la  suppression  des 
péages ,  vexatoires  et  onéreux ,  établis  sur  les 
grands  fleuves  d'Allemagne.  I^s  péages  (ëodaux 
sur  le  Rhin,  sur  le  Weser.  sur  l'Ellie,  furent  su]»- 
[irimés.  Les  pertes  résultant  de  cette  suppression 
pour  les  États  riverains  avaient  été  d'avance  cal- 
culées et  compensées.  On  avait  même  obligé  cer- 
tains princes  qui  avaient  des  propriétés  dans 
quelques  villes  libres,  telles  qu'Augsbourg,  Franc- 
fort, Brème,  h  j  renoncer ,  m  prix  d'une  aug- 
mentation d'indemnité.  Cest  i  la  France  seule,  à 
ses  efforts  opiniâtres,  que  ces  bienfaits  étaient 
dus.  Ainsi  le  nombre  de  ces  villes  était  réduit  de 
toutes  celles  qui  tvaient  perda  leur  impoiiaiiee , 


mais  accru  des  deux  plus  riches,  jusque-là 
térs  en  dehors.  Leur  existence  était  agrandie  A 

améliorée:  elles  étaient  mises  en  position  de  l'en- 
dre  à  la  liberté  du  commerce  de  grands  SCrviocSt 
et  d'en  recueillir  le  bénéfice. 

Ce  travail  une  fois  achevé  fut  renfermé  dans 
line  convention  .  signée  le  4  juin  par  M.  de  Mar- 
koff  et  par  le  pb-nipotentiaire  français.  Avertie  , 
jour  par  jour,  des  démarches  de  M.  de  Markoff, 
l'Autriche  s'était  tenue  en  arrière.  De  son  oôlé, 
le  Premier  ("nnsul  l'avait  peu  recherchée,  vou- 
lant, comme  il  avait  fait  dès  le  commencement, 
obtenir  la  plupart  des  coiiseolemcnts  individuels, 
pour  vaincre  ensuite  les  récalcitrants  par  l'en- 
semble des  con>enlements  obtenus.  Dans  cette 
vue,  des  conventions  directes  avec  le  Wurtem- 
berg et  les  autres  États  firent  des  détails  du  pian 
autant  de  traités  partieulien  de  la  France  avec 
les  pays  indemnisés. 

M.  de  Markoff,  au  reste,  ne  voulut  pn'udre 
qu'un  engagement  conditionnel ,  et  en  référer  k 
an  eour.  11  fut  convenu  que  si  sa  eour  acceptait 
le  plan  proposé  .  In  note  qui  devait  le  contenir 
serait  portée  immédiatement  à  Ratisbonne,  et 
présentée  h  la  Diète  au  nom  de  la  France  et  de 
la  Russie,  se  constituant  médiatrices  auprès  du 
corps  germanique.  Le  Premier  Consul,  en  liant 
ainsi  la  Russie  à  son  projet,  d'accord  en  outre  sur 
ce  même  projet  avec  la  nniase ,  la  Bavière .  les 
principaux  États  de  second  et  troisième  ordre , 
ne  |»on^nil  manquer  de  vaincre  la  résist^uice  de 
l'Autriche.  Mais  il  craignait  les  efforti»  qu'elle  al- 
lait faire  h  Péleriboui^  pour  ébranler  le  jeune 
empereur,  pour  Veiller  ses  scrupules,  et  intéres- 
ser sa  justice  contre  sa  vanité  Irès-flatlée  du  rùlc 
qui  lui  était  offert.  Aussi  cbargea-t-il  le  géjiéral 
Hédouville,  notre  ambasaadenr  à  Pélerabourg, 
de  dédarer  (|u*on  n'attendrait  que  dix  jours  le 
consentement  dn  rahinel  russe  .  et  la  ratification 
de  la  convention  ilu  4  juin,  il  fit  faire  cette  dé- 
claration en  termes  mesurés,  mais  poailib.  Elle 
signifiait  clairement  que,  si  la  Russie  n'appréciait 
point  assez  riionneur  de  n'-gler  en  cuninuin  avec 
lu  France  le  nouvel  étal  de  l'AUcmague ,  le  Pi^e- 
mier  Consul  passerait  outre,  et  se  constituerait 
seul  médiateur.  Il  y  avait  eu  de  l'iinhileté  et  de 
l'à-propos  dans  la  condescendan(  e  témoignée  à  la 
cour  de  Russie  ;  il  n'y  en  avait  (tas  moins  dans  la 
fermeté  qu'on  roonlrait  ik  la  fin  de  la  négoctatmi 
entamée  avec  die. 

Dan»  ce  moment,  l'empereur  Alexandre  se 
trouvait  hors  de  Saint-Pétersbourg  i  ii  avait  une 
eatravae  k  Ménid  nvee  le  ni  de  Pnuae.  Quoique 
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la  diplomatie  russe  fut  toiilc  f;i\ omble  à  l'Au- 
Iriche,  et  défavorabie  à  la  Prusx} ,  dont  elle  iri- 
tiqonl  amèrement  rambition  et  la  eondceoen- 
«lanee  envers  la  France,  l'ero perçu r  Ahnandre 
ne  partageait  pas  ers  dispositions.  Il  sVtait  per- 
suadé, sans  savoir  trop  pourquoi,  que  ia  Prusse 
était  me  paiaMiiee  beaneonp  plw  redoutable  que 
PAuLrichc;  il  croyait  que  le  secret  du  grand  art 
de  la  guerre  était  reste .  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric 11,  dans  les  rangs  de  l'ariuée  prussienne,  el 
il  ésmeara  mim»  joaquli  lëna  dana  eette  penua- 
aion.  Il  avait  entendu  parler  du  roi  qui  gouver- 
nait la  Prusse,  de  sa  jeunesse ,  de  ses  vertus .  de 
ses  lumières ,  de  sa  résistance  à  ses  ministres;  cl, 
erogrant  voir  entre  la  paeitUm  de  ee  roi  et  la 
ileiuie  plus  d'une  analogie»  il  avait  conçu  le  dé- 
sir de  le  connaître  personnellement.  En  consé- 
quence, il  lui  avait  fait  proposer  une  entrevue  à 
Hëmél.  Le  ni  de  Pruase  avait  misi  eette  propo- 
sition avec  empressement,  car  il  était  toujours 
plein  du  projet  de  s'entremettre  entre  la  Russie 
et  la  France ,  toi^ours  persuadé  qu'il  exercerait 
tnr  leun  rapporta  une  utile  influenee,  qu'il  lea 
ferait  vivre  en  bonne  harmonie,  que,  tenant  la 
balance  entre  elles,  il  la  Uendrait  en  Europe,  et 
qu'i  l'importance  du  rôle  se  joindrait  la  ocrli- 
tude  de  eonaerver  la  paix,  dont  le  maintien  était 
devenu  la  plus  constante  de  ses  préoccuiuitions. 
Ce  rdle,  qu'il  avait  riHu  un  instant  sous  l'empe- 
reur Paul ,  devenait  bien  plus  facile  sons  Tempe- 
reur  Alexandre ,  que  l'âge  et  les  penchants  sem- 
blnirnt  rapprocher  de  lui.  Cofifiriné  dans  cette 
pensée  par  M.  d'Haugwitz,  il  s'était  rendu  à  Mc- 
md,  la  téte  remplie  des  plus  bonorables  illu- 
fions.  Frédéric-Guillaume  et  Alexandre,  aelual* 
lement  réunis,  paraissaient  se  convenir  beaucoup, 
et  se  juraient  l'un  à  l'autre  une  éternelle  amitié. 
Le  roi  do  Prusse  était  simple  et  un  peu  gauche  ; 
l'empereur  Alexandre  n'était  ni  simple  ni  gauche  ; 
il  ét;iit.  au  contraire,  aimable  ,  empressé  ,  prodi- 
gue de  démonstrations.  Il  ne  craignit  point  de 
fidre  les  premiers  pas  envers  le  deaeendant  du 
grand  Frédéric  ,  et  lui  exprima  une  affection  des 
plus  vives.  La  belle  reine  de  Prusse  était  présente 
h  cette  entrevue;  l'empereur  Alexandre  lui  voua 
dis  eatle  époque  un  eoUe  respectueux  et  cheva- 
leresque.  lis  se  séparèrent  fort  enchantés  les  uns 
des  autres,  et  convaincus  qu'ils  s'aimaient,  non 
comme  des  rois,  mais  comme  des  liommes.  C'é- 
tait, en  efliet,  h  prétentioo  de  Tempereur  Alexan> 
drc,  de  rester  boauM  MT  le  trdne.  Il  revint,  ré- 
pétant h  tous  ceux  qui  rapprochaient  (|u'il  avait 
enfin  trouvé  un  ami  digne  de  lui.  A  tout  ce  qu'on 


lui  racontait  fin  cabinet  prussien .  de  son  ambi- 
tion, de  son  avidité,  il  répondait  par  l'explica- 
tion eonslammeat  employée  quand  il  a'agiasait  de 
la  Prusse,  que  ce  qu'on  disait  était  vrai  de 
M.  d'IIau^witz,  mais  faux  du  jeune  et  vertueux 
roi.  11  n'cùl  i>as  demande  mieux  que  de  voir  ex- 
pliquer ainsi  tous  les  aetes  de  la  cour  de  Russie. 
A  l'instant  où  les  deux  monarques  allaient  se 
quitter,  un  courrier  arrivé  à  Méniel  remit  au  roi 
Frédéric- Guillaume  une  lettre  du  Premier  Con- 
sul. Cette  lettre  lui  blaait  part  des  avantagea  ao* 
cordés  à  la  Prusse,  et  du  plan  définitif  convenu 
avec  M.  de  Markoiï.  Tout  dé|)endait  maintennnt. 
ajoutait  le  Premier  Consul ,  du  consentement  de 
rempereur  de  Russie.  Le  roi  Frédéri<Msuillattme, 
enchanté  de  ee  résultat,  voidut  profiler  de  l'oc- 
casion, et  parler  des  affaires  alleniandes  au  jeune 
ami  qu'il  croyait  avoir  conquis  pour  la  vie.  Mais 
cet  ami  gliasaot  refùsa  de  Fécouler,  et  promit  de 
répondre  dès  qu'il  aurait  reçu  de  ses  ministres  la 
runimiinication  du  \)hn  arr<Hc  à  Paris. 

On  était  ù  la  mi-juin  1802  (iin  de  prairial  an  x). 
Des  courrien  attendaient  rompereur  Alexandre 
à  SaintpPéleniwurg  ;  et  le  général  Ilédouville. 
très-ponctuel  dans  son  obéissance ,  avait  déjà 
présenté  une  note  pour  annoncer  que  si ,  dans 
le  délai  Hxé,  on  ne  s'était  pas  exfdiqué  par  oui 
ou  par  non  ,  il  corisitb'reriiil  la  réponse  comme 
négative,  et  le  manderait  ù  Paris.  Le  vice-chan- 
celier Kurakin,  qui  était  mieux  disposé  pour  la 
France  que  ses  collègues,  engagea  le  général 
Ilédouville  :\  K  incudie  sa  note,  nfiti  de  ne  pas 
blesser  rcnqiereur  Alexandre,  promctl^ol  qu'à 
l'arrivée  de  ce  monarque  l'affaire  lui  serait  im- 
médiatement soumise,  et  la  réponse  donnée  sans 
aucun  retard,  l  'empereur,  de  retour  dans  sa  capi- 
tale, entendit  SCS  ministres,  et  fut  fort  pressé  par 
plusieurs  d'entre  eux  de  refluer  le  plan  proposé. 
Le  cabinet  paraissait  partagé,  mais  plus  disposé 
cependant  pour  l'Autriche  que  pour  la  Prus.se. 
Alexandre,  bien  qu'il  vit,  avec  sa  finesse  précoce, 
que  le  maître  des  aflïiires  dX>ecident  lui  aban- 
donnait  l'appai^ncc  d'un  rôle  dont  il  gardait  h 
réalité  pour  lui-nu'ine;  bien  qu'il  comprit  que 
ces  conditions,  qu'on  devait  dicter  en  commun 
à  Ratisbonne,  arrivaient  toutes  fkitea  de  Paris, 
Alexandre  était  cependant  touché  des  égards 
extérieurs  oliservés  envers  son  empire,  et  satis- 
fait d'un  précédent  qui  ,  ajouté  à  celui  de 
Tesdicn ,  étabUsaait  dans  l*av«iir  le  droit  de  bi 
Russie  de  se  mêler  nu\  affaii-es  germaniques.  Il 
était  convaincu  que  le  Premier  Consul  passerait 
outre  si  le  cabinet  russe  hésitait  plus  iongtempaî 
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de  plus  ,  les  prétentions  de  l'Autrichp.  qui  faillit 
eu  ce  moment  les  derniers  eiïorU  à  Péicrsboui^ , 
lui  semblaient  entièrement  dër«ûonmibles;  et 
enfin  les  lettres  du  roi  de  Prusse  étaient  chnquc 
jour  plus  instantes  :  par  tous  res  motifs,  il  se 
décida  en  faveur  du  plan  propose,  et  mlifia  la 
convention  du  4  juin  pour  ainsi  dire  malfrë  ses 
ministres.  Tandis  qu'il  donnait  son  con'^riitc- 
inent .  le  prince  Louis  de  Baden  arrivait  à  Pcters- 
buurg,  pour  invoquer  les  droits  de  la  parenté,  et 
flûre  approuTer  un  plan  qui  augmentait  la  fortune 
et  les  titres  de  sa  maison}  mais  il  trouvait  ses 
vœux  exauces.  Quelques  jours  après,  ce  prince 
infortuné  mourait  en  Finlande,  par  un  accident 
de  voiture  «  en  allant  de  ches  sa  soeur  riropéra- 
trice  de  Russie  .  chez  sa  soMir  la  reine  de  Suède. 

L'empereur  .\lcxandrc,  bien  qu'il  eût  donné 
son  consentement ,  avait  cependant  fait  deux 
réserves,  non  pas  expresses,  mais  vcitiales,  et 
dont  il  laissait  à  la  courtoisie  du  Premier  Consul 
la  prise  en  considération.  La  prcuiicre  était  rela- 
tive à  révéque  de  Lubeek ,  duc  d'OIdembourg  et 
son  onde.  Ce  prince  perdait ,  par  la  suppression 
du  péage  d'Elsfleth,  sur  le  Weser.  un  revenu 
assez  considérable,  et  demandait  une  augmenta- 
tion d'indemnité.  C'étaient  quelques  mille  florins 
à  trouver.  La  seconde  réserve  de  l'empereur  était 
relative  h  la  dignité  électorale,  (ni'i!  aurait  voulu 
conférer  à  la  maison  de  Mecklembourg,  laquelle 
ne  paraissait  pas,  du  reste,  ^en  soaekr  beaucoup. 
Ged  était  plus  diflicile  ;  car  cette  nouvelle  faveur 
portail  à  dix  le  nombre  des  électeurs,  et  plncMil 
un  protestant  de  plus  dans  le  collège  électorul. 
Cétaitchose  n  régler  ultérieurement  avec  la  Diète. 

Tout  avait  été  disposé  pour  que  les  courriers 
revenant  de  .Saiiil-PétersLonrij  fissent  leur  retour 
par  Ratisbonnc,  et  remissent  auxministres  de  Rus- 
sie et  de  Franee  i'omire  d*agir  immédiatement.  La 
Russie  avait  désigné  comme  son  ministre  extnoir- 
dinaire  en  refte  circonstance  31.  de  Buhicr.  son 
rcpréMinlant  ordinaire  auprès  de  la  cour  de 
Bavière.  Le  Fremier  Consul ,  de  son  eété,  avait 
choisi  pour  le  même  r6!e  M.  de  Laforest,niiiiie- 
tre  de  Franee  h  Munich.  M.  de  Ltiforest,  par  sa 
connaissance  des  affaires  allemandes,  par  son 
activité,  réunissait  les  qualités  convenables  aux 
fonctions  diflidies dont  il  allait  >  ire  chargé.  La 
note  annonçant  la  médiation  des  deux  cours  avait 
été  rédigée  d'avance,  et  envoyée  aux  deux  mi- 
nistres français  et  russe ,  pour  qu'ils  pussent  la 
présenter  dès  (}ue  les  courriers  seraient  revenus 
de  Saint-Pctershourg.  Tous  deux  avaient  ordre 
dequitter  Munich  pour  se  rendre  immédialcmeul 


à  Ralisbonne.  M.  de  Laforest  exécuta  cet  ordre 
sur-le-champ,  en  engageant  M.  de  Buhler  à  le 
suivre  sans  retard. 

Ils  arrivèrent  k  Ratisbonne  le  1 6  aoAt  (98  ther- 
midor). 

La  Diète  s'était  déchargée  de  l'œuvre  diflicile 
>  de  la  nouvelle  organisation  germanique  sur  une 

déiuilation  extraordinaire,  composée  de  quel- 
ques-uns des  principaux  États  allemands.  C'était 
l'imitation  de  ce  qu'on  avait  fait  à  d'autres  épo- 
{  ques,  en  de  pareillea  ebeonstanees,  notamownt 
;  à  la  paix  de  Weslphalic.  Les  huit  États  choisis 
étaient  :  Brandebourg  {Prusse},  Saxe,  Bavière, 
^  Bohème  {Autriche),  Wurtemberg,  Ordre  Teuto- 
I  nique  {arthidue  Charte»),  Hayenee,  HessOiCassel. 

Ces  litiit  Ft.ifs  se  trouvaient  représentés  dans  la 
I  députation  extraordinaire,  par  des  ministres  dé- 
;  libérant  d'après  les  instructions  de  leur  gouver- 
I  nement. 

Tous  ces  mini-^tres  n'étaient  pas  présents.  M.  de 
Laforest  eut  de  gniuds  efforts  à  faire  pour  les 
I  amener  à  Ratisbonne,  efforts  d'autant  plus  dilH- 
1  elles  que  l'Autriclie ,  réduite  au  désespoir,  avait 
pri-;  le  p.irti  d'opposer  fi  la  vivacité  de  l'action 
irançaise  les  lenteurs  de  la  Constitution  germani- 
.  que.  La  note,  en  forme  de  déclaration,  fut  remise 
au  nom  des  deux  cours  le  18  août  (30  thermidor) 
au  ministre  dircttorinl  de  la  Dicte,  r-h.Trgc  ilc 
présider  ii  toutes  les  communications  ofliciclles. 
I  Copie  en  fot  donnée  au  plénipotentiaire  impérial, 
1  car  il  y  avait  auprès  de  la  grande  députaHoa, 
comme  auprès  de  la  Diète  elle-même .  un  pléni- 
l>otentiaire  exerçant  la  prérogative  impériale, 
laquelle  consistait  I  recevoir  communication  des 
propositions  adressées  k  la  Confédération,  i  les 
examiner,  h  les  ratifier  ou  il  les  rqeter,  pour  le 
compte  de  l'empereur. 

La  note  des  puissances  médiatrices,  digne, 
amicale,  mais  ferme,  disait  simplement  que  les 
Étal*  allemands  n'ayant  pu  s'entendre  encore 
pour  l'exécution  du  traité  de  Lunéville,  et  l'Eu- 
rope entière  étant  intéressée  k  ce  que  Foeiuvre  de 
la  paix  reçAt  de  rarrangemcnt  des  affaires  gflr> 
maniqucs  son  dernier  compicmenl .  la  France  et 
la  Russie,  puissances  amies  et  désintéressées, 
oflïvient  leur  médiation  i  la  Diète,  lui  présen- 
taient un  plan,  et  déclaraient  que  Fintérét  de 
rAllemagnr ,  la  roriffofidntùni  ih  fa  ]mix,ella 
tranquiUite  générale  de  l  Europe,  ejcigeaient  que 
tout  ce  qmeoneemait  le  règlement  éésntdemitilé» 
germaniques  fût  terminé  dans  V espace  de  deux 
DiO'x.  Te  temps  fixé  avait  quelque  chose  d'impé- 
rieux, sans  doute,  mais  il  reodail  sérieuse  la 
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démarche  des  deux  cours ,  et  sous  ce  rapport  il 
était  indispeaaable. 

Cette  déclaration  devait  produire  et  produisit 
lepliisprnnd  effet.  l.e  ministre  directorial,  c'est- 
à-dire  le  présideut,  la  transmit  iminédiatenicnt 
à  It  d^ittatioD  extraordinaire. 

Pendant  qu'on  agissait  si  rrsulùmcnt  à  Rati.s- 
bonnr,  nne  dcniarchc  ofliciclic  était  failc  à 
Vienne  par  l'ambassadeur  de  France,  pour  com- 
muniquer k  la  coar  d*Aatriefae  le  |irajet  de  mé- 
diation, lui  déclarer  qu'on  iiVrÀ  pat  venin 
la  blesser,  qu'on  ne  le  voulait  pas  encore,  niais 
que  l'impossibilité  de  s'entendre  avec  elle  avait 
ebligé  à  prendre  un  parti  définitif,  parti  impé- 
rieusement réclamé  par  le  repos  de  FEurope.  On 
insinuait,  au  surplus,  que  le  plan  ne  n'pinit  pas 
toutes  choses  d'une  manière  irrévocable,  qu'il  res- 
tait en  debon  bien  des  moyensdeservir  la  eourde 
Vienne,8oitdaMaeBBé§oeiaUon$  avec  la  Bavière, 
soit  dans  ses  cfTorls  pour  assurer  à  des  archiducs 
la  succession  de  l'Ordre  Teutonique,et  du  dernier 
électorat  eedésiastique;  que,  dans  tontes  ces 
duMCSt  la  condescendance  du  Ih-emicr  Consul 
serait  proportionnée  n  In  condescendance  de 
l'empereur.  Au  reste  ,  M.  de  Champagny ,  notre 
ambassadeur,  avait  wdre  de  n'entrer  dans  aucun 
détail ,  et  de  blre  comprendre  que  toute  discus- 
sion sérieuse  devait  s'engager  exdusivement  à 
Ratiabonne. 

Au  milieu  de  ces  inévitables  délais  de  la 
diplomatie,  les  princes  indemnisés  étaient  fort 
impatients  d'occuper  les  territoires  qui  leur  étaient 
dévolus,  cl  ils  avaient  demandé  à  les  occuper 
immédiatement.  La  France  j  avait  consenti ,  afin 
de  rendre  le  plan  [u-oposé  h  peu  près  irrévocable. 
Sur-le-charap  la  Prusse  fil  occuper  Ilildesheim, 
Padcrborn,  Munster,  rEicbsfeld,  Erfurth.  Le 
Wurlenberg ,  ta  Bavi^,  qui  n'étaient  pas  moins 
impatients  que  la  Prus'^e .  cm  o^  èrcnt  des  déta- 
chements de  troupes  dans  les  principautés  ecclé- 
siastiques qui  leur  étaient  assignées.  La  résistance 
de  la  part  de  ces  principautés  ne  pouvait  être 
grande,  car  c'étaient  ou  de  vieux  prélats,  ou  des 
chapitres  administrant  les  béuéliccs  vacants, 
n'ayant  ni  moyens  ni  volonté  de  se  défendre. 
La  dureté  des  oeenpanta  valait  bien,  sons  quel- 
que*; iMiiports.  la  dureté  reprochée  autrefois  k 
la  Révolution  française.  La  protectrice  naturelle 
de  ces  Hidheurcux  ecclésiastiques  était  rAulriclic, 
durgée  d'ezereer  la  puissanee  impériale.  Mais  la 

plujtarl  d'entre  eux  élnieut  [ihués  hien  loin  de 
sua  territoire ,  et  ceux  qui  se  trouvaient  à  sa 
portée,  comme  les  évéqucs  d'Augsbourg,  de 


Frcisingen,  ne  pouvaient  être  secourus  sans 
violer  le  territoire  bavarois,  ec  qui  eût  été  un 
acte  d'une  immense  gravité.  Toutefois  il  y  avait 
un  de  ces  évéchés  facile  à  garantir  de  l'occu- 
pation bavaroise,  et  important  à  conserver;  c'était 
révécbé  de  Passau.  Entreprendre  sa  défense  était 
un  acte  de  vigueur,  propre  à  relever  la  situation 

fort  abni-^'^ée  de  l'Auf rirlie. 

IN'ous  avons  di-jà  indique  la  position  géogra- 
phique de  eet  évèché,  tout  entier  enclavé  en  Au« 
triche,  et  n'a>antsur  le  territoire  bavarois  qu'un 
point,  c'était  Possau.  (Voir  In  carte  n"  20.  )  La 
cour  de  Vienne  voulait,  comme  ou  l'a  vu,  que 
cette  place  Ittt  donnée  à  riarcbiduc  avec  l'évéché 
lui-même.  Les  troupes  autrichiennes  étaient  aux 
jtortcs  de  Passau,  et  n'avaient  ([u'un  pas  à  faire 
pour  les  franchir.  La  tentation  devait  être  grande, 
et  les  prétextes  ne  manquaient  pas.  En  eilèt,  le 
malheureux  évéïpie,  en  voyant  approcher  les 
troupes  bavaroises,  s'était  adressé  à  l'empereur, 

I protecteur  naturel  de  tout  État  d'empire  exposé  à 
des  violences.  Le  plan  qui  donnait  son  évédié, 
partie  à  la  Bavière,  partie  a  Tarchiduc  Ferdi- 
nand, n'rtnil  encore  qu'un  projet,  point  encore 
I  une  loi  d'empire,  et  jusque-là  on  pou>ait  en  con- 
sidérer rcxéeutimi  comme  un  acte  ill^l.  Des 
actes  de  ce  genre ,  il  est  vrai ,  se  commettaient 
dans  toute  rAlleinngnc  :  mais  ]h  où  il  était  possi- 
ble de  les  em|>éclier,  pourquoi  ne  pus  le  faire, 
pourquoi  ne  pasdonner  signe  de  vie  et  de  vigueur? 

L'Autriche  éloit  portée  nu  dernier  degré  d'exas- 
pération. KIIc  se  plaignait  de  tout  le  monde  :  de 
lu  rruncc,  qui.  sans  lui  rien  dire,  avail  négocié 
avec  h  Russie  le  plan  quicbangcait  la  face  de  l'Alle- 
magne; de  la  Russie  elle-même,  qui,  à  Pétcrsbourg, 
lui  avait  tenu  secrète  l'adoption  du  projet  de  mé- 
diation ;  de  la  Prusse  et  des  confédérés,  qui  s'ap- 
puyaient sur  des  gouvernements  étrangers  pour 
bouleverser  complètement  l'empire.  Ses  plaintes 
étaient  peu  foiKicrs.  et  elle  n'avait  à  reprocher 
qu'à  elle-même,  à  ses  prétentions  exagéi-ées,  à 
SCS  finesses  mal  entendues,  l'abandon  dans  lequel 
i  chacun  la  laissait  en  ce  moment.  Elle  avait  voulu 
I  négocier  avec  lu  Russie  en  se  cachant  de  la  France. 

(et  la  France  avait  négocié  avec  la  Russie  en  se 
caebant  d'elle.  Elle  avait  voulu  appder  Fétranger 
I  dans  l'empire ,  en  ayant  recours  h  l'empereur 
Alexandre,  et  la  Prusse,  la  Bavière,  imiUuU  son 
exemple,  avaient  appelé  la  France,  avec  cette 
différence  que  la  Prime  et  h  Bavière  faisaient 
intervenir  une  puissance  amie  du  eoqis  ger- 
inani(|ue,  et  obligée  à  intervenir  par  les  traités 
eux-mêmes.  Quant  aux  occu|)atlons  préalables  , 
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c'étaient  choses  prcmaUuëe»,  H  est  vrai,  et,  dans 
h  rigueur  du  droit,  illégnles;  mais  nuiliieareuse- 
nWAt  pour  li  logique  do  l'Autriche  ,  elle  venait 
d'oroiiper  éne-méme  Salzliourg  el  fierclitols- 
gaden. 

Quoiqu'il  en  toit,  l' Autriche ex«spërfe,  et  vou- 
lant montrer  que  son  courage  n'était  point  abattu 

pnr  un  rniirr»nr<  <lr  (  irron-^InnnN  malheureuses, 
ûl  un  acte  peu  conloi  iiic  à  :>ii  ciri'ons|K:ctiun  or- 
dinaire. Elle  ci^oignit  à  ses  troupes  de  ihinchir 
les  fiiubourgs  de  Piaana,  pour  occuper  la  pince, 
cl  en  môme  fomp^nreompaî^na  cet  arlc  d'explica- 
tions Icudanl  à  en  atténuer  l'cITel.  Elle  ciéclarait 
qu'en  agissant  ainsi,  elle  répondait  h  une  de- 
mande furini'llr  <\c  !"i''\è(|iie  de  P.is-iui  ;  qu'elle 
u'enlendail  nullement  rlTt  îiIit  par  l;«  force  une 
des  questions  liligicu>es  Miumiscs  à  ia  Diète  ger- 
manique; qu'elle  voulait  faire  purement  un  aete 
eonservatoirc.  et  qu'.uisMtnt  après  la  décision  de 
cette  Dièle.  elle  relin  riiil  srs  (rnii[tr-;.  ahandon- 
nanl  la  ville  contestée  au  propriétaire  qui  en 
serait  légalement  investi  par  le  plan  définitif  des 
îndeinnilés. 

Ses  troupes  entrèrent  le  \t<  aoùl  (laii>  Pass^ui. 
Tandis  qu'elles  y  marchaient,  les  troupes  bava- 
roises y  marchaient  de  leur  eôté.  Peu  s'en  fallut 
qu'il  n'y  eût  une  collision  grave.  Inquelle  aurait 
mis  titute  l'Hurope en  feu.  Cependant  la  prudence 
des  ollieicrs  chargés  de  l'exéculion  prévint  ce 
malheur.  Les  Autrichiens  resl&rent  maîtres  de  la 
place. 

Celle  conduite  était  Imrdie ,  plus  li anlie  qu'il 
n'appartenait  à  l'Aulriehe,  car  c'était  sur  un 
point  important  opposer  un  aete  formel  de  résis- 
tance à  In  déclaration  des  puis^iinees  médiatrices. 
l/elTef  en  fut  lrès-s;rand  à  Ratis'ioiiiu- .  dans  le 
nombreux  public  allemand  qui  .s'y  trouvait  réuni. 
Il  y  avait  li  des  représentants  de  tous  les  États, 
nuuntenu$  nu  supprimés,  satisfoils  on  mécon- 
tenta .  eliereliant,  les  uns  îi  faire  adopter  le  |dan 
proposé,  les  autres  à  le  changer  en  ce  qui  les  eon- 
ecrnait.  Magistrats  des  villes  libres,  abbés,  pré- 
lats, noides  innnédiab  y  abondaient.  Les  nobles 
immédiats  surtout.  rem|dissant  les  armées  et  les 
chancelleries  des  coni-s  allemandes,  figuraient  en 
grand  nombre  comme  ministres  ï  la  Diète. 
Ceux  mêmes  qui  repr«'>cntalenl  dc-s  cours  avnn- 
tajîées,  et  qui,  à  «e  titre,  auraient  du  paraître 
contents,  conservaient  nciinmoins  leurs  {tassions 
pcnonnelles,  et,  comme  nobles  allemands,  étaient 
fort  loin  d'être  satisfaits.  M.  de  Cioerlz.  |iar  exem- 
ple, ministre  de  Prus<e  h  Ralisbonne,  était  par- 
tisan du  plan  d'indemnités  pour  le  compte  de  sa 


rour  ;  mais,  en  qualité  de  noble  immédiat,  il  re- 
grettait vivement  l'ancien  ordre  de  cfaosea.  Plu- 
sieurs autres   ministres  des  coon  allemandes 

étaient  dans  le  même  ras.  Co^  personnages  com- 
posaient à  eux  tous  un  public  passionné,  et  très- 
})orté  |>our  l'Autriehe.  Ce  n'était  pas  à  la  France 
(pt'ils  en  voulaient  le  plus,  car  ils  voyaient  bien 
»jii'e!!e  riait  désintéressée  en  tout  cela  .  et  qu'elle 
n'avait  d'autre  but  que  de  mettre  un  terme  aux 
affaires  germaniques  ;  mais  ib  pounuivaienl  de 
leur  blâme  le  phis  sévéro  la  Prussc  et  la  Ba- 
vière. L'avidiii"  de  ces  ronrs,  leurs  liaisons  avec 
la  France,  leur  anlcur  à  détruire  la  vieille  Con- 
stitution, y  étaient  qualifiées  en  termes  d'une 
singulièro  amertume.  La  nouvelle  de  l'occupation 
de  l'assau  produisit  au  milieu  de  ce  public  la 
sensation  la  plus  vive  et  la  plus  agréable,  il  fal- 
lait, disait<on,  de  la  vigueur;  la  Fnnoe  nlavait 
point  lie  troupes  sur  le  Rhin  ;  sa  paix  avec  l'An- 
gleterre n'était  pas  tellement  solide  qu'elle  put 
.si  facilement  s'engager  dans  les  affaires  de  l'Alle- 
magne ;  d'ailleurs  le  Premier  Consul  venait  de 
recevoir  une  sorte  d'autorité  monarchique,  en 
réeomjiense  de  la  paix  procurée  au  momie  ;  il  ne 
pouvait  pas  retirer  sitôt  un  bienfait  [>ayé  d'un  si 
haut  prix.  On  n'avait  donc  qu'à  déployer  de 
l'énergie,  à  passer  Tlnn,  à  donner  une  leçon  h  la 
Ha\ière.  et  Ton  ferait  tomber  les  nombreuses 
mains  levées  à  la  fois  contre  la  Constitution  ger- 
maidqne. 

L'effet  produit  à  Ratisboinie  se  répandit  bien- 
tôt dans  toute  PEuropc.  Le  Premier  Consul,  at- 
tentif à  ia  marche  de  ces  néjjuciations ,  en  fut 
Awppé.  luaque-lliil  s'était  aalgneiuementahalentt 
de  toute  démarche  qui  aurait  pu  porter  atteinte 
à  la  paix  générale.  Siu)  but  avait  été  de  la  conso- 
lider et  non  de  la  mettre  en  péril.  Mais  il  n'était 
pas  d'humeur  4  se  laisser  braver  publiquement,  et 
surtout  i  laisser  compromettre  un  résultat  qu'il 
poursuivait  avec  tant  d'efforts  ,  et  avec  «i'aussi 
excellentes  intentions.  Il  sentait  ce  que  poiurail 
produire  à  Ratishonne  cette  hardiesse  de  FAu- 
triehe,  s'il  ne  la  réprimait  pas,  et  surtout  s'il  pa- 
rnissail  hésiter.  Snr  le-charap ,  il  monda  auprès 
de  lui  >i.  de  Luccliesiui,  ministre  de  Prusse, 
M.  de  Cetto,  ministro  de  Bavière.  Il  leur  fit  sen- 
tir Il  tous  deux  l'importante  d'une  résolution 
prompte  et  énergique .  en  présence  de  la  nou- 
velle attitude  prise  par  l'Autriche,  et  le  danger 
auquel  serait  «xpoaë  le  plan  des  indemnités,  si 
on  montrait  en  celte  circonstance  la  moindre 
1  licsiiation.  Ces  deux  minisires  le  sentaient  aussi 
I  bien  que  persounc ,  car  rinlcrét  de  leurs  cours 
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suffiwil  pour  les  éclairer  à  cet  cgard.  Ils  adhéré» 
real  éoit  nus  baisneer  aux  idées  du  Premla' 
GoDsnl.  Celui-ci  leur  proposa  de  se  lier  par  une 

ronvriilion  formelle.  *l<TnsliK|tieIleon  (îédarcraitde 
nouveau  qu'on  élait  dis|)Osé  à  ejuployer  tous  les 
moyens  nécctSMres  pour  hin  prévaloir  le  projet 
de  mÀiiaUon,  et  que  .si,  iliins  Ir:^  .soixante  jours 
jissij;nrs  aux  travaux  de  la  Diète,  la  ville  de  Pas- 
&au  D  elail  pas  évacuée,  la  France  et  la  Prusse 
luiiniient  lears  foroes  il  eeHes  de  la  Bavière,  |)our 
assurer  à  celle-ci  la  pnrt  qui  lui  était  ptoinise  par 
le  plan  des  indemnités.  r.eKo  eonvenfion  fut  si- 
gnée le  soir  même  du  jour  où  elle  avait  été  pro- 
posée, c*est4t^ire  le  9  septembre  1809  (18  ftve» 
(idor  an  x].  Le  Premier  Consul  n^appela  point 
>I.  (le  MarkofT,  parce  qu'il  prévn\  jul  iiiillc  difli- 
cultés  de  sa  part,  suscitées  dans  l'iulérél  de  l'Au- 
Iridié.  Il  n'avait  d'aiUenrs  pas  besoin  de  la  Rus- 
sie pour  faire  acte  d'énergie.  La  convention 
nu^me  en  devennil  plus  menaçante,  signée  par 
deux  puissances  qui  toutes  deux  étaient  sérieu- 
sement résolues  A  Texéeuter.  On  se  contenta  de 
la  communiquer  à  M.  de  Harkoff,  en  llnvilant  l\ 
la  transmettre  à  Pélersbourg,  pour  que  son  cabi- 
net pût  y  adhérer,  s'il  le  jugeait  convenable. 

Le  lendemain  le  Premier  Consul  fil  partir  son 
aide  de  camp  Laurislon  avec  la  convention  qui  ve- 
nait d'être  signée,  et  avec  une  Icllro  pour  l'élec- 
teur do  liavièrc.  Dans  cette  lettre  il  engageait  l'é- 
lecteur A  M  rassurer,  lui  garantissait  de  nouveau 
toulela  part  d'indemnité  qui  lui  avait  été  promise, 
et  lui  annonçait  qu'à  l'époque  fixée  une  année 
Irunçaise  entrerait  en  Allemagne,  pour  tenir  la 
parole  de  la  France  et  de  la  Prusse.  L'aide  de 
camp  Lauriston  avait  l'ordre  de  se  rendre  à  Pas- 
sa», pour  s'y  fiiirc  voir,  et  pour  juger  de  ses  pro- 
pres yeux  quel  était  le  nombre  d'Autrichiens 
réunb  sur  la  frontière  de  Bavière.  Il  devait  en- 
SUitesemonlrer  à  Ratisbonne,  passer  A  Berlin,  et 
revenir  par  la  Hollande.  Il  élait  porteur  de  let- 
tres pour  la  plupart  dcj>  princes  d'Allemagne. 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  agir  forte- 
ment sur  les  léles  allemandes.  Le  colonel  Lauris- 
ton partit  sur-le-champ,  et  arriva  sans  perdre  un 
instant  à  Munich.  Sa  présence  y  causa  au  mal- 
heureux Aecteur  une  joie  des  plus  vives.  Tous 
les  détails  contenus  dans  la  lettre  du  Premier 
Consul  furent  répétés  de  bouche  en  lK)urhc.  Le 
colonel  Laurislon  conliima  sans  retard  sa  tour- 
née, acquit  de  ses  propres  yeux  la  conviction  que 
les  Autrichiens  étaient  trop  peu  nombreux  sur 
rinn  pour  faire  autre  chose  qu'une  bravade ,  et 
se  rendit  à  Ratisbonne,  de  Ratisbonne  à  Berlin. 


Cette  promptitude  d'action  surprit  l'Autriche, 
frappa  de  crainte  tous  les  oppo$<mts  de  la  Diète, 
et  leur  prouva  qu'une  puissance  comme  la  France 

ne  s'ét  lit  |ms  pu!)!i<]iienienl  engagée  avec  une 
autre  puissance  comme  la  Prusse,  îi  faire  réu.ssir 
un  plan,  sans  le  vouloir  sérieusement.  D'ailleurs 
l'intention  des  médiateurs  était  si  évidente,  elle 
avait  tellement  pour  ImiI  d'ii-.<urer  le  repos  du 
eoulinenl  par  la  conclusion  des  uffuires  alleman- 
des, que  la  raison  devait  se  joindre  au  sentiment 
d'une  force  supérieure  pour  faire  toml>er  toutes 
les  résistnnees.  Hestaient  à  vaincre,  il  est  vr.ii, 
les  diUIeultés  de  forme  ,  dont  l'Autriche  allait  se 
servir  pour  ralentir  Tadoption  du  plan ,  A  moim 
qu'elle  n'obtint  quelque  concession  qui  adoudt 
son  elinj»rin.  et  s.unal  la  dignité  du  (Iiefdo  l'em- 
pire, fort  compromise  en  cette  occabiuu. 

La  déiNitation  extraordinaire  qui  élait  chargée 
par  la  Diète  de  pn'parer  un  conrlusum,  et  de  le 
lui  .souniellre.  ct.iil  en  ce  monjent  nssemblée.  Les 
huit  ËtaLs  qui  la  composaient ,  Brandebourg , 
Saxe,  Bavière,  Bohème,  Wurtemberg,  Ordre 
Teutoniipie  ,  Mayenec  ,  lle-^c  Cassel  ,  étaient 
présents  dans  la  pei'sonne  de  leurs  ministres.  Le 
protocole  était  ouvert  ;  chacun  avait  commencé 
A  émettre  son  avis.  Sur  les  huit  États,  quatre  ad- 
mirent sans  hésiter  le  plan  des  médi  ttein-s.  Bran* 
debourg  .  Ha\ière,  Hesse-t'assel .  Wiirtembcrg , 
exprimèrent  leur  gratitude  pour  les  hautes  puis- 
sances, qui  avaient  bien  voulu  venir  au  secours 
du  eori)s  germanique  et  le  tirer  d'embarras  par 
leur  arbitrage  dé-.inleresM'  ;  déclarèrent  en  outre 
le  plan  sage,  oeceplable  dans  son  contenu,  simf 
quelques  détails,  A  l'égard  desquels  la  grande  dé- 
puUition  pourrait  sans  inconvénient  donner  son 
avis,  et  proposer  d'utiles  molifiealions.  Ils  ajou- 
tèrent enfin,  relativement  au  délai  hxé,  qu'il 
était  urgent  d'en  finir  au  plus  IM ,  tant  pour  le 
re\yos  de  l'Allemagne  que  pour  celui  de  l'Europe. 
Cependant  les  quatre  Ktats  approbateurs  ne  s'ex- 
pliquaient j)as  d'une  manière  précise  sur  ce  terme 
de  deux  mois.  Ceût  été  compromettre  leur  di- 
gnité que  de  rap|ietcr  ce  terme  rigoureux ,  pour 
proposer  de  s'y  soumettre  ;  mais  c'était  bien  ce 
qu'ils  entendaient  dire ,  quand  iis  rci  oranian- 
daient  A  leurs  co-Ëtats  d'en  finir  au  |dus  lAt. 

On  aurait  dù  s'attendre  A  l'approbation  de 
3layence-  puisipu*  cet  ancien  éleelorat  eeelésins- 
tiquG  étiùt  seul  cuuser>'é,  et  pourvu  d'un  re^  enu 
d'un  million  de  florins.  Mais  le  baron  d'Albini , 
représentjinl  de  l'archevêque  électeur ,  homme 
d'esprit,  fort  adroit,  .souhaitant  an  fond  du  cœur 
le  succès  de  la  médiation ,  était  fort  cmUirrassé 
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d'approuver,  en  présence  de  tout  le  parti  ecclé- 
siastique ,  un  plan  qui  anéantissait  la  ▼ieille 
l^se  fifodale  d'Ailemagne ,  et  dr  l'approuver  l 
uniquement  parce  que  IVIrrIoral  de  s^on  nrciic- 
vct}uc  cttiit  conservé.  De  plus,  cet  archevêque 
n'était  pm  complètement  satisfiiit  des  combinai- 
sons qui  le  coricernaient.  I.c  hailli.igo  d'As- 
chafTcnboiiri; .  dornirr  débris  de  rélcctorat  île 
Mayence,  formait  la  seule  portion  de  revenu  qui 
lui  fàt  assurée  en  territoire.  Le  reste  devait  lui 
être  donné  en  assignations  diverses  sur  les  biens  { 
d'Fglise  réservés ,  et  pour  reUr  pnrlie  du  million  ! 
promiii,  partie  la  plus  considérable  ,  car  le  bail- 
liage d'Asebaffenboiirg  valait  h  peine  trois  cent 
mille  florins,  il  n'était  pas  sans  inquiétude. 

M.  d'Aibini,  pour  Ma\ence,  émit  donc  un  avis 
a&sez  ambigu,  remercia  beaucoup  les  hautes  puis- 
sances médbtrices  de  leur  intervention  amicale, 
déplora  longuement  les  malheurs  de  l'Eglise  gcr- 
manique.  et  distingua  dans  le  plan  deux  parties, 
l'une  comprenant  la  distribution  des  territoires,  1 
l'autre  les  considérations  générales  dont  le  projet 
était  arrompagné.  Quant  aux  distributions  de 
territoire,  sauries  petites  indemnités,  le  minis- 
tre de  Naycnce  approuvait  les  propositions  des 
puissances  médiatrices.  Quant  aux  considérations 
générales,  ronlrnnut  riudirnlinn  <li's  i  r-^Irtiirnts 
à  faire,  il  les  trouvait  iusuflisantcs,  et  nolnmnient 
ks  pensions  du  clergé  lui  paraissaient  n'être  pas 
asses  clairement  assurées.  En  cda  il  ftut  rrcon- 
uailrp  que  les  nliscrvntious  du  représentant  de 
Mayence  n'étaient  pas  dépoun  ues  de  raison.  ; 

Son  avis  ne  contenoil  dune  pas  une  opprolMlion 
fonnelle. 

Si\f'  <lnniiii(Iai(  à  réserver  encore  son  Mile,  ee 
qui  élait  fort  en  usage  dans  les  délibéralitms  de  la 
Diète  germanique.  Comme  on  recueillait  plusieurs 
fois  les  sttllhiges,  on  pouvait  remettre  h  dire  son 
opinion  dans  une  séance  postérieure.  Cet  Etat . 
fort  désintéressé,  fort  sage,  place  ordinairement 
sous  rinfluencc  de  la  Prusse,  mais  de  rœur  prë< 
féi-ant  rAutriehc,  catholique  d'ailleurs  par  la  re- 
ligion de  son  prim  e  .  iiiuiique  proteshmt  par  la 
religion  de  >ou  peuple,  éprouvait  des  scrupules 
pénibles,  partagé  qu'il  élait  entre  ses  affections 
et  sa  raison ,  ses  aftetions  qui  parlaient  pour  la 
vieille  Allemagne,  sa  raison  qui  pariait  pour  le 
plan  des  médiateurs. 

Bohème,  Ordre  Tcutonique ,  étaient  des  £lat« 
tout  h  fait  autrichiens.  Quant  au  premier ,  c'était 
eonvetiu  .  puis(|ue  l'empereur  était  roi  de  Bo- 
hème. Quant  au  ïceond  .  celait  tout  aus^i  évi- 
dent ,  puisque  l'archiduc  Charles,  frère  de  Tem- 


pereur  ,  son  généralissime  ,  son  ministre  de  la 
guerre ,  était  grand  maître  de  l'Ordre  Tcutoni- 
que. On  alTcclait  à  Vienne  et  à  Ratisbonne  de 
mettre  une  différence  entre  le  ministre  de  Bo- 
hème ,  par  exemple,  et  le  ministre  impérial.  Le 
ministre  de  Bohême  ,  représentant  spécialement 
la  maison  d'Autriche,  pou>  ait  se  livrer  à  l'expres- 
sion des  passions  de  famille  :  aussi  lui  faisait-on 
dire  les  choses  les  plus  acerbes.  Le  ministre  im- 
périal .  parlant  au  nom  de  rempereur,  afiéetait  de 
s'exprimer  plus  gravement,  et  du  point  de  vue 
des  iiit(Tél>  généraux  de  l'empire.  11  était  moins 
vrai  et  plus  pédantesque.  M.  de  Sehraut  était 
ministre  pour  Bohême,  M.  de  Uugcl  pour  l'em- 
pereur. Ce  derru'er.  formaliste  des  plus  eonsom- 
més.  était  d'ailleurs  fort  délié,  comme  beaucoup 
de  ces  Allemands  qui  avaient  vieilli  en  Diète, 
et  qui ,  sous  Ui  pédanterie  des  formes,  ctehakot 
toute  l'astuce  des  gens  de  palab.  Quant  au  mi- 
nistre du  grand  maître  teutoniquo.  c'était  M.  de 
llabenau,  soumis  en  entier  à  la  députation  autri- 
chienne ,  qui  lui  rédigeait  jusqu'à  ses  notes ,  au 
Ml  (  I  nu  su  de  la  Dicte;  rôle  dont  ce  ministre 
e-timable  souffrait  beaucoup  et  se  plaignait  Ini- 
mcme.  .M.  de  liugel,  ministre  pour  l'empereur, 
dirigeait  les  voix  autrichiennes,  et  il  était  chargé 
de  lutter  d'artifices  et  de  lenteurs  contre  le  parti 
l>rns<ien.  et  contre  les  puissances  médiatrices. 

Dès  la  première  séance,  M.  de  Sehraut,  pour 
Bohême ,  se  plaignit  hautement  de  la  eondnite 
tenue  envers  l'Autriche ,  et  répondit  avec  amer- 
tume au  reproche  qui  élait  adressé  à  cette  cour, 
de  n'avoir  jamais  abouti  ii  une  conclusion,  repro- 
che sur  lequel  se  fondoient  principalement  les 
puissances  médiatrices  pour  inteneaîr.  Ce  mi- 
nistre déclara  que  depuis  neuf  mois,  le  cabinet 
impérial  n'avait  pas  pu  obtenir  une  seule  réponse 
1  ses  ouvertures  de  la  part  du  gouverneoMiit 
français;  qu'on  l'avait  laissé  dans  l'ignoroiMe  la 
plus  complète  de  ce  qui  s'était  traité  h  Paris  ; 
que  jamais  son  ambassadeur  n'avait  pu  èire  iui- 
ûé  au  secret  de  la  médiation ,  et  que  le  plan  de 
cette  médiation  ne  lui  nv.u't  été  <  nnnu  (ju'aii  mo- 
ment même  de  la  communication  qui  eu  avait 
été  faite  à  Ilatisbonnc.  .M.  de  Sehraut  se  plaignit 
ensuite  du  lot  assigné  k  l'arehidnc  Ferdinand, 
prétendit  que  le  traité  de  Lunéville  était  violé, 
car  ce  traité  assurait  à  l'archiduc  une  indemnité 
entière  de  ses  pertes ,  et  on  lui  donnait  eomme 
équivalent  de  quatre  roiUiotts  de  flwias  perdus, 
un  million  trois  cent  cinquante  milleau  plus.  Sniz- 
bourg. suivant  .M.  <le  .Svbraut.  ne  produisait  que 
ucuf  cent  mille  florins,  Berchtolsgadcn  deux  cent 
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millp,  Passau  deux  cent  cinquante  mille.  C'ctail 
là  ua  pur  mensonge.  Du  reste,  Bohême  uc  con- 
dnaitpas. 

Ordre  Teutonique ,  plus  modëré  de  langage , 
ne  voulut  odmeUre  le  plan  que  comme  documeat 
à  consulter. 

n  j  aTftU  donc  quatre  mix  approbatives.  Bran* 

debourg  .  Bavière,  Hesse-Cassel ,  Wurtemberg; 
une  voix.  Mayoncp,  fnii.  au  fond,  était  npproba- 
livc,  mais  qu'il  fallait  amener  à  l'èlrc  compiclc- 
ment;  ane  voix ,  Saxe,  qui  suivrait  la  majorité, 
quand  cette  majorité  serait  prononcée;  deux 
voix  enfin,  Bohême  et  Ordre  Teutonique,  tout  à 
fait  contraires,  jusqu'à  une  satisfaction  donnée  à 
rAutrieho. 

Ce  résultat  fut  immédiatement  communiqué 
au  Premier  Consul.  Quand  il  eut  connaissance  du 
premier  avis  de  Bohème,  lequel  iuipuUiil  au  si- 
lenee  obstiné  de  la  Franee  TimpossiUlité  de 
mener  à  fin  la  négociation  des  nfTaiiTs  germani- 
ques, il  ne  voulut  pas  rester  sous  le  coup  de  cette 
imputation.  11  répliqua  surle-chanip  par  une 
note  que  M.  de  Lafbrest  Ait  diargé  de  communi- 
quer il  la  Diète.  Dans  cette  note  il  exprimait  le 
regret  d'être  réduit  à  publier  des  négociations 
qui ,  de  leur  nature ,  auraient  dû  rester  secrètes  ; 
mais  il  ajoutaitqoe,  puisqu'on  l'y  oliligeatt  en  ca- 
lomniant publiquement  ses  intentions,  il  déclarait 
que  ces  prétendues  ouvertures  de  l'Autriche  nu  ca- 
binet Ihuifais  avaient  pour  but,  non  l'arrangement 
général  de  Taffidre  des  indemnités ,  mais  Texten- 
sion  de  la  frontière  autrichienne  jusqu'à  l'Isiu-  et 
jusqu'au  Lecli ,  c'est-à-dire  la  suppression  de  la 
Bavière  du  nombre  des  puissances  allemandes  ; 
que  les  prétentions  de  TAutriche,  portées  de 
Paris,  où  elles  n'avaient  pas  réussi,  à  Pélersbourg, 
où  elles  n'avaient  pas  réussi  davantage,  enfin  à 
Mnnicb ,  où  dles  Âaient  devenues  menaçantes , 
avaient  ohl^  les  puimanee*  médiatrices  à  inter- 
venir pour  assurer  le  repos  de  l'Allemagne ,  et , 
avec  le  repos  de  rAllcmaguc ,  celui  du  continent. 

Cette  réplique,  fort  méritée,  mais  exagérée  en 
un  point,  l'imputation  à  rAulriche  d'avoir  cher- 
ché à  s'cten<he  jiiscpi'au  Lech  (elle  n'avait,  en 
effet ,  parlé  que  de  l'Isar),  celle  réplique  affligea 
vivement  le  cabinet  impérial ,  qui  vit  bien  qu'il 
avait  affaire  à  un  adversaire  aussi  réwdu  en  poli- 
tique qu'il  l'élail  m  guerre. 

Cependant  il  fallait  faire  marcher  la  négocia- 
tion. M.  de  Laforest,  avec  l^utorisation  dé  son 
cabinet,  employa  les  moyens  nécessaires  pour 
décider  le  vote  de  Maycnce.  On  promit  à  .M.  d'AI- 
biai,  représentant  de  l'électeur  de  Mayence, 


d'assurer  le  revenu  de  l'archirhancelier,  non  en 
rentes ,  mais  en  territoires  immédiats ,  ne  rele- 
vant d*aueun  prince.  A  cette  promesse,  qu'on  lui 
fit  d'une  manière  fonMile,  on  ijouta  qudques 
menaces  très-claires  pour  le  cas  où  Je  pion  vien- 
drait à  échouer.  On  décida  ainsi  le  vote  de 
M.  d'Albini.  Mais  il  n'était  pas  possible  d'obtenir 
l'admission  pure  et  simple  du  plan.  L'honneur 
du  Corps  germanique  exigeait  (pie  la  députalion 
extraordinaire,  en  l'accucillunl  comme  base  de 
son  travail ,  y  apportét  au  moins  quelques  légers 
changements.  L'intérêt  de  quelques-uns  des  petits 
princes  réclanuiil  plusieurs  niodifiealions  de  dé- 
tail; et  lu  Prusse,  d'uilicurs,  par  dc6  luolits  peu 
avouables,  éuit  d'aeeordavec  Mayenee  pour  aépa* 
reries  considérations  générales  du  plan  lui-mémOt 
et  les  rédifîcr  sous  une  forme  nouvelle.  Dans  ce» 
considérations,  en  ciTet ,  s'en  trouvait  une  rela- 
tive aux  biens  d'Église  médiats,  lesquels  avaient 
été  réservés ,  pour  servir  soit  à  quelques  complé- 
ments d'indemnité ,  soit  aux  pensions  ecclésias- 
tiques. Beaucoup  de  ces  biens  étaient  enclavés 
dsns  le  territoire  de  la  Prusse,  et  cette  puissance, 
déjà  si  favorablement  traitée,  nourrissait  l'espoir 
de  les  sauver  de  toute  nouvelle  assignation .  pour 
se  les  approprier  exclusivement.  Elle  enti'a  donc 
dans  les  idées  de  Mayenee,  et  eonvint  avec  eel 
État  de  remanier  la  partie  du  plan  qui  renfermait 
les  considérations  générales;  mais  elle  convint 
en  même  tcm(M  d'adopter  les  bases  principales  du 
partage  territorial,  dans  un  eonctusum  priéalable, 
en  arrêtant  que  les  changements  qui  devaient  y 
être  faits ,  le  seraient  d'un  commun  accord  avec 
les  ministres  des  puissances  médialrioes.  Il  était 
entendu ,  de  plus ,  que  tout  ce  travail  serait  ter- 
miné nu  î>i  octobre  1802  (2  brumaire  an  Xj), 
ce  qui  faisait  deux  mois,  ù  partir  non  du  jour  de 
la  dédsratton  des  puissances,  mais  du  jour  où 
leur  note  avait  été  dictée  ù  la  députatiun  ,  c'est- 
à-dire  lue  et  transorite  dans  les  procès-verbaux 
de  la  Dicte. 

Le  8  septembre  (31  fructidor),  ce  condiiatMi 
préalable  fut  adopté,  malgré  tous  les  efforts  dn 
ministre  impérial .  M.  de  Ilugel.  Brandebourg, 
Bavière,  NYurlemberg,  Ucsse-Cossel ,  Mayenee, 
c'est-à-dire  cinq  États  sur  huit,  admirent  le 
eoneluwm  préalable,  comprenant  l'ensemble  du 
plan,  s.iuf  quelques  modifications  accessoires, 
qu'on  devait  y  apporter  d'accord  avec  les  minis- 
tres médiateurs.  Dans  cette  séance ,  Saxe  lit  un 
pas,  en  émettant  un  avis  moyen.  Cet  État  voulait 
qu'on  reçût  le  plan  comme  un  fil  de  JUncUon 
dans  le  labyrinthe  des  indemnité. 
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Bohi^mo ,  Ordre  Tcutoniquc ,  s'opposcreut  à 
l'adoption.  D'après  les  formes  constiluUonnelles 
le  ministre  impérial  aurait  dû  eommnniqucr  le 
concluxum  volé  aux  niinisIrcN  nu'dinlciirs.  M.  de 
Hugel  s'ohsiina  h  n'en  rien  fiiirc.  Du  roslc.il  élait 
sans  cesse  ù  si'cxGUi>cr  dos  olji>lHilo!>  qu'il  apportait 
à  ta  négociation ,  et  faisait  tons  ses  efforts  pour 
provoquer  une  ouvert iir«^  atiiiealc  do  la  part  des 
ministres  de  France  et  de  Kuàsic,  leur  répétant 
chaque  jour  que  le  moindre  avantage  concédé  ù 
la  maison  d'Autriche,  pour  sauver  au  moins  son 
Iionncur,  la  déciderait  à  lais-^cr  passer  le  Inivnil. 
Toute  <:ri  politi(]uc  eonsislait  niaintenanl  ù  fati- 
guer les  deux  légations  française  et  russe .  aCo 
d*amener  le  Premier  Consul ,  soit  à  une  conces- 
sion de  territoire  sur  rinn,  soit  à  une  rnmhinnison 
dos  voix  dans  les  trois  collèges,  qui  assurtl  la 
conservation  de  l'inlluenee  autrichienne  dans 
Tempirc.  La  conduite  que  M.  de  Laforcst,  con- 
sonimé  dans  celte  ospèeo  do  lacti<|Me.  adopta  et  fit 
adopter  par  son  cabinet,  fut  de  marciier  obsti- 
nément au  but ,  malgré  la  légation  autrichienne, 
de  ne  rien  accorder  h  Ratisbonnc.  et  de  renvoyer 
les  ministres  sulriebiens  à  Paris  .  disant  que  là 
peut-être  ils  obtiendraient  quehpie  chose,  non  pas 
avant,  mais  après  les  facilités  qu'on  aurait  d»tc- 
nues  de  leur  paît  dans  le  cours  de  la  négociation. 

La  légation  impériale,  pour  gaf:iier  le  temps 
de  négocier  à  Paris,  s'efforça  de  Tiiire  passer  un 
nouveau  conchattm  modifié,  lequel  devait  être 
renvoyé  aux  ministres  médiateurs ,  pour  s'enten- 
dre avec  eux  sur  les  eliaugemenls  (m'il  paraîtrait 
convenable  d'adopter.  Celte  tcntali\c  n'aboutit  à 
rien ,  qu*&  donner  une  sorte  d'humeur  h  la  léga- 
tion de  Saxo ,  ot  à  rattaclier  ce  mcmbi'C  de  la 
grande  (l<'putati(ui  ù  la  majorité  de  cinq  voix  qui 
s'était  dé'jà  |>rononcéc. 

Bien  que  la  plènipotence  impériale  s'interposât 
comme  un  nuir.  ainsi  que  l'écrivait  M.  de  Lafo- 
resf .  entn'  la  (li'piitatioii  exliaordinairo  cl  les 
ministres  médiateurs,  car  clic  b'ubslinail  ù  no  pas 
communiquer  k  ceux-ci  les  actes  de  cette  dépu- 
latîon  extraordinaire,  il  fut  e<mveuu  néanmoins 
(pie  les  rc-claiiialion';  a(lre>'^ées  à  la  Dièlc  p  ir  les 
petits  princes  seraient  ollicieusenu-nl  conuuuni- 
quées  k  ces  deux  ministres ,  que  toul  oda  aurait 
lieu  par  simples  notes,  et  que  les  modifications 
admises  en  eou'^étpionce  do  ces  réclam.itinns 
seraient  renfermées  dans  des  ari*ètés,  duul  i'ea- 
semide  formerait  le  roncltisum  définitif. 

Disque  la  voie  fut  ouverte  aux rcclamalions, 
elles  ne  se  firent  piis  attendre,  comme  on  le  pense 
bien  j  mais  elles  venaient  des  petits  princes,  car 


la  part  des  grandes  maisons  avait  été  faite  à 
Paris,  lors  de  la  négociation  générale.  Ces  petits 
princes  s'agitaient  en  tout  sens  pour  se  hire  pra- 
légcr.  Malheureusement,  et  ce  fut  là  le  seul  détail 
regrettable  dans  c«  tte  mémorable  négociation , 
des  employés  français,  gens  nourris  dans  les 
desordres  du  Directoire,  se  laissirent  souiller  les 
mains  par  des  dons  pécuniaires,  que  les  princes 
allemands.  ini|)aticnts  d'améliorer  leur  sort, 
prodiguaient  sans  discernement.  Le  plus  souvent 
les  misérables  agents  qui  reeevaieiît  ces  dons 
vendaient  un  crédit  (pi'ils  n'avaient  pas.  M.  de 
Lafurest,  homme  d'une  parfaite  intégrité,  et 
représentant  principal  de  la  France  h  Ratisbonne, 
écoutait  peu  les  recommandatioas  qu'on  lui 
adressait  on  faveur  de  telle  nu  icllc  mnison  ;  il  les 
dénonçait  même  à  son  gouvernement.  LePremicr 
Consul ,  averti ,  écrivit  plusieurs  lettres  au  mi- 
nistre de  hi  police,  pour  faire  cesser  ce  trafic 
odieux,  qui  ne  faisait  que  des  dupe-; .  car  ces 
prétendues  recommandations ,  pa}ées  à  prix 
d'argent,  n'exerçaient  aucune  influence  sur  les 
arrangements  conclus  à  Ratidwnne. 

I.a  plus  grande  diflicullé  ne  eoiisistait  pas  k 
régler  les  suppléments  d'iodenniités,  mais  k  les 
imputer  sur  les  biens  r^rvés,  qui  devaient 
supporter  en  outre  les  pensions  du  dergé  aboli. 
Los  elTorts  de  la  Pi  iisse  pour  sauver  de  cette 
«loubie  charge  les  biens  situés  dans  ses  Etals 
pro\oquèt«Bl  de  grandes  contestations,  et  nuisi- 

I  ent  fort  k  la  dignité  de  cette  cour.  11  Allait 
d'aboi  tl  trouver  le  complément  de  revenu  promis 
au  (trince  arehichancelicr,  électeur  de  Maycnœ. 
On  imagina  un  premier  moyen  de  le  satlsblre. 
Au  nombre  des  villes  libres  consenées  se  trou- 
vaient Hatisbonnc  el  Wclziar.  la  dernière  main- 
tenue dans  sa  qualité  de  ville  libre  k  cause  de  la 
chambre  impériale  qui  résidait  diei  èDe.  Mal 
administrées  l'une  et  l'autre,  comme  la  plupoK 
dos  villes  libres  ,  elles  n'a^  aient  pas  une  e\i<(pnee 
«loul  la  continuation  fut  fort  désirable.  Ou  ICS 
assigna  au  prince  arcfaichancelier.  Il  y  avait  k 
cela  une  véritable  convoiiaiice ,  car  Ratisbonne 
••l:iit  la  ville  où  sit-geait  la  Diète,  el  Wclziar  celle 
où  i>iégeail  la  suprême  cour  d'empire,  li  était 
naturel  de  les  donner  au  prince  directeur  des 
affaires  germaniques.  doux  eitt^,  celle  de 
nalisboniie  snrtdiit ,  furent  fort  joyeuses  de  leur 
nou\cllc  destination.  Le  prince  archicbancelier 
possédant  Asdnflbibourg,  Ratidionneet  Wetdar, 
avait  650,000  florins  de  revenus  assurés  en  ter- 
ritoire. I!  fillail  lui  en  trouver  encore  35t).0(H). 

II  en  laiiaii  de  plus  53,UUU  pour  la  maison  de 
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Stolberg  Isembourg ,  10,000  pour  le  diic 
d*01demboui^,  oncle  cl  protégé  de  rcmp«rcur 
Ateundre.  C'était  en  tout  413,000  florins  à 
idre  peser  sur  les  biens  d'Église  résenés ,  indé- 
pcndamnionl  «les  prnsions  corlésiasliqtips.  Badeii, 
Wurtemberg  avaiciil  déjà  accepté  la  part  inipu- 
teble  nr  Ici  biens  réservés  situés  dtnslenrsfitals. 
LePmiseet  In  Bavière  a\  aient  à  supporter  clia- 
ninr  la  nioiti<''  des  413.000  florins  restant  à 
trouver.  La  liuvièic  était  tinuncièrcinciil  lrc:i- 
ciiargëe ,  et  par  la  qaantité  des  pensim»  qvi  lui 
étaient  échues ,  et  par  les  dettes  qui  avaient  ëté 
Iransporlmde  ses  nneiensKtalssur  les  nouveaux. 
La  Prusse  ne  voulait  pas  luéiue  supporter  âOU.OOU 
flmfns  sur  les  413,000  qui  manquient  encore. 
Elle  avait  imaginé  un  moyen  de  se  les  procurer, 
c'était  de  faire  payer  ces  410,000  florins  aux 
villes  libres  de  Hambourg,  liréme,  Lubeck, 
qu'elle  jalensait  vivenMnt.  Cette  Ipreté  fiiisait 
seimdale  à  Ratlsbonne,  et  le  ministre  de  Prusse, 
M.  de  Goertz.  en  était  si  confus  qu'il  avait  été 
prêt  un  moment  à  donuer  sa  démission.  M.  de 
LaAwest  Ten  avait  empêché  dans  lintérèt  mémo 
de  la  négociation. 

La  facilité  de  réclamer  accord<''e  aux  petits 
princes  avait  fait  renaître  une  quantité  de  pré- 
Icntiom  éteintes.  Une  autre  cause  avait  eontrlliué 
Q  les  réveiller;  c'était  le  bruit,  déjà  fort  rrpandu  Ji 
Ralishonne.  que  IWiitridie  était  près  d'obtenir  à 
Paris  un  supplément  d'indemnité  en  faveur  de 
rarchiduc  Ferdinand.  Hesse-Gaasd,  jakmx  de  ee 
qu'on  avait  ftit  pour  Baden.  Hesse-Darmstadl  de 
ce  qu'on  avait  fait  pour  Hesse-Cassel,  Orange- 
Nassau  de  ce  qu'on  annonçait  pour  le  ci-devant 
due  de  Toseane,  demandaient  des  suiq>léments 
que  du  reste  on  ne  pouvait  trouver  nulle  part. 
Les  occupations  de  vive  force,  continuée»  sans 
Interruption,  ajoutaient  h  la  confusion  générale. 
Le  corps  germanique  se  trouvait  exactement  dans 
l'état  où  avait  été  la  Frauf-e.  sous  l'Assemblée  con- 
stituante, au  moment  de  r»boiitioii  du  ri^ime 
iltodal.  Le  roai^ve  de  Baden,  qui  héritait  de 
Manlieim,  autrefois  propriété  de  la  maison  de 
Ba\ière,  était  en  roiiditavee  cette  dernière  maison 
pour  une  colleetiun  de  tableaux.  l>es  délaciie- 
ments  de  troupes  appartenant  ans  den  prinees 
avaient  failli  en  venir  aux  mains.  Pour  oomplélcr 
ee  li  istc  spci  liK'lc.  l'Aiitriclic.  a\  nul  sur  une  Toule 
de  terres  en  Souabe  des  prétentions  d'origine 
fjodale,  fkisait  arradier  les  poteaux  aux  annes 
de  Badra,  de  Wurtembei^,  de  Bavière,  dans  les 
diverses  villes  ou  abbayes  assignées  îi  ces  États  par 
le  plan  des  indemnitée.  Enfin  la  Prusse,  saisie  de 


l'évéché  de  Munster,  ne  voulait  pas  mettre  en 
possession  les  comtes  d'empire,  copartsgeauts 
avec  elle  de  cet  évéebé. 

.\u  milieu  de  ces  désordres,  l'Autriche,  sentant 
qu'il  fallait  transiger,  offrit  d'adhérer  immédiate- 
ment au  plan  des  puissanccis  médiatrices,  si  on 
lui  eoncédaitla  rivcde  l'Inn,  moyennant  l'abandon 
qu'elle  ferait  i  la  Ba\ière  de  qnelqnes-unOS  dOses 
possessions  en  Souabe.  File  proposa  de  nouveau 
à  celte  maison  la  ville  d'Aug^bourg,  pour  eu  faire 
sa  capitale.  Elle  demanda,  en  outre,  la  création 
de  deux  électeurs  do  plus,  dont  Tun  serait  l'ar- 
ebiduc  de  Toseane.  appelé  à  devenir  souverain  de 
Salzbourg,  dont  l'autre  serait  l'arcbiduc  Charles, 
aetudlementgrand  mettre  de  l'OrdroTentoniqne. 
A  ces  conditions,  l'Autriche  était  prête  à  regarder 
ses  urchidnrs  comme  suffisamment  indemnisés, 
et  à  se  rendre  au  vœu  des  puissances  médiatrices. 

Le  Premier  Consul  ne  pouvait  plus,  après  tout 
ee  qui  s'était  passé  à  l'égard  de  Passau,  amener  la 
Bavière  h  eé<ler  la  frontière  de  l'inti  ;  et  surtout 
il  lui  était  diflieilc  de  faire  accepter  ù  rAllemagne 
trois  lecteurs  à  la  fois,  pris  dans  la  seule  maison 
d'Autriche.  Bohème,  Salzlmurg,  Ordre  Teuto- 
niqiie.  Il  ne  voulait  pas  enfin  sacrifier  la  ville 
libre  d'Augsbourg.  11  réjiondit  que,  disposé  à 
demander  quelques  merifiees  k  la  Bavière ,  il  lui 
était  impossible  d'exiger  In  concession  de  la  fron- 
tière de  rinn.  Il  insinua  qu'il  irait  peut-être  jus 
qu'à  proposer  ù  la  Bavière  l'abandon  d'un  évéché, 
comme  celui  d'Aichstedt,  msis  qu'il  lui  était  im- 
possible d'aller  au  delîi. 

Le  temps  s'écoulait;  on  était  en  vendémiaire 
(octobre),  et  le  terme  final,  fixé  au  12  brumaire 
(24  octobre),  approdiait.  Les  médiateurs  avaient 
liAlf  d'eu  (iiiir.  Ils  avaient  entendu  toutes  les  pe- 
tites rédamatioos,  accueilli  celles  qui  méritaient 
d*étre  écoutées,  et  rédigé  les  règlements  qui 
devaient  accompagner  la  distribution  des  lefri- 
toires.  La  dignité  électorale,  réclamée  pour  le 
Mecklcmbourg  par  reiu[>ereur  Alexandre,  n'avait 
parti  è  personne  pouvoir  être  accordée,  car  c'était 
un  nouvel  électeur  protestant,  ajouté  aux  six  qui 
existaient  déjà  dans  un  collège  do  neuf,  l.n  dis- 
proportion était  trop  grande  |>our  l'uccroitre 
encore.  Cette  rédamation  avait  été  éearlée.  On 
avail  fait  une  nouvelle  distribution  des  voles  vîril.t 
(t'ct  ait)si  (]of  -.'appelaienl  les  voles  dan*  le  Col- 
lège des  princes};  et  on  avait  transféré  sur  leurs 
nouveaux  États  les  voix  des  princes  dépossédés  k 
la  rive  gauche.  Il  en  résultait,  dans  leCollégedes 
princes  comme  dans  le  Collège  des  électeurs,  un 
chaugeiuent  considérable  au  profit  des  protcs- 
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tants,  car  on  remplaçait  des  prcliits  <iii  des  abbés 
por  des  princes  séculiers  de  religion  reformée. 
Afin  d'ëUiblir  une  aorU  de  contvefoids,  on  avuit 
attribué  de  nouvelles  voix  à  i'Autriclie  pour  Salz- 
bourg,  pour  la  Styric.  pour  In  Carniole  cl  la  Cn- 
rinlhic.  Mais  les  princes  calholiques  manquaient 
de  principautés  qui  pussent  servir  de  fwëtexte  à 
la  création  de  nouvelles  voix  dans  la  Dirli*.  Mali;ri' 
Iniit  ce  qu'on  avait  fait,  la  proportion,  qui  tlail 
au I reluis,  comme  nous  l'avons  dit,  de  cinquante- 
quatre  voix  eatiioliques  contre  quarante4rois  pro- 
tost^inles,  élail  actuellement  de  trente  rl  une  voix 
catholiques  contre  soixunlc-deux  protcsliintcs. 
Cependant  il  n'eu  Tallnit  pas  conclure  que  le  parti 
de  l'Autriche  Mt  dans  une  infériorilé  propor- 
tionnée à  ces  nombres.  Tous  les  sulTragos  proles- 
tants, comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  n'étaient 
pas  des  sufitragcs  assures  à  la  Prusse,  et  avec  les 
prérogatives  impériales,  avec  le  respect  dont  la 
maison  d'Autriche  élail  encore  l'objet,  avec  les 
craintes  que  la  maison  de  Brandebourg  commen- 
çait à  inspirer,  hi  balance  pouvait  être  maintenue 
entre  les  deux  maisons  rivales. 

Quant  au  Collège  des  villes,  on  l';i\ail  organisé 
d'une  manière  indépendante ,  et  on  avait  tdchc 
de  le  rendre  moins  inférieur  aux  deux  autres. 
Les  huit  villes  libres  étaient  réduites  à  six,  puis- 
(pie  Wotzlar  et  Ralisboniic  avaient  élé  accor- 
dées à  i'archicUancclicr.  La  Prusse  voulait  faire 
supprimer  ee  troisième  coll^,  et  sttribiiCT  i 
chacune  des  six  villes  Une  voix  dans  le  Collège 
princier.  C'eiU  été  un  moyen  d'en  supprimer  en- 
core une  ou  deux,  notamment  Nuremberg,  dont 
die  emblUonnait  la  possession.  La  légation  frtn- 
çaises'y  refusa  obstinément. 

Il  ne  fut  ricntlil  snr  l'élut  de  la  noblesse  l'm- 
midiate,  qui  élail  dans  la  plus  cruelle  anxiélé,  car 
la  Prusse  et  la  Bavière  la  menaçaient  ouvertement. 

EnÊn,  le  terme  du  i  brumaire  approrhant,  le 
nouveau  projet  fdl  mU  en  délibération  dans  la 
députationexlraurdinuircliraïuicbourg, Bavière, 
Hesse^ïeasd,  Wurtemberg,  Ibyence,  Tapprou- 
vèrent.  Saxe.  Bohême.  Ordre Tenlonique,  décla- 
rèrent qu'ils  le  prenaient  en  considération  mais 
qu'avant  de  se  prononcer  définilivemcnt,  ils  vou- 
laient attendre  la  fin  de  la  ndgoeiatimi  entamée 
ù  Paris  avec  rAutriehc  ;  car  aulrcmcnt.  disaient- 
ilv  n  ^'exposerail  à  voter  un  plan  qu'il  faudrait 
modiltcr  eusuile. 

La  dépulaUon  extra«Hrdinaire  avait  k  émettre 
son  vote  définitif,  cl  il  ne  restait  que  trois  ou 
quatre  jours  pour  atteindre  le  délai  de  deux 
mois.  Il  y  allait  de  l'honneur  dc4  grandes  puis- 


sances médiatrices  d'obtenir  l'adoption  de  leur 
.  plan  dans  le  délai  fixé.  M.  de  Laforcsl  cl  M.  de 
I  BuMer,  qni  marchaient  firanehement  d'accord, 
faisaient  les  plus  grands  eiTorIs  pour  que,  le  29 
vendémiaire  (21  octobre],  le  conc/(/5i/m  fût  dcfi- 
i  nilivcmcnl  adopté.  Ils  rencontraient  des  difli- 
I  eullés  infinies ,  ear  M.  de  Hugd  répandait  par- 
tout (ju'un  courrier  de  Paris,  apportant  de  graves 
I  changements,  était  attendu  à  chaque  instant  ; 

qu'à  Paris  même  on  désirait  un  retard.  Il  était 
I  allé  jusqu'il  menacer  M.  d*Albini.  lui  disant  que, 
!  d'après  un  avis  certain  .  des  ordres  de\ aient  lui 
arriver  de  l'électeur  de  Mayencc,  pour  désavouer 
sa  conduite ,  et  lui  enjoindre  de  ne  pas  voter. 
C'était  ébranler  Tune  des  dnq  voix  bvoraUes,  et 
jusqu'ici  l'une  des  plus  fidèles.  Ces  menaces 
avaient  élé  poussées  si  loin,  que  M.  d'Albini  s'en 
était  offensé,  et  en  était  devenu  plus  ferme  dans 
sa  résolution.  Par  surcroît  d'embarras,  la  Prusse 
venait,  au  dernier  moment, de  créer  de  nouveaux 
obstacles  :  elle  voulait  une  rédaction  qui  la  dis- 
pensit  de  fournir,  sur  les  biens  réservés,  sa  part 
des  413,000  florins  qui  restaient  k  trouver.  Elle 
aspirait  même  à  s'approprier  certaines  dépen- 
dances des  biens  ecclésiastiques  enclavés  dans  ses 
Étals,  et  attribués  I  divers  princes  par  le  plan 
d'indemnités.  Elle  avait,  en  un  mot,  mille  pré- 
tentions plus  vexnloires.  plus  déplacées  les  unes 
que  les  autres,  qui,  surgissant  d'une  manière 
imprévue  I  la  fin  de  la  n^ociation ,  étaient  de 
nature  à  la  faire  échouer.  Ce  n'était  pot  le  ministre 
de  Prusse.  M.  de  Goerlz  .  personnage  fort  digne, 
rougissant  du  rôle  qu'un  lui  faisait  jouer,  c'était 
un  financier  qu'on  loi  avait  adjoint ,  qui  provo- 
quait ces  difTicultés.  Eaûn  UM.  de  Laforestet 
de  Duhlcr  donnèrent  une  dernière  impulsion ,  et 
le  29  vendémiaire  (21  octobre)  le  coHclusum  dé- 
finitif fut  adopté  par  la  dépulalion  extraordinaire 
des  huit  États,  et  la  médiation  se  trouva  en 
quelque  sorte  accomplie  dans  le  leriiie  assigné 
par  les  puissances  médiatrices.  Le  dernier  jour 
Saie  vota  comme  les  dnq  Étato  ftwmant  la  majo> 
rilé  ordinaire,  par  respect  pour  cette  majorité. 

Il  restait  cependant  encore  bien  des  détails  à 
rt'gler.  Le  partage  des  territoires  cl  les  régie» 
ments  oi^niques  ne  formaient  pas  un  ménw 
acte,  (hi  avait  demandé  qu'ils  fussent  réunis 
dans  une  seule  résolution,  qui  prendrait  un  titre 
déjà  connu  dans  le  protocole  germanique ,  celui 
de  reeex.  Ensuite,  l'ouvre  de  la  d^rartation  exlra- 
ordinaire  étant  terminée ,  il  fallait  la  porter  h  la 
Diète  germanique,  dont  la  dépulation  extniordi- 
unire  n'était  qu'une  coDunission.  On  avait  pris 
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une  pr^cnulion  dnns  le  libellé  du  conehmim  dé- 
finitif, c  eUiil  de  dire  que  le  recez  serait  directe- 
ment anmnuniqiié  aux  minialra  médiateuis.  On 
TOOlnt  prévenir  ainsi  les  refus  de  communica- 
tions de  la  part  des  ministres  impériaux  aux 
*  ministres  médiateurs,  refus  qui  avaient  entraîné 
de  fleheuMS  lenteurs. 
On  se  mit  sur-lc-champ  h  Vœuyrc  pour  fcuidrc 
dans  une  seule  rédaction  l'acte  principal  et  les 
règlements.  C'était  une  nouvelle  occasion  pour 
M.  de  Hngel  de  «oulerer  des  questions  emburw 

riWinll^  Ainsi  .  à  |)rop(is  de  ccflc  réd;icliitn 
définitive,  il  demaudail  obslinémcntsi  ou  ne  com- 
prendrait pas  dans  le  recez  l'imputation  sur  un 
§sfe  quelconque  des  415,000  florins  dus  k  Yar- 
ehichancelier,  au  dm-  (roidniiliour^.  aux  mai- 
sons d'Isembourg  et  de  Stulbcrg  ;  il  demandait 
si  ce  u'élflit  pas  le  moment  de  pourvoir  aux  pen- 
sions de  l'archevêque  de  Tlrèves,  des  évéqucs  de 
Liège,  de  Spire,  de  Slra«.hoiirfr.  dont  les  États 
avaient  passé  avec  la  rive  gauche  du  Rhin  .'i  la 
France ,  et  qui  ne  savaient  à  qui  s'adresser  puui 
obtenir  des  pensions  alimentaires;  si  on  n'aecor- 
«lorait  pns  une  indomnili-  ii  la  noblesse  immé- 
diate, pour  la  perte  de  ses  droits  féodaux,  perte 
dont  on  avait  promis  antiMeorement  de  la  dë- 
donimafjer. 

A  toutes  les  demandes  de  nouvelles  allora- 
tioDS,  la  Prusse  répondait  par  des  relus  ou  des 
renmrfs  ain  villes  ÛImks.  La  Bavière  disait  avec 
ndson  qu'elle  était  fort  obérée,  et  qu'elle  aUait 

voir  ses  ressources  encore  amoindries  par  ce  qui 
serait  accordé  à  l'Autricbc  dans  la  négoc  iation 
entamée  k  Paris.  M.  de  Hugel  répliquait  que  ce 
n'était  pas  ainsi  qu'on  ftiaait  Dm»  i  des  dettes 

sacrées. 

Ces  contestations  produisaient  ù  Ratisbonue  un 
effet  estrénenent  ftebeux*  On  se  plaignait  sur- 
tout de  ravidité  de  la  Prusse  et  des  complaisan- 
ces de  la  France  pour  elle  ;  on  ne  reconnaissait 
plus,  disait-on,  le  grand  caractère  du  Premier 
C<manl,  qui  permettait  qu'on  abusât  ainsi  de 
son  nom  et  de  sa  faveur.  Tons  les  e^krits  reve- 
naient il  rAutriclic.  même  ceux  qui  n'étaient  pas 
ordinairement  portés  pour  elle.  On  se  disait  (pi'à 
subir  une  influence  prépondAnote  en  empire, 
il  valait  mieux  subir  celle  de  Fantique  maison 
«l'Autricbc.  tjui,  sans  doute,  avait  abusé  jadi<  de 
sa  suprématie,  mais  qui  avait  aussi  sou\cnl  pro- 
tégé qu'opprimé  les  AOemands.  11  naissait,  entre 
les  Étals  de  second  ordre,  tels  que  la  Bavière,  le 
Wurtemberg,  les  doux  Hcssrs,  Baden.  une  dis- 
position ù  former  dans  le  centre  de  l'Allemagne 
conssuT.  1. 


imo  ligue  qui  résisterait  aussi  bien  à  la  Prusse 

«ju'à  l'Aulriclie. 
Enfin,  malgré  tout  l'art  apporté  &  exploiter 

ces  difficultés,  le  rercz  fut  nnli^é.  et  adopté  par 
la  députation  extraordinaire  le  2  frimaire  an  xi 
(25  novembre  1802).  Aucune  ressource  n'était 
indiquée  ptmr  subvenir  au  payement  des  415,000 
florins  restés  sans  assignation.  On  voulait  con- 
nnilre,  disait-on,  avant  de  mellre  la  dernière 
main  ù  l'œuvre,  le  résultat  des  négociations  entre 
rAutriehe  et  la  France. 

I.a  l«';^ation  imiirriale  se  voyait  donc  déllniti- 
vement  vaincue  |»ar  l'activité  et  la  constance  des 
ministres  médiateurs,  qui  poursuivaient  invaria- 
Mentent  leur  marche,  appuyés  sur  une  majorité 
de  cin([  voix,  queliiuefois  même  de  six  sur  huit, 
lorstpic  la  Saxe  était  ramenée  ti  cette  majorité  par 
la  résistance  obstinée  de  l'Autriche.  M.  de  Hugci 
prit  le  parti  de  laisser  Mre.  H  ftlialt  porter  le 
recez  de  celte  commission  spi'ciale,  appelée  la  dé- 
putation extraordinaire,  à  la  Dicte  elle-même. Pour 
allerdel'uncàl'auti'etonélaitdëcidëà  se  passer  de 
l'intermédiaire  des  ministres  de  Temperenr,  ^ib 
refusaient  la  transmission.  Opcndant  les  Alle- 
mands ,  même  les  plus  favorables  au  plan  d'in- 
demnité, inclinaient  pour  ta  fidèle  observation  des 
règles  constitutionnelles.On  trouvait  l'emphnebien 
assez  éhranli';  rl  d'iiillcurs,  dans  le  rcnvcr-ornent 
de  la  constitution,  on  entrevoyait  une  nouvelle 
dominatinn  qu'on  redoutait  tout  autant  que  llau- 
eienne.  Ceux  même  qui ,  dans  Toriginc ,  étaient 
les  partisans  de  la  Prusse .  se  ralliaient  Ji  ceux 
qui  avaient  toujours  vénéré  l'Autriche  comme 
l'image  la  plus  parfhite  du  vieil  ordre  de  choses. 
On  en  était  arrive  à  ce  point,  auquel  on  arrive 
bientôt  dans  les  révolutions,  de  se  défier  des 
nouveaux  maîtres,  et  de  iia'ir  un  i>cu  moins  les 
anciens.  On  souhaitait  donc  de  n'avoir  pas  &  se 
passer  des  ministres  impériaux ,  et  la  nouvdie 
d'un  aliouchemenl.  à  Paris,  entre  l'Autrirbe  et  le 
Premier  Consul ,  lit  naître  une  espérance  de 
rapprochement  qui  lîit  accueillie  avec  joie  par 
tout  le  monde. 

-M.  de  Ilugi'l .  amené  enfin  tm  syslcinc  de  la 
condescendance,  consentit  à  communiquer  les 
actes  de  hi  députation  extraordinaire  aux  minis- 
tres médiateurs,  afin  que  ceux-ci  pussent  s'adres- 
ser à  la  Diète ,  et  requérir  l'adoption  du  recez 
comme  loi  de  l'oiupire.  Mais .  par  une  |>etitesse 
de  vieux  formaliste,  H.  de  Hugel  reTusa  d'en- 
voyer le  recez  lui-même  revêtu  des  couleurs  im- 
périales ;  il  conununiqua  un  simple  imprimé,  avec 
une  dépêche  qui  en  garantissait  l'authenticité. 
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Sans  perdre  de  tcinps,  le  4  décembre  (13  fri- 
nuire) ,  les  deux  ministres  lininçais  et  russe  eom- 
muniquirent  le  reea  à  h  Diète*  dédarnnt  qu'ils 
rapprouvaicnt  (1;in<  «on  rnlicr.  ;)M  nom  ilc  leur* 
cours  rcspcoli\ es,  qu'ils  ni  lieiuauduicul  iiium'- 
dialeroent  la  prise  en  consid^tion,  elle  plits 
prochoinemonl  possible  radoplîon  comme  loi  de 
l'empire.  Celle  pruiiiptitude  ù  saisir  l;i  Diôlf  cliiil 
un  moyen  de  l'aire  arriver,  ou  les  niinisUvs  des 
Etals  allemandsqui  ^ient  absents,  ou  les  insirue- 
lions  de  ceux  qui  n'en  iivaieiit  pas  encore. 

Iri  (!»■  iiiMMclles  précjiiilidiis  ilfM'ii.iit'iil  in'i es- 
s;iires,  reiutivement  à  la  composiliua  de  la  Dicte. 
Admettre  k  voter  tous  les  Etats  supprimé  k  la 
rive  gaucbe  par  la  eonqurtc  île  la  France,  k  la  rive 
droite  par  le  système  dos  sécularisnlions.  c'était 
s'exposer  de  leur  part  à  une  résistauee  invincible, 
ou  bien  les  condamner  ù  prononcer  eux-mêmes 
leur  propre  suppression,  il  fut  convenu  avec  le 
ministre  dir<n  toriaI,  c'est-à-dire  avec  rurchiclian- 
cciier,  de  convoquer  exclusivement  les  Étuis  con- 
servés dans  Tempire,  soil  queleur  titrefàlcbangë, 
soit  qu'il  ne  le  fût  pas.  Ainsi  on  ne  convoqua  ni 
Trêves  ni  Cnloiiiic  d:ins  le  Collc^c  dis  t-lrcteiirs. 
mais  on  convoqua  Mayenee  dont  le  litre  était 
constitué  ex  jure  now.  Dans  le  Colléfe  des  prin- 
ces, on  supprima  ceux  dont  les  territoires  avaient 
été  incorporés  à  la  R<'[)iililiqiic  française  on  à  la 
République  beh clique,  tels,  par  exemple ,  que 
les  princes  séculiers  et  eedésiastiques  de  Deux- 
Ponts,  de  Montbéliard .  de  Liège ,  de  W'ornis .  de 
•Spire,  de  Bàie.  de  Slrasbourf;.  On  maintint  pro- 
visoirement les  princes  qui  avaient  obtenu  des 
prindpautés  nouvelles ,  sauf  à  r^ulariser  leur 
titre  plus  tard,  et  à  le  faire  transférer  sur  les  ter- 
ritoires sécularisés  qui  leur  avaient  élé  dévolus. 
On  supprima  dans  le  Collège  des  villes  toute  la 
masse  des  villes  incorporées  ;  on  ne  maintint  que 
les  six  \illes  mnservées.  Augsboiir^.  Nuremberg, 
Francfort,  Brème,  Hambourg.  Lubeek. 

Ces  précautions  étaient  indispensables ,  et  elles 
obtinrent  le  résultat  qu'on  en  attendait.  Aucun 
des  Ét.Tts  supprimés  ne  se  |)r('-cnla.  et  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  la  Diète  commença  ses 
d^ibérations.  Le  protocole  était  ouvert.  On 
ap|>elait  successivement  les  États  dans  les  trois 
Collèges,  I^s  uns  opinaient  immédi.ileinenl  .  les 
autres  se  réservaient  d'opiner  plus  tard .  comme 
il  était  d'usage  k  la  Dicte.  On  attendait,  pour  se 
prononcer  définitivement,  le  dernier  remanie- 
mont  »pie  (levîiit  subir  le  tn^irhisum  |irop«sé, 
par  suite  de  lu  nëgucialiou  entamée  à  Paris  euti'e 
la  France  et  kcour  de  Vienne. 


Les  clioses  avaient  été  conduites  où  le  voulait 
le  Premier  Consul  pour  accorder  enfin  une  satis- 
fiietion  à  l'Autricbe.  A  la  rij^ucur ,  on  aurait  pu 

se  pnssrr  do  sa  bonne  volonlé  jusqu'au  bout,  et 
faire  voter  les  troi!>  Collèges  malgré souopposilion. 
Les  Allemtinds,  même  Im  plus  ebagrins,  sentaient  * 
bien  qu'il  fallait  en  finir,  et  ils  étaient  résolus  fc 
voler  l'oiir  le  r  t'TT.  n]in'"s  quoi  les  prises  de  pos- 
.session  déjà  consounuces  auraient  élé  revêtues 
d'une  sorte  de  légalité,  et  le  reftis  de  sanction  de 
la  part  de  l'empereur  n'aurait  pas  empéiAé  les 
in<lenini>rs  de  jouii'  paisiblement  do  leurs  nou- 
^  eaux  ti  rriloires.  Ccpendunt  rop|U)silion  de  l'eni- 
pereur  k  la  constitution  nouvelle,  quelque  déraî- 
sonnablc  qu'elle  fût .  aurait  placé  l'empire  dana 
une  >iliuifion  fausse .  inrortaine .  et  j>eu  conforme 
aux  intentions  paciliqucsdes puissances  médiatri- 
ces. Il  valait  mieux  transiger,  et  ditenir  l'adhésion 
de  la  cour  de  Vienne.  C'était  l'intention  du  Pre- 
mier Consul  :  il  n'avait  attendu  si  longtemps  qii«* 
pour  a\  uir  muinade  sacrifices  à  faire  à  l'Autricbe, 
et  moins  de  sacrifices  k  exiger  de  la  Banèra;  oir 
c'était  à  celle-ci  qu'il  faUait  demander  ce  qn'on 
accortlerait  à  eelle-IS. 

En  effet ,  vers  les  derniers  jours  de  dèceiubrc , 
il  avait  consenti  às'abouehcravecM.deCobeDlMl, 
et  il  était  enfin  tombé  d'accord  avec  lui  de  quel- 
ques concessions  en  fa\eur  de  la  maison  d'Autri- 
cbe.  La  Bavière  ayant  monlié  une  rèpujjuaacc 
invincible  à  concéder  la  ligne  de  l'Inn,  soit  ft 
cause  des  salines  très-préeieuses  qui  se  trouvaient 
entre  l'Inii  et  la  Salza  ,  soit  à  cause  de  la  situation 
de  Municii ,  qui  se  serait  trouvé  trop  près  de  la 
nouvelle  fironlière,  il  avait  TaDu  roMmccrà  eeMe 
sorte  d'arrangement.  Alors  le  Premier  Consul 
s'était  ré«luit  à  céder  i'évècliè  d'Aicbstedt ,  placé 
sur  le  Danube,  contenant  70,000  babitant«, 
rapportant  390,000  florina  de  revenu,  ci  priai* 
tivement  destiné  ù  la  maison  palatine.  Moyennant 
cette  augmentation  accordée  ù  l'arcbiduc  Ferdi- 
nand, on  retirait  de  son  lottes  évécliés  de  Brixen 
H  de  Trente,  qui  étaient  séeulariaés  an  prolt  4a 
l'Autrielio.  Celle-ei  avouait  ainsi  d'une  manière 
assez  claire  l'intérêt  qui  se  cachait  derrière  son 
aèle  de  parenté.  11  est  vrai  que.  pour  prix  de  cette 
.  sécularisation,  die  prenait  sur  ses  propre*  donai> 

nos  la  petite  préfcelnrc  de  l'Ortennu  .  pour  on 
aeeroili-c  le  lut  du  duc  do  Modènc,  composé, 
comme  on  sait,  du  Brisgau.  L'ûrlenau  était 
dana  le  pays  de  Baden ,  et  près  du  Brisgau. 

l  'Autriche  avait  domandé  la  création  de  deux 
électeurs  de  plus  dans  sa  maison  :  on  en  concéda 
un,  ce  fut  le  gruud-duc  Ferdinand,  destiné  ainsi 
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à  être  électeur  de  Salzbourg.  C'étaient  di\  élec- 
taun  «a  Ifeu  de  neuf  que  cmtennit  le  plan  des 
médiateurs,  au  lieu  de  hait  que  contenait  la  der- 
nière coiistitii'ioii  •;«'rm!Mil(iiie.  C'était  pour  l'An- 
tricbe  une  nniélioratiun  de  situation  daas  le 
ColMge  dectonl.  Il  y  avait  en  effet  quatre  élec- 
teurs rjilholiques,  Bohême,  Ravière,  Mayencc, 
Sulzbmirg,  contre  six  prolesl«iif<.  l'r.nulrluturfç. 
Uanovi'C  ,  Saxe,  lie:>se-Cas&el ,  Wurtemberg, 
Baden. 

Ces  conditions  rurcul  iosi'i-éfs  dans  une  con- 
ventîon  signée  à  Paris,  le  détcinhre  1802 
(5  oivàsc  au  xj),  par  M.  de  Cobentzel  et  Joseph 
Bonaparte.  M.  de  Markoff  (iit  inTité  à  y  aeeéder 
au  nom  de  la  Russie,  et  ne  se  lit  pas  prier, dévoué 
qu'il  étsiit  h  l'Aulrielie.  Ln  Prusse  se  montra 
froide,  niui^  non  résistante.  Lu  Bavière  se  sou- 
mit, en  demandant  I  être  indemnisée  du  sacrifice 
qu'on  exigeait  d'elle,  et  surtout  à  ne  point  sup- 
porter sa  |)art  de  ees  413,000  florins  que  per- 
sonne ne  voulait  payer. 

L'Autridie  avait  promis  de  ne  plus  opposer 
d'obstacle  à  l'œuvre  de  la  médiation,  et  elle  tint  h 
peu  près  parole.  Onive  les  eoueesNions  olitoniies 
k  Paris,  clic  voulait  en  obtenir  une  dernière 
qu'elle  ne  pouvait  négocia*  qu'Ii  Ratisbonne 
même,  avec  les  rédacteurs  du  recez.  Cette  con- 
cession était  relative  nu  nondtre  des  votes  virils 
dans  le  Collège  des  princes.  Tandis  que  le  proto- 
cole était  ouvert!  la  Diète,  et  qu'on  y  exprimait 
des  opinicms  k  la  suite  les  unes  des  autres ,  la 
dépulation  extraordinaire  siéa;onll  m  nu^me 
temps,  et  remaniait  encore  une  i'ois  le  plan  de 
la  médiation  d'après  hi  convention  de  Paris.  La 
Diète  opinait  ainsi  sur  un  projet  qne  la  giwnde 
députation  rernauinit  elirwjue  jour.  On  v  n\nh 
inséré  les  cbangcmcuts  k'i  iiloriuu.x  convenus  a 
Paris;  on  y  avait  compris  la  création  du  nouvel 
électeur  de  Salzbourg;  oit  y  avait  introduit  enfin 
de  nouveaux  votes  virils  (jui  clinngenient  In  pro- 
portion des  voix  protestantes  et  catholiques  dans 
le  Collège  des  princes,  et  la  portaient  &  54  voix 
catholiques  contre  77  protestantes,  au  lieu  de 
31  contre  62.  Il  fallait  [lourtanl  en  finir  de 
toutes  ces  questions,  surtout  de  celle  qui  était 
relative  aux  quatre  eent  treize  mille  florins.  La 
Bavière.  (|iii  .nvait  perdu  trois  cent  cinquante 
mille  llorins  avce  Aielistodt  ,  ne  pouvait  èlie 
contraiule  ti  en  donner  deux  cent  mille,  tlle  les 
avait  refttsés,  et  on  avait  trouvé  ce  reltas  naturel. 
Mais  la  Prusse,  bien  qu'elle  n'eût  rien  perdu, 
ne  voulut  point  supporter  sa  part  d'un  aussi 
léger  fardeau.  On  ne  fera  pas  la  guerre  pour 


deux  cent  mille  florins,  avait  dit  M.  d'ilaugwitz; 
triste  |)ropos,  qui  avait  blessé  tout  le  monde  ft 
Ratisbonne,  et  plaeé  le  rôle  de  la  Prusse  ISirtau- 
(lossiMis  fleeelui  de  l'Aiilridie.  la'pielleen  i  ésistant 
défendait  au  moins  des  territoires  et  des  principes 
constitutionnds. 

Le  Premier  Consul,  &  la  rigueur,  aurait  pu 
\aiiierp  eede  avariée;  niais  avant  besoin  de  la 
Prusse  jusqu'à  la  hu  pour  faire  réussir  son  plan, 
il  était  obligé  de  la  ménager.  On  ne  savait  com- 
ment payer,  ni  l'arcliichancelier,  ni  les  pensions 
de-'  (  (  lésiastique'i .  ni  (pieltjucs  autres  dettes 
auciciuicment  assignées  sur  les  bieus  réservés. 
Répartir  cette  charge  sous  forme  de  mois  ro» 
mains  '  sur  la  totalité  du  corps  germanique,  était 
impossible,  vu  la  difliculté  insurmontable,  en 
tout  temps,  de  faire  suider  par  la  confédération 
les  dépenses  communes.  L*état  de  délabrement 
des  plaees  fcdêrales  en  âait  la  i n  r  Ou  ftit 
réduit  à  ini.i<;inpr  un  moyen,  qui  diminuait  un 
peu  la  libéralité  du  premier  plan  français,  à  l'é- 
gard de  la  navigation  des  fleuves.  On  avait  sup« 
prinu-  tous  les  péages  sur  l'Elbe,  le  Wescr,  le 
Rliiii.  Ce|iruilaiit  il  fiill  iif  pour\oir  îi  quelcpies 
dépenses  indispensables  d'entix'tien,  comme  le» 
chemins  de  halagc,  par  exemple,  sans  quoi  h 
navigation  aurait  été  bientôt  interrompue.  On 
prit  le  ])arti  d'établir  sur  le  Itliiu  nu  octi-ni  mo- 
déré, fort  inférieur  à  tous  les  péages  de  nature 
féodale  dont  le  fleuve  avait  été  autrefois  grevé, 
et  sur  l'excédant  que  laisserait  eet  octroi  on  ré- 
solut (le  prendre  les  "'lO.OtJ*»  llorins  du  prince 
archicliaiicelicr,  les  lU,UUt)  llorius  du  duc  d'Ol- 
dembourg,  les  53,000  des  maisons  d'Isembourg 
cl  de  Stolberg,  et  quelques  mille  florins  encore 
pour  mettre  d'accord  divers  princes  ,  qui  se  ren- 
voyaient me$<iuincment  des  assignations  qu'ils  ne 
voulaient  pas  supporter.  De  la  sorte  on  satisfit 
l'avarice  de  la  Prusse,  on  déchargea  la  Bavière 
lies  ^(X).(M)0  florins  qu'elle  aurait  dû  fournir  pour 
sa  part,  on  réduisit  la  iwrte  qu'elle  avait  subie  en 
cédant  Aiehstedt;  on  aceomi^it  la  promesse  lidte 
au  prince  archichancclicr  de  lui  assurer  im  re- 
venu indépendant.  Tous  les  .\llemands  le  vou- 
laient ainsi,  car  ils  trouvaient  qu'un  million  de 
florins  de  revenu  était  tout  juste  suffisant  pour  le 
prince  qui  avait  l'honju'ur  de  présider  In  Diète 
germanique,  et  qui  était  le  dernier  représentant 
des  trois  électeurs  ecclésiastiques  du  saint  em- 
pira. 11  fot  constitué  l'administrateur  unique  de 

<  On  at>pct*it      iwhu'm  Im  «Mpcnscs  «omannct  répu» 

lii!>  Mir  lijiiU'  In  con  fMMralittn,  d'aprto  des  proporUoiu  u- 

cicnnemenl  clabliet. 
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cet  ocli'oi,  de  concert  avec  la  France,  qui  avait 
le  droit  de  veiller  aux  dépenses  k  faire  k  la  rive 

gauche.  Son?  ce  point  do  vue.  I:i  Fr.uicc  n'avait 
pas  à  se  plaindre  de  cet  arrangement,  car,  dès  ce 
moment,  le  prince  orchichancelier  avait  tout  in- 
térél  h  entKtenir  de  bons  rapports  avec  elle. 

Enfin  le  plan,  reiii;ini('  pour  la  dcrnirrc  fois, 
Ait  adopté  le  25  fé>  ricr  (0  venlùsc  an  xi)  comme 
acte  final  par  la  dt'putallon  extraordinaire,  et 
envoyé  immédiatement  è  la  Diète,  oà  Q  Ait  voté 

.'i  Irt  presque  unauimitr  [i;ir  les  dois  rulir-^cs.  Il 
ne  rencontra  d'op|>iisitii)ii  que  de  In  part  de  la 
Suède,  dont  le  monarque,  révélant  déjik  les  trou- 
bles d'esprit  qui  l'ont  précipité  du  trône,  éton- 
nait rEuro[ic  de  ses  royales  folies.  Il  infligea  un 
blâme  violent  aux  puissances  médiatrices  et  aux  i 
puissances  allemandes,  qui  avaient  concouru  h  | 
porter  une  atteinte  si  grave  à  l'antique  constitu- 
tion ^jerimniqne.  Celle  boutade  ridicule  d'un 
prime  doiil  personne  ne  tenait  compte  en 
Europe,  n'altéra  point  la  sitisfiiction  qu'on  éprou- 
vait de  voir  finir  les  longues  anxiétés  de  l'enipirc. 

Les  Allemands,  niè'mc  ceux  riui  regrettaient 
l'aucien  ordre  de  cho:»cs,  mais  qui  conservaient 
un  peu  d'équité  dans  leurs  jugements,  reconnais- 
saient que  l'on  recueillait  en  cette  occasion  les 
inévitables  fruits  criine  guerre  imprudente:  que 
la  rive  gauche  du  Rhin  a^ant  été  perdue  par  suite 
de  cette  guerre,  il  avait  bien  fallu  ftire  un  nou- 
veau partage  du  sol  germanique  ;  que  ce  partage 
sans  doute  était  plus  avantageux  aux  grandes 
maisons  qu'aux  petites,  mais  que,  sans  la  France, 
cette  incité  eût  été  bien  plus  dommageable 
encore;  que  la  constitution,  modifiée  sous  plu- 
sieurs rapports,  était  cepentiant  sauvée,  quant 
au  fond  des  choses,  et  n'avait  pu  être  réformée 
dans  un  esprit  de  conservation  plus  éclairé.  Ils 
reconnaissaient  enfin  que,  sans  la  vigueur  du 
Premier  Consul,  l'anarchie  se  serait  introduite  en 
Allemagne,  par  suite  des  prétentions  de  tout 
genre  soulevées  dans  le  mwnent.  Ce  qui  prouve 
mieux  que  tous  les  discours  le  sentiment  qu'on 
éprouv.iit  alors  pour  le  dief  du  gonvemenicnt 
français,  c'est  qu'à  la  vue  de  plusieurs  questions 
restées  en  suspens,  on  désirait  que  sa  main  puis- 
sante ne  se  rctirtit  pas  tout  de  suite  des  affaires 
germaniques.  On  sotdiail;iit  que  la  Fnuicc  fut,  en 
qualité  de  garante,  obligée  de  veiller  sur  son  ou- 
vrage. 

Il  y  avait  encore,  en  effet,  plus  d'une  ques- 
tion, générale  ou  particulière,  que  la  médiation 
n'avait  pu  résoudre.  La  Prusse  était  eu  querelle 
ouverte  avec  la  vlUe  de  NurcmbeiVi  et  se  per^ 


mettait  à  son  égard  des  procédés  tyranniques.  La 
même  puissance  n'avait  pas  voulu  jusqutci  saisir 

les  comtes  de  Westphalic  de  leur  part  à  l'évéché 
de  Munster.  Francfort  était  en  contestation  avec 
des  princes  voisins,  pour  une  charge  qu'on  lui 
avait  imposée  en  leur  ftiveur,  en  eonqMOiation  de 
certaine^  [>rn|)ri('lés  par  eux  cédées.  I  n  Prusse, 
la  Bavière,  voulaient  profiler  du  silence  du  receZf 
pour  incorporer  li  leurs  Étais  la  noblesse  immé- 
diate. L'Autriche  faisait  valoir  en  Souabe  une 
quantité  de  droits  féodaux  irime  origine  ohsrure, 
et  attentatoires  à  la  souveraineté  des  ducs  de 
Wurtemberg,  de  Buden  et  de  Bavière.  Elle  ve» 
nait  de  commettre  surtout  une  violation  depro- 
])riété  inouïe.  Les  principautés  ecclésiastiques 
récemment  sécularisées  avaient  des  fonds  déposés 
ft  la  banque  de  Vienne,  fonds  qui  leur  apparte- 
naient, et  qui  avaient  dù  passer  aux  princes  in- 
demnises. L'administration  autrichienne  avait 
saisi  ces  fonds  montant  à  une  somme  de  trente 
millions  de  florins,  ce  qui  réduisait  certains  prin- 
ces au  désespoir.  Toutes  ces  violences  faisaient 
désirer  l'inslitutiou  d'une  nutorilé  qui  s'occupât 
de  l'exécution  du  recez^  ainsi  que  cela  s'était  fait 
k  la  suite  de  la  paix  de  Westphalie.  On  désirait 
aussi  la  recomposition  des  anciens  cercles  chargés 
de  \eiller  à  la  défense  des  intérêts  particuliers.  Il 
restait  enfin  à  Oi^aniser  l'Église  allemande,  qui, 
ayant  été  privée  de  son  existence  prineière,  avait 
besoin  de  recevoir  une  oi  ^anisation  nouvelle. 

Le  Premier  Consul  n'avait  pu  se  charger  de 
résoudre  ces  dernières  difficultés,  car  il  aurait 
bUu  qull  se  eonstituAt  le  l^pshiteur  permanent 
de  rAllemagne.  Il  n'avait  dû  s'occuper  que  de 
sauver  l'équilibre  de  l'empire,  partie  de  l'équili- 
bre européen,  en  déterminant  ce  qui  revenait  k 
ehaque  État,  soit  en  territoire,  soit  en  infloenee 
dans  la  Diète.  Le  reste  ne  pouvait  appartenir 
qu'à  la  Diète  elle-même,  seule  ehargéc  du  pou- 
voir législatif.  Elle  y  pouvait  suflirc,  secondée 
toutefois  par  la  France,  garante  de  la  nouvdle 
eonstitution  germanique,  eomme  elle  l'était  de 
rancienne.  Les  faibles,  menace^  par  les  forts, 
invoquaient  déjà  cette  garantie.  C'était  aux  cours 
allemandes  les  plus  puissantes  I  prévenir  par 
leur  modération  la  nouvelle  intervention  d'un 
bras  étranger.  Malheureusement  il  ne  fallait 
guère  y  compter,  à  voir  la  conduite  actuelle  de 
la  Prusse  et  de  FAutriche. 

L'empereur,  après  avoir  fait  attendre  sa  ratifi- 
cation, l'avait  enfin  envoyée,  mais  avec  deux 
réserves  ;  IWe  avait  pour  objet  le  noiiiliett  de 
tons  le»  priviUfes  de  la  doUmm  immédiiile; 
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l'autre,  une  nouvelle  distribution  des  voix  pro- 
teitaiil«B  et  atholiqaes  dans  h  Diète.  Cétait  te- 
nff  à  moitié  la  parole  donnée  au  Premier  Consul, 
pour  prix  de  la  convention  du  2(1  dccembrc. 

Au  reste,  les  difiicultcs  vraiment  européennes, 
caikide  tcrrilcriM,  étaient  vaincttes,  grAfe  ft  Vé- 
neisique  et  prudente  intervention  du  général 
Bonaparte.  Si  quelque  chose  nvall  rendu  évident  ' 
son  ascendant  sur  l'Europe,  c'était  cette  négocia- 


tion si  habilement  conduite,  dans  laquelle,  réu- 
nissant à  la  justice  Tadretae  et  la  fermeté,  se  ser- 
vant tour  à  tour  de  l'ambition  de  la  Prusse,  de 
l'orgueil  de  la  Russie,  pour  rc->ii;lpr  à  l'Aulriche, 
réduisant  celle-ci  sans  la  pousser  au  désfôpoir,  il 
avait  imposé  sn  propre  volonté  II  TAllcmagne, 
pour  le  bien  même  de  l'Allemagne  et  le  repos  du 
'  mniide  ;  -^cul  r;is  dans  lequel  il  soit  permis  Ct 
'  utile  (i'iulcrveuir  dans  les  affaires  d'aulrui. 


LIVRE  SEIZIÈME. 

RLPTIRE  DE  LA  PAIX  D'ANlEiNS. 


Efiorls  (lu  f'i  i  itii"'!  fiiiiml  iHiiir  i-rublir  la  (fraiidrur  roloniale  de  lu  France,  —  E>prii  de  l'iiiirirn  comnifrce.  —  Anibilioii  de 
louirt  1r$  |  Il  '  -  ili'  {M,<<i'<l«r  des  Coloilic<i.  —  l.'Amériqiir,  Antilles  et  \fi  lnd«.«  orieiilairs  —  Mission  du  grnërtl 
Occaen  dons  l  lude  -  bflbris  pour  recouvrer  Sainl-I>omingue.  —  Dcscrijilion  de  celle  Ile.  —  RéralnlioD  dei  noirs.  — 
CorMiiiv,  {HiisMiier,  politiqne  de  ToiitMinl  l.ooverlnrp.  —  Il  Mjrfre  I  le  nodro  iaïUpendaiil. Le  Pranier  Comol  Ml 
liartir  une  esp<dilioii  pour  a«<arer  rautoritr  de  la  m^lropol^.  Di^liarqueineBl  des  troupes.  franral«e$  h  Saiilo-Dnmiiifio,  «n 
Cap  rl  au  Porl-an-Prince.  —  fttrrndip  du  Cap.  —  Sonmissiim  dr«  iioir^.  —  Prospérité  muiurrilaurf  de  la  colonie  —  A|>|iiiration 
(!  I  l'n  Util  r  <  uii>.iil  .1  le -M  11  rie  l,i  marine.-  .Ml<>iun  du  rii|aiii>l  Si  l.;isli.ini  en  Orirnl.  —  Siiiiis  donni^s  à  la  pro«p^il4 
intérieure.  —  Le  Sini|jlott,  le  mont  Geoèvre,  la  place  «I'Alexai:dric.  —  Camp  de  vcicrant  dau  les  provinces  eoni|uitcs. — 
Villes  noareiics  fomMes  en  Vendée.  —  La  Hwbrlle  et  Cherbourg.  —  U  Gode  dvll,  IIhIIM,  rndainidnUea  dn  cistfé.— 
Voyogeen  lIoriBsndie.  —  La  jalousie  de  t'AnpIeiprre  exeii^  |iar  la  gramlrnr  de  la  France.  —  Le  liant  commerce  anglais  pint 
hosllleftin  France  <|uc  l'urhlorraiir  anglni^r. -~  ittrliainruirnl  dr$  gaiellr»  <*rrilr.<  par  les  émigrés.— Pensions  accordées  i 
fH  i'i  pfcl  ,-!u\  rli(  ii.Tti-.  -  n<  r|;tlii  iii.  r.- .in  l'i  c  inii-r  Cumul  -  Fa!i\-fu)aiils  du  caliinrl  lirilaniiii|UP,  -  Articles  de  rcpré> 
failles  inséré!»  an  MonUrur.  —  Coulinujtioii  de  l'alTaire  suisse.  —  Les  petits  raiiluns  s'in>urgcnl  sous  la  eonduile  dn 
landanman  Rcdinir ,  et  marchent  sur  Bciw.  —  Le  gnnvcnMaWNt  des  modérés  oUigé  de  fuir  è  Lausanne.  —  Demande 
dtnierveniion  n  rusée  d'abord,  pnfs  Meordfo  par  fc  IVemicr  ConsuJ.  —  Il  Jkb  murehcr  le  gMnl  avee  tecalc  milla 
bommr^,  n  ii.i.illc  &  Parts  àt*  députés  choisis  dan<  tons  les  partis,  ftour  donner  une  conslltniion  A  la  Suisse.  —  .4|4fatîon  en 

Ari^lilrr.  r  -  en- ilii  I  ,irli  ilr  I.i  sinri  f  innlii'  rnil<r\ riilii.ii  frum  ,r-i'.  -  I  r  i  aliiiifl  cITr  \  •■  p  ir  .  c»  cri<,  Cniurii'.  t  la 

faute  de  <:ontrrinaiidi'r  r«'va<'ii.itH<u  ili*  .M.illo,  rt  il'rntuvrr  un  ngcul  rn  Sui'.^c  pour  soudoyer  riii<'urrr<'tiiiM  —  Promptitude 
de  rinlenrenlion  française.  —  Le  grnrral  Ncy  soumet  rHclréiic  en  quelques  jour».  —  Les  dé|>utr»  .«iii>srs  réuab  A  9uu 
sont  présentés  an  Premier  Consul.  —  Discours  qu'il  leur  adresse.  —  Acte  de  médiation.  —  Admiration  de  l'Europe  poir  la 
sagesse  de  cet  acte.  —  Le  cabinet  anglais  est  embarra:«sé  de  la  promptilode  et  de  l'escellenee  dn  résultai.  —  VIva  dûcassioa 
diii;'  If  P.trlrnionl  l)i  il:iniii.iii<'  -  Viojfiirp»  ilii  p.ir(i  rirrii\  illc  ,  Windham,  etc. —  Nobl»'-  |  ii  hI.  s  de  M.  Pw  (B  faveur 
de  la  paix.  —  L'opinion  |iulili<|ue  un  nionirni  raluit  e,  --  Arrivée  de  lord  Wliilworth  It  Pari« ,  <lu  général  Andréowy  A  Lon- 
dres. —  Bon  oecurit  fait  de  part  et  d'antre  aux  deux  ambaasadens.  —  Lecabinel  britauniquc,  regrettant  d'a\oir  retenu  MaUc 
voudrait  l'évacuer,  mais  ne  llose  pas.  —  Poblicaiion  intempestive  dn  rapport  du  colonel  Sébaaiiani  sur  l'éUt  de  l'Orient.  — 
FftcheoveflH  de  ee  rapport  en  Anglelerre.  —  Le  Premier  Consul  veut  avoir  une  explication  personnelle  avec -lord  Whit- 
Virorlh.  —  l.ciif;  rl  nii-iii"!  ililr  c-iil  i  cl  jcn  I.»  fi  iPi  du  l'icniiiT  ('Hi-iil  m.il  oiini|iii-r  ci  Mmllntrrjirrlce.  —  Bipaaédo 
llélat  de  la  Rl  |iiiliUquf,  roiilrnant  uiir  pliniiC  iilo  pour  l'orgueil  liritannl<|ue.      M^•^KJpl•  ri>ynl  eu  réponse.  —  Les 

dens  aaiion»  s'a<ltessenl  une  surle  de  défi.  —  Irrilaiiun  du  Premier  Consul,  cl  scène  publique  faite  i  lord  Wbitwurtb,  en 
présenee  du  corps  diplomaliqne.  —  Le  Premier  Consul  passe  subiteasent  des  idées  de  paix  aux  idées  de  f  uerre.  —  Ses  premier» 
préparait^.  —  Cession  de  la  Louisiane  ani  Élats-Unis,  moyennant  quatre-vingts  millions.  —  M.  de  Tallejmnd  s^eflbreo  de 
ralinrr  le  Premier  (■iiii>ul,  cl  «.ppiive  une  iiici  lir  culcnlrp  6  l'irrilallnn  <r<ii>sai!le  de-  l'ciix  (.•.ii\criirmcnls.  —  Lord  Whit- 
«  ■•rlli  le  •.ecomlr.  —  Prolmigatioii  de  celle  «iliialion.  .\ée<  «mI-  «IVn  4orlir.  —  Le  r.iliinel  britannique  finit  par  avouer 
i|irîl  veiii  garder  >Ial(r  -  Le  Premier  Consul  ré|>ond  par  l.i  -muih  liiin  d  exécuter  Ici  traites.  — Le  ministère  .tddinglou,  dr 
peur  de  succomber  dans  le  Paricmeni,  persbic  è  demander  .Halle.  —  On  imagiae  plusieurs  termes  moyens  qui  n'ont  aucun 
snceès.  -  Ofire  de  fat  France  de  mettre  Halle  en  dépôt  dans  les  mains  de  l'empereur  Alesaadrc.  —  RefiM  de  csitc  oOlrc.  — 
Déparlde?  dtir.\  3iiiba9<4ideurv  —  P,iipturo  de  la  paix  d'Aiiii'ii^  Anxiété  puMiquetaot  è  Londres  qii*k  Paris.  —  CsMCS 
de  labriéxelt-  de  retir  paix.  —  A  <iiii  appartiennent  le-,  tort»  de  la  rupture? 

T;indis  que  le  Premier  CiHisii!  n';;!,iil  ni  )ifl)i-  s'élendnil  jttjique  (l;ms  l'Aiiirt  i<|i!e  el  les  Inde>, 
Irc  supréiuc  les  ailaircs  du  continviil  curupéeii,  i  pour  y  rétablir  l'ancicnue  grandeur  colouiaJe  de 
son  aidente  activité,  embrassant  les  deux  inondes,  I  la  France. 
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Au^urd'bui  que  les  nations  ciirni^»<-(>niies  sont 
daremwt  nanufacturières  bien        (|ue  com- 
merçantes; Mqoordliuî  qu'elles  sont  piirveniies 
à  imiter,  n  snrpns'îor  ce  qu'elles  nllnient  eheiTlior 
au  delà  des  lucrs;  aujourd'hui  enfin  que  les 
grawkt  colonies ,  aflrandiiea  de  leun  mëtro- 
poles,  sont  montées  au  rang  d'États  indépen- 
dants, le  tobleim  du  ihoikIc  est  cliiiii}'»'  ,iu  point 
de  ne  pas  le  rccuunailre.  De  nouvelles  anibiliuus 
ont  Boêeédé  à  edles  qai  le  divisaient  alofs,  et  on 
a  peine  à  comprendre  les  motifs  pour  lesquels 
eoulîtit  il  y  a  un  siècle  le  san^  «les  hommes.  L'An- 
gleterre possédait,  ù  titre  de  colonie,  l'Amérique 
du  nord;  l'Espagne,  au  même  titre,  possédait 
l'Amérique  du  sud  ;  lu  Fnmce  poîisédflit  les  prin- 
cipales Antilles,  et  la  plus  belle  de  toute*.  Saint- 
Domingue.  L'Angleterre  et  lu  France  se  dispu- 
taient linde.  (SiMiine  de  ces  puiasinces  imposait 
à  ses  colonies  l'obligation  de  ne  dounT^'k  elle- 
même  les  denrées  tropiealo-;.  de  ne  rerovnir  que 
d'elle  seule  les  produits  d'Europe,  de  n'admettre 
que  ses  iraisMem,  de  n*élever  de  matelota  que 
pour  sa  marine.  Chaque  colonie  était  ainsi  une 
plantation,  nn  mnrcht-  et  un  port  fermés.  L'An- 
gleterre voulait  tirer  exclusivement  de  ses  pro- 
vlnoes  d'Amérique  les  saeres,  les  iwis  de  eon- 
slruction,  les  cotons  bruts  ;  rFspiignc  voulait  être 
la  seule  à  extraire  du  .Mexique  et  «lu  Pérou  les 
métaux  si  enviés  de  toutes  les  nations;  l'Angle- 
terre et  la  France  Toniaienl  dominer  l'Inde,  pour 
en  exporter  les  fils  de  eoton.  les  moMselines,  les 
indiennes,  objets  d'une  convoitise  univei-selie; 
elles  voulaient  iournir  leurs  produits  en  échange, 
et  ne  ftire  tout  ce  trafic  que  aoua  leur  paviUon. 
Aujourd'hui  «  es  ardents  désirs  des  nations  ont 
fait  place  à  d'autres.  Le  'iuere.  qu'il  fnllnit  extraire 
d'une  plante  née  et  cultivée  sous  le  soleil  le  plus 
chaud,  se  tire  d'une  plante  cultivée  sur  l'Elbe  et 
sur  l'Rscaut.  Les  colon»,  filés  avec  tant  de  fiiu'sse 
et  de  patience  par  des  mains  indiennes,  sont  fili*s 
en  Europe  par  des  machines,  que  met  en  mouve- 
ment la  eombuation  du  charbon  fossile.  La  mona- 
seline  est  lisst'e  dans  les  montagnes  de  la  Suisse 
cl  du  Forez.  Les  indiennejf,  tissues  en  Ecosse, 
en  Irlande,  en  Normandie,  en  Flandre,  (>eintes 
en  Alsace,  remplissent  l'Amérique,  et  se  répan- 
denf  jns(|ue  dans  le<  Indes.  Excepté  le  café,  le 
thé,  prmiuits  ipie  l'art  ne  saurait  imiter,  on  a 
tout  égalé,  ou  surpassé.  La  chimie  européenne 
•  d^  remplacé  la  plupart  dea  matières  oolo> 

milles  qu'on  iillail  clienher  entre  trnpif|iies. 
Les  métaux  sortent  des  Uaocs  des  moutji|;nes  eu- 
npéennea.  On  ntirePi»  de  l'Oural}  l'Espagne 


commence  à  trouver  l'argent  dans  son  propre 
sein.  Une  grande  révolution  politique  s'est  jointe 
à  ces  révolutions  industrielles.  La  France  a  favo- 
rist-  l'insurrection  d«s  colonies  an;?laives  de  l'A- 
mérique du  nord;  l'Angleterre  a  contribué,  en 
revanche,  1^  Tinsurrection  dea  colonies  de  l'Amé- 
rique du  sud.  Lesune>  et  l«\s  autres  sont  aujour- 
d'hui des  nati«ms,  ou  «{«'•jà  f^ninde--.  nu  destinées  à 
le  devenir.  Sous  l'iullucnco  des  mcnics  causes, 
une  société  alUcaine,  dont  l'avenir  est  inconnu, 
s'est  développée  à  Saint-Domingue.  L'Inde  enfin, 
snu<  le  sceptre  de  l'AnglCTerrc,  n'est  plus  qu'une 
cunquéle,  ruinée  par  les  progrès  de  l'industrie 
européenne,  et  employée  à  nourrir  quelques  ofr 
ciers,  qin-Iques  commia,  qudqucs  magistrats  de 

la  métropole.  De  nos  jour^^.  les  nations  veulent 
tout  produire  ciles-méincs,  laire  accepter  à  leurs 
voisina  moins  habilea  l'excédant  de  leurs  produite, 
et  ne  consentent  à  s'emprunter  que  les  matières 
premières,  elu-rchent  même  à  fiiire  naître  ces 
matières  le  plus  près  possible  de  leur  sol  :  té- 
moin les  essais  réitérés  pour  naturaliser  le  eoton 
en  Égypte  et  en  Algérie.  Au  grand  spectacle  de 
l'ambition  coloniale  n  succédé  de  la  sorte  le  spec- 
tacle de  l'ambition  manuiuclurière.  Ainsi  le  monde 
change  sans  cesse,  et  chaque  siède  •  besoin  de 
quelques  elT«)i  t^  di  mémoire  et  d'inleUigencepour 
ci>mpren«lre  !«•  si«''i  l«'  pré«  édenl. 

Cette  inunense  révolution  industrielle  et  com- 
nicrrialc,  commencée  sous  Louis  XVI  avec  fai 
guerre  d'Ann*riquc.  s'est  achevée  sous  Napoléon 
avec  le  blocus  continental.  La  longue  lutte  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  en  a  été  la  pi  iiici- 
pale  cause;  car,  tandis  que  la  première  voulait 
s'attribuer  le  monopole  des  produits  exotiques, 
la  seconde  se  vengeait  en  les  imitant.  L'iiisplrn- 
leur  de  celle  imitation,  c'est  ^iapoléun,  dont  la 
destinée  était  ainsi  de  renouveler,  sous  tous  les 
nijiports.  In  face  du  monde.  3Iais,  avant  de  jeter 

I  la  France  dans  le  système  continental  et  manu- 
facturier, comme  il  le  fit  plus  tard ,  >'apoléou 
consul,  tout  plein  des  idées  du  siède  qui  venait 
de  finir,  plus  confiant  dans  la  marine  frnnt^aise 
({u'il  ne  le  fut  depuis,  tenta  de  vastes  entreprises 
|M)ur  restaurer  notre  prospérité  coloniale. 

Cette  prospérité  avait  Âé  aases  grande  autre» 
fois  pour  justifier  les  rej^'rets  et  les  tentatives 
dont  elle  était  alors  l'objet.  En  1789,  la  France 
tirait  de  ses  colonies  une  valeur  de  250  millions 
par  an,  en  sucre,  café,  coton,  indigo,  de.  ;  die 

'  «-n  consommait  de  ^'O  à  100  millions,  et  en  réex- 
portait 15U,  qu'elle  versait  dans  toute  l'Europe, 
principalement  sous  forme  de  sucre  raffiné.  H 
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faudrait  douUer  an  moins  ces  valeurs  pour  trou- 

▼er  celles  qui  leur  correspondeiii  aujourdliui;  et 
assurément  nous  c-limcn'oii^  lorf,  ti(Hi>  plnre- 
riODs  au  rang  de  ms  pix-iuiers  intcrcl»,  Ue:>  co- 
lonies qui  nous  fourniraient  la  matière  d'un  com- 
meive  de  900  millions.  La  I-mnce  trouMtit  dans 
ce  commcrro  un  moyen  d'attirer  cIk/  elle  une 
partie  du  numéraire  de  l'Espagne,  qui  nous  don- 
nait  ses  piastres  pour  nos  produits  coloniaux  et 
ninnufactnrés.  A  l'époque  dont  nous  parlons, 
c'est-à-dire  en  l>*0-i,  I.)  l'rmrp.  privri-  de  den- 
rées coiuniuk'ï.  (inucipulenieat  de  sucre  cl  de 
cafij,  n'en  ayant  pas  même  pour  son  usage,  les 
demandait  aux  Américains,  aux  villes  lianséati- 
ques,  à  la  Hollande  à  (îônrs.  et,  depuis  la  paix, 
aux  Anglais.  Elle  les  payait  eu  métaux,  n'ayant 
pas  encore,  dans  son  industrie  à  peine  renais- 
sante, les  moyens  de  les  payer  en  produits  de  ^e$ 
manuractures.  Le  numérnire  n*ii\jmt  j.unais,  de- 
puis les  assignats,  reparu  avec  sou  ancienne 
abondance,  die  en  manquait  souvent;  ce  qui  se 
révélait  par  les  effisrts  continuels  de  la  nouM^lle 
banque  pour  acquérir  des  piastres,  sorties  d'Es- 
pagne \iar  la  coulrcbande.  Aussi  n'y  uvail-il  rien 
de  plus  ordinaire  dans  la  dasse  commerçante  que 
d'entendre  des  plaintes  sur  la  rareté  du  mmié- 
raire,  sur  l'inconvénient  d'être  oMij;é  d'nrlicier  à 
prix  d'argent  le  sucre  et  le  calé  que  nous  lirions 
autrefois  des  poasesaioos  françaises.  Il  fiiut  sans 
doute  attribuer  ce  liuigage  à  (]uel(|iifs  idées 
fausses  sur  la  manière  dont  ^'établit  la  balance 
du  commerce;  mais  il  faut  l'atliibucr  aussi  tt  un 
fait  vrai,  la  diflicttlté  de  se  procurer  des  denrées 
coloniales,  et  la  diflîcullc  plus  l;imiiiIi-  <  nrure  de 
les  payer,  ou  en  argent  resté  rare  depuis  les  assi- 
gnats, ou  en  produits  encore  peu  abondants  de 
notre  industrie. 

Si  l'on  ajoute  que  de  nombreux  colons,  autre- 
fois riches,  maintenant  ruinés,  encombraient 
Fans,  et  joignaient  leurs  plaintes  à  celles  des 
ëmtgrés,  on  se  few  une  idée  com|riète  des  motifs 
qui  agissaient  .sur  l'esprit  du  Premier  Consul,  et 
le  portaient  vers  les  grandes  entreprises  eolo- 
ninles.  Cest  sous  ces  influences  puissantes  qu'il 
avait  donné  k  Charles  IV  rÉtrarie  pour  avoir  la 
Louisiane.  Les  conditifin-  du  contrat  étant  accom- 
plies de  sou  côté,  puisque  lt>s  infants  étaient  pla- 
cés sur  le  trAne  d'Étrurie,  et  reconnus  de  toutes 
les  puissances  contincnlides,  il  voulait  que  ces 
conditions  fussent  acconqilies  du  côté  de  Char- 
les IV,  cl  il  venait  d'exiger  que  la  Louisiane  nous 
m  immédialemoBt  livrée.  Une  eoqpéditkm  de 
deux  vaiaaeaux  et  de  qudqms  frustes  était 


réunie  dans  les  eaux  de  la  HoDande,  à  Hdvoet> 

sluis.  |>our  portcrdes  troupes  à  l'embouchure  du 
.Mis<i-.-.ipi.  et  faire  passer  celle  belle  contrée  sOUS 
la  domination  française.  Le  Premier  Consul, 
ayant  a  disposer  du  duebé  de  Parme,  était  prêt 
à  le  céder  à  l'Espagne,  moyennant  lesFlOfidesct 
l'abandon  d'une  petite  partie  de  la  Toscane.  le 
Siennois,  dont  il  voulait  faire  riudemuilé  du  roi 
de  Piémont.  L'indiscrétion  du  gouvernement  es- 
pagnol ayant  laissé  connaître  les  détails  de  cette 
n(->;ociatioii  à  l'ambassadeur  d'.XnjïIctcrre.  la  ja- 
lousie anglaise  suscitait  raille  obstacles  à  la  con- 
dusion  de  ce  nouveau  contrat.  Le  Pranier  Consul 
s'occupait  en  même  temps  des  Indes,  et  avait  con- 
fié le  gouvernement  de  nos  comptoirs  de  Pondi- 
chéry  et  de  Cbandernagor  ù  l'un  des  plus  \  aillants 
ofliders  de  Fannée  du  Rhin,  au  général  Decaen. 
Cet  officier,  cbez  Icqod  rintelligenee  égalait  le 
courage,  et  qui  était  propre  aux  plus  grandes  en- 
treprises, avait  été  choisi  et  envoyé  aux  iodes, 
dans  des  vues  doignées  mais  profMides.  «  Les 
An^dais,  avait  dit  le  Prcnn'er  Consul  au  général 
Decaen  en  lui  adressant  des  instructions  adrai- 

!  rublcs,  les  Anglais  sont  les  maîtres  du  continent 

I  de  lindc;  ils  y  sont  inquiets,  jaloux  ;  il  dut  ne 
leur  donner  aucun  ombrage,  se  conduire  avec 

j  douceur  et  simplicité,  supporter  dans  ces  régions 
tout  ce  que  l'honneur  permettra  de  supporter, 
n'avoir  avec  les  princes  voisins  que  les  relations 
indispensables  k  rentretien  des  troupes  françaises 

■  et  des  comptoirs.  Mois,  ajoutait  le  Premier  Con- 
sul, il  faut  observer  ces  princes  et  ces  peuples, 
qui  se  résignent  avec  douleur  au  jong  britan- 
nique; étudier  leurs  mœurs,  leurs  ressources, 
les  moyen.s  de  communiquer  avec  eux  en  cas  de 
guerre  ;  rechercher  quelle  armée  européenne  se- 
rait néoessaire  pour  tes  aider  à  secouer  la  doni- 
nation  anglaise,  de  quel  matériel  celte  armée 
devrait  être  poun'uc,  quels  seraient  surtout  les 
moyens  de  la  nourrir  ;  découvrir  un  port  qui  pût 
servir  de  point  de  diébarquement  k  nne  flotte 

cbarpée  de  troujies;  ealeiiler  le  temps  et  les 
moyens  nécessaires  iM>ur  enlever  ce  port  d  un 
coup  de  main;  rédiger,  après  sht  mois  de  s^our, 
un  premier  mémoire  sur  ces  diverse^t  questions; 
l'envoyer  par  un  oOirier  iiifelli^'enl  et  sûr.  ayant 
tout  vu,  capable  d'ajouter  des  explications  ver- 
bales aux  explications  écrites  dont  il  serait  por- 
teur; six  mois  après,  traiter  encore  ees  ménws 
questions,  «l'après  les  connaissances  nouveUo-. 
ment  acquises,  et  envoyer  cet  autre  mémoire  par 
on  second  offider,  également  sàr  et  intdligent; 
reoommeneer  le  même  Invafl  et  le  mémeeuroi 
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tous  les  six  mois;  bien  peser,  dans  la  rédaciion 
de  ces  mémoires,  la  valeur  de  diaqna  expicesion, 

car  un  mot  pourrai!  influer  ttir  les  pllia  graves 
résolu iJons;  enfin,  <  ii  cas  He  pucrre,  s<-  comhnre 
suivant  ics  circoiu>liiucci>,  ou  i-cslcr  daus  l'iu- 
dosten,  on  se  retirer  h  l'Ile  de  France,  en  en- 
voyant beaucoup  de  1>  itinu-nls  Ié|;ers  à  la  métro- 
pole, pour  rîostruin  dr-  (h'icnninjitions  pri>ics 
par  le  capitaine  gênerai.  >:  Telles  étaient  les  in- 
struetions  donnto  au  général  Decaen,  dans  la 
\  lie,  non  de  rallumer  la  guerre,  mais  d'en  pto- 
filcr  haliilenicnt  si  ellcvenoil  à  éclater  do  nouveau. 

Les  plus  grands  efforts  du  Premier  Consul 
étaiml  dirais  vers  les  Antilles,  siège  principal 
deh  puissance  colunialr  de  lu  Fnincc.  C'est  avec 
la  Martiniqne.  la  Guadeloupe,  Siiiiit-Donilngne. 
que  le  commerce  français  catix'tcuait  jadis  ses 
j^tts  avantageuses  relations.  Saint^Domingne  snr^ 
tout  figurait  pour  les  trois  cinquièmes  au  moins 
dans  les  2oO  millions  de  denrées  que  la  France 
retirait  autrefois  de  ses  colonies.  Saint-Domingue 
était  alors  la  plus  bdle,  la  plus  enviée  des  pos> 
sessions  d'ontre-mer.  La  Martinique  avait  été 
assez  heiirense  pour  érhaj^per  aux  conM-qnerues 
de  la  révolte  de^  nuirs;  mais  la  Guadeloupe  cl 
Saiiil>Doroingue  avaient  été  bouleversées  de  fond 
en  comble,  cl  il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  armée 
entière  pour  y  rétablir,  non  pas  IV<;rIavage.  qui 
était  devenu  imp<^iblc ,  du  moins  à  Saint- 
Domingue ,  mais  la  légitime  domination  de  la 
métropole. 

Sur  f  l'tic  ile  It)ngiie  de  cent  lieues,  large  de 
ircnle,  lieurcuscnieut  située  à  rentrée  du  golfe 
du  Me&iqne,  resplendissante  de  fertilité,  propre 
h  In  culture  du  sucre,  du  café,  de  l'indigo;  sur 
(  elle  île  magnifique  ,  vingt  et  quelques  mille 
blancs  propriétaires,  vingt  et  quelques  mille  af- 
Ihindiis  de  différentescoulcnrs,  quairecent  mille 
esclaves  noirs,  cultivaient  la  terre,  et  en  tiraient 
une  immense  abondance  de  denrées  coloniales, 
valant  environ  150  millions  de  francs,  que  trente 
mille  matelots  français  Aalent  employé  à  trans- 
porter en  Eniope,  jioiir  ]<'<  é(  linn};rr  contre  une 
égale  valeur  de  proiluitÂ  nalionau.\.  Que  pense- 
rions-nous aujourd'hui  d'une  colonie  qui  nous 
donnenit  300  millioas  de  produits,  et  nous  pro- 
eurcniil  pour  "(K)  millions  de  déhourhi's''  car 
150  millions  eu  178U  répoudcut  au  moins  à 
SOO  millions  en  184!>.  Malheureusement  eliex 
ces  hommes  blancs,  mulâtres,  noirs,  fermen- 
taient des  passions  violentes,  dues  au  climat,  et  à 
un  état  de  société  daus  lequel  se  trouvaient  les 
deux  extrêmes  sodaux  :  la  ridiesse  orgucillense 


et  l'esclavage  frémissant.  On  ne  voyait  dans  au- 
cune colonie  des  blancs  aussi  opulents  et  aussi 
cnlctés.des  mulâtres  ■.[w-.^i  j  ildux  de  la  supério- 
rité de  la  race  hianriie.  (Ir>  n(»ir>  aussi  enclins  k 
secouer  le  joug  des  uns  et  des  autres.  Les  opi- 
nions professées  ii  Paris  dans  TAssemblée  Consti- 
tuante,  venant  retentir  au  milieu  des  passions 
n.tturclles  à  nn  tel  pays,  devaient  y  provoquer 
une  affreuse  tempête,  comme  les  ouragans  que 
produit  dansées  mers  la  rencontre  subite  de  deux 
vents  contraires.  Les  blanrs  et  les  mulâtres,  à 
peine  siidisants  poin*  se  di'fendre  s'ils  nv;n>iil  élé 
unis, s'étaient  divisés,  et,  après  avuir  communiqué 
aux  noirs  la  contagion  de  leurs  passions,  les 
avaient  amenés  k  se  soulever  contre  eux.  Ils 
avaient  subi  leur  orunulé  d'abord,  puis  leur 
triomphe  et  leur  dumuiuliuu.  11  était  arrive  là  ce 
qui  arrive  dans  toute  société  oà  édate  la  guerre 
des  classes  :  la  première  avait  été  vaincue  par  la 
seconde,  la  première  et  la  seoonde  pîir  la  troi- 
sième. Mais  à  la  différence  de  ce  qui  se  voit  ail- 
leurs, elles  portaient  sur  leur  visage  les  marques 
de  leurs  diverses  origines}  leur  baiÎM  tenait  de  la 
violence  do  instiiu  l-  pin  slipies.  et  leur  rageélait 
brutale  eomnie  celiedes  animaux  sauvages.  Aussi 
les  horreurs  de  celte  révolution  ataient-eHes 
dépnsM*  tout  ce  qu'on  avait  vu  en  France  en  93, 
et  malgré  l'éloignement  qui  iitlénue  toujours  les 
sensations,  l'Europe,  déjà  »i  tuuciiée  des  specta- 
cles du  continent,  avait  été  profondément  émue 
des  atrocités  inouïes  auxquelles  des  maîtres  im- 
prudents, quelquefois  cruels,  avaient  poussé  des 
esclaves  féroces.  Les  lois  de  la  société  humaine, 
partout  semblables,  avaient  bit  naître  Ui  somme 

ailleurs,  nprès  <Ic  Imif^s  oriiges,  la  filtigUO  qut  Sol- 
licite un  niailre,  et  un  être  supérieur,  propre  k  le 
devenir.  Ce  maitre  était  de  la  couleur  de  la  raee 
triomphante,  c'est^lKlire  noir.  11  s'appebit  Toos> 
saint  Louverturc.  r.'était  un  vieil  esclave,  n'ayant 
pas  l'audace  généreuse  de  Sparlacus,  mais  uue 
dissimulation  profonde,  et  un  génie  de  gouver- 
nement tout  à  fait  extraordinaire.  Militaire  mé- 
diocre. conn.iissjHit  tout  au  plus  l'art  des  embus- 
cades daus  un  pays  d'un  accès  difficile,  inférieur 
même  sous  ce  rapport  I  quç|<jiies-uasdeseslieu> 
tenante,  il  avait,  par  son  intelligence  à  diriger 
'  l'ciisendile  des  choses,  acquis  nn  ascendant  pro- 

Idigieux.  Cette  race  barbare,  qui  en  voulait  aux 
Européens  de  la  mépriser,  était  flère  d'avoir  dans 
ses  rangs  un  être  dont  les  blancs  eux-mêmes  re> 
connaissaient  les  hautes  facultés.  File  voyait  en 
lui  un  titre  vivant  à  la  liberté,  à  la  considération 
des  autres  hommes.  Aussi  avail^le  accqité  son 
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joug  Uc  lier,  ccat  fois  plus  pe<iai)t  <|iir  celui  des 
anciens  colons,  et  subi  la  dure  ol)li);ation  du  tra- 
vail. ol)li<rntion  qui  éUnt.  <1hiis  iVM-Iavngf .  rr 
qu'iîllc  «iéhstnil  lo  plus.  (]<■!  r';rl.i\<'  uoir.  (I<'\ruu 
dictateur,  avait  l'établi  ù  S^iul-Douiiiigue  un  riat 
de  société  tolérable,  et  accompli  des  choses  qu'un 
oserait  presque  appelergrandcs,  si  le  théâtre  avnit 
été  fliiïérent,  et  si  elles  avaient  été  moins  éphé- 
mères. 

Sur  cette  terre  de  Saint-Domingue ,  comme 
dans  tout  pays  en  proie  à  une  longue  guerre 
eivile,  il  sVt.iil  fait  un  |»nrl;ii;«'  <'ntrr  In  v,\rr  micr- 
rière,  propre  aux  arnu^s ,  eu  ayant  le  goùl ,  et  la 
faceonvriêre,  moins  portée  ans  corolmts,  facile 
k  rarocnt'r  au  travail ,  prête  toutefois  à  se  jeter  de 
nouvenu  ihiii^  \c<.  ilnn^pr;  .  si  ^a  liiierlé  était  nie- 
nncée.  Nalurellenieut  la  première  était  dix  fuis 
moins  nombreuse  que  la  seconde. 

ToussainI  Louverture  avait  composé,  avec  la 
prenu'èrc.  unearmro  |tenn;Micnle  d'environ  >  ingl 
mille  {.oldulâ ,  organisée  en  den)i-brig.idc.s.  sur  le 
modtie  des  armées  françaises .  ayant  des  ofli- 
ciers  noins ,  quehpieii-uns  mulâtres  ou  blanes. 
Cette  troupe  bien  payée  ,  bien  nniu-rie,  assez  le- 
duuliiblc  sous  un  cliuial  qu'elle  seuie  pouvait 
supporter,  et  sur  un  sol  abrupt,  rouvert  de 
broussailles  dures  et  épineuses,  étoil  formée  en 
plusieurs  divisions,  et  roininaïulée  par  des  péné- 
raux  de  sa  euuleur.  la  plupart  assez  intelligents, 
mais  plus  féroees  qu'intelligents .  tels  que  Chris- 
toplie ,  Dessalines ,  .Moïse.  .Maurepns,  Lnpiume. 
Tou<  dévoués  à  Toussaint,  il-,  rcconnuissuienl  son 
génie,  et  subissaient  son  autorité.  Le  reste  de  la 
population,  sous  le  nom  de  cultivateurs,  avait 
été  ramené  au  travail.  Ou  leur  avait  laissé  des 
fusils,  pour  qu'ils  s'en  servissent  nu  besoin  .  dans 
le  cas  où  la  mclropo!e  attenterait  à  leur  liberté  ; 
mais  on  les  avait  contraints  ft  retourner  sur  les 
plantations  al>aii(loiinées  dis  colons.  Toussjunt 
avait  proclamé  qu'il-  étaient  libres,  niais  obligés 
h  travailler  cinq  ans  encore  sur  terres  de  leurs 
anciens  maitres,  avec  droit  au  quart  du  produit 
brut.  Les  profiriétaires  l>lani  >  avaient  rlé  cncou- 
ragé.s  à  revenir,  même  «  eux  qui ,  dans  un  mo- 
ment de  désespoir,  s'étaient  associés  à  la  teutative 
dci  Anglais  sur  Saint-Domingue.  Ils  avaient  été 
bien  arcueillis.  et  avaient  reeii  leurs  lialiilations 
couvertes  de  nègres  soi-disant  libres,  aux(|ueiH 
ils  abandonnaient,  suivanller^ement  de  Tous- 
saint ,  le  quart  du  produit  brut ,  évalué  dans  la 
pratiiinc  df  la  manière  la  pitis  arbi'i  lin-.  Vu 
assez  grand  nombre  de  riches  propriétaiirs  d'au- 
Irerois,  soit  qu'ils  eussent  succombé  dans  les 


i troubles  de  la  colonie,  suit  qu'ils  eussent  émigré 
avec  Taneienne  noblesse  française,  dont  ils  M* 
i  saient  partie,  n'avaient  ni  reparu ,  ni  envoyé  de» 
délégués.  I.eurs  biens  .  sé(juestrés  comme  les 
domaines  nationaux  en  l-'rauce  ,  avaient  été  af- 
fermés ft  des  offieiers  noirs,  et  à  un  prix  qui 
permettait  h  ceux-ci  de  s'enrichir.  Certains  géné- 
raux .  f<'is  (!lit  isIn|ibo  <"t  Dess.ilines.  s'étaient 
acfjuis  de  la  sorte  plus  d'un  million  de  revenu 
annuel.  Ces  ofReters  noirs  avaient  la  qualité  d*in* 
specteurs  de  la  culture,  dans  Tarrundissement 
où  ifs  étaient  commandants  militaires.  Ils  y  fai- 
siient  des  tournées  continuelles,  et  y  traitaient 
les  nègres  avee  la  dureté  particulière  aux  nou- 
veaux maîtres.  Quelquefois  ils  veillaient  h  ce  que 
justice  leur  fût  rendue  par  les  roloit«  ;  mais  plus 
habituellement  ils  les  condamuaient  aux  verges, 
pour  |>arrsse  ou  insuiwrdimillon ,  et  feisaient 
une  sorte  de  cliasse  incessante  dans  le  but  de  faire 
reveiu'r  à  la  riiltiiir  reux  qui  avaient  contracté 
le  goùl  du  vagaliondage.  Des  revues  frt'quentcs 
dans  les  paroisses  procuraient  la  connaiasanee 
des  cultivateurs  sortis  de  leurs  habitations  origi- 
naires .  et  fournissaieiil  le  moyen  de  les  y  rame- 
ner. Souvent  même  ,  Uessalines  et  Cbristuphe  les 
élisaient  pendre  sons  leurs  yeux.  Aussi  le  travail 
avait-il  recommencé  avec  une  incroyable  activité 
snus  ces  nouveaux  cliefs  ,  qui  exploitaient  à  leur 

iprolit  la  soumission  des  noirs  prétendus  libres. 
Et  nous  sommes  loin  de  mépriser  un  Id  spee- 
I  tacle  !  c;ir  ces  chefs  sachant  imposer  le  travail 
à  leurs  semblables  .  même  pour  leur  avantage 
exclusif  j  ces  nègres  sachant  le  subir,  sans  grand 
bénéfice  pour  eux,  dédommagés  uniquement 
par  l'idée  qu'ils  étaient  libres  ,  nous  inspirent 
plus  d'estime  que  le  spectacle  d'une  paresse 
I  ignoble  et  barbare ,  donné  par  les  nègres  livrés 
k  eux-mêmes,  dans  les  coloniea  récenunent  af> 
fram  hics. 

Grâce  au  régime  étjibli  par  Toussaint ,  la  plu- 
part des  habitations  abandonnées  avaient  été 
remises  en  culture.  Aussi  en  ISOi  ,  après  dix 
aimées  de  troubles  .  la  terre  de  Saint-Domingue . 
arrosée  de  tant  de  sang,  offrait  un  as|)Oet  de 
fertilité  presque  égal  à  celui  qu'elle  présentait 
en  1789.  Toussaint  «  imlépendant  de  la  France, 
avait  donné  à  la  colonie  une  liberté  de  fom- 
merce  h  |H'u  ju-ès  absolue.  L'a  tel  régime  de  li- 
berté ,  dangereux  pour  des  colonies  d'une  fertilité 
médiocre,  qui,  produisant  peu  et  chèrement,  ont 
;  iiilérèt  à  prendre  les  produits  de  la  iiiétro|)n|e 
alin  qu'elle  prenne  les  leurs ,  un  tel  régime  est 
excellent  au  contraire  pour  une  colonie  ricbe  et 
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ff'ooiide .  n'ayant  Iwsoin  d'aucune  faveur  pour  le 
débit  de  ses  dciirét»,  ialcrcsscc  dès  lors  îi  traiter 
libremeni  avec  loates  les  mtions,  et  à  ehereher 
ses  objets  de  nécessité  ou  de  luxe  là  où  ils  sont 
meilleurs  et  à  plus  i)as  prix.  C'était  le  cas  de 
Saint-Domingue.  L'île  avait  ressenti  de  la  libre 
présence  des  fwvflloiw  étrangers ,  surtout  du 
pnvillon  nméricain  .  un  nvaiitsfic  infini.  Les  vivres 
y  abondaient  ;  les  marrliandises  d'Kurope  s'y 
vendaient  à  bon  marché;  ses  denrées  étaient  en- 
levées dés  qu'elles  parussaienl  sur  le  matché. 
Ajoalei  que  les  nouveaux  colons,  les  uns  noirs 
parvenus  par  la  révolte ,  les  autres  blancs  réinté- 
grés, tous  affranchis  d'engagements  envers  les 
eapihdîstes  de  la  métropole,  n'étaient  pas,  comme 
les  anciens  rolons  on  178*.),  accables  de  dettes, 
et  obligés  de  déduire  de  leurs  profits  l'intérêt 
d'énormes  capitaux  empruntés.  Ils  étaient  plus 
opulents  avec  de  moindres  bénéfices.  Les  villes 
du  Cap.  du  Port-au-Prince,  de  Saint-Marc,  des 
Caycs,  avaient  recouvré'  une  sorte  de  splendeur. 
Les  traces  de  la  guerre  y  étaient  presque  effacées  : 
on  vojrait  dans  la  plupart  d'entre  elles  des  de- 
meures éîi'iiuitfs  ,  construites  pour  les  oflicico 
noirs,  liabilces  par  eux,  cl  rivalisant  avec  les 
phis  bdies  maisons  de  ces  anciens  propriétaires 
blancs,  jadis  si  oi^ueillcux,  si  renonùués  par  leur 
luxe  et  leur  dissolution. 

l  e  rbcr  noir  de  la  colonie  avait  mis  le  eomhlc 
h  sa  |iros{)érité  récente  par  l'occupation  hardie 
de  la  iHirtie  espagnole  de  Saint-Domingue.  Cette 
île,  dans  s-i  lonmiiur.  iroiivail  jadis  partagée 
en  deux  portions,  dont  l'une,  placée  ù  l'est,  se 
présentant  la  première  en  venant  d'Europe .  ap- 
partenait aux  Espajçniti^  :  «lont  l'autre,  pi  n/f  'i 
l'ouest,  fournée  vers  Cul>a  cl  rinlérirtir  ilii  j^'uUc 
de  Mexique,  apj»artcnail  aux  1  tançais.  (Voir  lu 
carte  n*  39.  )  Cette  partie  ouest ,  composée  de 
deux  promontoires  avancés ,  qui  forment .  outre 
un  vnsic  ^o!fc  iulériciir,  une  inultiludc  de  mdcs 
et  de  i>etils  ports,  était  plus  propre  i|uc  l'autre 
aux  plantations,  lesquelles  ont  besoin  d'être  si> 
tuées  près  des  points  d'embarquemcni.  Aussi 
ét:iil-»Hc  coiivcrfc  de  riches  établissements.  La 
partie  espagnole,  au  contraire,  [wu  montagneuse, 
présentant  peu  de  golfes,  contenait  moins  de 
sucreries  et  de  caféteries;  mais  en  revanche  elle 
nourrissait  lieaticonp  dr  bétail ,  de  chevaux  ,  de 
mulets.  Réunies ,  ces  deux  portions  pouvaient  se 
rendre  de  grands  services,  tandis  que  séparées 
par  un  régime  coluninl  exclusif,  elles  ^ient 
roinnie  deux  ilrs  éloignées,  av.iiit  l'une  vo  qui 
manque  à  l'autre,  et  ne  pouvant  se  le  donner  à 


I  cause  de  la  distance.  Toussaint  ,  après  avoir 
chassé  les  Anglais  ,  avait  tourné  toutes  ses  idées 
vers  l'occupation  de  la  partie  espagnole.  AJfectant 
une  .soumission  scrupuleuse  envers  la  métropole, 

i  tout  en  se  conduisant  d'après  sa  seule  volonté , 
il  s'était  armé  du  truite  du  iiàie,  par  lequel 
l'Espagne  cédait  I  la  France  la  possession  entière 
de  Saint-nominale .  et  il  avait  sommé  les  auto- 
rités c>pai«;nolcs  de  lui  li\rer  la  province  qu'elles 
détenaient  encore.  Il  se  trou\ail  dans  le  moment 
un  commissaire  français  k  Saint-Domingue ,  car 
depuis  la  Révolution  la  métropole  n'était  plus 
repn^enléc  dans  l'île  que  par  des  commissaires 

I  à  peine  écoutés.  Cet  agent,  ci>aignant  les  compli- 

I  cations  qui  pouvaient  résulter  en  Europe  de  cette 
opération  .  n'ayant  d'ailleurs  reçu  aucun  ordre 
de  France  .  avait  inutilement  combattu  la  ix^so- 
lution  de  Toussaint.  Celui-ci ,  ne  tenant  aucun 
compte  des  objections  qu'on  lui  adressait ,  avait 
mis  en  mouvemenf  toutes  les  divisions  de  son 
armée,  et  avait  exigé  des  autorités  espagnoles , 

'  incapables  de  résister,  les  clefsde  SantoDomingo. 
Ces  dcfe  lui  avaient  été  remises,  et  il  s'était  rendu 

cn>>iiit(>  fliiiis  toutes  les  ville*,  ne  prenant  d'autre 
titre  (pic  celui  de  représentant  de  la  France,  mais 
se  comportant  en  THVHé  comme  un  souverain, 
'.  et  se  faisant  recevoir  dans  les  églises  avee  Feau 
bénite  et  le  dnis. 

La  réunion  des  deux  parties  de  l'île  sous  une 
I  même  domination  avait  produit  pour  le  eom- 
,  mcroe  et  Tordre  iulérieur  des  résultats  (  m  clients 
et  instantanés.  La  partie  française,  aboiidaiiimcnt 
pourvue  de  tous  les  produits  des  deux  mondes,  en 
I  avait  donné  une  quantité  considérable  aux  colons 
espagnols,  en  échange  des  bestiaux  .  des  mulets, 
(l(  s(  bc\auxdonl  (•!!<•  av.iitgrand  besoin.  F.n  même 
.  tem]>s  les  nègres  qui  voulaient  se  soustraire  au 
{  travail  parlevagabondage  ne  trouvaient  plus  dans 
In  partie  espagnole  un  asile  contre  les  recherches 
I  incessantes  de  la  p(diec  noire. 

C'est  par  tous  ces  mo\  ens  réunis  que  Toussaint 
!  avait  fait  refleurir  en  deux  ans  la  colonie.  On 
I  n'aurait  pas  une  idée  exacte  dosa  politique,  si  on 
ne  -avait  en  inèinc  temps  roinmcnt  il  se  eondiii- 
I  sait  entre  la  Frante  et  l'Anglelcri-e.  Cet  esclave, 
I  devenu  libre  et  souverain,  conservait  au  fond  du 
cceur  une  involontaire  sympathie  pour  la  nation 
dont  il  avait  porté  lis  chaînes,  et  répiiiçnail  h 
voir  les  Anglais  ù  Saint-Domingue.  Aussi  u\uil-il 
fait  de  nobles  efforts  pour  les  en  expulser,  et  il  y 
avait  réussi.  Son  intelligence  politique,  profonde 
(pioiquc  inculte.  le  contirmait  dans  .ses  sentiments 
naturels,  et  lui  faisait  comprendre  que  les  Anglais 
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étaient  les  mnîtres  les  plus  dangereux  .  car  ils 
possédaiciil  une  puissance  uiaritinie  qui  rendrait 
leur  aulorilë  sar  nie  effective  et  abwluc.  Il  ne 
voulait  tlone  à  aueun  jtrix  de  leur  «loininnliori. 
Les  Anglais  ,  en  évacuant  le  Porl-au-Priuec.  lui 
avaient  offert  la  royauté  de  Saint-Domingue ,  et 
la  reeonnaisniice  immédiate  de  celte  royauté,  s*il 
consentait  à  leur  assurer  le  foiiiiiienc  di-  î;i  rolo- 
nie.  II  s'y  était  refusé,  suit  (ju'il  tint  encore  à  la 
métropole ,  soit  qu'effrayé  par  la  nouvelle  de  la 
paix ,  il  eralgnfl  une  expédition  français,  capa- 
ble de  réduire  s.i  rovmlé  né;uil.  D'ailleurs  la 
vanité  d'appartenir  à  la  première  nation  militaire 
du  monde,  le  secret  plaigîr  d*étre  général  au  ser- 
vice de  France,  de  la  main  même  du  Premier 
(,'onsiil ,  !';ivaicnt  emporté  chez  Toussaint  sur 
toutes  les  offres  de  l' Angleterre.  11  avait  donc 
voulu  rester  Français.  Tenir  les  Anglais  k  dis- 
tance, en  vivant  pacinquoniont  a\ec  eux;rccon- 
nailre  Tautorité  nominale  de  la  Fi  n  née  »  et  lui 
obéir  tout  juste  assez  pour  ne  ]>as  provoquer  le 
déploiement  de  ses  forces,  telle  était  la  politique 
de  cet  homme  singulier.  Il  avait  rceu  les  com- 
missaires du  Directoire,  et  puis  les  avait  sueces- 
sivcmenl  ix*nvo)'és ,  nutammeot  le  général  lié- 
douville,  en  prétendant  qu'ils  méconnaissaient 
les  intérêts  de  la  mère  patrie .  cl  lui  deman- 
daient des  choses  inexécutables  ou  funestes  pour 
elle. 

Sa  politique  au  dedans  n*est  pas  moins  digne 
d'attention  que  sa  politique  au  dehors.  Sa  ma- 
nière d'être  envers  toutes  les  classes  d'liabilaut.s, 
noirs,  blancs  ou  mulâtres,  répondait  à  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  lui.  il  détestait  les  mulA- 
tres  comme  plus  voisins  de  sa  raee»  et  caressait 
au  conlraiie  les  Mânes  :\\vc  nu  soin  extrême, 
inoycnuanl  qu'il  en  obliiil  quelques  témoignages 
d'estime,  qui  lui  prouvassent  que  son  génie  faisait 
oublier  sa  couleur.  Il  montrait  à  cet  éj^ard  une 
vanité  de  noïr  parvenu,  dont  toute  la  vanité  des 
blancs  parvenus,  dans  l'ancien  monde,  ne  saurait 
donner  une  idée.  Quant  aux  noirs,  il  les  traitait 
avec  une  incroyable  sévérité,  mais  pou rljuu  avec 
justice;  il  se  sei-v'ait  auprès  d'eux  de  la  relijçion. 
qu'il  professait  avec  emphase,  et  surtout  de  la 
liberté,  qu'il  promettait  de  défendre  jusqu'à  la 
mort,  et  dont  il  était  pour  les  hommes  de  sa  cou- 
leur le  {îlorieux  emblème,  car  on  voyait  on  lui  ce 
que,  par  elle,  un  nègre  pouvait  devenir.  Son 
éloquence  sauvage  les  eharmait.  Du  haut  de  la 
chaire,  où  il  montait  souvent ,  il  leur  pariait  de 
Dieu,  de  l'égalité  des  races  luimnines,  et  leur  en 
ftarUiit  avec  les  plus  étranges  cl  les  plus  heureuses 


j  paraboles.  Un  jour,  par  exemple,  voulant  leur 
donner  confiance  en  eux-mêmes ,  il  remplissait 
un  verre  avec  des  grains  de  maïs  noir,  y  mêlait 
quelques  grains  de  maïs  blanr.  puis,  afîitnnt  ee 
verre,  et  leur  faisant  remarquer  combien  les 
grains  blancs  disiHiraissaicnt  promptement  dans 
les  notra,  il  disait  :  «  VoiUi  ce  que  sont  les  blanes 

!  au  milieu  de  vous.  Tr.n  lilhv.  ns^un  i'  votre  liieti- 
êtrc  par  votre  travail;  et  si  les  blancs  de  la  mé- 
tropole voulaient  nous  ravir  notre  liberté,  nous 
reprendrons  nos  ftisib,  et  nous  les  vaincrons  en- 
eore.  •  .\doré  parées  motifs  il  était  redouté  en 
même  temps  pour  sa  rare  vigilance.  Doué  d'une 
activité  surprenante  h  son  il  avait  placé  dans 
l'intérieur  de  llle  des  rdais  de  ehoaux  d'une 
extrême  vitesse,  et  se  transporlnil .  suivi  de  quel- 
ques gardes,  avec  une  rapidité  prodigieuse,  d'un 
point  de  111e  è  Fautre,  bisant  quelquefois  qua- 
rante lieues  k  cheval  dans  le  même  jour,  et  venant 
punir  comme  la  foudre  le  délit  dont  il  avait  eu 
connaissance.  Prévoyant  et  avare ,  il  faisait  des 
amas  d'aigent  et  d'armes  dans  les  montagnes  de 
rintérieur,  et  les  enterrait,  dit-on.  dans  un  lieu 

'  appelé  les  mornesdu  Chan^.  jnès  d'une  habitation 
qui  était  devenue  son  séjour  ordinaire.  C'étaient 
des  ressources  pour  un  avenir  de  combats .  *pi  il 
ne  cessait  de  regarder  eomme  probable  et  pro- 
chain. S'allarhiiot  «..ins  cesse  ;\  imiter  le  Prr  niier 
Consul,  il  s'était  donné  une  garde,  un  entourage, 
une  sorte  de  demeure  priodire.  n  reeevait  dans 
cette  demeure  les  propriétaires  de  toutes  cou- 

]  leurs,  surtout  les  blancs,  et  rudovait  les  noirs, 

Iqui  n'avaient  pas  un  assez  bon  muinlien.  Affreux 
k  voir,  même  sous  son  habit  de  Kentenant  géné- 
ral ,  il  avait  des  flatteurs ,  des  roniplaisants;  et, 
!  «Iiosc  triste  à  dire,  il  obtint  [dus  d'une  fois  que 
j  des  blanches,  appartenant  à  d'anciennes  et  riches 
fomilles  de  File ,  se  prostituassent  k  lui  pour  ob- 
tenir sa  protection.  Ses  courtisans  lui  persuadè- 
rent (pi'il  était  en  Amérique  ITijal  du  général  Bo- 
naparte en  Europe,  cl  qu'il  devait  s'y  donner  la 
même  situation.  Lors  donc  qu'il  apprit  la  signa- 
turc  de  la  paix,  et  qu'il  put  prévoirie  rétablisse- 
ment de  l'autorité  de  la  métro|iole.  il  se  hâta  de 
convoquer  le  conseil  de  la  colonie  pour  rédiger 
une  constitution.  Ce  oonseil  s'assembla,  et  rédigea 
eu  effet  une  constitution  assez  ridicule.  D'après 
les  dis|)o-;itions  de  cette  œuvre  informe,  le  conseil 
de  la  lolouic  décrétait  les  lois,  le  gouverneur 
général  les  sanctionnait,  et  exerçait  le  pouvoir 
exécutifdans  toute  sa  plénitude.  Tous.sjunt.  natu- 
rellement, fut  nomn»é  gouverneur,  et  de  plus 
gouverneur  à  vie,  avec  faculté  de  désigner  son 
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successeur.  L'imiUition  de  ce  qui  se  faisait  en 
Franee  ne  pourait  être  plus  complèle  et  plus 
puérile.  Quaot  à  Taulorité  de  la  inëlropolc .  il 
n'en  fut  i)as  mt^me  question.  Sculcnioiit  la  tonsli- 
tulion  dcvail  lui  être  $oun)i!>c  pour  cire  approu- 
vé ;  mais  cette  approbation  une  fois  aecmilée,  la 
métropole  n'avait  plus  aucnn  pouvoir  sur  sa  colo- 
nie, car  le  conseil  raisail  les  lois,  Toussaint  <^o\t- 
vcrnuil.  cl  pouvait,  s'il  le  voulait,  priver  le  roin- 
meree  firançais  de  tous  ses  avantages;  ee  qui 
existait  dans  le  moment ,  ce  que  la  guerre  avait 
rendu  excusalile.  ni.ii-i  ce  (pii  ne  (k'\;iit  pas  être 
toléré  plus  longtemps.  Quund  un  demandait  à 
Toussaint  quelles  seraient  les  relations  de  Saint- 
Domingue  avec  la  France,  il  répondait:  «Le 
Premier  Consul  m'enverra  des  romniissairos  i,our 
parler  avec  moi.  »  Quelques-uns  de  ses  amis  qui 
étaient  plus  sages,  notamment  le  colond  ftançab 
Vincent,  chargé  de  la  direction  des  fortifications* 
raverliiTul  du  danger  de  celle  conduite,  lut 
dirent  qu'il  devait  se  délcudre  de  ses  flatteurs  de 
toutes  couleurs,  qu'il  provoquerait  une  expédi- 
tion finnçaise,  et  qu'il  y  périrait.  L'aniour-propre 
de  cet  esclave  devenu  dictateur  l'emporta.  11 
voulut,  comme  il  le  disait,  que  Je  premier  des 
noirs  fikldefiUtet  de  droit  i  Saint-Domingue  ce 
que  le  premier  des  blancs  était  en  France,  r'est- 
&-dirc  chef  à  vie,  avec  faculté  dc  désigner  son 
successeur.  11  dépêcha  en  Euroiic  le  colonel  Vin- 
cent, avee  mMon  d'expliquer  et  de  foire  agréer 
ntt  Pi  eiiiicr  Consul  son  nouvel  établissement  con- 
slilutionncl.  Il  demandait  en  outre  la  confirmation 
de  tous  les  grades  militaires  confifrà  aux  officiers 
noirs. 

Cette  iinitalidû  de  sa  grandeur,  cette  préten- 
tion dc  s'assimiler  à  lui ,  fit  sourire  le  Premier 
Consul,  et  ne  fut,  ISm  entendu,  d'aucun  effet  sur 
ses  résolutions.  Il  était  prêt  U  se  laisser  appeler  le 
premier  des  blancs,  par  celui  qui  s'intitulait  le 
premier  des  noirs ,  à  condition  que  le  lien  dc  la 
colonie  avec  la  métropole  serait  celui  de  l'obéb- 
sance,  et  que  la  piopriété  de  celle  terre,  fran- 
çaise de|>uis  des  siècles,  serait  réelle,  el  non  point 
oominalc.  Cuulirmcr  les  grades  militaires  que  ces 
noirs  s'étaient  attribués,  n'était  pas  i  ses  yeux 
une  diflicullé.  II  les  confirma  tous,  et  fit  dc  Tous- 
saint un  lieutenant  général  commandant  à  Saint- 
Domingue  pour  la  France.  Mais  il  }  voulut  un 
capitaine  général  françab ,  dont  Toussaint  serait 
le  premier  lieutenant.  Sans  cette  condition  Saint- 
Domingue  n'était  |>!u-  h  !a  Franic.  Il  résolut  donc 
d'y  envoyer  un  gciicral  cl  une  armée.  La  colonie 
avait  refleuri  ;  die  valait  tout  ee  qii'dle  avait  valu 


autrefois;  les  colons  restés  à  Paris  réclamaient 
leurs  biens  k  grands  cris;  on  jouissait  de  la  paix, 

peut-iétre  pour  peu  dc  temps  ;  on  avait  des  troupes 
oisives,  des  onieiei's  pleins  d'ardeur,  demandant 
une  occasion  dc  servir,  n'importe  dans  quelle 
partie  de  la  terre  :  on  ne  pouvait  donc  pas  se  ré« 
signer  1  voir  une  telle  possession  échopper  à  la 
Franee,  sans  employer  à  la  retenir  les  forces  dont 
on  disposiiit.  Tels  furent  les  motifs  de  l'expédition 
dont  nous  avons  déjà  raconté  le  départ.  Le  géné- 
ral Leclerc,  beau-frère  du  Premier  Consul ,  avait 

'  pour  instructions  de  ménager  Toussaint,  de  lui 
offrir  le  rôle  de  lieutenant  de  lu  France,  la  con- 
firmation des  grades  et  des  biens  acquis  par  ses 
oflîciers,  la  garantie  de  la  liberté  des  noirs,  mais 
avec  l'autorité  positive  <Ie  la  métropole,  repré- 
sentée par  le  capiUnnc  général.  Alin  dc  prouver 
à  Toussaint  la  bienveilûince  du  gouvernement, 
on  lui  renvoyait  ses  deux  fils  élevés  en  France, 
et  accompagnés  de  leur  prt'ceptcnr,  M.  Coisnon. 
A  cela  le  Premier  Consul  njoulait  une  lettre  noble 
et  flatteuse,  dans  laquelle,  traitant  Toussaint 
comme  le  premier  homme  dc  sa  race,  il  semblait 
se  prêter  gracieusement  à  une  sorte  dc  compa- 
raison entre  le  pacificateur  de  la  France  el  le 
pacificateur  de  Saint-Domingue. 

Mais  il  avait  prévu  aussi  la  rési^tanee.  et  toutes 
les  mesures  étaient  prises  pour  lu  vaincre  de  vive 
force.  Si  on  avait  été  moins  impatient  de  profiter 
de  la  signature  des  préliminaires  de  paix .  pour 
traverser  la  nier  devenue  libre .  on  aurait  obligé 
les  escadres  a  s'attendre  les  unes  les  autres  dans 
un  lieu  convenu,  afin  de  les  fidre  arriver  loaica 
ensemble  i  Saint-Domingue,  et  de  surprendre 
Toussaint  rivniit  qu'il  fût  en  mesure  dc  se  dé- 
fendre. Malheureusement,  dans  l'incerUtude  où 
l'on  était,  au  moment  de  rexpédilion,  sur  la  signa- 
ture de  la  paix  définitive .  il  fallut  les  faire  partir 

'  des  ports  de  Brest.  Roebcfort.  Cadix  el  Toulon, 
sans  obligation  de  s'attendre,  et  avec  ordre  d'ar- 
river le  plus  têt  possible  è  leur  destination. 
L'amiral  VillarcMoyeusc ,  apparcillanl  dc  Brest 
el  de  Lorient  avee  seize  \ais~eniix  .  et  une  force 
d'environ  7  à  8,UUU  hommes,  avait  oixirc  de 
croiser  quelque  temps  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
pour  essiiycr  d'y  rencontrer  l'amiral  Latoncbo* 
Tré\ille.  qui  de\ait  sortir  de  Rocliefort  avec  six 
vaisseaux ,  six  frégates  el  5  ou  4,U00  hom- 
mes. L'amiral  Villaret,  s'il  n'avait  pu  rallier 
Famiral  Latouclie,  devait  passer  aux  Canaries, 
pour  voir  s'il  n'y  trouverait  pas  la  division  Linoîs 
>enanl  dc  Cadix,  lu  dtvi&ion  Ganlcuume  \enant 
de  Toulon,  Tuiie  et  l'antre  avee  un  coavoi  dn 
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troiipoi.  11  drv  riil  enfin  sp  rendre  iliins  la  bait' de 
Saiiianii ,  lu  itn'inièro  qui  se  présente  à  une  esca- 
dre arrivant  d*Europe.  Se  conformant  oux  ordres 
qu'elles  «ivaient  reen-i .  ees  diverses  escadres  se 
cherclianl .  sau'i  [u  rdre  de  temps  à  ^e  léimir. 
parvinrent  à  <Us  époques  diirércntc,>  au  rcndc^- 
Tous  eomninn  de  Samana.  (Voir  la  carie  n* 
L'amiral  Villaret  y  punit  le  li'.)  j;iiivi('r  l  s(t:.'  :'J  plu- 
viôse an  \).  I/ntiiiiiil  I.;itiHi(  lie  le  it  de  près. 
Les  di^iMUUb  de  Cadix  el  de  i'oulun  ne  touchèrent 
à  Sainl>I>omingue  que  iieaucoup  plus  lard.  Mais 
l'amiral  Villnrel ,  avec  Teseiidre  de  Brest  el  de 
Lorient .  l'iimind  L  ilnui  he-Ti  é-,  illo  jivee  l'eseiidre 
de  Uochelorl ,  ne  puitaient  pas  moins  de  1 1  ù 
IS,O0O  hommes.  Après  en  avoir  conféré  avec  les 
eliefs  de  la  flotle,  le  capiUiinc  général  Leclerc 
pensa  qu'il  inq^ortait  de  ne  pa-i  perdre  «le  temps, 
et  qu'il  latUiil  se  présenter  devant  tous  les  ports 
à  la  Ibis,  pour  se  saisir  de  la  colonie,  avant  d'avoir 
donné  à  Toussaint  le  loisir  de  se  recnnnaitre. 
D'ailleurs  benurr.up  d'avis,  venus  de<  Antilles, 
faisiticnt  craindn  nu  aceueil  peu  amieal.  Encon- 
séquenee,  le  général  Kerversau,aTec  2,000  hom- 
mes eiul)ar(|n('s  sni-  des  frégates,  devait  se  rendre 
à  Sanio- Domingo.  ea|iitale  de  In  partie  espagnole  ; 
l'amiral  Lalouchc-Trévillc,  avee  sou  escadre  por- 
tant la  division  Boudet ,  devait  aborder  au  iWt- 
8tl*Prince;  enfin  .  le  enpilaiui- général  lui-même, 
avec  l'escadre  de  Tamiral  Villiu-et.  avait  le  projet 
de  fiiire  voile  vers  le  Cap,  et  de  s'en  cuij>arer.  La 
partie  française  «  comprenant  avee  une  notable 
portion  de  l'île  les  deux  promontoires  qui  s'av  .ni- 
cent  à  l'ouest ,  se  divisait  en  dépurtemenls  du 
nord  ,  de  l'ouest  el  du  sud.  Dans  le  départemenl 
du  nonl,  c'était  le  Cap  qui  était  le  port  principal , 

cl  le  elipf-lieii  :  d.ms  le  di'-pîirleineul  tie  l'ouest  . 
c'était  le  Port-au-Prince.  LesCajes,  Jacniel,  riva- 
lisaient de  richesse  el  d'inHucncc  dans  le  sud.  En 
occupant  Santo-Dominfo  pour  hi  partie  espa- 
gnole, le  C;i[i  et  le  Port  au  Prinee  pour  la  partie 
française,  on  tenait  l'ile  pres4pie  entière,  moins, 
il  est  vrai,  les  montagnes  de  l'intérieur,  conquête 
que  le  temps  seul  pouvait  (lermettre  d'achever. 

Ces  tWs  isiotts  m\  ri!e>  qniltèrent  la  bnie  où  e!Ies 
étaient  mouillées  pour  se  rendre  à  leurs  destina- 
tions respectives,  dans  h*s  premiers  jours  de  fé- 
vrier. Toussaint,  averti  delà  prcscnce  d'un  grand 
nombre  de  voiles  à  Snninna  .  \  é(,iil  airoiiru  de 
sa  personne  ,  pour  juger  de  ses  propres  yeux  du 
danger  dont  il  était  menacé.  Ne  doulonl  plus .  à 
la  vue  de  l'esendre  française,  du  sorlqui  l'atten- 
dait.  il  |)rit  le  p.nii  de  recourir  aux  dernières 
extrémités  plutôt  que  de  subir  l'autorité  de  la 


métropole.  11  n'était  pas  bien  certain  qu'on  %'ou- 
lùl  remettre  les  nègi-es  en  esclavage;  il  ne  pou- 
vait même  pas  le  croire  ;  mais  il  pens.i  qu'on 
voulait  le  ranger  sons  ro!M'i-«-,ince  de  la  France, 
el  ee'a  lui  vndisnit  pour  le  dèi  ider  à  la  résislanre. 
11  résolut  de  jiersuader  aux  noirs  (|ue  leiu-  liberté 
était  en  péril ,  de  les  ramener  ainsi  de  la  eollure 
.'i  la  guerre,  de  ravager  les  villes  maritimes .  de 
!  brûler  les  liabilations .  de  massacrer  les  blanes , 
de  se  retirer  ensuite  dans  les  mornes  (c'est  de  ce 
nom  qu'on  appelle  les  montap^nes  de  forme  par* 
lieuii«''re  dont  la  p;!  !;.  iiançarsc  est  partout 
liéri-vi'c'  .  l'i  d'allenilre  diiis  ee>  retraites  que, 
le  ciiinal  dévorant  les  blancs,  on  pût  se  jeter  sur 
eux  pour  achever  leur  extermÛMtlon.  Toutefois, 
espérant  arrêter  l'armée  française  par  de  simples 
menaees.  peul-f'lre  an-si  craignant,  s'il  ordonnait 
trop  toi  des  actes  atroces,  de  n'être  pas  ponctuel- 
lement obéi  par  les  chef^  noirs,  qui,  h  son  exem- 
|ile,  avaient  pris  le  goût  dis  relations  a\ec  les 
blancs,  il  prescrivit  à  scsoiîieiers  de  répondre  aux 
premières  somma  lions  de  l'escadre  qu'ils  n'avaient 
pas  ordre  de  la  recevoir;  puis  si  elle  insistait,  de 
la  menacer,  en  cas  de  débarquement,  d'une  des- 
truction totale  des  \illes.  el  enfin,  si  le  débarque- 
ment s'exécutait ,  de  tout  détruire  el  tout  massa- 
crer, en  se  retirant  dans  rinlérieur  de  Ille.  Tels 
furent  les  ordres  donnés  h  Christophe,  qui  gou- 
vernait le  nord,  au  féro<'e  Dessalines,  chef  de 
l'ouest ,  il  Laplume .  noir  plus  humain,  comman- 
dant dans  le  sud. 
!  L'escadre  de  Villarel .  s'étant  portée  jti-ipi'à 
.  Monte-Christ,  demanda  des  pilotes  pour  la  diri- 
ger dans  les  rades  du  Fort-Dauphin  el  du  Cap, 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'en  procurer,  détadn 
en  passant  Indivision  Magon  sur  leFort-Danphin, 
el  arriva  le  r»  février  (14  pluviôse)  devant  îe  Cap. 
Toutes  les  halises  étaient  enlevées,  les  forts  armés, 
et  la  disposition  i  la  résistance  évidente.  Une  fré- 
gate, envovée  pour  enniinuniijiier  t^ec  In  terre, 
recul  la  réponse  dictée  par  Toussaint.  On  n'avait 
pas  d'instructions,  disait  Christophe;  il  fallait 
attendre  une  réponse  du  eommaiidaiil  en  dief, 
absent  d  uis  le  inonient  ;  on  résisterait  par  l'in- 
cendie et  le  massacre  à  toute  tentative  de  débar- 
quement exécutée  de  vive  force.  La  municipalité 
du  Cap,  composée  de  notables,  blanes  et  gens  de 
eoiileiir.  vint  expi  iriier  ses  angoisses  nu  capitaine 
général  Leclerc.  Elle  était  ù  la  fois  joyeuse  de 
voir  arriver  les  soldats  de  la  mère  patrie,  et 
remplie  d'épouvante  en  songeant  aux  menaees 
I  îifTreuNes  de  Christophe.  Ses  agitations  passèrenl 
I  bientôt  dans  l'àme  du  capitaine  général ,  qui  se 
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trouvait  placé  entra  l'obligation  de  remplir  sa 
mission ,  et  la  craiate  d'exposer  aux  fureurs  des 
noin  une  populetion  bhacbe  et  frniçabe.  Il  fal- 
lait eppcndnnt  qu'il  desoeiidit  h  ttrif.  Il  iirmuil 
donc  aux  habitants  du  Cap  d'agirave('pruni|ilitudc 
et  vigueur,  do  nuinicre  à  surprendre  Christophe, 
et  à  ne  put  lui  leiiscr  le  temps  d'aceompUr  «es 
horribles  instructions.  Il  les  cxliortn  vivement  à  | 
s'armer  pour  défeudri-  leurs  personnes  et  leiii-s 
biens,  et  leur  renût  une  proclamatioD  du  Premier 
Consul,  destinée  à  rassurer  les  noin  sur  le  but  de 
l'expédition.  Il  fallot  ensuite  regagner  le  large 
pour  obéir  à  une  eunditiun  des  vents,  régulière 
dane  ces  parages.  Le  capitaine  général ,  UOe  fois 
ca  pleine  mer,  errélu ,  de  concert  avec  r«inlral 
ViHnret-Joyeuse ,  un  plan  de  débarquement.  Ce 
plan  consistait  à  placer  les  troupes  sur  les  fréga- 
tes,  à  tes  débarquer  dans  les  environs  du  Cap , 
au  de\k  des  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  près 
d'un  lieu  qu'on  !i|i|>elle  l'cinljarcadère  du  Lindié; 
puis,  tandis  qu'elles  essayeraient  de  tourner  le 
Cap,  h  pëtttftrer  avec  Teseadre  dans  les  passes,  et 
A  Âire  ainsi  une  double  attaque  par  terre  et  par 
mer.  On  espérait  .  en  ngiss.inl  iivee  une  grande 
célérité,  enlever  la  ville  avant  que  Christophe  eut 
le  temps  de  réaliser  ses  sinistres  menaces.  Le  ea- 
pitaine  Magon  et  le  général  Roclinmbeau,  s'ils 
avaient  réussi  nu  rorf-I)au|iliiii  qu'ils  étaient 
duirgéii  d'occuper,  devaient  seconder  le  mouve- 
ment du  capitaine  général. 

Le  lendemain  on  transféra  les  troupes  sur  des 
frégates  et  des  bâtiments  li-j^ers.  puis  on  les  mit 
à  terre  près  de  l'cmbarcudère  du  Limbé.  Cette 
opération  prit  tonle  une  journée.  Le  jour  suivant, 
les  troupes  se  mirent  en  man  be  pour  tourner  la 
ville,  et  l'esradre  s'engiti'ea  dans  les  passes.  Deux 
vaisseaux,  te  Putriote  et  le  Scipion,  s'embossèrcnt 
devant  le  fort  Pieolet,  qui  tirait  è  boulets  rouges, 
et  l'eurent  bientôt  n'-dnil  au  silenec.  La  joumée 
était  avanei'-e;  la  brise  de  terre,  (jui  le  soir  sueeMe 
à  la  brise  du  large,  obligeait  de  nouveau  l'escadre 
i  s*éle%ncr,  pour  n'aborder  que  le  lendemain. 
Tandis  qu'on  gagnait  la  pleine  mer.  on  eut  In 
douleur  de  voir  une  lueur  rougei'itre  s'élever  sur 
les  iots ,  et  bient<^t  les  Haromes  dévuix-r  la  ville 
du  Cap.  Christophe,  quoique  moins  fifroee  que 
son  chef,  avait  cependant  obéi  îi  ses  ordre-.;  il 
avait  mis  le  feu  aux  principaux  quartiers,  et .  se 
boruant  au  meurtre  de  quelques  blancs,  avait 
obligé  les  antres  i  le  suivre  dans  les  mornes. 
Pendant  qu'une  [lartie  de  ces  malheureux  blancs 
expirait  ^ous  le  fer  des  nègres,  ou  était  emmenée 
par  eux ,  le  reste ,  suivant  en  troupe  la  munici- 


palité.  avait  échappé  h  Christophe,  et  cherchait 
h  se  sauver  en  venant  se  jeter  dans  les  bras  de 
l'armée  française.  L'anxiété  ftit  grande  pendant 
celte  horrible  iniil  .  et  parmi  ces  infortunés  ex- 
|M)sés  à  tant  de  dangers,  et  parmi  nus  ttou{)es  de 
terre  et  de  mer,  qui  voyaient  l'incendie  de  la 
ville  et  l'affipeose  situation  de  leurs  eompatriotes , 

sans  ])(Mi\(iir  leur  porter  se>  oiirs. 

Le  jour  suivant,  U  février,  tandis  que  le  capi- 
taine génénd  Lcclerc  marchait  en  toute  hAte  sur 
le  Cap,  en  tournant  les  hanteun,  l'amiral  fit  voile 
vers  Je  port,  et  vint  y  jeter  l'auere.  La  nmstnnee 
avait  cessé  par  hi  retraite  des  nègres.  11  déirarqua 
swF'tediamp  douze  cents  matelots,  sous  le  eom- 
mandement  du  général  Humbert,  pour  courir 
nu  secoui"s  de  la  ville,  en  arracher  les  débris  h  la 
fureur  des  nègres,  et  donner  la  main  au  capitaine 
général.  Ce  dernier  arrivait  de  son  cAté,  sans 
pouvoir  atteindra  Christophe  qui  a\  ait  déjà  pris 
la  fuite.  Ou  lrou\  ;i  la  portion  des  habitants  qui 
avait  suivi  la  municipalité,  errante  cl  désolée, 
mab  rendue  bicntAt  ii  la  joie,  en  se  voyant  si 
prom  p  I  e  me  n  t  seeounie«et  définitivemcn  t  arrachée 
an  péril.  1-lle  counif  à  ses  maisons  ineenditVa. 
Les  troupes  de  marine  l'aidèrent  ii  éteindre  le 
feu  ;  les  trotipcs  de  terre  se  mirent  k  poursuivre 
Christophe  dans  In  campagne.  Cette  poursuite, 
dirigée  a vee  aeti\ité,  empéclia  les  noirs  de  dé- 
truire les  riches  habitations  de  la  plaine  du  Cap, 
et  servit  k  leur  arradber  une  quantité  de  blancs 
qu'ils  n'eurent  pss  le  temps  d'emmener  avee  eux. 

Pendant  que  ces  événements  se  prssaient  au 
Cap,  le  brave  capitaine  Magon  avait  débuniué  la 
division  Rochambeau  à  l'entrée  de  la  baie  de 
Nancenillc,  puissvsit  pénétré  av  ec  ses  vaisseaux 
dans  In  baie  même,  pour  seconder  le  mouvement 
des  troupes.  Sii  conduite  vigoureuse,  qui  pré- 
sageait déjà  ce  qu'il  devait  fiiin  h  Traliilgar, 
concourut  si  bien  avec  l'attaque  de  la  division 
Roebainbe.iii  .  qu'on  s'empara  soudainement  du 
Fort-Daupliin  ,  et  qu'uu  en  devint  mailre  avant 
que  les  nègres  pussent  commettre  aucnn  ravage. 
Ce  second  déluirtiuement  acheva  de  dégager  la 
campagne  aux  environs  du  Caj).  el  nhlijîea  <;bris- 
tophe  il  se  retirer  tout  à  fait  dans  les  mornes. 

Lecapitaine  général  Leclera,  établi  dans  h  ville 
du  Cap .  en  avait  fait  éteindre  l'incendie.  Heu- 
reusement le  désastre  ne  répondait  pas  aux 
affreuses  menaces  du  lieutenant  de  Toussaint.  Le 
ftite  seul  des  maisons  avait  brûlé.  Le  nombre  des 
blancs  égiirgés  n'était  pas  aussi  gr.ind  qu'on 
l'avait  craint  d'abord.  Beaucoup  d'entre  eux  re- 
venaient successivement  acoompagué»  de  leun 
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serviteurs  demeurés  fidèles.  La  ro^c  dn»  hordes 
noires  s'était  sartoul  assouvie  sur  les  riches  ma- 
gasins (lu  Cap.  Les  troupes  et  In  population  s'cDi- 
ployrrnil  de  leur  hm'imix  à  ('(Tiiccr  les  traces  de 
l'incendie.  Un  lit  un  appel  aux  nègres  cultivateurs 
qui  étaient  fatigués  de  cette  vie  de  ravage  et  de 
sang,  à  laquelle  on  voulait  de  nouveau  les  en- 
triiînor.  cl  on  en  vit  boauronp  revenir  à  leurs 
nuiilrci  et  à  leurs  tru\ai:x.  En  peu  de  jours  la 
ville  reprit  un  certain  aspect  d'ordre  et  d'activité. 
Le  capitaine  gén^nd  «'n^o\a  une  |iartie  de  ses 
l»Htimcnl<  vers  le  continent  (rAnu'ri(|ue.  pour  y 
chercher  de»  \  ivres ,  cl  remplacer  les  r<>^^ourccs 
qoi  venaient  d'ôtre  détruites. 

Dans  cet  intervalle,  l'eseadre  de  l'amiral  Lutou- 
che-TrcvilIc.  se  portant  à  l'ouc>l .  avait  doublé 
la  pointe  de  l'iie,  et  s  était  rendue  devant  la  baie 
du  P0rl4iu-Prinee,  pour  y  opérer  son  défMrqae- 
ment,  (Voir  la  carte  n"  2-2.)  l'n  blanc,  enfjiagé  au 
service  des  noirs .  nonuné  .Vgé,  oITificr  plein  «le 
bous  scntiuienUi,  y  commandait  en  l'absence  de 
Dessalines,  résid.int  k  SainWMarc.  Sa  répugnanee 
à  r.xéolilcr  les  ot  lrcs  qu'il  a\ait  reçus,  la  vi;;ti«  ur 
de  l'amiral  Litoui-lic-Trévillc,  lu  promptitude  du 
géncrul  Iloudel,  la  fortune  cnOn  qui  favorisa 
cette  partie  des  opérations,  sauvèrent  la  ville  du 
Port-au-Prince  des  nialbcurs  qui  .i\.iient  fraiipc 
celle  du  Cap.  L'amiral  I^tuuclie  lit  construire  des 
radeaux  armés  d'artillerie,  parvint  ainsi  idéliar- 
quer  soudainement  les  troupes  k  la  pointe  du 
Lamontin.  j>uis  fit  voile  en  lOUlc  Ii;Ue  \ers  le 
Porl-au-Prince.  Pendant  ce  rapide  mouvement 
des  valaflctus ,  les  troupes  8*a\'ançaient  de  leur 
côté  sur  la  ville.  Le  fort  Bizoton  se  trouvait  sur 
la  roule.  On  >Vu  approcha  sitns  tirer.  <  Lais- 
sons-nous tuer  sans  l'aire  feu  ,  s'éeria  le  général 
Bovdet,  afin  de  prévenir  une  collision,  et  de 
sauver,  si  nous  pouvons,  nos  malheureux  compa- 
triotes de  l;i  Cnienr  iIin  noirs.  >  (Tél  lil  en  eircl 
le  seul  moyen  d'cvilcr  le  massacre  dont  les  blancs 
élaieni  menacés.  La  gwmison  noire  du  fort  Bizo- 
ton,  en  voyant  l'altitude  amicale  et  résolue  des 
troupes  françaises,  se  rendit,  et  vint  prendre 
place  dans  les  rangs  de  la  division  fioudel.  Un 
arriva  sur  le  Port-au-Prince,  au  moment  même 
OÎk  l'amiral  Latouche-Tréville  y  louchait  avec  ses 
vaissrriux.  Oualre  niille  noirs  en  forninieut  la 
garnison.  Des  haulcui-s  sur  lesquelles  cheminait 
l'armée,  on  voyait  ces  noirs  répandus  au  milieu 
des  principales  places ,  ou  postés  en  avant  des 
murs.  Le  général  Houdet  Qt  tourner  la  ville 
par  deux  bataillons ,  et  avec  le  gros  de  lu  divi- 
sion marcha  sur  les  redoutes  qui  la  couvraient. 


•1  Nous  sommes  amis ,  s'écrièrent  les  premières 
troupes  noires,  ne  tires  pas.  »  Confiant  en  ces 
paroles ,  nos  soldats  s'avaneàrait  l'arme  au  braa. 

Mais  une  décharge  de  rnousqneferie  et  de  mi- 
traille, exécutée  pivsquc  »  bout  portant,  abattit 
deux  cents  d'entre  eux ,  les  uns  tués,  les  autres 
blessés.  Le  brave  général  Pamphile-Lacroix  était 
du  nonïbre  de  ces  derniers.  Un  fondit  alors  a  la 
baïonnette  sur  ces  misérables  noii*s,  et  on  immola 
ceux  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  s'enAiir.  L'ami- 
I  ral  Latouehe,  qui  pendant  la  traversée  disait 
sans  cesse  aux  généraux  de  l'armée  t}u'une  esca- 
dre était  par  ses  feux  supérieure  ù  toute  position 
de  terre,  et  qu'il  le  ferait  bienidt  voir,  l'amiral 
Latouche  vint  se  placer  sous  les  lMtterie.s  des 
noirs,  et  en  peu  d'instants  réussit  h  les  éteindre. 
Les  noirs,  canonnés  de  si  pivs,  assaillis  dans  les 
rues  par  les  troupes  de  la  division  Boudet,  s'en- 
fuirent en  désordre,  sans  nu'ttre  le  feu.  laissant 
les  caisses  publiques  pleines  il'argent,  et  les  ma- 
gasins remplis  d'une  immense  (juantité  de  denrées 
coloniales.  Malheureusement  ib  emmenaient  avec 
eux  des  Iroufte^  de  blancs,  les  traitant  sans  pitié 
dans  leur  fuite  préripitée.  et  marquant  leurs 
traces  pur  l'incendie  et  le  ravage  des  habitations. 
Des  colonnes  de  fumée  signalaient  au  loin  leur 

retraite. 

Le  féroce  Dessatincs,  en  apprenant  le  débar- 
quement des  Français,  avait  quitté  Saint*Narc, 
passé  derrière  le  Port-au-Priiioe,  et  par  une 
marelle  rapide  occupé  Léogane.  pour  disputer 
aux  Français  le  département  du  sud.  Le  général 
Boudet  y  envoya  un  détachement  qui  ehaasa 
Dessalincs  de  Léogane.  On  était  infonaé  qne  le 
général  Laplume.  ni(»ins  barbare  que  ses  pareils, 
se  défiant  d'ailleurs  d'une  contrée  toute  pleine  de 
mulâtres  ennemis  implacables  des  noirs,  était 
disposé  k  se  sounu-tire.  Le  généraf  Boudet  lui 
dépécha  aussitôt  des  éini~-«,ni  rs.  Laplume  se  ren- 
dit, cl  remit  intact  à  nos  troupes  ec  riche  dépar- 
tement, comprenant  Léogane,  le  grand  et  le  petit 
Goave.  Tiburon,  les  Caves  et  Jaemel.  C'était  un 

■  lieureux  événement  que  cette  soumission  du  noir 
Laplume,  car  le  tiers  de  la  colonie  se  trouvait 
ainsi  arraché  aux  ravages  de  la  barbarie.  Pendant 
ce  temps  la  prtie  espagnole  tombait  sous  la  do- 

'  minatiou  de  nos  tronpes.  Le  f;énér  i|  Kerversan, 
envoyé  ù  Santo- Domingo  avec  quelques  frégates 
et  deux  mille  hommes  de  débarqiiement,  seeoodé 
par  les  habitants  et  par  l'Influenee  de  révéque 
français,  Mauvielle.  prenait  possession  d'une 
moitié  de  la  partie  espagnole,  celle  où  dominait 
Paul  LouverturOi  frère  de  Toosodnt.  De  son 
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côté,  le  capitaine  Magoii,  établi  au  Forl-Diiiipliiii. 
réussissait  par  d'adroilcs  nëgociulionâ ,  cl  l'in- 
inmoe  du  même  évèque  Hwvfelle ,  I  gagner  le 
général  muldtrc  riervnux,  et  à  lui  arracher  la 
riche  plaine  de  Snint-Y.igo.  Ainsi,  dans  le-;  (li\ 
premiers  jour!»  de  février,  les  troupes  franeaises 
oeenfMient  le  liltoni,  les  porU,  les  chefs-lieux 
de  rilc,  la  plus  grande  partie  des  tcrroins  culti- 
vés. 1!  ne  rostiiit  à  Toussaint  que  trois  ou  quatre 
demi-brigades  noires,  avec  les  généraux  Maure- 
pM,  Chrislophev  Dessalines,  avec  ses  trésors  ei 
ses  amas  d'armes,  enfouis  dans  les  mornes  du 
Chaos.  Il  lui  rc>t:iit  malhcureusoment  aussi  une 
quantité  de  blancs,  emmenés  en  otages,  et  erucl- 
imient  Ivailés,  en  attendant  qu'on  les  rendit  ou 
qu'on  les  égorgent.  Il  fidiail  profiter  de  la  saison, 
ui  était  favorable,  pour  achever  de  réduire  l'Ile. 

La  région  montagneuse  et  tourmentée  dans  la- 
qnéHo  Toussaint  s'ëtait  renfermé,  se  trouvait 
placée  à  l'oticst.  entre  la  mer  cl  le  mont  (^iliao. 
qui  est  le  nœud  central  auquel  vifiuiciil  se  ralln- 
cher  toutes  les  chaincs  de  l'île.  Cette  région  \erse 
ses  rares  eaux  par  plusieurs  affluents  dans  la  ri- 
vière de  rArtibnnito.  I  iqucMc  se  'yl\r  '\  la  mer, 
entre  les  Gonaïvcs  et  le  Port-au-Prince,  tout  pr^» 
de  Saint-Mare.  (Voir  la  carte  n*  S3.)  Il  fallait  y 
mardwr  de  tous  les  points  k  la  fois,  du  Cap,  du 
Port-au-Prince,  et  de  Snint->fnrc.  de  manière  à 
mettre  les  noirs  entre  deux  feux,  et  à  les  repousser 
sur  les  Gonaîves  pour  les  y  envelopper.  .Mois 
pour  pénétrer  dans  ces  mornes,  on  avait  ft  fran- 
chir des  gorges  ctrnitc-;.  rendues  presque  impé- 
nétrables par  la  végétation  des  tropiques,  et  dans 
le  fbnd  desquelles  les  noirs,  blottis  en  tirailleurs, 
présentaient  une  résistance  dillicile  h  surmonter. 
Toutefois  les  vieux  soldais  du  Rhin,  transportés 
au  delà  de  l'Atlantique,  n'avaient  à  craindre  que 
le  climat.  Lui  seul  pouvait  les  vaincre  ;  lui  seul 
en  effet  les  a  vaincus  dans  ce  siècle  héroï(|ue.  car 
ils  n'ont  succombé  que  sous  le  -iolcil  de  Saint>>Do* 
roingue,  ou  sous  les  glaces  de  iMoscou  ! 

Le  capitaine  général  Ledere  était  résolu  li  pro- 
Iter  des  moto  de  février,  man  et  avril,  pour 

achever  cette  nrmp.ition.  parce  que  plus  (iuil  les 
dialeurs  et  les  pluies  rendaient  les  opérations 
militaires  impossibles.  Gréée  k  Tarrivée  des  divi* 
•ions  navales  de  In  Méditerranée,  commandées 
par  les  amirimx  ('•ruilenume  et  Linois.  l'armée  de 
débar(|ucment  se  trouvait  portée  à  dix-sept  ou 
dix-huit  mille  hommes.  Quelques  soldats,  il  est 
vrai,  étaient  malades;  mais  il  en  restait  quinze 
mille  en  état  d'nfiir.  Le  cnpitriine  fjénéral  avait 
donc  tous  les  roo^eus  d'accomplir  sa  lùche. 
oaasoLAT.  1. 


[  Avant  d'en  poursuivre  l'exécution,  il  voulut 
adresser  une  suiniuation  à  Toussaint.  Ce  noir,  ca- 
pable des  plus  grandes  atrocités  pour  hlre  réussir 
ses  desseins,  était  sensible  néanmoins  aux  affce- 
tioiis  de  la  nature.  Le  capitaine  j^énéral,  par 
ordre  du  Premier  Constd,  avait  amené,  comme 
nous  Pavons  dit,  les  deux  fils  de  Toussaint,  élevés 
en  France,  afin  dVssaycr  sur  son  cœur  rinfluenoe 
des  .sollicitations  filiales.  Le  [iréeepteur  qui  avait 
été  charge  de  leur  éducation  devait  les  conduire 
k  leur  père,  lui  remettre  la  lettre  du  Premier 
j  Consul,  et  eherclier  à  le  rattacher  Ma  France,  en 
I  lui  promettant  la  seconde  autorité  de  l'ile. 

Toussaint  reçut  ses  deux  ûls  et  leur  précepteur 
dans  son  habitation  d'Ennery,  sa  retraite  ordi- 
naire. Il  les  serra  longtemps  dans  ses  bras,  et 
parut  un  instant  subjugué  par  son  émotion.  Ce 
vieux  cœur,  dévoré  d'ambition,  fut  ébranlé.  Les 
lils  de  Toussaint  et  l'homme  respeetaUe  qui  les 
avait  élevés  lui  peignii-enl  alors  la  puissance  et 
l'humanité  de  la  nation  française,  les  avantages 
attachés  k  une  soumission  qui  laisserait  bien 
grande  encore  sa  situation  k  Saint-Domingue, 
qui  assurerai!  à  ses  enfaiils  un  nveitir  brillant  ;  !e 
danger,  au  contraire,  d'une  ruine  presque  cer- 
taine en  s'obstinant  à  combattre.  La  mère  de  l'un 
de  ces  deux  jemies  f^ns  se  joignit  k  eux  pour 
ess.iyer  de  vaincre  Toussaint.  Touché  de  ces  in- 
stances, il  voulut  prendre  (]ii('!i;iii's  jours  pour 
réfléchir,  et,  pendant  ces  qucliiiies  jours,  parut 
fort  combattu,  tantôt  effrayé  par  le  danger  d'une 
lutte  inégale,  tantAt  dominé  par  l'ambîtion  d'tMre 

(le  maitrc  unique  du  bel  empire  d'Haïti,  tantôt 
enfin  révolté  par  Kdée  que  les  blancs  allaient 
|)eiil-ètie  replonger  les  noirs  dans  l'esclavage. 
L'amiiiliim  et  l'amour  de  la  liberté  remportèrent 
sur  la  tendresse  paternelle.  11  lit  appeler  ses  deux 
fils,  les  serra  de  nouveau  dans  ses  bras,  leur 
laissa  le  choix  entre  la  France,  qui  en  avait  fait 
des  hommes  civilisés,  cl  lui.  (pii  leur  avait  donné 
le  jour,  et  déclara  qu'il  coutinuerait  à  les  chérir, 
fussent^ils  dans  les  rangs  de  ses  ennemis.  Ces  mal* 
heureux  enfants,  agités  comme  leur  fière,  hési- 
tèrent comme  lui.  L'im  d'eux,  néanmoins,  se 
jetant  à  son  cou,  déclara  qu'il  mourmit,  en  noir 
libre,  k  ses  côtés.  L'autre,  Incertain,  suivit  sa 
mère  dans  l'une  des  terres  du  ilicl  itcni  , 

La  réponse  de  Toussaint  tic  Iai-^a  plus  de  doute 
sur  la  nécessité  de  reprendre  iuunédiatement  les 
hostilités.  Le  rapilaine  général  Ledere  fit  ses  pré- 
paratifs, et  commença  ses  opérations  le  1 7  février. 

Son  plan  était  d'nllaiiuer  à  In  fois,  par  le  nord 
et  par  l'uucsl,  la  région  fourrée  et  presque  inac- 
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cenjbte  dans  laquelle  Toasnint  s'était  retiré  avec 
SCS  généraux  noirs.  (Voir  la  eorlc  n"  22.)  Maure- 
pas  orciipnil  lii  porgt»  «'troid'  diU-  tics  Trois-Ri- 
vièrcs,  <iui  dcbouche  vers  lu  raer  au  i>orl-de-Paix. 
Christophe  ëtoil  établi  sur  les  venants  des  mornes 
vers  la  plaine  <lii  Cn|i.  Dessiilincs  se  trouvait  à 
Snint-MaiT.  pir^dclVinboucliiitT  ilc  rAiiilniiiilc 
avec  ordre  de  brûler  Saint-Marc,  et  de  déicudi-c 
les  mornes  du  Chaos  par  l'oncst  et  par  le  sud.  Il 
avait  pour  ;i|>|Hii  un  fort  bien  eonstruitcl  bien 
défendu,  jilciu  de  uuinilions  amassées  |»;ir  la  pré- 
voyance de  Tous^iint.  Ce  fort,  appelé  la  Crète-à- 
Pierrot,  était  plaeé  dans  le  pays  plat  qucTArtibo- 
nile  traverse  et  inonde,  en  formant  mille  détours 
sinueux,  avant  de  se  jeter  à  la  nier.  .\u  cenfre  de 
cette  région,  entre  Cbrislophc,  Maurcpas  et  Dcs- 
«alines,  Toussaint  se  tenait  en  réserre  orée  une 
troupe  d'élite. 

Le  17  févrîi'r .  !*■  tiipilaine  général  Lrcleri'  >c 
mit  en  marche  avec  s>on  armée,  formée  en  trois 
divisions.  A  sa  gauehe,  la  division  Roehambeau, 
partant  du  Furt-Dauphin,  dev;ii[  sr  porii  r  sur 
Snint-Raphacl  et  Saint-Michel  ;  la  division  Hardy 
devait,  par  la  plaine  du  nord,  marcher  sur  la  .Mar- 
melade; la  division  Desronmeanz  devait,  par  le 
Limbé,  se  rendre  à  Plaisance.  Ces  trois  divisions 
avaient  des  sorires  étroites  à  francliii',  des  lum- 
teurs  escarpées  à  escalader,  pour  pénétrer  dans 
la  r^ion  des  mornes,  et  s'y  emparer  des  affluents 
qui  forment  le  cours  supérieur  de  rArtibonitc. 
Legt'nëral  Humherl.  in  ce  un  détachement.  ét.Wt 
chargé  de  débarquer  au  Porl-dc-Paix,  de  remonter 
h  gorge  des  Trois-Riviéres,  et  de  refouler  fe  noir 
Maurepas  sur  le  (i rus-Morne.  Le  gàléral  Bondet 
avait  ordre,  pendant  que  ces  quatre  corps  marche- 
raient du  nord  au  sud,  de  remonter  du  sud  au 
nord,  en  partant  du  PoriHiu-Prinee,  pouroccuper 
le  Mirehalais,  les  Verrelteset  Saint-Marc.  Assaillis 
ainsi  de  tous  et^tés,  les  noirs  n'avaient  d'a-ilr  que 
vert  les  Gmiaïvcs,  où  l'on  avait  l'espoir  de  les  en- 
ftnner.  Ces  dispositions  étaient  sages  eontre  un 
ennemi  qu'il  fallait  envelopper  et  chasser  devant 
soi,  plutôt  que  eondiatire  en  règle.  Chacun  des 
corps  français  avait  en  ciïet  assez  de  force  pour 
n'éprouver  nulle  part  un  éehee  sérieux.  Contre  un 
chefexpérimcnté.  ayant  des  troupes  europi^ennes, 
pouvant  se  concentrer  (soudainement  sur  un  seul 
des  corps  assaillants,  ce  pbin  eût  été  défectueux. 

Parties  le  17*  les  trois  divisions  Roehambeau, 
Hnrdy  et  Dcsfonrnenux  remplirent  valeureuse- 
nicul  leur  tàclic,  escaladèrent  des  hauteurs  ef- 
AnyaateSf  traversèrent  des  broussailles  aiTrcuses, 
H  snrplirent  les  noirs  par  leur  audaee  à  mar- 


cher, presque  sans  tirer»  sur  un  eanenu  feisaM 
feu  de  toutes  parts.  Le  48,  la  divisioa  Das> 

fourneaux  était  aux  environs  de  PLiisaiicc,  la  di- 
vision Hardy  au  Dondon,  la  division  Aochambeau 
à  Saint-Rai^acl. 

Le  19,  la  divistcm  Desfoomeaux  oeenpo  Phi-' 
s.incc.  qui  lui  l'ut  remis  par  Jean-Pierre  Dumes- 
nU,  noir  assex  humain,  qui  se  rendit  aux  Fran- 
çais avec  sa  troupe.  La  division  Hardy  pénétra 
de  vivo  force  dans  la  Marmelade,  en  culbutant 
Christoplic  «pii  s'v  trouvait  .'i  l.i  tctc  de  deux 
mille  quatre  cents  nègre»,  moitié  troupes  de  ligno* 
moitié  cultivateurs  soulevés.  La  division  Ro- 
ehambeau s'empara  de  S8int4iiAfll*  Les  noirs 
étaient  surpris  d'une  si  rude  attaque,  et  n'avaient 
pas  encore  vu  de  pareilles  iroupes  parmi  ks 
blancs.  Un  seul  d*entre  eux  résista  vigoureuse- 
ment; c'était  Mnurefias,  qui  défendait  la  g<Mrge 
des  Trois-Rivières  eontre  le  jjcoéra]  Humbert. 
Ce  dernier  n'ayant  pas  us.se2  de  furc&>,  le  générai 
Debelle  avaK  été  envoyé  par  mer  à  son  ssaem, 
avec  un  renfort  de  douze  à  quinze  eettts  bsmMi. 
Le  iît'néral  Debelle  ne  put  débarquer  qu'un  peu 
tard  au  Port-de-Paix,  et,  contrarié  dans  ses  at- 
taques par  une  pluie  alfrense,  gagna  pcudeta^ 
raiu. 

Le  capitaine  fjcncral  .  après  avoir  séjourné 
deux  jours  dantî  les  mêmes  lieux,  ahn  de  laisser 
passer  le  mauvais  temps,  poussa  h  dlfiiioiilN^ 
fourneaux  sur  les  Gonaïves .  la  divisioa  Bindy  tm 
Ennerv-.  et  la  di\i>ion  Roehambeau  sur  une  re- 
doutable position  dite  la  Ravine-aux-Couleuvres. 
Le  S3  févrierla  division  Deslbumeux  ealni  daw 
les  Gonaïves,  qu'elle  trouva  en  flammes;  la  divi- 
sion Hanh  s'empara  d'Ennerv.  principale  habi- 
tation de  Toussaint,  et  la  brave  division  Ao- 
chambean  enleva  la  Ravine-aux'Ceuleuvres  J^eor 
forcer  cette  dernière  position,  il  fallait  pénétrer 
dans  une  {lorpe  resserrée  .  lH)rdée  de  hauteurs 
taillées  à  pic,  hérissée  d'arbres  gigantesques,  de 
buissons  épineux,  et  défendoepor  des  noirs  basa 
tireurs.  Il  fallait  déboucher  ensuite  sur  un  pla- 
teau, que  Toussaint  occupait  avec  trois  mille  gre- 
nadiers de  sa  couleur,  cl  toute  i>on  orlilkrie. 
L'intrépide  Rodwmbeaa  pénétra  hardiniMt  dans 
la  gorge,  malgré  un  feu  de  tirailleurs  fort  in- 
eonmiode.  en  escalada  les  deux  berces,  tuant  k 
coups  de  baïonnette  les  nuin»  trop  lents  à  se  reti- 
rer, et  déboucha  sur  le  plateau.  Arrivés  Ih,  les 
vicu\  sn!dals  du  Rhin  en  finirent  avec  une  seule 
charge.  Huit  cents  noirs  restèrent  sur  le  carreau. 
Toute  l'artillerie  de  Toussaint  fut  prise. 
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ït$  ordres  du  capiUinc  gcocral,  avait  hUsè  dans 
le  PMri«ii-Priiiee  le  gënënl  Pkmphile»  Lacroix 

avec  six  ou  huit  coulâ  hommes  de  garnison,  et 
sVtnit  porlé  avec  le  resle  do  ses  forces  sur  Saint- 
Marc.  Dessalines  y  élail,  alleitdant  les  Français, 
d  ftH  I  «MBflMttre  ks  plus  grandes  atrocités. 
Lui-ni^me,  armë  d'une  torche,  mit  le  feu  ù  une 
riche  hohitation  qu'il  possédait  ù  Saiiit-^larr.  fut 
imité  par  ics  siens,  puis  se  retira  en  é^jorgcaiit 
nne  partie  des  iriancs,  et  en  traînant  le  reste  ik  sa 
suite  dans  l'horrible  asile  des  momes.  Le  gênerai 
Boudct  n'occupa  donc  que  des  ruines  inondées 
de  :>ang  humain.  Pendant  qu'il  poui-suivait  Deà- 
jaliaes,  cdui«i,  par  une  marche  rapide,  s'était 
porté  sur  le  Port-au-Prinre ,  qu'il  supposait  fai- 
blement défendu,  el  (jni  l'était  effectivement  par 
une  bien  petite  garnison.  Mais  le  brave  général 
PanpWlejMnHX  avait  réuni  sa  troupe  peu  nom* 
breiise  et  l'avait  chaudement  haranguée.  L'ami- 
ral Latouclic,  npprenanl  le  danger,  était  descendu 
à  terre  avec  ses  matelots,  disant  au  général  La- 
croix :  «  Sur  mer  vous  étiei  sous  mes  «ndres, 
sur  terre  je  serai  sous  les  \otres,  et  nous  défon- 
drons en  commun  la  vie  et  la  propriété  de  nos 
compairiules.  »  Dessalincs,  repousse,  ne  put  pas 
msouTir  sa  barbarie,  et  se  rejeta  dans  les  mornes 
du  Chaos.  Le  général  Boudot,  rctonrni'  on  toute 
hétc  au  Port-au-Prince,  le  trouva  sauvé  par  l'u- 
nion des  troupes  de  terre  et  de  mer  i  mais,  au  mi- 
lieude  en  mâches  et  eontre^^mardics,  il  lui  avait 
été  impossible  de  secon<lor  les  mouvomont-i  du 
général  en  chef.  Les  noirs  n'avaient  pu  être  en- 
veloppés et  poussés  sur  les  Gonaives. 

Néanmoins  ils  étaient  battus  partout.  La  prise 
■de  la  Rnvine-aux-CouleiM  ros  sur  Toii^^int  lui- 
même  les  avait  compiétenicnt  découragés.  Le  ca- 
pitaine général  Ledcrc  voulut  mettre  le  comble  à 
leur  découragement  en  détruisant  le  noir  Maure- 
pas,  qui  se  soutenait,  contre  les  généraux  Iluni- 
herl  et  Debdle,  au  ibnd  de  la  gorge  des  Trois- 
Uviires.  Dans  ce  but  11  détadia  la  di^on 
DeafiNimMux.  qui  dut  se  rabattre  sur  le  Gros- 
Morno.  :ui  jiird  duquel  aboutit  la  goi^e  des 
Trois-Rivières.  Assailli  de  tous  les  côtés,  le  noir 
llBurepasn*eut  d'antre  rcsiourcequedese  rendre. 
Il  fit  sa  soumission  avec  deux  mille  noirs  de«  plus 
lirnv<s.  Ce  fut  là  le  coup  le  plus  rudo  porté  à  la 
puissance  morale  de  Toussaint. 

Il  restait  à  enlever  le  fort  de  la  Crétc4>Piem>t, 
et  les  mornes  du  Chaos,  pour  avoir  forcé  Tous- 
saint  dans  son  dernier  asile,  à  moins  qu'il  n'allât  ' 
se  retirer  dans  les  montagnes  de  l'intérieur  do  | 
l'Ile»  jr  vJvfu  m  partinn,  privé  de  teul  moyen  j 


d'a^t  et  dépouillé  de  tout  prestige.  Le  capitaine 
général  fit  mardier  sur  le  fort  et  sur  les  mornes 

les  divisions  Hardy  et  Rochambeau  d'un  e6té,  la 

division  Boudet  do  l'antro.  Ou  perdit  quelques 
centaines  d'hommes  en  abordant  avec  trop  de 
confiance  les  ouvrages  de  la  4>èle4-Pierrot,  qui 
étaient  mieux  défendus  qu'on  ne  le  supposait.  Il 
fallut  cntroprondro  uuo  i'-<pi''("c  de  siégo  en  rèfç!<', 
exécuter  des  travaux  d'approche,  établir  des  bat- 
teries, etc.  Deux  miDe  noirs,  bons  «rfdaiei  con- 
duits par  quelques  officiers  moins  Ignorants  que 

les  autres.  <;ardaiont  oo  dépôt  des  rcssOUrcCS  de 
Toussaint.  Celui-ci  chercha,  secondé  par  Dema 
Unes,  h  troubler  le  siège  par  des  attaques  de 
nuit  ;  mais  il  n'y  réussit  pas,  et,  en  peu  de  temps, 
le  fort  fut  sorré  d'assez  près  pour  que  l'assaut  de- 
vint possible.  La  garnison,  désespérée,  prit  alors 
le  parti  de  feire  une  aorlie  nocturne  p<mr  percer 
les  lignes  des  assiégeants  et  s'enfuir.  Dans  le  pre- 
mier instant,  elle  parvint  à  tromper  la  vigilance 
de  nos  troupes,  et  k  traverser  leurs  campements  ; 
mais,  bientAt  reconnue,  assaillie  de  tous  eétés, 
elle  fut  en  partie  rejotro  dans  le  fort,  en  partie 
détruite  par  nos  soldats.  On  s'empara  de  cette 
espèce  d'arsenal,  où  l'on  trouva  des  amas  oonsi- 
dÂvUes  d'armes  et  de  munitions,  etbeanooup 
de  blancs  cruellement  assassinés. 

Le  capitaine  général  lit  ensuite  parcourir  dans 
tous  les  sens  les  morues  «ivironnants ,  pour  uf 
laisser  aneuB  asOe  aux  bandes  fiigitives  de  Tous* 
saint,  et  les  réduire  avant  la  saison  dos  grandes 
chaleurs.  Aux  V^errcltes,  l'armée  lut  témoin  d'un 
spcctade  horrible.  Les  note  avalent  longtemps 
conduit  k  leur  suite  des  troupes  de  blancs,  qu'ils 
forçaient,  on  los  battant,  à  marcher  aussi  vile 
qu'eux.  iS'espérant  plus  les  sousli*aire  à  l'armée 
qui  les  suilùlt  de  très-près,  ils  en  égorgèreoC 
huit  cents,  hommes,  femmes,  enbnis,  vieillards. 
On  trouva  la  terre  couverte  de  celte  affreuse  hé- 
catombe} et  DOS  soldats,  si  généreux,  qui  avaient 
tant  oombattn  dans  toutes  les  parties  du  mrade, 
qui  avaient  assisté  h  tant  de  scènes  de  carnée, 
mais  qui  n'avaient  jamais  vu  oi;nr<;(  r  los  foinracs 
et  les  enfants,  furent  saisis  d'une  horreur  pro- 
fonde, et  d'une  colère  d'humanité  qui  devint  fo- 
lalc  aux  noirs  qu'ils  purent  saisir.  Ils  les  poursoi- 
viront  à  oulranoe.  ne  faisant  de  quartier  il  aucun 
de  ceux  qu'ils  rencontraient. 

On  était  en  avril.  Les  noirs  n'avaient  phis  de 
ressources,  du  moins  pour  le  présent.  Le  di-oon- 
ragemont  ôlait  pnifdiul  parmi  eux.  Les  chefs, 
frappés  des  bons  procédés  du  capitaine  général  Le- 

deieeavcn  eaux  quisTétaicntrendus,  ctauxqucb 

»* 
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il  avait  laissé  leurs  grades  et  leurs  terres,  songèrent 
à  poser  les  armes.  Christophe  s'adressa,  porrintrr^ 

inWiairC(li'sin)irs(lt'j:i  soiiniis.nii  c.ipiliiiiip  j^i'nê- 
ral,  et  offrit  de  faire  »a  ^ouinis^iuii,  iii  «'ii  lui  pro- 
mettait les  iiièines  traitcroenls  qu'aux  généraux 
Laplume.  Maurepas  et  Clervaux.  Le  capitaine  gc- 
oéra!.  ciiii  iuil;iii(  <!'lnim;init(''  (|ii<'  de  Ik  ii 

sens,  coiiseiilit  de  grand  cœur  auxprojioMlion^  de 
Christophe,  et  accepta  ses  offres.  La  reddition  de 
Christophe  amena  bicnidt  celle  du  féroce  Dessa- 
linc'^  rt  enfin  reI!«'«lrTmi-<;;iiit  liii-im'iin'.  (!<'!iii- 
ci  était  presque  seul,  suivi  à  peine  de  quelque» 
nohf  attaché  à  sa  personne.  Continuer  ses  cour^ 
SCS  dans  l'intérieur  de  l'île*  sans  rien  css^iyer 
d'imporliinf  (pii  pTil  relever  snn  crédit  auprès  des 
nègres,  lui  sciubluit  peu  utile,  et  propre  tout  au 
phn  k  épuiser  le  stie  de  ses  derniers  partisans. 
11  était  abatlo  d'ailleurs,  et  ne  conservait  d'autre 
espéra nre  que  celle  ijue  poiivriil  eiieoir  lui  inspi- 
rer le  climul.  Il  était  en  effet  habitue  depuis  long- 
temps à  voir  les  Européens,  surtout  tes  gens  de 
guerre*  disparaître  sous  l'action  tic  ce  clini;it  dé- 
vorant, et  il  se  flallnit  d«'  Irouver  bientôt  dans  la 
lièvre  jaune  un  affreux  auxiliaire,  il  se  dis.iit 
donc  qu'il  Mlait  attendre  en  paix  le  moment 
prO|H0e,  et  qu'alors  peut  êlrc  une  iion\elle  prise 
d'armes  pourrait  lui  n'uv^ir.  I  ii  eonséipicncc.  il 
offrit  de  traiter.  Le  capil^iine  général,  qui  n'espé- 
mit  guère  pouvoir  Tatteindre,  même  en  le  pour- 
chassant à  outrance  dans  les  nombreuses  et  loin- 
taines retraites  de  l'ilc  consentit  n  lui  nceonler 
une  capitulation,  semblable  à  celle  qui  avait  été 
accordée  h  ses  lieutenants.  On  lui  restitua  ses 
grades,  ses  propriétés,  à  condition  qu'il  vivrait 
dans  un  lieu  (bVii^ué.  cl  ne  changerail  de  séjour 
que  sur  lu  permission  du  eupilaine général.  .Sun 
habitation  d'Ennery  fut  le  lieu  qu'on  lui  fixa  pour 
retraite.  Le  capitaine  génénd  Leclcrc  se  doutait 
bien  que  la  soumission  de  Touss;nnt  nest-raitpas 
définitive;  niai»  il  le  tenait  sous  bonne  garde,  prêt 
i  le  Mre  arrêter  ou  pmnieracte  qui  prouverait  sa 
mauvaise  fui. 

A  partir  de  cette  époque,  fin  d'a\ril  et  com- 
mencement de  mai,  l'ordre  se  rétablit  dans  la 
colonie,  et  on  vit  renaître  la  prospérité  dont  elle 
avait  joni  sous  son  dictateur.  Les  règlements 
imaginés  |.ar  lui  furciil  remis  en  vigueur.  Les 
cultivateurs  étaient  presque  tous  reulrés  sur  les 
plantations.  Une  gendarmerie  noire  poursuivait 
les  ^  ng;lhouds.  e(  les  ramenait  sur  les  terres  aux- 
quelles, en  vertu  des  recensements  antérieurs, 
lis  étaient  attaèbés.  Les  troupes  de  Touaiaûit, 
ktl  rédulm,  soumiies  k  l'autorité  firançaise, 


{  étaient  tranquilles,  et  ne  semblaient  pus  dispo* 
I  sées  k  se  soulever,  si  on  leur  conservait  leur  état 

présent,  (ilnistoplie.  Maurep.ns,  Dessalincs,  Clcr- 
i  vaux,  maintenus  dans  leurs  grades  et  leurs  biens, 
I  étaient  prêts  ù  s'accommoder  de  ce  r^imc  aussi 
;  bien  que  de  celui  de  Toussaint  Louverture.  Il  suffi» 

siii!  pour  cela  qu'ils  fussent  rassurés  sur  la  eon- 

scrxation  de  leurs  richesses  et  de  leur  liberté. 
Le  eupilaine  général  Leclerr,  qui  était  un  brave 

militaire,  doux  et  sage,  s'appli<fuall  k  rétablir 

l'ordre  et  Ki  -l'-i  in  ih'  d;iii<  In  cnlonie.  II  a\a't  con- 
tinué d'admettre  les  pavillons  étrangers,  pour 
favoriser  l'introduction  des  vivres.  Il  leur  avait 
assigné  quatre  ports  principaux,  le  Cap,  lePorI» 
au-Prince.  les  (iaves.  Santo-Domin<;o ,  n\ee  dé- 
fense de  toucher  ailleurs,  afin  d'empêcher  l'iiilro- 
doeUon  clandestine  des  armes  le  long  des  edies. 
n  n'ovait  rolirint  l'importation  que  relativement 
aux  produits  (l'Euro|te.  «loii(  il  nxait  réservé  la 
fourniture  exclusive  aux  négociants  français  de 
la  métropole.  Il  était  en  effet  arrivé  nne  grande 
quantité  de  vaisseaux  marchands  du  llavTe,  de 

I  .Nantes,  de  lionîi  ;iu\.  cl  ou  piv.iv.iil  e>|iérer  que 
bientôt  la  pro-périli-  de  Sdint-Domingue  se  réla- 
hlirait,  non  au  [)rorit  des  Anglais  et  des  Amé- 
ricains,  connue  «ous  le  gouvernement  de  Toos- 
sniut  tn  iis  nti  [  l  ofil  de  h*  ri'ance,  sanS  que  la 
colonie  y  perdit  aucun  de  ses  uvanLages. 

Cependant  un  double  danger  était  A  craindre: 
d'une  part»  le  dimal  toujours  funeste  aux  trou- 

'  pcs  européennes;  de  raulre.  l'irunnible  déûancc 
des  nègres,  qui  ne  jwuvaient  pas,  quoi  qu'on  fil, 
s'empêcher  d'appréhender  le  retour  de  Teada* 
vage.  Aux  dix-sept  ou  dix-huit  mille  hommes 
déjà  transportés  dans  la  colonie,  de  nouvelles  di- 
visions navales,  parties  de  Hollande  et  de  France, 
en  avaient  ajouté  trois  k  quatre  mille,  eequi  por> 
tidi  à  vingt  et  un  ou  vingt-deux  mille  le  nombre 
des  soldats  de  l'expédition.  .Mais  quatre  à  cinq 
mille  étaient  déjà  hors  de  combat,  pareil  uoiubra 
dans  les  bApitaux,  et  donie  mille  au  ^ua  res- 
taient pour  sufTire  a  une  nouvello  lutte,  si  les 
nègres  avaient  encore  recours  aux  armes.  Le 
capitaine  général  apportait  un  grand  soin  à  leur 
procurer  du  repos,  des  rafraldiîasements,  dea 
(  .Mitoiinenieiits  salubres.  et  ne  négligeait  rien 
pour  rendre  eouiplet  et  définitif  le  succès  de 
l'expédiliou  qui  lui  avait  été  contiée. 

A  la  Guadeloupe,  le  brave  Ricbepanae,  débar- 
qué avcf  line  fni  (  e  de  troi^  ou  (ju.itre  mille  hom- 
mes, a\ait  dompté  les  nègres  révoltés,  et  les 
avait  remis  dans  l'csdavagc  après  avoir  détruit 
les  cheb  de  la  révolte.  Cette  espioe  de  eontro- 
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rëvohitinn  étail  po-sibic  cl  sans  danger  dnns  une 
ilcdc  peu  dcUMuiuo  comme  la  Guadeloupe;  mais 
die  offiralt  un  gnire  inoonTénient,  celui  d'efiiraycr 
les  noirs  de  Saint-Domingue  sur  le  $oi-l  qui  leur 
étnli  n^sprx'-.  Du  reste,  les  nffaircs  de  nos  Antillcîi 
étaient  aussi  prospères  qu'on  pouvait  l'espérer 
en  ainsi  peu  dt  temps.  De  toutes  ports  des  ar- 
mements se  prépnrnicnl  dans  nos  ports  de  com- 
merec.  pour  rcfominoiiccr  le  rirhe  négoce  qucla 
France  faisait  autrefois  avec  elles. 

Le  Premier  Consul,  poursuivant  sa  lAche  avce 
persévérance,  avait  transporté  sur  le  littoral 
Irsdép<\ts  des  dt-mi-brijindes  ser\ant  aux  eolonies. 
11  y  versait  constamment  des  recrues,  et  iirufitail 
de  loulfs  les  expéditions  du  commerce  ou  de  la 
marine  mililain-  pour  f;iire  partir  de  nouveaux 
dctachonu'nts.  11  uviiit  augmenté  les  crédits  ac- 
cordés à  la  marine,  et  porté  à  150  millions  le 
Imdnet  spécial  de  ce  d^artement,  somme  con- 
sidérable d.uis  un  biiilgol  tninl  de  !j80  millions 
(720  si  l'on  compte  connue  aujourd'hui).  Il  avait 
ordonné  que  20  millions  par  an  fussent  consacrés 
en  achats  de  matières  navales  dans  tous  les  pays. 

Il  avait  prescrit .  en  nnire.  h  cnii-triiction  cl  la 
mise  11  l'eau  de  douze  vaisseaux  de  ligne  par  an. 
11  disait  sans  cesse  que  c'était  pendnnt  la  paix 
qn'il  follait  créer  la  marine,  parce  que  pendant 
In  paix  le  champ  des  maneeuvrcs.  c'cst-ii-dirc  la 
roer,  était  libre,  cl  la  voie  des  opprovisiunne- 
ments  ouverte.  «  La  premfôre  année  dlin  nMnîS' 
■  tère,  écrivait-il  k  l'amiral  Decrès.  est  une  an- 
«  ncr  d' :i[ipr«Milissngc.  La  seconde  de  votre 
«  ministère  coumicncc.  Vous  avez  la  marine 
«  française  I  rétablir  :  qudie  belle  carrière  pour 
«  un  homme  dans  lo  force  de  l'âge,  et  d'autant 
«  plus  belle  que  nos  malheurs  |>nssés  ont  été  plus 
«  en  évidence!  Rcmplisscz-la  sans  relâche.  Tou- 

«  TBS  us  lEiniES  PESDCES,  DAHS  L'ÉPOQVB  00  NOCS 

«  vrvoxs ,  SORT  OHE  PEATR  niaCpARABLB.  »  (14  fé- 
vrier l«03.) 

Des  Indes  el  de  l'Amérique  l'active  pensée  du 
Premier  Consul  s'était  reportée  sur  Tcmpire  ot- 

tonian,  dont  la  chute  lui  semblait  prochaine,  el 
donl  il  ne  voulait  |ms  que  [csdcluis  servissent  à 
étendre  les  {wssessions  russes  ou  anglaises.  11 
avait  renoncé  li  l'Égypte  t.mt  que  les  Anglais  res- 
pecteraient la  paix;  mais  si  lo  paix  était  rompue 
par  leur  fait,  il  -^c  Iniail  |uHir  librv  de  revenir  ?i 
SCS  premières  idées,  sur  une  contrée  (pi'il  regar- 
dait toujours  comme  la  route  de  Tlnde.  Au  sur- 
plus, il  ne  piojct:i;i  rien  dm-,  le  moment;  son 
intention  était  seulement  d'cnijuV  licr  que  les  An- 
glais profilassent  de  la  paix  pour  s'établir  aux 


bou(  lies  du  Nil.  Tîn  engagement  formel  les  obli- 
geait à  sortir  de  l'Égypte  sous  trois  mois;  or  il  y 
en  avait  douEe  ou  treiie  de  la  signatore  des  pré* 
liminaires  de  Londres,  sept  ou  huit  de  la  signa- 
ture du  Irailé  (l'AniiiMis,  cl  ils  ne  semblaient  pas 
disposés  encore  ù  quitter  Alexandrie.  Le  Premier 
Consul  fit  donc  appeler  le  eolonel  Sébastian! ,  o^ 
licier  doué  d'une  rare  intelligence,  lui  ordohna 
de  s'embarquer  sur  une  frcgnle.  de  parcourir  les 
bords  de  la  Méditerranée,  d'aller  ù  Tunis,  à  Tri- 
poli ,  pour  y  faire  reconnaître  le  pavillon  de  la 
République  italienne,  de  se  rendre  ensuite  en 
Ég\pte,  tl'y  examiner  la  situation  des  Ati};lriis  et 
la  nature  de  leur  élablisscmenl;  de  chercher  à 
savoir  combien  cet  établissement  devait  durer; 
d'observer  ce  qui  se  passait  cnire  les  Turcs  elles 
Mameluks;  de  \isilcr  les  cliciks  arabes,  de  les 
complimenter  en  sou  nom  ;  d'aller  en  Syrie  pour 
voir  les  chrétiens,  et  les  remettre  sous  h  protee- 

tion  fr.mc.iiVf  ;  (IVutrctcnir  Djczznr-Paclia  ,  celui 
qui  avait  dcfèndu  Saint-Jean-d'Acre  contre  nous, 
et  de  lui  promettre  le  retour  des  bonnes  grâces 
delà  France,  s*il  ménageait  les  chréllcns  e(  fiivo' 
risait  notre  commerce.  Le  colonel  Séb;istî:ifii 
avait  ordre  enfin  de  revenir  par  Constanlinoplu 
pour  renouveler  au  général  Brune,  notre  ambas- 
sadeur, les  instructions  du  eabincl.  Ces  instruo* 
lions  cnjnif^iNiicnt  m  général  Brune  de  déployer 
une  grande  magnilicencc,  de  caresser  le  sultan, 
de  lui  faire  eupifer  notre  appui  contre  ses  eniie» 
mis  quels  quUs  fussent ,  de  ne  rien  neiger  en 
un  mot  pour  rendre  la  France  Imposanto  en 
Orient. 

Quoitiue  fort  occupé  de  ces  lointaines  entre- 
prises, le  Premier  Consul  ne  cessait  pas  de  don- 
ner tous  ses  soins  il  la  pros])érilc  inicricurc  de  la 
France.  Il  avait  fait  reprendre  la  rédaction  du 
Code  civil.  Une  section  du  Conseil  d*Ëtat  et  une 
section  du  Tribunal  se  réunissaient  journellement 
chez  le  con^n!  ('nniluiccrcs.  p[)iir  rc'ioudre  les  dif- 
ficultés naturelles  ù  celte  grande  œuvre.  La  ré- 
paration des  routes  avait  été  poursuivie  avee  la 
mcnic  activité.  Le  Premier  Consul  les  a\aii  dis- 
tiibucc-i,  comme  nous  avons  dit,  en  séries,  de 
vingt  chacune,  reportant  successivement  des 
unes  anx  autres  les  aHoeations  extraordinaires 
qui  leur  étalent  consacn^N.  L'exécution  des  ca- 
naux de  l'Oorcq  et  de  Saint-Quentin  n'avait  pas 
été  interrompue  un  instant.  Les  travaux  ordon- 
nés en  Italie,  tant  ceux  des  routes  que  ceux  des 
forlifientions,  eontinnnienl  d'attirer  rattCDtkNR 
du  Premier  Cnnsul.  Il  voulait  que  si  la  guerre 
maritime  recommençait  cl  ramenait  la  guerre 
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continpnlnlc,  l'Itnlic  fût  définilh  rmonf  liée  à  la 
France  jtar  de  grandes  cummuiiiGitions  et  de 
puissants  outihi^  défensirs.  La  possession  du 
Viiliiis  ayant  raeilitc  l'exécution  du  grand  chemin 
du  Siiiiploii.  relie  élonnaiilc  rréntion  se  Irouvnit 
presque  achevée.  Les  travaux  de  la  roule  du  mont 
Cenis  avaieni  ét<  ralentis  pour  porter  taules  les 
ressources  disponibles  sur  celle  du  mont  Genèrre, 
enfin  d'en  avoir  une  au  moins  terminée  en  |f*0;>. 
Quanta  la  place  d'Alexandrie,  elle  éluil  devenue 
l'objet  d'une  correspondance  journalière  arec 
rhabile  ingénieur  Chasaeloup.  On  y  préparait  des 
easemcs  pour  une  garnison  permanente  do  six 
mille  hommes,  des  hôpitaux  pour  trois  mille 
blessés,  des  magasins  pour  nne  grande  armée.  La 
refonte  de  toute  rartillerie  ilalienne  vennil  d'être 
commencée,  dans  le  but  do  la  ramener  aux  cali- 
bres de  6,  de  8  cl  de  12.  Le  Premier  Consul  re- 
commandait une  grande  fabriation  de  ftistls  au 
vice-président  Melzi.  >i  Vous  n'jivez  que  cin- 
quante mille  fusils,  lui  écrivait-il.  ce  n'est  rien. 
J'en  ai  cinq  cent  mille  eu  France,  indépendam- 
ment de  ceux  qui  sont  aux  mains  de  Parmée.  Je 
n'aurai  pas  de  repos,  tant  que  je  n'en  posséderai 
pas  un  million.  " 

Le  Premier  Consul  venait  d'imaginer  des 
eoioniea  militaires,  dont  Pldée  première  était 
empruntée  nii\  Romnins.  Il  avait  prescrit  de 
choisir  dons  l'armée  des  soUlats  et  des  officiers, 
eomptantde  longs  services  et  dlionoraUcs  bles- 
sures, de  les  conduire  en  Piémont,  de  leur  dis- 
tribuer Ik  des  biens  nationaux,  situés  autour 
d'Alexandrie,  et  d'une  valeur  proportionnée  à 
leur  situation,  depuis  le  soldat  Jusqu'à  PolBcier. 
Ces  vétérans  ainsi  dotés  devaient  mc  marier  ii\ec 
des  femmes  j)iémontaises,  se  réunir  deux  fois 
par  ao  pour  manœuvrer,  et  au  premier  danger 
se  jeter  dans  la  place  d'Alexandrie  avee  ce  qu'ils 
auraient  de  plus  précieux.  C'était  une  manière 
de  %erser  à  la  fois  du  sang  et  des  sentinienUi 
français  en  Italie.  La  même  institution  devait  être 
établie  dans  les  nouveaux  départements  du  Rhin, 
autour  de  Mayence. 

L'auteur  de  ces  belles  conceptions  méditait 
quelque  chose  de  semblable  pour  les  provinces 
de  fa  République  encore  infectées  d'un  mauvais 
esprit .  lelles  que  la  Vendée  et  la  Bretagne.  Il 
voulait  V  fonder  l\  la  fois  de  grands  étaMisse- 
menb  et  des  villes.  Les  agents  de  George  venant 
d'Angleterre  descendaient  dsns  les  tics  de  Jersqr 
et  de  Gucrnesey .  abordaient  sur  les  côtes  du 
nord  ,  traversaient  la  iiéninsule  bri'lonnc  par 
Loudéac  et  Puulivy,  se  répandaient  soit  dans  le 


Morbihan,  soit  d.in»  la  Loire-Inférieure,  pomj 
entretenir  la  détiance,  et  au  besoin  y  préparer  la 
révolte.  Le  Premier  Consul ,  correspondant  avee 
la  gendarmerie,  en  dirigeait  lui-même  les  mou- 
vements et  les  reelierchcs.  et.  prcToynnt  la  possi- 
bilité de  nouveaux  troubles,  avait  imaginé  de 
construire,  dans  les  principaux  passages  dés  mon- 
tagn»  on  des  forêts,  des  tours  surmontées  d'une 
pièec  d'artillerie  tournant  sur  pivot,  capables 
de  contenir  aO  hommes  de  garnison,  quelques 
vivres,  quelques  munitions,  et  de  servir  d^ppni 
aux  colonnes  mobiles.  Plein  de  la  pensée  qu'on 
devait  songer  à  civiliser  le  pays  nul^nl  qu'à  le 
contenir,  il  avait  ordonné  le  perfectionnement 
de  la  navigation  du  Blavet  pour  rendre  ce  eouff 
d'eau  navigable  jusfpi'à  Pontivy.  C'est  ainsi  qu6 
fut  formé  le  premier  projet  de  celle  belle  navi- 
gation, qui  longe  les  côtes  de  la  Bretagne  depuis 
Nantes  jusqu'à  Brest,  pénétrant  par  plurieurs 
voies  navigables  dans  l'intérieur  de  la  contrée, 
et  assurant  l'approvisionnement  en  tout  temps 
du  grand  arsenal  de  Brcat.  Le  Premier  Consul 
avait  résolu  de  dire  construire  k  l^tivjr  de 

grande  Iintimenls  pmir  v  recevoir  des  troupes, 
un  nombreux  élat-major,  des  tribunaux,  une 
administration  militaire,  des  manufactures  enfin 
qu'il  voulait  créer  aux  frais  de  l'État.  Il  avait 
prescrit  la  rerliercbe  des  lieuv  les  plus  propres  k 
fonder  des  villes  nou\ elles,  soit  dans  la  Breta- 
gne ,  soft  dans  la  Vendée.  Il  faisait  travailler  en 
même  temps  aux  fortifications  de  Quibcron ,  de 
Belîe-Isle.  de  I  lle-Dieu.  Le  fort  Boyard  était 
commencé,  d'après  ses  propres  plans,  dans  le  but 
de  firfre  du  bassin  compris  entre  la  RoebeUe, 
Rochefort ,  les  iles  de  Ré  et  d'Oleron .  une  rade , 
vaste,  sûre  et  inaccessible  aux  Anj;l.ns.  CIkt- 
bourg  devait  naturellement  appeler  toute  son 
attention.  N'espérant  pas  achever  la  digue  aaaet 
tôt,  il  avait  ordonné  d'en  presser  l'cxéeution  par» 
ticulièrement  sur  trois  points,  afin  de  les  faire 
sortir  de  l'eau  le  plus  prochainement  possible, 
et  d'y  établir  trois  batteries  capaUes  de  tenir 
l'ennemi  en  res|)ect. 

Au  milieu  de  ces  travaux  entrepris  pour  la 
grandeur  maritime,  commerciale  cl  militaire  de 
la  France,  le  Premier  Consul  savait  to«uver  du 
temps  pour  s'oeoupcr  des  écoles,  de  l'Institut,  delà 
marche  des  seienrcs.  de  l'administrât  ion  du  clergé. 

Sa  sœur  blisa ,  son  frère  Lucien ,  lorntaient 
avee  MM.  Suard,  MoreDet,  Fontanw,  ee  que 
dans  notre  histoire  littéraire  un  a  nommé  un 
bureau  d'esprit.  On  y  afTerljul  Iwaueoup  de  goût 
pour  les  souvenirs  du  pas6C,  surtout  en  fait  de 
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UtléraUir*  ;  el  il  faut  avouer  que  si  le  goût  du 
pané  «tt  jtMtifié ,  e'est  en  ce  genre.  Hais  i  ce 

goût  fort  légitime,  on  môlait  d'autres  goûts  fort 
puérils.  On  affectait  de  préférer  les  nncic-nnes 
eomiMgiiiea  liltcraires  à  rinstitut,  et  on  y  parlait 
iMt  Iniit  du  projet  de  reeoiutitaer  l'Aeâdëmie 
française,  avec  les  gens  de  lettres  qui  avaient  sur- 
vécu à  la  révolution,  et  (Hii  no  l'nimairtil  ;^ii(mt. 
Ida  que  MM.  Suard,  la  H  u  iie,  AiorcUct,  etc.  Les 
braila  répudna  i  ce  sujt  t  produisaient  on  efiel 
fâcheux.  Le  consul  Cambaccrès ,  attentif  à  toutes 
l«s  cireonstances  qui  pouvaient  nuire  nu  gouver- 
oemenl,  avcrlit  à  propos  le  Premier  Consul  de  ce 
qui  se  passait,  et  à  son  tour  le  Premier  Consul 
avertit  rudeomit  son  IMrc  et  sa  sœur  du  déplai- 
sir que  lui  causait  ce  genre  d'affectation. 

A  cette  occasion,  il  s'occupa  de  l'iublilul;  ii 
dislami  que  toute  soddté  littéraire  qui  preadrait 
laairtre  titre  que  celui  d'Institut,  qui  voudrait, 
p.ir  exemi)le,  s'appeler  Académie  française,  serait 
dissoute,  si  die  affectait  de  se  donner  un  caraclcre 
publie^  Le  seeondedasae,  edie  qui  répondait  alors 
à  l'ancienne  Académie  française,  resta  consacrée 
ans  bellcs-lettreii.  .Mais  il  supprima  In  classe  tics  { 
sciences  morales  el  politiques ,  par  une  aversion 
d^it  Art  prononeée,  m»  pas  prédsément  contre 
le  philosophie  (on  verra  plus  tard  sa  façon  de 
penser  sur  cette  matière),  mais  contre  certains 
hommes ,  qui  affectaient  de  professer  la  phiioso-  < 
pilie  du  dix-bnitiènie  siècle  dans  ce  qu'elle  avait 
de  plus  contraire  aux  idées  religieuses.  Il  Gt  ' 
rentrer  cette  classe  dans  celle  qui  était  vouée  ! 
aux  belles-lettres,  disant  que  leur  objet  était  I 
eonumn,  que  la  philosophie,  le  politique,  la 
morale ,  l'observation  de  la  nature  humaine ,  ! 
étaient  le  fond  de  toute  littérature,  que  l'art  ' 
d'écrire  n'en  était  que  la  forme  ;  qu'il  ne  fallait  i 
pas  séparer  ee  qui  devait  rester  uni;  que  la  classe  | 
consacrée  aux  belles-lettres  serait  bien  futile  .  la 
olassc  consacrée  aux  science^  morales  et  politi- 
ques bien  pédantcsque,  si  elles  étaient  justement  . 
séparées;  que  des  écrivains  qui  ne  seraient  pas  { 
des  iKînseurs,  et  des  penseurs  qui  ne  seraient  pas 
des  écrivains ,  ne  seraient  ni  l'un  ni  l'autre  ;  et 
qu'mfin  un  siècle,  mémo  riche  en  talents,  pour^ 
rait  il  peine  fiminir  i  une  seule  de  ces  compa- 
gnies des  membres  dignes  d'elle,  si  on  ne  \ouIait  ! 
descendre  à  la  médiocrité.  Ces  idées ,  vraies  ou 
feussee,  élatentt  ches  le  Premier  Consul,  pIutAt 
un  prétexte  qu'une  raison,  pour  aedéfidre  d'une 
société  littéraire  .  (jni  conh  ni  init  srs  vues  politi- 
ques à  l'égard  du  rétablissement  des  cultes.  Des  | 
dm  daaass  il  no  fit  doue  quCuM  lanle,  en  y  i 


ajoutant  MM.  Suard  ,  Moreiiet,  Fontanes,  et  la 
déclara  seconde  classe  de  TlnsUtul ,  répondant  k 

r.Uadéniic  française.  Tandis  qu'il  opérut  OCtte 
réunion,  il  demandait  au  savant  ll;\iiy  un  ouvrage 
élémentaire  sur  la  physique,  lequel  manquait 
encore  dans  renseignement ,  et  rendait  k  it- 
pleee ,  qui  venait  de  lui  adresser  la  dédicaoe  de 
son  grand  ouvrage  sur  la  mécanique  céleste,  ces 
paroles  si  nohlement  orgueilleuses  :  «  Je  vous 
«  remerde  de  votre  dédicace ,  el  je  désire  quo 
«  les  générations  futures,  e  n  lisant  votre oumge, 
«  n'oublient  p.is  reslinie  et  raniitié  (|ue  j'ai  poP» 
u  técs  à  sou  auteur.  »  (^6  novembre  IbOi.) 

Le  Premier  Consul  observait  avee  attention  le 
conduite  du  clei^  depuis  la  restauration  des 
riilli's.  I.cs  r\  ('ques  nomnx-s  étaient  presque  tous 
établis  dans  leurs  diocèses.  La  plupart  s'y  cou- 
dulsalent  bien  ;  quelque»>uns  cependant ,  pleins 
encore  de  l'esprit  de  seete,  avaient  le  tort  de  ne 
pas  apporter  dans  leurs  nouvelles  fonctions  la 
douceur,  l'indulgence  évangéliques,  qui  pouvaient 
seules  mettre  fin  au  schisme.  Si  NM.  de  Bdtoy  I 
Paris,  de  Boisgelin  à  Tours,  Dernier  à  Orléans, 
Canibacérès  à  Rouen,  de  Panceraonl  à  Vannes, 
se  montraient  de  vrais  pasteurs,  pieux  et  sages, 
d'autres  avaient  laissé  paraître  de  Acheusss  ten- 
dances dans  Pexercioe  de  leur  minUtère.  L'évé- 
que  de  Bcsanron  .  par  exemple  .  janséniste  el 
ancien  constilutiunncl ,  voulait  prouver  ù  ses 
prêtres  que  la  conatitution  civile  du  dergé  était 
une  institution  vraiment  évangéliqnc  et  ortho- 
doxe, conforme  à  l'esprit  de  la  primitive  Église. 
Aussi  le  trouble  réguail-il  dans  son  diocèse.  Il 
faut  reconnaître  néanmoins  qu'il  était  le  seul 
constitutionnel  dont  on  eût  à  se  plaindre.  Les 
faut<'s  qu'on  a\uit  à  relever  dans  le  clergé 
venaient  surtout  de  rinlolérance  des  évéques 
orthodoxes,  nusieurs  d'entre  eux  alliBelaient 
l'orgueil  d'un  |ijirti  victorieux,  et  repoussaient  du- 
rement les  prêtres  assermentés.  Les  cvcquejj  de 
Bordeaux,  d'Avignon,  du  Rennes,  écartaient  ces 
prêtres  du  serviee  des  paroiases,  ehercfaaient  fc 
les  bumilier  .  et  froissaient  ainsi  la  partie  do  la 
population  qui  leur  était  attsicbée. 

Rien  n'était  plus  énergique  à  ce  sujet  que  le 
langage  du  Premier  Consul.  Il  écrivait  lui-même 
il  certains  évè<pies,  ou  ob!ii;e;nt  le  r;u(iiiial-légat 
n  leur  écrire ,  et  menaçait  d'enlever  à  leur  siège  , 
d'appeler  devant  le  Consril  d'État ,  les  prélats  qui 
troubleraient  la  nouvelle  Église.  «J'ai voulu,  di- 
sait-il ,  re\i-\  cr  les  autels  abattus .  mettre  un  terme 
aux  querelles  religieuses ,  mais  non  faire  triom- 
pher un  parti  sur  un  autre,  surtout  un  parti 
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eoDcroi  de  la  Révolution.  Quand  les  prêtres  con- 
sUlulionnels  ont  été  fidtin  aux  règles  de  leur  | 

élut  et  obscrvoteurs  des  bonnr>^  mœurs,  quand  | 
ils  n'ont  poini  cniist'  de  sc;in(i;i!c  .  jf  les  préfère 
à  leurs  adversuircii  ;  car,  après  tout ,  ils  ne  »ont  , 
décriés  que  pour  avoir  embrassé  la  cause  de  la 
Révolution,  qui  est  la  nôtre,  »écrivait-il  niix  pré- 
fois.  Le  cardinal  ?p<vh  ,  son  onr!c .  semblant . 
dans  le  diocèse  de  L}  on ,  oublier  1rs  instructions 
do  gomrememeiit ,  le  Premier  Consul  lui  écrivait 
les  paroles  suivantes  :  •  Blesser  les  prêtres  con- 
«  stitulionncls  ,  les  crnrter.  cV^t  manquer  à  la 
«  justice  ,  à  l'inlcrèt  de  l'Klat ,  à  mon  intérêt , 
«  au  vAtre ,  monsieur  le  cardinal  ;  c'est  manquer 
«  &  mes  volontés  expresses ,  et  me  défdaire  sen- 
«i  siblenient. 

Il  n'y  avait  pas  de  mesure  à  ses  largesses  envers  i 
les  évéqoesqui  se  eonformaient  à  sa  politique, 
ferme  et  eoneiliatriee.  Aux  uns  il  donnait  des  ; 
ornements  d'église,  aux  autres  nu  mobilier  pour 
leurs  hôtels ,  h  tous  des  sommes  considérables 
pour  leurs  pauvres.  11  accordait  jusqu'à  deux  et 
trois  fois,  dins  un  seul  biver ,  ciiiquiiiile  mille 
francs  à  M.  de  Kclio)',  pour  les  distribuer  lui- 
même  aux  indigents  de  son  diocèse.  Il  envoyait 
à  ré\èquc  de  Vannes,  qui  était  le  modèle  acoom- 
jili  (lu  prélat,  doux,  pieux,  bienfaîsr.iif .  dix 
mille  francs  pour  meubler  son  bôtci  épiscopai , 
dix  mille  pour  rémunérer  les  prêtres  dont  il  ap- 
prouvait la  conduite,  soixante  et  dix  mille  pour 
donner  îi  ses  pauvres.  D.ins  raiinéc  courante, 
celle  de  l'an  xi,  il  adressait  deux  cent  mille  francs 
à  révéque  Bemier,  pour  secourir  secrètement  les 
victimes  de  la  guerre  civile  dans  la  Vendée, 
somme  dont  ce  )'r<'lnt  fjiisiiil  un  eniploi  bumain 
et  babi'e.  Il  puisiiit ,  pour  ces  largesses,  dans  In 
caisse  du  ministère  de  rinlérieor,  alimentée  par  i 
divers  produits  qui  nlom  ne  rentraient  pas  »u 
trésor,  et  dont  il  purifiait  la  source  en  les  consa- 
crant aux  plus  nobles  usages. 

On  était  dans  Tautorone  de  i809  ;  le  temps 
était  superbe  .  la  nature  semblait  vouloir  dis- 
penser à  eelle  lieureuse  année  un  second  prin- 
temps. Grâce  à  une  température  d'une  douceur 
extrême ,  les  arbustes  fleurissaient  une  seconde 
fois.  Le  désir  vint  au  Premier  Consul  d'aller 
visiter  une  province  «buil  «»ti  lui  piuh  it  d'iuie 
manière  très-diverse,  c'cUiil  la  >urnian(lie.  Alors  . 
comme  aujourd'hui ,  cette  belle  contrée  offrait 
rinléressant  spectade  de  riches  manufactures,  I 
s'élevnni  nu  milieu  des  pnmpngnes  les  plus  verles 
cl  les  mieux  cultivées.  Participant  à  l'activité 
générale  qui  se  révdihiit  dans  toute  la  France  k  I 


la  fois,  elle  présentait  l'aspect  le  plus  animé.  Ce- 
pendant qurUpics  personnes,  et  notamment  le 
consul  Lebrun,  a \ aient  eberebé  à  ))crsuadcr  an 
Premier  Consul  qu'elle  était  royaliste.  On  au- 
rait pu  le  craindre ,  en  se  rappelant  avec  quelle 
force  elle  s'était  prononcée  en  I79S  contre  les 
excès  de  la  Révolution.  Le  Premier  Consul 
voulut  s'y  transporter,  la  voir  de  .ses  propres 
veux,  cl  ess^iyer  sur  ses  habitants  l'cITct  ordinaire 
de  sa  présence.  Madame  Bonaparte  dut  l'acoonH 
pngner. 

Le  Premier  Consul  employa  quinze  jours  k  ce 
voyage.  11  traversa  Rouen,  tlbeuf,  le  Havre, 
Dieppe,  Gisors,  Bnuvais.  11  visita  lescainqMignei 
et  les  manufactures .  examinant  tout  par  lui- 
même  .  se  montrant  sans  gardes  à  la  population 
avide  de  le  voir.  Les  hommages  empressés  dont 
il  était  Tobjet  ralentissaient  sa  mar^.  A  chaque 
instant  il  trouvait  sur  sa  roule  le  cleriré  des 
campagnes  lui  présentant  l'eau  bénite,  les  maires 
lui  oilrant  les  c1c&  de  leurs  villes ,  et  lui  adres- 
sant ,  tant  k  lui  qu'A  madame  Bonaparte,  les  dis- 

eours  qu'on  a  dressa  il  jadis  rois  <'t  aux  reines 
de  France.  Il  était  ravi  de  cet  accueil,  et  surtout 
de  la  prospérité  naissante  qu'il  remarquait  de 
toute  part.  La  ville  d'Elbeof  le  charma  par  les 
accroissements  qu'elle  nynil  reçus.  "  Elbeuf.  écri- 
t  vail-il  à  son  collègue  Cambacérès ,  est  accrue 
•t  d*un  tiers  de|)uis  la  Révolution.  Ce  n'est  phis 
>'  qu'une  seule  manufacture.  H  Le  Havre  le  frappa 
sin^ulièremeiil .  et  il  devina  les  grandes  destinées 
couiuicrcialcs  auxquelles  ce  port  était  appelé. 
«  Je  ne  trouve  partout ,  écrivait-il  encore  aa 
«  consul  Cambacérès,  que  le  meilleur  esprit. 
«■  La  Norninodie  n'est  pas  telle  que  Lebrun  me 
«  l'avait  présentée.  Elle  est  franchement  dé- 
R  vouée  au  gouvernement.  Je  retrouve  id  Vnw^ 
>  nimilé  de  sentiments  qui  rendit  si  beaux  les 
jours  de  17M'.  >  <  e  qu'il  disait  était  vrai.  La 
.Normandie  était  parluilcmcnt  choisie  pour  lui 
exprimer  les  sentiments  de  la  Franee.  Elle  r»> 
présentait  bien  cette  population  honnête  et  sin- 
cère de  17î<y  ,  d'abord  enthousiaste  de  la  Ré- 
volution ,  puis  effrayée  de  ses  excès,  accusée  de 
royalisme  par  des  proconsuls  dont  elle  condam- 
nait ks  fiîreurs,  et  enchantée  maintenant  de 
retrouver,  d'une  manière  inespérée,  l'ordre  .  la 
justice  ,  l'égalité ,  la  gloire ,  moins,  il  est  vrai ,  la 
liberté .  dont  malheureusement  elle  ne  se  sou- 

ciail  plus. 

Le  Premier  Consul  était,  an  railien de  noven- 
bre,  de  retour  a  Sainl-Ciuud. 
Qu'on  imagine  un  envieux  assIstMit  mu  sueeès 
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d'un  tirai  rodonfr,  p(  on  nurn  une  idée  h  pou 
|irès  exacte  des  senUiuonU  qu  qirouvail  l'Angle- 
terre  tu  apeetade  des  prospërilifs  de  la  Fnnee. 
Cette  poissante  et  illustre  nation  avait  cependant 
dons  sa  [jpoprc  gnindcnr  dr  quoi  se  consoler  de 
la  grandeur  d'aulrui  !  Muis  une  singulière  jidou- 
ne  la  dévorait.  Tant  que  les  socoéa  du  général 
Bonaparte  avaient  été  un  urgumont  contre  le  mi- 
nistère de  M.  Pill,  ils  avaient  élô  accueillis  en 
Angleterre  avec  une  surlc  d'applaudissement. 
Mais  depuis  ((ue  ees  sueeès,  eontinués  et  aecms, 
ëtnienl  ceux  de  la  France  elle-même;  depuis 
qu'on  l'avait  vue  grandir  par  In  paix  nuUuil  que 
par  la  guerre,  par  la  politique  autant  que  par  les 
araies;  depuis  qu'on  avait  vu ,  en  dix-buit  mois, 
la  R»^i)ublique  italienne  devenir,  sous  la  prési- 
dence du  gcncrui  Konapartc,  une  province  fran- 
çaise, le  Piémont  ajouté  ù  notre  territoire  avec 
ragrémenl  du  continent.  Panne,  la  Louisiane, 
accroissant  nos  possessions  par  la  simple  exécu- 
tion dfs  traités,  l'Allemagne  enfin  reconstituée 
par  autre  seule  influence  ;  depuis  qu'on  avait  vu 
tout  cela  ^aeeomplir  paisiblement,  naturelle- 
ment,  comme  chose  découlant  d'une  sitn.'ftion 
universelicmenl  acceptée,  un  dépit  manifeste 
s'étoit  emparé  de  tous  les  cœurs  anglais,  et  ce 
dépit  ne  se  dissimulait  pas  plus  que  les  senti» 
ments  ne  se  dissimulent  d'ordinaire ches  un  peu- 
ple passionné,  lier  et  libre. 

Lesclasses  qui  prenaientmoins  de  partant  avan- 
ti^iesdcla  paix  laissaient  plus  que  Icsautres  éclater 
celte  jalousie.  Nous  avons  d''jà  dit  (pie  les  manu- 
facturiers de  Birmingham  et  de  Manchester ,  dé- 
dommagés par  la  eontrdMode  des  difficultés  qu'ils 
renoonlrnient  dans  nos  ports ,  se  ptaig^wient  peu; 
mais  que  le  haut  rommerce ,  trouvant  !os  nirr>; 
couvertes  de  pavillons  rivaux,  et  la  source  des  pro- 
fils finaneiers  tarie  avee  les  emprunts,  regrettait 
publiquement  la  guerre,  et  se  montrait  plus  mé- 
content de  la  paix  que  l'arisIocralicclIc-mèine.CelIc 
aristocratie,  ordinairement  si  orgueilleuse  et  si 
patriote,  ne  laissant  II  aucune  classe  de  la  nation 
l'honneur  de  servir  et  «l'ainier.  plus  qu'elle  ne  lo 
fait,  la  grautli  iii-  in  it;iiii!ii|ue.  n'était  cependant 
pas  fâchée  eu  celle  occasion  de  se  distinguer  du 
haut  commerce,  par  des  vues  plus  élevées  et  i)lus 
généreuses.  Elle  chérissait  un  peu  moins  M.  Pitt 
depuis  qu'il  était  ehêri  si  vivemrtit  p  ir  If'  monde 
mercantile,  se  rangeait  avec  cmpressemeul  autour 
du  prince  de  Galles ,  modèle  des  mœurs  et  de  h 
licence  oristocrati(iues.  et  surtout  de  M.  Fox,  qui 
lui  ji'nisait  p.tr  la  noblesse  de  ses  sentiments  et 
une  éioquence  incomparable.  Mais  le  haut  com- 


merce ,  tout-puissant  k  Londres  et  dans  les  ports, 
ayant  pour  organes  .MM.  W'iudham,  Grenville  et 
Dundas,  couvrait  la  voix  du  reste  de  la  nation , 
et  animait  de  ses  passions  In  piTsse  britannique. 
Aussi  les  f»azeltes  de  Londres  eommeneaient-elles 
à  devenir  ti^s-lioiililcs,  en  abundonuaut  toutefois 
aux  gawttes  rédigées  par  les  émigrés  frai^aia  le 
soin  d'outrager  le  Premier  Consul,  ses  frères,  ses 
sœui*s.  toute  .s^i  famille. 

Malheureusement  le  ministère  Addington  était 
dénué  de  toute  énergie,  et  se  laissait  aller  1  ce 
vent  de  la  tempête  qui  commençait  à  souffler.  Il 
commettait  par  faiblesse  des  actes  d'une  véritable 
déloyauté.  Il  payait  encore  George  Cadoudal, 
dont  la  persévérance  k  oonspirer  était  connue;  il 
mettait  à  sa  disposition  des  sommes  considéra- 
bles pour  l'entretien  des  sicaires  dont  la  IroujMJ 
courait  sans  cesse  de  Portsmouth  à  Jersey,  do 
Jersey  sur  la  cAte  de  Brel^pne.  Il  continuait  do 
souffrir  In  présenre  à  Londres  du  panipblélnire 
Pcllicr.  malgré  les  moyens  légaux  que  lui  four- 
nissait l'alicn-bill  ;  il  traitait  les  princes  exiles 
avee  des  égards  fort  nalvrels,  mais  il  ne  s'en 
teivMt  \>n<  à  ries  é';;>r(!s.  et  !es  fjiisait  inviter  à  des 
i  revues  de  troupes,  en  les  y  admettant  avec  les 
insignes  de  l'ancienne  royauté.  Il  agissait  ainsi , 
nous  le  répétons,  par  faiblesse,  car  la  probité  de 
M.  Addington,  délivrée  des  influences  de  parti, 
aurait  répugné  à  de  tels  actes,  il  savait  bien, 
en  payant  George,  qu'il  entretenait  an  oonqùra- 
teur;  mais  il  n'osjiit  pas,  à  la  face  du  parti 
Windbani .  Dundas  ol  (iremillr.  renvoyer  et 
peut-être  aliéner  ces  vieux  instruments  de  la  po- 
litique anglaise. 

Le  Premier  Consul  était  profondément  blessé 
de  eetle  conduite.  Aux  demandes  réitérées  d'un 
traité  de  commerce,  il  répondait  en  réclamant  la 
répression  de  certains  journaux ,  l'expulsion  de 
George  et  de  Pellier,  l'élolj^neiuent  des  princet 
rrriiicni-.  >■  Aecordcz-nioi  .disait-il.  les  satisfactions 
qui  me  sont  dues,  qu'on  ne  [icut  nie  refuser  sans 
se  déclarer  complice  de  mes  ennemis ,  et  je  re> 
dierdierai  ensuite  les  moyens  d'jiecorder  satis- 
faction à  vos  intérêts  froissés.  <  Mais  dans  les 
demandes  du  Pinimicr  Ctmsul ,  le  ministère 
anglais  n'en  trouvait  aucune  i  laquelle  il  pût 
foire  droit.  Quant  à  la  répression  de  certains 
joiirmuv.  >IM.  Addington  et  Ifawkesbury  ré- 
pondaient avec  raison  :  «  La  presse  est  libre  en 
Angleterre;  imitez-nous,  méprises  ses  licences. 
Si  vous  voulez,  on  inti-utcra  des  procès,  mais  à 
vos  risques  et  périls  .  e'est-à-dire  en  courant  la 
chance  de  procurer  un  triomphe  à  vos  ennemis.  » 
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Quant  à  George,  à  Peltic^  el  aux  princes  éini- 
grÀ,  H.  AddingtOD  n'avait  aucune  excine  légale 
à  faire  valoir,  car  ralien-bill  lui  nttribuail  le  droit 
de  les  éloigner.  11  se  repliail  sur  1;»  nécessité  de 
ménager  l'opinion  publique  en  Angleterre  ;  bien 
IrialA  argument ,  il  but  en  convenir,  i  l'égard 
de  quelquea-UM  des  bonme»  dont  on  rédamait 
l'expulsion. 

Le  i'rcuiicr  Consul  ne  se  tenait  pus  pour  battu. 
■  IVabord ,  diaait4l ,  le  conseil  que  vous  me 
donnez  de  mépriser  In  licence  de  la  presse  serait 
bon  s'il  s'agissait  pour  moi  de  mépriser  la  lieence 
de  la  presse  française  en  France.  On  comprend 
que,  dans  son  propre  pays,  on  se  décide  &  sup> 
porter  les  iuronvénients  de  la  liberté  d'écrire, 
en  considération  des  avantages  qu'elle  procure. 
C'est  là  une  question  tout  intérieure,  dans  laquelle 
daqne  nation  est  juge  de  ce  quil  lui  convient  de 
faire.  Jlais  on  ne  doit  jnmais  souffrir  que  la 
presse  quotidienne  injurie  les  gouvernements 
étrangers ,  el  altère  ainsi  les  relations  d'État  à 
État.  Ce  smit  un  abus  grave,  un  danger  sans 

dNnpensatinn.  rt  !n  preuve  de  ce  dani;er  e<t  dans 
les  relations  actuelles  de  la  France  avec  l'Angle- 
terre. Nous  serions  en  paix  sans  les  journaux , 
et  nous  voilà  presque  en  guerre.  Votre  législation 
est  donc  mauvaise  relnlivement  à  I;t  pre-;>(\  Vous 
devriez  tout  permettre  contre  votre  gouverne- 
ment, lien  contrôles  gouvernements  étrangers. 
Néanmoins  je  laisse  de  cAté  les  injures  des  gaxettes 
an^Iai-ies.  Je  rrsprrie  VOS  lois,  même  dnns  ce 
qu'elles  ont  de  laclieux  pour  les  autres  nations. 
C'est  un  désagrément  de  voisinage  auquel  je  me 
résigne.  Mais  les  Français  qui  font  à  Londres  un 
si  odieux  usiif!;e  de  vos  in->liliitinii-: .  ('rii\r-ut 
de  si  grandes  indignités,  pourquoi  les  suullrcz- 
vous  en  Angleterre?  Vous  possèdes  ralîen-bill , 
qui  a  justement  pour  but  d'empcchcr  les  étran» 
gcrs  de  nuire;  pounpioi  uc  rn[)plique7  vous  pas? 
Et  George,  et  ses  sicaircs,  tous  complices  démon- 
trés de  la  machine  infernale,  et  les  évéques  d'Ar- 
ras,  de  Snint-Pul-dc-I.éon,  excitant  publiquement 
à  In  révolte  les  populations  delà  l'relni^ne.  pour- 
quoi refusez-vous  de  les  expulser?  Que  devient, 
dans  vos  mains,  le  traité  d'Amiens,  qui  s(i|)ule 
expressément  qu'on  ne  souffrira  aucune  menée 
dans  l'un  des  (l<  u\  Ktats  eonti*e  l'autre?  Vous 
donnez  asile  aux  princes  émigrés,  eela  est  respec- 
table sans  doute.  Mais  le  chef  de  leur  fiunille  est 
è  Varsovie  ,  pourquoi  ne  les  pas  renvoyer  tous 
nupri-s  (II*  lui  '  Pounpmi  surtout  leur  permettre 
de  porter  des  déiurutiuns  que  les  lois  françaises 
ne  Teeonaaiasent  plus,  et  qui  sont  roccosion  de 


liantes  ioeonvenances  quand  ces  décorations  sont 
portées  ft  edté  de  l'ambassadeur  de  Franee,  en  an 

présence,  souvent  à  la  même  table?  Vous  me  de- 
ninnHt'7.  ujoulnit-il ,  un  traité  de  commerce  et  de 
meilleures  relations  entre  les  deux  pays  :  coffl- 
mcooei  donc  par  vous  montrer  moins  malveil- 
lants envers  la  France,  et  alors  je  pourrai  chercher 
s'il  existe  des  moyens  de  concilier  nos  intérêts 
rivaux.  »  11  n'y  avait,  certes,  rien  à  reprendre  dans 
de  tels  raisonnements,  rien  que  hi  faiblesae  da 
grand  homme  qui,  dominant  l'Europe,  se  donnait 
la  peine  de  les  faire.  Qu'importaient  en  effet  au 
lout-puissanl  vainqueur  de  Marengo,  cl  GeorgCi 
et  Pdtier,  et  le  comte  d'Artois  avec  ses  nqralea 
décorations?  Contre  les  poignards  des  assassins, 
il  avait  sa  fortune;  contre  les  outrages  des  pam- 
phlétaires, il  avait  sa  gloire  ;  contre  la  légilimitd 
des  Bourbons,  il  avait  IVimonr  de  la  Franee  !  Maît 
A  faiblesse  des  grands  cœurs  !  Cet  homme,  placé 
si  haut ,  se  lourmentail  de  ce  qui  était  si  bas  ! 
Nous  avons  déjà  déploré  cette  erreur  de  sa  part, 
et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  la  déphncr 
encore,  en  approchait  du  moment  OÙ  ello  |m* 
duisil  de  si  funestes  eon.séquences. 

Le  Premier  Consul ,  ne  se  possédant  plus ,  se 
vengeait  par  des  réponses  insà^  au  Mondtm't 
souvent  écrites  par  lui-nicme.  et  dont  on  pouvait 
reconnaître  l'uriginc  à  une  incomparable  vi- 
gueur de  style.  II  s'y  plaignait  de  la  complai- 
sance du  ministère  britannique  pour  le  conspi- 
rnleur  Geor;,'i' .  pour  le  difTiunateur  Peltier.  Il 
demandait  poui'quoi  on  souffrait  de  tels  botes, 
pourquoi  on  leur  permettait  de  tels  actes  envers 
un  gouvernement  ami,  quand  on  avait  le  devoir 
par  des  traités  ,  le  moyen  par  une  loi  existante, 
de  les  réprimer.  Le  Premier  Consul  allait  plus 
loin,  et,  s'adressent  au  gouvernement  anglais 
lui-même,  il  demandait,  dans  les  artîeles  insérés 
au  Moniteur ,  si  ee  gouvernement  opprouvnil , 
s'il  voulait  ces  odieuses  menées,  ces  infâmes  dia- 
tribes, puisqu'il  les  tolérait;  ou  bien ,  si ,  ne  les 
voulant  pas,  il  était  trop  faible  pour  lesempéehar. 
Ht  il  en  concluait  qu'il  n'existait  pas  de  gouver- 
nement ,  là  oiï  l'on  ne  pouvait  réprimer  la  ca- 
lomnie, prévenir  Tassassinal,  protéger  enfin 
l'ordre  social  européen. 

Alors  le  minislcre  nii;:lnis  se  p'nignail  ù  son 
lotir.  «  Ces  journaux  dont  le  langage  vous 
oflènse,  disait-fl,  ne  sqbI  pas  offieids  ;  noua  n'en 
pouvons  pas  ré|)ondfe;  mais  le  Moniteur  est 
l'organe  avoué  du  gnuvernenienl  français;  il  est 
d'ailleurs  facile  de  découvrir  à  son  langage  même 
la  aouree  de  ses  inspiNtlAos.  11  Bout  ii^ofin 
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tous  jours;  nous  aussi,  et  aTCC  plus  de 
fondement ,  nous  demandons  salisfacUon.  » 

Ce  sont  M  le»  triâtes  i^eriminttlmu  dont , 
pendnnt  plusieure  mois,  furent  remplica  les  dé- 
ppchcsdcs  deux  goiivornomcul».  Miiis  tout  à  coup 
survinrent  des  événements  plus  graves,  qui  four- 
■iniit  à  leurs  dispositions  inseibles  un  objet  plus 
dmgereuz,  ilestTMÎ,  mais  au  moins  plus  digne. 

La  Suisse  .  arrachée  nux  mains  de  l'oligarque 
Reding,  était  tombée  dau^  celles  du  landamman 
Dolder,  le  dief  du  porti  des  Tévohitioniitins  mo* 
dërës.  La  retraite  des  troupes  françaises  était  une 
concession  faite  h  ce  parti,  afin  de  le  rendre  popu- 
laire, et  une  preuve  de  l'impatience  qu'éprouvait 
le  Premier  Consal  de  se  débomsser  des  aflidres 
suisses.  Cependant,  il  ne  recnoillit  pns  le  fruit  de 
SCS  excellentes  intentions.  Prcs((uc  tous  les  can- 
tons avaient  adopté  la  couslilulion  nouvelle ,  et 
•eencilli  les  hommes  dwtfés  de  la  mettre  eo  vi- 
gueur; mriis.  (Iniis  les  petits  cantons  de  Schwitz, 
d*Uri,  d'Unterwalden ,  d'Appenzell,  de  Gtaris, 
des  Grisons,  l'esprit  de  révolte,  souillé  par  M.  Re- 
ding et  ses  amis,  avait  bientôt  soulevé  le  peuple 
des  montagnes.  Les  olii.' iniues ,  se  flaftiuit  de 
l'emporter  par  la  force,  depuis  la  sortie  des  trou- 
pes Ihinçuises,  avaient  réuni  ce  peuple  dans  les 
églises,  et  lui  avaient  fiiit  rejeter  la  constitution 
prnpos(*e.  Ils  lui  nvaient  persuadé  que  3Iilnn  était 
assiégé  par  une  armée  austro-russe ,  et  que  la 
République  française  était  aussi  près  de  sa  diute 
qu'en  1799.  La  eonstitutioa  njetéc,  ils  n'avaient 
pas  pu  ccpendniil  !es  pousser  jusqu'à  la  guerre 
civile.  Les  petits  cantons  s'étaient  boi-ués  à 
envojFer  dos  d^tés  à  Rerne  pour  déelarer  au 
ministre  de  France,  Verniaae,  «|u'ils  n'enten- 
daient pas  renverser  le  nouveau  {rouvernenient , 
mais  qu'ils  voulaient  se  séparer  de  la  confédéra- 
tion Inivétiqoe ,  se  eonslituer  k  part  dans  leurs 
montagnes,  et  revenir  k  leur  régime  propre, 
qui  ét;)it  la  déniocnilic  pure.  Ils  deniiindiiicnt 
même  à  régler  leurs  nouvelles  relations  avec  le 
gouvenieroent  eentral  établi  k  Berne,  tout  les 
auspices  de  la  France.  Naturellemeni  le  ministre 
Verninao  avait  dû  se  refuser  ii  de  telles  er>mmu- 
nications,  et  déclarer  qu'il  ne  connaissait  d'autre 
gouvernement  helvétique  que  edui  qui  siégeait  h 
Berne. 

Dans  les  Grisons,  il  se  passait  des  scènes  tu- 
multueuses, qui  révélaient  mieux  que  tout  le 
reste  les  influenem  par  lesquelles  la  Suisse  était 

alors  agitée.  Au  milieu  de  la  vallée  du  Rhin  su- 
périeur, que  culti\enl  les  montagnards  grisons, 
se  trouvait  la  seigneurie  de  Bazuos,  appartenant 


à  l'empereur  d'Autriche.  Cette  seigneurie  valait  k 
l'empereur  la  qualité  de  membre  des  ligues  gri- 
ses, et  une  aelion  directe  sur  Ki  eomposiliondo 
leur  gouvernement.  Il  choisissait  l'amman  du 
pays  entre  trois  candidats  qu'on  lui  présentait. 
Depuis  que  les  Grisons  avaient  été  réunis  par  la 
France  i  la  confédération  hdvétique,  l'empereur, 
resté  propriétaire  de  Bazuns,  faisait  gérer  son 
domaine  par  un  intendant.  Cet  intendant  s'etoit 
mis  à  la  tète  des  Grisons  insurgés,  et  avait  pris 
part  à  toutes  les  réunions  dans  lesqndles  ils 
avaient  déclaré  se  séparer  de  la  confédération 
helvétique  pour  revenir  à  l'ancien  ordre  de  cho- 
ses. Il  avait  reçu  et  accepté  la  mission  de  porter 
leurs  vous  aux  pieds  dorempereur,  et  avceleu» 
vœux  la  prière  Instaote  de  les  preodre  sous  sa 
protection. 

Assurément  on  ne  pouvait  pas  montrer  plus 
clairement  sur  quel  parti  on  dhmhait  li  s'appujrer 

en  Europe.  A  toute  cette  agitation  d'esprit  se 
joignait  quelque  chose  de  plus  grave  encore  :  on 
prenait  les  armes,  on  réparait  les  fusils  laissés 
parles  Autrichiens  et  let  Russes  daas  la  demièr» 
guerre,  nn  oflbidt  et  on  donnait  dix-huit  sont 
par  jour  aux  anciens  soldats  des  régiments  suis- 
ses, expulsés  de  France;  on  leur  rendait  les 
mêmes  officiers.  Les  pauvres  habitants  des  mon- 
tagnes, croyant  naïvement  que  leur  religion,  leur 
indépendance,  étaient  menacées^  venaient  en  tu- 
multe remplir  les  rangs  de  cette  troupe  insurgée. 
L'argent  répandu  avee  abondance  était  avancé 
par  les  rirlies  oligarques  suisses  sur  les  millions 
déposés  à  Londres,  et  prochainement  réalisables 
si  on  venait  h  triompha'.  Le  landamman  Reding 
avait  (  lé  (l<-elaré  clicf  de  la  ligue.  Mont,  Som* 
pach  étaient  les  souvenirs  invoqués  par  ces  nou- 
veaux martyrs  de  l'indépendance  helvétique. 

On  a  pdne  h  comprendre  une  telle  impru- 
dence de  leur  part ,  l'armée  française  bordant 
de  tout  côté  les  frontières  suisses.  Mais  on  leur 
avait  pei-suadé  ({uc  le  Premier  Consul  avait  les 
maini  liées,  que  les  puissances  étaient  intervo- 
uues,  et  qu'il  ne  pourrait  dire  rentrer  un  régi" 
ment  en  Suisse,  sans  s'exposera  une  guerre  gé- 
nérale, menace  qu'il  ne  braverait  certainement 
pas  pour  soutenir  le  landamman  Dolder  et  ses 
collègues. 

Touleftiis.  malgré  cette  agitation,  les  pauvres 
niouUiguurds  d'Uri,  de  Schwitz,  d'Untcrwaldcn, 
les  plus  engagés  dans  cette  trislo  aventure,  n'ai- 
laient  pas  aussi  vite  que  l'auraient  désiré  leurs 

chefs,  et  ils  avaient  déchire  ne  pas  vouloir  sortir 
de  leurs  cantons.  Le  gouvernement  helvétique 
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«vnif  fl  ppii  prè?  quatre  h  cinq  niillo  hommes  h  sa 
disposition,  dont  mille  ou  douze  cents  employés 
i  garder  Berne,  quelques  centaines  répandus 
dans  diverses  garnisons,  et  trois  mil!e  dons  le 
canton  de  I.ue-erne,  sur  In  limite  d'i  nterwolden. 
«■es  deruici'S  destinés  à  observer  l'insurreelioii. 
Une  troupe  dinsurgés  était  postée  au  village 
d'IIergyswil.  iJirntùl  on  en  viril  aux  cotips  do 
fusil,  et  il  V  eut  quehpu's  honnnes  tués  et  blessés 
départ  et  d'autre.  Tandis  que  eelte  collision  avoit 
lieu  k  la  flrontière  d'Untcnvaldcn,  le  général  An* 
dermatt.  comm.iiid.Tnt  les  troupes  du  gouverne- 
ment, avait  voulu  placer  quelques  compagnies 
d'infanterie  dans  la  ville  de  Zurich,  pour  y  {gar- 
der Tarsenal,  et  le  sauver  des  mains  des  oligar- 
ques. Iji  bourf!e()i>ic  :iri-.|nrriite  de  Zurich  ré- 
sista, et  ferma  ses  portes  uu.\  soldats  du  i;<'-néral 
Andermatt.  Celui-ei  envoya  vainement  quelques 
obus  sur  la  ville;  on  lui  répondit  qu'on  se  ferait 
brûler  plutôt  que  de  se  rendre,  et  de  livrer  Zu- 
rich aux  oppresseurs  de  l'indépendance  de  l'ilcl- 
vétie.  Au  même  instant  les  partisansde  Tanciennc 
aristocratie  de  Dernc.  dans  le  pays  d'Ai^ovic  et 
dans  roherhuid,  s'nïit.n'ent  nu  point  de  faire 
craindre  un  soulèvement.  Dans  le  canton  de 
Vaud,  on  poussait  le  cri  ordinaire  de  réunion  h 
la  France.  Le  gouvernement  sni-sr  ne  sa\ait  com- 
ment se  tirer  de  cette  sitiuilioii  pcrillcrsc.  rmu- 
butlu  H  force  ou\erle  par  les  oligJirques,  ii  n'avait 
pour  lai  ni  les  patriotes  ardents,  qui  voulaient 
l'unité  absolue,  ni  les  masses  paisibles,  qui  étaient 
n^cz  porlérs  pour  Im  révo'iiîion.  mais  ne  con- 
naissaient de  (!Cltc  ré\  olution  que  les  horreurs  de 
la  guerre  et  la  présence  des  troupes  étrangères. 
II  pouvait  juger  maintenant  ce  que  >  alait  la  po- 
pularité^ acquise  au  prix  de  la  retraite  des  troupes 
françaises. 

Dans  son  embarras,  il  convint  d*un  armistice 

avci  !r  i  iNnrj;é$.  puis  s'adressa  Premier  (Con- 
sul, et  sollicita  vivement  l'iiil*  i  sciilion  de  la 
France,  que  les  insui^râ  deiuiuidaicnt  aussi  de 
leur  cdté,  puisqu'ils  voulaient  que  kurs  rdatims 
avec  le  gouvernement  central  fussent  r^éessous 
lesauspices  du  ministre  Verninae. 

Quand  cette  demande  d'intervention  fut  con- 
nue k  Paris,  le  Premier  Consul  se  repentit  d'avoir 
trop  facilement  cédé  au\  iili'< du  pnrti  Oolder. 
ainsi  qu'à  son  ])ropre  d-'^ir  de  s(»rlir  des  nfTaires 
suisses,  ce  qui  l'avait  porté  à  retirei-  prématuré- 
ment  les  troupes  françaises.  Les  fcire  rentrer 
maintenant,  en  présence  de  l'Aii|;lcierre  malveil* 
Innlc.  se  p'ai;.jnanl  de  notre  ;iclioii  trop  niMnifesIe 
sur  les  États  du  continent,  était  un  acte  extrê- 


mement grave.  Du  reste,  il  ne  savait  pas  eneorc 
tout  ce  qui  se  passait  en  Suisse  ;  il  ne  savait  pas 
i  quel  point  les  provocateurs  du  mouvement  des 
petits  cantons  avaient  révélé  leurs  véritables  des- 
seins, pour  se  montrer  ce  qu'ils  étaient.  c'est-A- 
dire  les  agents  de  la  contre-révolution  européenne, 
et  les  alliés  de  TAutridie  et  de  FAngleterre.  Il 
refusa  donc  l'intervention  .  tiniversellement  de- 
mandé-e,  dont  la  conséquence  inévitable  aurait 
été  le  retour  des  troupes  françaises  en  Suisse,  et 
roceupation  militaire  d'un  État  indépendant  ga- 
rnnli  pnr  l'Furope. 

Celte  réponse  jeta  le  gouvernement  helvétique 
dans  la  consternation.  On  ne  savait  que  faire  il 
Berne,  menacé  qu'on  était  d'une  rupture  pro- 
chaine de  l'arnjistiee.  et  d'un  soulèvement  des 
paysans  de  l'Oberland.  Certains  membres  du 
gouvernement  imaginèrent  de  sacrifier  le  tan- 
damman  Dolder,  chef  des  modérés,  qui  h  ce  litre 
était  détesté  également  pnr  les  patriotes  unitaires 
et  par  les  oligarques.  Les  uns  cl  les  autres  pro- 
mettaient de  ae  eahner  k  eetle  condition.  Ùa  se 
rendit  chez  le  citoyen  Dolder.  on  lui  fit  unesorlo 
de  ;in!ence.  et  nu  lui  arracha  sa  démission  .  qu'il 
eut  la  faiblesse  de  donner.  Le  sénat,  plus  ferme, 
reAisa  d'accepter  cette  démission ,  mais  le  eitoTen 
Dolder  y  persista.  Alors  on  eut  recours  au  moyen 
ordinaire  des  as^emlilécs  qui  ne  savent  plus  k 
quelle  résolution  s'arrêter,  on  nomma  une  com- 
mission extraordinaire,  chargée  de  trouver  des 
moyens  de  salut.  Mais  dans  ce  moment  Tarmi- 
stice  était  rompu  .  les  irisurgés  s'avançaient  sur 
Berne,  obligeant  le  général  Andermatt  à  se  re- 
plier devant  eux.  Ces  insurgés  se  composaient  de 
paysans,  au  nombre  de  quinze  cents  ou  deux 
mille,  portant  des  crucifix  et  des  carabines, 
et  précéilés  par  les  soldats  des  régiments  suisses, 
anciennement  au  service  de  la  France,  vieux 
débris  du  dix  août.  Ils  parurent  bientAt  aux 
portes  de  Ilerne.  et  tirèrent  quelques  coups  de 
canon  avec  de  mauvaises  pièces  qu'ils  traînaient 
à  leur  suite.  La  municipalité  de  Berne,  sous  pré- 
texte de  sauver  la  \  ille,  intervint,  et  négocia  une 
cnpiftdniion.  Il  fut  convenu  que  le  gouvernement, 
pour  ne  pas  exposer  Berne  aux  horreurs  d'une 
Attaquedeviveforcc,se  retirerait  avec  les  troupes 
du  général  Andermatt  dans  le  pays  de  Vaud. 
Cette  ca|»iluIntion  fut  immédiatement  exécutée; 
le  gouvernement  se  rendit  à  Lausanne,  où  il  fut 
suivi  par  le  ministre  de  France.  Ses  troupes, 
eoneenlrces  depuis  qu'il  avait  cédé  le  pays  aux 
insurgé*,  élaient  à  l'ayern.  au  nombre  de  quatre 
I  mille  hommes,  assez  bien  disposés,  encouragés 
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d'ailleurs  par  les  dispositions  qai  ëdaUiienl  dans 
le  pays  de  Vaud,  mais  ineapifaliei  de  reoonquétir 
Berne. 

ho  parti  o!if;:HTlii(]ue  sVlnMil  nussitAt  à  Hcriic. 
et,  pour  faire  les  choses  complétcnicnl,  réinstalla 
TiToyer  qui  était  en  chorgc  en  1798,  k  l'époque 
même  où  la  première  révolution  fêtait  fliite.  Cet 
nvoycr  élail  M.  (loMuIiiicn.  1!  ne  miii)(]ii.iit  donc 
rien  à  celle  contre-révolu liun ,  ni  le  fun«l .  ni  la 
forme;  et,  santles  foHeeiHunonsdes  parlis,  sans 
les  bruits  ridicules,  répandu*  en  Snioet  sur  la 
prctcmiuc  iriiptii^sjHHc  du  gouvernement  fran- 
çais, on  ne  coiupreudrail  pas  une  tentative  aussi 
extravagante. 

Cependant,  les  choMs  amenées  à  ee  point,  il 
ne  fallait  guère  compter  sur  la  patience  du  Pre- 
mier Consul.  lies  deux  gouvernejneuts ,  siégeant 
è  Lausanne  et  k  Berne,  venaient  de  dépêcher  des 
envoyés  auprès  de  lai,  Ym  pour  le  supplier 
d'intervenir,  l'autre  pour  le  conjurer  de  n'en 
rien  faire.  L'envoyé  du  gouvernement  oligar- 
chique était  un  membre  même  de  la  fiimflle  de 
Mulinen.  Il  avait  mission  de  renouveler  les  pro- 
messes de  bonne  conduite  dont  M.  Kedin<î  avait 
été  si  prodigue,  et  qu'il  avait  si  mai  tenues ,  de 
^aboucher,  en  même  temps,  avec  ics  anbMsa- 
deurs  de  toutes  les  puts«ancesiparis,et  de  mettre 
la  Suisse  sous  lenr  prolcciion  spéciale. 

Supplications  de  fuire  ou  de  ne  pas  faire  étaient 
désormais  inutiles  auprès  dn  Premier  Consul. 
En  présence  d'une  contre-révolution  flagrante , 
qui  avait  pour  but  de  livrer  les  Alpes  aux  enne- 
mis de  lu  l'rance,  il  n'était  pas  liumnie  k  hésiter. 
Il  ne  voulut  point  reeevoir  Fagent  du  gouverne- 
ment u!igarchi(|uc ,  mais  il  répondit  aux  inter^ 
médiaires  «jui  s'élaient  cbarj;és  de  porter  la  parole 
pour  ccl  agent,  que  sa  résululion  était  prise. 
«  Je  cesse,  leur  dil>il,  d'être  neutre  et  inaetif.  i'ai 
voulu  respecter  l'indépendance  de  la  Suisse,  et 
ménager  les susceplibililés de  rKiiropc;  j'ai  poussé 
le  scrupule  jusqu'à  une  véritable  faute,  la  retraite 
des  troupes  l^nçaises.  liais  e'est  asses  de  oondes- 
cendancc  pour  des  intcrc'ls  ennemis  do  la  France. 
Tant  que  je  n'ai  vu  en  Suisse  que  des  conflits  qui 
pouvaient  aboutir  à  rendre  tel  parti  un  peu  plus 
fort  que  tel  autre,  j'ai  dù  la  livrer  &  elle-même  ; 
mais  rniidiird'hui  qu'il  s'afîif  d'une  contre-r('\ olii- 
lion  paleule,  accomplie  par  des  soldats  autrefois 
au  service  des  Bourbons,  passés  depuis  I  la  solde 
de  l'Angleterre,  je  ne  peux  m'y  tromper.  Si  ces 
insmiic-i  voulnicnt  me  laisser  quoique  ilîtision, 
ils  devuieitl  uieltrc  plus  de  dissimulation  dans 
leur  eondolle,  et  ne  pas  pUwer  ca  téle  de  leuiu 


colonnes  les  soldats  du  régiment  de  Racinnann. 
Je  ne  souflrirai  la  contre-révolulion  nulle  part, 
pas  pins  en  Sutoe ,  en  Italie,  en  HoUamto,  qu'en 

1  Finiico  rm'nio.  .lo  no  livrerai  pas  à  quinze  cents 
mercenaires,  gagés  par  l'.Xngleterre,  ces  FonMmA- 
BLEs  BASTio.ts  DES  Alpes,  quc  lu  coalitiou  euro- 
péenne n'a  pu,  en  deux  campagnes,  arracher  & 
nos  soldats  épuises.  On  me  parle  de  la  volonté  du 
peuple  suisse  ;  je  ne  saurais  la  voir  dans  la  volonté 
de  deux  cents  ftmillea  aristdcrràqnes.  J'estime 
trop  ce  brave  peuple  pour  croire  qu'il  veuille 

'  d'un  te!  jnup;.  Mais  .  en  lotit  ciw  il  y  a  quelque 
chose  dont  Je  tiens  plus  de  cumplc  que  de  la 
volonté  du  peuple  suisse,  c'est  de  la  sAreté  de 
quarante  millions  d'IioMiincs,  mixqucls  je  com* 
mande.  Je  vai>  nie  déclarer  nicnliateurde  la  i  nn- 
fédéraliun  helvétique,  lui  donner  une  constitution 
fondée  sur  l'égalité  des  droits  et  la  nature  du  sol. 
Trente  mil!e  hommes  seront  k  la  frontière  pour 
assurer  l'cxccution  de  nxs  intentions  bienfai- 
santes. Mais  si,  conlre  mon  allcnlc,  je  ne  pouvais 
assurer  le  repos  d'un  peuple  intéressant,  aiu|ud 
je  veux  faire  tout  le  bien  qu'il  mérite,  mon  parti 
est  pris.  Je  n'unis  à  la  France  tout  ee  qin',  parle 
sol  et  les  mœurs,  ressemble  à  la  Franche-Comté; 
je  réunis  le  reste  aux  montagnards  des  petila 
cantons,  je  leur  rends  le  régime  qu'ils  avaient 
nu  quatorzième  siècle,  et  jo  les  livre  à  eux-mêmes. 
Mon  principe  est  désormais  arrclé:  ou  une  Suisse 
amie  de  la  France,  ou  point  de  Suisse  du  tout.  • 
Le  Premier  Consul  enjoignit  à  M.  de  Tsltey- 

î  rnnd  de  faire  partir  de  Paris  sous  douze  heures, 
l'envoyé  de  Ucrne,  el  de  lui  dire  qu'il  ne  pouvait 
plus  servir  ses  commettants  qu'à  Berne  même, 
en  leur  conseillant  de  se  séparer  à  l'instant,  s'ils 
ne  voulaient  attirer  en  Suisse  une  armée  fran- 
çaise, il  rédigea  de  sa  propre  main  une  procla- 
mation au  peuple  bdvétique,  courte,  énergique, 
conçue  dans  les  termes  suivants  : 

M  Habitants  de  l'IIelvétie,  vous  offrez  depuis 
«  deux  ans  un  spectacle  aflligeant.  Des  lacUons 
»  opposées  se  sont  snecesaivement  emparées  du 
«  pouvoir  ;  elles  ont  signalé  leur  empire  passager 
•'  par  un  système  de  partialité,  qui  accusaitleur 
«  faiblesse  cl  leur  inhobileté. 

«  Dans  le  courant  de  l'an  x,  votre  gouveme- 
.  mont  a  (l«'>iré  ipio  l'on  rofiriU  le  petit  nombre 
•I  de  troupes  l'rançuiscs  qui  étaient  en  Helvétie. 
«  Le  gouvernement  français  n  saisi  volontiers 
<(  celle  occasion  d'honorer  votre  indépendance; 
»  mais  bientôt  après  vos  différents  partis  se  sont 
«  agités  avec  une  nouvelle  fureur  :  le  sang  des 
«  SuiwetneBulé perle» mail» deiSifaiii, 
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«  Vous  vous  êtes  disputés  Irofo  ans  sans  tous 

•  entendre.  Si  fou  vons  abendonne  plus  lon^- 
«  temps  &  Tous-mémcs,  vous  vous  tuerez  trois  nns 
«  sans  vous  entendre  davantage.  Votre  histoire 

•  prouve  d'ailleurs  que  vos  guerres  intestines 
«  n'ont  jamais  pa  se  teminer  que  par  llnler- 
«  vention  amicale  de  la  Fmnee. 

«  Il  est  vrai  que  j'avais  pris  le  parti  de  ne  me 
«  mêler  en  rien  de  vos  aflaires  ;  j'avais  vu  con- 
m  siamment  vos  diffiSrenU  gouvernements  me 
«  demander  (1rs  conseils  et  ne  pas  les  stii\re,  et 
«  quelquefois  abuser  de  mon  nom  selon  leurs 
«  intérêts  et  leurs  passions.  Mais  je  no  puis  ni  ne 
«  dois  rester  insensible  aux  malheurs  auxquels 
•<  vous  êtc^  en  proie  :  je  reviens  sur  ma  résolu- 
>  tioD.  Je  serai  le  médiateur  de  vos  différends} 
N  mais  ma  médiation  ner»  efficace,  telle  qull  eon> 
«  vientau  grand  peuple  au  nomduquel  je  parle.» 

Ace  noble  préambule  étaient  jointes  des  dispo- 
sitions impcrnlivrs.Cinq  joursaprè$la  notitieation 
de  celte  proclamation,  le  gouvernement  réfugié 
ft  Lausanne  devait  se  transporter  à  Berne,  le 
gouvernement  in^nn-fv  lioniicl  dcviiit  se  dissou- 
dlVi  tous  les  rassemblements  armés,  autres  que 
IWmëe  du  général  Andermatt,  devaient  se  dis- 
perser, et  les  S(Mats  des  anciensr^imcnts  suisses 
déposer  leurs  armes  dans  les  rommiines  dont  ils 
faisaient  partie.  EnGn  tous  hommes  qui  avaient 
exercé  des  fonctions  publiques  depuis  trois  ans , 
à  quelque  parti  qu'ils  appartinssent,  étaient  invi- 
tés k  se  rendre  à  Pnris.  afin  d'v  rotiférer  avec  le 
Premier  Consul  sur  les  moyens  de  teruuncr  les 
troubles  de  leur  patrie. 

Le  Premier  Consid  chargea  son  aide  de  eamp, 
le eolonelRiipp.de  se  transporter  immédiatement 
en  Suisse,  pour  remettre  sa  proclamation  à  toutes 
les  autorités  légales  ou  insurreetionneRes ,  de  se 
raidre  d'abord  h  Lausanne,  puis  à  Berne,  Zurich, 
Lucerne.  p;n  toiit  enfin  où  il  y  aurait  une  résis- 
tance à  vaincre.  Le  colonel  Rapp  dey  ait  en  outre 
se  eoMsitcr  pour  les  mouvements  de  troupes 
avec  le  général  Ney,  chargé  de  les  commander. 
Des  ordres  étaient  déjà  partis  pour  mettre  ces 
troupes  en  marclte.  L'n  premier  rasacmblement 
de  sept  i  huit  raille  honuiies,  tirés  du  Valais,  de 
la  Savoie  et  des  départements  du  Rliône,  se  for- 
m«it  à  Genève.  Six  mille  hommes  se  réunissaient 
k  Pontarlier,  six  mille  à  Huningue  et  Béle.  Une 
éMÊSnn  de  porcUe  Cane  se  eoMcnlrait  dans  la 

BépuMiipie  itniicnne.  pour  s'introduire  en  Suisse 
par  les  bailiiu^s  italiem.  Le  général  Mey  devait 
■Ileadw  à  Genève  les  avis  «{u'il  noevnil  du  co> 


entrer  dans  le  paya  de  Vaud,  avec  la 
femée  h  Genève,  recueillir  en  marèhe  edie  qui 

aurnit  pénétré  par  Pontarlier,  et  se  porter  sur 
Herne  avec  douze  ou  quinze  mille  hommes.  Les 
troupes  venues  par  iiàlc  avaient  ordre  de  se  join- 
dre, dans  les  petits  cantons,  au  détachement 
arrivé  par  les  bailliages  italiens. 

Toutes  ce^  dispositions  arrêtées  avec  une 
promptitude  extraordinaire,  car  en  quarante-huit 
heures  la  résolution  était  prise,  la  proclamation 
rédigée,  l'ordre  de  marcher  expédié  à  tous  les 
corps,  et  le  colonel  Rapp  parti  pour  In  Suisse,  le 
Premier  Ctmsui  attendit  avec  une  tranquille  au- 
dace Teffet  que  produirait  en  Europe  une  résolu- 
tion aussi  biirdie.  et  «pii.  njoulée  à  tout  ce  qu'il 
avait  fait  en  liiiiie  et  en  Allemagne,  allait  rendre 
encore  plus  apparente  une  puissance  qui  oA»> 
quait  déjà  tous  les  yeux.  Hais ,  quoi  qu'il  en  pûi 
résulter,  même  la  guerre,  sa  résolution  élrtil  un 
acte  de  sagesse,  car  il  s'agissait  de  soustraire  les 
Alpes  à  la  coalition  européenne.  L'énergie,  miae 
au  service  de  la  prudence,  est  le  plus  beau  des 
speetaelcs  que  puisse  présenter  la  politirpie. 

L'agent  de  l'oligarchie  bernoise  envoyé  à  Paris 
n'avait  pas  manqi^,  en  se  voyant  si  rudement 
accueilli,  de  s'adivsser  aux  ambassadeurs  des 
cours  d'Autriche,  de  Russie  ,  de  Prusse  et  d'An- 
gleterre. M.  de  HarLoff,  quoiqu'il  dédamèt  tous 
les  jours  contre  h  conduite  de  la  Franee  en  Eo- 
rojte.  M.  de Markoff  lui-même  n'osa  pasrépoodM» 
Tons  les  autres  repré-entants  des  puissances  se 
turent,  excepté  le  ministre  d'Anglelerre,M.Mcrry. 
Ce  dernier,  après  s*étre  mis  en  rapport  arw 
l'envoyé  de  Bn'ne ,  dépécha  immédiatement  un 
courrier,  pour  faire  part  à  sa  cour  de  ce  qui  se 
passait  eo  Suisse,  et  lui  annoncer  que  le  gouver- 
nement bernois  invoquât  fermeilenient  la  pr»> 
teelion  de  l'Angleterre. 

I,e  courrier  de  M.  .Merry  arrivait  à  lord  Haw- 
keabury,  en  même  temps  que  les  journaux  de 
France  i  Londres.  SuHe«hamp  Q  n'y  «at  en 
Angleterre  qu'un  cri  en  faveur  de  ce  brave  peu- 
ple de  l'Helvélic.  qui  défendait,  disait-on,  sa 
rciigiou ,  sa  liberté,  contre  un  barbare  oppres- 
seur. Celle  émotion,  que  nous  avons  vue  de  nos 
jours  se  communiquer  à  toute  ITuroiJc.  en  fy- 
vcur  des  Grecs  massacrés  par  les  Turcs,  un  feignit 
de  l'éprouver  en  Angleterre  pour  les  oligarques 
bernois,  exdlaatdemalheureuxpayiaiMks'wBer 
pour  la  cause  de  lenre  privilèges.  On  afTecta  un 
grand  xcle,  on  ouvrit  des  souscriptions.  Cepen- 
dant l'émotion  était  trop  factice  pour  être  géoé- 
nlo$  «Uo  ne  dciecadlt  fit  midetni  de  «• 
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daiMC  âevées,  qui  ordinairement  s'agitent  seules 
pour  Im  affaires  journalières  de  la  pdiUqoe. 
Mil.  GrenviUe,  Windhoa  èl  Dmd»  ftwnt  dea 

tournées  jiour  ('chauffer  les  esprits,  cl  accusèrent 
avec  une  nouvelle  véhémence  ce  qu'ils  appelaient 
la  faiblesse  de  M.  Addington.  Le  Paricmoil  venait 
d'être  renouvelé,  et  allait  se  féooir  i  la  soile 
d'une  élection  gcnônilo.  Le  cabinet  anglais,  entre 
le  parti  Pitt  qui  se  détachait  visiblement  de  lui , 
rtlt  parti  Fox  qui,  bien  qu'adouci  depuis  la  paix. 
Devait  pas  cessé  d'être  opposant,  ue  savait  trop 
sur  qui  s'jipj)uyer.  Il  craigiinil  fort  les  prcniirrcs 
séances  du  nouveau  Parlcmeal,  et  il  crui  devoir 
Mre  qudquea  dénardies  diptonmtiques  qui  lui 
«amriMent  d'arguments  contre  ses  adversaires. 

La  première  déinnrelie  imagitiée  fut  de  trans- 
mettre une  note  à  Paris,  pour  réclamer  en  faveur 
de  riodépendanee  de  bSiilne,et  protaaier  eootre 
tomlt  intervention  matérielle  de  la  part  de  lu 
France.  Ce  n'était  pas  une  mnnièi-e  d'arrêter  le 
Premier  Consul,  cl  c'était  tout  simplement  s'ex- 
poaerli  UBddiaogedeeomnmiieatioMdëaaginia- 
bles.  Nait  le  cabinet  Addington  ne  s'en  tint  pas 
IL  II  envoya  sur  les  liciix  un  ngent,  M.  Moore. 
avec  mission  de  voir  cl  d'entendre  les  chefs  des 
insuifëa,  de  juger  8%  étaient  bien  réaolas  k  se 
défendre ,  et  de  leur  offrir ,  dans  ce  cas,  les  se- 
cours pécuniaires  de  l'Angleterre.  Il  avait  ordre 
d'acheter  des  arm&>  en  AUcniaj^ne  pour  les  leur 
iûre  porfenir.  Cette  démarehe,  il  ùmt  le  recon- 
nnitre,  n'était  ni  loyale  ni  facile  à  justifier.  I>es 
comnumic^Tlions  plus  sérieuses  encore  furent 
adressées  à  la  cour  d'Auti'icbc,  pour  ranimer  sa 
vieRle  aversion  contre  la  Fraaee,  irriter  ehes  elle 
le  maentiment  récent  des  affaires  germaniques, 
et  ralarmer  surtout  pour  la  frontière  des  Alpes. 
On  alla  jusqu'à  lui  offrir  un  subside  de  cent  mil- 
lions de  florins  (SS5,000,000  de  francs),  si  elle 
voulait  prendre  fait  et  (  iuise  pour  la  Suisse.  C'est, 
du  moins,  l'avis  que  fil  parvenir  àParisM.d'lIaug- 
witz  lui-même ,  qui  mettait  un  grand  soin  à  se 
tenir  an  courant  de  tout  ee  qui  pouvait  intéres- 
ser le  maintien  de  la  paix.  On  fit  une  tentative 
aM)ins  ouverte  auprès  de  l'empereur  Alexandre, 
qn'on  savait  assez  fortement  engage  dans  la 
politique  de  la  France,  par  suite  de  la  médiation 
exercée  à  Ralishoniie.  On  n'en  fil  aneuiie  auprès 
du  cabinet  pruasico,  qui  était  noluiremenl  alla- 
dië  au  Premier  Consul ,  et  que,  par  ee  motif,  on 
traitait  avec  résor>"e  et  froideur. 

Ccsck'in  iri  licsduenlnnel  britannique,  quelque 
peu  convenables  quelles  fussent  en  pleine  paix, 

ne  pouvaiMt  av«îr  fctide  cmnié^mxicii  car  et 


cabinet  allait  trouver  les  cours  du  continent, 
toutes  piusou  moins  liéesila  politique  du  Premier 
Comnl,  les  unes,  comme  la  linsaie,  paroeqn'oUes 

étaient  présentement  associées  h  ses  rriivres.  les 
autres,  comme  la  Prusse  et  l'Autriche,  parée 
qu'elles  étaient  en  instance  pour  obtenir  de  loi 
des  avantages  tout  personnels.  Cétalt  le  moment, 
en  effet .  où  l'Autnelie  sollicitait  et  finissait  par 
obtenir  une  extension  d'indemnilcs,  en  laveur 
de  Fardiidne  de  Toseane.  Vais  le  csidnet  an> 
glais  commit  un  acte  beaucoup  plus  grave,  et 
qui  eut  plus  tard  d'immenses  conséquences. 
L'ordre  d'évacuer  l'Égyptc  était  expédié  ;  ce- 
lui d'évacuer  Malte  ne  l'était  pas  encore.  Ce 
retard  jusqu'ici  tenait  à  des  motifs  excusables, 
et  plutôt  irapiital>!cs  à  la  eliancelierie  française 
qu'à  la  chancellerie  anglaise.  M.  de  Talleyrand, 
comme  on  peut  s'en  souvenir,  avait  négligé  de 
donner  suite  ù  l'une  des  stipulations  du  traité 
d'Amiens.  Cette  stipulation  portail  qu'on  deman- 
derait il  la  Prusse,  ù  la  Russie,  à  l'Aulriclie  et  à 

I  l'Espagne,  de  vouloir  bien  garantir  le  nouvel 
ordre  de  choses  établi  h  Malte.  Dès  les  premiers 

î  jours  de  la  signatiii-c  du  traité,  les  ministres 
anglais,  prcsst*»  d'obtenir  cette  garunlie  avant 
d'évacuer  Malte,  avaient  mis  le  plus  grand  aèle  à 
la  réclamer  de  toutes  les  cours.  Mais  les  agents 
français  n'avaient  pas  reçu  d'instructions  de  leur 
ministre.  M.  de  Chara{>agny  eut  la  prudence 
d'agir  à  Vienne  comme  sll  en  avait  reçu,  «t  la 
garantie  de  l'AutricJic  fut  accordée.  Le  jeune 
empereur  de  Russie,  au  contraire,  partageant 
furt  peu  la  passion  de  son  père  pour  tout  ce  qui 
concernait  l'ordre  de  Saint-lean  de  Jérusalem , 
trouvant  onéreuse  la  garantie  qu'on  lui  deman- 

I  dail,  car  clic  pouvait  entraîner  toi  ou  tard  l'obli- 
giilion  de  prendre  parti  entre  la  France  et 
PAngleierre,  n'était  pas  di^Kisé  à  la  donner. 
L'ambassadeur  de  France  n'ayant  pas  d'instruc- 
tions pour  seconder  le  ministèi^e  anglais  dans  ses 
démarches,  n'osant  pas  y  suppléer,  le  oaUnet 
russe  ne  ftit  point  pressé  de  s'expliquer,  et  en 
profita  pour  ne  pas  répondre.  Mêinç  eliose,  et 
par  les  mêmes  motifs,  eut  lieu  à  Berlin.  Grâce  i 
cette  négligence  prolongée  plusieurs  moiSt  b 
question  de  la  garantie  était  demeurée  en  suo- 
pens ,  et  les  ministres  anglais ,  sans  mauvaise 
inlcution ,  avaient  été  autorisés  à  différer  l'éva- 
cuation. La  garnison  napolitaine  qui ,  d'après  le 
traitét  devait  être  envoyée  à  Molle  en  attendant 
la  reconslitution  de  l'ordre,  avait  été  reçue  dans 
l'Ile,  el  seulement  en  dehors  des  fortifications.  La 
chiMdIerio  française  a^était  Mdin  ai»  CB  ami- 
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vementt  niais  lro|>  Uu-d.  Octle  fois  l'empereur  de 
Russie,  ]»re88é  de  s'expliquer,  arait  refusé  sa 

garantie,  l'n  autre  einbarnis  ('tait  stirvonii.  Le 
grand  maître  nommé  par  le  Piipe.  le  bailli  Ilus- 
poli,  ciïrayc  du  mh-I  de  son  iirodéccs^eur.  M.  de 
Hompeseh ,  voyant  que  la  charge  de  l'ordre  de 
Malte  ne  eonsistail  plus  h  eombnllre  les  iiiridèle.<. 
mais  à  se  tenir  en  équilibre  entre  deux  grantles 
nations  marilinies ,  avec  certitude  de  devenir  la 
proie  de  Tune  ou  de  l'autre,  ne  voulait  pas  accep- 
ter la  di(;nilé  onéreuse  et  vaine  qui  lui  était 
oITerle.  et  résistait  aux  instances  de  la  cour 
romaine,  ainsi  qu'aux  {>res!iante:>  invitation»  du 
Premier  Consul. 

Telles  étaient  les  eireonstanees  qui  avaient  fait 
diiîérer  l'évacuation  de  Malte  jusqu'en  novem- 
bre 1802.  Il  en  résulta  pour  le  cabinet  anglais  la 
dangereuse  tentation  de  la  différer  encore.  Effce- 
tivemenl.  le  jour  même  où  ra<;ent  Muore  partait 
pour  la  Suisse ,  une  frégate  faisait  voile  vei-s  la 
Méditerranée,  pour  porter  h  la  garnison  de  Malte 
l'ordre  d'y  rester.  C'était  une  grave  faute  de  la 
part  d'im  itiiiii-irM' qui  leii'iit  à  ron^ecx cria  paix, 
car  il  allait  exciter  en  Angleterre  une  convoitise 
nationale,  k  laquelle  personne  ne  pourrait  plus 
résister  après  Tavoir  excitée.  De  plus  il  manquait 
formellement  au  traité  d'Anncii-; .  en  in  é-ciiee 
d'un  adversaire  qui  avait  mis  de  l'orgueil  à 
l'exécuter  ponctudtcment ,  et  qui  en  mettrait 
bien  plus  encore  à  le  faire  exécuter  par  tous  les 
signataires.  C'était  une  conduite  à  la  fois  impru- 
dente et  peu  régulière. 

Les  réelamations  du  cabinet  britannique  en 
lÉveur  de  l'indépendance  suisse  fureiil  fort  mal 
oceneillics  du  (•.iliiiicl  français,  et  bien  <iii'nn  pùl 
entrevoir  les  conséquences  de  ce  mauxuibaccueil, 
le  Premier  Consul  ne  se  laissa  aucunement  ébran* 
1er.  11  persista  plus  que  jamais  dans  ses  résolu- 
tions. 11  réitéra  ses  ordres  an  ;^énéral  Ney,  et  lui 
en  prescrivit  l'exécution  la  plus  pi-ompic  et  la 
plus  décisive.  Il  voulait  prouver  que  ce  prétendu 
souIAvement  national  de  la  Suisse  n'éijiit  qu'une 
tentative  ridicule,  provoquée  par  l'intérêt  de 
quelques  familles,  et  aussitôt  réprimée  qu'essayée. 

Il  était  comiiincu  d'obiHr .  en  cette  circonstance, 
h  un  grand  intérêt  national  ;  mais  il  était  excite 
eneoi"e  par  l'cspèee  de  défi  qu'on  lui  jetait  à  la 
face  de  l'Europe,  car  les  insurgés  di»aicnt  tout 
haut,  et  leurs  agents  répétaient  en  tous  lieux, 
que  le  Premier  Consul  avait  le-  iiiaii;s  liées  et 
qu'd  n'oserait  pas  agir.  La  réponse  adre^sée  par 
aea  oïdfca  à  lord  llawkesbury  avait  quelque  chose 
de  TniuMnt  exlraordinaire.  Noos  co  àcmnom  ta 


I  substance,  sans  conseiller  à  qui  que  ce  soit  de 
l'imitor  jamais.  «  Vous  êtes  chargé  de  déclarer, 

écrivait  M.  de  Tnlleyrand  à  M  iMi  i,  que  si  le 
ministère  britannique,  dans  l'inlen  t  de  sa  situa- 
tion jMirlcmentaire  ,  a  recours  ù  quelque  nutiû- 
cation  on  ii  quelque  publication  de  laquelle  il 
'  puisse  résulter  que  le  Premier  Consul  n'a  pas  fait 
!  telle  ou  telle  chose,  parce  qu'on  l'en  a  empêché, 
à  l'instant  même  il  la  fera.  Du  reste,  quant  à  la 
Suisse,  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  ne  dise  pas,  sa 
résolution  est  irrévoi  ahle.  Il  ne  livrera  pas  les 
.■\l|>es  il  1,)>U0  mercenaires  sold«^  par  r.\nglc- 
terre.  Il  ne  veut  pas  que  la  Suisse  soit  convertie 
en  uu  nouveau  Jersey.  Le  Premier  Consul  ned^ 
sire  pas  la  guerre,  parce  qu'il  croit  que  le  peuple 
français  peut  trouAcr  dans  l'extension  de  son  com- 
merce autant  d'avantages  que  dans  Textensioa 
de  son  territoire.  Mais  aucune  considération  ne 
l'arrêterait,  si  l'honneur  ou  l'intérêt  de  la  Répu- 
blique lui  commandaient  de  reprendre  les  armes. 
Vous  ne  parlerez  jamais  de  guerre,  disait  encore 
M.  deTalleyrandIh  M.  Otto,  mais  vous  nesouflHrei 
jamais  qu'on  vous  en  parle.  La  moindre  nn-nace. 
(pieli|ue  indirecte  qu'elle  fut,  devrait  être  relevée 
avec  la  plus  grande  hauteor.  De  quelle  guerre  nous 
menaceraiton,  d'ailleurs?  De  la  guerre  maritime? 
Mais  nitti  c  comiiHTrc  vient  à  |»eiiiede  renaître,  et 
la  proie  que  nous  livrerions  aux  Anglais  serait  de 
bien  peu  de  valeur.  No«  Antilles  sont  pourvues 
de  soldats  acclimatés  ;  Saint-Domingue  seul  en 
contient  2îi.000.  On  Moijncraif  nos  ports,  il 
est  vrai  ;  mais  k  l'instant  même  de  la  déclara- 
tion de  guerre,  TAngleterre  se  trouverait  bloquée 
à  son  tour.  Les  côtes  du  Hanovre,  delà  Hollande, 
lin  Portiii^al,  de  l'Italie,  jusqu'à  Tan  nte.  seraient 
occupées  par  nos  truu|)es.  Ces  contrées  que  l'on 
nous  accuse  de  dominer  trop  ouvertement,  k 
Ligurie,  la  Lond)ardie,  la  SiiisM>.  la  Hollande,  au 
lieu  d'être  lais-érs  dans  celte  situation  incertaine, 
où  elles  nous  suscitent  mille  embarras,  seraient 
converUes  en  provinces  firançaisca ,  dont  nous 
tirerions  d'immenses  ressources  ;  et  on  nous 
forcernil  ainsi  à  réaliser  cet  empire  des  (îaules, 
dont  un  veut  sans  cesse  elTrayer  rKuroi>e.  Et 
qu'arrtverait-il,  si  le  Premier  Consul ,  quittant 
Paris,  pour  aller  s'établira  Lille  ou  h  Saint-Omer, 
réunissant  tous  les  bateaux  plats  des  Flandres  et 

ide  lu  Hollande,  préparant  des  moyens  de  tnms- 
port  pour  cent  mille  hommes,  fbisait  vivre  TAn» 
g'eterre  dans  les  angoisses  d'une  invasion  tnu- 
I  jours  possible,  presque  certaine?  L'.\nglcterrc 
1  susciterait-elle  une  guerre  continentale?  Mais  où 
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la  Pnuse  et  de  la  Bavière,  qui  doivent  à  la 
RruMe  1«  justiee  qu'elles  ont  obtenue  dans  les 
amngements  icn  koriaux  de  l'Allemagne.  Ce 

n*eat  pas  auprès  de  l'Aulrieho,  (•|)ui-t'c  pour  uvoir 
Toula  servir  la  politique  brilaimiquc.  £u  tout 
cas,  si  on  rcnooTelatt  la  guerre  du  continent, 
ce  serait  TAngleterrc  qiu'  iiou-t  iiurait  obligés  de 
conquérir  l'Europe.  Le  Protnicr  Consul  n'a  que 
trente-trois  ans,  il  n'a  encore  délruil  que  dcà 
£lala  de  second  ordre!  Qui  sait  ce  qu'il  lui  fiiu- 
dnilde  temps,  s'il  y  él.-iil  forcé,  pour  changer  de 
nouvpnu  h\  fncc  de  l'Europe,  et  ressusciter  Tcm- 
pire  d'Oceidenl?  » 

Tous  ks  malheursde  TEurope,  tous  ceux  aussi 
de  la  France  étaient  contenus  dans  ees  formida- 
bles paroles,  que  l'on  rroirnit  écrites  après  coup, 
tant  elles  sunl  prupliéliques  '.  Ainsi  le  lion,  de- 
Tenu  adulte,  commençait  h  sentir  sa  finree,  et 
était  prèl  à  en  user.  Couverte  par  la  barrière  de 
l'océan,  l'Anglelerrc  se  plai^jiil  à  l'exciter.  Mais 
cette  barrière  n'était  pas  impossible  à  froncbir; 
il  s'en  est  même  Mhi  de  bien  peu  qo'dle  ne  flikt 
franchie;  cl  si  elle  l'avait  été.  l'Angleterre  eût 
pleuré  amèrement  les  excitations  auxquelles  la 
portait  une  incurable  jalousie.  C'était  d'ailleurs 
une  politique  erueUe  i  l'égard  du  oonlinent,  car 
Il  allait  essuyer  toutes  les  conséquences  d'une 
guerre  provoquée  sans  ruisou  comme  sans  justice. 

M.  Otto  avait  ordre  de  ne  parler  ni  de  Halle 
ni  de  l'Égypte,  car  on  ne  voulait  pas  même  sup- 
poser que  l'Angleterre  put  violer  un  traité  solen- 
nel, signé  à  k  face  du  monde;  on  se  bornait  à  lui 
prescrire  de  résumer  toute  la  politique  de  la 
Fnnce  dans  ees  mots  :  TVwf  h  traité  dPAmi$n$t 
rien  que  le  Iraité  d'Amiens. 

JH.  Otto,  qui  était  un  esprit  >age,  fort  soumis 
au  Premier  Consul,  mais  capable,  dans  un  but 
utile,  de  mettre  un  peu  du  sien  dans  l'exécution 
des  ordres  qu'il  recevait,  ndtHicit  beaucoup  les 
paroles  hautaines  de  son  gouverucuient.  Néan- 
moina,  avec  cette  réponse  même  adoucie,  il  ero- 

barraasa  lord  Hawkcsbury.  «lui,  effrayé  de  la 
prochaine  réunion  du  Parlement,  aurait  voulu 
avoir  quelque  chose  de  sutisfaisiml  à  dire.  11  in- 
sista pour  avoir  une  noie.  M.  Otto  avait  ordre 
de  la  lui  refuser,  et  la  lui  refusa,  en  déclarant 
toutefois  que  la  réunion  à  Paris  des  principaux 
citoyens  de  la  Suisse  n'avait  pas  pour  but  d'imi- 
ter ce  qui  s'était  bit  k  Lyon,  lors  de  la  Consulte 
italienne ,  mais  uniquement  de  donner  à  la 

*  La  dë|i^(lic  <l'>iii  ii<  tiv  M  iiori',  ili'  il»nn«r  la  wb^lnnrp  v>i 
da  fw  brumaire  an  xi  -,  elle  est  écrite  pctr  M.  de  Talleyrathl  à 
M.  Olla,  Mw  h  dicMa  da  Pnaitr  CouaU 
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Suisse  uoo  constitution  sage,  basée  sur  la  justice 
et  sur  la  nature  du  pays,  sans  triomphe  d'un 
parti  sur  un  autre.  Lord  Hawkcsbury,  qui,  pen- 
dant cette  conférence  avec  M.  Otto,  était  attendu 
par  le  cabinet  anglais,  assemblé  eu  ce  moment 
pour  recueillir  la  réponse  de  la  France,  parut 
troublé  et  mécontent.  A  cette  déclaration,  Tout 
le  Iraitr  il  Ai» (eus,  rien  (jue  le  h  ti'li'  irAnii't'nS, 
dont  il  comprenuil  la  purlcc,  car  elle  laisuil  allu- 
sion h  Halte,  il  répliqua  par  cette  maxime  :  Vétat 
(lu  continatt  â  fipo^  du  traité  ^AmiuUf  rien 
fjue  rcf  l  iai. 

Cette  manière  de  poser  lu  question  provoqua, 
de  la  part  du  Premier  Consul,  une  réponse  in* 
stanlanée  et  catégorique.  >  La  France,  dit  M.  de 
Tallcyrand  par  ses  ordres,  la  France  accepte  la 
condition  posée  par  lord  Uawkesbury.  A  l'épo- 
que delà  signature  du  traité  d'Amiens,  la  France 
avait  di.\  mille  homme-;  eii  Suisse,  trente  tiiille  en 
Piémont,  quaraolc  mille  en  Italie,  douze  mille  eu 
Hollande.  Veut-on  que  ks  elioses  soient  rembes 
sur  ce  pied?  A  cette  époque  on  a  offert  ù  l'An- 
gleterre de  s'entendre  sur  les  affaires  du  conti- 
nent, mais  à  condition  qu'elle  reconnaîtrait  et 
garantirait  les  Étals  nouvellement  constitués. 
Elle  l'a  refùst;.  elle  a  voulu  rester  étrangère  au 
royaume  d'Etruric.à  la  République  italienne,  ù  la 
République  ligurienne.  Elle  avait  ainsi  l'avautage 
de  ne  pas  donner  sa  garantie  il  ees  nouveaux 
États,  mais  elle  perdait  aussi  le  moyen  de  se  mê- 
ler plus  tard  de  ce  qui  les  eonccrnail.  Du  reste, 
elle  savait  tout  ce  qui  était  déjà  fait,  tout  ce  qui 
devait  l'être.  Elle  eonnaissait  la  présidence  dé* 
férée  par  la  République  italienne  au  Premier 
Consul  :  elle  connaissait  le  projet  d<'  réunir  le 
Piémont  à  la  France,  puisqu'on  lui  avait  refusé 
l'indemnité  demandée  pour  le  roi  de  Sardaigne; 
cl  néanmoins  elle  a  signé  le  traité  d'Amiens!  Ile 
quoi  se  |)laint-elle  donc?  FItc  a  stipulé  une  seule 
chose,  l'évacuation  de  Tarente  en  trois  mois,  et 
Tarante  a  été  évacué  en  deux.  Quant  à  la  Suisse, 
il  était  connu  qu'on  travaillait  à  la  constituer,  cl 
il  ne  pouvait  être  imaginé  par  personne  que  la 
France  )  laisserait  opérer  une  eontro-révolution. 
Mais  en  tout  cas,  même  sous  le  rapport  du  droit 
slricl.  qu'a-t-on  encore  à  obje(  t>>r''  l  e  goiivernc- 
meot  belvéli(pie  a  réclamé  lu  médiation  de  la 
France.  Les  petits  cantons  Tout  réclamée  ausai, 
en  demandant  ù  établir,  soos  les  auspices  du  Pre* 
mier  Consul.  !eur<  icialious  avec  l'autoriti'  cen- 
trale. Les  citoyens  de  tous  les  partis,  même  ceux 
du  parti  oligarchique,  HM.  de  Hulinen,  d'Aiïry, 
sont  k  Paris,  conférant  avec  le  Premier  Consul. 
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Les  affaires  d'Allemagne,  qu'ont-elles  de  nouveau 
pour  rAnglelerre?  que  wnt-dies,  udod  la  liltc- 

ralo  cxénition  du  trailé  de  Luiirvillc.  connu,  pii- 
blié  bien  avant  le  trailé  d'Amiens?  Pourquoi 
rAngleteire  a-t-elle  signé  les  arrangenienU  adop- 
tés pour  rAUcroagnet  s'il  lui  semblait  maurais  de 
In  séculariser  ?  Poiiniuoi  Ir  roi  de  Hanovre,  qui 
est  roi  aussi  dr  la  Grandc-Urclagnc,  a-t-il  ap- 
prouvé la  Mogueialion  germanique  en  acceptant 
révéchë  d'Osnabtuck?  Pourquoi  d'ailleurs  a-t-on 
si  bien,  si  larf^cment  traité  la  maison  de  Hanovre. 
$i  ce  n'ebl  eu  cuni>idéralion  de  l'Angleterre  !  Le 
cabinet  Mtannique  ne  voulait  plus  se  mêler,  il 
y  a  <ix  moh,  dos  affaires  du  eontinenl  ;  il  le  veut 
aujoiinl'liiH  ;  qu'il  fasse  coriimc  il  lui  plaira.  Mais 
a-t-il  plus»  d'inlérél  à  ees  uffaire:>  que  la  Pruskse, 
que  là  Russie,  quePAutriehe?  Eh  bien,  ces  trois 
paisaanoes  adhèrent  en  cet  instant  i  ce  (fui  vient 
de  se  passer  ni  Alli'rna;:ne.  Comment  l'Anglrlrrre 
pourrait-elle  se  dire  plus  l'ondée  à  juger  des  inté- 
rêts dtt  continent?  Il  estvrai  que,  dans  la  grande 
n^ociation  germanique,  le  nom  du  roi  d'Angle- 
terre n'a  pas  figuré.  Il  n'en  a  pas  été  (pioslion. 
et  cela  peut  blesser  son  peuple,  qui  tient  à  gar- 
der, et  qui  a  droit  de  pardm  une  grande  place 
en  Europe.  Mais  à  qui  la  faute,  sinon  à  l'.^ngle- 
terre  ellc-nu'inc  '  Le  Pren)i<  r  (loiistil  n'aurait  pas 
demandé  mieux  que  de  lui  luoiilrt-r  amitié  et 
eonflanee,  que  de  résoudre  en  eommun  avee  elle 
les  grandes  questions  qu'il  v  ient  de  résoudre  en 
eommun  avec  la  Russie  ;  mais  pour  l'amitié  et  la 
conÛancc  il  faut  un  retour.  Or,  il  ne  s'élève  en 
Anglelerreque  des  erisdehaine  contre  la  France. 
On  dit  que  la  rnnstitulion  anglaise  le  \(Mit  ainsi. 
Soit  ;  mai.s  elle  ne  commande  pas  de  souffrir  à 
Londres  les  pamphlétaires  français,  les  auteurs 
de  ht  machine  infernale,  de  recevoir,  de  traiter 
en  princes,  avec  tous  les  boniuMirs  dus  à  la  soii- 
verainelé,  les  membres  de  la  maison  de  iîourbun . 
Quand  on  montrera  au  Premier  Consul  d'autres 
sentiments,  on  ramènera  a  en  é|irouver  d'autres 
aussi,  et  îi  partager  avec  l'Aiis^lelerrc  l'influeiK  i; 
européenne  qu'il  a  voulu  partager  eelte  fois  avec 
ta  Russie.» 

Certes,  nous  ne  savons  si  nos  seutimenN  |)a- 
Iriotiques  nous  aveugli'iil .  mais  tioiis  clici l  iions 
la  vérité,  sans  considéruliun  de  nation,  el  il  nous 
semble  qu'il  vt*y  avait  rien  h  ré|mndre  k  la  vigou- 
reuse alimentation  du  Premier  Consul.  L'An- 
gleterre, en  signant  le  traité  d'Amiens,  n'ignorait 
pas  que  la  France  dominait  les  États  voisins,  oc- 
cupait par  ses  troupes  ritalie,  la  Suisse,  la  Hol- 
lande, et  aDait  procéder  au  partage  des  indcm- 


nités  germaniques  :  elle  ne  l'ignorait  pas,  et 
pressée  d'kvoir  la  paix,  die  avait  signé  le  traité 

'  d'Amicii'^.  sans  s'cmbarrassiT  des  intérêts  du 
continent.  Et  maintenant  que  la  paix  avait  à  ses 
yeux  moins  de  charme  que  dans  les  premiers 
jours;  maintenant  que  son  commerce  n'y  trou- 
vait pas  autant  d'avantage  qu'elle  l'avait  es|H'Té 
d'abord;  maintenant  que  le  parti  de  M.  Pitl  le- 
vait la  téle  ;  maintenant  enDn  que  le  cafane,  suc- 
cédant aux  agitations  de  ta  guerre,  permettait 
d'apercevoir  plus  distinctement  la  puissance,  la 
gloire  de  la  France,  rAnglclerrc  était  saisie  de 
jalousie!  et,  sans  pouvoir  invoquer  aueuoevioto- 
tion  du  traité  d'Amiens,  ellenourriss^iitla  pensée 
de  le  violer  elle-même,  de  1q  manière  ta  plus  au- 
dacieuse et  la  plus  inouïe  ! 

Il  nous  semble  que  H.  d'Haugwils,  dans  sa 
rare  justesse  d'esprit,  appréciait  bien  le  cabinet 
britannique,  lors^pi'à  celte  occasion  il  dit  à  notre 
ambassadeur  :  u  Ce  faible  ministère  Addington 
était  si  pressé  de  signer  la  paix,  qu'il  a  passé  par- 
dessus tout  sans  élever  aucune  objection  ;  il  s'a- 
|)erçoit  aujourd'liui  que  la  France  est  grande, 
qu'elle  lire  les  conséquences  de  sa  grandeur,  et 
il  veut  déchirer  le  traité  qu'il  a  signé  !  • 

Pendant  cet  échange  de  communications  si 
vives  entre  la  France  el  l'.^nglelerre.  la  Russie, 
qui  a\uit  l'e^u  les  réclamations  des  insurgés  suis- 
ses et  les  {Maintes  des  Angtais,  h  Ruade  avait 
écrit  à  Paris  une  dépêche  fort  mesurée,  dans  ta- 
quelle  ne  reproduisant  aucune  des  récriminations 
de  la  Grandc-firelagne,  elle  insinuait  cependant 
au  Premier  Consul  qn*D  était  nécessaire,  pour 
conserver  la  paix,  de  calmer  certains  ombrages 
excités  en  Europe  par  la  pui.ssancc  de  la  Répu- 
blique française,  et  que  c'était  à  lui  qu'il  appar- 
tenait, par  sa  modération,  par  leraspeet  de  Vim- 
dcpendancc  des  Étals  voisins,  de  détruire  c«'3 
ombrages.  C'était  un  conseil  fort  sage,  qui  avait 
trait  &  la  Suisse,  qui  n'avait  rien  deblessaulpour 
le  Premier  Consul,  et  qui  allait  bien  à  ce  HUe  de 
modérateur  imparti. il.  dont  le  jeune  cmj)ereur 
semblait  aloi*s  vouloir  faire  la  gloire deson  règne. 
Quant  i  ta  Pmsse,  die  avait  éédÊté  qu'elle  ap- 
prouvait fort  le  Premier  Consul  de  ae  pas  soufiiir 
en  Suisse  un  foyer  d'inlrigucs  anglaises  et  autri- 
chiennes ;  qu'il  avait  raison  de  se  luUcr,  el  de  ne 
pas  donner  te  temps  i  ses  ennemis  de  profiter  de 
pareils  embarras  ;  qu'il  aurait  bien  plus  raison 
encore,  s'il  leur  ôtaittout  prétexte  de  se  plaindre, 
en  se  gardant  de  renouveler  à  Paris  la  Consulte 
de  Lyon.  Quant  h  FAutridie  enfin,  cOe  alfeelait 
de  ne  pat  s'en  mêler,  et  «Ue  m  roaatt  piiN^ 
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ayant  encore  besoin  de  la  Fnnce  pour  la  suite 
des  affaires  allemande. 
Le  Premier  Comul  était  de  Farie  de  ses  amis  : 

il  voulait  ngir  vite,  et  no  pns  imiter  h  Paris  la 
Consulte  de  Lyon,  c'esl-à-dirc  ne  pas  se  faire  le 
président  de  la  République  helvétique.  Au  sur- 
{dus,  cette  résistance  désespérée»  que  le  patrio> 

liSDie  des  Siiissi-s  (]c\.iit  lui  opiiosci-,  (lisni(-(iii. 
n'avait  été  que  ce  (]u  elle  devait  être,  une  extra- 
vagance d'émigrés.  Dès  que  le  colonel  Rapp,  ar- 
rivé à  Lausanne,  se  présenta  aux  avant-postes 
des  insurgés,  sans  ^-tre  suivi  d'un  soMnt,  rl  por- 
tant seulement  la  proclamation  du  Premier  Con- 
sul, il  trouva  des  gens  toul  à  ÙSA  disposés  à  se 
somiiettre.  Le  général  Badunann,  exprimant  le 
rcjîret  de  n'avoir  |)asvingt-qtinlre  heures  de  plus, 
pour  jeter  le  gouvcruemenl  helvétique  dans  le 
lac  de  Genève,  se  retira  néanmoins  sur  Berne. 
Là  on  trouva  quelques  dispositions  à  la  rési»- 
tanee  chez  le  parti  des  oligarques.  Ceux-ci 
\oulaient  absolument  obliger  la  France  à  em- 
ployer la  fioree,  croyant  la  compromettre  ainsi 
avec  les  puissances  européennes.  Leui's  désirs 
allaient  être  satisfaits,  ear  (Tt(e  force  arrivait  en 
toute  hàle.  £n  effet,  les  troupes  françaises  pla- 
cées à  la  frontière,  sous  les  ordres  du  général 
Wey,  entrèrent,  et  dès  lors  le  gouvernement  in- 
surrectionnel n'hésila  plus  à  s<»  dissoudre.  Les 
membres  dont  il  était  com(>osé  se  retirèrent,  en 
dédannC  qn*îh  cédaient  è  la  violence.  Partout 
on  se  soumit  avec  Taeilité,  excepté  dans  N's  petits 
ennions.  où  l'agitation  étnil  |)lus  ^rnndc.  >•{  où 
l'insurrection  avait  pris  naissance.  Cependant, 
Ik  comme  aiHeurs,  l'oidnion  des  gens  raisonna* 
hies  finit  par  prévaloir  k  Tapproche  de  nos 
troupes,  et  toute  résistance  sérieuse  cessa  en 
leur  présence.  Le  générnl  français  Sciras,  à  la 
léte  de  quelques  beUlHona,  sVmpara  de  Lu- 
cerne,  <le  Stanz,  de  Srhwitz,  d'Altorf.  M.  Reding 
fut  arrêté  avec  quelques  agitateurs  ;  les  insurgés 
se  laissèrent  successivement  désarmer.  Le  gou- 
Temement  helvétique,  réftigié  h  Lausanne,  se 

rendit^  Berne  sous  l'escorte  du  géiu^ral  ITcy,  qui 
S*y  transporta  de  sa  personne.  sui\i  d'une  seule 
doni'brigade.  En  peu  de  Jours  la  ville  de  Con- 
stanee,  s'était  éiaUi  Fagent  anc^b  Moore, 
fut  remplie  d'émigrt'S  du  parti  olifrardiiquo,  re- 
venant après  avoir  dépensé  inutiicnienl  l'argent 
de  l'Anglelerre,  et  avenant  tout  haut  le  ridicule 
de  eetle  échauffonrée.  H.  Mmm  revint  i  Lon- 
dres, pour  rendre  compte  du  mauvais  succcs  de 
cette  Vendée  helvétique,  qu'on  avait  cherché  k 
sotdler  dans  les  Alpes. 


Cette  promptitude  de  soumission  avait  un 
grand  avantage ,  ear  elle  prouvait  que  les 
Suisses,  dont  le  courage,  même  contre  une 

fon  c  supérieure,  uv  pouvait  (■■Ire  mis  en  doute, 
ne  se  tenaient  pas  pour  obligés,  par  honneur  et 
par  intérêt,  à  résister  à  rîntervention  de  la 
France.  Elle  fbisait  tomber  ainsi  tout  sujet  fondé 

de  réclamation  de  In  part  de  !V\ ii;;lcferre. 

Il  fallait  achever  cette  u'uvre  de  pacilicalioa 
en  donnant  une  constitution  &  la  Suisse,  et  en 
fondant  cette  constitution  sur  la  raison  et  sur 
la  nature  du  pa\  s.  I.e  Premier  Ciuisnl ,  j>our 
ùter  à  la  mission  du  général  Ncy  le  caractère 
trop  militaire  qu'elle  paraissait  avoir,  lui  con» 
féra,  au  lieu  du  titre  de  général  en  chef,  celui 
de  ministre  de  Fraure.  n\er  les  instructions  les 
plus  précises  de  se  conduiie  «iouceraent  et  mo- 
dérément envers  tous  les  partis.  Il  n^^  avait 
d'ailleurs  que  six  ttUle  Français  en  Suisse.  Le 
siiridus  était  demeuré  à  la  frontière. 

Ou  avait  appelé  à  Paris  des  hommes  apparte- 
nant à  tontes  les  opinions,  des  révolutionnaires 
ardents  aussi  bien  que  des  ol^rques  prononcés, 
pourvu  que  ce  fussent  des  personnages  influents 
dans  le  pays,  et  entourés  de  quelque  considéra- 
tion. Les  révolutionnaires  de  toute  nuance  dési- 
gnt's  par  les  cantons  vinrent  sans  hésiter.  Les 
oligarques  refusèrent  de  nommer  des  représen- 
tants. Us  voulaient  rester  étrangers  k  ce  qui 
allait  se  filre  à  Paris,  et  conserver  ainsi  le  droit 
de  protester.  Il  fallut  que  le  Premier  Consul 
désignât  lui-même  les  hommes  qui  les  représen- 
teraient. 11  en  choisit  plusieurs,  trois  notamment 
des  plus  connus,  MM.  de  Mulinen,  d'Affiry,  de 
Watteville,  tous  distingués  par  leurs  familles, 
par  leurs  talents,  par  leur  caractère.  Ces  mes- 
sieurs persistaient  h  ne  pos  venir.  H.  de  Tallcy- 
rand  leur  fit  comprendre  que  c'était  de  leur  part 
un  dépit  mal  entendu  :  qu'on  ne  les  appelait  pas 
pour  les  faire  assister  au  sacrilice  des  opinions 
qui  leur  étaient  chères;  qu'au  contraire,  on 
tiendrait  la  balance  égale  entre  eux  et  leurs  ad- 
versaires* qu'ils  étaient  bons  citoyens,  «eus  éclai- 
res, cl  qu'ils  ne  devaient  pas  refuser  de  contribuer 
à  une  constitution,  dans  larjuelle  on  cherdienût 
de  bonne  foi  à  concilier  tous  les  intérêts  k^timcs, 
et  par  laqm-Ile  d  lillcurs  je  sort  de  leur  patrie 
se  trouverait  fixé  pour  longlcnqis.  Touchés  de 
cette  invitation,  ils  curent  le  bon  esprit  de  ae 
soustraire  au\  influeuci-  de  fu  tion.  et  répon- 
dirent f»  l'appel  honorable  qui  leiu"  était  adressé 
en  se  rendant  immédiatement  u  Paris.  Le  Pre- 
mier Consul  k$  accueillit  «vee  distinetion,  leur 
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dit  que  ce  qu'il  wuliiiiuiit,  tous  les  homme»  mo- 
diréê  devaient  le  souhaiter  avec  lui,  car  il  vou- 
lait la  constitution  que  la  n.-iturc  nvait elle-méinc 
donni'cà  la  Snis-c,  cVst-à-dirr  l'iinfifiuio.  nioin<s 
les  inégulitos  de  citoyen  ù  citoyen,  de  canton  ù 
canton.  Après  avoir  cherché  i  rassurer  partico* 
lièrcmcnt  les  oligarques,  parce  que  c'était  contre 
eux  qu'il  vcniu'l  d'employer  la  force,  il  dcsif^na 
quatre  membres  du  Sénat,  MM.  liurlhélemy, 
R«derer,  Fouehé.  Demeunier,  les  chargea  de 
l  éimir  le-;  dépuds  suisse!;,  de  conférer  avec  eux. 
ensemble  ou  ^cparément,  de  les  amener  autant 
que  possible  à  des  vues  raisoniiubles,  se  réser- 
vant toujours*  bÎMi  entendu,  de  décider  lui- 
même  les  questions  sur  les(]Me!!e-i  on  ne  poiirniif 
pas  orriver  à  se  mettre  d'accord.  Avaul  que  ce 
travail  tûl  commencé,  il  reçut  en  audience  les 
prindpaux  d'entre  eux,  qui  avaient  été  choisis 
par  leurs  collègues  pour  lui  être  présentés.  Il 
leur  adressa  un  discours  improvise  qui  était 
plein  de  sens,  de  profondeur,  d'originalité  de 
langage,  et  qui  fut  recueilli  à  l'instant  '  pour 
être  transmis  à  la  déjui talion  tout  entière. 

«  11  faut,  leur  dit-il  en  substance,  rester  ce 
que  la  nature  vous  a  faits,  ^est4«dire  une  rén- 
nion  de  petits  États  confédérés,  divers  par  le 
réfçime  comme  ils  le  sont  par  le  snj.  aClachés  les 
uns  aux  autres  par  un  simple  lieu  fédéral,  lien 
qui  ne  soit  ni  gênant  ni  coûteux.  11  feut  aussi 
filire  cesser  les  dominations  injustes  de  eanton  à 
canton,  qui  rendent  un  territoire  ^ujet  d'un 
autre;  il  faut  faire  cesser  le  gouvernement  des 
bourgeoisies  aristocratiques,  qui,  dans  ks  gran- 
des villes,  eonstiluent  une  classe  sujette  d'une 
autre  classe.  Ce  sont  là  les  barbaries  du  moyen 
dgc,  que  la  i  runce,  appelée  à  vous  constituer,  ne 
peut  tolérer  dans  vos  lois.  Il  importe  que  l'éga- 
lité vériliihle.  celle  (pii  Tiit  la  gloire  de  la  Révo- 
lution française,  triomphe  chez  vous  comme 
chez  nous;  que  tout  territoire,  que  tout  citoyen, 
soit  régal  des  autres,  en  droits  et  endevoin.Ces 

choses  aeeorth'cs  .  vous  devez  adniellre  non  pas 
les  inégalit<!s ,  mais  les  diflcrences  que  la  nature 
a  établies  elle>même  entre  vous.  Je  ne  vous  com- 
prends pas  sous  un  gouvernement  unifimne  cl 
central  comme  celui  île  l:i  Fi  mih  e.  On  oe  me  per- 
suadera pas  que  les  montagnards,  de>ccndants 
de  Guillaume  Tdl ,  puissent  être  gouvernés 
comme  les  riches  habitants  de  Rerne  ou  de  Zu- 
rich. Il  fitut,  aux  pramiers,  la  démocratie  abso- 

'  Ce  ili^i  iMii  -  fui  rtr  iii-illi  jinr  |ili»ic(iri  jirrsonm'^  ;  il  tri 
eiiile  dilTcmiit's  vi-r»iuii!>,  iluni  deux  »c  trouvent  lux  archi\es 
Ttîf  nlMrtt  fînrilrîT  f  1  rtfial  ri     fîall  riminn  I  IbHi i. 


lue  et  un  gouvernement  sans  impôts.  La  démo- 
cratie pure,  au  eontraira,  serait  pour  les  seeond» 
un  contre-sens.  D'ailleurs,  .'i  quoi  bon  un  gou- 
vernement eentriil?  Pour  avoir  de  la  grandeur? 
Klle  ne  vous  va  pas ,  du  moins  telle  que  la  réve 
ranbition  de  vos  unitaires.  Pour  avoir  une  gran- 
deur à  la  fneou  de  celle  de  la  France?  Il  faut  un 
gouvernement  central,  richement  doté,  une  ar- 
mée permanente.  Vuudricz-vous  payer  tout  cela? 
le  poorriez-vous?  Et  puis,  à  côté  de  la  France 
qui  com|>te  cinq  cent  inille  honmies .  à  l  ùti'  île 
l'Aulriche  qui  en  compte  trois  cent,  de  la  Prusse 
qui  en  compte  deux  cent,  que  feriez-vous  avec 
quinte  ou  vingt  mille  hommes  de  troupes  per- 
rnnnente>''  Vous  figuriez  avec  éclat  au  qualor' 
zième  siècle,  eunti-e  les  ducs  de  fioui^ogne,  parce 
qu'alors  tous  Ics  États  étaient  morcdés,  leon 
forées  disséminées.  Aujourd'hui  In  Bourgogne  est 
un  point  de  la  France.  Il  faudrait  vous  mesurer 
avec  la  France  ou  avec  l'Autriche  tout  entières. 
Si  vous  voulies  de  cette  espèce  de  grandeur, 
savez-vous  ce  qu'il  fiiudrait  fn're  '  Il  faudrait  de- 
venir Franeai". .  vous  confondre  avec  le  };rand 
peuple ,  participer  îi  ses  charges  pour  participer 
k  ses  avantages,  et  alon  vous  séries  anoelés  à 
I  n  I  es  les  chances  de  sa  haute  fortune.  Mais  rtm 
ne  le  voudriez  pas;  je  ne  le  veo\  pas  non  plus. 
L'intérêt  de  l'Europe  commande  des  résolutions 
différentes.  Vous  aves  votre  grandeur  k  vous,  et 
qui  en  vaut  bien  une  autre.  Vous  devez  être  un 
peuple  neutre,  dont  tnut  le  inonde  respecte  la 
neutralité  ,  parce  qu'il  oblige  tout  le  monde  à  la 
respecter.  Être  ehes  soi,  libres,  invincibles,  res- 
pectés ,  c'est  une  assez  noble  manière  d'être. 
Pour  celle-là,  le  régime  fédératif  vaut  mieux.  Il 
a  moins  de  cette  unité  qui  ose,  mais  il  a  plus  de 
cette  inertie  qui  résiste.  11  n'est  pas  vaincu  en  un 
jour  comme  un  gouvernement  central  ;  car  Q 
rt'side  partout,  dans  chaque  partie  de  la  ronfé- 
dération.  De  même  les  milices  valent  mieux 
pour  vous  qu'une  armée  permanenle.  Vous  de- 
vez  être  toUS  Soldats  fe  jour  où  les  Alpes  sont 
menacées.  Alors,  l'armée  permanente ,  c'est  f© 
peuple  entier,  et,  dans  vos  montagnes,  vos  chas- 
seurs intrépides  sont  une  force  respectable  par 
les  sentiments  et  par  le  nombre.  Vous  ne  devez 
avoir  de  soldats  payés  et  permanents  que  ceux 
qui  vont  chef  tôt  voisins,  pour  y  apprendre  rart 
militaire, et  en  rapporter  les  traditions  chez  vous. 
Une  confédération  qui  laiaw  è  chacun  son  indé- 

H  ce  qui  coiicoraait  am  ht  UUm  écrilw  M» wH^par  !• 

l'rcmjer  Cun»ul. 
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peodancc  native,  la  divcnitë  de  tes  UMBiun  et  de 
MO  sol,  qui  soit  invineible  dans  ses  nonta^es, 

voilà  votre  v«'riliihln  grandeur  morale.  Si  jn 
n'étais  pour  la  Suisse  un  ami  sincère,  si  je 
songeais  ù  la  tenir  dans  ma  dépendance,  je  vou- 
drais on  gouvernement  central  «ftA  tat  réuni  tout 
entier  quelque  |)art.  A  celui-là  ji'  dir.iis  :  '  Faites 
M  ceci,  faites  cela,  ou  bien  je  |)nssc  \i\  frontière 
«  dans  vingt-quatre  heures.  ■»  l  a  guii>ernemeul 
fiUératif,  au  contrairOt  se  sauve  par  l'impossibilité 
int'inr  (îi-  n'pondre  prom|)(omcnf  ;  il  se  sauve  par 
sa  lenteur.  Ea  gagnant  deux  mois  de  temps,  il 
édiappe  à  tonte  exigence  atérieure.  Mais»  en 
voulant  rester  indépondants,  n'oubliez  pas  qu'il 
faut  que  vous  soyez  amis  de  h  France.  Son  ami- 
tié vous  est  nécessaire.  Vous  l'avez  obtenue  de- 
puis des  siècles,  et  vous  hii  êtes  redevaUes  de 
votre  indépendanee.  II  ne  faut  à  aucun  prix  que 
la  Suisse  de\  i('nne  un  foyer  d'intrigues  cl  d'hos- 
tilités sourdes  ;  qu'elle  soit  k  la  Francbe-Comlé 
et  k  rAlsace  ee  que  les  fles  de  Jersey  et  Guer- 
ncsoy  sont  à  la  Bretagne  et  à  la  Vendée.  Elle  ne 
le  doit  ni  pour  elie.  ni  pour  la  Fniiii  e.  Je  ne  le  I 
souffrirai  pas  d'uiileurs.  Je  ne  parle  ici  que  de 
votre  consUtulion  générale  :  là  s'arrête  mon  sa- 
voir. Quant  à  vos  constitutions  cantonales,  c'est  à 
vous  ù  m'éclairer,  et  à  me  faire  connaitre  vos  be- 
soins. Je  vous  écoulerai,  et  je  chei'cberai  k  vous 
satisfidre,  en  retrancbant  toutefois  de  vos  lob  les 
injustices  barbares  des  temps  passés.  En  tout, 
n'oubliez  pas  qu'il  vous  faut  un  gouvernement 
juste,  digne  d'un  siècle  éclairé,  conforme  à  la 
nature  de  votre  pays ,  simple ,  et  surtout  éoono- 
miquc.  A  CCS  conditions,  il  durera,  et  Je  veux 
qu'il  dure  ;  car,  si  le  çiouvernement  que  nous  ' 
allons  constituer  cuscuiblc  venait  ti  toail>er, 
l'Europe  dirait,  ou  que  je  l'ai  voulu  ainsi  pour 
m'eaiparer  d«  fai  Suisse,  ou  que  je  n'ai  pas  su 

faire  mieux  :  or.  je  ne  veux  pas  plus  lui  laisser 
ie  droit  de  douter  de  ma  bonne  foi  que  de  mon 
savoir.» 

Tel  (al  le  sens  exact  des  paroles  du  Premier 

Consul.  Nous  ne  le-;  avons  changées  que  pour  les 
aln^er.  Il  était  impossible  de  penser  avec  plus 
de  force,  de  justesse,  de  hauteur.  On  mit  sur-le- 
champ  la  main  à  l'œuvre.  La  constitution  fédé- 
rale fut  discutée  dans  l.i  réuiii<tii  de  tous  les  dé- 
putés suisses.  Les  coustilul ions  cantonales  furent 
préparées  avee  les  d^tés  de  diaque  canton,  et 
re\isécs  en  assemblée  générale.  Lorsque  les  pas-  [ 
sions  sont  apaisées,  et  que  ie  bon  sens  prévaut, 
la  constitution  d'un  peuple  est  facile  à  faire,  car 
il  s'agit  d'écrire  quelques  idées  justes ,  qui  se 


trouvent  dans  l'esprit  de  tout  le  monde.  Les  pas- 
sions des  Suisses  étairal  loin  d'être  entièrement 

apaisées  ;  mais  leurs  députés  réunis  h  Paris 
étaient  iléjà  plus  calmes.  Le  déplacement,  la  pré- 
sence d'une  autorité  supérieure,  bienveillante, 
édairée,  les  avaient  sensiblement  modifiés.  Et, 
de  plus,  cette  autorité  était  là  pour  leur  imposer 
ces  idées  justes,  peu  nombreuses,  qui  doivent 
subsister  seules,  après  que  les  orages  des  passions 
sont  dissipés. 

On  s'itn  êta  aux  dispositions  qui  suivent. 
La  chimère  des  unitaires  fut  écartée  ;  il  fut 
convenu  que  chaque  canton  aurait  sa  constitu- 
tion propre,  sa  législation  civile ,  ses  formes  ju- 
difi  lires  .  snn  ■système  d'impôt*».  Los  cantons 
étaient  confédérés  uniquement  pour  les  intérêts 
communs  i  toute  la  eonf<Ménitioa ,  et  surtout 
pour  les  relations  avec  les  autres  États.  Cette 
confédération  devait  avoir  pour  représentant 
une  Dicte,  composée  d'un  envoyé  par  chaque 
canton;  et  cet  envoyé  devait  jouir  d'une  ou  deux 
voix  dans  les  délibérations ,  suivant  l'étendue  de 
!  I:i  jKtpiilatioii  qu'il  représenliiit .  Les  représentants 
de  iicrne,  Zurich,  Vaud ,  Saint-Gall,  Arguvie  et 
Grisons,  dont  la  population  était  de  plus  de  cent 
mille  âmes,  devaient  posséder  deux  voix.  Les  au* 
très  n'en  devaient  iiosséder  qu'une.  La  Diète  en 
comptait  ainsi  vingt-cinq.  £lle  était  appelée  à 
siéger  tous  les  ans  pendant  un  mois,  en  chan- 
geant diaque  année  de  résidence,  pour  se  trans» 
porter  nllernalivemcnt  dans  c  iiitons  suivants: 
Fribourg,  Ucrne,  Solcure,  JJàlc,  Zurich,  Luccrue. 
Le  canton  chez  lequd  la  Diète  siil^it,  était 
pour  celte  année  canton  direi^ur.  Le  élu  f  de 
'  ee  canton .  avover  ou  bourgmestre ,  était  pour 
cette  même  année  landauuuan  de  la  Suisse  en- 
tière. Il  recevait  les  ministres  étrangers,  accrédi- 
tait les  ministres  suisses,  convoquait  la  milice, 
exerçait,  en  un  mot.  les  fondions  de  pouvoir 
exécutif  de  la  confédération. 

La  Suisse  devait  avoir  au  service  de  la  oonlédé» 
ration  une  force  permanente  de  quinze  mille 
hommes,  comportant  une  dépense  de  490,500  li- 
vres. La  répartition  de  ce  contingent,  en  hommes 
et  en  argent,  était  bile  par  la  constitution  même, 
entre  tous  les  cantons,  proportionnellement  à  leur 
|)Opulation  et  à  leur  richesse.  Mais  tout  Suisse 
âgé  de  seize  ans  était  soldat,  membre  de  la  mi- 
lice, et  pouvait  être  a»  besoin  appelé  A  défendre 
1  l'indépendance  de  riTehétic. 

La  confédération  n'avait  qu'une  monnaie  com- 
mune à  toute  la  Suisse. 
Elle  n'avait  plus  de  tarift  de  douane  qult  sa 
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fîNHitièK  gênante»  et  oestarifli  devaient  être  .in-  i 
prouvés  par  I«  Diète.  Chaque  ciuiion  oiiniissn'i  à 

son  profit  ce  qui  sp  |)n  c<'\int  à  sa  front  in  c. 

Les  péages  de  nature  féudttlc  étaient  suppri- 
més. Il  ne  restait  cfne  ceux  qui  étaient  nécessai- 
res à  Fentretien  des  routes  ou  de  la  navigation. 
!'n  fanton  qiii  violait  un  «léircl  de  in  Diète  pou- 
vait être  traduit  devant  un  li'ibunal,  conijtusé  des 
présidents  des  tribaoanx  erimineb  des  autres 
ea nions. 

CV'liiieiil  là  les  attributions  fort  restreintes  du 
gouvernement  central.  Le!>  autres  attributions  de 
la  sonveraineté,  non  énoncées  en  l'acte  fédéral , 
étaient  laissées  à  la  souveraineté  des  eantons.  Il 
était  formé  dix-neuf  eantoti-;.  et  toute-;  les  (]iies- 
tions  territoriales,  tant  débattues  entre  les  anciens 
États  souverains  et  les  États  sujets,  se  trouvaient 
résolues  au  profil  <ie  t  v>  derniers.  Vaud  Ol  Argo- 
vie,  autrefois  sujets  de  Herne  ;  Tliurjîovîc.  autre- 
lois  sujet  de  Scliallliousc  ;  le  Tessin,  autrefois 
sujet  dlTri  et  d'Unterwalden,  étaient  constitués 
en  cantons  indépendants.  Les  petits  cantons , 
tels  que  Claris.  Ap|)cnzel|.  qu'on  avait  njîramiis, 
alin  de  les  dénaturer,  éluienl  ilébarrassés  de  l'in- 
commode grandeur  dont  on  avait  voulu  les  ehar» 
ger.  Le  eaiiton  deSainlpGall  étaitcomposé  de  tout 
ce  dont  on  débarrassait  Appenzell.  (Ilaris  el 
Schwitz.  SebwiU  seul  conservait  quelques  ac- 
croissements. Si  aux  dix'ueuf  cantons  qui  suivent, 
Appensell,  Argovie,  fiàle.  Berne.  Fribour^;.  (ïla- 
ris.  Grisons.  Lueerne.  Saint-Gnll,  .Sebuiriiouse, 
Schwitz,  Soleure,  re:*siu,  Tburgovie,  L'utcrwal- 
den,  Uri,  Vaud,  Zug  el  Zurich,  on  ajoute  Ge- 
nève, alors  déparleuient  français,  le  Vidais  con- 
stitué à  part,  Neucliàtel,  principauté  appartenant 
à  la  Prusse,  on  a  les  vingt-deux  canluns  existant 
aujourd'hui. 

Qtianl  au  régime  particulier  imposé  à  chacun 
d'eux,  on  s'était  conformé  ^  leur  ancienne  consU- 
luUon  locale,  en  la  purgeant  de  ce  qu  elle  avait 
de  féodal  ou  d'aristocratique.  Les  iat^tgmnndef 
ou  assemblées  des  citoyens  a^i's  de  vin^l  ans.  se 
réunissant  une  fuis  paran.  pour  statuer  sur  luutes 
les  aiîaires,  el  nommer  le  landannnan,  étaient 
rétablies  dans  les  petits  canton»  démocratiques 
d'Apiienzell,  Claris,  Seliw  ilz.  Tri.  riilerwalden. 
On  ne  {louvait  faire  autrcnicnl  sans  les  rejeter 
dans  la  révolte.  Le  gouvernement  de  la  faonrgeoi* 
sie  était  réuhli  è  Berne,  Zurich,  Bile,  et  cantons 
semblables,  mais  à  la  condition  que  les  rnn;u;s  en 
resteraient  t4)ujours  ouverts.  Moyennant  qu'on 
possédât  une  propriété  de  mille  livres  «te  revenu 
à  Berne,  de  cinq  cent»  i  Zurich,  on  devenait  mem- 


bre de  la  bourgeoisie  gouvernante,  et  apte  à  tou- 
tes les  fractions  publiques.  II  y  avait,  comme au- 
trelni-.,  un  grand  conseil  (  liargé  de  faire  les  lois, 
un  petit  conseil  cliargéde  veiller  à  leur  exécution, 
un  avoyer  ou  bourgmestre  chargé  des  fonctions 
exé'cutives,  sous  la  surveillance  du  petit  conseil. 
Dans  les  cantons  \  \\ci  lesquels  la  nature  avait 
fait  nxiitre  des  divisions  administratives  particu- 
lières, comme  les  Mvaàm  mtërkw»  et  netirimn 
ilans  l'Appenzell,  les  Ligues  dans  les  (disons, 
ces  divisions  étaient  respectées  et  maintenues. 
C'était ,  eu  un  mot .  l'ancienne  coustitution' 
hdvétique  corrigée  d'après  les  principes  de  la 
justice  et  les  lumières  du  temps;  c'étiiit  la  vieille 
Suisse,  n'siée  fédérative.  mais  accrue  des  pavs 
sujets  qu'on  élevait  à  la  qualité  de  cantons,  main- 
tenue à  fêtât  de  démocratie  pure,  li  oà  la  natuve 
le  voulait  ainsi,  à  l'état  de  bourgeoisie  govver^ 
nante,  mais  point  exclusive,  là  où  la  nature  com- 
mandait cette  forme.  Dans  cette  œuvre  si  juste, 
si  sage,  chaque  parti  gagnait  et  perdait  quelque 
chose,  gagnait  ce  qu'il  voulait  de  juste,  perdait  ce 
qu'il  voulait  iriujuste  et  de  tyrannique.  Les  uni- 
taires vu)atent  disparaître  leur  chimère  d'unité 
et  de  dÂnocmtie  absolues,  mais  ils  gagnaient 
l'affranchissement  des  pays  sujets,  et  l'ouverture 
des  nujgs  de  la  bourgeoisie  dans  les  cantons  oli- 
garchiques. Les  oligarques  voyaient  disparaître 
les  pays  sujets  (Berne  notamment  perdait  Argo> 
vie  et  V^aud),  ils  voyaient  disparaître  le  patridat; 
mais  ils  obtenaient  la  suppression  du  gouverne- 
ment central,  et  la  consécrati«)n  des  dioits  de  la 
propriété  dans  les  villes  ridies,  telles  que  Zuridi, 
Kiile  et  Rerne. 

(iepcndaut  l'œuvre  restait  incomplète  si,  en 
arrêtant  la  forme  des  institutions,  un  n'arrêtait 
pas  en  même  tempe  le  choix  des  personnes  appe- 
lées à  la  mettre  en  vigueur.  En  présentant  la 
constitution  française  en  l'an  vni ,  la  constitution 
italienne  en  l'an  x,  le  Premier  Consul  avait  dési- 
gné, dans  la  constitution  mémo,  les  hommes 
chargés  des  gramies  fonctions  eonstilutiotmelles. 
C'était  fort  sage,  car.  lorsqu'il  s'agit  de  pa(  ifier 
un  pays  longtemps  agité,  les  hommes  n'impor- 
Imt  pas  moins  que  les  choses. 

La  tendance  ordinaire  du  Premier  Consul  était 
de  tout  remctlre  sur-le-champ  à  sa  place.  Rap- 
peler les  hautes  dasaes  de  hi  aociélé  au  pouvoir, 
sans  en  faire  descendre  les  hommes  qui  par  leur 
mérite  s'y  étaient  élevés,  et  en  assurant  à  fous 
ceux  qui  en  seraient  dignes  plus  tard  le  moyeu 
de  s'y  élever  i  leur  tour,  voili  ce  qu'il  aunil  idl 
tout  de  suite  en  Franea,  s'il  l'avait  pu.  Mail  3  no 
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l'avait  pas  même  essayé,  parce  que  l'ancienne 
aristocratie  françaiM  éttii  éaùgtée,  ou  à  peine 
revenue  de  rëmigr&tkin,  •!  devenue,  en  émi- 
grnnt .  t^lrangèro  an  pays  el  aux  affaires.  De 
plus,  il  était  obligé  de  prendre  son  point  d'appui 
fltt  Fkinw  même,  dans  Fun  des  partis  qui  la  di- 
visaient; C(  naturellement  il  avait  choisi  ce  point 
d'appui  dans  le  parti  rcvolutionnnirc.  qui  (>tnit 
le  sien.  Bn  France  donc,  il  s'était  excluaiveraent 
entouré,  da  moins  don,  d'hommes  appartenant 
à  la  révolution.  MaiscB  Soîise  il  éliit  pins  libre  ; 
il  n'avait  pas  h  s'appuyer  sur  un  parti ,  car  il 
agissait  du  dehors,  du  faite  de  la  puissance  fran- 
çaise; il  n'avait  pas  affiiire,  non  pins,  I  nne 
aristocratie  cinigrée.  Il  n'hi-sita  donc  pas,  et  cé- 
dant aux  jK-nch;inls  natureUdeson  «^pril,  il  ap- 
pela par  é^ale  portion  au  pouvoir  les  partisans  de 
Fanoien  régime  et  du  nouveau.  Des  eommis- 
ÛBÊMt  nonunées  à  Paris,  devaient  aller  dans  cha- 
fU  canton,  y  ]H>rtcr  In  constitution  cantonale, 
et  J  dioisir  les  individus  appelés  à  faire  partie 
des  nouveHes  autorités.  Il  eut  soin  de  placer  dans 
chacune,  et  de  manière  à  s'y  balancer  h  force 
égale ,  les  révolutionnaires  et  les  oli^nrques. 
Ayant  enfin  à  choisir  le  landaniman  de  toute  la 
eonlidération  bdvëlique,  eéhii  qui  devait  être  le 
premier  ii  ezeroer  cette  cli;ir}^e.  il  choisit  hardi- 
ment le  personnage  le  plus  distingiié.  mais  le 
plus  modéré  du  parti  oligarchique,  Al.  d'Atfry. 

M.  d'Alfry  était  un  homme  sage  et  ferme,  voué 
h  la  profession  des  armes ,  attaché  jadis  au  ser- 
vice de  France,  cl  citoyen  du  cjinlnn  de  Fri- 
bourg,  alors  le  moins  agité  des  cantons  de  la  con- 
lédéniion.  En  devenant  landanunan,  H.  d'Aflky 
élevait  son  canton  à  la  qualité  de  canton  direc- 
teur. Un  homme  d'autrefois,  niisonnabic,  mili- 
taire, attaché  d'habitude  à  la  France,  membre 
d*nn  eenton  tranquille,  e^étaient  li  aux  yeux  du 
Premier  Consul  des  misons  décisives, Ct il  nomma 
M.  d'Affry.  D'iiilleiirs,  après  avoir  bravé  l'Europe 
en  intervenant,  il  fallait  ne  pas  multiplier  pour 
elle  les  impressions  pénibles ,  en  installant  en 
Suisse  la  démagogie  et  ses  chefs  Inrhulents.  Il 
ne  fallait  ni  faire  cela,  ni  s'allribuer  la  prési- 
dence de  la  République  helvétique,  ctnnme  oo 
s'était  attribué  celle  de  la  RépubUqne  italienne. 
Rasseoir  la  Suisse  en  la  l  éformant  sagement  ; 
l'arracher  aux  ennemis  de  la  France  en  la  laissant 
indépeodante  et  neulie,  tel  était  le  problème  à 
résoudre.  Il  ftit  résolu  eonrageusement,  prudeuh 
ment,  en  quclqncs  jour^^. 

Quand  ce  bel  ouvrage,  qui,  sous  le  titre  d'Acte 
de  médiation,  a  procuré  k  la  Suisse  la  plus  lon- 


gue période  de  repos  el  cic  bon  gouvernement 
dont  die  ait  joui  depuis  cinquante  ans,  quand  ce 
bel  ouvrage  fut  achevé,  le  Premier  Consul  ai^itda 
les  députés  réunis  à  Paris,  le  leur  reniil  en  pré- 
sence des  quatre  sénateurs  qui  avaient  présidé  k 
tout  le  trai^,  leur  fit  une  eourleet  forte  allocu- 
tion, leur  recommanda  l'union,  la  modération, 
l'impartinlilé,  la  conduite  en  un  mol  qu'il  tenait 
lui-même  en  France,  et  les  renvoya  dans  leur 
patrie  remplacer  le  gouvernement  provisoire  et 
impuissant  du  landamman  Odder. 

Il  y  eut  on  Suisse  de  l'élonnement,  des  pas- 
sions déçues  et  mécontentes,  mais  dans  les  masses, 
uniquement  sensiUes  au  bien  véritable,  de  la 
soumission  et  de  la  reconnaissance.  Ce  sentiment 
se  fit  remarquer  surtout  dans  les  petits  cantons, 
qui ,  bien  que  vaincus ,  n'étaient  pas  ti'aités 
comme  Ids.  En  dfet,  H.  fiediog  et  les  siens  ve- 
naient d'être  immédiatement  élargis.  En  Europe, 
il  y  eut  autant  de  surprise  que  d'adruinition  pour 
la  promptitude  de  celte  niédialion  et  sa  parfaite 
équité.  C'était  un  nouvd  acte  de  puissance  mo- 
rale, semblable  à  ceux  que  le  Premier  Consul 
avait  accomplis  en  Allemagne  el  en  Italie,  mais 
plus  habile,  plus  méritoire  encore,  s'il  eal  possi- 
ble, ear  l'Euràpe  y  était  k  la  fois  bravée  et  respec- 
tée :  bravée  jusqu'où  le  voulait  l'intérêt  de  la 
France,  respectée  dnns  ses  inlérct-s  lé-iitimes,  qui 
étaient  l'indépeudauce  et  la  ueutralilé  du  peuple 
suisse. 

La  Russie  félicita  vivement  le  Premier  CeoMd 
d'avoir  n>cné  à  si  prompte  et  si  bonne  fin  une 
affaire  aussi  difficile.  Le  cabinet  prussien,  par  la 
bouche  de  H.  d'Haugwits,  lui  exprima  son  api'- 
nion  dnns  les  termes  de  la  plus  chaleureuse  appro- 
liation.  L'Angleterre  était  stupéfaite,  embarras- 
sée, coumie  privée  d'uu  grief  dont  elle  avait  fait 
grand  bruit. 

Le  Parlement,  si  redouté  par  MM.  Addington 
cl  Ilawkesbury,  venait  de  dé{>enser  en  vives  dis- 
cussions le  temps  que  le  Premier  Consul  avait  em- 
ployé è  eenstitner  hi  Suisse.  Ces  discussions 
avaient  été  orageuses,  brillantes,  dignes  surtout 
d'admiration,  quand  H.  Fox  avait  fait  entendre 
la  voix  de  la  justice  et  de  l'humanité  contre  l'ar- 
dente jalousie  de  ses  compatriotes.  Elles  avaient 
révélé  sans  doute  l'insuflisancc  du  cabinet  Ad- 
dington, mais  aussi  lellemcut  fait  reasortir  la  vio- 
lence du  parti  de  la  guerre,  que  ce  parti  était 
momentanément  aflliàbli  dans  le  Parienu-nt,  et 
M.  Addington  un  y)eu  renforcé.  .Avec  ce  ministre 
la  paix  recouvrait  quelques-unes  de  ses  chances 
perdues. 
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C'était  le  discours  de  la  couronne,  prononcé 
le  35  novembre,  qui  était  devenu  le  thème  de 

ces  discussions.  •  Dans  iiios  relations  iivrr  les 
«  puissances  t'lranj;èrt's,  avait  dit  Sa  Majesté  Uri- 
«  taniiique,  j'ai  été  ju!<({uu  présent  niiimc  du 
K  désir  sincère  de  consolider  la  paix.  Il  m*est 
«I  néanmoins  impossible  de  per(Jrc  de  \iu\  un 
M  seul  instant,  le  sage  et  antique  système  de  poli- 
«  tique  qui  lie  intimement  nos  propres  intérêts 
«  aux  intérêts  des  autres  nations.  Je  ne  puis  donc 
«  être  indilTiTcnl  à  tout  cli.ui'reineiif  s'opère 
a  dans  leur  force,  et  dnus  leur  position  re>|iee- 
«  tive.MacMiduiteserainvariablement  réglée  par 
K  une  juste  appréciation  de  la  situalion  actuelle 

de  l'Europe,  et  par  une  -nlîii  ilinli- 
u  pour  le  bien  |>crniancnt  de  mou  peuple.  \'ou» 
N  penserez  sans  doute  comme  moi  qu'il  est  de 
M  noire  devoir  d*adopter  les  mesures  de  sûreté 
«  les  plus  propres  à  offrir  à  mes  su  jets  l'espoir 
u  de  conserver  les  avantages  de  la  paix.  » 

A  ce  discours ,  qui  marquait  la  nouvelle  posi- 
tiiin  prise  par  le  cabinet  britannique  à  l'égard  de 
la  Frjtnre.  se  trouvait  jointe  une  demande  de 
subsides,  pour  poi  1er  ù  cinquante  mille  matelots 
l'armement  de  paix,  armement  qui,  selon  les  pre- 
mières prévisions  de  M.  .Xtldinj-lon ,  devait  être 
de  trente  mille  seulenu>nl.  Les  ministres  ajcm- 
taient  qu'au  ]*rcmier  besoin  cinquante  vaisseaux 
de  ligne  pourraient,  en  moins  d'un  mois ,  sortir 
des  ports  d'Angleterre. 

Le  débat  fut  long  et  orageux,  et  le  ministère 
put  voir  qu'il  avait  peu  gagué  à  lairc  de»  conces- 
sions au  parti  Grenville  et  Windiiam.  M.  Pitt 
affecta  d'être  absent.  $e«  amis  se  chargèrent  pour 
lui  du  rrtie  violent  qu'il  dédaignait.  «  Comment! 
s'écrièrent  .MM. Grenville  et  Canniug,  comment  le 
ministère  s'est^Q  enfin  aperçu  que  nousavions  des 
intérêts  sur  le  continent,  qne  le  soin  de  ces  inté- 
rêts était  une  partie  importante  de  la  (Kilitiquc 
anglaise ,  et  qu'ils  n'avaient  cessé  d'être  sacrifies 
depuis  la  fausse  paix  signée  avec  la  France? 
Quoi!  c'est  l'invasion  de  la  Suisse  qin'  n  ennduit 
le  ministère  à  s'en  apercevoir  !  c'est  alors  seule- 
ment qu'il  a  commencé  h  découvrir  que  nous 
étions  exclus  du  continent,  que  nos  alliés  y  étaient 
immo!('-<  à  l'nmbilion  ins.ntiable  de  cette  préten- 
due République  française ,  qui  n'a  cessé  de  me- 
nacer la  société  européenne  d'un  bouleversement 
démagogique  que  pour  la  menacer  d'une  af- 
freuse tyrannie  mililuin*!  Vos  yeux,  disaient-ils  à 
MM.  Addington  et  Hawkesburj ,  vos  yeux  étaient- 
ils  donc  fermés  k  la  lumière,  pendant  que  so  né> 
gociaimt  les  préUminaires  de  k  paix ,  pendaot 


que  se  négociait  le  traité  définitif,  pendant  que 
ce  faraité  commençait  k  s^exéeutcr?  Vous  aviei 

"i  peine  siijné  les  préliminaires  de  Londres,  que 
notre  éternel  ennemi  s'emparait  ouvertement  de 
la  République  italienne,  sous  prétexte  de  s'en 
Ikire  décerner  la  présidence,  s'adjugeait  la  Toa- 
eane.  sons  pn'toxto  de  la  concéder  à  un  infant 
d'Espagne ,  cl  pour  prix  de  celte  fausse  conces- 
sion s'onpamit  de  la  plus  belle  partie  du  conti- 
nent am^leain,  la  Louisiane  I  Voilà  ce  qu'il  ftj- 
sait  olt^  erteinent.  le  Icnilcninin  ili's  préliminaires, 
pendant  que  vous  étiez  occupés  à  négocier  dans 
!  la  ville  d'Amiens  ;  et  cela  ne  frappait  pas  vos 
yeu.v  !  Vous  aviez  à  peine  signé  le  traité  défini- 
til'.  1(1  rire  arrr  (a«ni(llf  mus  (triez  imprimé  mr 
ce  trait*'  /e.s  armes  d  Angleterre  était  d  peine  re- 
froidie, que  déjà  notre  infiitigable  ennemi ,  met- 
tant à  découvai  les  intentions  qu'il  vous  avait 
aiiroitenient  cachées,  réunissait  le  Piémont  à  la 
France,  et  détrônait  le  digne  roi  de  Sardaigoe, 
ce  constant  allié  de  l'Angleterre,  qui  lui  est  rerté 
invariablement  fidèle  pendant  une  lutte  de  dix 
années;  qui.  renfermé  dans  sa  capitale  par  les 
troupes  du  général  Bonaparte,  ne  pouvaul  se 
sauver  que  par  une  capitulation ,  ne  voulait  pas 
la  signer  parée  qu'elle  contenait  l'obligation  de 
fléelarer  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne  !  Quand 
le  Portugal,  quand  >iaples  même  nous  fermaient 
leurs  ports,  le  roi  de  Sardaigne  nous  ouvrait  les 
siens,  et  il  a  sttcoombé  pour  avoir  voulu  nous  les 
laisser  toujours  ouverts!  Maïs  ce  n'est  pas  tout  : 
le  traité  dcliuilil' était  conclu  eu  mars;  en  juin 
le  Piémont  était  réuni  à  la  France,  et  en  août  le 
gouvernement  consulaire  signifiait  purement  et 
simplement  à  l'Europe  que  la  constitution  ger- 
manique avait  cessé  d'exister.  Tous  les  Élals  al- 
lemands toient  confondus ,  partagés  comme  des 
Iota  que  la  France  distribuait  à  qui  lui  plaisait; 
et  la  seule  puissance  sur  la  force  et  la  constanec 
de  laquelle  nous  ayons  raison  de  compter  pour 
contenir  rambition  de  notre  enoeni,  l'Autriche, 

n  été  tellement  affaiblie,  abaissée,  humiliée,  que 
nous  ne  savous  si  elle  pourra  se  relever  jamais  ! 
Et  ce  stalhouder,  que  vous  aviez  promis  de  fiiire 
indemniser  dans  une  proportion  égale  à  ses  pertes, 
re  statbontliT  i  l'ié  traité  d'une  manière  dérisoire 
pour  lui,  dérisoire  pour  vous,  qui  vous  étiez  con- 
stitués les  proleeteurs  de  la  maison  dXhange. 
Cette  maison  reçoit  pour  lestathoudérat  un  misé- 
niMe  é\  rf-hi- .  à  peu  près  comme  la  maison  de 
Hanovre,  (jui  s'est  vue  indignement  dépouillée 
de  ses  propriétés  personnelle».  On  •  dit  WHiveot, 
l'écrit  lord  Grenville,  querAn|kten«  «vail  aeu^ 
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ferl  ù  l'occasion  du  Hanovre  ;  on  ne  le  dira  plus 
eeUe  fois,  car  eReftik  cause  de  rAnglelem  que  le 
Hanovre  a  leiiffert.  C'est  parce  qu'il  était  roi 

d'Angleterre  .  qtie  le  roi  <]r  !!iiiiovre  a  été  ninsi 
dépouillé  de  son  antique  patrimoine.  On  n'a  pat» 
même  observé  les  lionnes  de  eirililé  qui  sont 
d'usage  entre  puissances  du  même  ordre  :  on  n*a 
pn";  fnif  part  ?i  votre  rni  (pie  rAlIrmnjîne ,  son 
ancienne  patrie,  aujourd'imi  encore  son  nssocice 
dans  la  ConfiMAwtion ,  que  l'Allemagne,  la  plus 
vaste  contrée  du  continent,  allait  être  boulever- 
sée de  fond  en  romblc.  Votre  roi  n'en  n  rien  su. 
rien  que  ce  qu'il  a  pu  en  apprendre  par  un  mes- 
sage dn  minîalre  TaHeyraml  an  Sénat  conserva- 
teur !  L'Allemagne  n'est  donc  pas  l'un  de  ces  pays 
dont  In  sidinfion  imporlr  à  l'Angleterre  !  Sans 
quoi,  les  ministres  qui  nous  disent,  par  In  bouche 
de  Sa  Majesté,  qu'ils  në  resteraient  pas  insensH 
Mes  k  tout  changement  considérable  en  Europe, 
seraient  sortis  en  celte  occasion  de  leur  stupeur 
et  de  leur  engourdissement.  Enfin,  ces  jours 
derniers ,  Parme  a  encore  disparu  de  la  liste  des 
États  indépendants.  Parme  osl  devenu  un  terri- 
toire dont  le  Premier  Consul  de  In  République 
françiiisc  est  libre  de  disposer  à  son  gré.  Tout 
eda  s'est  accompli  sons  vos  yeux  et  [vesque  sans 
interruption.  Pas  un  mois .  depuis  les  quatorze 
mois  de  cette  paix  fimesle.  pus  un  mois  ne  s'est 
écoulé,  sans  être  morqué  par  la  chute  d'un  État 
aHié  ou  ami  de  l'Ai^^lelerre.  Vous  n'avei  rien 
vu.  rien  aperçu  !  et  tout  li  eoup  vous  vous  réveil- 
lez, pourquoi?  en  faveur  de  «pii  ?  en  faveur  des 
braves  Suisses  ,  très-intéressants  assurément , 
très^ignes  de  tonte  la  sympathie  de  l'Anglelerre, 
mais  pas  plus  intéressants  pour  elle  que  le  Pié- 
mont, que  la  Lombardie ,  que  l'Allemagne.  Et 
qu'avex-vous  découvert  là  déplus  extraordinaire, 
de  plus  dommageable,  que  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  quatorze  mois  '  Quoi  !  rien  n'iittirail  votre 
^  attention  sur  le  continent ,  ni  le  Piémont ,  ni  la 
Lombaidie,  ni  l'Allemagne?  et  ce  sont  les  Suisses 
seuls  qui  tous  amènent  à  penser  que  l'Angle- 
terre ne  doit  pas  rester  insensible  à  l'équilibre 
des  puissances  européennes!  Vous  avez  clé,  di- 
sait M.  Canning.  les  plus  incapabh» des  hommes; 
car.  en  réel.unanl  pour  la  Suisse,  VOUS  avei  rendu 
r.-Vngleterre  ridicule,  vous  l'avez  exposée  nu  mé- 
pris de  notre  ennemi.  A  Constance  se  trouvait 
un  agent  anglais  connu  de  tout  le  monde  ;  }M>ur- 
riei>Tous  nous  dire  ce  qu'il  y  a  fait ,  le  rAle  qu'il 
y  a  joué?  Il  est  de  notoriété  publique  que  vous 
avez  adressé  des  réclamations  au  Premier  Consul 
de  la  République  flnuifaise ,  en  fiiveur  de  la 
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Suis.se  ;  pourriez-vous  nous  dire  ce  qu'il  vous  a 
répondu?  Ce  que  nous  savons,  e'est  que,  depuis 
^  os  réclaraatioiis,  les  Suisses  ont  déposé  les  armes 
devant  les  troupes  françaises,  et  que  les  députés 
de  tous  les  cantons,  réunis  à  Paris,  reçoivent  les 
lois  du  Premier  Consul.  Vous  réclames  donc  an 
nom  de  h  Crande-Brclagne  sans  exiger  qu'im 
vous  écoule!  .Mieux  valait  vous  taire,  comme 
vous  a\  ci  fait  quand  le  Piémont  a  disparu,  quand 
l'Allemagne  a  été  bouleversée,  que  de  réclamer 
sans  être  éeoutésl  Et  il  devait  en  être  ainsi  au 
surplus,  quand  on  parlait  aussi  inconsidérément 
qu'on  s'était  lu;  quand  ou  pariait  sans  avoir  pré- 
paré ses  moyens,  sans  avoir  ni  une  flotte,  ni  une 
armée,  ni  un  nltié.  Il  faut  ou  se  taire,  ou  élever 
la  voix  avec  certiiude  d'être  entendu.  On  ne  livre 
{MIS  de  la  sorte  lu  dignité  d'une  grande  nation  au 
hasard.  Vous  nous  demandes  des  subsides,  qu'en 
voules-Tons  faire?  Si  c'est  peur  la  |Mii,  cTot 
trop  ;  si  c'est  pour  !a  guerre,  ce  n'est  pas  assez. 
Nous  vous  les  donnerons  cependant,  mais  à  con- 
dition que  vous  laissons  le  soin  de  les  emfdoyer 
à  l'homme  que  vous  avez  remplacé ,  et  qui  seul 
peut  s.nncr  l'Angleterre  de  la  crise  dans  laquelle 
vous  l'avez  imprudemment  précipitée.  * 

Les  ministres  anglais  n'obtenaient  donc  pas 
même  le  prix  de  leurs  concessions  au  parti  en- 
nemi de  la  paix,  cnr  on  leur  reprochait  jusqu'à 
leui-s  réclamations  en  faveur  de  la  Suisse;  et,  il 
Ibttt  le  reconnaître,  il  n'y  avait  que  cela,  mais  il 
y  avait  cela  de  fondé,  dans  les  reproches  de  leurs 
adversaires.  l,eur  conduite  sous  ce  rapport  avait 
été  puérile. 

Cependant,  au  miUen  de  ces  déclamations,  hué 

Grenville  avait  avancé  qnelfuic  <  bose  de  grave,  et 
surtout  de  bien  étrange  pour  un  ancien  ministre 
des  affaires  étrangères.  En  reprochant  à  MM.  Ad- 
dington  et  Hawkcsbury  d'avoir  désarmé  la  flotte, 
licencié  l'ariui-e.  évacué  TÉgyptC,  évacué  le  Cap, 
il  les  louait  en  un  point,  e'élait  de  n'avoir  pas 
eneoreretiréles  troupes  anglaises  de  Malte.  «  C'est 
par  négligence,  par  légèreté,  que  vous  avez  agi 
de  la  sorte,  s*éeriait-il  ;  heureuse  Iéu;èrelé,  seule 
chose  que  nous  puissions  approuver  eu  vous  ! 
Nais  nous  espérons  que  vous  ne  laisserei  pas 
échapper  ce  ^mier  gage ,  resté  par  hasard  en 
nos  mains,  et  que  vous  le  relicudrcz.  pour  nous 
diHlommagcr  de  toutes  les  infractions  aux  traités 
commises  par  notre  Insatiable  ennemi.  » 

On  ne  {M)uvait  proclamer  plus  hardiment  It 
>  ioliilion  des  traités. 

Au  milieu  de  ce  déchaînement,  l'éloquent  et 
généreux  Fox  flt  entendra  des  paroles  de  boa 
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gens,  de  inodéntion  et  d'honneur  national. 
la  Traie  acception  de  ce  dernier  mot.  «  J'ai  \>vn 
de  relations  avec  les  mcmbros  du  cabinet,  dit-il 
en  s'adrc'ssnni  à  roppositioii  riiTinillc  et  Cnii- 
niog,  et  je  suis  d'aillcurâ  peu  hiibiluc  à  défendre 
les  ministrea  de  Sa  Majesté;  mais  je  suis  étonné 
de  tout  ce  que  j'entende,  étonné  surtout  en  son- 
geant à  ceux  qui  le  dix  iil.  ('crtiiiiicinoiit  je  suis 
ainigé,  plus  qu'aucun  des  honorables  collègues  et 
auûs  de  M.  Pitt,  de  la  grandeur  eroisaante  de  la 
France,  qui  chaque  jour  s'étend  en  Europe  cl  en 
Amérique.  Je  m'en  afflige,  bien  (pie  je  ne  pnrln^(! 
point  les  prëvcatiuns  dcâ  honorables  nicuibrcs 
contre  la  Républiiine  firan^iae.  Mai»  enfin  eet 
acernissetncnl  extraordinaire,  qui  vous  snri»rend, 
qui  vons  effravc,  <|iinnd  s'est-il  produit?  EsJ-ce 
sous  le  ntinislèrc  de  MM.  Addinglon  et  llawkes- 
bury,  ou  bien  aooa  le  ministère  de  MM.  Pitt  et 
Grenville?  Sous  le  minislère  de  MM.  Pitt  et 
Grenviile,  la  France  n'avait-elle  pas  acquis  la  ligne 
du  Hhin,  envahi  la  Hollande,  la  Suisse,  l'iLalie 
jttsquik  Naplcs?  Était-ce  parce  qu*on  ne  loi  avait 
pas  résisté,  parce  qu'on  a\iiil  souffert  lâchement 
ses  envahissements,  qu'elle  avait  ainsi  étendu  ses 
vastes  bras  ?  Il  me  semble  que  non,  car  MM.  Pitt 
et  Grenville  avaient  noué  la  pins  fimnidable  des 

coalitions  |)<inr  élimffcr  celle  Fronce  ambilieiiseî 
Ils  assiégeaient  Valencienncs  cl  Dunkcnpie ,  et 
destinaient  déjà  la  première  de  ces  places  à  l'Au- 
triche, la  seconde  ik  la  Grande-Bretagne.  Cette 
France .  à  qui  on  reproclie  de  s'ingérer  par  la 
force  dans  les  affaires  d'aulrui,  on  cherchait  alors 
h  Penvahir ,  pour  lui  imposer  un  régime  qu'elle 
ne  voulait  plus  subir ,  pour  lui  faire  accepter  la 
fauiilledes  R()nr!)ons.  dunt  elle  repoussait  le  joiig; 
et ,  par  un  de  ces  muuvenieiits  sublimes ,  dont 
lliiatoire  doit  eonaerver  un  éternel  souvenir  et 
conseiller  limitation ,  la  France  a  re|)nussé  ses 

envahisseurs.  On  ne  lui  a  pas  arracbé  Vab-n- 
ciennes  et  Duukenjuc,  on  ne  lui  n  pas  dicté  des 
lois;  die  en  a ,  an  contnme,  dicté  aux  autres! 
Eh  bien  ,  nous ,  quoique  très-atlaehés  »  I»  cause 
de  la  Grande-Bret^jfîne,  nous  avons  <''|irouvé  on 
involontaire  mouvciuenl  de  sympathie  |>our  ce 
généreux  élan  de  liberté  et  de  patriolinBe,  et 
nous  sommes  loin  de  nous  en  cacher.  Nos  pères 
n'opplandissaient-ils  pas  h  \»  résistance  que  la 
UuUandc  opposait  ù  la  lyrannie  des  Kspagnols? 
La  vieille  Angleterre  n'a-t^^le  pas  applaudi  k 
toute  noble  inspiration  chex  tous  les  peuples?  Et 
vous,  qui  déplorez  au  jonrirbui  la  grandeur  de  la 
France,  n'est-ce  pas  vous  qui  awz  proviKiué  sou 
essor  victoijeux?  N'est-ce  pas  vous  qui,  en  vou- 


lant prendre  Valencienncs  cl  Dunkcrque,  l'avez 
amenée  à  prendre  la  Belgique  ;  qui,  en  voidant 
lui  imposer  des  lois,  l'avez  poussée  à  en  donner 
à  la  moitié  du  continent?  Vous  parlez  de  rFlalic  ; 
mais  n'ctail-ellc  pas  au  pouvoir  des  Français 
quand  vous  avei  traité?  Ne  le  savies-veus  pas? 
N'était-ce  pas  une  de  vos  doléances?  Cette  cir- 
constance a-l-elle  empêché  qu'on  signât  In  paix? 
Et  vous,  collègues  de  M.  l'itt,  qui  sentiez  alors 
combien  cette  paix  était  rendue  nécessaire  par 
li  s  souffrances  d'une  guerre  de  dix  ans»  comUeD 
clic  était  indispensable  pour  soulager  des  maux 
qui  étaient  votre  ouvrage,  vous  couscnliez  à  ce 
que  les  ministres  aetuds  la  signassent  pour  vons  ! 
Pourquoi  ne  pas  vous  y  opposer  alors  ?  Et  si  vous 
ne  vous  y  êtes  pas  opposés,  pourquoi  ne  pas  souf- 
frir aujourd  iiui  qu'ils  en  exécutent  les  condi- 
tions? Le  roi  de  Piémont  vous  intéresse  finrt, 
soit;  mais  l'Autriche,  dont  il  était  bien  |)lns  l'al- 
lié que  le  vôtre ,  rAulricbe  l'avait  abandonné. 
Elle  n'avait  pas  même  voulu  le  mentionner  dans 
les  négociationst  de  peur  que  Findemnité  qui  se- 
rail  donnée  à  ce  prince  ne  diminuât  la  part  des 
États  vénitiens  qu'elle  convoitait  pour  elle-même. 
L'Angleterre  aurait  donc  la  prétention  de  main- 
tenir rindépendanoe  de  l'Itidie  mieux  que  l'An- 
Iricbe!  Vous  parlez  de  l'Allemagne  bouleversée; 
mais  qu'a-t-on  fait  en  Allemagne?  On  a  sécula- 
risé les  États  eeelésiastiques,  pour  indemniser 
les  princes  héréditaires,  en  vertu  d'un  article 
formel  du  tnité  de  I.unéville,  traité  signé  neuf 
mois  avant  les  préliminaires  do  Londres,  plus  de 
douie  mois  avant  le  traité  d*Aniiens  ;  et  signé  à 
quelle  époque?  pendant  que  MM.  Pitt  et  Gren- 
ville étaient  ministres  en  Angleterre.  Quand 
MM.  Addinglon  et  Ilawkcsbury  sont  arrivés  au 
pouvoir,  le  prétendu  partage  de  TAllemagne  était 
eimvenu.  promis,  arrêté,  au  vu  et  au  su  de  toute 
l'Europe,  (l'est,  à  vous  entendre,  un  bouleverse» 
meul  de  l'Allemagne  :  plaignez-vous  donc  aussi  ^ 
deh  Russie,  qui  Pa  eonaonmié  de  moitié  avec  la  * 
France.  L'électeur  de  Hanovre,  dites-vous,  parée 
qu'il  était,  malheiireusementpourlui.roi  d'Angle- 
terre, a  été  fort  maltraité.  Je  n'avais  pas  ouï  dire 
qu'il  fit  trè»iBéoontent  de  son  lot;  car,  sans  rien 
perdbe,  il  a  oblnu  mi  riebe  évéehé.  Au  surplus, 
je  soupeonne  fort  ceux  qui  s'intéressent  si  vive- 
ment à  l'électeur  de  Hanovre,  qui  muntreiil  tant 
de  soDidtude  pour  lui ,  de  chercber  à  gagner  par 
cet  intermédiaire  In  confiance  dtt  roi  d'Aogle- 
Icrrc.  et  de  travailler  ainsi  h  se  pousser  dans  ses 
conseils.  Sans  doute  la  France  c»l  grande ,  plus 
grande  que  ne  doit  le  souhaiter  un  bon  Anfbis; 
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mais  sn  grandeur,  dont  les  derniers  miuislrcs 
brUanniques  sont  les  aaleun,  imhu  la  oomuâ»- 
iioiu  avant  les  prëliminaint  de  Londvei ,  avant 

ka  négociations  d'Amiens  ;  et  ce  ne  saurait  être 
li  ujD  motif  de  violer  des  U-uitct>  solennels.  Veil- 
les sur  reséeutimi  de  ces  traités  ;  s^ils  sont  tîoMs, 
fiédamez  la  foi  jurëc  :  c'est  votre  droit  et  votre 
devoir.  Miiis  que  la  France  nous  paraîtrait 

trop  grande  aujourd'ljui ,  plus  grande  que  nous 
ne  l'avions  jogë  d'abord,  rompre  un  engagemenl 
soleonpl,  retenir  Malt/»,  par  cxcniplr,  cr  serait 
un  indigne  manque  de  foi,  qui  compromettrait 
l'honneur  britannique  !  Si  véritablement  les  con- 
ditions du  traité  d'Amiens  n'ont  pas  M  rem- 
plies, et  jusqu'à  <■(■  (iu'e!lr,'<  le  soient ,  nous  pou- 
vons garder  Malle  ;  mais  pas  un  instant  de  plus. 
J'espère  que  nos  ministres  ne  feront  pas  dire 
d'eux  ee  qu'on  disait  des  ministres  Arençais  apris 
les  traités  d'Aix-la-Chniwlle,  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles ,  qu'ils  les  avaient  signés  avec  la  secrète 
pensée  de  les  violer  à  la  pi'emière  occasion.  J'en 
crois  HM.  Addington  et  Hawkesbury  incapables  ; 
ce  sernif  une  tndie  à  l'honneur  de  la  Grande- 
lirt'tagne.  Api*ès  tout,  ces  continuelles  invectives 
contre  la  grandeur  de  la  Franee ,  ces  terreurs 
qu'on  ehcrcbe  à  exciter ,  ne  servent  qn'à  entre- 
tenir le  trouble  cl  la  lui  i  ne  entre  deux  grands 
peuples.  Je  suis  certain  que ,  s'il  y  avait  à  Paris 
une  assemblée  semblable  à  edle  qui  discute  ici , 
on  parierait  de  la  marine  anglaise,  de  sa  domina- 
tion sur  les  mers,  comme  nous  parlons  dans  cette 
eneeinlc  des  armées  françaises ,  de  leur  domina- 
tion sur  le  eontinent.  Je  comprends  entre  deux 
puissantes  nations  une  rivalité;  mais  son- 
ger à  In  gucri-e,  la  [)roposer  parce  ([u'iirn-  iialimi 
grandit,  parce  qu'elle  prospère,  i>eruil  int^ensé  et 
inhumain.  Si  on  vous  annonçait  que  le  Premier 
Consul  fait  un  canal  (>our  amener  la  mer  de 
Dieppe  à  I»;n  is,  il  y  ii  des  <;ens  qui  le  croifiiieiit . 
et  qui  vous  proposeraient  ia  guerre.  On  purle  des 
mannfiHStures  françaises,  de  leurs  progrès  :  j'ai 
vu  ces  manufactures,  je  les  ai  admirées  ;  mais, 
s'il  faut  en  dire  mou  seutitneni,  je  ne  les  crains 
pas  plus  que  je  ne  craiu}>  la  marine  de  la  France. 
Je  sois  certain  que  les  manulîietures  anglaises 
l'emporteront  (}unnd  la  lutte  s'établira  ruli  i  elles 
et  les  manufiictures  françaises.  Qu'on  les  laisse 
donc  essayer  leurs  forces;  mais  qu'elles  les  es- 
nyeni  k  Hanehester,  &  Saint-Quentin.  Cest  là 
que  la  lice  e^it  ouverte  ;  c'est  lit  le  champ  clos  dans 
lequel  doivent  se  rencontrer  les  deux  naticms. 
l'aire  ia  guerre  pour  assurer  le  succès  dc^s  unes 
sur  les  autres,  serait  barbare.  On  repmdie  aux 
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Français  d'interdire  l'arrivée  de  nos  produits  dans 
leurs  ports;  maise8t<«e  làundrdt  dont  vous  puis» 

siex  empêcher  l'exerciee?  Et  vous  qui  vous  plai- 
gnez, y  a-t-il  une  nation  qui  emploie  les  prohi- 
bitions plus  activement  que  vous  ne  le  faites? 
Une  partie  de  notre  commerce  souffre ,  eda  est 
possible  ;  mais  cela  s'est  vu  k  toutes  les  époques , 
après  la  paix  de  1763,  après  la  paix  de  1782. 
11  y  avait  alors  des  industries  développées  par  la 
guerre  au  deli  de  leurs  proportions  «wdinaires , 
qui  devaient  rentrer  h  la  paix  dans  des  limites 
plus  étroites .  et  d'autres  en  retour  qui  devaient 
prendre  uu  plus  grand  développement.  Que  faire 
i  tout  oeia?  Devons-noos  donc ,  pour  Fambition 
de  nos  marchands,  verser  à  torrents  le  sans  de 
ia  nation  anglaise  ?  Quant  à  moi ,  mon  choix  est 
fait.  S'il  faut,  pour  des  passions  insensées,  im- 
moler des  miniers  d'hommes,  je  reviens  aux 
folies  de  l'antiquité  ;  j'aime  mieux  que  le  san;; 
coule  pour  les  expéditions  romanesques  d'un 
Alexandre,  que  pour  la  cupidité  grossière  de 
quelques  marchands  aAmés  d'or,  m 

Ces  nobles  parole-;,  dans  lesquelles  le  patrio- 
tisme le  plus  sincère  ne  nuisait  |>oint  à  l'huma- 
nité, car  on  peut  concilier  ces  deux  sentiments 
dans  un  cœur  généreux,  produisirent  un  grand 
effet  sur  le  Parlement  d'Angleterre.  On  iiv;iil  sin- 
gulièrement exagéré  les  progrès  de  notre  indus- 
trie et  de  notre  marine.  L'une  «t  l'autre,  sans 
doute,  commençaient  k  renaître  ;  mais  on  disait 
fait  et  accompli,  ce  qui  était  a  peine  commencé; 
et  ces  exagérations,  rapportées  par  le  haut  oom- 
meiee,  s'étaient  répandues  d'une  nwnière  Ib- 
nesle  dans  toutes  les  classes  de  la  nation  britan- 
nique. 1rs  painîes  «'loquentes  cl  sensées  de 
M.  Fox  vinrent  atténuer  n  propos  ces  exagéra- 
tiomi,  et  forent  écoutées  avce  fruit,  quoiqu'il 
blessât  les  sympathies  nationales.  D'oilleorSt 
bien  qu'on  fût  mécontent,  alarmé  de  notre  gran- 
deur, on  ne  voulait  pas  encore  la  guerre.  Le 
parti  Grenville  et  Windham  s'était  compromis 
par  sa  violence.  M.  Fox  s'était honevé en  prêtant 
appui  au  cabinet.  On  le  croyait  rapproché  du 
pouvoir  par  celle  conduite  toute  nouvelle.  On 
prétendait  quil  devait  renforcer  bientôt  ee  faible 
uiinistère,  qui  avait  joué  dans  les  débols  un  riUe 
médioen;  et  incertain,  approuvant  ce  qui  se  di- 
sait pour  la  paix,  sans  oser  le  dire  lui-même.  Du 
reste,  redresse  proposée  en  réponse  au  diseoors 
de  la  couronne  fut  votée  sans  amendements;  les 
subsides  furent  votés  de  même.  Pour  un  rerlain 
temps ,  les  ministres  parurent  sauvés ,  ce  qui 
phisait  11  M.  Addington,  quoiqu'il  lût  peu  ambi- 
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tieuz,  et  ce  qui  plaisait  bien  davantage  k  lord 

Hawkesbun* .  qui  leuait  beaucoup  plii^  que 
M.  A(l(lin};lt)ii  ;i  rester  minislro.  CcKc  ♦•spècc  de 
succès  di:>posail  ces  deux  homiucs  d'Kial  à  de 
meiileares  rdatioi»  avec  la  France^  car  ils  vou- 
laienl  la  paix,  sachant  bien  qu'ils  n'étaient  venu > 
qii';ivr(  la  paix,  Cl  qil'iU  >'pn  iraiciil  nvcr  elle. 
Eilcclnciucnt,au  itrcmicr  cuup  de  cauoa,  M.  PtU 
ne  pouvait  manquer  d'être  appelé  par  toutes  ki 
classes  de  la  nation  &  prendre  les  rênes  du  gou- 
vcrnemenl. 

L'aduire  sui^^c  Unie  avec  sagesse,  avec  promp- 
titude, avait  fidt  disparaître  le  grief  prineipal,  et 
lord  Hawkcsbury  avait  demande  que  l'on  fit 
partir  pour  Londrts  rainlnissadrur  de  Frauce.  le 
gcnérid  Andréussy,  offrant  de  faire  parlir  pour 
Paris  lord  Whitworth,  ambassadeur  d'Angleterre. 
Le  Premier  CoikuI  sV  pn\la  voloiili(T>.  c.ir,  mal- 
gré quelques  mouvements  de  colère  excités  dans 
son  àmc  par  la  malveillance  britannique,  nudgrc 
les  Images  d'une  grandeur  înouie  qu'il  entre» 
voyait  quelquefois  «onitiic  suite  de  la  guerre,  il 
était  encore  tourné  tout  eulivr  a  la  paix.  En  le 
provoquant,  en  l'irritant,  on  le  portait  sans 
doute  k  se  dire  qu'après  tout  la  guerre  était  sa 
vocation  niUurclîe.  son  ori;;ine,  S4i  deslinée  jk'uI- 
étre;  qu'il  savait  gouverner  d'une  manière  supé- 
rieure, mais  qu'avant  de  gouverner  il  avait  su 
combattre  ;  que  c'était  là  sa  profession,  son  art 
par  cxcellciH  (•  ;  et  ([uosi  Morcau  avec  les  armées 
françaiscsclailarrivé  jusqu'aux  portes  de  Vienne, 
il  irait  bien  au  delà.  11  se  rt  pétait  trop  souvent 
ces  choses,  et,  dans  re  moment,  en  eiïet,  de  sin- 
gulières visions  s'ofTrHienl  queliiut  rois  à  son  cs- 
jirit.  11  voyait  des  empires  détruite»,  l'Europe  re- 
fiiite,  et  son  pouvoir  consulaire  changé  en  une 
couronne,  qui  ne  serait  pas  moins  quC  la  cou- 
ronne do  (Itiailcnia^ne.  Quiconque  le  menaçait, 
ou  l'irritait,  luisait  surgir  l'une  après  l'autre  dans 
sa  vaste  intdlîgence  oes  images  fatales  et  sédui- 
sanlei.  Il  était  i  n  ile  de  s'en  apercevoir  k  l'é- 
trange grandeur  de  son  lannagc  journalier,  aux 
dépêches  qu'il  dictait  à  son  ministre  des  alTaircs 
étrangères,  aux  mille  letires  enfin  qu'il  adres* 
sait  aux  agents  de  Tadminislration.  Toutefois  il 
se  disait  aussi  que  toute  celte  grandeur  ne  pou- 
vait lui  manquer  toi  ou  tard,  et  il  trouvait  que 
la  paix  avait  trop  peu  duré,  que  Saint^Oomin* 
gue  n'ét.-)ii  pas  définitivemeat  reconquis,  que  la 
Louisiane  n'était  pas  occupée .  que  la  marine 
française  n'était  pas  réUiblie.  A  sua  avis,  il  lui 
Allait,  avant  de  recommencer  la  guerre,  quatre 
ou  cinq  ans  encore  d'eiorts  continuels,  au  sein 


d'une  paix  profonde.  Le  Premier  Consul  parta- 
geait cette  passion  (i*'s  }>randes  constructions,  qui 
est  naturelle  aux  fuiulafeurs  d'em|»ires;  il  pre- 
nait goût  à  ces  places  fortes  qu'il  élevait  en  Ita- 
lie, à  ces  vastes  routes  qu'il  perçait  dans  les 
Alpes,  à  ces  plans  de  villes  nouvelles  qu'il  projc 
liiit  en  Bretagne,  à  ces  canaux  qui  allaient  unir 
les  bassins  de  la  Seine  et  de  l'Escaut.  11  jouissait 
d'un  pouvoir  absolu,  d'une  admiration  univer- 
selle, et  tout  cela  dans  un  profond  repos,  qui  de- 
vait lui  (  lie  doux  après  avoir  livré  tant  de  ba- 
tailles, traversé  tant  de  contrées,  commis  à  tant 
de  hasards  sa  fortune  et  sa  vie. 

Le  Premier  Consul  désirait  donc  sincèrement 
la  eonlinualinu  de  la  paix,  et  il  consentit  à  tout 
ce  qui  pouvait  en  assurer  la  durée.  En  consé- 
quence, il  fit  partir  le  général  Andréocff  pour 
Londres,  et  reçut  avec  une  grande  distinction 
lord  Whitvvorth  à  Paris.  Ce  personnage,  destiné 
il  représenter  George  111  en  France,  était  un  vrai 
gentilhomme  anglais ,  simple ,  quoique  magni- 
fique dans  sa  représent 't ion.  sensé,  droii,  mais 
roidc  et  orgueilleux  conmic  les  hommes  de  sa  na- 
tion, et  tout  à  fait  incapable  de  ces  mëuagemculs 
habiles  et  délicats,  qui  étaient  nécessaires  avec  un 
caractèi  e  tour  à  tour  emporté  ou  aimaMe.  crmiine 
rétait  celui  du  Premier  Consul.  11  aurait  faliu  un 
homme  d'esprit  plutôt  qu'un  grand  seigneur,  et 
l'un  et  l'autre  si  on  avait  pu,  auprès  d'un  gou- 
vernement nouveau,  qui  avait  besoin  d'être  flatté 
et  ménagé.  Cependant  ce  n'est  pas  dans  le  pre- 
mier instant  que  les  défiiuts  de  caractère  se  font 
sentir  dans  les  relations.  Au  début  tout  se  passe 
l)ien.  Lord  Whitvvorth  fut  accueilli  à  merveille; 
son  épouse,  la  duchesse  de  Dorset,  très-grande 
dame  d'Angleterre,  fut  l'objet  des  attentions  les 
plus  délicates.  Le  Premier  Consul  donna  pour 
l'ambassiuleur  et  pour  l'ambassiidrice  de  belles 
fètcs,  tant  îi  Saint-Cluud  qu'aux  Tuileries.  M.  de 
Talleyrand  déploya  pour  les  bien  reeevoir  tout 
le  savoir-faire,  toute  l'él^iBnce  de  mœurs,  qui  le 
distinguaient.  Les  deux  consuls  Cambaci-i-i-s  et 
Lebrun  eurent  ordre  de  s'y  employer  eux-mêmes, 
et  ils  s'y  prirent  de  leur  mieux.  A  tous  oes  soins 
on  joignit  le  soin  plus  flatteur  eoeore  de  les  pu- 
blier. 

11  entrait  dans  le  sentiment  de  l'Angleterre  à 
l'égard  de  la  France  beaucoup  d'orgueil  Measé, 
bien  que  l'intérêt  y  eût  sa  grande  part.  Ces  égards, 
prodigués  par  I»'  Premier  Consul  à  l'ambassadeur 
britannique,  produisirent  I  ciTcl  le  plus  sensible 
sur  l'opinion  publique  k  Londres,  et  rameoàitnt 
un  Instant  les  ceeurs  à  des  sentiments  meilkuis. 
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Le  gënërni  Andréossy  s'en  ressenlil  lui-mènir.  et 
reçut  un  accueil  flatteur,  tout  à  fait  scinblulilc  ù 
odui  que  reoevtit  lord  Wbitworth  k  Paris.  Le» 
mois  de  décembre  otdc  jnnvicr  firent  nottre  une 
espèce  de  calme.  Les  fonds,  qui  .nvaient  baissé 
dans  les  deux  pays,  se  relevèrent  sensiblement, 
et  reprirent  le  taux  anqud  ib  étaient  parvenus 
dans  !o  nininent  de  In  |)lus  grande  confiance.  Le 
cinq  pour  cent  était  à  i>7  ou  58  flrancs  en  France. 

L'hiver  de  1803  fut  presque  aussi  brillant  que 
celoi  de         Il  parut  mémo  plm  «aine,  car 

nu  drd.ins  In  sitirih'on  ('!;iit  jKirrrtilcnicnt  Jissisc, 
tandis  que  l'année  précédente  l'uppositiui)  du  Tri- 
iNimt,  sans  donner  de  l'elTroi,  causait  un  certain 
malaiae.  Tous  le*  hauts  fonctionnaires,  consuls, 
ministres.  avnicnJ  ordre  d'ouvrir  leurs  maisons, 
tant  k  leurs  subordonnes  qu'à  la  société  parisienne 
et  étrangère.  Les  dasses  commerçantes  étaient 
satisAûles  du  mouvement  général  des  affidrea.  Un 
sentiment  de  bicn-èlrc  rTpnndriit  partout,  et 
finissait  même  par  ga;;iier  les  cercles  de  Témigra- 
tion  rentrée.  Chaque  jour  on  voyait  un  person- 
nage, porteur  (l'un  grand  nom,  se  détacher  du 
groupe  oisif,  aj^ilc.  médisant,  de  rancienne  no- 
blesse française,  pour  venir  solliciter  des  places 
de  magistratare  on  de  finance,  dans  les  sdons 
graves  et  monotones  des  consuls  Cambacérès  et 
Lebrun.  D'autres  nllnicnt  jusque  (hez  mndnme 
Bonaparte  demander  des  places  dans  la  nou\  clle 
eoor.  On  perlait  mal  de  ceux  qui  avaient  obtenu , 
mais  on  les  cnriait  au  bnà,  et  on  n'était  pas  loin 
de  les  imiter. 

Cet  état  de  choses  avait  dure  une  partie  de  l'iii- 
Ter,  et  aurait  pu  dorer  longtemps  encore,  sans 
une  droonstanre  dont  on  rommençail  h  sentir 
^cnll^^r^as  dnns  le  cihinet  liritanniquc;  c'élnil  le 
délai  apporlé  à  l'cvacuation  de  Malte.  En  commet- 
tant  la  fimle  grave  de  contremander  cette  évacua- 
tion, on  avait  fait  naître  chez  le  i)euplc  anglais 
une  lenlalinii  bien  dangereuse,  celle  de  g.irdcr 
une  position  qui  dominait  la  Méditerranée.  Il 
aurait  fiilhi,  ou  un  ininistère  puissant  en  Angle- 
terre, ou  une  concession  quelconque  de  la  part 
de  la  France,  pour  rendre  possible  l'abandon 
d'un  gage  aussi  précieux.  Or  le  ministère  puissant 
en  Angleterre  n'existait  pas,  et  le  Premier  Con- 
sul n'était  pris  avisez  acrnnmuKlnnt  pour  créer  ù 
celui  qui  existait  des  facilités  par  des  sacrillces. 
Tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  hii,  c'est  qu'il 
ne  mit  pas  une  trop  grande  précifritation  k  exiger 
l'exécution  des  friiilé>^. 

Une  circonstance  nouvelle  rendait  pressant  en- 
cote  le  dtnger  de  cette  situation.  On  avait  ca 


jusqu'ici  un  yirélexfe  pour  difTércr  l'exécution  du 
traité  d'Amiens  à  l'égard  de  Malte;  c'était  le  refus 
de  la  Russie  d'accepter  la  garantie  dn  nonvd  or- 
dre de  choses  établi  dans  cette  lie.  Hais  le  cabinet 
russe,  appréciant  le  danger  de  ce  refus,  cl  vou- 
lant sincèrement  concourir  au  maintien  de  la 
paix,  s'était  hâté  de  revenir  sur  sa  première  dé» 
tentiinalion.  pnr  un  mouvement  d'honnêteté  qui 
honorait  le  jeune  Alexandre.  Seulement,  pour 
donner  un  motif  à  ce  changement,  il  avait  mis 
qudques  conditions  insignifianics  à  sa  garantie, 
telles  que  la  reconnaissance  par  toutes  les  piiis- 
sjuices  de  lu  souveraineté  de  l'ordre  sur  l'ilc  de 
Malte,  l'introduction  des  natifs  dnns  le  gouverne- 
ment, et  la  suppression  de  la  langue  maltaise. 
Ces  conditions  ne  changeaient  rien  au  traité,  car 
elles  s'y  trouvaient  à  peu  près  contenues.  La 
Prusse,  tout  ausd  pressée  d'assurer  la  paix,  était 
également  revenue  sur  sa  première  détermina* 
tion,  et  avait  accordé  sa  garantie  dans  les  mêmes 
termes  que  la  Russie.  Le  Premier  Consul  s'était 
empressé  d'adhérer  aux  conditions  nouvcOes* 
ajoutées  à  l'article  10  du  traité  d'Amiens,  et  les 
avait  formellement  acceptées. 

Le  oibinet  anglais  ne  pouvait  plus  reculer.  Il 
fallait  qu'il  acceptit  la  garantie,  telle  qu*dle  était 
donnée,  ou  t(u'il  se  constituât  en  état  de  mau- 
vaise foi  évidente,  car  les  nouvelles  clauses  ima- 
ginées par  la  Russie  étaient  tcilcmcul  insigni- 
fiantes qu'on  ne  pouvait  pas  raisonnablement  les 
refuser.  Quoique  embarrasse  dans  les  difficultés 
qu'il  avait  créées  lui-même,  il  était  disposé  ce- 
pendant a  saisir  le  dernier  acte  du  gouverne- 
ment russe,  eomme  une  occasion  natuidie  d'éva- 
cuer Malte,  sauf  à  exiger  quelques  précautions 
apparentes  h  l'égard  de  rEg)'pte  et  de  l'Orient, 
lorsque  sun'int  tout  a  coup  un  incident  malheu- 
reux, qui  servit  de  prétexte  k  sa  mauvibe  lai, 
s'il  était  de  mauvaise  foi.  on  d'épouvontail  it  sa 
i'aiblesse.  s'il  n'était  que  faible. 

On  a  déjà  vu  que  le  eolond  Sébastian!  avait  été 
«ivoyé  it  Tunis,  et  de  Tunis  en  Égypte,  peur 
s'assurer  si  les  .Anglais  étaient  prêts  ou  non  h 
quitter  Alexandrie,  pour  observer  ce  qui  se  pas- 
sait entre  les  Namdnks  et  les  Turcs,  ponr  lîfta- 
blir  la  protection  française  sur  les  chrétiens,  et 
porter  nu  général  llrtino.  notre  ambassadeur  à 
Constantinoplc,  une  nouvelle  conlirmatiou  de  ses 
prendères  instructions.  Le  eolond  avait  parftiite- 
ment  rempli  sa  mission  ;  il  avait  trouvé  Ica  An- 
glais établis  dnns  Alexandrie,  et  ne  paraissant 
pas  disposés  à  eu  sortir,  les  Turcs  en  guerre 
•dwfnée  avec  les  MoiMlnks,  les  Français  vive* 
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ment  r^etlés  depuis  qu'on  avait  pu  comparer 
lear  gouTcrnement  arec  celui  des  Tnns,  et  PO- 

rient  retentissant  encore  du  nom  du  général 
Bonapnrto.  Il  ;ivait  mentionné  tout  cela;  il  avait 
même  ajoulé  que  dans  la  situuliun  de  l'Kgypte, 
placée  entre  les  Turcs  et  les  Marodaks,  il  suiR- 
nit  d'un  corps  de  six  mille  Français  pour  la  re- 
conquérir, r.f  rapport,  quoiiitie  me-^iiré.  ne  pou- 
vait être  publié  sans  inconvéïiicut,  parce  qu'il 
avait  été  écrit  pour  le  gouvernement  seul,  et 
qn*on  y  disait  beaucoup  de  choses  qui  n'étaient 
bonnes  n  dire  qu'li  lui.  Par  exemple,  le  colonel 
Scbasliani  s'y  plaignait  ainèrouient  du  général 
anglais  Stuart,  qui  occupait  Alexandrie,  et  qui, 
perses  propos,  avait  failli  le  faire  assassiner  au 
Caire,  bnn^  son  ensemble,  le  rapport  prouvait 
que  les  Anglais  ne  songeaient  pas  encore  à  éva- 
cuer rÉgypte.  Cest  ce  qui  dédda  le  Premier 
Consul  à  le  faire  insérer  an  .}foni(('ur.  Il  trouvait 
qu'on  prenait  de  grandes  libertés,  relativement 
à  l'exécution  du  traité  d'Amiens  ;  et,  quoiqu'il 
n'eût  pas  eneore  voulu  se  montrer  pressant  an 
sujet  de  Malte  et  d'Alexandrie,  cependant  il  n'é- 
tait pas  fÀché  de  mettre  les  Anglais  publique- 
ment en  demeure,  en  ftisant  connaître  un  docn- 
ment  qui  prouvait  leur  lenteur  à  remplir  leurs 
engagements,  et  le  mauvais  vouloir  de  leurs  olli- 
ciers  envers  les  mUrcs.  Ce  ra[iport  fut  insér«'- 
dans  le  Jfontfeirr  dn  30  janvier.  Peu  remarqué 
en  France,  il  produisit  en  Anjilelcn  c  une  sensa- 
tion aussi  vi\e  (pi'iniprévue.  L'expédition  d'K- 
gyplc  avait  laisse  chez  les  Anglais  une  cxti*èmc 
stMeeptibiltté  pour  tout  ce  qui  touchait  k  eette 
contrée  ;  et  ils  erovaient  toujours  voir  une  amée 
française  prèle  à  s'embarquer  à  Toulon  pour 
Alexandrie.  Le  récit  d'un  oflicier,  exposant  l'état 
misérable  des  Turcs  en  Égyple,  la  Hicilité  de  les 
en  chasser,  la  ^i\al•ité  des  souvenirs  laissés  par 
les  Français,  et  se  plaignant  surtout  des  mauvais 
prueédés  d'un  oilicier  brilannitpu-,  les  ularma, 
les  blessa,  les  fit  sortir  du  calme  dans  lequel  ib 
commençaient  h  rentrer.  Cependant,  cet  effet 
n'eût  été  que  passager,  si  les  partis  ne  se  fus-sent 
attachés  à  l'aggraver.  MM.  W'indbam,  Dundas, 
Grenville  se  mirent  I  crier  plus  fort  que  jamais, 
et  couvrirent  la  voix  des  hommes  «éniTeux.  tels 
que  .M.  Fox  l't  ses  amis.  Ceux-ci  s'épuisaient  vai- 
nement à  dire  qu'il  n'y  avait  dans  ce  rapport  rien 
de  bien  extraordinaire,  et  que  si  le  Premier 
Consul  avait  eu  des  projets  sur  l'Kjivpte.  il  ne  les 
aurait  pas  publics.  On  ne  voulait  point  les  écou- 
ter, on  déclamait  avec  viaioice;  od  disait  que 
ramée  angldse  étdt  insiillée,  et  qÉUfaDailime 


éelataule  réparation  pour  venger  son  honneur 
outra^é.  L'impression  produite  à  Londres  revint 
à  Paris  conmie  un  son  réfléchi  par  de  nombreux 
éibos.  Le  Premier  Consul,  blessé  de  voir  ses  in- 
tentions toujours  dénaturées,  finit  par  perdre 
patience.  Il  trouva  singulier  que  des  gens  qui 
étaient  ses  redevables,  car  ils  étaient  en  retard 
sur  deux  points  esNcntiols.  l'évacuation  d'.Mcxan- 
drie  et  de  Malle,  lussent  si  prompts  à  se  plaindre, 
quand  on  aurait  en  au  contraire  des  plaintes  à 
leur  adresser.  Il  chargea  donc  M.  de  TaIle}Tand 
à  Paris,  le  îiénérnl  Andréossy  h  Londres,  d'en 
finir,  et  d'avoir  une  cxpiieatiuu  catégorique  sur 
Pexéeution  des  traités  si  longtemps  diilMe* 

L'explication  venait  mal  &  propos  dans  le  mo- 
ment. Les  ministres  ;inix!;iis.  osant  ;i  peine  évacuer 
Malte  avant  la  publicaliuu  du  rapport  du  colonel 
Sébastiani,  en  étaient  moins  capables  eneoee  de- 
puis l'effet  de  ce  rapport.  Ils  refusèrent  de  s'ex- 
pli(iucr.  en  appuyant  leur  refus  sur  des  motifs 
qui,  poiu*  lu  première  fuis,  laissaient  apercevoir 
des  intentions  suspectes.  Lord  Wbitworth  Ait 
changé  de  soutenir  qu'il  était  h  l'Angle- 
terre une  compensation  pour  tout  avantage  ob- 
tenu par  la  France  ;  que  le  traité  d'Amiens  avait 
été  fondé  sur  ce  principe,  car  c'était  en  considé- 
ralion  des  conquêtes  faites  par  l'une  des  deux 
puissances  en  Europe,  qu'on  avait  accordé  à 
l'autre  de  nombreuses  possessions  en  Amérique 
et  dans  l'Inde  ;  que  la  France  s'étant,  depuis  la 
paix,  adjugé  de  nouveaux  territoires,  et  une 
nouvelle  extension  d'influence,  il  serait  dû  1 
l'Angleterre  des  équivalents;  que.  i)ar  ce  motif, 
on  aurait  pu  reAlser  de  rendre  Malte;  mais  que, 
par  désir  de  conacr^'cr  la  paix,  on  était  prêt  à 
évacuer  <%Ue  lie,  sans  avoir  la  {tcnsée  de  deuian> 
der  aucune  compenMtion,  lorsqu'était  survean 
le  rapport  du  colonel  Sébastiani,  et  que,  depuis 
la  publication  de  ce  rapport,  le  cabinet  britan- 
nique avait  pris  le  parti  de  ne  rien  accorder  rela- 
tivement à  Malte,  qu'à  la  oondition  d'une  double 
satisfaction,  prenièrenient  sur  l'outrage  lUt  i 
l'armée  anglaise,  secondement  sur  les  vues  du 
Premier  Consul  à  l'égard  de  l'it^gypte,  vues  qui 
étaient  exprimées  dans  le  rapport  en  qnealim,  de 
manière  à  Uesier  et  à  inquiéter  Sa  V^caté  Bri- 
t;mnique. 

Quand  celte  déclaration  fut  adressée  à  H.  de 
Talleyrand,  il  en  ressenlit  la  plus  vive  surprise. 

Quoi(|u'iI  comprît  les  ombrages  <jue  devait  causer 
en  Angleterre  tout  vc  ijui  foucliait  à  l'Egypte,  il 
ne  pouvait  pas  se  ligurer  que  la  disposition  à 
NDdre  Malle  étant  vraie,  celle  di^MilitD  pAk 
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être  changée  pour  un  motit  aussi  inaignifiâQt  que 
bs  rapport  du  eolond  SëiMMliani.  11  en  fit  partao 
Pranier  Consul,  qui  en  fut  surpris  i  ton  tour, 
mais,  suivant  son  caractère,  plus  irritti  qttc  sur- 
pris. Toutefois  il  jugea,  et  AI.  de  Talleyrand  avec 
lui,  qnH  fidhittoHir  d*ane  situation  pénible,  in- 
tolârallle,etpinqiie  la  guerre.  Le  Premier  Con- 
sul se  dit  que.  si  les  Anglais  desiraient  garder 
Malte,  et  que  si  toulcii  leurs  récriniiualiuns 
n'étaient  que  de  purs  prélexles,  dcalinéa  à  eaelier 
(!'  (Irsir.  il  fallait  s'en  expliquer  neltemcnl  avec 
eux,  et  leur  faire  ciiuiprcndrc  que,  sur  ce  sujet, 
le  tromper,  le  fatiguer  ou  1  ébranler  était  impos- 
sible; que  ai,  an  eontraire,  les  ioquiétudca  qu'ils 
ofUchnieiil  <^taicnl  sincères,  il  fallait  les  rassurer, 
en  leur  faisant  connaître  ses  intentions  avec  une 
▼éritë  de  langage  <iiii  ne  leur  laissât  aueon  doute. 
Il  résolut  donc  de  voir  lui-mémelmrd  Whilworlh, 
de  parler  à  cet  ambassadeur  nvee  une  franchise 
sans  bornes,  aiîn  de  lui  bien  persuader  que  son 
parti  était  pris  sur  deux  points,  réraeuation  de 
Malte,  qu'il  voulait  exiger  impérieusement,  et  la 
p;ii\.  dont  il  désirait  le  maintien  de  très-bonne 
foi,  quand  il  aurait  obtenu  l'exécution  des  traités. 
Célait  un  casai  nouveau  qu*n  allait  foire  ;  edui  de 
tout  dire,  tnut  absolument,  même  ce  qu'on  ne  dit 

jamais  k  ses  efinemis,  iifiii  (le  ealmcr  leur  dé- 
fiance, s'ils  n'étaient  que  déliants,  ou  de  les  con- 
vaincre de  busselé,  ^  étaient  de  mauvaiae  foi. 
Il  en  devait  résulter,  comme  on  va  le  voir,  une 

scène  étrange. 

Le  18  février  au  suir,  il  invita  lord  Whitworth 
a  se  rendre  aux  Tuileries,  et  le  reçut  avee  une 
grAce  parfaite.  Une  grande  table  à  travail  occu- 
pait le  milieu  de  son  cabinet;  il  fit  asseoir  l'am- 
bassadeur à  une  extrémité  de  cette  table,  et  s'assit 
A  Tautre  *.  Il  lui  dit  qull  avait  vwdu  te  voir,  l'en* 
tretenir  directement,  afin  de  le  convaincre  de 
SCS  vcrilaliios  intentions,  ce  qu'aucun  de  ses  mi- 
nistres ne  pouvait  faire  aussi  bien  que  lui-même. 
Ensuite  H  récapitula  ses  rapports  avee  TAngle- 
terre  dès  leur  origine,  le  soin  (jn'il  avait  mis  à 
oCFirir  la  paix  le  jour  môme  de  son  avènement  au 
Consulat,  les  refus  qu'il  avait  essuyés,  l'empressé- 
ment  avee  lequel  H  avait  renoué  les  négociations 
dès  qu'il  l'avait  pn  honorablement,  et  enfin  les 
concessions  qu'il  avait  faites  pour  arriver  à  la 
conclusion  de  la  paix  d'Amiens.  Puis  il  exprima 

'  l.e  Prfinier  fon-iil  r  irnnlii  li' jonr  m^inc  rrUc  cnnversa- 
lion  au  niinislrf  clc.  ffliiiiuns  r\l>>rieure«,  pour  qu'un  <-u  fit 
pari  à  iios  miiii-'iiri''.  [>r<'-<  ilcs  cour»  (étrangères.  Il  en  |iarl.i  ù 
ac*  eolligitu,  cl  à  plu»icim  pertonuci,  qui  en  eouif  nèrcnt  le 
•MWMir.  Bali  MHWlimvttlttnwnnk  bn^piltMat  ft 


le  chagrin  qu'il  ressentait  de  voir  ses  efforts  pour 
bien  vivre  avee  la  Grande-Bretagne  payés  de  si 
peu  de  retour.  11  rappela  les  mauvais  procédés 
qui  avaient  ininiédiiiteuionl  suivi  In  cessation  des 
hostilités,  le  décliaincmeut  des  gazettes  anglaises, 
k  lieenee  permise  aux  gaxettes  des  émigrés,  li- 
cence injustifiable  par  les  prineipea  de  la  consti- 
tution britannique  ;  les  pensions  accordées  h 
George  et  à  ses  complices,  les  continuelles  des- 
centes de  chouans  aux  Ilea  de  leney  et  Guern»- 
sey.  rnreueil  fait  aux  princes  français,  reçus  avec 
les  insignes  de  l'aneiennc  royauté;  l'envoi  d'a- 
gents en  Suisse,  en  Italie,  pour  susciter  partout 
des  difficultés  A  la  France.  «  Chaque  vent,  s'écria 
le  Premier  Consul,  chaque  vent  qui  se  lève  d'An- 
gleterre, ne  m'apporte  que  haine  et  outrage. 
Maintenant,  ajouta-t-il,  nous  voilà  parvenus  A 
une  situation  dont  il  fimtabsolnnwntsortir.  Vou- 
lez-vous, ne  voulez-vous  pas  exécuter  le  traité 
d'Amiens?...  Je  l'ai,  quant  à  moi,  exécuté  avec 
une  senipuleuse  fidélité.  Ce  traité  m'obligeait  A 

ueuer  Naplcs,  Tarcnte  et  les  États  Romains  en 
trois  mois  ;  et  en  moins  de  deux  mois  les  troupes 
françaises  étaient  sorties  de  tous  ces  pays.  11  y  a 
dix  moiséeottlés  depuis  réchange  des  ratifieatioiis, 
et  les  troupes  anglaises  sont  encore  à  Malte  et  A 
Alexandrie.  Il  est  inutile  de  ehereher  à  nous 
tromper  à  cet  égard  :  voulez-vous  la  paix,  vou- 
lei*vous  la  guerre?  Si  vous  voulea  la  guerre.  Il 
n'y  a  qu'à  le  dire;  nous  la  ferons,  avee  acharne- 
ment, et  jusqu'à  la  ruine  de  l'une  des  deux  na- 
tions. Voulez-vous  la  paix,  il  faut  évacuer  Alexan- 
drie  et  Malle.  Car,  ajeula  le  Prenner  Consul  avee 
l'accent  d'une  résolution  inébranlable,  ce  rocher 
de  Malle,  sur  lequel  on  a  élevé  tant  de  fortifica- 
tions, a  sans  doute  une  grande  importance  sous 
le  rapport  maritime,  mais  il  en  a  une  bien  plus 
grande  à  mes  yeux,  c'est  d'intéresser  au  plus  haut 
poinirhonneur  delà  France.  Que  dirait  le  monde, 
si  nous  lais<^ions  violer  un  traité  solennel  signé  avec 
nous?  lldonleraitdenoireénergie.  Ponrmoi,  mon 
parti  est  pris  :  j'aime  mieux  vous  \oir  en  posses- 
sion des  hauteurs  de  Montmartre  que  de  .Malte  !  ■ 

Effroyable  parole,  qui  s'est  trop  réalisée  pour 
le  malheur  de  notre  palriel 

Lord  Whitworth,  silencieux,  immobile,  ne 
comprenant  pas  assez  la  scène  à  laquelle  il  assis- 
tait, répondit  brièvement  aux  dédarations  du 

son  rabincl.  Elle  circula  il  ui',  tiiute  l'Europe,  cl  fut  rapporl^e 
•le  limucoui»  de  Tarons  ililIVri-iili-».  «l'apri'rs  ce*  vrrsiuiis, 
cl  en  pri-iuiil  ir  (|ui  iii'u  paru  iiii  lllll^'^l.llll<,•  «lau^  iuiili  >,  je 
la  reproduis  ici.  je  douae  uoa  pas  le»  lerme»,  iuui«  le  fuod  des 
dmca,  «t  fu  (Hwlls  la  viriM. 
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Premier  Consul.  Il  allc'gua  l'impossibilité  de  cal- 
mer m  quelques  mois  les  hnincs  qu'une  longue 
guerre  avail  suscitëcâ  entre  les  deux  nations  ;  il 
fit  valoir  les  empéèhemenla  des  lois  anglaises,  qui 

ne  donnaient  pns  le  moyen  de  réprimer  lu  licenee 
des  éeriviiins;  il  expliqua  enfin  les  {«Misions  iiioor- 
dëes  aux  chouans  comme  la  rcinuut  i-iitiua  de 
aorriees  pasnfs,  mais  non  comme  le  payement  de 
services  futurs  (singulier  aveudansla  bouche  d'un 
ambassadeur),  cl  l'iucueil  fjiil  aux  princes  émi- 
grés, comme  un  acte  d'hospilulilc  envers  le  mal- 
heur, hospitalité  noblcmenten  usage  chesla  nation 
britnn  nique.  Tout  cela  nepom  ail  justifier  ni  la  tolé- 
rance accordée  iuix  pinuphlétaires  français,  ni  les 
pensions  allouées  à  des  assassins,  ni  les  insignes 
de  randenneroyanté  permb  aux  princes  de  Bour- 
bon. Le  Premier  Consn!  fit  roiunnjiu'r  îi  l'ambas- 
sadeur combien  sa  réponse  était  faible  sur  tous 
ces  points,  et  revint  à  l'objet  important,  l'évacua- 
tion différée  de  l'Égypte  et  de  Malte.  Quant  & 
l'évacuation  d'Alrxiindrie.  lord  NVhitworth  afTîrmîi 
qu'elle  clait  aceumpiie  au  moment  où  il  parlait. 
Quant  à  odle  de  9lalte,  il  expliqua  le  retard  qu'on 
y  avilit  .-ipporli-  par  bl  difficulté  d'ubtcin'r  la 
garantie  des  grandes  cours  et  par  les  refus  obsti- 
nés du  grand  maître  Ruspoli.  Mais  il  ajouta  qu'on 
allait  enfin  évacuer  IHe,  torsqoeks  chang«nents 
survenus  en  Europe,  cl  surtout  le  rap|)ort  du 
colonel  Séliasliani .  avaient  suscité  de  nouvelles 
diilicultés.  Ici  le  Premier  Consul  inlcrrumpil 
rambassadeur  anglais.  «  De  quels  ehangements 
voules-Tous  parler?  lui  dit-il.  Ce  n'est  pas  de  la 
présidence  de  la  Ké])ublique  italienne,  qui  m'a 
élc  déférée  avant  la  signature  du  traité  d'Amicus. 
Ce  n'est  pas  de  l'érection  du  royaume  d'Étrurle, 
qui  vous  éUut  connue  avant  ce  même  traité,  car 
on  vous  a  demandé  et  vous  avez  fait  espérer  la 
reconnaissance  prochaine  de  ce  royaume.  Ce  n'est 
donc  pas  dr  cela  que  vous  voulez  parler.  Serait- 
ce  fin  Piémont  ?  Serait-ce  di-  !  i  Suis-o  *  \ln  vérité, 
ce  n'est  pas  la  peine,  tout  ces  deux  faifs  ont  peu 
ajouté  à  11  réalité  des  choses.  Mais,  qnui  qu  il  en 
soit,  vous  n'avei  pu  Mijoardliui  le  droit  de  vous 
plaindir,  car,  pour  le  Piémont,  im'iiir  ;i\  uit  le 
traité  d'Amiens,  j'ai  dit  à  tout  le  monde  ce  que 
je  voulais  en  faire  ;  je  l'ai  dit  h  l'Autrîi^e,  h  la 
Russie,  à  vous.  Je  n'ai  jamais  consenti,  quand  on 
me  l'a  dcmnndi'.  à  proiiirllrc  le  ré-lnblissemenl  de 
la  maison  de  Surdai^ne  dans  ses  Étatsj  je  n'ai 
même  jamais  voulu  stipuler  pour  elle  une  indem- 
nité délernn'née.  Vous  saviez  donc  que  j'avais  le 
projet  de  TTiirur  le  Piémont  !i  la  France;  et  d'ail- 
leurs, cette  adjonction  ne  change  en  rien  mon 


pouvoir  sur  l'Italie,  qui  est  absolu,  que  je  veux 
Ici.  et  qui  restera  tel.  Quant  à  la  Suisse,  vous  étie» 
bien  convaincus  que  je  n'y  suulfrirais  pas  une 
eontreH>révolution.  Mais  toutes  ces  allégations  ne 
peuvent  être  prises  au  sérieux.  Mon  |>ouvoir  sur 
l'Europe  .  deimis  le  traité  d'Amiens,  n'est  ni 
moindre  ni  plus  grand  qu'il  n'était.  Je  VOUS 
aurais  appdés  b  le  partager  dans  les  aflSures 
d'Allemagne,  si  vous  m'aviez  montré  d'autres  sen- 
timents. Vous  savez  irès-bica  que  dans  tout  ce 
que  j'ai  fait,  j'ai  voulu  compléter  l'exécution  des 
traités,  et  assurer  h  paix  générale.  Maintenant, 
rci^ardez.  rlierclicz  :  y  a-t-il  quelque  pirl  un  Ktat 
que  je  menace,  ou  que  je  veuille  envahir?  Aucun, 
VOUS  le  savez  ;  du  moins  tant  que  la  paix  sen 
maintenue.  Ce  que  vous  dites  du  rapport  du 
colonel  Sébastian!,  n'est  pas  digne  des  relations 
de  deux  grandes  nations.  Si  vous  avez  des  ombra- 
ges au  sujet  de  mes  vues  sur  l'Ég}  pie ,  milord ,  je 
vais  essayer  de  vous  rassurer.  Oui,  j'ai  beaueoup 
pen-é  à  l'Égypte  .  et  j'y  penserai  encore,  si  vous 
m'obligez  à  recommencer  la  guerre.  Mais  je 
ne  compromettrai  pas  la  paix  dont  nous  jouis* 
sons  depuis  si  peu  de  temps,  pour  reconquérir 
cette  contrée.  L'enipire  turc  menace  ruine.  Pour 
moi .  je  contribuerai  à  le  faire  durer  autant 
qu'il  sera  possible;  mats  s'il  s'écroule,  je  veux  que 
la  France  en  ait  sa  part.  Néanmoins ,  soyez-en 
sùr,  je  ne  préc  ipiterai  pas  li-^  é\  énemeiil>;.  Si  je 
l'avais  voulu,  avec  les  nombreux  armements  que 
j'expédiais  b  Saint-Domingue,  je  pouvais  en 
diriger  un  sur  Alexandrie.  Les  4,000  hommes 
que  vous  avez  là  n'étaient  pas  pour  nn»i  un  obslti- 
clc.  Us  auraient  été,  uu  contraire,  mou  excuse. 
J'aurais  envahi  l'Égypte  i  Piroprovisle,  et,  cette 
fois,  vous  ne  me  l'auriez  plus  arrachée.  Mais  je 
ne  |jensc  k  rien  de  pareil.  Croyez-vous,  ajouta  le 
Premier  Consul,  que  je  m'abuse  à  l'égard  du 
pouvoir  que  j'exerce  aujourd'hui  sur  l'oplnîoa 
de  la  France  et  *!e  l'Furojie?  Non,  ce  pouvoir 
n'est  pas  assez  grand  pour  me  permettre  impu- 
nément une  agression  non  motivée.  L'opinion  de 
l'Europe  se  tournerait  b  Tinstont  contre  moi; 
mon  .nseendanl  politique  serait  perdu  ;  et  quant 
il  la  France,  j'ai  besoin  de  lui  p^ou^er  qu'un 
m'a  ftit  la  guerre,  que  je  ne  l'ai  point  provo» 
quéc,  pour  obtenir  d'elle  Téhin,  l'enthousiasme, 
qiieje  ^  eux  exciter  contre  vous,  si  vous  m'amenez 
à  combattre.  Il  faut  que  vous  ayez  tous  les  loris, 
et  que  je  n'en  aie  pas  un  seul.  Je  ne  médite  donc 
aucune  agression.  Tout  ce  que  j'avais  h  faire  en 
Allemagne  et  en  iLilie,  est  fuit  ;  cl  je  n'ai  rien 
fuil  que  je  n'eusse  annoncé,  avoué  ou  consigné 
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d'avance  dans  un  traité.  Maintenant ,  si  vous 
douiez  de  mon  désir  de  conserver  lu  paix, 
ëeoatCE ,  et  juges  k  qud  point  je  sais  sincAre. 
Bien  jViinp  encore,  je  suis  nri'ivô  ^  une  jtiiis- 
sance,  à  une  renoiuinée,  auxquelles  il  serait  dif- 
ficile d'ajouter.  Ce  pouvoir ,  celte  renommée , 
eroyef-voai  que  je  Teuille  les  risquer  dans  une 
lutte  désespérée  ?  Si  j';ii  iiiio  f;uerre  avec  l'AiiIri- 
che,  je  saurai  bien  trouver  le  chemin  de  Vienne. 
Si  j*ai  la  guerre  avec  vous,  Je  vous  ôlerai  tout 
allié  sur  le  eontloent.  Je  vous  en  interdirai  raceès 
depuis  la  Baltique  jusqu'au  goirc  de  Tnrentc 
Vous  nous  bloquerez,  mais  je  vous  blutjuerai  à 
mon  tour  ;  vous  ferez  du  continent  une  prison 
pour  nons,  mais  fen  tmi  une  pour  vous  de 

l'étendue  des  mers,  rependiiiif  .  pour  en  finir,  il 
faudra  des  moyens  plus  directs  ;  il  faudra  réunir 
150,000  liommes,  une  inunense  flottille,  essayer 
de  franchir  le  détroit,  et  peut-être  ensevdtr  au 
fond  des  mers  lun  fortune.  ni;i  gloire  et  ma  \ip. 
Cest  une  étrange  témcrilé,  milord,  qu'une  dcs- 
eente  en  Ani^terre  f  »  Et  en  disant  ces  mots,  le 
Premier  Consul ,  au  grand  étonnement  de  son 
interlocuteur,- se  mil  à  énumérer  lui  im'me  les 
difficultés,  les  dangers  d'une  telle  euli-cprise  j  la 
quantité  de  matièns,  d'hommes,  de  bAtimenIs 
qui!  ikudrait  jeter  dans  le  détroit*  qu'il  ne  man- 
quernit  pas  d'y  jeter,  pour  essayer  de  détruire 
rAugleterre  ;  et  toujours  iusistaul  duvniilage, 
toujours  montrant  la  chanee  de  périr  supérieure 
h  la  chance  de  réussir,  il  ajouta,  avec  un  accent 
d'une  énergie  extraordinnire  :  Cette  témérit»'. 
milord,  cette  témérité  si  grande,  si  vous  m'y 
obligez,  je  suis  résolu  à  la  tenter.  J'y  expo- 
serai mon  armée  et  ma  personne.  Avec  moi, 
cette  grande  entreprise  acquerra  des  chances 
qu'elle  ne  peut  avoir  avec  aucun  autre.  J'ai  passé 
ks  Alpes  en  hiver  ;  je  sais  comment  on  rend 
possible  ce  qui  parait  impossible  au  commun  des 
hommes  ;  et,  si  je  réussis,  vos  derniers  neveux 
pleureront  en  larmes  de  sang  la  résolution  que 
TOUS  m'aures  foreé  de  prendre.  Voyez,  reprit  le 
Premier  Consul,  si  je  dois,  puissant,  heureux, 
paisible  comme  je  suis  aujourd'hui ,  si  je  dnis 
risquer  puisiuncc,  hunlieur,  repos,  dans  une  telle 
entreprise ,  et  si ,  quand  je  dis  que  je  veux  la 
paix,  je  ne  suis  pas  sincère.  »  Puis  se  calmant,  le 
Premier  T'uisul  ajouta  :  «  Il  vaut  mieux  pour 
vous ,  pour  moi ,  me  satisfaire  dans  la  limite  des 
traités.  11  font  évacuer  Malte,  ne  pas  souffrir  mes 
assassins  en  Angleterre ,  me  biner  iqjuricr,  si 
vous  voulez,  par  les  journaux  anglais,  mais  non 
par  ces  misérables  émigrés,  qui  déshonorcal  la 
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protection  que  vous  leur  accordez ,  et  que  la  loi 
de  l'alien-biil  vous  permet  d'expulser  d'Angle- 
terre. Agisses  cordialement  avec  moi ,  et  je  vous 
promets,  de  mon  cAlé,  iww.  cordialité  entière;  je 
vous  promets  de  contimiels  efforts  pour  concilier 
nos  intéréLs  dans  ce  qu'ils  ont  de  conciliable. 
Voyez  quelle  puissance  nous  exercerions  sur  le 
monde,  si  nous  parvenions  à  rapprocher  nos  deux 
nations  !  Vous  avez  une  marine  qu'en  dix  ans 
d'efforts  eonséculifs,  en  y  employant  toutes  mes 
ressourees,  je  ne  pourrai  pas  4ialer  ;  mais  f  ai 

îiOO  000  hommes  prêts  à  marcher .  sous  mes 
ordres,  partout  où  je  voudrai  les  conduire.  Si 
vous  êtes  maîtres  des  mers,  je  suis  maître  de  la 
terre.  Songeons  donc  k  nous  unir  plutôt  qu'l 
nous  romhaltre,  et  nous  réglerons  à  volonté  les 
destinées  du  monde.  Tout  est  possible ,  dans 
IHntérét  de  rhnmanité  et  de  notre  double  puis- 
sance, à  la  France  et  à  FAngleterre  réunies,  w 

Ce  langage,  si  extraordinaire  par  sa  franchise, 
avait  surpris,  troublé  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
qui ,  malheureusement ,  quoiquH  fàt  un  fort  hon- 
nête homme ,  ti'étail  pas  capable  d'apprécier  la 
grandeur  et  la  sint  ci  ilr  dis  pin  olo-;  du  Prenjier 
Consul.  Il  aurait  fallu  les  deux  nations  assem- 
blées pour  entendre  un  pardi  entretien ,  et  pour 
y  répondre. 

l  e  l'r*'mier  Consul  n'avait  pas  manque  d'avertir 
lord  NVhitworlh  qu'il  allait ,  sous  deux  jours,  ou- 
vrir la  session  du  Corps  Législatif,  conformément 
aux  prescriptions  de  la  Constitution  consulaire , 
qui  fixait  cette  ouverture  au  1"  ventôse  [HO  fé- 
vrier) ,  que,  suivant  l'usage,  il  présenterait  l'ex- 
posé annud  de  la  situation  de  la  fiépublique ,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  qu'on  fût  surpris  en  Angleterre 
d'y  trouver  les  intentions  du  gouvernement  fran- 
çais, aussi  aellement  exprimées  qu'elles  l'avaient 
été  k  Pambassadeur  lui-même.  Lord  WhitworUi 
se  retira  pour  rendre  compte  h  son  cabinet  de  ce 
qu'il  venait  de  voir  cl  d'entendre. 

En  effet,  le  Premier  Consul  avait  rédigé  lui- 
même  ce  compte-rendu  de  la  situation  de  la  Répu- 
blique, et,  il  fliut  le  reconnaître,  jamais  gouver- 
nement n'eut  5  exposiTime  situation  aussi  belle, 
et  ne  le  Ut  dans  uu  plus  noble  langage.  Le  calme 
rentrant  de  toute  part  dans  les  eq>ril8,  le  rét»- 
bliSBemcnt  du  cidle  opéré  avec  une  étonnante 
promptitude  cl  suis  trouble,  le-;  traces  des  dis- 
cordes civiles  partout  eirucées,  le  commerce  re- 
prenant son  activité,  ragricultoreen  progrès,  les 
revenus  de  !'!  t  it  croissant  àvued'œtl,  les  travaux 
publics  se  développant  avec  une  célérité  prodi- 
gieuse, les  ouvrages  défensifs  sur  les  Alpes,  sur 
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le  Kliin  ,  sur  les  cùU's ,  innrchant  avec  une  égale 
rapidité,  FEurope  dirigée  tout  entière  pnr  Tin- 
flucncc  delà  France,  el  s.iiis  quelle  en  fi'il  Messée. 
s;uif  l'Auj-Ietei  re.  («1  o>(  !»'  hibirau  «pie  !<•  Prrtnier 
Consul  iivuil  à  |iréaenter,  el  qu'il  avail  Irucé  de 
main  de  maître.  Le  lendemain  de  Fouverture, 
21  février  ("2  venlôse),  Iroîs  oralcursdu  g()u\er- 
nement  portèrent  t  el  eNpdM-  .lu  Cnrjis  I.(''};i.sliitir, 
suivant  rti!>ngcintruduil  buut»  le  Coni>ulat,  cl  celte 
lecture  }  liroduisit  reflet  saisissant  quVIle  devait 
produire  piu  tout.  },U\i>  le  p;(».ige  rcLilif  à  l'Au- 
!;!elefn'.  (ilijcl  iriiiic<  m  io«il(':;r-ii(''ri)l(',  élail  d'iirii' 
lierlé  peu  adoucie,  et  surtout  d'une  précision  si 
catégorique,  qu'il  devait  amener  une  solution 
prochaine.  Après  avoir  retracé  l'ht  in  t  usc  eonelu- 
sion  des  iifr;ure>  îicrmnnifjiKS.  la  paiilii  iilion  de 
la  Suisse,  lu  politique  conservatrice  de  la  l-ianee 
&  r^rd  de  l'empire  ture,  le  docaroent  ajoutait 
que  les  troupes  britanniques  oecupaient  encore 
AlcMiiidrie  cl  .Mail*-,  (pie  le  f^rniverneineiil  fian- 
çais avait  le  droit  de  s'en  pinindrc.quc  cependant 
il  venait  d'apprendre  que  les  vaisseaux  chargiVi  de 
transporter  en  Kurope  la  garnison  d'Alexandrie 
étaient  entr«'>  (lan^;  la  Méditerranée.  Quant  à 
l'évacuation  de  .Malle,  il  ne  «lisait  pas  si  elle  devait 
être  prochaine  ou  non,  mais  il  ajoutait  ces  paroles 
significatives  : 

<  Le  !;ou\ ernenienl  paraiilil  à  la  nation  la  paix 
«I  du  continent,  el  il  lui  c»t  permis  d'espérer  la 
M  continuation  de  la  paix  maritime.  Celle  (laix 
«  est  le  besoin  el  la  volonté  de  tous  les  peuples. 
•1  Pour  la  conserve!- ,  le  ^ouverneinenl  fera  tout 
u  ce  qui  esl  cunipaliLile  avec  l'houneur  national, 
«  essentiellement  lié  k  la  stricte  exécution  des 
K  traités. 

«  Mais  en  Angleterre  deux  partis  se  disputent 
«  le  pouvoir.  L'un  a  conclu  la  paix  cl  parait  dé- 
«  ridé  &  la  maintenir;  l'autre  a  juré  à  la  France 
M  une  haine  implnealtle.  De  là  cette  fluctuation 
«  dons  les  opinions  et  dans  les  conseils,  cl  celte 
«  altitude  à  la  luis  pacilique  et  nienayante. 

u  Tant  que  durera  cette  lutte  des  partis,  il  est 
H  des  ine?ures  que  la  prudence  ennniiande  au 
H  goiivernenienl  de  la  ilépultliipie.  Cinq  cent 
H  mille  lioranies  doivent  être  cl  seront  prêts  ù 
«  la  défendre  et  1  la  venger.  Ktrange  nécessité 
Il  que  de  iniséraltles  laissions  imposent  à  deux 
u  nations,  qu'un  in«'i)ie  intéièt  cl  une  égale  vo- 
«  lonlé  attachent  ii  la  paix  ! 

*  J'ai  enleado  owi-nrftiicm  frand  pmonnagr.  el  l'an  ûts 
pltt*  mpwlabtr*  mt-mhre*  6t\a  «ftplumntiF ni:i;tni<'o,  meiffre 
■tirètquoraiilr  ai:*.  i|iuiiiil  \c  li  infis  u\«ii  «•(Tu  »'  i  u  lui  l^nll«'^  le- 
pMtittli»  lit  celle  cjtcM^ur,  que  cc«  uuil*  uii  il  cUit  tiil  que  t'Aii- 


n  Quel  que  soit  à  Londres  le  succès  de  l'intri- 
•  gue,  rUe  n'entraînera  point  d'autres  peuples 
dans  des  ligues  nouvelles;  elle  gouvernement 

«  le  dit  avec  un  juste  orgueil,  seule,  l'Auglc- 
<>  terre  ne  saurait  aujourd'hui  lutter  coulrc  la 
«  France. 

«  Mais  ayons  de  meilleures  espérances  .  et 
"  croyons  p!ut(Mi|u'on  n"é<  (>nlcr;)  dans  le  c.ibinct 
<i  britannique  que  les  conseils  de  la  sagesse  cl  la 
w  voix  de  l'humanité. 

•1  Uni  sans  doute,  la  paix  se  consolidera  lous 
i  '  les  juins  davanlaite;  les  relation*  des  deux 
b  gouvcrucmcuLs  prendront  ce  caractère  de  bieii- 
«  veillance  qui  convient  i  leurs  intérêts  mutodsj 
«  un  lieu reux  repofl  fera  oublier  les  longues  cala* 
•t  niilés  d'une  guerre  désastreuse;  et  la  France 
^  et  l'Angleterre,  eu  faisant  leur  bonheur  réci- 
'  pnK|uc,mérileronllareconnaisaanoedttiiM)iide 
«  entier.  » 

Pour  bien  juger  cet  exposé,  il  ne  faudrait  pas 
vouloir  le  comparer  ii  ce  qu'où  appelle  aujour- 
d'hui en  France  et  en  Angleterre  le  dUamn  d» 
la  couronne ,  mais  au  message  du  président  des 
Étnts  rnis.  C'est  là  ce  qui  peut  expliquer  et  jus- 
tilier  les  détails  dan»  lestiuels  entrait  le  Premier 
Consul.  Il  avait  voulu  absolument  parler  des  partis 
(pii  divisaient  l'Angleterre,  afin  d'avoir  le  moyen 
(11"  s'exprimer  liliretnent  sur  ses  ennemis,  sans 
que  se»  paroles  pussent  b'appliqucr  au  gouverne- 
ment anglais  lui-même.  Cëtait  une  manière  bleo 
hardie  et  bien  dangereuse  dc  s'immiscer  dans  lea 
l  affaiics  d'un  pa\s  vni^in  :  c'était  siiitout  faire  ii 
I  l'orgueil  britanni({uc  une  blessure  cruelle  el  inu- 
tile que  de  prétendre,  en  termes  si  hautains,  que 
rAiig'etcrre.  réduite  à  ses  seules  forces,  ne  pou- 
xait  lutter  contre  la  France.  I.c  Premier  Consul 
se  donnait  ainsi  un  tort  dans  la  lurme,  quand  il 
n'en  avait  aucun  dans  le  fond. 
I  Lorsque  cet  exposé  de  la  siUiatimi  de  la  Répu- 
blique, très-beau,  niais  trop  fier,  parvint  h  Lon- 
dres, il  produisit  bien  plus  d'cITct  que  le  rapport 
du  colonel  Sébastian!,  bien  plus  même  que  les 
actes  reprochés  au  Premier  Consul,  en  Italie,  en 
Suisse,  en  Allemagne Ces  mots  iutcmpeslifs, 
sur  i'impuissjince  où  était  l'Anglclerre  de  luUer 
seule  contre  la  France,  soulevèrent  tous  les  coenra 
anglais.  Joignez  à  cela  (jue  le  Premier  Consul 
avait  aeconipagné  ce  dernier  document  d'une 
note  qui  demandait  au  guuvcruemcut  brilanni- 

|tl«>tm«,  Mulc,  ne  pouvait  pu InUcr  >  < n'n-  la  France,  avaicnl 
iôiilevé  Ion  Ifs  coenra  an|[lai*,  ci  <|ii  a  |.drtir  de  ce  jour  la 
d.  claï  aiiaa  é»  gMno  vnk  fm  être  conaidirta  Mwmii  iBÉvi> 
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que  (Ip  s'expliquer  dëfinitivementsiirrëviicuaUon 

de  Malle. 

Le  cabinet  anglais  était  A»rcé  enfin  de  prendre 

nne  résolution,  cl  <!c  déclarer  au  Premier  Consul 
SCS  intentions  &  Tégurd  de  cette  ile  si  (lispiitée, 
et  cause  île  si  grands  événements.  Son  embarras 
était  grand ,  car  il  ne  Tonlait  ni  avouer  Huten- 
tien  de  violn  nu  traité  solennel,  ni  promettre 
l'évacuation  de  Malte,  devenue  impossible  «  sa 
faiblesse.  Pressé  par  Topinioa  publique  de  faire 
quelque  cbeae,  et  ne  sachant  quoi  fliire,  il  prit  le 
parti  d'ndres<;er  un  message  an  Piriement,  ce 
qui  esl  quelquelois,  dans  les  j»o»ivernements  re- 
présentatifs, une  manière  d'occuper  les  esprits, 
de  tromper  leur  ImpatieRee,  mais  ce  qui  peut 
devenir  trèsKloni^ereux ,  lorsqu'on  ne  sait  pas 
elniremeiit  où  l'on  M  ut  ks  rondnire.  ef  (|u'on  ne 
cherche  qu'à  leur  procurer  une  sutisluclion  mo- 
mentanée. 

Dans  la  séance  do  8  mars,  le  meaiage  suivant 
fut  adressé  au  Farlement: 

«GMMuiB,roi... 

«  Sa  ]\lnje>té  croit  néeessalre  dinformer  la 
«  Chamhio  de<;  communes  que.  des  préparatifs 
«  militaires  considérables  se  faisant  dans  les 
■  ports  de  France  et  de  Hollande,  die  a  jugé 
«  convenable  d'adopter  de  nouvelles  in(>«iires  de 
«  précaution  pour  la  sûreté  de  sesl'.i.ils.  (  hioique 
«  les  préparatifs  dont  il  s'agil  aient  pour  but 
«  ajqMrent  des  expéditions  coloniale9.  comme  il 
«  existe  actuellement  entre  Sa  Majesté  et  le  gou- 
«  vernrment  français  des  discussions  d'une 
«  grande  iinporLince,  dont  le  résultai  est  incer- 
«  ttûn.  Sa  Majesté  s'est  déterminée  h  faire  cette 
«  communication  à  ses  fidèles  communes,  bien 
«  persuadée  que.  quoiqu'elles  partagent  sa  pres- 
«  saote  et  infatigable  sollicitude  pour  la  eouti- 
m  nuation  de  la  paix ,  die  peut  néanmoins  se 
m  reposer  avec  nitc  itm-riitc  confiance  sur  leur 
«  esprit  public  et  sur  leur  libéralité,  et  compter 
K  qu'elles  la  mettront  en  état  d'employer  toutes 
«  les  mesures  que  les  droonstances  paraîtront 
«  exiger  pour  l'honneur  de  sa  couronne  et  les 
«  intérêts  essentiels  de  son  peuple.  « 

On  ne  pouvait  pas  imaginer  un  message  plus 
maladroitement  conçu.  11  reposait  sur  des  erreurs 
(!c  f;u'l,  et  avait  en  outre  quelque  chose  d'ofTen- 
sanl  à  la  bonne  foi  du  gouvernement  français. 
D'abord  il  n'y  avait  pas  un  vaisseau  disponible 
dans  nos  pcirts;  tous  nos  bâtimenla  en  état  de 
tenir  In  mer  étaient  h  Sainf-Doniin^Mie.  armés 
pour  la  plupart  en  flûte ,  et  employà»  à  porter 


des  troupes.  On  construisait  lirnncnii])  dans  nos 
chantiers,  et  ce  n'élail  pas  un  mystère;  mais  ou 
ne  songeait  pas  h  équiper  un  seul  vaisseau.  II  y 
avait  seulenienl.  dans  le  port  hollandais  d'Hd- 
voelsluis.  unelailile  ex|iéc|ition  ile<lrii\  \ aisseaux 
et  deux  frégates,  portant  Uois  mille  hommes,  el 
notoirement  destinés  &  la  Lonisiane.  Ils  étaient 
retenus  par  la  crainte  des  glaces  depuis  quelques 
mois,  el  l'nlijet  de  leur  nn'ssion  était  annoncé  à 
toute  riùu-opc.  Uire  que  ces  arnicmculs,  destinés 
en  apparence  aux  colonies,  pourraient  avoir  en 
réalité  un  autre  but .  était  une  insinuation  des 
plus  ofreusanics.  Prétendre  enfin  qu'il  existait 
des  discussions  de  grande  importance  entre  les 
deux  gouvernements,  était  bien  imprudent,  car 
jusque-là  tout  s'était  borné  à  quelques  mots  rela- 
tifs à  Malle,  proférés  par  la  Friince.  el  restés  sans 
réponse  de  la  part  de  rAngIclerrc.  Faire  de  cela 
une  contestation,  c'était  déclarer  sur-le^hamp 
qu'on  entendait  se  refuser  à  l'exécution  des  trai- 
tés, à  moins  qu'on  ne  prétendit  que  quelques 
expressions  recueillies  dans  le  rapport  du  colonel 
Sâmsiiani ,  ou  dans  l'exposé  de  Pétat  de  la  Ré- 
|»u!iliquc,  constituaient  un  grief  siifllsant  pour 
meltre  snr  pied  toutes  les  forces  de  l'Angleterre, 
Ce  message  ne  pouvait  donc  soutenir  d'examen  ; 
il  était  h  la  fois  inexact  et  blessant. 

Lord  Wliitworth,  qui  enunneneait  à  cnnnoitrc 
'  un  peu  mieux  le  gouverneuieut  auprès  duquel  il 
I  était  accrédité,  devina  sur-le-champ  l'impression 
que  le  message  au  Parlement  produirait  sur  le 
général  Honaparle.  Aussi  n'en  donna-t-il  rripie  h 
'  M.  de  Talleyrand  qu'avec  beaucoup  de  regret, 
et  eu  prc<isanl  ce  ministre  de  courir  clics  le  géné- 
ral ,  pour  le  calmer,  pour  lui  persuader  que  ce 
n'était  pas  là  une  déelnrafion  de  };iierre.  mais  une 
simple  mesure  de  précaution.  .M.  de  Talleyrand 
se  trans|)orta  sur-le-champ  aux  Tuileries .  et  ne 
réussit  guère  auprès  du  maître  fougueux  qui  les 
occupnil.  Il  le  trouva  prorondi'im  iif  iiiilé  de 
l'inilialive  si  brusque  prise  parle  cabinet  britan- 
nique, car  ce  message  étrange,  que  rien  ne  mo- 
tivait, semblait  être  une  provi  x  iiion  faite  à  la 
face  du  monde.  Il  se  seulail  hr  is  <•  |iiihli<|iienient, 
se  croyait  outragé,  el  demandait  où  le  cabinet 
britannique  avait  pu  recodUir  tousics  mensonges 
eontenus  dans  son  message;  car  il  n'existait  pas, 
dis;ii(  il  .  on  seul  arnjeuteiil  dans  les  itm  ts  dp 
France,  el  il  n'y  avait  pas  uiéme  encore  un  dillc- 
rend  déclaré  entre  les  deux  cabinets. 

M.  de  Tal  r\riind  obtint  du  Premier  Cunsut 
qu'il  inellrail  un  frein  à  smi  ressentiment,  cl  que, 
s'il  fallait  i>c  résoudre  à  lu  guerre ,  il  laisserait 
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aux  Anglais  le  tort  ilc  la  provocation.  C'était  bien 
rintenliun  du  Premier  Consul,  mais  il  lui  était 
difBri'e  de  se  eontcnirt  tant  il  se  sentait  blessé. 

Le  nicssr^c  riv:iil  ('(('■  comnitiiiiiiiH' lo  s  iii!ir>  :m 
Pariemeiil  d'.\ugltitei-rc,  et  conuu  le  1 1  à  Paris. 
Malhcurcuscraenl,  le  surlendemain  était  un  di- 
manche, jour  où  l'on  recevait  le  corps  diploma- 
tique niix  Tuilcrirs.  Une  ciiriositO  bien  naturelle 
y  avait  attiré  tous  la  ministres  étrangers,  qui 
désiraient  voir  l'attitude  du  Premier  Consul  en 
cette  circonstance,  et  surtout  celle  de  l'ambassa- 
ileiir  d'Aii^iIt'Icrre.  En  nlieiidaiil  le  mïoum'iiI  de 
l'audience,  le  Premier  Cousul  était  uuprèi»  de 
madame  Bonaparte,  dans  son  appartement,  jouant 
avee  l'enfant  qui  devait  altu-s  èti-c  Mtn  héritier,  et 
qui  était  le  nnuvoau-né  de  Louis  Ronaparle  et 
d'IIortense  de  Bcauliarnnis.  M.  de  Rémui>at,  pré- 
fet do  palais,  annonça  (juc  le  eerde  était  formé, 
et  entre  autres  noms  prononça  celui  de  lord 
W'Iiilwortli.  Ce  nom  pro(Uli^it  sur  le  Premier 
Consul  une  impression  visible  ;  il  laissa  l'enfant 
dont  il  s'occupait,  {u-it  brusquement  la  main  de 
madame  Ronaparle.  franchit  la  pot  l>'  '[>:!  s'ouvrait 
Pnr  !e  salon  de  r<'ce|)tion.  pass.T  devanl  les  minis- 
tres étrangers  qui  se  pressaient  sur  ses  pus.  et  alla 
droit  au  re|w<ésentant  de  la  Grande-Bretagne. 
KjlihNFd»  lui  dit-il  avec  une  agitation  extrême, 
avez-voiis  des  nouvelles  d^\I)^Il•leITe'  >  F.t.  presque 
sans  attendre  sa  réponse,  il  ajouta  Vous  voulez 
donc  la  guerre?  —  Non ,  général ,  répondit  avec 
beaucoup  de  mesure  l'ambassadeur,  nous  sentons 
tro|)  les  avantages  de  la  paîx. — Vous  voulez  donc 
la  guerre  '1  continua  le  Premier  Consul  d  une  voix 
trj»-haute,  et  de  manière  à  être  entendu  de  tous 
les  assistants.  Nous  nous  sommes  battus  dix  ans, 
vous  voulez  (lone  que  nous  nous  battions  dix  ans 
encore?  Comment  a-l-on  osé  dire  que  ia  i'rnnce 
armait?  On  en  a  imposé  au  monde.  Il  n'y  a  pa$  un 
vaisseau  dans  nos  ports  ;  tous  les  vaisseaux  capa- 
bles de  ser\  ir  ont  été  expédiés  ii  Sainl-I)omin;:ue. 
Le  seul  urnicnicnl  existant  se  trouve  dans  les  eaux 
de  la  Hollande,  et  personne  nignore  depuis  qua- 
tre mois  qu*îl  est  destiné  pour  la  Louisiane.  On  a 
dit  qu'il  y  avait  un  difTéreiid  entre  la  France  et 
l'Angleterre;  je  n'eu  connais  aucun.  Je  stii<>  seu- 
lement que  l'Ile  de  Halte  n'a  pas  été  évacuée  dans 
le  délai  prescrit;  mais  je  n'imagine  pas  que  \os 
ministres  veuillent  manquer  à  la  loyauté  anglaise, 
en  refusant  d'exécuter  un  traité  solennel.  ])u 
moins  ils  ne  nous  l'ont  pas  dit  eneore.  Je  ne  sup- 
pose pas  non  pins  que.  p;ir  vos  orniemenls.  \ous 
ayez  voulu  intimider  le  peuple  français  :  on  peut 
le  tuer,  milord;  l'inlimider,  jamais!  »  L'am- 


bassadeur, surpris  et  un  peu  troublé  malgré  son 
sang-froid ,  répondit  qu'on  ne  voulait  ni  Tun  ni 
l'autre;  qu'on  cherchait,  au  contraire,  à  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  la  France.  >^  Alors, 
repartit  le  Premier  Consul,  il  faut  respecter  les 
traites  !  Malheur  à  qui  ne  respecte  pas  tes  trai- 
tés! »  Il  passa  ensuite  devant  MM.  d'Azara  et  de 
Markoff.  et  leur  dit  assez  haut  que  les  Aniilais  ne 
voulaient  pas  évacuer  Malte ,  qu'ils  refusaient  de 
tenir  leurs  engagements,  et  que  désormais  il  faa> 
drait  couvrir  fes  Iratfés  <ft/n  crêpe  noir.  Il  conti- 
nua sa  marche,  aperçut  le  ministre  de  Suède , 
dont  la  présence  lui  rappela  les  dépêches  ridi- 
eulcs  adressées  li  la  Diète  germanique,  et  ren- 
dues puh)i(|ues  dans  le  moment  même.  «>  Votre 
l  oi  lui  dit  il.  oulilicdiuic  que  In  Suède  n'est  plus 
au  temps  de  Gusta\e-Adolplie,  qu'elle  est  descen- 
due au  troisième  rang  des  puissances?  »  Il  adwvi 
de  parcourir  le  cercle,  toujours  agité,  lercgwd 
étineelant  <'nVri\  i(nf  ronmic  la  puissance  en  cour- 
roux ,  mais  dépourvu  de  la  dignité  calme  qui  loi 
sied  si  bien. 

Sentant  cependant  qu'il  était  sorti  de  la  mesure 
convenable  .  le  Premier  Consul .  en  achevant  sa 
tournée,  revint  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et, 
lui  demandant  avee  une  voix  adonde  des  nmi- 
velles  de  l'ambassadrice,  madame  la  duchesse  de 
Dorsct,  il  lui  exprini  i  le  d<'-ir  qu'après  avoir 
passé  la  mauvaise  saison  en  France ,  elle  put  y 
passer  la  bonne  ;  il  ajouta  que  cela  ne  dépendrait 
pas  de  lui,  mais  de  l'Angleterre  ;  et  qoe  «  si  OU 
était  oblit^é  de  reprendre  les  armes  ,  la  respon- 
sabilité eu  serait  tout  eutiére ,  aux  yeux  de  Dieu 
et  des  hommes,  à  ceux  qui  refbsaient  de  tenir 
leurs  engagements.  Cette  scène  devait  irriter  pm* 
fotidt-nieni  l'aniour-propre  du  peuple  anglais,  et 
amener  une  fâcheuse  réciprocité  de  mauvais  trai- 
tements. Les  Anglais  avaient  tort  au  fond ,  car 
leur  ambition,  si  peu  dissimulée  à  l'égard  de 
Malte  ,  était  un  vrai  scandale.  11  fal'ait  leur 
laisser  le  tort  du  fond ,  sans  se  donner,  ù  soi , 
celui  de  h  forme.  Mais  le  Premier  ^onsnl , 
blessé ,  éprouvait  une  sorte  de  plaisir  à  faire  re- 
tentir d'un  bout  du  monde  à  l'autre  les  éclats  de 
sa  colère. 

La  scène  fhite  à  lord  Whitworlh  devint  ausailAl 

publique;  car  elle  avait  eu  deux  cents  personnes 
pour  témoins.  Chacun  la  rendit  îi  sa  manière,  et 
Texagéru  de  sou  mieux.  Elle  causa  un  sentiment 
doalooreux  en  Europe ,  et  ajoala  heaueoop  aox 

embarras  du  cabinet  britannique.  Lord  W'hit- 
wortli.  b!<'vsé.  se  plaignit  à  M.  de  Talleyrand.  et 
déclara  qu'd  ne  se  présenterait  plus  aux  Tuile- 
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ries ,  s'il  ne  recevait  l'nssuranoe  formelle  de  n'y 
pJus  essuyer  de  tels  (raileincnU.  M.  de  Talley- 
nnd  r^ndil  verbalemMit  k  ces  justes  plaintes, 
et  c'est  là  que  son  calme,  son  aplomb,  son  adresse, 
furent  d'un  grand  secours  pour  In  politique  du 
cabinet ,  compromise  par  la  véhémence  aalureUc 
du  Premier  Consul. 

Uae  révolution  subite  setoit  fnile  dans  l'âme 
mobile  et  passionnée  de  Napoléon.  De  res  per- 
spectives d'une  paix  laborieuse  et  féconde ,  dont 
nSeemoient  encore  il  aimait  k  repaitre  son  active 
im-ifiinalion,  il  passa  tout  de  suite  à  ces  prrspoc-  ' 
livcs  de  guerre ,  de  grandeur  prodigieuse  par  la  ! 
victoire ,  de  renouvellement  de  la  face  de  l'Eu-  i 
rope,  de  rétablissement  de  l'empire  dX)ceidenlT 
qui  se  prc-enfnirnt  trop  souvent  à  son  esprit. 
Il  se  jeta  brusquement  de  l'une  de  ces  routes  vers 
l'autre.  De  bienfaiteur  de  la  France  et  du  monde, 
qu'il  se  flattait  d'être,  il  voulut  en  devenir  l'é- 
tonnement.  l'nc  colère,  tout  h  la  fois  persoiiiiolle 
et  patriotique ,  s'empara  de  lui  ;  et  viiincre  l'An- 
gielerre,  l'humilier,  l'abaisser,  la  détruire,  de- 
vint, à  partir  de  ce  jour,  la  passion  de  sa  vie. 
Persuadé  que  tout  rst  [inssIMe  :i  l'iiomme,  à 
condition  de  beaucoup  d'iuteiiigeni-e,  de  suite  et 
de  volonté ,  il  s'atta^  tout  k  coup  à  l'idée  de 
franchir  le  détroit  de  Calais,  et  de  porter  en 
Angleterre  l'une  de  res  iinuées  qui  Mvnient  vaincu 
l'Europe.  Il  s'était  dit,  trois  ans  auparavant, 
que  le  Saini>Bemard  et  les  glaces  de  l'hiver, 
réputés  des  obstacles  invincibles  pour  le  commun 
des  boinmes,  ne  l'étaient  j  os  pour  Ini  ;  il  se  dit 
la  même  chose  pour  le  bras  de  mer  qui  est  entre 
Douvres  d  Calais,  et  il  s'appliqua  depuis  k  le 
traverser,  avec  une  profonde  conviction  d'y  réus- 
sir. C'est  de  ce  moment ,  c'est-à-dire  dn  jour  où 
fut  connu  le  message  du  roi  d'Angleterre ,  que 
datent  ses  premiers  ordres  ;  et  c'est  alors  que  cet 
eqirit,  que  le  sentiment  de  sa  puissance  égarait 
en  politique,  redevenait  le  prodige  de  !a  nature 
humaine,  quand  il  s'agissait  de  prévoir  et  de 
surmonter  tontes  les  diffieull^  d^me  vaste  entre- 
prise. 

Sur-le-chnmp  i!  eiivova  le  colonel  Lm  ui'e  en 
Flandre  et  eu  iluliandc,  pour  visiter  les  ports  de 
ces  contrées,  peur  en  exunîner  la  finme.  f  éten- 
due, la  popiriation ,  le  matériel  naval.  Il  lui  en- 

joij„'nil  Hc  se  procurer  un  état  approximatif  de 
tous  les  bâtiments  destinés  nu  cabotage  et  a  la 
pèche,  depuis  le  Havre  jusqu'au  Texel ,  et  capa- 
bles de  suivre  à  la  voile  une  escadre  de  guerre. 
Il  envoya  d'autre^;  oiliciers  à  (llicrhourg ,  Snint- 
Malo,  Granvillc,  Brest,  avec  ordre  de  faire  la 


revue  de  tous  les  bateaux  servant  n  la  gronde 
pèche,  atin  d'en  connaître  le  nombre,  la  valeur, 
le  tonnage  total.  Il  fit  commencer  h  réparation 
des  chaloupes  canonnières  qui  «valent  composé 
l'ancienne  flottille  de  Uoulo^^ne  eu  1801.  Il  or- 
donna aux  ingénieurs  de  la  marine  de  lui  pré- 
senter des  modèles  de  bateaux  plats,  capables  de 
porter  du  ^i  canon;  il  leur  demanda  le  plan 
d'un  vaste  canal  entre  Boulogne  et  Dunkerque, 
afin  de  mettre  ces  deux  ports  en  communication. 
II  fit  procéder  i  rarmement  des  cAtes  et  des  Iles 
depuis  Bordeaux  jusqu'à  Anvers.  Il  prescrivit  une 
inspection  immédiate  de  foule-;  les  forêts  qui  bor- 
daient les  côtes  de  la  Manche,  dans  le  but  de  re> 
chercher  hnature  et  la  quantité  des  Iwis  qu'elles 
contenaient,  et  d'examiner  qud  parti  on  pourrait 
en  tirer  pour  la  <  onstruction  d'une  immense  flot- 
tille de  guerre.  Averti  par  ses  rapports  que  des 
émissaires  do  f^ouvememenl  anglais  marchan» 
dnient  les  bois  de  l'Étal  Romain,  il  dépêcha  des 
agents  avec  les  fonds  nécessairt-s  pour  acheter 
ces  bois,  et  des  recommandations  qui  ne  lais- 
saient guère  au  pape  le  choix  des  acheteurs. 

Trois  actes  devaient,  suivant  lui,  signaler  le 
début  des  hostilités  :  l'occupation  du  Hanovre, 
du  Portugal ,  du  golfe  de  Tarente,  afin  d'opérer 
immédiatement  la  dètnre  absolue  des  côtes  du 
continent,  depuis  le  Danemark  jusqu'.^  l'Adria- 
tique. Dans  ce  but  il  conmicuçu  par  composer  à 
Buyonnc  l'artillerie  d'un  corps  d'armée  ;  il  réunit 
h  Faensa  une  division  de  dix  mille  hommes  et 
\  iujît-ipiatre  bnuclies  à  feu.  de-^tint-e  ;'i  |):i^ser dans 
le  royaume  de  Maples  ;  il  lit  dcsceudre  ii  teri'e 
les  troupes  (]ui  étaient  embarquées  k  Hdvoel- 
sluis,  pour  se  rendre  à  In  Louisiane.  Pensant 
qu'il  était  trnp  dangereux  de  les  mettre  en  mer 
à  la  veille  d'une  déclaration  <le  guerre,  il  en  dirî> 
gea  une  partie  sur  Flessingue,  port  appartoiant 
à  la  Hullande,  mais  placé  sous  la  puissance  de  la 
France  pendant  que  nous  oerupinuv  W  pays.  Il  y 
envoya  un  ollicier  avec  mission  de  s'emparer  de 
tous  les  pouvoirs  qui  appartiennent  à  un  com- 
mandant militaire  en  temps  de  guerre,  et  ordre 
d'armer  la  place  sans  délai.  Le  reste  de  ces  (roii- 
pes  fut  dirigé  sur  Uredn  et  Ximègue,  deux  points 
de  rassemblement  désignés  pour  la  formation 
d'un  corps  de  vingt-<{uatre  mille  hommes.  Ce 
corps,  pincé  sons  les  ordres  d'un  général  sage  et 
ferme,  le  général  Mortier,  devait  envahir  le  Ha- 
novre an  premier  acte  d'hostilité  commis  par 
l'Angleterre. 

(Cependant  ce  n'était  p.is  une  chose  politique- 
ment très-facile  que  celle  invasion.  Le  roi  d'An- 
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gUirrrc,  pour  le  H.'iiiovrc,  l'-lnil  membre  de  la 
CuiiftHléraliuii  grrinanii|uc,  el  avnil  droit,  dans 
oertaiiM  cm,  k  la  protcetiofi  des  États  conrédérés. 
Le  roi  de  Prusse,  dirccictir  dri  n'n  îf  de  lî  i-vc- 
Saxe,  dans  lequel  était  coiiipri:»  le  liuiiuvre,  éliiil 
le  protecteur  naturel  de  cet  État.  Il  ratlait  donc 
avoir  recours  &  lui,  et  obtenir  son  odhësion,  ce 
(|iit  ne  iu)iiv;n'f  iii;ini]ii('r  dc  lui  cin'itci' !  iin  (iii|». 
car  c'éliiil  coniproiucUrc  rAlleiUiijjne  du  nord 
dans  la  formidable  querelle  qui  Allait  s'engnger, 
et  l'exposer  peut-être  au  bloeus  du  Weser.  de 
l'Elbe,  (le  rOilor  pnr  les  An^I.iis.  I.e  riiltinel  île 
Potsdam  uireclail,  il  est  >rai.  beaucoup  d'allache- 
ment  pour  la  France,  qui  lui  procoratt  de  larges 
indcranitils ;  cet  attacheunni  uller  Jus- 

qu'i  se  nTnser  à  t<)ii>  li  s  pKijris  ilc  i  (laliiimi . 
jusqu'à  l'aire  m:s  elTurts  pour  les  prévenir,  et 
luèmc  jusqu'à  en  avcrUr  le Prraiirr  Consul;  mais, 
dans  l'état  des  choses,  l'intiniiié  n  elait  pas  telle- 
ment eon  ver  lie  en  îillifinee  pti«i(i\e.  (jUf.  si  on 
avait  besoin  do  quelque  grnnd  ude  de  dévoue- 
ment, on  put  sérieusement  v  cuuqiter.  Le  Pre- 
mier Consul  lit  partir  à  rin!»tnnt  mèiiie  son  uid<^ 
«le  eiiiiip  Dni'df .  (|ui  eoiiniiis^iili  p  irfiiilenieiit  la 
cour  de  Prusse,  avec  mission  d  inl'oruier  celte 
cour  du  danger  d'une  rupture  prochaine  entre  la 
France  et  TAngleirm».  de  rinlention  où  était  le 
pfnivernenienl  (r.meais  de  pousser  I;i  fîuerre  à 
outrunee.  et  de  ^'euqiurer  du  ihitiuvre.  Le  géné- 
ral Duroe  était  chargé  d'ajouter  que  le  Premier 
Consul  ne  voulait  ftas  la  guerre  pour  la  guerre, 
etqtif.  si  les  monarques  élran^ci  s  à  !  i  querelle, 
comme  le  roi  de  Prusse  et  leuipei eiu-  de  Hussic, 
trouvaient  le  moyen  d'arraïqfer  le  différend,  en 
nmeiuiiit  rAnjî'elcrre  à  respecter  les  traités,  il 
s'arrélrr.iit  lutil  de  suite  diins  eetle  voie  d'hosli- 
iilés  acharnées,  dans  laquelle  il  éluit  prél  ù  se 
préripiter. 

Le  Premier  Consid  erul  aussi  devoir  liu'rc  une 
déinarebe  de  conven:  née  envers  l'empereur  de 
Hussic.  Il  avcit  traite  jusi|u'iei .  avec  ce  souve- 
rain ,  quelques-unes  des  grandes  affaires  de  l'Eu* 
rope.  et  il  voulait  l'iiilére^ser  à  sa  caose  .  en  le 
constituant  juge  de  ce  qui  se  (>assail  entre  la 
France  et  l'Aiigleterrc.  Il  lui  écrivit  une  lettre 
dont  le  colonel  Colbert  devait  étra  porteur,  el 
danslnqin'lle.  r;  ppel Ht  tous  les  événements  |t.is- 
si*s  depuis  la  p:  i\  d'Amiens  .  il  se  montrait  dis- 
posé ,  sans  la  demander  toutefois,  à  se  souroclire 
à  sa  médiation ,  dans  le  cas  où  la  Grande-Bre- 
I:  fine  s'y  soiimetlr:  i(  de  smi  (  ofé  .  tant  il  ronip- 
tJiit,  Uii^uit-il  ,  sur  lu  boulé  de  sa  cause  el  la 
justice  de  l'empereur  Alexandre. 


A  toutes  ces  déterminations  prises  si  promple- 
nient ,  dc%'ait  s'en  ajouter  une  dernière  ,  relali- 
vement  à  la  Louisiane.  Les  quatre  mille  hommes 
desiiiit'--  à  l'occuper  venaient  d'être  débarqués. 
.Mais  que  faire quel  parti  prendre  à  l'égard  do 
cette  riche  possession  ?  Il  n'y  avait  pas  à  s'inquiéter 
pour  nos  autres  colonies.  Saint-Domingue  était 

rempli  delroiipes.  et  on  emlini'ipi  iit  vu  Iiafo  sur 
tous  les  bàlinients  de  commerce,  prêts  à  mettra 
à  la  voile,  les  soldats  disponibles  dans  les  dépdtt 
coloniaux.  La  Guadeloupe,  la  Martinique,  rUe 

(le  Fi  .  lire  .  étaient  |)nurvnes  niis-i  de  forles  rrnr- 
nisons  ,  et  il  aurait  fallu  d'immenses  expéditions 
pour  les  disputer  aux  Français.  Ibis  b  lontsiam 
ne  contenait  pas  un  soldat.  C'était  une  vaste  pro- 
virice  (|ue  quatre  nïille  bommes  ne  snnisupnt 
pas  pour  oeeuper  eu  teuq)s  de  guerre.  Les  habi- 
tants .  quoique  d'origine  française ,  avaient  tant 
changé  de  maîtres  depuis  un  sièi  le  .  qn  ils  ne  te- 
ti  ieiil  plus  à  rien  (|m"."i  leur  inde|M  n<|;iiiee.  Les 
Américain»  du  Nord  elaieul  peu  salisluits  de  nous 
voir  en  possession  des  bouches  du  Mississipi .  et 
de  leur  |irineipal  débouché  dans  le  golfe  du 
Mexique.  Ils  étuienl  même  en  instance  nu [ir«'»s  de 
lu  France ,  aiin  de  ménrger  à  leur  commerce  et 
à  leur  navi^tion  des  oondilions  avantageuses  de 
transit  dans  le  port  de  la  Nouvdie^éans.  II 
fallait  «lonc  compter,  si  nous  voulions  garder  la 
Louisiane  ,  sur  de  grands  efforts  contre  nous  de 
la  fiart  des  Anglais,  sur  une  psrfiiite  indîflérence 
de  la  part  des  babil4ints ,  et  sur  une  véritable 
malveillance  de  la  pjirt  des  Américains.  Ces  der- 
niers ,  circclivcmenl .  ne  soubaiU.ieut  que  les 
Espagnols  pour  voisins.  Tous  les  rêves  eolmiaux 
dii  Premier  Consul  s'étaient  évanouis  h  la  fois  à 
l'apparition  du  message  du  roi  (ienru;e  111.  et  sa 
résolution  avait  été  formée  a  l'insUut  même.  io 
ne  garderai  pas,  dit-il  à  Tnn  de  ses  minlslres, 
une  possession  qui  ne  serait  pas  en  sûreté  dans 
nos  mains,  qui  me  brouilerait  peul-étre  avec 
les  Américains,  ou  me  placerait  en  état  de  froi- 
deur avec  eux.  Je  m'en  servirai,  au  coatraira, 
pour  me  les  atlaclier.  jiniir  les  liroiiil!cr  avec  les 
Anglais,  cl  je  créerai  à  ceux-ci  des  ennemis  qui 
nous  vengeront  un  jour,  si  nous  ne  réussissons 
pas  à  nous  venger  nonB4n&nes.  Mon  parti  est 
pris,  je  donnerai  la  Louisiane  aux  ftlats-L'nis. 
Mais  comme  ils  n'ont  aucun  territoire  k  nous 
céder  en  échange,  je  leur  demanderai  une  somme 
d'argent  pour  payer  les  frais  de  l'tfnonMM 
exln  oniin;  ire  (|iie  je  projette  contre  la  Grnnde- 
firctugnc.  '<  Le  Premier  Consul  ne  voulait  pitscun- 
tncter  d'empruut  ;  il  espérait ,  avec  une  forte 
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somme  qii*n  se  procurcrnil  OTlrnonlinnircment , 
arec  une  niigmentation  modérée  dans  les  iropdls, 
et  qurlqtics  venta  de  biens  nctiomiax  lentement 
opérées ,  miffire  aux  dépenses  de  Ih  guerre.  Il 
ronvnqii.T  M.  <U'  Marbois  .  ministre  Hii  trrsor. 
employé  autrefois  en  Amérique,  M.  Dccrcs,  mi- 
nnlre  de  In  marine,  et  vonlut,  quoique  décidé, 
entendre  tciirs  raison^^.  M.  de  Murbois  parla  pour 
!' i!i<'iKi(ii>n  (II'  rrttc  colonie,  M.  Decrès  rontn*. 
Le  Premier  Consul  les  écouta  fort  attentivement, 
«ans  paraître  le  moins  du  monde  totidié  des  rai- 
sons de  fun  ou  de  Tautre;  il  les  éeonta ,  rommo 
il  fnisnit  souvent .  même  qunnd  son  parti  était 
pris  ,  pour  s'assurer  qu'il  n'aurait  pas  méconnu 
(jnclque  grand  côté  de  la  question  soumise  h  son 
jugement.  Confirmé  pIntAt  qu'ébranlé  dan*;  sa 
résolution  par  ce  qu'il  avait  entendu,  il  ])resf  rivil 
à  M.  de  .Mnrbuis  d'appeler,  sans  perdre  un  in- 
stant, M.  de  Livingston,  ministre  d'Amérique  , 
et  d'entrer  en  négooialion  nvec  lui  nu  sujet  de  h 
Louisiane.  M.  de  Monroë  venait  justement  d'ar- 
river en  Europe,  pour  régler  a>ec  les  Anglais 
la  question  du  droit  maritime ,  et  avee  les  Fran» 
çais  la  question  du  transit  sur  le  Mississipi.  A 
son  arrivée  à  Paris,  il  fut  amirilli  pir  la  pro- 
position inattendue  du  cabinet  français.  On  lui 
offrait  non  pas  quelques  fiieilités  de  transit  h  tra- 
vers la  I,oiii>^iane .  mais  l'adjonrtion  mène  de 
eellr  ronfrée  au.x  l!tats-rnis.  Il  ne  fut  pas  em- 
barrassé un  instant  par  le  défaut  de  pouvoirs, 
et  traita  surJe^hamp ,  sauf  la  ratification  de 
son  gouvernement.  M.  de  Marbois  lui  demanda 
quatre-vingts  millions,  dont  vingt  pour  indem- 
niser le  conuncrre  aniérirain  des  captures  illéga- 
lement fbites  pendant  la  dernière  guerre,  et 
soixante  pour  le  trésor  de  France.  Les  vingt 
millions  consacrés  à  ce  premier  objet  devaient 
nous  assurer  toute  la  bicnveilinnce  des  négo- 
ciants des  Êtat8*Unis.  Quant  aux  soixante  mil- 
lions destinés  à  la  France  ,  il  était  convenu  que 
le  cabinet  de  Wasliington  créerait  des  annuités, 
cl  qu'on  les  négocierait  h  des  maisons  hollan- 
daises, k  un  taux  avantageux,  et  peu  éloigné  du 
pair.  Le  traité  fut  donc  ronclu  sur  ces  bases .  et 
envoyé  à  Washington  pour  y  être  ratifié.  C'est 
ainsi  que  les  Américiuns  ont  acquis  de  la  France 
cette  vaste  contrée ,  qui  a  complété  leur  dmnina- 
tion  sur  l'Amérique  du  Nord  ,  et  les  a  n-ndus 
les  dominateurs  du  golfe  du  Mcxicpic  pour  le 
présent  et  l'avenir  !  Us  sont  par  conséquent  rc- 
devaUea  de  leur  nanHance  et  de  leur  grandeur 
à  la  longue  bitte  de  l  i  France  contre  l'Angleterre. 
Au  premier  acte  de  celte  lutte ,  ils  ont  du  leur 


'  indépendance  :  au  second ,  le  eomplémenf  de 
i  leur  territoire.  On  verra  bientôt  à  quel  usage 
I  fbrent  employés  ces  soixante  millions ,  et  quel 
I  résultat  ils  faillirent  amener. 

C.i'<  pi-rVantions  une  fois  prises,  le  Premier 
Consul  suivit  avec  plus  de  patience  le  dénoù- 
roent  de  la  néf;ociatton.  L'involontaire  emporte- 
ment dont  i)  n'avait  pu  se  défendre,  en  recevant 
le  messnge  dii  roi  d'Angleterre,  étant  ]).issé  .  il 
se  promit ,  et  tint  parole ,  d  être  d'une  modéra- 
tion inalléraUe,  de  se  laisser  même  pousser  i 
bout  si  visiblement,  que  la  France  et  l'Europe 
ne  piH^eni  se  tromper  sur  les  véritables  auteura 
I  de  la  guerre. 

I     M.  de  Tallcyrand,  qui,  dans  ces  drconslanecs, 
se  conduisit  avee  une  rare  sagesse,  avait  contri- 
bué plus  que  personne  à  inspirer  ces  nouvelles 
i  dispo.silions  au  Preinirr  Cimsui.  Ce  ministre  com- 
I  prenait  très-bien  qu'une  guerre  avec  l'Angleterre, 
j  vu  la  diflieiillé  de  la  rendre  décisive,  vu  l'influenee 
des  subsides  britannique":  qui  la  rendraient  bien- 
I  tôt  continentale,  élail  tuul^iuipleincnl  le  rcnou- 
I  vellement  de  la  lutte  de  la  Révolution  avee 
l'Huropc,  et  pour  prévenir  le  nialbeur  d'une  eon- 
fl  igration  universelle,  il  ('•lait  dr*  idé  à  user  de 
celle  iuerlie  dont  il  se  serxail  quelquefois  avec  le 
Premier  Consul,  comme  d'une  eau  qu'on  jette  sur 
un  feu  ardent,  pour  en  modérer  la  violence.  Si , 
en  quelques  occasions,  son  inerlii"  avait  eu  des 
inconvénients,  clic  fut  celle  lois  d'un  grand  sc- 
coura;  et,  avec  un  autre  cabinet  que  celui  qui 
régissait  si  faiblement  TAnglelerre  alors,  il  aurait 
peut-être  réussi  h  prt'venir  une  rupture,  ou  du 
niniiis  il  la  relarder  lungletnps  eia-ure.  Kii  cuusé- 
(]ueiioe ,  après  s'être  concerté  avee  le  Premier 
Consul,  il  lit  au  cabinet  britannique  une  cominu- 
nicnlion  (iilme  et  franche  .  ayant  pour  but  d'a- 
vertir ce  cabinet  que  des  précautions  militaires 
commençaient  da  côté  de  la  Fk«nee ,  mais  com- 
mençaient h  partir  de  ce  jour  seulement.  (  i  si  "i- 
dire  à  partir  du  message  du  roi  Ceorge  III  .tu 
parlement.  '  Puisqu'on  arme  en  Angleterre,  disait 
M.  de  Talleyrand,  le  cabinet  britannique  ne  sera 
pas  étonné  si  la  Suisse,  qui  allait  être  évacuée, 
ne  l'est  pas  :  <i  un  corps  de  troupes  est  acheminé 
j  vers  le  midi  de  I  llalie,  dans  le  but  dcréoccuiHrr 
Tarente  ;  si  un  corps  de  vingt  mille  hommes  entre 
en  Hollande,  cl  prend  la  position  la  plus  voisine 
du  Hanovre;  si  le  matériel  «l'une  diusiun  est 
réuni  à  Hayonne,  pour  agir  en  cas  de  besoin 
contre  le  Portugal  ;  si  enfin,  des  travaux  de  pure 
■  eoMstriiction  dans  nos  porls.  on  passe  à  (Îin  tia- 
I  vaux  d'armement.  Sans  doute,  il  en  résultera  un 
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redoublement  d'émotion  en  Angleterre  ;  les  exci- 
tateurs ordinaires  de  l'opinion  publique  en  con- 
cluront encore  que  la  France  médite  de  nouvelles 
agressions;  nv.\\<  fjnr  f;iirt' *  Il  fnul  hi(Mi  ^'y  irri- 
guer, puisque  coûn  le  cabinet  britannique  a  pris 
l'jnilfaitive  de  ces  mesures  de  précaution,  qui 
finissent  par  être  en  réalité  des  mesures  de  pro- 
vocalioii.  .  FncfTi'l.  on  .irinnit  .k  li\cmi  iil  on  An- 
gleterre, on  exerçait  la  pre^^  sur  les  quai»  de  In 
Tamise ,  au  milieu  de  la  TtUe  de  Londres.  On  se 
préparait  ainsi  à  mettre  en  mer  les  cinquante 
vaisseaux  de  ligno  qui  ,  suivant  Tannonre  faite 
au  Parlement ,  devaient,  en  cas  de  rupture,  être 
prêts  à  faire  voile  fe  jour  même  de  la  dédaration 
de  guerre. 

Le  minisl('ro  dr  M.  Addiimlon,  sentant  qu'il 
était  insuOisant  pour  ces  circonstancest  n;nit  fait 
quelques  ouvertures  h  M.  Pitt,  afin  de  l'engager 
à  entrer  dans  le  cabinet.  M.  Pitt  avait  repoussé  | 
CCS  ouvertures  avec  liauleiir.  v\  il  continuait  à 
vivre  presque  toujours  loin  de  Londres  et  des  . 
agitations  des  partis.  Sentant  sa  force,  prévoyant 
les  événements  qui  allaient  le  rendre  nécessaire, 
il  iiiniait  lieauroup  mieux  tenir  le  pouvoir  de  ces 
cvéneuienls,  que  des  faibles  ministres  qui  en 
étaient  les  détenteurs  éphémères.  Il  refusa  donc 
leurs  offres,  les  laissant  par  ce  refus  dans  un  cruel 
embarras.  On  nvnit  fuit  les  déninrches  que  nous 
rapportons,  siins  l'aveu  du  rui  George  111 ,  qui 
aurait  voulu  garder  son  cabinet,  car  il  avait  pour 
M.  Pitt  un  ëloi^iienient  presque  invincible.  Il 
Ironvait  dans  M.  Pitt.  avec  des  opinions  qui 
étaient  les  siennes,  un  ministre  qui  était  presque 
un  maître.  Il  trouvait  dans  M.  Fox,  avec  un  ca- 
ractère noble  et  attachant ,  des  opinions  qui  lui 
étaient  odieuses.  II  ne  voulait  doue  ni  de  l'un  ni  I 
de  l'autre.  Il  tenait  ii  garder  .M.  Addington,  ûls 
d'un  médecin ,  qui  lui  était  cher;  lord  Hawkcs- 
bury,  fils  de  lord  Liverpool,  son  confident  in- 
time; il  tenait  niis>i  à  conserver  la  paix  si  c'était 
chose  possible,  cl  s'il  ne  le  pouvait  pas ,  se  rési- 
gnait k  fiiire  la  guerre,  qui  était  devenue  pour  lui 
une  sorte  d'Iinbitude.  mais  en  lu  faisant  avec  ses 
ministres  actuels.  .MM.  Addiii"ton  et  Ilawkcsburv 
étaient  fort  de  cet  avis;  cependant  ils  auraient 
voulu  se  renforcer,  et,  après  avoir  été  un  minis- 
tère de  paix,  seconstiluerenministèrede  guerre. 
A  défaut  lie  M.  Pitt,  cpii  les  avait  refusés,  il  n'é- 
tait pas  possible  de  s'adjoindre  31.M.  Wiodham  et 
Grenville«  car  la  violenee  de  oeux<ei  dépassait  de 
beaucoup  l'opinion  de  l'Aiifilelcrre.  MM.  Addini;- 
toa  cl  Hawkesliury  se  sirai<>ni  volontiers  adres- 
sés à  M.  Fox ,  dont  les  idées  pacifiques  leur  con- 


venaient tout  à  fait  ;  mais  ici  la  volonté  du 
était  un  obstacle  insurmontable,  et  ib  finent  ré- 
duits k  rester  seuls,  faibles ,  isolés  dans  le  Parle- 

nient,  et  dès  lors  menés  parles  partis.  Or.le|)arti 
qui  avait  le  plus  de  force  dans  le  moment,  parce 
qu'il  exploitait  les  passions  nationales ,  était  le 
parti  Grenville.  que  l'on  commençait,  1  cause  de 
sa  violence  ,  à  distinguer  du  parti  Pitt,  et  qui  se 
vengeait  de  ne  pouvoir  arriver  au  ministère,  en 
obligeant  le  pouvoir  à  y  faire  ce  qu'il  y  aurait  fidt 
lui-même.  La  fiûUesae  du  cabinet  le  menait  donc 
à  In  puen  e.  presque  an-si  eertaiuenieiil  que  s'il 
avait  contenu  dans  son  sein  MAI.  Wiudham, 
Grenville  et  Dundas. 

iMM.  Addington  et  Ilawkesbury  étaient  main- 
tenant fort  end)ana^>és  de  tout  l'éelat  qu'ils 
avaient  fait  lors  des  événements  de  la  Suisse,  soit 
en  retenant  Malte,  soit  en  répondant  k  une  phrase 
altière  du  Premier  Consul  par  un  message  au 
Parlement,  lis  auraient  bien  voulu  trouver  un 
expédient  pour  se  tirer  d'embarras;  mais  malUeU' 
reusement  ils  s'étaient  mb  dans  une  situation  oà 
tout  ce  qui  ne  serait  pas  la  conquête  délinilivede 
Malte  (hMait  paraitre  iiisuflîsant  en  .Angleterre, 
et  provoquer  un  décbainement  sous  lequel  ils 
suocombôaient.  Quant  à  Halte,  il  n^  avait  au- 
cune espérance  de  Toblenir  du  Premier  Con- 
sul. 

M.  de  lalleyrand,  pour  venir  à  leur  secours , 
leur  insinua  qu'une  convention  dans  laquelle  oo 

accorderait ,  par  exemple ,  révaeualion  do  la 
Suisse  et  de  la  Hollande,  pour  prix  de  l'évacua- 
tion de  iMaltc  ,  dans  laquelle  on  s'engagerait  à 
respecter  rint^rilé  de  l'empire  turc,  serait  peuU 
être  un  moyen  de  calmer  l'opinion  publique  en 
.Angleterre,  et  de  «lissiper  ses  ondirages. 

Cette  proposition  ne  répondait  pas  aux  désirs 
des  ministres  anglais,  car  Halte  était  la  eonditiOD 
absolue  que  leur  avaient  imposée  les  dominateurs 
de  leur  faiblesse.  Il  fallait,  ou  satisfaire  la  con- 
voitise éveillée  par  leur  faute,  ou  succomber  en 
plein  Parlement.  Cependant  ib  sentaient  bien 
qu'ils  finiraient  par  se  couvrir  de  ridicule  aux 
yeux  de  rAnglcterre.  de  la  France  et  de  l'Europe, 
s'ils  continuaient  à  rester  dans  une  position  équi- 
voque, n'osant  pas  dire  ce  qu'ib  voulaient.  Os 
produisirent  enfin  leurs  prétentions  le  13  avril 
(1803).  «  Le  Premier  Consul  leur  donnant  des  in- 
quiétudes sur  l'Égypte,  il  leur  fallait,  disaient-ils, 
la  possession  de  Halte,  comme  moyen  de  sur- 
veillaïKc  eapablo  de  les  rassurer.  Ils  oiTraient 
deux  hypothèses  :  ou  la  possession  par  l'Angle- 
terre des  forts  de  l'ilc  h  perpétuité,  en  laissant 
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le  gouvernement  civil  h  l'ordre;  ou  bien,  celte 
possession  pour  dix  ans,  ù  lu  condition,  au  bout 
des  dix  ans,  de  rendre  les  forts  non  h  l'crdre, 
mais  aux  Maltais  eux-mêmes.  Dans  les  deux  cas, 
la  France  s'obligerait  h  seconder  une  nf^gocia- 
tion  avec  le  roi  de  ^'uplcs ,  pour  obtenir  de  ce 
prince  quil  eédAt  i  rAngletwre  l*n«  de  Lampe* 
douse,  peu  éloignée  de  rrlle  de  Malte,  d.ins  le 
bttt  avoue  d'y  créer  un  ét  iblisscmcnt  maritime. 

Lord  Whitwortb  essaya  de  fuire  agréer  ces 
demandes  fc  H.  de  TaUeynnd,  et  s^adressa  même 
au  frère  du  Premier COHMOl,  Joseph,  qui  ne  re- 
doutiiit  pas  inoins  que  M.  de  Talleyrand  les 
cbauccs  d'une  lutte  désespérée ,  dans  laquelle  il 
ftodrait  risquer  peol-étre  toute  la  grandeur  des 
Bonaparte.  Joseph  promit  de  s'employer  auprès 
de  son  frère,  mnis  sans  j,'rande  espérance  de 
réussir.  La  seule  proposition  qui  lui  parut  avoir 
èbanee  de  sueeès  auprès  du  Pranier  Consul, 
c'était  de  laisser  quelque  temps,  mais  peu  de 
temps,  la  possession  des  forteresses  de  Malte  aux 
Anglais,  en  maintenant  l'existence  de  Tordre 
avee  grand  soin,  pour  qu'on  pût  lui  rendre  bien- 
tôt ces  forteresses,  et  d'aeeoKin-  à  !;i  France  eu 
cumpensjition  la  reconnaissance  immédiate  des 
nouveaux  États  d'Italie.  En  conséquence  Josepli 
et  M.  de  Talleyrand  tentèrent  les  plus  grands 
efforts  pour  déciderle  Premier  Consul.  Ils  fiisnient 
valoir  auprès  de  lui  le  maintien  de  l'ordre  de 
8iiDt-Jeaa<^»Jéniialem ,  eomaie  témoignage 
certain  aux  feux  du  publie  que  l'oeeupation  des 
forts  serait  temporaire,  et  comme  saiiv.int  par 
ce  moyeu  la  dignité  du  gouveracment  français. 
Le  Premier  Consul  montra  une  opiniâtreté  in- 
vincible. Tous  ces  tempéraments  lui  parurent 
nii-dessfiiis  de  son  caractère.  Il  dit  que  mieux 
vaudrait  abandonner  purement  et  simplenicut 
111e  de  Malte  aux  Anglais  ;  que  ce  serait  une 
sorte  de  dédommagement,  accordé  volontairc- 
nienl  à  l'Angleterre,  pour  les  préteiulii'^  empié- 
tements de  la  France  depuis  la  paix  d'Auiicns; 
que  la  concession,  ainsi  expliquée ,  aurait  quel- 
que cbose  de  franc,  de  net,  et  offrirait  plutôt 
l'apparence  d'une  justice  volontairement  aceor- 
dëe,  que  l'apparence  d'une  faiblesse  j  qu'au  con- 
traire, la  possession  de  Malte  accordée  en  réalité 
(car  les  forts  étaient  toute  File,  et  quelques  an- 
nées étaient  la  perpétuité),  neenrdée  en  réalité, 
luuis  dissimulée,  serait  indigne  de  lut;  que  per- 
sonne ne  s'y  tromperait,  et  que  dans  les  eÂwts 
mêmes  qu'il  ferait  pour  dissimuler  cette  conces- 
sion, ou  reconnaîtrait  le  sentiment  de  sa  propre 
faiblesse,  u  >'on,  dit-il,  ou  Malle  ou  rien  !  Mais 


Malte,  c'est  la  domination  de  la  Méditerranée. 
Or  personne  ne  croira  que  je  consente  à  donner 
la  domination  de  la  Méditerranée  aux  Anghis, 
sans  avoir  peur  de  me  mesurer  avec  eux.  Je 
perds  donc  à  la  fois  h  plus  importante  mer  du 

I monde,  et  l'opinion  de  l'Europe,  qui  croit  à  mon 
énergie,  qui  la  croit  supérieure  ft  tous  les  dan- 
gers. -  .Mais,  répondait  M.  de  Talleyrand,  après 
i  tout,  les  Anglais  tiennent  Malte,  et  en  rompant 
vous  ne  la  leur  arrachez  pas.  —  Oui,  répliquait 
le  Premier  Consul,  mais  je  ne  céderai  pas  sans 
combat  un  immense  avantage;  je  le  disputerai 
les  armes  à  la  main,  et  j'espère  amener  les  An- 
glais à  un  tel  état,  qu'ils  seront  forces  de  rendre 
Malte,  et  mieux  encore;  sans  compter  que,  si 
j'arrive  h  Douvres,  c'en  est  fini  de  ces  (yraiis  des 
mers.  D'ailleurs,  puisqu'il  faut  combattre  tôt  ou 
tard  avec  un  peuple  auquel  la  grandeur  de  la 
France  est  insupportable,  eh  bien!  mieux  vaut 
aujourd'hui  que  plus  t:>rd.  L'énergie  nalionnie 
n'est  pas  émuusséc  par  une  longue  paix  ;  je  suis 
jeune,  les  Anglais  ont  tort,  plus  tort  qu'ils 
n'auront  jamais;  j'aime  mieux  en  finir.  Ihlte  ou 
rien,  n'pétait-il  sans  cessejmaisje  suis  résolu,  ils 
n'auront  pas  Malte.  >• 

Cependant  le  Premier  Consul  consentit  k  ce 
que  l'on  négoeilt  la  cession  aux  Anglais  de  Lam« 
pedouse.  ou  de  toute  autre  petite  île  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  à  condition  toutefois  qu'ils  évacue- 
raient Malte  inunédiatement.  «  <^s  ae  dmi* 
nent,  disail^il,  une  reldche  dans  la  Méditerranée, 

k  la  bonne  heure.  Mnis  je  ne  \cux  pas  qu'ils 
aient  deux  Gibraltar  dans  celle  mer,  un  à  l'en- 
trée, un  au  milieu.  » 

Cette  réponse  causa  le  [lius  grand  désappointe- 
ment à  lord  Wbilworlb,  cl  d'accommodant  qu'il 
s'élait  montré  d'abord,  quand  il  ovait  l'espéranee 
de  réussir,  il  devint  roide,  hautain,  et  presque 
inconvenant.  Mais  M.  de  Talleyrand  s'était  pi-o- 
mis  de  tout  supporter,  ponr  prévenir  ou  retar- 
der au  moins  la  rupture.  Lord  Wbilworlb  dit  à 
M.  de  Talleyrand  que,  si  le  Premier  Consul  met- 
lait  son  honneur  où  il  ne  devait  pas  le  mettre, 
peu  importait  M  l'.Vngleterre  ;  qu'elle  n'était  pas 
Tuu  de  CCS  [Klils  Liais  auxquels  il  pouvait  dicter 
ses  volontés,  et  fiiire  subir  toutes  ses  manières 
d'entendre  l'honneur  et  la  politique.  M.  de  Tal- 
leyrand répondit  avec  calme  et  dignilé  que  l'An- 
gleterre ,  de  son  côté ,  n'uvail  pas  le  droit,  sous 
prétexte  de  défiance,  d'exiger  Fabandon  de  l'un 
des  points  les  plus  importants  du  |^obe;  qu'il  n'y 
avait  pas  de  puissnnee  au  monde  qui  pi'il  impo- 
ser aux  autres  les  conséquences  de  ses  soupçons, 
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fondes  on  non  ;  qnr  rc  <^rrn\^  l;i  unr  ninniAre  | 
fort  commode  de  faire  des  conijuélcs,  cl  qu'il  n'y  ' 
Buniit  dès  lors  qu'à  dire  qa'on  «taH  des  inquié>  i 
tudcs ,  pour  être  autorisé  i  mettre  la  main  sur 
une  partif  (le  !ii  torro. 

Lord  W'hitworth  rommuniqiin  ce((c  réponse 
an  cabinet  anglais ,  qui  4  se  voynnt  placé  entre 
rdvacuation  de  Halle*  ce  qui!  regardait  conitnc 
sa  rhiifr.  ou  In  pnrrre  ,  prit  lu  coiiitalifo  n-solu- 
lion  de  préférer  hi  guerre ,  la  guerre  contre  le 
seul  homme  qui  pàt  faire  courir  h  TAngleterre 
de  ui ;n(  ^  périb*  Une  fois  cette  résolution  prise, 
le  c;!!)!!!^  pensa  qu'il  fîdlail.  pmir  p  uire  il.ivan- 
t^ige  au  parti  sous  la  doniiniilioii  duquel  il  élail 
placé,  éire  brusque,  arro|pnt,  prompt  Arompre. 
On  enjoi}çnil  h  lord  Whitwortli  d"exi};cr  l'oreu- 
pation  de  Malte  nu  moins  pour  dix  ans,  la  cession  ^ 
de  l'iic  de  Lanipcdouse,  l'évacuation  immédiate 
de  la  Suisse  et  de  la  Hollande ,  une  indemnité 
précise  el  déterminée  en  faveur  du  roi  de  Pic- 
mont,  cl  d'offrir,  à  titre  de  compensation,  la 
reconnaissance  des  Etats  italiens.  A  ces  ordres 
envoyés  k  l'ambassadeur,  on  ajouta  rinjonction 
de  prendre  immcdialpineiit  ses  pusse-ports,  sites 
conditions  de  l'Angleterre  n'étaient  pas  accep- 
tées. 

La  dépédie  était  du  S3  avril,  elle  arriva  le  25 

k  Paris.  Le  2  itmi  était  le  terme  fnlal.  Lord 
Whilworth  essaya  quelques  Icnliitives  d'accom- 
modement auprès  de  M.  de  Talieyrand,  car  lui- 
même  était  eflinyé  de  cette  rupture.  M.  de  TaU 
le^miid.  de  son  cùté.  s*alt;i(!init  à  lui  faire 
entendre  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  d'obtenir 
iMalle,  ni  (wur  dix  ans,  ni  pour  moins,  et  qu'il 
fallait  songer  h  un  autre  arrai^^ement.  Mais  il 
s';ipp!iipiait  en  moine  temps  pnr  la  tournure  de 
ses  l'épouses,  à  éviter  une  conclusion  immédiate, 
lord  Whitwortb,  entrant  tout  1  ftii  dans  ses 
intentions,  était  résolu  à  ne  pas  devancer  le 
terme  du  2  mni.  Il  n'y  avait  pas  un  liomtne  en 
effet,  quelque  hardi  qu'il  fut.  qui  n'entrevit  avec 
effroi  les  conséquences  d'une  telle  guerre.  Il  n'y 
avait  d'inébraidahles  dans  ee  conflit  que  les 
ministres  anglais  voulant  sauver  à  toiil  pris  leur 
triste  existence,  et  le  Premier  Consul,  bravant 
toutes  les  chances  d'une  lutte  épouvantable,  afin 
de  soutenir  l'Iionneur  de  son  gouvernement,  et 
la  pré|Muidérance  de  In  France  dans  la  >!é(li(er- 
ranée.  Lord  Whitworlh  el  M.  de  Tallejrand 
atteignirent  donc  le  septième  jour  sans  rompre.  ' 

Enfin  le  S  mal  lord  Wfaitworth ,  n'osant  pas 
manquer  aux  ordres  de  si  eonr.  deininda  ses 
passe-ports.  M.  de  Talieyrand  ,  pour  gagner  | 


encore  un  peu  de  terfps.  lui  répondit  qu'il  allait 
soumettre  au  Premier  Consul  celte  demande  de 
p;isse-|>oris.  le  |»ria  de  nouveau  de  ne  rien  brus- 
quer, lui  affirmant  que  peut-être,  à  force  de 
cherelier.  on  trouverait  un  mode  im{>révH  d'ar- 
rangement. 31.  de  Talieyrand  vit  le  Premier  Con- 
sul, conféra  longtemps  avec  lui,  et  de  cette  con» 
fércnce  sortit  une  proposition  nouvelle,  et  asses 
ingénieuse.  Elle  eonsislait  à  remettre  l'île  de 
.Malte  dans  les  matas  de  l'empereur  de  Russie,  et 
de  Vy  laisser  en  dépAt,  en  attendant  la  conclusion 
des  différends  survenus  entre  la  France  et  l'An- 
pleterre.  l'ne  Idle  combinaison  d<  \ail  oter  aux 
Anglais  tout  prétexte  de  déiiancc,  car  la  loyauté 
du  jeune  empereur  ne  pouvait  être  eonlesiée.  et 
cela  le  constituait  juge  du  différend.  Par  une 
sorle  d'à-propos.  ee  prince  venait  d'écrire,  en 
réponse  aux  conimunieatiuns  du  Premier  Consul, 
qu'il  était  tout  prêt  li  oflHr  sa  médiation,  si 
c'était  un  moyen  de  prévenir  la  guerre:  et  le  roi 
<le  Prusse,  parta-jeant  ^on  dé>ir.  s'était  joint  à  lui 
j>our  faire  la  même  offre.  On  était  donc  bien  sur 
de  trouver  ces  deux  monarques  disposés  h  se 
charger  du  fardeau  d'une  médiation.  S'y  refuser, 
c'était  prouver  qu'on  n'avait  de  crainlcs  ni  sur 
Malte,  ni  sur  l'Égypte,  puisqu'un  dé|M)silaire 
impartial  ne  rassurait  pas,  mais  qu'on  voulait 
tme  eonqnrtc  pour  la  nation,  et  un  argument 
pour  le  Parlement. 

M.  de  Talieyrand,  heureux  d'avoir  trouvé  un 
tel  expédient,  se  rendit  auprès  de  lord  Whit- 
worlh ,  pour  l'engager  à  différer  son  d<'prirt  ef 
l'inviter  transmettre  la  nouvelle  proposition  à 
son  cobinet.  Les  ordres  que  cet  ambassadeur 
avait  reçus  étaient  fi  poaitifii,  qu'il  n'mait  y 
manquer.  Cependant  il  se  !ai-sa  ébranler  par  In 
crainte  de  faire  une  démarebe  peut  être  irrépa- 
rable, en  prenant  immédiatement  ses  passe  port». 
Il  envoya  donc  un  courrier  I  Londres  pour  trans- 
mettre les  derTiif'-re^  offres  du  rntiiitel  français, 
el  s'excuser  du  tiélai  qu'il  s'ëlail  permis  d'appor- 
ter à  rexéculioii  des  ordres  de  sa  cour. 

M.  de  Talieyrand  envoya  également  un  eour> 
ricr  e\traonlinaire  au  général  Andréossy.  qui  ne 
voyait  plus  les  ministres  anglais  depuis  leurs 
dernières  communications,  et  lui  ordonna  d'es- 
sayer auprès  d'eux  une  démarche  décisive.  Le 
gént'ral  .\ndrét>s<v  n'v  manqua  pas.  et  leur  fit 
entendre  la  voix  d'un  honnête  homme.  Si  ce 
n'était  pas  Malte  qu'on  voulait  acquérir,  au 
mépris  des  traités,  «in  ne  pouvait  avoir  aucun 
iiiiilif  de  refuser  le  (l('po'  de  ee  i,'n;^e  précieux 
dans  des  mains  puissantes ,  désintéressées  et 
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parfaitement  sures.  M.  Âddiogtou  parul  ébranle; 
car,  au  fond,  il  souhaitait  une  soluUoo  pacifique. 
Ce  ébÊt  de  cabinet  disait  asseï  Ddvoroent  qu*ll 
(Irsirait  rire  «'chiirr.  exprimait  \o  r(  j,Tcl  dc  ne 
pas  l'être  assez  pour  une  conjoncture  aussi  griTe, 
et  restait  suspendu  entre  la  double  crainte  de 
eommetlre  une  fiublessc ,  ou  de  provoquer  une 
piirrrp  fiiiipsto.  Lord  Ilnw  kcshiiry.  plus  nmbi- 
tieux,  plus  ferme ,  se  montra  inébranlable.  Le 
eabinet,  après  en  avoir  délibéré,  refttn  la  pro- 
position. On  voulait  satisfaire  l'ambition  nalio> 
nale,  el  rendre  Mnlte  rtirruc  l\  iiii  tirrs  désinté- 
ressé, c'était  manquer  le  but.  D'ailleurs,  la 
rendre  à  ce  tiers  désintéressé,  e*étail  proba- 
blement la  perdre  pour  jamais;  car  on  savait 
Mon  qiril  n'v  ;ivni(  pas  d'arbitre  nu  monde  qui 
|)ùl  donner  gain  de  cause  à  l'Angleterre  dans  une 
pareille  question.  On  employa ,  pour  edorer  le 
reftis  de  cette  dernière  proposition .  un  argu- 
ment tout  à  fiit  mensonger.  On  avait,  ilisiut-un, 
la  certitude  que  la  Russie  u'acceplerail  pas  la 
mission  dont  on  voulait  fai  charger.  Or  le  con- 
traire était  certain,  car  la  Russie  venait  d'ollHr 
s«  médiiiliod  ;  et  un  peu  plus  tard,  en  npprcnant 
la  dernière  proposition  du  gouveriieiuent  fran- 
çais, elle  se  hâte  de  déclarer  qu'elle  y  consentait, 
malgré  les  dangers  attachés  au  dépdt  qu'il  s'agis- 
sait de  remettre  en  ses  mains.  Cependant  les 
ministres  anglais  voulurent  se  réserver  une  der- 
nière ehanee  d*obtenir  Halte,  et  imaginèrent  on 
ex|i('(licMt  qui  n'était  pas  acce|itable.  Jugeant  le 
Pn-niit  r  (Consul  d'  ipn's  ciix-iiiémcs.  ils  crtinMit 
qu'il  ne  rci'usail  Malle  que  pur  crainte  de  l'upi- 
nlon  publiqtte.  Ils  proposèrent  done,  en  ajoutant 
quelques  articles  patenta  eu  traiic  d'Amiens,  de 
ri'icItT  dans  un  article  secret  l'obligation  de 
lai>dcr  les  troupes  anglaises  à  Aiulle.  Les  articles 
patenta  devaient  dire  que  hi  Suisse  et  la  Holloode 
seraient  immédiatement  évacuées,  que  le  roi  de 
Sardaignc  recevrait  une  indcninili'-  IrrriloHalc  , 
que  les  Anglais obliendmienl  riledcLampedouse, 
et,  en  attendant,  resteraient  à  Ualte.  L'artide 
secret  devait  dire  que  lenr  séjour  &  Malle  dure- 
rait dix  ans. 

Cette  réponse,  délibérée  le  7  mai,  expédiée  le 
même  jour,  arriva  le  9  &  Paris.  Le  10.  lord  Whit> 
wortb  la  communiqua  par  écrit  i  H.  deTalley- 
rand ,  qu'il  ne  put  voir,  parce  que  ce  ministre 
était  retenu  auprès  du  Premier  Consul,  malade 
par  suite  d'une  chute  de  voiture.  Qurad  on  fit  k 
celui-ci  la  proposition  d'un  article  secret,  il  la 
repoussa  fièrement .  cl  n'en  voulut  entendre 
parler  a  aucun  prix.  A  suu  tour  il  imagina  uu 
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dernier  expédient,  et  qui  était  une  manière 
adroite  de  maintenir  les  deux  ambitions  natio- 
nales en  équilibre,  tant  sous  le  rapport  des 

avnntairos  réels,  qiio  sous  le  rapport  dos  avan- 
tages apparents.  Cet  expédient  consistait  à  laisser 
les  Anglais  à  Malte,  un  espace  de  temps  indéter- 
miné ,  mais  k  condition  que  les  Français,  pen- 
dant lo  mémo  espace  do  temps,  occuperaient  le 
golfe  de  Turente.  Il  y  avait  ii  cela  d'assez  grands 
avantages  de  eîreonstaoee.  Les  ministres  anglais 
gagnaient  celte  espèce  de  gageure  qu'ils  avaient 
faite,  d'obtenir  >lallo  ;  les  Français  occupaient 
une  position  égale  sur  la  Méditerranée  ;  bientôt 
tentas  les  puissances  devsieot  être  tentées  dlnto^ 
venir,  et  s'efforcer  de  faire  sortir  les  Anglais  do 
.Afulto  pour  que  les  Français  soi  tis-oni  do  rovaurae 
de  iNapIes.  Cependant  le  Premier  Consul  uevou* 
lait  proposer  ce  nouvel  srrangement  que  ail 
avait  l'espoir  de  le  faire  accepter.  M.  de  Tallej- 
rand  cul  donc  puur  instrnrtioii  d'apporter  dans 
celle  dernière  démarcbe  une  exlrcmc  mesure. 

Le  lendemain,  H  mai ,  M.  de  Talleyrand  vit 
lord  Whilworth  h  midi,  lui  dit  qu'un  article 
secret  était  inacceptable,  car  le  Premier  Consul 
no  voulait  pas  tromi)er  la  France  sur  l'étendue 
des  eoneessions  accordées  k  PAngtelerre;  que 
cependant  on  avait  encore  une  proposition  k 
prés<'nlor,  dont  le  résultat  serait  do  céder  Malle, 
mais  à  condition  d'un  équivalent  pour  la  France. 
Lord  Whitworth  déclara  qu'il  ne  pouvait  admet- 
tre ()uc  la  proposition  envoyée  par  son  cabinet, 
et  iju'aprcs  avoir  pris  sur  lui  de  dilTérer  une 
preni.èrc  luis  son  départ,  il  uc  pouvait  le  retarder 
une  seconde  fois  sans  une  sdbésion  formelle  k  ce 
que  demandait  son  gouvernement.  M.  de  Talley- 
rand ne  répliqua  rien  à  celle  déclaration  ,  et  les 
deux  ministres  se  quillèrenl,  furl  attristés  l'un  et 
rsotre  de  n'avoir  pu  amener  un  aoeommodo> 
ment.  Lord  Wbilwôrlb  dcmandn  ses  passe-ports 
pour  le  lendemain  .  mais  en  disant  qu'il  voyage- 
rait lenlenienl,  el  qu'on  aurait  encore  le  temps 
d'écrire  k  Londres  et  de  recevoir  une  réponio 
avant  qu'il  pût  s'embarquer  à  Calais.  11  fut  con- 
venu que  les  ambassadeui-s  scraioni  échangés  à  la 
frontière ,  et  que  lord  Wbilwurlb  ultendruil  ii 
Cahlis  que  le  général  Andréoasy  tàt  rendu  h 
Dou\res. 

La  curiosité  était  gnintlo  dans  Paris.  Une 
foule  empressi-e  assiégeait  la  porte  de  l'botel  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  pourvoir  ii\  faisait 

ses  préparatifs  de  voyoge.  Le  lendemain  13,  après 

avoir  adrndu  encore  toute  la  journée,  et  laissé 
au  cabinet  français  luul  le  temps  possible  pour 
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réfléchir,  lord  Wliilworlh  s'achemina  vers  Ca- 
lais, à  ]iciilcs  journées.  Le  bruit  de  son  départ 
produisit  une  vive  sensation  dans  Vurh.  «  t 

lou(  le  iiioiidt'  rnircvil  que  d'inniirn>c>  i''\('iie- 
niculs  allaicul  signaler  celte  nouvelle  période  de 
guerre. 

M.  de  Tnllcyrand avait  rnvoyé  un  courrier  au 
général  And réossy,  pour  lui  roinfttir  l;i  nouM'Ilo 
proposition  de  laisser  occupci'  larcntc  par  les 
Français,  en  compensation  de  l'oecupalion  de 
Halle  par  les  Aiif^luis.  C'était  par  M.  de  Suliim- 
mplpeiiniitk  .  ininiNtrc  de  Hollande,  que  la  pro- 
position devait  être  faite ,  non  pas  au  nom  de  la 
France,  mais  comme  une  idée  personndle  k 
M.  de  Scliinimelpcnnink  ,  cl  du  succès  de  la- 
quelle il  était  assuré.  L'idée,  soumise  au  cabinet 
britannique,  ne  fut  point  accueillie,  et  le  gënend 
Andréossjr  dut  quitter  l'Angleterre.  L'anxiété 
qui  s'était  manifestée  à  Viir\>  ('-hiil  tout  au:>si 
grande  à  Londres.  La  >;illf  du  P;uleinent  élail 
sans  cesse  remplie  depuis  quelques  jours,  et 
chacun  demandait  aux  ministres  des  nouvelles 
de  la  négociation.  Au  moment  d'une  aussi  grande 
délcnniii.itioii ,  lu  foii^iio  belliqueuse  était  tom- 
bée ,  et  on  se  surprenait  ii  craindre  les  consé- 
quences d'une  lutte  désespérée.  Le  peuple  de 
Londres  ne  soubiiitait  guère  le  renouvellement 
de  la  ;;uen  e.  Le  parti  Grenville  et  le  haut  COm- 
ujcrce  étaient  seuls  satisfaits. 

Le  g^éral  Andréossy  fut  aeeompsgné  k  son 
départ  avec  de  grands  dganb  et  de  visibles  rc- 
prcls.  Il  parvint  à  Douvres  en  uièiue  temps  que 
lord  NMiilwortli  à  Calais,  c'est-à-dire  le  17  mai. 
Lord  Whitworth  fut  k  Tinstant  même  transporté 
de  l'autre  cote  du  détroit.  Il  s'empressa  de  visiter 
l'audjassadeur  franeais.  le  eoinbla  de  témoignaf!;es 
d'câlimc ,  et  le  conduisit  lui-même  à  bord  du 
Mtiment  qui  devait  le  ramener  en  France.  Les 
deux  ambassadeurs  se  séparèrent  en  présence  de 
la  foule  émue,  inquiète  et  attristée.  Dans  ce  mo- 
ment solennel ,  les  deux  nations  scmbluienl  se 
dire  adieu ,  pour  ne  plus  se  revoir  qu'après  une 
cffrovable  j^tierrr  ,  et  le  bouleversement  du 
monde.  Combien  les  destinées  eussent  été  diff»'- 
rentes ,  si ,  comme  l'avait  dit  le  Premier  Consul , 
ces  deux  puiasanecs,  Tune  maritime,  Paulre 
continentale,  s'étaient  unies  el  complétées,  pour 
régler  paisiblement  les  intérêts  de  l'unixersl  La 
civilisation  générale  aurait  fait  des  pas  plus  ra- 
pides ;  nndé|>eodaoce  fiiture  de  l'Europe  eût  été 
h  jumiii-  as-iirtle  ;  les  deux  nations  n'am'aient  pas 
préparc  la  doroînalion  du  Kord  sur  l'Occident 
divisé  ! 


Telle  fut  la  triste  fin  de  cette  courte  paix  d'A» 
miens. 

Nous  ne  dissimulons  pas  la  vivacité  de  nos 

I  sentiments  rialionaux  :  donner  des  torts  îi  la 
France  nous  coulerait  ;  mais  nous  le  ferions  sans 
hésiter,  si  die  nous  semblait  en  avoir;  et  nooa 
saurons  le  Aiire ,  quand  malheureusement  elle  en 
aura  .  parée  que  la  vérilf-  e-l  le  premier  devoir  de 
l'historien .  (Cependant,  après  de  longues  rcllcxiolis 
sur  ce  grave  sujet ,  nous  ne  pouvons  oondamner 
Li  France,  dans  ce  renouvellement  de  la  lutte 
des  deux  nations.  Le  Prentiei-  (!onsuI.  danseettc 
circonstance,  se  conduisit  avec  une  parfaite  bonne 
foi.  U  eut,  nous  l'avouons,  des  lorts  de  forme, 
mais  ces  torts  même  il  ne  les  eut  pas  tous.  Il  n'en 
eut  pas  un  seul  quant  au  fond  des  choses.  Les 
plaintes  de  l'Angleterre,  portant  sur  le  change- 
ment opéré  dans  la  situation  relative  des  deux 
ttals  depuis  la  paix  ,  étaient  sans  fondement.  En 
Italie,  l;i  IÎ-'|MiIi'iqiie  italienne  avait  choisi  le  Pre- 
mier Coiisulpour  président  ;  mais  en  réalité  cela  ne 
changeait  rien  k  la  dépendance  de  cette  Républi- 
que, qui  n'existait  et  ne  pouvait  exister  que  par  la 

'  France.  D'ailleurs,  «et  événement  datait  de  fé- 
vrier, et  le  traité  d'Amiens  du  mois  de  mars  lbU2. 
La  constitution  du  royaume  d'Étruiîe,  la  ceasioB 
de  la  Louisiane  el  du  duché  de  Parme  à  la  France* 
étaient  des  faits  publies  avant  celle  même  époque 
de  mars  1^02. 11  faut  ajouter  «[ue  l'Anglelei  re  au 
congrès  d'Amiens  avait  presque  promis  la  recon- 
naiss^ince  des  nouveaux  États  d'Italie.  La  réunion 
du  Piémont  était  également  pré\ue  et  avouée 
dans  les  négociations  d'Amiens,  puis<iue  le  né- 
gociateur anglais  avait  essayé  quelques  efforts 
pour  obtenir  une  indemnité  en  faveur  du  roi  de 
Piémont.  La  Suisse,  la  Hollande,  n'avaient  pas 
cessé  d'être  occupées  par  nos  troupes ,  soit  peii> 
dant  la  guerre,  soit  pendant  la  paix ,  et  dans  plus 
d'un  entrelien  ,  lord  Hawkesburv  avait  reconnu 
que  notre  inlluence  sur  ces  États  était  une  eou- 

i séquence  de  la  guerre;  que,  pourvu  que  leur 
indépendance  (Hkt  définitivement  reconnue,  on 
n'élèverait  aucune  plainte.  L'Angleterre  ne  pou- 
\alt  doue  pas  supposer  que  la  France  laisserait 
accomplir  en  Suisse  ou  eu  Hollande,  c'csl-à-dire  à 
ses  portes,  une  eontre>révolulion  sans  s'en  mêler. 
Quant  aux  sécularisations,  c'était  un  acte  obligé 
par  les  traités,  acte  plein  de  justice,  de  modéra- 
tion ,  exécuté  de  moitié  avec  la  Uusaie,  couscoli 
par  tous  les  États  d'Allemagne,  y  compris  TAu- 
triche,  renforcé  enfin  de  l'adhésion  du  roi  d'.\n- 
j  {;k"terre  lin'-n)èiae.  qui  a^ait,  en  qualité  de  roi 
I  de  Hanovre ,  adhéré  à  la  répartition  des  indera- 
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nitës,  exlrémemcnt  avftnlageiisc  pour  lui.  Qu'y 
avait-ii  donc  sur  le  continenl  à  reprocher  à  ia 
Fnnoe?  Sa  grandeur  seule,  grandeur  consacrée 
])or  les  traités ,  odmise  par  l'Angleterre  au  con- 
grès d'Amiens,  devenue,  il  est  vrai ,  plus  sensible 
dans  le  calme  de  la  paix ,  et  au  milieu  de  në^o- 
eialiiHis  que  son  influence  el  son  habileté  déci- 
daient d'une  manière  irrésistible. 

Le  reproche  de  prétendus  projets  sin-  l'Egypte 
ëliiit  un  taux  prétexte,  car  le  Premier  Consul 
n'en  avait  aucun  k  celle  époque ,  et  le  colonel 
Sébastiani  avait  été  envoyé  seulement  COINOW 
observateur,  dans  \v  Lut  unique  de  s'n^^urer  si  1 
les  Anglais  étaient  prêts  ù  évacuer  Alexandrie. 
L'examen  des  plus  secrels  documents  ne  laisse 
pas  le  moindre  doute  k  cet  égard. 

Sur  quoi  donc  pouvait  se  fonder  l'étrange  vio- 
lation du  Imité  d'Amiens,  reiulivemcnt  à  Malte? 
Il  ne  flrat»  pour  se  l'expliquCT,  que  se  remettre  en 
mémoire  les  événements  écoidés  depuis  quinie 
mois. 

Les  Anglais,  passionnés  comme  tous  les  grands 
peuples,  souhaitaient  en  18(H ,  après  dix  ans  de 

lutte,  un  instiuit  de  répit,  et  le  souliuitaienl 
avec  nrdeur,  ninsi  qu'on  souhaite  tout  change- 
ment. Ce  sentiment,  rendu  plus  vir  par  la  misère 
des  classes  ouvrières  en  1801 ,  devint  l'une  de 
ces  impulsions  qui ,  (Inns  les  gouvernements  li- 
bres, renversent  ou  élèvent  les  ministères.  M. Pitt 
se  retira  ;  le  faible  ministère  Addington  lui  suc- 
céda ,  et  ilt  la  paix  t  des  conditions  daires ,  par- 
faitement coniUKS  de  sn  n.ilion  et  du  monde.  I! 
concéda  les  avantages  acquis  par  la  France  depuis 
dix  ans,  car  la  paix  était  impossible  à  d'autres 
conditions.  Après  quelques  mois,  cette  paix  ne 
pnrut  pas  donner  tout  ce  qu'on  en  attendait  :  est-il 
jamais  arrivé  que  la  réalité  ait  égalé  l'espérance? 
Los  Anglais  virent  la  France,  grande  par  la 
guerre,  devenir  grande  par  les  négociations, 
grande  pnr  1rs  tr.')vaux  do  l'in<!u^trio  t-l  du  ooni- 
raerce.  La  jalousie  s'enllamnia  de  nouveau  dans 
leur  cœur.  Ils  demandèrent  un  traité  de  com- 
merce, que  le  Premier  Consul  refusa,  convaincu 
que  les  manufactures  françaises,  récemment 
créées,  ne  pouvaient  vivre  sans  une  forte  pro- 
tection. Néanmoins ,  les  manufacturiers  anglais 
étaient  satiafiiils ,  parce  que  la  conlrabnndc  leur 

ouvrai!  (Micort"  d'iissoz  grnnds  di'lioiii'lii'-.  ^l;iîs 
le  haut  conunerce  de  Londres ,  ciïi-ayé  de  la  con- 
eurrenee  dont  le  menaçaient  les  pavillons  flnin- 
çais,  cqMgnol,  hdlandais,  génob,  reparus  sur 


les  mers,  pri\é  des  bénéfices  des  emprunts,  lié 
avec  MM.  Pitt,  Windbam,  Grenville,  le  haut 
commerce  de  Londres  devint  hostile ,  plus  hostile 
que  l'aristocratie  anglaise  elle  même.  Il  avait 
d'intimes  relations  avec  la  Hollande,  et  se  plaignit 
vivement  de  l'empire  que  la  France  exerçait  sur 
cette  contrée.  Une  contrenrévelution  sTétant  faite 
en  Suisse,  par  la  bonne  foi  même  du  Premier 
Consul,  trop  pressé  d'é\nruer  celle  contrée,  il 
fallut  y  rentrer.  Ce  fut  un  nouveau  prétexte. 
Bientôt  le  déchaînement  Ait  au  comble;  et  le 
parti  de  la  guem* .  ( omposé  du  liant  commcree, 
ayant  à  sa  tète  M.  Pilt ,  aiisent  du  Parlement,  et 
les  Grenville  ,  présents  à  toutes  les  discussions, 
poussa  visiblement  à  une  rupture.  La  presse  bri- 
tannique  se  livra  au  plus  affreux  déchainemcnt. 
La  presse  des  émigrés  français  en  profita  pour 
dépasser  de  beaucoup  toutes  les  violences  des 
feuilles  anglaises. 

Malheureusement  un  ministère  faible,  voulant 
la  paix,  mais  craignant  le  parti  delà  guerre, 
effrayé  du  bruit  qui  s'élevait  à  l'occasion  de  la 
Suisse,  commit  la  fiiute  de  eontremander  Féva- 
cuation  de  Malte.  Dès  cet  instant ,  la  paix  fut 
irrévocablement  sacrifiée  ;  car  cette  riche  proie 
de  Malte  une  fois  indiquée  à  l'ambition  anglaise, 
il  n'était  plus  possible  de  la  loi  rcftiser.  La 
promptitude  et  la  modération  de  l'inten  ention 
française  cn  Suisse  ayant  fait  évanouir  le  grief 
qu'on  en  tirait,  le  cabinet  britannique  aurait 
bien  voulu  évacuer  Halle  ;  mais  il  ne  l'osait  phis. 

Le  Premier  Consid  le  somnm  .  dnns  le  langage 
de  la  justice  et  de  l'orgueil  blessé,  d'exécuter  le 
traité  d'Amiens;  et,  de  sommations  en  somma- 
tions ,  on  Alt  conduit  h  la  déplorable  rupture  que 
nous  venons  de  raronter. 

Ainsi  l'aristocratie  commerciale  anglaise,  bien 
|dus  aetive  en  cette  eireonstanee  que  la  vieille 
aristocratie  nobiliaire,  liguée  avec  les  ambitieux 
du  parti  tory,  aidt'e  de-  ('mif^rés  français,  mal 
contenue  par  uu  ministère  débile,  cette  aristo- 
cratie commerciale  et  ses  associés,  excitant, 
provoquant  un  caractère  impétueux,  plein  du 
double  sentiment  de  sa  force  et  de  la  justice  de 
sa  cause,  tels  sont  les  véritables  auteurs  de  la 
guerre.  Nous  croyons  être  véridique  et  juste 
en  les  signalant  sous  ces  traits  fc  la  postérité, 
(pli  .  du  reste,  pèsera  nos  forts  à  tous,  dans  des 
balances  plus  sûres  que  les  nôtres,  plus  sûres, 
nous  en  convenons»  parce  qu'elle  les  tiendra 
d'une  main  firoide  et  insensible. 
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STcmieilaFrcBicrCanMl  «iKgmdscorpt  de  l'Éui.etr^poiuei  ce  nwwtg»— Fwlr» de  N.  d<rMaMt.^VMiMw4*ki 
narine  anglaUe  à  l'éganl  da  CWUBMW  franfaU.  —  Reprétaillrs.  —  Lct  eoBomca  «t  Ica  ilëfiarKaMiilt,  far  m  iMavMMat 

iponlaBé.oflVrntanfiuitvmirawntdesbalfans  plaïf,  drsfn'gxiiM,  Jh iratt«caDt«ieligM.  —  EnlhiHnia*me  r^oM.  -  ltanî«- 

nwnl  ét  la  iiKii  ii.f  fmn.  niM-  ilaiis  Ii-»  nif  r»  .rr<ii  "|i<-.  -  Ktnt  diin-  lei|iif1  la  piirrri*  place  Ict  tolonirs.  —  Sniic  ,),■  I  r\|„  .lill  .ii  i!.- 
SaiRl-Domingiir.  —  Invasion  de  la  fièvre  jaune.  —  Ilotriiriinii  de  l'arau'e  Traornise.  —  Mort  du  ra|iiiaitii' griicral  Lcrierc. 

—  iHomclion  «1«  mrfrc.  -  Roiiie  dMailive  da  k  colonie  de  SalaMtonogue.  —  Reiour  dr^  eiradm  -  Caracitre  4t  b 
guerre  eaire  la  Praurc  et  r Anf Icicrra. — Forças «onpavces  de*  d«ax  pajra.  ^  Le  Premier  Coauil  ce  réwul  bardiaenl  à  lanlar 
une  descente.  —  Il  In  {)ri  imre  avee  nue  activité  rslraordimiire.  —  Constnielions  dans  les  ports,  et  dans  le  bassin  iatérîenr 
ilfs  ri^ifrr*,  —  Fonii.nlion  i\e  'It  ramp*  ilo  lrHii|  p».  ilcuiii-.  le  T<'\el  jiitruri'l  Hayonne.  --  Sloyriis  fin.Hicirr-  -  le  l'riniifr 
Consul  ne  veiil  pas  rcroiirir  i>  rrmpruni  .—  Vriilcilc  In  I  oiiisiune.  -  Siil»i<(i  >  tic^allit'S.—  Concours  de  la  llollamic,  de  l'Italie  cl  de 
l'Rsfagne.—  Inraparitédel'Fspniiiie  -  le  Premier  Ccmsul  laili-^penicdc  re\tVuliondalnit4daSBinl-lldephon«e,âconditîaild*aa 
fobfidc— Otcupalioa  dMMranle  cl  du  Hanovre.-  Maaiire  de  peucr  de  loule*  les  puinawcas  au  sujet  de  la  nouvelle  guerre.  — 
LMnirleliF,  la  Prusse,  la  Bnssle.— Leurs «ntMlés  et  lears  vues.  —  La  Russie  prétend  Ifanlter  tes  moyens  des  poissanres  lielligé- 
ranlcs  Tlle  nfrrr  ?i  iiirilialion  ,  que  !r  l'i'  niirr  Consul  aeecple  avec  un  emiire-scriirr.l  rulri:|i-.  l.'Ariplelcrre  n-pond 
rroiclrmenl  »nx  oiïres  de  la  Russie.  -  Prinl.inl  re»  pour[«irlers,  le  Premier  Consul  pari  pour  un  vojape  »ur  les  c6le»  de 
l'i  ttin  i .  slln  lie  piriicr  1rs  prf  psi  atif  i  iti  si  gramlo  e\péiliiion.  -  .Madame  Bonaparte  raccompagne.  —  Le  Irarail le ptaa  actif 
mêlé  k  des  poaqMsrajalei.  —  Amicnt,  Ablwville,  Boulogne.  —  Moyen*  isMginés  par  le  Premier  Consul  pour  IfMiporlcpaM 
armée  de  Calais  à  Douvres.  —  Trois  espèces  de  UtiaaenU.  —  Leurs  finalités  et  leurs  défeuls.  —  Flottille  de  guerre  et  flottille 
de  Iranspiri.  Imnuii  r  i  nie  ni  niarilin:e  #lr\é  it  (kiulrpre  par  errhanlemcnt  -  Prnjet  dp  o.ni.  rtilrrr  <.]rn\  niil'i- 
liilimenls  ù  H(iiilii(;ni- ,  iiiiand  les  con-ilriioliou*  auront  élé  nclirvées  dan<  les  porl»  el  les  rivières.-  Prefcmne  donnée  à 
Boulogne  sur  Dnnkeriine  cl  Calais.  —  Le  ilciroil,  ses  vciii>  i  i  m>h  courants.  —  Creu'emenI  des  fnirts  de  lloulo(;ue,  Élaplcs, 
Wiacreut  et  Ambleleose.  -  Ouvrage» Ursituès  à  proléger  le  mouillage  —  Distribution  de*  Irouiics  le  long  de  la  mer.—  Lcors 
travani  cl  leors  CMrcice*  ■rililaires-  —  La  Fremlar  Consnl,  après  s«^r  loul  vu  et  loni  régW ,  quitte  Roofogne,  pour  vWter 
Calais ,  DunLer<|ur,  0»lende,  Anvers.  —  Projets  «or  Anvers.  —  Séjour  ù  Bruxelles.  -  Concours  dan»  celle  ville  de«  ministres, 
des  ambassadeurs .  des  éva  lues  —  Le  cardinal  Caprar.i  en  Betpitfuc.  —  Voyage  à  Brusclles  de  M.  Lombard ,  seert'iaire  do  roi 
de  Pru«sc.  l  e  Premier  Coii'ol  clien  In-  ii  n  -^iiuT  le  ri'i  rmUrii-Giiillaiiiiic  [  ur  tU'  fruiulici  r i  fiiinuiiK  M'i  'iis  —  HeUmr  :ï 
Paris  —  Le  Premier  Contiul  veut  en  linir  de  la  uu-Uialion  de  U  Rus>ie,  cl  annonce  une  guerre  à  outrance  contre  rAn|;lclcrre. 

—  Il  veut  cnGn  obliger  l'E«pagnc  k  s'c\pli((uer,  cl  i  c^^utcr  le  traité  de  Saint-lldephonst ,  en  lui  laissant  le  choit  des  moyens. 

—  Condnite étrange  du  prinerde  In  Paix  —  Le Prcaicr Consul  Mt  nnedéonrdianwprtodu  ni  d'Espagne,  fturMdtmmetr 
eefoeori  al  sestarpltude*.  -  Tristesbatsscment  de  la  eoor  d'Espagne.  -  Elloseso«Mt,etproinet  un  subrfde.  —  CoatlMoHan 
des  pr^aralifs  de  Boulogne.  —  Le  Premier  Consul  se  di>|iijs<'  ù  i m  i  iiirr  um  entreprise  dans  riii\<  r  dr  1^0!).  —  Il  se  crée  un 
picd-à-lerre  yti»  de  Boulogne,  nu  Pont-de-Briquci.  el  y  fuit  des  ai.parilions  frd<]uenle*.  —  Ri-union  dans  la  Manche  de  toutes  les 
divisions  lie  la  llollille.  —  Brillants  comlisis  «les  chaloupes  canonnières  conirc  des  bricks  cl  des  frègalcs  —  Confiance  acquiso 
dans  l'eipédilioo.  -  lotîaw  union  des  maldols  et  des  soldait.—  Espérance  dîme  aidenlion  procliainc.  —  Éréneawnts  iapr4vaa 
qui  rappeNcat  im  aaMit  l^ncMieii  4»  Premier  ComiI  mu  hê  alhiccfl  iMMauw. 


Le  goiJt  (ic  1,1  ^iirrri'.  (]ti'on  tIcMiil  njitiiii'llc- 
menl  supposer  ati  Premier  Consul,  Inurail  rcntlu 
•aspect  h  ropfnitNi  puUique  en  France,  et  fiiU 

ncciiscr  petil-clrc  de  trop  do  prét  ipilntîon  à  rom- 
pre, si  l'AnglcCcrrc,  par  la  \inIatioii  mnnifeste  du 
traité  d'Amiens,  ne  s'était  chargée  de  le  juàtilicr 


coiiipletemcnl.  Mnis  il  éliiil  trident  pour  lou«  Ie<î 
cspriU  qu'elle  n'aNait  pas  résiste  à  la  lentaliun 
de  8*appro|iric9r  Malle,  et  de  se  procurer  ainsi  aae 

j  compcnsîilion  j)cu  légitime  de  notre  grandeur. 

On  Hcrepl.nit  donc  la  rupture  comme  une  néces- 
i  site  d'honneur  et  d'intérêt ,  bien  qu'on  ne  se  fit 
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•ncuiic  illut>ion  s>ur  ses  conséquences.  On  savuil 
que  la  guerre  «Tee  rAngleterre  pouvait  toojoura 

devenir  la  guerre  avec  l'Europe;  que  sa  durée 
était  aiis>i  incnleulaLIc  que  son  ('tendue,  car  il 
n'était  pas  facile  d'aller  la  terminer  ù  Londres , 
comme  on  allail  temniaer  aax  portes  de  Vieane 
une  querelle  avec  l'Autriche.  Elle  devait  porter 
de  plus  un  dommage  mortel  au  commerce ,  car 
les  mers  ne  pouvaient  manquer  d'être  bicolàt 
fermées.  Cqwndant  deux  eonstdërations  en  di- 
minuaient beniifnnp  le  chagrin  pour  la  France. 
Sous  un  chef  tel  que  NiipuK'nn  ,  la  i^iierrc  n'élail 
plus  le  signal  de  nouveaux  désordres  intérieurs, 
et  on  se  flattait,  en  outre,  d'assister  peut-être i 
quelque  merveille  de  son  fçénie ,  qui  terminerait 
d'un  seul  coup  la  longue  rivalité  des  deux  na- 
tions. 

Le  Premier  Consul,  qui  en  cette  ooeasion  TOtt« 

lut  panier  de  grands  niéiiagements  pour  l'opinion 
publique ,  se  conduisit  comme  on  aurait  pu  le 
faire  dans  le  gouvernement  représentatif  le  plus 
anciennement  établi.  II  convoqua  le  Sénat,  le 
C<)r[)->  I,(-^i<!niir.  IcTriltiinal,  et  leur  communiqua 
les  pièces  de  la  négociation  qui  méritaient  d'être 
connues.  11  pouvait,  en  effet,  se  dispenser  de 
toute  dissimulation,  car,  sauf  quelques  mouve- 
ment fie  \iva(  it<'.  il  n'avait  au  fond  rien  à  se 
reprocher.  Ces  trois  corps  de  l'Étal  rcpoodircnl 
à  la  démarche  du  Premier  Consul  par  l'envoi  de 
députations  chargées  d'apporter  au  gouverne- 
ment rapprolialioii  la  jiliis  r(tm|)!i' te.  l'n  homme 
qui  excellait  dans  cette  éloquence  étudiée  et  solen- 
nelle, qui  sied  bien  h  la  tête  des  grandes  assem- 
blées, M.  de  Fontanes,  récemment  introduit  dans 
le  Corps  Législatif  par  l'influence  de  la  faniiile 
Bonaparte,  vint  exprimer  au  Premier  Consul  les 
•eatiments  de  ce  corps,  et  le  Gt  en  termes  dignes 
d'être  recueillis  par  l'histoire. 

'  La  France,  dit-il,  est  prèle  encore  h  se  cou- 
u  vrir  de  ces  armes  qui  out  vaincu  l'Europe... 
«  Malheur  an  gouvernement  ambitieux  qui  vou> 
«  diait  nous  rappeler  sur  le  champ  de  bataille, 
•t  et  qui,  enviant  à  l'humnnilé  un  si  roiirl  inter- 
«I  vallc  de  repos,  lu  replongerait  dans  les  calami- 
«  tés  dont  die  est  ii  peine  sortie  ! . . .  L'Angleterre 
«  ne  pourrait  plus  dire  qu'elle  défend  les  prin- 
M  cipes  conservateurs  de  la  société  menacée  dans 
«  ses  fundemcnti»  ;  c'est  nous  qui  pourrons  tenir 
«  ce  langi^ ,  si  la  guerre  se  rallume;  c'est  nous 
«  qui  vengerons  aloi-s  les  droits  des  peuples  et  la 
M  cause  (le  rimmanilé.  en  repoussant  l'injuste 
«  attaque  d'une  nation  qui  négocie  pour  Irout- 
«  pcr,  qui  demande  la  paix  pour  reeraimeiMer 


«  la  guerre,  et  ne  signe  de  traités  que  pour 
«  les  rompre...  N'en  douions  pas,  ai  le  signal 

"  est  une  fois  donné,  la  France  se  ralliera  par 
•I  un  mouvement  tinnnime  autour  du  héros 
«  qu'elle  admire.  Tous  les  partis  qu'il  tient  eu 
«  silence  autour  de  lui  ne  disputeront  plus  que 
«  de  zèle  et  de  courage.  Tous  sentent  qu'ils  ont 
i;  besoin  de  son  génie,  cl  rei  nnnaissent  que  seul 
H  il  peut  porter  le  poids  cl  la  grandeur  de  nos 
«  oouvcUâ  destinées... 

«I  Citoyen  Premier  Consul,  le  peuple  français 
>  ne  peut  a\(>ir  «pie  de  jurandes  pensées  et  des 
u  sentiments  licrouiucs  cunmie  les  vôtres.  11  a 
m  vaincu  pour  avoir  la  paix  ;  il  la  désire  comme 
K  vous ,  mais  comme  vous  il  ne  craindra  jamais 
<i  la  guerre.  L'Angleterre,  qui  se  croit  si  bien 
•I  protégée  par  l'Océan ,  ne  sait^elle  pas  que  le 
«  monde  voit  qudquefois  paraître  des  hommes 
<>  rares .  dont  le  génie  exécute  ce  qui  avant  eux 
u  paraissait  impossible?  Et  si  l'un  de  ces  hommes 
«  avait  paru,  dcvrait«lle  le  provoquer  impru- 
«  demment,  et  le  forcer  à  obtenir  de  sa  fortune 

1^  tout  re  qu'il  n  druil  d'en  atlcndio  '  l'n  grand 
M  peuple  est  capable  de  tout  avec  un  grand 
w  homme,  dont  il  ne  peut  jamais  séparer  sa 
«  gloire ,  SCS  intérêts  et  son  bonheur.  ■ 

A  ce  lang.ngc  brillant  cl  apprêté,  on  ne  pou- 
vait plus  sans  doute  rcconnaitre  l'enthousiasme 
de  1789,  mais  on  y  sentait  la  confiance  Im- 
mense  que  tout  le  monde  éprouvait  pour  le  hérot 
i  qui  a\ait  en  main  les  deslinées  de  la  France, 
et  duquel  ou  attendait  l'humiliation  ardem- 
ment désirée  de  l'Angleterre.  Une  eireonatanee, 
d'ailleurs  facile  ji  prévoir,  accrut  singulière^ 
ment  l'indignation  publique.  Presque  au  moment 
du  départ  des  deux  ambassadeurs ,  et  avant 
toute  manifestation  régulière,  on  apprit  que  les 
vaisseaux  de  la  marine  royale  anglaise  couraient 
sur  le  commerce  français.  Deux  frégates  avaient 
enlevé,  dans  la  baie  d'Audierne,  des  vaisseaux 
marchands  «jui  uherchaieiit  un  refuge  à  lk«al. 
Blentêt  à  ces  premiers  actes  vinrent  s'en  ajouter 
benurnup  d'autres,  dont  la  nouvelle  arriva  de 
tous  les  ports.  C'était  une  violence  peu  conforme 
au  droit  des  gens.  Il  y  avait  une  stipulation  for- 
melle h  ce  sujet  dans  le  dernier  traité  signé  entre 
l'Ainérique  et  la  France  (50  septembre  IH(»(>, 
art.  8);  il  n'y  uvuit  ricii  de  pai*cd,  il  est  vrai, 
dans  le  traité  d'Amiens.  Ce  traité  ne  stipulait, 
en  I  il-  de  rupture,  aucun  délai  pour  commencer 
les  linstiiités  ('(uitri'  le  ((unnieice.  Mais  ce  délai 
résultait  des  principes  luuruux  du  droit  des  gens, 

placés  bien  aihdeaius  de  toutes  les  stiputatiMis 
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écrites  (les  nolions.  Le  Premier  Consul,  que  celte 
situalion  nouvelle  ramenait  à  toute  lanieur  de 
•on  caractère ,  voulal  user  de  représailles  h  Yin- 

sVinl  inriiir  .  et  rôdit^ca  un  ;invl<''  p;ir  lequel  il 
déclarnit  prisonniers  de  guerre  tous  les  Anglais 
voyngeanl  en  France  au  moment  de  la  rupture. 
Puisqu'on  voulait,  disait-il,  fiiire  retomlier  sur  de 

simples  ninrrlnnds.  iniHiren(<  de  In  p(>li(i(|nc  de 
leur  gouvernement,  les  conséquences  de  celle  po- 
litique, il  était  autorisé  à  rendre  la  pareille,  et  à 
s'assurer  des  moyens  d'échange,  eu  cossUtoant 
prii^onniers  les  sujets  brilanni<iiie>  .H  tiiellciîient 
arrêtes  sur  le  sol  français.  Cette  mesure,  quoique 
motivée  par  la  conduite  de  la  Grande-Bretagne , 
présentait  cependant  un  caractère  de  rigueur  qui 
jioiniiit  tn(pii<'ter  l'opinion  pu'jliipie .  et  fnire 
craindre  le  retour  des  violences  de  la  dernière 
guerre.  M.  Cambaeérès  insisla  fortement  auprès 
du  Premier  Consul,  et  obtint  la  modiOeation  des 
dispositions  projetées,  firm  e  .'i  seseffoi  ls.  ces  dis- 
positions ne  s'appliquèrent  qu'aux  sujets  britan- 
niques qui  servaient  dans  les  milices .  ou  qui 
avaient  une  commission  quelconque  de  leur  gou- 
vernement. Dn  r<'>te,  ils  ne  furent  pns  enferiiKS. 
mais  sinjplement  prisonniers  sur  parole,  dans 
diverses  places  de  guerre. 

Une  vive  commotion  fut  bientôt  imprimée  à 
toute  la  Franee.  Depuis  le  dernier  siècle,  c'est-à- 
dire  depuis  que  la  marine  anglaise  avait  paru 
prendra  Tavantage  sur  la  nAtre ,  l'idée  de  ter- 
miner par  une  iruiislou  la  rivalité  maritime  des 
deux  peuples  était  euirée  dans  tnns  les  esprits. 
Louis  XYI  et  le  Directoire  avaient  fait  des  pré- 
paralifo  de  descente.  Le  Directoire  notamment 
avait  entretenu  .  piMulaut  plusieu?*s  années .  un 
certain  nombre  de  bateaux  plais  sur  les  eûtes  de 
la  Manche,  et  on  doit  se  souvenir  qu'en  ItfUt,  uu 
peu  avant  la  signature  des  préliminaires  de  paix, 
l'amiral  Latouclie-Tréville  avait  repousse  les  ef- 
forts réitérés  de  Nelson  pour  enlever  à  l'abor- 
dage la  llottillc  de  iSoulogne.C'élail  une  soi  te  de 
tradition  devenue  populaife,  qu'avec  des  bateaux 
plats  on  pouvait  transporter  une  armée  de  Calais 
il  Douvres.  Par  un  iiionvement  tout  à  fait  élec- 
trique, les  départements  et  les  grandes  villes, 
diacnn  suivant  ses  moyens,  offrirent  au  goaver- 
nement  des  bateaux  plats,  des  corvettes,  des 
fir^tes,  métne  des  vaisse.iux  de  ligne.  Le  dépar- 
tement du  Loiret  fut  Siiisi  le  premier  de  cette  pa- 
triotique pensée.  Il  «Imposa  une  somme  de 
300.000  (rniics  pour  construire  et  armer  une 
frégate  de  30  canons.  A  ce  signal,  les  communes, 
les  départements,  et  même  les  corporations  ré- 


pondirent pnr  un  élan  universel.  Les  maires  de 
Paris  ouvrirent  des  souscriptions,  couvertes  bien- 
tôt d'une  multitude  de  signatures.  Parmi  les 
modèles  de  bateaux  pro[u)sés  par  la  marine,  il  y 
en  avait  de  dimensions  dilTérentes.  coûtant  depuis 
8,000 jusqu'à  30,000  francs.  Chaque  localité  pou- 
vait, par  conséquent,  proportionner  son  nie  i 
ses  moyens.  De  petites  villes .  telles  que  Coulan- 
ces.  liernoy,  Louviers.  Valogne,  Foix,  Verdun, 
Moissac,  donnaient  de  simples  bateaux  plats ,  de 
la  première  ou  de  la  seeonde  dimension.  Lca 
villes  plus  considérab'es  votaient  des  Tré-^ales,  et 
même  des  vaisseaux  de  haut  bord.  Paris  vola 
un  vaisseau  de  430  canons ,  Lyon  un  vaisseau 
de  100,  Bordeaux  de  80,  Narseillo  de  74.  Ces 
dons  des  grandes  villes  étaient  indépendants  de 
ceux  que  faisaient  les  départements;  ainsi  quoi- 
que Bordeaux  ete  oiiNPt  un  vaisteav  de  80«  le 
département  de  la  Gironde  somerivait  pour 
I  .(iOO.tMM»  francs  eniploynbles  en  constructions 
navales.  Quoique  Lyon  eut  donné  un  vaisseau 
de  100  canons,  le  département  du  Rbdnc  y  (\jouo 
tait  un  don  patrioti<|ne  montantau  huitième  de 
ses  contributions.  Le  département  du  Nord  joi- 
gnait un  million  au  fonds  voté  par  la  ville  de  Lille. 
Les  départeroenls  ^imposaient,  en  général,  de- 
puis 2  à  300,000  ftenes  jusqu'à  900.i>oo  franes 
et  un  million.  Quelques-uns  apportaient  leur  con- 
cours en  marchandises  du  pays  propres  à  la 
marine.  Le  déparlement  de  b  Côte-d'or  disait 
hommage  à  TÉlat  de  100  pièces  de  canon  de 
gros  calibre,  qui  devaient  être  fondues  au  fren- 
zot.  Le  département  de  Lot-ct-Guronue  délibérait 
une  addition  de  5  centimes  I  ses  eontrtbniions 
directes,  pendant  les  exercices  de  l'an  xi  et  «le 
l'an  xn  .  pour  être  employés  en  toiles  h  voile 
achetées  dans  le  pays.  La  République  italienne, 
imitant  eet  âan,  oÂait  au  Premier  Consul  4  rail* 
lions  de  livres  milanaises,  pour  construire  deux 
frégates,  appelées  l'une  le  Présiileut,  l'autre  la 
liepublique  iiaiienne,  plus  douze  chaloupes  ca- 
nonnières, portant  le  nom  des  douze  départe- 
ments italiens.  Les  grands  corps  de  l'Élal  ne 
voulurent  pas  rester  en  arrière,  et  le  Sénat 
donna  sur  sa  dotation  un  vaisseau  de  1:20  ca- 
nons. De  simples  maisons  de  eommeroe,  eomme 
la  maison  Barillon,  des  employés  des  Gnanccs, 
tels  que  les  rece\eiirs  généraux,  par  exemple, 
offrirent  des  bateaux  plats.  Une  semblable  res- 
source n'était  pas  k  dédaigner,  car  on  ne  pouvait 
guère  l'évoluer  à  moins  de  40  millions.  Com- 
parée à  un  budget  de  tMK)  millions,  elle  avait  une 
véritable  importance.  Jointe  au  prix  de  la  Loui- 
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siane,  qui  ëlail  de  GO  millions,  à  divei-s  subj>ides 
obCeavs  des  alliés,  i  l'augnienlation  naUirdle  du 
produit  des  impôU,  die  alliit  dlipeuer le  gouver« 

ncment  de  s'iidre<scr  à  In  ressource  coûteuse,  et 
presque  impossible  à  celle  époque,  de  l'emprunt 
ea  rentes. 

Nous  ferons  bientôt  connnilre  nvcc  détail  la 
crctition  de  reUe  floUillc,  capable  de  porter 
150,000  bommcji,  400  boucbes  ù  fou,  10,000 
elMnraux,  et  qnl  fliiHit  an  lostant  opérer  la  con- 
quête de  l'Angleterre.  Pour  le  présent ,  il  suffira 
de  dire  que  la  ronditiun  imposée  pnr  In  ni.irine  à 
ecs  bateaux  plats  de  toute  dimension  était  de  ne 
pas  tirer  plus  de  sis  h  sept  pieds  d'eau.  Désarmés, 
ils  n'en  tiraient  pas  plus  de  trois  ou  quatre,  lis 
pouvaient  donc  floUer  sur  toutes  nos  l  ivièros.  et 
les  descendre  jusqu'à  leur  embuucliure,  pour  être 
ensuite  réunis  dans  les  ports  de  la  Manehe,  en 
longeant  les  côtes.  C'était  un  grand  avantage, 
car  nos  ports  n'auraient  pu  sufTlre.  faute  de 
chantiers,  de  bois  et  d'ouvriers,  ù  la  construc- 
tion de  ^inae  eenls  ou  deux  mille  bAti- 
mcnts,  qu'il  fiillail  acbcver  en  quelques  mois.  En 
construisant  dans  l'inlérieiir,  la  dinictilté  était 
levée.  Les  bords  de  la  Uironde,  de  la  Loire,  de  la 
Sdne,  de  la  Somme,  de  l'Oise,  de  TESeaut,  de  la 
l^Icuse,  du  Rhin .  se  couvrirent  de  chantiers  Im- 
provisés. Les  ouvriers  du  pays ,  diriijps  par  des 
contre-mai  très  de  la  marine,  suflircnt  parfaite- 
ment k  ces  singulières  créations,  qui  d'abord 
étonnèrent  la  population,  quelquefois  lui  fourni- 
rent des  sujets  de  raillerie,  mais  qui  bientôt  néan- 
moins devinrent  pour  l'Angleterre  une  cause 
d'alarmes  sérieuses.  A  Paris,  depuis  la  Râpée 
jusqu'aux  Invalides,  il  y  avait  quatre-vingt-dix 
chaloupes  canonnières  sur  cbantier.  à  lu  con- 
struction desquelles  étaient  employés  plus  de 
mine  travailleurs. 

l.e  iiremier  soin  à  pi-cndrc  h  l'occasion  de  la 
nouvelle  guerre  avec  l'Angleterre,  c'était  de  ral- 
lier notre  marine,  répandue  dans  les  Antilles,  et 
occupée  à  bire  rentrer  nos  ccdonics  sous  l'auto- 
rité de  la  métropole.  Ccst  à  quoi  le  Premier 
Consul  avait  pensé  tout  d'abord.  Il  s'était  pressé 
de  rappeler  nos  escadres ,  en  leur  ordonnant  de 
laisser  k  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe,à  Saintr 
Doniint^ue.  tout  ce  qu'elles  pourraient  en  hommes, 
munitions  et  matériel.  Les  frégates  et  les  bàti- 
raenls  légers  devaient  rester  seuls  en  Amérique. 
Mais  il  ne  fallait  pas  s'abuser.  La  guerre  avec 
l'Angleterre,  si  elle  ne  pouvait  pas  nous  enlever 
les  petites  Antilles,  telles  que  la  Guadeloupe  et 
la  Vaftinlqne,  dercit  mus  Aire  perdre  la  plus 
cansviAT.  1. 


précieuse  de  toutes,  celle  à  la  conservation  de 
laqudie  on  avait  saerlOé  une  armée;  nous  voulons 

parler  de  Saint-Domingue. 

On  a  vn  le  ca])itainc  i^cnéral  Lcflere.  après  des 
opérations  bien  conduites  et  une  assez  grande 
perte  d'hommes,  devenu  matire  de  la  colonie, 
pouvant  même  se  flatter  de  l'avoir  rendue  à  la 
France,  et  Toussaint  retiré  dans  son  habitation 
d'Ennery ,  regardant  le  mois  d'aoùl  comme  le 
4enne  do  règne  des  Européens  sur  la  terre 
d'Haïti.  Ce  terrible  noir  prédisait  juste»  en  pré- 
voyant le  triomphe  du  climat  d'Amérique  sur  les 
soldats  de  l'Europe.  Mais  il  ne  devait  pas  jouir 
de  ce  triomphe,  car  il  était  destiné  k  suoeimiber 
lui-même  sous  la  rigueur  de  notre  ciel.  Tristes 
représailles  de  la  guerre  des  races,  acharnées  k 
se  disputer  les  régions  de  l'équateur  ! 

A  peine  Farmée  eommençaitdle  à  s'établir 
qu'un  fléau  fréquent  dans  ces  régions,  mais  plus 
meurtrier  celte  fois  que  jamais .  vint  frapper  les 
nobles  soldats  de  l'armée  du  Rhin  et  de  l'Egypte, 
transportés  aux  Antilles.  Soit  que  le  eUmat,  par 
un  arrêt  inconnu  de  la  Providence,  fût  celte 
année  plus  destructeur  que  de  coutume,  soit  que 
son  action  lui  plus  grande  sur  des  soldats  fati- 
gués, aoeumuléi  en  nombre  considérable,  for- 
mant un  foyer  d'infection  plus  puissant,  la  mort 
sévit  avec  une  rapidité  cl  une  violence  effrayan- 
tes. Vingt  générau.x.  furent  enlevés  presque  en 
même  tempe;  les  olBciers  et  les  soldats  sueeom- 
bèrcnt  par  milliers.  Aux  22.000  hommes  arrivés 
en  plusieurs  expéditions,  dont  5,000  avaient  été 
mis  hors  de  combat ,  5,000  atteints  de  diverses 
maladies,  le  Premier  Consul  avait  ajouté,  vers  la 
fin  de  !  80i,  une  dizainede  mille  homnies encore. 
Les  nouveaux  arrivés  surtout  furent  frappé-  au 
moment  même  du  débarquement  ;  1 5,000  hom- 
mes au  moins  périrent  en  deux  mois.  L'armée 
resta  réduite  h  D  ou  10.000  soldats .  acclimatés  , 
il  est  vrai ,  mais  la  plupart  convalescents ,  et  peu 
propres  à  reprendre  immédiatement  les  armes. 

Dès  les  premiers  ravages  de  la  fièvre  jaune , 

Toussaint  Louverture  .  encliantc  do  voir  ses 
sinistres  prédictions  se  réaliser ,  sentit  renaître 
toutes  ses  espérances.  Du  fond  de  sa  retraite 
d'Ennery,  il  se  mit  secrètement  en  correspm» 
dancc  avec  ses  alTîdés .  leur  ordonna  de  se  lonir 
prêts,  leur  recommanda  de  l'informer  exactement 
des  progrès  de  la  maladie,  et  partieuliércraent  de 
l'étal  de  santé  du  capitaine  général,  sur  la  téta 
diupu-t"  sa  cruelle  iui|ialiencc  appelait  les  coups 
du  iléau.  Ses  menées  n'étaient  pas  tellement 
cachées  qull  n'en  parvint  quelques  avis  au  capi- 
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tdine  g(^ncral.  et  nnlomment  nuK  gc'iK^raux  noirs. 
Ceux-ci  se  hàtcrenl  dVn  nverlir  raiitoritc  fran- 
çaise. Ils  jalousaicul  Toussaint,  lout  en  lui  obéis- 
sant, et  ce  sentiment  n'avait  pas  peu  contribué  & 
leur  prompte  !;oumi'<îion.  Ces  noirs dorëx,  comme 
les  appeliiit  le  Premier  Consul,  élnienl  eontonls 
du  repos,  de  l'opulence  donl  ils  jouissaicnl.  Ils 
n'avaient  pas  envie  de  recommencer  la  guerre,  et 
ils  craignaient  de  voir  Toussaint,  redevenu  tout- 
puissnnt.  leur  faire  expier  leur  désertion.  Ils 
lirenl  dune  une  démarclic  auprès  du  (général 
Leclere ,  pour  l'engager  à  se  saisir  de  Tancien 
dictateur.  L'.ietion  sourde  exercée  par  celui  ci  so 
révélait  par  un  symptôme  alarmant.  Les  nègres 
composant  autrefois  sa  garde,  cl  répandus  dans 
les  troupes  coloniales  passées  au  service  de  la 
métropole,  quittaient  les  rangs  pour  retourner, 
disaient-ils.  ù  la  culture,  et  en  réalité  pour  se  jeter 
dans  les  mornes  ,  autour  d'Enncry.  Le  capitaine 
général,  pressé  entre  un  double  danger,  d'un  côté 
la  (lè\re  jaune  qui  détruisait  son  année,  de 
l'autre  In  révolte  qui  s'annouçiiit  de  toute  part, 
ayant  de  plus  les  instructions  du  Premier  Consul, 
qui  lui  enjoignaient,  au  premier  signe  de  dés- 
obéissance, de  se  débarrasser  dfs  chors  noirs, 
résolut  de  faire  arrêter  Toussaint.  D'ailleurs  les 
lettres  interceptées  de  celui<ci  l'y  autorisaient 
suffisamment.  Mais  il  bUait  recourir  i  la  dissi- 
mulation iMUir  saisir  ce  chef  puissant,  entouré 
déjà  d'une  armée  d'insurgés.  On  lui  demanda 
conseil  sur  les  moyens  de  faire  rentrer  les  nègres 
édiappés  des  cultures,  et  sur  le  choix  des  stations 
le*;  plus  propres  à  rétablir  h  santé  de  l'armée. 
C'était  le  vrai  moyen  d'attirer  Toussaint  à  une 
entrevue ,  que  d'exciter  ainsi  sa  vanité.  «  Vous 
le  voyex  bien,  s'écria-t-il ,  ces  blancs  ne  peu- 
vent se  pas<;er  du  \ienx  Toussaint.  •  Il  se  trans- 
porta, en  cfTcl,  au  lieu  du  rendez-vous,  entouré 
d'une  troupe  de  noirs.  A  peine  arrivé,  n  fut 
assailli ,  désarmé ,  et  conduit  prbonnkr  è  bord 
d'un  vaisseau.  Surpris,  bontenx.  et  cependant 
l'ësignc,  il  ne  proféra  que  cette  grande  parole  : 
«  En  me  renversant  on  n'a  renversé  que  te  troine 
de  l'arbre  de  la  liberté  des  noirs  ;  mais  les  racines 
restent  ;  elles  repousseront .  parce  qu'elles  sont 
profondes  cl  nombreuses.  >  On  l'envoya  en  Eu- 
rope, oA  il  fut  gardé  dans  le  fort  de  Joux. 

Malheureusement  Tcsprlt  d'insurrection  s'était 
propapé  cbez  les  noirs  .  il  était  rentré  dans  Icuis 
cœurs  avec  lu  détiunce  des  projets  des  blancs,  et 
avec  l'espérance  de  les  vaincre.  La  nouvelle  de  ce 
qu'on  .'i\aii  fait  à  la  Guadeloupe.  oCi  l'esclavage 
venait  d'être  rétabli,  s'était  répandue  i  Saint-Do- 


mingue,  et  y  avait  produit  une  impression  extra- 
ordinaire. Quelques  paroles .  prononcées  h  h 
tribune  du  Corps  Législatif  en  France  ,  sur  le 
rétablisBement  de  Pesdavage  aux  Antilles,  pweles 
qui  n'étaient  applicables  qu'h  h  Martinique  et  h 
la  Guadeloupe,  niais  qu'on  ponv.tit .  avec  un  peu 
de  défiance,  étendre  à  Saint-Domingue,  avaient 
contribué  k  inspirer  ans  noirs  la  oonvietiea 
qu'on  songeait  à  les  remettre  en  serritude.  Depuis 
les  simples  cultivateurs  jus<|u'aux  généraux  . 
l'idcc  de  retomber  sous  l'esclavage  les  faisait  fré- 
mir d'indignation.  Quelques  officiers  noire,  plus 
humains,  plus  dignes  de  leur  nouvelle  fortune, 
tels  que  I.aplume.  Cler^aux.  Christophe  même, 
qui,  n'aspirant  pas  comme  Toussaint  à  être  dic- 
tateurs de  nie ,  s'aeconmodaient  pariSiileoMnl  de 

la  dnmiualion  de  la  métropole,  pourvu  qo'cQe 
respectât  la  liberté  de  leur  race,  s'exprimèrent 
avec  une  chaleur  qui  ne  permettait  aucun  doute 
sur  leurs  sentiments.  «  Nous  voulons,  disaient^ls, 
rester  Français  et  soumis .  si-rvir  la  mère  patrie 
fidèlement,  car  nous  ne  désirons  pas  recommen- 
cer une  vie  de  brigandage  ;  mais  si  la  métropole 
veut  rebira  des  csdives  de  nos  frères  «m  de  aes 

enfanl<.  il  faut  qu'elle  se  déride  à  nous  égorger 
jusqu'au  dernier.  »  Le  général  Ix*clerc .  dont  la 
loyauté  les  louchait,  les  rassurait  bien  pour  quel- 
ques jours,  quand  il  répondait  sur  llMiUMiirqM 
les  inteiilions  prèti'i-^  aux  bl.  iics  étaient  une  im- 
posture ;  mais  au  fond  la  défiance  était  incurable. 
Quoi  que  fit  le  général  en  chef,  il  lui  était  impos- 
sible de  la  calmer.  Si  Laplume  et  CIcrvanx,  rat- 
tachés de  bonne  foi  h  la  métropole  rnisonnaient 
comme  nous  venons  de  le  dire,  Dessalioes,  véri- 
taUé  monstre,  tel  qu'en  peuvent  fsfiiur  reaeia- 
vage  et  la  révolte,  ne  songeait  qu'i  pousser, 
avec  une  profonde  |)erridie.  les  noirs  sur  les 
blancs,  les  blancs  sur  les  noirs,  à  irriter  les  uns 
par  les  autres,  h  triompher  au  miKeo  dn  massa 
ère  général,  et  à  remplacer  Toussaint  Louverture, 
dont  il  avait  le  premier  demandé  l'arrestation. 

Dans  cette  affreuse  perplexité,  le  capitaine  gé- 
néral n'ayant  plus  qu'une  MUe  partie  de  Mm 
armée,  dont  chaquejonrilvoyaltpÀirles  restes, 
menacé  en  même  temps  par  une  insurrection 
prochaine,  crut  devoir  ordonner  le  désarmement 
des  nègres.  La  mesure  poraîMait  raisonnable  et 
nécessaire.  Les  chefs  noirs  de  bonnefei ,  comme 
I.iipluuie  et  Clervaux  .  l'approuvaient;  les  cliefs 
noirs  animés  d'inlcnlîons  perfides,  comme  Dc$- 
salfaies,  le  provoquaient  avec  ardeur.  On  y  pMK 
céda  sur^endump,  et  il  fallut  une  véritable  violence 
pour  y  réussir.  Beaoeottp  de  nègree  a'eafeiraat 
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dans  les  mornes,  d'autres  se  laissèrent  torturer , 
plutôt  que  de  rendre  ce  qu'ils  regardaient  comme 
leur  liberté  mène,  e*c8l44iw  leur  ftuil.  Les 
offlcicrs  noirs,  on  particulier ,  se  montraient 
impitoyables  dnns  ce  genre  de  rcclicrclics.  lis 
faisiiient  fusiller  les  hommes  de  leur  couleur ,  et 
•gioaient  aimi,  les  uns  pour  prévenir  la  gaerre, 
les  autres  au  contraire  pour  IVxeilrr.  On  relira 
néanmoins  par  ces  moyens  environ  50,000  fusils, 
la  plupart  de  fabrique  angloise ,  cl  achetés  par 
la  préîreiyanee  de  Toussaint.  Ces  rigueurs  exdti- 
rent  des  insurrortions  dans  le  nord,  dans  l'ouest, 
aux  environs  du  Port-au-Prince.  Le  neveu  de 
Toussaint,  Charles  Belair,  noir  qui  avait  une 
certaine  supériorité  sur  ses  pareils,  par  ses  mosurs, 

son  esprit,  ses  lumières,  et  i[no  par  ces  mol  ifs 
son  oncle  voulait  Taire  son  successeur,  Charles 
Bdair,  irrité  de  quelques  exécutions  commises 
dans  le  département  de  Toucât ,  se  jeta  dans  les 
mornes,  ru  lovant  le  drapeau  de  ta  rcvo'tp.  Des- 
salincs,  résidant  à  Saint-Marc,  demanda  trcs- 
Tivement  k  être  rhai^é  de  le  poursuivre;  et 
trouvant  id  la  double  occasion  de  montrer  ee 
zèle  trompeur  qu'il  affectail,  et  de  se  venger  d'un 
rival  qui  lui  avait  causé  de  grands  ombrages ,  il 
dirigea  eralre  Charles  Belair  une  guerre  achar- 
née. 11  parvint  k  le  prendre  avee  sa  linnme,  et  les 
envoya  l'un  et  l'autre  devant  une  coimnission 
militaire,  qui  fit  fusilier  ces  deux  infortunés. 
Deasalfnes  s^enasait  «Tuoe  telle  eonduite  auprès 
des  noirs,  en  allouant l*impitoyahle  volonté  des 
blancs,  et  n'en  profitait  pas  moins  de  l'occasion 
pour  détruire  un  rival  abhorré.  Tristes  atrocités 
qui  prouvent  que  les  passions  du  cœur  humain 
sont  partout  les  mêmes,  et  que  le  climat,  le  temps, 
les  frails  du  visage  ne  font  pas  l'homme  scu-siblc- 
mcnt  différent  !  Tout  conduisait  donc  à  la  révolte 
des  nefra,  et  la  sombre  défiance  qui  s*é(ait  empa- 
rée d*enx,  et  les  riiiourpuses  prccaulions  qu'il 
fallait  prendre  :'i  leur  cj^ard  ,  et  les  féroces  pas- 
sions qui  les  divisaient,  passions  qu'un  était  obli}^é 
de  souffrir,  et  souvent  mémo  d'employer. 

A  res  malheurs  de  situation  se  joignirent  des 
fautes,  ducs  à  la  confusion,  que  la  maladie,  le 
danger  surgissant  partout  ii  la  fois,  la  diflicullé 
de  communiquer  d'une  partie  de  nie  k  raabre, 
commençaient  à  introduire  dans  la  colonie,  le 
général  Roudcl  avîu'l  été  lire  du  Port-au-Prince, 
pour  être  envoyé  aux  iles  du  Vent,  afin  d'y  rem- 
pheer  Richepanse,  mort  de  la  fièvre  jaune.  On 
lui  substitua  le  général  Rochambcau,  hrave  mili- 
taire, aussi  inteilif^ent  (pi'inlrépide.  mais  nyatit 
emDtmclé  dans  les  colonies,  où  il  avait  servi,  tous 


les  préjugés  des  créoles  qui  les  habitaient.  11 
haïssait  les  mulâtres,  comme  faisaient  les  anciens 
cirions  eux-mêmes.  Il  les  trouvait  dissolus ,  vio- 
lents, cruels,  cl  disait  qu'il  aimait  mieux  les  noirs 
jiarcc  que  ceux-ci  étaient,  selon  lui,  plus  simples, 
plus  sobres ,  plus  durs  à  la  guerre.  Le  général 
Rodiambeau,  eommandantau  Port^u-Prinec  et 
dans  le  sud,  où  abondtiicnt  les  mulâtres,  leur 
témoigna,  aux  approches  de  l'insurroclion  ,  au- 
tant de  défiance  qu'aux  noirs,  et  en  incarcéra  un 
grand  nomlm.  Ce  quil  fit  de  pins  Initant  pour 
eux.  ee  fut  do  renvoyer  le  général  Rigand.  ancien 
chef  des  niuliUres.  longtemps  le  rivai  et  l'ennemi 
de  Toussaint,  vaincu  et  expulsé  par  lui,  profitant 
naturellement  de  la  victoire  des  Uanes  pour 
revenir  à  Saint-Domingue,  et  devant  y  espérer 
un  bon  accueil.  .Mais  la  faute  que  les  blancs 
avaient  commise  au  eomraeneement  de  la  révo- 
lution de  SainVDomingiie,  en  ne  s'alliant  pdnt 
avec  les  gens  de  couleur.  !n  commirent  eiu  oro 
à  la  fin.  Le  général  Rochanihc  ni  re|)oussa  liigaud, 
et  lui  ordonna  de  se  rembarquer  pour  les  États- 
Unis.  Les  mulâtres,  offensés,  désolés,  tendirent 
dès  lors  h  s'unir  aux  noirs;  ce  qui  était  très- 
fÂcbeux ,  surtout  dans  le  sud ,  où  ils  dominaient. 

Ces  causes  réunies  rendirent  générale  l'insur- 
rection, qui  n'était  d'abord  que  partielle.  Dans  le 
nord.  Clcrvaiix.  Maurepns.  Christophe,  s'enfui- 
rent dans  les  mornes,  non  sans  exprimer  des  re- 
grets, mais  entraînés  par  an  aenthnent  plus  Airt 
qu'eux,  l'amour  de  leur  liberté  meaaeée.  Dans 
l'ouest,  le  barbare  Dcssalines,  Jetant  onfiti  le 
masque,  se  joignit  aux  révoltés.  Dans  le  sud,  les 
mulâtres,  unis  aux  noirs,  se  mirent  k  ravager 
celte  belle  province,  jusque-lù  demeurée  iniaste 
et  florissante  comme  dans  les  jilus  beaux  temps. 
11  ne  restait  de  fidèle  que  le  noir  Laplumc,  défi- 
nitivement rattaché  à  la  métropole,  et  la  préfé- 
rant au  barbare  gonveraement  des  hommes  de 
sa  couleur. 

L'armée  française,  réduite  à  huit  ou  dix  mille 
hommes,  à  peine  en  état  de  servir,  ne  possédait 
plus  dans  le  nord  que  le  Cap  et  ((uelqnes  positions 
environnantes:  dans  roue>t.  le  Port-au-Prince  et 
Saint-Marc  j  dans  le  sud,  les  Caycs,  Jérémie,  Tl- 
buron.  Les  angoisses  du  malheureux  Lederc 
étaient  extrêmes.  Il  avait  avec  lui  sa  femme.qu'il 
venait  d'envover  d.Mis  l'ile  de  la  Tortue,  pour  la 
sauver  de  la  pcslc.  li  avait  vu  mourir  le  sage  et 
habile  M.  Bencieeh,  quelques-uns  desgénà«ax 
les  plus  distingués  des  armées  du  Rhin  et  d'Ita- 

I  lie  :  il  venait  d'apprendre  In  mort  de  Richepanse; 

I  il  assistait  chaque  jour  a  la  fin  de  ses  plus  vail- 
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lants  soldais,  sans  pouvoir  les  secourir,  et  sen- 
tait Approcher  riiislaiit  où  il  ne  pourrait  plus  dé- 
fendre contre  les  noirs  la  petite  partie  du  littoral 
qui  lui  rcslait  encore.  Tourmenté  par  ces  dé^-o- 
laulcs  rélli-xioii';.  il  «'tiiit  plus  expo<('  qu'un  autre 
aux  ulteiulcs  du  uiul  qui  détrui;>ail  rarméc.  La 
effet,  il  fut  saisi  h  son  tour,  et,  après  une  courte 
nialiidic,  qui,  prennnt  le  caractère  d'une  fièvre 
continue,  (iiiit  jiiir  lui  enlever  toutes  forces, 
il  expira,  ne  cosiruul  de  tenir  un  noble  iaingagc, 
et  ne  paraissant  oeeupé  que  de  sa  femme  et  de 
SCS  rompnj'nons  d'armes,  qu'il  laissait  dans  une 
affreuse  situation.  Il  mourut  en  novembre  1802. 

Le  général  Aocliambeuu  prit  le  couiniaude- 
ment,  comme  le  plus  aneien.  Ce  n'étaient  ni  la 
bravoure,  ni  les  talents  militaires,  qui  manquaient 
à  ce  nouveau  gouverneur  de  la  colorn'e.  ni;ii>  la 
jtrudcncc,  le  sang-froid  d'un  chef  étranger  aux 
passions  des  tropiques.  Le  général  Roehambeau 
))rétendit  réprimer  partout  rinsurreclion,  mais 
il  n'était  plus  temps.  C'est  tout  au  plus  si  eu 
concentrant  ses  forces  au  Cap,  et  abandonnant 
l'ouest  et  le  sud,  il  aurait  pu  se  soutenir.  Vott> 
lant  faire  face  sur  tous  les  points  à  la  fois,  il  ne 
put  faire  sur  tous  que  des  efforts  cnergi(|ucs  et 
impuissants,  lléliiit  revenu  au  Cap  pour  se  saisir 
de  raMmrité.  il  y  arriva  dans  le  moment  où 
Christophe.  CIcrvaiix,  el  les  cliefs  noirs  du  nord, 
essayaient  d'attaquer  et  d'enlever  cette  capit.tle  de 
nie.  Le  général  Roehambeau  avait  pour  la  dé- 
fendre quelques  oenlaines  de  soldais,  et  la  garde 
natioBale  du  Cap,  composée  de  propriétaires, 
braves  comme  tous  les  hommes  de  ces  eonirccs. 
Déjà  Christophe  et  Clervaux  avaient  enlc\  é  l'un 
des  forts;  le  général  Roehambeau  le  reprit,  avec 
un  rare  courage,  secondé  par  l'énerf-ie  de  la 
garde  nationale,  et  se  comporta  si  bien  que  les 
noirs,  croyant  qu'une  armée  de  renfort  était  ar- 
rivée dans  nie,  battirent  en  relnite.  Nais,  pen- 
dant cetir  1it'rnïi]uc  (lércri'^c.  il  se  passiiit  une 
scène  affreuse  dans  la  rade.  On  avait  envoyé  à 
bord  des  vaisseaux  douze  cents  noirs  environ,  ne 
sachant  comment  les  garder  à  terre,  et  ne  tou- 
lanl  pas  donner  rc  renfort  à  rrnncmi.  Les  équi- 
pages, décimés  par  la  maladie,  étaient  plus  fai- 
bles que  leurs  prisonniers.  Au  bruit  de  l'atUque 
du  Cap,  eraignant  d*élre  égorgés  par  eux,  ils  en 
jctcrcnl.  notm  ri\ons  horreur  de  le  dire,  ils  en 
jetèrent  une  partie  dans  les  flots.  Au  même  in- 
stant, dans  le  sud  de  IMlc,  on  faisait  subir  un 
traitement  pareil  à  un  mulAUre,  noomé  Bardet, 
cl  on  le  noyait  par  une  injuste  et  ntrocc  défiance. 
Dèê  ce  jour  les  mulâtres,  encore  incertains,  se 


joignirent  aux  nègres,  égorgèrent  les  blancs,  et 
achevèrent  de  ravager  la  belle  province  du  sud. 

Terminons  ces  lugubres  réeits  dans  lesquels 
l'histoire  n'a  plus  rien  d'utile  à  recueillir.  A  f^O* 
que  du  renouvellement  de  la  gueri*e  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne,  les  Français  en- 
fermés au  Cap,  au  Port-au-Prince,  aux  Cayct,  se 
défendaient  a  peine  contre  le$  noirs  et  les  mulâ- 
tres coalisés.  T.ii  nou\ elle  de  la  guerre  européenne 
vint  ajouter  ù  leur  désespoir.  Ils  n'avaient  qu'à 
choisir  entre  les  noirs  devenus  plus  feroees  qm 
jamais,  et  les  Anglais  attendant  qulls  Amenl 
obligés  de  se  rendre  à  eux.  pour  les  envoyer  pri- 
sonniers en  Angleterre,  après  les  avoir  dépouillés 
des  débris  de  leur  fortune. 

De  trente  à  trente-deux  mille  hommes  envoyés 
par  la  métropole,  il  en  restait  à  la  fin  sept  h  huit. 
Plus  de  vingt  généraux  avaient  péri,  parmi  les- 
quels Riehepanse,  le  plus  regrâtlaUe  de  tous. 

j  Dans  le  moment,  Toussaint  Luu\  erture,  sinistre 
prophète,  ([ui  avait  prédit  et  souhaité  tous  ces 

I  maux,  mourait  de  froid  en  France,  prisonnier 
an  fort  de  Joux,  tandis  que  nos  soldats  suceom- 
baient  sous  les  traits  d'un  soleil  dévorant.  Déplo- 

1  rahie  compensation  que  la  mort  d'un  noir  de 
génie,  pour  la  perte  de  tant  de  blancs  héroïques! 

Td  Ait  le  sacrifice  dit  par  le  Premier  Cornai  à 
l'ancien  système  commercial  de  la  France,  sacri- 
fice qui  lui  a  été  amcrenn  nl  reproché.  Cepen- 
dant pour  juger  siiinemcnt  les  actes  des  cltefs  de 
gouvernement,  il  feut  toujours  tenir  emaple  des 
cii-eonslances  sous  l'cin pire  desquelles  ils  ont  agi. 
Quand  la  paix  était  faite  a\ec  le  monde  entier, 
quand  les  idées  du  vieux  commerce  revenaient 
comme  un  torrent,  quand  à  Paris,  et  dans  tout 

les  ports,  des  négociants,  des  colons  ruinés,  in- 
voquaient à  grands  cris  le  rétablissement  de  notre 
1  prospérité  commerciale,  quand  ils  demandaient 
I  qu'on  nous  rendit  une  possession  qui  feisait  an- 
!  tref(us  la  richesse  et  l'orgueil  de  l'ancienne  mo- 
narchie ,  quand  des  milliers  d'officiers,  voyant 
avec  chagrin  leur  carrière  interrompue  par  la 
paix,  offraient  de  serrir  partout  oè  1*ob  Marait 
besoin  de  leurs  bras,  était-il  possible  de  refuser 
aux  regrets  des  uns,  à  l'activité  des  autres,  l'oc- 
casion de  restaurer  le  commerce  de  la  France? 
Que  n'a  paa  feit  TAngleterre  pour  conserver  le 
nord  de  l' Aiii-'i  ique''  l'Espagne,  pour  en  consfr- 
ver  le  sud.'  Que  ne  ferait  pas  la  Hollande  pour 
conscrrer  Java?  Les  peuples  ne  laissent  jamais 
échapper  aucune  grande  possession  sans  essayer 
de  la  retenir,  n'eussent-ils  aucune  chance  de 
succès.  Zious  verrons  si  la  guerre  d'Amérique 
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•un  aarvi  leçon  aux  Anglais,  et  ifib  n*es> 
sayeront  pas  de  défendre  le  Canada,  le  jour  où 
cette  colonie  du  iioi  ii  odi  ra  nu  prncbanl  bien 
naturel  qui  l'allire  vers  les  Élals-L'nts. 

Le  Premier  Consul  avail  rappelé  en  Europe 
toutes  nos  flottes,  saufles  fir^tes  et  les  bâtiments 
légers.  Elles  étaient  toutes  rentrées  dans  nos  ports, 
une  seule  exceptée,  forte  de  cinq  vaisseaux,  obli- 
gée de  icUcher  à  la  Corogne.  Un  sixième  Tais- 
seau  s'était  réAigië  k  Cadix.  Il  fiiUait  réunir  ces 
éléments  cpnrs .  pour  entreprendre  une  lutte 
corps  à  corps  avec  la  Graude-Iiretagne. 

Célait  une  tèehe  dliBelle,  même  pour  le  gou- 
vernement  |)lus  habile  et  le  plus  solidement 
établi,  quelle  lutter  contre  rAn};;lolcrrc.  Assuré- 
ment, il  était  aisé  au  Premier  Coot>ul  de  se  luel- 
tre  k  l*abri  de  ses  eoups  ;  mais  il  était  tout  aussi 
nisé  à  l'Angleterre  de  se  mettre  li  l'abri  des  siens. 
L'Angleterre  et  la  France  avaient  conquis  un  em- 
pire presque  égal ,  la  première  sur  iner,  la  se- 
conde sur  terre.  Les  hostilités  eommeneées,  FAn- 
plclerre  alhiit  déployer  son  pavillon  dans  les  deux 
héniisplièrcs,  premirc  quelques  colonies  lioll.ui- 
daises  ou  espagnoles,  peut-être,  mais  plus  diûii-i- 
lement,  quelques  colonies  firanfabes.  Elle  allait 
interdire  la  navigation  à  tous  les  peuples,  et  se 
l'iinopcr  exclusivement;  mais  pnr  elle  méme  , 
dlc  ne  pouvait  rien  de  plus.  Uue  apparition  de 
troupes  anglaises  sur  le  eontinent  ne  lui  aurait 
procuré  qu'un  déstislre  semblable  à  celui  du  Hcl- 
der  en  17D1>.  La  France,  de  son  (  ôt«'.  pouvait,  ou 
par  force  ou  par  influence,  iiilcrda-c  à  l'Angle- 
terre les  abords  du  littoral  européen,  depuis 
Copenhague  jusqu'à  Venise  ;  la  réduire  à  ne  tou- 
cher qu'aux  rivH}j;os  de  In  Hiiltiquo ,  potir  faire 
descendre,  des  hauteurs  du  pùle,  les  denrées  co- 
loniales dont  elle  devenait  pendant  la  guerre 
l'unique  dcpoiitaive.  Hais  dans  cette  lutte  ^devz 
priMulcs  puissances,  qui  dominaient  cliacune  sur 
l'un  ded  deux  éléments,  sans  avoir  le  moyeu  d'eu 
sortir  pour  se  joindre,  il  était  k  craindre  qu'elles 
ne  fussent  réduites  à  se  menacer  sans  se  frapper, 
et  que  le  monde,  foulé  p;ir  elles,  ne  finît  par  se 
révolter  contre  l'une  ou  contre  l'autre,  atiu  de  se 
soustraire  aux  suites  de  eette  affreuse  querelle. 
Dans  une  pareille  situation,  le  sueeès  devait  ap- 
partenir  à  celle  qui  saurnit  sortir  de  l'élément  où 
elle  ri'guait,  pour  atteindre  sa  rivale,  et  si  cet  ef- 
fort devenait  impossible,  k  eelle  qui  saurait  rcn» 
dresa  cause  assez  populaire  dans  l'univers  pour 
le  mettre  de  son  parti.  S'nttaehcr  les  initions  était 
difBcilc  à  toutes  deux^  car  l'Angleterre,  pour 
s'arroser  le  monopole  du  eomnieroe,  était  réduite 


1  tourmenter  tes  neutres,  et  la  France,  pour  fer- 
mer le  eontinent  au  e<Mnnierce  de  TAnglelerre, 

était  ré<liiite  à  violenter  toutes  les  puis<nnees  de 
ILurope.  11  fallait  donc,  si  ou  voulait  vaincre 
l'Angleterre,  résoudre  Tun  de  ces  problèmes  :  ott 
franchir  l'Océan  et  marcher  sur  Londres,  ou  do> 
miner  le  continent,  et  l'obliger,  soit  parla  force, 
soit  par  lu  politique,  à  refuser  tous  les  produits 
britanniques;  réaliser,  en  un  mot,  la  descente, 
ou  le  blocus  continental.  On  verra,  dans  le  cours 
de  cette  histoire,  par  quelle  suite  d'événements 
Napoléon  fut  successivement  amené  de  la  pre- 
mière de  ees  entreprises  à  la  seconde  ;  par  quel 
enchaînement  de  prodiges  il  approeha  d'Iabtnd  du 
but,  presque  jusqu'îi  l'atteindre;  par  quelle  com- 
binaison de  fautes  et  de  malheurs  il  s'en  éloigna 
ensuite,  et  finit  par  succomber,  ileureusement, 
avant  d'en  arriver  h  ce  terme  déplorable,  la  France 
a  fait  de  telles  choses,  qu'une  nation  à  qui  la  Pro- 
vidence a  permis  de  les  accomplir  reste  éternel- 
lement glorieuse,  et  peutpélre  la  plus  grande  des 
nations. 

Ce  sont  là  les  proportions  que  devait  prendre 
inévitablement  cette  guerre  entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne.  Elle  avait  été,  de  4793  à  1801, 
la  lutte  du  principe  démocratique  coolrele  prin- 
cipe aristocratique;  sans  cesser  d'avoir  ce  carac- 
tère, elle  allait  devenir,  sous  A'aiM>lcon,  la  lutte 
d'un  âément  contre  un  autre  élément,  avec  bien 
plus  dediiGcullé  pour  nous  qur  j  n  les  Anglais; 
car  le  eontinent  entier,  par  liaiiie  de  la  n'-volu- 
tion  française,  par  jalousie  de  notre  puîssauce, 
devait  baîr  la  France  beaucoup  plus  que  les  neu- 
tres ne  détestaient  rAngIclerrc. 

Avec  son  regard  perçant,  le  Premier  Consul 
aperçut  bientôt  la  portée  de  cette  guerre ,  et  il 
prit  sa  résolution  sans  hésiter.  Il  forma  le  ptejet 
de  franchir  le  détroit  de  Calais  avec  une  année, 
et  de  terminer  dans  Londres  même  la  rivalité  des 
deux  nations.  Ou  va  le  voir  pendant  trois  années 
consécutives,  appliquant  toutes  ses  fiKultés  k  eette 
prodigieuse  entreprise,  et  demeurant  calme,  con- 
fiant, Iieureuv  même,  tant  il  était  plein  d'espé- 
rance, eu  présence  d'une  teutative  qui  devait  le 
conduire,  ou  à  être  le  maître  absolu  du  monde, 
ou  k  s'engloutir,  lui,  son  année,  sa  gloire,  an  fond 

de  l'Océan. 

On  dira  peut-être  que  Louis  XIV'  et  Louis  XVI 
n'avaient  pas  été  réduite  k  de  tdies  extrémités 

pour  combattre  l'Angleterre,  et  que  de  nombreu- 
ses Hottes  se  dispnt.'ml  les  plaines  de  l'Océan  y 
avaient  sufli.  Mais  nous  répoudrons  qu'aux  dix- 
seplième  et  dix-huitième  aièeles,  FAnglelem 
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n'ovail  pas  encore,  en  s'cniparant  du  commerce 
univerwl,  acquis  la  plus  itronde  population  ma- 
ritime du  globe,  cf  que  lis  nio\rns  t\c9.  deux 
marines  ('(nient  beaucoup  moins  inégaux.  Le 
Premier  Consul  était  décidé  à  fiiire  d'immcn* 
ses  efforts  pour  relever  la  marine  française  ; 
innii?  il  (îoiit.iit  beniieoiip  iln  «.iir  rrs.  Mrii  rju'il 
pos^dàt  une  vaste  étendue  de  rivages,  bien  qu'il 
eût  h  sa  disposition  les  porta  et  les  chantiers  de 
la  Hollande,  de  la  Bdgique,  de  Faneienne  France 

et  de  ritiilie.  Nous  ne  cilon-;  p,is  rnix  de  rK>i>n- 
gne,  alors  trop  indignement  {gouvernée  jwur  cire 
une  alliée  utile.  Il  n'avait  guère,  en  comptant 
tontes  ses  forces  navales  actuellement  réunies  en 
Euroj.r.  plii-;  do  cinquante  \ni-iNenux  de  lij;iir  :"i 
mettre  en  mer  dans  le  courant  de  l'année.  11  pou- 
vait s'en  procurer  quatre  ou  cinq  en  Hollande, 
vingt  ou  vingtKieux  Jk  Brest,  deux  k  Lorient,  six 
!i  I;i  Ro(  belle,  rinq  en  rel.irbe  à  In  Corogne,  un  à 
Cadix,  dix  ou  douze  a  loulou,  total,  cinquante 
environ*  Arec  les  bois  dont  son  vaste  empire 
était  couvert,  et  qui  arrivr.ienl.en  deseendnnt  les 
fleu\  es.  nux  clianliers  de  1 1  llollniule.  (bs  Pnys- 
Bas  cl  de  l'Italie,  il  pouvait  construire  t  iiiquanle 
autres  vaisseaux  de  ligne,  et  faire  porter  par  cent 
vaisseaux  son  glorieux  pavillon  tricolore.  Mais  il 
fallin't  plus  décent  mille  mf>(i'!i't>i  pour  les  armer, 
et  il  en  possédait  ù  peine  soixante  raille.  L'Angle- 
terre allait  avoir  soixante  et  quinte  vaisseaux  de 
ligne  tout  préis  à  (MVndre  la  mer:  il  lui  était  fa- 
cile de  porter  son  armiîiifnt  tol  il  à  cent  vingt, 
avec  le  nombre  de  i'régales  el  de  petits  bâtiments 
qu'un  tel  armement  suppose.  Elle  y  pouvait  em- 
barquer cent  vingt  mille  iii  Urlnis.  et  davantage 
encore,  si.  renonçant  à  niéuiif;er  les  neutres,  elle 
exerçait  lu  presse  sur  leurs  bâtiments  de  coin- 
meroe.  Elle  possédait,  en  outre,  des  amiraux 
expérimentés,  confiants,  parce  qnlls  avaient 
vnineu.  se  comjtorlant  stir  mer  ennime  les  ijéné- 
raux  Lanncs,  ^ey,  Masséna  se  comportaient  sur 
terre. 

La  disproportion  des  deux  flottes,  résultant 
du  temps  et  des  cireonsLincos .  étrtif  donc  fort 
grande  ;  néanmoins  clic  ne  dcse.<pérait  pas  le 
Premier  Consul.  Il  voninît  construire  partout, 
au  Texel .  dans  ['l'^catit  ,  au  Havre  ,  à  QUT' 
Iionrg  .  l\  Brest ,  à  Toulon  .  à  (Jcncs.  Il  songeait 
&  comprendre  un  certain  nombre  de  soldats  de 
terre  dans  la  composition  de  ses  équipages .  et  à 
radieterparce  moyen  rinférioritéde  notre  popu- 
lation maritime.  Il  a^ait  été  le  premier  à  s'aper- 
cevoir qu'un  vaisseau  ,  munie  par  (iUU  bons  | 
matelots  el  S  ou  500  hommes  de  terre  bien  | 


eboisis,  tenu  sous  voiles  pendant  deux  ou  Irais 
années,  exercé  aux  manonvres  et  au  tir,  était 

capalile  de  se  mesurer  avec  tout  vaisseau  quel- 
conque. .Mais  .  en  employant  ces  moyens  et 
d'autres  encore .  il  lui  aurait  fallu  dix  années , 
dimit^il ,  pour  créer  une  marine.  Or,  il  ne  pou- 
vait pas  nttendrf  di\  nus.  les  bras  croisés,  que 
sa  marine ,  courant  les  mers  par  petits  détache- 
ments,  se  fût  rendue  digne  d'entrer  en  lutte 
avec  la  marine  anglaise.  Employer  dix  a«  è 
former  une  flotte .  sans  rien  exécuter  de  consi- 
dérable dans  l'intervalle,  eût  été  un  long  aveu 
d'impuissance,  désolant  pour  tout  gouvernement, 
plus  désolant  pour  lui ,  qui  avait  fait  sa  fortune, 
et  qui  devait  la  continuer,  en  éblouissant  le 
monde.  11  devait  donc,  tout  en  s'appliquanl  à 
réorganiser  notre  armée  navale ,  tenter  aodaeien* 
seraenl  le  passage  du  détroit ,  et  se  servir  en 
même  temps  de  la  crainte  qu'inspirait  son  épée, 
pour  obliger  l'Europe  à  fermer  k  l'Angleterre  les 
accès  du  continent.  Si ,  à  son  génie  d'exécution 
pour  les  grandes  entreprises,  il  joignait  une  poli- 
tique babiie,  il  poux  ail  .  jtarres  moyens  réunis, 
ou  détruire  d'un  seul  coup,  à  Londres  même,  la 
puissance  lirttanniqne ,  on  la  miner  à  hi  longue 
en  ruinant  son  commerce. 

Benncoup  de  ses  amiraux  .  notamment  le  mi- 
nistre Decrcs  ,  lui  conseillaient  une  lente  recom- 
position de  notre  marine ,  consistant  à  fermer 
de  petites  divisions  navales,  et  à  les  faire  covrir 
sur  les  mers  .  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  asseï 
habiles  puur  manœuvrer  en  grandes  escadres  ; 
et ,  en  attendant ,  ils  l'exhortaient  II  s'en  tenir 
là  .  regardant  comme  douteux  tous  les  plans 
irnnginés  pour  francbir  la  Mandie.  Le  Premier 
Consul  ne  voulut  |M)int  s'enchaiucr  à  de  telles 
vues  ;  il  se  proposa  bien  de  restaurer  la  marine 
fipaneaise ,  mais  en  essayant  néanmoins  une  len- 
ta'ivr  piii-  directe  pour  frapper  l'Angleterre.  En 
conséquence  il  ordonna  de  nombreuses  construc- 
tions i  Flessingue,  dont  il  disposait  par  suite  de 
son  pouvoir  sur  la  Hollande  ;  à  Anvers ,  qui  était 
devenu  port  français;  à  Cherbourg,  à  Brest,  à 
Lorient ,  ù  Toulon ,  enfin  à  Gênes ,  que  la  France 
oocapait  au  même  titre  que  la  Hollande.  Il  fit  ré- 
parer et  armer  22  vaisseaux  à  Brest  ;  il  en  fll 
ncheiTr  2  à  Lorient  :  réparer,  mettre  à  Ilot  cl 
armer  5  à  la  Rochelle.  11  réclama  de  l'Espagne 
les  moyens  de  radouber  et  de  ravitailler  Teieadre 
en  relâche  h  la  Corognc  ,  et  en^  oya  de  Bajnmie 
tout  ce  qu'il  était  pos-^ibU-  de  lui  faire  parvenir 
I  par  la  voie  de  terre  ,  en  hommes,  en  matériel  el 
I  en  argent.  Il  prit  les  mêmes  préeaulioos  poor  le 
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vaisseau  en  reUche  à  Cadix.  Il  ordoona  l'araie- 
mest  ds  h  flotte  de  Toulon ,  quil  vwltit  eom- 

poser  de  12  vaisseaux.  Ces  divers  armements, 
joints  à  3  ou  4  vaisseaux  hollandais,  devaient, 
comme  nous  l'avons  dit ,  porter  à  IM)  environ  les 
forces  de  la  France  ,  sans  compter  ce  qu'on  pou- 
vait obtenir  plus  t  irti  des  marines  hollriiidjiise  et 
espagnole ,  sans  compter  ce  qu'où  pouvait  con- 
struire dans  ]es  ports  de  Fmace,  et  anncr  «ne 
un  mâenge  de  matelots  et  de  soldats  de  tei  re. 
Cependant  le  Premier  Consul  ne  se  flattait  pas  , 
avec  do  telles  forces ,  de  reconquérir  en  bataille 
rangée  la  bupcriorilé  ou  mène  f^Ulé  maritime 
i  l'égard  de  l'Angleterre;  il  voulait  s'en  servir 
pour  tenir  Iti  mer.  pour  aller  aux  colonies  et  en 
revenir,  pour  s'ouvrir  pendant  quelques  in- 
rtmtt  le  détroii de  Csleis,  par  des  nuwTements 
d'escadres  d<mt  00  jufsn  bientdl  le  profonde 

combinaison. 

C'est  vers  ce  détroit  que  se  concentrèrent  tous 
les  efforts  de  son  génie.  Quels  que  fussent  les 
moyens  de  transport  imaginés,  il  falleit  Sabord 
une  armée,  et  il  forma  le  projet  d'en  romposor 
une ,  qui  ne  laissât  rien  à  désirer  sou:>  le  rapport 
du  nombre  et  de  l'oigunisation;  de  la  dlrtribuer 
eu  plusieurs  camps ,  depuis  le  Texcl  jusqu'aux 
Pyrénées ,  et  de  la  disposer  de  telle  manière 
qu'elle  pût  se  concentrer  avec  rapidité  sur  quel- 
ques points  du  littoral  hablkmeat  cboisis.  Indé* 
pendammeut  d'un  corps  de  85,000  bemnies.  [ 
réunis  entre  Bréda  ci  Mmègue  .  pour  marcher 
sur  le  Uauovre ,  il  ordonna  la  l'ormution  de  six 
camps»  un  premier  aux  environs  d'Ctrechl, 
uo  seoond  k  Gand ,  un  troisiènie  à  SainM)mer, 
un  quatrième  n  Compiègne  ,  un  cinquième  à 
Urcst ,  un  sixième  à  iiayoonc ,  ce  dernier  destiné 
i  impeser  à  l*£spagne  »  pour  des  motifo  que  nous 
ferons eonoiître  plus  tard.  U  oommeofa  d'abord 

par  former  des  pnres  d'artillerie  sur  ces  six  points 
de  rassemblement ,  précaution  qu'il  prenait  ordi- 
nairement avant  toute  antre,  dinnt  que  e'ëlait 
toujours  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dilBeOe  il  mf/t- 
niser.  Il  dirigea  ensuite  sur  chacun  de  ces  camps 
un  nombre  suffisant  de  demi  -  brigades  d'in- 
Ainterie ,  pour  les  porter  à  9B,000  bommes  au 
moins.  La  eavalerie  fut  acheminée  plus  lente- 
ment, et  en  proportion  moindre  que  de  roulume, 
parce  que ,  dans  l'hypothèse  d'un  embarque- 
ment ,  on  ne  pouvait  transporter  que  très^ien  de 
chevaux.  Il  (allait  que  la  qualité  et  la  quantité 
de  l'infiinterie ,  l'excellence  de  rnrlilicrie  .  et  le 
nombre  des  bouches  à  feu ,  pussent  compenser,  j 

dsM  une  telle  amrile,  l'ialiMorilé  numérique  de  | 


la  cavalerie.  Sous  ce  double  rapport ,  l'infiinterie 
et  l'artillerie  françaises  réunissaient  toutes  les 

conditions  dé»irables.  Le  Premier  Consul  eut 
soin  de  rassembler  sur  les  e6tes,  et  de  for- 
mer en  quatre  grandes  divisions,  toute  l'armo 
des  dragons.  Les  soldats  de  cette  arme,  sachant 
servir  à  tlicvnl  et  à  pied,  devaient  ètic  oinljaP- 
qués  seulement  avec  leurs  selles,  ei  être  utiles 
eommo  fantassins ,  ai  attendant  qu'ils  pussent 
le  devenir  comme  cavaliers,  lorsqu'on  les  au- 
rait montés  avee  les  elievaux  enlevés  à  l'en- 
nemi. 

Toutes  les  dispositions  ftarent  ordonnées  pour 
armer  et  atteler  400  bouebesà  feu  de  campagne, 

indépendamment  d'un  vaste  parr  de  siège.  Les 
demi-brigades,  qui  étaient  alors  ài  trois  bataillons, 
durent  fournir  deux  bataillons  de  guerre,  dweon 
de  800  hommes,  en  prenant  dans  le  troisième 
bataillon  de  quoi  compléter  les  deux  premiers. 
Le  troisième  bataillon  fut  laissé  au  dépôt,  pour 
reeevofa*  les  consertts,  les  instruire  et  les  disci- 
pliner. Néanmoins,  une  certaine  quantité  de  ces 
conscrits  fut  envoyée  innnédiatemcntiiux  batail- 
lons de  guerre,  pour  qu'aux  vieux  soldats  de  la 
République  fussent  méiés ,  dans  une  proportion 
suflisanle,  déjeunes  soldats,  bien  choisis,  ayant 
la  vivacité,  l'ardeur  et  la  docilité  d('  la  jeunesse. 

La  conscription  avait  été  détiuilivemenl  intro* 
duile  dans  notre  législstion  militaire,  et  régula- 
risée sous  le  Directoire ,  sur  la  proposition  du 
gi'néral  Jourdan.  (j'|K'i)dantln  loi  qui  l'établissait 
prc»eulait  encore  quelques  lacuues,  qui  avaient 
été  remplies  par  une  nouvelle  loi  du  36  avrO 
1803.  Le  contingent  avait  été  fixé  à  C0,000honi> 
mes  par  an,  Icvc-j  à  l'.igc  de  \iiigl  ans.  Ce  contin* 
gcnt  était  divine  en  deux  parts,  de  30,000  hom- 
mes cbaeone.  La  première  devait  toujours  être 
levée  en  temps  de  i^iix  :  la  seconde  formait 
la  réserve,  et  pouvait  cire  appelée,  en  cas  de 
guerre ,  à  compléter  les  bataillons.  Un  cUiit  à  la 
mdtië  de  l'an  xi  (juin  i903)  ;  on  demanda  le  droit 
(Il  It  \  (  r  le  eontingent  des  années  xi  et  xu,  sans 
touiller  ,'i  In  réserve  de  ces  deux  années.  C'é- 
taient (jO,000  conscrib  à  prendre  tout  de  suite. 
En  les  appelant  ainsi  à  Favance,  on  se  donnait  le 
teofe  de  les  instruire  et  de  les  accoutumer  au 
service  militaire,  dans  les  camps  formés  sur  les 
côtes.  Ou  pouvait  eufin  recourir,  b'il  devenait 
nécessaire ,  i  la  réserve  de  cca  deux  années,  oe 
qui  présentait  encore  60,000  hommes  disponi- 
hics.  mais  dont  on  comptait  ne  se  servir  qu'en 
cas  de  guerre  coutincnlale.  Trente  mille  hommes 
seulement  demandés  k  diaque  classe  étaient  va 
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fiibte  sacrifice,  qui  ne  (juuvail  guère  fatiguer  une 
popalation  conipocéc  de  eent  neaf  départementc. 

De  plus,  il  restait  k  prendre  une  partie  des  con- 
lingonts  (les  année?;  viii.  ix  rt  x.  qui  n'avait  point 
clé  appelée,  grâce  ù  lu  paix  dont  on  avait  joui 
aooa  le  Conaultt.  Un  arriéré  en  hommes  est  aussi 
diflicile  i  reconvrrr  qu'un  arriéré  en  impôts.  Le 
Prrmirr  Consul  (il.  à  ce  sujet,  une  sorte  de  liqui- 
dation. Il  demanda,  sur  ces  contingents  arriérés, 
une  certaine  quantité  d'hommes,  choisis  parmi 

les  plus  robustes  et  les  plus  disponil>le<;  :  il  en 
exempta  un  nombre  plus  grand  sur  le  littoral  que 
dans  1  iiilineur,  en  imposant  à  ceux  qui  n'étaient 
pss  appelés  un  service  de  gardes-cdtes.  De  la 
sorte,  il  pourvut  encore  l'armée  d'une  cin- 
quantaine de  mille  hommes,  plus  dgés,  plus  forts 
que  les  conscritii  des  années  xi  et  xJi.  L'armée  fut 
ainsi  portée  2i  480,000  hommes ,  répandus  dans 
les  colonies,  le  Hanovre,  la  Holbnrli',  la  Sui<sp . 
l'Italie  et  la  Fnuice.  Sur  cet  elfeclif,  100,000 
environ,  employés  k  garder  l'Italie,  la  Hollande, 
le  Hanovre  et  les  cctonics,  n'étaient  pas  à  k 
charge  du  trésor  français.  Di-s  subsides  «  ii  argent 
ou  des  vivres  fournis  sur  les  lieux  couvraient  la 
dé|)ensc  de  leur  entretien.  Trois  cent  quatre-vingt 
roiUe  étaient  entièrement  payés  par  la  France , 
et  tout  à  f;ii(  à  sa  disposition.  En  d('fal']u;ml  de 
ces  380,000  hommes,  40,000  pour  les  non- 
valeurs  ordinaires,  c'est-à-dire  pour  les  soldats 
malades,  momentanéroentabsenta,  en  roule,  etc., 
40,000  pour  gendarmes,  vétérans.  iii\:ilirl( s , 
disciplinaires,  on  pouvait  compter  sur  500,000 
hommes  disponibles,  aguerris,  et  capables  d'en- 
trer immédiatement  en  campagne.  Si  on  en  des- 
tinait l'itt  Ofto  à  (oml)altro  rAnglclerre.  il  en 
restait  150,000,  dont  70,000,  formant  les  dé- 
pôts, suffisaient  k  la  garde  de  l'intérieur,  et 
80,000  pouvaient  accourir  sur  le  Rhin,  en  cas 
d'inf|ui('tndfs  du  enté  du  (  onliiirnl.  Ce  n'est  pas 
sur  le  nombre  qu'il  faudrait  juger  une  telle  ar- 
mée. Ces  300,000  honnncs,  presque  tous  éprou- 
vés, rompus  aux  fatigues  et  à  la  guerre,  conduits 
par  (les  oniciers  arcoinplis,  en  valaient  (!  on 
700,000,  un  million  peut-être,  de  ceux  qu'on 
possède  ordinairement  k  la  suite  dHine  longue 
paix  ;  car  entre  un  soldat  f  lit  et  celui  qui  ne  Test 
pas,  la  «iilTt'rence  est  infinie.  S<ni>  ce  rapport .  le 
Premier  Consul  n'avait  rien  à  désirer.  U  com- 
mandait la  plus  belle  armée  de  l'univers. 

Le  grand  problème  k  résoudre,  c'était  k  réu- 
nion des  moyens  de  transport,  pour  faire  passer 
cette  armée  de  Calais  à  Douvres.  Le  Premier 
Consul  n'avait  pas  «neore  définitivement  arrêté 


[-SEPTIÈME. 

!  ses  idées  à  cet  égard.  Une  seule  chose  était  fixée 
définitivement,  d'après  une  longue  suite  d*4tb- 

!  servations.  c'ctail  la  forme  des  rnnstruclions  na- 
'  vales.  Des  bâtiments  ii  fond  plat .  pouvant  s'é- 
,  chouer,  allerà  la  voile  et  à  la  rame,  avaient  paru 
k  tous  les  ingénieurs  de  la  marine  le  moiyen  le 
plus  adapté  an  trajet,  outre  ra\antagc  de  pou- 
'  V  uir  être  eon.struits  partout,  même  dans  le  bassin 
supérieur  de  nos  rivières.  Mais  il  restait  à  les 
réunir,  k  les  abriter  dans  des  porta  eonvenable- 
'  ment  placés,  à  1rs  armer,  à  les  équiper,  h  trouver 
:  enfin  le  meilleur  système  de  manœuvres,  pour 
les  mouvoir  avec  ordre  devant  l'ennemi.  11  bllait 
pour  cela  se  livrer  à  une  suite  d'expérienees  km* 
gues  et  difficiles.  LePremierConsnlavail  le  projet 
I  de  s'établir  de  sa  personne  à  lioulogne,  sur  les 
bords  de  la  Manche,  d'y  vivre  assez  souvent,  as- 
sez Imignement,  pour  étudier  les  lieux ,  les  eir^ 
cnn-tances  de  la  mer  et  du  temps,  et  organiser 
lui-même,  dans  toutes  ses  parties,  la  vaste  entre- 
prise qu'il  méditait. 

En  attendant  que  les  eonsiraetions  erdoo- 
nées  dans  tonte  la  France  fassent  assez  avan- 
cées pour  que  sa  présence  sur  les  côtes  put  être 
utile,  il  s'occupait  k  Paris  de  deux  soins  essen- 
tiels, les  finances  et  les  relations  avec  les  puissan  - 
CCS  (In  continent  ;  car  il  fallait,  d'une  part,  suf- 
fire aux  dépenses  de  l'entreprise,  et,  de  l'autre, 
avoir  la  certitude  de  n'être  pas  troublé  pendant 
l'exécution  per  les  alliés  eontinentaux  de  FAn* 
gleterre. 

La  diflicultc  financière  n'était  pas  la  moindre 
des  difficultés  que  présentait  le  lunouveHanent 
de  la  guerre.  La  Révolution  française  avait  dé- 
voré, sous  la  forme  d'assignats,  ime  masse  im- 
mense de  biens  nationaux,  et  abouti  à  la  l>an- 
I  queraule*  Les  biens  nationaux  étaient  presiiue 
épuisés,  et  le  crédit  était  ruiné  pour  longtemps. 
Ponr  sauver  de  l'aliénation  les  400  millions  de 
biens  nationaux  restant  en  IdtX),  on  les  avait 
répartis  entre  divers  services  publies ,  tels  que 
l'Instruction  publique,  les  Invalides,  la  Léptm 
d'Iionncnr.  le  Sénat,  la  Cai-sse  d'amortissement. 
Changés  ainsi  en  dotations,  ils  soulageaient  le 
budget  de  l'État,  et  présentaient  une  imwMMse 
valeur  d'avenir,  griee  à  Paugmentalioa  delà  pn> 
pricti'  foncière,  augmentation  constante  en  tout 
temps,  mais  toujours  plus  grande  le  leodemstn 
d'une  révolution.  Ils  devaient  toutelbia  être  di- 
minués de  quelques  portions  à  restituer  au 
émigrés,  portions  peu  considérables,  parce  que 
les  biens  non  aliénés  étaient  en  presque  totalité 
des  domaines  de  riglise.  11  fiui  qonler  k  ee  q«i 
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r^Uiit  les  biens  silués  dans  le  Piémont  et  dans 
les  nouveaux  dëptrtemento  da  Rhin  pour  une 

valeur  de  50  ù  GO  milUont.  Telles  ëtoicnt  les 
resRoiirrrs  disponibles  en  domaines  nnlionaux. 
Quant  au  crédit,  le  Premier  Consul  était  résolu 
à  ne  pw  7  recourir.  On  se  mntvientqne  lorsqu'il 
acheva,  en  l'an  ix,  la  liquidation  du  passé,  il  pro- 
fila de  réiévation  des  fonds  publics  pour  acquit- 
ter en  rentes  uue  partie  de  l'arriéré  des  années 
v»vi,  VII  et  vni;  mais  ce  Ait  la  Muleopënlionde 
ce  genre  qu'il  voulut  se  permettre,  il  solda  inté- 
gralement en  numéraire  les  oxorpioes  des  années 
jx  et  X.  Eu  l'an  x,  dernier  budget  voté,  il  avait 
M%  poeer  en  prindpe  que  la  dette  puMique  ne 
dépasserait  Jamais  îiO  millions  de  rentes,  et  que, 
si  une  telle  chose  arrivait,  on  créerait  immédiate- 
ment une  ressource  pour  amortir  l'excédant  en 
qninae  ans.  Cette  précaution  avait  été  néoeaaaire 
pour  soutenir  la  confiance,  car,  malgré  un  bien- 
être  général,  le  crédit  était  tellement  détruit,  que 
les  rentes  5  pour  cent  ne  s'élevaient  guère  au 
ddl  de  80,  et  nVivaient  pas  dépassé  60,  dans  le 
moment  où  l'on  croyait  le  plus  à  la  paix. 

Depuis  longtemps  en  Angleterre,  et  depuis 
peu  de  temps  en  France ,  les  fonds  publics  sont 
devenus  l'objet  d'un  commerce  régulier,  auquel 
participent  1rs  plus  }:;nindes  mriisons.  toujours 
disposées  ïi  traiter  avec  les  gouvernements,  pour 
leur  fournir  les  sommes  dont  ils  ont  besoin.  11 
n*en  était  pas  ainsi  k  cette  époque.  Aucune  mai- 
son en  France  n'aurait  voulu  souscrire  un  em- 
prunt. Elle  aurait  perdu  tout  crédit,  en  avouant 
qu'elle  était  liée  d'affaires  avec  l'État  j  et  si  des 
spéculateurs  téméraires  avaient  consenti  h  ttirt 
un  iii('f ,  ilsauraienl  tout  nu  plus  donne  ?)0 francs 
d'une  rente  b  |iour  cent,  ce  qui  aurait  exposé  le 
trésor  k  supporter  l'énorme  intérêt  de  10  pour 
cent.  Le  Premier  CSonsnl  ne  voulait  dene  pas  d'une 
ressource  aussi  coûteuse.  Il  y  avait  une  aiitiT 
manière  alors  d'emprunter;  c'était  de  s'endetter 
avec  les  grosses  compagnies  de  fournisseurs, 
chargées  de  rapprovisionnement  des  années,  en 
s'acquiftant  inexactement  de  ce  qu'on  leur  devait. 
Elles  s'en  dédommageaient  en  faisant  payer  les 
sorviccs  deux  ou  trois  fois  oe  qu'ils  valaient. 
Aumi  les  spéculateurs  hardis,  qui  aiment  les 
grandes  affaires .  au  lieu  de  s'attacher  aux  em- 
prunts, se  jetaient-ils  avec  avidité  sur  les  fourni- 
torea.  On  aurait  eu  le  moyen,  par  conséquent, 
en  s'adressant  h  eux,  de  suppléer  au  crédit;  mais 
ce  nKiyen  était  encore  beaucoup  plus  cher  que 
les  emprunts  mêmes.  Le  Premier  Consul  enten- 
dait payer  les  fbamlsaents  régulièrement ,  pour 


les  obliger  à  exécuter  régulièrement  leurs  ser- 
vices, et  à  les  exécuter  i  des  prfat  raisonnables. 

11  ne  voulait  donc  ni  de  la  ressouree  des  aliéna- 
tions de  biens  nationaux  .  qui  ne  pouvaient  pas 
encore  se  vendre  avec  avantage,  ni  delà  ressource 
des  emprunts,  alors  trop  difficiles  et  întp  ehers, 
ni  enfin  de  la  ressource  des  grandes  fournitures, 
entrainant  des  abus  difficiles  à  calculer.  11  se  flat- 
tait, avec  beaucoup  d'ordre  et  d'économie,  avec 
raoeroissement  naturel  duproduitdes  ImpAts,  et 
quelques  recettes  accessoires  que  nous  allons  fiiire 
connaître,  d'écliapjîcr  aux  dures  nécessités  que 
les  spéculateurs  font  subir  aux  gouvernements 
qui  sont  privés  I  la  fois  de  revenus  et  de  crédit. 

Le  dernier  budget ,  celui  de  l'an  x  (septembre 
IMOI  à  septembre  l?<Ui>),  avait  été  fixé  à  500 
millions  [iiiO  avec  les  frais  de  perception  et  les 
centimes  additionnels).  Ce  cfaiAre  n'avait  pas  été 
dépassé,  ce  qui  était  dû  à  la  paix.  Les  impôts 
seuls  avaient  excédé  par  leurs  produits  les  pré- 
visions du  gouvernement.  On  avait  supposé  un 
revenu  de  470  millions ,  et  voté  une  Itaible  alié- 
nation de  biens  nationaux,  pour  égaler  les  recet- 
tes aux  dépenses.  Miiis  les  imp(^ts  avaient  dépassé 
de  33  millions  lu  somme  prévue ,  cl  dès  lors 
l'aliénation  votée  toit  devenue  inutile.  Celte 
augmentation  inattendue  de  ressources  prove- 
nait de  l'enregistrement,  qui,  grâce  au  nombre 
croissant  des  transactions  privées,  avait  produit 
iJi  niilliotts  au  lieu  de  ISO;  des  douanes,  qui , 
grâce  au  commerce  renaissant .  avaient  produit 
31  millions  au  lieu  de  li'i]  enfin  des  postes,  et 
de  quelques  autres  branches  de  revenu  moins 
Importantes. 

Malgré  le  renouvellement  de  la  guerre,  on  es- 
pérait, et  l'événement  prouva  qu'on  ne  se  trom- 
pait pas,  on  espérait  la  même  augmentation  dans 
te  produit  des  impAls.  Soin  le  gouvernement 
vi;2;oiireux  du  Premier  Cousul ,  on  ne  craignait 
plus  ni  désordres  ni  revers.  La  confiance  se 
maintenant,  les  transactions  privées,  le  com- 
merce intérieur,  les  échanges  tons  les  jours  jAm 
considérables  avec  le  continent,  devaient  suivre 
une  progression  croissante.  Le  conmierce  mari» 
time  était  seul  exposé  à  souffrir,  et  le  revenu  des 
douanes,  6gurant  alors  pour  50  minions  au  bud- 
get dc^  n  i  (  (te-;,  exprimait  assez  qu'il  ne  pouvait 
pas  résulter  de  cette  souffrance  une  grande  perte 
pour  le  trésor.  On  comptait  donc  avec  raison 
sur  plus  de  BOO  millions  de  recettes.  Le  budget 
de  l'an  XI  (septembre  fi  septembre  1803) 

venait  d'être  voté  en  mars,  avec  la  crainte ,  mais 
non  pas  avec  la  certitude  de  la  guerre.  On  l'avait 
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fixé  à  589  iniliiuns,  sans  les  frais  de  perception, 
mis  en  y  comprenant  une  partie  des  oentiines 
additionnels.  C'était  pnr  conséquent  une  aug- 
menlatir)!)  de  80  millions.  I.n  marine,  portée  do 
i05  millions  à  12G,  lu  goerre  de  21(t  u  :2i3, 
«▼aient  obtenu  une  partie  de  cette  auj|inentatlon. 
Les  trSTaux  publics ,  les  cuites,  la  nouvelle  liste 
civile  dos  Consuis.  et  les  dt'penscs  fi\i-.s  des  dé- 
parlt'uicnls,  inscrites  celle  Tois  au  budget  général, 
s'étaient  partagé  le  reste.  On  avait  fiiit  fbee  k  eelte 
augmentation  de  dépenses  avec  l'accroissement 
supposé  du  produit  des  impôts,  avec  les  centimes 
additionnels  consacrés  auparavant  aux  dépenses 
fixes  des  déportements,  et  avec  plusieurs  recettes 
ëlran{;iTcs  provenant  des  pays  alliés,  l  e  budget 
courant  devait  donc  être  considéré  comme  en 
équilibre,  sauruii  excédant  indispensable  pour  les 
fk«is  de  la  guerre.  Et  il  n'était  pas  suppesable  en 
effet  qu'une  vingtaine  de  millions  ajoutés^  l'en- 
tretien de  la  marine ,  une  trentaine  ajoutés  à 
PentrelicD  de  rariuéc,  pussent  suffire  aux  besoins 
de  la  nouvelle  sitnatlon.  La  guerre  avec  le  eon- 
tinenl  coiitiiit  ordinnircment  assez  peu.  c.nr  nos  ! 
troupes  victorieuses,  passant  le  llliin  et  IWdigc 
dès  le  début  des  opérations,  allaient  se  nourrir 
aux  dépens  de  Pennemi;  mais  id  ee  tt*él«ît  |nis 
le  cas.  Les  ^ix  rniii|)-  ('l  iblis  sur  le  liltor.il.  de  la 
Hollande  aux  Pyréiu  cs,  do  aient  vivre  i«ur  le  sol 
français  jusqu'au  jour  où  ils  rraachiruienl  le 
détroit.  Il  fidliit  pourvoir  en  outre  aux  dépenses 
des  nouvelles  constructions  navales,  et  placer  sur 
nos  côtes  une  masse  éaonne  d'artillerie.  Cent 
millions  de  plus  par  an  étaient  ft  peine  suffiainls 
pour  faire  face  aux  besoins  de  la  guerre  avee  la 
Grandr-Rn'l;ii;ne '.  Voici  les  ressources  dout  le 
Premier  Consul  entendait  se  servir. 

Nous  venons  de  mentionner  quelques  recettes 
étrangères,  déji  portées  au  budget  de  l'an  xi, 
afin  de  couvrir  en  partie  In  sonmie  de  mil-  [ 
lions,  dout  ce  budget  dépassait  le  budget  de 
l'an  X.  Ces  receltes  étalent  celles  d'Italie.  La 
RépuUique  italienne  n'ayant  pus  encore  d'ar- 
mé'', cl  ne  pouvant  se  passer  de  la  mUre,  nayaif 
i  ,(iUU,UOO  firUMS  par  mois  (11I,:2U0,0(K)  francs 
par  an)  pour  l'entretien  des  troupes  françaises. 
La  Ligurie,  placée  dans  le  même  cas,  fournissait 
4,800. (►fM)  francs  pnr  an;  Parme.  ïJ  millions. 
Célait  une  ressource  annuelle  de  22  millious  et 
demi,  déjii  portée,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
•n  budget  de  l'an  xi.  Restait  done  k  trouver  tout 

*  Celle  (onuM  pmltn  bien  peo  4o  dtasc  en JagtMl  fai  r^s 
le  chiffre  actuel  de  noi  bnilgeU  ;  mmU  il  but  lmi|{Mm  n  re* 
porter  aux  vekare  du  lcai|»,  cl  *e  dire  qm  HH  arilliMi  aion 


entière  la  somme  de  100  millions,  qu'il  fallait 
probablement  ajouter  aux  589  millions  du  bud- 
get de  l'an  xr. 

Los  dons  volontaires,  le  prix  de  In  Louisiane, 
les  subsides  des  autres  États  alliés,  tels  étaient  les 
moyens  sur  lesquds  comptait  le  Premier  Consul. 
Les  dons  volontaires  des  villes  et  des  départe- 
ments montaient  à  40  millions  environ,  dont  15 
payables  en  l'an  xi,  15  en  l'an  xu,  le  reste  dans 
les  années  suivantes.  Le  prix  de  bi  Louisiane, 
aliénée  pour  80  millions,  dont  «iO  à  verser  en 
Hollande  au  profit  du  trésor  français,  et  94  li 
toucher  intégralement,  les  frais  de  négociation 
déduits,  présentait  une  seconde  ressource.  Les 
Américains  n'avaient  pas  encore  accepté  légale- 
ment le  contrat,  iitais  la  mai>on  Hopc  offrait  déjà 
de  verser  par  anticipation  une  partie  de  cette 
somme.  En  distribuant  entre  deux  années  cette 
ressource  de  Si  millions,  c'étaient  27  millions 
ajoutés  aux  la  provenant  des  dons  volontaires, 
ce  qui  portail  à  4â  environ  le  supplément  an- 
nuel, pour  les  exereiees  xi  et  xn  (septembre  i8M 
à  septembre  180V).  Fnfin  h  Hollande  et  l'Es- 
pa!:;ne  dovaioiit  fournir  le  surplus.  La  llollamlc, 
délivrée  du  sUiliioudérat  par  nos  armes,  défen- 
due contre  l'Angleterre  per  notre  diplomatie, 
qui  lui  avait  fait  n  '^tiiuor  la  plus  grande  partie 
de  ses  colonies,  aurait  bien  voulu  m.iintenant 
être  aifranchie  d'une  alliance  qui  Tentraliuiit  de 
nouveau  dens  la  guerre.  Elle  aurait  désiré  rester 
neutre  entre  In  Frîinoc  et  la  Grandc-Drctagne, 
et  faire  les  proiils  d'une  neutralité,  fort  beu- 
reusement  située  entre  les  deux  pays.  Mais  le 
Premier  Consul  avait  pris  une  résolution  dont 
on  iir  -nnrail  nier  la  jnsliro  :  c'était  de  faire 
concourir  toutes  les  nations  maritimes  à  notre 
lutte  contre  h  Grande-Bretagne.  «  Le  Hollande 
et  l'Espagne,  disait-il  sans  cesse,  sont  perdues  si 
nous  sommes  vaincus.  Toutes  leurs  colonies  de 
rindc,  de  l'Amérique,  seront  ou  prises,  ou  dé- 
truites, ou  poussées  k  la  révolte  parl'Anglelcrre. 
Sans  doute  ces  deux  puissances  trouveraient  com- 
mode de  ne  point  prendre  parti,  (rassistcr  à  nos 
défaites  si  nous  sommes  vaincus,  de  profiter  de 
nos  victobres  si  nous  sommes  vietorieux,  ear  si 
l'ennemi  est  battu,  il  le  sera  autant  à  leur  proflt 
qu'au  nôtre.  Mais  il  n'en  saurait  être  ainsi  :  elles 
combattront  avec  nous,  comme  nous,  à  effort 
égal.  La  justice  le  veut,  leur  intérêt  «mi,  car 
leurs  ressources  nous  sont  indispensables  pour 
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rëiusir.  C'eat  tout  au  plus  si,  en  unissant  nos 
moyens  è  tous,  nous  pourrons  Tainere  les  demi* 

naleurs  des  mers.  Isoles,  réduils  clmrun  ù  nos 
8<?u les  forces,  nous  seron>;  in>;n(T]snnls  et  bollus.  » 
Le  Premier  Consul  en  avail  donc  conclu  que  la 
Boltonde  et  l'Espagne  devaient  Paider;  et  on 
peut  dire  en  toute  vërit(<  qu'en  les  forçant  h 
coneourir  n  ses  desseins,  il  les  ohlipeait  seule- 
ment ù  èlrc  prévoyantes  dans  leur  propre  iu- 
là<ét.  Quoi  qu*il  en  soit,  pour  lliire  entendre  ce 
lang.ngc  dr  In  raison,  il  avait  à  Tégard  delà  Hol- 
lande In  force,  puisque  nos  troupes  oerupiiient 
Flessingue  et  L'trccbt,  el,  ù  l'égard  de  r£spagnc, 
le  traité  d'alliance  de  Saint-lldephonse. 

Du  reste,  à  .\nis(crdanj,  tous  les  esprits  éclai- 
rés et  vraiment  patriotes,  31.  de  Srliimmoipen- 
ninck  en  té(e,  pensaient  comme  le  Premier 
Consul.  On  n'eut  donc  pas  de  peine  h  se  mettre 
d'nc(  ord.  el  il  fut  convenu  qoe  la  Hollande  nous 
nidernit  de  la  manière  suivante.  Elle  s'engage.iit 
à  nourrir  et  à  solder  an  corps  de  18,000  Fran- 
faw  et  de  16,000 Hollandais,  en  tout 54,000 hom- 
mes. A  rette  force  de  terre  elle  promettait  de 
joindre  une  force  navale,  composée  d'une  c';cn- 
dre  de  ligne  et  d'une  (lollille  de  bateaux  plats. 
L'escadre  de  ligne  devait  consister  en  S  vaisseaux 
de  haut  liord.  V>  ftrégates,  el  les  bâtiments  néces- 
saires pour  Irunsporter  Sîi.tXiObommcs  et  2.500 
chevaux  du  Texcl  aux  côtes  d'Angleterre.  La 
llottilledevaitétre  composée  de  550  bateaux  plats 
de  toute  dimension,  et  être  propre  ù  transporter 
57,000  hommes  et  1,500  chevaux  des  t>ouches 
de  l'Escaut  à  celles  de  la  Tamise.  En  retour,  la 
France  garantissait  i  la  Holfamde  s<m  indépen- 
dance, l'intégi'ilé  de  son  terril nirc  eiiro|iC(  n  et 
colonial,  et,  en  cas  de  succès  contre  l'Angleterre, 
la  restitution  des  colonies  perdues  dans  les  der- 
nière* guerres.  Le  secours  obtenu  au  moyen  de 
cet  arrangement  élnil  ((insidiT.ible.  sons  le  rap- 
port des  hommes  et  de  l'argent,  car  18,0UU  Fran- 
çais cessaient  de  peser  des  cet  instant  sur  le  tré- 
sor de  France,  I6,00u  llollandaiadlaient  groaair 
notre  armée,  el  enfin  des  moyens  de  transport 
pour  02,000  iiommes  et  4,UU0  chevaux  devaient 
éire  itjotttéf  k  nos  ressourees  navales.  Il  serait 
difficile  de  dire  toutefois  pour  quelle  somme  un 
tel  secours  pouvait  fi^^urer  dans  le  budget  ex- 
traordinaire du  Premier  Consul. 

Restait  h  obtenir  le  concours  de  rL>]Kigiu-. 
Cette  puissance  était  encore  moins  disposée  à  se 
dévouer  à  la  cnuse  commune  que  In  Hnjlnndc 
elle-même.  On  l'a  déjà  vue,  sous  l'intlueucc  ca- 
prieieuse  dn  prinee  de  la  Paix,  flotter  nbéva- 


blemcnt  entre  les  directions  les  plus  cootraircs, 
lantét  pencher  vers  la  Franee  afin  d'en  obtenir 

un  établissement  en  Italie,  tantôt  vers  l'Angle- 
terre pour  s'affranchir  des  efforts  que  lui  impo- 
sait un  courageux  et  infatigable  allié,  et  perdre, 
dansées  fluctuations,  l'Ile  prédeuse  de  la  Trinité. 
Amie  ou  ennemie  paiement  impuissante,  on  ne 
savait  (pie  faire  d'elfe,  ni  dnns  la  pnix.  ni  dans  la 
guerre  j  non  que  celle  noble  nation,  pleine  de 
patriotisme ,  non  que  le  magnifique  soi  de  la  pé- 
ninsiile,  contenant  les  ports  du  Ferrol,  deCadix, 
de  Carihagène.  fussent  à  dédaigner,  il  s'en  fol- 
lail  de  beaucoup.  Mais  un  indigne  gouverne^ 
ment  trahissait,  par  une  ineapaeilé  profonde,  la 
Cfluse  de  l'Fspai^nc  cl  celle  de  toutes  les  nations 
maritimes.  Aussi,  oprès  y  avoir  bien  réfléchi,  le 
Premier  Consul  ne  songea-l-ii  à  tirer  du  traité 
d'allianee  de  Saint-lldepbonse  d'autre  parti  que 
celui  d'obtenir  des  subsides.  Ce  traité,  souscrit 
en  I7l)(î.  sous  la  première  administration  du 
prince  de  la  Paix,  obligeait  l'Espagne  à  fournir  i 
la  France  S4,000  hommes,  quinxe  vaisseaux  de 
ligne,  six  frégates,  quatre  corvettes.  Le  Premier 
Consul  prit  la  résolution  de  ne  point  réclanier  ce 
secours.  II  se  dit  avec  raison  qu'cnlrainer  l'Es- 
pagne dans  la  guem  ne  serait  rendre  un  service 
ni  à  la  France  ni  à  elie,  qu'elle  n'y  fignreniil  pas 
d'une  manière  brillante,  qu'elle  se  Irouveniil  sur- 
le-champ  priv  ée  de  sa  seule  ressource,  les  pias- 
tres du  Mexique,  dont  l'arrivée  serait  interceptée  ; 
qu'elle  ne  pourrait  équiper  ni  ntie  nriiiée.  ni  une 
flotte;  qu'elle  ne  serait  par  i-unséquent  d'aucune 
utilité,  et  fournirait  h  l'Angleterre  le  prétexte 
depuis  longtemps  cherdié  de  faire  insurger  toute 
l'Améritpie  du  Sud;  que  si.  à  la  mérité.  In  par- 
ticipation de  rj^pagne  aux  hoslililcs  changeait 
en  côtes  ennemies  pour  les  vaisseaux  anglais 
toutes  lee  cAles  de  ta  péninsule,  aueun  de  ses 
porlsnepdin  nil  a\  oir  une  inntienrc  niiîceoinmc 
ceux  de  la  ilollunde,  sur  i'opcrnlion  de  la  des- 
cente ;  que  dès  lors  l'intérêt  de  les  avoir  à  sa 
disposition  n'était  pas  grand  ;  que,  sous  le  rap- 
port commercial,  le  pavillon  britannique  était 
déjà  exclu  de  l'Espagne  par  les  tarifs,  et  que  les 
produits  iVançais  continueraient  d'y  trouver,  en 
paix  eomme  en  guerre,  une  préférence  assurée. 
Par  ces  considérations  réunies,  il  fil  dire  secrè- 
tenienlit  .M.d'.Azara,  ambassadeur  de  Cliarlcs  IV 
à  Paris,  que,  si  sa  cour  répugnait  à  ta  guerre, 
il  consentait  à  la  laisser  neutre,  à  h  crâdtlion 
d'un  subside  de  G  millions  par  mois  (72  millions 
par  an),  et  d'un  traité  de  commerce  qui  ouvri- 
rait aux  manufactures  françaises  un  débouché 
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plus  large  que  celai  dont  éUei  jouisMieiit  actud- 
Icment. 

Celte  offre  fort  ni(t«l»'T«'(>  no  roncoiitra  point  h 
Madrid  l'accueil  qu'elle  uicriUiil.  Le  prince  de  la 
Paix  était  en  relations  intimes  avec  les  Anglais, 
et  trahissait  ouvcrtonirnt  l'allioncc.  C'est  pour  ce 
motif  que  le  Premier  Coiisii!,  iloiitiint  de  cette 
trahison,  avait  place  ù  linvuiinc  luéiue  l'un  des 
six  camps  destinés  à  opérer  contre  FAnglclerre. 
Il  était  résolu  à  déclarer  la  guerre  à  TEspagnc, 
plutôt  (]ue  de  souffrir  qu'clleabnudoiiuiil  la  cause 
commune,  il  ordonna  donc  au  général  Ueurnoo- 
ville,  son  ambassadeur,  de  s'expli<]uerà  ceti^ard 
d'une  manière  përemptuire.  Les  Anglais,  en 
usurpant  nno  aulorilé  alis(»lii(«  sur  Us  mors, 
l'obligcaicnl  ù  cxci'ccr  une  autorité seiubluble sur 
le  continent,  pour  la  défense  des  intérêts  géné- 
raux du  monde. 

Aux  secours  des  États  alliés  il  laut  joindre 
ceux  qu'on  allait  tirer  des  i^lats  ennemis,  ou  mal- 
veillants au  moins,  qu'on  était  prêt  à  occuper. 
Le  Hanovre  devait  suffire  ù  l'entretien  de  30,000 
liommcs.  La  (li^i>ion  formée  à  Facuza,  et  en 
roule  \crs  le  goUe  de  Tarenle,  devait  vivre  aux 
dépens  de  la  cour  de  Naples.  Instruit  par  son 
ambassadeur,  le  Premier  Consul  savait  très-cxao- 
tement  que  la  reine  Caroline,  gouvernée  par  le 
ministre  Acton,  était  tout  ù  iait  d'accord  avec 
l'Angieleree,  et  qu'il  ne  se  passerait  pas  long- 
temps sans  qu'il  fût  oblige  d'expulser  les  Bour- 
bons du  coiilinenl  de  l'Italie.  Aus>i  ne  nianqua- 
l-il  pas  de  s'expliquer  franclicmeat  avec  la  reine 
de  Napics.  «  Je  ne  soullHrai  pas  plus,  lui  dit>il, 
les  Anglais  en  Italie  (^l'on  Esjiagne  el  en  Por- 
tugal. Au  premier  acte  de  conq)licité  avec  l'An- 
gleterre, la  guerre  me  fera  juslicc  de  votre  ini- 
mitié. Je  puis  vous  faire  ou  beaucoup  de  bien, 
ou  beaucoup  de  mal.  C'est  à  vous  de  choisir.  Je 
ne  veux  pas  prendre  vos  États  ;  il  me  sullit  qu'ils 
servent  à  mes  desseins  contre  l'Angleterre;  mais 
je  les  prendrai  certainement  ails  sont  employés  à 
lui  être  utiles,  i  Le  Premier  Consul  parlait  sin- 
ccremenl,  car  il  ne  s'élail  pas  encore  fait  chef  de 
dynastie,  et  ne  songeait  pas  à  conquérir  des 
royaumes  pour  ses  frères.  En  conséquence  il 
exigea  que  la  division  de  1 5,000  hommes,  éta- 
blie à  Tareiilo,  fût  nourrie  par  le  trésor  de  Na- 
ples, sauf  à  compter  plus  tard.  Il  consitlérail  cette 
charge  comme  une  contribution  imposée  à  des 
ennemis,  tout  autant  que  celle  qui  aUail  peser 
sur  le  royaume  de  Hanovre. 

En  récapitulant  ce  qui  précède,  on  trouve  que 
les  ressouroes  du  Premier  Consul  étaient  les  sui- 


vantes. ICaples,  la  Hollande,  le  Hanovre,  devaient 
entretenir  environ  60,000  hommes.  La  Réptt* 
bliquc  italienne,  Parmo.  la  Ligurie,  l'Espagne, 
étaient  chargées  de  lui  payer  un  subside  régulier. 
L'Amérique  se  préparait  à  lui  solder  le  prix  de 
la  Louisiane.  Le  patriotisme  des  départements  et 
des  grandes  villes  lui  fournissait  des  suppléinenls 
d'inqiùts  tout  à  fait  volontaires.  Eulin  le  revenu 
publie  promettait  une  augmentation  croissante 
de  produits,  même  pendant  la  guerre,  grâce  à  la 
eonliancequ'inspirait  un  gouvernement  vigoureux 
et  réputé  invincible.  C'est  avec  tous  ces  moyens 
que  le  Premier  Consul  se  flattait  d'ajouter  aux 
!>89  millions  du  budi^ct  de  l'an  xi  l«  ressource 
extraordinaire  de  KUI  inillicms  par  an,  pendant 
deux ,  trois  ou  quatre  années.  11  avait  pour  l'ave- 
nir les  impôts  indirects.  11  était  ainsi  assuré  de 
pouvoir  entretenir  une  armée  de  1  TiO. 000  hommes 
sur  les  eûtes,  une  autre  ormée  de  80,000  hom- 
mes sur  le  Rhin ,  les  ti'oupes  nécessaires  ù  l'oc- 
cupation de  l'Italie,  de  la  Hollandeetdu  Hanovre, 
50  vaisseaux  de  ligne,  une  flottille  de  transport 
d'une  étendue  inconuuo.  sans  exemple  jusqu'ici, 
puisqu'il  s'agissait  d'embarquer  lliO, 000  soldats, 
10,000  cbevaux,  400  bouches  à  feu. 

Le  monde  était  agité,  effrayé,  on  peut  le  dire, 
des  apprèl-s  de  lette  luUe  gigantesque  entre  les 
deux  empires  les  plus  puissants  du  globe.  Il  était 
difficile  qull  n*en  ressentit  pas  les  conséquences, 
la  guerre  se  renfermàt-elle  entre  la  France  et 
l'Angleterre;  car  les  neutres  allaient  essuyer  les 
vexations  de  la  marine  britannique,  et  le  conti- 
nent allait  être  obligé  de  se  prêter  aux  desseins 
du  Premier  Consul,  soit  en  fermant  ses  ports, 
soit  en  souffrant  des  occupations  incommodes  et 
dispendieuses.  Au  fond,  toutes  les  puissances 
donnaient  le  tort  de  cette  rupture  è  rAi^etem. 
La  prétention  de  garder  Malte  avaltparu  à  toutes, 
même  aux  moins  bienveillantes  envers  nous, 
une  violation  manifeste  des  traités,  que  rien  ne 
justifiait  dans  ee  qui  s'était  passé  en  Europe 
depuis  la  paix  d'Amiens.  La  Pni->c  et  l'Autriche 
avaient  sanctiuoué  par  des  convcnlious  l'ormclle^ 
ee  qui  s'était  fait  en  Italie  et  en  AUemague ,  et 
approuvé  par  des  notes  ee  qui  s'était  dit  en 
I  Suisse.  La  Bussie  avait  moins  expressément  ad- 
héré à  la  conduite  de  la  France;  mais,  s^mf 
quelques  réclamations,  en  forme  de  rappel,  pour 
l'indemnité  trop  différée  du  roi  de  Sardaigne , 
elle  avait  à  pou  près  approuvé  loua  nos  actes. 
Hilo  avait  loué  nolannnent  notre  intervention  en 
1  Suisse,  comme  habilement  conduite  et  équitable- 
I  ment  terminée.  Aueune  des  trois  puissances  du 
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continent  ne  pouvait  donc  trouver,  dans  les 
évéïieiuciità  des  deux  dernières  années,  une 
joMifleation  de  rorarpalion  d«  Halte,  et  dks  s'en 
expliquaient  avec  franchise.  Cependant,  malgré 
cette,  manière  de  voir.  Hles  penchaient  plutôt 
pour  l'Angleterre  que  pour  la  France. 

Bien  que  le  Premier  Consul  eàt  mis  toas  tes 
soins  h  comprimer  l'anfircliic,  elles  ne  pouvaient 
s'cmpéclier  de  reconnaître  en  lui  la  Révolution 
Ihinçaise  victorieuse,  cl  beaucoup  plus  glorieuse 
qu*il  ne  lear  conTenafl.  Deux  d'entre  ellee, 
eomme  la  Pmssc  et  l'Autriche,  élaient  trop  peu 
maritimes  pour  ctrc  fortement  touchécsdu  grand 
intért^l  de  la  liberté  des  mei-Sj  la  troisième,  c'cst- 
iKlire  la  Rimie,  avait  à  cette  liberté  on  intérêt 
encore  trop  éloij^né  pour  s'en  préoccuper  vive- 
ment. Toutes  trois  étaient  bien  autrement  airec- 
tées  de  la  prépondérance  de  la  France  sur  le 
eontineni,  que  de  la  prépondérance  de  l'Angle» 
terre  sur  l'océan.  Le  droit  niaritiinc.  rpic  l'Angle- 
terre voulait  faire  prévaloir,  leur  semblait  une 
atteinte  à  la  justice  et  à  VintirH  du  commerce 
général;  mais  la  dominatiMi  que  la  France 
exerçait  drjM  .  cl  itll.iit  otrc  nnienée  à  exercer 
davantage  en  Kuropc,  était  un  danger  immédiat 
et  pressant  qui  les  troublait  profondément.  Aossi 
en  Tonlaienl^dles  beaucoup  î  l'Angleterre  d'avoir 
IffOTOquécettc  nnin  ollc  guerre,  et  elles  le  disaient 
tout  haQl}  mais  elles  étaient  revenues  à  cette  mau- 
fiise  disposition  pour  la  Fnmee,  que  la  sagesse 
et  la  gloire  du  Premier  Consul  «raient  comme 
sus[)cndue  nn  instant .  par  une  sorte  de  surprise 
faite  à  la  haine  par  le  génie. 

Quelques  paroles  échappées  aux  plus  grands 
personnages  du  temps  prouvent  mieux  que  tout 
ce  que  nous  pourrions  dire,  les  ^ciitinicnls  des 
puissances  à  notre  égard.  M.  Philippe  de  Cobenl- 
zd ,  ambassadeur  Paris,  et  eoosin  de  M.  Louis 
de  Cobentad,  ministre  des  afTuires  étrangères  h 
Vienne,  s'entretcnant  à  table  avec  l'amiral  De- 
crès,  qui,  par  la  vivacité  de  son  esprit,  provo- 
quait la  Tirâdté  de  l'esprit  des  autres,  H.  de 
Cobentxei  ne  put  se  défendre  de  dire  :  «  Oui, 
l'Angleterre  a  tous  les  torts;  elle  a  des  pn'lonlions 
insoutenables;  cela  est  vrai.  Mais,  franchement, 
TOUS  Mies  trop  (le  peur  à  tout  le  monde,  pour 
qu'on  songe  mai  nicnant  k  era  i  I  ul  n-r  A  II  gleterre 
L'emperettr  d'Allemagne.  François  II,  qui  a 
terminé  de  nos  jours  sa  longue  et  sage  vie,  et  qui 
cachait  sous  une  simplicité  apparente  une  grande 

*  J'ai  lu  ce  récit  dam  une  imif  i  criic  de  U  aMla  Oltmde 
M.  Occrte,  et  idrew<«  wir-l«-«lMiup  k  .NapoMoh 


pénétration  .  l'empereur  d'Allemagne,  parlant  à 
notre  ambassadeur,  M.  de  Cbaropagny,  de  la 
nouvelle  guerre,  et  en  exprimant  son  chagrin 
avec  une  évidenle  bonne  foi ,  alTlrniail  qu'il  était, 
quant  à  lui ,  résolu  à  rester  en  paix  ,  mais  qu'il 
était  saisi  d'inquiétudes  involontaires,  dont  il 
osait  à  peine  dire  le  motif.  N.  de  Champagny 
rcncourageant  h  la  confiance,  il  avait .  avec  mille 
excuses,  avec  mille  protestations  d'estime  pour 
le  Premier  Consul ,  il  avait  dit  :  •>  Si  le  général 
Bonaparte,  qui  a  tant  accompli  de  miracles, 
n'accomplit  pas  celui  qu'il  prépare  .nctnclicnient, 
s'il  ne  passe  pas  le  détroit,  c'est  nous  qui  eu  se- 
rons les  victimes;  car  il  se  rejettera  sur  nous,  et 
battra  l'Angleterre  en  Allemagne.  »  L'empereur 
François,  qui  était  timide,  eut  regret  <le  s'être 
autant  avancé,  et  voulut  revenir  sur  ses  paroles; 
mais  il  n'était  plus  temps.  M.  de  Champagny  les 
manda  tout  de  suite  k  Paris  par  le  premier  cour- 
rier *.  C't'i.iil  lie  lit  part  de  ce  prince  la  preuve 
d'une  rare  prévoyance  ,  mais  qui  lui  servit  bien 
peu  ;  car  c'est  lui-même  qui  vint  plus  tard  oiTrir 
à  Napoléra  l'occasion  de  battre ,  comme  il  dimit, 
l'Angleterre  en  .Allemagne 

Au  surplus,  de  toutes  les  puissances,  l'Autriche 
était  celle  qui  avait  le  moins  à  redouter  les  cou» 
séquences  de  la  présente  guerre,  si  elle  savait 
résister  mux  sujrire-tions  de  la  cour  de  Londres. 
Elle  n'avait  en  clFct  aucun  intérêt  maritime  à  dé* 
fendre,  puisqu'elle  ne  possédait  nf  commerce ,  ni 
ports,  ni  colouies.  Le  port  ensablé  de  la  vieille 
Venise,  qu'on  venait  de  lui  donner,  n'avait  pu 
lui  créer  des  intérêts  de  ce  genre,  l^lle  n'était 
pas,  comme  la  Prusse.  l'Espagne  ou  Naples,  sou- 
veraine de  vastes  rivages,  que  la  France  fût  ten^ 
téc  d'occu|>er.  Il  lui  était  donc  facile  de  rester  en 
dehors  de  la  querelle.  Elle  y  gagnait,  au  con- 
traire, une  pleine  liberté  d'action  dans  les  affiii- 
res  germaniques.  La  France,  obligée  de  faire  fiiee 
à  l'Angleterre,  ne  pouvoit  pins  i>eser  de  tout  son 
poids  sur  l'Allemagne,  et  l'Autriche,  au  contraire, 
pouvait  se  donner  carrière  &  l'égard  des  questions 
restées  sans  solution.  Elle  voulait,  eomme  on  l'a 
Ml.  (  iKiiiger  le  nombre  des  voix  dans  le  Collège 
dos  princes,  s'approprier  frauduleusement  toutes 
les  valeurs  mobitiaives  des  Étals  sécularisés,  cm- 
|iécher  l'incorporation  delà  noblesse  immédiate, 
nrr.'icher  l'Inn  à  la  Bavière,  et  par  tonsces  moyens 
rounisrcprcndresa  supériorité  en  empire.  L'avan- 
tage de  résoudre  toutes  ces  questions  comme  elle 

•  If  n':ii  pas  besoin  île  dire  que  ce  n'eit  e»l  encore  cxUah 
d'une  d<)>4cb«  aaibcniique  de  l'ambaMadeur  de  Franc*. 
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l'cnlcndrait,  la  consolnil  fort  du  ronouvoUemcnl 
delà  guerre,  cl,  sans  son  exlrémc  prudence,  lui 
•arail  presque  impiré  de  la  joie. 

Les  deux  puissances  du  continent  les  plus  clia- 
grines  en  ce  moment  étaient  la  Prusse  et  la 
Russie,  |>ar  des  motifs,  il  est  vrai,  fort  dlifcrcnU, 
etpaiotau  même  dtgri,  La  plus  affipctce  ^tait  la 
Prusse.  On  comprend  facilement  avec  le  caractère 
de  son  roi.  lequel  liiiïssail  In  guerre  et  la  dépense, 
combien  la  pcrs|)eclivc  d'une  nouvelle  conflagra- 
tion européenne  devait  lai  être  pénible.  L'occu- 
pation du  Hanovre  avait  en  outre,  pour  son 
roNaume.  les  plus  graves  inconvénients.  Pour 
prc\cuir cette  occupation,  il  avait  essayé  d'un 
arrangement  qui  pàt  convenir  en  même  temps  k 
la  France  et  h  l'Anglctorro.  Il  avait  offert  à  l'An- 
gleterre d'occuper  cet  électorat  avec  les  troupes 
prussiennes,  lui  promettant  de  n'en  être  que  le 
dépositaire  amical,  i  eonditimi  qu'elle  laisserait 
libre  In  navigation  de  ITlbe  e(  du  We-cr.  D'autre 
part,  il  avait  offert  au  Premier  Consul  de  garder 
le  Hanovre  pour  le  compte  de  la  France,  en  ver- 
sant dan»  le  trésor  firançais  les  revenus  du  pays. 
Ce  douMr-  zrle.  lénioigiié  :n\\  deux  puissances, 
avait  pour  but,  première  nient  de  sauver  la  navi- 
gation de  FEIbe  et  du  Wescr  des  rigueurs  de 
l'Angleterre,  secondement  d'épargner  au  nord  de 
rAlIcmagnc  la  pirscnee  des  Frnn»;,iis.  Ces  deux 
intérêts  étaient  pour  la  Prusse  des  intérêts  ma- 
jeurs. Cébit  par  l'Elbe  et  Hambourg,  par  le  We- 
ser  et  Brème,  que  sTesporlaient  tous  les  produits 

de  son  territoire.  Les  toiles  de  Silésie,  tpii  com- 
posaient sa  plus  grande  richesse  d'exportation , 
étaient  aelictées  par  Hambourg  et  Brème,  échan- 
gées en  France  contre  des  vins .  et  en  Amérique 
contre  des  denrées  i  oldninles.  Si  les  .\nglais  blo- 
quaient l'Elbe  et  le  Wescr,  tout  ce  commerce  était 
perdu.  L*intérét  de  n'avoir  pas  les  Français  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  n"él4iil  p;is  uioimlre.  D'a- 
bord leur  présenre  iuquiétiiil  l;i  Pi  u-'-e.  Kusiiitc 
elle  lui  valait  d'amers  reproches  de  la  part  des 
princes  allemands,  ftmnant  sa  clientèle  en  empire. 
Us  lui  disaient  que,  liée  à  la  France  par  des  rai- 
sons d'ambition,  elle  aliinKloiiiKiil  la  di-fc-iw-  du 
hol  germanique,  et  contribuait  même,  par  sa 
Mdie  complaisance,  k  y  attirer  l'invasion  étran- 
gère. Ils  alhiient  jusqu'à  soutenir  qu'elle  était, 
par  le  droit  germanique,  obligée  d'intervenir 
pour  empêcher  les  Français  d'occuper  le  iianovrc. 
Ces  princes  avaient  tort  assurément .  d'après  les 
principes  rigoureux  du  droit  des  gens,  car  les 
États  alieriKHids.  i|ii(ii«jiu'  attachés  les  uns  aux 
autres  par  un  lieu  Icdcratif,  avaient  le  droit  in- 


dividuel de  paix  et  de  gucn'C,  et  pouvaient  être, 
chacun  pour  leur  compte,  en  paix  ou  en  guerre 
avec  une  puissance,  sans  que  la  conTédération  se 
trouvât  avec  cette  puissance  dans  les  niènics  rap- 
ports. Il  eût  été  étrange ,  en  effel ,  que  le  roi 
Geoi^e  m  pût  se  dire  en  guerre  pour  l'Angle- 
terre, qni  est  inaccessible,  et  se  dire  en  paix 
pour  le  Hanovre,  qui  ne  l'est  pas.  Cette  in;inière 
d'entendre  le  droit  public  eût  été  trop  commo<le, 
et  le  Premier  Consul,  lorsqu'on  voulut  s'en  pré- 
valoir, y  répondit  par  un  apologue  aussi  vrai 
qu'ingénieux.  «Il  y  avait,  disnit-il .  chez  les 
anciens,  droit  d'asile  dans  certains  temples.  L'n 
esclave,  cherchant  à  se  réfugier  dans  l'un  de  ces 
temples,  en  avait  presque  franchi  le  seuU,  quand 
il  fut  saisi  au  pietl.  On  ne  méconnut  pas  le  droit 
anciennement  établi,  un  n'arracha  pas  cet  esclave 
de  son  asile,  mais  on  lui  coupa  le  pied  resté  en 
dehors  du  temple.  »  La  Prusse  n^pieiait  donc 
avant  de  se  prononcer  définitivement  sur  l'ocru- 
pntion  du  Hanovre,  annoncée  du  reste  par  le 
Premier  Consul  comme  certaine  et  prochaine. 

La  rupture  récemment  survenue  entre  la 
Fnmee  et  l'Aii-'Ieierre  surprenait  désagréable- 
ment la  cour  de  Russie  ,  ù  cause  des  soins  dont 
cette  cour  était  alors  occupée.  Le  jeune  empereur 
avait  fiiit  un  nouveau  pas  dans  l'exécution  de 
ses  projets,  et  livré  un  peu  plus  à  ses  jeunes  amis 
les  affaires  de  l'empire.  11  avait  remercié  de  ses 
services  le  prince  de  Kourakin,  et  appelé  k  la 
téta  de  ses  conseils  un  personnage  considérable, 
M.  de  AVorniirofT.  frère  de  celui  qui  était  ambas- 
sadeur de  Hussie  à  Londres.  11  avait  donné  à 
M.  de  Woronzoff  le  titre  de  chancelier,  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  partagé  l'administra- 
tion de  l'État  en  huit  départements  ministériels. 
Il  s'était  appliqué  à  mettre  à  la  léle  de  ces  divers 
déparlemenis  des  hommes  d'un  mérite  connu, 
mais  en  ayant  soin  de  placer  auprès  d'eux, 
comme  adjoints,  ses  nmis,  M>f.  de  C/artoryskl, 
de  Slrogonoff,  eldcNowosiltzoff.  Ainsi,  le  prince 
Adam  Curtoryski  était  attadié  k  M.  de  Woron- 
zoff comme  adjoint  au  département  des  affaires 
I  él  l  angères.  M.  de  WonuizofT.  à  cause  de  sa  snnté, 
s<.-  trouvant  souvent  en  congé  dans  se»  terres ,  le 
prince  Adam  devait  être  chargé,  presque  seul , 
des  relations  extérieures  de  l'empire.  M.  de  Stro- 
gonoff  était  adjoint  au  déparlemenl  de  In  jus- 
tice; M.  de  Nowosiltzoff,  à  celui  de  l'intérieur. 
Le  prince  de  Kolsdionbey ,  le  plus  âgé  des  «nia 
personnels  de  l'cnipereur.  avait  été  fait  ministre 
en  titre  et  clinrj.;r  do  département  de  l'Intérieur. 
Ce;»  huit  ministres  devaient  délibérer  en  commun 
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sur  toutes  les  affaires  de  l'Élat,  et  rendre  au  Sé- 
mt  des  comptes  annuels.  Cétait  un  premier 
changement  eoosidënble  que  de  fairedâibérerks 
ministres,  pitisgmnd  encore  de  leur  faire  rendre 
des  comptes  au  Sénat.  L'empereur  Alexandre 
eonidëniit  ces  ehangenieots  comme  un  achemi- 
nement vert  les  insUtotiotts  des  peys  libns  et 

ci\ ilisôs.  Tout  ocruiM'  do  ces  rf'forftu-s  inlt'riciires. 
il  fut  péniblement  aifecté  de  $c  voir  rap|)elé  dans 
le  champ  immense  et  périlleux  de  la  politique 
européenne,  et  en  montra  un  sensible  déplaisir 
aux  représentants  des  deux  puissances  belligé- 
rantes. Il  était  méeontent  de  l'Angleterre .  dont 
les  prétentions  ontrées,  dont  la  mauvaise  foi 
évidenle  dans  l'aAdre  de  Malle,  IroaUaient  de 
nouveau  l'Europe  ;  il  était  mécontent  aussi  de  In 
France,  mais  par  d'autres  motifs.  La  France  n'a- 
vait pas  tenu  grand  eomple  de  b  demamle  si 
souvent  réitérée  d'une  indemnité  pour  le  roi  de 
Piémont;  de  plus,  en  accordant  une  influence 
apparente  à  la  Russie  dans  les  affaires  germani- 
ques, die  s^était  trop  dairement  arrogé  llnflaenec 
réelle.  Le  jeune  empereur  s'en  était  aperçu.  Fort 
jaloux,  tout  jeune  qu'il  était,  de  faire  p.trler  de 
lui,  il  commençait  à  voir  avec  une  sorte  de  dé- 
plaisir In  gloii>c  du  grand  homme  qui  dmninait 
l'Occident.  La  dispesilion  de  la  cour  de  Russie 
était  doue  un  méennfeiilement  frénérni  contre 
tout  le  monde.  L'cmjiercur,  délibérant  avec  ses 
minMres  et  ses  amb,  déeMa  ^*oa  eAirait  la 
médiation  de  la  Russie,  invoquée  esset  ouverte- 
ment pnr  In  Franco;  qu'on  essnvernit  par  là  de 
prévenir  un  embrasement  universel  j  qu'en  même 
temps  on  dirait  la  vérité  I  tous;  qifon  ne  dissi- 
mulerait pas  h  l'Angleterre  combien  set  préten- 
tions sur  Milite  étaient  peu  légitimes,  et  qu'on 
iiErait  sentir  au  Premier  Consul  la  nécessite  de 
sVwqnltler  enfin  envers  le  roi  de  Piémont,  et 
de  méoagier  pendant  cette  nouvelle  guerre  les 
petites  puissances  qui  composaient  li  clientèle 
de  la  cour  de  Russie. 

En  conséquence,  par  l'organe  de  M.  de  Wo- 
ronioff  parlant  au  général  Hédouville .  p  i'  l'or- 
gnnc  <le  .M.  de  M.Trkoff  p.irlriut  ;i  M.  de  Talley- 
rand,  le  cabinet  russe  exprima  son  vif  déplaisir  du 
nouveau  trouble  apporté  k  la  paix  générale  par 
les  ambitions  rivales  de  la  France  et  de  rAnn;lc- 
terrc.  Il  reconnut  que  les  prétentions  de  rAni;lc- 
terre  sur  Malte  éUiient  mal  fondées,  mais  il  fit 
entendre  que  les  entreprises  continuelles  de  la 
France  avaient  pu  faire  naître  ces  prétentions, 
sans  les  justifier;  et  il  ajouta  que  la  Franco  ferait 
bien  de  modérer  son  action  en  Europe,  si  elle 


ne  voulait  pas  rendre  la  paix  impossible  à  toutes 
les  puissances.  Il  offrit  la  médiation  de  la  Russie, 
qudque  pénible  qu*il  Mt  pour  ele  de  ae  mêler  h 
des  différends  qui,  lui  étant  étrangers  jusqu'ici, 
nuiraient  peut-être,  si  elle  s'en  mêlait,  par  lui 
devenir  personnels.  11  conclut  en  disant  que 
si,  malgré  sa  bonne  volonté,  aes  ailbrts  pourré» 

tnblir  In  paix  denieiir.nieii!  ^^nri';  <^\\rrî'<  .  l'empe- 
reur espérait  que  In  France  ménagerait  les  amis 
de  la  Russie,  spédaicment  le  royaume  de  Naples, 
devenu  son  allié  en  1708 ,  et  le  rojmime  de  Ha- 

novre  .  garanti  par  elle  h  titre  d'Etal  allemand. 
Tel  fut  le  sens  des  communications  du  cabinet 
russe. 

La  jeunesse  élevée  dans  la  dissipation  est  ordi- 
nairement légère  dans  son  langage  ;  la  jeimcssc 
élevée  d'une  manière  sérieuse  est  volontiers  dog- 
matique ;  car  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  la  jeu- 
nesse, c'est  la  mesure.  Cest  là  ce  qui  explique 
comment  les  jcimes  gouvernant-;  delà  Russie  don- 
naient des  leçons  aux  deux  plus  puissants  gou- 
vememenli  du  globe ,  l'un  mené  par  un  grand 
homme.  l'autre  par  de  grandes  institutions.  Le 
Premier  Cnn-^nl  en  sourit  car  depiii-*  longtemps 
il  avait  deviné  tout  ce  qu'il  y  avait  d'inexpérience 
et  de  prétention  dans  le  cabinet  russe.  Hais,  sa- 
chant se  dominer  dans  l'intérêt  de  ses  vastes  des- 
seins, il  ne  \oulul  pas  compliquer  les  affaires  du 
continent,  et  faire  naitre  sur  le  Rliin  une  guerre 
qui  l*eAt  détourné  de  edie  cpi'il  |)rf-pamitsnrlcB 
bords  de  la  Manche.  Recevant,  sans  paraître  s'en 
apercevoir.  les  Icrons  (jni  loi  venaient  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  il  résolut  de  couper  court  à  tous 
les  reproches  du  jeune  eiar,  en  le  constituant 
arbitre  absolu  de  la  grande  querelle  qui  occupait 
le  momie.  Il  fit  donc  offrir  par  M.  deTallevTand 
et  par  le  général  Ucdouvilie  au  cabinet  russe, 
de  déposer  un  eoropromb,  en  vertu  doqud  il 
s'engageait  k  subir,  quelle  qu'elle  fût,  la  décision 
de  l'emperour  Alexandre,  se  confiant  entière- 
ment en  sa  justice.  Celte  proposition  était  ausd 
sage  qu'habite.  Si  rAngleterre  hi  refasait,  die 
avouait  qu'elle  se  défiait  ou  de  sa  cause,  ou  de 
l'empereur  Alexandre;  elle  se  mettait  dans  son 
tort ,  elle  autorisait  le  Premier  Consul  à  lui  faire 
une  guerre  h  outranee.  La  dAture  de  tons  les 
ports  placés  sous  l'infinenoe  de  la  France,  l'occu- 
pation de  totiN  ]<«';  pars  appartenant  à  l'Angle- 
terre, devenaient  une  conséquence  légitime  de 
eelle  guerre.  Cependant,  pour  ce  qui  regardait 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Hanovre,  le  Pre- 
nn'er  Consul,  prenant  le  ton  décidé  qui  conve- 
nait à  ses  plans,  déclara  qu'il  ferait  tout  ce  qu'cxi- 
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gérait  la  guerre  qu'on  lui  avait  suscitée ,  et  qu'il 
n'avait  pas  commencée. 
Après  avoir  adopté  TatUtude  qui  lui  «emUait 

dans  le  momenl  la  mcillciirr ,  :i  IVgartl  des  puis- 
sances du  continent,  le  Premier  Cunsul  proci-da 
sor-le-chflmp  aux  occupations  di^ù  pn  parées 
et  annoncées.  Le  gén&'al  Saint -Cyr  était  à 
Fnenza  .  (I;ins  la  Romn|t;iif  .  -.wcr  une  division  de 
hommes,  et  un  niatoriul  d'artillerie  con- 
sidérable, tel  qu'il  le  fallait  pour  armer  la  rade 
de  Tarente.  Il  reçut  l'ordre ,  qu'il  eséeuta  imroé- 
dialcnicnf  .  de  Ir.ivorscr  l'Étiil  romain  pour  se 
rendre  aux  extniniilcs  de  l'IUdic,  en  payant  tout 
sur  la  route ,  afin  de  ne  pas  indisposer  le  Saint> 
Père.  D'après  la  convention  conclue  avec  la  cour 
de  Napics,  les  troupes  frfinriii<e>  devaient  être 
nourries  par  l'administration  napolitaine.  Le  gé- 
néral Sdnl-Cyr,  jugé  comme  il  méritait  de  Fétre 
par  le  Premier  Consul ,  e*esl4-dire  comme  l'un 
des  premiers  f^énéraux  du  temps,  principalement 
loi'squ'il  opérait  seul ,  avait  une  position  embar- 
rassante ,  au  milieu  d'un  royaume  ennemi  ;  mais 
il  était  capable  de  faire  face  à  toutes  les  difficul- 
tés. Ses  inslrnrliiins  loi  lni-;saicnl  d'ailleurs  une 
immense  latitude,  il  lui  était  prescrit,  au  pre- 
mier signe  d\ine  insurrection  dans  les  Colabres, 
«te  les  quitter  pour  se  jeter  sur  la  capitale  du 
royaume.  Ayant  déjà  conquis  .Naples  une  i)tv- 
mièrc  fois,  il  savait  mieux  que  personne  comment 
il  fallait  s'y  prendre. 

Le  Premier  Consul  fit  en  outre  occuper  An- 
eônc.  après  avoir  donné  an  Pape  toutes  les  sntïs- 
facttons  qui  pouvaient  adoucir  ce  désagrément. 
La  garnison  française  devait  payer  exactement  oe 
qu'elle  consommait,  ne  troubler  en  rien  le  gou- 
vernement civil  du  Saint  -  Sicj;e  ,  même  l'aider 
flu  besoin  contre  les  perturbateurs,  s'il  y  en 
avait. 

Les  ordres  avaient  été  envoyés  en  même  temps 
pour  l'invasion  du  Hanovre.  Les  négociations  de 
la  Prusse  ctaiont  demeurées  sans  succès.  L'Angle- 
terre afait  dédaré  qu'elle  bloquerait  TEIbe  et  le 
Weaer,  ai  on  touchait  aux  États  de  la  maison  de 
Hanovre,  qu'on  y  employât  dts  Prussiens  ou  des 
Français.  C'était  cerlaincmcnt  la  plus  injuste  des 
prétentions.  Qu'eDe  empédilt  le  pavillon  frnnçais 
de  circuler  sur  TEIbe  et  le  Weaer,  rien  n'était 
pins  légitime;  mais  qu'elle  arréti^t  le  néiioco  de 
Brème  et  de  Hambourg ,  parce  que  les  français 
avaient  envahi  le  territoire  au  milieu  duquel  ees 
villes  setravTaient  enclavées,  qu'elle  exigeât  que 
l'Allemagne  entière  bravât  la  guerre  avee  la 
France  pour  les  intérêts  de  la  maison  de  Ha- 


novre, et  qu'elle  la  punit  d'une  inaction  forcée, 
en  détruisant  son  commerce,  c'était  la  eonduite 
la  plus  inique.  La  Prusse  fut  réduite  à  se  plain- 
dre amèrenient  de  l'injustice  d'un  tel  procédé, 
<  et .  en  définitive ,  ù  souflrir  le  pavillon  britan- 
I  nique  aux  bouches  dea  deux  lenvcs  allemands , 
comme  la  présence  des  Français  au  sein  du  Ha- 
novre. Elle  n'avait  plus  le  même  intérrl  à  se 
charger  de  l'occupation,  depuis  que  son  com- 
merce devait  être  dans  tous  les  cas  tinpfé  d'in- 
terdit. Le  Premier  Consul  lui  fit  exprimer  ses 
regrets,  lui  promit  de  ne  pas  franchir  la  limite 
du  Hanovre ,  mais  s'excusa  de  cette  invasion  sur 
les  nécessités  de  la  guerre,  etsiir  Fimmense  avaii» 
tage  qu'il  y  avait  pour  lui  i  fermer  aux  Anglais 
les  deux  plus  grandes  voies  commsteialea  dn  eao- 
tinent. 

Le  général  Mortier  eut  ordre  de  marcher  en 

avant.  Il  s'était  transporté  aveeâS.OOO  hommes, 
à  l'extrémité  nord  de  la  Hollande,  sur  la  fronti«'re 
du  bas-évéché  de  Munster,  appartenant,  depuis 
les  sécularisations,  k  la  maison  d'Aremberg.  On 
était  assuré  du  consentement  de  cette  maison.  On 
passnit  de  chc^  elle  sur  le  territoire  de  IT-vêr  hé 
d'Osnabruck,  récemment  adjoint  au  Hanovre, 
et  du  territoire  d'Osnabruck  en  Hanovre  même. 
On  pouvait  ainsi  se  dispenser  d'emprunter  le 
territoire  prussien  .  ce  qui  ét.nit  un  ménagement 
indispensable  envers  la  cour  de  Praase.  Le  Pre- 
mier Consul  avait  recommandé  au  général  Mor- 
tier de  bien  traiter  les  pays  qu'on  traverserait, 
et  surtout  de  se  montrer  (tleiu  d'é-;:irds  pour  les 
autorités  prussiennes,  qu'on  allait  rencontrer  sur 
tonte  b  frontière  du  Hanovre.  Ce  général ,  sage 
et  probe  autant  que  brave,  était  parfaitement 
choisi  pour  cette  mission  difluile.  Il  se  mit  en 
marche  à  travers  les  sables  arides  et  les  bruyères 
marécageuses  de  la  Frise  et  de  la  basse  Wesl- 
phalie,  pénétra  Mrppen  en  Hanovre,  et  ar- 
I  riva  en  juin  sur  les  bords  de  la  Hunte.  L'année 
hunovrienne  occupait  Dicpbolz.  Après  quelques 
renoontres  de  cavalerie,  die  se  replia  derrière  le 
Wescr.  Quoique  composée  d'excellents  sddats, 
elle  sa\ait  que  toute  résisfance  était  impossible, 
et  qu'elle  ne  ferait  qu'attirer  des  malheurs  sur  le 
pays ,  en  s*oliaCfaiant  I  eombettre.  Elle  oAit  done 
de  capittder  honorablement,  à  quoi  le  général 
Mortier  consentit  volontiers.  Il  fut  convenu  k 
Suhlingen  que  l'armée  hanovrienne  se  retirerait 
avee  armes  et  bagages  derrière  fElbe;  qu'elle 
s'engagerait  sous  parole dFhonneur  k  ne  pas  ser- 
vir dons  la  présente  guerre,  à  moins  d'échange 
contre  un  égal  nombre  de  prisonniers  français; 
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<pê  IMministration  du  pays  et  la  perception  de 
ses  revenus  «ppertieikbiient  à  la  Fnmee,  aeuf  le 

respect  dû  oux  indivtdtis ,  «m  propriétés  privées 

cl  aux  divers  culte-;. 

Celte  eonvenlion,  dite  de  Suhlingcn  ,  fut  en- 
voyée au  Premier  Coiwul  et  au  roi  d'Angleterre, 
pour  recevoir  leur  double  ratiBcatioa.  Le  Pre- 
mier Consul  st"  lii^la  do  donner  l.i  sienne,  tie  vou- 
lant pus  réduire  l'armée  hanovrienne  au  déses- 
pair,  en  lui  impoeaot  des  eonditions  plus  dures. 
Lorsqu'on  présenta  celte  même  convention  au 
vieux  Georj^e  111.  il  fut  saisi  d'un  violent  mou- 
vemeul  de  colère,  et  alla,  dit-on,  Jusqu'il  la  jeter 
au  visafs  du  ministre  qui  la  lui  présentait.  Ce 
vieux  roi,  dans  i^s  sombres  révericSi  avait  tou- 
jours considéré  le  Hanovre  comme  devant  être 
le  dernier  asile  de  sa  famille,  dont  il  était  le  ber- 
ceau. Llnvaaion  de  ses  ÈlaU  patrimoniaux  le  mit 
au  désespoir;  il  refusa  de  signer  la  eonvenlion 
de  Suhlingen ,  exposant  ainsi  ses  soldats  liano- 
vriens  à  la  cruelle  alternative,  ou  de  metli-e  bas 
les  armes,  ou  de  se  faire  égorger  jusqu'au  dernier. 
Sou  cnliinel  |»our  exrusc  d'une  aussi  sin- 

gulière détermiualion ,  que  le  roi  voulait  rester 
étranger  i  tout  ce  qu'on  entreprenait  contre  ses 
États  ;  que  ratifier  celte  convention,  c'était  adhé- 
rer h  roenipaliou  du  Hnuovre;  que  celte  oceu- 
patioQ  était  une  violation  du  sol  germanique,  et 
qu'il  en  appdait  i  la  Diète  de  la  violence  faite  k 
ses  sujets.  C'était  la  |dus  étrange  fiçMi  d'argumen- 
ler.  lît  moins  soutenablc  sous  tou<;  les  rapports. 

ijuand  cette  nouvelle  arriva  en  Hanovre,  la 
brave  armée  que  commandait  le  maréchal  de 
Walmoden  fut  consternée.  Elle  était  rangée  der- 
rière l'RIbe,  au  milieu  du  jinys  de  Lunebourj;. 
établie  dans  une  forte  position ,  et  résolue  à  dé- 
fendre son  honnem*.  De  son  cété,  Tarmée  Aran* 
çaise,  qui  depuis  trois  ans  n'avait  pas  tiré  un  coup 
de  fusil,  ne  dcmandnil  pas  mieux  que  de  li\rer 
un  combat  brillant.  Cependant  l'avis  le  plus  sage 
prévalut.  Le  général  Mortier,  qui  joignait  Thu- 
manitéi  la  vaillance,  fit  ce  qu'il  put  pour  adou- 
cir le  sort  des  Hnnovriens.  Il  n'exigea  pns  qu'ils 
se  rendissent  prisonniers  de  guerre  :  il  se  con- 
tenta de  leur  lieeneiement,  et  convint  avee  eux 
qu'ils  laisseraient  leurs  armes  au  camp,  et  se  re- 
tireraient dans  leurs  foyers,  en  promettant  de 
n'être  jamais  ni  armés,  ni  réunis.  Le  matériel  de 
guerre  contenu  dans  le  royaume,  matériel  tris» 
considérable,  fut  livre  nux  Français.  Les  revenus 
du  pays  durent  leur  appartenir,  ainsi  que  les  pro- 
priétés personnelles  de  l'électeur  de  Hanovre.  Au 
Mttbm  de  ces  propriétés  se  trouvaienlles  beaux 
coasvut.  1. 


étalons  de  la  race  banovrienne,  qui  furent  en- 
voyés en  France.  La  eavalerie  mit  pied  à  terre, 

et  livra  3,îiOO  chevaux  superbes ,  qui  (tarent  em- 
ployés à  remonter  In  cavalerie  française. 

Le  général  Mortier  ne  s'empara  que  d'une  ma- 
nière très-indirecte  de  radministration  du  pays, 
et  en  laissa  la  plus  grande  partie  dans  les  mains 
desaulon'lés  locales.  Le  Hanovre,  si  on  ne  vou- 
lait pus  le  pressurer,  pouvait  parraitcuiunl  nour- 
rir 30,000  honnnes.  Ce  ftot  la  force  qu'on  projeta 
d'y  faire  vivTC,  et  qu'on  promit  au  roi  de  Prusse 
de  ne  pas  excéder.  11  fut  demandé  n  ee  monar- 
que, pour  éviter  les  longs  détours  de  i«  Hollande 
et  de  la  basse  Wcstphaiie,  de  consentir  I  réta- 
blissement d'une  route  d'étapes,  h  travers  le  ter- 
ritoire prussien ,  en  payant  exactement  à  des 
fournisseurs  désignés  d'avance  l'entretien  des 
troupes  qui  se  rendraient  en  Hanovre,  ou  qui  en 
reviendraient.  Le  roi  de  Prusse  s'y  prêta  pour 
complaire  au  Premier  Consul.  Dès  lors  les  com- 
munications direcles  furent  établies,  et  on  s'en 
servit  pour  envoyer  un  grand  nombre  de  eava- 
licrs,  qui  allaient  à  pied,  et  revenaient  avee  trois 
chevaux,  un  qu'ils  montaient,  deux  qu'ils  tenaient 
eu  main.  La  possession  de  celte  partie  de  l'Alle- 
magne devint  fort  utile  k  notre  cavderie,  et  servit 
hientiU  ;i  la  rendre  excellente  sous  le  rnpportde* 
chevaux,  comme  elle  rétait  déjà  sous  le  rapport 
des  hommes. 

Pendant  que  s'exëeulaienl  ces  diverses  occu- 
pations ,  le  Premier  Consul  poursuivait  ses  pré- 
paratifs sur  les  bords  de  la  lianche.  Il  faisait 
acheter  des  matières  navales,  en  HoUande,  sur^ 
tout  en  Russie,  afin  d'être  pourvu  avant  que  les 
dispositions  peu  i'\<^urinfcs  de  rette  dernière 
puissance  ne  la  portassent  à  reluscr  des  appro- 
visionnements. Sur  les  bassins  de  la  Gironde,  de 
la  Loire,  de  la  Seine  ,  de  In  Somme ,  de  l'Escaut, 
nn  cnnstriiisait  des  bateaux  plats  de  toulc  dimen- 
sion. Des  milliers  d'ouvriers  abattaient  les  forêts 
du  littoral.  Toutes  les  fonderies  de  la  République 
étaient  en  activité  pour  fabriquer  des  mortiers, 
des  obusiers.  de  l'artillerie  du  plus  gros  calibre. 
Les  Parisiens  voyaient  sur  les  quais  de  iiercy, 
des  Invalides,  de  l'École-Hilitaire,  une  centaine  de 
chaloupes  en  construction.  On  commençait  h 
eomprpn<lre  iju'une  si  prodigieuse  activité  ne 
pouvait  être  une  simple  démonstration,  destinée 
seulement  à  inquiéter  l'Angleterre. 

Le  Premier Constd  s'était  |)roniis  de  partirpour 
les  eûtes  de  la  Manche,  dès  que  les  ecuislructions 
navales,  partout  entreprises,  seraient  un  peu 
plus  avancées,  et  qnll  aurait  mia  ordre  aux  af 
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faires  les  plus  urgentes.  La  session  du  Corps  Lé- 
giàlalff  «Tuit  été  paisibleiiicnt  coosacrée  k  donner 

au  goiivorncmont  une  ciilirir  ;iji]iri)hntion  pour 
sa  roniluitc  diplomatique  envers  l'Anj^iletcrre .  ù 
lui  prêter  l'appui  moral  le  plus  eomplel,  à  lui 
vùUt  le  budget  dont  on  a  vu  plus  haut  lesprind- 

pnlcs  disiuisiliniis.  fl  oiifiii  ;i  <li>;f'Mler  sim»;  ('«liil , 
mais  avec  profondeur,  les  premiers  litres  du  code 
civil.  Le  Corps  Législatif  n'était  plus ,  dès  ectle 
ëpoque,  qu*un  grand  conseil,  étranger  à  la  poli- 
tique, i  l  inii']tieinoul  consaeré  mii\  ;i(r;iiros. 

Le  Preuiirt-  Consul  se  trouva  libre  dès  la  Un  de 
juin.  Il  se  proposait  de  parcourir  toutes  les  cAtes 
jusqu'à  Flessingue  et  Anvers,  de  visiter  la  Uel- 
gi(]uc  (]u'i!  n'avait  pas  eiunrc  vue,  U-s  dépiu-le- 
ments  du  llhia  qu'U  ne  connaissait  point,  de 
ftire»  en  un  mot,  un  voyage  militaire  et  poli- 
tique. Madame  Bonaparte  devait  l'aecompn^ner. 
et  partager  les  honnPur>;  qui  rat(en<l;ut'iit.  Pour 
la  première  fois,  il  avait  demandé  au  ministre  du 
trésor  publie,  qui  les  avait  sous  sa  garde.  les 
diamants  de  la  couronne,  pour  en  composer  des 
pnrures  a  sn  femiiic.  Il  voulait  se  nionlirr  aux 
nouveaux  déparleinenls  cl  sur  les  bords  mêmes 
du  Rhin,  presque  en  souverain  ;  ear  on  le  regar- 
dait comme  td ,  depuis  qtt*il  était  consul  à  vie , 
charge  de  se  choisir  un  sucresseur.  Ses  niinislres 
avaient  rendez-vous,  les  uns  ù  Dunkerque,  les 
antres  I  Lille ,  à  Gand ,  à  Anvers ,  à  Bruxelles. 
Les  anil)a-->a(!eurs  étrangers  étaient  invités  h  le 
visiter  dans  les  nu'mes  villes.  Allant  se  montrer 
à  des  peuples  d'un  catliuiieisme  fervent,  il  avait 
jugé  convenable  de  pwaltre  au  milieu  d'eux 
accompagné  du  légat  du  Pape.  Sur  la  simple 
expression  de  ce  d»''sir,  le  cardinal  Caprara,  njal- 
grti  son  grand  àgc  et  ses  inûrmités,  s'était  décidé, 
après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  Pape,  i 
j.;ro-^ir  le  cortège  consulaire  dans  les  Pays-Ras. 
Des  ordres  avaient  étéaussiti^t  donnés  pour  faire 
à  ce  prince  de  l'Église  un  accueil  magniiique. 

Le  Premier  Consul  partit  le  93  juin.  Il  visita 
d'abord  Compici^ne.  où  l'on  »  im-lt  uisait  sur  les 
bords  de  l'Oise  ;  Amiens ,  .4bbevillc ,  Saint- Va- 
léry ,  où  l'on  c(mslrttÎ8ait  sur  les  bords  de  h 
Somme,  il  fut  accueilli  avec  transport,  et  reçu 
avec  des  honneurs  tout  à  fiiil  royaux.  I.a  \ille 
d'Amiens  lui  offrit,  selon  un  ancien  usage,  qua- 
tre cygnes  d'une  ëdatanle  blancheur,  qui  furent 
envoyés  au  jardin  des  Tuileries.  Partout  sa  pré- 
sriKc  faisait  t'(  lalrr  le  dcvouemeni  pour  sa  per- 
sonne, la  haine  pour  les  Anglais,  le  zèle  à  com- 
battre et  à  vaincre  ces  anciaia  ennenis  de  la 
France.  U  écoutait  les  autorités,  les  babitanta, 


avec  une  extrême  bonté  ;  mais  son  attention  était 
évidemment  tout  entière  an  grand  objet  qui  roe* 

eupait  dans  le  moment.  Les  chantiers.  les  niajj.i- 

Isins,  les  approvisionnements  de  toute  espèce, 
attiraient  exclusivement  son  ardente  sollicitude. 
Il  visitait  les  troupes  qui  commençaient  k  s*ag< 
gloMiérer  vers  In  Picardie,  inspectait  leur  équi- 
pement, caressait  les  vieux  soldats  dont  le  visage 
lui  était  connu,  et  les  laissait  pleins  de  confiance 
dans  sa  vaste  entreprise. 

A  peine  aMiit  il  achevé  ces  vi-jtes.  qu'il  ren- 
i  trait,  et,  quoique  accablé  de  fatigue,  dictait  une 
multitude  d'ordres,  qui  existent  encore,  pour 
l'éternelle  instruction  des  gouvernements  char- 
!;<■•>  de  grands  préparatifs.  Ici,  le  trésor  avait 
I  différé  des  envois  de  fonds  aux  entrepreneurs; 

là ,  le  ministra  de  la  marine  avait  n^ligé  de  faire 
'  arriver  des  matières  navales;  ailleurs,  la  direction 
des  l'un' (s,  jiar  diverses  formalilés,  avait  retardé 
les  coupes  de  bois;  autre  part,  enfin,  i'artillcrie 
n'avait  pas  expédié  les  boucbes  à  feu  ou  les  mu« 
nitions  nécessaires.  Le  Premier  Consul  réparait 
ces  nêslitjenccs .  ou  levait  ces  obstacles  par  la 
puissance  de  sa  \oloulé.  il  arriva  ainsi  k  Bou- 
logne, centre  principal  auquel  venaient  aboutir 
SCS  efforts,  et  point  de  départ  présumé  de  la 
•jrande  expédition  |)rojetée  (onlre  l'Anfilelerre. 

C'est  le  moment  de  luire  connaître  avec  dctaU 
l'immense  armement  imaginé  pour  transporter 
150,000  hommes  au  delà  du  détroit  de  Calais, 
*  a\  ee  le  nombre  de  chevaux ,  de  canons,  de  mu- 
nitions, de  vivrez  qu'une  telle  armée  suppose. 
Cest  d^à  une  vaste  et  dilBeile  opération  que  de 
transporter  20.000  ou  ôO. 000  hommes  au  delà  des 
mers.  L'expédition  d'Egypte,  exécutée  il  y  a  cin- 
quante ans,  l'expédition  d'Alger,  exécutée  de  nos 
jou»,  en  sont  la  preuve.  Que  sera^e,  s'il  fiiulem» 
harquer  1  îiO.OOO  soldats,  10,000  ou  1 5.000  che- 
vaux, trois  ou  quatre  cents  bouches  à  feu  attelées? 
Vn  vaisseau  de  ligne  peut  contenir  en  moyenne  6 
OU  700  hommes ,  k  condition  d'une  traversée  de 
quelques  jours;  une  grd-se  fréglte  en  peut  con- 
tenir la  moitié.  U  faudrait  donc  deux  cents  vais- 
seaux de  ligne  pour  embarquer  une  tdie  armée, 
c'est-à-dire  une  force  navale  chimérique,  et  que 
ralliaiiec  de  la  France  et  Je  l'Angleterre.  ]iour  un 
même  but,  peut  tout  au  plus  rendre  imaginable. 
Ceût  été  par  conséquent  une  entreprise  impos- 
sible, que  de  vouloir  jeter  1^0,000  hommes  en 
Au|>leterre,  si  TAnglctcrrc  eût  été  li  la  distance 
de  l'Égjpte  ou  de  la  Jkforée.  Mais  il  ne  laJiait  pas- 
ser que  le  détroit  de  CaWi,  i^ert4-dbw  pnieesK 
rir  huit  à  dix  lieues  marines.  Pour  une  telle  Irt- 


Digitizeo  by 


CAMP  DE  BOULOGNE.  —  jciiiet  1805. 


809 


vm(*r,  il  n'(?tait  pas  b<»<;nin  dVmplovor  de  gros 
vaisseaux.  On  nnurnit  pas  iiièiiie  pu  s'en  servir, 
ai  on  I«g  tmit  posMMës,  car  il  n'y  a  pas  dX)8tende 
.nu  Hnvre  Un  seul  port  eapahic  de  les  recevoir  ; 
et  il  n'y  aurait  pas  eu  sur  la  c  Alo  opposôc ,  :i 
moins  de  se  détourner  beaucoup ,  un  seul  port 
oA  nspunent  aborder.  Lldëe  de  petits  bétimentSt 
vu  le  trajet,  vu  la  nature  des  ports,  s'ëtail  donc 
toujours  offerte  ii  lotis  le-s  (>|trils.  D'nilleurs  ces 
petits  liAtimcnls  sullisaieut  pour  les  circonstances 
de  mer  qn*cm  était  exposé  î  rencontrer.  De  lon- 
gues ob<;ervations.  rc(  tieillies  surles  côtes,  aviiient 
conduit  à  découvrir  ces  circonstances ,  et  h  dt?- 
terminer  les  bâtiments  qui  s'y  adaptaient  le 
mieux.  En  été,  par  exempte,  il  y  a  dans  la  Mao» 
che  des  calmes  presque  nhsolits .  et  assez  longs 
pour  qu'on  puisse  compter  sur  quarante-huit 
heures  du  même  tcrai>s.  Il  fallait  ù  peu  près  ce 
nombre  dlieures,  non  pour  passer*  mais  pour 
fnire  sortir  des  ports  Timmensc  notlille  dont  il 
s'agissait.  Pendant  ce  calme,  la  croisière  anglaise 
étant  condamnée  à  rimmobiUté ,  des  bâtiments 
construits  pour  marcher  h  la  rame  comme  h  la 
voile  |>(itn  tii'til  [Kw-icr  iinpiini'inent ,  nu^mo  «lo- 
vant une  escadre  ennemie.  L'hiver  avait  aussi  ses 
moments  faTornbles.  Les  fortes  brames  de  la 
saison  Troide  .  se  rencontrant  OTce  des  rents  ou 
nuls  ou  fnihlcs .  offraient  encore  un  moyen  «le 
faire  le  trajet  en  présence  d'une  force  cunemie, 
ou  immobile,  ou  trompée  par  le  brouillard.  Res- 
tait enfin  une  tmisièmc  occasion  ravonibte,e'élait 
celle  (proffraicnt  les  «'quinoxes.  Il  arrive  souvent 
qu'après  les  ouragans  dcréquinoxe,lcvcnt  tombe 
tout  à  eoup,  et  hdssc  le  temps  nécessaire  pour 
franchir  le  détroit ,  ovnnt  le  retour  de  l'escndre 
ennemie,  obligée  par  la  tempcle  à  prendre  le 
large.  C'étaient  là  les  circonstances  uui>ei'selic- 
ment  désignées  par  les  marins  vivant  sur  les 
bords  de  la  Manche. 

Il  y  avait  ini  cas  dons  lequel .  en  toute  saison  , 
quel  que  fût  le  temps,  ù  moins  d'une  tempête, 
on  pouvait  toujours  Ihinehhr  le  détroit;  c'était 
eehii  où ,  par  d'habiles  manœuvres .  on  aurait 
«mené,  pour  quelques  heures,  une  grande  es- 
cadre de  ligne  dans  la  Manche.  Alors  lu  Iluttille, 
protégée  par  cette  eaeadre,  pouvait  mettre  à  la 
voile,  sîuis  s'inquicler  de  la  croisière  ennemie. 

Mais  le  cas  d'une  grande  escadre  française  ame- 
née entre  Calais  et  Douvres  ,  dépendait  de  si 
difficiles  combinaisons,  qu*oa  devait  y  compter  le 
moins  possible  M  fallaif  mcnie  construire  la  flol- 
lille  de  transport,  de  telle  façon  qu'elle  pût,  en 
■pptraioe  au  moins ,  se  passer  de  loiite  finree 


auxiliaire  ;  car  s'il  eût  été  démontré  par  sa  con- 
struction qu'il  lui  était  impossible  de  tenir  la 
mer  sans  une  escadre  deseooiini,  le  secret  de  cette 
gronde  opéi-aiion  ei\t  été  sur-le-champ  livré  aux 
ennemis.  Avertis .  ils  niu'nient  concentré  toutes 
leurs  forces  navales  dans  le  détroit,  et  prévenu 
tonte  maiMBUvre  des  escadres  IVançaises  tendant 
h  s'y  rendre. 

Aux  considérations  tirées  de  la  nalnre  des 
vents  et  de  la  mer,  dans  le  détroit,  se  joignaient 
les  considérations  thrées  de  la  forme  des  cAtes. 
Les  poris  français  du  détroit  étaient  tous  des 
ports  d'échounge.  c'est-à-dire  restant  à  sec  à  la 
niorce  basse,  et  ne  présent^int  jias  un  fond  de 
plus  de  huit  on  neuf  pieds  è  manie  hante.  11  Al- 
lait donc  des  hàlinicnts  (jni  n'eussent  pas  besoin, 
quand  ils  étaient  chargés,  de  plus  de  sept  à  huit 
pieds  d'eau  pour  flotter,  et  qui  pussent  supporter 
réchouage  sans  en  sonAir.  Quant  an  rivage 
d'Angleterre,  les  ports  situés  entir  la  Tamise, 
Douvres,  Folkstonc  et  Brighton,  étaient  fort  pe- 
tits; mais,  quels  qti'ils  fussent,  il  fallait,  pour 
opérer  un  si  vaste  débarquement,  se  jeter  tout 
simplement  à  la  côte,  cl ,  pour  ce  motif  eneorCf 
des  bâtiments  propres  à  l'échouagc.  C'étoicnt  là 
les  diverses  raisons  qui  avaient  fliit  adopter  des 
bateaux  plats,  pouvant  marcher  à  l'aviron,  afin 
(le  passer,  soit  en  ciiltnc.  soit  en  brume;  pouvant 
porter  du  gros  canon ,  sans  tirer  plus  de  sept  ou 
huit  pieds  d'eau  *  afin  de  se  mouvoir  librement 
dans  les  porta  français  de  la  Manche ,  afin  d'é- 
chouer, sans  se  briser,  sur  les  plages  d'Angle- 
terre. 

Poor  satisAire  h  ces  conditions  réunies,  on 

imagina  de  grosses  chaloupes  canonnières,  à  fond 
|)lnt.  solidement  ton-itiuites ,  et  tic  deux  esptws 
diverses,  pour  réponiii-c  &  deux  besoins  diiTé- 
renls.  Les  chaloupes  de  la  premiire  espèce,  qu'on 
appela  proprement  chaloupes  canonnières,  étaient 
eonstrnit»'s  de  manière  à  porter  quatre  pièces  de 
gros  calibre,  depuis  le  "li  jusqu'au  deux  sur 
l'avant,  deux  sur  Farrière,  et  en  mesure,  par 
eons«'(pient.  de  répondre  au  feu  des  vaisseaux  et 
des  frégates,  (jiki  cents  chaloupes  canonnières, 
armées  de  4  pièces,  pouvaient  ainsi  égaler  le  feu 
de  vingt  vaiaaeanx  de  cent  canons.  Elles  étaient 
grét'es  connue  des  I>ii(l4s.  c'est-à-dire  à  deQX 
raâls,  manœuvrées  par  24  matelots,  et  capables 
de  contenir  une  compagnie  d'infanterie  de  cent 
hommes,  avec  son  état-major,  ses  armes  et  ses 
munitions. 

Les  chalou|>cs  de  la  seconde  espèce,  qu'on  ap- 
pela, pour  les  distinguer  de»  aatava»  bâtirait 
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nonniers ,  étaient  moins  fortement  années  , 
moins  maniables,  mais  destinées  ft  porter,  indé* 

jicndjimmcnl  do  riiiriiitcric  ,  rtirlillcric  de  cain- 
pngnc.  Oshat(Mu\  dits  canoniiiers  ét.'iieni  pour- 
vus sur  l'avaiil  d'une  jiiècc  de  ^4  ,  et  sur  l'arrière 
d'une  piice  de  campagne,  laissée  sur  son  alNil, 
avec  les  appanuix  iwM(s-;;iirc-;  pour  l'eiiibarqucr 
et  la  débarquer  en  quelques  minutes.  Ils  por- 
taient, de  plus,  un  caisson  d'artillerie,  rero|ili  de 
munitions,  et  disposé  sur  le  pont  de  manière  i 
ne  p;is  <ivncr  l;i  manœuvre,  et  à  pouvoir  être  nu*s 
i  terre  en  un  clin  d'ueil.  lU  contenaient  enfui ,  nu 
centre  même  de  leur  cale,  une  petite  écurie , 
dans  laquelle  deraient  être  logés  deux  elM»-aux 
d'arlillprie ,  avec  di'>  mvics  poui  pIiKiciirs  join  s. 
Cette  écurie,  placée  au  centre,  ouverte  pur  le 
haut,  sarmonlée  d'un  couvercle  mobile,  était 
combinée  avee  la  mâture,  de  façon  qu'un  cbeval, 
saisi  à  terre  par  une  vcrf^nc  .  t  nicvé  r;ipidciiirnt. 
était  descendu  dans  sa  loge  avec  la  plus  grande 
fltciUlé.  Ces  bateaux  eanonniers,  inférieurs  par 
leur  armement  aux  ebaloupcs  canonnières,  mais 
pouvant  Innreriin  ^ros  liuidft,  et  jcirr  de  la  mi- 
traille uu  muycn  de  la  pièce  de  campagne  placée 
sur  leur  pont,  avaient  ravantagc  de  porter,  outre 
une  portion  de  rinfanterie,  toute  rartillerie  de 
l'armée ,  nvec  deux  chevaux  pour  la  traîner  en 
ligne  dans  le  premier  moment  de  la  descente  à 
terre.  Le  surplus  des  attelages  dcratt  être  placé 
sur  des  transports,  dont  on  verra  plus  bas  forga- 
nisatlon.  Moins  propres  que  les  chaloupes  aux 
manœuvres  et  aux  combats,  ils  étaient  gréés 
comme  les  grosses  barques  longeant  nos  eêtes,  et 
n'avaient  que  trois  grosses  voiles  attachées  à  trois 
niAts.  sans  hune  ni  |)erroquct.  Ils  n'étaient  mon- 
tés que  par  six  matelots.  Ils  él^iicnt  capables  de 
contenir,  comme  les  dialoupes  canonnières,  une 
compagnie  d'inranleiie  avec  ses  olliciers,  plus 
deux  cbarreLicrs  d'artillerie  et  quelques  artil- 
leurs. Si  on  suppose  trois  ou  quatre  cents  de  ces 
bateaux,  ils  pouvaient  porter,  indépendamment 
d'une  masse  considérable  d'itiTanterie .  trois  ou 
quatre  cents  bouches  it  feu  de  caujpa^ne.  nvec  une 
voiture  de  munitions,  suffisante  pour  une  bataille. 
Le  reste  des  munitions ,  joint  au  reste  des  atte- 
lages ,  devait  suivre  sur  les  bétimenta  de  trans- 
port. 

Teb  étaient  les  bateaux  plats  de  la  première 
et  de  la  seconde  espèce.  On  avait  reconnu  néces- 
saire d'en  construire  d'une  troisii'-inesorle.  encore 
plus  légers  et  plus  mobiles  que  les  précédents , 
tinat  deux  k  trois  pieds  d*eMi  seulement ,  et  bito 
pour  aborder  partout.  Cétaieulde  gnadt  canota, 


étroits  et  longs  de  CO  pieds ,  ayant  un  pont  mo- 
bile qu*on  posait  ou  retirait  k  volonté,  et  distin- 
gués des  autres  par  le  nom  de  péniches.  Ces  gros 
ci<nots  étaient  pourvus  d'une  soixantaine  d'avi- 
rons ,  portaient  au  besoin  une  légère  voilure,  et 
marchaient  avec  une  extrême  vitesse.  Lorsque 
soixante  soldats,  dressés  à  ninnicr  la  rame  aussi 
bien  que  des  matelots,  les  mcltaieul  en  mouve- 
ment ,  ils  glissaient  sur  la  mer  comme  ces  légères 
embarcations  détachées  des  flancs  de  nos  grands 
vaisseaux  ,  et  surprenant  la  vue  par  la  rapidité 
de  leur  sillage.  Ces  péniches  pouvaient  recevoir 
soixante  à  soixante  et  dix  soldats,  outre  deux  ou 
trois  marins  pour  les  dirige.  Elles  avaient  k 
bord  un  petit  obusier,  plus  une  pièce  de  4.  et 
ne  devaient  recevoir  d'autre  chargement  que  les 
armes  de  leun  passagers ,  et  quelques  vivres  de 
campagne,  disposés  comme  lest. 

Après  de  nombreuses  cxpéric  ix  in  .  on  s'était 
définitivement  ottadië  à  ces  trois  espèces  de  bd- 
timenta ,  qui  répondaient  k  tous  les  beaoina  de  la 
traversée,  et  qui,  rangés  en  bataille,  présen- 
taient une  redoutable  lipne  de  feux.  Les  chaloupes 
canonnières,  plus  faciles  ii  manœuvrer  et  plus 
fortement  armées,  occupaient  la  première  figne; 
Ica  bateaux  eanonniers,  inférieurs  sous  ces  deux 
rapports,  étaient  rangés  en  seconde  ligne,  fai^mt 
face  aux  intervalles  qui  séparaient  les  chaloupes, 
de  manière  qu'il  n'y  eût  aucun  espace  privé  de 
feux .  Les  péniches ,  qui  ne  portaient  que  de  pe- 
tits obusier  s.  et  qui  étaient  surtout  redoutables 
par  la  mousquelcrie ,  disposées ,  tantôt  en  avant 
de  la  ligne  de  bataille ,  tantôt  en  arrière  ou  sur 
les  ailes,  pouvaient  rapidement  courir  à  l'abor- 
dage, si  on  a>ait  afTaii-c  h  une  flotte,  ou  jeter 
leurs  hommeii  à  terre  si  on  voulait  opérer  un 
débarquement ,  ou  se  d^hcr  sll  fdait  anppo^- 
ter  un  feu  de  grosse  artillerie. 

Ces  trois  espèces  de  bàliincnis  devaient  être 
réunis  au  nombre  de  1 2  ou  1 500.  Ib  devaient 
porter  au  moins  S,000  bouches  k  feu  de  gras 
c.ilibre,  sans  compter  un  grand  nombre  de  pièces 
de  petite  dimen.sion  ,  c'est-àdire,  lancer  autant 
de  projectiles  que  la  plus  forte  escadre.  Leur  feu 
était  dangereux,  pane  qull  était  nmnt,  «(dirigé 
vers  la  ligne  de  flottaison.  Engagés  contre  de 
gros  vaisseaux ,  ils  présentaient  un  but  difficile  à 
saisir,  et  tiraient ,  au  contraire ,  sur  un  but  Mie 
k  atteindre.  lia  pouvaient  se  mouvoir,  se  diviser, 
et  rnvcloppcr  l'ennemi.  Mais  s'ils  avaient  les 
avantages  de  la  division ,  ils  en  avaient  aussi  les 
oMonvéaiflula.  L*oidrt  A  iairoduife  dut  ealte 
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était  un  problème  cxtrémemcat  diflicUe,  î\  In 
folntiM  duquel  s'appliquèreot  nos  ce«e,  pen- 
dnt  brois  ons ,  l'amiral  Bruix  et  Napoléon.  On 
verrn  plii";  tard  h  quel  degré  de  précision  dans 
les  manœuvres  ils  surent  arriver,  et  Jusqu'à  quel 
poiDi  le  piwblèiiie  Ait  pw  eux  rAnln. 

Quel  effet  aurait  produit  une  escadre  de  haut 
bord .  trnvcrsanl  à  toulcs  voiles  celte  mnsse  de 
petits  bàtimenls,  foulant,  renversant  ceux  qu'elle 
veneonCnrait  devant  die,  coulant  è  fond  eeux 
qu'elle  atteindrait  de  ses  boulets,  mais  envelop- 
pée h  son  tour  pnr  cette  miée  d'ennemis,  recevant 
dans  tous  les  sens  un  feu  d'artillerie  dangereux , 
aasaïUie  par  la  mousquelerie  de  100,000  linlaa- 
sins,et  peut-être  envahie  par  d'intrépides  soldats, 
dressés  à  l'abordage?  On  ne  saurnit  le  dire,  car 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  d'une  scène  aussi 
étrange,  sans  aman  antécédent  connu  qui  pnisae 
aider  l'esprit  à  en  prévoir  les  chances  diverses. 
L'amiral  Dcerès,  esprit  supérieur,  mais  dénigrant, 
admettait  qu'en  sacrifiant  cent  bâtiments  et 
iO,000  honmes,  on  pourrait  probaMement 
essuyer  la  renronfre  d'une  escadre  ennemie,  et 
flmnchir  le  détroit.  <>  On  les  perd  tous  les  jours 
dans  une  bataille ,  répondait  le  Premier  Consul  ; 
et  quelle  bataille  a  jamais  pronb  les  résultats 
que  nous  fait  espérer  In  descente  en  Angleterre?" 
Mais  c'était  la  chance  la  plus  défavorable  que 
eeUe  d'une  reneontre  avee  la  eralBière  anglaise. 
Restait  toiqovrs  la  chance  de  passer  psr  un  ealme 
(jiii  p!ir.'ilv';,-\f  IViincini,  par  une  bnimc  qui  lui 
dérobàtUvue  de  notre  flottillc;el  enûu  la  chance 
plus  rassurante  encore  d^ine  escadre  française , 
apparaissant  tout  à  coup  dans  le  d^roit  pour 
quelques  heures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  bâtiments  avaient  assez 
de  force  pour  se  défendre ,  pour  aborder  un  ri- 
vage et  le  balayer,  pour  ôter  à  Tconeml  toute 
idée  d'une  esendre  de  secours,  pour  donner 
coniiance  aux  soldats  et  aux  matelots  chargés  de 
les  monter.  Cependant  ils  présentaient  des  in- 
convénients tenant  à  la  forme  même  de  leur 
construction.  Ayant,  nu  lieu  d'une  quille  pro- 
Anidémeut  immergée ,  un  fond  plat  qui  pénétrait 
peu  dans  l'eau  «  portant  de  plus  une  aaaei  ferle 
mâture,  ils  devaient  avoir  peu  il*'  stabilité, 
s'incliner  facilement  mu^  le  souITlo  du  vent,  et 
uicme  chavirer,  s'ils  étaient  frappés  par  une 
rafrte  subite.  C'est  ce  qui  arriva  une  fais,  dans 
la  rade  de  Brest,  à  une  ebaloupe  canonnière 
mal  lestée.  L'accident  eut  lieu  sous  les  veux  de 
llamiral  Ganteaumc,  qui,  saisi  de  crainte,  en 
ioML  BttrMuunp  an  Premier  Consul.  Mais  cet 


accident  ne  se  reproduisit  pas.  Avec  des  précau- 
tions dans  la  manière  de  distribuer  les  munitiont 
qui  leur  serraient  de  lest,  les  bâtimeate  de  In 

flottille  ncrpiirent  assez  de  stabilité  pnur  suppor- 
ter de  gros  temps;  et  il  ne  leur  arriva  d'autre 
malheur  que  celui  éTédiooer,  ce  qui  était  naturel, 
en  naviguant  toujours  le  long  des  cdies ,  et ,  co 
qui  était  en  général  volontaire  de  leur  jtarl,  dans 
le  but  d'échapper  aux  Anglais.  Du  reste,  la  nM- 
rée  suivante  les  remettait  it  flot,  quand  fis  avaient 

été  ohlii^és  de  se  jelCT  à  la  côte. 

Ils  offraient  un  inconvénient  plus  fikheux, 
celui  de  dériver,  c'estrà-dire ,  de  céder  aux  cou- 
rants. Hs  le  devaient  à  leur  lourde  atruetnre,  qui 
présentait  plus  de  prise  k  l'eau  que  leur  mâture 
n'en  présentait  au  vent.  Cet  inconvénient  s'ng- 
gravait,  lorsque,  privés  de  vent,  ils  marchaient 
à  la  rame,  et  n'avaient  que  la  farce  des  ramenrc 
pour  combattre  In  force  du  courant.  Dans  cecaSf 
ils  pouvaient  être  emportés  loin  du  but ,  ou ,  ce 
qui  est  pire ,  y  arriver  séparément  ;  car,  étant  de 
fermes  diférentcs,  ils  devaient  subir  une  déri* 
vation  inégale.  Ncl^^on  l'avait  éprouvé  lui-même, 
lorsqu'en  1801  il  attaqua  la  flottille  de  Boulogne. 
Ses  quatre  divisions ,  n'ayant  pu  agir  toutes  en 
mémo  temps ,  ne  firent  que  des  eflbrls  décousus. 
Un  semblable  d«'fn II f .  fâcheux  dans  toute  mer, 
l'étiiit  davantage  encore  dans  la  Manche,  où 
régnent  deux  courants  très-forts  à  chaque  marée. 
Lorsque  la  mer  ^élève  ou  Rabaisse,  eÔe  produit 
allernalivenient  un  courant  ascendant  ou  dco- 
cendant,  dont  la  direction  est  déterminée  par 
la  figure  des  oétes  de  France  et  d'Angleterre. 
(Voir  la  carte  n"  23.)  La  Manche  est  très^uverle 
h  l'ouest  .  entre  la  pointe  du  Finistère  et  eello 
de  Cornouailles  ;  très-resserrée  k  l'est ,  entre  Ca- 
lais et  Douvres.  La  mer,  en  ^âevant,  pénètre 
plus  vivement  par  l'issue  la  phis  large;  ce  qui 
produit  à  la  marée  montante  un  courant  ascen- 
dant de  l'ouest  à  l'est,  de  Brest  à  Calais.  Le  même 
effet  se  produit  en  sens  contraire,  quand  la  mer 
s'abaisse;  elle  fait  alors  plus  vile  par  l'issue  la 
plus  vaste;  et  il  en  résulte,  h  la  marée  deseen- 
danle,  un  courant  de  l'est  à  l'ouest,  de  Calais  à 
Brest.  Ce  double  courant,  reeevant  près  des 
edtes,  et  de  leur  forme  elloméme,  diverses  in- 
flexions ,  devait  porter  une  certaine  perturbation 
dans  la  marche  de  ces  deux  mille  navires  ;  per- 
turbation plus  ou  moins  h  craindre,  suivant  la 
faiblesse  du  vent  et  la  force  du  flot.  Cela  dimi> 
nuait  beaiirniip  l'avantafîc  de  la  traversée  en 
calme,  l'uuc  des  plus  souhaitables.  Toutefois  le 
canal,  entre  Bonlosne  et  Doufres,  noB-eeule- 
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ment  fort  étroit,  mais  de  pfus  peu  profond, 

peniictlait  de  jeter  l'aneiv  h  cigale  distiinie 
deux  rolos.  Les  nmirmix  rej;nrdaionl  donc  comme 
po>sibk*  de  s'arrcHer,  dans  le  cas  d'une  di'i  ivaliun 
trop  grande,  et  d'attendre  h  l'ancre  le  retour  du 
courant  contraire,  ce  qui  ne  pnuviiil  p.is  t'iitraî- 
ncr  une  perle  de  lem|tR  de  plus  de  trois  ou  quatre 
heures.  Celait  une  difllcultc,  mais  point  insur- 
montable 

Cet  inconvénient  avait  bientôt  fait  aliandonner 
une  sorte  de  bâtiments,  appelés  prames.  Ceux-ci, 
tout  à  fait  plats,  sans  aucune  courbure  dans  leurs 
flancs,  et  même  à  trois  quilles,  étaient  de  vrais 
pontons  flottant^,  dcslirn-s  n  purfcr  beaucoup  de 
canons  et  de  chevaux.  On  avait  d'abord  résolu 
d'en  construire  cinquante,  ce  qui  aurait  procuré 
des  moyens  de  transport  pour  â.50<J  chevaux,  et 
une  force  dcfiOO  l)nlItlu•■^  "i  fcii.  Mais  rinfériorilé 
de  lcur«  quahtés  ua>igauteâ  les  fil  biciilôl  aban- 
donner, et  on  n'en  oonslniisit  pas  au  delà  de 
dooie  on  quinse.  Nous  ne  parlerons  pas  de  f^ros- 
ses  barques,  courtes  et  larfies.  armcfs  (rutic 
pièce  de  24  à  l'arrière,  qu'on  ap)>elait  Caïques . 
ni  de  corvettes  d'un  bible  tirant  d'eau,  portant 
une  diaainc  de  gros  canons,  les  unes  et  !cs  au- 
tres construites  à  litre  d'essais,  et  (pie  re\|n'i  ieii(  e 
empêcha  de  mulliplier.  La  totalité  de  la  tlutliile 
se  composa  presque  exdusiTement  des  trois  es- 
pèces de  bâtiments  dunt  un  vient  de  lire  la  des- 
cription, c'e-l'id  ire  (le  ebaloiipcscanonnièreSt  de 
bateaux  cauouuiers  el  de  péniches. 

Chaque  chaloupe  et  chaque  bateau  canonnier 
pouvant  contenir  une  compagnie  tfinfiinterie, 
chaqu<'  pénii  lie.  \r<  ilnix  tiers  d'une  compagnie  . 
si  un  réunissait  j(K)  chaloupes,  4U0  baleaux , 
300  péniches,  c'est-à-dire  1,200  bâtiments,  on 
avait  le  moyen  d'endiarquer  120.000  hommes. 
Supposez  que  l'escadre  de  Uresl  en  porï.U  l!j  ou 
18,000,  celle  du  Tcxcl  20,000,  e  t  lau  iil  150 
00  160,000  hommes  qu'on  pouvait  jeter  en  An- 
gleterre, 120,000  en  une  seule  masse  à  bord  de 
lit  flottille.  rîO  ou  4(».(MM»  en  divisions  détachées, 
il  bord  de  deux  giusscs  escadres,  parlant,  l'uue 
de  llolhmde,  l'autre  de  Stagne. 

C'était  assez  pour  vaincre  et  réduire  cette  su- 
))erbe  nation,  qui  prétendait  dominer  le  monde 
du  fond  de  sou  asile  inviolable. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  porter  des  hommes; 
U  leur  but  du  matériel,  c'est-à-dire  des  vivres* 

I  Toalee  que  je  mpiMirir  ici  est  nlnil  4e  la  ««luariiMaie 

CorrcfpnixiaiKC  des  niiiiniux ,  iiotaminriil  de  txWe  de  l'amiral 
irais,  avec  le  ntiiii»lre  de  la  marine  el  avec  rfafwl^n.  Il  c*l 


des  armes,  des  chevaux.  La  flotttlledite  de  guerre 

pouvait  embarquer  les  hommes,  les  munitions 
indispensables  pour  les  premiers  combats,  des 
vivres  pour  une  vingtaine  de  jours,  l  arlillerie  de 
campagne  avec  un  attelage  de  deux  chevaux  par 
pièce.  Mais  il  fallait  de  plus  le  reste  des  atlelages, 
au  moins  sept  à  huit  mille  chevaux  de  cavalerie, 
des  munitions  pour  toute  une  campagne,  des  vi- 
vres pour  un  ou  deux  mois,  un  grand  pare  de 
siège,  dans  le  cas  où  l'on  aurait  des  murailles  à 
renverser.  Les  chevaux  surtout  étaient  très-dif- 
ficiles à  transporter ,  et  il  ne  falbilt  pas  moins  de 
6  à  700  bâtiments,  si  on  voulait  en  porter  sen- 

lemeiif  7  ;i  ><.()()(). 

Pour  ce  dernier  objet  on  n'avait  pas  besoin  de 
construire.  Le  cabot^  et  la  grande  pèche  de- 
vaient fournir  un  matériel  naval  tout  prêt,  et 
In'-  ronsidérabîe.  On  [«mvait  acheter  sur  toutes 
les  côtes,  depuis  Suiiil-JUalo  jusqu'au  Texel,  el 
dans  rintérieur  même  de  la  RiIItBde,  des  bâti- 
ments jaugeant  de  20  à  60  tODMaux  ,  faisant  le 
cabotage,  la  pêche  de  la  morue  et  du  hareng, 
[larfaiteroenl  sohdes,  excellents  à  la  mer  el  Irès- 
capables  de  reeevohr  tout  ce  dont  on  voudrait  les 
charger,  moyennant  les  aménagements  convena- 
bles, l  ue  comiiiissinn  fiit-nii'-e  pour  cet  objet 
achetait,  depuis  Brest  jusqu'il  Amsterdam ,  des 
bâtiments  qui  coûtaient  en  nu^eone  de  19  à 
ri.OOO francs  chacun.  Ou  s'en  étaitd^  procuré 
]ilusieiirs  centaines.  Le  reste  n'était  pas  diflSciJe 
à  trouver. 

En  portant  la  flotte  de  guerre  à  12  ou  1,900 

bâtiments,  la  flottille  de  transport  ii  900  ou 
1 .000, c'étaient  'J.'ioo  on  ->."(i()  bàlimenls  à  réu- 
nir,rassemblement  na\  ut  prodigieux,  sansexcmplc 
dans  le  passéet  probablement  aussi  dans  l'avenir. 

On  doit  comprendre  mainlcnant  comment  M 
eût  été  impossible  de  construire  sur  un  ou  deux 
]>uintâ  de  la  côte  celte  immense  quanlilé  de  bâ- 
timents. Si  petite  que  fttt  leur  dimension,  jamais 
on  n'aurait  pu  se  procurer  dans  un  seul  lieu  les 
matières ,  les  ouvriers,  les  chantiers  nécessaires 
à  leur  eoDslrucliou.  U  avait  donc  élé  indispen- 
sable de  faire  concourir  an  même  objet  tous  les 
ports  et  tons  les  bassins  des  rivières.  C'était  bien 
assez  de  ri-server  aux  ports  de  la  Manche,  dans 
lesquels  on  devait  les  réunir,  le  soin  d'aménager 
et  d'entretenir  ces  deux  mille  hâtimenls. 

Mais  après  les  avoir  eonsiruita  fbrt  loin  les 

je  paii ,  avee  ta  prftlsioB  hblorkftw,  toat  ce  ^ ail  jr  •  dtaM- 

lie!  d«in$  reUr  curre«|iondaticr,  que  Je  craii  qoillicr  Irèl-Ja*- 
lemcnt  en  l'appelant  admirable. 
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m»  des  Mitres,  il  Mbit  les  nssenbfer  en  un 
seul  point,  de  Boulogne  à  Dunkcrquc,  à  travci*s 
les  rroi'?iêrr>  n!i);I:iisrs ,  résolues  à  les  déiruirc 
avant  qu'iib  rusbeiil  réunis.  Il  fallait  ensuite  ïcs 
recevoir  dans  trois  ou  quatre  ports,  placés  autant 
que  possible  sous  le  mémo  vent,  à  une  très-petite 
distiinco,  afin  tr;i]i|iiireillor  r(  ilo  partir  ensemlilr. 
Il  fallait  coliu  les  loger  sans  eucuiubremcul,  sans 
conAiaian,  à  falnri  du  danger  du  feu,  i  la  portée 
des  troupes,  de  manière  qu'ils  pussent  sortir  et 
rentrer  souvent .  apprfndre  ii  cliarjîer  el  à  dé- 
cliargcr  rapideniciil  huuimcs,  cauuas  cl  chevaux. 
-  Toutes  ees  difficultés  ne  pouvaient  être  réso- 
lues que  sur  les  lieux  mêmes,  par  Napoléon , 
voyant  les  ehoscs  de  ses  jiropres  yeux ,  et  en- 
touré des  oiliciers  les  plus  habiles  et  les  plus 
^éeiaux.  Il  avait  appelé  à  Boulogne  M.  Sgansitt, 
ingénieur  de  la  marine,  et  Tun  des  premiers  su- 
jets de  ee  corps  distingué  ;  51.  Forfait,  ministre 
de  la  marine  pendant  quelques  mois,  médiocre 
en  fiiit  dladininistration,  mats  supérieur  dans 
l'arl  des construelions  navales,  plein  d'invention, 
et  dévoué  à  une  entreprise  dont  il  avait  été  ,  sous 
le  Directoire,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs  ; 
enfin  le  ministre  Docrès  et  l'amiral  Bruix,  deux 
lionmios  dont  il  a  été  parlé  déjà,  et  qui  méritent 
qu'on  les  fusse  connaître  ici  avec  plus  de  détail. 

Le  Premier  Consul  aurait  voulu  posséder  un 
peu  moins  de  bons  généraux  dans  ses  années  de 
terre,  et  un  ]u'n  plus  dans  ses  armées  de  mer. 
Mais  la  guerre  et  la  vicluire  forment  seules  les 
bons  généraux.  La  guerre  ne  nous  avait  pas  man- 
qué sur  mer  depuis  douze  ans  ;  malheureusement 
notre  marine,  désorganisée  par  l'émigration, 
s'élant  trouvée  tout  de  suite  inférieure  à  celle 
des  Anglais,  avait  été  presque  toujours  obligée 
de  se  renfermer  dans  les  poris,  et  nos  amiraux 
avaient  perdu,  non  pas  la  bravoure,  mais  la  con- 
fiance. Les  uns  étaient  très-âges,  les  autres  man- 
quaient d'expérience.  Quatre  attiraient  dans  le 
niDniont  toul«  l'nttenlion  de  Napoléon  ,  Decrès . 
Latouclic-Tré\  ille.  (îaiitenume  et  Bruix.  L'amiral 
Dccrcs  était  un  Imminc  d'un  esprit  rare,  mais 
frondeur,  ne  vo\ant  que  le  mauvais  edlé  des 
choses,  critique  excellent  des  opérations  d'au-  ! 
Irui,  iicc  litre  bon  ministre,  mais  administrnlein- 
peu  actif,  très-utile  toutefois  à  côté  de  ISapoléou, 
qui  suppléait  par  son  activité  II  edledetoutle 
monde,  et  qui  a^ait  l)esoin  de  conseillers  moins 
confiants  qu'il  n'élnit  liii-nième.  Par  ces  misons, 
l'amiral  Decrès  était  celui  des  quatre  qui  vidait  le 
mieux  à  la  téte  des  bureaux  de  la  marine,  et  qui 
aurait  valu  le  moins  h  la  téte  d'une  eseadre.  Gan- 


teamne,  brave  offider,  intelligent,  instruit,  pou* 

voit  conduire  une  division  navale  au  feu;  mais 
hors  du  feu,  liésitaiil,  incertain.  laissant  passcria 
fortune  sans  la  saisir ,  il  ne  devait  être  employé 
que  dans  la  moins  difficile  des  entreprises.  La* 
toiirlu  Tréville  et  Druix  étaient  les  deux  marins 
le--  pins  distingués  du  temps,  et  appelés  «ortai- 
ncmenl,  s'ils  avaient  vécu,  à  disputer  à  l'Angle- 
terre l'empire  des  mers.  Lalouebe>TrévlUe  était 
tout  ardeur,  tout  audace;  il  joignait  resprit, 
rcxpéricnce  au  roura';e.  inspirait  aux  marins 
les  sentiments  dont  il  éttiil  plein,  cl,  sous  ce 
rapport,  était  le  plus  précieux  de  Ions,  puis- 
qu'il avait  œ  que  notre  marine  avait  trop  |)eu  , 
la  confiance  en  soi-même.  Enfin  Rruix.  cliélif  de 
corps  et  de  santé,  épuisé  par  les  plaisirs,  doué 
d'une  vaste  intelligenee,  dTun  génie  d'organisa- 
tion rare,  trouvant  rossourcjc  h  tout,  profondé- 
ment expérimenté,  seul  homme  qui  eût  dirixé 
quarante  vaisseaux  de  ligne  a  la  fois,  aussi  ha- 
bile i  concevoir  qu'A  exécuter,  eAt  été  le  vérita- 
ble ministre  de  In  marine,  s'il  n'avait  élési  propre 
à  commander.  Ce  n'étaient  pas  là  tous  les  chefs 
de  notre  llollc  :  il  restait  Villeneuve,  si  malheu- 
reux depuis;  Linois,  le  vainqueur  d'Algésiras, 
arttiellemenl  dans  l'Inde,  cl  d'antres  qu'on  verra 
figurer  en  leur  lieu.  Mais  les  quatre  que  nous 
citons  étoicnt  alors  les  principaux. 
Le  Premier  Consul  voulut  confia  à  l'amiral 

Bniiv  le  (  nimnanilr  iuent  de  la  n<))li!le,  parce  que 
là  tout  était  à  créer;  à  Ganteaume  la  flotte  de 
Hrcst,  ({ui  n'avait  &  exécuter  qu'un  transport  de 
troupes;  enfin  à  Latouchc-Tréville  la  flotte  de 
Toulon  .  laquelle  était  chargée  d'une  mano'iivre 
diflîcile  ,  audacieuse ,  mais  décisive ,  et  que  nous 
exposerons  plus  tard.  L'amiral  Bruix,  ayant  à 
organiser  la  flottille ,  était  sans  cesse  en  eonlaet 
avee  l'amiral  Deerès.  L'un  et  l'autre  avaient  trop 
d'esprit  pour  n'être  pas  rivaux,  dès  lors  enne- 
mis :  de  plus ,  leur  nature  était  incompatible. 
Déclarer  les  diflicultés  invincibles .  critiquer  les 
tentatives  <]n'nii  faisait  pour  les  \aiiiei'e.  tel  était 
l'amiral  Decrès.  Les  voir,  les  éludier,  chercher  à 
en  triompher,  tel  était  l'amiral  Bruix.  Il  fiiut 
I  ajouter  qu'ils  se  déliaient  l'un  de  l'autre  :  ils 
craignaient  sans  ees^- .  l'amiral  Decrès  qu'on  ne 
dénonçât  au  Premier  Consul  les  inconvénients  de 
son  inaction,  Pamiral  Bruix  ceux  de  sa  vie  déré- 
glée. Ces  deux  hommes,  sous  un  mailrc  IbiMe  , 
anraieril  tmiiMi-  la  flotte  par  leurs  iliv  isions  ;  sous 
un  liiaitre  comme  le  Premier  Consul,  ils  étaient 
utiles  par  leur  diversité  même.  Bruix  proposai 
des  combinaisons ,  Decrès  les  critiquait;  le  Pre- 
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inier  Consul  prononçait  avec  une  sûreté  de  jngO' 

ment  inraillihic. 

C'osl  au  milieu  de  res  hommes,  et  sur  les 
lieux ,  que  Napoléon  décida  touks  les  questions 
laissées  en  suspens.  Son  arrivée  à  Boulogne  était 
urgente,  car.  niitlgn-  ri'nci'iiii^  et  l.'i  rri'qiirix  c  do 
ses  ordres,  beaucoup  de  choses  rcslnienl  en  ar- 
rière. Ou  ne  construisait  pas  h  Boulogne ,  h  Ca- 
lais, à  Dunkerqoe,  mais  on  réparait  rannciinc 
flottille  ,  et  on  se  jiréparail  à  exécuter  It  s  ;mic- 
nagemcnls  jug&  nécessaires ,  sur  les  deux  mille 
bâtiments  construits  ou  achetés ,  quand  ils  se- 
raient réunis.  On  manquait  d'ouvriers,  de  bois, 
de  fer,  de  chanvre,  d'artillerie  n  pr-uido  )Mirféc 
pour  éloigner  les  Anglais ,  très-occupés  u  lancer 
des  projectiles  incendiaires. 

La  présence  du  Premier  Consnl,  entouré  de 
MM.  Sf;:in/i!i  ,  Forfait,  Bruix.  Decrèi ,  et  d'une 
quantité  d'autres  ufTiciers,  imprima  bicntùt  à  son 
entreprise  une  activité  nouvelle.  U  avait  déjà  cm* 
ployé  à  Paris  une  mesure,  qu'il  voulut  appliquer 
à  nnu!<»j^ne  el  partout  où  il  passa.  Il  fit  prendre 
dans  la  conscription  cinq  à  six  mille  hommes,  a|>- 
partenant  à  toutes  les  professions  consacrées  au 
travail  du  bois  ou  du  fer,  telles  que  menuisiers  , 
charpentiers ,  scieurs  de  long  .  charrons  ,  serru- 
riers ,  forgerons.  Des  maîtres ,  choisis  parmi  les 
ouvriera  de  la  marine,  les  dirigeaient.  Une  haute 
paye  était  accordée  à  ceux  cpii  montraient  de 
l'intelligence  el  de  la  Ixuuui  volonté  ;  et  en  peu 
de  temps  les  chantiers  furent  couverts  d'une  po- 
pulation d'ouvriers  construeteurs,  dont  0  eût  été 
difficile  de  deviner  la  profession  <irii;inel!e. 

Les  forêts  abondaient  autour  de  liunlogne.  Un 
ordre  avait  livre  à  la  mariuc  toutes  celles  des  en- 
virons. Les  bois,  employés  le  jour  même  où  on 
les  abattait,  étiirnt  verts,  mais  l)nns  à  >.(r\ir  de 
pieux,  el  il  en  fallait  des  milliers  dans  les  ports 
de  la  Manche.  On  pouvait  «i  tirer  aussi  des  bor- 
dages  et  des  planches.  Quant  aux  bois  destinés 
à  fournir  des  courbes,  on  les  faisait  venir  du 
Nord.  Les  matières  navales,  telles  que  chanvres, 
mâtures ,  cuivres ,  goudrons ,  transportées  de  la 
Bussie  et  de  la  Suède  en  Hollande,  pour  être  ame- 
nées, par  les  eaux  intérieures,  de  la  IIi)]|andc  cl 
de  la  Flandre  à  Boulogne,  claicnt  en  ce  moment 
•rrélées  par  divers  obstacles  sur  les  canaux  de 
la  Belgique.  Des  officiers,  envoyés  immédiate- 
ment avec  des  ordres  et  ih  -;  fond-;,  partirent  pour 
accélérer  les  arrivages.  £nûn  les  iuuderies  de 
Douai ,  de  Liège ,  de  Strasbourg ,  malgré  leur 
activité,  se  trouvaient  en  relard.  Le  savant  Moiige, 
qui  suivait  presque  partout  le  Premier  Consul, 


fut  envoyé  «n  mission  povr  aeeâérer  leon  tn^ 

vaux  ,  el  fiire  rouler  ;i  l.ïi'ge  de  gros  mortiers  et 
des  pic>ces  de  fort  calibre.  Le  générai  Marmont 
avait  été  chargé  de  rartillcrie.  Des  aides  de  camp 
partaient  chaque  jour  en  poste  pour  aller  stimu- 
ler *on  zèlr.  et  lui  •^'i^nriliT  !e>  expéditions  de 
canons  ou  d'ailùls  qui  ëlaieul  retardées.  On  avait 
besoin ,  en  effet,  indépendamment  de  rartiUerie 
des  hatimenls,  de  -i  à  GOO  bouches  à  feu  en  bal- 
i<  I  ie,  afin  de  tenir  l'ennemi  à  distance  dosoitan 
tiers. 

Ces  premien  ordres  donnés,  il  fallait  a'oeeaper 
de  la  grande  question  des  porta  de  rawimhl^ 

ment  et  des  moyens  de  proportionner  leur  capn« 
cité  à  l'éteodue  de  la  flottille.  U  fallait  agrandir 
les  uns,  créer  les  autres,  les  défendre  tous.  Après 
en  avoir  conféré  avec  .M.M.  Sganzin,  Forfait,  De- 
crès  et  liruix .  le  Premier  Consul  arrêta  les  dis- 
positions suivantes. 

Depuis  longtemps  le  port  de  Boulogne  avait  été 
indiqué  comme  le  meilleur  point  de  départ,  pour 
une  expédition  dirigée  contre  l'Angleterre.  (Voir 
la  carte  n"  :^3.]  La  côte  de  France,  en  s'avançant 
vers  eelle  d'AtHjlelerre,  projette  un  eap  qui  s'ap- 
pelle le  c^p  Grisncz.  A  droite  de  ce  eap,  elle  court 
h  l'est,  vers  l'Escaut,  ayant  en  face  la  vaste  éten- 
due de  la  mer  du  Nord.  A  gauche  elle  rencootre 
celle  d*Anglet«m,  forme  ainsi  Tm  des  deux 
bords  du  détroit,  puis  descend  brusquement  du 
nortl  au  sud ,  vers  l'embouchure  de  la  Somme. 
Les  ports  à  la  droite  du  cap  Grisnez,  tels  que 
Calais  et  Dunkerque,  ptêoh  en  dehors  du  dé- 
troit ,  sont  moins  bien  siliu's  comme  point  de 
départ  ;  les  ports  à  gauche,  au  contraire,  tels  que 
lloulogne ,  Ambleteuse  el  Élaplcs,  placés  dans  le 
détroit  même,  ont  toujours  été  jugÀ  préUraUes. 

Kn  effet,  si  l'on  part  de  Diinkenpie  ou  de  Calais, 
il  faut  doubler  le  cap  Grisncz  pour  entrer  dans 
le  détroit ,  surmonter  la  bouilee  des  vents  de 
la  Manche  qui  se  fini  sentir  en  doublant  le  cap , 
et  venir  se  placer  au  vent  do  Rnnlogne,  pour 
at}order  entre  Douvres  el  Folkstooe.  Au  con- 
traire ,  en  allant  d'Angtelenre  en  Vnam,  «n  eat 
plus  naturellement  porté  ven  Calais  que  ven 
Boulogne.  Pour  se  transporter  en  Angleterre,  ce 
qui  était  le  cas  de  rcxpédilion  projetée ,  Bou- 
logne et  les  ports  placés  I  la  gauche  du  cap 
Grisnez  valaient  mieux  que  Calais  et  Dunkerque. 
Seulement ,  ils  avaient  rinconvénient  de  présen- 
ter moiuâ  d'étendue  et  de  fond  que  Calais  et 
Dunkerque,  ce  qui  s'explique  par  raeeumulalMHi 
des  saUes  et  dès  filets,  to^joun  plus  grando 
dans  un  cqMee  resàorrë  eomme  on  détroit. 
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Néanmoins  le  port  de  Boulogne,  comiitant 
du»  le  Kl  d'une  petite  rhrière  martogeiNe,  la 

Liane,  élail  susceptible  de  recevoir  nn  niirandis- 
Rement  considérable.  Le  bassin  de  la  Liane,  forme 
par  deux  plateaux  qui  se  séparent  aux  environs 
de  Boiilegne ,  et  laissent  entre  eux  on  espeee  de 

figure  flcmi-circMlniiT ,  pouvait  ^trc .  avec  de 
grands  travaux,  converti  en  un  port  d'éebouage 
très-vaste.  (Voir  les  cartes  n°*  24  et  23.)  Le  lit  de 
la  Liane  présentait  six  k  sept  pieds  d'eau ,  à  la 
marëe  haute,  dnns  les  moyennes  marées.  Il  éfnit 
possible ,  en  le  creusant,  do  lui  en  procurer  neuf 
k  dix.  C'était  donc  ehose  praticable  que  de  créer 
dans  ce  lit  marécageux  de  la  Liane  .  à  i»  n  {n  ès 
à  In  hauteur  de  Boulogne ,  un  bassin  de  figure 
semblable  au  terrain,  c'est-à-dire  demi-circulaire, 
capable  de  contenir  quelques  centaines  de  bAti- 
ments,  plus  ou  moins,  selon  le  rayon  qu'on  lui 
donnerait.  Ce  bassin  et  le  lit  creuse  de  la  Liane 
pouvaient  être  amenés  ù  contenir  12  à  1,500  hà- 
timents ,  par  conséquent  plus  de  la  moitié  de  la 
flottille.  Ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  une  sur- 
face siiffîsiinte.  il  fallait  des  quais  extrêmement 
étendus  pour  que  ces  nombreux  bâtiments  pus- 
ssat ,  sinon  tons  k  la  fois,  du  mdns  en  assez  grand 
nombre*  joindre  les  bords  du  bassin  et  prendre 
leur  ehnr{;emenl.  L'étendue  des  quais  importait 
donc  auluul  que  l'étendue  du  port  lui-mcmc.  On 
n*«vait  songé  k  aveune  de  ces  choses  sous  le  Di- 
reetc^,  parce  qne  jamais  les  projets  n'avaient 
été  poussés  jusqu'à  réunir  150.000  hommes  et 
SfOOO  bâtiments.  Le  Premier  Consul ,  malgré  la 
grandeur  du  travail,  n'hésita  pas  à  prescrire  sur- 
le-champ  le  creusement  du  bassin  de  Boulogne  et 
du  lit  de  la  Liane.  Ces  mêmes  150,000  hommes, 
qui  constituaient  par  leur  nombre  la  difficulté  de 
l'entreprise,  allaient  être  employés  à  la  vainere , 
en  creusant  (  ux-mf'iiH  s  le  bassin  où  ils  devaient 
s'embarquer.  Il  fui  d(  c  idé  que  les  camps,  pla- 
cés dans  l'origine  à  quelque  distance  des  côtes, 
seraient  immédiatement  rapprochés  de  la  mer, 
et  que  les  soldats  enlèveraient  eux-mêmes  la 
masse  énorme  de  terre  dont  U  fallait  se  débar- 
rasser. 

Une  édnse  do  dissse  Itat  ordonnée  pour  creu- 
ser le  chenal,  et  procurer  In  profondeur  d'eau 
uécessaire.  Les  ports  qui  ne  sont  pas,  comme 
cdtti  de  Brest,  formés  par  les  sinuosités  d'une 
côte  profonde,  et  qu'on  appelle  ports  d'éebouage, 
coni^islent  eu  général  dnns  l'embouchure  de  pe- 
tites rivières,  qui  grossissent  k  la  marée  haute, 
forment  don  un  bmln  oû  les  bâtiments  se  trou* 
vent  k  flot,  puis  diminuent  areck  marée  basse, 


jnsqu'à  ne  plus  présenter  que  de  gros  ruisseaux 
coulant  sur  un  lit  de  vase,  et  laissant  pendant 

quelques  heures  les  Ijnliments  ('rliniKS  sur  leurs 
rives.  Les  sables  que  ces  rivières  entraînent,  ra- 
masses par  la  mer  et  ramenés  en  face  des  embou- 
chures, forment  des  bancs  ou  barrea,  qui  gênent 
In  nnvigalion.  Pour  vninnir  cet  nbsinrîe,  on  élève 
alors  dans  le  lit  des  rivières  des  écluses,  qui 
s'ouvrent  devant  la  marée  montante,  recueillent 
l'abnidance  des  eaux,  retiennent  cette  abondanee 
en  se  refcrninnt  h  la  marée  descendante,  et  ne  la 
laissent  échapper  qu'au  moment  où  l'on  veut  faire 
la  chasse.  Ce  moment  venu,  et  Ton  dioisitedui 
de  la  basse  mer,  on  ouvre  l'écluse  :  l'eau  se  pré> 
cipile  dans  la  rivière,  et,  rhassnnt  les  snhies  pnr 
ce  débordement  artiliciel,  creuse  un  chenal  ou 
passage.  Cest  Ift  ee  que  les  ingénieurs  appeflent 
des  écluses  de  chasse,  et  ce  qu'on  se  hâta  decon> 
slruire  dans  If  hissin  siijiéririir  delà  Liane. 

Vingt  mille  pieds  d'arbres  abattus  dans  la  forêt 
de  Boulogne  servirent  k  garnir  de  pieux  les  deux 
bords  de  la  Liane,  et  le  pourtour  du  bassin  demi- 
circulaire.  Une  partie  de  ces  pirds  (rfitlires.  sciés 
en  gros  madrien,  puis  étendus  en  plandier  sur 
CCS  pieux,  servirent  k  former  de  larges  quais,  le 
long  de  la  Liane  et  du  bassin  demi-circulaire.  Les 
nombreux  bâtiments  de  la  flottille  pouvaient  ainsi 
venir  se  ranger  contre  ces  quais,  pour  embar- 
quer ou  débarquer  les  hommes,  les  dievaux  et 

le  matériel. 

La  ville  de  Boulogne  ct^ut  placée  h  la  droite  de 
la  Liane,  le  bassin  à  la  gauche,  et  presque  vis-à* 
vis.  La  Liane  s'étendait  longitudinatement  entre 
deux.  Des  ponts  furent  construits  pour  commu- 
niquer facilement  d'une  rive  k  l'antre,  et  placés 
au-dessus  du  point  où  commençait  le  mouillage. 

Ces  vastes  travaux  étaient  loin  de  suffire.  Un 
grand  établissement  maritime  suppose  des  ate- 
liers, des  chantiers,  des  mogasins,  des  casernes, 
des  boulangeries,  des  hôpitaux,  tout  ce  qu'il  faut 
enfin  pour  abriter  de  grands  amas  de  matières, 
pour  recevoir  des  marins  snins  on  nmladcs,  pour 
les  nourrir,  les  vèlir,  les  armer.  Qu'on  se  figure 
tout  ce  qu'ont  coûte  de  temps  et  d'ciforts  des  éta* 
btissements  tda  que  ceux  de  Brest  et  do  Toulon  ! 
Il  s'agissait  de  créer  ici  de  bien  mitres  établisse- 
ments, puisqu'il  fallait  que  ces  ateliers,  ces  chan- 
tiers, ces  magasins,  ces  hôpitaux,  ré{M>ndissent 
aux  besoins  de  deux  mille  trois  cents  bâtimenla, 
:>0.000  matelots.  10.000  ouvriers,  120,000  sol- 
dats. Si  même  ces  créations  n'avaient  pas  dù  être 
temporaires,  elles  eussent  été  abidamMit  impos- 
sibles. Cependant,  quoique  temp<»iiret,  la  dilB- 
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cullc  de  les  exécuter,  vu  la  quantité  de  choses  à 
réunir  en  un  ical  endroit,  ëtail  immense. 
On  loua  dans  Bonlogne  toutes  (es  msisons  qui 

pouvaient  être  converlirs  on  htirmiix.  on  maga- 
sins, en  hôpitaux.  On  loua  également  dans  les 
environs  les  maisons  de  campagne  et  le»  fermes 
propres  au  même  usage.  On  ëleva  des  hangars 
pour  los  ouvriers  <lo  la  nmrino.  ot  flos  nbris  en 
pinnclies  puur  les  clicvaux.  Quant  aux  troupes, 
elles  durent  camper  en  plein  champ,  dans  des 
baraques  construites  avec  les  débris  des  forêts 
environnantes.  LcPrcmiorronsiil choisit.  Adroite 
et  à  gauche  de  la  Liane,  sur  les  deux  plateaux 
dontl'éeartement  formait  le  bassin  de  Boulogne, 
Peroplaromcnt  que  dovainil  orcnpcrles  troupes. 
36,0()0  hommes  furent  (listribuésen  deux  camps  : 
Tun  dit  de  gauche,  l'autre  dit  de  droite.  Ce  fut 
le  rasaemblement  de  Saint^mer,  placé  sons  les 
ordres  du  général  Snult,  qui  vint  occuper  ces 
deux  positions.  Les  autres  corps  d'armée  devaient 
être  successivement  rapprochés  de  la  côte,  lors- 
que leur  établissement  y  aurait  été  préparé.  Les 
troupes  allaient  se  Iroiivor  l"i  on  bon  air.  expo- 
sées, il  est  vrai,  à  des  vents  violents  et  froids  . 
mais  pourvues  d'une  grande  abondance  de  bois 
pour  se  baraquer  et  se  chauffer. 

D'immon-if-;  appro;  isionncmrnts  furent  ordon- 
nes de  toutes  parts,  et  amenés  dans  ces  maga- 
sins improvisés.  On  fit  venir,  par  la  navigation 
intérieure,  qui  est  fort  perfectionnée,  comme  on 
snit.  dnns  io  non!  do  la  Ftaiico.  àc^  fariiios  pour 
les  convertir  en  biscuit,  du  rix,  des  avoines,  des 
viandes  salées,  des  vins,  des  eaux  de^.  On  tira 
de  la  Hollande  de  grandes  quantités  de  fromages 
îi  forme  ronde.  Ces  divorscs  matirios  .iliinoutni- 
rcs  devaient  servir  à  la  consommation  jourualièrc 
des  camps,  et  au  chargement  en  vivres  des  deux 
flottilles  de  guerre  et  de  transport.  On  pont  se 
figurer  ais<>monl  les  quantiirs  (|iril  falhtit  n'unir, 
si  on  imagine  qu'il  s'agissait  de  nourrir  l'armée, 
la  flotte,  la  nombreuse  population  d'ouvriers  at» 
tirée  sur  les  lieux,  d'abord  pendant  le  eampc- 
niont.  puis  pondant  deux  mois  d'expédition:  co 
qui  supposait  des  vivres  pour  |>rôs  de  deux  cent 
miUe  bouches,  et  des  fourrages  pour  vingt  mille 
chevaux.  Si  on  ajoute  que  tout  cela  fut  fait  avec 
une  abondance  qui  no  laissa  rion  à  désirer,  on 
comprendra  que  jamais  création  plus  extraordi- 
naire ne  Iht  exécutée  chez  aucun  peuple,  par  au> 
cun  chef  d'empire. 

Mais  un  soid  port  no  siiflisail  pas  pnnr  toute 
respédilion.  Boulogne  ne  pou>ait  contenir  que 
doute  ou  Ireise  eenls  bâtiments,  et  11  en  bllail  re- 


cevoir  environ  deux  mille  trois  cents.  Ce  port  en 
aurait^l  contenu  le  nombre  nécessaire,  il  eût  été 
tn^  long  de  les  faire  tous  sortir  par  le  mémo 

chonal.  Dans  rortainos  rirroii^lannrs  do  mor. 
c'était  un  grand  ineoniénient  que  de  n'avoir 
qu'un  seul  lieu  de  reftige.  Si,  par  exemfde,  on 
faisait  sortir  une  grande  quantité  de  bâtiments, 
et  que  le  mauvais  temps  ou  l'onnomi  oMi^oât  à 
les  faire  rentrer  subitement,  ils  pouvaient  s'en- 
comlumr  i  rentrée,  manquer  la  marée,  et  rester 
en  perdition.  Il  y  avait.  <'a  descendant  à  quatre 
lieues  au  sud.  une  polile  ri\ièro.  laCanebo,  dont 
l'embouchure  formait  une  baie  tortueuse,  très- 
ensablée,  malheureusement  ouverte  k  tous  les 
vents,  et  présentant  un  mouillage  beaucoup  moins 
sûr  que  celui  de  Hotilogne.  (Voir  la  carte  n"  21.) 
11  s'y  était  furnié  un  petit  port  de  pèche,  celui 
d'Êtaples.  Sur  cette  même  rivière  de  la  Canehe, 
il  une  lieue  dans  l'intériour  de-;  (erres,  se  trou- 
vait la  place  fortifiée  de  .Montrcuil.  Il  était  diffi- 
cile de  creuser  là  un  bassin,  mais  on  pouvait  y 
planter  une  suite  de  pieux,  afin  d'y  amarrer  les 
bàlimonts,  et  oonslniire  sur  ces  pieux  dos  quaîs 
en  bois,  propres  à  l'embarquement  et  au  débar- 
quement des  troupes.  C'était  un  abri  assez  sur 
pour  trois  ou  quatre  cents  bâtiments.  On  en 
pouvait  sortir  par  dos  votits  à  pou  près  pareils  à 
ceux  de  liuulogne.  La  distance  de  Boulogne,  qui 
était  de  quatre  à  cinq  lieues,  présentait  bien 
quelque  difficulté  pour  la  simultanéité  des  opé- 
nitious;  mais  eVtait  tnie  (lifllf-ullé  secondaire,  ot 
un  asile  pour  quatre  cents  navires  était  trop  im- 
portant pour  le  négliger.  Le  Premier  Corânl  y 
forma  un  camp  destiné  aux  troupes  réunies  en> 
tro  Com|tiôgne  et  Amiens,  et  on  réserva  le  com- 
mandement augénéral.Nov,  revenu  desa  mission 
en  Suisse.  Ce  camp  fut  appelé  campdeMontreufl. 
Les  troupes  eurent  ordre  des'ybaraquor.  comme 
celles  qui  (■(.lienl  rriiii|n'e>  nn'nnr  fie  lloiilot;no. 
Des  établissements  furent  préparé:>  pour  la  ma- 
nutention des  vivres,  pour  les  hâpilaux,  pour 
lousles  besoins  enfin  d'une  armée  de  24  . (XK*liom« 
nie<;.  I,o  rentre  de  l'unix'e  étant  supposé  à  Bou- 
logne, le  camp  d'Llaples  en  était  la  gauche. 

Un  peu  au  nord  de  Boulogne ,  avant  d'être  au 
cap  Grisnez.  se  trouvaient  doux  autres  baies,  for- 
mées par  doux  f>etiles  rivières,  dont  Io  lit  était 
fort  encombre  parla  vase  et  le  sable,  mais  dans 
lesquelles  Tcau  de  h  haute  mer  s'élevait  â  six 
on  sept  pieds.  L'une  était  à  une  lieue,  l'autre?! 
deux  lieues  de  Rniiloi^ne  ;  elles  étaietil  en  outi-e 
plaréos  sous  le  même  vent.  En  y  creusant  le  sol, 
en  y  pratiquant  des  chasscs ,  il  était 
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abriter  plusieurs  centaines  de  bâtiments;  ce  qui 
aunit  complété  Iw  moyens  de  loger  la  flottille 

cnlièrc  La  plus  proche  de  ces  deux  pcliles  ri- 
vières cUil  le  Winicroux  ,  débouchnnt  près  d'un 
village  appelé  Wimcreux.  L'autre  était  la  Sclac- 
que,  débrâchant  prèa  d'un  vHlafe  de  pédiem 
appelé  Amblclcusc.  Sous  Louis  XYI  on  avait 
songé  à  y  creuser  des  bassins,  mais  les  travaux 
cxéeutcs  à  eetle  époque  avaient  complètement 
dispara  sous  la  vase  et  ks  sables.  Le  Premier 
Consul  ordnnnn  aux  ingénieurs  l'examon  <îos  lo- 
calités ;  et,  dans  le  cas  d'une  ré{>onsc  favorable 
k  ses  vues,  des  troupes  y  devaieutétre  employées, 
etouqiées  sous  baraques,  comme  k  Étaples  et 
nouloj,'nr.  Ces  deux  poris  dcvaiont  ((ink'nir, 
l'un  deux  cents,  l'autre  trois  cents  bâtiments  : 
c'étaient  donc  cinq  cents  qui  se  trouvaient  encore 
abrilà.  La  ^rde,  les  grenadiers  réunis ,  les  ré- 
serves de  cavalerie  cl  d'artillerie,  et  les  divers 
corps  qui  étaient  eu  formation  entre  Lille,  Douai, 
Arras,  devaient  trouver  là  leurs  moyens  d'embar- 
quement. 

Resliiit  la  llotlille  batave,  destinée  à  porterie 
corps  du  général  Uavoust,  et  qui,  d'après  le  traité 
conclu  avec  ta  Hollande ,  était  indépendante  de 
l'escadre  de  ligne  n'unie  au  Tcxel.  Malheureuse- 
ment la  floUiile  bala\('  était  luoins  activement 
armée  que  la  Iluttilie  française.  C'était  une  ques- 
tion de  savoir  si  die  partirait  de  ITsesut  pour  In 
côte  d'Angleterre,  en  la  faisant  escorter  par  quel- 
ques fi  ('liâtes,  ou  si  on  raiiiènerail  à  Duiikenjue 
et  Calais,  pour  la  faire  partir  des  purts  placés  à 
la  droite  du  cap  Grisnes.  L'amiral  Bruix  était 
cborgé  de  résoudre  cette  question.  Le  corps  du 
général  Davousl  ,  (pii  formait  la  droite  de  l'arniéc. 
se  serait  ainsi  trouvé  rapproché  du  centre.  Un  ne 
déscspàvit  même  pm ,  ii  forée  d*âargir  les  bas- 
sins et  de  serrer  le  campement,  de  lui  faire  dou- 
bler le  cap  Grisner  ,  et  de  IT-tahlir  à  Andiîelcuse 
et  Wimcreux.  Alors  les  llollillcs  française  et  ba- 
tave, réunies  au  nombre  de  deux  mille  trois  eents 
bâtiments ,  portant  les  corps  des  généraux  Da- 
voust,  Soult,  >Vy.  plus  la  réserve,  c'est-iwlire 
lâO,OOU  hommes,  pouvaient  partir  simultané- 
ment, par  le  même  vent,  des  quatre  ports  pteeés 
dans  l'intérieur  du  détroit,  avec  certitude  d'agir 
ensemble.  Les  deux  grandes  (loties  de  guerre  ap- 
pareillant, l'une  de  Brest ,  l'autre  du  Texel ,  de- 
vaient porter  les  40,000  hommes  restants,  dont 
le  eoiuDurs  et  l'emploi  étaient  le  seeret  «xdusif 
du  Premier  Consul. 

Pour  compléter  toutes  les  parties  de  cette  vaste 
eiipiniaaiion,  il  Allait  mettre  le  cèle  k  l'abri  des 


attaques  des  Anglais.  Outre  le  zèle  qu'ils  allaient 
apporter  k  empéeher  la  eoncentration  de  la  flot- 
tille h  Boulogne,  en  gardant  le  lilloral  dqmis 
Bordeaux  jusqu'à  Flessingue.  il  était  présumabte 
qu'à  l'imitiitiun  de  ce  qu'ils  avaient  fait  en  1801, 
ils  tAeheraient  de  la  détruire,  soit  en  l'ineendiant 
dans  les  bassins,  soiten  l'attaquant  au  mouillage, 
lorsqu'elle  sortirait  pour  manœuvrer.  II  fallait 
dune  rendre  impossible  l'approche  des  Anglais, 
tant  pour  garantir  les  ports  euMiémes,  que 
pour  s'assurer  une  libre  sortie  et  une  libre  entrée  ; 
car,  si  la  nollillc  était  eondaninée  à  rester  inuno- 
bile ,  elle  devait  être  incapable  de  manœuvrer  et 
d'exécuter  auennc  grande  opération. 

Cette  approche  des  Anglais  n'était  pas  facile  à 
empêcher,  vu  la  forme  de  la  côte,  qui  était  droite, 
qui  ne  présentait  ni  rentrant ,  ni  saillie,  et  ne 
fournissait  par  conséquent  aucun  moyen  de  por- 
ter des  feux  au  loin.  On  y  pourvut  néanmoins 
de  la  manière  la  plus  ingénieuse.  (Voir  la  carte 
n"  âS.)  £n  avant  du  rivage  de  Boulogne  s'avan- 
çaient dans  la  mer  deux  pointes  de  rocber,  Tune 
h  droite,  dite  la  pointe  de  la  Crèche,  l'autre  à 
gauche,  dite  la  pointe  de  l'Heurt.  Entre  l'une  et 
l'autre  se  trouvait  un  espace  de  3,800  toises  par» 
faitement  sûr,  et  très-^ommode  pour  mouiDer. 
Deux  à  trois  cents  bâtiments  pouvaient  y  tenir 
à  l'aise  sur  plusieurs  lignes.  Ces  pointes  de  rocher, 
couvertes  par  les  eaux  à  la  marée  haute,  élafenl 
découvertes  à  la  marée  bosse.  Lo  Premier  Con* 
sul  ordonna  d'y  élever  deux  forts  en  grosse  ma- 
çonnerie, de  forme  demi-circulaire ,  solidement 
casematés,  présentant  deux  étages  de  feux,  et 
|K)Uvanl  couvrir  ik-  l>  urs  projectiles  le  mouillage 
qui  s'étendait  de  1  un  à  l'autre.  Il  lit  mettre  sur- 
le-champ  la  luuin  ii  l'a-uvre.  Les  ingénieurs  de  la 
marine  et  de  rarmée,  secondés  parles  maçons 
pris  dans  !a  conscription  .  commencèrent  immé- 
diatement les  travaux.  Le  Premier  ("oitsid  avait 
la  prétention  de  les  avoir  achevés  à  renti*ée  de 
l'hiver.  Mais  il  tenait  tellement  i  multiplier  les 
précautions,  qu'il  voidui  garantir  eneore  le  mi- 
lieu de  îa  ligue  d'enilKissage  par  un  troisième 
point  d'appui.  Ce  point  d'appui,  chuii>i  au  uulieu 
de  cette  ligne,  se  trouvait  en  làoe  de  l'entrée  da 
port;  et,  conmie  on  était  là  sur  un  fond  de  sable 
mobile,  le  Premier  Consul  imagina  de  construire 
ce  nouveau  fort  eu  grosse  charpente.  De  nom- 
breux ouvriers  se  mirent  aussitôt  b  enfoncer  k  la 
marée  basse  des  centaines  de  pieux,  qui  devaient 
servir  de  base  ii  une  batterie  de  dix-Iiuil  pièces 
de  24.  Le  plus  souvent  ils  les  haltaieul  sous  le 
feu  même  des  An^als. 
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Ind^pendtamient  de  ces  trois  pdnls  avancés 

dans  la  mor.  et  places  pnrallplomcnt  à  la  cote  de 
Boulogne,  le  Premier  Consul  fil  liéris!»<»r  de  ca- 
nons cl  de  mortiers  toutes  les  parties  un  peu  sail- 
lantes de  h  biaise,  et  ne  laissa  pas  un  point  capa- 
ble de  porter  de  l'artillerie,  snn^  r.irm<M'  n\  oc  des 
bouches  à  feu  du  plus  gros  calibre.  Des  précau- 
tions moindres,  mais  suflisantes  encore,  furent 
prises  pour  Étaplcs,  et  pour  les  nouveanx  porta 
qu'on  s'occupait  à  creuser. 

Tds  furent  les  vastes  projets  définitivement 
arrêtés  par  le  Premier  Consnl,  k  la  me  des  lieux, 
etaToe  le  concours  des  Ingi^niciirs  et  des  officiers 
de  la  marine.  La  construction  de  la  flottille  avan- 
çait rapidement,  depuis  les  côtes  de  firctagnc  jus- 
qu*à  celles  de  Hollande;  mais,  avant  d'en  opérer 
la  réunion  devant  Ambleteus(\  Boukgne  et  Éla- 
ples.  il  fallait  a\(»ir  achevé  le  creusement  des 
bassins,  l'éreclion  des  forts,  amené  sur  la  côte  le 
matériel  d'artillerie,  concentré  les  troupes  vers 
la  mer,  et  créé  les  établissements  nécessaires  h 
leurs  besoins.  On  comptait  sur  rachèremenl  de 
tous  CCS  ouvrages  pour  l'hiver. 

I<e  Premier  Consul,  après  Boulogne,  visita 
Calais,  Dunkerque,  Ostcnde  et  Anvers.  H  tenait 
à  voir  ce  dernier  port  et  à  s'assurer  par  ses  pro- 
pres yeux  de  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les 
nf^wrta  très^ivers  qu'on  lui  avait  adressés. 
Apriès  avoir  examiné  remplacement  de  cette  ville 
avec  cette  promptitude  et  cette  sûreté  de  coup 
d'œil  qui  a'appartcuaicul  qu'à  lui,  il  u'eul  aucun 
doute  sur  la  possibilité  de  fiiire  d'Anvers  un 
gnoA  arsenal  maritime.  Anvers  avait,  k  ses 
yeux,  des  propriétés  toutes  particulières  ;  il  était 
situé  sur  l'Escaut,  vis-à-vis  la  Tamise;  il  était  en 
craununication  immédiate  avec  la  Hollande,  par 
la  plus  liellc  des  navigations  intérieures,  et  par 
conséquent  à  portée  du  plus  riche  dépôt  de  ma- 
tières navales.  Il  pouvait  recevoir  sans  difficulté, 
par  le  Rhin  et  la  Meuse,  les  bois  des  Alpes,  des 
Vosges,  (le  la  forêt  Nuire,  de  la  Wettéravie,  des 
Ardenoes.  Ëniîn,  les  ouvriers  des  Flandres,  na- 
turellement attirés  par  le  voisinage,  devaient  y 
offrir  des  miUlers  de  bras  pour  la  construction 
des  vaisseau\.  Le  Premier  Consul  résolut  donc 
de  créer  à  An\crs  une  flotte  dont  le  pavillon 
flotterait  toujours  entre  l'Escaut  et  la  Tamise. 
C'était  l'un  des  plus  sensibles  déplaisirs  qu'il  pAt 
causer  h  ses  ennemis,  désormais  irréconciliables, 
c'est-à-dire  aux  Anglais.  Il  fit  occuper  sur-le- 
champ  les  terrains  nécessaires  k  la  construction 
de  vastes  bassins,  qui  existent  encore  et  qui  sont 
rorgueil  de  la  ville  d'Anvers.  Ces  bassins,  eom-  I 


mmiqmmt  par  une  éeluse  de  la  plus  grande 

dimension  avec  l'Escaut,  devaient  être  capables 
de  contenir  toute  une  flotte  de  guerre,  et  rester 
toujours  pourvus  de  trente  pieds  d'eau,  quelle 
que  flllt  la  hauteur  du  fleuve.  Le  Premier  COnanI 
voulait  faire  cnn^fruire  vingt-cinq  vnisscnitx  dans 
ce  nouveau  porl  de  la  république;  et,  en  atten- 
dant de  nouvelles  expériences  relativement  à  la 
navigabilité  de  l'Escaut,  il  ordonna  la  mise  en 
chantier  de  plusieurs  vaisseaux  de  74.  Il  ne 
renonçait  pas  à  en  construire  plus  tard  d'ua 
ëchantlRon  supérieur.  Il  espérait  fiiire  d'Anvers 
un  établissement  égal  à  ceux  de  Brest  et  de  Tou- 
lon, mais  infiniment  mieux  placé  poUT  trOttUer 
le  sommeil  de  l'Angleterre. 

11  se  rendit  d'Anvers  k  Gand,  de  Gond  k 
Bruxelles.  Ces  populations  belges,  mécontentes 
dans  tous  les  temps  du  gouvernement  qui  les  a 
régies,  se  montraient  peu  dociles  pour  l'admi- 
nistration française.  La  ferveur  de  leurs  senti- 
ments religieux  y  rendait  plus  grandes  qu'ail- 
leurs les  diflîcultés  de  l'administration  des  cultes. 
Le  Premier  Consul  y  rencontra  d'abord  quelque 
froideur,  ou,  pour  parier  plus  exactement,  une 
vivacité  moins  expansive  que  dans  les  anciennes 
provinces  françaises.  .Mais  cette  froideur  disparut 
bientôt  quand  on  vil  le  jeune  général,  entouré 
du  dergë,  amistant  avec  respeet  aux  cérémonies 
religieuses,  accompagné  de  son  épouse,  qui,  mal- 
gré beaucoup  de  dissipation,  avait  dans  le  cflpur 
lu  pieté  d'une  femme,  et  d'une  femme  de  l'ancien 
régime.  H.  de  Roqudaure  était  arehevéque  de 
Malines  :  c'était  un  vieillard  plein  d'aménité.  Le 
Premier  Consul  l'accueillit  avec  des  éganis  in- 
finis, rendit  même  à  sa  famille  des  biens  consi- 
dérables restés  sons  te  séquestre  de  rttat,  ae 
monlra  souvent  au  peuple,  accompagné  de  ce 
métropolitain  de  la  Belgique,  et  réussit,  par  sa 
manière  d'être,  à  calmer  les  déflances  rdigien- 
ses  du  pajRS.  Il  était  attendu  à  Bruxelles  par  le 
cnnlinnl  Caprara.  Leur  rencontre  pro<luisit  le 
meilleur  effet.  Le  séjour  du  Premier  Consul 
dans  cette  ville  se  prolongeant,  les  ministres  et 
le  consul  Cambacérès  vinrent  j  tenir  conseil, 
l'ne  partie  des  membres  du  corps  diploma- 
tique s'y  rendirent  de  leur  o6té,  pour  obtenir 
des  anfienees  du  dief  de  la  France.  Entewé 
ainsi  de  ministres,  de  généraux,  de  traupca 
nombreuses  et  brillantes,  le  général  Bonaparte 
tint  dans  cette  capitale  des  Pa}-s-Bas  une  cour 
qui  avait  toutes  les  apparences  de  bi  souvcrai* 
neté.  On  eût  dit  qu'un  empereur  d'Allemagne 
I  venait  visiter  le  patrimoine  de  Cbailo»QuiBt.  Le 
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temp<î  s'dlait  ëcoulë  plus  vile  que  le  Premier 
Consul  ne  l'avait  cru.  De  nombreuses  affaires 
le  rappelaient  à  Paris  :  c'étaient  la  ordres  h 
donner  [>our  Texécution  de  ce  qu'il  avait  rësola 
à  Boulogne;  c'élflicnl  nussi  les  nt'goriîitions  avec 
l'Europe,  que  cet  état  de  crise  rendait  plus  ac- 
tives que  jamais.  Il  renonça  dmie  pour  le  mo- 
ment &  voir  les  provinces  du  Rhin,  et  remit  ii 
un  second  et  |)rochnin  voynpf  cette  pnrlie  de 
sa  luuruée.  Mais,  avant  de  quitter  Bruxelles,  il 
7  reçut  une  viille  qui  Ait  fiNrt  remarquée,  et 
qui  méritait  de  l'être,  à  cause  du  personnage 
accouru  pour  le  voir. 

Ce  personnage  était  M.  Lombard ,  secrétaire 
Intime  du  roi  de  Pnuae.  Le  jeune  Frédéri»6oiI- 
lanme,  dans  sa  défiance  de  lui-même  et  des  autres, 
avait  la  coutume  de  retenir  le  travail  de  ses  mi- 
nistres, et  de  le  soumettre  à  un  nouvel  examen, 
qu'il  fliiaait  de  moitié  aveeson  secrétaire,  M«  Lom- 
bard, honjiiir  d'esprit  et  de  savoir.  M.  Lombard, 
grâce  à  celle  royale  intimité,  avait  acquis  en 
Prusse  une  très-grande  importance.  M.  d'Uaug- 
wits ,  habile  à  se  saisir  de  toutes  les  influences, 
avait  eu  l'arl  de  s'emparer  de  M.  Lombard .  de 
manière  que  le  roi,  passant  des  mains  du  ministre 
dans  celles  du  secrétaire  (Mnrticulier,  n'y  trouvait 
que  les  mêmes  inspirations ,  c'est-à-dire  celles  de 
M.  d'Hitngwilz.  M.  Lombard,  venu  à  Bruxelles, 
représentait  donc  à  la  fois  auprès  du  Premier 
Consul  le  roi  et  le  premier  ministre,  cPest-iHiire 
tout  le  gouvernement  prussien ,  moins  la  cour, 
r»ng(^e  exclusivement  autour  de  la  reine,  et  ani- 
mée d'un  autre  esprit  que  le  gouvernement. 

La  visite  de  M.  Lombard  à  Bruxelles  était  la 
conséquenee  de  Fngitation  des  cabinets,  depuis 
le  renouvellcmcnl  do  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Anglelcrrc.  La  cour  de  Prusse  était  dans  une 
extrême  anxiété,  accrue  par  les  eommnnicattons 
récentes  du  caMnot  russe.  Ce  dernier  cabinet, 
comme  on  a  vu,  ramené  malfîi  é  lui  tle  sc'*  îiffiiires 
ialcricures  aux  affaires  eurupccuncs,  aurait  voulu 
aTen  dédommager  en  jouant  un  rAle  considérable. 
Il  s'était  efforce  tout  d'abord  de  faire  accepter  sa 
médiation  aux  deux  parties  belligérantes,  el  de 
recommander  ses  protégés  à  la  France.  Le  rc!>ul- 
tat  de  ces  premières  démarches  n'était  pas  de 
niiliiic  à  le  satisfaire.  L'Angleterre  avait  très- 
froidement  accueilli  ses  ouvertures,  refusé  nette- 
ment de  confier  Malte  à  sa  garde,  et  de  suspendre 
les  hosttlîtés  pendant  que  durerait  la  médiallon. 
Senlcroent  elle  avait  déclaré  ne  pas  repousser 
l'entremise  du  cabinet  russe,  si  la  nouvelle  négo- 
ciation ttnbrassait  l'ensemble  des  affaires  de  r£u- 


ropc.  et  mcltail  en  qtiestîon  par  conséquent  tout 
ce  que  les  traités  de  LunévUle  etd'Amiens  avaient 
résolu.  Cétait  repousser  la  médiation ,  que  de 
l'accepter  h  des  conditions  pareilles.  Tandis  que 
l'Aii^lelerre  répondait  de  la  sorte,  la  France,  de 
son  cùlc ,  accueillant  avec  une  entière  déférence 
l'intervention  du  jeune  empereur,  avait  néan* 
moins  occupé  sans  hésiter  les  pays  recommandés 
par  la  Hiissie,  le  Hanovre  et  Nnpies.  La  cour  de 
Saiut-Péicrsbuurg  éluil  singulièremcnl  blessée  de 
se  voir  si  peu  écoutée,  lorsqu'die  pressait  TAn- 
glcterre  d'accepter  sa  médiation,  et  la  France  de 
limiter  le  champ  des  hostilités.  Elle  avait  donc 
jeté  les  yeux  sur  lu  Prusse  pour  l'engager  à 
former  un  tiers  parti,  qui  fierait  la  loi  aux  Anf^is 
et  aux  Français,  et  aux  Français  surtout,  bien 
plus  alarmanU  que  les  Anglais,  quoique  plus 
polis.  L'empereur  Alexandre,  qui  avait  rencontré 
le  roi  de  Prusse  k  Hemd,  qni  lui  avait  juré 
dans  cette  renconlre  une  amitié  éternelle ,  qui 
s'était  découvert  toute  soric  d'anal(^ies  avec  le 
jeune  monarque,  analogies  d'âge,  d'equrit,  de 
vertus,  dier^it  k  lui  persuader,  dans  une  eor- 
respondance  fréquente,  qu'ils  étaient  fiits  l'un 
pour  l'unlrc,  ({u'ils  éUiicnt  les  seuls  honnêtes  gens 
en  Europe;  qu'à  Vienne  il  n'y  avait  que  fausseté, 
à  Paris  qu'ambition,  à  Londres  qu'avarice,  et 
qu'ils  devaient  s'unir  élroiteracnt  pour  contenir 
et  gouverner  l'Eui-opc.  Le  jeune  empereur,  mon* 
trant  une  finesse  précoce ,  amit  sorloat  éhcrdié 
à  persuader  au  roi  de  Prusse  qtt*9  étsit  dupe  des 
caresses  du  Premier  Consul,  et  que.  pour  des  inté- 
rêts médiocres,  il  lui  faisait  des  sacrifices  de  poli- 
tique dangereux  ;  que,  grdceàsa  condeseendanee, 
le  Hanovre  se  trouvait  envahi;  qne  les  Français 
ne  borneraient  pas  là  leurs  occupations  ;  que  la 
raison  qui  les  porloit  ù  fermer  aux  Anglais  le 
continent,  les  porterait  plus  loin  que  le  Hanovre, 
et  les  conduirait  jusqu'au  Danemark,  afin  do 
s'emparer  du  Sund  ;  qu'alors  les  Anfilnis  bloque- 
raient la  Bullique,  comme  ils  bloquaient  l'Elbe  et 
le  Weser,  et  fermeraient  la  dcmlire  issue  restée 
au  commerce  du  continenl*  Cette  crainte,  ex* 
primée  par  la  Hussic,  ne  pouvait  élrc  sincère; 
car  le  Premier  Consul  ne  songeait  pas  à  pousser 
ses  occupations  jusqu'au  Danemark ,  et  fl  n'était 
pas  possible  qu'il  y  songeât.  Il  avait  occupé  le 
Honovrc  à  titre  de  propriété  anglaise.  Tarentc 
en  vertu  de  la  domination  non  contestée  de  la 
France  sur  l'Italie.  Mais  envahir  le  Danemarit  en 
passant  sur  le  corps  de  l'Allemagne  était  impos- 
sible, si  on  ne  commençait  par  conquérir  la 
Prusse  elle-même.  Et  heureusement  alors,  la  poli> 
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tique  de  ia  France  n'avait  pas  acquU  une  telle 
extension. 

les  suggestions  de  la  Russie  étaient  done  men- 
songères, mais  elles  inquiétaient  Je  roi  de  Prasse, 
déjà  Tort  troiiitlé  par  l'occupation  du  lfAno\Te. 
Cette  occupation  lui  avait  valu,  outre  les  plaintes 
des  États  slleinands,  de  eraelles  souffrances  com- 
îîierriales.  L*EII»c  et  le  Wc'irr  rtntit  fiTiin's  |):ir 
les  Anglnis ,  IVxpoi-tiitiiMi  des  produits  prus- 
siens avait  cesse  tout  ù  cuup.  Les  toiles  de  la  Silé- 
sie,  «eiietëes  ordiodrement  fiar  Hamlwurg  et 
Brdine,donl  elles  nlimenlîiicnl  le  vnsle  commerce, 
avaient  élé  refust'es  le  jour  même  où  avait  rniu- 
mcnei^  le  blocus.  Les  gros  négociants  de  Ham- 
bourg surtout  avaient  rais  une  sorte  de  malice  k 
repousser  toute  espèr  e  de  transiietious  .  i\f\n  de 
stimuler  davantage  la  cour  de  Prusse,  aliii  de  lui 
ftire  plut  TÎvement  sentir  rinconvéïiient  de 
Toeeupation  du  Hanovre,  eause  unique  de  la 
elAtiire  de  l'Etbe  et  du  Weser.  Depuis  lors,  les 
plus  grands  seigneurs  prussiens  essuyaient  des 
perles  immenses.  M.  dVavgwitc  notamment  avait 
perdu  la  nioilié  <Ie  ses  revenus;  ce  qui  n'nvait 
altéré  en  rien  le  e  line  qui  faisait  l'un  des  mérites 
de  son  génie  politique.  Le  rui.  assiégé  des  plaintes 
de  la  Silésie,  avait  été  obligé  de  prêter  &  cette 
province  un  million  d*<deus  (4  miflions  de  francs), 
snerifiee  bien  grnnd  pour  un  prince  économe,  et 
jaloux  de  rétablir  le  trésor  du  grand  Frédéric. 
On  loi  demandait,  dans  le  mimient,  le  double  de 
cette  somme. 

Agité  pnr  les  suggestions  russes,  par  les  jtlain- 
tcs  du  commerce  prussien ,  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume craignait,  en  outre,  s'il  se  laissait  entraîner 
par  ces  suggestions  et  ces  plaintes,  d'être  ei^agë 
dans  (les  liaisons  hostiles  à  la  France:  ce  qui 
aurait  bouleversé  toute  sa  politique,  qui  depuis 
quelques  années  avait  rep«wé  sur  Tallianee  flran- 
eaise.  C'est  pour  sortir  de  ce  pénible  étal  d'anxiété 
que  M.  I-ombanl  venait  d'être  envoyéà  Bruxelles. 
Il  avait  mission  de  bien  oliserver  le  jeune  général, 
de  dierdier  h  pénétrer  ses  intentions,  de  s'assurer 
s'il  voulait .  comme  on  le  disait  à  Pétershourg . 
pousser  ses  occupations  jusqu'au  Danemark;  si 
enfin ,  comme  on  le  disait  encore  k  Pétersbourg , 
il  était  si  AingOMUX  de  se  fier  i  cet  bomme  ez- 
trnonlinaire.  M.  î.oinbnnî  ile\rii(  en  même  temps 
s'efforcer  d'obtenir  quelques  cunces^ious  relali- 
TfflMiit  m  Hanovre.  Le  roi  Frédéric-Guillaume 
•unit voulu  qu'on  réduisit  iï  qudi|nes  mille  bom- 
mes  le  onr|w  (jui  occupait  ce  royaume  ;  ce  qui 
aurait  répondu  aux  craintes  sincères  ou  airectées 
dont  k  présence  des  Français  en  AUcmagnc  était 


In  cause.  11  aurait  voulu  de  plus  l'évacuation  d'un 
petit  porl  placé  aux  bouches  de  l'Elbe,  celui  de 
Cuxhaven.  Ce  petit  port,  situé  k  Feutrée  même 
de  rniie.  était  la  propriété  nominale  des  Tlnai- 
bourgeois,  mais  en  ri'alité  il  servait  aux  .Anglais 
pour  y  continuer  leur  commerce.  Si  on  l'avait 
laissé  inoccupé  k  titre  de  territoire  bambonrgeois, 
le  commerce  anglais  se  serait  fuit  comme  en 
|>leine  paix.  Dès  lors  l'objet  que  se  proposait  la 
France  aurait  été  manqué,  et  cela  était  si  vrai 
qu'en  1800,  lorsque  la  Prusse  avait  prit  le  Hano* 
Vl"e.  elle  avait  occupé  Cuxliaven. 

Pour  prix  de  ces  deux  concessions,  le  roi  de 
Prusse  idhnl  un  qrstême  de  neutralité  du  Nord, 
calqué  sur  Taneienne  neutralité  prussienne ,  qui 
comprendrait,  outre  la  Prusse  et  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, de  nouveaux  États  allemands ,  peut- 
être  même  la  Russie  ;  du  moins  le  roi  Prédérie- 
Guillaume  >°cii  flattait.  C'était,  suivant  ce  monar- 
que, garantir  ù  la  France  riminoliilité  du  crmti- 
nent,  lui  laisser  ainsi  le  libre  emploi  de  ses 
moyens  contre  l'Angleterre,  et,  par  conséquent, 
mériter  de  sa  part  quelques  sacrifices.  Teb 
axaient  été  les  divcrsobjctsconfiés  àlaprudcnce 
de  .M.  Lombard. 

Ce  seerélanv  du  roi  partit  de  Berlin  pour 
Bruxelles,  chaudemenl  rrciniiiiiandé  par  mon- 
sieur (rilaujîwitz  à  M.  de  Talievrand.  Il  sentait 
vivement  l'honneur  d'approcher,  d'entretenir  le 
Premier  Consul.  Gelul-d,  averti  des  dispositiont 
dans  letqudies  arrivait  M.  Lombard,  raeeneiOH 
de  la  manière  la  plus  brillante,  et  prit  le  meilleur 
moyen  de  s'ouvrir  accès  dans  son  esprit ,  c'cLail 
de  le  flatter  par  une  confiance  tant  bornes ,  par 
le  dévelupi>ement  de  tontes  ses  pensées,  même 
les  plus  secrètes.  Du  reste,  il  pouvait,  dans  le 
moment,  se  montrer  tout  entier  sans  y  {lerdrc; 
et  il  le  fit  avec  une  franchise ,  une  abondance  de 
lan^ja-ie  <>nlruinantes.  Il  ne  voulait  pa-;.  dit-il  à 
M.  Lombard,  acquérir  un  !M>uI  territoire  de  plus 
sur  le  continent;  il  ne  voulait  que  ce  que  les  puis- 
sances avaient  reconnu  k  la  France,  par  des  Irat- 

tts  patents  ou  secret»;  :  le  Rliin  ,  le-s  ,\lpes  .  le 
Piémont ,  Parme ,  et  le  maintien  des  rapports 
actuels  avec  la  République  italienne  et  l'Élrurie. 
Il  était  prêt  k  reconnaître  l'indépendance  de  la 
Suisse  et  delà  Hollande.  Il  était  bien  résolu  h  ne 
plus  s'immiscer  dans  les  affaires  allemandes,  à 
partir  do  reeet  de  4808.  H  ne  tendait  qn%  «w 
seule  chose,  c'était  à  réprimer  le  despotisme  ma- 
rilime  des  Anglais  .  insupportable  à  d'autres  qu'> 
lui  certainement,  puisque  la  Prusse,  la  Russie, 
la  Suide  et  le  Daoanariit'élaieiit  unii  deuxftii 
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CD  vingt  ans ,  en  1780  et  en  IMK) ,  pour  le  fuire 
cesser.  C'était  à  la  Pnisae  1  raider  dans  cette 

Idche ,  à  la  Prusse  qui  était  l'alliée  naturelle  de 
la  FriiiKM^.  qui  (lopiiis  quelques  .innées  en  avait 
reçu  une  i'ouie  de  services ,  el  qui  en  altcuduit 
de  «i  grands  eneore.  Si ,  en  effet  y  il  était  vietiH 
rieilx,  mois  grandement  victorieux,  que  ne  pou- 
vailil  pas  faire  pour  clic!  N'avait-il  pas  sous  In 
main  ic  Hanovre,  ec  complément  si  naturel ,  si 
néeettaiie  da  terriU^re  prussien  7  Et  n'était-ce  pes 
là  un  prix  .  immense  et  certain  ,  de  l'amitic  que 
le  roi  FrédtTic-Guillaumc  lui  témoignerait  en 
cette  circousliincc  ?  Mais,  pour  qu'il  fût  victorieux 
et  reoonneisaant,  il  Allait  qn'oo  le  seoondit  d'une 
maiiirrc  cITîcace.  Une  bonne  volonté  ambiguë, 
une  neutralité  pluî<  ou  moins  étendue,  étaient  de 
médiocres  secours.  Il  i'allail  l'aider  à  fermer  com- 
plëtement  les  rivage*  de  rAilemagne,  supporter 
quelques  souffrances  momentanées,  el  se  liera 
la  France  par  un  traité  d'union  patent  et  positif. 
Ce  qu'on  appelait  depuis  1 7i>5  la  neutralité  prus- 
sienne ne  sulBsail  pes  pour  assurer  le  peix  du 
continent.  IliUlalt*  pour  rendre  cette  paix  cer- 
taine, rallianoe  formelle,  publique,  offensive  et 
dëfitnsiTe ,  de  la  Prusse  de  le  France.  AIcwb 
aucune  des  puissances  continentales  n'oserait 
former  un  projet.  L'Angleterre  serait  maniresle- 
roenl  seule,  réduite  n  une  lutte  corps  à  corps 
ayee  Tonnée  de  Boologne  ;  et  si  à  la  pcrspet  live 
de  cette  lutte  se  joignait  b  ddlnre  des  marchés 
de  l'Kurope,  elle  seniil,  ou  amenée  a  composer  , 
ou  écrasée  par  la  formidable  expédition  qui  se 
préparait  sur  les  bords  de  la  Mandie.  Mais,  ré- 
pétiu't  sans  cesse  le  Premier  Consul ,  pour  cela  il 
fallait  l'alliance  effective  de  la  Prusse,  et  un  con- 
cours sérieux  cl  entier  de  sa  part  aux  projets  de 
le  France.  Aknrs  il  réussirait,  elon  il  pourrait 
combler  de  biens  son  alliée,  et  lui  faire  ce  présent 
qu'elle  ne  demandait  pas,  mais  qu'elle  désirait 
urdemment  au  fond  du  cœur,  celui  du  Uanovre. 

Le  Premier  Consul,  per  le  sincérité,  la  chaleur 
de  ses  explications,  réblouissant  éclat  «le  son 
esprit .  aAfiit ,  non  pas  dupé,  eoninic  le  dit  hien- 
lol  à  Berlin  une  tactiuii  ennemie,  mais  convaincu, 
entraîné  H.  Lombard.  Il  avait  fini  par  lui  per- 
suader (pi'il  ne  méditait  rien  contre  l'Allemagne, 
qu'il  voulait  uniquement  se  procurer  des  moyens 
d'action  contre  l'Angleterre,  et  qu'uu  magiiiiiquc 
agrandissement  serait  pour  la  Prusse  le  prix  d'un 
concours  franc  et  sincère.  Quant  aux  concessions 
dont  M.  Lombard  apportait  la  demande,  le  Prc- 
nâat  Consul  lui  en  avait  montré  les  graves 
ineonvénientBjcarleisser  k  comoNree  brilen- 


nique  s'exercer  librement,  tandis  qu'on  ferait  une 
guerre  qui ,  jusqu'au  jour  si  incertain  de  le  des- 
cente, serait  sons  eenséqucncc  pour  l'Angleterre, 

c'était  abandonner  h  eellc-ci  tous  les  avantages  de 
lu  lutte.  Le  Premier  Consul  alla  même  jusqu'à 
déclarer  qnll  était  prêt  à  indemniser,  aux  dépens 
du  trésor  français,  le  commerce  souffrant  de  la 
Silésie.  Toutefois,  dans  le  cas  ou  la  Prusse  con- 
sentirait à  stipuler  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive, il  était  disposé,  dans  un  tel  intérêt ,  i 
faire  quelques-unes  des  concessions  que  désindt 
le  roi  Frédéric-Guillavnne. 

M.  Lombard,  convaincu,  ébloui,  enchanté  des 
familiarités  du  grand  homme,  dont  les  princes 
mêmes  appréciaient  avec  orgueil  les  moindres 
égards,  partit  pour  Berlin,  disposé  k  communi- 
quer à  son  maître  et  &  M.  d'Haugwitz  tous  les  sen-  " 
tîments  dont  son  Ime  était  remplie. 

Le  Premier ("onsul,  après  avoir  leini  à  Pruxellcs 
une  cour  brillante,  n'ayant  plus  rien  qui  le  retint 
en  Flandre,  tant  que  les  travaux  ordonnés  sur  les 
côtes  ne  seraient  pas  plus  avancés,  repartit  pour 
Paris,  où  il  avait  tout  à  faire,  sous  le  double  ra|>- 
pOrt  de  l'adminislraliou  et  de  la  diplomatie.  Il 
passa  par  Liège,  Namur,  Sedan,  fui  putout  ae> 
cueilli  avec  transport,  et  arriva  ven  les  pramien 
jours  (l'août  à  Saiiil-CIoud. 

11  était  pressé,  tout  eu  continuant  d'ordonner 
de  Paris  les  préparatifs  de  sa  grande  expédition, 
d'éclaireir,  de  fixer  délinitivemenl  ses  rapports 
avec  les  jurandes  puissances  du  continent.  Dans 
les  inquiétudes  de  la  Prusse,  il  avait  clairement 
discerné  rinfloence  rosse;  il  discernait  eelle  in- 
fluence ailleurs,  c'est-à-dire  dans  la  mauvaise 
volonté  qu'on  lui  munirait  à  Madrid.  Le  cabinet 
espagnol  refusait  en  effet  de  s'expliquer  sur  l'exé- 
cution du  traité  de  Saint-Ildephmise,  et  disait 
que,  la  médiation  russe  faisant  encore  espérer 
une  fin  pacificpie.  il  fallait  attendi-e  le  risultal  de 
cette  médiation  avant  de  prendre  un  parti  décisif. 
D'autres  dreonslanoes  evaient  déssgréaUement 
affecté  le  Premier  Consul  ;  c'était  la  partialité 
évidente  de  la  Russie  dans  l'essai  de  médiation 
qu'elle  >euail  de  tenter.  Tandis  que  le  Premier 
Consul  avait  aeoepté  cette  médistion  avee  une 
déférence  entière,  et  que  l'Angleterre  au  con- 
traire y  avait  opposé  des  diflicultés  de  toute  na- 
ture, tantôt  refusant  de  confier  Molle  aux  mains 
de  la  puissance  médiatrice,  tantét  argumentant 
à  l'infini  sur  l'étendue  de  la  négociation,  la  diplo- 
matie russe  penchait  plutôt  pour  l'Angleterre  que 
pour  la  France,  ctsemldailne  tenir  aucun  compte 
I  deladéMTCiieederiine,Mdelanmunisevoloiilé 
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de  rêatre.  Les  propoaitioiM  réeêmuMat  arrivëM 

de  SainUPétoràbourg  révélaient  cette  disposition 
de  la  manière  lu  plus  claire.  La  Russie  dci  larail 
qu'à  son  avis  l'Angleterre  devait  rendre  Malle  ù 
rordre  de  SaintpJcan  de  Jérusakm;  nuiis  qu'en 
retour  il  était  coavenaUe  de  lui  accorder  Ille  de 
Lampnloiise  ;  que  la  Franre  de\ait  en  outre  ' 
fournir  une  indeiunilùau  roi  de  Sarduigue,  recon- 
naître et  respecter  rindëpendanee  des  Étals  placés 
dans  son  voisinage,  évacuer  pour  n'y  plus  ren- 
trer, non-sculenicnl  Tareiile  et  le  lliuunre.  mais 
le  royaume  d'Ktrurie,  la  ilcpubliquc  italienne,  la 
Suisse  et  la  Hollande. 

Ces  conditions,  ae  ceplables  sous  quelques  rap- 
ports, éliiicnt  cuinplétcmcnt  inaeccptables  sous 
tous  les  autres.  Concéder  Laïupedousc  en  com- 
pensation de  Halte,  ^Aait  donn»  aux  An|^  te 
moyen  de  faire  avec  de  l'argent,  dont  iisne  maih 
quaient  jamais,  un  second  Gibraltar  daos  la  Uë- 
dilcrranée.  Le  Premier  Consul  avait  éU  près  d'y 
consentir  pour  garder  la  paix.  Lancé  maintenant 
dans  la  guerre ,  pîi  iii  d'espérance  de  réussir,  il 
ne  voulait  plus  fuite  un  tel  s^icriiice.  Indemniser 
te  roi  de  PiénHHit  n'était  pas  pour  lui  une  dlffl- 
eullé;  U  était  disposé  à  consacrer  à  cet  objet 
Parme  ou  un  écpiivalcnt.  Évacuer  Taienle  et  le 
Hanovre  la  paix  rétablie,  était  une  suite  naturelle 
de  la  poix  même.  Hais  évacuer  la  Bépubliquc 
italienne  qui  n'a\ait  point  d'armée,  la  Suisse,  la 
Hollande,  qui  étaient  menacée-»  d'une  eontre-ré- 
volution  immédiate  si  les  troupes  françaises;  se 
retiraient,  hélait  lui  demander  de  livrer  aux  m- 
nemis  de  la  France  les  États  dont  on  avait  acquis 
le  droit  de  disposer,  pur  dix  ans  de  guerres  elde 
victoires.  Le  Premier  Consul  uc  pouvait  adhérer 
I  de  telles  conditions.  Ce  qui  te  déddaîl  fiva  sou- 
verainenient  encore  ù  ne  pas  laisser  continuer 
celte  médiation,  c'était  la  forme  sous  laquelle  on 
l'offrait.  Le  Premier  Consul  uNail  couscnli  à  uu 
arbitrage  suprême,  absolu  et  sans  appel,  du  jeune 
empereur  lui-même,  car  c'était  intéresser  l'hon- 
neur de  ce  monarque  à  être  juste  .  et  se  donner 
de  plus  la  certitude  d'en  finir.  Mais  s'en  remettre 
k  la  partialité  des  agents  russes,  tous  dévoués  à 
TAnglclerre,  c'était  souscrire  à  une  négociation 
désavantageuse  et  sans  terme. 

11  déclara  donc,  après  avoir  discuté  les  propo> 
silions  de  te  Russie,  après  avoir  montré  l'Injns- 
lice  et  le  danger  de  quelques-unes,  qu'il  éhiil  tdu- 
jours  prêt  à  accepter  l'arbitrage  personnel  du 
Gzar  lui-iuéme,  mais  non  une  négociation  con- 
duite par  son  cabinet  d'une  manière  peu  amicale 
pour  te  Fniwe,  et  tdteoMal  oonpti^ée,  qu'on 


ne  pouvait  en  eipérer  te  fin;  qnll  venaNiait  le 

cabinet  de  Saint-Pétersbourg  de  ses  bons  offices, 
qu'il  renonçait  toutefois  ii  s'en  servir  davantage, 
s'en  rcmcllaut  à  la  gueiTC  du  soin  de  ramener  la 
poix.  La  dédarolion  du  Premier  Conoul  te  lenii» 
nait  par  ces  paroles,  profondément  empreintes 
de  son  caractère  :  «i  Le  Premier  Consul  a  tout 
fait  pour  conserver  la  pai.v  ;  ses  efforts  ayant  été 
vains,  il  a  dû  voir  que  la  guerre  était  dans  l'esdra 
du  destin.  Il  fera  la  guerre,  et  il  ne  pliera  pas 
devant  une  nation  orgueilleuse,  en  possession, 
depuis  vingt  ans,  de  iaire  plier  toutes  les  puis- 
sances. »  (S9  août  1803.) 

H.  de  MarkofT  fut  sèchement  traité,  et  avait 
mérité  de  l'être  par  son  langage  et  son  attitude  k 
Paris.  Approbateur  constant  de  l'Angleterre,  de 
ses  prétentions,  de  sa  conduite,  il  était  tedélne> 
leur  avoué  de  la  France  et  de  son  gouvernement. 
Quand  on  lui  disait  qu'il  ne  se  conformait  pas 
ainsi  aux  intentions,  du  moins  apparentes,  de  son 
maître,  qui  professait  une  rigoureuse  impartia- 
lité entre  In  France  cl  l'Angleterre,  il  répondait 
que  l'empereur  avuU  son  opùiioHf  mots  que  les 
Jltesws  mment  la  leur.  Il  était  i  cniodre  qu'il  ne 
s'attirât  bientôt  quelque  tempête,  sembbbte  i 
celle  qu'avait  essuyée  lord  Whitworth,  et  même 
plus  désagréable  encore,  parce  que  le  Premier 
Consul  n'ïivait  pas  pour  H.  de  Marfcoff  te  emai- 
déralion  qu'il  professait  pour  lord  Whitwofflh. 

Le  ru  de  celte  fausse  médiation  une  fois  tran- 
ché, sans  rompre  néanmoins  avec  la  Russie ,  le 
Premier  Consul  voulut  forcer  l'Espagne  à  s'expli- 
quer, et  à  dire  comment  elle  entendait  exécuter 
le  traité  de  Saint-lldeplionse.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  elle  prendrait  part  à  la  guerre ,  ou  si  elle 
reslertit  neutre,  en  fbumismnt  i  te  France  un 
subside,  au  lieu  d'un  secours  en  hommes  et  en 
vaisseaux.  Le  Premier  Consul  ne  pouvait  se  don- 
ner luul  entier  à  son  expédition ,  lanl  que  celte 
question  ne  serait  pas  ràolue. 

L'Espagne  éprouvait  à  se  décider  une  répu- 
gnance extrême,  et  qui  l'avait  rejclée  à  l'égard 
de  la  France  dans  les  plus  fâcheux  sentiments. 
Sans  doute  il  était  onéreux  de  suivre  une  puis- 
sance voisine  dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa 
politique  ;  mais ,  en  s'engageant  par  le  traité  de 
Saint-lldephonse  dans  les  Hcns  d'une  alliance 
oSmaive  et  défensive  ame  h  Fianee,  l'Espagne 
avait  contracte  une  obligation  positive,  dont  il 
était  impossible  de  contester  les  conséquences. 
Indépendamment  de  cette  obligation,  il  Mhit 
que  cette  puissance  fût  indigncnoit  dégénérée, 
pour  vouloir  se  tenir  àréeirt,  tenfM  dtait  ^«gi- 
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ter  pour  In  dernière  fois  i;i  qtiostion  de  la  suprë- 
malie  marilime.  Si  rAnglcloi  rv  l'cmporUiil ,  il 
était  évident  qiill  n*jr  «Tait  plus  pour  l'Espagne 
ni  commerce,  ni  «rtonies,  ni  gnlions,  ni  rien 
enfin  de  ce  ({ni  composait  depuis  trois  sicilcs  sn 
grandeur  et  sa  richesse.  Quand  le  Premier  Consul 
la  pwwaH  d'agir,  il  la  jupeaiait  non-Mnlement  de 
renipKr  nn  engngement  formel .  nmi-  (i(  remplir 
SCS  plus  S!)rr(-<  devoirs  envers  elle-même.  Tenant 
compte  de  non  inuipucité  présente,  il  la  Isiissait 
neatre,  et,  en  liri  ménageant  aioai  la  fteullë  de 
recevoir  les  piaairea  du  Mexique,  il  Inî  demandait 
d'en  verser  une  partie  dans  In  fiuerre  fnite  nu 
profit  commun ,  de  payer,  en  uu  mut ,  lu  dette 
d'argent ,  pniaqu'elle  ne  pouvait  payer  la  dette 
du  sang,  I  la  canse  de  la  liiierlé  des  mers. 

Nos  relotions  nvee  rRspa<»ne .  nitérées .  comme 
on  l'a  vu  ,  h  l'ocension  du  Portugal ,  uu  peu  amé- 
liorées depuis ,  gnke  h  la  Taeanee  du  duché  de 
Parme,  s'ëtaicnt  gâtées  ilc  nouveau .  nu  point 
d'être  tout  h  fait  linstiles.  On  se  plni;jnaif  tous  les 
jours  à  Madrid  d'avoir  cédé  la  Louisiane  pour  la 
royauté  de  l'Étmrie,  qu'on  appehit  nominale, 
parce  que  des  troupes  françaises  gardaient  TÉ- 
trurie,  incapalde  de  se  garder  clle-mèine.  On  se 
plaignait  surtout  de  la  cession  de  lu  Louisiane 
aux  Étata>1Jnis.  On  disait  que  tA  la  France  voulait 
aliéner  cette  précieuse  colonie,  c'était  au  roi 
d'Espagne  qu'elle  nurnit  dû  s'adresser,  non  aux 
Américains,  qui  deviendraient  pour  le  Mexique 
des  voisins  dangereux;  que  si  b  France  avait 
rendu  cette  colonie  h  Charles  IV.  il  se  serait  bien 
chargé  de  In  sauver  des  mains  des  Américains  et 
des  Anglais,  il  était  ridicule,  en  vérité,  à  des 
gens  qui  allaient  perdre  le  Mexique,  le  Pérou ,  et 
toute  l'Amérique  du  Sud,  <le  prétendre  pouvoir 
garder  In  Louisiane,  laquelle  n'était  espagnole 
ni  par  les  mœurs,  ni  |>ar  l'esprit,  ni  par  le  lan- 
gage. On  Ihisait  k  Madrid  de  cette  aliénation  de 
In  Louisiane  un  grief  eonsidérnhle  eoulre  In 
France,  et  lellcnienl  grave,  qu'on  se  tenait  pour 
délié  de  toute  obligation  envers  elle.  Le  vrai  mo- 
tif de  celte  humeur  était  dans  le  reftis  du  Premier 

Consul  d'ajouter  le  duelié  de  Panne  an  tuMiunu- 
d'Ktnirie  ;  refus  forcé  dans  le  moment,  car  il  était 
oiiligé  de  garder  quelques  territoires  pour  in- 
demniser te  nri  de  Piémont,  depuis qu'mi  deman* 
dnil  ^i\cment  une  indemnité  ponr  re  prince  ; 
et  d'ailleurs  les  Flurides ,  après  l'abandon  de  In 
Louisiane,  n'étaient  pins  un  objet  d'échange 
acceptable.  Le  cabinet  de  Madrid  ne  s'en  tenait 
pas  envers  In  Frnncc  fi  l'atlilndc  de  la  mauvaise» 
humeur,  il  en  était  venu  aux  plus  mauvais  pro- 
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cédés.  Notre  commerce  était  indignement  traité. 
Sous  prétexte  de  contrebande ,  des  bâtiments 
avaient  été  safeis,  et  les  équipages  envoyés  aux 
présides  d'Afrique.  Toutes  les  rédamntions  de 
nos  nationaux  étaient  éeai  li>e>;:  nn  ne  répondait 
plusàl'ambassadeur suraucun  sujet.  Pour  mettre 
le  comble  aux  outrages,  on  venait  de  laisser  en- 
lever au  mouillage d*A1gésîras  et  de  Cadix,  sous 
le  feu  niènic  i]t'<  canons  espagnols,  des  bâtiments 
français;  ce  qui  constituait,  à  part  toute  alliance, 
une  violation  de  territoire  qu'il  était  indigne  de 
souffrir.  La  flotte  réfugiée  i  la  Corogne  était, 
sur  une  fausse  n]!é;;ati«m  de  «pinrniilaiiie.  tenue 
eu  dehors  du  mouillage,  où  elle  ani-ait  pu  se 
trouver  en  sArelé.  On  forçait  les  équipages  de 
mourir  à  bord,  faute  des  ressources  les  plus  in- 
dis|>ensables .  et  faute  surtout  de  l'air  bienfaisant 
de  la  terre.  Cette  escadre,  bloquée  par  une  Uotte 
anglaise,  ne  pouvait  reprendre  la  mer,  sans  en 
repos ,  sans  un  radoub  considérable ,  et  sans  un 
renonvellenient  de  vivres  et  de  munitions.  On 
lui  reiusail  tout  cela ,  même  à  prix  d'argent. 
Enfin ,  par  une  bravade  qui  mettait  le  comble  k 
de  tels  procédés ,  tandis  que  la  marine  espagnole 
était  laissée  dons  un  délabrement  h  faire  pitié, 
ou  s'occupait  avec  des  soins  étranges  de  l'armét 
de  terre,  et  on  oiganisaii  les  mflices  eoname  si 
on  avait  voulu  prilparer  une  guerre  nationale 

contre  la  France. 

Qui  pouvait  ainsi  pousser  dans  l'abiuic  l'inepte 
favori ,  dont  la  domination  avilissait  le  nobto  sang 

de  Louis  XIV,  et  réduisait  une  brave  nation  k  la 
|)lus  honteuse  impuissance?  Le  défaut  de  suite 
dans  les  idées,  la  vanité  ble!>sée,  la  paresse,  l'in- 
capadté,  tels  étaient  les  misérables  mobllea  de 
cet  usnrpatcnr  de  la  royauté  espagnole.  Il  avait 
|K'nclié  autrefois  pour  la  France,  c'en  était  assez 
l>our  que  son  inconstance  pcucbât  aujourd'hui 
pour  l'Angleterre.  Le  Premier  Consul  n'avait  pu 
lui  dissimider  son  mépris,  tandis  ([ne  le-;  a^'^nls 
anglais  et  russes,  au  contraire,  raec^tblalent  de 
flatteries  ;  puis,  et  surtout,  la  France  lui  deman- 
dait du  courage,  de  l'activité,  une  bonne  admi- 
nistration dis  afTaires  espagnoles  :  c'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  l'amener  à  détester  un  allie 
aussi  exigeant.  Tout  cela  finira,  avait  dit  le 
Premier  Cimsul ,  par  un  coup  de  tonnerre.  Ainsi 
s'annonçait,  par  de  sinistn^s  éclairs,  la  foudre 
cacluîc  dans  celte  nue  épaisse  qui  commençait  à 
s'amonceler  sur  te  vteux  trdne  d'Espagne. 

Le  sixième  des  eam|)s  formé;»  sur  les  rives  de 
l'Océan  se  réiinissiiit  à  Baymme.  l  es  apprêts  fn- 
rcut  accélérés  et  accrus  jusqu'il  former  une  vdri- 
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table  arrace.  Un  autre  rasscmblcmnit  fut  préparé 
du  cAtë  des  Pyrénées  orientales.  Augereau  reçut 

le  titre  (le  péiirnil  en  <  licf  ilc  rc-;  divri-;  coriw  de 
trau|>es.  L'ainbassiideui-  de  Fiunee  eut  ordre  de 
demander  à  la  cour  dT^jMigne  le  redressement 
de  tons  les  grîefo  dont  on  avait  à  se  plaindre, 

r<'!;ir};i<sniient  des  Frjinrnis  détenus,  avec  tin 
dëdouiu  iigemcnl  pour  les  pertes  qu'ils  avaient 
cs&uyécs ,  In  punition  des  commandants  des  forts 
d'Algésiras  et  de  Cadix,  qui  avaient  laissé  pren- 
dre des  Iiâliineiils  fninojiis  à  portée  de  leurs 
canons,  la  restitution  des  bâtiments  pris,  l'ad- 
mission dans  les  bassins  du  Ferrol  de  Tescadrc 
rëfngiée  à  la  Corogne,  son  radoub  et  son  ravi- 
taillement immédiats,  saufi'i  compter  sur-le-ehanip 
avec  la  France;  le  licenciement  de  toutes  les 
milices ,  et  enfin ,  au  èholx  de  l'ilspagne,  ou  la 
stipulation  d'un  subside,  ou  l'armement  des 
qtiin;(e  vaisseaux  et  drs  21.000  Itoninies  promis 
par  le  traité  de  Saint-lidephunse.  Le  général 
Beurnonville  devait  déclarer  au  prince  de  la  Paix 
ces  volontés  expresses,  lui  dire  que  si  la  cour  de 
Hadrid  ])ersistait  «lans  sa  folie  et  rnupaMc  <  oii- 
duite,  c'était  à  lui  que  s'en  prendrait  la  juste 
Indignation  du  gouvernement  français;  qu'en 
frandkiflsant  la  frontière  on  dénoneerait  au  roi  et 
au  peuple  d'Espn^ne  le  joup  lioninix  sous  lequel 
ils  étaient  courbés,  et  dont  on  venait  les  délivrer. 
Si  eette  dédaration  faite  au  prince  de  ta  Paix 
n'avait  pMd'el'et,  le  général  Beurnonville  devait 
demander  une  audience  au  roi  et  à  la  reine,  leur 
l*épéter  ee  qu'il  avait  dit  au  prince ,  et,  s'il  n'ob- 
tenait pas  justice,  se  retirer  de  la  cour,  en  atten- 
dant de  nouvelles  dépêches  de  Paris. 

I.c  fjéjiéral  Hrurnonvillc.  impatient  de  mettre 
un  tenue  à  d'intolérables  outrages,  se  bâta  de  se 
rendre  ebei  le  prince  de  la  Paix ,  de  lui  dire  les 
dures  vérités  qu'il  avait  mission  defilfare  arriver 
à  ses  oreilles,  et  your  ne  lui  laisser  aucun  doute 
sur  le  sérieux  de  ces  menaces,  plaça  sous  ses 
yeux  plusieurs  passages  des  dépéeliea  du  Premier 
Consul.  Le  prince  de  la  Paix  \MH  ,  laissa  édiap- 
per  quelques  larmes,  fui  tour  à  tour  bas  ou  ar- 
rogant,  linit  par  déclarer  que  M.  d'Azara  était 
diargé  de  s'entendre  à  Paris  avec  M.  deTalley- 
rand  ,  qu'au  surplus  cela  ne  le  regardait  pas .  lui 
prince  de  In  Paix;  qu'en  écoutant  l'ambassadeur 
de  France  il  sortait  de  son  rôle,  car  il  était  géné- 
mlisaime  des  armées  espagnoles,  et  n'avait  pas 
d'autre  fonction  (l;ins  rKliit  ;  et  que.  si  on  avait 
quelipic  déi-laration  à  faire,  c'était  au  ministre 
des  affaires  étrangères  et  non  à  lui  qu'il  fallait 
BTadrcaaer.  Il  relhwa  même  une  note  ijim  le  géné- 


ral Beurnonville  devait  lui  remettre  i  la  fin  de 
cette  eonférenoe.  Le  général ,  poussé  i  bout ,  hii 

dit  :  <  Monsieur  le  prince,  il  y  a  cinquante  j>er- 
sonncs  dans  votre  antichambre,  je  vais  les  pren- 
dre k  k'moin  du  refus  que  vous  faites  de  recevoir 
une  note  qui  importe  au  service  de  votre  roi ,  et 
constater  que,  si  je  n'ai  pu  m'aequiltcr  de  mon 
devoir,  la  faute  en  est  à  vous  seul ,  et  non  pas  à 
moi.*  Leprineelnlimiddrcçutla noie,  etlegéntf- 
ral  Beurnonville  ae  retira. 

Tenant  -i  remplir  ses  instructions  dans  toute 
leur  étcuduc,  le  général  ambassadeur  voulut  voir 
le  roi  et  la  reine,  les  trouva  surpris,  éperdus , 
semblant  ne  rien  comprendre  à  ce  qui  ae  passait, 
et  répétant  que  le  chevalier  d'.Azara  ven;iil  de 
recevoir  des  instructions  pour  tout  arranger  avec 
le  Premier  Cooial.  Notre  asubaMidenr  quitte  la 
cour,  interrompit  même  toute  conimuoicetien 
avec  les  miiiislres  espagnols ,  et  se  hâta  de  man- 
der il  son  gouvet'ueraent  ce  qu'il  avait  lait ,  et  le 
peu  de  résultat  qu'il  avait  obtenu. 

M.  d'Anra  .  en  effet,  avait  reçu  la  plut  riugu- 
lièrc  communication,  la  plus  inconvenante,  la 
plus  désagréable  pour  lui.  Ce  spirituel  et  sage 
Espagnol  était  partisan  sincère  de  PaOianee  de 
rKspaf;;ne  avec  la  France,  et  ami  personnel  du 
Premier  Consul  depuis  les  {jucrres  d'Italie,  où  il 
avait  joué  un  rùle  conciliateur  entre  l'armée 
française  et  te  Saintl%e.  Malhenreoiameat,  il 
ne  cachait  pas  assez  le  dé-goût .  la  douleur  que 
lui  causait  l'état  de  la  cour  d'Espagne,  et  cette 
cour  mécontente  s'en  prenait  de  sa  déconsidéra- 
tion k  rambaasadeor  qui  la  déplerait.  Il  était, 
disait-4>n  d;)iis  les  dépêches  qu'on  venait  de  lui 
é<Tire  tic  Madrid,  il  était  l'Iiumble  serviteur  du 
Premier  Consul  ;  il  n'informait  sa  cour  de  rien , 
il  ne  savait  la  sauver  d'aoeune  eiigaMe.  On  allait 
jusqu'à  lui  déclarer  que,  si  le  Piemier  Consul 
n'avait  pas  autant  tenu  à  le  consen'er  à  Paris, 
on  aurait  choisi  un  autre  représcataut.  On  pro- 
voquait ainsi  sa  démissitm ,  sane  oser  la  lui  en- 
voyer. On  le  chargeait,  pour  toute  conclusion, 
d'offrir  à  la  France  un  subside  de  deux  millions 
et  demi  par  mois,  en  déclarant  que  c'était  lii  tout 
ce  que  l'Espagne  pouvait  fiiire,  qu'au  deik  il  j 
aurait  pour  elle  impuissance  absolue  de  payer. 
M.  d'Azara  transmit  ces  propositions  au  Premier 
Consul ,  et  puis  envoya  par  uu  courrier  sa  dé- 
mtsaion  k  Madrid. 

Le  Premier  Consul  manda  auprès  de  lui 
M.  Hermann  ,  secrétaire  d'ambassade,  qui  avait 
eu  des  relations  personnelles  avec  le  prince  de  la 
Paix ,  et  le  dia^pe  de  act  eedics  pour  MMbM. 
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M.  Uenoann  devait  signifier  au  prince  qu'il  fai- 
lail ,  (m  te  «mDwttn ,  ou  ae  vMgÎMr  à  une  chute 
innédMle,  prépuëc  par  deg  noyciM  que  M.  Her- 

iTiann  avait  en  porlrfcuille.  Ces  moyens  ét.iiciit 
les  suivants.  Le  Premier  Consul  avait  écrit  une 
lettre  Ml im,  dans  taqnellt  il  dénonçait  &  ce  mo- 
mrqiM  infoitunc  les  niaiheim  et  ka  hontes  de 
sn  ronronne,  de  iiinnière,  loulcfnis  .  l\  n'vdllcr 
en  lui .  s^iis  le  blesser,  le  sentimeul  de  sa  dignité; 
il  le  plaçait  ensoite  entre  rëloignement  du  favori, 
ou  l'entrée  immédiate  d'une  armée  française.  Si 
le  prince  d«'  lit  l'nix  .  nprès  avoir  vu  M.  HiTUinnii, 
n'avait  pas  sur-ie^hamp ,  sans  faux-fuyant ,  sans 
Moma  renvoi  k  Pwrn,  donné  mtisAHstion  eom- 
plèle  à  la  France,  le  génénd  Rcurnonville  devait 
demnnder  une  audience  solennelle  à  Charles  IV, 
et  lui  remettre  en  mains  propres  la  foudroyante 
lettre  dn  Premier  ComqI.  Vingt-quatre  heures 
après ,  si  le  prineedela  Paix  tiVtnit  pas  renvoyé, 
le  génénil  Beurnnnville  (lrv:nt  quitter  Madrid, 
en  expédiant  à  Augcreau  1  injonction  de  passer 
la  frontière. 

M.  Hermann  arriva  en  toute  liâtc  ù  Madrid. 
Il  vil  le  prince  de  h  Paix  .  lui  signifia  les  volonlf's 
du  Premier  Consul ,  et  cette  fois  le  trouva ,  non 
plue  arrogant  et  bas.  maii  bas  leolenient.  Un 
ministre  espagnol  qui  aurait  OQ  la  QOnvîction  de 
défendre  les  intérêts  de  son  pays ,  de  représenter 
dignement  son  roi ,  et  non  de  le  couvrir  d'igno- 
nfaiie,  aurait  broTé  la  disgrdce ,  la  mort,  tout, 
pititùl  qu'un  tel  déploiement  de  l'autorité  étran- 
gère. Mais  l'indiîîrnté  de  sa  position  ne  laissait 
au  prince  de  la  Paix  aucune  ressource  d'énci-gie. 
n  ae  aoumitt  et  affirma  aur  la  parole  d'honneur 
que  des  inatracHai»  venaient  d'être  envoyées  à 
M.  d'Azara  ,  avec  pouvoir  de  consentir  à  tout  ce 
que  demandait  le  Premier  Consul.  Cette  réponse 
Ait  rapportée  au  général  BeumonTille.  Celait , 
qui  avait  ordre d'ex^OT  noe  «riatk»  Immédiate, 
et  de  ne  pas  se  payer  d'un  nouveau  renvoi  Pa- 
ris ,  déclara  au  prince  qu'il  avait  pour  instruction 
oipfMae  de  n*en  pas  croire  sa  parole,  et  d'exi- 
ger une  signature  ù  Madrid  même,  ou  de  remettre 
an  roi  la  fatale  lettre.  Le  prince  de  la  Paix  répéta 
ta  triste  version  ,  que  tout  se  terminait  ù  Paris 
dam  le  moment ,  «t  eonformément  aux  Tolonlés 
du  Premier  Consul.  Cette  misérable  cour  croyait 
sauver  son  honneur,  en  laissant  h  M.  d'Azara  le 
triste  rùle  de  se  soumettre  aux  volontés  de  lu 
Franee,  et  en  renvoyant  i  quatre  eenta  lieuea 
d'elle  le  apectacle  de  son  abaissement,  l^e  général 
Beumonvillc  se  crut  alors  obligé  de  porter  au  roi 
la  lettre  du  Premier  Consul.  Les  directeurs  du 


roi .  c'est-à-dire  la  reine  et  le  prince  .  auraient  pu 
refuser  l'audience,  mais  un  courrier  aurait  or- 
donné i  Augerean  d'entrer  en  Eapagne.  lia  trou- 
vèrent un  moyen  de  tout  arranger.  Ils  conseillé- 
n>nt  ù  Charles  IV  de  recevoir  la  lettre ,  mais  en 
lui  persuadant  de  ne  pas  l'ouvrir,  paix*e  qu'elle 
oonlenait  dea  exfnenion»  dont  il  aurait  k  a'oIRen- 
ser.  Ils  s'efforcèrent  de  lui  |)rouver  qu'en  la 
recevant  il  s'épargnerait  l'entrée  de  l'armée 
françaiae,  et  qu'en  ne  l'ouvrant  pas  il  sauverait 
sa  dignité.  Les  choses  furent  ainsi  déposées.  Le 
î^énéral  Beurnonvillc  fut  admis  à  l'Escurial ,  en 
pri'sencc  du  roi  et  de  lu  reine,  hors  de  la  présence 
du  prince  de  la  Paix,  qu'il  avait  ordre  de  ne  pas 
souffrir,  et  remit  au  monarque  espagnol  Taeca- 
bl.'inte  dénonciation  dont  il  était  porteur.  Cliar- 
les  IV,  avec  une  aisance  qui  prouvait  son  igno- 
rance.  dit  k  l'hmbaaaadenr  :  «  Je  reçois  la  lettre  du 
Premier  Consul,  puisqu'il  le  faut,  mais  je  vous 
Ir  rendrai  bienttU,  sans  l'avoir  ouverte.  Vous 
saurez  sous  peu  de  jours  que  votre  dëmarehe 
était  inutile,  car  M.  d'Asara  était  chargé  de  tont 
terminer  k  Paris.  J'estime  le  Pi'cmier  Consul  ;  je 
veux  être  son  lidcle  nllié  .  et  lui  fournir  tous  les 
secours  dont  ma  couronne  peut  disposer.  »  Après 
cette  réponse  officielle,  le  roi ,  reprenant  le  ton 
d'une  familiarité  peu  digne  du  trône  et  de  la  situa- 
tion présente,  parla  en  termes  d'une  vii!i,';irii(''  em- 
barrassante de  la  vivacité  de  sou  ami  le  général 
Bonaparte,  et  de  sa  résolution  de  tout  lui  par- 
donner pour  ne  pas  rompre  l'union  des  deux 
cours.  L'aud)assadeur  se  retira  confondu,  souf- 
frant cruellement  d'un  tel  spectacle,  et  croyant 
devofar  attendre  un  nouveau  eonrrfar  de  Paris , 
avant  d'envoyer  au  général  Augerean  Favis  de 
marclier. 

Celle  fuis  le  prince  de  la  Paix  disait  vrai  : 
M.  d'Amra  avait  reçu  les  autorisations  néces- 
saires pour  signer  les  conditions  imposées  par  le 
Premier  Consid.  H  fut  convenu  que  l'Fspagne 
resterait  neutre  ;  que.  pour  tenir  lieu  des  secours 
stipulés  dans  le  traité  de  Saint-IMephonse,  elle 
payerait  &  la  France  un  sultside  de  6  millionspar 
mois,  dont  un  tiers  serait  retenu  pour  le  règle- 
ment des  comptes  existant  entre  les  deux  gou- 
vernements; que  rBspagne  acquitterait  en  un 
seul  payement  les  quatre  mois  échus  depuis  le 
commenceinenl  de  la  jfuorre.  c'est  à-diie  i(î  mil- 
lions. L'n  agent  appelé  d'IIervus,  qui  traitait  k 
Paris  les  aftiires  0nandères  de  la  cour  de  Ma- 
drid.  rlut  se  rendre  en  Hollande  pour  négocier 
un  emprunt  avec  la  maison  llope,  en  lui  livrant 
des  piastres,  à  extraire  du  Mexique.  11  fut  oa- 
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tendu  que,  d  l'Aiigleterra  dëdtnit  la  guerre  à 
l'Espagne,  le  subside  cesserait.  Pour  prix  de  ces 
secours,  il  fut  sli|nilt'-  que,  si  les  projets  <hi  Pre- 
mier Consul  contre  la  Graude-lirelagne  venaient 
il  réussir,  la  France  ferait  rendre  a  son  alliée  la 
Trinité  d'abonl.  et  onsuit<N  dans  le  cas  d'un 
iri<uii|)lic  complet,  k  célèbre  forteresse  de  Gi- 
braltar. 

Cette  convention  signée,  M.  d*Asan  n*eD  per» 
sisLa  pas  moins  à  donner  sa  démission,  quoiqu'il 

fût  Siiiis  fortune,  et  pri\«'  de  Inute  ressource  pour 
souliigcr  une  \ieiilv&>e  précoce.  11  mourut  à  Paris 
quel(|ues  mois  plus  tard.  Le  prince  delà  Paix  eut 
encore  assez  peu  «le  ili^nité  pour  écrire  à  son 
iij;eiit  d'Hi  iA.is.  cl  !(■  diarger.  disnil-il.  d'iirraii- 
ger  si's  alfaii-cs  personnelles  avec  le  Premier  Con- 
sul. Tout  ce  qui  s'était  passé  n'était,  suivant  lui, 
qu'un  malentendu,  qu'une  de  ces  lirouilics  ordi- 
iinircs  entre  personnes  qui  s'iiiuieiil.  et  qui  sont 
après  plus  amies  qu'auparavant.  Tel  était  ce  |)er- 
sonnage  ;  telles  étaient  la  foret  et  l'élévation  de 
son  caractère. 

On  se  trouvait  en  nulomne;  h  niiuiv.iise  saison 
approchait,  et  l'une  des  trois  occiisions  réputées 
tes  meilleures  pour  le  passage  du  détroit  alhit 
se  présenter  avec  les  brumes  cl  les  longues  nuits 
d'hiver.  Aussi  le  Premier  Consul  s'occupait-il 
sans  rclûche  de  sa  grande  entreprise.  La  lin  de  la 
querelle  avec  TEsp^e  était  venue  fort  à  propos, 
non-seulement  pour  lui  procurer  des  ressources 
péeuninircs,  mais  pour  rendre  une  pnrtie  de  ses 
troupes  disponibles.  Les  rassemblements  formés 
du  eôté  dos  P)'rénées  furent  dispersés,  et  les 
corps  qui  les  composaient  acheminés  vers  l'O- 
eénn.  Plusieurs  de  ces  corps  furent  ]tl;i(«'s  à 
Siiiiilc^,  tout  à  luit  à  portée  de  l'escadre  de  Uo- 
ebefort.  Les  autres  eurent  ordre  de  se  rendre  en 
Bretapnc.  pour  être  emhnrqués  sur  la  grande 
escadre  de  liresl.  .Vu^ereau  conimandnit  le  e.'mi|» 
formé  dans  cette  province.  Le  projet  du  Premier 
Consul  se  mûrissant  peu  k  peu  dans  sa  téle,  il 
lui  seniMiiit  que.  pour  troubler  davnnt.ige  le 
gou%erncni(  ut  nn^îlais.  il  fulhiit  l'alt.Mpier  sur 
plusieurs  points  ù  la  fols,  et  qu'une  partie  des 
i  50,000  hommes  destinés  i  l'invasion  devait  être 
jetée  en  Irlande.  C'était  le  but  des  préparatifs 
ordonnés  à  Brest.  Le  ministre  Deerès  s'était 
abouché  avec  les  Irlandais  fugitifs,  qui  avaient 
d^jà  cherché  h  détacher  leur  patrie  de  l'Ang^ 
terre.  Ils  promet  (aient  un  soulèvement  général 
dans  le  cas  où  l'un  débarquerait  I8,0(K>  hommes, 
avec  un  matériel  complet,  et  une  grande  quantité 
d'armes.  Us  donandaicnt  que,  pour  prix  de  leiin 


efforts,  la  France  ne  fit  pas  la  pais  aam  cdger 

rindépendanee  de  l'Irlande.  Le  Premier  Consul 
y  consentait,  à  condition  qu'un  corps  de  2f).fH¥) 
Irlandais  au  moins  aurait  joint  l'armée  française, 
et  combattu  avee  elle  pendant  la  dorée  de  l'ex- 
pédition. Les  Irlandais  étalent  confiants  et  fé- 
conds en  promesses,  comme  le  sont  tous  les  émi- 
grc>s;  cependant  il  y  en  avait  parmi  eux  qui  ne 
donnaient  pas  de  grandes  espérances,  qui  ne 
|)romctlaient  niènu'  aucun  -«  cours  clTeclif  de  In 
part  de  la  |Mi|Hdali(ui.  Toutefois,  d'après  ces  der- 
niers, un  devait  la  trouver  au  moins  bienveil- 
lante, et  c'était  asses  pour  prêter  appui  k  notre 
armée,  pour  causer  de  graves  embarras  k  TÀa- 
•jlclcrre.  et  pour  parnlvser  peut-être  qu.iranleou 
cinquante  mille  de  ses  soldats.  L'expédition  d'Ir- 
lande avait  enoore  l'avantage  de  tenir  Tenneni 
incertain  sur  le  vrai  point  d'attaque.  Sans  cette 
ex]»édition.  en  rlTct.  l'Aiiiilcterre  n'aurait  cru 
qu'à  un  seul  projet,  celui  de  traverser  le  détroit 
pour  diriger  une  armée  sur  Londres.  Au  con- 
traire, avec  les  prépaitttft  de  Brest,  beaucoup 
de  pens  imaginaient  que  CC  qui  se  faisait  à  Hou- 
logne  était  une  feinte,  et  que  le  projet  véritable 
eonsistait  en  une  grande  expédition  snr  ilr- 
lande.  Les  doutes  iospirt-s  k  ect^pvd  étaient  un 
premier  résultat  fort  utile. 

La  (lotte  en  relâche  au  Ferrolse  tranvnit  enfin 
introduite  dans  les  bassins,  mise  en  réparalioa, 
et  pourvue  des  rafraîchissements  dont  les  équi- 
pages avaient  un  pressant  hcsoln.  (^clicde  Toulon 
se  préparait.  On  commençait  en  Hollande  à  équi- 
per l'eandre  de  haut  bord,  et  k  réunir  ta  masse 
de  chaloupes  nécessaires  pour  former  la  flotUDe 
bntavc.  Mais  c'est  à  lloulo^ne  principalement 
que  tout  marchait  avec  une  ardeur  et  une  rapi- 
dité mervdlleuses. 

Le  Premier  Consul,  plein  de  cette  persuasion 
qu'il  faut  tout  voir  soi-même,  que  les  agents  les 
plus  sùi-s  sont  souvent  inexacts  dans  leurs  rap- 
porta, par  défiiut  d'attention  ou  dinidligence, 
(]nand  ce  n'est  pas  par  volonté  de  mentir,  s'était 
créé  à  Bnidogne  un  pied-à-lcrre,  où  il  avait  l'in- 
tention de  séjourner  fréquemment.  11  avait  fait 
louer  un  petit  diâtesa  dans  un  village  appelé  le 
Ponl-dc-nriques,  et  il  avait  ordonné  les  apprêts 
nécessjures  pour  y  habiter  avec  sa  maison  mili- 
Uiire.  Il  parlait  le  soir  de  Saiut-Cloud,  et,  fran- 
chissant les  soixante  lieues  qui  séparent  Paria  de 
Boulogne,  avec  la  rapidité  que  les  princes  ordi- 
naires mettent  à  courir  à  de  vulgaires  plaisirs, 
il  arrivait  le  lendemain,  au  milieu  du  jour,  sur  le 
théâtre  de  teahnnwnicstnvMix,  «t  veahdt  tout 
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examiner  avant  de  prendre  un  instant  de  som- 
meil. Il  avait  exige  que  ramiral  Bruix,  exténué 
de  fatigue,  qudquefoU  agité  par  ses  queretles 
n\cc  Je  ministre  Decrés.  ne  se  lugct'it  pas  à  liitii- 
logoe,  mais  sur  la  falaise  même,  sur  uuc  liaul4.-ur 
d'où  Yùa  aperoevut  le  port,  la  nde  et  In  eemps. 
Oo  avait  construit  là  une  baraque  bien  ealfeu- 
trcc,  dans  Inquelle  cet  lioiiiiiic  rcf^rettdble 
achevait  sa  vie,  en  ayant  sans  cesse  devant  lui 
toutes  In  parfiet  de  Ja  Taate  eréetion  k  laquelle 
il  présidait.  11  s'était  nlsigné  à  cette  demeure 
périlleuse  pour  «n  d(''fjiilliiiile  oxisU'nre.  afin  de 
satisfaire  l'inquiète  vigilance  du  chef  du  gouver- 
nement Le  Prem^  Consul  avait  même  lait 
construire  pour  son  usage  personnel  une  sem- 
blable baraque,  tout  près  de  celle  de  l'amiral,  et 
il  y  passait  (juelqucruis  les  jours  et  les  nuits.  11 
exigeait  que  les  généraux  Devoust,  Ney,  Soull, 
résidaiiBttt  mm  iatemiption  au  milieu  des  eempe, 
assistassent  en  iHTsonne  aux  travaux  et  aux  ma- 
nœuvres, et  lui  rendissent  compte  chaque  jour 
des  moindres  cireonstanoes.  Le  général  Soult, 
qui  se  distinguait  par  une  qualité  précieuse,  celle 
de  lit  vi;;iIiinfo,  lui  élail  In  d'une  fîrnnde  el  con- 
tinuelle utilité.  Lorsque  le  Premier  Consul  avait 
reçu  de  ses  lieutenants  deseorrespondanoes  quo- 
tidiennes, auxqudies  il  répondait  à  l'instant,  il 
parlait  pour  aller  vérifier  Iiii-mènie  l'exîiftilude 
(les  rapports  qu'on  lui  avait  adressés,  n'en  cruy.mt 
Jamais  que  ses  propres  yeus  sur  toutes  choses. 

Les  Anglais  s'étaient  appliques  à  troubler  l'exé- 
cntion  des  ouvrages  destinés  à  protéger  le  mouil- 
lage de  lioulogne.  Leur  croisière ,  composée  le 
plnshaUtudlement  d'unevingtainedebAtiments, 

*  Voici  un  eilrait  de  la  correipoodaiica  du  niniclre  Deerè* , 
qnl  prouve  le  dévouaaeol  de  Paninl  Bniii  4  Tenlrefirife,  cl 
fciat  Vk»  lnaïUarada  tôt  eerwitre.  ScBlemenl  aeiMulTran- 
ces  dMkat  Miae  inagiaaires  4|m  le  dit  la  aiinbtn  Décrit, 
<ar  il  MoaralFuuitfe  eatteale. 

Lt  minhlre  de  la  marine  tt  de»  cohinet  au  Premier  Conttil. 

ClIUTtM  Cu.MilL, 

Llnriral  Braix  m  s'était  poini  dititainM  votre  m^eonionii- 
ment,  dll  m'e  fum  tri»  eoalué  de — tteaw  l«  di»po«iiion 
d'en  |Mrler  de  coaHaïKe  me  loi.  lt  mtt  ttt^Mr»  U  général 
ietoiidw  anx  porif$  4t  Botàafue,  et  celte  idée  ne  l«l  e>t  rien 

iBoiRt  qu'agrniblc. 

•  Celle  alTairv-ri  e«t  si  grande  ct5i  importante,  m'a-l-il  dil 
(uri  iiiibleiiicnt ,  qu'elle  ne  peut  ^irc  roiilicci|u  «  l'homme  que 
le  l'rciuivr  Coiitul  en  croira  le  [t\uf  digne.  Je  conçois  que  nulle 
coiuldénlion  particnliftre  ne  iicnl  iire  admiM,  et  si  le  Premier 
Ceaial  ereit  Laleadie  plue  eèpefcle,  il  lenametat  et  il  fer* 
bien.  Pour  mo\,  au  point  ea  enieatleeclmri^ie  ne  pois 
qnîller  le  perlie .  et  je  servirai  sous  le*  ordre*  de  Lelonclie. 
—  Maie  ta  sanlé  le  le  pcrtnel-cIVc  '  Oui ,  \\  Tant  bien  qu'elle 
te  penuellet  et  je  suit  presque  tilr  de  le  pouvoir.  —  Le  Fre- 


dont  trois  ou  quatre  vaissc.iux  de  soixante  et  qna- 
torxe,  cinq  à  six  frégates ,  dix  ou  douae  bricks 
et  oMTettes,  et  d'un  certain  nombre  de  dialou- 

[ii'-i  (viiionniôrcs ,  faisait  sur  nos  lra\ ailleurs  un 
ieu  continuel.  Leurs  boulets,  dé|)a&sant  la  falaise, 
venaient  tomber  dans  le  port  et  sur  les  camps. 
Quoique  leurs  projectiles  n'eussent  causé  que  Men 
peu  dédommage,  ro  feu  rb:\\[  fort  inroiiimodc, 
et  pouvait,  lorsqu'une  grande  quantité  de  h.-lti- 
mcnts  serait  réunie,  y  causer  de  funestes  ravages, 
peut-être  un  ineendie.  Une  nuit  même  les  An- 
glais, s'avançani  ;i\rc  Iirniirniip  d'indice  dans 
leurs  chaloupes ,  surprii'cnt  l'atelier  où  l'on  tra- 
vaillait à  h  construction  du  fort  en  bois,  coupè> 
rcnt  les  sonnettes  qui  semientà  battre  les  pieux, 
et  bouleversèrent  les  trrnruix  pour  plusieurs 
jours.  Le  Premier  Consul  montra  un  vif  mécon- 
tentement de  cette  tentative ,  et  donna  de  nou* 
veaux  ordres  pour  en  empêcher  une  ptreille  à 
r;i\("r)ir.  Des  cliiilotipps  nrmées,  se  suecé<lfint 
couuue  des  factionnaires  ,  durent  passer  la  nuit 
autour  èt»  ouvrages.  Les  ouvriers  encourages, 
piqiK-s  d'honneur,  ainsi  que  des  soldats  que  Ton 
conduit  il  rennemi.  furent  amenés  à  tnivailler  en 
présence  des  vaisseaux  anglais ,  sous  le  leu  de 
leur  artillerie.  Cëtait  h  la  marée  liasse  qu'on  pou- 
vait aborder  les  ouvrages.  Quand  la  lètedes  pieux 
était  assez  décnuvprtc  par  la  mer  pour  qu'on  put 
les  battre,  les  ouvriers  se  mettaient  à  l'œuvre, 
même  avant  la  retraite  des  eaux,  restaient  après 
qu'elles ctiiient  revenues,  et,  la  moitié  du  corps 
dans  les  flots.  travaiHnicnl  en  rhnnlanl,  sous  les 
boulots  des  Anglais.  (Cependant  le  Pi*eniicr  Con- 
sul, avec  son  Intarissable  fécondité ,  inventa  de 

mier  Consul  dcoende  tant  d  activité,  il  en  donne  no  exempta 
•i  eulmerdiai^!  —  Eh  Imco  t  cet  escople,  j'ai  litaa  v«  ({m 
c'était  aae  tacoa  qn'il  me  douiil,  et  cette  IrfM  ne  lere  paa 
perdue.  -  Quoi  (  tn  enlrens  dans  tons  les  dtfélls,  In  Inspee* 

Icros  clia<|iii-  liiilinicnt?  —  Oui ,  je  le  ferai  poisi|u'il  levant, 
quuiqu  il  --ult  iliui>  mon  principe  que  celle  mcthudc  ne  vaut 
ji.,-,  I.i  niirniie,  qui  ol  de  f;iire  fiiiiê.  el  de  >e  monlrci'  rjrcnienl. 
—  .Unis  le  Premier  Cunsul  i*  —  Oh  '-  lui  |ieul  toujours  sr  faire 
voir,  pareeqne  toujours  il  subjugue  ;  mois  nous  qui  ne  wjmtncs 
IMS  Im,  pat  même  rÉplie»lian  de  lun  Alexandre,  je  crois  qu'il 
■ions  bat  ane  plus  grande  rdserve  Mai»  il  le  veni .  il  rentcod 
comaie  eeto,  et  Je  veu  Iw  taite  veir  qne  je  atie  Mre  leat  ce 
qu'il  dMre.  « 

Vitilîi,  ciiiiyen  Consul,  le  soinroeîre  d*nne  pnrtie  de  mon 
di;do!.Mie  mec  lui  II  se  porLiit  a  merveille,  el  quelques  géné- 
raux i  laiil  i  iiln  s  la  lin  de  nclre  rihiifrrcn.  i' ,  rl  lui  ayant 
demande  des  nouvelles  de  sa  »unli^,  il  u  pussé  tuhllemenl  à  son 
air  moribond ,  el  »tn  ai  pUint  d  une  voix  lementaUet  Secri- 
Ace  invekmtaire  *  «a  vieille  liabitude! 

De  le«l  ee  qn'il  «l'a  dit .  Il  rtsalte  qn'il  teendrie  que  vous  ne 
hlidtlae  ta  commandenienl,  qn'il  neB%  peint  cacbt*  qn'il  avait 
celle  crainte,  el  qu'il  m'a  proMie  de  Mre  dans  le  plo«  grand 
diiuil  tout  n  ,{n,it  v.MK  ittinvcadnnaérexcmi^c,  etcetaà 
commeoccr  d  uujourd  liui.  Diceds. 
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nouvelles  précautions  pour  éloigner  l'ennemi.  Il 
fit  foire  des  expëriencps  sur  In  edte«  et  cssoyer 
I*  portée  du  gros  < moii .  m  le  tirant  sous  un 

angle  de  4îi  «Icgrt's.  à  pou  \uv^  coiniii'"  on  lire 
le  mortier.  L'expérienre  réuiisit,  et  on  poriu  les 
boolets  du  ealilnw  de  Si.  justiirïi  deux  mille  trois 
cents  toises;  ce  qui  obliges  les  Anglais  i  ^ëm- 
gnrp  «l'anljinf.  Il  (il  niit'ux  encore:  pensant  ton- 
jours  au  même  objet,  il  imagina  le  premier  un 
moyen  qui  cause  anjourdliui  d'eArojraUfS  rara- 
ges.  et  qui  semble  devoir  exereer  une  gmndc  in- 
fliieiirc  sur  la  giierre  maritime,  celui  des  projec- 
tiles creux  employés  contre  les  vaisseaux.  11 
ordonna  de  tirer  sur  les  Mtîments  avec  de  gros 
obus,  qtii,  cclHtant  dans  I*'  Imi-.  nu  (|;mis  !a  >oi- 
lure,  di  vaienl  produire  ou  dr.s  Um  lit  s  liitiilt  s  au  , 
corps  du  navire,  ou  de  grandes  déchirures  dans 
le  gréement.  C*«sf  arec  des  projectileji  (fui  étia- 
tentf  ét-rivnit-il,  qu'il  faut  attaquer  le  hoi».  Rien 
ne  -^c  f  iii  ilciiirnf.  surtout  quand  il  y  a  d'an- 
cieiiiies  habitudes  à  vaincre,  et  il  eut  à  réitérer 
souvent  les  mêmes  instructions.  Lorsque  les  An« 
glais,  an  lieu  de  ces  boulets  pleins  qui  traversent 
comme  In  fdiidre  tout  ce  (pii  tst devant  eii\.  mnis 
qui  ne  iunl  pas  un  ravage  plus  étendu  que  leur 
diamètre,  virent  un  projectile  qui  a  moins  d'im- 
pulsion, il  est  mais  qui  ëdato  comme  une 
mine,  ou  dans  [es  llan(  s  du  n.n  ire.  ou  sur  In  ft'-lc 
de  ses  défenseurs,  ils  lurent  surpris,  et  tenus  lurt 
i  dislance.  Enfin ,  pour  obtenir  encore  plus  de 
sécurité,  le  Premier  Consul  imagina  un  moyen 
non  moins  ingénieux.  Il  eut  ri<l<'e  d'établir  de's 
batteries  sous-marines,  c'est-à-dire  qu'U  lit  pla- 
cer, h  la  laisse  de  basse-mer,  des  batteries  de  gros 
canons  et  «le  finis  mortiers,  que  l'eau  recouvrait 
à  la  miirrr  hîuite.  rl  drcoiivrait  à  la  marée  !»asse. 
Il  en  coûta  beaucoup  de  peine  pour  assurer  les 
plates-formes  sur  lesquelles  reposaient  les  pièces, 
pour  prévenir  les  ensablements  et  les  affbuille- 
ments.  On  y  réussit  néanmoins .  et  à  l'heure  de 
la  marée  descendante,  qui  était  celle  du  travail, 
lorsque  les  Anglais  s'avançaient  pour  le  troubler, 
ils  étaient  accueillis  par  des  décharges  d'artille- 
rie, parlant  à  l'improviste  de  la  li}<ne  de  basse- 
mer  ;  de  tacot)  que  les  feux  s'avanauettl,  en  quel- 
que sorte,  ou  reculsient  avce  la  mer  die-roéme. 
Ces  batteries  ne  furcnl  employées  que  pendant 
le  lenip- lie  la  coiislruit'on  des  forts;  elles  de- 
vinrent inutiles  dès  que  les  forts  furent  uihevéïs  '. 
Le  fort  en  bots  fût  terminé  le  premier,  grâce  à 

*  ToiK  lr«  il<'inil>  que  nous  donnont  ici  Mnl  «tniiU  des 
ci<ir<>]i     iii'i  ongiiinlrfdBl'fenifalBniIxetdeNapoMoB, 

que  tiuu»  uvun»  Ji-jù  cil«rc8. 


la  nature  de  la  construction.  On  établit  de  solides 
plates-fbrmessnrla  tètedes  pieux,  et  à  quelques 
pieds  au-dessus  des  plus  hautes  esux.  On  arma 

cet  ouvrage  de  dix  pièces  de  gros  calibre .  et  de 
plusieurs  mortiers  à  grande  portée,  et  dès  qu'il 
commença  de  tirer,  les  Anglais  ne  reparurent 
plus  h  l'entrée  du  port.  Tout  le  haut  des  falaisea 
Alt  arnif^  avrr  ilu  24 .  (lu  ^f)  ei  des  mortiers.  En- 
viron lilK)  bouches  à  feu  furent  mises  en  batterie, 
et  la  côte ,  devenue  inabordable,  reçut  des  An- 
glais et  des  Français  le  nom  de  (Me  d»  fêr.  Dans 
cet  intervalle,  on  aihevaif  les  fortsen  maponnerie, 
sans  autre  obstacle  que  celui  de  la  mer.  A  l'en- 
trée de  l'hiver  surtout ,  les  vagues  devienaeni 
quelquefois  si  furieuses  sous  l'impulsion  des  venin 
de  la  Maïu  he.  qu'elles  ébranlent  et  inondent  fe^ 
ouvrages  les  plus  solides  et  les  plus  élevés.  Deux 
fois  elles  enlevèrent  des  assises  entières,  et  préci- 
pitèrent les  plus  gros  blocs  du  haut  des  murailles 
commencées,  dans  je  fond  de  la  n»cr.  On  continua 
cependant  ces  deux  importantes  constructions, 
indispennbles  à  la  sûreté  du  mouillage. 

Pendant  ces  travaux,  les  troupes,  rapppoebées 
des  eûtes,  avaient  construit  leurs  baraques,  et 
tracé  leurs  camps  à  l'image  de  véritable  cites 
militaires,  divisées  en  qusrtters,  traversées  par 
de  longues  rues.  Cette  l)C>iOgne  terminée .  elles 
s'étaient  réparties  autour  du  bassin  de  Boulogne. 
On  leur  avait  partagé  la  tache,  et  chaque  régi- 
ment devait  enlever  une  portion  déterminée  de 
cette  énorme  couche  de  sable  et  de  limon  tpi 
remplissait  le  bas-fond  de  la  Liane.  Les  uns  creu- 
saient le  lit  même  de  la  Liane,  ou  le  bassin 
deroi-eireulaire;  les  autres  enfonçaient  les  pien 
destinés  h  former  des  quais.  Les  ports  de  Wi- 
merenx  et  d'.Vmbleleuse ,  dont  l'exécution  avait 
été  reconnue  possible,  étaient  déjà  entrepris.  On 
travaillait  li  en  extraire  le  sable  et  la  vase  ;  on  y 
construisait  des  écluses,  afln  de  creuser  un  chenal 
d'entrée  par  des  chasses  répétées.  D'autres  déta- 
chements étaient  occupés  à  tracer  des  routes, 
pour  réunir  entre  eux  les  ports  de  Wirnereux , 
d'.\nibletcusc,  de  Boulogne,  d'Étaples,ctces  porto 
eux-mêmes  avec  les  forêts  voisines. 

Les  troupes  cunsncrécs  à  ces  rudes  travaux  se 
relevaient  après  raceomplissenient  de  leur  tAehe, 
et  celles  qui  avaient  cessé  de  remuer  la  terre  se 
livraient  à  des  manœuvres  de  fout  genre,  pi-opres 
à  perfectionner  leur  instruction.  Vêtues  de  gros 
babHs  d'ouvriers,  garanties  par  des  sabols  de 
rhumiditë  du  sol,  bien  logées,  nourries  abon- 
damment, grâce  au  prix  de  leur  travail  ajouté  à 
leur  solde,  vivant  en  plein  air,  elles  jouissaient, 
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BU  olUieu  du  plus  rude  climat  cl  de  la  plus  ruaii-  I 
vaiflO  aicoat  d'une  sanlé  (urraite.  Contcnlcs, 
occupte,  pldnes  de  confiance  dam  l'entreprise 

qui  se  prqKirnil  .  cllrs  a(  (](H^raipnl  cliaque  jour 
ci'lU!  double  furcc  physique  cl  morale,  qui  devait 
leur  ecrrir  k  vaincre  le  inonde. 

Le  moment  était  vmu  de  coneentier  la  flot- 
tille. La  roiisti  uclîon  dosbaloaiix  de  toulo  csitère 
était  presque  partout  adievéc.  On  les  avait  fuit 
deceendn  am  embonehuies  des  rivières;  on  les 
avait  gréés  et  armés  dans  les  ports.  Les  ouvriers 
en  trois,  qui  rl.iinit  devenus  IIIhts  d  iiis  l'inté- 
rieur, avaient  élé  funués  en  compaguies,  et  con- 
duits tani  k  Boulogne  que  dans  les  ports  envi» 
ronnnnts*  On  se  proposjtil  de  les  employer  aux 
iiiiH  nagements  et  k  l'entretien  de  la  flottille,  une 
fois  réunie. 

Il  fellut  donc  procéder  k  ces  amcentntions, 

attendues  impaiicniiiK  iii  par  les  Anglais,  avec  la 
coiifi;itire  dcdrlniire  jusqu'au  dernier  nos  légers 
bdtiuicnis.  C'est  ici  qu'où  peut  juger  des  res- 
sources d'esprit  du  Premier  Consul.  Les  divisions 
de  la  flottille  qui  avaient  à  se  rendre  à  Voulogne 
allaient  {Kirlir  de  Ions  1rs  points  des  côtcs  de 
l'Océan,  depuis  iiiiyunnc  just^u'au  Texvl,  pour 
venir  se  rallier  dans  le  détroit  de  Calab.  Elles 
devaient  côtoyer  le  ri\age  en  se  tenant  toujours 
h  trcs-pelilc  dislance  de  la  terre .  cl  s'éehouer 
quand  elles  R'raicul  serrées  de  trop  près  par  les 
croisières  anglaises.  Un  ou  dcus  aoeidenls  arrivés 
à  des  bâtiments  de  lu  floltilie  rournirent  au 
Premier  r.oiisul  l'idée  d'un  système  de  secours 
aussi  sur  qu'ingénieux.  11  avait  vu  quelques  cha- 
loupes jetées  k  la  cAte  pour  éviter  rennemi ,  «e- 
oonrues  heureusement  par  les  habitants  des 
villages  voisins.  Frappé  de  celle  cireonslanec ,  il 
fit  distribuer  le  lung  de  la  mer  des  corps  nom- 
breux de  cavalerie,  depuis  Nantes  jnsqu*è  Brest, 
depuisBrestjusqu'ùChcrboui^,  depuisCberbourg 
et  le  Havre  jus(pi'à  Ikiulognc.  Ges  Corps  de  cnva- 
Icnv.  diviséA  |>ar  arrondissemcals,  avaient  avec 
eux  des  batteries  d'artillerie  attelées,  dressées  k 

<  U  iHIrc  Miivanlc,  écr'rit  à  |ini|MM  d'as!  irf|R|met  com- 
niH ,  |ifwiv«  dan  «lad  élal  il  avait  mis  la  cMa. 

dtmjm  général  DavoMi,  J«  niai  v«  qn'am  pdiie,  |wr  le 
ni|i|Mrt  du  §énér>l  de  brigiMle  Scm.  qua  les  AngloU  avaieut 
en  lé  lanpt  de  piller  et  de  dégréer  le  Mtincal  qni  était  édMué 
entre  GraveNnai  et  Gâtait.  Dans  la  silaalioaactBelie  de  la  c«te, 
Jaawia  pareil  dwénenicm  ne  leruit  arrivé  depaia  Burdeanx.  Utâ 
déloeliFinrnIic  «le  ttvalfrif  el  de*  mobllM  «crjiciil  iiri  i- 

«de  IHMir  .-mi  r.  li.T  u  ■   \i  jIji-  iIi-  y'.Wri  le  l  ;;liiii.  nt    Vmi!;i  I:i 

monde  fui*  que  «lc«  biiduicnU  ccliuuù*  Mir  celle  cùlc  ne  »t>ul 


manœuvrer  avec  une  extrême  rapidité,  et  à 
courir  au  galop  sur  les  sables  unis  que  la  mer 
laisse  à  découvert  en  se  retirant.  Ces  sables, 
qu'on  appelle  l'cstran,  sont  en  général  solides,  au 
point  de  porter  des  chevaux  el  des  voilures.  Nos 
escadrons,  traînant  Tartillerie  à  leur  suite,  de- 
vaient parcourir  sans  cesse  la  plage,  s'avanocrou 
se  retirer  avec  lu  mer,  el  proléjicr  de  leurs  feux 
les  bateaux  eu  marche.  Oixlinuirvmcul  ou  u'al- 
telle  que  du  petit  calibre;  le  Premier  Consul  avait 
poussé  l'emploi  de  tous  les  moyens  jusqu'h  faire 
atteler  du  Ki.  roulant  aus^i  vile  que  du  4  C(  du 
8. 11  avait  exigé  et  ublcim  que  chaque  cavalier, 
devenu  propre  k  tous  les  services,  se  pliAt  à 
mettre  pied  à  terre,  à  tirer  les  pièces,  ou  à  cou- 
rir  la  earaliiue  à  la  main  au  secours  des  matelots 
échoués  sur  le  rivage.  »  il  faut  faire  souvenir  les 
«  hussards,  écrivail>il  au  ministre  de  la  guerre , 
«  qu'un  soldat  français  doit  élre  cavalier,  fan- 
i!  (assin,  eanonnier,  qu'il  doit  faire  faee  à  tout.  » 
(^U  septembre.)  Deux  généraux,  Lcmarrois  cl 
SAutiani,  étaient  chargés  du  commandement 
de  toute  cette  cavalerie.  Ils  avaient  ordre  il'ètre 
sans  cesse  achevai,  de  faire  man(rti\rer  tous  les 
jours  les  escadrons  avec  leurs  pièces,  et  de  so 
tenir  constamment  avertis  du  mouvonent  des 
convois,  afin  de  les  escorter  dans  leur  marche 

O  svstènie  produisit,  comme  on  le  vern».  d'ex- 
celicnls  résultais.  Les  bàlimenUéUncullorméscn 
convois  de  trente,  cinquante  et  jusqu'i  soixante 
voiles.  Ils  devaient  conuncncer  à  sortir,  v*T»  la 
fin  deseptcmbre.de  Saint-Malo.  (îrauville,  Cher- 
bourg, de  la  rivière  de  Caen,  du  Havre,  de  Saiut- 
Valery.  Il  n'y  en  avait  pas  beaucoup  au  ddide 
la  pointe  <ie  Brest,  mais,  en  tout  cas,  les  Anglais 
ganlai<'nt  celte  partie  de  nos  rivages  avec  trop 
du  soin  pour  hasarder  ce  trajet  avant  d'avoir 
Ml  de  nombreuses  expériences.  Ce  n'était  pas  le 
même  cominandanl  qui  conduisait  les  convois  du 
point  de<lépart  au  point  d'arrivée. On  avait  pensé 
que  tel  oflicier  de  mer  qui  connaissait  bien  les 
oètes  de  Bretagne,  par  exemple,  ne  connaîtrait 

point  sreonn»,  ta  flinle  en  e»t  S  ccinl  qne  voue  avei  dnrgé 

de  la  siirx  illaïKr  df  la  rôle.  Cli.irgM  Aeux  géiiérnut  de  bri- 
gmle  di-  riii>|iiflii>ii  dr  la  cOtr  :  l'un  de  CalaU  k  Duukert|uc, 
l'iiliU'ï  de  l)iiiikfriiiic  n  rL><  :iMl.  (Jiir  ili  >  |iii|ii('ls  de  cavulvrio 
toicul  disposes  de  numii-rr  ai  >r  crui^oi'  xong  ce»:!^,  Cl  que  deit 
piteet  aolfat  plac^  avec  dci  allclages,  de  OMniére  qu'an 
pfcaier  signal  elle»  pnitseol  arriver  dan»  le  moins  de  icnipe 
piMÛUe  aux  eodrail*  oA  les  btlimciils  srraienl  érbou<!s.  Enfin 
ce»  généram  inapcdcnr»  doivent  loiijonrs  élre  à  elieval ,  bire 
n»aiBuvrcr  leo  baiteriea  de  terre,  inqwelcr  le*  eaneniriere 
gai'de!<-c:iji<-« ,  r>curirr  Us  Outlilles  sur  l'eslran,  lorsqucllet  te 
ntciiriiiii  «'Il  iiiiiuvi-nicnt  Failes-niui  connaître  le  nom  de  teua 
IC"  |f<i^lt'»  iMir  \(>ll>  .111  i-cz  placée,  el  i^endroil  oè  vons  anrei 
établi  de»  pièces  mobiles. 


Digitlzed  by  Coogle 


69f 


LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 


pus  égaieiucut  bien  les  cùlus  de  >'oruiaiiUic  ou  de 
Picaidie.  On  les  avait  donc  distribués  suivant 
leurs  connaissance]»  locales,  et,  cdininc  des  |iil(>lr> 
côtiors,  i!s  in"  sDilniciit  piis  »lc  riirn»ii<li>>riiii'iit 
qui  Icurélail  lixé.  Un  rcccviin-ul  lea  convois  à  la 
limite  de  leur  arrondissement,  les  dirigeaient  jus- 
qu'il la  limite  de  rarrondissement  voisin,  et  se  les 
trnu-incflnionl  ;iiiisi  de  main  en  mnin  jusciu'ii 
Boulogne.  Uu  u\uil  emhaj'quc  des  tiou^je»  aui'Ics 
lwtimenls,méme  des  chevaux  sur  eeux qui  étaient 
destinés  è  en  rece^ofr;  on  les  aviut  chargés,  en 
un  mot,  comme  ils  devaient  i'èlre  peudanl  la 
traversée  de  France  en  Angleterre.  Le  Premier 
C(ntul  avait  ordonné  d'examiner  avec  le  plus 
^nd  soin  coiimient  ils  se  comporteraient  à  la 
mer  sous  le  fardcaii  cprils  dev  iieiil  li  arisportrr. 

Vers  les  derniers  jours  de  si'plembre^pi  emiers 
jours  de  vendémiaire  an  xn),  une  première  divi-> 
Ston,  composée  de  chaloupes,  bateaux  canonoicrs 
Ci  péniches,  partit  de  Dunkerquc  pour  doubler 
le  cap  Orisnez,  et  se  rendre  ù  lluulogne.  Le  capi- 
taine de  vaisseau  Saint-IIaouen,  exodlent  offi- 
cier, qui  commamhiit  cette  di^isio^.  quoique 
très-hardi,  marchait  avec  beaucoup  de  jirécau- 
tion.  Quand  il  fut  à  lu  liauleur  de  Calais,  il  se 
laissa  intimider  par  une  eiramstance  eu  réalité 

peu  importante  :  il  vit  la  rrciisicri'  ;ni^!;iise  dis- 
paraître, comme  si  elle  était  allée  chercher  d'an- 
tres bâtiments.  Il  craignit  dëlre  bicol6t  assailli 
par  une  escadre  nombreuse,  et  au  lieu  de  Torcer 
dévoiles  pour  j;aj;ner  Honlogne,  il  relâcha  <lnns 
Je  port  de  Calais.  L'amiral  IJruix,  averti  de  cette 
faute,  courut  de  sa  personne  sur  lc3>  lieux,  afin 
de  la  réparer  s*U  était  possible.  En  effet,  les  An- 
ghiïs  étaient  bientôt  venus  en  trè>-};ratid  nom- 
bre, el  il  devenait  évident  qu'ils  allaient  s'uehat  - 
ner  sur  le  port  de  Calais,  pour  empêcher  d'en 
sortir  la  division  qui  s'y  trouvait  en  relâche. 
L'amiral  se  rendit  à  Dinikcrqne.  pour  liAler  l'or- 
ganisation d'une  seconde  division,  qui  était  prèle 
dans  ce  port,  et  la  finre  venir  au  secours  de  h 
première. 

Les  Anglais  étaient  dmant  Calais  avec  nne 
force  considérable,  surtout  avec  plusieurs  bom- 
bardes. Dans  la  journée  du  37  septembre  (4  ven- 
(Icniiaire) .  ils  lancèrent  un  grand  nombre  de 
Lombes  sur  la  \ilie  et  sur  le  port.  Ils  tuèrent  nn 
ou  deux  bouinies ,  el  n'allcignirenl  aucun  bâti- 
ment. Les  batteries  attelées,  accourues  au  galop 
sur  la  phif^e.  leur  n'pondirent  |iar  on  feu  bien 
nourri,  el  les  oblij;crenl  à  se  iclirer.  Ils  s'en  al- 
lèrent assez  confus  d'avoir  produit  si  peu  d'effet. 
Le  lendemain,  l'amiral  Jtnîx  prescrivû  i  la  divi- 


sion Suiul-IIuoucn  de  mcllrc  en  mer  pour  affron- 
ter la  croisière  ennemie,  empédier  un  nouveau 
bomlianlcment ,  cl,  suivant  les  circonslanees, 
(ioniiler  le  cap  fiiisnez,  afin  de  se  rendre  à  Uon- 
logne.  La  seconde  division  de  Duukerquc  devait 
mettre  k  b  voile  en  même  temps,  sous  le  oon- 
mandement  du  capitaine  Pévricux,  et  appuyer  la 
pi-emièrc.  Le  eontre-amind  Mogon,  qui  comman- 
dait à  Boulogne,  avail  ordre,  de  sou  cùlé,  de 
sortir  de  ce  port  avec  tout  eequi  était  disponible, 
de  se  tenir  sous  voiles  pour  donner  la  main 
aux  divisions  Sainf  llaonen  el  l'ç\ricux,  si  elles 

!par\euaient  à  doubler  le  cap  Grisnez. 
Le  S8  septembre  au  matin  (S  vendémiaire 
an  xii).  le  capitaine  Saint-Iiaouen  sortit  hardiment 
de  Calais,  et  s'avança  jusqu'à  portée  de  canon.  Les 
.Vuglais  (ircnl  uu  muuveuieul  pour  s'élever  au 
vent.  Le  capitaine  Sainl'Haouen,  pn^tant  habi- 
lement de  ce  mouvement,  qui  les  éloignait  de  lui, 
'  se  dirij^ea  à  toutes  voiles  vers  le  cap  Grisuez.  Mais 

(il  lut  rejoint  bienlùl  par  les  Anglais  un  peu  au 
delii  du  eap,  et  assailli  par  un  feu  violent  d'artil- 
lerie. Il  semblait  qn'nne  vingtaine  de  bâtiments 
ennemis,  cpiclques-uns  de  grand  échantillon,  au- 
raienl  dù  couler  nos  l^ers  navires;  mais  il  n'en 
Alt  rien.  Le  capitaine  Saint4iaouen  continua  sa 
I  marche  sons  les  boulets  des  Anglais,  sans  CO  souf- 
frir beaucoup.  Un  bataillon  de  la  4G*,  et  un  dé- 
tachement de  la  32*,  embarqués  à  bord  des  bâ- 
timents, maniaient  la  rame  avee  un  admirable 
sang-froid  sous  un  fcn  trcs-vif.  mais  henreuse- 
nieat  peu  meurtrier.  Kn  u)cme  temps  les  batte- 
ries attelées  sur  lu  plage  étaient  accourues,  et 
répondaieni  avee  avantage  à  rarlillcrie  des  vais- 
seaux anglais.  Enfin  .  dans  l'après-midi,  le  capi- 
taine Saint-llaoucn  mouilla  en  rade  de  Boulogne, 
joint  par  un  détadiemeat  sorti  de  ce  port,  août 
les  ordres  du  contre.«miral  .Magon.  La  seconde 
division  de  Dimkerque .  qui  avail  mis  à  la  mer, 
s'était  avancée  de  son  colé  jusqu'à  la  vue  du  cap 
Grisnez.  Mais ,  arrêtée  par  le  cdme  e|  h  marée, 
elle  fut  obligée  de  mouiller  en  deçi,  le  long  d'une 
c«'»le  déconverte.  Elle  resta  dans  celte  position 
jusqu'au  moujcul  où  le  couraul  changé  pouvait 
la  porter  vers  Boulogne.  Elle  n'avait  point  de 
vent ,  et  die  fut  obligée  de  se  servir  de  ses  rames. 
Qninze  bâtiments  anglais,  frégates,  corveUcset 
bricks,  l'atlendaient  au  cap  Grisnez.  A  ce  point 
la  profondeur  d'eau  étant  plus  grande,  el  la  eroi* 
sicre  anglaise  pouvant  s'approcher  de  terre,  sans 
que  nos  bâlitnenls  eussent  la  ressource  de  s'é- 

ichuuer,  on  devait  concevoir  pour  eux  de  très- 
vives  craintes.  Mais  ila  passèrent  comme  ceux  de 
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la  veille ,  nos  soldais  maniant  ]«  rame  avec  une 
rnrc  inlrépidîtc.  et  les  Anglais  recevant  de  nos 
batteries  de  terre  plus  de  niai  qu'ils  n'en  pou- 
vaient Mre  ft  nos  diolmipcs  canonnMm.  La  floU 
tille  de  Boulogne  et  In  division  Saiiit-IInoiien , 
entrée  In  veille,  étnienl  sorties  de  nouveiiu .  pour 
venir  au-devant  de  la  division  Pévrieux.  Elles  la 
joignirent  h  une  hauteur  dite  la  Tour  de  Croy* 
devant  Wimereux.  AIoi-s  les  trois  irions  réu- 
nies s'nrn'tèrcnt ,  et,  se  niettiuit  en  ligne,  pré- 
sentant aux  Anglais  leur  proue  armée  de  canons, 
allèrent  droit  A  eux ,  et  firent  un  fto  des  plus  Tife. 
Ce  feu  dura  deux  heures.  Nos  Jé<ïer<;  hi^timeiils 
atteignaient  quelquefois  les  gros  bâtiments  an- 
glais ,  et  en  étaient  rarement  atteints.  A  la  fin  , 
les  Anglais  se  retirèrent  au  large,  qttelques>uns 
m^me  ossez  maltraités  pour  avoir  besoin  d'aller 
se  reparer  aux  dunes.  L'une  de  nos  chaloupes , 
la  seule  du  reste  »  qui  arriva  eet  accident,  percée 
de  part  en  part  par  un  boulet,  eut  encore  le 
temps  de  se  jel«r  sur  la  pl^^e,  avant  de  eouler  k 
fond. 

Ce  combat,  qui  fut  suivi  plus  tard  de  beaucoup 
d'autres,  plus  importants  et  plus  meurtriers, 
produisit  un  effet  rléci-IT  ^nr  l'opinion  de  In  iim- 
rinc  et  de  rarniée.  On  vil  cpic  ces  petits  bùtinients 
ne  seraient  pas  si  aisément  coul^  à  fond  par  de 
gros  vaisseaux ,  et  quîb  atteindraient  plus  sou- 
vent leurs  j;ii;!iiit(  s(jiics  nil\ orsniros  qu'ils  n'en 
seraient  atteints;  on  vit  quel  seeours  on  pour- 
rait tirer  de  la  coopération  des  troupes  de  terre, 
qui,  sans  être  encore  exercées,  avaient  manié 
la  rame,  servi  l'artillerie  de  marine,  nvcr  une 
rare  adresse,  et  surtout  montré  peu  d'cilroi  de 
la  mer,  et  beaucoup  de  xèle  i  seconder  les  ma- 
telots *. 

A  peine  relie  prcniirre  expérirnee  nvnil-elle  été 
faite ,  qu'on  mil  la  plus  grande  ardeur  à  la  re- 
nouveler. De  nombreux  convois  partirent  succès» 
sivement  de  tous  les  pnris  de  la  Manche ,  pour 
!<•  rftidfz- vous  i;éii('r.il  <lr  Roulogne.  Plusieurs 
flfliciers  de  mer,  les  capitaines  Saint-IIaouen  et 
Pévrieux ,  dont  nous  vemM»  de  dler  les  noms , 
les  eapitdoes  Hamelin,  Daogier,  se  distinguèrent 
dans  celle  r^pè-  e  de  cnhotage ,  par  leur  courage 
et  par  leur  habileté.  Nos  bâtiments,  marchant 
tantdt  h  la  voile,  tantAt  à  la  rame,  longeaient  la 
côte  il  très-pctile  distance  des  détachements  de 
cnvalerie  et  d'arlillerie  .  prêts  à  les  proléger.  R«- 
i-enient  ils  furent  obligés  de  se  réfugier  au  rivage, 

*  Oa  Iromcn  MMiaeito  «sfrimte  dau  io«l«»  l«  cor- 
Rip«iidaM«s  <crllc»  de  BoulegM  le  leademio  de  en  dras 
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c.ir  presque  toujours  ils  naviguèrent  h  la  vue  des 
Anglais ,  soutenant  leur  feu .  et  quelquefois  s'ar- 
rétant,  quand  ils  en  avaient  le  temps,  pour  faire 
Aice  à  rennemi ,  et  loi  montrer  leur  avant  armé 
<le  gros  calihre.  Souvent  ils  firent  reculer  les 
lirieks ,  les  rorvettes  et  même  les  frégates.  S'ils 
échouèrent  dans  quelques  occasions,  ce  fut  plutôt 
par  reflirt  du  mauvais  temps  que  par  la  forée  de 
leurs  adversaires.  Quand  cela  leur  arrivait,  les 
Anglais  se  jetaient  dans  des  canots  pour  s'empa- 
rer des  chaloupes  ou  des  péniches  échouées.  Mais 
ne*  arlilleun,  aecourus  avee  leurs  pièces  sur  la 
plage,  ou  bien  nos  cavaliers,  changés  loul  h  coup 
en  fantassins,  presque  en  gens  de  mer,  venaient, 
au  milieu  des  i>risants,  au  secours  des  marins, 
éloignaient  les  canote  anglais  par  le  Abu  de  leurs 
earalfiiies,  et  les  ohli^eaienl  à  regagner  le  large, 
sans  amener  aucune  prise ,  souvent  même  oprès 
avoir  perdu  quelques-uns  de  leurs  plus  intrépides 
matelots. 

Dans  les  mois  d'octobre,  de  novembre  et  de 
décembre ,  près  de  mille  bAtiments ,  chaloupes 
canonnières ,  bateaux  canonnlcrs,  péniches,  par- 
tis de  tous  les  ports,  entrèrent  dans  Boulogne. 
Sur  re  nombre  les  Anglais  n'en  prirent  pas  plus 
de  trois  ou  quatre,  la  mer  n'en  détruisit  pas  plus 
de  dix  ou  doute. 

Ces  courtes  et  fréquentes  traversées  Airent  Poo. 
casion  de  beaucoup  d'obseivalioiis  utiles.  Elles 
révélèrent  la  supériorité  des  chalouiies  eaimn- 
nièrcs  sur  les  bateaux  eanonm'era.  Ceux-ci  étaient 
plus  difficiles  à  mouvoir,  dérivaient  davantage,  et 
surtout  matiquaienl  de  fetix.  Les  défauts  de  ces 
bateaux  canonnicrs  tenaient  à  leur  construction, 
et  leur  construction  I  la  néeessilé  d'y  placer 
l'artillerie  de  campagne.  Il  fallait  bien  s'y  i*ési- 
gner.  I^s  ]H'iii(  lies  ne  laissaient  rien  à  désirer 
sons  le  rapport  de  la  nianann  re  et  de  la  vitesse. 
Du  reste  tons  ensemble  avaient  une  marche  pas- 
sable ,  même  sans  le  secours  de  la  voile.  Il  y  avait 
des  divisions  tenues  du  Ifa\re  à  nnuln^tie  , 
presque  toujours  h  la  rame,  avec  une  >iiessc 
moyenne  de  deux  lieues  ft  l'heure.  Quel(|ue8 
ehangemcnts  à  l'arrimage ,  c'est-à-dire  au  char- 
gement ,  devaient  améliorer  leurs  qualités  navi> 
gantes. 

L'expérience  de  ees  traversées  conduisit  h  un 

changement  dans  la  disposition  de  rartillerie,  qui 
fut  imuiédialeruetil  exévuté  sur  toule  la  flottille. 
Les  git»  canons,  placés  à  l'avant  et  h  l'arriére, 
étaient  engagés  dans  des  coulisses,  dans  lesquelles 
ils  ne  pouvaient  qu'avancer  ou  reculer  en  ligne 
droite.  11  en  résultait  que  les  bèUmenls  pour 
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Urer  étaient  obligea  de  se  dclourner,  cl  de  pré- 
senter h  Tennemi  on  rivant  ou  rarri^re.  Il  leur 

était  donc  impotisiblc ,  quand  ils  étaient  en  mar- 
che, de  riposter  au  feu  des  Anglais,  parce  qu'ils 
ne  nionlraicul  alors  que  le  travers.  En  rade ,  les 
eoarantt  leur  faisaient  prendre  une  position  pn- 
raUèle  à  la  côte,  c'r^t-à-dirc  offrir  à  l'ennemi  leur 
flnnc  désarmé.  On  diJnij^en  (cfte  «li^posilioii 
quand  on  cul  éprouvé  la  stabilité  de  cc^  bâti- 
ments, et  qu'on  l'eut  assurée  par  un  système 
d'arriniagp  mieux  calculé.  Ou  construisit  des  af- 
IVits  assez  semlihiMi  s  à  rnlTi'it  <le  ranipa-îne.  qui 
pcruiellaieul  de  lirt-r  eu  Itelle,  c'est-ù-dire  en  tout 
sens.  De  la  sorte,  les  bâtiments  en  rade  ou  en 
marche  pouvaient  faire  feu ,  quelle  que  fût  leur 
position,  sans  èlrc  obligés  de  se  détourner.  Les 
chaloupes  avaieul  ainsi  quatre  coups  k  tirer 
dans  toutes  les  directions.  Avec  un  peu  d'habi- 
tude ,  les  lionime»  de  terre  et  de  mer  devaient 
arriver  à  prati4|uer  ee  tir  avec  justesse  et  sans 
danger. 

On  songea  surtout  i  foire  naître  une  eomplète 

intimité  entre  les  marins  et  les  soldats,  par  raifec- 
talion  des  mêmes  hnlimentNnux  mêmes  troupes. 
Lu  ea{>acité  des  cliuioupes  eunuuuicres  cl  des  ba- 
teaux canonniers  avait  été  calculée  de  ftçon  à 
pouvoir  porter  une  compagnie  d'infanterie,  outre 
quelques  arlilleiirs.  Ce  fut  là  l'él/'inent  (biiit  on  se 
servit  pour  arrêter  l'orgaai^lion  géuérule  de  la 
flottilte.  Les  bataillons  se  composaient  alors  de 
neuf  compagnies;  les  demi-brigades,  de  deux 
bataillons  de  guerre,  le  troisième  restant  au 
dépôt.  On  distribua  les  chaloupés  et  les  bateaux 
canonnière  conformément  k  cette  composition 
des  troupes.  Ncufchaloupesou  bateaux  formaient 
une  seetion,  cl  portiiicnl  neuf  compatinies  ou  un 
bataillon.  Deux  scellons  tbrmaienl  une  division, 
cl  porlaieni  une  demi-brigade.  Ainsi  le  bateau 
ou  la  chaloupe  répoiulail  à  la  roiupagnie,  la  sec- 
lion  répondait  au  bataillon  ,  la  division  à  la  demi- 
brigade.  Des  officiers  <ie  mer  d'un  grade  corres- 
pondant commandaient  la  chaloupe,  la  section, 
la  division.  PourarriM  i' "i  iiru"  pin  faile  adliérenee 
des  troupes  avec  la  ilolliile,  chaque  division  fui 
affectée  à  une  demi-brigade,  chaque  section  à  un 
bataillon ,  chaque  chaloupe  ou  bateau  i  une  com- 
pagnie; et  cette  airectaiion  une  fuis  faite  demeura 
invariable.  Les  troupes  durent  ainsi  conserver 
toujours  les  mêmes  bâtiments,  et  s'y  attacher 
comme  un  cavalier  a^atlaehe  k  sou  cheval.  Ofli- 
eiers  de  terre  et  de  mer,  soldats  et  matelots ,  de- 
vaient |>ar  ce  mu>cn  arriver  à  se  connaître,  pren- 
dre confiance  les  uns  dans  les  autres,  et  en  être 


plus  disposés  à  s'entr'aider.  Chaque  compagnie 
dut  fournir  au  bâtiment  qui  lui  appartenait  une 
garni.son  de  25  hommes,  toujours  embarqués. 

Ces  2.'j  hommes,  fonnanl  le  quart  de  la  compa- 
gnie, rcstiueni  environ  un  moisit  bord.  Pendant 
ce  temps  ils  logeaient  sur  le  bâtiment  avee  l'équi- 
page, soit  que  le  bâlimcnl  se  trouvât  en  mer  pour 
manœuvrer,  soit  qu'il  séjournât  dans  le  port.  Ils 
faisaient  là  tout  ee  que  faisaient  les  matelots 
eux-mêmes,  eoneooniicnt  aux  bassesmanmuvrcs, 
et  s'exerçaient  surtout  &  manier  la  rame  et  k  tirer 
le  canon.  Quand  ils  avaient  été  livn's  ;i  re  {renre 
de  vie  pendant  un  mois,  ils  étaient  remplacés 
par  vingt-cinq  autres  soldats  de  la  même  compa- 
gnie, qui  venaient  pendant  le  même  espace  de 
temps  se  livrer  aux  mêmes  exi-nices  de  mer. 
Sucees.->ivcmcnt  la  cunipaguiu  luul  entière  faisait 
son  stage  k  bord  des  chaloupes  ou  bateaux,  duh 
que  honnne  était  dune  alternativement soMat  de 
terre,  soldat  de  mer.  nrlillenr.  fantassin,  matefot, 
et  même  ouvrier  du  génie,  pur  suite  des  travaux 
exécutés  dans  les  basrins.  Les  matelots  prenaient 
port  .')ussi  à  cet  enseignement  réciproque.  Il  y 
avait  à  Ijord  «les  armes  d'infanterie,  et  quand  on 
éUut  dans  le  port,  ils  faisaient  sur  le  quai ,  pen- 
dant la  journée,  l'exercice  du  fiintassin.  Célait 
par  conséquent  un  renfort  de  lâ,or)0  fantas- 
sins, qui,  après  le  débnniuenient  en  Angle- 
terre, seraient  capables  de  défendre  ia  iluUillc  le 
long  des  côtes  où  die  serait  venue  s'édboncr. 
En  leur  laissant  comme  renforts  une  dizaine 
de  mille  lionimcs,  ils  poin aient  attendre  impu- 
nément au  rivage  les  victoires  de  l'armée  d'inva- 
sion. 

Les  péniches,  dans  le  commencement,  restè- 
rent en  dehors  de  cette  organisation  ,  {>arcc 
qu'elles  ne  pouvaient  pas  porter  loulc  une  compa- 
gnie, et  qu'dies  étaient  phitAt  capables  de  jeter 
rapidement  lo  Ironpes  ;i  terre,  que  de  faire  face 
en  mer  ii  l'ennemi.  Cependant  un  les  nuigeu  plus 
tard  en  division ,  et  on  les  attribua  spcciaiemcnl 
k  ravant-garde,  eompoaéedcs  grenadiers  réunis. 
En  attendant,  elles  eLnient  rangées  en  escouades 
dans  le  porl,  et.  tous  les  jours,  les  troupes  aux- 
quelles des  bâtiments  n'étaient  pas  encore  affec- 
tés allaient  ^«wmr  tanlét  A  les  mouvoir  k  la 
rame ,  tjintàt  à  tirer  le  Ufjtr  «bmUr  dont  elles 
étaient  armées. 

Cela  réglé,  on  s'occupa  d'un  autre  soin  non 
moins  important,  celui  de  l'arrimage  des  navi- 
res. Le  Premier  Consul,  dans  !'im  de  ses  voyages, 
lit  eh.Trger  et  décharger  plusieurs  fois  sous  ses 
yeux  quelques  chaloupes,  bateaux  et  péiiiclics, 
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et  Arrêta  sur  place  leur  arrimage  Comme  lest 
oo  leur  astigna  des bouiela,  des  obus,  dea  uiuni- 
iJom  de  gvanre«  en  quantité  raffinnle  pour  une 

longue  campagne.  On  disposa  dans  leur  cale  du 
biscuil  ,  (lu  vin  ,  de  l'enii-de-vie  ,  de  la  viande 
salée,  du  fromage  de  ilollaadc,  pour  nourrir 
pendant  Tingi  jour»  toute  b  umim  d'hommes 
eomposAnirexpédition.  Ainsi,  la  flottille deguerre 
devait  porter,  outre  rnrriiée  et  ses  400  bouclies  n 
feu  aUcJcos  de  deux  chevaux,  des  munitions  pour 
une  amipafne ,  dci  Thrm  pour  vingt  jours.  La 
flottille  de  transport  dcvnit  porter,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  surplus  de;»  Hllehiges  d'artillerie, 
les  chevaux  nécessaires  à  une  moitié  de  la  cava- 
lerie, deux  ou  trote  mois  de  vivres,  eniin  tous 
les  bagages.  A  chaque  divi.sion  de  la  flottille 
de  guerre,  répondait  une  division  de  lu  flottille 
de  transport,  Tune  devant  naviguer  à  la  suite 
de  l'autre.  Sur  dMque  bâtiment  un  sous-oHi- 
cier  d'artillerie  veillait  aux  munitions,  un  sous- 
oflicicr  d'infanterie  aux  vivres.  Tout  devait  être 
oonslamment  embarque  sur  les  deux  flottilles,  et 
il  ne  restait  à  mettre  à  iMid,  an  signal  du  dëpart, 
que  les  boiuuies  et  les  cbefaUX»  Les  liotiiines. 
exerecs  fréquemment  à  prendre  les  armes,  et  à 
se  rendre  par  demi-brigades,  iMtaillons  et  compa- 
gnies, i  bord  de  la  flottille,  mettaient  que  te 
temps  nécessaire  pour  nllcr  des  camps  nu  |)(irf. 
Quant  aux  chevaux,  on  était  arrive  à  siniplilier 
et  accélérer  leur  embarquement  d'une  manière 
surprenante.  Quelque  grand  que  fttt  le  dévdop- 
pcment  des  quais,  il  n'étnit  pns  possible  cepen- 
dant d'y  ranger  tous  les  bâtiments.  On  était 
obligé  d'en  disposer  jusqu'à  neuf  l'un  contre  l*att-> 
tre .  le  premier  seul  touchant  le  quai.  Un  cheval, 
rrvôlii  (l'iiii  Ii.irn  lis  qui  le  saisissait  sous  le  ventre, 
enlevé  de  terre  au  moyen  d'une  vergue,  transmis 
neuf  fois  de  vergue  en  vergue,  était  déposé  en 
deux  ou  trois  minutes  dans  le  neuvièine  bâti- 
ment. De  la  sorte,  hommes  et  chevaux  pouvaient 
être  placés  en  deux  heures  sur  la  flottille  de 
guerre,  il  en  bllait  trois  ou  quatre  pour  embar- 
quer les  9  à  10,000  elicvaux  restants  sur  la 
flottille  de  transport.  Ainsi ,  tout  le  gros  hngago 
étant  constamment  k  bord,  on  devait  toujours 
être  iwét  en  quelques  heures  I  lever  Fancru  ;  et, 

1  CnutK^nf ,  16  acTaBhra  Ml. 

Au  rt'/oyrn  Flcurieu. 

Faï  ftaué  iri  la  joarnre  puur  présider  t  nmlallvtioii  d'une 
cliuluii|'>  l'i  >t  lin  I  iI<':mi  (.iiioiiiiier*  Ici  l'orrimaite  al  uiir  des 
plus  illl|>tlrlullk'^  iimiiu-uTrcs  (lu  |tluii  ilc  cunipiignr,  puur  i|uc 
rira  ur  soil  uublid,  cl  i|ue  tout  «oil  i^ga!rnient  réparti. 
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comme  il  n'était  pns  possible  de  faire  sortir  des 
ports  un  aussi  grand  nombre  de  bâtiments  dans 
i'eipaee  dlim»  seule  marée,  l'embarquement  des 
hommes  et  dçs  chevaux  ne  pouvait  jamais  être 
In  cause  d'ime  perte  de  temps. 

Après  des  exercices  incessammeut  répétés,  ou 
réussit  bientôt  k  exécuter  toutes  les  mameuvres 
avec  autant  de  promptitude  (pic  de  précision. 
Tous  les  jours,  pnr  tous  les  temps,  n  moins  d'une 
tempête ,  un  surUùt  au  nombre  de  cent  à  cent 
cinquante  bâtiments,  pour  manœuvrer  ou  mouil* 
1er  en  rade,  devant  l'ennemi.  Puis  on  simulait  le 
long  des  falaises  l'opération  d'un  débnrciuemenl. 
On  s'exerçait  d'abord  îi  balayer  le  rivage  pnr  un 
feu  nourri  d'artfllcrie,  puis  à  s'approcher  de  terre, 
à  y  déposer  hommes,  dievaux,  canons.  Soii\ent. 
quand  on  ne  pouvait  pns  joindre  la  terre,  on  je- 
tait les  hommes  dans  les  flots,  par  cinq  ou  six 
pieds  de  profondeur  d'eau.  Jamais  il  n*v  en  eut 
de  noyés,  tant  ils  déployaient  d'adresse  et  d'ar- 
deur. Quelquefois  niénic  on  ne  débarquait  pas 
autrement  les  chevaux.  On  les  descendait  dans  la 
mer,  et  des  hommes  phcés  dans  des  canots  les 
dirigeaient  avec  une  longe  vers  le  rivage.  De  la 
sorte  il  n'y  avait  pas  un  accident  de  débart]ue- 
ment  sur  une  côte  ennemie  qui  ne  fttt  prévu  et 
bravé  plusieurs  fbîs,  m  y  ajoutant  toutes  les  dif- 
ficultés qu'on  pouvait  se  donner  Ji  v.TÎnere.  même 
celles  de  la  nuit  *,  excepté  cependant  la  diflicultc 
du  feu.  Mais  celle-là  devait  être  plutôt  un  exci- 
tant qu'un  obstacte ,  pour  ces  soldats  les  plus 
braves  de  l'univcrs  par  nature,  et  par  habitude 
de  ia  guerre. 

Cette  variété  d'excrdoes  de  terre  et  de  mer, 
ces  manœuvres,  entremâées  de  rudes  travaux, 
iritércssaiciit  ces  soUl  ils  aventureux .  remplis 
d'imagination,  et  ambitieux  couime  leur  illustre 
chef.  Une  nourriture  considérablement  augmen- 
tée, grâce  au  prix  de  leurs  j«)urnées  ajouté  à  leur 
solde,  une  Mcfivilé  continuelle,  l'air  le  plus  \if. 
le  plus  >aiu,  tout  cela  devait  leur  donner  une 
force  pliyaiipie  extraordinaire.  L'espoir  d'exécuter 
un  prodige  y  ajoutait  une  force  morale  non  moins 
grande,  (l'c^l  niusi  (pie  se  pré|»>Tinil  peu  à  peu 
cette  armée  sans  pareille,  qui  devait  faire  ia  con- 
quête du  continent  en  den  années. 

Au  tOHtul  Cumbacirès. 

J'di  jtn*^  line  |Hirli<iii  ilr  la  nuit  dmiièrc  k  faire  foire  «in 
tn  H|>i.  ili*  cvululiuii!>  lie  imil.  iiciKinn n-  qu'iiiir  Irmipe 
iuslruite  cl  bien  tii»ci|iliDée  |iciil  qurliiuerui*  foire  atanlagru- 

MisMi  MiMrf  dca  lev<n  co  ■ntsc. 
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UVRE  DIX-SEPTIÈIIIB. 


Le  Premier  Consul  passait  une  grande  partie 
de  son  terapu  au  milieu  d'eux.  11  se  remplissiiit 

(le  cunfiiiiKT  on  les  voyant  si  dispos,  si  «!ctU-s, 
si  aninit's  do  s:i  [troprc  jiciisf'o.  A  leur  tour  ils 
rcccvaiciil  de  Sii  présence  une  cxoilulion  coiili- 
nudle.  Ils  le  voyaient  h  ehevnl,  tantôt  sur  le 
sommet  dos  riliiixs.  (iintôi  à  loin*  pied,  galopuni 
sur  les  !»;ibIos  unis<|m'  la  mer  (l('-hiisSO,  so  rendant 
ainsi  par  TeslraM  d'un  purt  à  i'iuilre  quelquefuis 
cmbai^né  sur  de  légôres  péniches,  allant  asustcr 
ù  de  petits  eoiiilxil^  eniro  nos  chaloupes  canon- 
niôrcs  ot  la  croisiôro  ani;lriisc.  les  poussant  sur 
l'ennemi  jusqu'à  oe  qu'il  eût  fait  reculer  les  cor- 
vettes et  les  frég:ito!i  par  le  feu  de  nos  frêles  bA- 
Utnents.  Suu\enlil  s'olislinnit  à  braver  ta  mer,  et 
une  fois,  uyaui  \  oulii  visiter  la  lif^iio  d'ombos-iage 
malgré  le  plus  gros  temps,  il  échoua  non  loin  du 

*  Il  telvali  d'£lapla  m  connl  CamWeérèi,  It  la^Jui- 
Tier  1604 

■  Je  6uià  arrivé  hier  malin  t  Élaples,  d'où  je  rons  écrit 

•  iI*M  KM  baraque.  Il  Ml  ua  vrai  de  auA-ooM  afflrcBi.  Ce 

•  pajr»  mtmible  ■$tei  as  fsjr*  (TÊole...  J«  aMul*  à  naaiaat 

•  h  dwral  pour  nw  rarfre  *  Boulogne  par  rcslfaa.  » 

Il  Privait  antért«nrcmrnt,  le  IS  novembre  ; 

Jr  rK  iii»,  ciliiyrii  miIh'  !rllr<'  ilii  H  In  iinriiri'  . 

"  La  nirr  riniliiiiir  îri  .1  <Urc  fii;»ii\.ii-i\  rl  la  tuiiliuiu"  à 

«  loml'cr  |<nr  i"i  1  '  ni-    J'ai  rlé  liiei  ii  <lir».»l  <  i  ni  liali.iii 

■  luuiF  la  jiKirnrr.  I.'rsl  vous  ilirc  rjuc  j'ai  rlc  cou^Uniiiieiit 
a  motiillr.  Dans  la  Mison  arturllr,  ou  M  fenSU  tkm  si  on 

■  u'alTroalail  pat  Tcau.  Urartuacmcal  que  pour  mon  eoaple 

•  eeia  me  r^McR  pirMtennil ,  «I  ipie  jt  ao  ne  Mile  Jamait  ai 

•  bien  porié. 

l.r  j.nnviir  l'^Oi  il  érrivail  ciiorirp  an  lui[ii»lrr  <lo  la 
mai  iiif  : 

«  Urroain,  l'i  liiiil  heures  ilu  riialiii,  jo  TiTai  riii*|>celinn  de 

■  lente  la  Ooliillc;  je  Ui  verrai  [>ar  tliii>iuD.  l'u  ruiuiuirsaire 

•  4e  nariue  fera  l'appel  de  Ions  Icj  ufliciera  cl  aolilaU  qui 
a  eonpoieal  l'éqnip^.  Tout  le  monde  se  tiea4n  É  aou  potio 

•  4e  bataille,  et  avec  le  phu  graml  onlra.  Aa  uw usent  oé  Ju 
«  mettrai  le  pied  dans  chaque  bâtiment ,  on  aaloera  trois  fois 

•  de  rirr /«  Ar/iiiMi'f  iir.  cl  Irtiis  foi»  <li-  \  ivr  Ir  Premier  Cuntul. 
«  Je  jfrai  areumpaf né  dans  rrMc  visite  de  l'iugenieur  en  chef, 

■  du  comrniMaIre  do  l*OrmeiBeat,  dn  oolonal  nnmmiuilanl 

•  l'artillerie. 

a  Pendant  tout  le  ^en\\<-  <U-  rintprclion ,  lr«  rqiiipages  cl 

•  Ica  garnisooa  de  toute  la  douille  resteront  à  leur  poste,  et 

•  un  placera  d«  wnliiielles  pour  cmpMwr  que  pcnoaae  ne 

•  paaioBur  loquui  qui  regarde  la  flottille,  a 

*  Les  lettres  suivantes  prourent  Men  cette  Impatience,  et  le 
désir  il'rxf'riitrr  rri|HMilii>ii  ni  iiiriKcoii  |ilnvlAse,eVsl-à-dire 
en  jainicr  nu  février,  Vuiiv  délies  r<«t  adrci^sée  k  l'amiral 
lianleaiime. ijui  <liil  iiii  ni'iiiirnl  cniiiiii  iinlrr  lu  flndc  ilu  T'>ii- 
lon,  avant  de  e<ininiaii<ler  ei  lle  ilr  Dn-sl.  l.eneliifTres  r  iiili  iiii-- 
dans  et»  lelirrs  ne  «ont  |>n  •  r\arli'menl  ceux  que  nnii»  iliniions 
da«s  notre  récit,  parce  <|ue  le  Premier  Cuiuul  ne  se  li\;i  <|iriin 
poa  plus  lard  sur  le  nombre  définitif  des  hommes  c(  <li  -  b.iii- 
mcnls.  Ifom  otobs  adopté  les  ebiflVca  qai  furent  délinilitc- 
meatandlla. 

Parlt,  n  BonrMBbM  1S0S. 

Ah  riloijni  Rnpp. 

Vous  Toudrex  bien  vous  rendre  à  Toulon.  Vous  remeilres  la 


rivage,  en  rentrant  dans  son  canot.  IleureusO' 
ment  les  hommes  avaient  pied.  Les  matelots  se 
jetèrent  h  la  mer,  et  formant  un  groupe  seiré 

pour  résister  aux  vaiiiios,  le  portèrent  sur  leurs 
épaules,  au  milieu  des  Ilots  brisant  sur  leurs  têtes. 

Un  jour  que.  parcourant  ainsi  la  plnj^o,  il  s'était 
animé  à  la  vue  descdtcs d'Angleterre,  il  écrivit  les 
lignes  suiviuiles  nu  eonstil  Cainliarérès  :  ..  J'ai 
<'  passé  ces  trois  jours  au  milieu  du  c<imp  et  du 
<'  porl.  J'ai  vu  des  hauteurs  d'Ambieteuse  les 
«  eûtes  d'AujiJtloterr* ,  comme  on  v  oit  des  Tuilo 
<•  lies  le  Calvaire.  On  disliniinail  k*s  maisons  et  le 
«  mouvemeut.  C'est  uu  i'ussé  qui  sera  franchi, 
«  lorsqu'on  aura  l'audaee  de  le  tenter.  ■  (16  no- 
verni tre  l8Ul.  lirpùt  de  la  êeerétairtne  d'État.) 

Son  impatience  d  exéeiiler  eolle  grande  entre- 
prise élail  extrême     11  y  avait  songé  d'abord 

leUre  fi-jointc  au  pènéral  Oanleaumo .  vous  y  prendre»  eon- 
nais-aiiec  <le  la  ^iluaii»n  de  la  marine,  de  rorgauiMiioo  des 
éc|iitpagcs  cl  (lu  nunibre  dr«  vaisseau»  en  rade  uu  qui  seraient 
prêts  ii  s'y  rendre.  Vous  resterei  Jusqu'à  imuvcI  ordre  S  Tou* 
Ion.  Qmruulo-bait  buarea  aptd»  «otrt  arrivrio,  «««a  aiW 
verres  no  courrier  eslnordiaaire  avee  la  répoaae  du  général 
fianleaume  ft  ma  lelf  re  fe  eonirier  extraordinaire  parti,  vous 
1  nri  i  rirrz  rli  iqiir  i  un  '  <•  (|uc  m-us  iiuri'i  fuit,  rl  ftitrrrc» 
<la>i«  le  |>lu<  pr.Miil  ilt'(;iil  ^iir  loulr.<<  le.<<  parties  <li'  I  ;iilinini«- 
OMliuM.  \ii{\>  ii  i  i  tous  11  *  jours  une  ou  <lru\  lii  uri>  .i  I  ,ir- 
senaL  N  uu<  v<)U>  inforiueri'ï  du  jour  ou  |<a~>rr.i  le  5«  lulallluii 
de  la  8'  légère,  qui  part  d'Aniibe<,  rt  qui  a  ortirc  de  se  rendre 
à  SaiBl-OoMT  po«r  t'cspédilioui  vous  «oua  rendra  an  lica  le 
plue  prés  de  ToafaM  où  il  passera  pour  nnsperter,  et  ma  bbc 
fltrei  coaaanre  sa  situation. 

Vous  ires  visiter  les  Iles  dHiires  pour  voir  de  qaaHe 
niV  re  elle»  sont  gardées  et  armées.  VonaMTcrci  un  rapport 
deiuillé  sur  tous  ic«  ubjels  que  vous  verres. 

Fari»,  SS  Mwanh**  IfSB. 

Au  ginMk  Qmtimmi,  comeilUr  d  Éiat  cf  préfit  wmriUmr, 

à  Toulon. 

Cilajrca  féaéial.  J'expédie  auprès  de  vous  le  général  Rapp. 
M  de  mes  aides  de  eaaip  t  il  a^oafMfa  qoalqnea  jonra  daaa 
votre  port ,  et  s'instruira  en  détail  de  tout  ce  qui  coaeerae 

voire  ili  p.irli  tiM  iil, 

Je  MiiK  ,iî  lu. unit',  il  y  a  ileiix  nioi<,  que,  dau5  le  eourani  de 
friuiiiire,  je  eumplai*  avoir  dix  \ai«»e.iu\,  quatre  lriy..t<-. 
quatre  ctirvcllcs,  prt*l<>  ù  nirtlicîkl.i  M>ilr  ilc  Tijulon,  et  que 
je  dtMrais  que  cette  esradre  fut  a|>|M  "m-i 'iinrc  pour  quatre 
mois  de  vivres  pour  3^,000  hommes  de  Imudcs  troope*  d'io- 
iwlarle  qui  •'cnbarqMMiMil  à  son  Jiard.  ie  désire  qaa  qaa- 
noIe^iuitlMurcaapi^ta  ht  réception  deeetieletti«,parleoMr> 
rier  exiraordinaîredu  général  lUipp.  \  ous  me  llusin  eoouaiire 
le  jour  pi'i  cis  où  une  esr^iilrr  |iari  ille  pourra  mettre ft  lavoîlo 
I  de  Toulon  .  re  que  \ous  aurez  en  rade  el  priM  à  Jiartir  nU  mo- 
iiiiiil  lie  1.1  rt<i|iliou  lie  ma  Ullrc,  re  «pu-  \mi~  .nirr/.iii  i  >  Iri- 
niaire  et  au  t"  nivùse.  Mon  tieu  M-rait  que  votre  e\|><ditiixi 

ptki  mettre  A  la  voile  au  plaa  lard  daasict  preariers  Jwna  du 

nivdse. 

Je  viens  de  Boulogne,  où  il  règne  aujourd'hui  une  grande 
activité,  et  où  j'e«|)cre avoir,  vcn  le  milieu  de  aitéae,  trais eenU 
eliBlou(ie<*,  eiuq  centt  balraua,  cinq  ccnta  pénithea  réunis, 

eliaque  péniche  portant  un  obu^ier  de  SG ,  chaque  chaloupe 
trois  canons  de  â(,  et  rhaqur  bateau  un  ea non  de  Si.  Failcs- 
moi  roiiiiailrc  so»  iiln  »  »ur  ■  rilr  llollillr  Cruyri-vous  qu'elle 
nous  mènera  sur  les  bonU  d  Albiou  ?  Elle  peut  nous  porter 
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pour  la  fin  d«  raiitomnc  ;  mainlcnanl  il  y  son- 
geait pour  le  commencement  de  l'hiver,  ou  au 
plus  tard  pour  le  nlHeu.  Mais  les  travaux  sVten- 
dnienl  ?t  vue  d'œil,  ci  cliafjuc  jour  tin  pcrfcrtion- 
nemont  nouvciiu  se  préscnlanl  ou  à  lui ,  ou  à 
luniiral  Bruix ,  Il  socrifiail  du  temps  à  Fintro- 
duire.  LMostmetion  des  soldato  et  des  matdots 
gpgnait  à  ces  délais  incM'taMfs.  t]iii  portaicnl 
ainsi  avec  eux  leur  propre  dédommageraenl.  A  la 
rigueur,  on  aurait  pu  tenter,  même  après  ces  huit 
mois^apprentissoge,  rexpédUion  pMfjelée.Cepeii* 

dniif  il  f:ill.iif  six  moi--  riiforo,  -^i  l'on  voiiliiil  (jnc 
tout  fût  prrt,  que  réquipcmeul  cl  l'armcnicnl 
fussent  achevés,  que  l'éducation  chez  les  hommes 
de  teire    de  mer  ne  hissAt  plus  rien  à  désirer. 

Mais  des  ronsidémlions  driisivcs  comman- 
daient un  nouveau  délai,  c'étaient  les  retards  de 
la  flottille  batave,  qui  devait  porter  l'aile  droite, 
eominandée  par  le  général  Davoust.  Sur  le  vœu 
exprimé  par  le  Premier  Consul  qu'on  lui  dépé- 
cluit  un  officier  distingué  de  la  marine  hullao- 
dtise,  on  hii  avrit  envoyé  le  eontre-amîml  Ver- 
huel.  Rrappé  de  rinfelligcnce  et  du  sanfii-froid  de 
cet  homme  de  mer,  il  avait  demandé  qu'on  le 
chargeât  de  tout  ce  qui  concernait  rorgauisalion 
de  la  flottille  honandaise,  ce  qui  tut  fait  selon  sa 
volonté,  et  ce  qui  imprima  liionlôt  ù  celle  oi^a- 
nisalion  la  rapitlilc  désirée.  Celte  floltillc  ,  pré- 
parée dans  l'Escaut ,  devait  être  conduite  à 
Ostendc,  car  on  avait  leconna  le  danger  de 
partir  de  points  aussi  éloignés  que  l'Escaut  et 
Boulogne.  Enfin  d'Ostondc ,  on  avait  l'cspnir  de 
la  faire  venir  à  Ambletcuse  et  ù  Wimercux^ 
quand  ees  deux  ports  seraient  achevés.  On  de- 
vait se  procurer  ainsi  l'avantage  immense  (I'n|i- 
parcillcr  tous  cn^cniliic  .  c'est-à-dire  de  faire 
partir  1:20,000  hommes,  15,000  maleloU  et 

KMMMhttnmei.  Ilnii  lienrc  lU-  nuit  <|iil  noin  wnlmt  Avo- 
mblcf  décidmirni  liii  !>ort  de  l'anivcr*. 

Le  niinUlre  «le  \a  ni.irin«9  a  continué  ssi  tourné;  vert  Flca- 
■ingue,  viftiler  la  floUille  Iwlavc,  «Hii|MMéedeeent  clialoB|iM, 
inb  «entolmfaius<anoB8kn,c«pBMM^porl«r3t,6Nlioin- 
mes,  «I  la  floU«  du  Texcl,  capable  de  porter  30,C00  bomnirt. 

Je  n'ai  pas  bctoin  d'activer  voire  lèle;  jetaii  qne  vou<  ferri 
UmI  ce  <!•!  «era  p««iJ>le.  Coaptci  m  moii  «Une. 

Parii,  ISjanvirr  U04. 

^11  eAaym  Daugicr,  capitaint  de  raititau,  eommatuianl  le  ba- 
tuiUun  tlrt  maÊÊÊolê  ét  la  garile. 

Citoyen  Daugier,  Je  dénire  qae  voaa  parllea  ^a  la  jonrate 
de  Pttria  ponr  vooa  rendre  en  droite  ligna  ft  QmAamg,  Vont  f 
dooncfci  des  ordres  pour  le  d^rt  des  bAiineMs  de  £i  loiillle 
qnl  le  iroBvent  dam  ce  poH,  et  vous  y  rrslem  Te  tempii  n^re*- 
uire  pour  Irvrr  lims  1rs  (il>slnrl«'s  el  acf^li'ti'r  1i  >■  r  xinMliiiui:*. 

VoH-  MKii  roritim  clans  \in\>  les  ports  ilv  l;i  ilrruule  où  vous 
saul'r/  tju  il  y  a  il<  >  1  itiiinrii^,  de  la  floUilIr  ;  voii^cn  presscrci 
le  dtjnrt,  cl  vont  doDBcrct  du  iotlrucUoiu  pour  que  des  bàli* 


10,000  chevaux,  de  quatre  ports,  placés  sous  le 
même  vent ,  contigus  les  uns  aux  autres.  Mais , 
peur  cela,  Il  fallait  plusieurs  omis  encore,  aoM 
pour  l'équipcmenl  de  la  noitillc  batave,  soil  potir 
l'achèvement  des  ports  de  Wimereux  el  d'Amblc- 
leusc. 

Deux  autres  portions  de  l'armée  d'invasion 

n'él;iienf  prèles  :  Ttscadre  de  Uresl,  destinée 
n  jclcr  le  t  ui  ps  d'Aiigereau  en  Irlande,  cl  l'esca- 
dre hollandaise  du  Tcxel ,  destinée  h  embarquer 
le  corpe  de  S0,000  hommes,  campé  entre  Utrecht 
et  Amsterdam.  C'édiinif  ees  deux  corps  qui, 
joints  aux  120,000  lioinmcs  du  camp  de  llou- 
logne,  portaient  &  160,000,  sans  les  matdots,  le 
total  de  Tarmée  d'invasion.  Il  fallait  encore  quel- 
ques mois  pour  que  la  flotte  du  Texel  et  celle  de 
tireat  fussent  complètement  armées. 

Restait  enfin  une  demièM  eonditioii  desneoêa 
à  se  procurer,  et  cette  condition,  le  Premier 
Consul  la  rei^nnl  tit  yiour  son  entreprise,  comme 
la  certitude  iiiènie  de  In  réussite.  Ces  bâlimenls, 
maintenant  éprouvés,  pouvaient  parflitteBeBt 
franchir  les  dix  lieues  du  détroit,  puisque  la  plu 
part  d'entre  eux  avaieni  fiiil  cent  et  deux  cents 
lieues,  pour  se  rendre  à  Boulogne,  et  souvent, 
par  leur  feu  divisé  et  rasant ,  avaient  répondu 
a\ec  avantage  au  feu  dominant  el  concentré  des 
vaisseaux.  Ils  avaient  la  eliance  de  passer  sans 
cire  atteints  ou  vus,  soit  dans  les  calmes  d'été, 
soit  dans  les  bromes  «fhiver;  et,  dans  la  suppo- 
sition la  plus  défavorable,  slls  étaient  exposés  k 
rencontrer  les  vingt-cinq  ou  Irente  eorveltes, 
bricks  el  frégates  de  la  croisière  anglaise,  ils 
devaient  passer,  fallùt-il  sacrifier  cent  ehaloupcs 
ou  bateaux  sur  les  3,300  dont  se  composait  la 
flottille  Mais  il  y  avait  un  ens  où  toute  mau- 
vaise chance  disparaissait,  c'était  celui  où  une 

menit  ne  restriii  pas  des  amis  «nllcfs  dans  ces  ports,  nolaaH 
menl  à  Dicicllc. 

Vont  nrinplim  la  même  nistion  qu'ft  Cberboorf ,  à  firaa- 
ville  d  <k  Saint- jlalo.  Voiis  a'toirci  do  ces  den  parla. 

Vo«s  remplirei  la  néne  mission  i  Lorienl,  Ifanics,  Roeb^ 
fort,  Bordeans  et  lajrooae. 

/.a  Maiton  l'avanre;  IomI  rr  qui  ne  trrail  pat  rendu  à  liou- 
li-gnr  ttirni  Ir  (niiiuiil  de  pluriôte  ne  pourrait  plus  nuiu  ttr- 
fir  //  faut  donc  çur  roui  nrliviez  et  ditpotiet  let  travaux 
ru  lontéifHmrt. 

Vriii:»  vous  as«iirerrz  que  les  «lispusiiions  qui  ont  iMc  faite* 
fournir  ilrs  gariiisoiu  Miiil  kunisiinle»  diins  chaque  port. 

'  Voici  Teatrail  d'une  lettre  du  ministre  Ooerès,  fni  Âail, 
datons  ks  tnmsnri  employés  auprès  de  NapoMon,  estai  ^ni 
anil  le  moins  d'BIvsioat,  et  qui  pn>u\  <-  <{ii 'ivec  le  sacrlâee 
d'une ccnlafaM  de bilimcnts on  cruyaii  |kju> uir  pMcer. 

SaalaiM,  1  Jaavicr  18SI. 

Le  minitire  de  lu  maritie  on  Pri  n.ier  Co»tul, 

On  conuueuce  4  croire  fermement  dons  la  flolUlie  que  le 
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grande  esoidre  francise ,  transportée  à  l'impro- 
visle  dani  le  détroit,  en  chaMerait  It  croisière 
•nghite ,  dominerait  la  Hanche  pendant  deux  à 

trois  jours,  et  couvrimit  ?c  passage  de  notre 
flollillc.  Pour  ce  cas,  il  n'y  avait  plus  de  doute  ; 
tontes  les  objections  élevées  contre  Fentreprise 
tombaient  à  la  fois ,  à  moins  d'une  tempête  im- 
prévue, clinncc  iinpn)bi«hlp.  si  on  choisissail  I)ii'ii 
la  saison  ,  et  d'iiîiicurs  loujoui's  hors  de  tous  le» 
calculs.  Mais  il  Ihllait  que  la  troisième  des  esca- 
dres de  haut  bord,  celle  de  Toulon,  fut  entière- 
ment équipt'o ,  ol  Hic  lie  l'i'tiiit  pas.  Le  Premier 
Consul  la  dcslinnil  ù  cxcculer  une  grande  coin- 
binaison*  dont  personne  n'avait  le  secret,  pas 
même  son  ministre  de  la  mnrinc.  II  mûrissait 
peu  à  peu  cette  combinaison  dans  sa  ItHc ,  n'en 
disant  mot  à  personne ,  et  laissant  les  Anglais 
persuadés  que  la  flottille  devait  se  suffire  i  die- 

lUpurl  cal  plu  produis  qu'on  m  le  pcnnil,  el  on  m'«  promU 
de  ■>  frtfant  bien  ««rlciiMniciit.  On  t'Aoufdit  mr  le*  4aa- 
fcrt,  cl  dMCun  a«  «oil  fat  Cter  «t  m  fortam. 
Let  UWm  de  loai  le*  niMternn  ne  pau«nl  pat  li  tlratic  de 

la  rade  et  de  son  coiir.iiil  Ils  ruisuiiucnt  du  \rnl,  ilu  ni»uil- 
lapr,  ilr  la  lignr  d  «'llll)^>^»age  tomnie  aiipcs  Oiianl  à  la 
Il  ,\<r.i<^,  c'rtt  viilrc  afT-iirc  Vnii»  rii  "-.nri  |  <|nVii\ ,  <t 
tu»  >i-uji  \  jlriit  mirlix  que  leurs  IiiiicHcï.  U>  ont  |»iijr  Uiut  ce 
que  >uii!  Tcrc/  la  fui  tlu  rliarboniiier. 
L'unirai  lui-ni<nK  en  csl  là.  Il  ne  vons  a  Januia  présenté  de 


même,  puisqu'on  1  armait  si  complètement,  puis- 
qu'on bi  pirtentait  tous  les  jouis  k  des  IMÎiataa 
et  à  des  vaisseaux. 

Cet  iiomme,  si  audacieux  dans  ses  conceptions, 
était,  dans  l'exécution,  le  plus  prudent  des  capi- 
taines. Qtioiqull  eût  490,000  soMato  réunis  sons 
In  main,  il  ne  voulait  pas  partir  sans  le  conoonrs 
de  la  flolle  du  Texcl .  portant  20.000  hommes, 
sims  la  llolle  du  Brest,  eu  portant  18,000,  sans 
les  flottes  de  la  Rodidle,  du  Ferrol  et  de  Toulon, 
chargées  de  dégager  le  détroit  par  une  profonde 
manœuvre.  Il  s'cfToreail  d'avoir  tous  CCS  moyens 
prêts  pour  février  1Ô04,  et  s'en  flattait,  lorsque 
des  événemoits  graves,  survenus  daus  l'intérieur 
de  la  République ,  s'emparèrent  tout  h  coup  de 
son  attention,  et  l'arrachèrent,  pour  un  moment, 
i  la  grande  entreprise  sur  laquelle  le  monde 
entier  avait  les  yeui  fixés. 

plan,  fMMBfMdai»  la  fait  il  n'en  a  poinl.  D'aillcataTaMM 
taiaa  «m  patei  dcMuulé.  Ca  «en  la  aummà  da  riiimitiB 
qal  le  déejdcn.  Tifa-yaaaiUe  d'élrc  «kli|é  de  noliicr  aent 
Mtiawnto  fol  aittfacMat  tViH^  av  au ,  lasMa  foc  le  rccMi 
pariant  ao  ■laial  de  k  dJwla  daecmi-ci,  aa  raadn  aaaa 
olisl.icle. 

An  ^^^l<■,  un  iii-Tilio  ne  cuiilieiidrail  |ias  le  ilt»c1ii|>f>emeiil 
des  idée*  qu'il  a  |>réparée«  à  ce  »ujet.  tjactie  sera  celle  qn'ii 
•dapiam?  Ccal  au  airagwtaaeea  à  la  décider... 
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Crainirti  ilf  l'AitulcIrrrc  5  la  \iir  tU-  |.ir|  ai:illf»  qi:i  ^r■  fml  !i  R.  ulopne.  Ce  «iite  la  furrrf  est  onlinairruirnl  p<  iir  file.  — 
Opinion  qu'on  »r  fuil  ifuboril  là  l.uudrrs  des  |il-ojiU  Ju  l'rfiniir  (jumiI  lin  tiir  (iii'oii  fliiil  par  rn  concevoir.  —  Movcn» 
lamfjtnt»  ponr  rr»i»lcr  aux  Fraiirais.  —  DiMOCtion  île  resmoyru.s  im  rarlrincnt  Rentrer  ilr  M  PitI  ù  lo  f.iianibre  ilrs 
Cmniims.  —  Sm  ■UHwk,  et  orllc  de  Mt  anit.—  F«m  niliuûre  da  AimUi*.  —  il .  WiudJMfli  doMode  r«aJiUMeiMnt  d'âne 
année  HfnlHre,  à  llmflallon  de  l'année  frmretie.  —  On  m  betnc  k  le  création  d'one  emrfe  de  rfaerve,  et  à  nne  levée  4e 
volont;iirrs.  l'riTaiiticms  jn  ivi-k  |»i<iir  la  pante  lUi  liltoral.  —  l.r  caliiiK-t  lirilaiitiii|rii'  n  vlrnt  aux  moyeux  anririineniriil 
praliiiiK^s  pur  M.  l'ill,  rl  smiiuli' lo  cuwplots  dr^  i-mitcri^s.  -  Inlrigiir^  dri>  ii^'ciilt  di|iliinuii(jiirs  atiftlaU,  NM.  Dnike,  Smilli 
el  Taylor.—  I.rs  priiirr»  riTugir*  â  l.undrcii  sr  n'uiiikicnl  U  George  el  à  Pk  li<'):rii ,  et  rnlrciil  d.iii»  un  c(>mplol  dont  le  but  ni 
d'aaaaillir  la  Premier  Conaul,  avec  aae  troupe  de  cttoeauc,  Mr  la  roule  de  la  MalnwUon.  —  Alla  de  l'asMirer  radJiéaion  de 
nnvtfe,  dans  h  mpporflion  d«  aneela,  on  a'adreiae  an  iMnl  Morean,  cher  dei  méeonlento.— Inirifnca  du  noaaé  L^folala. 

—  Folle»  rspëranee^i  eoneues  iur  ((uelques  prn|M><i  du  génériil  Horeau.  —  Premier  départ  d'une  Iruupc  de  cfaouaiu  condiiili  par 
Cenrge —  Leur  di'liarqiirmrnt  ù  lu  falaise  dr  Bivillr  ;  Iciir  roule  &  Iraver»  la  Xi»rmaiidic  —  George,  taciié  dai>«  Paris,  prOpare 
dr<  mnyen'i  dVxi'fUljon.  —  Second  dcbarque inciil  ,  ciirii[  o  <'  Ac  l'ii  iicirni  «1  <lr  pluiieurs  l'-niign-s  dr  liani  rang  -  Picliegru 
t'aboucbe  o«ee  Horeaa.  —  Il  le  trouve  iirilé  ooalre  le  Premier  ComuI,  tvuluiiianl  »a  cliaie  el  sa  mort,  mai*  nullciseot  dicpMé 
k  weandar  le  retoor  de»  Bnntfcana. — Péa»|>|wlHWam  des  cei^aréa.  —  Leur  déconragemcui,  «l  ta  petM  de  lsni|is  que  ce 
décaurageroent  entraîne.  —  Le  Premier  Contai,  que  la  police  icrvait  mal  depuis  la  retraite  de  M.  Fonehé,  découvre  le  danger 
dont  il  e»i  nirnaré.  --  Il  fait  livrer  k  une  eoromi$!iion  militaire  quelques  chouans  rAremmenl  arréiés,  p<iur  1rs  contraindre  h 
dirr  rc  (|ii"iU  s,i\riil.  Il  »e  procure  ainsi  un  rrv<'lalotir  -  l.c  riniij.lnt  ili  imncc  lnul  ciilicr.  Surprise  en  i  iuint  (jinr 
George  et  Pichcgru  toot  dana  PariSi  que  Moreau  est  leur  complice    -  (Aiiucil  rxirni>rdiiiuirc,  et  résulnlion  d'arrêter  Sturcaa. 

—  Dispositions  du  Pwnilar  Cunanl.— Il  est  plein  d  indulgence  pour  les  républicains,  et  de  coMre  conin  les  nyallstes.  —  Sa 
réaolutioa  de  frapper  Mat-«id'liii«mniteelfli^ioyaUe.- llchaifategrandjugcdi  iuianMMrlioNiUh^ 

dan<  une  eipUcsIioBpenonBene  et  •mîeele.—l.littllude  de  Horea* devant  le  grand  juge  fatt  avorier  cette  banne  réaotadM. 

—  I  cv  cdii jurda  WIlMéB déela n-i 1 1  lnut  qu'on  prince  français  devait  être  k  leur  li'tc.  <  !  iju'il  .i^all  le  |>rujr't  J'enireren  France 
(«r  la  falaise  de  Bivilte.  —  Résolution  du  Premier  Cou»ul  de  s'en  Mii^ir,  cl  de  le  U\ rvr  U  une  couiiiiistiuii  inililuire.-  Le  coluoel 
Savary  envoyé  ù  la  falaise  de  Bivilte,  pour  attendre  le  prince  et  l'arn^ter.  -  Loi  terrible,  qui  punit  de  mort  quiconque  donnera 
aaile  am  conjurés.—  Paria  fermé  pendant  plusieura  jours.— Arreataiion  successive  de  Pklicgm,  de  Mil.  de  MifiMc,  de  N.  de 
Rtvîêre,  et  de  George  luKmème.  —  Déelaratlon  de  Ceorge.  — 11  est  venu  pour  attaquer  le  TÏvmler  Consul  de  vive  Awee. 

—  >'ouvi-IIe  afflrin  ilimi  qii"iiii  pririf  r  <|p\  ait  #lri' à  la  liMc  iti  i  rmijun-'..  Irrit.itiiiii  cr.ii'sanic  «lu  Pr»'iiiirr  Consul.  Iniililc 
attente  du  eolunel  S;ivary  i  la  faliiisc  de  lli»ille.  (lu  esl  conduit  It  recliorclicr  où  »f  Irouvcnt  les  prince»  de  la  n)ai»i>u  de 
Bourbon.  —  On  son^enu  iluc  d'Engbien,  qui  cUit  à  Lttrnhcim,  sur  les  boriU  du  Rliiii  —  l'n  suus-otBeier  de  gendarmerie 
est  envoyé  pour  prendre  des  renseignements.  —  Happurt  erroné  de  ce  sous-ollleicr,  et  falalc  coïncidence  de  son  rapport  avee 
uae  Movdle  dépâcitlon  d^in  done^Ôque  de  Cewfe.  —  Erreur,  cl  aveugle  coMre  du  |i|<caier  Conanl.  —  Genacil  «lUwHW 
notre,  A  la  suite  duquel  l'enli-ymirni  dti  prince  e»i  rrxilti  ~  Sun  enliHrnx'iii  rl  «a  Innalaiîon  i  1*11»».  —  L'ne  partie  de 
renaar  est  découverte,  omis  trop  lard.  —  Le  prince,  envoyC  devant  une  conimis»ioo  ■ilUairc,  est  fusillé  dans  un  fossé  dn 


L*Alij$1ctcri-e  coinmençait  à  s'émouvoir  à  Tns- 
pce(  des  prépnralirs  qui  se  fiiisaienl  en  face  de 
M  rivages.  EUe  y  mit  d'abotd  eUadié  peu  d%ii> 

perla  ncc. 

La  guerre,  en  génàwl,  pour  un  pays  iusu- 


I  lairc,  qui  ne  prend  part  aux  grandes  luUes  des 
natioDS  qu'avec  des  vaisseaux  ordinairement  vio- 
tmieint  ^  tiswt  an  plu*  tvee  des  armées  jourat  le 

rôle  d'nuxilifiircs,  la  guerre  est  un  t'tat  peu  in- 
^piiélant,  qui  n'altère  pas  le  repos  public,  qui  ne 
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nuit  pas  niêinc  nu  mouvement  journalier  des  af- 
fiiires.  La  stabilité  du  crédit,  k  Londres,  au  milieu 
des  plus  grandes  efTiisinns  de  snng  humain,  en 
esl  In  preuve  fr.ipp.inte.  Si  on  njonle  .'i  res  ronsi- 
dérnlions  que  l'armée  se  reerule  de  nuTccnaircs, 
que  la  flotte  se  compose  de  gens  de  mer,  auxquds 
il  importe  .'»<;«'/,  peu  «le  vivre  h  bord  des  vnis- 
sejnix  de  l'Kl.it  ou  n  hitrd  des  vnisseaux  du  eom- 
niercc.  pour  iesijuels  au  loulniirc  les  prises  ont 
un  attrait  infini,  on  concevra  mieux  encore  que, 
pour  un  tel  p:'><.  I;i  guerre  est  une  charge  qui 
se  résnnt  sim|)!ernenl  en  iinpAls .  une  sorte  de 
spéculation,  dans  laquelle  <les  millions  sont  en- 
gagés afin  d'obtenir  des  débouchés  commerciaux 
plus  étendus.  Pour  les  classes  nristocroUqucs 
seules,  qui  romniandenl  res  floII<s  v[  ces  ar- 
mées, qui  versenl  leur  siing  en  les  eonuuandant, 
qui  aspirent  enfin  à  étendre  la  gloire  de  leur 
pays  autant  qtt*à  eonquérir  de  nourcaux  di'bou- 
chés,  lu  guerre  reprend  sa  gravité,  ses  périls,  ja- 
mais toutefois  ses  plus  grandes  anxiétés,  oir  le 
danger  de  llnvasion  ne  parait  pas  exister. 

C'était  In  guen  e  ainsi  faite  qoe  MM.  Windhara 
et  Grenvilie.  elle  fiiilde  ministère  qu'ils  Ir.u'naient 
à  leur  suite,  croyaient  avoir  attirée  sur  leur  pa- 
trie. Ik  avoicnt  entendu  parler,  sons  le  Diree- 
foire,  de  bateaux  plats,  mais  si  souvent  et  avec 
si  peu  d'effet .  qu'ih  fini'^'Niierit  par  n'y  plus 
croire.  SirSidney  Smith,  plus  expérimenté  sous 
ce  mpfMni  que  ses  compatriotes,  car  il  araiC  vu, 
tOOrètOUT)  les  Fnineni-;.  les  Tiires.  les  Anglais 
débarquer  en  Kgypie.  tantôt  malgré  de  redouta- 
bles croisières,  tantôt  molgr»;  de  vigoureux  sol- 
dats postés  sur  le  rivage,  sir  Sidncy  Smith  avait 
dît  h  la  tribune  du  Piiilcinnit  qu'un  |>oiirrait  à  la 
rigueur  réunir  soixante  ou  quatre-vingts  cha- 
loupes canonnières  dans  la  Manche,  cent  si  l'on 
voulait  tout  exagérer,  mais  qu*on  n*en  réunirait 
jnm.iis  d;iv!iiitiige.  et  que  2'!  ou  "0.000  honnues 
éUiienl  la  limite  extrême  des  force»  qu'il  était 
possible  de  transporter  en  Angleterre.  Suivant 
cet  ûflleîer,  le  plus  grave  diinger  qu'on  pât  pré- 
voir opn'îs  celui-là,  c'cliiit  la  (Icx  eulc  d'unc année 
française  en  Irlande ,  double  ou  triple  de  celle 
qui  avait  été  jetée  antrefois  dans  cette  Ile,  année 
qui,  après  avoir  phi>  nu  nmins  a^iié  et  ravagé  le 
pays,  finirnil.  cuuinie  la  |<réçé*lenle.  pir  sncconi- 
bcr  et  par  mellre  bas  les  armes.  11  restait  d'ail- 
leurs les  Inimitiés  toujours  sourdement  existantes 
en  Europe  contre  la  France,  inimitiés  qui,  bien- 
tôt réveillées.  rap[>ellerîuenl  veis  le  coulinent  les 
forces  du  Premier  Consul.  On  avait  donc  tout  au 

{dus  à  craindre  la  guerre  des  premiers  temps  de 


la  Révolution,  signalée  de  nouveau  par  quelques 
victoires  du  général  Bonaparte  sur  rAutriche, 
mais  avec  toutes  les  chaiiees  ordina  li  es;  de  boiile> 

versement  dans  un  p.ns  ninhilc  comme  la 
France,  qui  depuis  quinze  années  n'avait  pas 
supporté  trois  ans  de  suite  le  même  gouverne- 
ment, et  avec  l'avantage  permanent  pour  l'An- 
gleterre de  nouvelles  conquêtes  marilimes.  Ces 
prévisions  se  sont  réalisées,  grâce  à  beaucoup  de 
malheurs  et  de  fautes;  nuiis  on  va  voir  que,  pen- 
dant plusieurs  années,  des  dangers  infitiiment 
grav  es  menacèrentrexislenceméme  de  la  Graude- 
Brclagne. 

La  confiance  des  Anghiis  s*évanottit  bientôt  k 

Taspect  des  préparatifs  qui  se  faisaient  sur  la  côte 
de  noitlogne.  On  entendit  parler  de  mille  à  douze 
cents  bateaux  plats  (on  ignurail  qu'il»  passeraient 
deux  milte);  on  Ait  surpris;  néanmoins  on  se 
rassura,  en  doutant  de  leur  réunion,  en  doutant 
surtout  de  la  possibilité  de  les  abriter  dans  les 
ports  de  la  Manche.  Mais  la  concentration  de  ces 
bateaux  phifs  dans  le  détroit  de  Calais,  opérée 
malgré  les  nombreuses  croisières  anglaises,  leur 
bonne  tenue  à  la  mer  et  au  feu,  la  construction 
de  vastes  bassins  pour  les  recevoir,  l'établisse- 
ment de  batteries  Amnidables  pour  les  protéger 
au  mouillage,  la  réunion  de  150,000  hommes 
prêts  à  s'y  embarquer,  faisaient  tondier.  une  a 
une,  les  illusions  d'une  sécurité  présomptueuse. 
On  voyait  bien  que  de  tek  piépinvlift  ne  pou- 
vaient être  une  r<'iule.  et  «pi'on  avait  provoqué 
trop  légèrement  lu  plus  audacieux,  le  plus  habile 
des  hommes,  il  y  avait,  il  est  vrai,  de  vieux  An* 
glais,  confiants  dans  Tinviolabilité  de  leur  fie,  qui 
ne  croyaient  point  an  péril  ilnnt  on  les  mena- 
çait; mais  le  gouvernement  et  les  chefs  de  parti 
ne  pensaient  pas  que,  dans  le  doute,  on  pût  li- 
vrer an  basard  la  sûreté  du  sol  britannique. 
Vingt,  trente  mille  Français.  r|uel(|tie  liravis, 
quelque  bien  commandes  qu'ils  lussent,  ne  les 
•undent  pas  effrayés  :  mah  1110,000  hommes, 
ayant  k  leur  tète  le  général  Bonaparte,  causaient 
un  frisson  «le  terreur  dans  toutes  les  classes  de  In 
nation.  £t  ce  n'était  pas  lu  uue  preuve  de  man« 
que  de  courage,  car  le  plus  brave  (teuple  du 
monde  aurait  bien  pu  être  inquiet  en  présence 
d'une  armée  qui  avait  accompli  de  si  grandes 
choses,  et  qui  allait  en  accompUr  de  si  grandes 
encore. 

Une  circonstance  ajoutait  à  la  gravité  do  OClto 
situation,  c'était  l'inmiobilité  des  puissances  con- 
tinentales. L'Autriche  ne  voulait  pas,  pour  cent 
ou  deux  cents  millions,  attirer  sur  elle  ks  eoups 
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destinés  à  l'Anglclerrc.  La  Prns&c  ctuil  en  cuni- 
munauié,  non  pas  de  sympathies,  mais  d'intë- 

réU,  aTcc  la  Fmncc.  La  Russie  blâiuait  le>i  dou\ 
pallies  lifllij^rrautcs,  s'crigcnit  en  juge  tU'  Ifiir 
coiiduilc,  mais  ne  4e  prononçait  rurnicUeiucnl 
pomr  aucune.  Si  les  Français  n'allaient  pas  an 
nord  au  deli  du  Hanovre,  il  n'y  »^ait  pas 
chance,  du  moins  dans  le  moment.  dViilrainer 
l'empire  russe  ù  la  guerre  ;  et  il  était  évident 
qu'ils  ne  songeaient  pos  h  lui  donner  ee  motif  de 
prendre  les  armes. 

Les ptT|iaratifs(iiii'ciit  donc  l'trc  proportionnés 
à  l'étendue  du  danger.  On  a\ail  peu  k  faire  sous 
le  rapport  de  la  marine,  pour  conserver  la  supé- 
riorité sur  la  France.  On  avait  d'ahord  armé 
soixante  vaisseaux  de  lijine,  et  levé  HO.tMlo  [ii.;- 
teiots,  la  veille  de  la  rupture.  On  porta  le  uuuibi  c 
des  vaisseaux  i  soixante  et  quinze,  eelui  des  ma- 
tdoLs  à  100.000,  dés  que  la  guerre  Tut  dédarér. 
Cent  fré};a(csel  une  quantité  infinie  de  hrieks  et 
de  corvettes  complétaient  cetanuement.  Nelson, 
4  la  téte  d'une  flotte  d'élite,  dut  occuper  la  Mé- 
diterranée, bloquer  Toulon  et  empêcher  une 
nouvelle  tcntatixe  sur  rK^\  |)te.  Lord  Cornwallis. 
k  la  tète  d'une  seconde  ilulle,  fut  chargé  de  blo- 
quer Brest  par  lui-même,  Rochefort  et  le  Ferrol 
par  ses  lieutenants.  Enfin,  lord  Keith.  e(miman- 
dant  toutes  les  forces  na^a!l■s  de  la  .Manche  et  de 
la  mer  du  Nord,  uvail  la  mission  de  garder  les 
cAtes  d'Ani^eterre,  et  de  surveiller  les  cAtcs  de 
France.  Il  avait  pour  lieutenant  sir  Si d ney  Smith  ; 
il  croisait  avec  des  \ aisseaux  de  74.  des  fn'j{ales. 
des  bricks,  des  corvettes,  cl  un  certain  nombre 
de  chaloupes  canonnières,  depuis  l'embouchure 
de  la  Tamise  jus(|u'ik  Portsmoulli,  deimis  l'F.siaut 
jusqu'à  la  Somme.  coii\r:»nt  d'une  pari  le  ri\agc 
de  l'Angleterre,  blotpiuul  de  l'autre  les  ports  de 
France.  Une  chaîne  de  bâtiments  l^ers,  corres- 
pondant par  des  signaux  dans  toute  cette  éten- 
due de  mer.  (levait  donner  l'alarme  au  moindre 
mouvement  apei'(,-u  dans  nos  ports. 

Par  ees  mesures  les  Anglais  croyaient  avoir 
condamné  î\  l'immobilité  no>  escadres  de  Rrcst, 
de  Rochefort.  du  Ferrol,  <lc  Toulon,  et  consliluc 
dans  le  détroit  une  surveillance  sullisaïuineut 
rassurante. 

Mais  il  fallait  faire  davantage  en  présence  d'un 
péril  d'une  espèce  toute  nouvelle,  celui  d'une  in- 
vasion du  sol  britannique.  Les  marins  consulte^ 
avaient  presque  tons  àMwé,  surtout  k  la  vue 

des  préparatifs  du  Premier  Consul,  (pi'il  était 
impossible  d'assurer  qu'à  la  faveur  d'une  brunie, 
d'un  calme,  d'une  longue  nuit,  Ica  Français  ne 
comotAT.  i. 


débarqueraient  pas  sur  la  cote  d'Angleterre. 
Sans  doute  le  nouveau  Pharaon  pouvait  étro 
prëcii^lé  les  flols  avant  de  toucher  an  ri- 
vage; cependant,  une  fois  délianpié,  non  pas 
avec  IjOjOUO  hommes,  mais  seulement  avec 
100,  et  même  avce  80,  qui  lui  résisterait? 
Cette  nation  orgueilleuse,  qui  s'était  si  (vcu  sou- 
ciée des  malheurs  du  euntinenl.  qui  n'avait  pas 
craint  de  renouveler  une  guerre  qu'elle  était  ha- 
bituée à  faire  avec  le  sang  d'aulroi,  et  un  or 
dont  die  eal prodigne,  était  maintenant  réduite 
Il  ses  |)r(»[)res  forces,  obiij^cc  de  s'armer,  et  de  ne 
plus  euniier  à  des  mercenaires,  d'ailleurs  trop 
peu  nombreux,  la  défense  de  son  propre  sol. 
File,  si  fière  de  sa  marine,  regrettait  alors  de 
n'a\oir  pas  des  troupes  de  terre,  pour  les  Opposer 
aux  redoutables  soldats  du  général  Bonaparte! 

La  composition  d'une  armée  était  donc,  en  ee 
moment,  le  sujet  de  toutes  les  discussions  de  la 
Chand)re  des  Communes.  El  comme  c'est  au  mi- 
lieu des  plus  grands  périls  que  l'esprit  de  parti 
se  montre  toujours  le  plus  ardent,  c'était  au  sujet 
de  cette  question  de  la  guerre.  <  i  la  manière 
de  la  soutenir,  que  se  reneout  1  .iiciit  et  se  com- 
batlaieul  les  principuu.\  personnages  du  Pai'lc- 
ment. 

Le  faible  ministère  Addîngton  avait  survécu  à 
ses  fautes;  il  dirigeait  encore,  mais  j)our  peu  de 
temps,  la  guerre  qu'il  avait  si  légèrement,  si  cri* 
minellcment  laissée  renaître.  La  majorilédu  Pai^ 
lement  te  savait  inférieur  h  la  tâche  qu'il  avait 
assumée;  mais,  ne  voulant  pas  provoquer  un 
renversement  de  cabinet,  elle  le  maintenait  con- 
tre ses  adversaires,  même  contre  M.  Pitt,  qu'dle 
désirai!  cependant  revoir  à  la  tète  desafTaircs.  Ce 
puissaiil  I  II'  f  de  parti  était  revenu  au  Pailement. 
où  l'appelaient  sa  secrète  impaliencc,  la  grandeur 
des  dangers  publics,  et  sa  haine  contre  la  France. 
Toujours  plus  modéré  néanmoins  cpie  .ses  auxi- 
liaires Windham,  Crenvillc  et  Dundas,  il  avait 
été  averti,  par  un  vote  récent,  de  l'être  davantage 
encore.  En  efl'et,  on  avait  voulu  infliger  un  blime 
au  mini>lère.  el  cinquante  trois  voix  seulement 
s'étaient  prononcées  pour  l'aflirmativc.  La  majo- 
rité, par  une  disposition  assez  ordinaire  aux 
assemblées  politiques,  aurait  voulu,  sans  passer 
par  un  bouleversement  ministériel,  amener  au 
limon  de  l'État  les  hommes  les  plus  renommés  et 
les  plus  capables.  Dans  l'altenle  de  sa  prochaine 
rentrée  aux  affaires,  M.  Pitt  prenait  part  h  toutes 
les  discussions,  presque  connue  s'il  eût  été  mi- 
nistre, mais  plul«)l  pour  appuyer  cl  compléter  les 
mesures  du  guu  veroemcut  que  pour  les  contredire. 
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La  prii)ci|iule  de  ces  mesures  élail  l'organisa- 
lion  d*aiie  année.  L*An§leleiTe  en  avait  une, 
dispersée  dans  riiuie,  dans  rAinérique,  dans 

lous  !cs  posir-;  «le  la  Mrdilcrran^",  composée 
d'Irlandais,  d'Lcuïsiîs.  (K-  Hiinovriens,  de  lies- 
sois,  de  Suisses,  de  Maltais  même,  et  formée  par 
l'art  dos  recru trurs,  si  répandu  en  lùirope  avant 
l'inslilutidn  de  la  ron<;criplion.  Fvl!e  s'clait  fort 
bien  cunduilc  cii  Égyplc,  cuninic  on  l'a  \u  pré- 
eddemment.  Elle  s'âevait  à  130,000  hommes  en- 
viron. Or,  on  sait  que,  sur  lôO.fMM»  hommes,  il 
faut  une  Iiien  Itoiiiic  ailmiiiisîrntio;!  |)(nir  on 
avoir  8U,00U  capables  do  scr\ir  activciiuiil.  A 
cette  force,  dont  le  tiers  au  moins  était  absorbé 
])»r  la  garde  de  l'Iriandc,  se  joignaient  .MKOOO 
hon)iii(<  (]r  tiiilicc.  récciimicnl  pnrlôs  m  7<i.(I(M). 
troupe  nationale  qu'on  ne  pouvait  pas  faire  ^ui  tir 
des*  province,  et  qui  n'avait  jamais  vu  le  feu. 
Eltc  était  conduite  par  des  officiers  en  retniitr. 
par  des  sci<3;ncnrs  ani^lais.  pleins  de  patriotisme 
sans  doute,  mais  peu  au  lait  de  la  guerre,  cl 
bien  novices  pour  être  opposés  aux  vieilles 
bandes  qui  avaient  vaincu  la  coalition  curo« 
péennc. 

Comment  pourvoir  îi  une  telle  insufllsance? 
le  ministère,  entouré  des  militaires  les  plus  in- 
struits, imagina  la  cread'on  d'une  armée  dite  de 
réserve,  forte  de  liO.OOO  hommes,  formée  d'An- 
glais, par  tirage  au  sort,  et  ne  pouvant  être  em- 
plojrée  que  dans  Tétcndue  du  Royaume>Uni.  On 
suppléait  ainsi  î>  l'armée  de  ligne,  et  on  lui  mé- 
nageait un  renfort  de  Îj0,000  hoimnes.  Le  rem- 
pluccmenl  él;iil  permis,  mais  il  devait,  vu  les 
droonstances,  se  faire  &  un  prix  très^levé.  Cétait 

peu  de  cho-o  .  cl  |.(Mirl.uit  c'était  fout  ce  qu'on 
pouvait  entrcjircndre  dans  le  moment.  iM.  Wind- 
ham ,  se  plaçont  nu  point  de  vue  du  parti  de  la 
guerre,  attaqua  ta  proposition  eorome  insufii- 
sanlc.  11  demanda  !n  cré.iliiui  d'une  gr.mde  armée 
de  lijine.  (pii.  composée  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes (pic  l'urmée  française,  c'esl-à-dire  par  la 
conseriplion ,  serait  aux  ordres  absolus  du  gou- 
vcrneinent ,  et  pourrait  çlrc  porléc  ru  ttml  lieu. 
Il  dit  que  ce  qu'avait  imaginé  le  ministère  n'était 
qu'une  extension  des  milices,  ne  vaudrait  pas 
mieux,  surtout  en  fiice  des  bandes  éprouvées 
qu'on  avait  à  comhattrc  ,  nuirait  au  recrutement 
de  l'armée  par  la  faculté  de  remplacement  intro- 
duite dans  la  nouvelle  loi ,  car  les  individus  dis- 
posés h  servir  trouveraient  plus  d'uvantage  i  se 
faire  remplaçants  dans  l'armée  de  réserve  qu'à 
s'enrôler  dons  i'anucc  de  ligne;  qu'une  armée 
régulière  formée  de  h  population  nationale, 


trnnsporlablc  partout  où  l'on  l'erail  la  guerre, 
ayant  par  conséquent  le  moyen  de  s'aguerrir, 

était  la  seidc  institution  à  o|i|M>ser  aux  troupes 
du  };é'uéral  Donaparle.  •  Il  rml,  dil  M.  Wiod- 
ham,  le  diamant  pour  couper  le  diamant.  » 

L'Angleterre,  qui  avait  déjk  une  marine,  vou- 
lait avoir  aussi  une  armée  de  terre,  ambition  bien 
j  naturelle,  car  il  est  rare  qu'une  nation  qui  a  l'une 
I  des  deux  grandeurs  ne  veuille  aus^i  avoir  l'autre. 
Nais  M.  Pitt  fit  à  œs  propositions  la  réponse 
d'un  esprit  froid  et  positif.  Toutes  les  idées  de 
>f.  Windiian).  selon  lui.  étaient  fort  bon  nos  ; 
nuiis  comment  créer  une  armée  en  quelques 
jours?  comment  l'aguerrir?  comment  lui  com- 
poser des  cadres,  lui  trou\er  des  olTlcicrs?  Une 
tollo  institution  nes  iurnit  être  Ttruvrc  d'un  mo- 
ment. Ce  qu'on  venait  d'imaginer  était  la  seule 
chose  actuellement  praticable.  Il  serait  déji  bien 
assez  diflloile  d'organiser  les  50,000  hommes  de- 
mandés, de  les  instruire,  de  les  pourvoir  d'oflî- 
ciers  de  tout  gi-adc.  M.  Pitt  conjura  donc  son  ami 
M.  Windham  de  renoncer  k  ses  idées»  pour  le 
présent  du  moins ,  et  d'adhérer  avec  lui  au  plao 
du  iîouvernement. 

M.  Wiudiiam  ne  tint  guère  compte  des  avis  de 
M.  Pitt,  et  persista  dans  son  qrsième,  en  l'ap- 
puyant de  nouvelles  et  (ilus  fortes  considérations. 
Il  demanda  même  une  levée  en  masse,  comme 
celle  de  la  France  eu  1792,  et  reprocha  au  faible 
ministère  Addington  de  n'avoir  pas  songé  i  celle 
grande  ressource  des  peuples  menacés  dans  leur 
indépendance.  Cet  ennemi  de  la  France  et  de 
Napoléon,  par  un  effet  de  la  haine  assez  fréquent, 
trouva  des  éloges  pour  ce  qu'il  délestait  le  pina, 
ex.'!gé-ra  prestpie  notre  grandeur,  notre  pUÎ^ 
saïu-o .  le  danger  dont  le  Prorm'er  Consul  mena- 
çait l'Angleterre,  pour  i^-procher  au  ministère 
anglais  de  ne  pas  prendre  asset  de  précautions. 

L'armée  de  réserve  fut  votée  .  nonobstant  les 
mépris  du  parti  Windham ,  qui  l'appelait  une 
nugmentalion  de  milices.  On  comptait  sur  cette 
combinaison  pour  rexleasion  de  rannée  de  ligne. 
On  espérait  que  les  hommes  dé^i^nés  par  le  sort, 
et  condamnés  à  servir,  aimeraient  mieux  s'en- 
rôler dans  celte  armée  que  dans  toute  autre. 
C'étaient  peut-être  SO  ou  50,000  reerues  de  plue 

qu'on  allait  jeter  dans  ses  cadres. 

Cependant  le  danger  croissant  d'houre  en 
heure,  cl  surtout  la  coopération  du  continent 
étant  chaque  jour  moins  probable,  on  eul  recours 
à  la  |iroposition  du  parti  le  |dus  ardent ,  et  on 
aboutit  à  l'idée  d'une  levée  en  masse.  Le  minis- 
tère demanda  cl  obtint  la  faculté  d'appeler  aux 
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armes  tous  les  Anglais  depuis  17  jusi|u'à  55  ans. 
On  devait  prendre  les  volontaires,  et,  à  défaut, 
Im  hommes  àéÊàgaés  par  la  loi,  les  former  en  ba- 
taillons, instruire,  pendant  un  eerlain  mmilire 
d'heurt's  par  semaine.  11  devait  leur  être  alloué 
une  paye ,  pour  les  dédommager  de  la  perte  de 
leur  temps  ;  mais  eetto  disposition  ne  eoocemait 
que  les  volontaires  qui  appartenaient  aux  dasses 
ouvrières. 

M.  Windbam ,  obligé  cette  fois  de  reconnaître 
qu'on  prenait  ses  idées,  se  phignil  qu'on  les  pre- 

nnit  trop  tartl  l'I  mal,  et  crilifjtin  phisit-iirs  dé- 
tails de  la  mesure.  Mais  elle  fut  volée,  et,  en  peu 
de  temps,  on  vit  dans  les  villes  et  les  comtés 
d'Anglelcrre  la  population,  appelée  aux  armes, 
s'exercer  Iniis  Iin  mnlins  en  unirorme  de  volon- 
taires. Cet  uniforme  fut  porté  par  toutes  les  clas- 
ses. Le  respectable  M.  Addingtoa  se  rendit  au 
Pariement  dans  ce  costume,  qui  allaitai  peu  à  ses 
mœurs,  et  encourut  mémo  quclfpie  ridirulc.  par 
une  manifestation  de  ce  genre.  Le  vieux  roi,  son 
fils,  le  prince  de  Galles,  passèrent  à  Londres  des 
renies,  anxqudlcs  les  prinees  français  exilés  eu- 
rcnt  rimpai  dorinahlc  tort  d'assister.  On  vit  jus- 
qu'à 20,(X»U  de  ces  volontaires  h  Londres,  ce  qui 
n'était  pas  fort  cdnsidérable,  il  est  vrai,  pour  une 
si  vaste  population.  Du  reste,  le  nombre  en  était 
assez  grand  dms  l  t-[<'ii(1iic  de  l'AngleleriT  pour 
fournir  une  foix-e  imposante,  si  elle  avait  été  or- 
ganisée. Nais  on  n'improvise  pas  des  soldats ,  et 
moins  encore  des  officiers.  Si  en  France  on  avait 
douté  de  la  valeur  des  bateaux  plats,  en  Angle- 
terre on  doutait  bien  davantage  de  la  valeur  de 
eea  volontaires,  et,  sinon  de  leur  courage,  au 
moins  de  leur  habitude  de  la  guerre.  A  ces  me- 
sures (Hi  ijiinta  le  projet  de  fortificjitioiis  de  cam- 
pagne autour  de  lrf)ndre$,  sur  les  routes  qui 
aboutissent  k  cette  capitale,  et  sur  les  points  les 
plus  menacés  des  cMcs.  Une  partie  des  forces  ac- 
tives fut  disposée  depuis  l'iie  de  Winlit  jusiju'à 
l'emboudiure  de  la  Tamise.  Un  système  de  si- 
gnaux fltt  étaUi  pour  donner  Talarme,  au  moyen 
de  knx  allumés  le  long  des  côtes  ,  à  la  première 
apparition  des  Français.  Des  chariots  d'une  (orme 
particulière  furent  construits ,  afin  de  porter  les 
troupes  en  poste  sur  les  points  menacés.  En  un 
mot,  de  ce  (  Ole  du  détroit  comme  de  l'autre,  on 
fit  des  efforts  d'invention  extraordin;iires .  pour 
imaginer  des  moyens  nouveaux  de  dek-iise  et 
d'attaque,  pour  vaincre  les  éléments  et  les  asso- 
cier à  sa  caus(>.  Les  deux  nations,  comme  atti- 
rées sur  ce  double  rivajiçe,  y  donnaient  en  ce  mo- 
ment un  bien  grand  spectacle  au  muudc  :  l'uuc , 


troublée  quand  elle  son<»eait  à  son  inexpérience 
des  armes ,  était  ra!>>uréc  quand  elle  considérait 
oet  Oeéan  qui  lui  servait  de  ceinture  ;  l'autre , 
pleine  de  confiance  dans  sa  bravoure,  dans  son 
habitude  de  la  guerre,  dans  le  génie  de  sou  chef, 
mesuniil  des  >  eux  le  bras  de  mer  qui  nrrclail  son 
ardeur,  s^aeeoutumait  tous  les  joun  i  le  roéfwi* 
ser,  et  se  rej^ardait  comme  certaine  de  le  franchir 
bientôt,  à  la  suite  du  vainqueur  de  Marengo  et 
des  Pyramides. 

Aucune  des  deux  ne  supposait  d'autres  moyens 
que  ceux  qui  étaient  préparés  sous  ses  yeux.  Les 
.Anglais,  croyant  Brest  et  Toulon  exaelemont  blo- 
qués ,  n'imaginaient  pas  qu'une  escadre  put  pa- 
raître dans  la  Handie.  les  Français ,  s'exerçant 
tous  les  jours  à  iia\  iguer  sur  leurs  chaloupes  ca- 
nonnières ,  n'imaginaient  pas  qu'il  existât  une 
autre  manière  de  frandiir  le  détroit.  Personne 
ne  soupçonnait  la  prlneipele  combinaison  du 
Premier  Consul.  Cependant  les  uns  craignaient . 
les  autres  espéraient  quelque  subite  invention  du 
son  génie  :  c'était  la  cause  du  trouble  qui  régnait 
d'un  e6té  de  la  Manèhe ,  et  de  la  eonflanee  qui 
régnai!  de  l'aiitr-e. 

Il  faut  le  dire,  les  moyens  préparés  pour  nous 
résister  étaient  peu  de  chose ,  si  le  détroit  était 
Uranebi.  En  admettant  qn'on  parvint  à  réunir, 
entre  Londres  et  la  .Manche,  ÎJO.OfK)  hoinnics  de 
l'armée  de  ligne ,  et  50  ou  40|CK)0  de  l'armée  de 
réserve,  et  qu'on  Joignit  il  ces  troupes  régulières 
la  plus  grande  masse  possible  de  volontaires,  on 
n'aurait  pas  même  atteint  la  force  numérique  de 
l'armée  française  destinée  à  passer  le  détroit.  Et 
qu'auraienMls  pu  tous  ensemble,  même  en  nom- 
bre deux  ou  trois  fois  supérieur,  contre  les 
150.000  hommes  qui,  en  di.\-huit  mois,  sous  la 
conduite  de  Napoléon,  battirent,  à  Austerlitz,  à 
léna ,  k  Friedland ,  tonte*  les  armées  européen- 
nes, apparemment  aussi  braves,  ceriainement 
plus  aguerries,  et  quatre  ou  cinq  fois  plus  con- 
sidérables que  les  forces  britanniques  .'*  Les  pré- 
paratifs des  Anglais  étalent  donc  en  réalité  d'une 
faible  valeur,  et  l'Oiéan  étiiit  toujours  leur  dé- 
fende la  plus  sure.  Eu  tout  cas,  quel  que  fût  le 
rétiullat  dclinilif,  c'cliiil  déjà  une  cruelle  |)unitioii 
de  hi  conduite  du  gouvernement  britannique,  que 
cette  agitiition  générale  de  toutes  les  classes,  que 
ee  déplacement  des  ouvriers  arrachés  à  leurs  ate- 
liers, des  négociants  ù  leurs  ulluircs,  des  seigneurs 
anglais  à  Icur  opulenoe  :  une  telle  agitation  pro* 
longée  «pdqne  temps  serait  devenue  un  immense 
malheur,  pevt4tre  un  grave  danger  pour  l'ordre 
public. 
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Le  gouverncincnl  britannique ,  dans  son 
•nxiélé,  eut  rccoors  &  loas  les  moyens,  même  i 
ceux  que  le  morale  avouait  le  raoiii>,  pour  con- 
jurer le  coup  donl  il  «'-tiiit  nion.M  i-.  l'i-ndiiiit  la 
première  guerre,  il  avait  fomciUè  de»  iusurrec- 
lions  contre  les  poovoin  de  toutes  formes  qui 
s'étoient  succiSdé  en  France.  Depuiti.  quoique  ces 

iii^tnrrrtioiis  fiiNscnl  peu  [Mt'^iiinalilcs  siius  la 
lorlc  »iiuiini:>lratiou  du  Preiuier  Cunsui,  il  avait 
gardd  k  Londres,  et  sddë  même  pcndnnt  in  paix, 
tous  les  élata>ni«jors  de  le  Vendée  et  de  rémigra- 
tion. Cctto  p«^i'sisl.»n(  r  "i  <  oiW(M'\<'r  >^oii>  sa  main 
les  coupables  insitrumcuts  d'une  guerre  peu  gé- 
néreuse, mit  beaucoup  contribué,  cMnmeon 
l'a  vu ,  à  brouiller  de  nou\  eau  les  deux  pays.  Les 
diversions  sont,  sans  doute,  l'une  des  rosourcos 
ordinaires  de  la  guerre,  cl  l'insuneelion  d'une 
province  est  l'une  des  diversions  qu'on  regarde 
comme  les  plus  utiles,  et  qu'on  se  Tait  le  moins 
de  smipulc  d'employer.  Que  les  Aii'^lais  eussent 
essayé  de  soulever  la  Vendée,  le  Premier  Consul 
le  leur  rendait  en  essayant  d'insurger  l'Irlande. 
Le  moyen  était  réciproque  et  foi  (  nsiii'-.  Mais  dans 
le  moment  une  insurrection  dans  la  Vendée  était 
hors  de  toute  probabilité.  L'emploi  des  chouans 
et  de  leur  ebef,  George  Cadoudal,  ne  pourait 
avoir  qu'un  cITct,  celui  de  tenter  (pichpu!  coup 
abominaftie,  connue  la  iniu  liine  infernale,  nu  tel 
autre  pareil.  Pousser  le  nio>en  de  l'insurreelion 
jusqu'au  renvenement  d'un  gouvernement,  c'est 
recourir  à  des  pratiques  d'une  légitimité  fort  con- 
testable; mais  poursuivre  ce  renvei'sement  par 
l'attaque  aux  |>crsonncs  qui  gouvernent,  c'est  dé- 
passer toutes  les  limites  du  droit  des  gens  admis 
entre  les  nations. 

On  jugera,  du  rc-tc.  par  les  faits  eux-mêmes, 
du  degré  de  eoniplicilé  des  ministres  britanniques 
dans  les  projets  criminels  médités  de  nouveau 
par  rémigration  française  rérnj'if'e  à  L.inilrcs. 
On  se  souvient  de  ee  rcduulahîe  clicrdes  chouans 
du  Morbihan  ,  George  Cadoudal ,  qui  seul  entre 
les  Vendéens  présentés  au  Premier  Consul  avait 
résisté  à  son  ascendant,  s'était  retiré  d'abord  en 
Hrelaiïne,  et  ptiis  en  Angleterre.  Il  vivait  h  Lon- 
dres ,  au  sein  d'une  véritable  opulence ,  distri- 
buant aux  réftogiéa  français  les  sommes  que  leur 
accordait  le  gouvernement  britannique ,  et  pas* 
sant  son  ictnps  dans  In  société  des  princes  émi- 
grés, |)arliculièrement  des  deux  plus  aetit's,  le 
eomte  d'Artois  et  le  due  de  Berry .  Que  ces  prin- 
ces voulussent  rentrer  en  France,  rien  n'était 
plus  naturel  ;  (|u'i!>  le  voulussent  |iar  la  guerre 
civile,  rieu  n'était  plus  ordinaire,  sinon  légitime} 


I  mais,  mnlheureu-^enient  pour  leur  honneur ,  ils 
ne  pouvaient  plus  compter  sur  une  guerre  eivile  ; 

I  ils  ne  pouvaient  compter  que  sur  des  complots. 
I,a  paix  avait  d('>evp,'rc  tciis  Icsexi!i'<.  princes 

;  et  autres  ;  la  guerre  !cur  rendait  leurs  espérances, 
non-seulement  parce  qu'elle  leur  assurait  le  eon> 
cours  d'une  partie  dé  rEuropc,  mab  parce  qu'die 
devait,  suivant  eux,  ruiner  f;t  |iopulnrité  du  Pre- 
mier Consul.  Ils  correspondaient  a%cc  la  Vendée 
par  George ,  nvce  Paris  par  les  émigrés  rentrés. 
Ce  qu'ils  rêvaient  en  Angleterre ,  leurs  partisans 
le  rêvaient  en  France,  et  les  moindres  circon- 
stances qui  venaient  concorder  avec  leurs  illu- 
sions changeaient  tout  de  suite  h  leurs  yeux  ces 
illusions  en  réalité.  Ils  se  'lisaient  donc  les  uns 
aux  autres,  dans  (  Cn  di'|>!orabIcs  correspondances, 
que  la  guerre  allait  porter  un  coup  funeste  au 
Premier  Consul  ;  que  son  pouvoir,  illégitime  pour 
les  Français  restés  lidè!es  au  sang  des  Bourbons, 
tyranm'que  pour  les  rr  iiiciiis  reste-  fitièles  à  la 
Kévolution,  n'a\ail  pour  se  l'aire  supporter  que 
deux  titres ,  le  rétablissement  de  la  paix  et  le  ré- 
tablissement de  l'ordre;  que  l'un  de  ces  titres 
disparai>s:iii  eompléteineni  depuis  la  rupture 
avec  l'Angleterre ,  que  l'autre  étiiit  fort  compro- 
mis, car  il  était  douteux  que  l'ordre  pât  se  main- 
tenir au  milieu  des  anxiétés  de  la  guerre.  Le 
gnn\crneim'nt  du  Premier  Consul  allait  donc  être 
dépopidarisé  connue  tous  les  gouvernements  qui 
l'avaient  précédé.  La  masse  tranquille  devait  loi 
en  vouloir  (h-  cette  reprise  d'hostilités  avec  l'Eu- 
rope ;  elle  (leviiit  moins  ciuirc  à  son  cluile.  de- 
puis que  les  dillicultés  ne  semblaient  plus  s'apla- 
nir sous  ses  pas.  Il  avait,  en  outre,  des  ennônls 
de  difTércntes  espèces  dont  on  pouvait  se  servir 
très-utilement  :  Ic>  rc\ (»!iilionnnires  d'aliord  ,  et 

1  puis  les  hommes  Jaloux  de  sa  gloire  qui  fourmil- 
laient dans  l'armée.  On  disait  les  jacobins  exas- 
pérés; on  disait  les  généraux  fort  pen  iitisraits 
d'a\oir  contribué  à  faire  d'un  éi^al  un  maître.  Il 
fallait  de  ces  niéeonlenl«  si  divers  créer  un  seul 
parti  pour  renverser  le  Premier  Consul.  Tout  ee 
qu'on  mandait  de  France  et  tout  ce  qu'on  répon- 
dait de  Londres  aboutissait  toujours  à  ce  plan  : 
réunir  les  royalistes,  les  jacobins,  les  mécontents 
de  l'armée  en  un  parti  unique,  pour  aenUer 
l'usurpateur  Bonaparte. 

Telles  claieiil  les  idées  donl  se  nourrissaient  à 
Londres  les  princes  français ,  et  dont  ceux-ci  en- 
tretenaient le  eabinct  britannique,  en  lui  deman- 
dant des  fonds,  qu'il  prodiguait,  sadiant,  d'une 
manière  au  moins  générale,  ce  qu'en  en  voofadl 
faire. 


Diyiiized  by  Google 


CONSPIRATION  DE  GEORGE.  —  Aorr  180S. 


657 


Une  vaslti  conspiration  fut  donc  ourdie  sur  ce 
plan  »  et  conduite  nvcc  rimpalience  ordinaire  à 
des  Anigrës.  Il  en  Ait  référé  à  Louis  XVIII,  alors 

rrtin'  »  Vnrsovic.  Cr  prinro  ,  toujours  fort  pou 
d'acconl  avec  son  frère,  le  comte  d'Artois,  dont  il 
désapprouvait  la  stérile  et  imprudente  activité , 
repousn  cette  proposillon.  Singulier  contraste 
entre  ces  deux  prinros!  Le  ('(mite  d'Artois  avait 
de  la  bonté  sans  sagesse;  Louis  XVlil,  de  la  sa- 
gesse sans  bonté.  Le  comte  d'Artois  entrait  dans 
des  projets  indignes  de  son  cœur,  que  LoutsXVIlI 
repoussîiit  pnrrc  qu'ils  ('liiieul  indignes  de  son 
esprit.  Louis  XVllI  résolut  dès  lurs  de  rester 
étranger  &  toutes  les  mmées  nouvelles  dont  la 
guerre  allait  redevenir  la  Ainestc  occasion.  L<> 
cnmtr  d'Arlois,  plncr  à  nno  jurande  «list.ince  tle 
son  frèi-e  niné,  cxdli-  par  sou  ardeur  naturelle, 
par  edie  des  émigrés,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux, 
par  celle  des  Aiii^luis  eux-mêmes,  prit  part  h  tous 
les  projets  que  la  circon<;tnn('0  fît  nailrc  d:in-^  cps  j 
cerveaux  troublés  par  une  continuelle  exaltation. 
Les  ctmimanicationa  des  émigrés  firançds  avec 
le  cabinet  anglais  avaient  lieu  par  le  sous-secré- 
l.'iiro  d'Élnt',  M.  llammon.  qu'on  n  vu  fiïtirordans 
plusieurs  négociations.  C'est  à  lui  qu'ils  s'adres- 
saient pour  toutes  ehoses  en  Angleterre.  Au  de- 
hors, ifs  s'adressaient  à  trois  agents  de  la  di- 
plomatie bril4uini(pio  ;  M.  T.i\Ior.  uiiiiisirc  en 
Hesse;  M.  Spencer  Smith,  ministre  ù  Stultgard; 
M.  Onke,  ministre  en  Bavière.  Ces  trois  agents , 
placés  prcs  de  nos  frontières,  cherdiaicntà  nouer 
foule  espt'co  d'iiilrigiics  vu  France,  et  à  scronder  ■ 
de  leur  cùlc  celles  qu'où  traïuerail  de  Londres. 
Ils  correspondaient  avec  M.  Ilammon,  et  aTsient 
à  leur  disposition  des  sonuues  d'argent  consîdc- 
rnldos.  Il  est  diflicile  de  croire  que  ce  fussent  là 
de  ces  obscures  menées  de  police ,  que  les  gou- 
vemcmenls  se  permettent  quelquefois  comme 
simples  moyens  d'informations ,  et  auxquelles  ils 
{•niisarrriil  <le  menus  fonds.  C'étaient  de  vrais 
projets  politiques,  passant  par  les  agents  les  plus 
âevés,  aboutissant  au  ministère  le  plus  impor- 
tant, celui  des  aifaires  exiérieures,  et  coûtant 
ju.squ'à  des  millions. 

Les  princes  français  les  plus  mêlés  ù  ces  pro- 
jets étaient  le  eomte  d*Artois,  et  son  seemid  fils, 
le  duc  de  Herry.  Le  duc  d'Angoulènic  résidait 
alors  à  Varsavic.  auprès  de  Luuis  XVllI.  les 
princes  de  Coudé  vivaient  à  Londres ,  mais  siiui 
intimité  avec  les  princes  de  la  branche  aînée,  et 
lOI^OUrs  à  part  do  leurs  projets.  On  les  traitait 
comme  des  soldais,  eonstanniient  «lisposés  à  pren- 
dre les  armes ,  et  uniquement  propres  à  ce  rôle. 


Tandis  que  le  grand-père  et  le  père  des  Condés 
étaient  à  Londres,  le  petit-fils,  le  duc  d'Engbien, 
était  dans  le  p«j«  do  Badoit  livré  au  plaisir  de  la 

chasse,  cl  à  la  vive  nfTeetion  qu'il  éprouvait  pour 
une  princesse  de  Rohan.  Tous  trois  au  service  de 
la  Grande-Bretagne,  ils  avaient  reçu  ordre  de  se 
tenir  prétsi  recommencer  la  guerre,  et  ils  avaient 

obéi  comme  des  soldats  obéissent  au  gouverne- 
ment qui  les  paye  :  triste  rôle  sans  doute  pour 
des  Condés,  moins  triste  cependant  que  celui  de 
tramer  des  complots  ! 

Voiei  quel  fut  le  [ilan  de  la  notivnlle  conjura- 
tion. Insurger  la  Vendée  ne  présentait  plus  guère 
de  ehanec  :  au  contraire,  attaquer  directement, 
au  milieu  de  Paris,  le  gouvernement  du  Premier 
Consul,  paraissait  iiii  moyen  [WOmptelsûr  d'ar- 
river au  but.  Le  gouvernement  consulaire  ren- 
versé ,  il  n'y  avait  plus  rien  de  possible,  suivant 
les  auteurs  du  projet,  plus  rien  que  les  Bourbons. 
Or,  edfiime  le  gouvernement  eonsulaire  consistait 
tout  entier  dans  la  personne  du  général  liona- 
parte,  il  fallait  détruire  celui-ci.  La  conclusion 
était  forcée.  Mais  il  fallait  le  détruire  d'une  ma- 
nière certaine,  l'n  coup  de  jini^nard  .  une  ma- 
chine infernale,  tout  cela  éLtit  d'un  succès  dou- 
teux ;  car  tout  eda  dépendait  de  h  sàieié  de  main 
d'un  assassin,  ou  des  hasards  d*une  explosion.  U 
restait  un  moyen  jusfju'ici  non  essavé,  à  ce  titre 
non  discrédité  encore  :  c'était  de  réunir  une  cen- 
taine d'hommes  déterminés,  l'intrépide Geoige  en 
tète  ;  d'assaillir  sur  la  roule  de  Saint-Cloud  ou  de 
la  Malmaison  la  voilure  du  Premier  Consul  ;  d'at- 
taquer sa  garde,  forte  tout  au  plus  de  dix  à  douze 
cavaliers,  de  le  disperser,  et  de  le  tuer  ainsi  dans 
une  espèce  de  combat.  De  cette  mmière,  ou  était 
certain  <le  ne  jias  le  manquer.  Georije,  (pii  était 
brave,  qui  a\ait  des  prétentions  militaires,  et  ne 
voulait  pas  passer  pour  tttt  assessin,  exigeait  qu'il 
y  eût  deux  princes,  un  au  moins .  pla«  és  à  ses 
côtés,  et  regagnant  ainsi  l'épée  à  la  mniu  la  eoii- 
rounc  de  leurs  ancêtres.  Le  croirait-on  ?  Ces 
esprits,  pervertis  par  l'émigration,  imaginaient 
qu'en  atta(|uant  ainsi  le  Premier  Consul  entouré 
de  ses  gardes,  ils  livraient  une  sorte  de  bataille, 
et  qu'ils  n'étuicnt  pus  des  assassins  !  Apparem- 
ment qu'ils  étaient  les  égaux  du  noble  arehidue 
Cliarles,  condialtanl  le  général  Bonaparte  au 
Tagliamenio  ou  à  Wagram.  et  ne  lui  étaient  in- 
férieurs que  par  le  nombre  des  soldats  !  lléplo- 
rables  sophismes,  auxquels  ne  pouvaient  croire 
qu'à  moitié  ceux  qui  les  frisaient,  et  qui  prou* 
vent  chez  ces  mallieureux  princes  de  Hourbon. 
non  pas  une  perversité  naturelle,  mais  une  per- 
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Tcrsitc  acquise  dans  la  guerre  civile  et  dans  l'exil  ! 
Un  seul  «ntre  Um  ecs  hommes  était  bien  dans 
son  r6le  :  c'était  George.  H  était  maître  dans  ci  i 
art  drs  ?;nrpri<;o«;  ;  i!  s'y  l'init  formr  ;>ii  milieu  dos 
forets  de  la  Bretagne;  et  celte  fois,  en  exerçnni 
•en  art  aux  portes  de  Paris,  il  ne  craignait  p.is 
d'être  relégué  nu  rang  de  ces  instruments  dont 
on  se  sort  pour  les  répudier  ensuilo;  rnr  il  espé- 
rait avoir  des  princes  pour  complices.  Il  s'assurait 
ainsi  toute  la  dignité  compatible  avec  le  rôle  qu'il 
allait  jouer,  et  par  son  nKitudc  nudacieuso  dcviiut 
lajusliee.  il  prouva  bieulôt  (jue  vc  n'i'liiit  j»asiui 
qui  s'était  al>aissc  en  cette  funeste  conjoncture. 

€e  n'est  pas  tout,  il  Mlait  après  te  combat  re- 
cueillir le  fruit  de  In  victoire.  Il  fallait  tout  |)rc- 
paror  pour  que  la  Fraurc  se  jelàl  dans  Io«  firas 
des  Bourbons.  Les  partis  s'étaient  entre- de tiuits 
les  uns  les  autres,  et  il  n'en  restait  aucun  de  Té- 
rilaUement  puissant.  Les  révolutionnaires  vio- 
lents étairnl  odieux.  Lfs  r('\ oliifionn.nircs  modé- 
rés, réfugiés  auprès  du  général  Uonapartc,  étaient 
sans  forrc.  Il  ne  restait  debout  que  l'armée.  C'est 
çllr  (|iril  imjinrlail  de  conquérir.  Mais  elle  était 
•  it'voïK-e  à  la  Révo'ufion.  pour  lupicllo  r!!e  avait 
versé  son  sang,  cl  elle  éprouvait  une  sorte  d  hor- 
reur  pour  ces  émigrés ,  qu'elle  avait  vus  tant  de 
fois  sous  des  uniformes  anglais  ou  autrichiens. 
C'est  ici  que  la  jalousie,  élernelic  et  perverse 
passion  du  cœur  humain,  offrait  aux  conspira- 
teurs royalistes  d'utiles  et  précieux  secours. 

II  n'était  bruit  que  de  la  brouille  du  général 
Moreau  aveo  le  j^énéral  Honaparle.  Nous  avons 
déjà  dit  ailleurs  que  le  général  de  l'armée  du 
Hhin ,  sage ,  réilédii ,  ferme  à  la  guerre ,  était , 
dans  la  vie  privée,  nonchalant  et  faible,  gou- 
verné par  SCS  en t ours  ;  que.  sous  celle  funcslc 
influence  .  il  n'avait  pas  échappé  au  vice  du 
second  rang ,  qui  est  Tenvle  ;  que ,  comblé  des 
égards  du  Premier  Consul,  il  s'était  laissé  aller  à 
lui  en  vouloir.  "Jans  outre  raison,  sinon  que  lui 
général  .Moreau  eUiit  le  second  dans  l'État,  et  que 
le  général  Bonaparte  était  le  premier;  qu'ainsi 
disposé.  Morenu  avait  manqué  de  convenance  en 
refusant  de  suivre  le  PiTinicr  Cimsul  à  une  revue, 
et  que  celui-ci,  toujours  prompt  à  rendre  une 
offense,  s'était  abstenu  d'inviter  Moreau  au  fes- 
tin qu'on  donnait  annuellement  pour  la  fondation 
de  In  Ropul)li(|ue  ;  que  Moreau  avait  commis  la 
faute  d'aller,  ce  même  jour,  diner,  en  costume 
de  ville,  avee  des  officiers  mécontenta,  dans  un 
de  ces  lieux  publics  où  l'on  est  TU  de  tout  le 
monde,  nu  grand  déplaisir  des  gens  sages,  }\  la  i 
grande  joie  des  ennemis  de  la  chose  publique,  i 


Nous  avons  raconté  ces  misères  de  la  vanité,  qui 
commencent  entre  les  femmes  par  de  vu%aires 

démêlés ,  et  vont  finir  entre  les  hommes  pur  daa 
scène;  Irn^^iqncv.  Si  nue  brouille  entre  person- 
nages élevés  est  difliciie  à  prévenir,  elle  est  plus 
diflirile  encore  i  arrêter.  lorsqu'cNe  est  dédûée. 
Depuis  ce  jour  Moreau  n'avait  cessé  de  se  mon* 
trer  de  plus  en  pins  hostile  au  gouvernement 
consulaire.  Quand  on  avait  conclu  le  Concordat, 
il  avait  crié  k  la  domination  des  prêtres  ;  quand 
on  avait  institue  la  Légion  d'honneur,  il  avait 
cric  nu  rélnblissement  de  l'aristoeralie .  et  enfin 
il  avait  crié  au  rétablissement  de  la  royauté 
quand  m  avait  constitué  le  Gonsohit  à  vie.  D 
avait  fini  par  ne  plus  se  montrer  chez  le  chef  du 
gnnvcrnemont,  et  même  <  liez  .Hiciin  des  Consuls. 
Le  renouvellement  de  la  guerre  eut  été  pour  lui 
une  occasion  honorable  de  reparaître  «ux  Tuile- 
ries, pour  offrir  SOS  services,  non  pas  au  général 
Bonaparte,  mais  à  l.i  France.  Moreau.  peu  h  peu 
cnirainé  dans  ces  voies  du  mal,  où  les  pas  sont 
si  rapides ,  avait  considéré .  dans  cette  rupture 
de  la  paix,  beaucoup  moins  le  malheur  du  pays, 
qu'un  écliec  pour  un  rival  détcslé.  et  s'ctail  mis  à 
part,  pour  \oir  comment  sortirait  d'embarras  cet 
ennemi  qu'il  s'était  feît  lui-même.  Il  vivait  donc 
à  Grosbois,  au  milieu  d'tane  aisance,  juste  prix  de 
ses  services,  comme  aurait  pu  faire  un  grand 
citovcn,  victime  de  l'ingratitude  du  prince. 

Le  Premier  Consul  s'attirait  des  jidottx  par  sa 
gloire  ;  il  s'en  altirnit  aussi  par  sa  famille.  Munt, 
qu'il  avait  refusé  longtemps  d'élever  nu  rang  de 
siui  heau  frère,  qui  avec  un  excellent  cœur,  de 
!  (  sprit  naturel,  une  bravoure  chevaleresque,  se 
servait  quelquefois  tris-mal  de  tontes  ces  qua- 
lités. Murât,  par  tine  vanité  qu'il  dissimulait 
devant  le  Premier  Consul ,  mais  qu'il  moulrait 
librement  dès  qu'il  n'était  plus  sons  les  yeux  de 
oc  maître  sévère,  Murat  ofTusqiiait  ceux  qui, 
étant  trop  petits  pour  envier  le  général  Bona- 
parte ,  envinicnt  au  moins  son  beau-frère.  Il  y 
avait  donc  les  grands  jaloux ,  et  les  petits.  Le* 
uns  et  les  autres  se  groupaient  autour  de  Moreau. 
A  Paris,  pendant  l'hiver,  à  Grosbois,  pondant 
l'été,  on  tenait  une  cour  de  mécontents,  où  l'on 
pariait  avee  une  indiscrétion  sans  bornes.  Le 
Premier  Consul  le  savoit ,  et  s'en  vengeait ,  non 
pas  seulement  pnr  le  progrès  constant  de  .sa  puis- 
sance, mais  aussi  par  des  dédains  affichés.  Après 
s'être  imposé  longtemps  une  extrême  tésem,  9 
avnit  fini  par  ne  plua  se  contenir,  et  il  rendait  & 
la  médiocrité  ses  sareasme;*.  mais  les  siens  étaient 
ceux  du  génie.  On  les  répétait,  au  moins  autant 
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qU6  eftix  qui  ëcliappaient  ù  In  >o('{('lr  de  Moreau. 

ÏM  partis  iuvenlenl  les  brouilles  qui  n'exis- 
tent pas ,  afin  de  s'en  servir  ;  h  plus  forte  miaon 
se  servent- ils  .  vile  e|  perfidement ,  de  cdies  qui 
existent.  Sur-l«'-champ  on  nvnit  nilourc  Jlorcou. 
A  entendre  les  mecontenlâ  de  tous  les  partis ,  il 
était  le  général  aceoinpU ,  le  dloyea  modeate  et 
\  (  rtuoux.  Le  générel  Bonaparte  était  le  capitaine 
imprudent  et  heureux  ,  l'usurpalPiir  sans  génie, 
le  Corse  insolent,  qui  osait  renverser  la  llépubli- 
que,  et  monter  les  marehes  du  trdne  d^  rdevé. 
Il  fallait,  disait-on,  le  laisser  se  perdre  dans  une 
CnlrepriM^  folle  et  ridicule  contre  l'Angleterre, 
dee farder  de  lui  olTrir  son  épée.  Ainsi,  après 
avoir  traité  le  vainqueur  de  l'Égypte  et  de  l'Italie 
comme  un  aventurier,  on  traitait  l'expédition 
patriotique  qui  lui  tennit  tnnt  a  eœur  COOlBiela 
plus  extravagante  des  échauffuurécs. 

Les  conqMrateHrs  de  Londres  avaient,  dans  ces 
malheureuses  divisions,  des  faeiiit<^  pour  ourdir 
la  seconde  nioilir  de  leur  projet.  C'était  Morenu 
qu'il  fallait  gagner;  par  Moreau,  l'armée;  et 
alors,  le  Premier  Consul  tué  sur  la  route' de  la 
Matranison,  Moreau  gagné  viendrait,  à  In  tète  de 
l'arraée,  réconcilier  cette  redoutable  partie  de 
la  nation  arec  les  Bourbons  ,  qui  auraient  eu  le 
oonrage  de  reeonqnérir  leur  trtee  l'épée  à  la 
main.  Mais  comment  aborder  Moreau,  qui  était 
h  Paris  entouré  d'une  société  toute  républicaine, 
tandis  qu'on  était  it  Londres  au  milieu  de  l'élite 
des  chouans?  Il  (allait  un  intermédiaire.  Du 
fend  des  déserU  de  l'Amérique,  il  en  était  arri\é 
un  ,  bien  illustre,  bien  déclm  par  sa  faute  de  sa 
première  illustration,  mais  duuc  de  grandes  qua- 
lités, et  tenant  à  le  fois  aux  royalistes  et  aux 
républicains  :  c'était  Pielicgru  ,  le  vainqueur  de 
In  Hollande  ,  déporté  par  le  Directoire  ù  Sinna- 
mari.  Il  s'était  échappé  du  lieu  de  sa  déportation, 
et  il  était  vem  à  Londres,  ou  il  vivait  avce  le 
secret  dénr  de  ne  pas  s'arrêter  là,  et  de  rentrer 
en  France,  en  profitant  de  la  pf>lilique  qui  rappe- 
lait sans  distinction  les  coupables  ou  les  victimes 
de  tous  les  partis.  Mais  la  guerre,  suspendue  un 
instant .  avait  recommencé  bientdt,  et  avec  elle 
les  illusions  et  les  folies  des  émigrés,  auxquels 
Picbcgru  avait  aliéné  sa  liberté,  en  leur  aliénant 
ton  honneur.  On  l'avait  compris,  presque  malgré 
toi,  dans  la  conspiration  ;  on  Pavait  chargé  d'être 
auprès  de  Morenu  l'intermédiaire  dont  on  avait 
besoin  pour  uincner  ce  dernier  à  la  cause  des 
Bourbons,  et  pour  fondre  ensendile,  dans  un 
seul  parti,  les  répuhlieaina  et  les  royalisles  de 
tonte  nuanee. 


Le  plan  qu'on  avait  adopti'  coucordnif  nsiez 
avec  certaines  apparences  du  moment  pour  être 
spécieux,  point  aaaei  aveé  la  réalité  pour  réussir, 
mais  il  avait  encore  plus  de  vraisemblonce  qu'il 
n'en  fallait  à  des  impatients,  à  qui  tout  était  bon, 
pourvu  qu'ils  s'agitassent,  et  rcmpUsscnl  par  ces 
agitations  la  pesante  oisivelé  de  l'exil.  Le  plan 
arrêté,  on  s'occupa  de  l'exécution. 

1!  fallait  se  rendre  en  France.  Si  George  vou- 
lait y  être  suivi  d'un  ou  de  deux  princes,  il  oc 
tenait  pas  cependant  à  les  avoir  immédiatement 
avec  lui.  Il  admettait  qu'il  fallait  tout  préparer 
avant  de  U  >  l'aire  venir,  afin  de  ne  pas  les  expo- 
ser inutilement  à  un  séjour  prolongé  dans  Paris, 
sous  les  yeux  d'une  police  vigilante.  Il  se  déeida 
donc  à  partir  le  premier,  et  à  se  rendre  I  Paris, 
pour  y  composer  la  bande  de  cliouans  avec  les- 
quels il  devait  attaquer  la  garde  du  Premier  Con- 
sul. Pendant  ee  temps,  Pichegru  était  chargé  de 
s'aboucher  avec  .Moreau ,  d'abord  par  intermé- 
diaire, puis  directement,  en  se  transportant  lui- 
même  à  Paris.  Enho,  quand  ou  aurait  tout  pré- 
paré des  deux  côtés,  quand  on  aurait  à  la  fois  les 
chouans  pour  livrer  combat ,  et  Aloreau  pour 
entraîner  l'adliésion  de  l'année,  les  princes  vien- 
draient les  derniers,  la  veille  ou  le  jour  de  l'exé» 
eulion. 

Tout  cela  étant  arrêté ,  George  ,  avec  une 
trou|)('  (le  cliouans.  sur  la  résolution  cl  la  fidi'lité 
desquels  il  pouvait  compter,  quitta  Londres  pour 
se  rendre  en  Pranee.  Ils  étaient  tous  pourvus 
d'armes  comme  des  malfaiteurs  qui  allaient  cou- 
rir les  bois.  (îcorge  portait  dans  une  ceintunî 
un  million  en  lettres  de  change.  Cu  ii'étuicut  pas, 
bioi  entendu,  les  princes  iWmçais,  réduits  aux 
derniers  expédients  pour  vivre,  qui  avaient  pu 
fournir  les  sommes  qui  circulaient  entre  ces 
entrepreneurs  de  complots.  Lllcs  venaient  de  la 
source  cMumune ,  c'esl-k^dire  du  trésor  britan- 
nique. 

I  n  oflficier  de  la  marine  royale  onglaisc  .  le 
capitaine  Wright,  marin  intrépide,  montant  un 
léger  navire,  recevait  ï  Deal  ou  Hastings  les 
émigrés  voyageurs,  et  venait  les  jeter,  îleur 
choix  .  sur  le  point  de  la  côte  où  ils  voulaittOlt 
aborder.  Depuis  que  le  Premier  Consul,  bien 
averti  des  fMquoites  descentes  des  chouans , 
avait  fait  f^arder  avec  plus  de  soin  que  jamais  les 
côtes  de  Hretagiic .  ils  avaient  changé  de  direc- 
tion ,  et  ils  passaient  par  la  Normandie.  Lntre 
Dieppe  et  le  Tréport,  le  long  d'une  folaise  escar- 
pée, dite  de  Biville,  se  trouvait  une  issue  mysté- 
rieuse, pratiquée  dais  une  fente  de  rocher,  et 
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fm|U('nffV  par  I<  >  roiitiThitndiprs  seuls,  l'i»  cA- 
blc,  forlciiunl  alliulu' au  sommet  delà  Taliiisc, 
deswnilait  dans  cette  rente  de  rorher .  et  renaît 
toucher  a  la  nu  i  .  A  un  eriqui  spi  \  ii  <lt  i^Minl. 

I«-s  <rTrcI>  ^nnliciiN  fin  pn-^-;  «ïp  ji'l.iiriit  1<'  «  àlilc, 
que  le  conlrcbandirr  sai.>.i>s;iil,  cl  îi  r.ii<le  duquel 
il  gravissait  le  pn-ciiiice,  haut  de  deux  ou  trois 
cents  pirds.  «  n  poi  lan»  un  lourd  fanliMii  -ur  1rs 
opaiilrs.  I.rs  afliili'^  <lf  (Iforgo  avaicnl  (N'-couverJ 
celle  voie ,  fi  avaient  songe  à  s'en  appiMqirii'r 
l'usage ,  ce  qui  était  faeilc  avee  l'argent  dont  ils 
disposniont.  l'our  compléter  la  rominuniralion 
livre  Pari-i.  ils  avaient  (•l.ibli  imo  siiilc  «le  ;;iles. 
soit  dans  des  fermes  isolées,  suit  dans  dt-s  elià- 
teaux  habités  par  des  nobles  normands ,  roya- 
listes fidèles  et  discrets,  sortant  pou  de  leur 
relr.iile.  On  pon\ait  arriver  ainsi  du  rivage  «le  la 
.Miinehe  à  Paris,  sans  passer  par  une  grande 
route ,  sans  toucher  h  une  auberge.  Enfin,  pour 
ne  pas  compromettre  ectte  voie  en  la  fréquentant 
trop  siitixeiit  .  on  la  réservai!  aux  personnnf;es 
ki  plus  iiupiM  lanls  du  parti.  L'urgent  ubundam- 
ment  répandu  chcx  quelques-uns  de  ces  roya- 
listes, dont  on  empruntait  ta  demeure  la  lidélilé 
riiez  les  antres,  niais  snrinnt  IV-'oignenient  des 
lieux  frcfjuenlés,  rendaient  les  iudiserétions  dif- 
ficiles, et  le  secret  certain ,  au  moins  pour  quel- 
que temps. 

C'est  |»ar  là  que  Georije  pénétra  en  Franee. 
Eiubartiué  .sur  le  navire  du  capitaine  Wright, 
il  descendit  au  pied  de  la  falaise  de  Btville ,  le 
t>l  îtoùt  (1803).  au  mniiK  iit  même  où  le  Premier 
Consul  faisait  l  insperliou  des  eûtes.  Il  Iraneliit  le 
pas  des  contrebandiers,  et,  de  gitc  en  gilc,  par- 
vint, avec  quelques-uns  de  ses  plus  fidèles  lieute- 
nants, jusipi'à  Cliaillot.  dons  l'un  des  faiil)our;;s 
(le  Paris.  On  lui  avait  préparé  dans  ee  faubourg 
un  petit  logement,  d'où  il  pouvait  venir  la 
nuit  i  Paris,  y  voir  ses  associés,  et  préparer  le 
coup  de  main  pour  lequel  il  s'était  rendu  en 
Franee. 

Courageux  cl  sensé,  George  avait  les  passions 
sans  les  illusions  de  son  parti .  cl  jugeait  mieux 
que  les  autres  ce  qui  était  praticable.  11  tentait 
par  roiira;;e  er  qne  les  émigrés,  ses  conqdices, 
tentaient  par  aveuglement.  Arrivé  k  Paris,  il  vil 
bientôt  que  le  Premier  Consul  n'était  pas  dépo- 
pnlarisé.aînsi  qu'un  l'avait  «Vril  à  Londres  ;  que  les 
rovalîsles  et  le^  républicains  n'étaient  pas  si  dispo- 
sés H  se  jeter  dans  b-s  aventures,  qu'on  l'avait  an- 
noncé, et  qu'ici,  comme  toujours,  la  réalité  était 
fort  loin  des  promesses.  Mais  il  n'i'tait  p.isbnmnie 
à  se  décourager,  ni  surtout  à  décourager  svs  asso- 


ciés, en  leur  f  ii-nnt  part  de  ses  observations.  En 
conséquente,  il  se  mit  à  l'œuvre,  .\prcs  tout,  pour 
un  coup  de  main,  il  n'avait  pas  besoin  do  se- 
cours de  l'opinion  publique  ;  et.  le  Premier  Consul 
mort .  on  forcerait  bien  la  France  .  faute  de 
mieux,  à  revenir  aux  liourbuns.  Du  fond  de  son 
impénétrable  obscurité,  il  envc^des  émissaiics 
en  Vendée,  pour  voir  si,  ii  l'occasion  de  la  eon- 
serlplion  .  elle  ne  voudrait  pas  se  souîe^er  de 
nouveau,  et  si  les  conscrits  de  ce  pays  ne  diraient 
pas,  oomme  autrefois,  que,  servir  pour  servir , 
il  valait  mieux  porter  les  armes  contre  le  gou- 
vernement révolutionnaire,  (jne  pour  lui.  Mais 
il  trouva  la  plus  grande  inertie  en  Vendée.  Sou 
nom  seul ,  entre  tous  les  noms  vendéens ,  avait 
conservé  de  la  puissance  .  parce  qu'on  le  regar- 
dait comme  un  royaliste  incorruptible,  qui  avait 
mieux  aimé  l  exil  que  les  faveurs  du  Premier 
Consul.  On  avait  de  la  sympathie  pour  le  repré- 
sentant d'une  cause  qui  répondait  aux  plus  se- 
crètes alTections  de  la  population:  niais  courir 
encort!  les  bruycrcti  cl  les  grandes  routes,  n'était 
du  goût  de  personne  Les  prêtres  d'ailleurs,  vrais 
inspirateurs  du  peuple  vendéen,  étaient  attirés 
vers  le  Premier  t^onsid.  Qiielqn<'s  rassembietncnts 
insignifiants  étaient  tout  eu  qu'on  pouvait  espé- 
rer; et ,  chose  désolante  pour  les  eonspirateorst 
on  trouv  ait  dt'-jà  moins  (pi'aiitrefolsdeces  chouans 
déterminés,  qui  étaient  prêts  à  tout,  pliitàt  (|u°à 
retourner  &  des  oceupaiioiis  iaburieuses  cl  loisi- 
bles. Il  faiblit  en  trouver  cependant,  et  qui  fus» 
sent  à  la  fois  braves  et  discrets.  CeorRe  était 
depuis  deux  mois  à  Paris  ,  qu'il  en  avait  à  peine 
réuni  une  trcnlaine.  On  ne  leur  disait  pas  le 
but  de  leur  réunion,  on  ne  les  faisait  pas  eoo- 
naitfc  les  uns  aux  autres.  Ils  savaient  seulement 
qu'on  les  destinait  à  une  entreprise  prochaine 
pour  les  Bourbons ,  ce  qui  leur  convenait  ;  et , 
en  attendant,  on  les  payait  bien,  ee  qui  ne  lear 
convenait  pns  moins.  George  en  secret  leur  pn'- 
parait  des  uniformes  et  des  armes  pour  le  jour 
du  combat. 

Du  sein  du  mystère  où  il  vivait,  d  avee  beau- 
coup de  précautions,  bien  ipie  la  partie  du  projet 
qui  regardait  les  républicains  uv  fût  pas  de  son 
ressort ,  il  avait  voulu  savoir  si  les  a&ires  mar- 
chaient mieux  de  ce  côté  que  du  côté  des  roya- 
Iis!e<.  Il  fit  sonder  par  un  Breton  fidèle  le  secrt?- 
taire  de  .Moreau.  n|>pclé  Frcsnièrcs,  lequel  était 
!  Breton  aus.si ,  et  lie  avec  tous  les  partis,  même 
i  avec  M.  Fouehé.  Cétait  passer  bien  yrèn  du  pé- 
ril, car  M.  Fouebé.  en  ir  moment,  regardait  de 
toufi  ses  yeux ,  pour  avoir  l'occasion  de  rendre 
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spmcc  nu  Proniior  Consul.  Frcsniôrcs  ne  dit 
rien  de  biciicncountgeaiilrclativcmcnlà  Moreau. 
Ses  répooMS  Aireitt  an  moins  insignifisntes. 
George  n'eo  liât  compte,  et,  résolu  îi  tout  ten- 
ter, pressa  ses  mnntlaliiircs  dn  I.otuiros  d'agir; 
car,  compromis  au  milieu  de  Paris  depuis  plu- 
âenrs  mois,  il  y  coanit  inatilement  les  plus 
grands  dongen* 

Pondant  que  fieorpîr  ('luit  ain'^i  occupe ,  k's 
agents  de  Pichegru  avaient  agi  de  leur  cùté,  et 
avaient  abordé  Morcau.  D'anciens  commis  aux 
vivres,  espèces  d'Iiornnies  qui  deviennent  parfois 
les  famili<TS  des  lv'ik'imuv,  fiirrnf  rni[)!(>y('s  h 
porter  quelques  paroles  ù  Moreau,  de  la  part  de 
Picbegru.  On  lui  demanda  sll  se  souvenait  de 
cel  ancien  compagnon  d'armes,  et  s'il  gardait 
encore <pir!qucrpssontirnonl  conlic lui.  Ce  ii'i''  lit 
pas  Alorcau  qui  devait  en  vouloir  ù  Pichegru , 
qu'il  avait  dénoncé  an  Directoire,  en  livrant  les 
papiers  du  fourgon  de  Klingliii.  Tout  entier 
d'-iilleurs  à  la  haine  [in'senle,  il  nVlaiJ  j^uère 
capable  de  songer  à  des  haines  passées.  Aussi 
n'exinrima^t^il  que  de  la  bienveillance,  de  la 
qrmpalhienKnicpourlesniallieursdeee  vi(  il  auii. 
Alors  ou  lui  demanda  s'il  ite  \  ()U(lr;iil  pas.s"iiilé- 
resser  à  Pichegru,  et  user  de  son  influence  pour 
obtenir  sa  rentrée  en  France.  Pourquoi  en  effet 
l'ainuislie  accordée  h  tOUS  ICS  Vendéens,  ù  tous 
les  soldats  de  (;ondé,  ne  sernîl-elle  pas  faite  aussi 
pour  le  vainqueur  de  la  Hollande?....  Alorcau 
répondit  qu'il  désirait  ardemment  le  retour  de 
cet  ancien  compagnon  d'armes  ;  (pi'i!  regardait 
oc  retour  comme  une  justice  due  à  ses  services; 
qu'il  y  contribuerait  bien  volontiers,  si  ses  rela- 
tions actuelles  avec  le  gouvernement  étaient  de 
nature  à  le  lui  permettre;  mais  que,  brouillé 
avec  les  lidumies  qui  •çouveruaieut .  il  no  remet- 
trait jamais  les  pieds  aux  Tuileries.  Puis  vinrent 
naturellement  les  confidences  sur  ses  griefs,  sur 
son  aversion  pour  le  Premier  Consul ,  sur  son 
désir  d'en  voir  la  France  bientôt  délivrée. 

Ia-s  dispositions  de  Moreau  pressenties,  on 
employa  auprès  de  lui  un  de  ses  anciens  officiers, 
te  général  Lajolais,  l'un  des  familiers  les  plus 
dnnfiereiix  qui  pussent  être  admis  dans  l'inlimilé 
d'un  bomme  faible,  qui  ne  savait  pas  se  gouver- 
ner. Ce  général  Lajolais  était  petit  et  boiteux , 
remarquablement  doué  de  l'esprit  d'intrigue , 
dévoré  de  besoins,  presque  réduit  à  l'indi^eiii  e. 
On  envoya  pour  se  I  ntlaclier  un  déserteur  tics 
années  républicaines,  déguisé  en  marehand  de 
dentelles,  avec  des  lettres  de  Piclic-;ru  et  une 
forte  somme  d'argent.  Celui-ci  n'eut  pas  de  peine 


à  conquérir  la  bonne  volonté  de  Lajolais.  Lajo- 
lais, gagne  à  la  conspiration,  s'attaclia  aux  pas 
de  Horeau,  loi  arracha  la  confidence  de  sa  baine, 
de  ses  vœux,  qui  ne  tendaient  li  rien  moins  qu'à 
la  destruction  du  gouvernement  consulaire  par 
tous  les  moyens  possibles.  Lajolais  n'alla  point 
jusqu'à  des  propositions  ouvertes  ;  mois,  crédule 
comme  sont  tous  les  entremet  leurs,  il  imagina 
(pi'il  ne  restait  qu'un  dernier  mot  à  dire  pour 
décider  Moreau  ù  prendre  une  part  active  dans 
la  conspiration  ;  et ,  s'il  crut  au  dell  de  ce  qui 
était,  il  dit  ù  ses  mandataires  au  delà  de  ce  qu'il 
croyait,  ("est  ainsi  que  s'onrdîsscitt  les  trames  de 
cette  espèce,  par  des  agents  qui  se  trompent  eux- 
mêmes  pour  une  moitié,  et  trompent  pour  l'autre 
moitié'  ceux  qui  les  emploient.  Liyolais  donna 
tlnuc  !i's  plus  j;r;nides  espérances  aux  envoyés  de, 

1  Picbegru,  et,  pressé  par  eux,  consentit  à  partir 
pour  Londres,  afin  d'aller  lui>méme  faire  son 

I  rapport  verbal  aux  grands  personnages  dont  il 
ét  lit  devenu  l"iiis!rutncnt. 

Lajuluis  et  sou  conducteur  furent  obliges  de 
passer  par  Hambourg,  afin  d'arriver  à  Londres 
plus  sùrem<'nt.  Ils  perdirent  ainsi  beaucoup  de 
temps.  I)éliar(pr's  en  Aii^'elcriT,  ils  y  Irouvt  rent 
des  ordres  donnés  par  les  autorités  britanniques, 
pour  qu'on  les  reçât  immédiatement.  Ils  parvin- 
rent sur-le-eliani|i  il  Londres,  et  furent  introduits 
auprès  de  Pichegru  et  des  meneurs  de  l'intrigue. 
L'arrivée  de  Lajolais  rcinpiit  d'une  joie  folio 
toutes  ces  âmes  impatientes.  Le  comte  d'Artois 
avait  l'imprudence  d'assister  à  ces  conciliabules, 
d'y  compromettre  >;on  ranp;.  sa  dignité,  sa  fa- 
mille. Il  n'était  connu  que  des  principaux,  il  est 
vrai  ;  mais  la  vivacité  de  ses  sentiments  et  de  son 
langage  excitant  l'attention  ,  il  y  fut  bientôt 
connu  d<'  lous.  l]n  entendant  Lajidais  rneonler 
avec  une  exagération  ridicule  tout  ce  qu'il  avait 
recueilli  delà  bondie  de  Morcau ,  et  aflirmer  que 
Pichegru  n'avait  qu'à  paraître  pour  entraîner 
l'adhésion  de  ce  i^énéral  républicain .  le  comte 
d'Artois,  ne  contenant  plus  sa  joie,  s'écria  :  u  Si 
nos  deux 'généraux  sont  d'accord ,  j  e  serai  bien- 
tôt de  retour  en  rr  iiu>\  »  Ce  mol  attirant  sur 
le  prince  les  rcg;u<is  dis  conjurés.  ceu\-<'i  de- 
mandèrent et  surent  quel  clail  le  personnage 
((ui  s'exprimait  ainsi*  Us  apprirent  que  c'était  le 
premier  prince  du  sang,  le  fi's  des  rois,  appelé 
à  être  roi  lui-même,  que  l'influence  corruptrice 
de  l'exil  conduisait  ù  des  actes  si  peu  dignes  de 
son  rang  et  de  son  cœur.  La  satisfaction  était  si 
grande,  dit  l'un  des  agents,  (pii  ré\éla  plus 
tard  ces  détails ,  qut  U  roi  d'Au^telem ,  »'U 
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uvail  été  présent,  uuraù  voulu  être  du  voyage  K 
Il  fat  conTenn  que,  «ans  plus  tarder,  on  se 
rendrait  en  Fronce,  pour  mcUrc  ]a  dernière  main 
à  rexéciilion  de  rcntreprisc.  11  ('tiiil  Irnips  de  se 
bàtcr ,  car  l'inforlunc  George ,  laisse  seul  en 
«▼ant-gnrde,  au  milieu  des  agents  de  lo  police 
consulaire,  courait  les  plus  sérieux  dangers.  On 
lui  avnit,  à  la  fin  de  drccinbre.  envoyé  un  second 
dctachcmenl  d'émigrés,  pour  (|u'il  ne  m;  crût 
point  abandonné.  Il  avait  été  décidé  que  celte 
fois  Pichegni  loi-mi'mo .  arroni|in£;né  des  plus 
grnnd<;  personnages,  tels  que  M.  ili-  liiviric,  l'un 
des  mcAsieurs  de  Polignac,  s'cnibiirqueruil  pour 
la  France,  et  s'en  irait  rejoindre  Geoi^e  par  la 
Toic  déjà  frayée.  Dès  que  ces  nouveaux  envoyés 
auraient  tout  préparé,  quand  M.  de  Hivière.  qui. 
avait  plus  de  sang-froid.  aDinuerait  que  le  mo- 
ment éloit  venu,  rt  qu'il  y  avait  asscs  de  umUi- 
rité  *  dans  Tentrcprisc  projeUk;  pour  risquer  les 
princes  cux-nièmcs.  le  comte  d'Artois  ou  le  duc 
de  Bcrry,  ou  tous  les  deux,  devaient  venir  en 
France,  pour  prendre  part  à  ce  prétendu  combat 
contre  la  personne  du  Premier  Consul. 

Pichcj^ru  partit  donc  avec  les  principaux  émi- 
grés français  pour  cette  cxpédiliou  ,  où  il  alLul 
ensevelir  &  jamais  sa  gloire ,  déjà  flétrie ,  et  sa 
vie, qui  nuriii  ni  (ri  té  d'être  employée  autrement. 
Il  part»!  dans  U  s  premiers  jours  de  l'iuinée  |8()V. 
s'embarqua  sur  le  baliniciit  du  capitaine  Wright, 
et  mit  pied  k  terre  ii  cette  mémo  biaise  de  Bi- 
vHIe,  le  16  janvier.  Le  vainqueur  de  la  Hollande, 
nccnmpaijnt'  des  plus  illoslrcs  membres  de  la 
noblesse  IVaiiçaisc  .  [iril  la  rouie  des  contreban- 
diers, trouva  George,  qui  était  venu  à  sa  rencon- 
tre jusque  près  de  la  mer,  et  de  gite  eu  fiite,  à 
travers  les  forêts  de  la  Normandie,  il  parvint  à 
Chaillot,  le  20  janvier. 

George  n'avait  pas  tout  son  monde;  mais,  an* 
dacieax  comme  il  Tétait,  et  avec  la  troupe  qu'il 
ovoil  réunie,  il  était  prêt  à  se  jeter  sur  !a  voilure 
du  Premier  Consul ,  cl  a  le  frapper  iufuiiiibic- 
ment.  Ce|iendant  il  rallait  s'entendre  d'une  ma- 
nière définitive  avec  Moreau,  pour  élro  nssuré 
d'un  lendemain.  I.rs  intermédiaires  l'allèrcnt  voir 
de  nouveau,  lui  dirent  que  Picbegru  était  arrive 
•ecrèlement,  et  demandait  k  l'entretenir.  Moreau 
y  consentit,  et,  ne  voulant  pas  recevoir  Pich^ru 
dans  son  hMv\.  il  donn.i  un  rendez-vous  de  nuit, 
au  boulevard  de  la  Madeleine.  Picbegra  s'y  ren- 

t  Ces  paroles,  aiast  qtw  tout  le  r^il  ie  ttHt  déplorable 
aRaire,  soni  cMraiU  avec  une  sfriipiilcufp  ndétii^  île  la  vdlu- 

miiini^i-  iti^lrnrli'i)  r|iii  .i;ixil,(l  i|i>ri(  |>  n  lie  .1  rlè  piililiiT, 

parUe  est  tlemeurcc  dan»  les  arcbitcs  «lu  (jouvcrncmenl.  Noiu 


(lit.  11  aurait  voulu  y  être  seul;  car  il  était  froid, 
prudent,  et  n'aimait  point  cette  société  de  gens 

vulgaires  et  agités,  qui  l'obsédaient  de  leur  impa- 
tionre,  H  dont  la  compagnie  ('init  li  première 
punition  de  sa  conduite.  Il  vint  avec  un  trop 
grand  nombre  de  personnes  au  rendes-vous,  il  y 
vint  surtout  avec  George,  qui  voulait  tout  exa- 
miner de  ses  yeux.  Mppiirrmiiieiil  pour  savoir 
sur  quels  fondements  il  allait  risquer  sa  vie,  dans 
une  tentative  désespérée. 

Par  une  nuit  obM-nrc  et  froide  du  mois  de 
janvier,  à  nn  signal  donné.  .More.iii  et  Picbegru 
s'abordcrcut.  C'était  la  première  fuis  qu'ils  se 
revoyaient  depuis  le  temps  oà  ils  combattaient 
ensemble  sur  le  Rhin,  où  leur  vie  était  sans  rc- 
proclie .  et  leur  gloire  sans  laclie.  Ils  étaient  ."i 
{)cinc  remis  de  l'émoliou  ([uc  dc\aient  produire 
tant  de  souvenirs ,  que  George  survint ,  et  se  fit 
conii  iiti  i  .  Moreau  fut  s:ii>i.  se  montra  toutleoup 
froid.  \ isiblement  rniTdntrnt  .  et  p;iriif  en  vou- 
loir beaucoup  il  Picbegru  d  une  tclic  rencontre. 
Il  Ibllut  se  séparer  sans  avoir  rien  dit  de  signifi* 
catif,  ni  d'utile.  On  dut  se  revoir  autrement,  et 

ailleurs. 

Celte  première  rencontre  produisit  sur  George 
la  plus  Hcbeuse  impression.  •*  Cela  va  mal,  »  furent 
ses  premières  paroles.  Pichegm  crnignait  lui- 
même  de  s'être  un  peu  aventuré.  re|(end;uit  les 
intrigants  qui  servaient  d'culrcmcllcurs  vircut 
Moreau,  et,  ne  lui  dissimulant  plus  rien,  lui  di- 
rent qu'il  s'agissait  de  conspirer  pour  renverser 
le  pouvernemetit  du  Premier  Consul.  Moreau 
n'eut  pas  d'objection  contre  le  roavei*scucnl  de 
ce  gouvernement,  par  des  moyens  qui  sans  être 
énoncés  pouvaient  toutefois  se  deviner;  seule- 
ment il  montra  une  répugnance  inviuribie  :i  tra- 
vailler pour  les  bourbuns,  cl  surtout  it  se  mêler 
de  sa  personne  dans  une  telle  entreprise.  Profi- 
ter pour  la  Képublicpic  et  pour  lui  de  la  cbule 
du  Premier  Consul,  ét  iil  son  évidente  nndiilion  ; 
mais  ce  n'était  qu'entre  Pich^ru  et  lui  que  pou- 
vait se  traiter  nne  semblable  albire.  Cette  fois  il 
le  reçut  dans  sa  propre  demeure ,  et .  après  plu- 
sieurs accidents  qui  faillirent  tout  d«'couvrir,  11 
cul  culin  avec  cet  ancien  compagnon  d'armes 
une  longue  et  sérfouse  entrevue.  Ui  tout  lot  dit. 
Moreau  ne  voulut  jamais  sortir  d'un  eertaia 
cercle  d'idées.  Il  avait,  prétendait-il.  un  parti 
considérable  dans  le  Sénat  et  dans  rarmce.  Si  on 

D*avons  admis,  eomrae  dignes  de  foi,  que  Ica  Mails  qoi  ont 

élF  mis  litirs  lie  liuute  par  1r  eonrours  de  loules  les  nivéta- 

liuii».  cl        p.Tlriil  Ir  iMr.ni  :i Tf  ol.lri.l  île  I  i  m'i  it4, 

'  \  uir  plus  bas  la  iir|ioiilion  de  il .  de  Rivière. 
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Tenait  à  bout  de  délivrer  la  France  des  trois 
Consuls,  le  pouvoir  serait  certainement  remis 
àutt  Ms  mains.  Il  en  userttt  pour  laum  k  vie 

à  ceux  qui  oumicnl  débarrasse  la  République  de 
son  oppresseur;  mais  on  ne  livrerait  pas  aux 
Bourbons  la  République  aifranchic.  Quant  à  Pi- 
diegra,  Faneien  conquérant  de  la  HoUande,  Pan 
des  généraux  les  plus  illustres  de  la  France,  on 
ferait  mieux  qtio  de  lui  sauver  la  vie.  on  le  réin- 
tégrerait dans  SCS  bonneurs,  dans  ses  grades;  on 
râèverait  aux  preraMtcs  posilions  de  l'État.  Mo- 
reau,  entêté  dans  ces  idées,  exprima  son  étonnc- 
ment  à  Piche'^rii  Ho  le  voir  mêlé,  avec  de  telles 
gens.  Piebegru  n'avait  pas  besoin  des  avis  de 
Horean  poor  trouver  insapportabte  la  «odété  des 
chouons  dans  laquelle  il  vivait;  mais  Moreau 
était  lui-même  la  jireuve  que.  lorsqu'on  se  met- 
tait à  comploter,  il  était  diflîcilc  de  n'être  pas 
UentAt  la  proie  du  plus  triste  entourage.  Pi^e» 
gru  était  trop  sensé,  trop  intelligent  pour  parta- 
ger les  iiliii^ions  de  Moreau  ,  el  il  tenta  de  lui 
persuader  qu'après  la  mort  du  Premier  Consul, 
il  n*j  avait  de  powiUe  que  les  Bourbons.  Tout 
cela  était  au-dessus  de  l'intelligenee  dr  Moreau, 
inleUigeiiee  inédioerc  bors  du  ebamp  de  baUiille. 
Il  s'obstinait  à  croire  que,  le  général  l]ona|>arte 
ayant  cessé  de  vivre,  lui,  général  Moreau,  devien- 
drait le  premier  consul  de  la  Ri^bllqnr.  Quoi- 
qu'on ne  parliU  jamais  de  la  mort  du  Premier 
Consul,  cette  mort  était  toujours  sous-cnlcndue, 
eonune  le  moyen  de  débarrasser  la  scène  du  per- 
sonnage qui  l'occupait.  Du  reste,  sans  rlien  lier 
des  excuses  à  ces  fatales  négociations,  il  fuut  dire, 
pour  les  apprécier  exactement ,  que  les  person- 
nages de  cette  époque  avaient  tant  vu  mourir 
sur  récbaf;iutl  et  sur  les  ebamps  de  hnl.iille, 
avaient  tant  doiuié  ou  subi  d'ordres  terribles, 
que  la  mort  d'un  bommc  n'avait  pas  pour  eux  la 
signification  et  HMMrrenr  que  h  in  des  guerres 
ei\iles,  et  les  adoucissements  de  la  paix,  lui  Ont 
heureusement  rendue  parmi  nous. 

Pichfgru  sortit  désespéré  celte  fois,  et  dit  au 
eonfidentqui  l'avait  conduit  cbex  Moreau,  et  qui 
le  neonduisait  dans  une  obscure  ret  ni i(f  :  i  Ct  lui- 
là  aussi  a  de  l'ambition  ;  il  veut  gouverner  la 
France  i  son  tour.  Pauvre  homme!  il  ne  saurait 
pat  la  gouverner  ving^quatre  heures.  »  Clcorge, 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passait,  s'écria  avec 
l'ordinaire  énergie  de  son  langage  :  «  Usurpalour 
pour  usurpateur,  j'aime  mieux  celui  qui  gou- 
verne que  ce  Moreau,  qui  n*B  ni  cour  ni  téle  !  * 
C'est  ainsi  qu'en  le  voyant  de  près,  ils  Ir  iif  iii  nf 
l'homme  que  leurs  écrivaios  el  leurs  discoureurs 


présentaient  comme  le  modèle  des  vertus  publi- 
ques et  guerrières. 

Celte  connaissance  bientét  acquise  des  dispo- 
sitions de  Moreau,  jeta  dans  le  désespoir  ces  mal- 
beureux  et  coupables  émigrt's.  On  eut  encore  une 
entrevue  avec  lui,  a  Cliaillol  mcuic,  che^  George, 
probablement  sans  qu'il  sût  chez  quel  personnage 
il  se  trouvait.  George,  assistant  au  commencement 
de  la  conversation ,  se  retira  on  disant  brusque- 
ment à  Pichegru  et  à  Moreau  :  «  Je  me  retire; 
peul4tre  qu'en  restant  seuls  vous  flnires  par  vous 
entendre.  » 

Les  deux  !îén«'raux  répultlicnins  ne  s'enten- 
dirent pas  davauUige,  et  il  fui  évident  pour  tous 
les  coiqurés  qu'ils  s'étaient  foDcment  engagés 
dans  un  projet  qui  ne  pouvait  aboutir  qu'i  une 
eatasiroplir.  M.  de  Hi\ière  était  désolé.  Lui  et 
SCS  amis  disaient  ce  qu'un  dit  toujours,  lorsqu'on 
ne  trouve  pas  ses  passions  partagées  :  «  La  France 
est  a|ialhique,  elle  ne  veut  que  le  repos,  elle  est 
infidôie  îi  ses  anciens  senlimenls.  >-  La  France, 
en  cITct,  n'était  pas,  comme  on  le  leur  avait 
assuré,  indignée  contre  le  gouvernement  consu- 
laire ;  Ions  les  partis  n'étaient  pas  prêts  il  s'en 
tendre  pour  le  renverser.  Il  n'y  avait  que  des 
jaloux  sans  génie  qui  songeassent  k  le  détruire  ; 
encore  ne  voolsient'ib  pas  se  compromettre  dans 

un  ronq)lot  Mon  rarnelérisé.  Fl  quant  à  la  France, 
regreltiuit  sans  tloato  la  paix  si  prumptenumt 
rompue,  se  déiîanl  peut-être  aussi  du  goût  )>our 
le  pouvoir  et  la  guerre  qui  éclatait  ches  le  géné- 
in!  Honaparte,  dlC  ne  cessait  pas  de  le  regarder 
comme  sou  sauveur.  Elle  était  éprise  de  son 
génie,  cl  elle  ne  voulait  ù  aucun  prix  se  voir 
M^ctée  dans  les  hssards  d'une  nouvdie  révolu- 
tion. 

Déjà  ces  nialbeureux  étaient  tentés  de  se  reti- 
rer, les  uns  en  Bretagne,  les  autres  en  Anglo> 
terre.  Désabusés  par  la  connaissance  des  bits, 
les  plus  élevés  d'entre  eux  éprouvaient  en  outre 
un  profond  dégoùl  pour  la  compagnie  au  milieu 
de  laquelle  ils  étoient  réduits  à  vivre.  M.  de 
Rivière  cl  Pichegru ,  de  tons  les  phis  sagct,  se 
confiaient  leurs  répugnances  et  leurs  chagrins, 
lin  jour  même,  Piebegru,  voulant  remettre  à 
leur  place  ces  chouans  trop  importuns,  répondit 
avec  amertume  et  mépris  &  Vtm  d'enx  qui  hii 
di-ait  :  -  }fnin ,  (jéninU,  «OKS  élss «vac  nous  !  - 
Non,  je  suis  chez  vous.  »  Ce  qui  signifiait  que  sa 
vie  était  entre  leurs  mains ,  mais  que  sa  volonté 
et  sa  raison  n'y  étaient  plus. 

Tons  ensemble  se  trouvaient  plrin^(^  d.ins  une 
cruelle  incerlilude  :  George  oepcndaul  était  lou* 
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jours  prêt  à  assaillir  le  Premier  Consul ,  sauf  à 
voir  ensuite  ce  qu*on  ferait  le  lendeniain  ;  les 

autres  se  dcninnditionl  à  quoi  bon  un  alloiilal 
iimlilc.  Ils  en  ("Ininil  i:i  ,  lt)r-(]H<'  ces  iiioih'cs  , 
couduileii  sans  inlerrupliuii  dcjmis  mx  iuui:>, 
finirent  par  donner  h  h  [lolice  un  ëi'eil,  trop 
lardir  pour  l'Iioniicur  de  sa  vigilance.  La  saga- 
ciU"  «lu  Premier  Consul  le  <iniva.  cl  |)crdit  les 
imprudoiils  ennemis  qui  conspirainit  sti  perto. 
C'est  rordinaîrc  punition  de  ceux  qui  >'cngiig(-iit 
dans  de  telles  entreprises,  de  s^arrélcr  trop  tard  : 
souvent  ils  sont  déroiivcrls.  snisi>,.  punis,  quand 
digù  la  conscicnec,  In  raison,  la  eraintc  commen- 
çant k  leur  ouvrir  tes  yeux,  ils  allaient  rétrogra- 
der dons  la  voie  du  mal. 

Os  iilli'rs  cl  vnnirs.  ronfiniK'c-;  di-puis  iioùt 
jusqu'en  jau\  ier ,  passant  surtout  si  prù.s  d'un 
iiomme  tel  que  l'ancien  ministre  Fouchc,  <{ui 
avait  grande  envie  de  fiiire  des  découvertes, 
no  pouvnicnt  p;i>  ne  \\  <  l'Iro  un  jour  i>p*  iTnes. 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  que  M .  i'ouclu' avait 
élé  privé  du  portefeuille  de  la  polire,  à  l'époque 
où  le  Premier  Consul  avait  voulu  iniiu;;urcr  le 
Consulat  à  vie  par  la  supproNsicn  il'uu  ministère 
de  rigueur.  La  police  avait  élé  connue  cachée 
alors  dans  le  ministère  de  la  justice.  Le  grand 
juge  Régnier,  tout  il  fait  étranger  à  une  admi- 
iii>lrri!iori  de  (■<'!(('  n.ilurc.  r;i\;iil  alKuidounée 
au  conseiller  d'Klal  Ural,  honnnc  d'esprit,  mais 
vif,  crédule,  et  n'ayant  pas  &  beaucoup  près  la 
sagacité  sûre  et  pénétrante  de  M.  Fouelié.  Aussi 
la  police  ét.iil-elie  médioi  remrnt  dirif^éc.  et  on 
aflirmait  au  Premier  Consul  que  jamais  on  n'avait 
moins  conspiré.  Le  Premier  Consul  était  loin  de 
partager  cette  sécurité.  D'ailleurs  M.  Fouchc  ne 
la  lui  l;iis>!nl  pns.  (>hii-ri.  devenu  sénateur, 
s'cnnu}  ant  de  son  oisiveté ,  a)ant  conservé  se» 
relations  avec  ses  anciens  agents,  était  parfaite- 
ment informe,  et  venait  cnlrctenir  le  Premier 
Coiisid  de  ses  nîisci  v  alions.  I.r  Piciuicr  Cupsul, 
écoutant  tout  ce  que  lui  disaient  .MM.  i'ouehé  et 
Réal,  lisant  avce  assiduité  les  rapports  de  la  gen- 
darmerie, toujours  les  plus  utiles,  parce  qu'ils 
sont  les  pluscxacl-.  et  les  plus  Iionnèlfs.  av.ut  la 
conviction  qu'il  se  tramait  des  eonqdols  eiuitre 
sa  personne.  D'illiord,  une  induction  générale, 
tirée  des  circonstances,  le  porta  il  à  pmsiTquclc 
renouvellement  de  la  guerre  dev;iit  être  une 
occasion  pour  les  émigrés  et  1rs  républicains 
d'essayer  qucli|ue  tentative.  Divers  indices,  tels 
que  des  cliou^mv  .nrlés  dans  tous  les  sens,  des 
avis  venus  drs  (  Ih  IV  \  ^(h'i-ns  al  tachés  à  sn  per- 
sonne, lui  prouvaient  que  l'inductiou  était  juste. 


Sur  un  renseignement  partant  de  la  Vendée 
même,  et  qui  lui  annonçait  que  l'on  voyait  des 
conscrits  réfradaires  se  former  en  bandes.  Il 
envoya  dans  1rs  départements  de  l'Oucst  le 
colonel  Savarv ,  dont  le  dévouement  était  sana 
bornes ,  dont  Tintell^nee  et  le  courage  étaient 
également  éprouvés.  Il  le  dépêcha  avce  quel- 
ques hommes  de  la  Kondarmcric  d'élite,  pour 
suivre  le  mouvement,  et  diriger  plusieurs  colon- 
nes mobiles  lancées  sur  la  Vendée.  Le  eolond 
Savary  partit,  observa  tout  de  ses  yeux,  et 
aperçut  clairement  les  si^m  s  iruin- action  sourde. 
Cette  action  était  e<-ile  de  tieorge,  qui,  de  Paris, 
s'efforçait  de  préparer  une  insurrection  ea  Vcn- 
dA».  Cependant  on  ne  découvrît  rien  de  relatif 

au  terril)!»'  secret  ipie  r,enrL;e  avait  ijnrdé  pour 
lui  et  ses  principaux  associés.  Les  bandes  disper- 
sées ,  le  colonel  Savary  revint  k  Paris  sans  avoir 
rien  appris  de  bien  important. 

l'ne  antre intrii;ue.  dont  le  lil  était  tombé  dans 
les  muins  du  Premier  Consul,  et  qu'il  mettait 
une  sorte  de  plaisir  à  suivre  lui-même,  promet- 
tait quelques  lumières,  sans  toutefois  les  donner 
encore.  Les  trois  ministres  anglais  en  Ilcs^c.  en 
Wurtemberg,  en  Bavière,  qui  étaient  chargés  de 
nouer  aussi  des  trames  en  France,  s'y  appli- 
quaient avec  un  zèle  assidu,  mais  maladroit.  Des 
étrangers  sont  peu  habiles  à  conduire  de  pareiMes 
trames.  Celui  qui  résidait  en  Bavière,  M.  Drakc, 
était  le  plus  actif.  11  s'tMait  même  logé  bors  de 
Munich,  pour  recevoir  plus  facilement  les  agents 
(pii  lui  viendraient  de  France;  et.  pour  mieux 
asssurer  sa  correspondance,  il  avait  séduit  uu 
directeur  de  poste  bavarois.  Un  Français  très- 
inlrigant,  autrefois  républicain,  avec  le<piel 
M.  Drake  avait  entn  pl  is  ces  menées,  et  auquel  il 
avouait  couramment  le  but  des  intrigues  britan- 
niques, avait  tout  livré  k  la  police.  M.  Drake 
voulait  d'abord  se  procurer  les  secrets  du  Pre- 
mier Consul  relativement  à  la  descente,  puis 
gagner  quelque  général  inq>ortant,  s'emparer, 
s'il  était  possible,  d'une  place  comme  Strasbourg 
ou  Resançon,  ely  comnu-uccr  une  insurrection. 
Se  débarrasser  du  jrénéral  Ilouaparte  él  iil  tou- 
jours, avec  des  ternies  plus  ou  moins  explicites, 
la  partie  essentielle  du  projet.  Le  Premier  Con- 
sul, charmé  de  saisir  un  diplomate  anglais  en 
ilagranl  délit,  fit  donner  beaucoup  d'ai;;ent  à 
l'intermédiaire  qui  trompait  31.  Drake  ,  à  condi- 
tion qu'il  continuerait  cette  intrigue.  Il  fournit 
lui-même  le  modèle  des  lettres  qu'on  devait  écrire 
à  M.  Di  alvc.  Il  donnait  <!  ui-  ce-  lettres  des  dét  ùls 
nombreux  et  vrais  sur  ^es  habitudes  |>ersonuelies, 
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sur  sa  ninniôrr  de  rédiger  ses  plans,  do  dicler  ses 
ordres,  ci  ajoutait  que  lout  le  soercl  de  wjs  opc- 
ntions  se  IrouTnil  contenu  dans  un  grand  porte» 
feuille  noir,  toujours  conHc  à  M.  de  Mcncval,  ou 
h  un  huissier  de  confiance.  M.  de  Meiieval  clail 
incorruptible,  mais  l'Iiuissier  ne  léluit  pas,  el 
demandaU  un  million  pour  livrer  le  portefeuille. 
Pois,  le  Premier  Consul  insinuait  que  ceitainc- 
ment  il  y  avait  en  France  d'autres  menées  que 
celle  que  dirigeait  M.  Dijke.  (|u'il  iniporl.iil  de 

*  Yoii-i  les  exlruiu  curieux  de  cv«  lellre»,  divtm  par  le 
Premier  CoBcnl  lui-niAw. 

Amgnmdjugt. 

SkMHMir*  m  IN  ^1"  Mvembre  ISOS;. 

Il  Mfaii  iiiiiKiriant  dlnralr  ftii|irèi  «h  Drak«,  à  Httsicll,  m 
•gcnl  tecrri,  qui  tiendrait  MM  d»  IsmIm  FlUflbqai  M 

retidraicnl  dan»  celle  ville. 

J"ui  lu  Imi»  le»  ra|i|iiirls  que  mhiî,  m'^xatùWfé*.  ils  liiuiit 
paru  Osiez  iiiIiTc'5Miiil<.  Il  iir  r.ml  [as  se  prcssi-r  (mur  les 
arrr»luli<>iis.  Lorsque  l'auloiir  .luiu  iliumi'  imi'i  Ips  miitvigiir- 
tneiiU,  un  arrt'ieta  un  ]ilau  uvi-c  lui,  cl  on  verra  ce  qu'il  y  • 
ù  fuiie. 

Je  lUsire  qu'il  toUc  k  Dnike,  et  qm,  pour  lui  iloaner  eon- 
lluner,  il  lui  fiiMe-  eonmritra  qn*«i  altomitui  qae  le  grand 
coup  puÎMc  être  porté,  il  croit  powntir  proDMUre  de  f«irc 

prendre  »ur  la  table  mfmr  du  Premier  Tonstil,  dans  son  raM- 

net  «ecrri,  et  i  .-.  id^  ''f  ■■.\  iH  Mj.n  <li  <  rinlc-  i  cinl    <■■•  .1 

sa  grande  i-xiicdiliou  cl  imil  iiulu'  r  /;  l.mi  .  iiuc  n  i 
I >|>ijir  r-l  fiiiidr  sur  un  liui»-irr  itii  ul'iml,  inii.iiwii  l  il»' 
uieoibrc  de  la  Mieii'lime^  Jnculiiiisi,  uyanl  auj^urd'liui  la  ^m  ile 
dveaUnel  du  Premier  Con»ul,  el  boouré  de  sa  couliance,  »e 
bvBve  ccpeudeut  dant  le  c«mil<  eccreti  imis  que  l'oa  ■  ht- 
ttfyt  de  deux  clioeet  :  le  première,  qu'on  promettra  cent  mille 
livres  sterling,  si  véritalilcment  un  remet  ee>  plèeéi  de  n 
limnde  imporianre  «Hrile^  de  la  main  même  du  Premier  Con- 
sul ;  1,1  bO<  (iiiiii- .  i|ii'iiri  ('iivi  rr:i  un  afjrnl  riai.<  .il^  ilii  )iarli 
riijali-lc  pour  l'ournir  îles  mojcus  Je  se  caelicr  audil  luiis»icr, 
qui  nècessairrmi  iil  scrnil  arriléli  janab  de*  pUoet  decctte 
importance  dbporaiuaieiit. 


Bonaparte  n'éeril  pmqoe  jamoie.  U  dicle  tontcnnpnme- 
mut  dm  son  caUnct  k  un  Jcone  Immmm  de  viuBl  am,  af  pdé 
||eaaral,qBicitleeenl  inditidn  non^wiknciltqni  tnirc  J.ins 
•oncabinel,  mat*  encore  qui  approche  des  troiD  |i|i  i.  >  »  i|ui 
enlvent  le  caMnrI.  <  r  ji'iiiii'  IiiuiiiLii^  a  siii  I  Lilc  :'i  liuurrii'niie, 
que  le  Prrniirr  Cutisui  «Miiji  ii^^:  il  ilc  gmis  siiji  ciifjtirr,  liinij 

quil  a  renvoyé  

,  .  .  .  Mrncval  u'cïl  jH.iii.1  de  nalurr  a  iiu  tHi  i^>c  rien 
cqtércr  de  lui. 

 liais  les  noies  qui  lietuicnl  aux  plus  grand»  calculs,  le 

Premier  Conaul  na  lea  dicto  pat.  1  tea  deril  M-méme.  Il  a 
aur  aa  table  na  graml  portefeuille  diriail  en  autant  do  com- 
parllfficnls  que  de  mtnIitCret.  Ge  porlercaltle,  fait  avec  soin, 

rvt  rrrnio  [  ar  le  PrnniiT  (°i>ii«ul  ,  Cl  toiltca  les  foh  que  le 
Cuiisul  suri  de  sim  rubincl,  Meiieval  CSl  cfaorgé  de  placer  ce 
portercuille  dans  ili:r  armOÎTO  k  CUOllsst  SOttS  iOD  bOTean, 
rl  \  hiiv  au  plai  clicr. 

Ce  porlefeuille  peut  être  enlevé;  Mcncval  on  l*bnis«icrde 
cabinet  qui  seul  allume  le  feu  et  approprie  l^ppartement 
peuvent  être  seul»  soupçonnés.  Il  faudrait  dune  que  l'huissier 
ditpartM«  Dans  ce  porterruille  doit  être  lout  ce  que  le  Premier 
Consul  a  écrit  depuis  ptusieor*  années,  car  ce  portcfeuilte 
est  le  seul  qui  vuyage  cuusininnieul  a«ee  lui,  et  qui  va  »aiis 
ee»i>e  de  l'iiris  à  Malmai-mi  ei  h  Saint  ("louil.  Toutes  les 
noli»  >  >  des  cpprr.ilion»  imlil.iin-»  ilniveut  s'y  trouver, 
et,  puisque  l'uo  ne  peut  arriver  à  détruire  son  autorité  qu'en 


les  liicn  connaître,  pour  no  pas  se  nuire  récipro- 
qucuicnt,  el  uu  contraire  pour  se  servir.  Eniin  il 
sjoutall,  eoBioie  une  révélation  très>iniportante, 
que  le  véritable  projet  de  descente  avait  l'Irlande 
pour  Imt  ;  que  ce  qui  se  passait  h  Rouloi^ne  était 
une  pure  feinte,  qu'on  chcrciiait  ù  rendre  vrai- 
semblable par  rëtcndue  des  préparatife,  mais 
qu'il  n'y  avait  de  sérieux  que  les  deux  expédi- 
tions ofiloiinées  à  Urest  el  au  Texel 

Ce  m;il;nlroif  cl  cou|jiible  di|iloni;i(e.  (jui  iivait 

confondant  *r»  prujvi»,  un  ite  doute  (Mii  que  la  lîvutlractioti 
de  ce  portefeuille  ne  ht  confondit  toui. 

Am  gnmdjHgt. 
Pm(»,  s  pliivM««  an  an  (34  iaavim  1U4). 
Lee  letirn  de  Drakc  paraisceni  fort  inporlanles.  le  dési- 
rerais que  Méhée.dans  son  prorliaiu  bulletin,  dit  que  le  comitd 
avait  été  d-ms  la  plus  grande  joie  île  la  pe»»vc  que  Bimaparte 
vuiiiaii  i'<'iiil<riri|uer  à  l]iiiil<<):i  c,  mais  qu'où  a  auj  >(u  J'liiit 
I   la  certitude  ijuc   le^i  di  lumislraliuns  de  Buulugiie  suiit  de 
fausses  démonstrations,  qui,  quuiquc  coûteuses,  le  sont  beau- 
coup moins  qu'elles  ne  le  peraisscul  au  premier  coup  d'oeil... 
que  tous  Ica  ItAlimenis  de  la  llolliile  pourront  éiro  uUliiéa 
puur  dca  usage*  ordinaire*  i  que  co  soin  fait  voir  ipie  cet 
l>réparatlfa  ne  sont  que  des  memecs,  el  qoe  er  nVet  pes  m 
étnblissenient  Itvc  qu'on  vundrait  eiinservcr. 

(lii'il  ne  fallait  p  liiit  «r  le  di-'-iniuIr r,  f|iir  le  Premier  Con- 

v-ll  i-l.lil  rili-  li  lr.i|>  l^ir.j  il.iliii  .ir:j.,irr>l'lali 

pnur  trikier  une  oiiéralmn  ilniili-n^o  où  une  masse  de  furco 
serai!  coropromi»e.  Son  vérii:d>le  projet,  autant  qu'on  en 
peut  jucer  par  sc«  relations  cxtéricurce,  est  l'cspédition  do 
rirlunde,  qui  se  ferait  k  la  fols  par  PeicBdre de  Brest  at  l'et- 
cadrc  du  Texd.» 

L'on  ne  dit  rien  tar  l'cxpéditioa  du  TcmI,  quoique  ndw 
qu'elle  est  prête,  el  on  fait  beaucoup  de  bruit  des  camps  de 
i<ninl-Onier,  d'Oxirndc.  de  l'ics&ingue.  La  grande  qnnniilé  de 
li.<ii|H  s  11  >  CI}  fiiriiic  de  eani|>ii  a  uu  but  ptdiliijiir.  Ituna- 
l^arlc  i  ~t  liii  ii  ai-i- ilr  l<'s  avoir  suus  la  main,  el  de  le»  tenir 
armres  en  i n-,  li  ili-  faire  un  qn.irt  de  ciiiner>i 'ii  pour 
relomlwr  »ur  IWIIi  niagne  s'il  n  uit  iii'ee»sairc  &  ses  projets  de 
hire  la  guerre  continentale. 

Use  auuv  expédition  c»l  celle  de  la  Jiorée,  qui  est  décidé- 
ment arrttda.  Bonaportea40,0(IO  homaeskTarcnte.  LVicadra 
de  Toulon  va  s^jr  rendra.  11  eapCre  trouver  nm  armée  auxl» 
liaire  de  Crées  Irès-considéroble. 

Il  faut  tiiiijiiiii^  ruiiiiniiiT  r.in";ii(  r  (lir  |> -rli-ffuine,  ilire  que 
!    'pour  s'arri'i  ililrr  l'lM:i->i(  r  ilc  |^rl■^l  hUt  p'.ii ^il■llr4  mor- 

I   reaux  de  i  .  i  ilcs  ilr' l;i  main  ni.-ino  ilr  lii.n.iparlc ;  que 

l'on  peut  iliiiM  lin  r  U- jilns  grauil  |  arii  iln  el  liomme,  ntaisqu'il 
veut  beaur.iijjj  <l  argriil.  Le  pn  ji'l  est  eiroctivcmenl dc  Itvrcr 
ce  portefeuille,  dans  lequel  le  l^rcmicr  Consul  mettra  laua  lea 
renseigncnents  qu'on  désire  qnll*  eroieat,  nmia,  pour  quila 
atladieat  uaa  grande  importance  k  ee  porlalbuilb,U  Huit  quil* 
avancent  de  l'affcnl,  au  moins  cinquante  aiille  livraa  alerlinf. 

ilu  eitoffin  RM. 

Je  vous  prie  d'envoyer  an  eilnyrn  Marcl  In  deruiirc  lettre 
écrite  par  Urake,  |HJur  qu'il  la  fasse  iaiprtmerk  la  sulla  do 
recueil  dc  pièces  relatives  k  celle  uirairr. 

Je  vous  prie  aussi  de  mctire  deux  noica,  nuM  pour  Mro 
connaître  que  Taide  de  camp  du  général  anppnaé  n\H  aulro 
chose  qn'un  olllctcr  envoyé  par  le  préfet  de  Strasbourg  ;  et 
l'autre  qui  fatvc  connaître  que  l'huissier  élail  utie  |iure  inven- 
tion de  i'uprni ,  qu'il  n'y  a  pas  uu  buiksier  ui  employé  près  le 
gou\(-!  j.<  Mii(;i  qui  M  Boît  au  demua  do  IVur  eocroplMt  da 
l'Angleterre. 
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le  double  tort  tic  compromettre  les  Tonriions  les 
plus  acrées,  et  de  ftire  si  gauchement  In  police, 
reoeraittous  ces  détails  avee  une  avidité  eslréme, 

en  tlomrindMit  de  nouveaux,  «surlout  relnlivemcnl 
i  IVx|)(.'ditiuu  qui  se  préparait  à  Boulogne,  an- 
nonçait qu'il  allait  en  référer  k  son  gouTerne- 
ment  pour  ce  qui  regnrdnil  le  portefeuille  noirt 
dont  on  exigeait  un  prix  si  v\c\v  ;  cl  qunnt  aux 
autres  menées  dont  on  désirait  cire  inrornié  pour 
ne  pas  se  eroiscr  les  uns  les  autres,  il  disait  qu'il 
n'en  était  pas  instruit  (ce  qui  était  vrai);  mais 
qu'il  r;ill;iit,  si  on  se  rrncdiilr.'iit,  se  serrer,  tendre 
tous  ensemble  au  même  liut:  car,  ajoutait 
M.  Dniice,  il  importe  fort  peu  par  qui  Tanimal 
soi(  terruasé,  il  suffît  que  voMêOye*  Unts  prél»  à 
joindre  lu  chasse 

C'est  à  cet  indigne  rùlc  qu'un  agent  revêtu 
d*un  caractère  officiel  osait  descendre;  c'est  ce 
langage  odieux  qu'il  osait  tenir. 

Mais  tout  ceci  ne  doniinit  pMs !(.••;  hunirrcs  qu'on 
clierchait.  M.  Drakc  ignorait  la  grande  conspi- 
ration de  George ,  dont  le  secret  n'avnii  pas  i-iv 
dispersé;  et  iln*avnit  pu.  dans  sa  liilic-ulo  con- 
fiance, fiiiic  nuciipr  révélation  utilr.  Le  Prcniicr 
Consul  ét^kit  toujouiN  lu  i  suadé  que  les  iionmies 
qui  avaient  conçu  le  projet  de  la  machine  infer- 
nale  devaient  à  plus  forte  raison  préparer  quel- 
que clin^c  dans  les  circonstances  présentes;  et, 
frappé  de  diverses  arrestations  exécutées  ù  Paris, 
en  Vendée ,  en  Normandie ,  fl  dit  i  Blorat ,  qui 
était  alors  gouverneur  de  Paris,  ctli  M.  Réo|,qui 
dirigeait  la  police  :  ■  I.esémiprés  sont  certainement 
en  travail.  On  a  opéré  plusieurs  arrestations;  il 
faut  choisir  quelques-uns  des  individus  arrêtés , 
les  envoyer  h  une  rommiNsion  militaire,  qui  les 
condamnera ,  et  il<  (larlcront  avant  de  se  laisser 
fusUlcr.  »  Ce  que  nous  rapportons  ici  se  passait 
du S5  an  30  janvier,  pendant  les  entrevues  de 
Pichegru  avec  Moreau ,  et  alors  que  les  conjurés 
commençaient  à  se  livrer  au  découragement.  Le 
Premier  Consul  se  Ut  apporter  la  liste  des  indi- 
vidus arrêtés.  Parmi  eux  so  trouvaient  quelques- 
uns  des  agents  de  George,  venus  avant  ou  après 
lui ,  et  dans  ce  nombre  un  ancien  médecin  «les 
armées  vendéennes ,  débarqué  en  août  avec 
George  lui-même.  Après  examen  des  eireonstan- 
ccs  pariiculicn  s  à  iliaïun  d'eux,  le  Premier  Con- 
sul en  d('si^'na  citKj  en  disant  :  "Ou  ]<■  n  e  trompe 
fort,  ou  il  y  a  là  quelques  hommes  inlui  niés,  qui 
ne  manqueront  pas  de  foire  des  révâatîons.  » 
Depuis  longtemps  on  n'avait  pas  appliqué  les 

'  Cs  «on!  les  prc>|irfi  (■xjirc'i.itiiis  eniployr«s  par  M.  Uinkc 
Im  ItUra  écrites  de  m  BMia  forcnl  dcpocéc*  au  S^ial,  cl 


lois  rendues  antérieurement,  et  qui  permettaient 
l'institution  des  tribunaux  militaires.  Le  Premier 

Consul ,  durant  la  paix  ,  avait  voulu  les  laisser 
tomber  en  désuétude;  mais,  à  la  reprise  de  la 
guerre,  il  crut  devoir  en  user,  surtout  pour  les 
espions  qui  venaient  ohserver  ses  préparatiCi 
contre  l'Anglclcrre.  11  en  avait  fait  arrêter,  juger 
et  fusiller  queli|ucs-uns.  Les  cinq  indivi<lus  par 
lui  désignés  furent  mis  en  jugement.  Deux  ob- 
tinrent leur  acquittement;  deux  autres,  convain- 
cus par  l'instruction,  de  crimes  que  la  loi  punis- 
sait de  mort,  furent  condannu's,  et  se  laissèrent 
fusiller  sans  rien  avouer,  mais  en  déclarant  qu'ils 
étaient  venus  pour  servir  la  cause  du  roi  légi» 
timc.  la(|ucllc  serait  bientôt  triomphante  sur  let 
ruines  de  la  République.  Us  proférèrent  en  outre 
d'affreuses  menaces  contre  la  personne  du  chef 
du  gouvernement.  Le  eînquième,  que  I»  Premier 
Consul  avait  particulièrement  désigné  comme 
celui  qui  devait  tout  dire,  «léclara  .  au  moment 
de  se  rendre  au  supplice  ,  qu'il  avait  de  grands 
secrets  &  découvrir.  On  lui  envoya  snrJ»dhamp 
l'un  des  employés  les  plus  habiles  de  la  police.  Il 
avoua  tout,  déclara  qu'il  a\ait  débarqué  dans  le 
mois  d'août  à  la  côte  de  liivilic  avec  tïeoi^e  lui- 
même  ,  qu'ils  étaient  venus  k  travers  les  hah ,  de 
gîte  en  gite,  jusqu  a  Paris,  dans  le  but  de  tuerie 
Premier  Consul,  on  essayant  une  attaque  de  vive 
force  sur  sou  escorte.  11  indiqua  quelques-uns  des 
lieux  où  logeaient  les  chouans  aux  ordres  de 
Geoi^e,  et  particulièrement  plnsicars  marchands 
de  vins. 

Cette  déclaration  fut  un  trait  de  lumière.  La 
présence  de  George  k  Paris  était  significative  an 

plus  haut  point.  Ce  n'était  pat  poorme tentative 

sans  importance  qu'un  tel  personnaf^e  avait  pu 
séjourner  six  mois  dans  la  capitale  même ,  avec 
une  bande  de  sicaires.  On  connaissait  le  pmnt 
du  débarquement  à  la  ^a!ai^e  de  lîiville ,  l'exi*- 
lencc  d'une  route  d'élajics  à  travci-s  les  bois,  et 
quelques-uns  des  logements  obscurs  où  se  ca- 
chaient les  conjurés.  Un  hasard  des  plus  singu- 
liers avait  révélé  un  n  in  ,  qui  mit  sur  la  trace 
des  circonstances  les  plus  i;raves.  A  une  époque 
anlérieui'C,  des  chouans ,  débarquant  u  la  même 
falaise  de  Biville,  avaient  édiangé  des  coups  de 
fusil  avec  les  gendarmes ,  et  le  nom  de  IVocAe 
s'était  Iniuvé  sur  un  fragment  de  papier ,  qui 
a\ait  servi  de  bourre.  Ce  Trocbc  était  horloger 
ù  Eu.  U  avait  un  fils  fort  jeune,  et  employé  jus- 
tement à  la  eorreqiondanee.  On  le  fit  seerètemeirt 

ni.jii  I  n'es  Atoat  las  agnlsdH  Mips  dlpIOMliVM^ 

Ie«  vuir. 
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arrêter,  et  conduire  ù  Paris.  On  l'inlcrrogca  ;  il 
aroitt  tout  ee  qu'il  MTait.  Il  déclara  qae  c'était 

lui  qui  allait  recevoir  les  conjurés  à  kl  fidakc  de 
Biville ,  cl  qui  les  condiii-i.iil  nus  premières  st  i- 
tions.  11  raconta  les»  irok  d('-b(iniucuicnls  dont  ou 
a  vu  rhîaloire,  odut  de  Gcoi^c  en  août,  ceux  de 
décembre  et  de  janvier ,  où  se  trouvaient  Plclic- 
frrii  MM.  di"  RiM»  rc  cl  do  Po!ii,Miiic.  Mais  il  ne 
i'oniiai»àiiil  pas  le  nom  et  ia  qualité  de^  person- 
nages auxquels  il  avait  servi  de  guide.  Seulement 
il  savait  que,  dans  les  premiers  jours  de  février, 
un  quiUrièmc  di-hnrqnement  devnil  nvoir  lieu  à 
la  fulaiàc.  11  était  même  chargé  de  recevoir  les 
nouveaux  débarqués. 

Snr4fr€lianip  •  dans  ces  premiers  jours  de  fé- 
vrier, on  se  mît  en  recherche,  cl  on  fouilln,  de[)uis 
Paris  jusqu'à  la  côte,  les  lieux  indiques,  afin  de 
découvrir  les  gîtes  qui  servaient  aux  émigrés 
voyiigciirs.  On  fil  bonne  garde  chez  les  mar- 
chands do  vins  dénoncés  pur  l'aigenl  de  Goorfçe, 
et,  en  peu  de  jours,  on  opéra  diverses  arresta- 
tions importantes,  deux  surtout  qui  jelèrent  un 
grand  jour  sur  toute  Taffaire.  On  saisit  d'abord 
nn  jeune  homme ,  nommé  Picot .  domestique  de 
George  ,  chouan  intrépide  ,  qui,  étant  armé  de 
pistolets  et  de  poignards,  lit  feu  surksagoilsde 
la  police,  et  ne  se  rendit  qu'à  In  dernière  tttré- 
mité .  en  déclannit  qu'il  vuulitit  mourir  pour  le 
service  de  son  roi.  On  suisil  avec  celui-là  un 
nommé  Bouvet  de  Loiier,  principal  officier  de 
George,  qui  se  laissa  prendre  sans  provoquer  le 
même  (nmidle,  et  en  montrant  phi<  flo  c  idme. 

Ces  hommes  éUiicnt  armés  connue  des  uinlfui- 
teors  prêts  &  eommettre  les  plus  grands  erimes, 
et ,  outre  les  anMS  qu'ils  partaient  sur  eux ,  ils 
avaient  des  sommes  rnnçidérahles  en  or  et  en 
argent.  Au  premier  instant,  ils  paraissaient  fort 
exaltés  ;  puis  ils  se  calmaient,  et  finissaient  par 
dire  des  aveux.  C'est  ce  qui  arriva  pour  le 
nommé  Picot.  Arrêté  le  8  février  (18  pluviôse), 

*  J«  die  la  propre  iléelaniion  BonvM  de  lotîrr.  Celle 
pièce,  covroe  toutes  celln  qoi  tout  rrl.iiives  i  la  conspiration 
deGeorfe  et  i|ai  •rroni  eitcrt  ci-aiiti^s,  ci>l  tir^  «l'un  Recueil 
ca  Mt  ToloM»       ayaal  pour  liUc  : 

rikocÉs  nf^Titi'iT  nn  l>  cor»  m  ii-.>Ticr.  cHiat^Eiir.  et  siécuic 
M  DKrtaTCaCRT  U  Là  KEINE,  SBàHTE  A  tà*l»,  courâB  ccousc. 

ncatMw  n  un»,  niem»  m  concniuneM  oonriu  u 
NMomi  M  raunn  cirml.  nue,  c.>r.  nf  an,  neamna 

M  u  ceoa  m  «esnci  caiimue.  IGU.  (nearuma  as  u 

Rim  loTiif  iii  i:  novAir.  ) 

DéclaralioH  ét  AtkanoifUjfaciulÀt  itouvd  d*  Loiitr,fiùhm 
^r<iCHcedtefNMMf,^ife,«»<aiilivrftla>iMtfw. 

Toinr-  u,  [.i,T,  ir.fl. 

C'en  uu  bonune  qui  »ori  tic*  portes  du  tomLcou,  eucorc  c«a- 


il  ne  voulut  rien  dire  d'uburd,  et  ensuite  peu  à 
peu  il  Alt  induit  à  parier.  11  avoua  qu'il  était 

voiui  d'Angleterre  avec  George,  qu'il  se  trouvait 
avec  lui  depin's  six  mois  à  Paris,  et  ne  déguisa 
guère  le  motif  de  leur  voyage  en  France.  Ainsi, 
la  présence  de  George  k  Paris  pour  un  grand  but 
ne  pouvait  plus  être  mise  en  doute.  Maison  n'en 
savait  pas  davantage.  Houvet  de  I.ozier  ne  disait 
rien.  C'éliiil  un  personnage  fort  uu-dessus  de 
Pieot ,  par  Féducalion  et  pr  les  manières.  Dana 
la  nuit  du  13  au  14  Hvricr,  ce  Bouvet  de  Lozicr 
appela  tout  à  eoiip  son  geôlier.  Il  avait  essa\  é  de 
se  pendre,  et,  n'y  ayant  pus  réussi,  livré  à  une 
sorte  de  délire ,  il  demanda  qu'on  reçiU  les  dé- 
clarations qu'il  avait  ù  faire.  Alors  ce  malheu* 
rcux  roconta  qu'avant  de  mourir  pour  la  cause 
du  roi  légitime,  il  voulait  démasquer  le  person- 
nogc  perfide  qui  avait  entraîné  de  braves  gens 
dans  un  abime  ,  en  les  compromettant  inutile 
ment.  Il  fit  ensuite  à  M.  Kéal  .  surpris  et  con- 
fondu, le  plus  étrange  récit,  lis  étaient,  disait-il, 
è  Londres  autour  des  princes ,  quand  Mofeau 
avait  envoyé  à  Pichcgru  un  de  ses  officiers,  pour 
offrir  de  se  mettre  îi  la  tèlc  d'un  mouvement  en 
faveur  des  Bourbons ,  promettant  d'etitrainer 
l'armée  par  son  exemple.  A  cette  nonvdie  ,  fis 
étaient  tous  part»,  avec  George  cl  Pichegru  lui- 
Tnèine.  pour  coopérer  à  cette  révolution.  Arrivés 
à  Paris,  George  et  Pichcgru  étaient  accourus  chez 
Morean  pour  s'entendre ,  et  edui-ci  avait  alors 
changé  de  langage,  et  avait  demandé  qu'on  rcn> 
vcrsilt  le  Preini<'r  Consid  à  son  profit,  afin  de  se 
faire  dictateur  iui-niémc.  Gcoi-gc  ,  Pichcgru  et 
leurs  amis  avaient  rehisé  une  telle  proposition  , 
et  c'est  dans  les  funestes  lenleiurs  amenées  par 
les  prétentions  de  Morean  ,  qu'ils  avaient  élv  li- 
vrés aux  recherches  de  la  police.  Ce  tragique 
déposant  ajoutait  qu'i/  échappait  avx  omèris  de 
la  mort  pour  venir  venger  lui  et  ses  amis  de 
l'homme  qui  les  avait  perdus  tous 

vert  te  ombre»  d«  la  BOH,  qal  de«Mad«  vcnpMwa  ik  cm 
qui,  par  leur  perCdie,  l'oat  jelé,  loi  cl  md  parti,  dhaa  lUIow 

où  il  »F  lruutr«. 

F-iivoyi'  pour  soiilciiir  lu  ransc  ilc-i  Hnml  iMi>,  il  te  truute 
oblige  l'U  ilr  ciiiDbjltif  pour  Mi/rf.iii,  ou  Je  rtiiuiiccr  ■  uiieen- 
In'prÏM- (I  il  l'iiiii'|tir  lilijet  i\r  sa  niik-ioa. 

Mor^u  1  it  .ici. Ml  y.i^yer  fil  France  pour  se  mettre  &  la  Idie 
tl'uii  (  iii  il  I  ii\ .ili-.>Ci  .Morcau  jirijnictiiiil  ilc  te  r^uiiir  à  la  taUM 
des  Buurbous.  Le»  rojralîilc»  rcndua  co  Fraoee,  Horaau  ae 
Inde. 

Il  lear  propue  de  invadler  paar  lai  et  de  la  flilre  «aaMBer 
dlclfllenr. 

I.'uci'ijuii'  ii  <iiie  je  parla caalra lai  n1nt«ppayéep»Bl-ilrB 

que      il<  iiii  |  icu»e». 

Voici  lf4  fait»;  c'ctt  It  vou»i]elcsap|irciicr. 

Uu  gcuiral  qui  «  aervi  aoua  le»  ordre»  de  Morcau,  Lijolai», 
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Ainsi ,  du  milieu  d'un  suicide  interrompu, 
sortait  contre  Horeau  ane  dénonciation  terrible; 
dénonciation  fort  ezagérco  par  le  désespoir,  mais 
pn^enlnnl  cependanl  l'oiisnnlilp  du  com|)îol. 
M.  Real,  slupéfuil,  courul  aux  Tuileries.  11  Iruuvii, 
comme  d'usage,  le  Premier  Consul  s'armclianl  de 
bonne  licurc  au  sommeil ,  |H)iir  sr  livirr  au  tra- 
vail. Le  Premier  Consul  cl;iil  encore  Haii-;  les 
mains  de  son  vulel  de  cluunljre  Coastaiil  ,  lors- 
qu'aux premiers  mots  de  M.  Rëal ,  il  lui  mit  la 
main  sur  la  bouche,  le  fil  taire,  et  ^'cnri  i  ina  seul 
avec  lui  |)our  entendre  son  récit.  Il  ne  [Kirut 
point  étonné.  Cependant  il  lefu^ia  de  croire  en- 
tièrement &  b déclaration  qui  concernait  Moreau. 
Il  comprenait  trè»-bien  ce  projet  de  réunir  tous 
les  partis  contre  lui.  d'employer  l'i<  lii'};ru  connue 
intermédiaire  entre  les  royalistes  et  les  républi- 
cains; mais,  pour  croire  i  la  culpabilité  de  Ho- 
reau ,  il  voulait  que  la  présence  de  Picliegru  ù 
Paris  fût  bien  eonstaté-e.  Si  de  nouvelles  ré\cla- 
lions  levaient  tous  les  doutes  à  cet  é^ard.  le  lien 
entre  les  royalistes  et  Moreau  se  trouvait  établi, 
et  on  pouvait  alli  r  droit  à  celui-ci.  Du  reste  .  il 
ne  lui  éelia|ipait  ;iucun  accent  de  colère  ou  de 
vengeance  ;  il  paraissiiit  plus  curieux,  plus  médi- 
tatif qu*irrité. 

On  songea  de  nou\eau  à  interroger  Picot,  le 
domestique  de  George,  pour  !>avoir  s'il  avait  con- 

r»i  riixiyr  par  lui  »ii|irèidii  priiwe& Lolulru:  PidR>Tu  i-ijil 
l'iulcriuéiliuirc :  Lajoliiit adiivrv, au  nom  cl  ilc  la  \arl  «Jc.Mo- 
NM,  oux  poinU  principaux  ilu  plan  |tri>|i<»<>. 

Le  frim  fféfun  aoa  iM{Mrt  ;  le  iivuib»  ilca  royaliaics  eo 
France  «et  eflgiMnIé,  et  dau  les  cunfrrcwcs  qui  «ntliai  à  Vt- 
fii  CBlrc  Moreau,  l'ichegni  el  Gcoi^fe,  le  premirr  nlliDÎliulc 
IfilenHnns,  rl  iKclarc  ne  pouvoir  a|;tr  que  pour  un  dlflalrnr  n 
non  pour  un  roi 

Dr  [il.  l'Iii'Mlalinii,  la  (i;>-cii'>i')ii  (  l  lu  |  n  rli'  |.r'  -i|UL-  lolalc  tlu 
parti  i<iy.'ili»l<' 

Lajolai*  était  au;  rc-'>  ilu  (irinrcan  romnararement  de Jenf icr 
de  celle  aanve,  cuninu- jp  l'ai  appri»  par  George. 

Mai*  ce  qac  j*ai  vu,  c'ea,  le  dk-aejil  janvier,  «on  arrivée  à  la 
Paierie,  le  tendematn  de  «on  d^bar«|uenient  avec  Pirhrgni,  par 
te  roie  de  noire  coimpondantc,  ipw  tous  nr  coanaiMCt  que 
trop. 

J'ai  \M  ciiriirc  li-  tm'iiir  L.'ijnl.iiN.  le  \in(;l-ciiiq  >>ii  |r  \ii  ;:t  >i\ 
ll^j.^n^iol■.  1  ii-.|iri!  tint  |  Hii.lrr  (A-  .rj;.- ri  l'iilic^rii  -i  l:i  viii- 
tiiri-  <  Il  I-  r.-  .  lu  iii<-\,iril  <le  la  Mjdclcii-.i- .  imur  les 
ruiiJuin-  à  Murcuu  ,  ({ui  k»  aUrudaii  à  i)uci(jue»  pa»  île  (à.  Il  y 
eut  entre  ni\,  aoi  ClMni|M-filyiirc«,  nae  eonrAvoce  qui  d<jà 
noua  fil  prfeagcr  ce  fnef*«|MMa  lenau  onverlement  dans  la 
avivante  qall  eitl  avee  nchcigni  icnit  aavoir  :  qu'il  n'était  po* 
poMiUe  de  rttaUir  le  rai  ;  cl  a  pnpoaa  d'«lre  mi*  k  la  i^te  du 
ironvcrnement  sous  le  litre  de  dirlaienr,  ne  laisfani  aux  r<  >  .i- 
lUirs  f|nc  In  cliaiioc  il'iMrr  sr-.  r  il!alioralcur!>  cl  >c«  -mI.kiI-. 

J<'  ne  *ai^  pni<ls  ama  pn'>  ite  \iiii>  r;:>><'rli>  ii  «1  un 

liniiiriii'  iirr.itlii-  ili  i  ■  |.  in.c  licuic  u  la  niui  t  ij-u'il  >  <  lail  iK'niirc 
lui-mi'iHi',  cl  ipii  viiii  ilcvaut  lui  (  «  Ile  i|u'uii  guu«eii:cmcttt  of- 
fensé lui  réserve. 

Maia  Jeoe  puia  relcnir  le  cri  «lu  «kscMioir  el  ae  paa  altauMr 
HkoMBefBlm-rrMiiil. 


naiss4inee  de  la  présence  de  l'iehegru  à  Paris.  Ou 
le  questionna  le  même  jour,  et,  en  y  mettant 
beai:eonp  de  douceur,  on  fiint  par  l'amener  à 
s'ouvrir  cntièfciuenl.  Il  déclara  lui-même  tout  ce 
qui  élail  relatif  à  Piche^ru  el  ù  Moreau.  11  en 
savait  moins  que  Bouvet  de  Lozier;  mais  cequ*il 
!  sa\ail  était  plus  signiHcalif  peut-être,  car  il  en 
I  résiilt  lit  que  le  désespoir  produit  par  la  eomluile 
de  Mureau  était  descendu  jusque  dans  le^»  der- 
niers rangs  des  conjurés.  Quant  h  Pichegru,  il 
déclara  l'avoir  vu  très- positivement  a  Paris,  et 
peu  de  jours  aupura\ant  ;  il  alVirma  nième  qu'il  y 
élnit  encore.  Quant  a  Murcuu,  il  raconta  qu'd 
avait  entendu  les  ofliciers  de  George  exprimer  le 
j  plus  vif  regret  de  s'être  adressera  ce  général,  qui 
I  était  prêt  à  tout  faire  maoquerparses  prétentions 
ambitieuses 

Ces  faits  ayant  été  connus  dans  le  courant  de 
la  journée  du  I  '* ,  le  Prenuer  Consul  convoqua 
'  sur  le-cli;imp  un  cou-cil  sei  ret  aux  Tuileries, 
composé  des  deux  consuls  Canihacérès  et  Lebrun, 
des  principaux  ministres,  et  de  M.  Fouebé,  qui, 
bien  ijiie  n'étant  plus  iniui^lir.  avait  la  plus 
I  grande  part  à  cette  iiiformalion.  Le  conseil  se 
linl  dans  la  nuit  du  14  au  l.'i.  La  question  nurri- 
tail  un  sérieux  examen.  La  conspiration  était 
d'une  évidence  inconleslnblc.  Le  projet  d'assaillir 
le  Premier  Consul  avec  uuc  troupe  de  diouans. 

Au  «ur]>lu<,  MiiK  pcuric/  Iruu\rr  des  faits  conforme»  i  ce 
que  j'avance  dans  la  Mite  de  ce  gnnd  proctH  où  |e  tuia  ïjb- 
pllqoé. 

Signé  Boam. 
A^judaal  |éo4val  de  l'année  loyala. 

*  FxfnrftdlilBdlNW<}«icdMBra«teRdlr£eiiteAjrol.lelipl«- 
M  r  an  tu  (Ufévriar,knnelMar«daniaUn),*«MUle^rt|^ 

lie  ];uUit. 

Taïaa  tl,  fu§»  m. 

A  dfciarè  : 

Que  le*  elief»  ont  lire  au  »ort  à  ipii  uUaqucrail  le  Premier 

('llll'illl  , 

(Jii'iU  u'uU'iii  i'i'iilever,  s'ils  le  rencvnlrtnt  »ar  la  roule  de 
I!  iil  >f:t:(',  uu  1 .1,  .i-.siner,  en  lui  préaanlani  nna  pMlioaà  la 
p:irjilr,  uu  lorif|u'it \a  au  spectacle; 

Qu'il  croit  bien  fcrmeoMiii  que  Ficltcfra  ad  a»B  iiuliawl 
en  l'nmce,  mai*  cacore  à  Parla. 

Atfrai'l  4t  la  Iroàième  drriaratton  de  Ltutê  Pittt, 

3iplu\ii>»e  iJ4  février;. 

Tanr  II,  pa^r  JM. 

A  ilrirîiirr  : 

Que  Pichegru  a  couitammcnt  porté  le  nom  de  Chariai,  et 
qu'il  la  eiitemlu  nommer  ainsi  pluiicnfafalai 

Que  souvent  il  a  calcnda  |iarlcr  du  général  Venu,  al  qM 
les  diefs  ont  répété  rréqncmaMnl  dental  l«l  fulla  étaient  II- 
cbé*  que  les  princes  aient  rais  Moreau  daat  I^Âirc,  aala  qu'il 
ignore  quand  George  a  vu  Jiorcau, 
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George  en  t^te.  ne  faisnît  pa^  de  doute.  Le  con- 
cours de  tous  les  [mrùs ,  républicains  ou  roya- 
listes, devenait  eert»in  «uni,  parla  présence  de 
Pichegru,  qui  avait  dû  servir  d'intermédijiirc 
entre  les  uns  cl  les  autres.  Qiiniit  a  l;i  culpabilité 
de  Moreau,  ii  était  ditiiciic  d'en  préciser  reten- 
due ;  mais  ni  Boorel  de  Lotier  dans  son  déses- 
poir, ni  Picot  dans  sn  naïveté  de  subalterne,  ne 
pouvaient  avoir  invente  celle  sin£;nlière  eireon- 
stancc,  du  tort  fait  au  parti  royaliste  par  les  vues 
personndks  de  Moreau.  Il  était  dair  que,  si  Ton 
n'arrêtait  pas  ce  général,  l'instruction  se  poursui- 
vant, on  le  trouverait  dénoncé  à  chaque  inst.int  : 
que  ces  dénonciations  s'ébruiteraient,  cl  qu'alors 
on  aurait  lontft  fait  l'apparence  ou  de  le  calomnier 
perfidement,  ou  d'avoir  peur  de  lui,  et  de  no  pas 
oser  poursuivre  un  eriminel,  parce  que  <;nns  ce 
criminel  se  trouvait  le  second  personnage  de  la 
népoNique. 

C'était  \k  pour  le  Premier  Consul  la  considé- 
ration décisive,  [..n'user  mettre  en  question  la 
fermeté  de  son  gouvernement,  était  ce  qui  coû- 
tait le  plus  à  son  orgueil  et  à  sa  politique.  «  On 
dirait,  s'écria-l  il ,  que  j'ai  peur  de  Moreau.  Il 
n'en  seni  point  ainsi.  J'ai  été  le  plus  cléincnl  des 
hommes,  mais  je  serai  le  plus  terrible,  quand  il 
Ikndra  rétro;  et  je  frapperai  Moreau  comme  un 
autre,  puisqu'il  entre  dnns  des  com])lots.  odieux 
parleur  but,  honteux  par  les  ra|)prochements 
qu'ils  supposent.  »  11  n'hésita  donc  pas  un  instant 
)  décider  l'arrestation  de  Moreau.  II  y  avait  d'ail- 
leurs une  autre  raison,  et  ccHc-IJi  était  pressante. 
Geoi^e,  Pichegru  n'étaient  pas  arrêtés.  Ou  avait 
pris  trois  ou  quatre  de  leurs  complices  ;  mais  lu 
bonde  des  exécuteurs  se  trouvait  tout  entière 
hors  des  mains  de  la  police,  et  il  élflit  possible 
que  la  crainte  d'être  découverts  les  portât  à 
brusquer  la  tentative  pour  laquelle  ils  étaient 
venus  en  France.  Il  fallait,  pour  ce  motif,  préci- 
piter riiistriiction  ,  el  s'emparer  de  tous  les  chefs 
qu'on  avait  le  moyen  de  saisir.  Ou  serait  ainsi 
conduit  inévitablement  è  d'autres  découvertes. 
L'arrestation  de  Moreau  fut  donc  immédiatement 
résolue,  et  avec  la  sienne  celle  de  Lajolais  et 
autres  entremetteurs,  dont  le  nom  avait  clé 
tdvélé. 

Le  Premier  Consul  était  irrité,  mais  non  pas 
contre  Moreau  précisément.  11  avait  plulùl  l'ap- 
parence d'un  homme  qui  cherchait  à  se  prémunir, 
que  dlun  homme  qui  dierehait  à  se  venger.  Il 
voulait  avoir  Mdreau  en  son  pouvoir,  le  convain- 
cre, en  (ihlcnir  les  lumières  dotit  il  avait  besoin, 
et  ensuite  lui  faire  grâce.  11  estimait  que  ce  serait 
caasauT.  1. 


le  comble  de  rha))ilcté  et  du  bonhcur,  que  d'en 
sortir  de  cette  manière. 

Il  fallait  choisir  la  juridiction.  Le  consul  Cam- 
bacérès,  qui  av.iil  une  grande  connaissance  des 
lois,  montra  le  diiti^cr  de  In  Juridiction  ordinaire 
dans  une  nlfaire  du  celte  nature,  et  proposa, 
puisque  Moreau  était  militaire,  de  renvoyer  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  composé  de  ce  qu'il  v 
ainait  de  plus  élevé  dans  l'armée.  Les  lois  exis- 
tantes en  fournissaient  le  moyen.  Le  Premier 
Consul  s'y  oppom  *.  ••  On  dirait,  lyouta-t-il,  que 
j'ai  voulu  me  débarrasser  de  Moreau ,  cl  le  faire 
assassiner  juridiquement  par  mes  propres  créa- 
turcs.  »  Il  chorchu  doue  un  moyen  terme.  Kn 
conséqnenceon  imagina  d'envoyer  Moreau  devant 
le  tribunal  criminel  de  la  Seine;  mais  la  consti- 
tution permettant  de  suspendre  le  jiirv  dans  cer- 
tains cas,  et  dans  l'étendue  de  certains  dépar- 
tements, on  décida  que  cette  suspension  serait 
prononcée  immédiatement  pour  le  départonent 
de  la  Seine.  C'était  une  faute .  dont  le  principe 
était  honorable.  Le  public  envisagea  la  suspen- 
sion du  jury  comme  un  acte  aussi  rigoureux 
qu'aurait  |ni  l'être  l'envoi  devant  une  commissilMl 
militaire  ;  et,  sans  se  donner  le  mérite  d'avoir 
respecté  les  formes  de  la  justice,  on  s'en  doima 
tous  les  ineenvénients,  comme  on  le  verra  bien- 
II  Tuf  r('<oIu.  en  outre,  que  le  grand  ju;^c 
llégnier  rédigerait  un  rapport  sur  le  complot 
qu'on  venait  de  découvrir,  sur  les  motifs  de  l'ar- 
restation de  Moreau,  et  que  ce  rapport  serait 
communiqué  au  Sénat,  au  Corps  L^lislatif,  au 
Tribunal. 

Ce  conseil  avait  duré  toute  la  nuit.  Dès  le  ma- 
tin (15  février),  on  envoya  un  détachement  de 
{;endnri!ics  d'i'lile.  avec  «les  officiers  de  justice,  à 
la  demeure  (lu'babitait  Moreau.  On  ne  l'y  trouva 
pas,  et  on  partit  pour  Grosbois.  On  le  reneontra 
nu  pont  de  Charenton,  revenant  à  Paris.  Il  fut 
arrêté  sans  éclat,  avec  beaucoup  d'éirnrds.  et  con- 
duit au  Tcrnplc.  Ku  même  temps  que  lui  furent 
arrêtés  Liijolais,  et  les  einploy<à  éë$  vivres,  qui 
avaient  servi  d'intermédiaires. 

Le  message  contenant  le  rapport  de  Régnier 
fut  porté  dans  la  même  journée  au  Sénat,  au 
Corps  Législatif  et  auTribûnat.  Il  y  prodnMtnn 
étonnement  douloureux  chez  les  amis  du  gouvei^ 
ncment.  et  une  sorte  de  joie  malicieuse  chez  ses 
ennemis,  ennemis  ]dus  ou  moins  ouverts,  dont 
un  certain  nombre  restait  eneore  dans  les  grands 
corps  de  rÊlat.  C'était,  suivant  ceux-ci,  une  in- 

'  Je  répète  ici  le  Umoignasc  de  M.  OuulweéréilaiHntine. 

4b 
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venlion  ilo  In  police,  une  mnchinalion  du  Promior 
CoiiMil,  qui  vouluilsc  ilrbarrasscrd'uii  riuildunt 
il  élail  jdoux,  et  refaire  sa  popularité  compro» 
mise  en  inspirant  de  rinquiëtude  pour  ses  jours. 
T.iN  !nnpiio<:  «h'<'!in}nprciit,  comnir  il  nrrivr  (mi- 
juiir;»  en  {lairilic  cirroiislaiicc,  cl  nu  lieu  de  dire  : 
h  roitaptrofMi»  dê  jtforMii,  1rs  beaux  esprits 
direnl  :  la  ronupirutinn  rnnire  .f/omrw.  Le  frère 
du  génénd .  (jui  ('tnil  meiulire  du  Trihuniil.  s'é- 
lançn  vivement  à  In  tribune  de  eelte  iis>icmblée, 
déslara  que  son  frère  avait  Hé  ealoninië.  et  qn*il 
nedeninndait  (|n'iint'  elmse  pour  démontrer  son 
innocence,  e'esl  qu'il  fut  reuvou-  à  la  juslii  e  or- 
dinaire, et  non  devant  une  justice  spéciale.  Il  ne 
réclamait  pour  son  libère  que  les  moyens  de  faire  | 
éclater  la  vérité.  On  écouta  ces  paroles  froide- 
ment, mais  avec  chagrin.  La  majorité  des  trois 
corps  était  à  la  fois  dévouée  et  aflligéc.  Il  semblait 
que,  depuis  la  rupture  de  la  paix ,  la  fortune  do 
Premier  Consul ,  jusque-l^  aussi  heureux  qu'il 
était  grand,  se  fût  un  peu  démentie.  On  ne  croyait 
pns  qu'il  eât  inventé  eette  conspiration  ^  mais  on 
était  désolé  de  voir  que  sa  vie  fttt  encore  en  péril, 
et  qu'il  fa!!nt  la  défendre  en  frippiuif  h  plii'; 
liautes  tètes  de  la  République.  On  répondit  donc 
au  message  du  gouvernement  par  un  message  qui 
contenait  l'expression ,  ordinaire  en  ces  droon- 
stances,  dr  !"iiili'rrt.  de  l'aK  irlicmciit  (prnn  por- 
tait au  l'lici'  de  l'Klat.  et  des  vœux  ardents  qu'on 
formait  pour  que  jusliee  fût  promptement  et 
loyalement  rendue. 

Le  bruit  causé  par  ces  nrrc-ilatinns  fut  très- 
grand,  et  devait  l'être.  Le  gros  du  public  était 
fort  disposé  h  s'indigner  contre  tonte  tentative 
qui  mettrait  en  péril  les  jours  précieux  du  Pra* 
micr  Cf)n-;ul  ;  cependant  on  révoquait  en  doute  la 
réalité  du  complut.  CerUs  l'abominable  machine 
infernale  avait  rendu  tout  croyable  ;  mais  te 
crime  avait  alors  précédé  l'instruction ,  et  s'était 
|)roduil  d'ailleurs  sous  la  fonne  <lu  plus  atroce 
atlenlul.  Cette  lois,  au  contraire,  ou  annonçait 
un  projet  d'assassinat ,  et ,  sur  la  simple  annonce 
d'un  projet,  on  commenan't  par  arrêter  l'un  des 
lionmics  les  plus  illustres  de  la  l{-'pid>li<pie.  qui 
passait  pour  être  rubjel  de  toute  1«  jalousie  du 
Premier  Consul.  Les  cspriU  méchants  deman- 
daient où  était  donc  George,  où  était  donc  Pi- 
ehegru?  Ces  deux  i»cr«;(iuTK'i;»es.  à  les  eiitendi*e, 
n'étaient  certainement  }>as  à  Paris;  on  ne  les  y 
trouverait  pas,  car  tout  cela  n'était  que  fiible 
maladroite  et  invention  odieuse. 

Si  le  Premier  Con-^iil  a\ait  été  d'abord  assez 
calme  h  l'aspect  du  nouveau  danger  dont  sa  per- 


HlIITlfcMF.. 

sonne  étflit  menacée,  il  s'irrita  profondément,  en 
voyant  de  quelles  noires  calomnies  ce  danger  était 
Toecasion.  Il  se  demandait  si  ee  n'était  pas  asseï 
d'être  en  bulle  aux  complots  les  plus  affreux,  s'il 
fallait  encore  jiasscr  soi-même  pour  machinateur 
de  complots,  pour  envieux,  ipiand  on  était  pour- 
suivi par  la  plus  basse  envie,  pour  aulenr  de 
projets  perfides  contre  la  vie  d'.nilrui ,  (piand  s,n 
propre  vie  courait  les  plus  grands  périls.  Il  fut 
saisi  d'une  colère  que  chaque  progrès  de  l'instruc- 
tion ne  cessa  d'augmenter,  il  mit  k  découvrir  les 
auteurs  de  In  eon>|Hralion  une  sorte  d'aebnrne- 
menl  :  non  \n]<  qu'il  tint  à  garantir  sa  vie;  il  n'y 
l>cnsait  guère,  tant  il  était  confiant  dans  sa  for- 
tune; mate  il  tenait  è  confondre  Pinfimie  de  aet 
détracteurs,  qui  le  présentaient  comme  l'inven- 
teur trames  dont  il  avait  failli  et  dont  il  pou- 
vait encore  devenir  la  vielime. 

Ce  n'était  pas  contre  les  répnblieains  qu'A  éldt 
le  plus  irrité  cette  fois,  mais  contre  les  royalistes. 
Lors  de  In  machine  infernale,  bien  que  les  roya- 
listes eu  fussent  les  auteurs,  il  s'en  prenait  obati- 
nément  aux  répoUicains ,  parée  quil  vofait 
dans  ceux-ci  l'obstacle  "i  tout  le  bien  qu'il  pn>- 
jcUiit.  .Mais  dans  le  moment,  son  indignation 
avait  un  autre  objet.  Depuis  son  avènement  an 
pouvoir,  il  avait  tout  fait  pour  les  royalialea  :  il 
les  avait  lires  de  l'oppression  et  de  l'exil  :  il  leur 
avait  ix'ntlu  In  qualité  de  Français  et  de  eitoyeits; 
il  leur  avait  restiUié  leurs  biens  autant  qu'O 
favait  pn  ;  et  oela  malgré  l'avte  et  contre  le  gré 
de  ses  plus  fidèles  partisans.  Pour  rappeler  les 
prêtres,  il  ovait  bra\é  les  préjugés  les  plus  enra- 
cinés du  pays  cl  du  siècle  ;  pour  rappeler  les  émi- 
grés, il  avait  bravé  les  alarmes  de  la  dasae  la  phn 
ond>rageiise.  relie  des  ncipit'eeurs  de  biens  na- 
tionaux. Enlin  il  avait  investi  quelques-uns  de 
eea  royalistes  des  fonctions  les  plus  importantes; 
0  eommeofait  même  k  les  placer  auprès  de  sa 
personne.  Quand  on  coinpni-e.  en  effet,  l'étal 
diiiiN  lecpicl  il  les  avait  trouvés  au  sortir  du  ré- 
gime de  la  Convention  et  du  Directoire,  et  calai 
où  il  les  avait  mis,  on  ne  peut  s'empédier  de  re- 
connaître que  jamais  on  ne  fit  |ilus  pour  un  parti, 
que  jamais  on  ne  fut  protecteur  plus  généreux . 
dans  des  vues  de  justice  plus  âevées,  et  que  ja- 
mais une  aussi  noire  ingratitude  ne  paya  une 
aussi  noble  conduite.  I^  Premier  Consul  était 
allé  pour  les  royalistes  jusqu'il  risquer  sa  popula- 
rité, et,  ce  qui  est  pis,  la  eoniuiee  de  tous  les 
hommes  sincèrement  cl  honnêtement  attachés  h 
la  Révolulini)  ;  rar  il  avait  laissé  dire  cl  croire 
qu'il  songeait  à  réial)lir  les  Bourbons.  Pour  prix 
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de  rcs  efTorts  et  de  ces  bienfaiLs.  les  royalistes 
avaicnl  voulu  le  faire  saulcr  au  moyeu  d'uu  baril 
de  poudre  en  1800,  et  ib  voûtaient  •ujourd'hoi 

r^orger  sur  une  grande  route  ;  et  c'étaient 
eux  (jui  l'aecusaient ,  dans  leurs  salons,  d'in- 
venter les  complots  qu'ils  avaient  ourdis  eux- 

mémei. 

C'est  là  le  sentiment  qui  remplit  promptcnicnl 
son  Ame  ardente,  el  qui  produisit  eliez  lui  une 
réaction  soudaine  cuntrc  le  parti  cou{Mible  de 
tdle»  ingratitudes.  Aussi  sa  vengeance  ne  eher- 
ehait-elle  plus  les  républicains  dans  cette  occa- 
sion :  S]ins  doute  il  n'étiut  pas  fiWhé  de  voir 
iMoreau  réduit  ti  recevoir  Taccablanl  bienfait  de 
sa  démence;  mais  il  voulait  Aiire  tomber  sur  les 
royalistes  loul  lo  poids  de  sa  colère,  el  il  était 
résolu,  comme  il  le  disait,  h  ne  leur  accorder 
aucun  quartier.  Les  révélations  qui  suivirent 
ajoutèrent  encore  à  ee  sentiment,  et  le  conver- 
tirent en  une  sorte  de  passion. 

Tandis  qu'on  cbercliait  GeorKC  el  Piciiegru 
avec  le  plus  grand  soin ,  on  opéra  de  nouvelles 
arreslationa,  et  on  obtint  de  Picot  et  de  Bouvet 
de  Lozier  des  détails  plus  eonii>li'ls.  et  plus  graves 
que  tous  ceux  qu'on  leur  avait  arracbés  jusqu'ici. 
Ces  hommes,  ne  voulant  pas  se  donner  pour  des 
assassins,  se  hâtèrent  de  neonter  quMIs  étaient 
venus  à  Paris  dans  la  plus  liante  compagnie, 
qu'ils  avaient  avec  eux  les  plus  grands  seij^neurs 
de  la  cour  des  Bourbons,  notamment  MM.  de  Po- 
lignae  ci  de  Rivière;  et  enfin  ib  dédarèrenl 
positivement  qu'ils  devaient  avoir  un  prince  à 
leur  tète.  Ils  l'attendaient,  disaient-ils,  à  ebaqne 
instant;  ils  croyaient  même  que  ee  prince ,  tant 
attendu,  devait  Mre  partie  du  dernier  débarque- 
ment,  de  celui  qui  ctnit  amionc/'  pour  février. 
On  répandait  parmi  eux  que  c'était  le  duc  de 
Beny'. 

Les  dépositions  devinrent  sur  ce  point  on  ne 
peut  pas  plus  prccises.  plus  eoiirordantes.  plus 
complètes.  Le  complot  acquit  aux  yeux  du  Pre- 
mier Consul  vm  ftinesle  darlé.  Il  vit  le  comte 
d'Artois,  le  due  de  Berry ,  entourés  d*énigrés,  af- 

*  Emlrait  de  (a  ^HOtrièmc  dicUratim  de  Lw»i*  Picol  devant  le 
ftifH  êÊ  patin,  »  plurMae  (M  litvricr). 

à4M»rét 

le  nb  ilébarqité  née  George  entre  Donlerq«e  el  la  ville 
«TBm.  i'igtiui'c  t'il  )'  a  fu  tlr«  ilc'l>urc|uen>riil>  niiU'iiruriii  il  y 
cnaetl  deux  ilp|iiii«.  Il  riail  <]it»lioii  «l'iiri  qiKitrii^mr  ilrli3n|ijc- 
mcill  liiril  plus  rulitlili^i-abU-.  i|iii  (U'\;iil  iMi  u  i'i>m|>use 
tioq  prrsoniif*  :  ilc  ce  uunibre  rfc^nil  l'irc  Ir  duc  <!e  Bcrry. 
J'igiiurc  »i  rr  ilcl>art|iirmeiil  a  m  lira  :  je  uisqae  Bnvet  Hle 
■«■né  Armead  devaient  aller  clierdKr  le  prinas. 


iilivs  par  Pieliegru  aux  républicains,  ayant  à  leur 
service  une  troupe  de  sicaircs,  promettant  même 
de  se  mettre  à  leur  téle  pour  l'égorger  dans  un 
guet-apens,  qu'ils  appelaient  un  combat  loyal,  & 
armes  égales.  En  proie  ù  une  sorte  de  fureur,  il 
n'eut  plus  qu'un  désir,  ce  fut  de  s'emparer  de  ce 
prince  qu'on  devait  envoyer  à  Paris  par  la  falaise 
de  niville.  (!clle  \i\.icilé  de  langage  à  laquelle  il 
se  livrait,  lors  de  la  luaebine  infernale,  contre 
les  jocobins,  était  maintenant  tournée  tout  en- 
tière contre  les  princes  et  les  grands  seigneurs 
qui  des»  eiidaient  à  un  tel  rôle.  «  Les  Bourbons 
croient ,  disait-il ,  qu'on  peut  verser  mon  sang 
comme  celui  des  plus  vils  animaux.  Mon  sang 
cependant  vaut  bien  le  leur.  Je  vais  leur  rendre 
la  terreiH"  tpi'ils  veulent  in'inspirer.  Je  pardonne 
h  Morcau  sa  faiblesse,  cl  renlrainement  d'une 
sotte  jalousie  ;  mais  je  ferai  impitoyablement  fu- 
siller le  premier  de  ces  princes  qui  tombera  sous 
ma  main.  Je  leur  apprendriii  îi  quel  lionime  ils 
ontafTairc.  »  Tel  était  le  langage  qu'il  ne  cessait 
de  tenir  pendant  celte  terrible  procédure.  Il 
était  sombre,  agité,  menaçant,  et,  signe  aingo- 
licr  vhrz  lui,  il  travaillait  beaucoup  moins.  Il 
semblait  pour  un  moment  avoir  oublié  Boulogne, 
Brest  et  le  Tezel. 
Sans  perdre  un  instont,  il  manda  auprès  de 

lui  le  colonel  .'s.nary .  sur  le  dcvoueuienl  duquel 
il  se  reposait  entièrement.  Le  colonel  Savary 
n'était  pas  un  mécbanl  homme,  quoi  qu'en  aient 
dit  les  délneleurs  ordinaires  de  tout  régime 

déclin.  Il  possédait  un  esprit  rcio.iniunMe  ;  ninis 
il  avait  vécu  dans  les  armées,  ne  s'était  fait  de 
principes  arrêtés  sur  rien ,  et  ne  connaissait 
d'autre  morale  que  la  fidélité  à  un  maître  dont  il 
avait  reçu  Ie>;  plus  grands  bienfaits.  II  venait  de 
|iasser  quelques  semaines  dans  le  lioeage  ,  dé- 
guisé ,  et  exposé  aux  plus  grands  périls.  Le 
Premier  Consul  lui  ordonna  de  se  déguiser  de 
non\enti  .  et  (rallcr  avec  un  dct^u  hcnicnt  de  In 
gendarmerie  d'élite  se  poster  à  la  falaise  de  Rivillc. 
Ces  gendarmes  d'âile  étaient  à  la  gendarmerie  ee 
que  la  garde  consulaire  était  au  reste  de  fermée. 

Etirait  du  detucièmc  inlerrogaloir»  de  Douvet,  le  30  {iliiviOM 

(WMvriar). 

Toaa  II,  173. 

Dettmuk.  A  quelle  i|iaqw  el  d«  qaclle  madère  eroyn-voo< 
que  Moreaa  el  PIctMf  ru  te  aoi«nl  coMcril*  |MHir  le  pian  qM 
Grurge  rluil  %rnii  cxcciiivren  Fnmce,cl  qnl  Imdail  an  réM» 

btissctmiil  itct  BttiirIt'MH? 

Bépontt.  Je  crois  que  driiui-  li.ll^;^<  m;  ^  Pi(  lirf;ru  <  I  M.'i  f  m 
rnircicnairni  une  roiTr»|ionilaiir><  riiUo  ru\  ;  rl  rr  n'rvi  rpie 
»nr  In  n-ritinde  que  Pichfgru  duiioa  au  prince,  que  Murcau 
Mayail  «k  loue  «ce  iMjrcm  mi  aM«ve»enl  en  France  en  leur 
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cVst-îi-dirc  lu  réunion  des  !iol»I,'»t>  1rs  plus  hrnvcs. 
les  plus  réguliers  de  leur  ariuc.  On  pouvait  les 
charger  des  commissions  les  plus  difficiles ,  sans 
craindre  ta  moimirc  infidiflité.  Qm  Iqui  rois .  |ionr 
im  besoin  int[»^é^u  du  si't  \ire.  di  ux  d'ciilic  eux 
parliiietil  dans»  une  voilure  de  po.>le  ,  et  allaienl 
porter  plusieurs  millions  en  or,  an  fond  des 
Calabres  ou  de  la  Ilreïagne ,  sans  que  jamais  Ils 
«oi)i;oas<pnl  à  trnliir  Inii*  «Icvnir.  Ce  n'étiiienl 
duiu!  pas  des  sicaires,  coiinne  on  l'a  prétendu, 
nais  des  soldats  qui  obéissaient  h  leurs  chefs 
avec  une  exactitude  rigoureuse ,  exnrtitudc  re- 
doutable .  il  est  vrai .  »oiis  un  régime  ;ii  hid  lire, 
et  avec  les  luis  du  lenip».  j.e  eolunel  Savury 
dut  prendre  avee  lui  une  cinquantaine  de  ces 
hommes ,  les  revêtir  d'un  déguisement ,  les  bien 
armer,  cl  les  eonduire  à  la  falaise  de  Miville. 
Aucun  des  déposants  ne  doutait  de  la  présenee 
d'an  i»ince  dans  la  troupe  qui  allait  débarquer 
prochainement.  On  ne  variait  que  sur  un  point  ; 
on  ne  savait  si  ce  sovnii  le  dui'  de  Herry  ou  le 
comte  d'Artois.  Le  eolouei  Savary  eut  ordre  de 
passer  jour  et  nuit  au  sommet  de  la  falaise ,  d'at- 
tendre le  débarquement .  de  s'emparer  de  tous 
eeu\  (|ni  en  feraietil  partie,  et  de  les  Iransporter 
ù  Paris.  Lu  résolution  du  Premier  Consul  était 
arrêtée;  il  était  décidé  k  traduire  derant  une 
commission  militaire,  et  h  faire  fusiller  sur-lc- 
ebanip.  le  prince  qui  tomberai!  dnns  ses  mains. 
Déplorable  et  terrible  résolution,  dunl  ou  verra  i 
bientôt  les  suites  affreuses. 

Tandis  qu'il  donnait  ces  (udrcs,  1c  Premier 
Consul  montra  de  tout  autres  sentimentsà  l'égard 
de  Horeau.  II  le  tenait  &  ses  pieds ,  compromis, 
déconsidéré;  il  Toulatt  le  traiter  avee  une  géné- 
rosité >)iiis  bornes.  11  dit  ou  grand  juf;e.  le  jour 
même  de  l'urrestalion  :  >'  Il  faut  que  tout  ce  qui 
regarde  les  républicains  Unisse  entre  91orcau  et 
moi.  Ailes  rinterroger  dans  sa  prison  ;  amenes- 
le  (!;ms  \olrc  voiliirr  .inx  Tuileries;  qu'il  con- 
vienne de  loul  avee  moi ,  et  j'oublierai  les  égare- 
ments produits  par  une  jalousie,  qui  était  plutôt 
eelte  de  son  entourage  que  la  sienne  même.  ■ 
Mnibeureusement  ,  il  était  plus  fîu  ile  au  Pi  i mici- 
Consul  de  pardonner,  qu'à  iMorcau  d'accepter 
son  pardon.  Tout  avouar,  c'est-i-dire  se  jeter 
aux  genoux  du  Premier  Consul ,  était  un  acte 
d'abattement  qu'on  ne  pouvait  guère  attendre 
d'un  bumme  dont  Fûmc  tranquille  :>'é:evuit  peu  , 
mais  s*aba{ssait  peu  aussi.  C'est  M.  Fouclié,  s'il 

f.ivriir,  ijiir  Ir  fui  Migiirmrnt  arn'tr:  le  rMaUiuenent des 
Buiii  Ihiii»  ;  li->.  roiiM'ili  iravaillcx  |iar  l'ichrgni  ;  un  mottvctiieDl 
dut»  I*vi*,  et  MHilcnu  de  la  imtencedH priacci  lUM aUaqnc  àê 


eût  été  etirore  ministre  lie  l:i  police,  qu'il  aurait 
fallu  cliarger  du  soin  de  voir  .More;m.  II  était 
rhomme  le  plus  capable,  par  son  esprit  bmilier 
el  insinuant,  de  s'introduire  dans  une  âme  fer- 
mée par  l'orgueil  et  le  mallieur.  de  mettre  cet 
orgueil  ù  Tais*',  en  lui  disant  avec  une  sorte  d'in- 
dulgence,  dont  seul  il  savait  trouvei'  le  langage  : 
«  Vous  avei  roula  renverser  le  Premier  Consul . 
mais  vous  avez  succombé.  Vous  êtes  son  prison- 
nier. Il  Siiit  tout  ;  il  vous  pardonne  ,  cl  veut 
vous  rendre  votre  situation.  Aeeeptes  sa  bonne 
volonté  .  ne  soyez  pas  dupe  d'une  fausse  dignité, 
au  point  de  refuser  une  grâce  inespérée,  qui 
vous  replacera  où  vous  seriez,  si  vous  n'aviez 
pas  joué  votre  existence  en  eonsfdrant.  »  Au  lieo 
de  cet  entremetteur  peu  scrupuleux ,  mais  babile, 
on  envoya  nu|»rès  de  Moreau  un  bonnéte  bomme, 
qui ,  abordant  l  illuslre  accusé  avec  tout  l'apjMi- 
reil  de  son  minisière,  fit  échouer  les  bonnes 
intentions  du  PiTmier  Consul.  Le  grand  juge 
Régnier  vint  dans  la  prison,  en  simarre  ,  accom- 
pagné du  secrétaire  du  conseil  d'Etat,  Locré.  U 
fit  comparaître  Moreau ,  et  rinterrogea  longue- 
ment, avec  de  froids  égards.  Dans  la  journée, 
Lajolais ,  arrêté .  avait  à  peu  près  tout  dit , 
quant  ù  ce  qui  concernait  les  relations  de  Moreau 
avee  Piehegra.  Il  avouait  avoir  servi  d'intermé- 
diaire pour  rapprocher  Picbegru  de  Moreau  .  être 
allé  à  Londres,  avoir  ramené  Piclicgru ,  l'avoir 
mi»  dans  les  bras  de  .Moreau ,  tout  cela  dans  l'in- 
tention ,  disait-Il ,  d'obtenir  le  rappel  de  l'un  par 
les  sollicitations  de  l'autre.  Lajolais  n'avait  tu 
que  les  rclitinns  avec  George,  qui,  une  fois 
avouées  .  auraient  rendu  sa  version  inadmtt- 
ttble.  Mais  ce  malheureux  ignomit  qoe  les  rcb- 
tions  de  Picbegru  avec  George  et  avec  les  princrs 
émigrés  étant  constatées  d'une  manière  certaine 
par  d'autres  dépositions,  livrer  seulement  le  se- 
cret des  entrevues  de  Moreau  avee  Piehcgru , 
c'était  établir  un  lien  fatal  entre  Moreau  .  Ccorge 
et  les  princes  émigrés.  Les  dépositions  de  Lajo- 
lais  suflSsaicnl  donc  pour  mettre  en  évidence  les 
torts  de  Moreau.  La  première  ehoae  k  faire  était 
(ri'c'.iii'cf  riiiiifMlcnicnt  rc  dernier  sur  la  marclie 
de  l'instruction ,  pour  ne  pas  l'exposer  à  mentir 
inutilement.  Il  fallait,  en  lui  prouvant  qu'on 
savait  tout,  ramcnor  i  tout  dîw.  Si  l'on  y  càl 
■jouté  le  ton .  le  langage  qui  pouvaient  l'inviter 
k  la  confiance  ,  peut-être  on  aurait  provoqué  un 
moment  d'abandon  qui  aurait  sauvé  cet  infor- 

vive  force  dirigée  cuntrc  le  Premier  Contai;  U  prfMnuUon  «lu 
prince  wa%  untéa  pw  Mswaa,  gai,  tfhwame,  Jwait  awir  pei» 
fàti  Uhu  ht  «priU. 
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tuné.  Au  lieu  d'agir  ainsi,  le  grand  juge  inter- 
roge Homu  sur  ses  rapports  avec  Lojolnis , 
Piclirgni .  Gc(»ri,'0  .  cl  sur  clinruii  de  ces  points 
lui  laissa  toujours  dire  qu'il  ne  savait  rien  ,  qu'il 
n'avait  vu  personne,  qu'il  ignorait  pourquoi  on 
hii  adrciHiii  tontes  ces  questions ,  et  ne  l'avertit 
point  qu'il  s'cng<ngcait  dons  un  dédale  de  dôiié- 
gations  inutiles  et  eomproraeUanles.  Celle  en- 
trevue avec  le  grand  juge  n*eut  done  point  le 
rësulttt  qu*en  «tlemUit  le  Prcmir r  Consul ,  et  qui 
eût  rendu  possible  un  acte  de  elëmence  aussi 
noble  qu'utile. 

11.  Régnier  revînt  aux  Tuileries  pour  rappor- 
ter te  résultat  de  rintcrrogatoire  de  Morcau.  <<  Eh 
bien,  reprit  lo  Prcrnicr  Consul,  puis(pril  ne  veut 
pas  s'ouvrir  à  moi,  il  faudra  bien  qu'il  s'ouvre  à 
la  justice.  *  Le  Premier  Consul  fit  done  sniTre 
l'affaire  avee  la  dernière  rigueur,  et  déploya  la 
plus  extrême  acti>i(c  pour  saisir  les  coupables.  Il 
songeait  surtout  à  sauver  l'honneur  de  son  gou-  I 
vemement,  três-frarement  eotnpromis,  si  on  ne 
fburnissait  la  preuve  de  la  réalité  du  complot, 
par  la  double  arreslntion  de  George  et  de  Pichc- 
gru.  Sans  celte  arrestation,  il  passait  pour  un  bas 
envieux,  qui  arait  toqIq  compromettre  et  perdre 
le  second  général  de  la  République.  On  prenait 
tous  les  jours  de  nouveaux  eompliees  de  la  con-  ' 
juratiou  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  l'en- 
MmUe  et  Ica  détails  du  plan,  parlicnlièrement 
sur  la  résolution  d'assaillir  la  voilure  du  Premier 
Consul  entre  Saint-Cloud  et  Paris,  sur  la  pré- 
sence d  un  jeune  prince  à  la  télc  des  conjurés, 
mr  Parrivée  de  Pichegru  pour  se  ooneerteraTce 
Moreau,  sur  leurs  divergences  de  vues,  sur  les 
rrtnrds  ([iii  s'en  étaient  suivis,  et  qui  avaient 
amené  leur  perte  à  tous.  On  connaissait  donc 
tous  les  Mis,  mais  on  ne  prenait  encore  aucun 
des  chefs,  dont  la  présence  aurait  convaincu  les 
esprits  les  plus  incrédules;  on  ne  prenait  pas  le 
prince  tant  attendu,  dont  le  Premier  Consul, 
dans  sa  colère,  voulait  fiiire  un  sanglant  sacri- 
fice. Le  colonel  Savary,  pheé  à  la  fidaisc  de  Di- 
Mlle,  érriviiil  (ju'il  avait  tout  vu,  tout  vérifié  sur 
les  lieux  nicmcâ,  cl  qu'il  avait  constaté  la  par- 
fiiite  eiaetitude  des  révélations  obtenues  quant 
an  mode  des  débarquements,  quant  k  la  route  i 
mystérieuse  fmyée  entre  Hiville  et  Paris,  quant 
k  l'exiittence  du  petit  bâtiment  qui  chaque  soir 
courait  des  bofdées  le  long  de  lo  cAte,  et  sem- 
blait toujours  vouloir  s'approcher,  sans  s'appro- 
rher  jamais.  On  avait  lieu  de  croire  que  les  si- 
gnaux convenus  entre  les  conjurés,  n'étant  pas 
bits  sur  le  sommet  de  la  biaise  (parce  qu'on  ne 


les  connaissait  pas),  ou  bien  des  avertissements 
ayant  été  envoyés  de  Paris  k  Londres,  le  nouveau 
débarquemeni  él.iit  contreiniuidé  ou  au  moins 
suspendu,  hc  colonel  Savary  avait  ordre  d'at- 
tendre avee  une  imperturbable  patience. 

Dans  Paris,  on  saisissait  duque  jour  la  trace 
de  Pichegru  ou  deCeorge.On  avait  failli  lesnrn^- 
ter,  mais  cliaquc  fois  on  les  avait  manques  d'uu 
instant.  Le  Premier  Consul,  qui  ne  ménageait  pas 
les  moyens,  résidut  de  présenter  une  loi,  dont 
le  earaclcre  prouvera  quelle  idée  on  se  faisait, 
au  sortir  de  la  Révolution ,  des  garanties  des 
citoyens,  aujourd'hui  si  respeetées.  On  proposa 
donc  au  Corps  Législatif  une  loi  par  laqudie  tout 
in(li\idti  qui  rerélerait  deori^e .  Pichegru  cl 
soixante  de  leurs  complices,  dont  on  donnait  le 
signalement,  serait  puni,  non  pas  de  la  prison  ou 
des  fim,  mais  de  la  mort.  Quiconque,  les  ayant 
vus.  ou  ayant  connu  leur  retroite,  ne  les  dénon- 
cerait pas,  serait  puni  de  six  ans  de  fers.  Celle 
loi  formidable,  qui  ordonnait,  sous  peine  do 
mort,  un  acte  barbare,  fut  adoptée»  le  jour  mémo 
où  elle  avait  été  présentée,  sans  auenne  réela* 
malien. 

A  peine  était^e  rendue,  qu'elle  fut  suivie  de 
précautions  non  moins  rigoureuses.  On  pouvait 

eraindreque  leseoujurés,  pourchassés  de  la  sorte, 
ne  songeassent  à  prendre  la  fuilc.  Paris  fut  donc 
fermé.  Tout  le  monde  put  y  entrer  ;  personne 
n'eut  la  permission  d'en  sortir,  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  jours.  Pour  assurer  l'cxéeulion  de 
celle  mesure,  lu  garde  u  pied  fut  placée, par  dé- 
tadiements  ft  toutes  les  portes  de  la  capitale;  la 
garde  à  cheval  fit  des  patrouilles  continuelles  le 
long  du  nuir  d'oelroi,  avec  ordre  d'arrêter  qui- 
conque passerait  |)ar-dcssu$  le  mur,  ou  de  faire 
feu  sur  (]uii'onque  voudrait  s'enfuir.  Enfin  les 
matelots  de  la  garde,  distribués  dans  des  canots, 
stationnèrent  sur  la  Seine,  pendant  le  jour  et  la 
nuit.  l<es  courriers  du  gouvernement  avaient 
seuls  la  Ibcullé  de  sortir»  après  avofar  été  fouillés, 
et  reconnus  de  manière  qu'on  ne  pût  s'y  tromper. 

Un  moment  on  seinhin  revenu  aux  pins  mau- 
vais temps  de  la  Kcvolution.  Inc  sorte  de  ter- 
reur s'était  répandue  dans  Paris.  Les  ennemis  du 
Premier  Consul  en  abusaient  cruellement,  et  di- 
saient de  lui  tout  ee  qu'on  avait  dit  autrefois  «le 
l'ancien  comité  de  salul  public.  Dirigeant  la  po- 
lice lui-même,  il  était  instruit  de  tous  ces  propos, 
et  son  exaspération  >aiiN  ce>se  aierue  le  rendait 
capable  des  actes  les  plii^  vinli  iits.  Il  riait  som- 
bre, dur,  et  ne  ménageait  personne.  Depuis  les 
demien  événements  U  ne  dissimofaiit  plus  son 
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humeur  contre  M.  de  MarkofT;  el  la  circonsUincc 
présente  lil  éclater  ecUc  humeur  d'une  manir^re 

exil <*ni(*moiil  fnchrimc.  Paiiiii  le;  ^rn^  iirrrl»'-;  se 
troiivuil  un  Suis&c,  alUiché,  ou  ne  sail  à  quel  ti- 
tre, h  rambnssnde  de  Russie,  véritable  intrigant, 
(|iril  ('-tait  pi(i  convenable  ji  une  It^tton  élran- 
pèri' ilo  |ii"OH(lrp  ii  son  scrvior.  A  n'Ilc  incoiivc- 
niiiK'C  M.  de  Markoff  avait  ujouU-  l'inconvenance 
pliKs  grande  encore  de  te  rédhiner.  Le  Premier 
Consul  <lonnn  Pordrc  de  ne  pas  le  rendre,  de  le 
trnir  plus  à  iVlroit  (|ii'iiii|mnivanl,  r(  de  Hiire 
sentir  à  M.  de  Markoir  toute  l'indécence  de  sa 
conduite.  A  cette  occasion  il  fut  frappé  de  deux 
circonstances,  auxquelles  jusque-là  il  n'ovoit  pas 
pris  {janlc  ;  r'o<l  que  M.  d'linlrai;;iics,  l'ancien 
agent  des  princes  émigrés,  était  ù  Dresde,  avec 
une  commission  diplomatique  de  l'empereur  de 
Russie;  qu'un  nommé  Vernègucs,  autre  émigré 
altarlir  aux  lÎMiiiIion^  rrn <>\ <' par  eux  à  la  conr' 
de  tapies,  se  trouvait  à  Hume,  et  prenait  la  qua- 
lité de  sujet  russe.  Le  Premier  Consnl  fit  demander 
à  In  cour  de  Saxe  le  renvoi  de  M.  d'Enlraigiies, 
à  la  ciMir  do  Rome  l'arrestalion  iriiniédiale  et 
l'extradition  de  leuiigic  Vernègu(->.  cl  réclama 
ces  actes  rigoureux  d*nne  manière  ix  rcnqiiuirc, 
qui  ne  laissait  guère  In  ranillé  do  n'-|)Oi)dre  ftar 
un  refus.  A  la  pre?niôro  réoeplioii  diplomatique, 
il  mil  à  une  rude  épreuve  la  morgue  de  M.  de 
MarkofI,  comme  il  y  avait  mis  naguère  la  roidear 
de  lord  Whitworlli.  Il  lui  dit  qu'il  trouvait  fort 
étrange  que  dos  nnihassadeurs  enssonf  à  leur  ser- 
vice des  hommes  qui  conspirnicnt  contre  le  gou- 
vernement, etosassent  encore  les  réclamer.  «  Est- 
ce  que  la  Russie,  fljouta-t-il,  eroit  avoir  sur  nous 
une  supériorité  qui  lui  permette  de  tels  pro- 
cédé's?  KsI-ce  quelle  nous  croit  lombes  en  que- 
ttomï/e,  jusqu'au  point  de  supporter  de  telle* 
choses?  Elle  se  trompe  ;  je  ne  souffirirai  rien  d*în* 
convenant,  d'aucun  prince  surin  terre.  > 

Dix  ans  auparavant,  la  bienveillante  Révolu- 
tion de  89  était  devenue  la  saluante  Révolution 
de  93,  par  les  provoraiious  c  ontinuelles  d'enne- 
mis in.senses.  l'ii  eiïct  du  inonie  j^onre  se  pro- 
duisait en  ce  moment  dans  I  amc  l>ouiliautc  de 
Napoléon.  Ces  mêmes  ennemis  se  comportant 
avec  Napoléon,  comme  ils  s'étaient  com()ortés 
nwv  la  Révolu! iiui.  faisaient  tourner  du  bien  nu 
mal.  de  la  inock-ration  à  la  violence,  celui  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  n'avait  été  qu'un  sage  h  la  téte 
de  l'Élat.  Les  royalistes,  qu'il  avait  tirés  de  l'op- 
pressi(m:  rf  jirnpo.  qu'il  a\;ut  essayé  de  vaincre 
par  sa  modération,  après  l'avoir  vaincue  par  son 
cpéc  ;  lottl  00  qu'il  avait,  en  un  mot,  le  plus  mé- 


nagé, il  était  disposé  i  le  maltraiter  maintenant, 
en  actes  et  en  paroles.  Cétait  une  tempête  ex- 

citée  dans  une  ^T  irulo  àino  par  rini,'ralilnde  des 
partis  et  l'imprudente  malveillance  de  l'Europe. 

Une  profonde  anxiété  régnait  dans  Paris.  La 
terrible  loi  portée  contre  ceux  qui  recèleraient 
(îonri,'!'.  Pi<  lir^rn  et  sos  complices,  n'avait  fait 
naitrc  chez  personne  la  basse  résolution  de  les 
livrer  ;  mais  personne  aussi  ne  voulait  leur  don- 
ner asile.  Ces  malheureux,  que  nous  avons  laissés 
désunis,  déconcertés  |tar  leurs  divergences,  er- 
raient la  nuil,  de  maisons  eu  maisons,  payant 
quelquefois  six  à  huit  mille  Ihinesia  retraiteqn'on 
leur  accordait  seulement  pour  quelques  heures. 
Picliegru,  M.  de  Rivière.  (loorj^e.  vivaient  dans 
d'alTrcuses  perplexités.  Ce  dernier  supportait  cou- 
rageusement sa  situation,  habitué  qu'il  était  aux 
aventures  de  la  guerre  civile.  D'ailleun  il  ne  se 
sentait  pas  abaissé  ;  il  avait  compromis  autour 
de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  auguste,  et 
il  soi^geait  senleraent  i  se  tirer  de  ce  mauvais  pas, 
comme  de  tant  dan  i  res  dont  il  était  sorti  heureu- 
sement. |>;ir  son  intf'Iligenoe  et  son  courage.  Mais 
ces  membres  do  la  noblesse  française,  qui  avaient 
cru  que  In  France,  ou  tout  tu  moins  leur  parti, 
allait  leur  ouvrir  les  twas,  et  qui  ne  trouvaient 
ipic  froideur,  cinharras  nn  l»|ànie.  étaient  désolés 
dclcur  cntrcprisr.  Ils  sent^iicnt  mieux  maintenant 
l'odieux  d'un  projet,  qui  ne  ai'offiwil  plus  sous  ki 
couleurs  décevantes  (pio  re$|>érance  du  succès 
[irote  à  toutes  clioscs.  Ils  sentaient  i'indii;nité  des 
relations  auxquelles  lis  s'étaient  condamnés,  eo 
slntroduiaant  en  France  anree  une  troupe  de 
chouans.  Pichegru,  qui  h  des  vices  déploraUes 
joij;nait  certaines  qualiti-s.  le  sang-froid,  la  pru- 
dence ,  une  haute  pénétration,  Pichegru  voyait 
bien  qu'au  lieu  de  se  relever  de  sa  première  drâie, 
il  était  tombé  dans  le  fond  d'un  ahime.  Onepra> 
mière  faute  commise  quelques  années  aupara- 
vant, celle  d'accepter  de  coupables  relations  avec 
les  Coudés,  l'avait  conduit  à  devenir  un  Initre, 
puis  un  proscrit.  .Maintenant  il  allait  être  trouvé 
parmi  les  comj)Iices  d'un  guet  apens.  (lotte  fois  il 
ne  resterait  plus  rien  de  la  gloire  du  vainqueur 
d'e  la  Hollande!  En  apprenant  l'hrrestation  de 
Morenu.  il  devina  le  sort  qui  l'attendait,  et  s'écria 
qu'il  était  perdu.  La  familiarité  de  ces  chouans 
lui  éUiit  odieuse.  11  se  consolait  dans  la  société  de 
M.  de  Rivière,  qu'il  trouvait  plus  sage,  plus  sensé 
que  les  antres  amis  du  comte  d'Artois  envoyés 
h  Paris,  l'n  soir,  réduit  nu  désespoir,  il  saisit  un 
pistolet,  el  allait  se  brûler  la  cervelle,  lorsqu'il  en 
ftit  empêché  par  II.  de  Rivière  hti-méme.  Cm 
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•Vtett  fois ,  privé  de  gîte,  il  eut  une  inspiration 
qui  rhoDore,  et  qui  honore  sorloat  rhomme 
auquel  il  eut  recours  dans  le  moment.  Parmi  les 
ministres  du  Premier  Consul .  se  trouvait  un  des 
iwoacrils  du  lë  fructidor  :  c'était  M.  de  Marbois. 
Pkfaegru  nliéaita  pas  à  venir,  pour  une  nuit, 
frapper  à  sa  porte,  et  lui  montierde  nouveau  le 
proscrit  de  Sînunmari,  tlfiiinnd.uit  "i  un  nuire 
proscrit  de  Siunaïuari,  devenu  niiuistre  du  Pre- 
mier Consul,  de  violer  la  loi  de  ion  maître.  M.  de 
llarbuis  le  recul  avec  douleur,  mais  sans  inquié- 
tude pour  lui  mémo.  I/lionneiir  (lu'un  lui  Taisiiil 
en  comptant  sur  sa  généro;iité,  il  le  taisait  à  son 
tour  an  Premier  Consul ,  en  ne  doutant  pas  de 
son  approbation.  C'est  un  spectacle  qui  e<Hiwle 
de  ces  tristes  scènes,  de  voir  ces  trois  hommes,  si 
divers,  compter  les  uns  sur  les  autres  :  PicUegru 
sur  M.  de  Martwis,  M.  de  Marbois  sur  le  Premier 
Consul.  Plua  tard,  en  effet,  Bf .  de  Marbois  avoua 
ec  qu'il  avait  fuil,  et  le  Premier  Cousul  lui  ré|K)n- 
dit  par  une  lettre  qui  était  une  noble  approbation 
de  se  généreuse  eonduite. 

Hais  une  telle  situation  devait  avoir  un  terme 
prochain,  l'n  ofTieier  qui  avait  élé  allaché  à 
Piche.gru  trahit  son  secret,  et  le  livra  à  la  police, 
la  nuit,  pendant  que  le  général  donnait,  entouré 
des  armes  dont  il  ne  se  séparait  jamais ,  et  des 
livres  dont  il  fai.siiit  sa  Icctiiie  .nccuutumée .  la 
lampe  étant  éteinte,  un  délacliemcnl  de  la  gcn- 
daroMrie  d'élite  pénétra  dans  sa  retraite  pour 
le  saisir.  Évdllé  par  le  bruit,  il  voulut  se  jeter 
sur  ses  armes,  n'en  eut  pas  le  femp'^,  el  se  défen- 
dit quelques  minutes  avec  une  grande  ligueur. 
Bicfitàt  vaincu,  il  ae  rendit,  et  Ait  tnn^rté  au 
Temple*  oA  devait  finir  de  la  manière  la  plus 
malheureuse  une  vie  jadis  .si  hrillanlc. 

A  peine  clait-il  arrêté  que  M.  Armond  de  Poli- 
gnae,  après  lui  M.  Jules  de  Polignae,  et  enfin 
H.  àe  Rivière,  poursuivis  sans  reUcho,  non  pas 
dénoncés,  mais  bienlAl  aperçus  en  changeant 
d'asile,  furent  saisis  à  leur  tour.  Ces  arresUitions 
produisirent  sur  l'opinion  un  elEet  profond  et 
général.  La  masse  des  gens  honnêtes,  dénuée 
d'esprit  <!(•  pai  li.  Tut  ('difiée  sur  la  réalité  du  com- 
plot. La  présence  de  Pichcgru ,  des  amis  |)erson- 
ncisde  M.  le  cmnte  d*Artois,  ne  laissait  plus  de 
doute.  Apparemment  ils  n'avaient  pas  été  ame- 
nés en  France  par  la  police,  cherchant  à  éclia- 
faudcr  un  complot.  La  gravité  des  dangers  qu'a- 
vait eourus  et  que  eourait  encore  le  Premier 

Consul  se  révéla  tout  enfiêrc,  et  on  é[)ruuva  plus 
vivement  que  jamais  l'intérêt  que  devait  inspi- 
rer une  vie  si  précieuse.  Ce  n'était  plus  l'envieux 


rival  de  Moreau  qui  avait  voulu  perdre  ec  géné- 
ral ,  c'était  le  sauveur  de  la  France  expoaé  aux 
machinations  incessantes  des  partis.  Toutefois 

les  malveillants,  ipioique  un  peu  déconcertés,  ne 
se  taisaient  pas.  A  les  entendre,  MM.  de  Polignae, 
de  Rivière,  étaient  des  imprudente,  incapa- 
bles de  se  tenir  en  repos ,  s'agitent  sans  cesse 
avec  M.  le  comte  d'Artois,  ef  venus  uniquement 
pour  voir  si  les  circonstances  étaient  favorables 
à  leur  parti.  Mais  il  n'y  avait  là  ni  complot  sé- 
rieux ,  ni  péril  menaçant ,  de  nature  k  justifier 
l'intérêt  qu'on  cherchait  ù  inspirer  pour  b  per^ 
sonne  du  Premier  Consul. 

il  fiiliait,  pour  fermer  la  bouche  k  ces  diseou- 
reur^ .  pour  les  confondre ,  une  arrestation  de 
plus,  celle  de  (îeorgc.  Alors  il  ne  S4*rail  guère  pos- 
sible de  dire ,  en  trouvant  ensemble  MM.  de  Po- 
lignae ,  de  Rivière ,  Piehegru  et  George ,  qu'ib 
élaient  &  Paris  en  simples  observateurs.  Cette 
dernière  preuve  devait  être  liient(U  obtenue, 
grâce  aux  moyens  terribles  employés  par  le  gou- 
vernement. 

(■(orgc,  traqué  par  une  multitude  d'agente, 
oblijii- (le  cliari^er  de  gile  tous  les  jours  .  ne  pou- 
vant sortir  de  Paris ,  qui  était  gardé  par  terre  et 
par  eau ,  Geoi^e  devait  finir  par  succomber.  On 
était  sur  ses  traces;  mais  il  est  juste  de  recon- 
naître .  il  l'honneur  du  temps  .  que  personne  n'a- 
vait consenti  à  le  livrer,  bien  que  le  vœu  de  son 
arrestation  fût  général.  Ceux  qui  se  hasardaient 
{i  le  reecvoir  ne  voulaient  le  cacher  que  pour  un 
jour.  Il  fallait  que  tous  les  soirs  il  changeât  de 
retruite.  Le  *J  mars,  vers  l'entrée  de  la  nuit,  plu- 
sieurs offiders  de  paix  entourèrent  une  maison , 
devenue  suspecte  par  les  allées  et  venues  de  gens 
de  mauvaise  apparence.  Ger»rge.  qui  l'avait  occu- 
pée, essaya  d'en  sortir  pour  se  procurer  un  asile 
ailleurs.  Il  partit  vers  sept  heures  du  soir,  et 
monta,  près  du  Panthéon,  dans  un  cabriolet  con- 
duit par  un  serviteur  de  confiance,  jeune  chouan 
déterminé.  Les  ofliciers  de  paix  suivirent  ce  ca- 
briolet en  courant  à  perte  d'haleine,  jusqu'au 
carrefour  de  Russy.  George  pressait  son  eompa- 
piion  de  hâter  le  pas.  lorsque  l'un  des  nj;ents  de 
la  police ,  arrivé  le  premier,  se  jeta  sur  la  bride 
du  cheval.  Ge«MgB  d'un  coup  de  pistolet  l'^kendit 
roide  mort  &  ses  pieds.  Il  s'élança  ensuite  du  ca- 
briolet pour  s'enfuir,  et  tira  un  second  cou|i  sur 
un  autre  agent,  qu'il  blessa  grièvement.  Mais, 
enveloppé  per  le  peuple,  arrêté  malgré  ses  efforto, 
il  fut  livré  à  la  force  publique,  accourue  en  toute 
hâte.  Oti  le  reconnut  sur  le-ehamp  pour  ee  ter- 
rible George  qu'où  cherchait  depuis  si  longtemps, 
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et  qu*OQ  tenait  enfin ,  ce  qui  produisit  dans  Paris 
une  joie  générale.  On  vivait,  en  effet,  dans  une 

sorte  d'oppression  dont  nu  ('l  ut  mainlrnant  sou- 
lagé. Avec  George  >cniiit  tl  i'lre  arrèlé  le  servi- 
teur qui  raccompflgnail,  et  qui  avait  eu  à  peine 
le  temps  de  faire  quelques  pas. 

George  fut  roixliiil  à  la  préfecture  de  poliee. 
La  première  émotion  passée ,  ce  chef  des  con- 
jurés était  redevenu  parfaitement  calme.  Il  était 
jeune  et  vigoureux  ;  il  avait  les  épaules  larges, 
le  visn};e  [deiii.  pIuliU  ouvert  i  l  serein  (|iie  soml)re 
et  inéciiant,  comme  son  rùlc  aurait  pu  le  laiie 
croire.  Il  portait  sur  lui  des  pistolets ,  un  poi- 
gnard ,  et  une  soixantaine  de  mille  francs ,  tant 
en  or  qu'en  hillels  de  hnnqiie.  Interrogé  innné- 
diatoment ,  il  avoua,  sans  héâiter,  son  nom  ,  et 
le  motif  de  sa  présence  k  Paris.  Il  était  venu , 
disall'il,  pour  attaquer  le  Premier  Consul,  non 

]t.TS  Cil  .-'introduisant  avec  (juafre  assassins  dans 
son  palais,  mais  en  l'abordant  ouvertement,  en 
rase  campagne ,  au  milieu  de  sa  garde  consulaire. 
II  devait  agir  eu  compagnie  d'un  prince  français, 
qui  se  proposait  de  venir  en  France,  mais  qui 
n'y  était  pas  encore  arrivé.  George  était  presque 
ter  de  la  nature  toute  nouvelle  de  ce  complot , 
qu'il  mettait  beaucoup  de  soin  à  distinguer  d'un 
assassinat.  Cependant,  lui  disait-oa,  vous  aves 

'   Exirail  du  premitr  inUmgatoirt  d*  Georgt  par  le 
rré/la  4$  paUee,  18  veoltee  9  nart). 

TiHM  II,  page  7». 

Hooi,  conseiller  d'ÉUI,  préfet  de  poliee,  ■Tons  fttil  coni-  1 
para  tire  painlevanl  nous  George  CaJoudal ,  et  l'aTont  inter* 
r«|éaiml  qa'il  miU  : 

Dnnande.  Qui*  Miiiri-\ou>  faiic  u  l'arls? 

II.  j  u^isr  Jp  irilui»  |iour  alla'|iK'i'  le  l'n-inirr  Con$ui. 

l>  Oiicis  cUienI  vos  moyens  pour  allaquer  le  Prcinier 

Consul  ,' 

ii .  J'ca  mil  encore  bien  peu  ;  Je  complais  en  réanir. . . 
Ù.  Pe  quelle  nalore  <iaknt  vm  awjrenad'aiiaqa*  eonln  !• 
Premier  Cnnsui  ? 
Jt.  De*  nioynis  de  vire  force. 

ù.  Avi*x-vou4  bf.iueoiiiMle  monde  avec  snw^ 

Jl.  Non,  |»rce  qae  je  ne  devais  aUaqucr  le  l'renticr  Con»ul 

que  lorsqu'à  jr  unit  on  prinw  fnnfaii  à  Paris ,  «I  il  n*y  est 

point  Foeore. 

D.  Vuui  avez,  &  l'rpoqne  du  5  niv(>se,  #eril  k Salnl-Ri^Janl, 
el  vous  lui  tves  (ail  des  reproche»  de  la  leaieur  qa'il  meUait  à 
exéealer  vos  ordres  contre  le  Premier  Contai. 

B.  J'atalfl  dit*  8ai«Ht<jM«  de  rteair  dct  mogm  k  Parb, 
■Mis  J«  ne  lui  «vais  pas  dit  de  tnn  rsflSiIre  dn  3  nivdse. . . 

Bttrait  du  drnjcirme  inicrrogatoirt  de  Georgt  CadouUal, 
18  TCUlSse  (9  mars). 

Tome  II ,  p*(r  83. 

Demande.  Depuis  quel  temps  4ies-Tons(k  Pwis? 
Bipm»$,  Depuis  cuvInM  ooq  awbi  Ja  ■>  sais  polot  resté 
quins*  Joars  CM  totiMlé. 
D,  OàavoFVoaslogéT 


envoyé  Saînt-Réjant  à  Paris,  pour  y  préparer  la 
machine  infernale.  •<  Je  l'ai  envoyé ,  répondait 

George  .  mais  je  ne  lui  avais  pas  prescrit  les 
moyens  dont  il  devait  se  servir.  »  Mauvaise  justi- 
fication, qui  prouvait  bien  que  George  n'était 
pas  étranger  à  cet  horrible  attentat  I  Du  reste, 
sur  tout  ce  qui  concernait  d'autres  que  lui,  ee 
hardi  conjuré  s'obstinait  à  se  taire,  répétant  qu'il 
y  avait  assex  de  victimes,  et  qu'il  n'en  voulait  pas 
augmenter  le  nombre 

Après  l'arrestation  de  George  et  ses  déclara- 
lions  ,  le  complot  était  avéré ,  le  Premier  Consul 
justifié  ;  on  ne  pouvait  plus  répéter,  comme  on 
le  faisait  depuis  un  mois,  que  la  police  inventait 
les  conspirations  qu'elle  prétendait  dccoii\nr; 
on  n'avait  plus  qu'à  baisser  les  yeux,  si  on  était 
du  parti  royaliste ,  en  voyant  un  priiwe  français 
promettre  de  se  rendre  en  France  avec  une  bande 
de  chouans  ,  pour  Ii\rer  une  soi-disant  h  ilaille 
sur  une  grande  route.  11  restait,  à  la  vérité, 
l'excuse  de  dire  qu'il  n'y  serait  pas  vena.'Cest 
possible ,  même  probable  ;  mais  mieoz  «naît 
Milii  li-nir  parole,  que  de  promettre  en  vain  t\\\\ 
malheureux  qui  risquaient  leur  tète  sur  de  telles 
assurances.  Au  surplus,  ce  n'était  pas  seukment 
Geoi^e  qui  annonçait  un  prince;  les  amis  de 
M.  le  oomle  d'Artois,  MM.  de  Rivière  ei de  Poli- 

/}.  Je  ne  veux      le  tlirc  .. 
I).  <.iuel  est  le  mulif  qui  tous  a  omené k  Paris? 
Jl.  J'y  sois  venu  dans  l'ialeirtioa  d'attaquer  k  Pramisr 
Consul. 

D.  Quels  étaient  vos  moyens  d*attaqae7 

R.  L'a  Uaqnc  devait  Mre  de  vire  force. 

D.  Où  com(»iie2-\iiiii  1  roa YCT  colle  forée  it> 

R.  Diins  loiilf  l:i  Franci". 

/>.  Il  y  ,1  cloiir  .l.iiis  tiiiilc  1.1  I  r-iiK-r  une  forM «ffasUt à 

vutre  ili«|io»ition  et  à  celle  de  vos  complices  7 
R  Cen'esipuenquiMdoltcaiendmparlafatecdoalJlil 

parlé  ci-^easus. 
D.  Que  fBUi*ildoBa«nl«adre  par  la  brM  dont  vous  parlca7 

B.  Tne  r^nion  de  forée  à  Paris.  Celte  réunion  n'est  pas 

encore  urgani»ée  ;  elle  l'eût  été  aussilAt  que  Tatlaque  aurait  été 

ili-llnilivriiii'iil  i  i  -nliir 

I).  Qurl  »'l.nl  iliinr  vdlrc  |irfiji  l  cl  celui  de*  conjurés? 
/{.  \)e  nicitre  \\n  Roiirhoii  :i  li  place  dn ricaiv OoanL 
Ù.  Quel  était  le  Ituurbuii  il(-.<.igué? 

Jl.  Ciiarlat-Xnvier  siaiiisias,  cii>deTaat  MoBsiaw,  fMaaaa 
par  BOUS  poar  Louis  XVllI. 
J>.  Qnd  rdie  daviai^fons  Jouer  Ion  de  l^MIaqaa? 
Jl.  Calai  fn'aadescMevant  princcslhia{aia,qald««ailia 

Ironver  ft  Paris,  m'aurait  assigne. 

l).  Le  plan  u  dune  ité  eunru  et  de>ait  doncdlru  ClAcald 

d  arcoril  iwer  ltx-i-ilc\unl  prince.^  fruttrnis  ? 
R,  C>ui,  <  ilHMMi  jn(;c 

n  \  ous  a\ei  dune  confcré  avec  ces  ci-devaul  prioces  en 
An)(k'li-rrc  ï 
R.  OuilCilojM. 

/>.  QuidcfailfiMrairksliiNMbMltsanMsr 
Jl.  Jlavais  depuis  loaglcapa  le*  féods  à  an  dispoeiiioat  ja 
lilavais  pas  «naore  ka  anaai... 
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goac  tenaient  le  incme  langage.  Ils  confemioit 
h  partie  la  pins  importante  du  projet.  Il*  ro- 

poussaient  loin  d'eux  l'idée  d'avoir  [inrliripé  h 
un  projet  d'assassinat  ;  mais  ils  avouaient  cire 
venus  CD  Franœ  poar  quelque  chose  qu'ils  ne 
défiDiasaient  pas,  pour  une  ccpiee  de  monve- 
mont ,  h  la  téte  duquel  devait  figurer  un  prince 
français,  lis  n'avaienl  fait  que  le  devancer,  pour 
s'assurer  de  leurs  propres  yeux  s'il  était  utile 
et  eonrciiable  qu'il  univài  Comme  George , 
ee» messieurs  rlierchaîent  ii  s'excuser  d'être  trou- 
vés en  si  mauvaise  compagnie  .  en  répélant 
qu'un  prince  français  devait  être  avec  eux.  Ce 
piteee  n'étantpas  venu,  ne  sepvopoMnt  phnde 

'  fcAnnif     pnmiir  é»Ê»mgtiain  éi  M.éi  Bitiin  far  h 
cMuoHrr  iT^M  AM,  h  U  vmI4h(7  mm). 

Demande.  Drpiii'i  qiirl  tcmpis  t\f*-v9ÊÊ  fe  Pirbf 

Itcfjoiur    II  y  a  riiviron  un  mui:*. 

l).  Par  fiMtlIij  voie  ^trs-vous  venu  tic  l.oiflrrA  m  FriMS? 

/}.  Par  la  côte  d«  NormaoïJie,  Mir  un  biiimrni  anglais, 
capitaine  Wright,  A  ce  que  je  erab. 

D.  Comblai  y  avail-il  de  puMftt»,  M  ^mU  <lalaU  Im 
puiagcnf 

il.  J«  M  Mis  pas. 

D.  Vous  saTCx  que  l'ex-g/n^ra!  Piclicfru  et  LaJobtU  faisaient 

parlir  lie  rrs  pa-.-'agcr^ ,  ainsi  que  il.  Jules  de  Polignc? 

fi   ^  c\:i  ni-  iiir  rrj:.irtlaii(  l'an,  je  l'ignore. 


D.  Arrive  sur  la  cii(c  où  \uu»  élr> débarqué,  par  quellevoie 
Tovs  éicc-votu  rendu  A  Paris  ? 

Jl.  TuMt  à  pied,  cl  UqUI  k  eheral,  par  k  route  de  Roue«, 
qM  fai  éM  fasncr.  

/>.  Quel*  Mat  Im  Molilli  de  volN  vojng»  «t  de  telre  eé> 
jour  en  eeUe  vlfle? 

R.  De  m'as^urer  «le  IVlal  ilrj  eh<>so<,  el  «Je  la  ^itu^ilion  poli- 
lique  cl  inierieure,  afin  il'eti  faire  part  an\  princes,  qui  au- 
raient jug#,  d'après  mes  ubservalions,  s'il  clait  i)e  leur  iniei  èt 
de  venir  en  Frauee  ou  de  rester  en  Angleterre.  Je  dois  dire 
cependant  que  Je  n'avais  point  de  mUaion  purliculi^  d'eus 
daoa  le  «iMaenls  mis  Im  ayut  somal  aenris  em  lèle... 

D.  Quel  •  été  le  rénUat  des  oksrraliaas  ^e  vous  a?CT 
Mla  sur  h  silnalion  poliliqtte,  sur  le  gouvernement,  et  sur 
roplntonT  Qalauriei-voas  marqué  aux  prinecii  i  re  «ujet,  si 
vous  aviez  pu  leur  éerirc  et  »(iu^  lomlre  .ni|in  ^  <\'rii  \  ^ 

A.  En  général,  j'ai  eru  voir  en  France  beaucoup  d'cgui»me, 
d'apelUe,  el  «n  gnaû  désir  de  eeucrvcr  la  Iraa^lllé. 

EstraittlH  dtuxiimt  inltmgaMttét  M.Armand  de  Poiignae, 

St  reotéss  (19  aMrs). 

T«M  II,  faga  M, 

Je  snis  débarqué  sur  Ici  n'ilrs  de  NiH  muudie;  iipu'i  plu- 
sieurs ^éjruIrs,  j  ai  lojçi'  pré»  rislc-.^il.ini,  dans  un  cmli  uil  nu 
ce  ii'<iu\.iit  George,  au!>si  connu  sous  le  num  dr  Lurière. 

Noos  sommes  venu»  à  Paris  ensemble,  el  avec  quelques  ofR- 
ciartk  M  disposition. 

Lorsque  |e  suis  parU  cette  deruiére  fois  de  Loodrca,  je 
Mvals  quels  étaleM  les  projets  du  eomte  d'Artois;  Je  M  étais 
tropaUaclHi  pour  ne  pas  l'accompagner. 

Son  plan  était  d'arriver  en  France,  de  faire  proposer  au 
Premier  Coiinul  il'iitiiinilunnfr  Ics  rtUCI  da gOUflirBOIlIBUt,  sfln 
qu'il  pilt  en  saisir  son  frère. 


venir,  ils  étaient  assunîs  de  ne  pas  le  mettre  en 
pérfl ,  ear  il  était  couvert  par  toute  la  laifevir  de 

la  Manche.  Les  imprudents  ne  se  doutaient  pas 
qu'il  y  en  avait  d'autres  nioin-;  bien  abrités,  el 
qui  payeraient  pcul^ilrc  de  leur  sang  les  projets 
conçus  et  préparés  k  Londres. 

Plût  au  ciel  que  le  Premier  Consal  se  fijt  con- 
tenté de  ce  qu'il  avait  sous  la  main  pour  confon- 
dre SCS  ennemis!  11  avait  le  moyen  de  les  faire 
tfemUer,  en  leur  infligeant  lé^dement  les  pei- 
nes contenues  dans  nos  codes;  il  pouvait  de  plus 
les  couvrir  de  confusion ,  car  les  preuves  obte- 
nues étaient  accablantcj>.  C'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  i  sa  sèreté  et  k  son  honneur.  Mais,  eomme 

Si  U  Premier  Consul  cdl  rejeté  edle  proposilion,  le  eoaaie 
éudi  décidé  *  engaiir  uasanaqie  de  vive  Imm.  pour  iMier 
derecea^aérir  ksdrvitsipill  tefardail  ceoHe  epparieiMiit 
I  sa  fiimitle. 

Je  ti'Igiiureis pM  qu'il  tri  t.iil  pa^  meure  prêt  A  tenter  la 
devrnie  lorsque  Je  suis  |>ar(i  ;  si  je  l'ai  devancé,  c'est  par  désir 
de  vuir,  Mnae  Je  Fal  dit,  mm  pereuu,  m  feniMe  el  mm 

ami». 

Lorsqu'il  fut  question  d'un  second  débarquemeal,  le  eoaile 
d'Arteb  lae  lit  eolcndre  q>'en  misoa  de  la  coaflanw  i|b1I  atrail 
en  moi  et  du  atle  f se  ftmS»  let^eor*  lAaaIgaé,  il  déaiielt 
que  j'en  lisM  perde  ;  ^Mt  ce  qui  aie  déteraiim  à  pawM  «or 

le  premier  bètiflwnl. 

Je  dois  viius  <l^s<■r^er  qu'au  moment  de  m  in  di  [  art ,  j'ai 
baulenieni  d<'clare  que,  si  tous  ce»  moyens  n'avaient  pa»  le 
cachet  de  lu  leyuHié,  Je  me  rdlreruis  tu  tepesuMl»  sa  Itae- 
sie  

Dammdt.  Esl-il  *  voire  eonnaissance  que  le  |éaéi«l  Motiua 
fojrait  Pidi^m  el  George  Cadoodal? 

J^psusi.  Âi  sa  qatl  yavait  eu  une  conférenee  tr^aérieoM 
k  ChaiHol,  mriwn  numéro  six,  oA  Isfcoit  George  Cadoudal, 
entre  ledit  Cadoudal,  le  générui  Morcan  el  P'telicgrn,  es-gé- 
néral. 

On  m'a  assuré  que  George  tladoudiil,  ii|iri-.>  diUrrrnles  OU- 
\crluri'>  I  l  f  xplic.ilioii'.,  avait  dil  au  ^rciiéi  al  MiTi  an  ;  •■  Si  vous 
viiiile/,  je  \ou!>  lui»<>erai  a\tt  l'irlicgru,  el  alors  vous  finirei 
pent-^ire  par  vous  entendre;» 

Qu'eaUu  le  rfauJiel  «'«veU  laissé  que  des  ineerliiudM  dée- 
agréaliteet  etlauda  que  Ccarge  Cadoudel  ei  Pielwgru  peraie- 
salent  bien  fidèles  In  cause  dn  prfuM,  Mais  que  Morceu  restait 
indéri*.  et  faisait  soupçonner  des  Mées  d'iMArêU  parliculiets. 
J  ai  <u,  dcptii'*.  ipril  \  a>ail  m  il':  ulrcs  efloUkCIMM  OBlre  le 
gênerai  Mon  au  et  l'ex-general  l'iclicgru. 

Extrait  dr  /  l'ii/rrrojnfoire  $iibi  fHiT  M.  Juirt  dr  PeAignae 
dnanl  le  conteiHtr  d'^lat  iteal,  le  16  ventôse  ^7  mars),  rl 
cilé  dlaat  f aett  d'uwuMft'sw. 

TamaI.fataSI. 

Inlcrprllé  

A  répondu  :  (^lur  lui  parni^.tant,  ain»i  qu'i  son  frère,  que 
ce  <|u'ou  r.iire  n'iiait  pas  aus^i  noble  i|u'ils  devaient 

n.iiurellrnirnt  I  cspérer,  ils  avaient  parlé  de  te  retirer  en 
Ilullaiide. 

Invité  A  expliquer  le  molif  de  ses  eraiulcs. 

Il  a  répondu,  quil  seupyeaeeU  qulM  llc«  de  raiplir  sue 

mission  quelconque  relative  à  nu  ckeHgeMenl  de  ftuntiu^ 
nieni,  il  était  qurMiun  d'iigir  rontreiH  MSI ludiridu, ct qM 
c'était  le  l'reoMcr  Consul  que  le  psrll  de  George  se  proposait 

d'attaquer. 
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nous  l'avons  déjà  dit,  indulgriil  alors  pour  les 
rëvolulionnaîres,  il  était  indigné  contre  les  ro}  a- 
lislM,  févolté  de  leur  in^ntitude,  el  réMiu  k  leur 
faire  brnlir  Ir  poids  de  s;i  puissmirr.  I!  y  avnif 
dans  son  ca'ur.  odiro  lu  \fiij,'i'aiKc .  un  autre 
scnliniciil  :  cctail  une  surto  d'orgueil.  Il  disait 
tout  haut,  i  tout  venant,  qu'un  Bourbon  pour 
lui  n'ëlail  pas  plus  que  Morcau  ou  Pirhcjîrii,  et 
même  moins;  que  ces  princes,  se  cru>anl  invio- 
lables, compromeiluicnl  à  leur  gré  une  foule  de 
malheureux  de  loul  rang,  et  puis  se  nettaleat  à 
Paltri  derrière  la  nirr;  qu'ils  avaient  l<irt  «le  tant 
compter  sur  cet  asile  ;  qu'il  tinirail  bien  par  en 
prendre  un,  cl  que  cclui-Ui  il  le  ferait  fusiller 
comme  un  coupable  ordinaire;  qu'il  follait  qu'on 
sût  enfin  à  qui  on  avait  affaire,  en  .s':illai|tianl 
à  lui;  qu'il  n'avait  pas  plus  peur  de  verser  le 
sang  d'un  Bourbon  que  le  sang  du  dernier  des 
dMMana;  qu'il  apprendrait  bientàl  au  monde 
que  le>  partis  elaieni  fotis  ('jj;nn\  à  ses  yeux  ;  que 
ceux  qui  allireruicnt  sur  leur  tète  sa  main  redou- 
table en  sentiraient  le  poids,  quels  qu'ils  fussent, 
et  qu'après  avoir  été  le  plus  clément  des  bommes, 
on  ^errail  qu'il  [lonvail  (IfMTtir  le  |»Ims  terrible. 

Personne  n'usait  le  cuutrcdire  :  le  consul  Le- 
brun se  taisait  ;  le  consul  Cambaeérès  se  taisait 
aussi,  en  laissant  voir  pourtant  cette  désapprobii- 
tion  silencieuse,  (\m  élait  sa  rcsislanrc  à  certains 
actes  du  Premier  Consul.  M.  Fuudié,  (fui  roulait 
se  remettre  en  finrcar,  el  qui,  porté  en  général  & 
l'indulgence,  désirait  néanmoins  brouiller  le  gou- 
vernement avec  les  royalistes,  approinait  fort  la 
nécessité  d'un  exemjdo.  .M.  de  Tallcyrand,  qui 
certes  n'était  pas  cruel ,  mais  ({ui  ne  savait  jamais 
contrc«lirc  le  pouvoir,  à  moins  qu'il  n'en  fût  de- 
venu l'ennemi,  el  qui  avait  à  un  de;;ré  fune>te  le 
goût  du  lui  plaire  quand  il  l'niniait,  M.  de  Talley- 
rand  disait  aussi  avee  M.  Foovbc  qu'on  avait  trop 
lîdl  pour  les  royalistes,  qu'à  force  de  les  bien  trai- 
ter on  était  aile  jusqu'à  dniuier  aux  hommes  de 
la  Révolution  des  doutes  fiichcux ,  cl  qu'il  fallait 
punir  enfin,  punir  sévèrement  et  sans  exception. 
Sauf  le  consul  CandjaecVcs,  tout  le  monde  flattait 
cette  colère,  qui,  dans  le  moment,  n'avait  pas  be- 
soin d'être  flattée  pour  devenir  redoutable,  peut- 
être  cmcMe. 

Celle  idée  de  porter  tout  le  chAlimcnt  sur  les 
royalistes  •^eoN.  pour  ne  montrer  que  «  léinenee 
aux  I évolution uuircs,  était  si  enraciu<'-e  alors  dans 
l'esprit  du  Premier  Consul ,  qu'il  essaya  pour  Pi- 
ehegru  ce  qu'il  avait  vuulu  faire  pour  Moreau. 
Une  pitié  prorondc  l'avait  saisi  en  pensant  à  la 
situation  affreuse  de  ce  général  illustre,  associé  k 


des  rliouans  .  exposé  à  perdre  dev  ant  un  tribunal 
non-seulement  la  vie ,  mais  les  derniers  restes  do 
son  honneur.  «  Belle  fin ,  dit^il  à  M.  Réal ,  belle 
fin  pour  le  vainqueur  de  la  Hollande  !  .Mais  il  ne 
faut  pas  que  les  hommes  de  la  Révolution  se  dé- 
vorent entre  eux.  Il  y  a  longtero|>s  que  Je  songe  à 
Cayenne  ;  c'est  le  plus  beau  pojw  de  la  terre  pour 
y  fonder  une  colonie.  Pichegru  y  a  élt-  proseril, 
il  le  ronnail;il  est  de  tous  nos  généraux  le  plus 
capable  d'y  créer  un  grand  établissement.  AUex  le 
trouver  dans  sa  prison ,  dilea^lui  que  je  lui  por- 
(Ictnne.  que  ce  n'est  tn'  à  lui.  ni  à  Moreau,  ni  ^  ses 
pareils,  que  je  veux  faire  sentir  les  rigueurs  de 
la  justice.  Demandez-lui  eombien  il  faut  d'hommes 
et  de  millions  peur  fonder  une  colonie  à  Cayemw; 
je  les  lui  douncni,  Ct  il  ira  refiire  sa  f^ire,  on 
rendant  de»  serviees  à  la  France.  » 

M.  Ri'al  porta  dans  la  prison  de  Picbegru  ces 
nobles  paroles.  Quand  cdui-ci  les  entendit.  Il 
refusa  d'abord  d'y  ernire;  il  imagina  qu'on  vou- 
lait le  séduire  pour  l'eagagcr  à  trahir  ses  compa- 
gnons dlnfortune.  Bientôt ,  convaincu  par  l'in- 
sistance de  M.  Réal,  qui  ne  lui  demandait  aucune 
révélation.  pniN  |iron  savait  tout,  il  s'éuiut  :  son 
iimc  fermée  s'ouvrit,  il  versa  des  larmes,  el  parla 
longuement  de  Cayenne.  Il  avoua  que,  par  une 
singulière  prévision,  il  avait  souvent,  dansaoa 
exil ,  songé  à  ee  qu'on  pourrait  y  faire .  et  pn*- 
paré  même  des  projets.  On  verra  bicalol  par 
qudle  fatale  rencontre  les  gënéremei  inleiMiooa 
du  Premier  Consul  n'eurent  pour  effet  qu'une 
déplorable  catastrophe. 

Il  attendait  toujoui-s  avec  la  plus  vive  impa- 
tience des  iHNiydIes  du  colonel  Savary ,  placé  en 
sentinelle  iww  50  hommes  à  la  falaise  de  BiviUe. 
Le  colonel  était  en  observation  depuis  vingt  et 
quelques  jours,  et  aucun  débarquement  n'avait 
lieu.  Le  brick  du  capitaine  Wright  paraissait 
chaque  soir,  courait  des  bordées*  mais  ne  lou- 
chait jamais  au  rivage,  soit,  comme  nous  l'amns 
dit,  que  les  iiassagcrs  que  portait  le  capitaine 
Wright  attendissent  un  signal  qu'on  ne  leur  fai- 
sait pas,  soit  que  les  nouvelles  de  Paris  les  enga* 
geassent  à  ne  pas  débanjuer.  Le  colonel  Savarv 
dut  enfin  déclarer  que  sa  mission  se  prolongeait 
inutilement  et  tans  but. 

Le  Premier  Consul,  dépité  de  ne  pas  saisir  l'un 
de  ces  princes  (pii  en  voulaient  à  sa  vie,  prome- 
nait ses  regards  sur  tous  les  lieux  où  ils  rési- 
daient. Un  matin ,  dans  son  cabinet ,  entouré  de 
.MM.  de  Tallcyrand  et  Fouclu'*,  il  se  faisait  énu- 
mérer  les  meuibn-s  de  cette  famille  infortun»V. 
autant  à  plaindre  poui'  ses  fautes  que  pour  ses 
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malheon.  On  lui  disait  que  Louis  XVIII,  avec  le 
due  d'Angooléim,  habitait  Vanovie;  que  M.  le 
comte  d'Artois  et  lo  duc  de  Berry  se  trouvaient  à 
Londres;  que  les  princes  de  Coudé  se  trouvaient 
aussi  à  Londres,  hors  un  seul,  le  troisième,  le 
plus  jeune,  le  plus  ealrcprenaDt,  le  duc  d*Eii- 
fhien,  qui  vivait  à  EUenheim,  fort  près  de  Stras- 
bourg, (".'était  «le  ee  cMô  aussi  que  MM.  Tnylor, 
Smith  et  Drake,  agents  anglais ,  cherchaient  à 
fomenter  de*  intrigties.  L*idëe  que  ee  jeune 
prinoe  pouvait  se  servir  du  pont  de  Strasbourg, 
comme  le  eomtc  d'Artois  avait  voulu  se  servir  de 
la  falaise  de  fiiville,  vint  tout  à  coup  à  l'esprit 
du  Fremier  Consul,  et  il  résolut  d'envoyer  sur 
les  lieuK  un  sous  ofTicier  de  gendanncrie  intelli- 
gent, pour  prendre  des  infonnalions.  On  en 
avait  un  qui  avait  servi  autrcrois,  lorsqu'il  était 
jeune,  auprès  des  prinees  de  Condé.  On  lui  <n^ 
donna  de  se  d^leer,  de  se  rendre  k  Ettcnheim, 
et  de  se  proeurer  des  renseignements  sur  le 
prince,  sur  son  genre  de  vie,  sur  ses  relations. 

Le  sous-officier  partit  avee  cette  commission, 
et  se  rendit  à  Fttenheim.  Le  prince  y  vivait  de- 
puis quelque  lemps  nupiès  d'une  princesse  de 
Rohan ,  à  laquelle  il  était  fort  attache  ,  parta- 
geant son  temps  entre  eette  affaetion  et  le  goât 
de  la  chassetqu'il  i>ati>,raisait  dans  la  forM  Noire. 
Il  .nvait  reçu  ordre  du  ciihinet  britannique  de 
se  rendre  aux  bords  du  Rhin ,  sans  doute  dans 
la  prévMon  du  mouvement  dont  HM.  Drake , 
Smith  et  Taylor  donnaient  la  fiiusae  espérance  h 
leur  pouvcrnemcnt.  Ce  prince  eroynit  avoir  h 
faire  prochainement  la  guerre  contre  son  pays, 
déplorable  rAle  qui  avait  déji  été  le  sien  pendant 
plusieurs  années.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il 
connût  le  complot  de  George.  Tout  porte  à  croire, 
au  contraire,  qu'il  l'ignorait.  Il  s'aL)»cntuit  sou- 
vent pour  aller  à  la  duaso,  et  même,  disaient 
quelques  personnes,  pourairistcr  nu  spcctadeà 
Strasbourg.  II  est  ccrlnin  que  ce  bruit  avait  reçu 
assez  de  cunsi^tancc  i)our  que  son  père  lui  écri- 
vit de  Londres,  et  lui  donnAt  Tavis  d'être  plus 
prudent ,  en  termes  asies  sévères    Ce  prince 

■  £•  jHtectA  CMV  «a  Al*  mMm. 

Mon  caeit  nrrAirr, 
On  auurc  ici,  ilcpui»  plus  de  sis  mois,  que  vous  avet  M 
faire  nn  royago  à  Paris;  d'aulres  diacnt  que  voua  u'nn  M 
fÉlkfllrMkMrf.  Il  %M  commirqMé'éiallaa  pca  lantil*- 
ncnl  riaqucr  votre  via  et  vali«  liborlA  (  Mi>,poiMrvec  prin- 
cipes, Je  sut*  trCs-lraiHiallIe  de  ee  cAt^lk  ;  ila  sont  aussi  pro- 
fonili'nkrnl  graves  <l.ii>s  votre  cœur  que  dnutlcs  ii6lrM.  Il  nie 
scinblc  qu'à  prMeQl  vous  |iourries  nous  confier  le  passe,  cl, 


avait  auprès  de  lui  quelques  émigrés  attachés 
à  sa  personne,  notamment  un  certain  marquis 
de  Thumery. 

Le  .sou.s-oflicier  envoyé  pour  prendre  des  ren- 
seignements arriva  déguisé,  et  se  lit  donner, 
dans  la  maison  même  dn  prinoe,  une  foule  de 
détails  dont  il  était  facile  h  des  esprits  prévenus 
du  tirer  de  Tunestes  inductions.  On  dis^iif  que  le 
Jeune  duc  .s'absentait  souvent;  qu'il  s'attscntait 
mémepour  plusieurs  jours,  quelquefois,  ajontail» 
on,  pour  aller  k  Stnsbourg.  Il  avait  avce  lui  un 
personnni^e  qu'on  présentait  comme  beaucoup 
plus  important  qu'il  n'était,  et  qui  s'appelait 
d'un  nom  que  les  Allemands,  auteurs  de  ces  rap- 
ports, prononçaient  mal  .  et  de  manière  à  faire 
croire  que  c'était  le  général  Duraouriez.  Ce  per- 
sonnage était  le  marquis  de  Thumery,  dont  nous 
venons  de  citer  le  nom,  et  que  le  sous^ffider, 
trompé  par  la  prononciation  nlloninnde,  prit  de 
bonne  foi  pour  le  célèbre  fii-nérai  Dumouriez.  Il 
consigna  ces  détails  dans  son  rapport,  écrit, 
comme  on  le  voit,  sons  l*inflnenee  dec  llinaione 
les  plus  malheureuses,  et  envoyé  surJo^shamp  à 
Paris. 

Ce  rapport  fatal  arriva  le  10  mars  au  matin. 
La  veille  au  soir,  dans  la  nuit,  et  le  matin  encore 
du  même  jour,  une  déposition  non  moins  fatale 
avait  été  plusieurs  fois  renouvelée.  On  avait  obtenu 
cette  déposition  du  nommé  Léridant,  qui  était  le 
serviteur  de  George,  arrêté  avee  loi.  il  avait 
résisté  d'abord  aux  inlerrogallons  pressantes  de 
In  justice;  puis  il  avait  fini  par  parler  avec  une 
sincérité  qui  semblait  complète  ;  et  il  venait  enfin 
de  déclarer  qu'en  effet  il  y  avait  un  complot, 
qu'un  prince  était  A  la  téte  de  ce  complot,  quo 
ce  prince  allait  arriver,  ou  ét^it  même  arrivé  ; 
que,  quant  ù  lui ,  il  avait  lieu  de  le  croire  ,  car 
il  avdt  vu  venir  quelquefois  ehes  George  un 
homme  jeune,  bien  élevé,  bien  vétu,  objet  du 
respect  général.  Cette  iléposilion ,  souvent  ré- 
péUée,  et  chaque  fuis  avec  de  nouveaux  détails, 
avait  été  portée  au  Premier  Consul.  Le  rapport 
du  sotts-offieier  de  gendsTmerie  lui  ayant  été 

ai  la  clioM  eat  vraie,  ee  qae  voua  evei  ebaervé  draa  vea 

Toynprs. 

A  propos  «le  roire  sanl»'.  qui  ni  in  r-i  <i  «lu-rr  k  Uni  de 
lilrc»,  je  vous  iii  luaudé,  il  c*l  vriii.  .(m-  lu  i«)»iU>iii  où  vous 
tie»  pouvait  éire  tré*-Hlile  i  l)fauiiiii|i  ilc;:inU.  Mus  voiis 
Wes  bien  pris:  preun  gurdi-ik  vou*.  cl  nv  m-glii^ii  iincunc  |:ré- 
caetioBpear  éire  averti  k  ictnps  et  faire  voire  relniiie  ea 
sÉieM^  au  «naqi'il  paasAi  por  la  UMdu  Cooaul  de  voealiHre 
enlever.  ITelIn  pas  croire  qu'il  y  ail  da  courage  k  teni  braver 
à  cac^rd  

Sifné  :  Loois^otarn  as  Bokeim. 
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remis  au  même  instant,  il  se  pro(iui.sit  dans  sa 
téte  le  ptiu  Aincftle  coneoura  d'idées.  Les  absences 
du  duc  d'Engbien  se  lièrent  n\ec  la  pn'iendiie 
présence  d'un  prince  h  Paris.  Ce  jeune  honinie 
pour  lequel  les  conjures  montraient  laut  de  res- 
pect, ne  pouvait  éire  un  prince  venu  de  Lon- 
dres, ear  la  falaise  de  ni\illr  rliiil  soigneiiscnient 
gardée.  Ce  ne  pouvjiit  êlre  que  le  duc  d'Kn^iiien, 
venant  en  quarante-huit  heures  d'Edcnheim  à 
Piris,  et  retournant  de  Paris  i  Ettenbetm  dans 
|f  même  rspnco  de  tempsi,  après  quelques  mo- 
menls  passés  nu  milieu  de  ses  coin pl ires.  Mais, 
ce  qui  achevait  aux  yeux  du  PrcniicT  Cunsul 
cette  milheureuse  démonslralionv  c'était  la  pré- 
sence supposée  de  Dunioni-ii-/.  I.c  pl  m  m<  com- 
plétait ainsi  d'une  maniiTC  frappante.  Le  comte 
d'Artois  devait  arriver  par  la  A'urinuudie  avec 
Pichegni,  le  duc  d'Engbien  par  l*Aisace  avec  Du» 
mouriez.  Les  Houritons  pour  rentrer  en  France 
se  faisaient  accompagner  par  doux  célèbres  géné- 
raux de  la  Republique.  La  tète,  ordinairement  si 
saine,  si  forte  du  Premier  Consul,  ne  tint  pss  k 
tant  d'appiin'nces  trompeuses.  I!  fut  convaincu. 
11  fautaxiir  vu  des  esprits  tendus  par  une  re- 
cherche do  ce  genre,  surtout  si  une  jiassion 
qudeonque  les  dispose  à  cnure  ce  qu'ils  soup- 
çonnent. i)oiir  comprendre  à  quel  point  les  in- 
ductions sont  promptes,  et  (lour  bénir  cent  fois 
les  lenteurs  de  la  justice,  qui  sauvent  les  hommes 
de  ces  fiitales  oondusioos,  tirées  si  vile  de  quel- 
ques coïncidences  forttiiles. 

Le  Premier  Consul,  en  lisant  le  rapport  du 
sousH>flicicr  envoyé  à  Etlenheira,  que  \enait  de 
lui  remettre  le  général  Monecy,  commandant  de 

la  j;ciid.irnicrie.  fut  saisi  «rune  cxircnie  n^ita- 
Uou.  11  reçut  fort  mal  M.  liéal  qui  survint  dans 
le  moment,  lui  reprocha  de  lui  avoir  laissé  igno- 
rer ai  longtemps  des  détails  d'une  telle  impor^ 
tance,  et  il  cnit  île  tii'-— lidune  foi  tenir  la  seconde 
et  la  plus  redoutable  partie  du  complot.  Celte 
Ibis  la  mer  ne  l'arrêtait  plus  ;  le  Rbin,  le  due  de 
fi4ulen ,  le  corps  gennenique  n'étaient  pas  des 
obst«ck*s  |>our  lui.  Il  convoijua  sur-lc champ  un 
conseil  extraordinaire,  composé  des  trois  Con- 
suls, des  ministres,  et  de  M.  Fouché,  redevenu 
ministre  de  fait,  quoiqu'il  n'en  eût  plus  le  titre. 
Il  appela  en  même  li-mp-.  .aw  Tuilerie-  les  <  ulo- 
ncls  Urdener  et  Cauluincourl.  Mais,  en  attendant 
ces  messieurs,  il  avait  pris  des  cartes  du  Rhin, 
pour  ordonner  un  plan  d'enlèvement,  ci,  ne 
trouvant  pas  celles  qu'il  chen  liaif .  il  renversait 
confusémeot  à  terre  toutes  les  cartes  de  sa  bi- 
bUothèque.  M.  de  Meneval,  bomme  doux,  sage. 


incorruptible';dont  il  ne  pouvait  jamais  se  passer» 
perce  qu'il  lui  dictait  ses  lettres  les  plus  seerèles, 

•M.  de  Meneval  s'était  absenté  ce  jour-là  pour 
quelques  instants.  11  le  fit  appeler  aux  Tuileries 
avec  des  reproches  très-peu  mérités  sur  son  ab- 
sence, et  continua  son  travail  sur  fai  carte  du 
Rhin  dans  un  état  d'émotion  extraordinaire. 

Le  conseil  eut  lieu,  l'n  («'-imiin  oculaire  en  a 
consigne  le  récit  daus  ses  nieiuuircs. 

L'idée  d'enlever  le  prince  et  le  général  Ihimoa- 
riez,  sans  s'inquiéter  delà  violation  du  sol  ger- 
manique, en  adressant  toutefois  uneexcusc  pour 
la  forme  au  grand-duc  de  Badcn,  fut  sur-le-champ 
proposée.  Le  Premier  G>nsul  demanda  les  avis, 
mais  avec  toutes  les  a[>parences  d'une  résolution 
pris*'.  Cependant  il  écouta  les  objections  avec 
patience.  Son  collègue  Lebrun  parut  effrayé  de 
l'effet  qu'un  tel  événement  produirait  en  Eo- 
rope.  Le  consul  Cambaeérès  eut  le  coura|;c  de 
résister  ouvertement  à  l'avis  qu'on  venait  de 
proposer.  11  s'efforça  de  montrer  tout  ce  qu'avait 
de  dangereux  oneréselutton  decette  natnn,  soit 
pour  le  dedans  .  soit  pour  le  dehors,  et  le  carac- 
tère de  violence  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'im- 
primer au  gouvernement  du  Premier  Consul.  Il 
fit  valoir  surtout  cette  considération,  qull  scnii 
j  dijà  bien  grave  d'arrêter,  déjuger,  de  fusiller  un 
.  prince  du  sang  royal,  même  surpris  en  ilagrant 
délit  sur  le  sol  français  ;  mais  que  l'aller  chercher 
sur  le  sol  étranger  ,  c'était ,  indépendamment 
d'une  violation  de  (erriloit  e  ,  le  s.Tisir  quand  il 
avait  pour  lui  toutes  les  apparcuces  de  l'inno- 
ceoce,  et  se  donner  à  soi  toutes  les  apparences 
d'un  tbus  odieux  de  bi  fime;  il  conjura  le  Pre- 
mier Consul,  pour  s  i  p;!oiie  |iersonnelle  .  pour 
l'honneur  de  sa  politique,  de  ne  pas  se  permet- 
tre un  acte  qui  replacerait  son  gouvernement 
au  rang  de  ces  gouvernements  révolutionnaire* 
'  diint  il  it\jiit  mis  tant  de  soin  h  se  distinguer.  Il 
insista  enitn  plusieurs  fois  avec  une  chaleur  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire ,  et  proposa  ,  comme 
leme  moyen ,  d'attendre  que  ce  prince,  on  loai 
autre,  fût  s;ii-.i  sur  le  territoire  français,  pour 
lui  appliquer  a!ors  les  lois  du  temps,  dans  toute 
leur  rigueur.  Cette  in  oposition  ne  fbt  point  ad- 
mise. On  répondit  qu'il  ne  fallait  plus  eapérerque 
le  prince  destiné  à  s'introduire  par  la  Normandie 
ou  j>ar  le  Rhin  vint  s'exposer  à  des  dangers  cer- 
tains, inévitables,  quand  déjà  George  et  tous  les 
agents  de  la  conspiration  étaient  arrêtés;  qne 
d'ailleurs,  en  allant  j<reii(lre  celui  qui  se  trouvait 
à  Ettenheim ,  ou  prendrait  avec  lui  ses  papiers 
et  ses  complices,  qu'on  acquerrait  ainsi  des  preu- 
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\os  qui  altcstcraienl  sa  criminalité,  cf  que  dès 
lor^  on  pourrait  sdvir  en  s'appuyanl  sur  l'cvi- 
dence  acquise  ;  que  souffrir  patiemment  qu'à  hi 
finreur  d'un  lerriloirc  étranger  les  émigrés  con- 
spirassent nnx  portes  i]c  Fnincc,  c'était  accorder 
la  plus  dangereux  des  inipunilés;  que  les  Bour- 
bons et  leurs  partisans  rrconmenceraicnt  tous 
les  jours  ;  qu'il  faudrait  punir  dix  fois  pour  une, 
liiiuli>  (|u'cn  finppiiiit  un  grand  coup,  on  rentre- 
rait ensuite  dans  le  système  de  clémence  naturel 
nu  Premier  CmisuI  ;  que  les  royalistes  avaient 
besoin  d'un  avertissement;  que,  rclntivcrocnt  à 
la  question  de  tcrritoiie  .  il  l'iilhiit  donner  à  ces 
petits  princes  allemands  uuc  leçon  comme  à  tout 
le  monde;  que,  du  reste,  e'ëlait  rendre  un  ser- 
viee  au  grand-duc  de  Baden ,  que  de  prendre  le 
prince  sans  le  lui  demander,  car  il  lui  sernit  im- 
possible de  refuser  l'exlrudilion  a  une  puissance 
comme  la  Franee,  et  il  serait  mis  au  ban  de  l'Eu- 
rope pour  l'avoir  accordée.  On  «jouta  enfin  qu'il 
ne  s'ii}j;issni(  ,  après  tout  .  que  de  s'assurer  de  la 
pcrsouue  du  prince ,  de  ses  complices,  de  ses  pa- 
piers ;  qu'on  Terrait  après  ee  qu'il  fliudrait  fÛre 
quand  on  le  tiendrait,  et  quand  on  aurait  exa- 
miné les  preuves  et  le  de«îré  de  sa  culpabilité. 

Le  Premier  Consul  entendit  a  peine  ce  qui  lui 
dit  pour  et  contre;  il  ëeoula  comme  un  homme 
résolu.  Personne  ne  put  se  vanter  d'avoir  influé 
sur  sa  détermination.  Cependinit  il  ne  parut  pas 
savoir  mauvais  gré  à  M.  Cambacérès  de  sa  résis- 
tance. «  le  sais,  dit^il,  le  motif  qui  vous  bit  par^ 
1er  ;  c'est  votre  dévouement  pour  moi.  Je  vous 
en  remercie  :  mais  je  ne  me  laisserai  pas  tuer 
sans  me  défendre.  Je  vais  faire  trembler  ces 
gens»lk ,  et  leur  enseigner  k  se  tenir  tran- 
quilles. » 

L'idée  de  terrifier  les  royalistes,  de  leur  ap- 
prendre qu'on  ne  s'attaquait  pas  impunément 
k  nn  homme  comme  loi,  de  leur  faire  connaître 
que  le  sang  sacré  des  Bourbons  n'avait  pas  à  ses 
yeux  plus  de  valeur  que  celui  de  tout  autre  per- 
sonnage illustre  de  lu  République ,  celte  idée  et 
d'autres  dans  lesquelles  le  calcul,  la  vengeance, 
l'orgueil  de  sa  puissance,  avaient  une  part  éj^alc, 
le  dominaient  violemment.  Il  donna  les  oi*drcs 
immédiatement.  Lit  présence  du  général  Ber- 
thier,  il  prescrivit  aux  colonels  Ordcner  et  Can- 
laîncourt  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir.  Le 
colonel  Ordencr  devait  se  rendre  sur  les  bords 
du  Hhin,  prendre  avec  lui  ÔUO  dragons,  quel- 
ques pontonniers  et  plusieurs  brigades  de  gen- 
darmerie ,  pourvoir  ces  troupes  de  vivres  pour 
quatre  jours,  emporter  une  somme  d'ai^geut,  afin 


de  n'être  point  à  charge  aux  habitants,  passer  le 
fleuve  à  iilieinau,  courir  sur  Eltenheim,  envelop- 
per la  ville,  enlever  le  prince  et  tous  k»  émigrés 
qui  l'entouraient.  Pendant  ee  temps,  un  autre 
détachement,  appuyé  de  quelques  pièces  d'artil- 
lerie, devait  se  porter  par  Kehl  à  Offcnbourg,  et 
rester  Ul  en  ofaMrvation,  jusqu'à  ce  que  l'opéra- 
tion ftH  achevée.  Tout  de  suite  après,  le  colond 
Caulaincourt  devait  se  rendre  auprès  du  grand- 
duc  de  Uuden,  pour  lui  présenter  une  note  con- 
tenant des  explications  sur  raele  qu'on  venait  de 
commettre.  L'explication  consistait  k  dire  qu'en 
souffrant  ces  rnsseinbîements  d'émi}»rt's,  on  avait 
obligé  le  g()u\crncment  français  à  les  dissiper 
lui-même;  que  d'ailleurs  la  néeeasilé  d'agir 
promptement  et  sccràtement  n'nvatt  pas  permis 
une  entente  préalable  avec  le  gouvernement  ba- 
duis. 

Il  est  inutile  d'ajouter  qu'en  donnant  ces  or- 
dres aux  ofTiciers  diargés  de  les  exécuter,  le  Pre- 
mier Consul  ne  prenait  pas  la  peine  d'expliquer 
quelles  étaient  ses  intentions  en  enlevant  le 
prince,  ni  ce  qu'il  roulait  ftiire  de  lui.  Il  com- 
mandait en  •(éuéral  à  des  liomnies  qui  obéis- 
saient en  soldats.  Cependant  le  colonel  (laulain- 
court,  que  des  relations  de  naissance  attachaient 
à  rancienne  famille  royale,  et  particulièrement 
aux  Goadés,  était  profondément  tràte,  bien  qu'il 
n'eût  pour  sa  part  qu'une  lettre  à  porter,  et  qu'il 
fût  bien  loin  de  prévoir  l'hon'iblc  rataslrophc 
qui  se  préparait.  le  Premier  Consul  ne  parut 
p.is  y  prendre  garde,  et  leur  enjoignit  k  toïlS  de 
se  mettre  en  route  au  sortir  des  Tuileries. 

Les  ordres  qu'il  venait  do  donner  furent  pone- 
tudleroent  exécutés.  Cinq  jonn  après,  c'est-à- 
dire  le  I!)  mars,  le  détachement  de  dragons,  avec 
toutes  les  précautions  ordonnées,  partit  de  Schc- 
Icsladt ,  passa  le  Hhin ,  surprit  cl  enveloppa  la 
petite  ville  d'Ettenheim,  avant  qu^aucune  nou- 
velle de  ce  mouvement  pùt  y  parvenir.  Le  prince, 
qui  avait  reçu  antérieurement  des  conseils  de 
prudence,  niais  qui  au  moment  méiuc  n'eut  point 
d'avis  positif  de  l'expédition  dirigée  contre  aa 
personne,  se  trouvait  alors  dans  la  demeure  qu'il 
avait  coutume  d'habiter  à  Ettenheim.  En  f;e 
voyant  assailli  par  une  troupe  année,  il  \oulut 
d'abord  se  défendre,  mais  H  en  comprit  bientôt 
rimpossibililé.  Il  se  rendit,  déclara  lui-même  son 
nom  à  ceux  (jui  le  cherchaient  sans  le  connaître, 
et,  avec  un  vif  chagrin  de  perdre  sa  liberté,  car 
l'étendue  du  péril  hii  était  encore  inconnue,  il  se 
laissa  conduire  à  Strasbourg,  et  enfermer  dans 
la  citadelle. 
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On  n'avait  découvert  ni  les  papiers  iiiiporUinls  i 
qu'on  avilit  espéré  se  pmorcr,  ni  le  général 
Dumouries  qu'on  supponilauprèt  du  pHiuo.  ni  ^ 

fiiminr  dr  ces  preuves  du  roinplot  lanl  alléj^uées 
pour  motiver  rcx{>cdilion.  Au  lieu  du  général  1 
Dumouriei,  on  avait  trouvé  le  marquis  deThu- 
mcrjr  et qudqucs autres  émigrés  de  pou  d'iinpor- 
laneei  le  nppoi l  cunlenaul  les  stériles  dt-l  nls  <ie 
l'arrestation  lui  envoyé  immédiatement  à  Paris. 

Le  résultat  de  l'expédition  aurait  dâ  éclairer 
le  Premier  Consul  et  ses  conseillers  sur  I»  témé- 
rité (les  ciMijeelures  (pi'on  !iv;ii[  ri>riiié(N.  [/er- 
reur surtout  commise  nu  sujet  du  général  Uu-  l 
mouriez  était  fort  significative.  Voici  les  idées 
qui  s'emparèrent  niallieureusement  du  Premier  | 
Consul,  et  de  eeux  (|ui  pensèrent  enn)tiie  lui  en  1 
celle  circonstance.  On  tenait  l'un  de  ces  princes  1 
de  Bourlion ,  auxquels  il  en  coûtait  si  peu  d'or- 
donner des  euniplois ,  et  qui  rencMitraicnt  des 
imprudents  et  des  fdus  toujours  prompts  à  se  ■ 
cumpramellre  ù  leur  suite.  11  en  l'allail  faire  un 
exemple  terrible,  ou  s'exposer  it  provoquer  un 
rire  de  mépris  de  la  part  des  rctyalisles.  en  relâ- 
rlianl  le  priiiec  .ipn's  ra\oir  enlevé.  Ils  ne  man- 
queiaient  pas  de  dire  qu'après  s'èlre  rendu  cou- 
pnble  d'une  étourderie  en  l'envovani  prendre  1 
Ettenheim,  on  avait  eu  [x-iir  de  Topinion  pu- 
Miquc ,  peur  de  l'Hurope  :  qu'on  un  mol .  on 
avait  eu  la  volonté  du  crime,  mais  qu'on  n'en  I 
avait  pas  eu  le  courage.  Au  lieu  de  les  faire  rire,  il 
valait  mieux  les  faire  trembler.  Ce  prince,  après  t 
tout,  était  à  Fltenheim  .  si  près  de  la  froulière.  ! 
dans  des  circonstances  pareilles,  pour  queli^ue 
motif  apparemment.  Êtait^il  possible  qu'averti 
comme  il  l'avait  été  (et  des  lettres  trouvées  eliez 
lui  le  prouvaient),  élnil  il  possililo  (pi  j|  icsint  si 
près  du  danger,  sans  aucun  but ipi'il  ne  lut  jws 
complice  !  quelque  degré  du  projet  d'assassinat? 
Dans  tous  les  cas,  il  était  certainement  h  Etien- 
heim  pour  seconder  un  mnnvenieiit  d'émiprés 
dans  l'intérieur,  pour  exciter  à  la  guerre  civile, 
pour  porter  encore  une  fob  les  armes  eonire  la 
France.  Ces  actes ,  les  uns  ou  les  autres ,  étaient 
punis  de  peines  sévères  |)ar  les  lois  de  (OttS  les 
temps  :  il  iaiiait  les  lui  appliquer. 

Tels  ftirent  las  raiaonncmenls  que  le  Premier 
Consul  se  fil  à  lui-nième.  et  qu'un  lui  répéta  plus 
d'une  fois.  Il  n'y  eut  plus  de  conseil  comme  celui 
que  nous  avons  rapporté }  il  y  eut  des  entretiens 
fréquenta  entre  le  Premier  Consul  et  eeux  qui 

*  Il  vient  de  (larailreun  fcril  ncelfcol ,  mr  la  ralatlroplir 

du  duc  d*Engliirn ,  par  M.  Moupan^.lr  de  l'a)  cl  I  c»  rnlirrtlict 
cow«ieDdcu»r*  cl  pleine*  de  «agacilé  ijui  dùliiiguent  et  luur- 


flallaienl  sa  passion.  Il  ne  sortait  pas  de  cette 
funeste  idée  :  les  royaliales  sont  ineorrigiblea;  fl 
faut  les  terrifier.  On  Ordonna  donc  la  trandatioa 

du  prince  à  Paris,  cl  sa  companilion  devant  une 
commission  militaire,  pour  avoir  cherché  à  exci- 
ter la  guerre  civile ,  et  {lorté  les  armes  contre  la 
France.  Ijt  question  ainsi  posée  était  résolue 
d'avnuee .  d'une  manière  s.nnglanle.  Le  IH  mars 
le  prince  fut  extrait  de  la  citadelle  de  Strasbourg, 
et  conduit  sous  escorte  è  Paris. 

Au  moment  où  ce  terrible  saerifieeappfodiait, 
le  Premier  (!onsuI  voulut  èlri'  -ciil. 

11  partit  le  ib  mars,  dimanche  des  Hameaux, 
pour  la  Malmaison,  retraite  où  il  était  plus  assuré 
de  trouver  l'isoleinenl  <■(  le  n  pos.  Hxcepté  les 
Consuls,  les  niinislres  t  l  -^es  IVères.  il  n'y  reçut 
personne,  il  s'y  promenait  seul  des  heures  en- 
tières ,  affectant  sur  son  visage  un  calme  qui 
n'était  pas  dans  son  e(eur.  La  preuve  de  ses  agi- 
f.itions  est  dans  son  oisiveté  même,  car  il  ne  dicta 
presque  pas  une  lettre  pendant  les  huit  jours 
de  son  séjour  h  la  Malmaison,  exemple  d'oiàiffcld 
unique  <lans  sa  vie  :  et  ce|K'ndant  Brest,  BOtt^ 
logne,  le  Texel.  occupaient,  quelques  jours  nvant. 
toute  l'activité  de  sa  pensée  !  Sa  femme,  qui  était 
instruite,  comme  toute  sa  famille,  de  rarrcsta- 
tion  du  prince,  sa  femme,  qui,  avec  celte  sjrm- 
pnthie  dont  elle  ne  pouvait  se  défendre  pour  les 
Hourbons,  avait  horreur  de  l'effusion  du  sang 
royal,  qui,  avec  octle  prëvoyanee  do  cœur  pro- 
pre aux  femmes,  apercevait  peut-être  dans  un 
acte  cruel  des  retours  de  vengeance  poivsibles 
contre  sou  époux,  contre  ses  enfants,  contre 
elle-même,  sa  femme  fondant  en  larmes  M  paria 
plusieurs  fols  du  prinee,  ne  croyant  pas  encore, 
mais  craifrnant  que  sa  perte  ne  fut  résolue.  Le 
Premier  Consul ,  qui  mettait  une  sorte  d'orgueil 
k  comprimer  les  mouvements  de  son  eseur.  gé- 
néreux et  bon.  (|uoi  qu'en  aient  dit  ceux  qui  ne 
l'ont  paseonnu.  le  Premier  Consul  repoussant  ces 
larmes,  dont  il  craignait  l'effet  sur  lui-même.  Il 
répondait  à  madame  Bonaparte,  avec  une  Ibmi- 
liarilé  qu'il  clicrehait  it  rendre  dure  :  «  Tu  es  une 
femme,  tu  n'eniendsrienàma politique;  ton rêle 
est  de  te  laii*e.  » 

le  malheureux  prinee  partit  le  18  mars  de 
Strasbourg,  arriva  le  20  î  Paris,  vers  midi.  Il 
fut  retenu  jusqu'à  cin(|  heures  à  la  barrière  de 
Charenlun,  garde  dans  sa  voiture  par  l'cKorte 
qui  l'aecompagnait  *.  Il  y  avait  en  cette  fttale 

cMu  d'IiUloIre  «piViale  doivent  lut  ro^rilcr  l.i  |>lus  j;rarid# 
«■.■iilijiicc  M   Ni.ir).  Il       ,(e  Fayol  dit  <)uc  le  prince  fui  comluil 

ft  la  |iortc  du  Hiuitlérc  de*  «ITaira  MniBftrt*.  Il  Ci4  powiMe 
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occurrence  quelque  confusion  dans  les  ordres, 
parce  qu'il  y  avait  quelque  agitation  dans  ceux 
qui  les  donmimt. 

miprès  les  lois  militaires ,  le  commandant  de 
la  division  doviiil  former  la  rommission.  la  réu- 
nir, cl  ordonner  i'cxcculioa  de  hi  scntcucc.  Murât 
M»\t  eomiiMiidanI  de  Parte  et  de  la  diirMon. 
Quand  l'arrélé  des  Consuls  lui  parvint,  il  fut  saisi 
de  douleur.  Mnrnt.romme  nous  l'avons  dit,  éUiil 
brave,  quelquefois  irréllcclii ,  mais  parfaileiiient 
bon.  Il  «voit  applandi,  qodques  jonn auparavant, 
H  lu  vi(;uenr  du  gouvernement,  quand  on  avait 
ordonnt'  l'cxpédilion  d'Kttcnlierm  ;  mais,  charge 
maintenant  d'eu  poursuivre  les  cruelles  consé- 
quences, son  «ecHent  eonr  fiiilllt.  Il  dit  avec 
désespoir  à  un  de  ses  amis,  en  njonlranl  les  bas- 
ques de  son  uniforme,  que  le  Premier  Consul  y 
voulait  imprimer  une  taebe  de  sang.  Il  courut  à 
Saint'Clond  exprimer  à  wn  redoutable  beau> 
frère  les  sentiments  dont  il  était  pénétré.  Le  Pre- 
mier Consul,  qui  lui-même  était  plus  enclin  à  les 
partager  qu'il  n'aurait  voulu ,  cacha  sous  un  vi- 
wge  de  fer  ragitalion  dont  il  était  seerèlement 

atteint.  Il  craignait  (pic  son  muivmuTiKMit  iir 
parût  faiblir  devant  le  rejeton  d'une  race  enne- 
mie. 11  adressa  de  dures  paroles  h  Mural,  lui 
reprodia  sa  ftiiilesse,  qu'il  qualifia  en  termes 
mépris.Tnts,  et  finit  pnr  lui  dire,  avec  hauteur, 
qu'il  couvrirait  ce  qu'il  appelait  sa  lâcheté  en 
signant  lui-même  de  sa  main  consulaire  les  or- 
dres à  donner  dans  la  journée. 

Le  Premier  Consul  avait  rappelé  le  coloiu'l 
Savary  de  cette  falai&e  de  fiiville,  où  l'on  avait 
vainement  attendu  les  princes  mêlés  au  complot, 
et  fl  lui  eonfti  le  soin  de  veiller  an  sacrifice  du 
priucf  qui  n'y  avait  aucune  pari.  l  e  rolonel  Sa- 
vary était  prêt  u  donner  au  Premier  Consul  sa 
vie,  son  honneur.  II  ne  conseillait  rien,  il  exécu- 
tait en  soldat  ce  que  lui  eommandait  un  maître 
aiif[n('I  il  poffiyt  un  attachement  mns  bornes.  Le 
Pt't  iuicr  Consul  fit  rédiger  tous  les  ordres ,  les 
signa  lui-même ,  puis  enjoignit  k  Savaiy  de  les 
porter  à  Murât,  et  d'aller  è  Vincenncs  pour  pré- 
sider à  leur  exécution.  C(s  ordres  étaient  <om- 
plets  et  positifs.  Us  contenaient  la  com|)OsiUoo 
de  la  eoromission,  la  désignation  des  Mkmcls  de 
la  garnison  qui  devaient  m  être  membres,  l'indi- 
cation du  général  Hullin  comme  [irésidnit.  l'in- 
joncUon  de  se  réunir  immédialcnieiil,  pour  tout 
finir  dans  la  nuit  ;  et  si ,  comme  on  ne  pouvait 

que  (  I'  fait  «nil  r\;icl ,  iiuiU  ii  nvanl  pu  le  coiulalrr  d'une  ina- 
iiii  K'  1 1 1  lui  tir- ,  j'ui  iiilinii  la  tradition  la  plat  g^éraie. 
>  Cciu«luM  ctt  MduMileRéiiiuMttCttUaaMaiigiiécc 


en  douter,  la  condamnation  était  une  condam- 
nation à  mort,  de  faire  exécuter  le  prisonnier 
sur-le-cbamp.  Un  détachement  de  la  gendarme- 
rie d'élile  et  de  la  garnison  devait  se  rendre  à 
Vincennes,  pour  garderie  tribun.il,  et  procéder 
à  l'exécution  de  la  sentence.  Tels  ctaieut  ces  or- 
dres Aincsies,  signés  de  la  propre  main  du  Pre* 
mier  Consul.  Légalement,  ils  devaient  être  exéeu- 
té-^  .lu  nom  de  .Murât  ;  eu  réalilé  i\  n'y  prit 
pres<iue  aucune  part.  culuuel  .Savary,  comme 
il  en  avait  reçu  la  mission,  se  rendit  kVineennes, 
pour  veiller  h  leur  accomplissement. 

Ce|ic'iitl;inl  tout  n'était  pas  irrévocable  dansées 
ordres;  il  rest^iit  un  moyen  encore  de  sauver  le 
prinee  infortuné.  M.  Résl  devait  ae  transporter 
Vineennes,  pour  l'interroger  longuement,  et 
lui  arracher  ce  qu'il  savait  sur  le  complot,  dont 
toujours  on  le  croyait  complice,  sans  pouvoir  en 
all^pier  la  preuve.  M.  Maret  avait  lui-même,  dans 
la  soirée ,  déposé  chez  le  conseiller  d'État  Réal 
l'injonction  écrite  de  se  rendre  &  Vincennes  pour 
faire  cet  interrogatoire.  Si  M.  Riêl  voyail  le  pri- 
sonnier, entendait  de  sa  boucliela  véridkiueexpli- 
ealion  des  faits,  se  sentait  tourhé  parsa  franchise, 
par  SOS  demandes  instantes  d'être  conduit  devant 
le  Premier  Consul,  M.  lléal  pouvait  communi- 
quer ses  impressions  k  celui  qui  tenait  la  vie  du 
prince  en  ses  puissantes  mains.  Il  y  avait  donc 
encore,  même  après  la  condamnation,  un  moyen 
de  sortir  de  l'affreuse  voie  dans  laquelle  on  s'était 
engagé,  en  flkisant  au  due  d'Engibien  une  gréée 
noblement  demandée,  cl  noblement  accordée! 

C'était  la  dernière  chance  qui  restât  ]H>ur 
sauver  la  vie  du  jeune  prince  et  pour  épargner 
une  grande  fiinte  au  Prônier  Consul.  Ce  dernier 
y  pensait  dans  ce  mnnieiit  .  même  après  les  or- 
dres qu'il  venait  de  donner.  En  effet,  pendant 
cette  triste  soirée  du  20  mars,  il  était  cnrenné  à 
la  Mairoaison  avee  sa  femme,  son  secrétaire, 
quelques  d:un(  cl  qiielipu's  onîeiers.  Seul  .  dis- 
trait, affectant  le  calme,  il  avait  fini  par  s'asseoir 
devant  une  table ,  et  il  jouait  aux  échecs  avee 
l'une  des  dames  les  plus  distinguées  de  la  cour 
consulaire  laquelle,  sachant  que  le  prince  était 
arrivé ,  tremblait  d'épouvante  en  pcnsont  aux 
eonséquenees  posafides  de  eetle  felale  journée. 
Elle  n'osait  lever  les  yeux  sur  le  Premier  Consul, 

(|iii.  dans  sa  distraction, morninta  plusieurs  fois 
les  vert»  les  plus  connus  de  nos  poêles  sur  la  clé- 
mence, d'abord  ceux  que  Corneille  a  mis  dans  fa 

ri'cii  liant  an  Mànoîrct,  rc^lè*  nuiuuM-nik  ju»<|u'â  ce  jour,  cl 
atuà  inMrcftoMtqa*  «itlrllotlhacal  «kMi. 
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bouche  d'Auguste  ,  et  puis  ceux  que  Voiture  a 
mis  dans  la  bouche  d'Aizire. 
Ce  ne  ponrait  être  Ik  une  sanglanle  ironie; 

elle  riit  rte  trop  basse  et  trop  inutile.  Mais  cet 
lioinmc  si  ferme  ctflil  a}îili',  et  il  revenait  iMrfois 
à  considérer  m  lui-inèiuc  la  grandeur,  la  noblesse 
du  pardon  accordé  à  un  cnnnnl  vaincu  et 
dé«>rmé.  Celle,  danie  crut  le  prince  sauvé  ;  elle 
en  Tut  remplie  de  joie.  Malbcurcuseuicnl  il  n'en 
était  rien. 

La  commission  s*élait  réunie  i  la  béle  ^  ses 

membres  ignonint  pour  lit  plupart  «le  quel  ac- 
eiisé  il  s'ngissiiit.  On  leur  dit  que  c'était  un  émi- 
gré poursuivi  pour  avoir  iillcnlc  aux  luis  de  la 
Répttbtique.  On  leur  apprit  son  nom.  Quelques- 
uns  de  ces  soldats  de  la  Répiil)Ii(|(ic  .  enruits 
quand  la  moniircliie  uvail  croulé,  savaient  à  peine 
que  le  nom  d'Hugliicn  était  porte  par  l'héritier 
présomptif  des  Condés.  Leur  cœur  cependant 
soulTrait  d'une  telle  mission,  e;ir  depuis  plusieurs 
années  on  neeondanuiait  plus  d'émigrés.  Le  prince 
fut  amené  devant  eux.  Il  était  calme,  même  fier, 
et  doutait  encore  du  sort  qui  l'attendait.  Inler- 
rojiçé  sur  son  nom.  sur  ses  aetc'-.  il  ré|)ondit  avec 
fermeté,  repoussa  toute  participation  au  complot 
actuellement  poursuivi  par  la  justice,  mais  avoua 
peut-être  avee  trop  d'ostentation  qu'il  avait  servi 
contre  la  Fronce,  et  qu'il  était  sur  les  bords  du 
Rhin  pour  servir  de  nouveau,  et  de  la  même  ma- 
nière. Le  président  insistant  sur  ce  point  avee 
rinlenlion  de  lui  réviser  le  danger  d'une  telle 
déclaration,  faite  en  de  tels  termes,  il  réprtn  ce 
qu'il  avait  dit,  avec  une  a.ssurancc  que  le  danger 
ennoblissait,  niais  qui  blessa  ces  vieux  soldats, 
habitués  i  verser  leur  sang  pour  défendre  le  sol 
de  leur  patrie.  OHe  iriiprcNsion  fut  fdclieusc.  Le 
prince  demanda  plusieurs  fuis,  et  avec  force,  a 
voir  le  Premier  Consul.  On  le  ramena  dans  le 
donjon,  et  on  entra  en  délibération.  Bien  que 
ses  déelaration^  répétées  ciH-ienl  révélé  en  lin'  nn 
implacable  ennemi  de  la  liévolulion,  ces  cœurs 
de  soldats  étaient  touchés  par  la  jeunesse,  par  le 
courage  du  prince.  La  question,  posée  comme 
elle  l'était,  ne  poiiv.iit  .uik'ikt  (pi'iine  solution 
funeste.  I^s  luis  de  la  Hépkd)liquc  et  de  tous  les 
temps  punissaient  de  peines  cApttales  le  fait  de 
servir  contre  la  France.  Cependant  il  y  avait 
bien  des  luis  violé*^  contre  le  prince,  comnip  de 
l'avoir  enlevé  sur  le  sol  étranger,  comme  de  le 
priver  d'un  défenseur,  et  c'étaient  des  considéra- 
tions qui  auraient  dû  agir  sur  la  détermination 
des  juges.  Dans  la  confusion  où  ils  étaient  plon- 
gés, ces  malheureux  ju^es,  aflUgés  de  leur  rdlc 


plus  qu'on  ne  peut  dire,  prononcèrent  la  mort. 
Cependant  la  plupart  d'entre  eux  exprimèrent  le 
désir  de  renvoyer  la  sentence  è  la  «iémcaee  du 
Premier  Consul ,  et  surtout  de  lui  présenter  le 
prince,  qui  demandait  à  le  voir.  Mais  les  ordres 
du  malin,  qui  portaient  de  tout  finir  dans  la  nuit, 
étaient  précis.  H.  Réal  seul  pouvait,  en  arrivant, 
en  interrogeant  le  prince,  obtenir  un  sursis. 
.M.  Réal  ne  parut  point.  La  nuit  s'éLiit  écoulée, 
le  jour  approchait.  On  conduisit  le  prince  dans 
un  fiossé  du  «Mteau,  et  là  il  reçut,  avee  nue  fer> 
meté  digne  de  sa  naissimce,  le  feu  des  soldats  de 
la  République, qu'ilavailronibatliis  tant  de  foisdu 
milieu  des  raugs  autrichiens.  Tristes  représailles 
de  la  guerre  civile  f  il  fàt  ensevdi  sur  la  phwe 
m^me  où  il  était  tombé. 

Le  colonel  Snvary  partit  inimédintement.  ponr 
rendre  compte  au  Premier  Consul  de  l  exéculiou 
de  ses  ordres. 

Kn  route,  il  rencontra  .M.  Réal.  qui  venait  in- 
terroger le  prisonnier.  Ce  conseiller  d'Etat,  exté- 
nué de  fatigue  ])ar  un  travail  de  plusieurs  jours 
et  de  plusieurs  nuits,  avait  défendu  i  ses  doiMs- 
tifpies  de  l'éveiller.  L'ordre  du  Premier  Consul 
ne  loi  avait  été  remis  qu'à  cinq  heures  du  matin. 
11  arrivait,  mais  trop  tard.  Ce  n'était  pas  une 
machination  ourdie,  comme  on  l'a  dit,  pour  sur- 
prendre un  crime  au  Premier  Consul  :  point  du 
tout.  C'était  un  accident,  un  pur  accident,  qui 
avait  oté  au  prince  infortuné  la  seule  clianee  de 
sauver  sa  vie,  et  au  Premier  Consul  une  heureuse 
occasion  de  sauver  une  tache  h  sa  gloire.  Déplo- 
rable consé<iuenee  de  la  violation  des  formes  or- 
dinaires de  la  justice  !  Quaud  on  viole  ces  formes 
sacrées,  inventées  par  l'espérienee  des  siédes, 
pour  panier  la  vie  des  hommes  de  l'erreur  des 
juges,  on  est  à  lu  merci  d'un  hasard,  d'une  lé- 
gèreté !  La  vie  des  accusés,  l'honneur  des  gouver- 
nements, dépendent  qudquefob  de  la  rencontre 
la  plus  fortuite'  Sans  doute  la  résolution  du  Pre- 
mier Consul  él4iit  prise,  mais  il  était  agité  ;  ci  si  le 
cri  du  malheureux  Condé  demandant  b  vie  flftt 
arrivé  jusqu'à  lui,  ce  cri  ne  Taundt  pas  trouvé 
insensible  ;  il  eût  cédé  à  soD  cour,  il  aunit  été 
glorieux  d'y  céder. 

Le  colond  Savary  arriva  fort  ému  &  k  Mslmai» 
son.  Sa  présence  provoqua  une  seène  de  douleur. 
.Madame  Bonaparte,  en  le  voyant,  devina  que 
tout  était  fini ,  et  se  mit  à  verser  des  krmes. 
H.  de  Catdaineourt  poussait  des  cris  dedésespoir, 
en  disant  qu'on  avait  voulu  le  déshonorer.  Le  eo> 
lonci  Savarv  pénétra  dans  le  cabinet  du  Pren)ier 
Consul,  qui  était  seul  avec  M.  de  Uencval.  il  lui 
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rendit  complr  de  ce  qui  avait  âl^  fnil  à  Viiironnc-;. 
Le  Pi*omier  Consul  lui  dit  tout  de  suite  :  »  Réal 
a-l-il  vu  le  prisonnier?  »  Le  colonel  avait  ù 
pdne  adievé  sa  r^pmu»  négative,  qne  H.  Réal 
parut,  et  sVxrusa  rn  tmnhlaiit  de  l'incxc'eu- 
tioii  des  ordres  qu'il  avait  reçus.  Sans  expri- 
mer ni  approbation  ni  blâme,  le  Premier  Con- 
sul congédia  ees  irotrameots  de  ses  Tolonlés, 
s'enferma  dans  une  pière  de  sa  bibliothèque,  et 
y  denieuni  seul  pendant  plusieurs  heures. 

le  soir,  quelques  personnes  de  sa  famille  dt- 
naient  è  la  HalmaiMm.  Les  Tisages  étaient  graTea 
et  tristes.  On  n'osnil  point  parler,  on  ne  pnrla 
point.  Le  Premier  Consul  était  sileneieux  comme 
tout  le  monde.  Ce  silence  finit  par  être  embar- 
faMant.  JEn  aortant  de  table,  il  le  rompit  loi- 
même.  M.  de  Fonlanes,  étant  arrivé  dans  le  mo- 
ment, devint  le  seul  interlocuteur  du  Premier 
Consul.  11  était  épouvanté  de  l'acte  dont  le  bruit 
rempliaMit  Paris,  mais  il  ne  se  serait  pas  permis 
d'en  dire  son  sentiment,  dans  le  lieu  où  il  se  trou- 
vait. Il  écouta  beaucoup,  et  répondit  rarement. 
Le  Premier  Consul  parlant  presque  toujours ,  et 
dierdiant  i  remplir  le  ride  laissë  par  le  silence 
des  assistants,  discourut  sur  les  prinrcs  de  tous 
les  temps,  sur  les  empereurs  romains,  sur  les 
rois  de  France,  sur  Tacite,  sur  les  jugements  de 
cet  historien,  sur  les  ematités  qu'on  prèle  souvent 
aux  chefs  d'cm|)irc  quand  ils  n'ont  cédé  qu'à  des 
nécessités  inévila!;les  ;  enfin  .  arrivant  par  de 
longs  détours  au  tragitjuc  sujet  de  la  journée,  il 
prononça  cea  paroles  :  «  On  veut  détruire  la  Ré- 
•I  volution  en  s'attaquant  à  ma  personne  :  je  la 
«  défendrai,  car  je  suis  la  Révolution,  moi.  moi ... 
«  On  y  regardera  ù  partir  d'aujourd'hui ,  car  on 
«  tuandequoilum  somm«seapa6fes.  » 

n  est  aflligcant  pour  l'honneur  de  l'humanité 
d'être  obligé  de  dire  que  la  terreur  inspirée  par 
le  Premier  Consul  agit  efficacement  sur  les  prin- 
ces de  BouriXMi  et  sur  les  émigrés.  Ils  ne  se  eru« 
rcnl  plus  en  sûreté,  en  voyant  que  le  sol  germa- 
nique  n'avait  pas  même  couvert  le  malheureux 
due  d'Enghien;  et,  ù  partir  de  ce  jour,  les  com- 
plota de  ce  genre  cessèrent.  Mais  cette  triste 
utilité  ne  saurait  justifier  de  tels  actes  !  Mieux 
valait  un  danpier  de  plus  pour  la  personne  du 
Premier  Consul ,  si  souvent  exposée  sur  les 
champs  de  bataille,  que  la  sécurité  acquise  i  un 
td  prix. 

he  bruit  se  répandit  bientôt  dans  Paris  qu'un 
jnince  avaitété  saisi,  transféré  à  Yincenncs.  et  fu- 
sillé. L'effet  fbt  grand  et  déplorable.  Dqmb  Tar- 
rcatation  de  Piâiegra  et  de  George,  le  Premier 
oomaut.  1. 


Consul  était  devenu  l'objet  de  toutes  les  sollici- 
tudes. On  était  indigné  contre  tous  ceux  qui 
s'étaient  associés  à  des  chouans  pour  menacer  sa 
vie;  on  ^t  fort  sévère  pour  Horcau,  dont  la 
culpabilité  moins  di'iiioiih^'r  cnininencait  cepen- 
dant à  devenir  vrnisembbdjle  ;on  faisait  des  vœux 
ardentes  pour  l'homme  qui  ne  cessait  pas  d'être, 
aux  yeux  de  tous,  le  génie  tutélaire  de  la  France. 
La  sanglante  exécution  de  Vinrcnncs  npi'ra  une 
réaction  subite.  Les  royalistes  furent  prodij^ieu- 
sement  irrités  et  plus  effrayés  encore  ;  mais  les 
gens  honnêtes  ftorent  désolés  de  voir  un  gouver- 
nement, admirable  jusque-là.  tremper  les  mains 
dans  le  siuii;.  et  en  un  jour  se  mcHrr  nu  niveau 
de  ceux  qui  avaient  fait  mourir  Louis  WI,  et,  il 
faut  le  reconnaître,  sans  Texeuse  des  passfons 
révolutionnaires  qui .  en  1 793,  avaient  troublé  les 
tètes  les  plus  fermes  et  les  cœurs  les  meilleurs. 

il  n'y  avaitdc satisfaits  que  les  révolutionnaires 
ardents,  ceux  dont  te  Premier  Consul  était  venu 
terminer  le  règne  insensé.  Ils  le  trouvaient  en  un 
jour  devenu  presque  leur  égal.  Aucun  d'eux  ne 
craignait  plus  que  le  général  Bonaparte  travaillât 
désonnais  pour  les  Bourbons. 

Singulière  misère  de  l'esprit  humain  !  Cet 
homme  extraordinaire ,  d'un  esprit  si  grand ,  à 
juste ,  d'un  cœur  si  généreux ,  était  naguère  en- 
core plein  de  sévérité  pour  les  révolutionnaâKa 
et  pour  leurs  excès  !  Il  jugeait  leurs  égarements 
sans  aucune  indulgence,  quelquefois  même  sans 
aucune  justice,  il  leur  reprochait  amèrement 
d'avoir  versé  le  sang  de  iouis  XVI,  déshoncnré 
la  Révolution  ,  rendu  la  France  inconciliable  avee 
l'Furopc  !  Il  jugeait  ainsi  dans  le  calme  de  sa  rai- 
son :  et  tout  à  coup,  quaud  ses  passions  avaient 
été  excitées ,  il  avait  égalé,  en  un  instant,  Taete 
commis  sur  la  pereonne  de  Louis  XVI ,  qu'il  re- 
prochait si  amèrement  ses  de\nn(  iers.  et  s'était 
placé  à  l'égard  de  l'Lurupc  dans  uu  ét^it  d'ojipo- 
sition  morale,  qui  rendit  bientôt  la  guemgÂié* 
rôle  inévitable,  et  ToUigea  d'aller  chercher  la 
paix,  paix  magnifique  il  est  vrai,  aux  extrémités 
de  l'Europe,  a  i'ilsitt! 

Combien  de  tds  speetades  sont  propres  k  eon> 
fondre  l'orgueil  de  la  raison  humaine,  et  à  ensei- 
gner que  le  plus  transcendant  génie  ne  sauve  pas 
des  fautes  les  ])lus  vulgaires,  quand  un  abandonne 
aux  passons,  même  pour  un  seul  instant,  le  gou* 
voi  nemenl  de  soi-même  ! 

Mais,  pour  être  tout  à  fait  justes,  aprvs  avoir 
déploré  ce  funeste  égarement  des  passions,  re- 
montons à  ceux  qui  le  provoquèrent.  Quds  fii- 
rent-ils?  Totqtun  ces  mêmes  ànigrés,  qui,  ai»ès 
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avuir  irrilô  lu  llëvoiution  innocente  encore,  quit- 
tèrent leur  patrie  pour  chercher  en  tous  lieux  des 
cnneroto  i  la  Franee.  Cette  Révolution,  revenue 
(ic  ses  ('garcments  .  et  londuilc  par  un  {jrand 
homme  ,  se  montrait  maintenant  su^v,  humaine 
et  pacifique.  Ces  émigrés,  elle  les  avait  rappelés, 
réint^ré» dans  leur  patrie,  dans  leurs  biens,  et 
se  prépaniit  h  leur  rendre  tout  l'éclal  de  k'ur  an- 
cienne situation.  Comment  répondaient-ils  à  tant 
de  elénicuee?  ÉLaienl-ils  reconnaissants,  paisibles 
au  moins?  Non.  Ils  étaient  allés  cIms  une  nation 
voisine,  jalouse  de  notre  grandeur,  et  ils  s'étaient 
servis  di's  libertés  de  celle  nalimi  |ii)ur  les  tour- 
ner contre  la  l'rancc.  A  force  d'indignes  pam- 
phlets ,  ils  avaient  irrité  Torgueil  de  deux  peuples 
trop  faciles  i!i  exeiler;  el.  après  avoir  contribué 
leur  remettre  les  armes  à  in  main,  ils  ne  s'étaient 
pas  bornés  à  être  les  soldats  du  gouvernement 
britannique,  ils  loi  avaieni  prêté  le  secours  des 
complota.  On  avait  tramé  UM  llld%ne  conspira- 
tion; on  avait  coloré  de  sophisme* misérables  un 
projet  d'assassinat;  on  avait  envoyé  eu  France 
George  et  Picfaegm.  S11  y  avait  un  coeur  que  la 
gloire  du  Premier  Consul  eût  blessé,  c'est  &  lui 
qu'on  avait  eu  recours.  On  avait  égaré,  perverti 
le  faible  Morcau  ;  on  l'avait  trompé ,  on  s'était 
fliit  Iroropcr  par  lui;  et  puis,  quand  i  forée  d'im- 
prudences on  avait  été  découvert  par  l'œil  vigi- 
lant de  l'homme  qu'on  voulait  détruire,  on  s'était 
dénoncé  les  uns  les  autres  ;  cl  l'on  avait  cru  se 
justifier ,  se  relever  en  disant  bien  haut  qu'un 
prince  français  devait  être  à  la  tète  de  ces  hor- 
ribles exjdoils  !  I,e  grand  homme  contre  lecpiel 
étaient  dirigés  de  si  odieux  complots,  révolté 
d'être  en  butte  aux  meurtrières  attaques  de  ceux 
qu'il  avait  arrachés  à  la  persécution,  avait  cédé  à 
une  colère  funeste.  Il  avait  attendu  au  pied  d'un 
rocher  te  prince  dont  on  lui  annonçait  l'arrivée  ; 
il  l'avait  attendu  vainement,  et,  la  téte  troublée 
par  les  dédarations  des  conjurés  eux-mêmes,  il 
nvail  aperçu,  en  efTi-l.  un  prince  sur  les  bonis  du 
Ahin ,  qui  allendail  là  le  renouvellement  de  la 
^crre  civile.  A  cette  vue,  sa  rakon  s'était  ^a- 
rée;  il  avait  pris  ce  prince  pour  le  chef  des  con- 
spirateurs  qui  menaçaient  sa  vie  ;  il  avait  mis 
une  sorte  d'orgueil  ii  le  saisir  sur  le  sol  germa- 
nique ,  à  frapper  un  Bourbon  comme  un  individu 
vulgaire,  et  il  l'avait  frqipé  pour  apivendre  aux 


émigrés  et  ù  l'Europe  combien  il  était  dangereux 
et  insensé  de  s'attaquer  à  sa  personne. 
Douloureux  spectacle,  où  tout  k  monde  éCut 

en  faute,  même  les  victimes;  où  l'on  voyait  des 
Français  se  faire  les  instruments  de  la  grandeur 
britannique  contre  la  grandeur  française;  des 
Bourbons,  ils,  lirèresderois,  destiné*  k  étn  rais 
à  leur  tour,  se  mêler  h  des  coureurs  de  grandes 
routes  ;  le  dernier  des  Condés  payer  de  son  sang 
des  complots  dont  il  n'était  pas  l'auteur,  et  ce 
Condé,  qu'on  voudrait  trouver  irri^irochaMe 
parce  qu'il  fut  victime,  se  rendre  coupable  aussi, 
en  se  plaçant  encore  celte  fois  sous  le  drapeau 
britaunique  contre  le  drapeau  français;  enfin  un 
grand  homme  égaré  par  la  eolère,  par  ilnatlMt 
de  la  conservation .  par  l'orgueil ,  perdre  en  un 
instant  cette  sagesse  que  l'univers  admirait,  et 
descendre  au  roie  de  ces  révotutionnaires  san- 
glants, qu'il  était  venu  comprimer  de  aes  main* 
triomphantes,  et  qu'il  se  disait  gloire  de  ne  pas 
imiter  !  Fatal  enchaînement  des  passions  humai- 
nes! Celui  qui  est  frappé  veut  lrap^>er  k  son  tour; 
diaque  coup  refu  cat  rendu  i  Kinslant;  le  mag 
appelle  le  nng,  et  les  ré\oIutions  deviennent 
ainsi  une  suite  de  sanglantes  représailles,  qui  se- 
raient éternelles,  s'il  n'arrivait  enfin  un  jour,  un 
jour  où  l'on  sTarréte,  où  l'on  renonce  à  vendre 
coup  pour  eoup ,  où  l'on  substitue  à  cette  chaîne 
de  vengeances  une  justice  calme,  impartiale  et 
humaine ,  où  l'on  place  au-dessus  même  <k  cette 
justice ,  s'il  peut  y  avoir  quelque  ehoae  de  *np^ 
rieur  h  elle,  une  politique  élevée  et  elairroyante, 
qui.  entre  les  arrêts  des  tribunaux,  ne  laisse  exé- 
cuter que  les  plus  nécessaires,  faisant  gréce  des 
autres  aux  ccsurs  égarés,  suseeptibk*  de  rcAeur 
et  de  raison.  Défendre  l'ordre  social ,  en  se  con- 
formant aux  règles  strictes  de  la  justice  ,  et  sans 
rien  donner  ii  la  vengeance,  telle  est  la  leçon 
qull  fiittt  tirer  de  ces  tragiques  événements .  Il 
en  faut  tirer  encore  une  autre ,  c'est  déjuger  avee 
indulgence  les  hommes  de  tous  les  partis,  qui. 
placés  avant  nous  dans  la  carrière  des  révolu- 
tions, nourri*  au  milieo  de*  trouMeaemiupItMi» 
des  guerres  civiles ,  sans  cesse  excités  par  la  vue 
du  sang,  n'avaient  pas  pour  la  vie  les  uns  des 
autres  le  respect  que  nous  ont  heureusement 
Inspiré  le  leinp*»  h  fdflexioii  et  «ne  loagm 
paix. 
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BtrtinMiM  Inrope  par  U  raort  du  iIm  dVafhte.  —  Là pnuwi frtte  àtoraer  um  «Uiaoee  arec  la  PrtMa, M  f^|alt* 
vm  k  R«uie,  et  le  lie  fc  wUe  darattrc  paianiiM  par  on  «Wfanttoa  muél».  —  QMlle  était  en  f  M3  la  rjrilaUe  allIaMe  de 
la  f raBM,  et  comment  eelte  alfiaim  m  iraoTt  mn^ut*.  —  la  eonduifa  «k  MM.  Dnk«,  Smith  ri  Taylor  dénoncée  à  tous 

li'^  cabinet»,  —  Le  si  iitiiiii-iil  ipiVlle  inspire  «tléniie  l'eKct  prn  luit  par  la  mort  du  due  d'Kn-liirn  -  Sensaliun  #proaï#e  4 
Péler»bourg.  —  Deuil  de  cour  prit  tponian6uenl.  —  Couduiie  l.  gcrc  et  irréQécliie  du  jeune  ciaperear.  —  U  veut  réclamer 
MpiiB  lie  la  Diète  de  Baliabeam  contre  la  violation  du  territoire  germanique ,  et  adresM  de*  MlM  laprudealea  à  la 
Diète  et  à  ta  FMHMe.  —  Clranapcction  de  rAutriehe.  -  Celle-ci  ne  se  plaint  ixi  de  ce  qpi  •*«•!  pané  k  EUenheia,  naia 
proflir  dcsemhimia  tnpfoaésda  Premtn' Coninl  ponr  w  pemellre  en  empire  les  plus  grandi  eteè<  dep«n%oir.-8po1îalloM 
cl  tiolcnres  dan*  toute  rAllemopnc.  -  Kiicr^-ii'  iltr  Premier  Consul.  —  Rt'|Hin«e  cruelle  i  rcfti|iorcur  Alexandre,  cl  nippcl  do 
ramlm»Mdeur  fran^-aii.  —  indilTéreucc  ml'pn^;llal-  pour  les  réclainationii  élevées  k  la  Uiète.  —  £(pédieat  imaginé  |iar 
M.  it  Talleyrand  pour  faire  abouiirce»  réclamations  A  un  rè>uliul  insignillaut.  —  Condaite  éfnivoqiie  dei  ministre* 
mlridilCM  à  la  Diète.  —  i^ourncment  de  k  «incatioa.  —  Signilieatimi  *  rAatriclie  de  eeaur  ewrleleme»  dans  rcainre. 
—  DITémiee  de  celle  ca«r.  —  9aile  do  precé*  de  CeorRe  et  Norean.  —  Saieide  do  Ptcfiefra.  -  Af^latlon  de*  esprila.— 
Il  résulte  de  cette  agitation  un  rflmir  )!i'm'ral  vers  (»•>■  mon  in  fiiqnr'*       On  ('oii-.iilort'  l  in  ri'ilili'  comme  un  mo>cn 

de  consolider  Tordre  établi,  et  de  le  uiclire  u  l'ubri  cuuM-qucuces  d'uuas!»a»»iual.  —  Nonibreutes  aiiresses.  -  btscaara  de 
M.  de  Funiane*  k  raecasion  de  rachévcraeni  du  code  civil.  — Mkde  H.  FoncM  dans  cette  circonstance.  —  Il  Ckt  l'inslm» 
■mil  de  dMDgeiiieia  qui  ae  prépare.  -  M.  Caml»acérès  oppeœ  qnalqne  léaialaDce  ft  ce  dungeoMBt.  —  Eipliealioa  d« 
PramTer  Camol  avee  talel-d.  —  Démarche  du  Sénat  ptiéparée  par  M.  FMcM.  —  le  Premier  Conml  dHRre  de  répomire  è 
la  d>'mnrrhc  ibi  Srnul.  et  s'adresse  au»  conrs  rtranf^^res,  potir  savoir  s"il  obtiendra  il  i-Ili-,  In  rrr  iniiai^-aiicf  titi  nouveau 
litre  qu'il  veut  prendre.  —  Réponse  favorable  de  la  Pru>»e  et  de  l  Aulrirlic.  —  Cundiliuiu  que  celte  dcruicrc  cour  incl  à  lu 
recooaalssanee.  —  Disposition  cmpre«-cc  de  l'armée  k  proclamer  un  Empereur.  —  Le  Premier  Consul,  après  un  assct  long 
•Heacei  répond  au  Sénat  en  démnndant  A  ce  eorp*  de  faire  cononllre  «•  penaée  tant  entière.  —  Le  Sénat  délibère.  —  Motion 
de  trlbini  Cnrée  ayant  pour  olijct  de  demander  le  réiabliaaemcat  dé  k  monaicMe.  —  Dlaenaiion  anr  ae  a^fal  dane  la  taia 
du  Triliininl,  et  discours  du  tribun  Carnol  relie  niutltm  Ciit  portée  au  Sénat,  qui  l'accueille,  et  ndreaie  M  1ttHt§t  ■> 
l'rcuier  CuutuI,  |iour  lui  propo)>cr  de  retenir  a  lu  niouarcliic  —  (Ujmilé  chargé  de  proposicr  lv«  cliangementa  néceaaairea  A 
la  constitulioii  fonsulaire.  Changements  adoptés.  -  Constitution  ini)>értale.  -  Grands  dignitaire».  Cliargr.«  militaires 
et  dtrilca.  —  Projet  de  rétablir  nn  Jour  l'empire  d'Occident.  -  Les  uuuvelica  ditpoailiona  eonatitutionncUei  convertie*  en  on 
•énatne^ananlle.  —  Le  Sénat  ae  teaneparle  en  eorpe  A  Salnt^loml,  et  pcodame  NapoNoa  mifmmf.  —  ShtpdariU  et 
(randenr  du  speelaek.— Soilciln  proeé»  dcCeorffc  n  M.irean  George  roncLimné  A  mort,  et  «tiÎMli*  —  MM  Armand  de 
Mîgnae  al  de  Rivière  eandamué!!  a  mort,  et  graciés.  lioreau  exilé  —  Sa  desliuée  et  celle  de  Hafalden.  —  Nouvelle  pbaae 
dekBdvoltrtIoiiihnfaiM.  — UilépaMi%aa  eonfertia  «o  OMMitUa  BilitolM. 


L'tîffet  produit  por  la  saDglante  calaslrophe  de 
VioeaiiiM  fut  gnod  ams  doute  ea  France  ;  Q  Ail 
pins  grand  cniwre  en  Europe.  Noui  ne  nous  ëcai^ 
lerons  pas  de  la  vôrilc  rigoureuse,  en  disant  quç 
celle  (MitastropLe  devint  la  principale  cause  d'une 
treisièiiie  guerre  gàiMe.  La  coospiration  des 
princes  Trançais ,  et  k  mort  du  due  d'Ei^iien 
Vii  en      k  fuite,  fanât  de  ce»  coiipi  védpro- 


ques,  par  lesquels  la  révolution  et  la  conlrc-rëvo- 
lîition  s'exdtèrent  à  une  nouuUe  et  vklenie 
lutte,  qui  s  clcndit  bientôt  depu»  Ics  Alpes  et  k 
Rhin  jus^iu'aux  bords  du  Niémen. 

Kous  avons  exposé  la  silualiuu  respeclive  de  la 
France  et  des  diverses  cours.  Il  psrlir  du  renoa- 
Tdkmentde  la  gunn'  avec  la  (ii-aïKle-Brctsfne; 
les  prélenlioos  de  k  Busak  à  un  orbilnge  sa- 


Digitized  by  Google 


m 


I\K  DIV-M-I  \  if-MK. 


prêmc,  accueillies  froidement  par  TAngleli'i  ro  . 
courtoisement  par  le  Premier  Consul,  mais  bien- 
tôt repoussées  par  rclui-ci ,  dès  qu'il  avolt  re- 
connu lo>  «lisiKisilions  |KU'tiii!o^  du  cnMnct  russe;  j 
les  a|>prélieusi(iMs  de  rAutridio,  cnu'gn:int  de  ' 
voir  lu  guerre  redevenir  (;cni-ra!e,  et  cherchant  à  | 
se  dîsirflîre  de  ses  inquîdludcs  par  des  excès  de 
pouvoir  dans  TEnipirc  ;  les  perplexités  de  la  j 
Prusse,  loin-  'i  •niir  apllrc  pnr  1rs  suggeslions  de 
la  Uussie,  ou  nUiri'e  [mv  les  caresses  du  Premier  , 
Consul ,  presque  séduite  par  les  paroles  de  re 
dernier  il       I<  inhard,  prèle  enfin  ii  sortir  de 
sr>-;  longues  liésitations  en  sc  jetant  dans  les  bras 
de  la  France. 

Telle  était  la  situation  un  peu  avant  la  déplo- 
rable conjuration  dont  nous  venons  de  raconter 
1rs  (rnj;iques  pha'^i'-..  M.  Lonilcitd  ('t.iit  retourné  ' 
ù  lierlin  tout  }»ieiu  de  ce  iju'ii  avait  entendu  à 
Bruxelles,  et  en  eoramuniquant  ses  impressions 
au  jeune  Frédérie-Guillanine,  Il  Tai  ait  décidé  à 
se  lier  df'fiiiiliv cuH'iit  avec  nous,  lue  .uitrc  cir-  ' 
conslancc  avait  contribué  beaucoup  ù  produire 
eet  heureux  résultat.  La  Russie  s'était  montrée 
peu  TavoraMo  mx  idées  de  la  Prusse,  qui  consis- 
taient dans  une  sorte  de  neulmlité  continentale,  i 
fondée  sur  rancicnnc  neutralité  prussienne,  et 
die  avait  cherehé  I  substituer  à  ces  idées  un  pro- 
jet de  tiers  parti  européen,  (pii.  sous  prétexte 
de  contenir  les  puissances  hcilificrantes  ,  aurait 
abouti  bientôt  à  une  nouvelle  coaUtion,  dirigée 
contiv  la  Franee,  et  soldée  par  l'Angleterre.  Fré- 
déric-Guillaume,  blessé  de  l'aecoeil  qu'avaient 
reeu  ses  propositions,  des  cons(M|uenf'e*  visiliics  < 
que  pouvait  entraîner  le  projet  russe,  sentant 
que  la  force  était  du  cdté  du  limier  Consnl,  lui 
fit  offrir,  non  plus  une  stérile  ami  lit'.  Kunine  il 
faisait  depuis  I><(M».  jinr  l'insaisissable  M.  d  llaug- 
witz,  mais  une  véritable  alliance.  D'abord  il  avait 
offert,  k  la  Franee  ainsi  qu'à  la  Russie,  une  ex- 
tOMion  de  In  neutralité  prussienne,  qui  devait 
eoujprendrc  tous  les  Ktals  d'AIIemajine .  et  être 
payée  de  l'évacuation  du  Hanovre,  ce  qui  n'au- 
rait eu  pour  nous  d'antre  effet  que  de  rouvrir  te 
continent  au  counuercc  anglais,  et  de  ikuis  fer- 
mer la  routj-  de  Vienne.  Le  Prcniici-  (  juisul.  con- 
féi-ant  à  liruxclles  avec  .M.  Londiard  ,  n'avait  pas 
voulu  en  entendre  parier.  Depuis  le  retour  de 
M.  Lombard  h  lierlin.  et  la  conduite  récente  de 
la  Hns>ir ,  le  roi  de  Prusse  nous  faisait  proposer 
tout  autre  chose.  Dans  ce  nouveau  système ,  les 
deux  puissances,  la  France  et  la  Prusse,  se  garan- 
tissaient  le  ntatm  prwsens,  comprenant ,  pour  la 
Prusae,  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  en  AUcmagne 


et  eu  Pologne  depuis  1789;  pour  la  Franee,  le 
Uhin,  les  AI[h's,  la  réunion  du  Piémont,  la  prési- 
dence de  h  République  italienne,  la  propriété  de 
Parme  et  Plaisance,  le  maintien  du  roynnnic 
d'Kirurie.  l'occupation  tcuiporaire  de  TartMile. 
.Si  pour  l'un  de  ces  intérêts  la  paix  était  troublée, 
celle  des  deux  puissances  qui  ne  serait  point  im- 
médiatement menacée  devait  s'entremettre  pour 
prévenir  la  guerre.  Si  ses  lions  oflices  deineu- 
raiciil  incflicaccs,  les  deux  puissances  s'enga- 
geaient k  réunir  leurs  forces,  et  à  soutenir  la 
lutte  en  commun.  Pour  prix  de  ce  grave  engage- 
ment  .  la  Prusse  dentanduit  qu'on  évacuîJt  les 
bords  de  l'Elbe  et  du  W'eser,  qu'on  réduisit  l'ar- 
mée (Winçaise  en  Hanovre  au  nombre  dliommes 
nécessaire  pour  percevoir  les  revenus  du  pays, 
c'est-à-dir.'  à  f».(KK)  ;  et  enfin,  si  à  la  paix  les  suc- 
cès de  la  France  avaient  été  assez  grands  pour 
qu'elle  pAt  en  dicter  les  conditions,  la  Prusse  exi- 
geait que  le  sort  du  Hanovre  fût  réglé  d'accord 
avec  elle.  C'était,  il'une  façon  indirecte,  Stipuler 
que  le  Hanovre  lui  serait  donné. 

Ce  qui  avait  déridé  Frédérie-Guilhunie  I  en- 
trer aussi  avant  dans  la  politique  du  Premier 
Consnl  .  r'e'tait  In  ccrlitudc  de  In  paix  continen- 
tale, qui  dé{)endait,  à  son  avis,  d'une  solide  al- 
liance entre  la  Prusse  et  la  France.  Il  avait  vu, 
avec  une  justesse  de  coup  d'œil  honorable  pour 
lui  .  honorable  surtout  pour  M.  d'Haugwitl.  son 
vérilidile  inspirateur,  que.  la  Prusse  et  la  France 
étant  fortement  unies,  personne  sur  le  continaïC 
n'oserait  troubler  la  poix  générale.  Il  avait  re> 
connu  en  même  temps  qu'en  enchaînant  le  con- 
tinent, il  cnchainait  aussi  le  Premier  Consul  ;  car 
la  garantie  donnée  à  la  situation  présente  des 
deux  puissances  était  une  manière  de  fixer  celte 
situation,  cl  d'interdire  nu  Premier  Consul  de 
nouvelles  entreprises.  Si  la  Prusse  eût  persisté 
dans  de  telles  vues,  et  si  on  l'avait  eneouragée  à 
y  persévérer,  les  destinées  du  monde  eussent  été 

changées. 

Les  mêmes  raisons  (jni  avaient  décidé  la  l*russe 
h  foire  la  proposition  que  nous  venons  de  rappoi^ 
ter.  auraient  dii  décider  le  Premier  Consul  il  Tae* 
cepter.  Ce  qu'il  voulait,  en  définitive,  du  moin< 
alors .  c'était  la  France  jusqu'au  Uhin  et  aux 
Aliics,  plus  une  domination  absofne  en  Italie, 
une  influence  prépondérante  en  Espagne,  en  un 
mot  la  suprématie  de  l'Orcidcnt.  H  avait  tout  '''  'n 
en  obtenant  la  garantie  de  la  Prusse,  et  il  ra\ait 
avec  un  degré  de  certitude  presque  {nfoîlHble. 
Sans  doute  le  continent  était  riui\  crt  aux  Anglais 
par  l'évacuation  des  bords  de  l'Elbe  et  du  Wcscr; 
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mais  ces  facilités  rendues  à  leur  comnicroe  ne 
leur  ftisaîait  pM  aulant  de  bien  que  leur  faisait 

de  mal  l'immobilité  du  continent,  désormais  as- 
surée jwr  l'union  de  la  Prusse  nvcr  l;i  France. 
Et,  le  continent  immobile,  le  Frcuiicr  Consul 
était  cerlaio,  en  y  appliquant  son  génie  pendant 
pluaieuit  années,  de  frapper  Idt  on  tard  quelque 
grand  coup  sur  l'Angleterre. 

Il  Cbl  vrai  que  le  litre  d'alliunce  luunquuil  ù  lu 
proposition  de  la  Pmsce  :  h  dieae  y  était  eertai- 
nement ,  mais  le  mot  y  manquait  par  la  vdontë 
très-rcfléchie  du  jeune  roi. 

Ce  prince,  effectivement,  n'uvail  pas  voulu  l'y 
mettre;  il  avait  mémo  tenu  li  diminuer  Timpor- 
lanœ  apparente  du  Imité,  en  l'appelant  une  con- 
vention. Mais  qu'importait  In  forme,  qnnnd  on 
avait  le  fond;  quand  l'engagcmcnlde  joindre  ses 
forces  aux  nôtres  était  formeOemcnt  stipulé; 
quand  cet  engagement,  pris  par  un  roi  honnête 
et  fidèle  à  sa  parole,  roéritAit  qu'on  y  comptât? 
C'est  ici  le  cas  de  remarquer  l'une  des  faiblesses 
d'esprit,  non  pas  seulement  de  la  eour  de  Prusse, 
mais  de  toutes  les  court  de  FEurope  à  cette  épo-  ' 
que.  On  admirait  le  nouveau  gouvernement  de  la 
France,  depuis  qu'il  était  dirige  par  un  grand 
homme;  on  aimait  ses  principes  autant  qu'on 
respectait  sa  gloire  ;  et  ce[K-ndant  on  s'en  tenait 
volontiers  à  part.  Même  (pi;iiHl  un  intérêt  pres- 
sant obligeait  à  s'en  rapprocher,  un  ne  voulait 
avoir  avec  lui  que  des  rapports  d'albires  ;  non 
pas  qu'on  éprouvât  ou  qu'on  Osât  manifester 
pour  lui  le  dédain  aristocratique  des  vieilles  dv- 
nasties  pour  les  nouvelles  ;  le  l^reiuier  Cun:>ul  ne 
s'était  pas  eneore  exposé  k  des  comparaisons  de 
ce  genre  en  se  constiluant  chef  de  dynastie ,  et 
la  gloire  militaire,  qui  faisait  mki  titre  pi  iiicip  il, 
était  l'un  de  ces  mérites  devant  lesquels  le  dédain 
tomhe  toujours.  Hais  on  aurait  craint,  en  se  dé- 
darant  formellement  son  allié,  de  paaaer  aux 
yeux  (le  l'Europe  pour  déserteur  de  la  eans<'  com- 
mune des  rois.  Frédéric  -  Guillaume  se  serait 
trouvé  embarrassé  devant  son  jeune  ami  Alexan- 
ilrc .  et  mëine  devant  son  ennemi  l'empereur 
Fniiiçois.  I,ii  l]clic  e(  jeune  reine,  qui  avait  nu- 
tour  d'elle  une  coterie  pleine  des  passions  et  des 
préjugés  derandeu  régime,  coterie  eè  l'on  rail- 
lait M.  Lonihiinl  parce  qu'il  était  revenu  de 
Bruxelles  entliousiiisiiK-  du  Pn-mier  Consul,  où 
l'on  baissait  M.  d'iluiigwitz  parce  qu'il  était  l'apiV- 
tre  de  l'alliance  française,  la  belle  et  jeune  rdne 
et  ses  cntours  auraient  jeté  les  hauts  cris,  et  ac- 
cablé le  roi  de  leur  blâme.  Ce  n'était  là,  sans 
doute,  qu'uu  désagrément  intérieur,  et  Frédéric- 


Guillaume  était  souvent  exposé  à  eu  éprouver  de 
semblables.  Mais  il  n'aurait  pu  concilier  ce  traité 

formel  d'alliance  avec  le  langage  équivoque,  et 
d('j)our\u  (le  franchise,  «pi'il  tenait  ordinaire- 
ment aux  autres  cours.  11  voulait  pouvoir  leur 
présenter  les  engagements  pris  avee  le  Pramier 
Consul  comme  un  sacrifice  iin'il  avait  fiât  malgré 
lui  au  besoin  le  plus  pressant  de  ses  peuples.  Ses 
peuples  en  clfct  avaient  un  besoin  urgent  que  le 
Hanovra  fttt  évacué ,  afin  que  l'Elbe  et  le  Weser 
fussent  débloqués.  Pour  obtenir  de  la  France 
l'évacnnlion  du  Hanovre,  il  fallait  bien,  aurait-il 
dit,  lui  concéder  quelque  chose,  et  il  s'était  vu 
obligé  de  lui  garantir  ce  que  d'alHeun  toutes  les 
puissanoes,  rAulriclic  notamment,  lui  avaient 
garanti,  soit  par  des  traités,  soit  par  de<5  conven- 
tions secrètes.  A  ce  prix,  qui  n'était  pas  une  con- 
cession nouvelle,  il  avait  dâivré  PAÏlemagne  des 
soldats  étrangers,  et  rétabli  son  cunnucn  e.  Ajou- 
tez à  la  convention  proposée  le  mot  d'alliance,  et 
cette  interprétation  devenait  impossible.  11  est 
vrai  que  h  stipulation  rehiive  au  Hanovn  était 
.')u<si  compromettante  qu'aurait  pu  l'élre  le  mot 
d'alliance,  mais  elle  se  Irouv  ait  reléguée  dans  »in 
article  qu'on  ovait  promis  sous  parole  d'honneur 
de  laisser  secreL  Cette  cour  était,  comme  on  le 
voit,  aussi  bible  quVunhitiense  ;  mais  on  pouv  ait 
compter  sur  sa  promesse  une  fois  rci  ifi'.  !|  fallait 
donc  la  prendre  telle  qu'elle  était,  ïc  plier  à  ses 
feibtesscs,  et  se  hiter  de  saisir  cette  oceasion  uni- 
que de  rcncbainer  à  1 1  France. 

De  nos  jours,  depuis  que  l'ancien  empire  ger- 
manique a  été  brisé,  il  subsiste  peu  de  sujets  de 
rivalité  entre  la  Prusse  et  rAutriche,  et  il  en 
existe  un  fort  redoutable  entre  la  Prusse  et  la 
France,  dnis  les  provinces  rhénanes.  Mais  en 
l8Ui  la  Prusse,  placée  assez  loin  du  llhiu,  n'avait 
avec  la  Franee  que  des  inléréta  semblables,  et 
avec  l'Autriche  que  des  intérêts  contraires.  La 
haine  que  le  grand  Fn'déric  épn»iivail  jUJUr 
celle-ci,  et  qu'il  lui  inspirait,  survivait  tout  en- 
tière. La  réforme  de  la  constitution  gerni»ni(]ue, 
laséeulBrisatiiin  des  territoires  eeelésiasliiiucs,  la 
suppression  de  la  noblesse  immcdialc,  le  partage 
des  votes  entre  les  eotboliques  et  les  protestants, 
étaient  autant  de  questions  ou  résolues  ou  à  ré- 
soudre, qui  remplissaient  les  deux  cours  de  res- 
sentiment, pour  le  passé  et  pour  l'avenir.  La 
Prusse,  enrichie  de  biens  d'Église,  représentant 
la  révolution  en  Allemagne,  en  ayant  les  inté- 
rêts, et  presque  le  mauvais  renom  auprès  des 
vieilles  inonarcbics .  clait  notre  alliée  naturelle; 
et ,  à  moins  de  ne  vouloir  aucun  ami  en  Europe, 
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c*étail  à  elle  évidemment  r|u'U  fallait  s'attacher. 

En  eflSet,  l'Espagne  comme  alliéo  n'était  plus 
rien,  el,  pour  la  n'gônôrcr.  on  riait  condamné  è 
M  jeter  plus  iarû  «Imis  dilliciiitt's  immenses. 
Lltalie,  déchirée  en  lambeaux  dont  nous  avions 
]«  presque  totalité,  ne  pouvait  pas  nous  procurer 
encore  une  Torcc  rdelle  ;  elle  nous  donnait  ft  peine 
quelques  soldiits.  qui.  pour  devenir  hons.  ear  ils 
en  étaient  capables,  avaient  besoin  d'èlrc  long- 
temps cnoadrés  aTce  tes  nôtres.  L'Autriche,  pins 
habile,  plus  astucieuse  que  toutes  le*  su  très  t  ours 
ensemble,  nourrissait  la  résolution,  qu'elle  dissi- 
mulait à  (uut  le  monde  et  presque  à  elle-même, 
de  se  précipiter  sur  nons  k  la  première  occasion, 
pour  recouvrer  ce  qu'elle  avait  perdu.  Et  il  n'y 
avait  à  cela  rien  d'étoiniant,  ni  de  condamnable. 
Tout  vaincu  cherche  à  se  relever,  et  en  a  le  droit. 
Autant  la  Prune  reinréaentait  en  Allemagne  quel- 
que chose  d'analogue  h  nous,  autant l'Autrii  lie  y 
représentait  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de  plus 
contraire,  car  elle  était  l'image  accomplie  de 
roncien  régime.  Une  raison,  d'ailleurs,  la  rendait 
ineoneiUaUeavec  la  France  :  c'était  Fllalie,  objet 
de  sa  passion  la  jilus  vive,  et  d'une  passion  é^ale 
de  la  part  du  Premier  Consul.  Dès  qu'un  tenait 
i  dominer  lltalie,  il  ne  fallait  espérer  que  des 
trêves,  plus  ou  moins  longues,  avec  l'Autriche. 
Entre  les  deux  cours  allemandes  toujours  divi- 
sées, l'option  pour  celle  de  Vienne  étiiit  donc 
impotsible.  Quant  à  la  Russie,  en  prétendont 
dominer  le  continent,,  il  fallait  se  résigner  à 
l'avoir  pour  ennemie.  Les  dix  dernières  années 
le  prouvaient  suflisamment.  Même  sans  aucun 
intérêt  dans  la  guerre  que  nous  soutenions  con- 
tre rAtlemagne,  aTCC  un  intérêt  conforme  au 
nôtre  dans  celle  que  nous  soutenions  contre 
l'Angleterre,  elle  avait  sous  Catherine  pris  une 
attitude  hostile,  sous  Paul  I**  envoyé  Suwarow, 
et  sous  Alexandre  elle  finissait ,  en  voulant  pro- 
téger les  petites  puissances,  par  i>lM)iiiir  à  un  pro- 
tectorat du  continent,  incompatible  avec  la  puis- 
sance que  nous  vonlions  y  exercer.  La  jalousie 
eontînentale  en  faisait  pour  nous  une  ennemie, 
comme  la  jalousie  maritime  en  faisait  une  de 
l'Angleterre.  Ainsi  l'Espagne ,  alora  décline , 
n'ayant  aucune  forée  i  nous  olMr,  TAntriche 
étant  irréconciliable  à  eausc  de  l'Italie,  la  Russie 
éljint  notre  jalouse  sur  le  continent  ,  comme 
l'Angleterre  l'était  sur  les  mers,  la  Piusse,  au 
coniraire,  n'ayant  que  des  intéréto  semblables 
aux  noires,  jouant  parmi  les  vieux  gouverne- 
ments le  rôle  d'une  parvenue,  la  Prusse  se  trou- 
vait notre  alliée  naturelle  cl  forcée.  La  négliger 


c'était  consentir  à  être  tout  seul.  Être  tout  seul, 
toujours ,  dans  tous  les  cas,  c'était  eonseatir  à 

périr  au  (iremier  revers. 

M.  de  Tallevrand .  quand  il  s'agissait  des 
alliances,  conseillait  mal  le  l'rcmier  Consul.  Ce 
ministre,  ehez  lequel  les  goûta  ont  eiené plue 
d'influence  que  le  calcul,  avait  pour  l'AnIriehe 
une  préférence  d'habitude.  Plein  des  souvenirs 
de  l'ancien  cabinet  de  Versailles,  dans  lequel  on 
détestait  le  grand  Frédéric  h  cause  de  ses  sareaa- 
mes ,  dans  lequel  on  aimait  la  cour  de  Vienne  i 
cause  de  ses  flatteries,  il  rroyait  se  trouver  à  Ve^ 
sailles  même ,  quand  on  était  en  bons  rapporta 
avec  l'Autriche.  Pour  ces  mauvaiaea  raisons,  i 
était  fimid,  railleur,  méprisant  à  l'égard  de  la 
Prusse  ,  et  détournait  le  Premier  Consul  de  se 
lier  à  elle.  Ses  conseils,  au  reste,  agissaient  peu. 
Le  Premier  Consul,  dés  son  avènement,  avait 
jugé  avec  son  ordinaire  sagacité  de  quel  eêté  se 
trouvait  l'alliance  souliailahie  ,  et  il  avait  incliné 
vers  la  Prusse.  Toutefois,  plein  de  confiance  en 
sa  forée,  il  n'était  pas  pressé  de  choisir  ses  amia. 
Il  reconnaissait  l'utilité  d'en  avoir,  il  appréeîait 
la  véritable  valeur  des  uns  et  des  autres,  mais  il 
croyait  qu'il  aurait  toujours  le  temps  de  s'en 
donner,  et  il  voulait  s^  prendre  i  loisir.' 

Quand  M.  de  Luedmini,  par  suite  des  con#é- 
rcnees  de  Bruxelles ,  apporta  une  lettre  du  roi 
lui-même,  et  le  projet  d'alliance,  moins  le  titre, 
le  Premier  Consul  flit  vivement  piqué.  11  regar- 
dait avee  raison  les  relations  avec  k  FMnaa 
comme  asw?z  honorables .  surtout  comme  assea 
profitables,  pour  qu'on  les  avouât  hautement. 

J'accepte ,  dit-il ,  les  bases  proposées  ;  mois  je 
veux  que  le  mot  d'alliance  soit  dans  le  traité.  Il 
n'y  a  qu'une  profession  publique  de  notre  amitié 
par  la  Prusse ,  qui  puisse  intimider  l'Europe ,  et 
qui  me  permette  de  dir^  toutes  DOS  reasourees 
contre  l'Angleterre.  Avec  un  traité  pareil,  je  di- 
minuerai l'armée  de  terre,  j'aujimenterai  l'armée 
de  mef ,  et  je  me  consacrerai  tout  entier  à  la 
guerre  maritime.  Avee  moins  qu'Une  oliaMe 
publique  et  formelle,  je  ne  pourrais  pas  opérer 
sans  danger  ce  revirement  de  nos  forces,  et  j'au- 
rais fait  le  sacrifice  de  la  clôture  des  fieuves,  sans 
avantage  sulBMnt.  « 

Il  y  avait  beaucoup  de  vérité  dans  ce  raiiio 
nement.  f  "nveii  complet  de  notre  alliance  nous 
aurait  donné  une  puissance  morale  qu'un  demi* 
aveu  ne  pouvait  nous  assurer.  Mais  le  feit  même 
de  l'union  des  forces  avait  une  valeur  immense, 
et  le  fond  devait  ici  l'emfwrter  sur  la  forme.  La 
Prusse,  liée  avec  nous  jusqu'à  l'obligation  de 
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prendre  les  armoe  dans  certains  m ,  aurait  été 
bientM  eompromiie  au  yeux  de  PEurope,  pour- 
raÎTie  des  Bwnveia  propos  des  cabinets .  irritée 

de  ces  propos  .  et  poiiss«'p  inalgré  elle  dans  nos 
bras.  Un  premier  pas  ven>  nous  rendait  le  second 
inévitable.  C'était  done  une  fauta  qM  de  ne  pas 
l'aeeiMillir.  Le  Premier  Comid,  outra  le  mot 
d'ollinnco  qu'il  voulait  absolument,  coiilost^iit cer- 
taines des  conditions  demandocs  i>ar  la  Prusse. 
Quant  au  Hanovre ,  il  était  très-coulant ,  et  ne 
frisait  aucune  difiealld  de  le  céder,  le  cas 
échéant,  h  la  Prusse;  car  c'était  la  brouiller 
fondamentalement  avec  l'Angleterre.  Mais  il  était 
toujours  trèsKlilficilc  rclativeneirt  k  ronfcrtaK 
des  fleuves.  Il  slndj^iMit  à  lldée  de  rouvrir  une 
partie  du  continent  aux  Aa|^ais,  nnx  Anglais  qui 
fermaient  toutes  les  mers.U  dieit  allé  jusqu'à  dire 
eu  ministre  de  Prusse  :  ■  Cooiinent ,  pour  une 
question  d^rgent ,  ponves-TOns  ui'obliger  de  re- 
noncer k  l'un  des  moyen-;  les  plus  eflîcaces  de 
nuire  h  la  Grande-Bretagne  ?  Vous  avez  donné  un 
•ecours  de  trois  ou  quatre  millions  d'écus  aux 
mareiwnds  io  toiks  de  SHésie;  il  fiiut  leur  en 
donner  encore  nnfanl.  Failcs  votre  enleul  :  rom- 
bien  vous  en  coùtcra-t-il?  six  ou  huit  millions 
d'écus?  Je  suis  prêt  à  vous  les  fournir  secrèta- 
menlt  pour  que  Tom  renooeiei  à  la  eondition  de 
l'ouverture  des  fleiive<.  • 

Cet  expédient  n'était  pas  du  goût  de  la  Prusse, 
qui  voulait  pouvoir  dire  aux  cours  de  l'Europe , 
quVUe  ne  a'élait  antantengi^  orée  le  Premier 
Coand,  que  pour  éloigner  les  Fntufaii  de  TBIbe 
et  du  Weser. 

Quand  la  proposition  ainsi  roodiiiée  revint  à 
Berlin,  le  roi  Ait  eflknyë  de  ridée  d'une  alUanee 
explirite.  I/empereur  Alexandre,  les  cours  alle- 
mandes, étaient  sans  cesse  présents  h  sa  pensée , 
lui  faisant  mille  reproches  de  sa  félonie.  Il  ap- 
prftendait  aiwi  le  caractère  entrcprenant  du 
Premier  Consul ,  et  il  craignait,  en  s'cnehainanl 
trop  complètement  à  lui,  d'être  entraîné  à  la 
guerre ,  qui  élall  ce  qu'il  redoutait  le  plus  au 
monde.  la  eonr  Ait  néme  divisée,  et  agitée  par 

cette  question .  lîiei»  (]iie  le  rabiiicl  fût  (rès-secref , 
il  perça  au  dehors  quelque  chose  de  ce  qui  le 
préoccupait  si  vivement;  et  la  cour  se  déchaîna 
eoolre  M.  d*Haugwiti,  qn'dleacensait  d'être  l'au- 
teur d'une  telle  politique.  Cet  homme  d'État  émi- 
nent,  qu'une  certaine  duplicité  apparente,  tenant 
plnlAt  i  sa  situation  qu'à  son  caractère,  ftisait 
ealonnier  en  Europe,  mab  qui  alora  eomprenait 
mieux  qu'aucun  Pru-'.ien,  nous  dirons  volontiers 
mieux  qu'aucun  Français,  les  intéréto  combinés 


des  deux  puissances,  faisait  tous  ses  efTorts  pour 
raffermir  le  coeur  de  son  roi  ^KNivanté,  et  pour 
persuader  au  Premier  Consul  de  n'être  pas  trop 
exij;eaiil.  Mais  ses  efforts  étaient  vru'iis.  et  tlans 
ïon  dégoût  il  forma  le  projet  de  se  retirer,  projet 
qu'il  eiéeutn  bientèl.  Le  ministre  de  Rnsste  & 
Beilin,  H.  d*Alopeus,  Russe  fougueux  et  arrogant 
comme  M.  de  Markoff,  troublait  Polsdain  île  ses 
cris.  La  diplomatie  autrichienne  le  rcmphssail  de 
ses  intrigues.  TouU»  les  panione  étaient  eoalisées 
contre  l'idée  d'une  alliance  avec  la  France.  Néan- 
moins cette  agitation  intérieure  ne  s'étendait  pas 
au  delà  du  cercle  intime  de  la  cour,  et  n'avait 
paa  acquis  I  Berlin  ta  notoriété  d'un  événement 
public. 

Telle  était  h  situation  lorsfjue  an  ÏA  a  subite- 
ment la  nouvelle  de  renlcvcment  du  duc  d'Kn- 
ghien  sur  le  sol  germanique.  Elle  pruduiaii  un 
effet  immense.  Le  déchalneoMot  du  parti  anti- 
franeais  passa  toutes  les  hornef^.  L'embarnis  du 
parti  contraire  fut  extrême.  L'ai^ument  du  con- 
sul Lebrun,  disant  que  cet  acte  causerait  un 
grand  broit  en  Europe,  se  trouva  pleinement 

réiilisé.  Cependant,  pour  atténuer  qudqUC  peu 
l'effet  de  cette  nouvelle,  on  ajoutait  que  c'était 
une  mesure  de  pure  précaution  ;  que  le  Premier 
Consul  avait  voulu  se  saisir  d'un  otage,  mais 
qu'il  n'avait  pu  entrer  dans  sa  pensée  de  fraj)per 
un  jeune  prince  d'un  nom  aussi  illustre,  étran- 
ger d'ailleurs  à  ce  qui  venait  de  se  tramer  à  Paris. 
On  était  à  peine  arrivé  à  faire  écouter  ces  ex- 
cuse";, quand  on  apprit  In  terrible  exécution  de 
Vincennes.  Le  parti  français  fut  dès  lors  réduit  à 
se  taire,  et  i  ne  plus  présenter  même  dea  exou- 
ses.  Le  minisirade  France  M.  de  Lafbrcst,  joutsaant 
d'une  grande considérntiou  personnelle,  se  lrou>a 
subitement  abandonné  de  la  .société  prussienne , 
et  il  raconta  lui-même  dans  ses  dépêches  qu'on 
ne  lui  adressait  plus  ta  parota.  Il  répéta,  dans 
l'un  de  ses  rapports  quotidiens,  ces  propres  ex- 
pressions d'une  personne  fort  amie  de  la  légation 
française  :  «>  A  juger  de  l'exaspération  des  es- 
te prita  par  resaltation  dea  propos,  je  ne  doute 
<t  pasqne  tout  ce  qui  tient  au  gouvernement  firau» 
u  çais  ne  fût  insulté,  pour  ne  rien  dire  de  pire, 
«  s'il  n'existait  pas  en  Pnme  dea  lois  protec- 
«  triées,  et  un  roi  dont  on  connaît  les  principes.  • 
M.  de  Lnforest  disait  encore,  à  !  i  même  date, 
que  ces  clabaudeurs,  après  avoir  témoigné  une 
vive  sensibilité,  en  apparence  du  moins,  ne  ptm' 
va  tent  ton  tenir  une  »oiU  de jo  ie  insu  UanUf  <(  fu'tll 
s'applaudimitent  comm  9*U$  «mtiuU  remporté 
UH  9wcè9  important» 
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C  clait,  en  cifet,  un  succès  important  pour  les  ! 
enDcmis  de  la  France  que  ce  cruel  événement.  | 
car  il  donna  partout  le  dessous  au  porti franc  iii^. 
pt  fil  nouer  drs  alliances  qui  ne  |Njrent  se  dé- 
nouer qu'à  coups  de  canon. 

Le»  ftatei  d'un  adversaire  uni  une  triste  eoai> 
pensation  aux  fiiutes  qu'on  a  pu  iàire.  L'An^e- 
tcrrc cependant  nous  mi'nnj^o.i  rello compensation. 
l^Ie  avait  commiii  un  acte  diiUcile  à  qualifier,  en 
fournissant  Targent  nécessaire  à  un  complot,  ei  { 
en  «wdonnant  ou  en  souffrant  que  trois  de  ses  | 
Agents,  ses  ministres  "i  Cn^-<  I.  'i  Stultgard  et  à  , 
Hunii'Ii,  entrassent  dans  les  plus  criminelles  in- 
trigues. Le  Premier  Consul  avait  envoyé  un  uifi- 
eier  sûr,  qui,  s'étant  déguisi^  et  se  donnant  pour 
unagentde  l;i  consplmlioii.  >'«''lMit  iiilroiliiit  diitis 
la  confiance  de  MM.  Dnikc  et  Spencer  Suiilli.  il 
avait  reçu  d'eux,  pour  les  transmettre  aux  eon- 
jurës,  et  à  litre  de  léger  à-compte,  vu  la  difficulté 
de  réunir  à  l'instant  même  des  valeurs  $iiflis4uiles 
en  numéraire,  plus  de  cent  mille  francs  en  or, 
qu'il  avait  livrés  sur-le-etiamp  ù  la  police  flran- 
çaise.  Le  mpport  de  cet  officier,  les  lettres  aulo- 
graplits  de  .MM.  Drike  cl  Spencer,  avaienl  été 
immédiatement  réunit>.  dépost-s  iiu  Sénat,  etcom- 
muniqués  au  corps  diploiu^itique,  pour  constater 
l'autlienlicité  des  écritures.  Le  fait  ne  pouvait  être 
nié.  Ce  rapport  et  ees  pièces,  inst-rés  nu  Mont- 
teui'f  cl  adre&sés  u  toutes  les  cours,  firenl  suc- 
c61er  un  bt4me  sévère  pour  l'Angleterre,  au 
blArac  passionné  dont  la  France  était  depuis 
quelques  jours  Pdliii  t  (  \rliisir.  Les  honinies  im-  ; 
partiaux  virent  Iticn  que  le  l'reiuier  Consul  avait 
été  provoqué  par  de8acte8odieux,elrcgrcltârent, 
pour  sa  gloire,  qu'd  ne  se  IVit  pas  contenté  de  la 
répression  légale  qui  devait  fi  iipper  George  et  ses 
complices,  de  la  réprobation  que  devait  encourir 
fa  conduite  delà  diplomatie  anglaise.  MSI.  Drake 
cl  Smitli,  renvoyés  avec  indignation  de  Munich 
cl  de  Stultgard  .  travcrsî-rent  l'Alleningne  pré- 
cipitamment ,  n'osant  se  montrer  nulle  part. 
M.  Drake  notamment,  passant  par  Berlin,  reçut 
de  fa  polioo  prussienne  Tiiqonetïon  de  ne  pas  s'y 
arrêter  un  seul  jour.  II  ne  fil  que  traverser  celte 
oapilale,  cl  alla  s'embarquer  en  toute  liàtc  pour 
rAnglclerre,  emportant  avee  lui  fa  bonle  qui 
s'attachait  à  la  profanation  des  fonctions  les  plus 
sacrées. 

La  conduite  de  M.  Drake  et  de  son  collègue 
apporta  quelque  diversion  à  fa  mort  du  due  d'En- 
ghien.  Cependant  le  eabinet  prussien,  ebiervani 

du  reste  dans  ■-es  prupus  tine  purfnite  eonvennnre, 
devint  tout  it  coup&ilcucieux,  froid,  impcaclrable  | 


pour  M.  de  Laforest  :  plus  un  mot  d'alliance, 
plus  un  mot  d'affaires,  pas  même  une  parole  sur 
le  cruel  événement  qu'on  déplorait  en  tous  lieux. 
On  .savait  que  MM.  <l'Hriii£tw  itz  et  Lombard  étaient 
désolés  d'un  accident  qui  ruinait  leur  politique; 
on  savait  que  M.  d'Haugwiti  en  porCienlIer  avait 
pris  fa  résolution  de  quitter  le  timon  des  affaires, 
et  de  se  retirer  dans  ses  terres  de  Silésie  .  fort 
iippinivries  par  la  guerre.  Mais  ces  deux  person- 
nages ne  disaient  plus  rira.  M.  de  Laforest  ayant 
>  oulu  provoquer  une  explication ,  M.  d'Haug- 
wilz  «'r  outa  ses  observations  avec  beanroup  d'é- 
gards, et  lui  répondit  par  ces  graves  paroles:  «  En 
fout  ceci .  monsieur,  soyez  persuadé  que  le  roi  a 
été  particulièrement  sensible  à  ce  qui  louchait  fa 
gloire  du  Premier  Consul.  Quant  à  l'alliance .  il 
n'y  faut  plus  penser.  On  a  voulu  trop  exiger  du 
roi  ;  et  d'ailleurs  il  vient  d'être  rqeté  svlrilement 
vers  d'autres  idées,  par  suite  d'un  événement  im- 
pré\u.  dont  ni  vous  ni  moi  ne  pouvons  empê- 
cher les  conséquences.  » 

En  «ffot,  ks  dispodliom  du  roi  de  Frasse 
étaient  complètement  changées.  Il  songeait  main- 
tenant Ji  se  rapprocher  de  la  Russie,  et  à  se  mé- 
nager auprès  d'elle  l'appui  qu'il  avait  d'abord 
cfaerehé  auprès  de  ta  France.  Il  avait  démré  ob- 
tenir du  Premier  Consul  la  réduction  de  l'année 
de  nMno\re,  cl  l'évacuation  des  bords  de  l'Elbe 
et  du  WL  >er,  en  s'eogageanlà  partager  toutes  les 
chances  qui  pouvaient  menacer  la  France.  Dérièd 
dc^rmais  à  n'avoir  rien  de  commun  aveccBe,  H 
se  résignait  à  >oiilTi  ir  rrn  cu|);ition  du  Hanovre, 
la  clôture  des  fleuves  qui  en  était  la  conséquence, 
et  eherehait,  dans  un  coneeK  intime  avee  fa  Kus' 
sic,  les  moyens  de  prévenir,  de  h'miter  au  moins 
les  inconvénient-i  qui  pouvaient  résulter  de  la 
présence  des  Français  en  Allemagne.  11  entra 
donc  sur-le-champ  en  pourpnriers  avee  l'ambse- 
sadenrde  Russie.  Il  était  facile  de  mener  uneleUe 
négociation  ù  bonne  fin, car  elle  répondait  à  toos 
les  vœux  de  cette  cour. 

Pendant  que  l'effet  du  tragique  événement 
dont  l'Europe  était  occupée  s'afTaiblissait  &  Ber- 
lin, il  eomnieneaif  à  Snint-Pélersbourg.  Il  y  fut 
encore  plus  grand  qu'ailleurs.  Dans  une  cour 
jeune,  vive,  inconséquente,  dispensée  d*élM 
prudente  par  la  distance  qui  la  séf^rait  de  fa 
Friince.  les  manifeslalion--  ne  lurent  point  ména- 
gées. C'est  un  samedi  que  le  courrier  parvint  i 
Pëtersbourg.  Le  lendemain  dimanehe  était  jour 
de  réception  diplomatique.  L'empereur,  blessé 
des  hauteurs  du  Premier  Coriiu!,  et  peu  disposé 
k  se  contenir  pour  lui  compfaire,  n'éoouta,  en 
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cette  etreomlinoe,  que  «et  wneBttmente  et  les  | 
cris  d'une  mère  pemoanée.  Il  fit  prendre  le  | 

deuil  à  toute  sa  maison,  sans  nn^me  consulter 
sou  (uibiiicl.  Lorsque  le  momcot  de  lu  réception 
arriva,  l'empereur  et  m  cour  «e  trouvèrent  en 
deuil,  au  grand  ctonncnicnt  des  ministres  eux- 
mêmes,  qui  n'avaient  pas  été  [irt'M'nus.  Los  rc- 
présenUnU  de  toutes  les  couib  de  l'Europe  vi- 
rent avee  joie  ee  témoignage  de  doulenr,  qui 
était  ttoc  véritable  insulte  pour  la  France.  Moire 
ambassadeur.  le  général  Hédouville,  assistant . 
comme  Us  autres,  à  cette  réccptiou,  se  trouva 
pour  quelques  instants  dans  une  situation  cruelle. 
Mais  il  montra  un  calme,  une  dignité,  qui  frap- 
pèrent tous  les  témoins  de  eclle  scène  étrange. 
L'empereur  passa  devant  lui  sana  proférer  une 
parole.  Le  général,  ne  paraissant  ni  Iraubtë,  ni 
embarrassé,  promenant  autour  de  lui  un  rcgnd 
tranquille,  fit  respecter  par  sa  contenance  la  na- 
tion française, couipromisc par  un  grand  malheur. 

Après  e^  édat  imprudent,  rcmpereur  se  mit 
k  délibérer  avee  ses  ministres  sur  la  conduite  ù 
tenir.  Ce  jeune  monaniiic  scnsiMc,  mais  aussi 
valu  que  sensible,  était  impatient  de  jouer  un 
r6Ie.  11  en  avait  d(\jh  joué  un  dans  les.  aflTaires 
allemandes,  mais  il  s'était  bientôt  aperçu  que  la 
politique  du  Premier  Consul  le  lui  avait  aeennlé, 
plutôt  qu'il  ne  l'avait  conquis.  Il  avait  recom- 
mandé Naples,  le  Hanovre,  sans  être  écouté  ;  il 
avait  été  blessé  de  la  liauteur  avec  laquelle  le 
Premier  Consul  s'était  plu  à  relever  les  torts  de 
M.  de  Marlkoff,  bien  qu'il  blÂmàt  lui-même  la 
conduite  .de  cet  ambassadeur.  Dans  ces  dispo- 
sitions, la  moindre  occasion  lui  suflisait  pour 
éclater,  et,  en  cédant  à  ht  \;initc  blessée,  il  crut 
n'obéir  qu'aux  scnlimeuts  d'humanité  les  plus 
honorables.  Qu'on  ajoute  fc  cela  un  earactère 
impressionnable  au  plus  haut  point,  un  début 
absolu  d'expérience,  et  On  s'expliquera  ses  sou- 
daines résolutions. 

A  resdandre  que  noos  venons  de  rapporter, 
il  voulut  joindre  une  démarche  politique,  qui 
fût  quelque  rliose  de  plus  sérieux  qu'une  dé- 
mouslratiuu  de  cour.  Après  lui  avoir  résisté, 
ses  eonseillors  imaginèreiu  pour  le  salisftnre  un 
moyen  très-liasardcux,  celui  de  rédamer  contre 
l'invasion  du  territoire  de  Iladcn,  en  se  disnnt 
garant  de  l'empire  germanique.  C'était,  couiuie 
on  va  le  voir,  une  démarebe  parbitement  in«>n- 
sidérée* 

La  qualité  de  garant  de  reriipire  germanique, 
que  s'attribuait  ici  la  cour  de  Russie,  était  fort 
contestable»  car  la  dernière  médiation,  eiercée 
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de  moitié  avee  h  France,  n'avait  pas  été  suivie 
d'un  acte  fomd  de  garantie.  Et  cet  acte  était  si 

nécessaire  pour  que  la  garantie  cxisliU  .  f]ue  les 
ministres  de  France  et  de  Russie  avaient  s<uivent 
délibéré,  avee  les  ministres  allemands,  sur  la  né- 
cessité qu'il  y  avait  à  le  faire,  et  sur  la  forme  qu'il 
convenait  <le  lui  donner.  L'acte  pourtant  n'avait 
pas  eu  lieu.  A  son  défaut,  restait  le  titre  qu'on 
pouvait  tirer  du  traité  de  Tesdwn,  par  kqud  la 
France  et  la  Russie  avaient  garanti,  en  4779, 
l'arrangement  intervenu  entre  In  Prusse  et  l'Au- 
triche ,  relativement  ii  la  succession  de  Bavière. 
Cet  engagement,  limité  è  un  objet  spëdal,  con- 
féra il- il  le  droit  de  se  mêler  à  une  question  de 
police  intérieure  de  l'empire?  La  chose  était  dou- 
teuse. £n  tout  cas ,  l'empire  ayant  à  se  plaindre 
d'une  violalion  de  territoire,  c'était  d'abord  à 
l'État  lésé,  e'eslè-dire  au  grand-duc  de  Badcn,  à 
réclamer,  tout  an  plus  à  une  puissance  allemande, 
mais  certainement  pas  à  une  puissance  étrangère. 
On  était  donc  entièrement  dépourvu  de  titre  en 
soulevant  cette  question.  On  allait  embarrasser 
l'Allemagne,  la  désobliger  même,  car,  bien 
qu'offensée,  die  n'avoit  pos  envie  de  commencer 
une  qnerdle  dont  llssue  éiail  risée  k  préndr. 
On  commettait  enfin,  en  lidsant  cet  éclat,  la  plus 
grande  des  It'gèrctés,  Quatre  ans  à  peine  étaient 
écoulés  depuis  qu'un  crime,  que  des  calomnia- 
teurs appelaient  un  parridde ,  avait  ensan^anté 
Pélersbouif ,  et  procuré  la  couronne  an  jeune 
'  monarque.  I^s  assassins  du  [lère  entouraient 
encore  le  fils,  et  aucun  d'eux  n'avait  été  puni. 
N'élait<e  pas  s^exposer,  de  la  part  du  plus  auda- 
cieux adversaire,  h  une  réplique  foudroyante? 
M.  de  WoronzolT.  malade,  avait  été  remplacé 
par  le  jeune  prince  Czartoryski,  et  il  faut  dire, 
à  la  louange  de  celni-d,  qu'il  lit,  tout  jeune  qu'il 
était,  de  fortes  objections.  Mais  les  hommes  âgés 
du  conseil  ne  montrèrent  pas  plus  de  sagesse  en 
cette  occasion  ,  que  le  monarque  adolescent  lui- 
même;  car  les  passions,  en  fait  de  prudence, 
égalisent  tous  les  âges.  En  conséquence,  le  cabi* 
net  de  Saint  -  T'i'Ici  -hourg  décida  qu'il  serait 
adi*cssé  à  la  Dicte  germanique  une  note,  pour 
évdllcr  sa  sollicitode,  et  provoquer  ses  diHibéra- 
tions  sur  la  violalion  de  territoire  rôeeniuicnt 
commise  dans  le  grand-duché  de  Haden.  Même 
note  sur  le  même  sujet  dut  être  adressée  au 
gouvernement  français. 

On  ne  borna  pas  là  les  manifestations  ins|)iréea 
pur  la  circonstance.  On  voulut  témoigner  à  la  cour 
de  Rome  une  désapprobatiou  éclatante,  pour  la 
condescendance  qu'dle  venait  do  montrer  A 
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l'égard  de  la  France ,  en  livrant  à  celle-ci  l'émi- 
gré Vernèguea.  Le  ministre  de  Ranie  à  Rome 

fut  rap|»elé  h  l'instant  même.  Le  nonce  du  pape 
fut  renvoyé  de  Sainl-PéU'rsbonr}!;.  On  nr  pouvait 
pas  se  permettre  une  censure  jtlus  dé|iiacée,  plus 
blesMinte,  des  actes  d'âne  cour  ëtrangère,  ces 
actes  fusseniils  blimablcs.  Lo  Snxe,  inquiète  du 
déplaisir  que  cnusnil  nu  Pn'uiiiT  Consul  la  pré- 
sence de  31.  d'Eutniigucii  à  Dresde,  avait  prie  la 
Russie  de  le  rappeler.  Le  cabinet  de  S«int*Pëlers- 
hourg  répondit  que  M.  d'Entraigucs  resterait  k 
Dresde,  car  on  n'avnit  point  Ji  ronsnllcr  li's  con- 
venances des  autres  cours,  dans  le  choix  des 
agents  de  la  Russie. 

Aptéacea  démarches  d'une  haute  imprudence, 
on  s'orrupri  d'en  prévenir  les  suites,  ou  cher- 
chant à  nouer  des  alliances.  On  avait  naturelle- 
ment prêté  une  oreille  oomplaisanle  et  empressée 
au  nouveau  langage  de  la  Prusse,  qui,  après 
avoir  quitté  la  Russie  pour  la  France,  quittait 
maintenant  la  France  pour  la  Russie,  et  tendait 
k  s'unir  avec  le  Nord.  On  aurait  bien  désiré  en- 
traîner Frédéric-Guillaume  jusqu'à  former  une 
sorte  fie  conlition  coutinrnl.ilc,  in<lé|»cndnnlc  Ho 
l'Angleterre,  mais  inclinant  vers  elle.  Cependant 
on  Alt  obligé  de  se  contenter  de  ce  qu'offrait  le 
roi  de  Prusse.  Ce  prince,  contraint  de  liiisser  le 
Hanovre  aux  Frnnçiiis,  rlopuis  qu'il  avait  ronoiin' 
à  n^ocicr  avec  eus,  cherchait  ù  se  garantir  des 
ineonvénienta  attaebés  k  leur  présence,  au  moyen 
d'une  entente  avec  la  Russie.  Il  ne  voulait  que 
cela,  et  il  était  impossible  de  l'amener  k  vouloir 
davantage. 

En  conséquence,  après  s'être  efforcé,  chacun 

de  son  côté,  de  faire  aboutir  le  résultat  aux  fins 

qu'on  prérérait,  on  con\  int  d'une  ospôco  d'engn- 
gemcjil,  consistant  dans  une  double  déclaration 

'  Cf  lrail(v  vHii*  fdrmc  lie  ilouble  dcrlaralioii.  nr  doit  pas 
ttff  rurifniiflii  nMT  Ir  tr.iilr  scrrrl  «le  Pi>ImI.)iii  ,  ciinrlu  le 
3  novrnikirc  HOri  |>riii! mi  .\  i|>iilcoii  inarrli.iit  iruim  à 
Ansrcrlilz.  cl  qui  Tul  arraiiic  it  la  l'russeinrMiile  «le  la  viola- 
lion  du  irrriioirc  U'Ampach  c(  Ue  Barwib.  Calai  dont  ihm» 
parioM  ki  a'a  Jamais  M  publié  dana  auMa  recuoil  diplo» 
Mliqw  ;  il  al  Bème  resté  Inrannu  è  la  Fnnce.  PaTrenn  i 
te  emiinlUv,  je  le  public  ici  pour  l'^daireiMCincnt  d'nn  Ml 
inporlaol,  l'aîiaiHloa  de  l'alliaocc  franfaiie  par  la  Priuse. 

Déftaraîhn  dt  la  faitr  rf«  Fnuu. 

Nws  Fr*d<'rir-(.iiilliiiiiiir  III,  rir  ,  rir 

La  gDcrrc  qui  »°cm  rallumée  entre  l'Anglrirrre  cl  la  Fraoca 
ayant  «posé  le  nord  de  l'Altcmagne  &  une  invasion  étrangèic, 
leaaoitea^vi  déaàpcéieMoa  «ont  mulWes poor  notrs 
aarebie  et  pour  noa  voIiIm  ont  onlté  loviis  nos  soliieiladest 
awlSKlIrs  surtout  qui  |iaurr*irnl  en  r^ullcr  CMoreaal  exigé 
de  II0U5  lie  |n'*»T  et  de  préparer  à  te mp!.  le»  moyens  d'y  porter 
renic'ili^ 

(juciqae  pénible  que  »oii  l'occupolion  «lu  Hanovre  cl  mb 


de  la  Prusse  à  la  Russie,  de  la  Russie  à  la  Prusse, 
rédigée  dans  des  termes  différents,  etempreinle 
de  l'esprit  de  ehteuoe  des  deux  cours.  Voici  le 
sens  de  cet  ensagemenl.  Tant  que  les  Français 
se  borneraient  à  l'occupation  du  Hanovre,  et  ne 
dépasseraient  pas  le  nombre  de  trente  mille 
hommes  dans  coiio  partie  de  rAllemagne,  les 
deux  cours  (lovaient  demeurer  inacti\rs.  et  s'en 
itMtir  au  statu  quo.  Mais,  si  les  troupes  fran- 
çaises étalent  augmentées,  et  si  d'antres  ttals 
allemands  étaient  envahis,  elles  se  concerteraient 
alors  pour  résister  à  celle  noinolie  invasion  ;  et 
si  leur  résistance  è  ce  prc^rès  des  Français  vers 
le  Nord  entraînait  la  guerre,  elles  devaient  unir 
leurs  forces,  et  soutenir  en  commun  la  lutte  en- 
gaj^ée.  L'empereur,  pour  ce  en*;,  mettait,  sans 
aucune  réserve,  toutes  les  ressources  de  son  an- 
pire  h  la  diqMMition  de  ht  Prusse.  Ce  déplorable 
contrat,  signé  par  la  Prusse  le  24  mai  1804.  était 
toutefois  accompagné,  de  sa  part,  d'une  frm!o  de 
restrictions.  Le  roi  disait  dans  sa  déclaration 
qu'il  n'entendait  pas  se  laisser  entraîner  l^ère- 
ment  k  la  guerre,  qu'ainsi  ce  ne  serait  pas  une 
aiif^mentation  de  quelques  renlaines  d'honuTte-; 
dans  l'armée  qui  occupait  le  Hanovre,  en\o}és 
pour  le  recnitement  annuel  et  régulier  de  eette 
armée,  que  eo  06  serait  pas  une  eollisîon  mcI- 
denlcllc  avec  l'une  des  petites  puissances  alle- 
mandes, qui  le  porteraient  k  braver  une  rupture 
avec  la  Franee,  mais  bien  l'intention  tormeHe  de 
s'étendre  en  Allemagne,  manifestée  par  une  aug* 
raentation  réelle  et  considérable  des  force?:  fran- 
çaises en  Hanovre.  Quant  au  jeune  empereur,  il 
n'apportait  k  son  engagement  aucune  restrictton 
de  ce  genre.  Il  s'obligeait  purement  et  simple* 
plement  à  joindre  ses  années  à  celles  delà  Pttûae, 
en  cas  de  guerre  ^ 

résultai  indireel,  Lt  rli'iliii*"  neii\rs.  apK-5  a\oir  l'piii**. 
f>our  faire  ees>.rr  erl  rliil  de  rho^es,  liuil  le  ipii  n'eUiil  |  .i>  la 
guerre,  non»  a»oi!S  résolu  <ie  faire  ii  la  |  ai\  re  snrrifire  <!e 
ne  point  revenir  Mir  ic  psMé,  et  de  ne  point  procéder  à  des 
■wRircsaciim  uniqaa  da  WHitsUa*  MaffiliiMwaoBajr 
aaront  pas  forcé. 

Nais  si,  Balgré  les  ptoac sms  solennellco  données  par  te 
fouvenieroent  fmnfois,  il  étendait  an  delà  du  «Inln  fmo  deee 
moroenl-eî  ses  entreprises  contre  la  sèrclé  de  qne^n>an  des 
Elat'i  ilii  Nonl,  nous  sommes  déeidë  à  leur  opposortes  CmCS 
que  la  Pronilrnee  a  mi-cs  rnlre  no»  ninins. 

Nouii  en  avons  fait  à  la  Franee  la  déclaration  «olrni  i'll.  1 1 
la  France  l'a  acceptée  ;  mai»  c'est  sarlout  aaren  S.  M.  l'tm- 
pcrenr  de  toute*  les  Russica  qw  heowlinwft  Iteiiié  nons 
faisaient  un  de?oir  de  nons  en  «nvrir,  et  nons  avons  en  h 
nlitroclten  de  nons  eennolncw  qno  nos  résolnlteno  diaictti 
•tMoioment  dana  le*  principes  de  notre  angnsie  allié,  et  qoe 
lui-ménte  était  dévidé  les  OMiuteuir  avec  nous.  En  consé- 
cpienee.  nous  sommes  tonbé  d'aoeoid  arw  s.  H.  Inipériah 
des  points  snivants  s 
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Ce  traité ,  de  forme  si  singulière ,  dut  rester 
secret,  et  nous  demeura,  en  effet,  complètement 
inoomiu.  A  pdoe  étatt-fl  mmIii,  ipie  le  rai  dte 
PMe,  coonnt  perpétadleiMiit  dHw  cAtë  à  rm* 

l«  On  s'<.p[  n<;rr.-i  dc  concTl  i  loul  DOUTcl  OBpMteneat  du 
goii>criunicii(  Tmiiriiis  surlesAttll  Al  HwA MlM(M  à  M 
querelle  avec  l'Auglelerrc. 

S«  Pour  ecl  elTcl,  on  commencera  à  domer  une  ■llenlion 
mWI«  et  ■évért  m%  pré|Mi«life  de  !■  IU|MbUi|M.  On  ilto- 
elMn  n  «I  TigitaBl  HT  1m  «rpi  de  trwpM  qaVlle  wtn- 
lieal  en  AtlcmgM  t  et,  ai  le  Bombn  en  «t  augmenlé,  on  se 
medra,  fan*  perte  de  lempe,  en  poiture  de  faire  rc«prcler 
la  proicctioa  i|M  Vûm  est  iaUalieaaé  dteerder  un  ^Ms 
faible*. 

3*  Si  le  cas  d'une  nouvelle  uturitalimi  r\\^ic  m  eOirt,*non 
•enlon»  qu'avec  un  adveruire  tumi  il-nigrirux  Ice  dcmi- 
■ogrens  •eraienl  faocates.  Ce  aérait  alors  ave  c  «Jrs  foreee  pto» 
portieanéei  à  k  pHiaaeaee  tauMaee  de  la  MpnUifM  qM 
Moua  ntrclierloiu  coaire  die.  AiNai*  es  acccpleHl  «vce  r»- 
connaissance  l'olTre  de  notre  lagMle  nlli^,  de  (kire  Joindre 
inee»»ammenl  nos  troupes  par  OM  aniée  de  40,000  ou  de 
SM.OOO  hommes,  nous  n'rn  compterions  pa*  moins  sur  Ir5  sli- 
pulalions  aiili'ricurc-s  du  Iraile  d'alliatice  entre  lu  Rii>>ic  rt  la 
l'riKsr  ;  slî|iulaliiifis  qui  lient  telirnieni  les  drslinrrs  ilc'- drui 
empires,  que,  il^a  qu'il  s'agit  de  l'existence  de  l'un,  Ir»  devoirs 
de  l'autre  n'ont  plus  de  bornes. 

U  Pour  déterminer  le  ■toBcntoA  le  c«nM/'e<frru  existera, 
il  hnt  Toir  lee  èhaati  en  grand  el  dam  lear  esprit.  Lee  petite 
État*  d'empire  ailaé*  au  deift  du  Weser  peuvent  oITrir  pnssa- 
gdrcmeni  des  scènes  qui  réfiugncnl  aux  princi|)cs,  soil  jMirce 
qu'iUiont  lellK'âIrefonliiiurI  du  |ia->agc<lcs troupes  françaises, 
soit  piirce  que  Iciirx  souvcniin!!  «mit  ou  vendus  [wir  l'inléri'l  à 
la  France,  comme  le  comlc  ili'  lieniliciin,  ou  dépendant»  d'elle 
sous  d'aulrci  rapports,  comme  le  comte  d'Areniberg.  LA  le* 
déviation* •imilieaN*qn1ine  rrprcseniaiion  rcdre98e,eaMaM 
à  Meppea,  no  qai  na  eoaiproinettcal  la  adrctA  de  pcnonna, 
aaiitdtnnK«f«Bà«icaiieertdaMla*di«téitallaaMriir.  Ccit 
snr  les  bords  du  Wescr  que  les  intérêt*  davicamoM  esscnticU, 
parce  que  de  ce  poînt-U  il  s'apit  du  Danemark,  du  MerLIrm- 
liiiiirK  ,  lilles  hanM'iiliqiii-',  rh-,  «1  Ir  rtUHS  finlrris.  par 
cuusi'queiit.  aura  lieu  ù  la  prrniK-rt.'  ciilrf prise  des  hramais 
eoatrc  un  tl.it  ilf  l'i'iupirf  siiiu'  sur  la  droite  du  NVr^cr,  et 
particulièrement  contre  les  provinces  danoises  cl  le  Mccklew- 
bourg ,  dans  la  Juste  alteale  où  noue  aornoMa  ^fm  8>  ■«  la  lai 
da  DancsMrfc  tm  alaes  CB^|oinlea*ent  ataa  oana  cansa  *êêê- 
■mae  contra  rennemi. 

S*  Les  marches  énorme*  qne  le*  Ironpea  russes  auraient  k 
faire  pour  joindre  les  ndtre^,  cl  la  difficulté  d'arriver  ft  trmp.s 
|K»ur  prendre  (Mirt  nuv  >  lltl■isif^,  nous  fout  juprr  qu'il 
wrail  coin  cnalilr  i|u'<iit  .i(lti|'làl  pour  les  diffi-rcuti-s  arnit» 
un  iiioilc  di'  tr;iii^|H>rt  ililTi'i  cul.  Ainsi,  tandis  que  U  cavalerie 
russe  et  les  ebevaus  d'urlilleric  dénieront  à  travers  nos  pro- 
viaea*,  il  tcnUerait  préférable  que  l'iuranterie  et  le  canon 
paHiaïaalpar  aiMr  et  foiaeal  débarqués  dan*  qnalque  port  de 
h  Pomérante,  da  ■eeklcnbonrg  «a  da  llaiileia,  *aloa  le* 
apdrations  de  l'ennemi. 

0*  ImuAliateineni  après  le  commencement  des  hostilités, 
ou  plus  toi  ^l  I  I  <  I  iiti'iiancc  en  est  nioiuiiic  par  le»  deux 
cour»  coutracl.iiiU's,  le  Danemark  cl  la  Sa\c  !-crunt  in\itc»  à 
adhérer  k  ce  conreri,  et  ù  y  coopérer  jwr  de»  moyen»  pitijHir- 
tioanés  à  leur  puissance,  aiu»t  que  toua  les  autres  prince*  et 
£tau  du  nord  de  l'Allemagne  qui,  par  laproiimiKdalaiMrpaya, 
doivent  participer  a«a  bienfait*  da  prteat  amagHuenit 

7*  Malar*,  mm  nonaablicaoBsAne  poterie*  armatatk 
■"iaBlrtr  an  acaommmiement  avec  renoemi  que  du  conseule- 
menldeS.  M.  Impériale,  et  apréa  un  accord  preaUblc  avec 
elle,  plein  de  eonliaud-  dans  nuire  augnala  atM,faia|Vi* 
le*  mêmes  engagements  envers  nous. 


trc,  pour  prévenir  tout  danger  de  guerre,  crai- 
gnit, après  s'être  garanti  du  cdtë  de  la  Russie,  de 
tfën  trop  déeo«mt  du  «ôté  de  ta  France.  U 
annlère  bnuque  dtiiit  il  mit  «eaié  de  parier 

8»  Après  qu'on  aura  atteint  le  but  t|u'on  s'y  propose,  nous 
nous  réservons  de  nous  entcmlir  avec  .S.  M.  Impériale  sur 
les  mesures  ultérieure*  à  premlre,  aOn  ilc  purger  entièrement 
le  nord  de  l'Allemagne  de  la  présence  des  troupes  étrangère*, 
et  d'astarar  d'une  manière  aolidepour  l'avenir  cet  heureux 
idMrilal,  en  aTi*ant  à  «a  ardre  de  ehaan  qui  n'eiposc  plaa 
l'Allemagne  anx  ineonvénienis  iloot  elleadd  emiftrir dqnib 
le  comnirnremcnl  de  la  );ucrre  artiiclle. 

Cette  ilêi'I.Tialion  devant  élrc  eclianpKe  eonlre  une  nuire 
•ignée  par  .S.  M  l'empereur  de  Rus»ie  el  conçue  dans  le  même 
*eiu,  nous  prumelluns  sur  nuire  fui  el  parole  royale  de  rem- 
plir fidèlement  les  engagements  que  oou*  jr  avons  pria. 

In  fel  de  quoi  mam  araaaalgBélc*  prtealasda  naM«  ada, 
ct]ra«a«*ISiita|^pMer  nolraaeeaa  rojraL 

Fait  à  Berlin,  la  S4  de  mai,  l'an  de  grice  I80i,  et  de  notre 
régna  le  hnilièna. 

Signé.-  FRÉDÉBIC-CUILLAUMB. 
Cmifv^iyii/,  Vannaanaa. 

Cemm^Mmnk'vH  4*  U  part  ét  Im  Ruuie. 

La  uiualion  critiqne  oA  se  trouve  le  nord  de  rAlIcmagna 
el  la  gêne  impoeée  A  *an  cowneree,  de  même  qalft  eehil  da 
lont  le  Nord,  par  le  séjour  des  troupes  françniscs  dan*  IMI*^ 
toral  de  Hanovre:  de  plus,  les  danger»  imminents  qui  sont  t 
prévoir  pour  la  tranquillité  des  Fiat»  qui ,  dans  rrltr  partie 
du  continent,  n'ont  |tns  enrure  subi  le  joug  des  Franrnis,  ayant 
excité  loulc  notre  sull.rilude,  nous  nous  tiomme»  appli<|ue  h 
chercher  1rs  moyens  propres  k  calmer  nos  appréhensions  i 
cet  égard. 

L'iomian  da  l'élecloral  d«  Hiaorn  n'ayant  p«  Aire  prêta» 
BM,  cl  le*  cïreaMlnnc**  ayant  aMUNamMOMot  mpiallé 

dans  le  tempe  de  le  délivrer  de  la  présence  des  lrou|>e»  fraa- 
rai»ex  ,  nous  avons  Jugé  roiivenalde  de  n'uduplcr  pour  le 
uiunirnl  aïK  nin>  iiK^tin  m  iix-,  imil  ipie  le  gouvernement  fran- 
I  rais  M*  bornera  à  j'iueupalion  ilrs  puvses»iuns  allemandes  de 
S.  M  Orilannii|uc  i  niai»  aii»si  de  ne  point  peraieilre  que  les 
arméci  fraiiraiscs  dépassent  en  Alicmague  la  ligne  derrière  k- 
quelle  elles  se  trouvent  aialnlfaanl 

S.  H.  le  roi  de  Pra***,  ^ua  aau*  afaa*  pré»*—  ea  laaia 
eoalleneede  no*  alaraie*  et  des  aceafca^ai  nan*  pnralMalfl 
indispensables  pour  éeerler  le  danger  que  non*  prévojroas, 
ayant  exprimé  son  assentiaient  k  nos  vues,  ainsi  que  sondéeïr 
de  eunronnr  .1  ili-^  ^'>int  aussi  »alulairc!i,  cl  île  »'o|qio»er  à  de 
nouveaux  i  inpn ieim  nls  du  gouvernement  franeuis  surd'autrc» 
Élut»  de  I  empire  élriiii|:ers  ii  »a  querelle  avec  l'Angleterre, 
Dons  sommes  tombé  d'accord  avee  Saditc  M^ealA  des  pointa 
suivants  : 

fois  In!  hisant  cnlteiircndM  cl  ciécnlcr  *|intaaém*Ht  aa* 

desseins,  il  e»l  de  néce**ilé  absolue  de  surveiller  les  prépa» 
ralifs  qu'il  peut  cm|doyer  pour  la  eonfcclion  de  ses  projets 
sur  le  nord  île  rAI'< m  i^m  I3n  allacliera  dune  un  œil  vigilant 
^ur  le  rorps  rie  ininpo  <|iii  séjourne  dans  ce»  contrées,  el,  en 
cas  que  leur  nombre  Miit  augmente,  on  »'eniprr»»cra,  sans 
perdre  de  lempe,  4  se  mettre  en  posture  propre  k  (aire  respecter 
la  praleetion  qa'oa  o*t  inicalionaé  d'accorder  aux  Étais  qui, 
par  Icar  iaiblow,  oa  «aaraleat  a»  «aasUaira  aos  danger*  daal 
il*  *oiit  Bcnncé*. 

3*  Pour  prévenir  laiMa  laMrlilude  sar  Tépoqua  de  la  mise 
eu  aetiv  ité  de»  moyens  destinés  de  pari  et  d'autre,  el  ci-dessus 
cnunctU,  .1  |>i  r<.|-i  VI  L  II-  nord  de  l'Allemagne  de  toute  invasion 
élrtuigcrc,  il  cal  couveott  avaul  tout,  eutre  non*  et  S.  M.  Pnu- 
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d'alliance  avec  nous .  le  silence  Rrnve  cl  sévère 
gardé  sur  PalToire  du  duc  d'Enghicn,  lui  parurent 
un  péril  pour  la  paix,  li  chargea  donc  M.  d'Hatig- 
wita  de  Iniro  au  ministre  de  France  une  déclara- 
tion solennelle  de  nculrnlité  .  mutralité  .-ibsoliie 
de  la  part  de  la  Prusse,  tant  que  les  troupes  fran- 
çaiaea  ooeupant  le  Homnrre  ne  seraient  pas  aug- 
mentées. En  conséquence,  M.  d'IIaugwitz,  sor- 
tant tout  à  coup  aver  M.  de  LiAu-est  d'un  silence 
contraint,  lui  dccluru  que  son  roi  eni^ageail  sa 
parole  d'honneur  de  rester  neutre,  quoi  qu'il  ar- 
rîvàt,  si  le  nombre  de  50,000  Français  uVluit 
pas  dépassé  en  Hanovre.  Il  ajouta  que  cela  valait 
presque  rnliiauec  nianqucc ,  car  riniinobiiitc  de 
la  Prusse,  certaine  aux  conditions  qu'il  y  mettait, 
assurait  Timmohilité  du  conlinent.  L'emphase  de 
cette  dcclnrntion.  ns«ez  peu  motivée  dans  le  mo- 
ment, surprît  Jtl.  de  Lafurcst,  mais  ne  lui  révéla 
rien*  Néanmoins  elle  lui  parut  singulière.  Frédé- 
ric-Guillaume avait  cru,  |iar  là,  se  mettre  en 
règle  avec  tout  le  monde.  Il  n'\  a  rien  de  plus 
triste  à  voir  que  lu  faiblesse  malhabile ,  s'embar- 
«Nsant  dans  le  labyrinthe  de  la  pdilique ,  et  se 
coopromeUant  à  force  de  voutoir  parer  à  tout, 
comme  un  faible  oiseau  qui  se  prend  dans  un 
iilct,  ù  force  de  s'agiter  pour  en  sortir. 

Ainsi  furent  jetés,  par  la  politique  ambiguë  du 
roi  de  Prusse,  et  sous  la  vive  impression  de  é- 
neroent  de  Vinecnncs,  les  foadcincnls  de  la  troi- 
sième coalition.  La  Russie ,  cliarmée  d'avoir  en- 
gagé hi  Prusse,  commença  en  même  tempe  à 
tourner  ses  soins  vers  fAutriehe,  et  s*elforça  de 

■i«M,  «le  dëlenniiier  le  ttnn$  fmlerit  ân  fwétnit  amngf- 
incnl  A  rrt  rITrI.  nii  s'cM  arr-orili' .1  IVin i^rifji'r  cnmtne  «Thu 
nu  fircmirr  rni|>i('l<'ni'>iit  i|ue  le»  truii|ics  fraïu'aiïics  slaliunnre» 
ciaii»  Irs  Étalit  élrrioram  de  S.  M.  Britunli|ae  fe  |icfncNroat 
kiir  K'k  |Miys  lidjacriils. 

>  l.i-  ratut  fin/rrh  éclirant,  S.  M.  !•  roï  ilc  Prus«e,  ïc 
Irovvanl  plus  à  porl^  iln  tbMirc  drt  MntmnAt,  n'aUendra 
pu  pour  agir  la  rénoion  âm  bfces  rcapeeUm  qol  actwl 
dlIctaoM  «pMllto,  et  fera  «oaumnccr  Ira  apéraliam  MtiiUt 
)|uVlle  a«ra  la  amvelle  que  Ira  Inupca  haofaltc»  oal  ftanrlii 
la  ligne  qa'ellaa  oecapral  pHaenlcoMal  Hana  la  mrd  de  TAI- 
lemagiir. 

i'-  Tiiil*  le-,  iiinyril»  que  UOtl»  iihik  |.rii|>n--ii||s  .l'cnipliiv  rr  ;i 
rrUe  in/iiir  lin  ïc  trouvant  pit'-K  pour  tMrr  wii  rti  nrlivili', 
noue  nuu8  riiga|ct>oi)s  ilc  la  manière  la  |>|iis  rurmellr  ù  mnrcher 
au  sccuur»  de  S.  M.  PruKÏenne  an  premier  signal  qui  uou«  en 
fera  douné  el  avec  toute  la  cëlériK  pMsible. 

S*  Les  forcée  qui  aervnl  «mplojrén  de  notre  part  k  fai  défeaie 
Al  reaM  da  nord  do  l*AttcaMgBe  e^Hmnit  ù  lOiMOhommea 
do  trottpes  r^glfea ,  el  ponrrunl  éire  au(;inFiit(<es  Jutqu'i 
110,000  hommeii,  suivant  le  liesoin.  S  M  .  le  r«î  de  Prusse  »'»- 
i>li)ie,  de  son  cutv,  trrni|i|ii\er  ù  T  un'ine  u>aj{e  un  nombre 
éjjal  lie  Irvupr»  r^jîUts  l  ne  foi»  les  oprratiorn  militaire» 
mtnnienereî,  tmui  nous  ubligeons  de  ne  poser  les  ari»e«,  ni 
tl'enirrr  en  aecommotlement  avec  l'enncBi  eommun,  qnc  du 
eoo4enlenieul  de  S.  M.  Pmniennr,  ol  «prte  on  aocord  pr<ala> 
MoavM  allot  Itioa  calciid«i|M  S.  H.  lonida  Pi—aalni- 


NKUVIÈME. 

complaire  à  cette  puissance,  un  peu  plus  qu'elle 
n'avait  fait  jusqu'alors.  £lic  en  avait  le  moyen 
facile  dans  les  mains  :  c'était  de  ne  plus  dire 
comme  hi  Fronce  i  propos  des  questions  pen- 
dantes encore  en  empire,  el  dc  dire  exactement 
coiiuuc  la  cour  de  Vienne. 

Il  finit  frire  connaître  maintenant  de  quelle 
manièii  ;  il  été  pris  à  Vienne  révéncnwnt  qui 
venait  dc  troulilcr  •-i  iirofundément  les  cours  de 
Berlin  el  de  Saint-Pétersbourg.  S'il  y  avait  une 
cour  que  Pcnlivement  du  duc  d'Enghien  sur  le 
sol  germanique  di'it  toucher,  c'était  assurément 
celle  d' Aiitricite.  Cependant,  les  seuls  ministres 
modérés  eu  cette  circonstance  furent  ceux  de 
l'empereur.  Il  ne  leur  échappa  aucune  expression 
blessante  pour  le  gouvernement  français,  aucune 
détnarclie  donl  il  eût  à  se  pliiindre.  Ct  pourtant 
le  chef  dc  l'empire,  gardien  naturel  de  la  siireté, 
de  la  dignité,  du  territoire  de  rAllemagne,  était 
charge,  ou  personne  ne  l'était  au  monde,  d'élever 
la  voix  contre  l'acte  commis  dans  le  grand-duché 
de  Baden.  11  faut  même  le  dire ,  pour  être  vrai, 
tout  edt  été  &  sa  phce,  si  le  calme  tjne  montra  la 
cour  d'Autriche  en  celte  rencontre  s'était  fait  voir 
h  Pétcrslioui  .  et  si  la  promptitude  à  réi  l;inier 
s'était  manilcitlce  à  Vienne.  Personne  n'eiît 
trouvé  surprenant  que  rcmpereur  demandât  avee 
modération,  mais  avec  fermeté,  des  explication» 
;m  Premier  Cousu! .  -iiir  nue  violation  dc  terri- 
toire qui  devait  profondément  inquiéter  l'AUema* 
gne.  Il  n'en  ftit  rien ,  ce  itai  même  le  eontnire 
qui  eut  lieu.  On  était  jeune ,  inexpérimenté  & 

posero  rpalemeni  roUigation  de  ne  poser  lea  araca  at  dVaUir 

rn  nrrctmnicHirmcnt  avec  rrnticmi  commun  que  de  nom  ta** 
M'iilcment  et  apr<H  un  arrord  pn-nlaMc  iivcc  nous- 

C"  Inimëilialemenl  aptc'-  \f  nniiii  rin  i  ninii  ili-s  ho^iilîté*. 
<.u  plus  IM  si  laconvenanrc  rn  t>licn>Miiucri:lrc  Icsilcuv  ruurs 
CKHlrarlanle*.  le  roi  ilc  Dunrniarli  rl  IVIrrieur  île  Saxe  ^rrottt 
invités  k  adhérer  à  ce  concert,  el  i  y  coopérer  par  «les  moyeot 
proportionnés  à  leor  puissanre,  aioai  qne  tous  les  aoirea 
priàees  et  États  du  nord  de  r.\lleniagne  i|ui,  par  la  proiinMld 
delear  poys,  doivent  participer  anx  blenfhlfsdti  présent  ar- 
ranppmont. 

7»  \[>rè>  qu'on  anr;i  aUriiit  le  bul  t|H'on  s'y  propnsc,  n<i!is 
iinii-  ri>('r\ori»  dc  iious  culcii'lrc  a»cc  S.  V  |'rii-^i<  riric  -  ir 
Ici  mc-urcs  ultcrieurc*  A  prendre,  alin  de  purger  cniirrciiirn» 
le  »ul  de  l'empire  germanique  de  la  présence  de«  troupes 
étrangires,  el  d'asswer  d'une  nmnMre  culidc  poor  l'avenir 
cet  hcareox  rianUat, ca  nvinnt  à  un  ordre  dis  dMata  qai 
■'expose  plna  rAUcnagM  au  incomrënicnls  dont  die  ■  dd 
sooflHr  depuis  le  eonrawneenenl  de  la  gnerre  arloelle. 

Celte  d«Vliir.itli'n  i|r\:iiit  <'lrc  ri  hiinvi  c  •'  nin'  'mi  nie 
par  S.  JJ.  le  roi  de  l'ruisc  cl  c«ii<  u  dans  le  tm me  «iciis,  luiua 
promenons  sur  notn*  f»i  rt  panilr  iui{>cri;ilc  de  remplir  IMé> 
tentent  1rs  engngemcnts  que  iiuiis  y  uvuus  pris. 

En  Toi  de  quoi  nous  l'atons  signée  de  Hotro  ftOft*  laalii, 
et  y  avons  fait  apposer  le  sccou  de  noire  cnpiro. 

Uowi<  à  Soini-Piéionboaff ,  le  ,  hia  1804,  de  nom 

rtgaa  io  fMiifHaM. 
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Pélcrsbourg,  on  était  surtout  loin  de  la  France; 
on  était  sage,  dissimulé  à  Vienne,  et  surtout  itèê- 
proohe  du  vainqueur  de  Marcngo.  On  m  tut. 

M.  «le  Cobcrilzcl .  provoque  plutôt  pnr  M.  «Ir 
Chiiinpagny  que  le  provoquant  lui-même,  dit 
qu'il  comprenait  les  dures  nécessités  de  la  poli> 
Uque,  qu'il  regrettait  i  il  vérité  un  événement 
propre  à  susciter  de  nouvelles  complications  en 
Europe,  mois  que  le  eobinel  de  Vienne  veille- 
rait, quant  à  lui ,  avec  plus  de  sèle  que  jamais , 
au  maintien  de  la  paix  continentale. 

Pour  coniprciulic  la  rniidiiitr  dti  rnbinct  de 
Vienne  en  celle  riiTonstance,  il  faut  s.'\voir  qu'en 
attendant  l'occa^iiou  l'ax  urable  de  rt^agncr  ce  qu'il 
avait  perdu ,  occasion  qu'il  ne  voulait  pat  Aura 
naitrc  imprudemment,  ce  cabinet  regardait  avec 
une  ardente  curiosité  ce  qui  se  passait  ii  Hoiilo- 
gne ,  formant  des  vwux  bien  naturels  pour  que 
les  armées  françaises  a'cngloulissent  dans  POcéan, 

mais  ne  voulant  aueunement  les  attirer  sur  le 
Danube,  car  il  eonnoissait  leur  supériorité  désor- 
mais irrésistible.  Dans  rintenralie ,  il  profitait 
des  oeeupations  que  la  guerre  maritime  venait  de 

créer  h  la  France,  pour  résoudre  h  son  gré  les 
questions  qui  n'avaient  ps  été  résolues  par  le 
rcccz  de  1803.  Ces  questions,  laissées  en  suspens 
ftittte  de  tempe,  étaient,  comme  on  doit  t'en  sou- 
venir, les  suivantes  :  la  proportion  à  ét;iblir  en- 
tre les  voix  catholiques  et  protcslanlis  dans  le 
Collège  des  princes;  le  maintien  ou  la  suppres- 
sion de  la  noblesse  immédiate;  la  nouvelle  divi- 
sion en  cercles,  pour  la  police  et  le  maintien  de 
l'ordre  en  Allemagne  ;  la  réorganisation  de 
l'Église  germanique  ;  le  séquestre  des  biens  mobi- 
liers et  {mmobilien  appartenant  aux  principautés 
ecclésiastiques  sécularisées; diverses  affaires  enfin 
de  moindre  importance.  La  plus  grave  de  ces 
questions  par  ses  eonséqucnces ,  c'était  le  retard 
apporté  à  la  nouvdle  organisation  des  cerdes, 
car  il  en  résultait  un  défaut  de  police  qui  laissait 
tout  au  pouvoir  du  plus  fort.  La  France  étant 
en  ce  niomcul  entièrement  tournée  vers  la 
guerre  maritime,  et  séparée  en  outre  de  la  Rus- 
sie, il  n'y  avait  plus  aucune  influence  extérieure 
capable  de  venir  au  secours  des  États  opprimés, 
et  l'empire  tombait  de  toutes  parts  dans  l'anar- 
ehie. 

Sur  la  fin  de  In  négociation  de  1803,  l'Aulrielie 
avait  séquestré  les  dépendances  des  principautés 
sécularisées,  qui  se  trouvaient  sous  sa  main.  On 
se  souvient  que  ees  andenncs  principaolés  eoclé- 
siastiques  avaient,  les  unes  des  fonds  déposés  h  la 
banque  de  Vienne,  les  autres  des  terres  eociavées 


dans  divers  États  allemands.  Ces  fonds  et  ces 
terres  devaient  spparlenir  nelnrdleroent  aux 
princes  indemnisés.  L'Autriche,  alléguant  on  ne 
sait  quelle  nutxime  de  droit  féodal,  avait  séques- 
tré pour  plus  de  trento  millions  de  capitaux  dé- 
posés à  la  banque  de  Vienne,  ou  placés  dans  les 
rentes.  C'étaient  la  Bavière  et  la  maison  d'Orange 
qui  éprouMiif'nl  Irt  plus  not  iblf  perle.  L'Autriche 
n'avait  pas  borné  là  scâ  entreprises.  Elle  traitait 
avec  une  foule  de  petits  princes,  pour  Icurarra- 
ebercertainespossessionsqu'ils  avaient  en  Sonabc, 
et  se  ménager  ainsi  une  position  sin-  les  bords  ilu 
lac  de  Constance.  Kllc  avait  acheté  la  ville  de 
Lindau  du  prince  de  Bretienlieim ,  et  lui  avait 
eédé  en  éebange  des  terres  en  Bohême,  avec  la 
promesse  d'un  \ole  viril  à  la  Dicte.  Elle  traitait 
avec  la  maison  de  Kœnigseck,  pour  en  obtenir,  à 
de  pareilles  conditions,  des  territoires  situés 
dans  la  même  contrée.  Enfin  die  poursuivait 
au|nV-s  de  la  Diète  la  (  rtVilioii  de  iinincllps  voix 
cnllioliques.  pour  arriver  ù  l'égalité  entit:  les  voix 
catholiques  et  protestantes.  La  majorité  de  la 
Diète  ne  semblant  pas  diqNNée  i  la  satisfsire, 
elle  menaçait  d'interrompre  toute  délibération, 
jusqu'il  ce  que  cette  question  de  la  proportion 
des  suffrages  fût  résolue  conformément  k  ses 
désirs. 

Les  princes  germaniques,  lésés  par  les  vio- 
lences de  l'Autriche,  se  vengeaient  en  commet- 
tant des  violences  semblables  sur  les  États  plus 
lUbles  qu'eux.  La  Hease,  le  Wurtemberg  faisaient 

envahir  les  terres  de  la  noblesse  immédiate, 
avouant  tout  haut  leurs  jirojets  d'incorporation. 
La  noblesse  immédiate  de  Franconic  s'élaut 
adressée  k  la  chambre  impériale  de  Wetslar,  afin 
de  provoquer  un  décret  contre  les  usurpations 
dont  elle  était  menacée,  le  gouvernement  liessois 
avait  fait  déchirer  i>artout  les  afliches  du  juge- 
ment rendu  par  la  duirobre  impériale,  donnant 
ainsi  l'exemple  du  plus  étrange  mépris  pour  les 
tribunaux  de  l'empire.  On  ne  s'en  tenait  pas  à 
ees  excès,  on  refusait  de  payer  les  pensions  du 
clergé ,  dépouillé  de  ses  biens  par  les  sécularisa- 
tions. Le  duc  de  WurlembeiT;  n'en  voulait  ac- 
quitter aucune.  Au  milieu  de  cette  réciprocité 
de  violences,  chacun  se  taisait  dans  l'espoir 
d'obtenir  limpunilé  pour  son  propre  compte.  On 

ne  se  plaignait  pas  des  séquestres  de  l'Anlrirhe, 
pour  qu'elle  laissât  exécuter  tout  ce  qu'on  entre- 
prenait contre  la  noblesse  immédiate,  ou  contre 
les  malheureux  pensionnaires  privés  de  leur  pain. 
La  Bavière,  la  plus  maltraitée  par  l'Autriche,  s'en 
vengeait  sur  ie  prince  archichanodier,  dont  l'é- 
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lectonil  avail  été  tran&fërc  de  Maycnce  à  RuUâ- 
bonne.  Le  ■nfml  avec  pdne  sur  le  lerritoire  de 
BetuNnne  qii*eUe  «mbilionnait  depuis  len;;- 

lenips,  elle  le  poursuivait  de  srs  mrnnces.  lui 
prenait  une  quauUlc  d'enclaves,  et  lui  inspirait 
mille  inquicludci  sur  ton  eidatenee.  Le  Pniase 
imitait  ces  façons  d'agir  en  Westphalie,  et  ne 
restait  en  arrière,  en  fait  d'usurpations,  ni  de  la 
Bavière  ni  de  rAutrichc. 

Deux  Étals  seulement  se  conduisaient  avec 
justice  :  premièrement  le  prince  arcliiehancelier, 
qui .  dcvnnl  son  existence  nux  arrangement';  de 
ib03,  s'appliquait  à  les  faire  respecter  par  les 
membres  de  la  Conlédération;  secondement  ]*ë- 
leetcur  (le  Snxe,  qui ,  déiinléreaaé  au  milieu  de 
ces  prétentions  de  tout  genre,  denieurë  immobile 
dans  son  ancienne  principauté,  saiis  avoir  rien 
perdu  ni  acquis ,  votait  stérilement  pour  le  rea- 
pcet  des  droite  de  ehaeun,  par  sagesse  et  par 
honnêteté. 

Tout  ce  qu'on  avait  fait  de  coupables  conces- 
sions k  rAutriciie,  en  lui  permettant  d'opprimer 
les  uns  pour  qu'elle  permit  d'opprimer  les  autres, 
ne  l'avait  point  (Ii's.u  iik'c  ,  itnrticnlièrement  à 
regard  de  la  lia\ièrc.  Se  croyant  assez  forte  pour 
ne  plus  rien  ménager,  elle  venait  de  prendre  fait 
et  cause  pour  la  noblesse  immédiate,  dont  elle 
était  la  protectrice  iiiitiiicilr  i>t  intéressée, i  cause 
du  recrutement  du  ses  armées. 

On  a  déjà  \  u  que  la  noblesse  immédiate,  rde- 
vant  <lo  remi>ercur,  et  non  des  princes  territo- 
riaux chez  Ies<|uels  ses  tern's  étaient  enclavées, 
ne  devait  pas  à  ceux-ci  de  contingent  militaire. 
Ceux  des  babitanto  qui  avaient  le  goût  des  armes 
g*enrdlaienl  dans  les  troufies  autrieliionnes,  et 
proruriiieiit ,  dans  In  Frfinconie  seule,  plus  de 
deux  mille  recrues  par  an,  appréciables  par  la 
qualité  bien  plus  que  par  le  nombre.  C'étaient, 
en  effet,  de  vrais  Allemands,  fort  supérieurs  aux 
autres  soldiits  de  rAutriciie  pour  l'instruetion,  la 
bravoure  et  les  qualités  guerrières.  Us  fournis- 
mient  tous  les  sous-officiers  des  armées  im|ié- 
riales,  et  rurncticot  en  t|iiel(|iic  sorte  le  cadre 
idieroand,  dans  lequel  l'Aulriclie  \ersail  le-  sujets 
de  tant  d'espèces  qu'elle  reufenne  dans  ses  vastes 
Étato.  Aussi  était^le  résolue  sur  ce  point  i  tout 
braver,  excepté  lu  guerre  avec  la  France,  plnlAt 
que  de  céder.  Sans  s'inquiéter  de  ce  qu'on  pour- 
rail  lui  reprocher  d'excès  de  pouvoir,  elle  défera 
«I  Coosdl  attliqoe,  comme  un  acte  de  violenee 
tdevaat  mtelusivement  de  la  police  de  l'cmpe- 
TCnr,  les  empiétements  commis  contre  lu  noblesse 
Immédiate  ;  et ,  avec  une  promptitude  peu  ordi- 


naire à  la  procédure  germanique,  elle  fit  rendre 
une  déeisioii  {wovlsoire,  qualifiée  de  Chwwi  imiIIb 
riiiin  dans  la  langue  constitutionnelle  de  Fana- 
pire,  et  en  confia  l'exécution  ii  quatre  États  eon- 
i'édérés  :  Saxe,  Baden,  Bohème,  Balisbonne.  Elle 
fit  mareber  par  ta  Bohême  d'un  eAlé,  par  le  lyral 
de  l'iiulre,  dix-huit  bataillons,  et  menaça  la  Ba- 
vit'Te  d  une  iiiva>ii>n  iuiinédinte.  si  elle  ne  retirait 
ses  li-oupcs  des  diverses  seigneuries  qu'elle  avait 
envahies.  On  comprend  que,  dans  une  tdie  sitnn- 
tion,  l'Autriche  avait  fort  à  ménager  le  Premier 
Consul  ;  car,  bien  qu'occupé  du  côté  de  l'Oeéan. 
il  n'était  homme  à  reculer  nulle  part.  L'irriUlioo 
d'ailleurs  qu'on  venait  d'exciter  en  lui,  le  rendait 
plus  susceptible  et  plus  redoutable  que  de  cou- 
tume. C'est  là  ce  qui  explique  la  réserve  des 
diplomates  autrichiens  dans  l'affaire  du  duc  d'Ea- 
gbien,  etlladifférenee  réelle  ou  apparente  qu'ils 
montrèrent  cn  eettc  grave  circonstance. 

Nous  avons  déjà  si<;nri|é  les  dis{M>sitions  qu'a- 
vaient fuit  naitre,  chez  le  Premier  Consul,  les 
attaques  dirigées  contre  sa  personne.  Les  Ue»- 
faits  dont  il  s'éUiit  plu  à  combler  les  émigrés  n'a- 
vaient point  désjirmé  leur  haine.  Les  égards  qu'il 
avait  témoignés  k  l'Europe  n'avaient  point  calmé 
sa  jalousie.  Irrité  au  plus  haut  point  d'obtenir  si 
I>ctt  de  retour ,  il  avait  senti  s'opérer  dans  son 
àmc  une  révolution  subite,  et  il  était  dis[)osé  à 
maltraiter  tout  ce  qu'il  avait  le  plus  ménagé  jus- 
qu'alors. La  réponse  amc  manifeslationa  qne  noua 
venons  de  rapporter  ne  se  fit  pas  attembe;  «t 
après  avoir  déploré  l'égarement  de  ses  passions, 
nous  allons  avoir  de  nouveau  l'occasion  d'admi- 
rer loule  la  grandeur  de  son  caractère. 

La  cour  de  Prusse  s'était  tue,  et  avait  cessé  de 
parler  d'aIli;inro.  On  se  tut  avec  elle;  mais  le 
Premier  Consul  lit  réprimander  durcraeolli.  de 
Laforest ,  pour  avoir  rapporté  trop  fidèlement 
dans  ses  dépèches  les  impressions  du  public  de 
Berlin.  Quant  à  la  cour  de  Russie  la  ré|ili(]uc  fut 
instantanée,  et  cruelle.  Le  général  Ih^lou^ille 
eut  ordre  de  quitter  Saint-Mtarsbourg  sous  qua* 
rante-huit  heures,  sans  alléguer  d'autre  raison  de 
sDti  départ  (jue  celle  de  sa  s«nté,  raison  d'usage 
chez  les  diplomates ,  pour  donner  à  deviner  ce 
qu'Us  ne  veulent  pas  dire.  Il  devait  laisser  ign*> 
rer  s'il  partait  pour  quelque  temps,  ou  |>our  tou- 
jours. M.  de  Rayne\al  devait  seul  continuer  i 
résider,  en  prenant  la  qualité  de  chargé  d'afiaires. 
Il  n'y  avait  du  reste  k  Parts,  depuis  1«  renvni  4a 
M.  de  .Markoff,  qu'un  agent dneograde,  M.  d'Ou- 
bril.  Le  Premier  Consul  opposa  ensuite  à  la  dé- 
pèdie  du  cabinet  russe  une  réponse  ^ui  fut 
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douloureuse  pour  l'empereur.  On  rappelait,  dans 
eetle  réponse,  que  la  Franee,  après  uroir  mé 
juMiii*ieideam«lleiin  proeéd<a  cnvm  la  Hunie, 

et  l'avoir  mise  de  moitié  d.ins  toutes  le*  gmiulcs 
affaires  du  continent,  n'était  point  payée  de  re- 
tour; qu'elle  trouvait  les  agents  russes,  stu  ex- 
ception, flMhneilkuits  et  hostiles  ;  que,  contraire- 
mciit  îiu  dernier  tniilé  de  paix,  qui  obligeait  les 
deux  eours  à  ne  se  créer  aucun  embarras  l'une  à 
l'autre,  le  cabinet  de  Saint-Péterslwui^  aecrMi* 
tait  des  émigrés  fran^is  mprès  <ks  nntioiis  étnui- 
gères,  cl  couvrnit  des  conspirnlenrs  du  pn'texte 
de  la  nationalité  russe,  pour  les  soustraire  à  la 
poiiee  de  la  France  ;  que  c'était  violer  à  la  fois 
Peiprit  et  la  lettre  des  traités;  que  si  on  TOnlait 
la  guerre,  il  n'y  avait  qu'n  le  dire  franchement  ; 
que  le  Premier  Consul,  qui  ne  la  désirait  pas,  ne 
h  craignait  pas  non  plus,  car  le  souvenir  de  la 
dernière  campagne  n'avait  pas  de  quoi  l'alarmer 
(rdiusion  au  desastre  deSuwarow];  que.  relîitive- 
meat  à  ce  qui  s'était  passé  k  Baden,  la  Russie  se 
comUtuait  bien  légèrement  la  garante  du  sol 
germanique,  car  ses  titres  pour  intervenir  étaient 
fort  contestables;  qu'en  tout  cas,  la  France  avait 
usé  d'un  droit  de  défense  légitime  contre  des 
complots  tramés  sur  sa  frontière,  au  vu  et  au  su 
de  eertains  gouvememenlsellemends,  comblés 
prir  clic  de  biens,  cl  la  payant  jwr  la  plus  noire 
ingratitude;  qu'au  surplus,  elle  s'en  était  expli- 
quée avec  eux,  qu'elle  s'en  ei|diquerait  avec  eux 
aeab,  et  qu'A  n  phee  la  Romie  en  aumit  fhil  au- 
tant; cnr,  si  elle  avait  été  infortin'e  que  les  assas- 
sins de  Paul  1"  étaient  réunis  k  une  marche  de 
sa  lirouUère,  et  sous  sa  main,  se  smit-dle  abate- 
mwd'allflrlesyiatoir? 

L'ironie  était  cruelle  envers  un  prince  auquel 
on  reprochait  de  n'avoir  puni  aucun  des  meur- 
triers de  son  pèi-e,  et  que,  pour  ce  motif,  on  ac- 
onsait,  bien  injustement  d'aiUears,  de  compllclld 
dans  un  horrible  allenlat.  Elle  devait  prouver  à 
l'empereur  Alexandre  combien  il  était  imprudent 
k  lui  de  se  mêler  de  l'ulTaire  du  due  d'Enghien, 
quand  h  mort  de  Peu!  I*  rendait  la  réplique  si 
facile  et  si  terrible. 

Relativement  à  l'Allemagne,  la  Russie  ayant 
récemment  approuvé  la  conduite  de  l'Autriche, 
et  h  prétention  qu'affichait  c^e^  de  déférer  tn 
Conseil  aulique  les  questions  constitutionnelles, 
le  Premier  Consul  déclarait  nettement  que  la 
France  se  séparait  désormais  de  la  diplomatie 
nMse,  ponrhi  mite  k  donner  a«x  aftdresgeniM- 
niqnes  ;  qu'elle  n'admettait  pas  que  les  questions 
restées  en  suspens  fussent  résolues  dans  le  Con- 


seil aulique,  simple  tribunal  de  l'eropereur  plutôt 
que  de  l'empire;  qne  ces  questfont  dénient, 
comme  toutes  ka  autres ,  se  traiter  à  h  Diète, 

corps  suprême,  seul  dépositaire  de  la  souverai- 
neté allemande.  Ainsi,  le  dissentiment  était  corn- 
plet  sur  tous  les  points  ;  1«  résolutionB  étaient 
wuêA  trandiées  cpie  le  langage. 

Quant  à  l'Aulriche,  le  Prenu'er  Consul  n'avait 
qu'à  se  louer  de  rindiffércncc  qu'elle  avait  mani- 
festée pour  la  victime  d'Ettenbeim.  Mais  il  voyait 
delrement  qu'on  abusait  à  Vienne  des  empédie- 
menls  que  semblait  lui  créer  la  guerre  maritime. 
11  voulut  que  l'Autriche  fut  bien  édifiée  à  cet 
égard.  Il  avait  deux  manièrei  de  battre  l'Angle- 
terre, l'une  en  ae  prenant  corps  à  corps  avee  cUe 
dans  le  détroit  de  Calais,  l'autre  en  écrasant  ses 
alliés  du  continent.  Au  fond,  la  seconde  manière 
était  plus  facile  et  plus  sûre  que  la  première,  et, 
quok|ue  mmns  directe,  ne  laissait  pas  que  d'être 
cfiîcace.  Si  l'Autriche  le  provoquait,  il  était  décidé, 
sans  perdre  un  instant,  à  lever  son  camp  de  Bou- 
logne, et  h  entrer  en  Allemagne;  car  il  ne  vou- 
lait passer  la  mer  qne  lorsqu'il  aurait  désarmé 
tous  les  alliés  patents  ou  secrets  «le  la  Grande- 
Bretagne.  Il  fil  dire  aux  deux  Coheutsel,  tant  à 
celui  qui  était  ambassadeur  à  Paris  qu*&  celui  qui 
dirigeait  les  affaires  à  Vienne,  que  la  Bavière  était 
l'alliée  de  la  France  depuis  des  siècles,  qu'il  ne  la 
livrerait  donc  pas  au  mauvais  vouloir  de  l'Autri- 
che ;  que  si  elleevait  eu  tort  d'enTiUr  trop  brus- 
quement les  biens  de  la  noblesse  immédiate , 
l'Autriche,  par  ses  injustes  sécjuestres,  avait  ré- 
duit tous  les  princes  allemands  à  se  dédommager 
par  des  violences  des  violencce  quHi  subismient; 
que  h  Bavière  avait  pu  faillir,  mais  ^Itt  se  h 
laisserait  pas  accabler  impunément  .  et  que  si 
l'Autriche  oc  rappehtit  pas  les  ba titillons  qu'elle 
avait  réunie  en  Bohème  et  en  Tyrol,  il  était  ré- 
solu i  diriger  un  eorps  de  quarante  mille  hom- 
mes sur  Munich,  lequel  y  tiendrait  ganiiscm  en 
attendant  lu  retraite  des  Iroupcs  impériales. 

Celle  déckratioo  précise  et  positive  jeta  MM.  de 
Cobentzel  dans  un  embarras  indicible.  Ils  en  enr* 
tirent  par  de  nouvelles  doléances  sur  l'incessante 
inimitié  dont  l' Autriche  était  l'ubjct  de  la  part  de 
hi  France,  et  sur  Félat  de  profond  déseqioir 
auquel  on  allait  la  réduire.  Cependant  M.  de  Tal- 
leyrond  et  .M.  de  Chanipagny  insistèrent,  et  il 
fut  convenu  des  deux  càlés  que  la  Bavière  éva- 
cuerait les  terres  de  le  Bofalene  immédiiite,  mois 
que  les  troupes  autridiienna,  s'efrètent  dTaboid 
où  elles  se  trouvaient ,  finiraient  ensuite  par  ré- 
trograder, afin  de  ne  pas  compromettre  la  dignité 
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de  l'empcreiip  par  une  retraîtc  trop  précipilcc. 
Le  uibiiiet  .iiilricliicn  lit  enleiidi-e  de  nouveau 
qa«,  si  on  se  prêtait  à  ses  désirs,  relativement  k 
la  proportion  des  vois  eatholiques  cl  proicstantts 
dans  la  Dièti*.  on  poiirrail  comiidM' sur  lui  dans 
toutes  les  circonstances ,  duns  celle  notamment 
qui  «liait  s'offrir  à  roeeasion  de  h  aote  adressée 
par  la  Russie  a  la  Dicte  gcrninnique. 

Celle  note  était  nrrivt'c  ii  Riili-ilionnc  par  le 
même  courrier  qui  a\uil  porté  à  Paris  les  dépc- 
ehes  de  Saitit-Pétersboorg.  Elle  embarrassait 
cruellement  les  princts  iillemands,  pour  leur  di- 
gnité et  pour  leur  s<''eurilé.  car  rVlait  une  eour 
étrangère  qui  les  invitait  à  se  montrer  sensibles 
à  une  violation  du  territoire  germanique,  et,  s*iJs 
se  montraient  sensibles:')  cette  violation,  ils  encou- 
raient au  plus  liaut  point  le  ressentiment  de  la 
France.  Matériellement  on  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'envoyer  des  Instructions  aux  ministres  près  de 
la  Diète;  mais  ceux-d, présumant  les  dispositions 
de  leur  eour.  n\. nient  [wru  plutôt  dispoVs  à  né- 
gliger la  note  qti'ù  lui  donner  un  grand  retentis- 
sement. Le  ministre  prussien ,  M  de  Goertx ,  le 
même  qui  a  déj2i  figuré  dans  les  négociations 
germaniques,  nurnit  voulu  .  quant  à  lui,  mettre 
toute  cette  affaire  au  néant.  Mais  les  ministres 
autriéhtais  ayant  reçu  leurs  instructions ,  grâce 
&  la  proximité  de  Vienne,  et  jouant,  suivant  leur 
usnge.  un  doiililc  jeu.  trouvant  la  note  inconve- 
nante quand  ils  étaient  en  face  des  agents  Tran- 
çais,  promettant  de  In  fiiire  accueillir  lorsqu'ils 
étaient  en  fiice  desagenN  russes,  imaginèrent  un 
moyen  terme.  On  piit  la  note  en  considération  , 
mais  chaque  ministre  dut  en  rérércr  à  sa  cour , 
pour  statuer  ultérieurement  sur  son  eontenu. 
«  Vous  voyes,  dit  M.  de  Ilugel  ou  ministre  de 
Russie,  que  nous  avons  fait  admettre  votre  note. 
Vous  voyez,  dit-il  au  ministre  de  France ,  qu'en 
ajournant  la  discussion  h  deux  mois  nous  l'avons 
amortie,  car  dans  deiiv  mois  personne  ne  pensera 
plus  à  In  di-inarchc  de  l'empereur  Alexandre.  « 

Tel  devait  ctre  elîcclivemcnt  le  sort  de  cette 
démarche  inconsidérée.  Mais,  pour  arriver  i  ce 
résultat ,  il  y  avait  wpendant  plus  d'un  embarras 
à  vaincre.  Les  ftouvernemcnis  allemands  ne  vou- 
laient ni  blesser  la  France,  dont  ils  avaient  peur, 
ni  désobliger  la  Russie,  dont  é«-entuellement  ils 
pouvaient  avoir  besoin.  Leurs  ministres  s'agi- 
taient donc  à  Paris  pour  trouver  la  solution. 
«  Arrangez  vous  comme  il  vous  conviendra,  leur 
dit  le  Premier  Consul.  Si  la  discussion  s'engage 
dans  deux  mois,  de  manière  à  parvenir  officielle- 
meat  à  la  France,  je  forai  une  réponse  si  haute, 


si  dure,  que  la  liit^nilé  du  corps  germanique  en 
sera  cruellement  liumiliéc.  11  ne  vous  restera  qu'à 
souffrir  cette  réponse ,  ou  h  prendre  les  armes, 
car  je  suis  résolu,  sll  le  lîmt,  à  commencer  par 
le  continent  la  guerre  que  je  fais  i  la  Grande» 
Bretagne.  » 

N.  de  TallejmiDd ,  fidtie  k  sa  préflirence  ordi- 
naire pour  la  paix,  chercha  par  des  expédients  k 
{trévenir  la  rupture.  Les  ministn»<i  étrangers 
craignant  le  Premier  Consul ,  trouvant  au  con- 
traire dans  M.  deTaiteyrand  une  grâce  parfliite, 
et  une  facilité  qui  du  reste  n'excluait  pas  la  hau- 
teur, le  recherchaient  assidûment.  Parmi  les  plus 
soigneux  et  les  plus  intelligents  se  trouvait  M.  le 
doc  de  Dilberg,  neveu  du  prince  archicbaneeKer, 
et  alors  ministre  de  Baden  à  Paris.  Cest  de  lui 
que  se  servit  M.  de  Tallcyrand  pour  agir  stir  la 
cour  de  Badcn.  Après  avoir  rappelé  à  cette  cour 
tout  ce  qu'elle  devait  i  la  France,  qui  avait  tant 
agrandi  ses  États  dans  les  arrangements  de  f  80S, 
on  lui  fit  eom|UTndre  aussi  tout  cequ'elle  en  pou- 
vait redouter ,  si  la  guerre  venait  à  éclater  de 
nouveau.  On  l'engagea  <k»ne  k  déclarer  k  Ratb- 
bonne  qu'elle  avait  reçu  do  gouvernement  fran- 
çais des  explications  satisfaisantes,  et  qu'elle  dési- 
rait en  conséquence  qu'il  ne  fût  donné  aucune 
suite  k  la  note  russe.  Tftndis  que  M.  de  Tailey^ 
rand  ett  exigeait  sous  main  une  déclaration 
pareille,  le  cabinet  de  Saint-Péterslxmrjî  .  s'ap- 
puyant  sur  la  parenté  de  la  maison  de  Baden 
avec  la  fiuntlle  impériale  de  Rusrie,  tAdkait  de 
modifier  cette  déclaration,  au  point  de  la  rendre 
insulli>;;int('.  Mais  la  France  était  plus  proche  et 
plus  forte,  et  devait  l'emporter.  Du  reste ,  deux 
mois  allaient  s'éeottleravantle  jour  de  rouvertnre 
desdélwts  ;  ou  envoyait  de  Paris  à  Carlsruhe,  de 
Carlsndic  à  Paris,  des  projets  de  rédaction,  sans 
cesse  modiiiés,  et  on  ne  pouvait  manquer  de 
trouver  bientôt  une  solution  convenable. 

Le  Premier  Consul  ne  s'inquiétait  guère  de  ces 
allées  et  venues,  et  laissait  fnire  son  ministre  des 
affaires  étrangères.  11  avait  offensé  la  Bussie,  et 
obligé  l'Autriche  k  se  tenir  tranquille.  Il  inquié- 
tait la  Prusse  de  sa  froideur,  et,  quant  k  la  Diète 
de  Ratisitonnç,  il  la  traitait  comme  la  représen- 
tation d'un  corps  tombant  de  vétusté ,  malgré 
tout  ee  qnll  avait  firit  pour  le  rajeunir  ;  et  il  était 
|w6t  ou  k  ne  pas  lui  répondre  du  tout ,  ou  k  Inl 
opposer  quelque  réplique  humiliante.  Toutes  ces 
affaires  suscitées  au  dehors  par  la  catastrophe  de 
Vineennes,  avaient  k  peine  détourné  son  attcB- 
tion  des  affaires  du  dedans,  liwées  en  ee  noment 
k  une  véritdde  criie. 
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Bien  qu'en  peu  de  jours  Tinipression  pi-oduite 
par  la  mort  du  duc  d'Enghien  eût  reçu  du  temps 
ratléiMMiion  qu'en  reçoivent  bientôt  les  impres- 
sions même  les  plus  vives ,  cependant  il  restait 
une  cause  pcrnianeatc  d'agiliilion  dans  le  procès 
de  George,  Moreau  et  Picbegru.  C'était  en  effet 
nnelSdMttse,  mais  inénlabte  nécessité,  qne  de 
faire  comparaître  devant  la  justice  tant  de  per- 
sonnages d'espèce  si  différenle  :  les  uns.  comme 
MH.  de  Rivière  et  de  Poliguac,  chers  ù  l'ancienne 
arislocFitie  Awicelse;  les  antres,  eommelftneau, 
cliers  à  tout  ce  qui  aimait  la  gloire  de  la  France; 
et  de  les  faire  comparaître  an  milieu  de  li>  curio- 
sité publique  vivement  excitée,  au  milieu  du  dé- 
ehatnemenl  des  mahreillanls,  loiqaun  prompts  à 
tirer  des  moindres  circonstances  les  interprëta- 
tions  les  plus  snhtilei;  ou  les  plus  absurdes.  Mais 
il  fallait  bien  que  justice  fût  rendue,  et  ce  procès 
aDait  Iraolder,  pour  un  ou  deux  mob  encoro, 
le  calme  ordinaire  au  gouTemeoienl  du  Premier 
Consul. 

Ln  accident,  tout  à  fait  imprévu,  vint  ajouter 
i  Taspeet  sombre  et  sinistre  de  eelle  situation. 

Pichegru.  prisonnier  du  Premier  Consul,  se  dé- 
fiant (l')iliot(l  (le  vn  •générosité,  et  croyant  clilïici- 
lement  aux  offres  de  sa  clémence  que  M.  Réal  lui 
avait  apportées,  s'était  rassuré  bientôt,  et  s'était 
livré  avec  confiance  à  l'idée  de  conserver  la  vie, 
et  de  recouvrer  l'Iionneur  en  fondant  un  i^rand 
établissement  à  Cayennc.  Les  offres  du  Premier 
Consul  étaient  sineèrcs,  car  dans  sa  r&ointion 
de  ne  frapper  riuc  les  royalistes,  il  voulait  gi-acier 
Moreau  et  IMclieniu.  M.  Uéal.  incapable  d'un 
mauvais  sentiment,  eut  dans  la  poursuite  de  celte 
grande  albire  un  second  malbeur.  11  était  arrivé 
trop  tard  h  Vinccnncs  ;  il  parut  trop  rarement 
dans  le  cachot  de  Picbegru,  où  l'inténU  «le  l'in- 
struction l'apiM'luil  peu,  vu  qu'on  n'espéruit  rien 
tirer  d'un  homme  aussi  concentré  et  aussi  ferme 
que  rétait  cet  ancien  général  de  la  Ué|)ul)lique. 
Absorbé  par  mille  soins,  M.  Réal  négligea  Pirlie- 
gru,  qui,  u'enlendant  plus  parler  des  proposi- 
tions du  Premier  Consul,  et  apprenant  la  san- 
glante exécution  de  Vincenncs,  crut  qu'il  n'y 
avall  point  U  «-omptcr  sur  la  clémence  qu'on  lui 
avait  olfcrtc  et  promise.  Mourir  n'était  pas  ce 
qui  coâtait  le  plus  à  cet  homme  de  guerre  :  e'é* 
tait  le  dénoùment  presque  forcé  des  intrigues 
coupables  dans  Ies(pielles  il  s'était  engn^l•  en  sor- 
tant de  lu  droite  roule  dès  1 7U7  ;  mais  il  fallait 
paraître  entré  Moreau  et  George,  Fun  qu'il  avait 
compromis,  l'autre  auquel  il  avait  livré  son  hon- 
neur, en  venant  figurer  à  ses  côtés  dans  une  coii> 
oamoi-AT.  t. 
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spiralion  royahsle.  Toutes  les  dénonciations  qu'il 
avaltessuyées  k  répo(|ue  du  18  fructidor,  cl  qu'il 
avait  repoussées  avee  une  feinte  indignation,  al- 
laient se  trouver  justifiées,  il  perdait  avec  la  vie 
les  tristes  restes  de  son  honneur  déj.'i  si  compro- 
mis. Cet  infortuné  préféra  la  mort  immédiate, 
mais  la  mort  sans  la  honte  qui  devait  résulter 
•  l'im  débat  public.  Ce  sentiment  prouve  qu'fl  va- 
lait un  peu  mieux  que  sa  coniluile  antérieure  ne 
le  faisait  supposer.  Il  avait  emprunté  à  M.  Réal 
les  oeuvres  de  Sénèque.  Une  nuit,  après  avoir  lu 
pemlrnil  plusieuis  heures,  et  avoir  laissé  le  livre 
ouvert  à  un  pasjiage  où  il  est  traité  de  la  mort 
vulonliiira,  il  s'étrangla,  au  moyen  d'une  cravate 
de  soie  dont  H  avait  fait  une  corde,  et  d'une 
cheville  de  bois  dont  il  avait  fait  un  levier.  Yen 
la  fin  de  la  nuit,  les  gardiens,  entendant  «pielque 
agitation  dans  sa  chambre,  entrèrent,  et  le  trou- 
vèrent suflèqné,  le  visage  ronge,  comme  s'il  avait 
éii-  frappé  d'apoplexie.  Les  médecins  et  les  ma- 
gistrats appelés  ne  laissèrent  aucun  doute  sur 
la  cause  de  sa  mort,  et  la  mirent  en  parfaite 
évidence  pour  tous  les  hommes  <fe  bonne  fcd. 

Mais  il  n'y  a  point  de  preuve  assçz  claire  pour 
les  partis  résolus  &  croire  une  calomnie,  ou  à  la 
propager  sans  y  croire.  Sur-le-champ  il  fut  ad- 
mis ches  les  rojralisles,  qui  naturellement  se  plai- 
saient à  imputer  tous  les  crimes  au  gouverne- 
ment, et  chez  les  oisifs,  qui  sans  niéclianceté 
aiment  à  voir  dans  les  événements  plus  de  com- 
plieations  qu'il  n'7  en  a,  il  fut  admis  qne  Pièho- 
gru  avait  été  étranglé  i>nr  les  sie.iires  du  Premier 
Consul.  Cette  eataslroiihe,  ilile  du  Ten>ple,  était 
le  complément  de  la  catastrophe  dite  de  Vin- 
eennes;  l'une  disait  suite  k  l'autre.  Le  caraclère 
du  nouveau  Néron  se  déroulait  ainsi  rapide- 
ment. A  rexeniple  du  prince  romain,  il  passait 
du  bien  au  mal,  de  la  vertu  au  crime,  presque 
sans  transition.  Et  comme  il  fUIait,  h  ceux  qui  se 
donnaient  la  peine  de  motiver  leurs  mensonges, 
une  raison  à  faire  valoir  pour  expliquer  un  tel 
l'orlait,  ils  disaient  que,  n'csjiérant  pus  convaincre 
Piehegru,  on  l'avait  assassiné,  pour  que  sa  pré- 
sence aux  débats  manquAt  la  justification  de 
ses  coaccusés. 

C'étJiit  la  plus  ab-surde  comme  la  plus  odieuse 
des  inventions.  S'il  y  avait  un  accusé  dont  la  pré* 
sence  aux  débals  lut  nécessaire,  d  in>  l'intérêt  du 
Premier  Consul,  c'était  Piehegru.  Piehegru,  per- 
sonnellement, ne  pouvait  passer  pour  un  rival  à 
craindre,  depuis  que  son  affiliation  constatée  au 
parti  rojraliste  l'avait  perdu  dans  l'opinion  pu- 
blique; d'ailleurs  les  dépositions  des  accusés  de 
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tous  les  partis  ruceuliluicnl  ('-giik'iiieiit.  L'homme 
h  redouter,  s'il  y  en  avait  un,  par  sa  gloire  en- 
core intacte,  par  lu  (iinîciilt*'  de  le  convaincre, 
e*ëlaïl  >lorcan  :  ot  s  il  y  avait  un  ncnisr  ulWo  ' 
contre  lui,  cctail  Pii-iicgru,  qui  uvuil  scni  de  < 
lien  entre  les  républicains  et  Ici  royalistes.  Piehe- 
gru,  en  eflet,  amené  an  dAal,  ne  pouvant  nier 
ni  «Jos  rrlntions  aver  Grorgc.  ni  so-s  roliilions 
avec  MoiTiid,  ne  pouvant  pas  plus  les  expliquer 
que  les  nier,  serrait  inévitablement  h  rattacher 
Morcau  iiiix  i-a  ilistcs.  c'esl-à-dire  à  le  couvrir 
d'une  jii>t('  coiiliisioii.  Pi(-li(')j;i-ti  était  donc  une 
immense  perle  pour  l'accusation.  El  enfin,  h 
commettre  on  crime  pour  se  délivrer  d'une  ri- 
\atiti-  ro(!()iit;iI)le.  (  V'taît  Moreau,  non  Pichcgru, 
dont  il  fjtlhiif  niiisi  tcnnim-r  In  pnir-rdiiir.  La 
suppoMliun  était  donc  aussi  !>lu]>idc  qu'atruce.  Il 
n*en  fut  pas  moins  admis  par  les  discoureurs  des 
salons  royalistes,  que  1c  Premier  Consul,  pour  se 
déhairiNsrr  ih-  Piclir^rn.  l'aMiil  fait  étranj^Ior. 
Celte  indigne  uccusaliua  dc\ail  lurabcr  promple- 
ment,  mais  en  attendant  elle  jetait  du  trouble 
dans  les  esprits,  et  les  colporteui's  de  fausses  nnu- 
vellr-i,  on  la  répétant,  scrvaienl  lu  perfidie  des  i 
in\enleui-s.  Ce  nouveau  mallicur  réveilla  pour 
quelques  jours  les  tristes  impressions  d^jii  pro- 
duites par  la  conspiration  des  princes  ëini^rt'^. 
Cependant  ces  itnpre^ions  ne  potnainil  étif 
durables.  Si  les  gens  éclairés  ,  amis  du  Premier 
Consul,  jaloux  de  sa  (^oire,  devaient  eçmener 
au  fond  du  cdMii-  d'inconsolables  regrets,  ks 
masses  sentaient  him  qu'elles  potivaieiil  repo^ier 
sans  crainte  à  l'abri  d'une  uuiia  ferme  et  juste. 
Personne  ne  croyait  sérieusement  que  les  exécu- 
tions, les  c\ils.  les  spoliations  allaieotrecommen- 
rer.  Il  faut  mèiiie  l'a\tMier.  les  hommes  indivi- 
duellcmcnl  engages  dans  la  dévolution»  SOit 
qu'ils  eussent  acquis  ou  des  propriétés  natio- 
nales, ou  des  fonctions  publiques,  ou  une  célé- 
brité embarrassante,  étaient  secrètenient  satis- 
faits de  voir  le  général  |]ona|>arlc  sépan*  des 
Bourbons  par  un  fossé  reropH  de  sang  royal. 

Du  reste,  les  sensations  produites  par  les  éré- 
nemenls  |i(ditiques  se  renfermaient  alors  dans  un 
nombre  de  personnes  chaque  jour  plus  restreint. 
La  participation  extraordinaire  que  la  nation 
i\  lit  |»risc  aux  affaires  publiques,  pendant  la 
Uév olnlioii .  a\ail  fait  placeàniie  sorte  d'inatten- 
tion, pro\enaul  à  la  fuis  de  lassitude  et  de  con- 
fiance. Dans  les  premiers  temps  du  Consulat,  on 
tenait  encore  les  yeux  fixés  sur  le  gouvernement 
avec  line  certaine  anxiété  ;  ninis  bieiiK^I .  en  le 
voyant  si  habile  et  si  heureux ,  on  «'était  iaiàsé 


aller  k  la  sécurité ,  au  l'epos,  et  on  était  revenu 
au  soin  de  ses  aliiirea  privées,  longtemps  négli- 
gées pendant  une  révolution  orageuse,  qai  avait 
l»ouleversé  à  In  fois  la  propriété,  le  rommerce  et 
l'induslric.  De  ces  niasses  soulevées,  il  ue  restait 
d'attentives  aux  événements  dn  jour  que  ces 
dassesqui  ont  assez  de  loisir  et  de  lumières  pour 
s'oeenper  des  affaiies  de  l'Étal,  cl  les  intéressés 
de  tous  le^  partis,  émigrés,  prêtres,  acquéreurs 
de  biens  nationaux,  militaires,  gens  en  piaee. 

Or,  dans  ce  publie,  les  impressions  ctaient 
partafrécs.  Si  les  uns  déclaraient  abominable 
l'acte  coiuuiis  sur  la  personne  du  duc  d'£nghien, 
les  autres  ne  trouvaient  pas  moins  abominaMes 
les  complots  sans  cesse  renouvelés  contre  la  pep> 
sonne  du  Pirinier  Consul.  Ceux-ci  disaient  que 
les  royalistes,  pour  ressaisir  le  gouvernement, 
dont  ils  étaient  indignes  et  inoapnUes,  s^expo- 
saient  à  délruire  tout  gouvernement  en  France  ; 
que,  le  Premier  Consul  mort,  personne  ne  pour- 
rait tenir  les  rênes  du  pouvoir  d'une  manière  «s- 
ses  ferme;  que  Ton  retomberait  du»  Fanardiio 
et  dam  le  mng}  qu'on  avait  bien  fait,  après  tout, 
I  de  -«e  montrer  sévère,  afin  do  décourager  les 
scélérats  et  les  imprudents;  que  les  royalistes 
étaient  incorrigibleB;  que,  eoraUés  do  biien  par 
le  Premier  Consul,  ils  ne  savaient  être  ni  recon- 
naissiuits.  ni  même  résignés;  qu'il  avait  fallu, 
pour  en  finir  a\ee  eux,  les  faire  trembler,  an 
moins  une  fois.  Cest  là  ee  qu'on  r^iélait  dans 
les  cercles  formés  autour  du  gouvernement,  oA 
figuraient  l<s  chefs  de  l'armée ,  de  l'administra- 
tion, de  lu  magistraUire.  les  membres  du  Sénat, 
duTrOmnat,  du  Corps  Législatif.  El  même,  Fi» 
prearion  produite  par  la  mort  du  duc  d'Enghien 
commençant  à  s'efTaeer.  on  disait  des  choses  k 
peu  près  semblables  chez  le»  gens  paisii>les,  désio- 
téressés ,  qui  denandaicat  qu'on  les  laimAt  enin 
reposer  à  l'abri  dn  biM  poiamnt  qui  gonvcnnit 
alors  1,1  France, 

De  ce  contlil  des  cspr ils  jaillit  instantanément 
une  idée,  propagée  bientôt  avee  b  promptittide 
de  Pédair.  I^s  royalistes,  considérant  le  Premier 
Consul  romme  le  seul  obstacle  à  leurs  projets , 
u\aient  voulu  le  frapper,  cspéraut  que  le  gouver- 
nement périrait  tout  entier  «vee  Ini.  «  Eb  bien  I 
s'écriait-on.  il  fallait  tromper  Icurs  crimindiai 
espérances.  Cel  homme  qu'ils  voulaient  dé- 
truire, il  fallait  le  faire  rui  uu  empereur,  pour 
que  rhéffédité,  ajoutée  à  «n  ponvoir,  loi  amo- 
rât  des  suoecsseurs  natmels  et  munédinu .  et 
que,  le  crime  commis  sur  sa  personne  de^eilaal 
inutile,  ou  fût  moins  tenté  de  le  commettre.  ■ 
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Ainsi  qu'on  le  voit,  le  retour  v«rs  les  opinions 
monarchiques  avait  été  rapide  depuis  quelques 
rauéet.  De  cinq  diicetean  nommës  pour  cinq 
ans.  on  avait  pmë  h  V'hIih;  de  trois  consuls  nom- 
mes pour  dix  nns  ;  puis  de  l'ick'f  de  (rois  consuls, 
à  celle  d'un  seul  consul  de  fail,  ayant  le  pouvoir 
i  Tie.  DvM  une  Idie  veie  on  ne  pouvait  s*MTè- 
1er  qu'après  avoir  franclii  !<•  dernier  pas,  c'est- 
&-dire  après  être  revenu  au  pouvoir  liércdit^ire. 
Il  sulEsail  pour  cela  de  la  moindre  secousse  im- 
primée aux  «tprite.  Cette  ieooone,  les  royalistes 
s'i^laient  chargés  de  l'imprimer  eux-mi'iii«s .  en 
voulant  assassiner  le  Premier  Consul  ;  cl  ils  don- 
nèrent là  un  spectacle  fort  ordinaire,  car,  le  plus 
•ouTent,  oe  sont  les  ennemis  d'un  gouvernement 
qui,  par  leurs  attaques  imprudentes,  lui  font 
faire  ses  progrès  les  plus  rapides. 

En  un  instant,  soit  au  Sénat,  soit  au  Corps  Lé- 
gislatif, soit  au  Tribunal,  non-seulement  k  Paris, 
mais  dans  les  rhrrs-Iieiix  do  déparlemeiil,  où  les 
collèges  électoraux  étaient  nsseinblés,  dans  les 
camps  répandus  sur  les  càles,  on  entendit  pres- 
que spontanément  préconiser  les  idées  de  monar- 
chie et  d'hérédité.  (!e  mouvement  d'opinion  était 
nnlurel  ;  il  était  aussi  quelque  peu  cvrilé  par  les 
uiuuifestations  des  diverses  assemblées  qui  vou- 
laient plaire,  par  les  prélUs  qui  cherchaient  k  si- 
gnaler leur  zèle,  par  les  généraux  qui  désiraient 
attirer  sur  eux  les  rr<;ard-i  d'im  mailn'  loiil-piiis- 
saut,  tous  SiicJiaul  bleu  qu'eu  proposant  la  mo- 
naidiie  ils  devinaient  la  secrète  pensée  de  oe 
maître,  et  qu'ils  ne  le  lili  sseraient  certainement 
point ,  si  par  Iin<ard  ils  devançaient  le  moment 
fixé  par  son  ambition. 

Sans  être  dielé,  le  langage  fut  uniforme  par- 
tout. Il  fldlaH,  disait-on,  mettre  un  tome  aux 
liésitalions.  aux  faux  serupules,  et  en  venir  à  la 
seule  institution  qui  fût  stable ,  c'est-îi-diiv  à  la 
monarchie  héréditaire.  Tant  que  les  royalistes 
espéreraient  détruire  le  gouvernement  et  la  Ué- 
volutinn  d'un  seul  coup,  ils  renouvelleraient  loni-s 
forfaits,  et  peut-être  ils  Uniraient  par  rtUissir.  Ils 
ne  reeonuneneeraient  phis,  ou  du  moins  ils  au- 
raientun  moindre  intérêt  ît  i-eeommeneer,  quand 
ils  verraient  à  eiMé  ilu  l'n-mior  (loimiil  des  en- 
fants ou  des  frères  prêts  à  lui  succéder,  et  le  gou- 
vernement nouveau  ayant,  comme  Taneien,  la 
propriété  de  se  survivre  k  lui-même.  Placer  une 
couronne  sur  celte  tête  précieuse  et  sacrée  .  sur 
laquelle  reposaient  les  destinées  de  la  France, 
e^élait  y  pbeer  un  boudier,  qui  la  protégerait 
contre  les  coups  des  assassins.  En  la  |ii  (itr-cml. 
on  protégerait  tous  les  intéréU  nés  de  la  Jiévolu- 


lion  ;  on  «nuverait  d'une  réactit>n  sanguinaire  les 
hommes  compi'umis  par  leurs  égnrenienis  ;  on 
conserverait  aux  acquéreurs  de  domaines  natio- 
naux leurs  liii  11^  DIX  militaires  leurs  grades,  à 
tous  les  mi'iiiliK's  ilu  frouvcrnemcnt  leurs  posi- 
I  tions,  ù  la  1-rauce  le  régiiuc  d'égalité,  de  justice 
et  de  grandeur  qu'dle  avait  conquis.  D'ailleun 
tout  le  monde,  ajoutait-on.  était  revenu  k  de  sai- 
nes idées.  Tout  le  monde  a\ait  peine  à  compren- 
dre conmienl  ou  s'était  laissé  entraîner,  pur  des 
théoriciens  insensés,  I  faire  de  cette  vaste  et 
vieille  France  une  république  .  comme  celles  de 
Sparte  et  d'Athènes.  Tout  le  monde  reconnaissait 
qu'en  détruisant  la  monarchie  pour  la  républi- 
que, on  avait  dépassé  les  premiers  et  légitimes 
VQUX  de  l.i  Révolution  de  1789,  qui  ne  voulait 
que  la  réi'onne  des  abus,  l'abolition  du  régime 
féodal,  la  modification  de  l'autorité  royale,  et 
non  son  renversement  ;  que  si  en  1909 ,  lors  de 
l'institution  du  Consulat  à  vie,  une  fausse  honte 
avait  retenu  les  législateurs  de  la  France,  aujour- 
d'hui que  cette  fausse  honte  était  passée ,  aujoui-- 
dliui  que  les  crimes  des  royalistes  avaient  adievé 
de  dessiller  tous  les  yeux,  fl  fldlait  prendre  son 
parti,  cl  ciinslituer  le  gonvernenuMit  par  un  acte 
complet  et  définitif;  qu'après  tout  on  ne  ferait 
ainsi  qu'ajouter  le  droit  au  dit,  car  en  réalité  le 
général  Uona parte  était  roi,  mais  roi  absolu; 
'  tandis  (lu'en  lui  décernant  la  lovauté  sous  vé- 
i  rilabie  forme,  on  traiterait  avec  lui,  on  limite- 
rait celle  royauté,  on  donnerait  d'un  même  coup 
de  la  durée  au  gouvernement,  et  des  garanties  k 

la  liberté. 

Tel  était  le  langage  général ,  quelques  jours 
après  les  scènes  douloureuses  que  nous  avons 
rapportées  plus  hnut. 

Ouel  spe<  tacle  que  celui  de  ((  ijc  ii  ilion  qui. 
après  avoir  essayé  de  la  république  Mui^lanle 
sons  la  Convention,  de  lo  république  modérée 
mais  inerte  tous  le  iMrecloire,  dégoûtée  subite- 
ment de  ce  gouvernement  (  "llcc  iir  cl  v'w  i] .  tlc- 
mandait  à  grands  cris  la  main  d'un  niilitaîre  pour 
la  gouverner,  se  montrait  si  pressée  d'en  avoir 
un  qu'elle  allait  prendre  l'infortuné  Jouliert  en 
l'absencedu  général  nonaparle ,  courait  an-dcN  ant 
de  celui-ci  ù  son  retour  d'Egypte,  le  suppliait 
d'aeeepler  un  pou%'oir  qu'il  n*était  que  trop  im- 
potient  de  saisir,  le  fîiisait  consul  pour  dix  ans, 
puiseortstd  à  \ie.  et  enfin  monanpie  héréditaire, 
pourvu  qu'elle  fût  garantie,  par  le  brus  vigou- 
reux d'un  homme  de  guerre,  de  cette  anarohie 
dont  ie^ectre  effrayant  la  poursuivait  sans  cesse! 
Quel  enseignement  pour  les  sectaires,  qui  avaient 
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cru,  dans  le  drlito  tic  knir  ormioil,  faire  de  la 
France  une  réiiuhliquc,  [r.im-  que  le  temps  en 
avait  fiiit  une  démoeralie  !  Qu'a^ait-il  fallu  pour 
rr  r-hfin;;cmrnl  d'i<l('f>'' Oii  id  c  niin'ts  sriiipincnt. 
et  iiru' ct»iis[»ir.'ition  a\orlée  cosilrr  l'homme  cx- 
traurdinnirc,  ulijet  de  r»moiirdos  uns.  de  la  haine 
des  autres,  de  rattenticm  passionnée  de  tous  !  Et 
acliiiirrz  enrore  |;i  |inifniicl«'iir  «le  ccl  eti-^fi^ziif- 
mcnt  !  Cet  homme  venail  d'èlir  en  bulle  à  une 
tcnljitivc  criminelle  ;  mai:»  il  venait ,  à  son  tour, 
de  commettre  un  aele  sanguinaire;  et,  dans  ce 
moment  même,  ou  m*  rr;iij;n;iit  pas  dr  IVtever 
sur  le  pavois,  tani  ou  le  seiiliiil  néceïi>aire'  On  le 
prenait  non  pas  moins  glorieux .  mais  moins  pur. 
On  TaTait  pris  avec  son  génie,  on  faurait  pris 
sans  ce  génie,  nu  l'aurait  pris  quel  (|u*il  Ittt, 
pourvu  i|u'il  rùt  puissant  ;  tant  on  soidiaitait  la 
forée,  au  lendemain  de  si  grands  désordres! 
NViTons-notts  pas  vu  autour  de  nous,  et  de  nos 
joui-s,  des  nations  effrayées  se  jeter  dans  les  lu-ns 
de  soldats  méditxTes.  parée  qu'ils  présentaient  au 
moins  les  apparences  de  la  force? 

A  Rome,  vieille  république,  il  avait  Mlu  le 
besoin  longtemps  senti  (Viin  chef  unique,  l'incon- 
vénient souvent  répété  «le  la  Irausiuission  élective 
du  pouvoir,  il  avait  fallu  plusieurs  générations. 
César  d*abord,  puis  Auguste  après  César,  et  même 
Tibère  a|»rès  Auguste,  pour  hiihiliier  les  Romains 
à  ridé>c  d'un  pouvoir  monarchique  et  héréditaii*e. 
Il  ne  fallait  pas  tant  de  précautions  en  France 
pour  un  peuple  fhçonné  depuis  douxe  siècles  1  la 
monarchie.  ctde|)uis  dix  ans  seulement  à  la  répu- 
blique. Il  ralinil  un  simple  accident,  pour  revenir 
du  réve  de  quelques  esprits  généreux  mais  éga- 
rés, aux  vivants  et  indestruetibics  souvenirs  de  b 
nation  entière. 

En  tout  pays  déchiré  par  des  factions,  menacé 
par  des  ennemis  extérieurs,  le  besoin  d'être  gou- 
verné el  défendu  am^era,  tAl  ou  tard,  le  triom- 
phe d'un  personnage  puissant ,  guerrier  comme 
César  à  Rome,  riche  comme  les  Métiicis  à  Flo- 
rence. Si  ce  pays  a  vécu  longtemps  en  républi- 
que, il  faudra  plusieurs  générations  pour  lo  iii- 
çonner  à  la  rnonarcliie  ;  mais  si  ce  pays  a  toujours 
vécu  en  monarchie,  el  (]»(•  la  folie  des  factions 
l'ail  pour  un  instant  arraché  à  son  état  naturel 
pour  en  faire  une  république  éphémère,  il  fiiudra 
quelques  années  de  troubles  pour  inspirer  l'hor- 
reur de  l'anarchie,  moins  d'années  encore  |iour 
trouver  le  soldat  capable  d'y  mettre  un  terme,  et 
un  vœu  de  ce  soldat,  ou  un  coup  de  poignard  de 
ses  ennemis,  pour  le  faire  roi  ou  empereur,  et 
ramener  ain»i  le  pays  à  ses  habitudes,  el  dissiper 
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le  songe  de  ceux  qui  avaient  cru  changer  la  na- 
ture humaine  avec  de  vains  décrets,  avee  dct 
serments  plus  vains  encore.  Rome  et  Florenee, 
longtemps  répuMiqiirs.  aboutirent  l'une  aux 
Césars,  l'autre  aux  .Médicis,  et  mirent  plus  d'un 
dcmi-siècIc  k  se  donner  k  eux.  L'Angleterre  et 
la  France,  répuUiqnes  de  dix  années,  abouti- 
rent .  m  trois  ou  quatre  ans,  à  Gromwdl  et  i 

iS'apoléon. 

Ainsi  la  Révolution,  dans  ce  retour  rapide  sur 
cne-méme,  devait  venir  à  la  bee  du  «d  confesser 

SCS  erreurs,  l'une  après  l'autre,  et  se  donner 
d'éclatants  démentis  !  Distinguons  cependant  : 
lorsqu'elle  avait  voulu  raboliiion  du  régime  féo- 
dal, régalité  devant  h  loi,  rtaniformilé  de  h  jua- 
tiee.  de  l'administration  et  de  l'impôt,  l'interven- 
tion régulière  de  la  nation  dans  le  gouvernement 
de  l'État,  elle  ne  s'était  point  trompée  ;  die  n'avait 
aucun  démenti  i  se  donner;  et  die  ne  i^ien  est 
donné  aucun.  Lorsqu'elle  riAnit.  nu  rontraire, 
voulu  une  égalité  barlwre  et  chimérique,  l'ab- 
sence de  toute  hiérarchie  .sociale,  la  présence 
continuelle  et  tumultueuse  de  b  multitude  dana 
le  gouvernement,  la  ré|Uiblique  dans  une  mo- 
narchie de  douze  siècles,  l'abolition  de  tout  culte, 
elle  avait  été  folle  et  coupable,  et  elle  devait  venir 
bire,  en  présence  de  l'univers,  la  eonfessioa  4e 
.ses  égarements!  Mais  qu'importent  quelques  er- 
reurs passagères,  à  cùté  des  vérités  immortelles 
qu'au  prix  de  son  sang  elle  a  léguées  au  genre 
humain  !  Ses  erreurs  mêmes  contenaient  encan 
d'utiles  et  graves  leçonf;.  données  au  monde  avec 
une  incomparable  grandeur.  Toutefois,  si .  dans 
ce  retour  à  la  monarchie,  la  France  obéissait  aux 
k)b  immuables  de  b  sodété  humaine,  dto  àltait 
vite,  troji  vite  peut-être,  comme  il  est  d'tisrige 
dans  les  révolutions.  Une  dictature,  sous  le  titre 
de  Protecteur,  avait  sufli  k  Cromwell.  La  dicta- 
ture, sons  b  forme  de  eonaubt  perpétnd,  avee 
un  pouvoir  étendu  comme  son  génie.  duraUe 
connue  sa  vie,  aurait  dû  suffire  au  général  Bona- 
parte, pour  accomplir  tout  le  bien  qu'il  méditait, 
pour  reconstruire  cette  ancienne  aodélé  «Mndie, 
pour  la  transmcllre.  après  l'avoir  réorganisée,  on 
à  ses  héritiers,  s'il  devait  en  avoir,  ou  à  ceux 
qui,  plus  heureux,  étaient  destinés  h  profiter  nn 
jour  de  ses  ouvres.  Il  étut,  en  eAt,  arrêté  dan* 
les  desseins  de  la  Providence  que  b  Révolution, 
poursuivant  son  retour  sur  elle-même,  irait  plus 
loin  que  le  rétablissement  de  la  forme  monar- 
chique, et  irait  jusqu'au  rétablissement  de  ran- 
ciennc  dynastie  elle-même.  Pour  accomplir  Sa 
noble  tAche,  b  dictalure,  i  notre  avis,  aons  la 
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forme  du  eonsuhlà  vie,  sulfisait  donc  au  géuëral 
Bonaparte,  el  en  le  créant  monarque  hérédilafre, 
on  tentait  qudqve  choae  qui  iréuiit  ni  le  meilleur 
pour  sn  grandeur  morale,  ni  le  plus  m'it  pour  la 
grandeur  de  la  France,  tioa  que  le  droit  manquât 
à  ceux  qui  Toulaient  oTee  un  soldat  Aiire  un  roi 
on  un  empereur:  la  nation  pouvait  inconlcstn- 
blenient  tmnsporler  h  (pii  elle  et  à  tin 

soldat  sublime  plus  qu'à  tout  autre,  le  âccplrc  de 
Chaiiemagne  et  de  Louis  XIV.  Mais  oe  soldat, 
dans  sa  position  naturelle  et  simple  de  premier 
magistrat  de  la  république  frnnriii-;r.  u'nvait  point 
d'égal  sur  la  terre,  même  sur  les  trônes  les  plus 
déviés.  6d  devenent  monarque  hérMttaire,  il 
allail  être  mis  en  comparaison  nvcc  les  rois, 
petits  ou  grands .  el  constitué  leur  inférieur  en 
un  point,  celui  du  sang.  ?ic  fût-ce  qu'aux  yeux 
do  préjugé,  U  allait  être  au-dessous  d'eux  en 
quelque  chose.  Accueilli  dans  leur  compagnie,  et 
llatté,  car  il  était  crnint,  il  serait  en  secret  dédni- 
gaé  par  les  plus  chétifs.  Alais,  ce  qui  est  plus 
grave  encmrc,  que  ne  teatarait>il  pas,  devenu  roi 
ou  empereur,  pour  devenir  roi  des  rois,  dief 
d'une  dynastie  de  monarques  relevant  de  son 
trône  nouveau  !  Que  d'entreprises  gigantesques, 
auxquelles  succomberait  peut^tre  la  fortune  de 
la  France!  Que  de  stimulanls  pour  une  ambition 
déjà  trop  excitée,  et  qui  M  pouvail  périr  que  par 
ses  propres  excès  ! 

Si  donc,  à  notre  avis  du  moins,  llnstitution 
du  Consulat  à  vie  avait  été  un  acte  sage  et  poli- 
tique. !e  compléniriit  indispensable  d'une  dicta- 
ture devenue  nécessaire,  le  rclablissemenl  de  lu 
monarchie  sur  la  télc  de  Napoléon  Bonaparte 
était  non  pas  une  usurpation  (mot  emprunté  k  la 
langue  de  l'i-migralion),  mais  un  acte  de  Vidiid- 
delà  part  de  celui  c^ui  s'y  prêtait  avec  trop  d'ar- 
deur, et  d'imprudente  avidité  de  In  part  des  nou- 
veaux convertis,  pressés  de  iimrer  ce  régne  d'un 
7fwment.  Cependant ,  s'il  ne  s'agissait  que  de 
donner  une  leçon  aux  hummes,  nous  en  conve- 
nons ,  la  leçon  était  plus  instructive  et  plus  pro- 
fonde, plus  digne  de  celles  que  la  Providence 
«dresse  aux  nations,  quand  elle  était  donnée  par 
ce  soldat  héroïque,  par  ces  républicains  récem- 
ment convertis  à  h  roonorehie,  pressés  les  uns  et 
les  autres  de  se  vêtir  de  pourpre,  sur  les  dâwis 
d'une  république  de  dix  années,  à  laquelle  ils 
avaient  prêté  mille  serments.  Malheureusement, 
la  Fkunce,  qui  avait  payé  de  son  sang  leur  délire 
républicain,  était  exposée  à  payer  de  sa  grandeur 
leur  nouveau  zèle  monarchique  ;  car  c'est  pour 
qu'il  y  eût  des  rois  français  en  Westphaiie,  à 


Naples,  en  lîspagnc,  que  lu  France  a  perdu  le 
Rhin  et  les  Alpes.  Ainsi ,  en  toutes  choses,  la 
France  était  destinée  à  servir  d'enseigncuient  & 
rtiiiivci-s  :  i^rand  malheur,  et  grande  ^oire  pour 
une  nation  ! 

11  ftot,  ù  cha(|uc  changement,  des  hommes  qui 
se  eliurgent  de  réidiser  les  idées  <|ui  aOttt  dans 
tous  les  esprits.  cVsl-à-din'  dos  instrinnents.  U 
s'en  trouva  un,  pour  la  n^olution  qui  se  prépa- 
rait, bien  singulièrement  approprie  &  la  circon- 
stance. AI.  Fouehé  avait  jusqu'ici,  par  un  reste 
de  sincérité,  blâmé  la  rapidité  de  la  réaction  qui 
ramenait  la  France  vers  le  passé;  il  avait  même 
obtenu  la  fiiveur  de  madame  Boiiaparle,  en  pa- 
raissant partager  ses  craintes  eonAises  ;  mais  il 
avait,  pour  ce  même  motif,  encouru  la  disrrràce 
de  sou  ambitieux  époux.  A  ce  rôle  ingrat  d'im- 
probateur  secret,  M.  Fouehé  avait  perdu  un 
ministère,  et  il  ne  voulait  pas  le  jouer  plus  long- 
temps. .\ussi  avait-il  cndjnissé  le  rôle  tout  con- 
traire. Dirigeant  spontanément  la  police,  dans  la 
poursuite  de  la  dernière  eoupnotioB,  3  s*élait 
lui-même  remis  en  place.  Voyant  le  Premier 
Consid  profondément  irrité  contre  les  royalistes, 
il  avait  Uallc  sa  colère,  et  ra\ait  poussé  à  immo- 
ler le  dued'Engfalen.  Si  la  pensée  qu'on  a  souvent 
prêtée  au  Premier  Consul ,  de  conclure  un  pacte 
sanglant  avec  les  révolutionnaires,  et  d'en  obte- 
nir la  couronne  au  prix  d'un  gage  cUroyablc,  si 
cette  pensée  s'était  fait  jour  dans  rime  de  quel- 
que homme  de  ce  temps,  c'était  assurément  dans 
I  celle  de  .M.  Fo\icIié.  .\p|iroliateur  de  la  niort  du 
I  duc  d'Ënghien ,  il  était  aussi  le  plus  ardejit  des 
nouveaux  partisans  de  l'hérédité.  Il  surpassait 
MM.  de  Talleyrand,  Rœdercr  et  Fonlancs,  en  aèle 
monarchique. 

(Certes  le  Prenucr  Consul  n'avait  pas  besoin 
d'être  encouragé  pour  aspirer  au  trône,  il  sou- 
haitait le  rang  suprême,  non  pas  que  ce  fût  sa 
cfttislaiite  |ii  usée  depuis  ses  campagnes  d'it'die, 
ni  même  depuis  le  18  brumaire ,  ainsi  que  l'ont 
supposé  des  narrateurs  vulgaires  ;  non,  il  n*ovalt 
ps  conçu  tous  les  désirs  h  la  fois.  Son  ambition 
avait  grandi  \>:\v  di-^'n's .  connue  sa  fortune.  Ar- 
rivé au  conuuandement  des  armées ,  il  avait 
aperçu  de  ce  point  élevé  les  hauteurs  plus  éle- 
vées encore  du  gouvernement  de  la  République, 
et  il  y  avait  aspin'.  .\i  ri\é  l\  ces  hauteurs,  il  avait 
entrevu  celles  du  Consulat  perpétuel,  placées  au- 
dessus,  et  y  avait  aspiré  de  même.  Parvenu  à  cet 
dernières,  d'où  il  voyait  distinctement  le  trêne, 
il  y  voulait  monter,  .\insi  marche  rambition 
humaine,  cl  ce  n'était  pas  là  un  crime.  Mais  pour 
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les  esprits  clairvoyants,  c'était  un  danger  que 
eette  ambition  tan»  cesM  excilée,  et  sans  cesse 
sali$rniio .  car  c'était  Texciter  encore  que  de  la 
satisfaire  toujoiir-i. 

Mais  au  nionicut  de  prendre  un  pou\uir  qui 
ne  lui  appartient  pas  natorellcnient,  tout  génie  « 
quelque  audacieux  qu'il  soit,  hdsite  au  moins,  s'il 
ne  tremble  pas.  Dans  ces  sif ii.ifion'î.  ime  invo- 
lontaire pudeur  saisit  rand;itiun  la  plus  ardente, 
et  on  n'ose  pas  wwttT  tout  ce  qu'on  dësire.  Le 
Premier  Consul,  qui  s'entretenait  peu  des  aiïaires 
de  l'Etal  avec  ses  frères,  avait  en  eux  .  l((i  <(nril 
s'agissait  de  sa  grandeur  personnelle,  des  cuuti- 
denta  auxquds  II  aimait  k  tout  dire,  et  des  eon- 
iidents  plus  ardents  que  lui-même,  car  ils  brû- 
laient de  devenir  princes.  On  doit  se  souvenir 
qu'ils  a\ aient  regardé  le  Consulat  à  vie  avec  dé- 
pit, et  comme  une  tentative  avortée.  A  l'époque 
dont  il  s'agit,  Lucien  était  absent,  et  Joseph 
allait  quitter  Paris.  Lucien ,  par  une  nouvelle 
inconséquence  de  sa  façon  ,  a\aii  épousé  une 
veuve,  belle,  mais  fort  peu  assortie  k  la  position 
delà  flimille  Bonaparte.  Brouillé  avec  ic  l'n  rnicr 
Consul  il  cnnse  de  ce  maria^îc  .  il  •^'était  ictiré  à 
Borne,  jouant  le  proscrit,  cl  semblant  chercher 
dans  les  jouissances  des  arts  le  dédommagement 
de  l'ingratitude  fraternelle.  Madame  Laetitia  Bo- 
naparte, qui.  sous  la  modestie  d'une  femme  née 
pauvre,  et  alTcclant  de  s'en  souvenir,  cachait 
quelques-imcs  des  passions  d'une  impératrice 
mère ,  se  plaignait  constamment  et  à  tort  de 
Napoléon  .  el  montrait  pour  soti  fds  Lucien  une 
préférence  marquée  :  elle  l'avait  suivi  a  Hume. 
Le  Premier  Consul ,  plein  d'aifeelion  ponr  ses 
prodies,  même  quand  il  n'avait  point  à  s'en 

louer.  Jiv.iit  neeoiiijiagrié  s;i  mère  et  son  frère  de 
sa  toulc-puissanle  protection,  et  les  avait  recom- 
mandés k  la  bienveillance  de  Pie  VII,  en  disant 
<|ne  son  frèn'  alliiit  eliereher  h  Rome  les  [)laisirs 
des  arts,  et  sa  mère.  le  liienfait  d'un  doux  eli- 
inal.  Pie  VII  avait  pour  ces  hùles  illu>(ivs  les 
attentions  les  plus  empressées  et  les  plus  déli- 
cale>.. 

Josepli  élriif  méeunieiil  aussi,  on  n'imagine- 
rait pas  de  quoi,  si  riiisloirc  ne  prenait  soio  de  le 
raconter.  II  s'était  senti  blesaé  de  ce  que  le  Pre- 
mier Consul  avait  voulu  le  nommer  président  du 
Sénat,  el  il  avait  refusé  ees  hniiles  lonelions  avec 
le  ton  de  la  dignité  olfcnsée,  lorsque  .M.  Camba- 
eérès  était  venu  les  lui  oflKr  de  la  part  du  Pre- 
mier Consul.  Ce  dernier,  qui  n'aimait  pas  qu'on 
ittt  oisif,  lui  nv:iil  fait  dire  alors  d'iiller  <  lier- 
dier  la  grandeur  là  même  où  il  avait  trouvé  la 


sienne,  c'est-à-dire  à  l'armée.  Joseph,  nommé 
colonel  dn  4*  de  ligne,  parlait  pour  Boakgoe,  «u 

moment  oi'i  s'agitait  la  gr.uide  question  du  réta- 
blissement de  In  monan  liie.  Le  Pi-emier  Consul 
était  donc  pri\é  des  deux  coniidenls  auxquels  il 
s'en  remettait  volonlicrs  des  affiiires  de  sa  gran- 
deur |>ersonnelle.  M.Cambacérès,  auquel  il  s'ov 
\r:ù\  le  plus  ordinairement  sur  toutes  choses, 
générales  ou  personnelles ,  M.  Cambaeérès ,  k 
l'époque  du  Consulat  k  vie,  lui  avait  épargné 
l'embarras  <!'.  ^'>lll-r  ce  qu'il  souhaitait,  en  pre- 
nant l'initiative  .  el  en  se  faisant  l'instrument 
d'un  changement  uni\ersellement  approuvé.  iMais 
actuellement,  H.  Cambaeérès  se  laisnt  pour  deux 
raisons,  l'une  bonne,  l'autre  roauvai.%.  La  bonne 
raison,  c'est  qu'avec  sa  rare  pn-vovancc,  il  crai- 
gnait les  emportements  d'une  ambition  sans 
limites.  Il  avait  entendu  parier  d'cnipm  des 
Gaules,  d'empire  de  Charlemagne,  et  il  tremblait 
de  voir  la  grandeur  solide  du  traité  de  Lunëville 
sacriliéc  à  des  entreprises  gigantesques,  par  suite 
de  l'élévation  dn  général  Bonaparte  au  trône  im- 
périal, La  raison  moins  bonne,  c'était  son  intérêt 
froissé,  car  il  allait  se  trouver  séparé  du  Premier 
Consul  par  toute  la  hauteur  du  trône,  el  devenir, 
de  copartageant  de  la  souveraineté,  quelque  pe> 
tite  qu'en  fut  sa  part,  simple  sujet  du  futur  mo- 
narque. Il  se  taisnit  dnne  .  et  ne  mettait  (Hiiut, 
celte  fois ,  comme  la  pi*écédenle ,  son  inlluenoe 
au  service  du  Premier  Consul.  Le  trmsièBe  con- 
sul Lebrun,  parfaitement  dévum'.  niais  ne  se 
mêlant  jamais  d'antre  chose  (pic  de  l'adminisln- 
lion,  ne  pouvait  être  d'aucune  uUlité. 

M.  Fouché,  dans  l'ardeur  de  son  aèle,  selll 
l'agent  spontané  du  changement  qui  se  préparait. 
Il  aborda  le  Premier  Consul .  dinit  il  avait  deviné 
les  secrets  désirs,  lui  représenta  lu  nécessité  de 
prendre  nn  parti  prompt  et  décisif,  furgcnoede 
terminer  les  anxiétés  de  la  France,  en  mettant  la 
couronne  sur  sa  tète,  et  en  consolidant  ainsi  dé- 
iinitivenient  les  résullatâ  de  la  Rc%'olulion.  Il  lui 
montra  toutes  les  dassea  de  la  nation  animées  do 
mémo  sentiment,  et  impatientes  de  le  prodamer 
Fn)perenrdes  Cnules.ou  Empereur  dcs Franfaia, 
couunc  il  conviendrait  ù  sa  politique  OU  k  aon 
goût.  Il  revint  souvent  k  ladiaife,  s'atlachanti 
faire  sentir  les  avantages  de  l'à-propM,  dans  un 

*  instant  où  la  Fr-nnee.  alarmée  pour  la  vie  du 

j  Premier  Consul,  cUut  disposée  à  concéder  tout  ce 
qu'on  lui  demanderait.  11  passa  presque  des  exbor- 

I  talions  aux  reproches,  et  gutirmando  vivement 
les  inecrtiturles  du  général  Bonaparte.  Celui-ci 

]  n'avait  pas  quitté  sa  retraite  de  la  Maimaiaon 
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depuis  révënenipnl  de  Vinconncs.  M.  Fouché  y 
allait  sans  cesse ,  cl  ijimnil  il  ne  |inuvait  joiiuirc 
le  Premier  Consul,  lôni  pour  m  rendre  h  la  pro> 
raenade  ou  ailleurs,  il  s'empanitdeson  tecrëtaire 
inlimP,  M.  de  Mcncval ,  et  lui  dt'monirflit  tout 
au  long  les  avantages  de  la  inonai-chie  lici-é- 
ditaire,  et  Don-aeukment  de  la  menardiie,  mab 
de  rarislocratie ,  comme  appui  et  ornement  du 
tréne;  njoutant  que  si  le  Premier  Consul  voulait 
la  rétablir,  il  était  tout  prêt  k  défendre  lu  sagesse 
de  eelle  nouvelle  création,  et,  s'il  le  follalt,  à  de- 
venir noble  lui-même. 

Tel  était  le  zèle  de  cet  ancien  républicain  re- 
venu si  complètement  de  »e$  erreurs.  Son  activité 
inquiète,  f^nsenilée  eelle  fois  que  de  eontnine, 
le  portait  à  ee  feviiar  an  delà  du  besoin.  Il  s'a- 
gitait comme  cm  gens  «pii  vctiloni  avoir  le  mérite 
de  pousser  ce  qui  murcbc  tout  seul. 

n  n'était  presque  personne ,  en  effet»  qui  ne 
fût  disposé  à  seconder  les  vœux  <Iu  Pren^er  Con- 
sul. La  France  voyant  depuis  luiif^lemps  se  pré- 
parer un  maître,  qui  du  reste  lu  comblait  de 
gloire  et  de  biens,  ne  Tonlait  pas  lui  reftuer  le 
titre  qui  plaii-ait  le  plus  h  son  ambition.  Les  cor|>s 
de  l'Était,  Icscliefsde  l'armée,  qui  savaiotil  roni- 
bien  toute  résistance  était  désormais  impub^iblc, 
et  qui  avaient  va  dans  ta  ruine  de  Horeau  le 
danger  d*one  opposition  intenqiestive,  se  jetaient 
avec  empressement  au-devant  du  nouveau  César, 
pour  être  au  moins  distingués  |>ar  leur  zèle,  et 
profiter  d'une  élévation  qu'il  n'était  plus  tem|>s 
d'empêcher.  C'est  l'ordinaire  disposition  des 
hommes  d'exploiter  l'andiition  ipi'il  leur  est  im- 
possible de  combatti'C  avec  succès,  et  de  se  con- 
soler de  Tenvie  par  Tavidilé.  Il  n'y  avait  pour 
tout  le  monde  qu'un  embarras ,  celui  de  remet- 
tre en  usage  desujut-^  qu'on  avait  pniserits,  d'eu 
répudier  d'autres  ({u'ou  avait  adoptés  avec  en- 
thousiaame.  Une  légère  précaution  dans  le  choix 
du  titre  à  conférer  au  futur  monarque,  pouvait 
faelliter  la  ehnse.  Ainsi  en  l'appelunl  empereur 
et  non  pas  roi ,  la  diflieultc  était  fort  diminuée. 
D'ailleurs,  pour  tirer  h  génâ«tion  présente  d'un 
persil  embarras ,  personne  n'éljiil  mieux  fait 
qu'un  ancien  jinoliin  tel  que  M.  Fouché,  se 
chargeant  de  donner  l'exemple  à  tous,  maître  et 
aujela,  et  s'empressent  de  pnrférer,  le  premier, 
les  mois  qn'mi  n'osait  pas  eneore  avoir  i  la 
bouche. 

M.  Fouché  arrangea  tout  avec  quelques  me- 
neurs do  Sénat,  le  Premier  Consul  voyant  ec  qui 
se  ftisait,  l'approuvant,  mais  feignant  de  n'y 
être  pour  rien.  On  craignait  de  prendre  rinîlia- 
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tive  dans  les  journaux  français,  car  leur  dépen- 
dance absolue  de  la  police  aurait  trop  prêté  à 
leur  opinion  le  caractère  d'une  opinion  de  cmn- 
mande.  On  avait  des  agents  secrets  en  Al^^lelerre, 
et  on  fit  dire,  dans  certains  journnux  Jin^flnis. 
que,  depuis  la  dernière  con^piraliun ,  le  général 
Bonaparte  était  inquiet,  sombre  et  menaçant; 
que  chacun  vivait  k  Paris  dans  Tanxiété  ;  que 
c'était  la  eonséqueuee  naturelle  d'une  forme  da 
gouverncnieul  où  tout  reposait  sur  une  seule 
téle,  et  qu'aussi  les  gens  paisibles  en  France  sou* 
haitaienl  que  l'hérédité ,  établie  dans  la  famille 
Houaparte.  proeuriit  à  l'ordre  actuel  des  choses 
la  stabilité  qui  lui  manquait.  Ainsi  la  presse  an- 
glaise, ordinairement  employée  h  dlffomer  le 
Premier  Consul,  fut  employée  cette  fois  à  servir 
son  ambition.  Ces  articles,  reproduits  et  com- 
mentés, causèrent  une  sensation  très-vive,  et 
donnèrent  le  signal  attendu.  Il  y  avait  k  cette 
é|H)que  piuneurs  collèges  élo  toraux  assemblés 
dans  l'Yonne,  le  Var,  les  llautes-Pyrénées ,  le 
IS'ord  et  la  Roijr.  Il  était  facile  d'en  obtenir 
des  adresses.  On  en  provoqua  également  de  le 
part  des  conseils  municipaux  des  grandes  villes, 
telles  (]uc  Lmmi,  Marseille.  Hordeaux  cl  Paris. 
Ëniin,  les  camps  réunis  le  long  de  l'Océmi  fu- 
rent A  leur  tour  mis  en  fermentation.  Les  mi- 
litaires, en  général,  étaient  de  toutes  les  classes 
la  plus  dévouée  nu  Pren)ier  Consul.  A  part  un 
certiiin  nombre  d'oflicicrs  et  de  généraux,  les  uus 
républicains  sincères ,  les  antres  animés  par  la 
\ieille  rivalité  qui  divisait  les  soldats  du  Rhin  et 
d'll;die.  la  plupart  des  chefs  de  raruiée  voyaieuf. 
leur  propre  élévation  dans  celle  élévation  d'un 
homme  de  guerre  au  Irène  de  France.  Ib  étaient 
donc  parfailemeot  disposés  ii  prendre  l'initiativê, 
et  à  fair<»  ec  qu'on  avait  vu  souvent  dans  l'em- 
pire romain,  à  proclamer  eux-mêmes  un  empe- 
reur. Le  général  Soult  écrivait  au  Premier  Con- 
sul qu'il  avait  entendu  généraux  et  coloneis, 
que  tous  demandaient  IVlabliswment  d'une  nou- 
velle forme  de  gouvernement ,  et  étaient  prêts 
k  donner  au  Premier  Consul  le  titre  d'Empereur 
des  Gaules.  Il  lui  demandait  ses  ordres  ù  cet 
é^ard.  Des  pétitions  circulaient  dans  les  divi- 
sions de  dragons  campées  ù  Coinpiègnc  ;  ces  pé- 
titions se  couvraient  de  signatures,  et  allaient 
arriver  à  Paris. 

Le  dimanche  i  j^'ermiual  (25  mars),  quelques 
jours  après  la  mort  du  duc  d'Enghien,  plusieurs 
adresses  des  collèges  électoraux  Itarent  présentées 
au  Premier  Consul  L'amiral  Ganteaumc ,  l'un  de 
aes  amis  dévoués,  présenta  lui-même  l'adresse 
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du  collège  du  Var,  dont  il  ctail  le  président.  Klle 
disait  tn  termes  fonacb  qu*ii  ne  suffisait  pas  de 
satinV,  A^aUeindrt  et  de  jnmir  les  eonspiraleurs . 

iDais  qu'il  fiill;iit  .  p;ii'  un  Iari;<'  -\^((*'nir  «l'insti- 
(utions  qui  consolidât  et  pcrptituàt  le  pouvoir 
dans  les  imins  du  Premier  Consul  et  de  sa  Ta- 
niilte,  assurer  le  repos  de  la  Fmnce,  et  mettre 
fin  il  ses  Iiuimie-^  aiixirt/s.  D'.mtn's  adresses 
furent  lues  dauii  la  niëtnc  audience,  et,  immé- 
diatement «prés  CCS  manifestations,  en  vint  une 
d'un  ordre  plus  élevé.  M.  de  Fontanes  avait  reçu 
la  présidence  du  Cf>rps  Lé'îislatif ,  et  .n  nif  nbtrnu 
ainsi ,  par  la  faveur  de  la  famille  Bonaparte  ,  une 
place  qu*il  méritait  d'obtenir  per  ses  seuls  talents. 
Il  avait  mission  de  liélieiler  le  Premier  Consul 

j)(Uir  I'arlir\ cuioiil  d'uiir  omimt  iinrunrlolle ,  le 
Code  civil.  i.c  Code  ,  fruit  de  tant  de  savantes 
veilles,  monument  de  la  forte  vc^onlé  et  de 
l'esprit  universel  du  chef  de  la  République,  avait 
éU*  lerminé  dans  la  présente  ses-iion  ,  ci  Ip  Corps 
Législatif  rcconnaissimt  avait  résolu  de  consacrer 
ce  souvenir,  en  plaçant ,  dans  la  salle  de  ses 
séances ,  le  buste  en  marbre  du  Premier  Consul. 
C'est  là  ee  que  M.  de  Fnntnncs  venait  annoncer 
dans  cette  audience  ,  et  certes,  de  tous  les  titres 
de  l'homme  qu'on  voulait  glorifier,  il  n'en  était 
aucun  qu'il  fût  plus  convenabte  de  rappeler,  dans 

un  moment  où  l'on  allait  le  faire  souverain  héré- 
ditaire d'un  pavs  organisi*  par  son  génie.  31.  de 
Fontanes  s'exprima  comme  il  suit  : 

«  CiTOVKS  PRrmiKK  CoMSt'I. , 

«  Un  empire  immense  repose  depuis  quatre 
«  ans  sous  l'abri  de  votre  puissante  administra- 
M  tion.  La  sage  uniformité  de  vos  lois  en  va 
M  réunir  de  plus  en  plus  tous  les  liabitants.  Le 
«  Corps  Législatif  veut  consaci-er  celle  épo(|ue 
«  mémorable  :  il  a  décrété  que  votre  image, 
«  placée  au  milieu  de  la  salle  de  sesdélibéralions, 

•I  lui  rap|)elleraitélernelleuieril  \o-;  !iiriiriit<.  les  ' 
«  devoirs  el  les  espérances  ilu  peuple  Iraneais. 
«  Le  double  droit  de  conquérant  et  de  législa- 
«  teur  n  toujours  bit  taire  tous  les  autres  ;  vous 

«  l'avez  MI  eonfirnié  dans  votre  peisnnne  par  le  ' 
«  suffrage  national.  Qui  pourrait  nourrir  encore 
«  le  criminel  espoir  d'opposer  la  France  k  la 
«  France?  Se  divisera-t^le  pour  quelques  sou- 
venirs  passés,  quand  elle  est  unie  [  ar  tous  les 
«  intérêts  prés<Mits?  Elle  n"a  qu'un  elief,  el  e'est 
«  vous;  elle  n'a  qu'un  ennemi ,  el  c'est  l'Angle- 
«  terre. 

•I  Les  leniprirs  polili«pies  ont  pu  jeter  quel- 
«  ques  sages  eux-uiémcs  dans  des  routes  impré- 


•I  vues.  .Mais  sitôt  que  votre  main  a  relevé  les 
«  signaux  de  la  patrie ,  tous  les  bons  Français 
«  les  ont  reconnus  et  suivis  ;  tous  ont  pasaé  du 

1  rôli-  (le  ^otre  i;loire.  Ceux  qui  conspirent  au 
»  sein  d'une  terre  ennemie  rennnrent  irrévoca- 
«  blement  li  la  terre  natale  ;  et  que  peuvent^ 
«  opposer  à  votre  ascendant?  Vous  aves  des 
<  années  invineihîes ,  ils  n'ont  que  de<;  libelles 
•i  et  des  assassins;  et  tandis  que  toutes  les  voix 
u  de  la  religion  s'élèvent  en  votre  faveur  au  pied 
H  de  ces  auteb  que  vous  avca  rderés ,  ils  vous 

<i  font  cuitrnfïer  par  quelques  organes  obscurs  de 
v  la  révolte  et  de  la  superstition.  L'impuissance 
«  de  leurs  complotsestprouvée.  ils  rendront  tous 
■  les  jours  la  destinée  plus  rigoureuse  en  luttant 
M  contre  ses  décrets.  Qu'ils  cèdent  enfin  ii  ce 
«  mouvement  irrésistible  qui  emporte  l'univers , 
M  el  qu'ils  méditent  en  silence  sur  les  causes  de 
«  la  ruine  et  de  l'élévation  des  empires,  m 

Celle  alijin  ation  des  Bourbons  faite  en  face  du 
nouveau  monaniue  dt'"«.ipué.  avec  celle  solennité 
de  langia^ ,  était ,  quoi<|ue  indirecte ,  la  plus 
sig;niliealjve  des  manifestations.  Cependant  on  ne 
voulait  rien  ptiblier  avant  que  le  enrps  le  plus 
élevé  de  l'État ,  le  Sénat .  chargé  par  la  consti- 
tution de  prendre  l'initiative ,  eût  bit  une  pre- 
nri^pe  déflwdie. 

Afin  «l'obtenir  eelte  démarrhe  ,  il  était  néces- 
saire de  s'entendre  avec  M.  Cambaeérès  ,  qui 
dirigeait  le  Sénat.  Pour  cda,  il  fallait  s'expliquer 
avee  lui ,  et  ^aamrer  sa  bonne  volonlé;  non  pas 

qu'on  eût  quelque  ré<is|niire  à  rraindre  de  s.t 
part,  mais  S4i  simple  doapprobation ,  quoique 
silencieuse ,  aurait  été  un  désagrément  vàritaÛe, 
dans  une  circonstance  où  il  importait  que  tout 
le  monde  parût  entraîné. 

Le  Premier  Consul  Ut  appeler  31  M.  Lebrun  et 
Cambaeérès  à  la  Malniaison.  M.  Ldirun,  comme 
le  plus  fadte  a  persuader,  avait  été  appelé  le  pre- 
iiiieiv  11  n'v  avait  aver  lui  aueuu  efTorI  :i  faire, 
car  il  était  partisan  décide  dc  la  monarchie  ,  et 
plus  volontiers  sous  la  souveraineté  du  général 
Bonaparte  que  sous  celle  de  tout  autre.  M.  Cam- 
baeérès .  utéeontent  de  re  qui  se  préparait .  nrrivji 
quand  déjà  la  conférence  était  fort  avancée  avec 
son  collègue  Lebrun.  Le  Premier  Consul ,  après 
avoir  parlé  du  mouvement  qui  se  produisait  dans 
les  esprits,  comme  s'il  v  eût  été  étranger,  de- 
manda l'avis  du  scconii  Consul  sur  la  question  , 
tant  agitée  en  ce  moment,  du  rétablissement  4e 
ta  raooardiie. 

'  Je  me  doutais  bien,  lui  répondit  M.  Cam- 
bacért»,  que  c'était  là  ce  dont  il  s'agissait.  Je 
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vois  que  tout  tend  ù  ce  but,  et  je  le  déplore.  > 
Alors  dissiiDuiant  mal  le  déplaisir  pevaMiod  qui 
se  méUiUeli«>lwàdeinMBdeaa§esae«H.Ciiii< 

bncérAs  exposa  au  Prcinirr  Tonsul  les  motifs  de 
son  opinion.  11  lui  peignit  les  républicains  mé- 
cootents  de  ce  qu'on  ne  leur  loissait  pas  même  le 
nom  de  la  chimère  qo'Ss  avaient  poursuivie,  les 
royalistes  révoltes  do  cv  qu'on  osnit  relever  le 
trànc  sans  y  faire  asseoir  un  Bourbon  ;  il  montra 
le  danger  de  pousser  le  retour  i  Fancien  rëgime 
si  loin ,  que  bientôt  fl  ne  resterait  qa*ii  mettre 
une  personne  k  la  place  d'une  autre,  pour  que 
la  vieille  monarchie  fût  rétablie.  Il  rapporta  tes 
propos  des  royalistes  eux-mêmes,  qui  se  van- 
taient tout  haut  d*avo£r,  tent  le  général  Bona* 
parte,  un  précurseur  chnrgé  de  préparer  le  retour 
des  Bourbons.  11  fil  valoir  l'ineonvénient  d'un 
nouveau  cbangement,  sans  autre  utilité  qu'un 
vain  titre ,  car  le  pouvoir  du  Premier  Consul 
était  actuellement  illimilé .  et  il  fil  remarquer 
que  souvent  il  y  avait  plus  de  danger  à  changer 
le  nom  des  choses  que  les  choses  elles-mêmes, 
n  aligna  la  diflicalté  d'obtenir  de  l'Europe  la 
reconnaissance  de  la  monarchie  ^*on  voulait 
Tonder,  et  la  difficulté  plus  grande  encore  d'ob- 
tenir de  la  France  reffurl d'une  troisième  guerre, 
i^ll  MIait  recourir  à  ce  moyen  pour  arracher  la 

reeonnaissanee  aux  vieilles  cours  européennes; 
il  mit  enfin  beaucoup  de  raisons  en  avant,  les 
unes  excellentes,  les  autres  médiocres,  et  dans 
lesquelles  perçait  une  humeur  peu  ordinaire  à 
ce  grave  personnage.  Mais  il  n'osa  pas  donner 
les  meilleures  qu'il  savait  bien;  c'est  que  si  l'on 
accordait  cette  nouvelle  satislbcUon  k  une  ambi- 
tion inunense,  on  ne  poumit  s'arrêter  nulle 

part .  ear  en  décerurint  au  général  Bonaparte  le 
litre  d'empereur  des  Français,  on  le  préparait  à 
désirer  celui  d'empereur  d'Occident ,  auquel  il  a 
seerëlement  aqnré  depuis,  ee  qui  n'a  pas  été  la 
moindre  des  causes  qui  l'ont  poussé  à  dépasser 
toutes  les  bornes  du  possible,  et  à  périr  en  les 
dépassant.  Comme  tout  homme  gêné,  contraint, 
M,  Cambaeérèe  ne  dit  pas  ee  qu'il  y  avait  de 
meilleur  à  dire  .  et  Tut  battu  par  son  inlerloeu- 
lenr.  Le  [Premier  Consul ,  si  dissimule  dans  ses 
désirs  lors  de  rinstilutiuo  du  Consulat  à  vie , 
fbisait  cette  fois  le  pas  qu'on  ne  voulait  pas  bire 
AciN  loi.  Il  MMuia  franchement  h  son  collègue 
Canibacérès  <|u'il  songeait  ii  prendre  la  cou- 
ronne, et  dcciara  pourquoi.  11  soutint  que  la 
France  voulait  un  roi ,  qn«  eda  était  évident 
pour  quiconque  savait  observer;  qu'elle  reve- 
nait chaque  jour  des  folies  qu'on  lui  avait  mises 


un  moment  en  lêle,  et  que  de  toutes  ces  folies  la 
république  était  la  phts  insigne;  que  la  Ftanoe 

en  était  si  complètement  désabusée,  qu'elle  pren» 
drait  un  Bourbon,  -i  on  ne  Ini  dimniiit  un  Hona- 
parle  ;  que  le  retour  des  Bourbons  serait  une 
calamité,  ear  ee  serait  la  eontre-révolntion  pure, 
et  que ,  pour  lui ,  sans  désirer  plus  de  pouvoir 
qu'il  n'en  avait .  il  eédnil  en  cette  occasion  à  une 
nécessité  des  esprits  ,  cl  à  l'intérêt  de  la  Révo- 
lution elle-même  ;  que  du  reste  il  importait  do 
prendre  un  parti,  car  le  mouvement  était  tel 
dans  l'armée  qu'on  le  pri'claiiiernit  empereur 
peut-être  dans  les  eanii>s  .  et  qu'alors  son  éléva- 
tion au  trône  ressemblerait  h  une  scène  de  pré- 
toriens ,  ee  qu'il  Aillait  éviter  avant  tout. 

Ces  raisons  persuadèrent  peu  M.  CiMiiIiacrrès, 
qui  n'avait  pas  envie  de  se  laisser  persuader,  et 
chacun  demeura  dans  son  opinion,  fâché  de  s'être 
trop  avancé.  Cetterésislanceimprévuede  M .Cam> 
baccrè.-  end)arrassa  le  Premier  Consul,  qui.  fei- 
gnant alors  moins  d'impatience  qu'il  n'en  avait 
réellement,  dit  à  ses  deux  collègues  qu'il  ne  se 
nélerait  de  rien,  et  livrerait  le  mouvement  des 
esprits  U  lui-même.  On  se  quitta  mécontent  les 
uns  des  autres,  et  .M.  Canibacérès  revenant  avec 
M.  Lebrun  à  Paris,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
adressa  ces  paroles  k  son  eoUègue  :  •  Cen  est  fiiit, 
la  nujn.irebie  est  rétablie;  mais  j'ai  le  pressenti- 
ment que  ee  qu'on  édifie  ne  sera  pas  durable. 
Nous  avons  fait  la  guerre  à  l'Europe  pour  lui 
donner  des  républiques ,  filles  de  hi  République 
française;  nous  la  ferons  maintenant  pour  lui 
donner  des  monarques,  fils  ou  frères  du  nôtre, 
et  la  France  épuisée  finira  par  succomber  à  ces 
follcB  entreprises.  « 

Mais  cette  désapprobation  de  .M.  Caudjarérès 
était  In  plus  silencieuse  et  In  plus  inactive  des 
résistance».  Il  laissa  M.  Fouché  et  ses  auxiliaires 
agir  k  leur  gré.  Une  occasion  excellente  s'offlniit  1 
en\.  Suivant  l'usage  d'adresser  au  Sénat  des  com- 
munications sur  les  événements  importants,  on 
lui  avait  présenté  un  rapport  du  grand  juge  re- 
lativement aux  inlrigucsdcsagents  anghiis  Drake, 
Spencer  Smith  et  Taylor.  Il  fallait  répondre  îi 
cette  communication  du  gou\crnemcnt.  Le  Sénat 
avait  nommé  une  commission  pour  lui  proposer 
un  projet  de  réponse,  tes  meneurs,  tronvant  fai 
circonstance  favorable,  sfelTorcèi  ent  de  persuader 
aux  sénateurs  que  le  temps  élnit  venu  de  prendre 
l'initiative,  au  sujet  du  rélablissenicnt  de  In  mo- 
narchie; que  le  Premier  Consul  hésitait,  mais 
qu'il  faltail  vaincre  ses  hésitations,  m  lui  dénon- 
çant les  lacunes  existantes  dans  les  institutions 
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actuelles,  cl  eu  lui  indiquant  la  mauière  de  les 
remplir.  Ils  rappdèrent  tout  bas  le  désagrément 
auquel  le  Srnat  s'était  expuâé  deux  ans  aupara- 
vanl,  en  restant  ni  iu  rirrc  des  vœux  du  {{('iienil 
Bonaparte,  lis  produibircui  loui  haut  une  i-aison 
fort  apédcuse,  pour  ne  pas  se  laisiier  derancer. 
L'année,  dirent-ils,  exaltée  au  plus  haut  point  en 
faveur  de  son  chef,  «'tiiit  \\rvlo  à  le  |)r(»<  Iamcr  em- 
pereur, et  alors  rcui|»iix'  !>tTuit,  cuninie  à  Home, 
donné  par  les  prétoriens.  11  fallait,  en  se  bAlant, 
épargner  à  la  Frimi  e  un  d  !  -•eaodalc.  On  ne  ferait 
que  sni\re  ainsi  l'exemple  du  sénat  romain,  qui, 
plus  d'une  t'ois,  s'était  pressé  du  pruelumcr  cer- 
tains empereurs  pour  ne  pas  les  recevoir  des 
mains  des  légions.  Puis  venait  une  raison  qui  n'a- 
vait besoin  d'être  dite,  ni  tout  haut,  ni  tout  h  is, 
c'est  qu'il  restait  à  distribuer  une  grande  partie 
des  léiiatoreries  instituées  lors  du  Consulat  h  vie, 
lesquelles  proenralcnt  une  dotation  territoriale 
en  sus  du  traitement  pêeuni.tire  Mceordi'  ;i  cliaque 
sénateur.  Il  allait }  avoir  en  outre  une  profusion 
de  charges  nouvelles  k  di^buer.  Il  fallait  donc, 
puisqu'on  ne  poui'ait  résbter  i  l'élévation  du 

nouveau  m  ii(n'.  ni-  ''cxjxfsiT  à  lui  di'jil.ii  e. 
On  di)il  copcndunl  ajouter  qu'à  ee.s  bas:>es  raisons 
s'en  joignaient  de  meilleures.  Sauf  une  opposi- 
tion peu  nombreuse,  dont  M.  Sieyès  était  le  pre- 
mier créateur,  mais  dont  il  s'i't.iil  dégoûté  connue 
de  toutes  ciioseSt  et  qu'il  a>ail  abandonnée  ii  de 
moindres  chefs  que  lui,  sauf  cette  opfwsilion,  la 
masse  voyait  dans  la  nion.uvliie  le  port  où  la  Ré- 
volution devait  aller  (  lien  lirr  si»ti  jiniprc  salut. 

Ces  raisons,  de  nature  si  di>erse,  culrainèrcnt 
la  majorité  du  Sénat,  et  on  résolut  de  Dure  une 
réponse  signifientivc  au  message  du  Premier  Con- 
sul. Vitiei  quel  fut  le  seii>  de  ccHe  ré|uHiNC, 

Les  institutions  de  lu  i'rancc  sont  incomplètes 
sons  deux  rapports.  Premièrement,  il  n'y  a  pas 
de  Iriliuiial  |»our  !e>  grands  crimes  d'Ktal.  et  on 
est  réduit  à  les  déférer  h  une  jm-idiclion  in>nni- 
santc  et  faible.  (Ce  qui  se  passait  au  tribunal  de  la 
Seine ,  k  l'occasion  du  procès  de  Geoi^e  et  Ho- 
reau.inspiraitaloi'sceaentimentà  tout  le  monde.) 
'  Secondement,  le  gouvernement  de  la  France  re- 
pose sur  une  seule  icle,  et  c'est  une  tentation  per- 
pétuelle pour  les  conspirateurs,  qui  croient,  en 
frappant  celte  tète,  tout  détruire  a>ee  elle.  C'est 
là  une  double  lacune  qu'il  l'aiit  dénoncer  à  la  sa- 
gesse du  Premier  Consul,  pour  provutjuer  sa  sol- 
licitude, et,  au  besoin,  son  initiative. 

Le  6  germinal  (^7  mars),  surlendemain  des 
nudiencf'S  rapportées  plii';  li'uit.  le  Séiial  rot  ap- 
jielc  à  dclii)ércr  sur  ce  projet  de  réponse.  M.  Fou- 


ché  et  ses  amis  avaient  tout  préparé,  sans  avertir 
le  consul  Cambaeérès ,  qui  prÀidait  ordinairo> 
ment  le  .'^énat.  Il  parait  même  qu'ils  n'avoient 
pas  piM^enu  le  Premier  Consul,  alin  de  lui  mé- 
nager une  agréable  surprise.  Lellc  surprise  u'é- 
lait  {MIS  &  beaucoup  près  auni  agréable  pour 
M.  dmbaeérès,  qui  fut  stupéfait  en  écoulant  la 
lectuiT  du  projet  de  la  conuuission.  Toulefoi<  il 
se  montra  imjMtssible,  cl  ne  laissa  rien  apercevoir 
aux  nombreux  regards  fixés  sur  lui,  car  ou  mm- 
lait  savoir  jusqu'à  quel  point  tout  oda  oomunaii 
au  Premier  Consul,  dont  on  le  supposait  le  con- 
lideut  et  le  complice.  A  cette  lecture,  on  put  en- 
tendre un  très-4égernHtb  très-sensible  munnuM, 
dans  une  partie  du  Sénat;  néanmoins  le  projet 
fut  adopté  à  une  immense  majorité.  H  il  dut 
étra  communiqué  le  lendemain  même  au  Pre- 
mier Consul. 

A  {teinc  sorti  de  cette  séance,  M.  Cambaeérès, 
pi(pié  de  n'avoir  pas  été  averti,  écrivit  au  Pre- 
mier Consul,  à  la  .Malmaison,  sans  s'y  rendre  lui- 
même,  cl  lui  fil  part,  dans  une  lettre aasea  froide, 
de  tout  ce  qui  venait  de  se  passor.  Le  Premier 
('onsid  revint  le  jour  suivant  pour  rerevoir  le 
Sénat,  et  voulut  avoir  auparavant  une  explica- 
tion avec  ses  deux  collègues.  Il  parut  comme 
étonné  de  la  précipitation  de  ccllo  (irinarelie,  et 
pris  en  quelque  sorte  au  «léj>our\u..  Je  n'ai  pas, 
dit-il  à  M.  Cambaeérès,  assez  rétléebi;  j'ai  besoin 
de  vous  consulter  encore,  tous  et  beaucoup  d  au» 
très,  avant  de  prendre  un  parti.  Je  vais  répondre 
au  Sénat  que  je  délibère.  Mais  je  ne  veux  ni  le 
recevoir  ottieiellemeul,  ui  publier  son  message. 
Je  ne  laisserai  rien  édater  au  defaMs,  tant  que 
ma  résolution  ne  sera  pas  définitivement  arrêtée.» 
C'est  là  •  (  qui  fui  eonveou,  et  eeqni  fut  exécuté 
le  joiu-  même. 

Le  Premier  Consul  reçut  le  Sénat  comme  II  l'a- 
vait annoncé,  etr^Wndilvcrbalemeut  ii  ses  ineM- 
lires  (pi'il  les  renicrciail  de  leurs  témoignages 
de  dévouement,  mais  qu'il  avait  besoin  de  délibé- 
rer mârement  sur  le  sujet  soumis  i  son  atlealion, 
avant  de  faire  une  ré|K)nse  publique  et  définitive. 

Quoique  ténH»in ,  et  silencieux  complice  de  totil 
ce  (|ui  avait  été  fait,  le  Premier  Consul  «lait 
prcs4iue  devancé  dans  ses  déiirt.Ji'impatMBee  ée 
ses  partisans  avait  surpassé  la  aieone,  cl  viaibto- 
ment  il  n'était  pas  prêt.  On  ne  publia  <U>iic  pas 
l'acte  du  Sénat,  bien  que  le  secret  absolu  fût 
impossible;  mais  tant  qu'il  n'y  avait  pas  de  dé- 
miircbe  ofliclelle  et  avouée,  on  pouvait  lM||awu 
rer  uler,  si  l'on  venait  k  rencontrer  un  obatade 
imprévu. 
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Avant  de  s'avancorau  point  de  ne  pôuvoïr  plus 
rétrograder,  le  Pi'cnuer  Cunisul  voulail  être  assuré 
de  rurmëe  et  de  rEorope.  Au  fond,  0  ne  doutait 
ni  de  l'une  ni  do  l'autre,  car  il  éiml  c-lu  r  à  la  pre- 
mière, el  laisail  peur  n  la  seconde.  Mais  c'était 
un  cruel  sacrifice  à  imposer  ù  i>CÂ  cunipagnuus 
d'armes  t  qui  avaient  vené  leur  aang  pour  la 
France  et  non  pour  un  homme,  que  de  vouloir 
qu'ils  racccptassent  pour  souverain.  Après  reffel 
produit  en  Europe  pai*  lu  mort  du  duc  d'Eoghien, 
c'était  un  singulier  aele  de  eondeseeadanee  k  de- 
mander à  tons  les  princes  légitimes,  que  d'exiger 
qu'ils  reconnussent  |>our  égal  un  soldai ,  qui 
venait  depuis  quelque:»  jours  de  ti'emper  ses 
mains  dans  le  sang  des  Bourbons.  Bien  qu'on  dAt 
S^attendre  &  recevoir  la  n'ponsc  commandée  par 
In  puissance  de  ce  soldat,  ii  était  sage  de  s'en 
assurer  auparavant. 

Le  Premier  Consul  écrivit  au  général  Soult,  et 
k  ceux  des  généraux  dans  lesquels  il  avait  le 
plus  de  confiance,  pour  dcnmndrr  leur  avis  sur 
le  changemcul  proposé.  11  u'a\ail ,  disait-il , 
aucun  parti  pris,  ne  éberehait  en  cela  que  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  pour  la  France,  et  vou- 
lait, avant  de  ne  décider  .  i-ecucillir  l'opinion  des 
chefs  de  l'armée.  La  réponse  u'élait  pas  douteuse 
assurément;  mais  c'était  provoquer  au  moins  des 
proteslalions  de  dévonemcnl,  qui  serviraient 
d'i-xciDpIc  .  et  entratneraient  les  esprits  tiédcsou 
récalcilnuits. 

Quant  k  TEurope,  la  condescendance,  quoique 
probable  au  Tond ,  présentait  oependanl  plus  de 
doute.  On  était  en  guerre  avec  la  Grandc-Hrct;!- 
gnej  il  n'y  avait  donc  pas  à  s'en  occuper.  Les 
nouveaux  rapporta  avee  la  Russie  faisaient  un 
dc\()ir  de  dignité  de  ne  point  s'adresser  à  elle. 
Resliu'cnl  l'Espague ,  l'Autriche,  la  l'russc  et  les 
petites  puissances.  L'Espagne  cliiil  trop  fuibic 
pour  refiiscr  quoi  que  ce  fût;  mais  le  sang  versé 
d'un  Bouillon  Cfnnmandait  de  laisser  passer  quel- 
ques sem.iîncs,  avant  de  recourir  à  elle.  I/Aulri- 
clic  avait  paru  la  moins  sensible  des  puissances  à 
la  violation  du  territoire  germanique;  et,  dans 
son  indillérenee  profonde  pour  tout  ce  qui  n'était 
pas  son  intérêt,  il  n'était  rien  qu'on  ne  pût  en 
ullcndre.  .Mais,  eu  matière  d'étiquelle,  elle  était 
dilEeile,  vétilleuse,  jalouse,  comme  il  appartenait 
k  la  plus  vieille  dea  cours,  et  à  la  plus  qualifiée. 
Un  empereur,  car  on  s'était  décidé  pour  ce  titre. 
k  la  fois  plus  grand ,  plus  nouveau  cl  plus  mili- 
taire que  edoi  de  roi ,  un  empereur  k  joindre  i 
la  liste  des  souverains ,  était  diooe  peu  lisée  k 
foire  agréer  au  chef  du  Sainl^BnqpirB  ramain. 


La  Prusse  était  encore,  malgré  son  récent  re- 
froidissement, celle  qu'il  était  le  plus  facile  de 
disposer  favorablement.  On  expédia  done  sur-l^ 
champ  un  courrier  à  Hcrlia ,  avec  wdre  ik  M.  do 
Laforest  de  voir  M.  d'Iiaugwitz,  pour  savoir  de 
lui  si  le  Premier  Consul  pouvait  espérer  d'étro 
reconnu  parle  roi  de  Prusse,  en  qudité d'Empo* 
reur  héréditaire  des  Français.  On  ^tevait  deman- 
der cela .  de  manière  à  placer  le  jeune  roi  entre 
une  vive  gratitude,  ou  un  amer  rcsscnlimcnl  de 
la  part  de  la  Franco.  M.  de  laforest  avait  ordre 
de  ne  laisser  aucune  trace  de  cette  démarche  dans 
les  archives  de  la  légation.  Quant  à  l'Autriche, 
sans  écrire  à  M.  de  Champagny,  el  sans  hasarder 
une  ouverture  direete,  on  employa  un  moyen 
qu'on  avait  sous  la  main,  c'était  de  sonder  M.  de 
Cobeiitzel,  qui  aflichait  auprès  de  M.  dcTalley- 
rand  un  désir  immodéré  de  plaire  au  Premier 
Consul.  M.  de  Talleyrand  était  le  ministre  par 
excellence  pour  une  telle  m'giiciation.  Il  obtint  de 
M.  de  (lobentzel  les  plus  satisfaisantes  paroles, 
mais  rien  de  positif.  Il  fallait  écrire  ù  Vienne 
pour  pouvoir  donner  des  certitudes. 

Le  PnnBier  Consul  fut  d<mc  obligé  d'attendre 
une  quinzaine  de  jours  avant  de  répondre  au 
Sénat,  et  de  permettre  aux  ouvrici'S  de  sa  uou- 
vdle  grandeur  de  poursuivre  leur  ouvrage.  Cepen* 
danton  laissa  venir  les  adresses  des  grandes  villes 
et  des  principales  autorités.  Ou  se  contenta  de  ne 
pas  les  insérer  au  J/oniVcitr. 

On  trouvait  le  roi  de  Prusse  dans  les  meilleu- 
res dispositions.  Ce  prince,  après  s'être  rejeté  vers 
la  Russie,  et  s'être  secrètement  lié  à  elle,  craignait 
d'eu  u\oir  trop  fait  dans  ce  sens  ,  el  d'avoir 
laissé  trop  apercevoir  son  blâme  pour  ce  qui 
s'était  passé  k  Ettenhdm.  Il  ne  demandait  done 
pas  mieux  que  d'avoir  un  témoignage  personnel 
ù  donner  au  Premier  Consul.  M.  de  Laforest  avait 
h  peine  dit  les  premiws  mots  k  M.  d'Haugwiti, 
que  celui-ci,  Tem |>éeha ut  d'achever ,  se  bita  de 
déclarer  (fue  le  roi  di-  Pi'usse  n'hésiterait  pas  h 
rceonuaiirc  le  nouvel  EnqK-reur  des  Irançais. 
Frédéric-Guillaume  s'attendait  bien  k  un  nouveau 
lili'unc  de  la  part  de  la  coterie  remuante  qui  ^Vigi» 
tait  autour  de  la  reine,  mais  il  savait  braver  CO 
blâme  dans  les  intérêts  de  son  royaume;  et  ii  re- 
gardait la  bonne  bitelligence  avee  le  Premier 
Consul  comme  le  premier  de  ces  intérêts.  11  faut 
ajouter  qu'il  épiotnail  tui  sciitiiiicnl .  que  toutes 
les  cours  allaienl  t-pruuver  également ,  celui  de  la 
satisfaction ,  en  voyant  la  république  abolie  en 
France.  Ln  monarchie  seule  pouvait  les  rassurer, 
cl  les  itourbons  semblant  actuellement  imposri* 
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blcs ,  le  général  Bonaparle  était  le  nouveau  mo- 
uarquc  que  tous  \ci  princes  s'altcndaicnt  à  voir 
monter  sur  le  trône  de  France.  Ceci  est  une 
jtreuve  .  entre  mille  autres,  du  peu  de  durée 
qu'uni  certaines  impressions  chez  les  hommes, 
surtout  quand  ils  sont  intihreasés  i  les  effacer  de 
leur  cœur.  Toutes  les  oours  allaient  reconnaître 
pour  Knipereur  le  personnage  que,  d  ut-;  ifiirs 
emportements,  elles  appelaient,  quinze  jours 
auparavant,  un  régicide  et  un  assassin. 

Le  roi  de  Prusse  écrivit  luî-méme  à  H.  de 
Lueehcsini  une  lettre  qui  fut  conimunlquéc  au 
Premier  Consul ,  et  qui  contenait  les  expressions 
les  plus  amicales.  •>  Je  n'hésiterai  pas,  disait  le 
«  roî,  i  TOUS  autoriser  i  saisir  le  plus  tôt  possible 
«  une  occasion  de  témoigner  à  M.  de  Tallevrand, 
«  qu'après  avoir  vu  ;ivec  plaisir  le  pouvoir  su- 
«  prémc  déféré  à  \  ic  au  Premier  Consul,  je  verrais 
«  avee  filtts  dintérét  encore  l'ordre  de  choses 
•  élaUi  fuiv  sa  sagesse  et  pur  ses  granfles  actions. 
«  eonsolidé  par  rétablissement  de  rhén'dité  (irms 
«  sa  famille,  et  que  je  ne  ferais  aucune  dilliiuité 
K  de  le  reconnaître.  Vousiyouterei  que  j'aime  à 
«  me  flatter  «pie  cette  preuve  non  équivocpie  de 
«  mes  sentiments  éi^uivaudra  à  ses  yeux  à  toutes 
•>  les  sûretés  et  garanties  qu'eût  pu  lui  offrir  un 
«  traité  ftHnnel,doni  les  bases  «ûslent  de  Aût; 
«  et  que  j'espère  pouvoir  compter  aussi  à  mon 
«  tour  de  sa  part  sur  les  effets  de  cette  amitié  et 
«  confiance  réciproques ,  que  je  désirerais  voir 
M  subsister  constammeol  entre  les  deux  gouvcr^ 
«  nemenls.  >>  (23  avril  1804.) 

Ces  paroles, quoique  sim  ères  an  fond,  n'étaient 
cependant  pas  tout  à  fait  conl'ormes  à  l  espril  du 
traité  signé  «ree  la  Russie;  ma»  le  désir  immo- 
déré de  la  paix  conduisait  ce  prince  aux  faussetés 
les  plus  indignes  de  son  earaetère. 

Les  choses  se  passèrent  autrement  ti  Vienne. 
On  n'avait  pris  M  aucun  engaf^ent  avee  b 
Russie ;on  ne  voulait  pas  racheter  une  cnneession 
faîteaux  uns  par  une  cuneession  faite  aux  autres; 
on  ne  songeait  qu'il  sou  intérêt,  le  mieux  calculé 
possible.  La  mort  du  due  d'Enghien,  la  violation 
du  territitire  germanique,  tout  cela  était  regardé 
eommc  de  médiocre  importance.  Le  dédommage- 
ment à  exiger  pour  prix  du  sacrifice  qu'on  allait 
Aura  en  reeoonaissanl  le  nouvel  empereur ,  était 
la  seule  considération  dont  on  tînt  compte. 
D'ahonI ,  malgré  l'inconvénient  de  désobliger  la 
Russie  en  concédant  une  chose  souverainement 
•gréaUe  au  gouvernement  français,  il  fallait  se 
résignerk  teconnnilre  Napoléon,  car  refuser  c'eut 
été  se  placer  en  élal  de  guerre,  ou  à  peu  prés,  à 


l'égard  de  la  Friinee,ce  qu'on  voulait  é\iter  avant 
tout,  du  moins  dans  le  moment.  Mais  il  lallait 
tirer  parti  delà  reoonnaiasance  qu'il  s'agissait  de 
consentir,  la  différer  un  peu  ,  la  faire  acheter  par 
ccrtainsavnnl<igei«.  et  t)résenter  àla  Russie,  comme 
un  délai  de  mauvaise  grâce,  le  temps  employ  é  à 
n^^jocier  les  avantagea  ifit'ott  désirait  se  ménager. 
Telle  fut  la  politique  autrichienne,  et  il  faut  ron- 
\cnir  qu'elle  était  naturelle  entre  gens  qui  vi- 
vaient, les  uns  cn\ers  les  aulivs,  daus  un  étal 
de  défiance  perpétuelle. 

Depuis  l'extrême  affaiblissement  du  parti  autri- 
chien daus  l'empire,  il  pouvait  arriver  qu'à  la 
prochaine  élection ,  la  maison  d'Autriche  perdit 
la  couronne  impériale.  II  y  avait  un  moyen  de 
parera  cet  inconvénient,  c'était  d'assmer  à  In 
maison  d'Autriche  elle-même,  pour  ses  Êtata 
héréditiiircs,  une  couronne,  non  pas  royale,  raaia 
impériale,  de  telle  façon  que  le  ebef  de  cette 
maison  restât  empereur  d'.Vutriche  .  dans  le  cas 
où  il  cesserait,  par  les  hasards  d'une  future  flec- 
lion,  d'être  empereur  d  Allemagne.  C'est  ce  qu'on 
diargra  M.  de  Cbampagny  k  Vienne,  et  M.  de 
Cohentzel  à  Paris,  de  (Icinaiidcr  nii  Premier  Con- 
sul, pour  prix  de  ce  qu'il  demandait  lui-même. 
Du  reste,  on  devait  lui  déclarer  que,  sauf  le 
débat  des  eonditions,  le  principe  de  la  reeenaala- 
sance  était  admis,  sans  différer,  par  rcmpereor 
François. 

Quoique  le  Premier  Consul  eût  peu  douté  des 
dispositions  des  puiswnees,  leun  réponses  le 

remplirentde  satisfaction.  Il  prodigua  les  témoi- 
gnasses de  gratitude  et  d'amitié  à  la  eour  de 
Prusse.  11  remercia  non  moins  vivement  la  cour 
de  Vienne,  et  répondit  qu'il  consentait  sans  dif- 
ficulté à  reconnaître  le  litre  d'empereur  au  chef 
delà  maison  d'Autriche.  Seulement,  il  n'aurait 
pas  voulu  publier  cette  déclaration  immédiate- 
ment, pour  ne  pas  paraître  adwter  la  reconnais 
sance  deson  propre  titre,  à  un  prix  quelconque.  Il 
aimait  mieux ,  par  un  traité  seci*et .  s'engager  à 
reconnaître  plus  tard  le  successeur  de  François  11 
pour  empereur  d'AnIriclie,  si  ce  sueoesaeur  venait 
h  jwrdre  la  qualité  d'empereur  d'Allemagne.  Au 
surplus,  si  la  cour  de  Vieime  insistait,  il  était 
prêt  à  céder  sur  celte  difficulté  qui  n'en  était  pas 
une,  car,  en  réafité,  tous  ces  titres  n'avaient  |rfns 
d'inijiorlance  véritable.  Depuis  Charlemagne  jus- 
qu'au dix-huitième  siècle,  il  n'y  avait  eu  en 
Europe  qu'un  seul  souverain  portant  le  litre 
d'empereur,  du  moins  en  Occident.  Depuis  le 

dix-huitième  siècle,  il  v  en  a\ait  eu  deux,  le  Czar 
de  Russie  ayant  pris  celle  qualification.  11  allait 
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y  en  avoir  trois ,  d'après  ce  qui  se  passait  en 
France.  Il  y  en  aurait  un  jour  quatre,  si  la  future 
^edkNi  gennmtqae  doonait  k  rAHemagne  un 
empereur  pris  en  dehors  de  la  niaisoa  d'Autri- 
che. On  rroynit  même  le  roi  d'Angleterre, 
ayant  appelé  l'AitLtMk.vr  impi^uial  le  Parlement 
uoid'ÉeoaM,  d'Anftetore  et  d'Irlande,  ponrait 
élre  tent^  de  s'intituler  empereur.  Dans  ce  cas  il 
y  en  aurait  cinq.  Tout  cclii  no  niéritnil  point 
qu'on  s'y  arrêtât.  C'ctaicnl  de  pures  appellations 
qui  n'avaient  plus  la  valeur  qu'elles  avaient  eue 
jadis,  lorsque  François  I*'  et  Charles-Quint  se 
disputaient  le  suffrage  dest^lcfleurs  ^crinaniqiip'^. 

Indépendamment  de  cei>  assurances  Iranquiiti- 
«nles  de  la  part  des  principales  eours,  le  Pre- 
mier Consul  avait  reçu  de  l'armée  les  témoi- 
gnages d'adhésion  les  plus  empressés.  général 
Soult,  notamment,  lui  avait  écrit  une  lettre 
pleine  des  dédarations  les  plus  saUsfidsontes,  et 
dans  les  quinze  ou  vingt  jouis  i|u'on  avait  mis  h 
eorrespondrc  avec  Vieoiie  cl  liei  lin  ,  les  grandes 
villes  de  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Poris,  ve- 
naient d'cnvuyer  des  adresses  énergiques,  dans 
le  sens  du  rétahlissement  de  la  monarchie.  L'élan 
était  général  .  l'éclat  aussi  public  qu'il  |iouv.iit 
l'être  ;  il  fallait  donc  eu  arriver  aux  démarches 
ollleiellet,  et  s^'exidiquer  enfin  h  l'ë^rd  du  Sénat. 

Le  Premier  Consul ,  comme  on  l'a  vu .  n'avait 
pas  ror»  fuit))iqnpment  le  Sénat,  et  n'nvnil  ré- 
pondu que  \crbalement  au  message  du  (»  ger- 
minal. Il  y  avait  près  d'un  mois  qull  Ikisaft 
attendre  sa  répons<^-  oflicielic.  Il  la  fit  le  5  floréid 
(25  avril  1804),  cl  elle  amena  le  dénoûinent 
attendu.  «  Votre  adresse  du  ii  germinal ,  dit  le 
«  Premier  Consul ,  n'a  pas  cessé  d'être  présente 
«  à  ma  pensée...  Vous  avez  jugé  rhérëdilë  de  la 
«  suprême  magistrature  néressaire  ponr  mettre 
•'  le  peuple  fran<,'ais  à  l'abri  des  cunipluls  de  nos 
«  ennemis,  et  des  agitations  qui  naîtraient  d'an^ 
«  bitions  rivales  ;  plusieurs  de  nos  institutions 
«  vous  ont  en  même  temps  paru  devoir  être 
«  perfsctionnées ,  pour  assurer,  sans  retour,  le 
«  triomphe  de  l'alité  et  de  la  liberté  publique, 
«  et  offrir  i  la  nation  et  au  gouvernement  la 

«  double  garantie  dont  ils  ont  besoin        A  rne- 

«  sure  que  j'ai  arrêté  mon  ullention  sur  ces 
>  graves  obiets ,  j'ai  senti  de  plus  en  pins  que, 
«I  dans  une  circonstance  aussi  nouvelle  qu'im|>or- 
«  tante,  les  conseils  de  votre  sagesse  et  de  voire 
«  expérience  m'étaient  nécessaires.  Je  vous 
«  invite  donc  li  me  Mre  connaître  votre  pensée 
«  tout  entière.  ■■■> 
Ce  message  ne  (ut  pas  encore  pubUë,  pas  plus 


que  celui  auquel  il  servait  de  n'-ponse.  I.c  Sénat 
s'assembla  sur-le-champ  pour  délibérer.  La  déli- 
bération était  fadle,  et  la  eondusion  connue  d'a- 
vance :  c'était  la  proposition  de  convertir  la  Bé» 
pulilii|iir  consulaire  en  Empire  héréditaire. 

Cependant,  il  ne  fallait  pas  que  tout  se  passât 
en  rilenee,  et  il  eonvenait  de  fliire  diseuler  quél> 
que  part,  dons  un  corps  où  la  discussion  fût  pu- 
blique, la  grande  résolution  qu'on  prt'parnit.  Le 
Sénat  ne  discutait  pas.  Le  Corps  Législatif  écuu- 
teitdes  orateurs  oflieiels,  et  voteitsilendeusement. 
Le  Tribunal,  quoique  amoindri  et  converti  en 
une  section  du  Conseil  d'Ktat.  conservait  encore 
la  parole.  On  résolut  de  s'en  servir  pour  faire 
entendre,  è  h  seule  tribune  qui  cAt  conservé  la 
possibilité  de  contredire,  qudques  paroles  ayant 
apparence  de  liberté. 

Le  Tribunal  était  alors  présidé  par  M.  Fabre 
de  FAude.  personm^  dévoué  è  la  bmille  Bona- 
parte. On  convint  avec  lui  du  choix  d'un  tribun, 
dont  les  opinions  antérieures  eussent  été  franche, 
ment  rcpublicaiues,  pour  le  chorger  de  prendre 
rinitiative.  Le  tribun  Curée,  compatriote  et  en- 
nemi personnel  de  M.  Cambacérès,  fut  eboisi 
pour  jouer  ee  r<'>Ie.  On  crut  dans  le  public  que  ce 
personnage,  supposé  créature  du  second  Couiiul, 
avait  été  désigné  et  mis  en  avant  par  lui.  11  n'en 
était  rien.  C'était  à  son  insu,  et  plutôt  en  opposi- 
tion avec  lui.  qui'  M.  rinéc  avait  élé  désigné.  Ce 
dernier,  autrefois  républicain  ardent,  cl,  comme 
beaucoup  d'autres,  revenu  eomplAement  aux 
idées  monarchiques,  rédigea  une  motion,  dans 
ln(}uelleil  proposait  le  rt'tablisscnient  de  l'hérédité 
au  protil  de  la  famille  Bonaparte.  M.  Fabre  de 
rAude  porte  cette  motion  à  Saint^aoud,  pour  h 
soumettre  k  l'approbation  du  Premier  Consul. 
Cx«lui-cî  en  panit  miMiocrement  satisfait,  et  il 
trouva  le  langage  du  républicain  désabusé,  peu 
habile  et  peu  élevé.  Cependant,  il  y  avait  de  rfai> 
eonvénient  h  choisir  un  autre  niend^redu  Tribu- 
nal. Iltit  remanier  le  texte (|u'un  lui  avait  soumis, 
et  le  renvoya  immédiatement  à  .M.  Fabre  de 
l'Aude.  Ce  teste  avait  subi  k  Saint-Ooud  un 
changement  singulier.  Au  lieu  des  mots,  héré- 
dité thinn  fa  familk  Hoiiap<irte,  se  trouvaient  ces 
mots,  hérédité  dans  les  descendants  de  Napoléon 
BomparU.  M.  Fabre  de  l'Aude  était  ami  parti- 
culier de  Joseph,  et  l'un  des  membres  de  sa  so- 
ciété intime.  Évidemment,  le  Premier  Consul, 
méeunlent  de  ses  frères,  ne  voulait  prendre  au- 
cun «magement  constitutionnel  avec  eux.  Les 
eomplaisants  de  Joseph  s'agitèrent  autour  de 
M.  Fabre  de  l'Aude,  et  on  reporta  le  projet  de 
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motion  à  Saint-Cioud  pnur  y  faire  re|)lacer  les 
idots  de  fomille  Bonaparte,  ao  lîea  det  mots  de 
diewciHlaiifa  d»  NapoUon  Bonaparte.  Le  projet 
r-ovtnt  n\i'c  le  mot  deêcendants  maintenu  mi» 
aucune  e\|>licnlion. 

M.  Fabre  résolut  do  ne  faire  aucun  bruit  de 
eette  dreonstance,  et  de  donner  à  H.  Curée  le 
fi'xlc  <lc  In  niolion  toi  qu'il  étail  sorli  des  mains 
du  Premier  Consul,  mais  en  y  insérant  la  ver- 
sion préférée  par  les  partisans  de  Joseph.  Il 
croyatt  <(ve,  la  motion  une  fois  présentée  et  re^ 
produite  por  le  Moniteur,  on  n'nserail  plus  y  ton-  | 
elier,  el  il  se  résignait,  s'il  le  fallnit.  à  une  expli- 
cation pénible  avec  le  Premier  Consul.  C'était 
une  preuve  que  la  partie  autour  des  frères  Bo- 
naparte était  assez  fortement  liée  pour  hm^er,  ' 
dans  leur  intérêt,  le  déplaisir  du  ehcf  niéme  de  | 
la  famille.  Toutes  ces  démarches  étaient  mandées  i 
jour  par  jour  h  Joseph ,  déjh  rendu  au  eamp  de 
Boulojiçne.  ' 

Le  sjunedi  H  floréiil  ('iS  avril  1804).  In  motion  ' 
de  M.  Curée  fut  déposée  au  Tribunat,  et  la  dis-  l 
eussion  dont  elle  devait  être  l'objet  remise  au 
lundi  10  floréal.  Tue  foule  d'orateurs  se  pressiiicnt  \ 
à  la  Iriliiine  pour  l'appuyer,  et  demandaient  ù  qui 
mieux  mieux  l'occasion  de  se  signaler  par  une 
disaertation  sur  les  avantages  de  la  roonarehie. 
Le  fond,  d'ailleurs  vr.ii,  était  le  suivant. 

La  Révolution  de  I78t>  a\ait  voulu  l'abolition 
de  la  féodalité,  la  réforme  de  notre  état  social,  la 
suppression  des  abus  introduits  sous  un  régime 
arbitraire,  et  la  réduction  du  pouvoir  absolu  de  la 
rovnuté.  par  rintervenlion  de  la  nation  dans  le 
gouvernement.  C'étaient  là  ses  vœux  véritables. 
Tout  ce  qui  avait  excédé  eette  limite,  avait  dé- 
passé le  but.  et  n'avait  entraîné  que  des  niai- 
heurs.  l/cs  plus  cruelles  expériences  l'axaient 
appris  à  la  France.  Il  fallait  profiter  de  ces  expé- 
rienees ,  et  revenir  sur  ce  qui  avait  été  fait  de 
trop.  La  monnrrhie  était  doue  à  rélnhlir  sur  les 
bases  nouvelles  de  la  liberté  constilulionnelle  et 
de  l'égalité  civile.  Avec  la  monarchie,  il  n'y  avait 
qu'un  monarque  possible.  Napoléon  Bonaparte, 
etaprcs  lui  les  membres  de  sa  nunille. 

Les  plus  zélés  des  orateurs  du  Triluinat  ajou- 
taient à  leurs  harangues  des  invectives  contre  les 
Bourbons,  et  In  d^laration  solennelle  que  ces 
prinres  élaienl  n  j.tniiiis  impo-^sibles  ni  France, 
que  tout  Français  devait,  au  prix  de  son  sang, 
s'opposer  à  leur  retour.  11  semlde  que  le  démenti 
qtPon  se  donnait  en  ce  moment  h  soi-même,  en 
proclamant  la  monareliie.  après  avoir  prêté  tant 
de  sennents  i  la  Bépublique,  indivisible  et  im- 


périssable, aurait  dû  être  une  leçon  pour  ces 
orateurs,  et  leur  apprendre  i  parler  moins  affir- 
mativement de  l'avenir.  Mais  il  n'jr  a  pas  de  le> 
çon  qui  tiiii<s<'  iMMpcrlier  la  troupe  des  hommes 
médiocres  de  se  livrer  «u  torrent  qui  coule  de- 
vant eux  :  tous  s'y  laissent  aller,  surtout  quand 
ils  croient  trouver  les  honneurs  et  la  fbrtnne  dans 
son  cours. 

Dans  le  nombre  de  ces  empressés,  se  trou- 
vaient plus  particulièrement  les  hommes  signalée 
jadis  par  leur  esprit  républicain,  ou  eeint  qui  de» 
vaienl  plus  tard  se  siiinnlcr  par  leur  zèle  pour  les 
Bourbons.  Un  seul  personnage,  au  milieu  de  ce 
décbainemeat  de  Imsscs  adulations,  montra  une 
dignité  véritable.  Ce  Ait  le  tribun  Camot.  àmof 
réinenl  il  se  trompait  dans  ses  théories  généra- 
les, car,  après  ce  qu'on  avait  vu  depuis  dix  ans, 
il  était  diflicilc  d'admettre  que,  pour  un  pays 
comme  la  France,  h  république  fftt  préliSrable  ft 
In  monarchie  :  mais  cet  apoire  de  l'erreur  fut 
plus  digne  dans  son  altitude  que  les  apôtres  de 
la  vérité,  parce  qu'il  avait  sur  eux  l'avantage 
d'une  conviction  courageuse  et  désintéressée. 
Ce  qui  rendit  son  courage  plus  honorable,  c'est 
que.  loin  de  s'exprimer  en  démagogue,  il  s'ex- 
prima au  contraire  en  citoyen  sage,  modéré,  ami 
de  Tordre.  Il  protesta  qu'il  se  aonmettraitlele»» 

demain  avec  docilité  au  souverain  que  la  loi  au- 
rait institué,  mais  qu'en  attendant  eette  loi.  et 
puisqu'elle  était  en  discussion,  il  voulait  en  dire 
son  avis. 

Il  parla  d'abord  avec  noblesse  du  Premier 
Consul,  et  des  services  par  lui  rendus  à  la  Répu- 
blique. Si,  [>our  assurer  l'ordre  en  France  et  un 
usage  raisonnable  de  la  liberté,  il  MIait  un  chef 
bi'n'ditaire.  il  serait  insensé,  disait-il.  d'en  choi- 
sir ini  autre  que  Napoléon  Ronnpurte.  Aucun 
n'avait  |>urté  des  coups  plus  terribles  aux  enncs 
mis  du  pays,  aucun  n'avait  bit  autant  pour  son 
ori^niiisatiini  civile.  N'aurnit-il  donné  à  la  natiOB 
que  le  Code  civil,  son  nom  mériterait  de  passer 
il  la  postérité.  11  n'était  donc  pas  douteux  que, 
s'il  Ibllait  relever  le  trône,  cfétait  Id  qu'on  y 
devait  placer,  el  non  eette  raec  aveugle  el  vin- 
dicative, qui  ne  rentrerait  sur  le  sol  que  |>our 
verser  le  sang  des  meilleui*s  citoyens,  et  rétablir 
le  règne  des  plus  étroits  préjugés.  Mais  enfin,  si 
Napoléon  Hona]»arle  avait  rendu  tant  de  services, 
n'y  uvail-il  d'autre  récompense  à  lui  offrir  que  le 
sacrifice  de  la  liberté  de  la  France  ? 

Le  tribun  Camot,  sans  se  jolcr  dans  des  dis- 
sertations à  prrte  de  vue  sur  les  avantages  ou 
les  inconvénients  atlacbës  aux  différentes  formes 
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de  gouvernement,  s'efforça  de  prouver  qu'à  Rome 
lea  iMiii»  d«  l'empiR  mieni  M  raBSi  agilés  que 
ceux  de  la  république,  et  qu'il  n'y  avait  eu  de 

moins  que  les  vci  tii'^  nulles  ol  l'héroïsme  ;  que 
le»  dix  siècles  de  la  monarchie  française  n'n- 
vaieat  pae  été  mofais  orageux  que  ceux  de  toutes 
les  républiques  connues  ;  que  sous  la  monarchie 
les  peuples  s'nllachniciit  à  lifN  riniiHcs,  s'identi- 
fiaient à  leurs  passions,  à  leurs  rivalités,  à  leurs 
haines,  s'agitaient  autant  pour  ces  causes  que 
pour  d'autres;  que  si  la  République  iHnçaise 
avait  vu  des  journée-;  '^an^lanl'  ^.  ( '(•t.tifiil  lii  des 
troubles  inséparables  de  son  origine  ;  que  cela 
prouvait  font  au  plus  le  besoin  d'une  dictature 
temporaire  romme  à  Rome  ;  que  cette  dictature, 
on  l'avait  déférée  h  Napoléon  IJonaparte.  que 
personne  ne  la  lui  rontestail,  qu'il  dépendait  de 
lui  d'en  faire  le  plus  noble,  le  plus  glorieux  usage, 
en  la  eonservant  le  temps  oéeessaire  pour  pré- 
|)arer  In  France  à  In  lilierlt-  :  nmis  s'il  vou- 
lait lii  convertir  en  un  pouvoir  liérédilaii'c  et 
perpétuel,  il  renonçait  k  une  gloire  unique  et 
inmorieUe  ;  que  le  nouvel  État  fondé  depuis 
viiifîl  nns  viir  l'aulrc  rive  de  l'Atlantique  était 
la  preuve  qu'on  pouvait  trouver  le  re|K>s  et  le 
bodieur  tous  tes  intlitirtions  républicaines  ;  et 
que.  quant  à  lui,  il  rigrettendt  i  jamais  que  le 
Premier  (!oiiniiI  ne  voulût  pas  employer  sa  puis- 
sance à  procurer  une  telle  félicite  à  son  pa\s. 
fimnimnl  eet  argument,  souvent  en)plo}é, 
qu'on  aurait  plus  de  ebanees  d'une  paix  durable 
en  so  rnppr<)(  li;inl  des  formes  de  pouverneinenf 
les  plus  généralement  i-eçues  eu  Europe,  il  d*-- 
■wndait  si  b  reconnaissance  du  uouvd  enqH  - 
renr  serait  aussi  foeilc  qu'on  l'imaginait;  si  on 
ppendmit  les  armes  dans  le  C4is  où  elle  sei  iiil 
refusée  ;  si  la  France,  convertie  eu  empire,  ne 
tendrait  pas  autant  que  la  France  maintenue  en 
république,  à  blesser  l'Europe.  &  eseilcr  ses  ja- 
lousies, enlin  à  provo<pier  In  guerre? 

Jetant  un  deruiex  regard  en  arrière,  et  adres- 
sant an  passé  un  wMb  adieu,  le  tribun  Carnet 
sl'éeria:  «La  liberté fut-die donc  montrée  à  l'honnne 
«  pour  qu'il  ne  pût  janiai--  en  jouir''  Ful-t>lle  sans 
*■  cesse  offerte  à  ses  vœux  comme  un  fruit  uu- 
«  quel  il  ne  peut  porter  la  main  sans  être  frappé 
«  de  mort?...  Nou,  je  ne  puis  consentir  îi  regnr- 
«  der  ce  bien,  si  universellement  préférable  à 
■  tous  les  autres,  sans  lequel  les  autres  ne  sont 
«  rien,  eomme  une  simple  fflosion.  Mon  coeur 
«  me  dit  (|ue  la  liberté  est  possible,  que  le  régime 
«  en  est  facile,  et  jilus  stable  qu'aucun  gUUVemc- 
«  ment  arbitraire  ou  oligarciiique.  » 


Il  terminait  par  ces  paroles  d'un  bon  citoyen  : 
«  Toujours  prêt  k  sacrifier  mes  {dm  dières  •tbO' 
•  tiens  aux  intérêts  de  la  commune  patrie,  je  me 

>:  contenterai  d'avoir  fait  entendre  encore  celte 
•1  fois  l'accent  d'une  àme  libre,  et  mon  respect 
>  pour  la  loi  sera  d'autant  plus  assuré  qu'il  est  le 
«  flpuit  de  longs  malheurs,  et  de  cette  raison  qui 
«  nous  commande  impérieusement  aujounThui 
«  de  nous  réunir  en  faisceau  contre  l'ennemi 
«  commun,  de  cet  ennemi  toujours  prêt  &  fo- 
«  monter  des  dteordes,  et  pour  qui  tous  les 

movcns  sont  légitimes.  ]>oiir\u  qu'il  parvienne 
«>  à  son  but  d'oppression  universielle,  et  de  domi- 
V  nation  des  mers.  » 

Le  tribun  Camot  eonlbndait  évidenunent  la 
liberté  avec  la  république,  et  c'est  là  l'erreur  de 
tous  ceux  qui  raisonnent  comme  lui.  La  répuidi- 
que  n'est  pas  nécessairement  la  liberté,  comme  la 
monarchie  n'est  pas  néeessaircmcnt  l'ordre.  On 
reiictiitlri-  l'nppi cssion  sous  I.i  république,  comme 
on  renconti-e  le  désordre  sous  la  monaixhie.  Saiw 
de  bonnes  lois,  on  doit  trouver  l'une  et  l'ÉuIre 
sous  tous  les  gouvernements.  Mais  fl  s'agiaaailde 
savoir  si.  aver  des  lois  sutrcs.  la  monarchie  ne 
donnait  pas.  à  un  plus  haut  degré  que  toute  autre 
forme  de  gouvernement,  la  somme  de  liberté  pos- 
sthie,  et  de  plus  la  forée  d'action  nécessaire  aux 
grands  Klats  militniiTs  ;  cl  surtout  si  des  habi- 
tudes de  douze  siècles  ne  la  rendaient  pas  inévi- 
table, dès  kws  désirid>le,  dans  un  pays  eomme  le 
nôtre.  S'il  en  était  ainsi,  ne  valaitil  pas  mieux 
l'admettre  et  l'or^imi^er  sa<;emeiit.  que  de  se 
débattre  dans  une  situation  fausse,  qui  ne  con- 
venait ni  aux  anciennes  mcnirs  de  la  France,  ni 
au  besoin  qu'on  éprouvait  alors  d'un  état  stable 
et  nissnrant L'illustre  tribun  n'avait  raison,  h 
notre  avis,  que  sur  un  point  :  pcut-èti-e  ne  fallait- 
il  i  Napohîon  qu'une  dictature  temporaire  pour 
aboutir  plus  tard,  suirant  M.  Camot,  à  la  répu- 
bliqtie.  suixanl  nous,  h  la  monan-hie  n'pn'Nen- 
tative.  A'a|H>lcun  l'tiiit  mcrvcilleusemenl  choisi 
par  la  Providenee  pmn*  itréparcr  la  France  à  un 
nouveau  régime,  et  la  livrer  agrandie  et  régéné- 
rée à  ceux,  quels  (pi'ils  fusscnt,  qui  devaient  la 
gouverner  après  lui. 

Le  tribun  Carion  de  Nisas  se  chargea  de  répon- 
dre» M.  Carnot,  et  a'aequitta  de  ce  soin  à  la  grande 
satisfaction  des  nouveaux  monarchistes,  mais  avec 
une  médiocrité  de  langage  qui  égalait  la  médio- 
crité des  idées.  Au  surplus  ce  n'était  tt  qu'une 
discussion  d'apparat.  La  fatigue  et  le  sentiment 
de  sa  profonde  inutilité  y  mirent  un  terme  assez 
prompt.  On  forma  tue  commission  de  treixe 
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membres,  pour  examiner  la  mulioii  du  tribun 
Cimfe,  el  h  conTcrlir  en  une  résolution  défini- 
tive. 

Dans  In  •ii'iinro  ilii  11  flon-al  ("  mail,  ('csl-ii- 
dirc  le  jeudi,  M.  Jard-PuiiviUier,  rapporteur  de 
cette  cfMnmismon,  proposa  «uTribunat  d'émettre 
un  vœu  qui,  d'après  les  rèjiles  conslilnlionnelles 
en  devait  l'In'  :i(lpf'^>c  au  Sénat,  et  portl^ 

à  ce  corp;»  par  une  dépuUilion. 

Ce  vffitt  était  le  suivant  : 

Premièrement,  que  Napoléon  Bonaparte,  nc- 
luellemonl  (•i»nsiilîi\ii'.  fut  nomtiu'  fiTipcrcnr.  cl, 
en  celte  qualité,  chargé  du  gouvernement  de  la 
République  française  ; 

Secondement,  que  le  titre  d'eni|)ereur  et  le 
pouvoir  impérial  fii-^-^ent  hén'ilifaircs  dans  sa 
famille,  de  mâle  en  màlc,  pur  ordre  de  primogc- 
niture; 

Troisièmement  enfin,  qu'en  appoi  t.ml  à  l'or- 
ganisation des  aiitnrilr-;  eon'slilutH's  hs  niodill- 
cations  que  cununandait  rétablissement  du  pou- 
voir héréditaire,  Pégalité,  h  liberté,  les  droits  du 
pett|ile  ftMsent  conservés  dans- leur  intégrité. 

Ce  vœu,  ndnpié  à  une  immcti^e  majurilé,  l'ut 
porté  au  Sénat  le  lendemain  14  tluréal  (i  mai 
1804).  C'est  M.  François  de  NeufcMteau  qui . 
dans  cette  séance,  occupait  le  fauteuil  en  qualité 
de  vice-président.  .Xprès  avoir  entendu  la  dépu- 
talion  du  Tribunut ,  et  lui  avoir  donné  acte  du 
vœu  qu'elle  apportait,  il  dit  aux  tribuns  : 

«  Je  no  puis  déchirer  le  voile  qui  cou\re  mo- 
«  mentanc-mcnt  les  travaux  du  Sénat.  Je  di>i<i 
u  vous  dire  cependant  que,  depuit»  le  G  germinal, 
«  nous  avons  fixé  sur  le  même  sujet  que  vwisla 
■  pensée  attentive  du  premier  magistrat.  Mais 

«  connaissez  vos  avantaj^es  :  ee  ipie  depuis  deux 
«  mots  nous  méditons  dans  le  silence,  votre  in- 
«•  stitution  vous  a  peMlis  de  le  li>Ter  à  la  discu»- 
«  sion  en  présence  du  peuple.  Le^  dévdoppe- 
«  ments  heureux  que  vous  avez  «loiinés  à  une 
«  grande  idée  procurent  au  Sénat,  qui  vous  a 
«  ouvert  la  tribune,  la  ntisfaclion  de  ae  eom- 
«  plaire  dans  ses  choix,  et  d'applaudir  k  son 
«  ouvrage. 

«  Dans  \ us  discours  publies,  nous  avons  re- 

•  trouvé  le  fond  de  toutes  nos  pensées.  Comme 
«  >ons,  citoyens  tribunSf  nous  ne  voulons  pas 

«  des  Bourbons,  parccque  nous  ne  voulons  pas  de 
«  la  contre-révolution,  seul  présent  que  puissent 
«  nous  faire  ces  malheureux  transfuges,  qui  ont 
«  emporté  avec  eux  le  despotisme,  la  iKddesse, 

•  la  féodalité,  la  servitude  et  l'ignorance... 
«  Comme  vous,  citoyens  tribuns,  nous  voulons 
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«  élever  une  nouvelle  dynastie,  parce  que  nous 
«  voulons  garantir  au  peuple  français  tous  les 

«  droits  qu'il  a  reconquis.  Comme  vous,  noua 
<i  vmilniis  (|ue  la  libiTté-.  l'égalité,  les  lumières 
•1  ne  puissent  plus  rétrograder.  Je  ne  parle  pas 
«  du  grand  homme  appelé  par  sa  gloire  h  donner 
•  sf»n  nom  k  son  siècle...  Ce  n'est  pas  pour  lai* 
■  c'i'sl  piiur  nous  ipTil  doit  sedé\ouer.  Ce  que 
u  \ous  proposez  a\ec  vnlhousiasmc,  le  Sénat  le 
•<  pèse  avec  calme...  » 

On  voit,  par  ces  paroles  du  vice- président* 
que  le  Sénat  voulait  pn-ndre  date  ,  et  ne  pas 
s'exposer  cette  fois  ù  être  devancé  ou  surpassé, 
en  bit  de  dévouement  au  nouveau  maître.  Les 
directeurs  secrets  du  changement  qui  ae  pci^M» 
rait  avaient  bien  pré\n  l'influence  qu'exercerait 
sur  ce  corps  la  discussiou  du  Tribunat.  Us  s'en 
étaient  servis  pour  hâter  m  réaohilion,  dkaiit 
qu'il  fallait  que  cette  résolution  Ml  arrêtée  le  jov 
luéiiie  (lù  le  vreu  du  Triliuiial  lui  serait  commu- 
niqué, alin  que  les  deux  assemblées  parussent  se 
rencontrer,  mais  que  la  plus  coosidéroble  dea 
deux  ne  parût  |kis  8ui\re  l'autre,  .\ussi  avait-OB 
mis  la  plus  grande  liàte  à  en  finir.  On  avait  ima- 
giné le  mode  d'un  mémoire  adressé  au  Premier 
Consul ,  mémoire  dans  lequel  le  Sénat  exprime- 
rait ses  pensées,  el  proposerait  les  bases  d'un 
nouveau  sénatus -consulte  organique.  Ce  mé- 
moire était  tout  prêt  en  effet ,  au  moment  où  ia 
députation  du  Tribunat  avait  été  «ntiodoile.  ia 
rédaction  en  fut  approuvée,  et  la  préscnt^ition  an 
Premier  Consul  immédiatement  résolue.  On  vou- 
lut que  cette  présentation  eût  lieu  le  même  jour 
(14  floréal).  En  conséquence,  une  délation, 
composée  du  bmciiii  et  des  membres  delà  CMuniis- 
sionqiii  avait  prépai  é  le  travail,  se  rendit  auprès 
du  Premier  Consul,  et  lui  remit  le  message  du  Sé- 
nat, avec  le  mémoire  qui  eontenail  ses  idées  sur  la 
nouvelle organis'ition  monarchique  de  la  France, 
Il  fnlhiit  enfin  donner  à  ces  idées  la  forme 
d'articles  coubtitutionncls.  On  nomma  une  com- 
mission composée  de  plusieura  sénalears,  des 
ministres,  et  des  ImlsConsuIs,  laquelle  fut  chargée 
de  mliger  le  nouveau  sénatus-consnite.  N'ayant 
plus  aucune  précaution  à  prendre,  quant  à  la 
publicité,  on  inaéra  le  lendemainau  JfonAwrloos 
les  actes  du  Sénat,  les  communications  qu'il  avait 
faites  au  Premier  Consul,  eellesqu'il  en  avait  reçues, 
et  toutes  les  adre^*s  qui,  depuis  quelque  temps, 
demandaient  le  rétabliasement  de  la  monarehie. 

La  eomini.ssion  nommée  se  mit  sur-le-cbamp 
?i  l'on\iiig(\  Rlle  se  réunissait  à  Saint-Cloud  ,  en 
présence  du  Premier  Consul  et  de  ses  deux  coliè- 
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gues.  Elle  rxarainn  et  r<'<;nliit  successivement  tou- 
tes les  questions  que  luisait  naître  rëtablîssemenl 
du  pouvoir  hMditaire.  La  première  qui  se  pré- 
senta fut  relative  au  titre  même  du  nouveau 
monar«|iit\  Scruit-il  appelé  roi  ou  empereur?  La 
méuu!  raisun  qui ,  daus  raucicnne  Rouu; ,  avait 
porté  les  Césars  ii  ne  pas  ressusciter  le  titre  «le 
roi,  et  il  prendre  le  titre  tout  militaire  il'impera- 
tnr,  la  mêuie  nilson  dérida  les  ;iiilenrs  de  lii  nou- 
velle couiititutiun  à  prérércr  la  (|ualilii-atiun  d'em- 
pereur. Elle  offrait  à  la  fois  plus  de  nouveauté 
et  plus  de  grandeur;  elle  écartait,  à  un  eerlain 
degré,  les  souvenirs  d'un  passé  (pj'oii  voulait  res- 
taurercn  partie,  mais  non  pascu  entier.  D'ailleurs, 
il  y  avait,  dans  celle  qualification,  quelque  chose 
d'illimité  qui  eonveiinil  à  l'ambition  de  Napoléon. 
Ses  nombreux  ennemis  en  Europe,  en  lui  prêlnnl 
tous  les  jours  des  projets  qu'il  n'avait  pas  du  tout, 
OU  pas  eoeore,  en  répétant  dans  une  multitude 
de  feuilles  qu'il  songeait  à  rceonstitucr  l'empire 
d'Occident,  ou  du  moins  celui  des  Gaules,  ses 
ennemis  avaient  préparé  tous  les  esprits,  même 
le  sien,  au  titre  d'empereur.  Ce  titre  était  dans 
toutes  les  bouches,  amies  ou  ennemies,  avant 
d'avoir  été  adoplé.  11  fut  choiî>i  sans  conlesta- 
tiuii.  £i)  conséquence,  un  décida  que  le  Premier 
Consul  serait  prodamé  Empereur  des  Français. 

L'hérédité,  but  de  In  nouvelle  révolution .  fut 
naturellement  éUddie  d'après  les  principes  de  lu 
loi  salique,  c'est-à-dire,  de  nulle  en  malc,  par 
ordre  de  primogéniture.  Napoléon  n'ayant  pas 
d'enfante,  et  ne  paraissant  pas  destiné  n  en  avoir, 
on  inuigina  de  lui  donner  la  faculté  d'adoption, 
telle  qu'on  la  voit  dans  les  institutions  romaines, 
avec  ses  conditions  et  ses  formes  solcnndles.  A 
défaut  de  descendance  adoptive.  on  permît  la 
transmission  de  la  couronne  en  ligne  collatérale, 
non  pas  k  tous  les  frères  de  l'Empereur,  mais  à 
deux  exclusivement,  Joseph  et  Louis.  C'étaient 
les  seuls  qui  se  fussent  nr-qiiis  une  véritalde  nm- 
sidération.  Lucien,  par  son  genre  de  vie,  par  son 
récent  mariage,  s'était  rendu  impropre  à  succé- 
der. JérAme,  &  pdne  sorti  de  l'adolescence ,  ve- 
nait d'épouser  une  Américaine  sans  le  consente- 
ment de  ses  parents.  Il  n'y  eut  donc  que  Joseph 
et  Louis  admis  à  l'hérédité.  Afin  de  prévenir  tes 
inconvénients  de  Tinconduite  dans  une  famille 
nombreuse,  c^  si  réccmmeiil  (■Nnccau  Irônc.  on 
attribua  un  pouvoir  absolu  à  l'Empereur,  sur  les 
membres  de  la  famille  impériale.  Il  Ait  établi 
que  le  mariage  d'un  prince  français ,  contracté 
sans  le  consentement  du  chef  de  l'Euipin'.  cni- 
portcruit  privation  de  tout  droit  à  l'hci-édilé , 
conaiL&T.  1. 


pour  le  prince  et  pour  ses  enfants.  La  ilissoliilion 
du  mariage  contracté  de  la  sorte  pouvait  seule 
lui  faire  recouvrer  ses  droits  perdus. 

I>es  frères  et  sœurs  de  l'Empereur  reçurent  la 
qualité  de  princes  et  prifjcesscs,  ainsi  que  les 
honneurs  attaches  à  c(;  titre,  il  fut  résolu  que 
la  liste  civile  serait  établie  d'après  les  mêmes 
principes  que  celle  de  1 71) ! .  c'est-à-dire  qu'elle  se- 
rait votée  pour  tout  le  rè^'ne.  tpi'cHc  se  compo- 
serait des  palais  ro\au\  encore  existants,  du  pro- 
duit des  domainesde  la  eonronne,  et  d'un  revenu 
annuel  de  25  millions.  La  dotation  des  princes 
français  fut  portée  à  un  million  par  an  pour  cha- 
cun d'eux.  L'Empereur  avait  le  droit  de  iixer  par 
des  décrets  impériaux  (correspondant  h  ce  que 
nous  appelons  ordonnances)  le  régime  intérieur 
du  palais,  et  de  régler  lui -même  le  genre  de  repré- 
sentation qui  convenait  à  la  majesté  impériale. 

En  entrant  si  complètement  dans  les  Idées  mo* 
narchiques,  il  fallait  placer  près  de  ce  nouveau 
lri\iic  un  entourage  de  grandes  dii^nitcs.  qui  hii 
servissent  d'ornement  et  d'appui.  Il  fallait .  de 
plus,  songer  I  ces  ambitions  secondaires,  qui 
s'étaient  rangées  volontairement  au-dessousd'une 
ambition  supérieure,  l'avaient  poussée  au  faite 
des  grandeurs,  et  devaient  en  recevoir,  à  leur 
tour,  le  prix  de  leurs  services  privés  et  publics. 
Chacun  avait  dcMuit  les  yeux  les  deux  consuls 
Cambacérès  et  Lebrun,  qui.  bien  loin  de  leur  col- 
lègue sous  tous  les  rapports,  avaient  cependant 
partagé  la  suprême  puissance,  et  rendu  d'ineon- 
testables  services,  par  la  sagesse  de  leurs  conseils. 
Us  assistaient  l'un  et  l'autre  au\  cunfcrences  de 
la  commission  sénatoriale,  qui  rédigeait  à  Saint- 
Cloud  la  nouvelle  constitution  monardiiqtte.  Le 
consul  (;and)accr(''s .  pour  la  première  fois  de  sa 
vie  peut-être,  ne  sachant  |ias  dissimuler  un  dé- 
plaisir, s'y  montrait  froid  et  peu  comiuunicatif. 
11  était  aussi  réservé  que  M.  Fouché  l'était  peu 

en  cette  t  irconstunec.  ci  il  ne  savait  pas  plus  dis- 
sinuder  son  dépit,  que  le  mépris  qu'il  ressentait 
pour  le  zèle  des  oonslrueteurs  de  la  nouvelle  mo- 
narchie. Cette  situation  amena  plus  d'un  conflit, 
bientôt  rcprinic  par  l'auloi  itf'  de  Napoléon.  Oo 
sentait  gcncralemcut  le  bouiu  de  satisfaire  les 
deux  consub  sortant  de  charge,  surtout  M.  Cam- 
baecrès,  qui,  malgré  quelques  ridicules,  louissait 
d'une  iniim  lise  considération  poliliipie.  On  avait 
d'abord  imaginé ,  pour  imiter  en  tout  l'empire 
romain,  de  laisser  exister  les  deux  consuls  à  côté 
de  l'Empereur.  Personne  n'ignore  qu'après  rdé* 
vation  des  Césjirs  à  l'empire,  on  conserva  l'insti- 
tution des  consuls,  qu'un  des  membres  insensés 
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de  celle  famille  donna  ce  titre  à  son  cheval ,  que 
d'autres  le  donnèrent  h  leurs  eseiaves  on  à  leurs 

ouniiqtirs.  H  que  t!;uis  l'empire  d'Orient,  très- 
près  du  terme  de  su  chnlo.  il  y  avait  encore 
deux  consuls  annuels ,  chargés  des  vulgaires 
soins  du  ealendrier.  Cest  ce  souvenir,  peu  flat- 
teur, qui  avait  inspiré  h  des  amis,  du  reste  bïen- 
veillanls,  l'idée  deeonscrverlesdeux consuls  dans 
le  nouvel  Mmpire  français.  M.  Fouelic,  repous- 
sant cette  proposition,  dit  quMl  fellait  peu  se  sou* 
ci»  de  ceux  qui  pondraient  quelque  chose  à  la 
nouvelle  organisation,  que  i  r  <\\ù  importait  avant 
tout,  c'était  de  ne  laisser  bubsislcr  aucune  trace 
d'un  régime  décrié,  tel  qu'était  alors  celui  de 
la  République.  «  Ceux  qui  perdront  quelque 
chose  an  nniivonii  ré;4ime.  réplirpia  >l.  (^nrnba- 
cérès,  pourront  s'en  consoler,  car  ils  emporteront 
avec  eux  ce  qu'on  n'emporte  pas  toujours  en 
quittant  les  emplois,  reslime  publique.  »  Cetlr'  | 
allusion  à  M.  Fonché.  et  à  sa  première  sortie  ilu 
ministère,  fit  sourire  le  Premior  Consul,  qui  ap- 
prouva la  réponse,  mais  s'empressa  de  mettre  un 
terme  à  des  débats  devetms  pénibles.  Le  second 
et  le  troisième  ronsidsnc  Turent  plus  appelés  aux 
séances  de  lu  commission. 

M.  de  Talleyrand ,  le  plus  Ingénieux  des  in- 
venleon  quand  il  s'agissiiit  de  satisfaire  les  am- 
bitions, avait  imaginé  d'ompruiilcr  ;i  ri'n)i)ire 
germanique  quelques-unes  de  ses  grandes  digni- 
tés. Chacun  des  sept  élceleurs  était,  dans  ce  TÎeil 
empire,  l'un  mnréclial,  l'autre  éehanson.  celui-ci 
trésorier,  eelni  là  rhiinecîicr  des  (îaulrs  ou  d'Ita- 
lie, etc.  Dans  la  pensée  vague  encore  de  rétablir 
peut-éb!«  un  jour  l'empire  d'Occident  au  proBI 
de  la  France,  c'était  en  préparer  les  éléments 
que  d'entourer  THniperonr  de  j^ninds  dignitaires, 
choisis,  dans  le  nioiueul,  parmi  les  princes  fran- 
çais OU  les  grands  personnages  de  la  République, 
mais  destinés  plus  lard  à  devenir  nù»  eux-mêmes, 
et  à  former  un  rorté^'o  de  monarques  vassaux 
autour  du  Irùne  du  mo<lcrne  Charlemagne. 

H.  de  Talleyrand,  de  moitié  avec  le  Premier 
Consul,  imagina  six  grandes  charges,  correspon- 
dant, non  pas  aux  divers  ofltees  de  la  domesticité 
impériale ,  mais  aux  diverses  attributions  du 
gouvernement.  Dans  cette  constitution,  où  il 
restait  encore  luMuronp  de  fonctions  électives, 
où  les  n)emhres  dn  Sénat,  du  Corjis  Législatif, 
du  I  ribunut  devaient  élre  élus ,  où  l'Empereur 
hii^ème  devait  l'être,  en  cas  d'extinction  de  la 
descendance  directe ,  un  grand  électeur,  chargé 
de  certains  soins  honorifiques  relatifs  aux  élec- 
tions ,  pouvait  se  concevoir.  On  proposa  donc 


pour  premier  grand  dignitaire  un  grand  élae« 
leur.  On  proposa  pour  le  second  uil  archlehapi* 
celier  d'Empire,  chargé  d'un  ràlc  de  purorcpvé* 
sentntion  et  de  surveillance  générale,  par  rapport 
à  l'ordre  judiciaire;  pour  le  troisième,  un  archi- 
chancelier  d'État,  chargé  d'un  rAle  aamhhble  par 
rapport  à  la  diplomatie;  pour  Inqvaltième,  un 
nrchitr'-sorier:  pour  le  cinquième,  unconnétable; 
pour  le  sixième,  un  grand  amiral.  Lo  titre  de  cba- 
cun  de  ces  derniers  indique  suffisamment  IquéBe 
partie  du  gouvernement  répondait  leur  dignité. 

Les  titulaires  de  ces  grandes  charges  étaient, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  des  dignitaires  et 
non  des  fonctionnaires,  oar  va  les  voalaii  Inca- 
ponsables  et  Inamovibles.  Ils  devaient  avoir  des 
attributions  purement  honnrifi(|Ucs.  et  seule- 
ment la  surveillance  générale  de  la  portion  du 
gouvernement  I  biquelle  leur  titre  avait  rapport. 
Ainsi  le  grand  électeur  convoquait  le  Corps  Lé- 
gislatir.  le  Sénat,  les  collèges  électoraux,  présen- 
tait au  serment  les  membres  élus  des  diverses 
assemblées,  prenait  part  k  toutes  tes  fonaaKlds 
qu'entraînait  la  eonvocation  on  la  dissolution  des 
collèges  éleetoraux.  l/archirhancclicr  d'F.mpire 
recelait  le  serment  des  magistrats,  ou  bien  les 
présentait  au  serment  auprès  de  rSmpereur, 
veillait  h  la  promulgation  des  lois  et  sénatus- 
consultes .  présidait  le  conseil  d'Etat ,  la  haute 
cour  impériale  (dont  il  sera  parle  tout  à  l'heure), 
provoquait  les  réAmnes  désirables  dans  kt  Ma, 
exerçait  enfin toa  fonctionad'ofiicier  de  l'étal  dvH 
pour  les  naissances,  mariages  et  morts  des  mem- 
bres de  la  famille  impériale.  L'archicbaocelier 
d'État  recevait  les  ambassadeurs,  tas  intnMmit 
auprès  de  l'Empereur,  signait  les  trailéi.  Cl  ka 
promulguait.  L"nr<  iiitrésorier  veillait  au  grand- 
livre  de  la  dette  publique,  donnait  la  garantie  de 
sa  signature  i  tons  tes  litres  dâivréa  aux  «éi 
ciers  de  l'État,  vérifiait  les  comptes  de  la  comp- 
tabilité générale  avant  de  les  soumettre  à  l'Em- 
pereur, et  proposait  ses  vues  sur  la  gestion  des 
finances.  Le  connétable ,  par  rapport  à  l'adori- 
nistration  de  la  guenre,  le  grand  amiral,  par 
rapport  à  celle  de  la  marine,  avaient  un  rôle 
absolument  semblable.  Aussi  le  principe  posé 
par  Napoléon  étaltil  que  jamais  un  grand  digni- 
taire  ne  serait  ministre ,  pour  sé|>arer  l'attribu- 
lioii  d'a|i[(arat  de  la  fonction  réelle.  C'étaient, 
dans  chaque  partie  du  gouvernement,  des  digni- 
tés modelées  sur  la  rojaulé  cD0>ndme,  ioaolivaa, 
irresponsables ,  honorifiqms  eomne  oHe,  mnia 
chargées  comme  elle  d'une  asmillaMe  g<«<fde 
et  supérieure. 
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Les  tltiilnîrfs  de  ces  dignités  pouvaient  rem- 
placer l'Empereur  absent,  soit  au  Sénat,  soit 
daM  les  conseils,  soit  k  rarmée.  Ils  formaient 
nvpc  l'Empcmir  le  grnnd  conseil  de  l'Empire. 
Fnfiri,  (liuis  le  r.is  d'extinetion  de  la  dfsrriidnDre 
iiulurclle  et  légitime,  ils  élisaient  l'Empereur,  ^, 
en  cas  de  minorité,  itsireillaicnt  sur  niArittcr  de 
la  couronne,  et  ftwniaient  le  conseil  de  régence. 

I/idée  lie  ce»;  p;rnn<lcs  (li};nili^  fut  ngrtTC  de 
tous  les  auteurs  de  la  nouvelle  constitution. 
Chaque  tituhire,  k  moins  qu'il  ne  fôt  h  la  fois 
grand  dignitaire  et  prince  impérial,  devait  rece- 
voir un  traitement,  s'élevnnt  nu  tiers  <le  la  dota- 
tion des  princes,  c'est-à-dire  au  tiers  d'un  mil- 
lion, n  y  mil  Al  de  quoi  iioarroir  les  deax 
frères  de  Ptopereur,  ses -collègues  déchus,  et  les 
personnages  eonvidt'raMcs  (lui  avaient  rendu 
d'importants  services  civils  ou  niiliUiircs.  Chacun 
songeait,  apr^s  tes  deux  frères  Joseph  et  Louis, 
aux  consuls  Cambacérès  et  Lebrun,  à  Eugène  de 
Reauharnais  ,  fils  ndoptifdu  Premier  Consul ,  à 
Blurat,  son  beau-frère,  à  Uerthicr,  son  fidèle  et 
mile  eompagnon  d'armes ,  &  H.  de  Tallejnrand , 
son  intermédiaire  auprès  de  l'Europe.  On  atten- 
dait de  sa  volonté  seule  la  répartition  de  ces 
hautes  faveurs. 

II  était  naturel  aussi  de  créer  dans  l'armée  des 
positions  élevées .  de  rt^tablir  cette  dignité  de 
maréchal,  qui  existait  dans  l'ancienne  monarchie, 
et  qui  est  adoptée  dans  toute  rEurofie,  comme  le 
signe  le  plus  édatant  du  commandement  mili- 
taire, n  Ait  admis  qu'il  y  aurait  seize  maréchaux 
d'Empire,  plus  quatre  maréchaux  honoraires, 
choisis  parmi  les  vieux  généraux  dexcnus  séna- 
teurs ,  et  prîrés  en  cette  qualité  de  fonctions  ac- 
tives. On  rétablit  aussi  les  charges  d'inspecteurs 
généraux  de  l'artillerie  et  du  génie ,  et  de  colo- 
nels généraux  des  troupes  à  cheval.  A  ces  grands 
officiers  militaires  on  ajouta  de  grands  oiBders 
civils,  tels  que  chanAcBiili»  miitres  des  céré- 
monies, etc.,  et  on  composa  ,  des  uns  et  des  au- 
tres, une  seconde  classe  de  dignitaires,  sous  le 
titre  de  grands  officiers  do  fEmpire,  inamovibles 
comme  les  six  grands  d^nitalres  eux-mêmes. 
Pour  leur  donner  à  tous  une  sorte  de  racine  dans 
le  sol,  on  lt>s  chargea  de  présider  les  collèges 
âeetoraux.  La  présidence  de  diaqne  collège  élee- 
trnul  était  aiTectcc  d'une  manière  |>crmanenlc  h 
l'une  des  grandes  dignités,  et  à  l'une  des  charges 
d'oflicier  civil  ou  militaire.  Ainsi  le  grand  élec- 
teur devait  présider  le  collège  électoral  de 
Bruxelles;  l'archichancelier ,  celui  de  Bordeaux  ; 
l'archichattodter  d'État ,  cdui  de  Mantes }  rarcfai- 


trésorier,  celui  do  Lyon  :  le  coiinétable .  celui  de 
Turin  ;  le  grand  amiral ,  celui  de  Marseille.  Les 
grands  officiers  civils  ou  militaires  devaient  pré- 
sider les  collèges  électoraux  de  moindre  impor- 
l;nice.  C'est  lotit  ce  tpie  l'artifice  Iiinii;iiti  pouvait 
imoginer  de  plus  habile,  pour  imiter  une  aristo- 
cratie avec  une  démocratie;  car  eetle  hiérarchie 
de  six  grands  dignilaires  et  de  cpiarante  ou  cin- 
quante grands  oflii  icrs  ,  |)!a(  és  sur  les  innrchcs 
du  trùne ,  était  à  la  fois  aritilocratie  et  démocra- 
tie :  aristocratie,  par  la  position ,  les  honneurs, 
les  revenus  qu'elle  allait  avoir  bientôt  grAcc  h  nos 
conquêtes  ;  démocrnti<«,  par  l'origine,  car  elle  se 
composait  d'avocats ,  d'ofliciers  de  fortune,  quel- 
quefois de  paysans  devenus  marédiaus,  et  devait 
rester  constamment  ouverte  à  tout  parvenu  do 
gcnie  .  ou  même  de  talent.  Ces  créations  ont  dis- 
paru avec  leur  créateur,  avec  le  vaste  Empire 
qui  leur  icrvait  de  base  ;  mais  il  est  posslUe 
qu'elles  eussent  fini  par  réussir,  si  le  temps  J 
avait  ajouté  sa  force»  et  cette  vétuslé  qui  engen- 
dre le  respect. 

En  ^ant  le  tr6ne,  en  ornant  ses  mirdies  do 
cette  pompe  sociale,  on  ne  pouvait  se  dispenser 

d'assurer  quelques  garanties  aux  eilovens.  et  de 
les  dédommager,  par  un  peu  de  liberté  réelle ,  de 
cette  liberté  apparente  dont  on  les  privait  en 
abolissant  la  République*  On  mil  beaucoup  dit, 
depuis  quelque  [nup< ,  que  sous  la  monarchie 
bien  réglée  le  gouvernement  serait  plus  fort ,  et 
les  citoyens  plus  libres.  Il  faUail  tenir  une  partie 
de  ces  promesaes,  i^il  était  possiUe  d'en  tenir 
une  seule  de  ce  genre .  à  une  époque  où  tout  le 
monde,  appelant  de  ses  vœux  un  pouvoir  éner- 
gique, aurait  hissé  périr,  foute  d'en  user,  h  li- 
berté même  la  plus  fortement  écrite  dans  les  lois. 
On  songea  donc  h  donner  au  Sénat  et  nu  Corps 
Législatif  quelques  prérogatives  qu'ils  n'avaient 
pas ,  et  qui  pouvaient  devenir,  pour  les  citoyens, 
d'utiles  garanties. 

Le  Séii-it ,  composé  d'iibiinl  des  quatre-vingts 
nicinlires  élus  par  le  Sénat  lui-même ,  puis  des 
citoyens  que  FEmpercur  jugeait  dignes  de  cette 
position  âevéc ,  enfin  des  six  grands  dignitaires 
et  des  princes  français  âgés  de  dix-huit  ans .  était 
toujours  le  premier  corps  de  l'État.  11  composait 
les  snlres  par  la  liwullé  d'dire  qu'il  avait  conser- 
vée; il  pouvait  casser  toute  loi  ou  dëci-et,  pour 
cause  d'inconslilutionnalité  .  cl  réformer  In  con- 
stitution au  moyen  d'un  sénalus-cunsultc  orga- 
nique. Il  était  mlé,  au  milieu  des  transforma- 
tions successives  qu'il  avait  subies  depuis  qu^ro 
ans,  tout  aussi  puissant  que  M.  Siejrès  avait 
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voulu  qu'il  le  fût.  Los  rchUiuraloui's  de  la  monar- 
rbie ,  délibérant  à  Sainl-Cloud ,  imaginèrent  de 
lui  duunor  dcuv  ntlriliutions  iionvcllt-s  de  1»  plus 
liaulr  iiiiiiiirl.iiii  (>.  Ils  lui  idiifirirril  lii  gîirde  de 
la  liberté  indtx  iduellc  cl  de  la  libcrlé  de  la  presse. 
Par  Tarticle  40  de  In  première  constitution  eon- 
sulflire.  le  gouvorncmoiil  ne  \)ou\.\\l  telniir  un 
in(li\iilii  ni  prison  .  sans  If  <l<''lV'i  <  r  d.ui-  l'i--|i:ire 
de  dix  jours  u  ses  juges  ualui  ris.  Par  la  seconde 
constitution  consulaire,  celle  qui  avait  établi  le 
Ck>nsillat  &  vie,  le  Sénat  a\ail.  dans  le  cas  de 
complot  contre  la  vinclé  de  l'Illal  .  la  nu  llité  de 
décider  si  le  guuvernenieul  pourruil  excéder  ce 
délai  de  dix  jours ,  et  pour  combien  de  teni|>s  il 
le  pourrait.  On  voulut  r('>gler  d'une  manière  i  ;!>- 
suraule  cette  autorité  arbitraire,  accoi  di'c  au 
guuverncnieul  sur  la  liberté  de^  eiluvens.  On 
créa  une  eonunission  sénatoriale,  composée  de 
sept  membres,  formée  au  scrutin ,  et  devant  être 
retionvelée  successivcnienl  par  la  sortie  d'un  de 
ses  nieudircs  tous  les  quatre  mois.  Elle  devait 
recevoir  les  demandes  et  réelamstions  des  déte> 
nus  ou  de  leurs  familles ,  et  déclarer  si  la  déten- 
tion clait  ju-fr.  cl  cormn.inrli'p  pnr  l'intérêt  de 
l'Ktal.  Dansle  cas  euntraii  e,  si  après  avoir  adrc$sé 
une  première,  une  seconde,  une  troisième  invi- 
tation au  ministre  qui  avait  ordonné  l'arresta- 
tion ,  ee  ministre  ne  faisait  pas  relâcher  l'individu 
réclamé ,  il  y  avait  lieu  de  le  déférer  lui-môme  h 
la  haute  eoar  impériale ,  pour  violation  de  la  li- 
berté individuelle. 

l'ne  cfinimission  senddable ,  or;;;aiiis('c  de  la 
uléuic  manière,  était  chargée  de  \ ciller  à  lu 
liberté  de  la  presse.  Cétait  h  première  fois  que 
celle  liberté  était  nommée  dans  les  diverses  i  (in- 
stitutions considniirs  .  (nnt  on  m  faisait  peu  de 
cas  au  lendemain  des  saturnales  de  la  presse  pen- 
dant le  Directoire.  Quant  ii  la  presse  périodique, 
on  la  laissait  sous  l'autorité  de  In  police.  Ce  n'était 
pas  à  elle  (pu'  l'un  faisHil  alors  pn)fcs<ion  de  s'in- 
téresser. Ou  s"occn|KiiI  iiiiiquemeul  des  livres, 
qui  seuls  étaient  juf;('s  «lignes  de  la  liberté,  re- 
fusée aux  journaux.  On  ne  voulait  |)as,  comme 
avant  17k'.*,  les  livrer  à  rarbili.nn'  <lc  la  police. 
Tout  imprimeur  uu  libraire,  dont  une  publica- 
tion se  trouvait  gênée  par  raulorité  publique , 
avait  la  raciiKé  de  s'adresser  à  la  commission  sé> 
naliii  i;il('  (  !i;rrç;<'c  (le  ce  soin  ;  cl  ■-i .  ;ipi  cs  avoir 
pris  connaissance  du  livre  interdit  uu  nmlilé,  la 
commission  sénatoriale  désapprouvait  les  rigueurs 
de  i'auturit('  pidili(pu>.  elle  fiiwait  une  première, 
une  seconde,  une  Iroisicnie  invitation  au  minis- 
tre, el  à  la  troisième  elle  pouvait,  eu  cas  de  refus 


d'obtempérer  à  ses  avis  répétés,  déférer  le  mi- 
nistre %  la  haute  cour  impériale. 

Ainsi,  outre  les  pouvoirs  que  nous  avons  déji 
cilunn-rcs  .  le  Sénat  avait  le  soin  de  veiller  à  la 
liberté  individuelle  el  à  la  liberté  de  la  presse. 
Ces  deux  dernières  garanties  n'étaient  pas  sai» 
valeur.  Sans  doute  rien  n'avait  une  efiicacité  pré- 
sente :  ans  un  despotisme  acccpl*'  d<'  tous.  Mais 
s«ms  les  successeurs  du  dépositaire  de  ce  dcspo- 
tbime,  sll  en  avait,  de  tdles  garanties  ne  pou- 
vaient manquer  d'ae(]uérir  une  force  réelle. 

On  fit  quelque  chose  dans  le  même  sens  pour 
l'orgaulsaliou  du  (lorjis  Législatif.  Le  Tribunal, 
comme  nous  Pavons  dit  bien  des  fb»,  diaeutail 
seul  les  projets  de  lois,  et,  après  avoir  formé  soa 
a\fs.  envoyait  trois  orateurs  pour  le  soutenir 
contit:  trois  conseillers  d'État,  devant  le  Corps 
Législatif  muet.  Ce  mutisme ,  corrigé ,  dans  la 
pensée  de  M.  Sieyès.  par  la  loquacité  du  Tribu- 
nal,  était  bicntùl  devenu  lidicule  aux  yeux 
d'une  nation  railleuse ,  qui ,  tout  en  ayant  peur 
de  la  parole  et  de  ses  excès ,  riail  nétiimoins  du 
silence  force  de  ses  Ié;;is]atenr8«  Le  mutisme  du 
Cor|)s  Législatif  élait  devenu  encore  plus  cho- 
quant depuis  que  le  Tribunal,  prive  de  toute 
vigueur,  se  taisait  aussi.  Il  fut  dMdéqne  le  Corps 
Lé-gislalir.  après  avoir  entendu  les  conseillers 
d'Klal  et  les  membres  du  Trihnnnl  .  se  retirerait 
pour  discuter  eu  comité  secret  les  projets  qui  lui 
auraient  été  soumis,  que  11  étumm  de  an  umhb- 
bres  pourrait  user  de  la  parole,  qu'ensuite  9 
rentrerait  en  séance  publique,  pour  VOtCT  par  Itt 
voie  ordinaire  du  scrutin. 

La  parole  (ut  donc  rendue  en  comité  secret  au 
("oi  ps  Législatif. 

Le  Tribunal  devenu,  depuis  l'institution  liti 
Consulat  à  vie.  une  sorte  de  conseil  d'Étal,  réduit 
dès  cette  é|)0(]ue  à  cinquante  membres,  et  sTint 

pris  riiabitutle  de  u'exaniiiier  les  [irojels  de  loi 
que  dans  des  conférences  privées  avec  les  con- 
seillers d'Étal  auteui-s  de  ces  projets,  l'eçut  dans 
la  nouvelle  constitution  une  organisation  con- 
forme aux  habitudes  qu'il  venait  de  prendix*.  Il 
fui  di\isé  en  trois  sections,  lu  première  de  lé>;is- 
latiun,  la  seconde  de  l'intérieur,  la  troisième  des 
finances.  Il  ne  dut  délibérer  les  lois  qu'en  assem- 
blée de  sections,  jamais  en  nsnrmhln  générale. 
Trois  orateurs  de\ aient  aller,  an  mmi  de  la  sec- 
tion, soutenir  son  avis  uu  Corps  Lé^i»latir.  C  elait 
consacrer  définilîvenMnt,  par  une  di^MMlion 
constilulioandle,  k  ibrme  nouvelle  qu'il  s'était 
imposée  par  déférence. 
Le  pouvoir  de  ses  membres  fut  proro^  de  cinq 
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H  dix  ans,  faveur  pour  les  individus,  qui  dimi- 
nuait encore  la  vie  du  corps  lui-nicmc,  en  rcnoU' 
vduit  ton  esprit  plus  nurenent. 

A  tout  cela  fut  jointe  enfin  une  institution  qui 
manquait  h  Ir»  sûreté  du  gouvernement  conune  à 
la  sûreté  des  citoyens  ;  c'était  celle  d'une  haute 
oour,qui  en  Anglelerret  etaajounllitti  en  France, 
M  trouve  placée  au  sein  de  la  chamlii c  iIc-  pairs. 
On  venait  d'en  sentir  In  privation  dims  lu  pour- 
suite de  ia  conspiration  de  George,  et  dans  la 
melheureuse  exécution  de  Vioeennee.  On  devait 
la  sentir  davantage  sous  un  gouvernement  dicta- 
torial, dont  les  agents  ne  pn'-^cntnient  qu'une 
responsabilité  nominale,  puisqu'ils  ne  pouvaient 
être  appelés  devant  aneun  des  eorps  de  FÉtat.  On 
n*avait  pas,  en  eflét,  comme  aujourd'hui,  le 
moyen  de  les  interpeller  devant  l'iuie  des  deux 
chambres.  11  importait  donc  de  procurer  une 
garantie  au  gouvernement  contre  les  auteurs  de 
complots,  ans  citoyens  contre  lésaient*  de  Tau» 
torilé  puliliqiie. 

On  ailccla  do  donner  ù  rinslilulion  de  cette 
Iiattte  eonr  l'avantage  apparent  qu'on  eherdnit  à 
donner  aux  nouvelles  institutions  monarchiques, 
celui  d'ajouter  autant  à  la  lil)erté  des  citoyens 
qu'il  la  force  du  pouvoir.  Kn  (uuscqueiice,  ou 
plaça  son  siège  dans  le  Sénat,  sans  la  composer 
cependant  du  Sénat  tout  seul,  et  tout  entier. 
Elle  devait  être  forniéi'  «le  soixante  sénateurs  sur 
cent  vingt,  des  six  présidents  du  conseil  d'Étal, 
de  qoatone  conseillers  d'État,  de  vingt  membres 
de  la  cour  de  cassation ,  des  grands  odiciers  de 
l'Empire,  des  six  grands  dignitaires,  et  des  prin- 
ces ayant  acquis  voix  délibénitivc.  Klle  devait 
être  présidée  par  l'ardiicliancèlier.  Elle  était 
chargée  de  connaître  des  complota  ourdis  contre 
In  sûreté  de  l'Élnt  et  «  nuire  la  personne  de  l'Fvm- 
percur,  des  actes  arbitraires  imputés  aux  minis- 
tres et  à  leurs  agenta,  des  faits  de  forfaiture  ou 
eonenssion,  des  fautes  reprochées  aux  généraux 
de  terre  et  de  mer  dans  l'exereiee  de  leur  com- 
mandement, des  délits  commis  par  les  mendji*es 
de  la  flimille  impériale,  par  lesgrandsdlgnilaires, 
les  grands  oflieiers,  les  sénateurs,  h»  cmucillers 
d'Etat,  etc.  (rétaif  donc,  outre  une  cour  de  jus- 
tice chargée  de  ré|)rimcr  les  grands  attentats,  une 
juridictira  politique  pour  les  ministres  et  les 
agents  cte  l'autorilé  publique,  un  tribunal  de  m  i- 
réchaux  pour  les  gens  de  guerre,  une  cour  des 
pairs  pour  les  grands  personnages  de  l'Étal.  Lhi 
procureur  génâral ,  attaehé  d'une  manière  per- 
manente à  cette  juridiction  extraordinaire ,  avait 
la  mission  de  poursuivre  d'irfBce,  dans  le  cas  où 


les  plaignants  ne  prendraient  pas  eux-mêmes 

l'initiative. 

La  seule  modification  apportée  au  régime  ordi- 
naire de  ia  justice  fut  le  titre  de  cour,  substitué 

à  relui  de  tribunal,  pour  les  tribunaux  d'un  rang 
élc\é.  Le  tribunal  de  cassation  dut  prendre  le 
titre  de  cour  decasmUon,  et  les  tribunaux  d'appd 
celui  de  cours  impériales. 

Il  fut  décidé  qu'on  fei  jit  encore  nue  fois  acte 
de  déléreuce  envers  la  suu\eraincU-  uuliunalc,  et 
que  des  registres ,  ouverts  dans  la  forme  usitée, 
recevraient  le  vœu  des  citoyens,  relativement  i 
rétablissement  de  l'hérédité  impériale  dans  la 
descendance  de  Napolttm  Uonaparte ,  et  de  ses 
deux  firères  Joseph  et  Louis. 

L'Empereur  devait,  dans  l'espace  de  deux  ans, 
prêter  un  serment  solennel  nux  eonstitulinns  de 
l'Empire,  en  présence  des  grands  dignitaires,  des 
grands  otBciôv,  des  ministres,  du  conseil  d'État, 
du  Sénat,  du  Corps  Législatif,  du  Tribunat,  de  la 
cour  de  cassation,  des  arelievè<nies,  des  «'vèques, 
des  présidents  des  cours  de  justice,  des  présidents 
des  coHégcs  électoraux,  et  des  maires  des  trente- 
six  principales  villes  de  la  Uépubliquc.  Ce  .serment 
<lr\,iit  ctre  prêté,  disiiit  le  t»-xle  du  noiiM-1  acte 
cuu.slitutionnel,  au  peuple  fran^jais,  sur  l'Évan- 
gile. Il  était  conçu  dans  les  termes  suivants  : 
M  Je  jure  de  maintenir  l'intégrité  du  territoire 
.<  de  la  llépuidiq'ue.  de  respculer  et  de  faire 
«  respecter  les  luis  du  Concoitlat  et  de  la  liberté 
«  des  cultes;  de  respecter  et  de  faire  respecter 
«  l'i^alité  des  droits,  la  liberté  politique  et  ci- 
«  vile,  l'irrévoeabilifi'  «les  ventes  des  biens  natio- 
«  nau\;  de  ne  lever  aucun  impôt,  de  n'établir 
«  aucune  taxe  qu'en  vertu  de  h  loi;  de  mainte- 

■  nir  l'institution  de  la  1.(';^ioii  «riinniienr  ;  de 
«  gouverner  dan^  la  seule  vue  do  l'inlérèl,  du 
•I  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  français.  » 

Telles  ftirent  les  conditions  adoptées  pour  la 
nouvelle  monarchie,  dans  un  projet  de  sénatus- 
consnlte.  «'«  ri!  d'une  numii^re  simple,  précise  et 
claire,  comme  l'élaicul  luulcslcsloisde  ce  temps. 

C'était  la  troisième  et  dernière  transformation 
que  subissait  la  célèbre  constitution  de  M.  Sieycs. 
\(His  avons  dit  ailleurs  (publie  avait  été  la  penst'e 
de  ce  législateur  de  la  Uévululion  française.  Le 
rt'gime  aristocratique  est  le  port  où  sont  allées  se 
l  eposer  les  républiques  qui  u'ont  pas  6ni  par  le 
despotisme.  M.  Sieyès.  sans  qu'il  s'en  doutât 
peut-être,  a\ait  cherché  à  conduire  au  même 
port  la  République  française,  autant  dégoûtée 
d'agitations  après  dix  ans,  que  les  républiques  de 
l'antiquité  et  du  moyen  êge  après  plusicun  siè- 
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des  ;  et  il  avutt  odoposé  son  aristocratie  avec  les 
hommes  notables  et  expérimentés  de  b  Révolu- 
tion. Pour  eein  il  avait  imii;iiiië  un  Sénat  inactif, 
mais  arme  d'une  immense  innucncc.  cliwint  ses 
propres  membres  cl  ceux  de  tous  les  corps  de 
rËtat  dans  des  listes  de  notabilité  rarement  re- 
nouvelées, nommant  les  rhers  du  gouvernement, 
les  rëvoquiint ,  les  frnppant  d'oslraeismc  à  vo- 
lonté, ne  prenant  pas  part  à  la  confection  des 
lois,  mais  pouvant  les  casser  pour  cause  d'incon- 
stîtulionnalilé;  n'exerçant  pas,  en  un  mot,  le 
pouvoir,  mnis  le  donnant,  et  ayant  la  faculté  de 
l'arrêter  toujours.  11  y  avait  ajouté  un  Corps  Lé- 
gislatif, également  inactif,  qui  admettait  ou  reje- 
tait silencieusement  les  lois  que  le  Conseil  d'Etat 
était  chargé  de  faire,  et  le  Tribunal  de  disculrr; 
puis  enfin  un  représentant  suprême  du  pouvoir 
exécutif,  appelé  grand  âecteur,  électif  et  viager 
comme  un  doge,  inuctif  comme  un  roi  d'Angle- 
terre, nommé  pnr  le  Sénat,  nommant  à  son  tour 
les  ministres,  seuls  agissants  et  responsables.  De 
la  sorte,  M.  Sieyès  avait  s^iwé  partout  rinfluenee 
eiraction  :  l'influence,  qui  délègue  le  pouvoir,  le 
contrôle  et  l'arrête;  l'action,  qui  le  reçoit  et 
l'exerce.  11  avait  donne  iu  jjremîcTcù  une  aristo- 
cratie oisive  et  haut  placée,  la  seeonde  àdes  agents 
électifs  et  responsables.  Il  avait  ainsi  abouti  à 
une  sorte  de  monarchie  nri.stocratiquc,  sans  hé- 
rédité toutefois,  rappcljint  Venise  plutôt  que  la 
Grande-Bretagne,  adaptée  à  un  pays  fetigué  plu* 
tôt  qu'à  un  pays  libre. 

Par  malheur  pour  l'œuvTC  de  M.  Sieyès.  à  côté 
de  cette  aristocratie  sans  racine,  composée  de 
révolutionnaires  désabusés  e(  dépopularisés»  se 
trouvait  un  homme  de  génie,  que  In  France  et 
l'Europe  appelaient  un  sauveur.  II  y  avait  peu 
de  cbanccÂ  pour  que  cette  aristocratie  &c  défen- 
dit comme  celle  de  Venise  contre  rusurpalion,  et 
surtout  pour  que,  dans  ecf  temps  de  révolutions 
rapides,  la  lutte  fût  bien  longue.  D'abord,  avant 
d'accepter  celte  couslilulion  de  M.  Sieyès,  le  gé- 
néral Bonaparte  y  avait  arrangé  sa  place,  en  se 
faisant  Premier  Consul ,  au  lieu  de  grand  Élec- 
teur. A  peine  commençait-il  à  gouverner,  que  les 
résistances  intempestives  du  Tribunal  le  gênant 
dans  le  bien  qnll  voulait  aecttnpiir,  il  les  avait 
brisées,  aux  grands  applaudissements  d'un  public 
las  de  révolutions,  et  il  s'était  fait  donner  le 
Consulat  à  vie  par  le  Sénat.  Par  la  même  occa- 
sion, il  avait  i^té  aux  pouvoirs  du  Sénat  le 
pouvoir  constituant,  ne  craignant  pas  de  rendre 
tout-puissant  un  corps  qu'il  dominait  ;  il  avait 
annulé  le  Tribunal  en  réduisant  ce  corps  à  cin- 


quante membres ,  et  en  le  divisant  en  sections , 
qui  discutaient,  en  téte4*téte  avec  les  sections 

du  Conseil  d'État,  les  lois  proposées.  Telle  fut  la 
seconde  transformation  de  In  constitution  de 
M.  Sieyès,  celle  qui  avait  eu  lieu  en  180:2,  à  l'é- 
poque du  Consulat  h  vie.  Une  main  vigoureuse 
avait  ainsi  fait  aboutir,  en  deux  ans,  cette  répu- 
b'ique  nristoeratiquc  à  une  sorte  de  monarchie 
aristocratique,  à  laquelle  il  ne  manquait  plus  que 
l'hérédité.  Aussi,  beaucoup  d'esprits  s'élaienl-ils 
demandé,  en  1803,  pourquoi  on  n'en  Gnissail 
pas  sur-le-champ .  pourquoi  on  ne  donnait  pas 
riiéicdité  à  ce  monarque  si  évident?  Une  con- 
spiration dir^^  cMitre  sa  vie,  réveillant,  avec 
plus  de  force  que  jamais,  le  vœu  d'institutions 
plus  stables,  avait  enfin  amené  la  dernière  trans- 
formation, cl  la  conversion  définitive  de  la  con- 
stitution de  l'an  vm  en  monardiie,  repréaanlalive 
dans  la  forme,  absolue  dans  le  fait.  11  s'y  trouvait 
beaucoup  de  restes  républicains  à  c<>té  d'un  pou- 
voir despotique,  à  peu  près  comme  dans  l'cnipire 
fondé  à  Rome  par  las  Césars.  Ce  n'était  pas  h 
monarchie  représentative  telle  que  nous  la  com- 
prenons aujourd'hui.  Ce  Sénat,  avec  la  faculté 
d'élire  tous  les  corps  de  l'État  dans  des  listes  élec- 
torales, avec  son  pouvoir  constituant,  avec  sa 
faculté  de  casser  la  loi,  ce  Sénat,  avec  tant  de 
puissance,  soumis  cependant  à  un  mailre.  ne  res- 
semblait pas  à  une  chambre  haute.  Ce  Corps  Lé- 
gMatif  silendeux,  quoiqu'on  lui  cAt  rendu  la  pa- 
role en  comité  secret,  ne  ressemblait  pas  à  une 
chambre  des  députés.  El  pourtant  ce  Sénat,  ce 
Corps  Législatif,  cet  Empereur,  tout  cela  pouvait 
devenir  un  jour  la  aonardiio  repréaenlallvo. 
Aussi  ne  fautnl  pas  juger  la  constitution  de 
M.  Sieyès,  remaniée  par  Napoléon,  d'après  l'o- 
béissance muette  qui  a  régné  sous  l'Empire.  Ko- 
tre  constitution  de  <830,  avec  h  presse  et  la  tri- 
bune, n'aurait  peut-être  pas  donné  à  celte  époque 
des  résultats  sensiblement  difTérents,  car  l'esprit 
du  temps  lait  plus  que  la  loi  écrite,  11  aurait  fallu 

juger  la  constitution  impériale  sous  le  règne 
suivant.  Alors  l'<qiposition,  suite  inévitable  d'une 

longue  soumission,  aurait  pris  naissance  dans  ce 
Sénat  même,  longtemps  si  docile,  mais  armé 
d'one  puissance  Immense.  Il  se  ssrait  probaUe- 

ment  trouvé  d'accord  avec  les  collèges  électoranz, 
pour  faire  des  ehoix  conformes  à  l'esprit  nou- 
veau; il  aurait  brisé  les  liens  de  la  presse  ;  il  au- 
rait ouvert  les  portes  et  les  fenêtres  du  palais  du 
Corps  Législatif,  pour  que  sa  tribune  pût  retentir 
au  loin.  C'eut  été  la  monarchie  représentative 
tout  comme  aujourd'hui ,  avec  cette  difiéreaoe 
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que  la  ré«istnnc€  sorail  venue  d'en  haut,  nu  lieu 
de  venir  d'en  bas.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
q«*«Ue  Ht  MBSmédmétt  mtim  esutanle,  moins 
coiirH(WM*  Cr«rt  là,  du  feate,  un  tearet  que  le 
temps  a  emporté  avec  lui ,  sans  nous  le  dire , 
comme  il  en  emporte  tant  d'autres.  Mais  ces  in- 
ilituliont  4tti«nl  Mn  d»  uiérUcr  le  mépris  qu'on 
a  souvent  affiché  pour  elles.  Elles  composaient 
une  république  aristocratique,  (lélouniéc  de  son 
but  par  une  main  puissante,  convertie  tcnipurai- 
renent  en  une  meaardiie  absolue,  et  destinée 
plus  tard  à  redevenir  monarchie  eonstitution- 
nellc,  fortement  nristocpaliqne.  il  est  vrai,  mais 
fondée  sur  la  base  de  l'égalité  ;  car  tout  soldat 
heureux  y  pouTsU  être  eonnéteble ,  tout  juris- 
consulte habile  y  pouvait  devenir  archichancc- 
licr,  à  l'exemple  du  fondateur,  devenu,  dcsiinpic 
officier  d'artillerie,  Empereur  héréditaire  et  maî- 
tre du  monde. 

Telle  fut  l'œm  re  du  comité  constituant  réuni 
à  Saint-Cloud.  Pendant  les  derniers  jours  de  sa 
réunion ,  MM.  Cambacérès  et  Lebrun  n'y  avaient 
plue  asNsté.  Us  eltereetlons  que  le  itie  momr- 
dlique  de  M.  Fouché  d'une  part,  et  la  mauvaise 
humeur  de  M.  Cambacérès  de  l'anlrc.  nvniont 
provoquées,  étaient  le  motif  pour  lequel  on  avait 
cessé  d'appeler  le  second  et  le  traisifane  eonsol. 
Les  plus  sagea  des  sénateurs,  entre  ceux  qui  com- 
posaient la  commission  ,  en  avaient  éprom  r  du 
n^gret,  et  avaient  fait  sentir  à  Napoléon  combien 
il  ia^kortaRdesatûftire  ses  deux  collègues  en  ks 
traitant  convenablement.  Il  n'était  pas  nécessaire 
de  l'avertir,  car  il  connaiss,nil  la  valeur  du  second 
consul  Cambacérès,  il  appréciait  son  dévouement 
sans  lîMte,  et  tenait  k  le  ratlaclier  à  h  nouvelle 
monarchie.  Il  le  0t  donc  venir  k  Suint-Cloud , 
s'expliqua  de  nouveau  avec  lui  sur  le  dernier 
changement,  lui  donna  ses  raisons,  écouta  les 
siennes,  et  termina  le  débM  par  l'eipreasion  de 
sa  volonté,  désormais  irrévocable.  Il  voulait  une 
couronne,  et  il  n'y  avait  (las  à  contredire.  II  avait 
d'ailleurs  un  beau  dédommagement  à  ofirir  à 
MM.  Cambacérès  et  Lebrun.  11  destineit  au  pre- 
mier la  dignité  d'archichnncelier  de  TEroptre,  au 
second  colle  d'arelulrésorior.  Il  les  traitait  ainsi 
comme  ses  propres  frères,  qui  allaient  être  com- 
pris au  nombre  des  six  grands  dignitaira.  Il  an- 
nonça cette  résolution  à  M.  Cambacérès;  il  y 
joignit  ces  caresses  séduisantes  auxquelles  nul 
homme  alors  ne  résistait,  et  adtcva  de  le  rega- 
gner entièrement.  «  U  anii,  dit-il  k  M.  Cambe- 
eérèe,  et  je  serai,  plus  que  jamais,  entouré  dln- 
trignea,  de  ennseils  fauxeu  intéressés}  vous  seul 


aurez  assez  de  jugement  et  de  sincéritô  pour  me 
dire  la  vérité.  Je  veux  donc  vous  rapprocher 
davant4igc  encore  de  mo  personne  et  de  mon 
oreille.  Vous  resterez  pour  avoir  toute  ma  con- 
fionce,  et  pour  la  justifier.  >  Ces  Irnioignages 
étaient  mérités.  M.  Cambacérès  n'ayant  plus  rien 
à  désirer,  plus  rien  à  craindre  dans  cette  position 
élevée,  devait  être,  et  fut  en  cflct  le  plus  sîn- 
cère,  le  plus  vrai,  le  scul  influent  des  conseillers 
du  nouvel  Empereur. 

Joseph  Bonaparte  fot  nommé  grand  électeur, 
Louis  Bonaparte  connétable.  Les  deux  dignités 
d'à rrlii chancelier  d'État,  de  grand  amiral  furent 
réservées.  Napoléon  hésitait  encore  entre  les 
divers  membres  de  sa  liimiUe.  II  avait  ù  penser  à 
Lucien,  qui  était  absent  et  disgracié,  mais  dont 
on  espérait  rompre  runinn  récente;  à  Eugène 
Beaubarnais,  qui  ne  sollicitait  rien,  mais  qui, 
avec  une  soumtesion  parfaite,  attendait  tout  de 
la  tendresse  de  son  père  adopUf;  k  Murât,  qui 
sollicitait,  non  par  lui,  niais  par  sa  femme,  jeune, 
belle,  ambitieuse,  clière  à  Napoléon,  et  se  ser- 
vant avec  habileté  de  la  tendresse  qu*dle  lui 
inspirait. 

•M.  de  Talleyrand .  principal  inventeur  des 
nouvelles  dignités,  éprouva,  en  cette  occoiiion , 
lin  premier  désappointement,  qui  influa  d'une 
manière  fâcheuse  SUT  Ses  dispositions,  et  le  jeta 
plus  lard  dans  une  opposition,  funeste  pour  lui, 
fâcheuse  pour  Napoléon.  La  place  d'archichau- 
eelier  d'Empire,  qui  correspondait  aux  fonctions 
judiciaires,  étant  dévolue  au  second  consul  Cam- 
bacérès, il  espérait  que  celle  (ranliicliancelier 
d'État,  qui  correspondait  aux  fonctions  diploma- 
tiques ,  lui  serait  naturellement  dévdue.  Mais  le 
nouvel  Empereur  s'était  positivement  expliqué 
à  ce  sujet.  II  n'admettait  pas  (pie  les  grands  di- 
gniUiires  pussent  cire  unuislrcs^  il  ne  voulait 
pour  tels  que  des  agents  amovibles  et  responsa- 
bles, qu'il  pût  révoquer  et  punir  h  volonté.  Le 
général  ncrthier  était  pour  lui  un  insti-mnent 
tout  aussi  précieux  que  M.  de  Talleyrand.  11  vou- 
lait cep^ant  le  laisser  ministre,  comme  était 
M.  de  Talleyrand ,  sauf  à  les  dédommager  tous 
deux  par  de  grandes  dutitions.  L'orgueil  de 
M.  de  Talleyrand  fut  siuguhèrcraenl  blessé,  et, 
quoique  toujours  oourtisan,  il  commença  néan- 
moins à  laisser  voir  cette  attitude  du  courtisan 
mécontent,  qui  alors  encore  était  chez  lui  Irès- 
conlenue,  mais  qui  plus  tord  le  fut  moins,  et  lui 
valut  de  cruelles  disgrâces. 

Au  surplus ,  il  restait  soit  dans  Farmée,  soit 
dans  la  cour,  des  positions  prapNS  &  contenter 
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toutes  les  ambitions.  11  y  avait  i|uati-e  places  de 
maréclMin  honoraires  à  donner  aux  généraux 
qui  étaient  allés  se  reposer  dan»  le  Sénat,  et  seixe 
;i  ccirv  (jrii .  plriiis  de  jciinc  ^r .  (levaient  fi};uirr 
lougtciiips  encure  l\  la  trti-  de  nos  soldats.  Mapo- 
léon  réservait  ks  (]uatre  premièreiàKielIcrmann, 
pour  le  souvenir  de  Valmy;  à  Lefebvre,  pour  sa 
Iinivmirc  épronvri'  et  un  (Irvmienjent  ([ui  datait 
du  16  brumaire;  à  Péi-ijjnun,  à  Serrurier,  pour 
le  res|H»t  quils  inspiraient  justement  à  l'arraée. 
Sur  seize  places  de  maréchaux  destinées  aux  gé- 
néraux en  activité,  il  voulut  en  conférer  quatorze 
immédiatement,  et  en  garder  deux  pour  récom- 
penser les  mérites  futurs.  Ces  quatorze  bâtons 
flirent  donnés,  au  général  Jourdan,  pour  le  beau 

sf»uvriiir  tic  Flciirtis  ;  au  général  Bcrlliicr.  jiour 
des  services  éniiiicnls  «•!  continus  dans  la  diree- 
Uoo  de  rétal-majur  ;  au  général  Masséna,  pour 
Rivoli,  Zurich,  Gènes;  aux  généraux  Lannes  et 
!Vey.  pour  une  lonj^ue  suite  d'adr-s  héroïques  ;  au 
général  Auf^ereau.  pour  t^asliglione;  au  général 
Brune,  pour  le  Helder;  à  Murât,  pour  sa  vaillance 
chevaleresque  k  la  téte  de  la  cavalerie  fhinçaise; 
au  lîcnéral  Bi^sîcres,  pour  le  cnininandcrucnl  de 
la  garde  qu'il  avait  depuis  Marengo.  et  dont  il 
étaU  digne;  aux  généraux  Muncey  et  Mortier, 
pour  leun  vertus  guerrière»;  au  général  Soult, 

]ir)ur  «ïcs  service-  en  Sni-.e.  à  Gènes,  nu  camp  de 
lloulognc;  au  général  Uavousl,  pour  sa  conduite 
en  Égypie,  et  une  fermeté  de  caractère  dont  il 
donna  bientôt  d'éclatantes  preuves;  enfln  au  gé- 
néral Pernadolle.  pour  un  eertiiiii  renon»  acquis 
dans  les  armées  do  Sanibre-et-iMcuse  et  du  Rhin, 
pour  sa  parenté  surtout ,  et  malgré  une  haine 
envieuse  que  Napoléon  avait  découverte  dans  le 
«rnr  ile  eet  (iflicie'r,  et  (|ni  lui  dontmit  dt^à  le 
pressentiment,  plusieurs  fuis  exprimé  tout  haut, 
d'une  trahison  ftitore. 

Un  général  qui  n'avait  pas  encore  commandé 
en  chef,  mais  (|ni  avait,  comme  les  ?,'énéraux 
Lannes ,  .Ncy ,  boull ,  dirigé  des  corps  considé- 
rablrs,  et  qui  méritait  le  bâton  de  maréchal 
autant  que  les  officiera  déji  dlés,  n'était  pas  sur 
la  liste  des  nouveaux  maréchaux.  C'était  Gou- 
viou  Saiut-Cyr.  S'il  n'égalait  pas  le  caractère 
guerrier  de  Hasséoa ,  son  coup  d'œil  au  feu ,  il 
le  surpassait  en  savoir  et  en  combinaisons  mili- 
taires. Depuis  que  Morcau  était  perdu  pour  la 
France  par  ses  fautifs  politiques,  depuis  que 
Kléber  et  Desaix  étaient  morts,  il  était,  avec 
Masséna,  l'homme  le  ftn  capable  de  commander 

unearnn'e;  .Napoléon,  bien  enleiuhi.  ne  innnant 
jamais  cire  mi;^  eu  parallèle  avec  personne.  Mais 


son  caractère  jaloux  et  insoeiable  commençait  à 
lui  valoir  les  froideurs  du  suprême  distributeur 
des  gréées.  Avec  le  pouvoir  souverain  venaient 
ses  faili!es-es  :  et  .Napoléon  .  qui  pardonnait  au 
général  Uernadottc  ses  petites  trahisons,  présage 
d'une  plus  grande,  ne  savait  pas  pardonner  au  gé- 
néral Saint^yr  son  eqirit  dénigrant.  Cependant 
le  giMH-i  al  Siiiiif-Cyr  eut  rang  parmi  les  colonels 
généraux,  et  devint  colonel  général  des  cuiras- 
siers. Junol  et  Marmont,  fidèles  aides  de  camp 
do  général  Bonaparte,  dirent  nommée  eidoneb 
généraux  des  hussards  et  des  chasseurs ,  Bara- 
guay-d'Hilliers  des  dragons.  Le  général  Mareacot 
reçut  le  titre  d'inspecteur  général  du  génie,  le 
général  Songis  celoi  d'inspecteur  général  de  Par- 

lilleric.  Dans  la  marine,  le  viec-aniiral  Rniix,  le 
chef  et  l'organisateur  de  la  llultilic.  obtint  le 
bâton  d'amiral,  et  fut  fait  inspecteur  général  des 
cAtes  de  l'Océan  ;  le  vtofromiral  Deerès  Ait  nommé 
inspecteur  {jénéral  des  côtes  de  la  Métliterratiée. 

La  cour  offrait  aussi  de  grandes  positions  à 
distribuer.  Elle  fut  organisée  avec  toute  la  pompe 
de  raneienne  monardiie  flninfalse,  et  plus  d'éelit 
que  la  coin'  inïpériale  d'Allemagne.  Il  dut  y  avoir 
un  grand  aumônier,  un  grand  chambellan,  un 
grand  veneur,  un  grand  ëcuyer,  un  grand  maî- 
tre des  cérémonies,  et  un  grand  maréchal  do 
palais.  La  charge  de  grand  aumônier  fut  donnée 
au  cardinal  Fescb,  oncle  de  Napoléon,  la  charge 
de  grand  chambellan  à  M.  de  Talle^Tand ,  eeUe 
de  grand  veneur  an  général  Berlhier.  Pour  he 
deux  derniers ,  ces  cheiiges  de  cour  étiiient  un 
dédommagement  destiné  h  ]e$  consoler  de  n'avoir 
pas  obtonu  deux  des  grandes  dignités  de  TEm- 
pira.  La  charge  de  grand  écuycr  ftit  accordée  à 
>f.  de  Crinlaincourt ,  pour  le  venj^er  des  calom- 
nies des  i-oyaiistcs,  acharnés  contre  lui  depuis  la 
mort  du  due  d'Enghicn.  M.  de  Ségur,  l'aneiea 
ambassadeur  de  Louis  XVI  auprès  de  Catherine, 
l'un  des  hommes  les  niicuv  faits  pour  apprendre 
à  la  nouvelle  cour  les  usages  de  rancieuoc,  fut 
nommé  grand  maftre  des  cérémonies.  Duroc, 
qui  gouvernait  la  maison  consulaire,  devenue 

maisnti  impériale,  dut  la  ^^ouvcrner  CneOTO  SOIB 
le  titre  de  grand  maréchal  du  palais. 

Nous  ne  citerons  pas  les  charges  inlérieures, 
ni  les  prétendants  subalternes  qui  se  les  dispn- 

laicnt.  L'histoire  a  de  plus  nobles  fait>  à  racon- 
ter. Elle  uc  descend  à  ces  détails  que  lorsqu  ihi 
importent  à  la  fidèle  peintura  des  meeun.  Nous 
dirons  seulement  que  les  émigrés  qui ,  avant  In 

mort  du  due  d'Fni^hien.  tendaient  à  se  rappu-o- 
chcr,  qui,  après  celle  mort,  s'étaient  éloignés 
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un  instant,  mais  qui,  oublieux  comme  tout  le 
monde,  pensaient  déjà  moins  1  ooe  cttastrophc 
vieille  de  deax  noii,  eommencérent  à  figurer  au 
nombre  des  solliciteurs  j.ildux  d'avoir  placo  dnns 
la  cour  impériale.  Quelques-uns  furent  .idniis. 
On  songeait  surtout  n  organiser  pour  i'impëra- 
Iriee  une  maison  somptueuse.  Une  personne  de 
haute  naissance  ,  inndame  de  lu  Rorbefoucauld  , 
privée  de  beauté,  mais  non  d'esprit,  distinguée 
par  son  cdueation  et  ses  manières,  autrefois  fort 
royaliste,  et  riant  maintenant  avec  aases  de  grAce 
de  SCS  passions  éteintes,  fut  destinée  h  être  prin- 
cipale dame  d'honneur  de  Joséphine. 

Tous  ces  choix  étaient  econus  avant  d*étre 
imerita  au  MmUmttf  puMiéi  de  kmdie  en  bou- 
che, au  milieu  des  discours  intarissabh's  des  ap- 
probateurs ou  improbateurs  .  qui  avaient  fort  à 
faire  pour  dire  tout  ce  que  leur  inspirait  un  si 
singulier  speetade,  chacun  applaudissant  ou 
blAmnnt ,  suivant  ses  amitiés  .  ses  haines  ,  ses 
prétentions  satisfaites  ou  déeucs.  presque  per- 
sonne suivant  ses  opinions  politiques,  car  il  n'y 
avait  plus  d*opinions  politiques  alors,  excepté 
t  ho7.  les  rn\  alisies  entèUSs,  OU  èhei  les  répuÛi- 
rnins  implacables. 

A  ees  nominations  s'en  joignit  une,  beaucoup 
plus  sérieuse,  eelle  de  M.  Fouché,  qui  fut  ap- 
pdé  au  ministère  de  la  police ,  rét;iblt  pour  lui , 
en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus 
dans  les  derniers  événements. 

Il  Allait  donner  i  ees  dioix,  et  au  plus  grand 
de  tous,  cchii  qui  faisait  d'un  général  de  la  Répu- 
blique un  monarque  héréditaire ,  le  earactèrc 
d'actes  ofliciels.  Le.  séuatus-consultc  était  arrêté 
et  rédigé.  On  convint  de  le  présenter  le  S6  flo- 
réal (Ifi  mai  1804)  au  Sénat,  pour  qu'il  y  fiH 
décrété  dans  la  forme  aecoulumée.  Cette  présen- 
tation ayant  eu  lieu,  on  nomma  immédiatement 
une  commission  pour  finre  son  rappoK.  On  char- 
gea de  ee  rapport  M.  de  Laeépède ,  le  sav  .int  et 
le  sénateur  le  plus  dévoué  à  Napoléon.  11  l'eut 
terminé  en  quarante-huit  heures ,  et  il  l'apitorta 
au  Sénat  le  surlendemain  S8  floréal  (18  mai).  Ce 
jour  était  destiné  h  la  proclamation  solennelle  de 
Napoléon  comme  Empereur.  11  avait  été  décidé 
que  le  consul  Cambacérès  présiderait  la  séance  du 
Sénat,  pour  que  son  adhésion  an  nouvel  établis- 
sement monarchique  fût  plus  éelatnnte.  M.  de 
Lacépèdc  avait  à  peine  achevé  son  rapport,  (nie 
les  sénateurs ,  sans  une  seule  dissidence  appa- 
rente ,  et  avee  une  sorte  d'acclamation  unanime , 
adoptèrent  le  sénatiis-consnite  tout  entier.  Ils 
assistaient  même  avec  une  impatience  visible  aux 


formalités  indispensables  dont  un  tel  acte  devait 
être  accompagné  ,  pressés  qu'ils  étaient  de  se 
rendre  h  Saint43oud.  11  était  convenu  que  le 
Sénat  se  transporterait  en  coips  à  celte  résidence 
pour  présenter  son  décret  au  Premier  Consul,  et 
pour  le  saluer  du  titre  d'Empereur.  A  peine 
l'adoption  du  sénahis4onsulleéla{t>eUe  terminée, 
que  les  sénateurs  levèrent  IninuUnensemenl  la 
séance  pour  courir  à  leurs  voilures,  et  arriver  des 
premiers  à  Soint-Cloud. 

Les  dispositions  étaient  bites  au  poids  du  8é> 
nat.  sur  la  roule,  et  à  Saint-Cloud  même,  pour 
eelle  scène  inouïe.  Une  longue  file  de  voitures, 
escortée  par  la  cavalerie  de  la  garde ,  transporta 
les  sénateurs  jusqu'à  la  résidence  du  Premier 
Consul,  par  une  superbe  journée  de  printemps. 
Na|>oléon  et  sou  éjwuse,  avertis,  attendaient  cette 
visite  solennelle.  Napoléon,  debout,  en  costume 
militaire,  calme  comme  il  savait  l'être  quand  les 
hommes  le  regardaient,  sa  femme  tout  à  la  fois 
sati.sfaile  et  troid)lée,  reçurent  le  Sénat,  que  con- 
duisait rarehichancclier  Cambacérès.  Celui-ci, 
eollfgne  respectueux,  sujet  plus  respectueux 
encore  .  adressa  ,  en  s'inelinant  profondément , 
les  paroles  suivantes  au  soldat  qu'il  venait  pro- 
clamer empereur  : 

«  Sire, 

<■  L'amour  et  la  reconnaissance  du  peuple  fran- 
u  çais  ont  depuis  quatre  années  confié  à  Votre 
m  Majesté  les  rênes  du  gouvernement,  et  les 
f  constitutions  de  l'Étal  se  reposaient  déjà  sur 
X  vous  du  choix  d'un  successeur.  La  dénoinina- 
u  tion  plus  imposante  qui  vous  est  décernée 
«  aujourd'hui  n'est  done  qu*^n  tribut  que  la 
<i  nation  paye  h  sa  propre  dis^nité,  et  au  besoin 
•(  qu'elle  sent  de  vous  donner  chaque  jour  des 
«  témoignages  d'un  respect  et  d'un  attachement 
«  que  chaque  jour  voit  augmenter. 

•c  Comment  en  eiïel  le  peuple  français  pnnr- 
«  rait-il  penser  sans  enthousiasme  au  bonheur 
u  qu'il  éprouve,  depuis  que  la  Providence  lui 
«  a  inspiré  la  pensée  de  se  jeter  dans  voe  bras? 

•1  Les  armées  étaient  vaincues ,  les  flnanees  en 
•I  désordre  ;  le  crédit  publie  était  anéanti  ;  les 
«■  factions  se  disputaient  les  restes  de  notre  unti- 
«  que  splendeur;  les  idées  de  religion  et  mémo 
Il  de  morale  étaient  obseureies;  l'habitude  de 
•  donner  et  de  reprendre  le  pouvoir  laissait  les 
u  magistrats  sans  considération. 

«  Voire  Majesté  a  paru.  Elle  a  rappelé  la  vie- 
M  toire  sous  nos  dnq>eaux  ;  elle  a  rétabli  l'ordre 
H  et  réconomie  dans  les  déiwnses  publiques  ;  la 
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«  nation ,  rassurée  par  l'usoge  que  vous  en  avez  | 
«  m  lUre,  •  repris  confiance  dana  aes  propres 
«  resMurcrs  :  ^  1 1  e  sagesse  a  calmé  In  fureur  des 

«  partis;  la  relij^ion  n  mi  rclcvcp  sf>s  ntitris; 

■  enfin  ,  et  c'est  iù  sansdoulc  le  plus  grand  des 
«  mirades  opérés  par  voIk  génie ,  ce  peuple , 

•  que  l'elTervescence  civile  avait  rendu  indocile 
"  à  loulc  contrainte  .  enncnit  do  toute  iiutorité, 
«  vous  avez  su  lui  faire  chérir  et  rc^iicclcr  un 
•<  pouvoir  qui  ne  s'exerçait  que  pour  sa  gloire 
>  et  pour  son  repos. 

«  Le  peuple  français  ne  prétend  point  s'ériger 
M  en  juge  des  constitutions  des  autres  États  ;  il 
«  n'a  point  de  critique  à  bire ,  point  d'exemples 
«  k  auivre  :  l'expérience  désonnab  devient  sa 
m  leçon. 

«  Jl  a  pendant  des  siècles  goûte  les  avantages 
«  atlaebéa  à  l'hérédité  du  pouvoir  ;  il  a  fiiit  une 

■  expérience  courte,  mais  pénible,  du  syslèrac 
«  contraire;  il  rentre,  par  l'efTel  d'une  délibéra- 
it tion  libre  et  réfléchie ,  sous  un  régime  con- 
«  fbmie  k  son  génie.  11  use  librement  de  ses 

•  droits  pour  déléguer  à  Votre  Majesté  Impériale 
«  une  puissance  que  son  intérêt  lui  défend 
u  d'exercer  par  lui-même.  H  stipule  pour  les 
«  générations  II  venir,  et,  par  un  pacte  solennel, 
«  il  confie  le  bonheur  de  ses  neveux  à  des  reje- 
«  Ions  «le  voire  rare. 

«  Heureuse  la  nation  qui ,  après  tant  de  trou- 
ii  Mes  4  trouve  dans  son  sein  un  homme  eapa- 
«  ble  d'apaiser  la  tempête  des  passions,  de  con- 
•I  cilier  tous  les  intérêts,  et  de  réunir  toutes  les 
«  voix! 

«  Sllest  dans  les  principes  de  notre  eonatitu- 

K  tion .  de  soumettre  h  la  sanction  du  peuple  la 
«  partie  du  dcrrcl  qui  conc  crne  l'élalili-ssement 

■  d'un  gouvernement  héréditaire,  le  Sénat  a 

■  pensé  qu'il  devait  supplier  Votre  Majesté  Im- 
«  pénale  d'agréer  que  les  dispositions  organi- 
"1  qnes  i-eciissent  inimédiatcnicnl  leur  exécution; 
«  et,  pour  la  gloire  comme  {H)ur  le  bonheur  de 
m  la  République,  il  proclame  h  Hnstant  même 
«  Napoléon  EMPEn^rn  des  Français.  < 

A  peine  l'art liichiincHicr  ;n.iit-il  terminé  rc>;  ' 
paroles,  que  le  cri  de  vive  lEmpertur  retentit 
sous  les  lambris  du  palais  de  Saintdoud.  En- 
tendu dans  les  cours  et  dans  les  jardins,  ce  cri 
fut  répété  avec  joie  cl  de  bruyants  applaudisse- 
ments. La  confiance  et  l'espérance  étaient  sur  les  i 
visages,  et  tous  les  aasislaiils,  entraînés  par  Tef- 
fet  de  cette  scène,  croyaiont  avoir  assuré  pour 
longtemps  leur  bonheur  et  celui  de  la  France,  j 
li'archicU«ncelierCamlNicéK>$,cnlrainé lui>méme,  | 


semblait  avoir  toujours  voulu  ce  qui  s'aecomplis' 
sait  en  eel  instant. 

silence  étant  rétabli ,  l'Empereur  advecta  au 
Sénat  les  paroles  suivantes  : 

«  Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  de  la 
»  patrie  est  csaentielleaocnt  lié  i  mon  bonheur. 

•c  J'accepte  le  titre  que  vous  cnya  utile  à  hl 
«  gloire  de  la  nation. 

M  Je  soumets  à  la  sanction  du  peuple  la  loi  de 
•I  l'hérédité,  l'espère  que  la  Franee  ne  se  repen- 
«  tira  jamais deshomiMiradontciUeeiivirooMra 

«  ma  famille. 

"  Dans  tous  les  cas,  mon  esprit  ne  serait  frius 
«  avec  ma  postérité  le  jour  où  die  émanât  de 
«  mériter  ramour  et  la  eonfianee  de  la  gmade 

i<  nation.  » 

Des  acclamations  réitérées  couvrirent  ces 
bdies  paroles,  puis  le  Sénat,  par  rorgane  do  son 

président  Cambarërès,  adressa  quelques  mois  de 
félicitntion  à  la  nouvelle  impératrice,  que  celle-ci 
écoula,  suivant  sa  coutume,  avec  uue  grâce  par- 
ikite,  et  auxquels  eUe  m  répo«dit  que  par  vm 
])rofonde  émotion. 

Le  .*Nénat  se  retira  ensuite,  après  avoir  attaché 
à  ccl  homme,  né  si  loin  du  trône,  le  titre  d'Em- 
pereur, qu'il  ne  perdit  plus,  même  aprèa  sa 
chute,  et  dans  l'exil.  Nous  l'appellerons  déaor- 
nniis  (Ir  ce  titre,  qui  fut  le  sîtMi  l\  partir  du  jour 
que  nous  retraçons.  Le  vœu  de  la  nation,  telle- 
ment certain,  qu'il  y  avait  quelque  cfaoae  de 
puéril  dans  le  soin  qu'on  prenait  de  le  eonstalair, 
le  vœu  de  la  nation  devait  dérider  s'il  serait  em- 
pereur héréditaire.  .Mais,  en  atleudaut,  il  était 
Empereur  des  Françiùs ,  par  la  pulaaanee  d« 
Sénat  agissant  dans  la  limite  de  ses  attributions. 

Tandis  que  les  sénateurs  se  retirniont .  Napo- 
léon retint  rarducbancelicr  Cambacérès,  ci 
voulut  qu'il  demenrAt  pour  dîner  avec  la  fbmille 
impériale.  L'Empereur  et  l'Impératrice  le  com- 
blèrent de  caresses,  et  tàclicrent  de  lui  faire 
oublier  la  distance  qui  le  sé|uirail  désormais  de 
aoa  anden  collègue*  Au  reste ,  l'arehiehaneeKer 
pouvait  se  consoler;  en  réalité  il  n'était  pas  des- 
eeiKlii  :  son  maitre  seul  éi;)it  monté,  et  avait  bit 
monter  tout  le  monde  avec  lui. 

L'Empereur  et  l'archtehanedier  Gamhaeérèa 
avaient  .'i  >'<  iil retenir  de  sujets  importants,  qui 
se  liaient  à  l'événement  du  jour  :  c'étaient  la 
cérémonie  du  couronnement ,  et  le  nouveau  ré- 
gime &  donner  à  la  République  ttalienne,  qui  m 
pouvait  realer  r^blique  à  côté  de  la  Franco 
convertie  en  monarchie.  Napoléon,  qui  aimait  ks 
merveilleux,  avait  conçu  une  pensée  hardie. 
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dont  l'aecoinplifiseinent  devait  saisir  lo&  esprits, 
el  rendre  plus  extnordinain  eneofe  son  «féne- 

roent  au  trône  ;  c'était  de  se  Taire  sacrer  pnr  le 
Pnpc  lui  même.  IraiiRportr  pour  rotlo  solennité 
de  Rome  à  Paris.  La  chose  clail  «ans  exemple 
dMM  les  dn-huk  aièdes  de  rtglise.  Tow  le» 
empereurs  d'Allemagne  sans  exception  êUicnt 
allés  se  faire  sacrer  à  Rome.  Charlcinagne,  pro- 
clamé empereur  d'Occident  dans  la  basilique  de 
SafnVMeiîre,  en  quelque  sorte  par  surjmie,  le 
jour  de  KnS  800 ,  n'avait  pas  vu  le  Pepe  se  dé- 
placer pour  lui.  Pi'pin,  il  est  vrai,  avait  été 
couronné  en  France  par  le  pape  Étienoe  ;  mais 
ee  deraiep  ëtait  renda  pour  demander  du 
secours  000 tre  les  Lombards.  C'étailla  ptemlère 
fois  qu'un  pape  allait  quillor  Rome  pour  con- 
sacrer les  droits  d'un  nouveau  monarque,  dans 
la  propre  capitale  de  ce  monafqae.  Ce  qu'il  y 
avait  de  aanÛable  au  passé ,  c'était  l'ÉgUse  ré- 
compensant pnr  lo  titre  d'empereur  le  guerrier 
heureux  qui  l'avait  secourue  ;  merveilleuse  rcs- 
iemUanee  avee  Cfaarlemagne,  qui  remplaçait 
rafliaamment  la  légitimité  dont  se  vantaient 
vainement  les  Bourhons.  tléconsidérés  ]inr  leur 
défaite,  par  leur  inconduitc,  par  leur  coopcrutioii 
à  d'indignes  complot». 

Cette  pensée  à  peine  oonçue*  Napoléon  l'avait 
convertie  en  n-solulion  irrévornbU',  et  il  s'était 
promis  d'amener  Pic  VII  à  Paris  par  tous  les 
moyena,  h  sédnetion  ou  la  crainte.  C'était  une 
n^godalien  dea  pfau  difiiciles,  cl  h  laquelle  nul 
antre  que  lui  ne  pouvnit  réussir.  Il  se  proposait 
de  se  servir  du  cardinal  Caprara,  qui  ne  cessait 
d*éerire  à  Rome  que,  aans  Napoléon,  la  religion 
aurait  été  perdue  en  Franee«  et  peut-être  même 
en  Furope.  Il  fit  part  de  son  projet  à  l'arcbichan- 
celicr  Cambacércs,  et  arrêta  d  accord  avec  lui  la 
manière  de  prendre,  pour  livrer  la  première 
atlaifiMi  aux  pr^ugés,  aux  scmpulea,  k  l'inertie 

de  la  eour  romaine. 

Quant  il  la  république  italienne,  elle  uuriiil  été 
depui»  deux  ans  un  UiéAtre  de  eonftnion,  «ans  la 
présidence  du  général  Bonaparte.  D'abord,  M.  de 
Mclzi,  honnête  homme,  assez  sensé,  mais  mo- 
rose, rongé  de  goutte,  toujours  prêt  k  donner 
•a  démiaiion  de  viee-préaident,  n'ayant  pas  le 
caractère  néoeanire  pour  supporter  les  lourdes 
peines  du  gouvernement,  ét«it  un  représentant 
très-insuilisant  de  l'autorilé  publique.  Murât, 
eonmandant  rarmée  ftwifaiie  en  Italie,  suscitait 
ou  gouvernement  italien  des  tracasseries,  qui 
ajoutaient  à  In  disposition  rliiigrinc  do  M.  de 
Melxi.  ^apoléua  avait  sans  cesse  à  intervenir 
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peur  mettre  d'accord  les  deux  autorités.  A  ees 
diflleniléa  peraonneHes,  se  joignaient  etfca  qui 
nainaient  du  fond  mène  deadMwaa.  Leslu> 

liens.  peu  façonnés  encore  h  ce  régime  constitu- 
tionnel, qui  les  admettait  à  participer  h  leurs 
propres  aÎDUrca,  étaient  ou  d'une  paiftite  indif- 
féreiiee,  on  d'une  véhémence  extrême.  PourfOU- 
verner  on  n'nvnit  que  les  modérés,  peu  nom- 
breux, et  fort  embarrassés  de  leur  rôle,  placés 
qu'ils  étaient  entre  les  noUes  voués  aux  Âolri- 
dûenSf  les  libéraux  portés  au  jacobinisme,  et  les 
masses  sensibles  uniquement  au  poids  dis  im- 
pôts. Ces  masses  se  plaignaient  des  charges  de 
Teeeupation  française.  iVons  sommes  ^euêaniét 
fwr  fkt  étranger»,  notre  argent  passe  les  montt, 
ce  propos,  si  ordinaire  en  Italie,  s'entcndiiit  en- 
core sous  la  nouvelle  République,  comme  sous 
le  gouvernement  de  la  maison  d'Autriche.  Il  n'y 
avait  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes  éclairés, 
qui  sentissent  que,  gràre  au  général  Bonaparte, 
la  plus  grande  partie  de  la  Lombardie ,  l'cuoie 
en  un  seul  État,  gouvernée  en  réalité  par  dea  na« 
tionaux.  placée  seulement  sous  une  surveillance 
extérieure  et  éloifinéc,  éhiit  ainsi  appelée  à  une 
existence  propre,  commencement  de  l'unité  ita- 
lienne ;  que  s'il  faUait  payer  par  an  une  ving- 
taine de  millions  pour  l'armée  française,  c'était 
une  indcmnilr  bien  modiciuo  pour  l'entretien 
d'une  armée  de  trente  à  quarante  mille  liommes, 
indispensable  si  l'on  voulait  ne  paa  retomber 
sous  le  joug  des  Autrichiens.  Cependant,  malgré 
les  sombres  couleurs  dont  l'esprit  maiadedu  vire- 
président  Helzi  chargeait  le  tableau  des  ailaircs 
dltalîe,  ces  affaires  après  tout  marehalcatasMB 
paisiblement,  dominéea  qu'elles  étalent  par  la 

main  de  Napoléon. 

Convertir  celte  république  en  une  monarchie 
vassale  de  l'Empire,  la  donner  i  Joseph ,  par 
exemple,  c'était  commencer  cet  empire  dXleei- 
deni,  rpir  rêvait  .\;ipoléon.  dans  son  ambi- 
tion dosuruiais  sans  limites;  c'était  assurer  un 
régime  plus6xe  k  l'Italie;  c'était  proboUenent 
la  contenter,  car  elle  aimerait  fort  avoir  un  prineo 
à  elle,  et,  ne  fùt-ee  qu'un  cliangement ,  il  se 
pourrait  qu'il  satisfit,  à  ce  titre  seul,  des  imagi- 
nations inquiètes  et  mobilea.  Il  Ait  convenu  que 
l'archicbaneelier  Cambacérès.  fort  lié  avec  M.  de 
Meizi,  lui  écrirait  pour  lui  faire  k  ce  aiyet  les  09« 
verlurcs  convenables. 

Napoléon ,  après  s'être  mis  d'accord  avec  son 
ancien  eullègue  sur  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire , 
ni  iiiila  !<'  rardiiinl-légat  il  Saint-Cloud  ,  lui  parla 
sur  un  ton  affectueux,  mais  tollemeot  positif,  qu'il 
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ne  vint  pas  à  l'cspril  du  cflrdinol  d'oser  élever 
une  Mule  objection.  Niipok'on  lui  dit  qu'il  le 
cbaïuttit  expiessémeol  de  deninmler  iiii  P.ipc  de 
se  rcndrr  îi  Pnris .  pour  oflicier  diiiis  la  ccri'mo- 
nic  du  sacre  ;  qu'il  en  ferait  plus  laird  la  demande 
formelle,  lorsqu'il  serait  certain  de  n'être  pas  re- 
fusé ;  (|u'il  nedoutait  pas  nu  surplus  du  succès  de 
ses  (irsirs;  que  l'Ei^lisc  lui  dtn.iii  (V\  ,iii!i('n'r,  cl 
se  le  devait  à  flle-iiii'iue,  car  rien  ne  servirait  plus 
la  religion  (|uc  la  présence  du  Souverain  Pontife 
à  Paris,  et  la  réunion  des  pompes  religieuses  aux 
pompes  civiles,  ditns  cette  mmsion  ■'nlcniicllc. 
Le  eardinal  Caprara  flt  partir  un  eourrier  pour 
Home,  et  M.  de  Talleyrand,  de  son  côté,  écrivit 
au  cardinal  Fcsc  Ii,  pour  rinformer  de  ce  nouveau 
projet,  et  le  clKirî^rr  d'.ippuyer  la  nrj^itci.ilion. 

On  était  au  printemps.  Napoléon  aurait  voulu 
que  le  vopf  e  du  Pape  eût  Heu  en  autmnne.  Il 
se  imposait,  |)our  cette  époque,  d'ajouter  une 
autre  merveille  à  celle  du  Pape  COUroniiniit  à 
Paris  le  représentant  de  la  Révolution  rninçaise, 
c'était  l'expédition  d'Angleterre,  qu'il  avait  ajour- 
née il  cause  de  la  conspiration  royaliste  et  de  l'in- 
Stilutioii  de  l'Empire,  mais  dmit  il  avait  tellement 
perfectionné  les  préparatifs  que  le  succès  ne  lui 
en  paraissait  plus  douteux.  Il  lui  fellait  un  mois 
tout  au  [dus,  car  c'était  un  coup  de  foudre  qu'il 
voulait  rrrij>per.  Il  destinait  juillet  ou  août  à  cette 
grande  opération.  Il  espérait  donc  être  revenu 
vielorieux,  nanti  de  la  paix  définitive,  et  saM  de 
la  toute-puissance  européenne,  vers  octobre  ,  et 
pouvoir  se  faire  couronner  à  l'etitrée  de  l'hiver, 
au  jour  anniversaire  du  16  brumaire  (*J  novem- 
bre 4804).  Dans  son  ardente  pensée,  il  roulait 
tous  ces  projets  k  la  fois,  et  on  verra  InentAt , 
)iar  les  dernières  combinaisons  qu'il  venait  d'ima- 
giner, que  ce  n'étaient  pas  là  de  pures  chimères. 

L'archicbancelicr  Cambacéffès  écrivit  de  son 
cAté  au  vioe*président  Meizi  pour  les  affaires  du 
nouveau  royaume  d'Italie.  M.  .Marescalclii .  mi- 
nistre de  la  république  italienne  à  Paris,  dut  ap> 
pujrcr  aussi  les  ouvertures  de  M.  Cambaeéris  I 
H.  de  Mehi. 

Les  jours  siiiv.Mif-:  furent  employés  à  prèlrr 
serment  au  nouveau  souverain  de  la  l'rnnee. 
Tous  les  membres  du  Sénat ,  du  Corps  Législa- 
tif, du  Tribunal,  ftirent  successivement  intro- 
duits. L'arehiclianeelier  Canifiacérès .  deliout  à 
côté  de  l'empereur  assis,  lisait  la  formule  du  ser- 
ment; le  personnage  admis  au  serment  jurait 
ensuite,  et  rBmpcreur,  se  levant  k  moitié  sur  son 
fauteuil  impérial  .  rendait  un  léger  snlut  à  celui 
dont  il  venait  de  recevoir  l'hommage.  Cette  su- 


bite diiTérencc  introduite  dans  les  relations  entre 
des  sujets  et  un  souvenin ,  qui  la  veille  était  leur 
égal ,  produisit  quel<|ue  aensation  sur  les  mem- 
bres des  corps  de  l'Etat.  Après  nvitir  donm-  la 
couronne  par  une  sorte  d'entraînement,  on  était 
surpris,  en  voyant  les  premières  oonséqueoees 
de  ee  qu'on  avait  fait.  Le  tribun  Carnot,  fidèle  k 
sa  promesse  de  se  soumettre  à  la  loi ,  une  fois 
rendue  ,  prêta  serment  avec  les  autres  membres 
du  Tribunat.  Il  y  mil  la  dignité  de  l'obéismnee 
h  la  loi,  et  parut  même  s^apercevoir  moins  qu'un 
autre  des  eliaiij;emeiil-.  opérés  dans  les  formes 
extérieures  du  jKuivoir.  ."^lais  les  sénateurs  sur- 
tout s'en  aperçurent ,  et  tinrent  sur  ce  sujet  plus 
d'un  propos  malicieux.  Une  drconstanee  eonlri- 
liua  plus  parlieulièremenl  à  leur  inspirer  ces 
pro|M>s.  Sur  les  trente  cl  quelques  sénatoreries 
instituées  à  l'époque  du  Consulat  i  rie,  il  en 
restait  quinxe  k  donner  :  celles  d*Afen,  d'Ajae> 
cio,  d*.\n^i  rs  .  de  Besancon,  de  Ilourges,  de 
Colmar,  de  Dijon,  de  Limoges,  de  Lyon,  de 
Montpellier,  de  Naney ,  de  Nimes ,  de  Paris ,  de 
Pau ,  de  Riom.  Elles  Atreat  données  le  i  prai- 

rial|*2^  mail.  M  M .  I,ac('|)ède.  Kellermuni.  François 
de  NeulVhàleau  .  Ilerthollel  ,  étaient  du  nombre 
des  favorisés.  Slais  sur  une  centaine  de  sénateurs, 
dont  phis  de  quatr^riagls  AateM  eneore  à  pour* 
voir,  quinze  satisfaits  ne  formaient  pas  une  ma- 
jorité suflisantc.  Toutefois  ceux  qui  \enaieot 
d'échouer  dans  la  poursuite  des  sénatoreries, 
avaient  d'autres  positions  en  vue,  et  il  n'y  avait 
pas  lieu  de  désespén^r.  Mais,  en  attendant  .  un 
peu  d'humeur  se  laissa  découvrir  dans  le  lan- 
gage. Le  Moniteur  était  plein  tous  les  jours  de 
nominationsde  cbamb^ns,  dTéenyers,  de  dames 
d'honneur,  de  dames  d'atours.  Si  la  grandeur 
personnelle  du  nouvel  empereur  faisait  qu'on  lui 
pardonnait  tout ,  il  n'en  était  pas  de  noèrae  de 
ceux  qui  s'élevaient  k  sa  suite.  L'activité  inquiète 
de  ces  républicains  inq)ntients  de  devenir  gi-ns 
de  cour,  de  ces  royalistes  pressés  de  servir  celui 
qu'ils  appelaient  un  usurpateur,  était  un  spec- 
tacle étrange ,  et  si  on  ajoute  à  TeHel  naturel  de 
ee  spectacle  les  es|)érancc<  ou  déeues  ou  ajour- 
nées,  qui  se  vengeaient  en  discours  méchants , 
on  comprendra  que ,  dans  ce  moment ,  on  devait 
eritiqner,  railler,  mépriser,  en  un  mot  parier 
beaucoup.  Mais  les  masses.  elinrnic<-s  d'uti  gou- 
vernement aussi  glorieux  que  bienfaisant ,  frap- 
pées d'une  seène  inouïe,  dont  elles  n'apercevaient 
que  l'ensemble  et  point  les  détails,  ne  eennais- 
sant  et  n'enviant  pas  ces  lieuretix  du  jour,  qui 
avaient  réussi  à  faire  de  leurs  enfants  des  pages, 


Digitized  by  Google 


L'EMPIRE.  -  Mkt  1804. 


709 


de  leurs  femmes  des  dames  d'honneur,  el  d'eux- 
mêmes  des  préfets  du  palais  ou  des  chambellans, 
le»  iMSMS  étaient  attentive»,  et  «aines  d'une 
snrprise  (pii  finissait  par  se  chani^cr  (mi  admini- 
lion.  Napoléon  do  sous-lioulonanl  d'arlillerie  de- 
venu cmi>ereur,  ucvuciili ,  accepté  par  l'Europe , 
et  porté  sur  le  pavois  au  milieu  d'un  ealme  pro- 
fond, couvrait  de  IVcIat  de  sa  fortune  les  poli- 
l<"!«j('s  mtMécs  à  ce  prodi{;icu.v  é\énemenl.  On 
n'éprouvait  plus,  il  est  vrai ,  ce  sentiment  d'em- 
pressement qui,  en  1799,  avait  porté  la  nation 
épouvantée  à  courir  au-dcvanl  d'un  Mineur  ;  on 
n'éprouvait  pas  davantage  ce  sonlimenl  de  grati- 
tude qui ,  en  ISOâ ,  avait  porté  la  nation  ravie  il 
décerner  k  son  bienfaiteur  la  perpétuité  du  pou- 
^oir;  on  était  moins  pressé,  en  cfTcl .  de  payer  en 
reconnaissance  un  homme  qui  se  {^lyait  si  bien 
de  ses  propres  mains.  Mais  on  le  jugeait  digne  do 
la  souveraineté  héréditaire,  on  l'admirait  de 
ros«'r  prendre,  on  l'approuvait  «le  la  rétablir, 
parce  qu'elle  éUiil  un  retour  plus  complet  vers 
l'ordre;  on  était  ébloui  enfin  de  la  merveille  à 
laquelle  on  assistait.  Ainsi ,  quoique  avec  des  sen* 
tinuMil<;  lin  |)cu  difTércnts  de  ceux  <]u'ils  aviiient 
dans  le  coMir  en  17D9  el  en  1802,  les  citoyens  se 
rendaient  avee  empressement  dans  tous  les  lieux 
où  des  registres  étaient  ouverts  pour  y  déposer 
leur  vole.  Les  suffrages  .iflîrni.ilirs  se  comptaient 
par  millions,  et  h  peine  quelques  suffrages  né- 
gatifs, fort  rares,  placés  li  pour  prouver  la 
liberté  dont  on  jouissait ,  se  faisaient-ils  aperce- 
voir dans  la  masse  immen'^e  de-î  voles  f;t\  onihics. 

Napoléon  n'avait  qu'un  dernier  désagrément  à 
encourir  avant  d'être  en  pleine  possession  de  son 
nouveau  titre.  11  fiilliiit  linir  ce  procès  de  George 
et  de  Moretiu.  ilniii  Iei|tiel  on  s'était  engagé  d'à-  ■ 
bord  avec  une  exlinime  conliancc.  Quant  ù  George 
et  i  ses  complices ,  quant  k  Pidiegra  lui-même, 
^il  avait  vécu ,  la  difficulté  n'était  pas  grande. 
Le  procès  devait  les  <oiivrir  de  confusion,  et  i 
prouver  la  participation  des  |)rinces  émigrés  à 
leurs  eomplols.  Mais  Moreau  était  joint  i  la  eause. 
On  avait  eru,  en  commençant,  trouver  plus  de 
preuves  fpi'il  n'en  existait  nVllenient  contre  lui, 
et,  bien  que  sa  faute  fût  é\ideutc  pour  les  gens 
de  bonne  foi .  ^pendant  les  malveillants  avaient 
moyen  de  la  nier.  Il  régnait  en  outre  un  involon- 
taire sentiment  de  pillé  .  à  l'.ispeet  de  ce  contraste 
des  deux  plus  grands  généraux  de  la  République, 
l'un  montant  sur  le  trône ,  Panlrc  plongé  dans 
les  fers ,  et  destiné  non  pas  à  l'écliafuud ,  mais  à 
l'exil.  Toute  considération,  même  de  justice,  est 
mise  à  part  dans  des  cas  pareils ,  et  on  donne 


plus  volontiers  tort  à  l'heureux ,  l'heureux  eût>il 
raison. 

Les  coaccusés  de  Moreau,  conseillés  pw  leurs 

défenseurs,  s'étaient  entendu-;  pour  le  décharger 
complètement.  Ils  avaient  (-lé  fort  irrités  contre 
lui  au  début  de  in  procédure;  mais,  l'intérêt  do- 
minant la  passion ,  ils  s'étaient  (woays  de  le  sau- 

\ei'  s'il  était  possible.  (Tétait  d'abord  le  pins 
granti  échec  moral  à  procurer  à  Napoléon ,  que 
de  faire  sortir  des  fers  son  rival ,  victorieux  de 
l'aceosation  intentée  contre  lui ,  revêtu  des  cou- 
leurs do  rintior-eiiee .  ;;riindi  par  la  p<'rsécution  , 
et  devenu  un  ennemi  iniplaeable.  De  plus,  si 
Moreau  n'avait  pas  conspiré ,  on  pouvait  soute* 
nir  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  conspiration ,  e*est4- 

diie  de  délit,  dès  lors  pas  de  eonpnbles* 
Leur  propre  sùreli^  se  joignait  donc ,  chez  les 
royalistes ,  à  leurs  calculs  de  parti ,  pour  les  por> 
ter  k  tenir  la  conduite  projetée. 

Le  barreau  toujours  dis|)i)sé  pour  les  aeeus<s, 
la  bourgeoisie  de  Paris  toujours  indépendante 
dans  son  jugement,  et  volontiers  opposante  quand 
de  graves  événements  ne  la  rattachent  pas  an 
pouvoir,  s'étaient  passionnés  pour  Moreau.  et 
faisaient  des  va>ux  en  sa  faveur.  Ceux  même 
qui ,  sans  malveillance  pour  Napoléon ,  ne  voyaient 
dans  Moreau  qu'un  guerrier  illustre  et  malheu- 
reux .  dont  les  services  pouvaient  être  encore 
utiles,  sou}i.ui;ii<Mit  qu'il  sortit  innocent  de  celte 
épreuve,  cl  qu  il  pût  être  rendu  k  Firmée  et  k  la 
France. 

Les  débals  s'ouvrirent  Ii'  "IS  mai  (H  prairial 
an  xn),  au  milieu  d'une  innncnse  afflueucc.  Les 
accusés  étaient  nombreux,  rangés  sur  quatre 
rangs  de  sièges.  Leur  attitude,  4  tons,  n'était 
pas  In  même.  (îcorge  et  les  siens  montraient  unc 
assurance  aifectéc  :  ils  se  sentaient  à  leur  aise, 
car  après  tout  ils  pouvaient  se  dire  vietimet  dé- 
vouées de  leur  cause.  Cependant  l'arrogance  de 
qiic!(|ues-iins  no  disposa  pas  le  public  favorable- 
ment pour  eux.  George,  quoique  relevé  aux  yeux 
de  la  foule  par  rénergie  de  son  caractère,  provo> 
qua  quelques  huées  dlndignation.  Mais  Tiaiw- 
luné  Mon-an,  accablé  par  s;i  gloire,  déplorant  en 
cet  instant  unc  illustration  qui  lui  valait  les 
reganls  empressés  de  la  multitude ,  était  privé 
de  cette  Iranipiillc  assurance  qui  constituait  son 
priiK  ipal  mérite  à  l,i  frnerre.  Il  se  demandait  évi- 
deiinncnl  ce  qu'il  faisait  là  parmi  ces  royalistes, 
lui  qui  était  Fun  des  héros  de  la  Révolution;  et, 
s'il  se  rendait  justice,  il  no  pouvait  se  dire 
qu'une  chose.  c*e>t  «pi'il  avait  mérité  son  sort 
pour  avoir  cédé  au  déplorable  vice  de  la  jalou- 
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9Îe.  Enirp  ces  nomhmix  ncnici^-;.  le  public  ne 
cherchait  que  lui.  On  oiitendit  iiioiue  quelques 
applaudissements  de  ▼ieux  soldats  cachés  dans  la 
foule,  el  de  rcrolulionnnires désolés,  croyant  voir 
la  République  elle-nicnie  sur  celte  sellcUe,  où 
était  assis  le  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin. 
Cette  cnriosilé,  ces  hommages  embamssaient 
Morciiu  :  tondis  que  les  autres  déclinaient  avec 
emplinse  leurs  noms  olwurs  ou  Irîslement  célè- 
bres, lui  prononça  si  bas  son  nom  glorieux, 
qn*on  Tentendafl  h  peine.  Juste  chAliment  d*unc 
belle  répulaliun  compromise  ! 

Les  débals  furent  longs.  Le  système  qu'on 
s'était  promis  d'adopter  fut  exactement  suivi. 
George,  MM.  de  Poligoae  et  de  Rivière,  n'étaient 
venus  k  Paris,  disaient-Us,  que  parce  qu'on  leur 
nvnit  représenté  le  nouveau  gouvernement  comme 
entièrement  dépopularisé,  et  les  esprit^i  comme 
univendiement  ramenés  ans  Bourbons.  Ils  ne 
cachaient  pas  leur  attachement  a  In  cause  des 
princes  légilimes.  et  leur  disposition  h  coopérer 
il  un  niouvcmenl,  si  un  mouvement  eût  été  pos- 
sible; mais,  ajonlalenMIs,  Horeau,  que  desintri* 
gants  représentaient  comme  tout  prêt  h  accueil- 
lir les  Bourbons,  n'y  pensait  pns.  el  n'avait  voulu  < 
écouter  aucune  de  leurs  propositions.  Dès  lors 
ils  n'avalent  pas  mémo  songé  i  conspirer. 
Gaoi^,  interrogé  sur  le  fond  du  projet,  et  mis 
en  présence  de  se:*  premières  diTinmiions.  dnns 
lesquelles  il  avait  avoue  être  venu  pour  assaillir 
le  Premier  Consul  sur  la  route  de  la  Halmaison, 
avec  un  prince  français  k  ses  côtés,  Gcoi^e  con- 
fondu répondait  que  sans  doute  on  y  aurait  pen^é 
plus  tard,  si  un  mouvement  insurrectionnel  (.ùl 
semblé  opportun,  mais  que,  rien  n'étant  possible 
dans  le  moment,  on  ne  s'était  pas  même  occupé 
du  plan  d'attaque.  On  lui  montrait  les  poignards, 
les  uniformes  destinée  à  ses  chouans,  cesciiouans 
«■z-ménet  assis  auprès  de  lui,  sur  le  bane  des 
aeeusés  ;  il  n'était  pas  précisément  déconcerté. 
IMis  il  devenait  alors  sileru*ieux ,  paraissant 
avouer  par  son  silence  que  le  système  inventé 
pour  SCS  coaccusés  et  pour  Horean  n'était  ni 
vraisemblable  ni  digne. 

Il  n'y  avait  qu'un  point  sur  lequel  ils  restassent 
tous  en  conformité  avec  leurs  premières  déclara- 
Mms,  c'était  la  présence  d'un  prince  français  au 
milieu  d'eux.  Ils  sentaient  en  effet  que,  pour 
n'être  pas  rangés  dans  la  classe  des  assassins.  îl 
follail  pouvoir  dire  qu'un  prince  était  à  leur  tcte. 
Peu  leur  importait  de  compromettre  la  dignité 
ffOyalc;  nn  Bourbon  leur  donnait  couleur  de  sol- 
dni»  coBbattant  pour  k  dynastie  légitime.  Du 
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reste,  lorsque  ros  impriulcnts  Botirbons  sauvaient 
leur  vie  à  Londres,  sans  s'inquiéter  de  leurs  maU 
heureuses  victimes,  ces  victimes  pooraicnl  bien  k 
Paris  essayer  de  sauver  sinon  leur  vie,  au  imnos 
leur  honneur. 

Quant  à  Morcau ,  son  système  était  plus  spé- 
cieux ,  car  il  n'avait  pas  varié.  Ce  système,  il 
l'avait  déjà  exposé  au  Premier  Consul ,  dans  une 
lettre  écrite  malheureusement  trop  tard,  lunn;- 
temps  après  les  inutiles  interrogatoires  du  grand 
juge,  et  lorsque  le  gouvernement,  engagé  dans  la 
procédure,  ne  pouvait  plus  reculer  sans  paraître 
avoir  peur  du  débat  public.  Il  nvouait  .nvoir  vu 
Pichcgni,  mais  dans  le  but  de  se  reconcilier  avec 
lui ,  et  de  lui  ménager  le  moyen  de  rentrer  en 
France.  Après  l'apaisement  des  troubles  civils,  il 
avait  pensé  (jue  le  vainqueur  de  la  Hollande  valait 
la  {icioc  d'être  rendu  à  la  République.  Il  n'avait 
pas  voulu  le  voir  ostensiblement,  ni  sdKeiter  di- 
rectement son  rappel .  ayant  perdu  tout  crédit 
par  sa  brouille  avec  le  Premier  Consul.  Le  mystère 
dont  il  s'était  entouré  n'avait  pas  eu  d'autre  motif. 
Il  est  vrai  qu'on  tétait  servi  de  celte  oceaaioa 
pour  lui  parler  de  projets  contre  le  gouverne- 
ment ,  mais  il  les  avait  repoussés  comme  ridi- 
cules. Il  ne  les  avait  pas  dénoncés  parce  qu'il  les 
croyait  sans  danger,  et  que  d*alllenrs  un  benne 
tel  que  lui  ne  faisait  pas  le  métier  de  dénonciateur. 

Ce  système  soutcnahic .  si  des  circonstances 
positives,  si  des  témoignages  irréfragables  ne 
l'eussent  raidn  Inadmissible,  avait  deoné  lien  è 
des  débats  très-vifs ,  dans  lesquels  Morcau  avait 
rctiouvé  line  vérilnMe  pré-eiire  d'esprit,  à  peu 
près  comme  il  lui  arrivait  à  la  guerre  quand  le 
danger  était  presnnt.  il  avait  même  ftil  de  bo> 
Mes  réponses  singulièrement  applaudies  par  l'au- 
ditoire, i  Piclicgru  était  un  traître,  lui  avait  dit 
le  président ,  et  même  dénoncé  par  vous  sous  le 
Directoire.  Comment  powiei-vout  songer  à  vons 
réconcilier  avec  lui,  et  h  te  ramener  en  FMneeT 
—  Dans  un  temps,  avait  répond»  Morcau.  d.ins 
un  temps  où  rurmcc  de  Condé  remplissait  les 
salons  de  Paris  et  ceux  du  Premier  Consul ,  je 
pouvais  bien  m'occupcr  de  rendre  à  la  Fr;ince  le 
conquérant  de  In  Hollande.  »  A  ce  sujet  on  lui 
demandait  pourquoi,  sous  le  Directoire,  il  avait 
dénoncé  Pichegm  si  lard ,  et  on  semblait  élever 
des  soupçons  jusque  sur  sa  vie  passée.  •>  J'avais 
coupé  court,  répondait-il.  aux  entrevues  de  Pi- 
chegru  et  du  prince  de  Coudé  sur  lu  frontière,  en 
mettant  par  les  vicloim  de  mon  armée  quatre- 
vingts  lieues  de  distance  entre  ce  prince  et  le 
tÊàa.  Le  danger  pané,  favib  lijsaé  ft  oncoonil 
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de  guerre  le  soin  d'examiner  les  papiers  trouvés,  | 
et  de  les  envoyer  au  {[ouverueineat  s'il  le  jii^ieait 
utile.  « 

Morcau  ,  interroge  sur  la  nnluro  du  complot 
auquel  on  lui  uviut  proposé  de  s'associer,  por^i!^- 
tut  à  soutenir  qu'il  l'avait  repoussé.  «  Oui,  lui 
diftilHia ,  TOUS  aves  npooné  la  propoeitUm  de 
replaeer  les  Bourboot  sur  le  trône,  mawTiMS 
avez  eonsenti  «  vous  servir  de  Pichegru  et  de 
Gcoi^e  pour  le  reavcrsenienl  du  gouveroemeot 
CMMulaiw,  et  dans  rofi^nee  de  reeervir  la 
diet«turc  de  leurs  maÎDs.  —  On  me  prête  là,  ré- 
pondait Moreau,  un  |)rnjet  ridicule,  relui  de  me 
servir  deti  royalistes  pour  devenir  dictateur ,  et 
de  croire  que  alla  étaient  Tietorieux  ils  me  re> 
mcttmieol  le  pouvoir.  J'ai  fait  dix  aos  la  guerre, 
et  pendant  ees  dix  ans  je  n'ai  pas.  que  je  sache, 
fait  de  choses  ridicules.  »  Ce  noble  retour  sur  sa 
vie  paaaée  avait  éld  conreK  d'applaudiaaeraenta. 
Ihia  tous  les  témoins  n'étaient  pas  dans  le  secret 
des  royalistes;  tous  n'étaient  pas  j)rt'parés  à  re- 
venir sur  leurs  premières  dcposilious ,  et  il  res- 
tait un  nonuné  Roland,  autrefois  employé  dans 
l'amtéet  qui  répétait «vee  douleur,  mais  avec  une 
persistance  que  rien  ne  pouvait  ébranler,  ce  (ju'il 
avait  avancé  dès  le  premier  jour.  11  disait  qu'iu- 
tennédiaire  entre  Pichegru  et  Moreau ,  celui-ci 
l'avait  chargé  de  déclarer  qu'il  ne  voulait  pas  des 
Bourbons,  mais  (pie  si  on  le  délivrait  des  con- 
suls, il  userait  du  pouvoir  qui  lui  serait  imman- 
quablemcnt  déféré.  poursouTwles  eonspirateurs, 
et  reporter  Pichegru  au  faite  des  honneurs.  D'au- 
tres confirmaient  encore  l'assertion  de  Roland. 
Bouvet  de  Losier,  cet  oflicicr  de  George,  échappé 
à  un  aaieide  pour  lancer  une  aoeasation  terriUe 
contre  Moreau ,  ne  la  |>ouvait  rétracter ,  et  la 
répétait,  tout  en  s'efforçnnl  de  rnllénuer.  Dans 
cette  accusation  fournie  par  écrit ,  il  n'avait 
énoncé  que  des  dioies  qu'il  tenait  de  George  lui- 
mém.  Celui-ci  répondait  que  Bouvet  avait  mol 
entendu,  mal  compris,  et,  par  conséquent,  fait 
un  rapport  inexact.  Mais  il  restait  cette  entre- 
vuedenuit  k  la  Madeleine,  dans  laquelle  Moreau, 
Pichegru,  GceifB  s'étaient  trouvés  ensemble, 
circonstiince  inconciliable  avec  un  simple  projet 
du  ramener  Pichegru  en  France.  Pourquoi  se 
trouver  de  nuiti  un  rende»vous  avec  le  chef 
des  conspirateurs,  avec  un  homme  qu'on  ne  pou 
vait  rencontrer  innocemment ,  quand  on  n'était 
pas  royaliste  ?  Ici  les  dépositions  étaient  si  pré- 
cises, si  ooneordsntes,  si  nombremes,  qu*avee  la 
meilleure  volonté  du  monde  les  royalistes  ne 
pottvaiciit  pes  revenir  sur  ec  qu'ils  avaient  dé> 
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I  claré,  et  que  ,  lorsqu'ils  le  tettlaiant,  il*  étaient 
confondus  à  l'instant  même. 
Moreau  œtte  fois  éUit  accaUé,  et  rintéidt  dn 

l'auditoire  avait  fini  par  diminuer  sensiblement. 
Toutefois  de  mnliidioits  reproches  du  président 
sur  sa  fortune  avaient  un  peu  réveillé  cet  intérêt 
prêt  k  s*éleindre.  «  Vous  élcs  au  moins  coupaMo 
de  non-révélation,  lui  avait  dit  le  président;  et, 
bien  que  vous  prétendiez  qu'un  homme  comme 
vous  ne  saurait  faire  le  métier  de  dénonciateur, 
vous  dévies  d'abord  obéir  k  la  toi ,  qui  ordonne 
à  tout  citoyen ,  quel  qu'il  soit .  de  dénoncer  les 
complots  dont  il  acquiert  i.t  connaissance.  Vous 
le  deviez  en  outre  à  un  gouvernement  qui  vous 
a  comblé  de  biens.  N'aves-vous  pas  de  rielMs 
appointements ,  un  bétel ,  des  terres  ?  <•  Le  re- 
proche était  peu  digne,  adressé  à  l'un  des  géné- 
raux les  plus  désintéressés  du  temps.  «  Ai.  le 
président,  avait  répondu  Moreau,  ne  mettes  pas 
en  bahnee  mes  aarvices  et  ma  fortune  :  il  n'y  « 
pas  de  comparaison  possible  entre  de  telles  choses. 
J'ai  quorante  mille  francs  d'appointements,  une 
maison,  une  terre  qui  valent  trois  ou  quatre  cont 
mille  francs ,  je  ne  sais.  J'aurais  cinquante  mil- 
lions aujourd'hui ,  si  j'avais  usé  de  la  victoire 
comme  beaucoup  d'autres,  n  Kastadt,  fiiberoob, 
Engen,  MoBSsb'rëfa,  Hohenlinden,  ees  beaux  sou- 
venirs mis  i  côti  d'un  peu  d'cir^ent,  avaient 
soulevé  l'auditoire,  et  provoqué  des  applaudis- 
sements que  l'invraisemblance  de  la  défense 
commentait  I  rendre  fort  rares. 

Le  débat  durait  depuis  une  douzaine  do  jours; 
l'agitiilion  dans  les  esprits  était  gninde.  Nous 
avons  vu  souvent  de  notre  temps  un  procès 
envabir  entièrement  rattention  du  publie.  Mèwn 
chose  se  passait  ici ,  mais  avec  des  cireonstaoeao 
faites  pour  produire  une  tout  autre  émotion  que 
celle  de  lo  curiosité.  En  présence  d'un  général 
triomphant  et  couronné,  un  général  dans  Pin- 
fortune  et  dans  les  fers,  oppemnt,  par  sa  dé- 
fense .  la  dernière  résistance  possible  à  un  pou- 
voir chaque  jour  plus  absolu  \  au  milieu  du 
silence  de  la  tribune  nationale,  la  voix  des  avo- 
cats se  faisant  entendre  comme  dans  lu  pays  le 
plus  libre;  des  tètes  illusliTs  en  péril,  apparte- 
nant les  unes  à  l'émigration,  les  autres  k  la 
République  :  il  y  avait  11  certainement  de  quoi 
remuer  tous  les  coeurs.  On  cédait  k  une  juste 
pitié ,  peut-être  aussi  à  ce  secret  sentiment  qui 
fait  souhaiter  des  échecs  à  la  puissance  heureuse; 
et,  sans  être  ennemi  du  gouremement,  on  fld- 
sait  des  vœux  pour  Moreau.  Napoléon,  qui  SO 
sentait  exempt  de  eetle  basM  jalouaio  dont  m 
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l'accusait,  qui  savait  bien  que  .Murcuu  .  smis 
vouloir  des  Bourbons,  avait  voulu  sa  mort  pour 
le  remidacer,  oroyait  et  disait  tout  baut,  qu'on 

lui  devait  juslicr  t-ti  condainnant  un  gi'nérdl 
coupable  de  crime  d'Klat.  Il  désirnil  celte  eon- 
damnalîon  comme  sa  propre  juslifieatiuii  ;  il  la 
désirait,  non  pas  pour  fiiire  rouler  sur  un  ddia- 
fnud  la  tclc  du  vainqueur  de  llolicnlindcii.  ninis 
pour  avoir  l'honneur  de  lui  faire  grâce.  Les  juges 
le  savaient,  le  public  aussi. 

liais  la  jttsUoc,  qui  n'entre  pas  dans  les  consi> 
dérolions  delà  poliliqtic.  et  qui  a  raison  de  ne 
pas  y  entrer,  car  i>i  la  |M)lilique  est  quelquefois 
humaine  cl  sage,  elle  est  quelquefois  aussi  cruelle 
et  imiNNidente,  la  justice,  an  milieu  de  ce  eonllit 
de  |)!issions.  le  dernier  qui  dut  troulilcr  le  pro- 
fond repos  de  l'Enipii-e,  resta  impassible,  cl  rea- 
dil  d'équitables  arrêts. 

Le  SI  prairial  (10  juin),  après  quatone  jours 
de  débats,  (aiidis  (pic  je  tribunal  s'était  retiré 
puur  délibérer .  certains  accusés  royalistes  ,  s'a- 
perecvant  qu'ils  avaient  été  trompés,  et  que  tous 
leurs  cfforto  pour  dëeluirger  Horcau  ne  leur 
avaient  s<'rvi  de  ricu.  drmaudi'-rcnt  le  juge  in- 
structeur, alin  de  lui  faire  des  dédaralioas  plus 
vëridiques.  Us  ne  parlaient  plus  de  trois  enlrc- 
vuea  tvee  Moreau,  mais  de  einq.  H.  IMal,  averti, 
était  accouru  clicz  l'cmpi'nMir  .  rt  rcriipcrcur 
avait  écrit  sur-le-cliamp  a  rarcbicliaucclier  Qun- 
booérès,  pour  qu'on  cherchât  un  moyen  de  pé- 
nétror  auprès  des  jugea.  Hais  eebi  était  diffieile, 
de  pUn  inutile,  et,  sans  se  prêter  à  de  nouvelles 
cunununications .  ils  rendirent  le  même  jour. 
10  juin  ,  un  arrêt  qu'aucune  iulluence  n'avait 
dieté.  lia  prononcèrent  la  peine  de  mort  eontre 

GcdrfîC  cl  (liv-iicur  de  ses  (  (UDplicrs.  Quant  il 
Moreau,  ti-ouvunt  su  complicité  matérielle  iosuf- 
fiaanunent  établie,  mais  sa  conduite  morale  ré- 
préheusilile,  Ib  le  fttippèrent  dana  sa  considé- 
ration ,  en  lui  iTinif;c;ui(  dcii\  ans  de  prisorj. 
M.  Armand  de  Puli^'nac  et  M.  de  Kivière  furent 
condamnés  à  mort  ;  M.  Jules  de  Polignae  et  cinq 
autres  aeeuaéaà  deux  ans  de  prison.  Vingt-deux 
Airent  acquit  lés. 

Cet  arrêt,  approuve  par  les  gens  im|>arliiiu\. 
causa  un  déplaisir  mortel  au  nouvel  empeixur, 
qui  s'emporta  vivcmoit  contre  la  faiblesse  de  cette 
justice,  que  d'autres,  eu  ce  ludmenl.  accusaient 
de  barbarie.  Il  manqua  même  de  la  mesure  que 
Tautorilé  suprême  doit  ordinairement  s'imposer, 
surtout  en  matière  aussi  grave.  Dans  l'état  d'exas- 
pération où  l'aviiIcDi  jeté  les  injustes  propos  de 
ses  ennemis ,  il  était  difficile  d'obtenir  de  lui  des 


actes  tic  cléinenee.  .Mais  il  était  si  proni|>t  à  se 
calmer,  si  généreux,  si  clairvoyant,  que  les  accès 
étaient  bientôt  rouverts  pour  arriver  k  sa  nisoa 
et  à  son  cœur.  Dans  les  quelques  jours  emplm  és 
pour  s'adresser  à  la  cour  de  cassation,  il  prit  des 
résolutions  convenables,  fil  remise  à  iMoreau  de 
ses  deux  ans  de  prison,  comme  il  lui  aoraît  fiiU 
i-einisc  de  In  peine  capitale,  si  elle  eût  été  pronon- 
cée, et  consentit  à  son  départ  pour  r.Xmérique. 

Cet  infortuné  général  désirant  vendre  ses  pro- 
priétés. Napoléon  donna  ordre  de  les  acquérir 
immédiatemeril.  au  prix  le  pins  élevé.  Quant  nu\ 
cundanuiés  ru>alistcs,  toujuui's  rigoureux  à  leur 
égard  depuis  la  dernière  conspiration,  ii  ne  vou- 
lut d'abord  aeeorder  de  gréée  1  aucun  d'eux. 
Geitr^e  seul,  par  réner?;ir  de  son  courage,  lui 
inspirait  quelque  intérêt  ;  mais  il  le  regardait 
comme  un  ennemi  implacable ,  qu'il  fallait  dé- 
truire pour  assurer  la  tranquillité  publique.  Ce 
n'était  pns  du  reste  pour  (îcorge  que  l'émigra- 
tion était  émue.  Elle  l'était  t>eaueoup  pour 
MM.  dePoliguac  et  de  Rivière;  elle  blâmait  l'im- 
prudenee  «|ui  avait  placé  ces  personnages  d'un 
rang  élevé,  d'une  éducation  soignée,  dans  une 
com|uignie  si  peu  digne  d'eux  ;  mais  elle  ne  pou- 
vait se  résigner  à  voir  toml>er  leurs  têtes;  et  il  est 
vrai  que  les  entraînements  des  partis,  sainement 
apiiréi  iés,  devaient  faire  excuser  leur  Tnite  .  et 
leur  mériter  l'indulgence  du  chef  même  de  l'Em- 
pire, 

On  eonnaisaait  le  essur  de  Joaéphine  :  ou  sa- 

vait  qu'au  sein  d'une  grandeur  inouïe,  elle  avait 
conservé  une  bonté  louchante.  On  savait  aussi 
qu'elle  vivait  dans  des  craistes  continuelles,  en 
songeant  aux  poignards  sans  eease  levés  aur  son 

époux.  Tu  aele  éclatant  de  cléineTire  pouvait 
détourner  ces  poignards,  et  calmer  des  cœurs 
exaspérés.  On  réussit  à  s'introduire  auprès  d'elle 
par  le  naoyen  de  madame  de  Rémusa t .  attachée 
à  sa  personne,  cf  on  lui  amena  au  cbàtcau  île 
Suiut-Cloud  uuidame  de  Polignae,  qui  vint  arro- 
ser de  larmes  le  manteau  Impérial.  Elle  fbt  tou- 
chée, comme,  avec  son  facile  et  sensible  coeur, 
elle  devait  l'être,  à  l'aspect  d'une  épouse  éplorée 
demandant  noblement  la  gréce  de  son  époux, 
sue  courut  faire  une  pnmière  tentative  auprès 
de  Napoléon.  Celni<i,  selon  sa  coutume,  cou- 
vrant son  émotion  sons  nn  \  isage  dur  et  sévère, 
la  re|K)ussa  brusquement.  Madame  de  Kémuaat 
était  présente.  «  Voua  vous  intércisercs  dmie 
toujours  k  mes  ennemis,  leur  dlk-il  k  toutes  deux. 
Ils  sont  les  uns  et  les  antres  aussi  imprudents 
que  coupables.  Si  je  ne  leur  donne  pas  uue  leçon, 
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ils  recommenceront,  el  seront  cause  qu'il  y  aura 
de  nouvelles  vietiflMS.  >  Joséphine,  rcpousséc, 
ne  savait  plus  à  qud  moyen  recourir.  Napoléon 
devait  dans  peu  d'instanis  sortir  de  1 1  snlle  du 
conseil ,  et  traverser  l'une  des  galeries  du  chA- 
teau.  Elle  imagina  de  placer  madame  de  PoH- 
gnae  sur  son  passage,  pour  qu'elle  pût  se  jeter  à 
ses  pieds,  lorsqu'il  paraîtrait.  En  effet,  aii  mo- 
ment où  il  passait ,  madame  de  Polignac  vint  se 
présenter  à  lui,  et  lui  deuMiDder,  en  versant  des 
larmes,  la  vie  de  son  époux.  Napoléon ,  surpris, 
lança  sur  Joséphine  .  dont  il  devinait  la  compli- 
cité, un  regard  sévère.  Mah  vaincu  sur-le-ehamp, 
il  dit  A  nndtine  de  Polignac  qu'il  ëuit  étonné 
d'avoir  trouvé,  dans  un  complot  dirigé  eontre 
n  personne,  M.  Armand  de  Polignac,  son  com- 
pagnon d'enfance  à  l'École  militaire  j  que  cepen- 
dant U  accordait  sa  gréée  am  lannet  d'une 
épouse  ;  qu'il  souhaitait  que  cette  fribleoBe  de  sa 
part  n'eût  pas  de  suites  ft\clicuses,  en  enroiira- 
geant  de  nouvelles  imprudences,  k  Us  sont  bien 
coupables,  madame,  i|jo4itB-t-iI,  lei  priuoes  qui 
eomprcmiettent  k  vie  do  leurs  pins  MOm  servi- 
teurs,  sans  partager  leurs  périls.  . 

Madame  de  Polignac,  saisie  de  joie  et  de  re- 
connaissance, alla  raconter  au  milieu  de  l'émi- 
gration épouvantée  cette  scène  de  clémence,  qui 
valut  alors  un  inslmit  de  justice  à  Joséphine  et  à 
Napoléon.  M.  de  Ki\icre  restait  en  péril.  Murât 
et  sa  femme  pénétrèrent  auprès  de  Fempereur, 
pour  le  vaincre  et  lui  arradier  une  seconde  grâce. 
Celle  de  H.  de  Polignac  entraînait  celle  de  .M.  de 
Rivière.  Elle  fût  immédiatement  accordée.  Le 
généreux  Murât,  onae  ans  plus  tard,  ne  rencon- 
tra pus  la  mémegéndrosité. 

Tel  fut  le  terme  de  rette  triste  el  odieuse 
échauffourée ,  qui  avait  pour  but  d  anéantir  Na- 
poléon ,  et  qui  le  flt  monter  au  trtee,  malheu- 
reusement moinB  pur  qu'il  n'était  auparavant; 
qui  valut  une  mort  tm^iique  h  celui  des  princes 
français  qui  n'avait  pas  conspiré ,  l'impunité  à 
ceux  qui  avaient  tramé  des  complots,  mais,  il 
est  vrai ,  avec  une  grande  déconsidération  pour 
châtiment  de  leurs  fautes;  enfin  l'exil  à  Morenu. 
le  seul  des  généraux  de  ce  temps  dont  on  pût , 
en  esafiiant  se  i^hiire  ei  en  idîiiHant  beanoovp 


celle  de  Napoléon,  faire  un  rival  pour  ce  dernier. 
Frappante  leçon  Aool  les  partis  devraient  proi- 
tcr!  on  grandit  tot^ours  le  gouvernement,  le 
parti  ou  l'homme,  qu'on  tente  de  détruire  par 
des  moyens  criminds. 

Toute  résistance  était  àêtmttuSê  valnene.  Bn 
480S,  Napdéon  avait  surmonté  les  résktanees 
civiles,  en  annulant  le  Trihtmat;  en  \>^^'h.  il 
surmonta  les  résistances  militaires,  en  déjouant 
la  conspiration  des  émigrés  avec  les  généraux 
républicaini.  Tandis  quil  franchissait  les  mar- 
ches du  trône  .  Moreau  s'en  allait  en  exil.  Ils 
devaient  se  revoir ,  à  portée  de  canon ,  sous  les 
murs  de  Dresde,  malheureux  tous  les  deux,  oott- 
pables  tous  les  deux,  Fun  en  revenant  de  Ntraa- 
ger  pour  faire  la  guerre  h  sa  patrie ,  l'autre  en 
abusant  de  sa  puissance  jusqu'à  provoquer  une 
réaction  universelle  contre  la  grandeur  de  1» 
Ftanoe;  Fun  mouvant  d'un  boulet  français,  Tau- 
tre  remportant  une  derniAre  victoire,  mais  voyant 
déjà  l'abtme  où  s'est  engloutie  sa  prodigieuse 
destinée. 

Toutefois,  ees  grands  événements  étaient  bien 

éloignés  encore.  Napoléon  semblait  alors  toul- 
puis^aiit  et  pour  jamais.  Sans  doute  il  avait 
éprou\  c  quelques  ennuis  dans  ces  derniers  temps; 
car ,  indépendamment  des  grands  malheurs,  la 
Providence  cache  toujours  quelques  amertumes 
anticipées  dans  le  bonheur  même,  comme  pour 
avertir  l'âme  humaine,  et  la  préparer  aux  infor- 
tunes éclatantes.  Ces  quinze  jours  lui  avaient  été 
pénibles ,  mais  ils  furent  bientôt  passés.  La  clé- 
mence dont  il  venait  d'user  jeta  une  douce  lueur 
sur  son  règne  naissant.  La  moK  de  George  n'at- 
trista personne,  quoique  son  courage,  digne  d'un 
meilleur  sort  .  inspirât  quelques  regrets.  Bientôt 
on  fut  rendu  à  ce  sentiment  de  curiosité  émer- 
veillée, qn'on  éprouvait  en  présenee  d\m  speela- 
ele  extraordinaire. 

Aiii<!  finissait  après  douze  années,  non  pas  la 
Révolution  française  ,  toujours  vivante  et  indes- 
tructible ,  mais  cette  République  qualifiée  d'im- 
périssable. EOe  finissait  sous  la  main  d'un  soldat 
vietorieiix,  comme  finissent  toujours  les  républi- 
ques qui  ne  vont  pas  s'endormir  dans  les  bras  de 
l'oUgûebie. 


.  I. 
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dans  la  Manchr,  nOn  de  rendre  certain  le  pesiage  de  la  flottille.  -  Première  eoBbioaison  i  laquelle  il  s'arr^e.  —  L'amiral 
Lalmwhe-Trëtille  chargé  d'exécuter  cette  «ombiiiaisoii.  —  Cet  amiral  doit  quitter  Toulon,  troai|Mr  le*  Anglais  en  faisaal 
fattcse  rouie,  et  paraître  dans  h  Hanche,  en  ralliant  dan»  le  trajet  l'escadre  de  RoebeToH.  —  La  dcacente  projetée  peur 
Jnillrl  rt  auiil.  nvuiil  1 1  «  cn'iii mip  ilii  riiurnnnrm<'iit  l  e-  niini-irc»  iti-- <-<'iir->  rn  avoo  la  France  rriiirltrnt  à  Napo- 
léon lenr»  Icllrc»  de  créance.  —  l.'anib.issadeur  d'Aulriclir  h-uI  en  rflard  ~  Départ  de  .Napolt^on  pour  Boulopie.  — 
Inspection  générale  de  la  Oottille,  bAtimenl  par  bAliaMM.'-  La  floliille  baUve.  —  Grande  féic  au  bord  de  l'Océan,  et  dlitrilNi- 
tioa  i  rarnée  des  décontioits  de  la  Légioa  d'howMur.  —  Suite  dca  éréuemcnu  en  Angleterre.  —  £xtrCaM  agilali—  ém 
esprits.  -  Renversement  du  ministère  Addington  par  la  coalition  de  MM.  Fox  et  Pilt.  —  Rentrée  da  M.  PItt  an  i^nitfêre,  al 
!if»  l'rt'niirr''-  ili  tn iirtir.;  pnnr  rcmiucr  mi'"  r  jltlj.in  Mir  le  ninlim-nl  -  Soiipronç  ifi-  >',n|it>l,-<.n  II  force  l'Autriche 
s'expliquer,  en  exigeant  que  le»  letlrei  di-  freinte  <lr  .M.  ilr  Cnhenlzrl  lui  >oii-nt  rcnii>cj  A  Ai\-lu-rii.T|  elle.  -  il  rompt  les 
relations  diplomatiques  avec  la  Ruàsie,  en  lalMant  partir  .M.  d'Oubril.  —  .Mort  de  l'amiral  Lalouche-Tr^ville,  et  ajoarnCMMl 
de  la  descente  à  l'hÎTer.  —  L'amiral  Latoudtc-TriTille  rem|ilacé  par  l'amiral  Villeneuve.  -  CartcUre  «k  ce  damiv.  — 
Voyage  de  .Xapoléon  sur  les  bords  du  Rhin.  -  Grande  aHuenee  t  Aix*ta-Cliapelle.  -  M.  deGobcnlid  y  remet  ses  lettres  da 
créance  ti  \ap  jlroii.  I  n  imir  iiii|>rri.:ifo  ■^p  tr:ni~ii -  ri'-  A  Mineure.  -  Relnur  ù  Pai  i<  _  Apprêts  du  Mfre.  -  Difllcile 
négociation  |H)ur  auirner  l'ir  \  li  à  ^ruir  !>jcrer  >up"i>*«ii.  -  Le  cardinal  FeK'li  anil>a>>^4(Jeur.  —  Caractère  rt  conduite  de  ea 
peraoonage.  —  Terreurs  qui  saisissent  Pie  VII  k  l'idci:  de  »c  rendre  en  Fraucc.  -  Il  runsulte  une  congrégation  decardînaoB. 

—  Cinq  se  prononecnl  contre  son  voï^ge ,  quinte  pour,  mais  avec  des  cundilioss.  —  Loof  débat  sur  ces  cawlitiwM.  — 
Consentement  détnllir.  -  La  question  du  eérémosilal  laissée  en  aospcns.  —  L*dvé^  Baroicr  et  l'iarcbfchiacaUcr  fambardrla 
choi«i»^cnt  dans  le  Ponlifiral  romain  et  dan»  te  Punliflcal  français  les  cérémonies  compatibles  avec  féaprit  du  aiicie. 
"  Napoléon  refuse  de  se  l.ii»>er  poiier  la  cuuroane  sur  la  tête.  -  -  Préteolions  da  famille.  —  Départ  d*  Pnpe  peur  la  Praoca. 

—  Son  vuyugr  -  Son  arrivt'c  A  Fontainebleau.  -  Sa  juie  et  sa  oouitBM TUJial l^MtMH  doM  il  Ml  feit|il.  —  Hgilgi 
religieux  de  Juiéphiue  cl  de  Napoléon.  —  Cérémonie  du  sacre. 


La  conspiration  de  George ,  le  procès  qui  s'en  | 
étnil  suivi  .  !(•  iliiiiim-incnl  titi'dlc  jnail  .Tincrip 
dans  la  l'orme  tlu  gouvernetiicol,  avaieut  rempli 
tout  rhiver  de  1803  è  1804,  et  nupcada  It 
grande  entreprise  de  Nnpoléon  contre  FAngle* 
terre.  Mois  il  ii";ivait  ct^st-  d'y  pciisor,  et,  dans 
ce  moinciil,  il  en  préparait  rexciutioii  pour  le 
milieu  de  l'été  de  i804,  avee  un  redotiUement 
de  s«D  et  d'aetivitë.  Du  reste,  ce  délai  n'était 
nullemenl  ref;reUal)!c  .  car,  dans  son  impatience 
d'exécuter  uu  ti  \  aslc  projet ,  I^iapoléou  s'était 


fort  exagéré  la  powihilitd  d'être  prêt  &  la  fin 
de  1803.  Les  expériences  continuelles  qu'on  fai- 
sait à  Boulogne  révélaient  chaque  jour  de  r>ou- 
vdlM  ppéaiitiolM  à  prendre,  de nouwMni yr- 
fcctionnements  à  introduire ,  et  peu  importnit 
«le  frapper  six  mois  plus  tani ,  si  on  acquérait  en 
différant  le  moyen  de  frapper  un  coup  plus  sûr. 
Ce  n'était  pot  Tannée,  bien  entendu ,  qui  entraî- 
nait CCS  pertes  de  temps;  car.  à  cette  époque, 
l'amice  était  toujours  (lis])Oiiible  ;  c'étaient  fa 
flottille  et  lea  escadres.  La  conatruction  des  Jm- 
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teatix  plate ,  leur  réunion  dans  les  quatre  ports 
dn  détrait,  tout  cela  était  acherë.  Mais  la  flottille 

bat4)vo  SI*  ruis^iit  ntiondre^  in  escadres  de  Brest 
et  de  Toulon .  dont  le  concours  h  l'entreprise 
était  jugé  indispensable,  n'étaient  pas  prêtes,  huit 
mds  n'ayant  pu  snflire  k  leur  ameoient.  L'iiirer 
de  1804  avait  été  couaeré  à  le  compléter.  Le 
ISBBpa,  eo  apparence  perdu,  nvult  donc  (M»!  nn- 
plojlé  fort  uliiemenl.  11  l'avait  été  surtout  à  créer 
des  moyens  finaneiers,  leaqads  sent  toujours 
étroitement  liés  aux  moyens  niilitaiics,  et  cette 
fois  l'étaient  plus  que  jamais.  Si .  en  effet .  on 
parvient  avec  beaucoup  d'industrie,  et  en  s'ex- 
posantl  degnada  iiieoDTéiien1a,è  ftûre  lagueire 
de  terre  avee  peu  d*argent,  en  vÎTant  ehei  Fen- 
nemi ,  lu  guerre  de  mer  ne  saurait  se  passer 
d'argent ,  car  on  ne  trouve  rien  sur  l'immense 
solitiide  derOeéen,  que  ee  qu'eu  a  pris  avee  soi 
en  sortant  des  porta.  Les  moyens  financiers 
n'étaient  donc  pas  In  partie  la  moins  importante 
des  immenses  préparatifs  de  Napoléon,  et  ils  mé- 
ritent de  nous  occuper  un  instant. 

Nous  avons  dit  avec  quelles  ressources  on  avait 
commencé  la  lulte,  a|irès  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens.  Le  budget  de  l'an  xi  (Îâ03) ,  voté  dans 
la  prdvisiun  encore  incertaine  des  événements, 
avait  été  Oxé  à  589  raillions  (les  frais  de  perrep- 
Uon  en  dehors),  c'est-à-dire  à  niiiliorm  de  plus 
que  le  budget  de  l'année  préccdcule,  lequel  avait 
été  soldé  avee  BOO  nnUions.  Mais  la  dépense  avait 
naturellement  dépassé  le  |)remicr  eliifTre  ailniis 
par  le  Corps  Légisinlif ;  elle  l'avait  dépassé  de 
30  millions,  et  avait  atteint  G19  millions.  C'était 
peu ,  assurément ,  quand  on  pense  aux  apprêts 
tfune  cx|)édition  comme  celle  de  Boulogne.  Cette 
modicité  de  l'augmentation  dn  budget  s'explique 
par  l'époque  qui  séparait  les  exercices.  L'exercice 
de  nu  XI  finissait  au  21  septembre  1803,  et  ee 
mime  jour  commençait  l'exercice  de  Tan  xn.  Les 
principales  dépenses  de  la  flottille  ne  pouvaient 
donc  pas  être  comprises  encore  dans  le  budget 
de  Tan  xi.  Cest  ainsi  qn*en  était  parvenu  è  se 
renfermer  dans  un  chiffre  de  619  miUions,  qui , 
avec  les  frais  do  perception  ,  montait  environ  h 
7iO  ou  7âU  millions.  Le  budget  de  l'an  xn  devait 
dire  bien  phis  étevé,  ear  il  devait  payer  tout  ee 
que  n'avait  pas  payé  celui  de  Tan  xi.  On  avait 
pourvu  à  ce  dernier  avec  les  contributions  ordi- 
naires, dont  le  produit,  malgré  la  gueire,  avait 
eentinaé  de  Mever  beaneoup,  tant  ta  séearité 
diait  grande  MUS  le  gouvernement  sage  et  vigou- 
reux qui  récissaif  alors  h  France.  Le  timbre  et 
l'enregistremcot  avaient  douoc.iOmiilions  d'aug* 
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mentation ,  les  douanes  6  ou  7  ;  et ,  malgré  un 
dégrèvement  de  10  millions  sur  la  contribution 
foncière,  les  impôts  ordinaires  s'étaient  élevés 
h  573  millions.  On  aviiit  IViuiiii  le  surplus  avec 
les  32  millions  du  subside  italien ,  et  avec  24  mil- 
lions empruntés  aux  ressources  extraordinaires, 
lesquelles  se  corapoSBÏenl ,  comme  nous  Tavous 
dit  .  du  subside  espagnol .  fixé  ii  4  millions  par 
mois,  et  du  prix  de  la  Louisiane  cédée  aux  Amé- 
ricains. Ces  ressources,  à  peine  entamées,  res- 
taient presque  entières  pour  l'an  xn ,  ce  qui  était 
fort  l\ninMix  ,  ear  toutes  le*  déjienses  de  la  guerre 
devaient  peser  à  la  fois  sur  cet  exercice  (septem- 
bre 4803  k  septembre  1804). 

La  dépense .  en  l'an  xn ,  ne  pouvait  être  éva- 
luée à  moins  de  700  millions  au  lieu  de  619  ;  ce 
qui  faisait,  avec  les  frais  de  perception  et  quel- 
ques centimes  additionnds  restés  en  dehors,  un 
total  de  800  millions.  Encore  dans  ce  total  ta 
nouvelle  liste  civile  n'élait-clle  point  comprise. 
On  voit  que  les  budgets  marchaient  assez  rapi- 
dement vers  le  diifllte  qu'ils  ont  atteint  depuis. 

Il  fallait  |)révoir  uuo  oertaino  diminution  dans 
le  revemi  des  domaines,  par  suite  des  aliénations 
de  biens  nationaux,  et  des  dotations  immobi- 
lières aeeordées  au  Sénat,  ï  la  Légion  d'honneur, 
h  la  caisse  d'amortissement.  Les  contributions 
ordinaires  ne  devaient  guère  monter  au  delà 
de  560  millions,  sauf  les  augmentations  de  pro- 
duits, qui  étaient  probables,  mais  que,  par  un 
excès  d'exactitude,  on  ne  voulait  paa  porter  en 
Iii;ne  de  cfiniulc.  I!  ne  fallait  d<»ne  pas  moins 
de  14U  millions  de  moyens  cxlraurdiuaires  pour 
arriver  k  700  milliotts,  éhiifre  supposé  de  la  àé- 
pense ,  les  frais  de  perception  et  quelques  cen- 
times ailditiounels  en  dehors.  L'Italie  donnait 
22  millions  pour  les  trois  États  chez  lesquels 
notre  armée  disait  un  service  de  proleetion. 
Les  48  millions  du  subside  espagnol.  les  60  mil- 
lions du  subside  aniériciiin .  réduits  il  52  par  les 
frais  de  négociation,  portaient  à  122  milliolte  la 
somme  des  recettes  extraordinaires.  Il  restait  par 
conséquent  une  vingtaine  de  millions  k  trouver. 
Li  ressource  des  cautionnements,  précédemment 
employée,  devait  les  fournir.  On  avait  déjà  exigé 
des  eautionnements  en  argent  de  la  part  dea 
receveurs  géniaux,  payeurs,  receveurs  de  l'en- 
regisfremenl  et  des  douanes,  ele.  Ces  cantion- 
ncuicnts  avaient  été  versés  à  la  caisse  d'unior- 
tissement,  qui  en  était  débitrice  envers  les 
déposants.  La  caisse  à  aoo  tour  Iss  avait  versés 
dans  les  mains  du  gouvernement .  qui  avait 
promis  de  les  lui  rembourser  plus  tard  à  raison 
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de  5  millions  par  an.  CëUit  une  espèce  d'em- 
prunt sur  les  comptables,  fort  légitime,  puisque 

cctix-oi  (!«'v:iiriil  ù  l'Etat  une  g.irantic  de  leur 
bonne  gostion.  Cet  emprunt  était  susceptible 
d'extension,  parce  qu'il  restait  encore  des  comp- 
tables I  soumettre  ï  la  règle  commune.  Il  exis- 
tait cfTcrlivrmenl  une  nouvelle  catôjînrie  de  re- 
ceveurs (les  deniers  publics,  dont  l'existence 
avait  besoin  d'être  régularisée;  c'étaient  les  per- 
cepteurs des  eontributîons  directes.  Jusqu'alors, 
au  lieu  des  poiTcplctirs  nonini«'s  par  rFl.)!  (Lui-; 
les  campagnes  et  les  villes,  pour  y  percevoir  le> 
impôts  directs,  il  y  avait  de  petits  fermiers,  aux- 
quels on  adjugeait  la  pereqilion  au  rabais.  Ce 
système  avait  été  clianpé  dans  les  grandes  villes, 
où  l'on  avait  placé  des  percepteurs  nommés  à 
poste  fixe ,  et  appointés  par  le  Trésor,  moyen- 
nant une  simple  remise.  Cette  nouvelle  manière 
d'opérer  ayant  réii<:si.  on  proposa,  pour  l'an- 
née JSO'é-,  d'établir  dans  toutes  les  communes, 
urbaines  ou  rurales ,  des  percepteurs  à  la  nomi- 
nation do  gouvernement,  en  leur  imposant  un 
cautionnement  évalué  en  totalité  .'i  une  vingtaine 
de  millions.  Cette  somme,  versée  au  Trésor, 
devait  être  restituée  successivement  i  la  caisse 
d'amortissement,  comme  on  l'avait  stipulé  pour 
les  caulionncnients  antérieurs. 

A  ce  moyen .  on  ajouta  la  \ente  de  quelques 
biensnationaux.  pris  sur  les  quantités  qui  étaient 
restées  disponibles  depuis  qu'on  avait  pourvu 
aux  tlot.itions  du  Sénat,  de  la  Lésion  d'honneur, 
de  l'instruction  publique,  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment. Ce  fut  une  nouvelle  ressource  de  15  millions 
pour  l'an  ni,  au  ddà  du  chiffre  jugé  nécessaire. 
Ces  biens  étaient  livrés  à  In  c.iissc  d'amortisse- 
ment, qui.  les  vendant  peu  à  peu,  les  vendait 
mieux  de  jour  en  jour.  Il  était  convenu  qu'on 
lui  en  laisserait  le  produit ,  afin  de  s'acquitter 
des  3  millions  (|ui  lui  étaient  du^  annuellement 
pour  le  remboursement  des  cautionnements. 

Tels  furent  les  moyens  fitmnders  créés  pour 
l'an  XII  :  560  millions  de  contributions  ordinai- 
res. 22  millions  du  subside  italien.  i8  millions 
du  subside  espagnol,  52  du  prix  de  la  Louisiane. 
90  des  eauUonnemcnts ,  plus  quelques  millions 
en  biens  nationaux.  Cétait  plus  que  les  700  mil- 
lions juives  nécessaires  pour  cet  CXerciee  (septem- 
bre 1805  a  septembre  1804). 

Mais  on  était  à  la  fin  de  Texereioe  an  m,  puis* 
qu'on  se  trouvait  dans  l'été  de  1804.  Il  fallait 
songer  à  l'an  xin  (septembre  ISO'»,  à  septembre 
i805),  qui  allait  manquer  d'un  fonds  considéra- 
lile.  Je  sttbiide  améncain,  entlèremenl  aflieeté  à 


l'an  xn.  On  ne  pouvait  se  dispenser  d'y  pourvoir 
immédiatement. 

Napoléon  était  depuis  longtemps  eonvainrii  que 
la  Révolution  .  quoiqu'elle  eût  créé  de  grandes 
ressources  par  l'égalité  de  limpdt,  avait  néan- 
moins trop  mallnilé  la  propriété  fmeièfe,  en 
rejetant  sur  elle  seule  le  fardc^nu  des  charges  pu- 
bliques .  par  la  suppression  des  contributions 
indirectes.  Ce  que  la  Révolution  avait  fait  n'est 
que  trop  ordinaire  en  temps  de  trouble.  An  pn- 
micr  désordre,  le  peuple,  surtout  celui  des  villes, 
en  profite ,  pour  refuser  de  payer  l'impôt  assis 
sur  les  consommations ,  et  en  partleulicr  sur  les 
boissons,  qui  eonstîlueni  la  plus  grande  de  tes 
jouis'^nnees.  Cela  s'est  vu  en  1830,  où  Iesiai|p6to 
de  celte  espèce  ont  été  refusés  pendant  plus  de 
six  mois;  en  ièib,  où  leur  suppression  fut  la 
promesse  trompeuse  è  Palde  de  laqndie  les 
Bourbons  se  firent  applaudir  un  instant  ;  en  1789 
enfin ,  où  les  premiers  mouvements  populaires 
furent  dirigés  contre  les  barrières.  Mais  ces  im- 
pôts ,  les  plus  détestés  de  la  population  des  villes, 
sont  cependant  ceux  qui  eurm  lériscnt  les  pays 
vraiment  prospères ,  qui  portent  en  réalité  sur 
le  ricbe  bien  plus  que  sur  le  pauvre,  et  nuisent 
moins  que  tous  les  antres  à  la  prodnetion;  tandis 
que  la  contribution  établie  sur  la  U-rvo  enlève 
à  l'agriculture  des  capitaux ,  c'est-à-dire  des  bes- 
tiaux, des  engrais,  appauvrit  le  sol ,  et  s'attaque 
ainsi  i  la  plus  abondante  sooree  de  la  ricbesse. 
Dans  le  dix-huitième  siècle,  un  préjugé  s'était 
établi ,  qui  reposait  alors  ,  il  faut  le  reconnaître, 
sur  un  incontestable  fondement.  La  propriété 
tondère ,  concentrée  dans  les  mains  de  Taristo- 
cratie  et  du  clergé,  inégalement  taxée,  suivant 
la  qualité  de  ses  possesseurs,  était  un  objet  de 
haine  de  la  part  des  esprits  généreux  qui  vou- 
laient soulager  les  classes  pamTes.  C'est  à  cette 
époque  qu'on  imagina  la  théorie  de  l'impôt  uni- 
que, portant  exclusivement  sur  la  terre,  et 
foumlsfluit  à  toutes  les  dépenses  de  ÏÉM.  Pwee 
moyen  on  aurait  pu  supprimer  les  aides,  ka  ga> 
belles .  contributions  qui  pesaient  en  apparence 
sur  le  peuple  seul.  Mais  cette  théorie ,  généreuse 
par  l'intention ,  fiiusse  par  le  bit ,  devait  looaber 
devant  l'expérienee.  Depuis  1789,  la  terre  divi- 
sée en  mille  mains ,  frappée  de  charges  égales, 
ne  méritait  plus  l'animadversion  dont  eUe  était 
autrefris  poursuivie,  etfl  fldah  iiBloiileoiMidé- 
rer  en  elle  l'intérél  si  essentid  de  FapieHltiire. 
On  devait  se  dire  qu'en  la  chargeant  outre  me- 
sure ,  on  atteignait  le  peuple  des  campagnes ,  on 
le  privait  de  inoyens  de  culture,  au  profil  des 
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marchands  et  des  consommateurs  de  boissons 
spiritueuias.  On  d«rait  ae  dira  qaV  bUail  abso- 
hunasi  4pi»  les  ravenas  aux  déprasts ,  si  on 

ne  voulait  rflonibrr  (l;ins  If  papier-monnaip  cf 
la  banqueroute ,  el  que ,  pour  égaler  les  revenus 
aux  dépenses ,  il  était  indispensable  d«  varier  les 
aoweea  de  l'impôt,  afin  de  ne  pas  les  tarir.  Il 
■ppirtenait  à  l'homme  qui  nvail  rcstniin-  l'onli-e 
en  France ,  qui  avait  tiré  les  finances  du  chaos , 
en  vétaUtnant  la  perception  régultèra  des  eon- 
IribolMNia  directes ,  d'ut-hrver  son  ouvrage ,  en 
rouvrant  In  sourro  fermée  des  contributions  indi- 
rectes. Mais  il  fallait  pour  cela  une  grande  autorité 
eCnne  grande  énergie.  Fidéiek  son  earaetira.  Na- 
poléon ne  craignit  pas,  lejourméroeoù  il  briguait 
le  trône,  de  rétablir,  sous  le  nom  do  droits  r«'unis, 
le  plus  impopulaire  mais  le  plus  utile  des  impôts. 

U  en  lit  la  première  propoaîtion  an  conseil 
d'État ,  et  il  y  soutint  areo  m»  sagacité  merveii- 
knae,  rommo  si  les  finances  nvnîenf  ('té  l'élude 
de  sa  vie ,  les  vrais  principes  de  k  matière.  A  la 
CMorie  de  ItoipAt  ontque ,  reposant  exdnsive- 
ment  sur  la  terre,  exigeantdn  fermier  et  du  pro- 
priétaire la  totalité  de  la  somme  nécessaire  aux 
besoins  de  l'État,  les  obligeant  à  en  faire  au  moins 
l'aranee  dans  la  suppositiiin  h  plus  bvonble 
pour  eux ,  celle  où  le  rcnehérissenient  des  pro- 
duits agricoles  les  dédommagerait  de  cette  avance; 
à  une  théorie  aussi  follement  exagérée,  il  opposa 
la  théorie  simple  et  vraie  de  l'impôt  habilônent 
diversiBé,  reposant  à  la  fois  sur  toutes  les  pro- 
priétés et  sur  toutes  les  industries,  ne  deman- 
dant à  aucune  d'elles  une  portion  trop  considéra- 
ble du  rermu  publie,  n'amenant  par  conséquent 
aucun  mouvement  forcé  dans  les  vsleun,  pui- 
sant I  l  riehes.sc  dans  tous  les  canaux  où  elle  passe  \ 
abondamment,  et  puisant  dans  chacun  de  ces 
canaux,  de  manière  à  ne  |ia$  y  produira  un 
abaiSBement  trop  sensible.  Ce  système,  fruit  du 
temps  et  de  l'expérience ,  n'est  susceptihie  que 
d'une  seule  objection  :  c'est  que  la  diversité  de 
nmpôt  entraîne  la  diversité  de  la  perception,  et. 
dès  km,  une  augmentation  de  frais  ;  mais  il  pré- 
sente tant  d'avantages,  et  le  contraire  est  si  vio- 
lent, que  cette  légère  augmentation  de  frais  ne 
saurait  éira  une  eonsidëratîon  sérieuse.  Lorsqull 
eut  fait  adopler  ses  vues  par  le  conseil  d'État , 
NH|)oléon  envoya  son  projet  au  Corj»  Législatif, 
où  il  ne  fut  l'objet  d'aucune  difficulté  sérieuse , 
grice  aux  eonffrenees  préalables  entra  les  sec- 
tions correspondantes  du  Tribunat  et  du  conseil 
d'État.  Voici  quelles  en  étaient  les  dispositions. 
L'n  personnel  pour  la  perception  était  créé 


sous  le  titre  de  régie  des  droits  réuni.s.  Cette  ré- 
gie devait  percevoir  tes  nouveaux  impôts ,  par  le 
moyen  de  Vexercice,  reconnu  seul  efficace,  etcott' 
sistant  à  recherclicr  l'exislonce  des  matières  im- 
posables sur  les  Ueux  où  elles  sont  récoltées  ou 
Imbriquées.  Cea  matières  étaient  les  vins,  les 
eaux<de-vie ,  la  bièra,  le  cidre ,  etc.  On  flrappait 
un  seid  droit  très-modéré  sur  leur  preiniènî 
vente ,  d'après  un  inventaire  établi  aux  époques 
de  la  récolte  ou  de  la  fabrication.  La  valeur  du 
droit  devait  être  acquittée  au  moment  du  premier 
déplacement.  La  principale  matière  imposée  , 
après  les  boissons ,  était  celle  du  tabac.  Déjà  il 
existait  an  énit  de  douane  sur  les  taboesétnngera 
et  un  droit  de  fabrication  sur  les  tabacs  français 
(  car  le  monopole  n'avait  pas  encore  été  ima- 
giné), mais  le  produit  de  ce  dernier  droit  écbap» 
jtait  au  trésor,  par  suttedudéftutde  survdilanoe. 
La  création  d'une  régie  des  droits  réunis  fonr^ 
nissnit  la  possibilité  de  percevoir  en  entier  eefe 
impôt  faible  alors ,  mais  appelé  a  devenir  consi* 
dérable.  Le  sd  ne  ftet  point  compris  dans  les 
matières  imposées.  On  avait  craint  de  réveiller 
le  souvenir  des  anciennes  gabelles.  Cependant  on 
établit  pour  le  Piémont  une  régie  des  sels,  ce  qui 
était  tout  ft  la  fois  une  mesura  de  police  et  de 
finance.  Le  Piémont  prenant  les  sels  sdt  i  Gittcs, 
soit  aux  bouches  du  Pô,  et  se  trouvant  quelriuc- 
fois  exposé  à  de  cruelles  chertés,  par  les  spécula- 
tions intéressées  du  commerce ,  n'avait  jamais  pu 
se  passer  de  l'intervention  du  gouvernement.  En 
créant  une  ré;;ie  des  sels  ,  «bargée  des  approvi- 
sionnements el  du  débit,  à  un  prix  modéré,  ou 
fa  isait  eeoser  le  danger  des  disettes  H  des  ebertés, 
et  «m  se  procurait  un  moyen  aussi  sûr  que  facile 
l  de  percevoir  un  impôt  assez  productif,  quoique 
modique  sous  le  rapport  du  tarif. 

Ces  diverses  combinaisons  ne  pouvaient  rien 
produire  en  Tan  xn  .  année  de  la  création  ;  UUds 
elles  faisnieul  espérer  13  ou  1^*  millions  en 
l'an  XIII ,  ôO  ou  40  en  l'an  xiv,  et,  quant  aux  an- 
nées  suivantes,  des  produits  diflBciles  à  évaluer, 
suiBsanIs  n^imioins  pour  tous  les  besoins  d'une 
guerre  .  in«?rae  prolongée. 

On  avait  donc  assuré  les  ressources  pour 
rexercice  courant  de  l'an  sn  (1803-1804),  en  se 
procurant  700  millions  de  recettes  ordinaires  et 
extraordinaires .  et  !"(ui  avait  préparé  des  pro- 
duits certains  pour  les  exercices  futurs.  11  y  avait 
tontebte  pour  les  premien  temps  des  difficultés 
de  réalisation  esses  grandes.  Les  deux  principales 
ressnur(es  ncfuelles  consistaient  dans  le  prix  de 
la  Louisiane  et  dans  le  subside  meusuel  fourni 
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par  TEspagnc.  Les  délais  incvitables  qu'entraînait 
le  vole  da  fonds  «inérieein  en  avaient  diSM  le 

venemcnt  au  Trésor.  Crpniilnnt  I;i  maison  Hope 
se  disposait  ù  en  livrer  une  partie  vers  l.i  fin 
de  1804.  Quant  à  r£spagnc,  sur  les  44  niiliious 
dos  en  floréal  pour  onze  mois  ëchus ,  elle  n*en 
avait  fourni  en  diNcrsrs  valeurs  que  ^'i  environ, 
c'est-à-dire  la  moitié.  Les  finances  de  ic  uiallieu- 
rcux  pays  étaient  plus  que  jamais  embai-rassées  ; 
et,  bien  que  les  mers  Rissent  ouvertes  aux  ga- 
lions ,  grâce  i'i  la  nctifralilé  que  la  France  lui  a^ait 
laissée,  les  métaux  arrivant  du  Mexique  étaient 
employés  à  de  futiles  dissipations. 

Pour  suppléer  i  ces  rentrées  différées,  on  vi- 
vait de  l'eseomple  des  valeurs  du  Trésor.  Les  An- 
glais possèdent  les  bons  de  l'éi-hiquier  ;  nous 
possédons  aujourd'hui  les  bons  royaux,  rembour- 
sables en  trois,  sis  ou  douze  mois,  lesqnds,  né- 
gociés sur  la  place,  constituent  un  emprunt  tem- 
poraire, à  l'aide  duquel  on  peut  attendre,  pendant 
plus  ou  moins  de  temps  ,  la  réalisation  des  reve- 
nus de  PÈtat.  Bien  que  Napoléon  eât  beaucoup 
travaillé  à  rétablir  les  finances,  et  qu'il  y  eût 
réussi,  le  Tré^r  ne  jouissait  pas  alors  d'assez 
dVsttme  dans  le  commerce ,  pour  émettre  avec 
succis  une  valeur  qudoonque  sons  son  iwopre 
nom.  Les  oblig.-iliorH  des  receveurs  généraux  , 
portant  rengagement  personnel  d'un  comptable, 
et  remboursables  à  la  caisse  d'amortissement  en 
cas  de  protêt,  avaient  seules  obtenu  crédit.  Elles 
étaient  .  comme  nous  l'avons  dit.  souscrites  au 
i-uuimeneemcnt  de  l'exercice ,  pour  toute  la  va- 
leur des  contributions  directes ,  et  sucoessive- 
ment  acquitlaUes  de  mois  en  mois.  Les  demlè> 

rcs  étnieiit  ;i  riuinzc  mi  dix-lniif  inoî-^  d'échéance. 
Afin  de  réaliser  d'avance  les  revenus  de  l'État,  on 
les  escomptait  par  sommes  de  20  à  30  millions, 
au  prix  d'un  demi  pour  cent  par  bmIs  (six  pour 
cent  p;ir  an),  pendant  la  cniii  le  pnix  d'.\micns . 
et,  depuis  la  guerre,  ù  trois  quarts  pour  cent  par 
mois  (neuf  |iour  cent  par  an).  Malgré  la  conGance 
qu'inspirait  le  gouvernement,  le  Trésor  en  in- 
spirait si  peu.  que  les  maisons  de  banque  les  plus 
accréditées  refusaient  ce  genre  d'opérations. 
Cétatent  les  spéculateurs  basardeux ,  les  anciens 
fmimiaseurs  du  Directoire,  qui  faisaient  cet  es- 
compte. M.  de  Marbois,  voulnnt  s'iifTcancbir  de 
leur  concours,  s'était  adressé  aux  receveurs  géné- 
raux eux-mêmes,  qui,  formés  en  coauld k  Paris, 
escomptaient  leurs  propres  obligations,  sdt  avec 
leurs  fonds,  soit  îivcc  le-;  fonds  qu'ils  se  procu- 
raient à  gros  iutérct  des  mains  des  i  iipiiitlistes. 
Hais  cet  comptables,  bornés  dans  leurs  «.pécula- 


tiODS,  n'avaient  ni  assez  de  capitaux,  ni  assez  de 
hardiesse,  pour  fournir  de  grandes  ressources  au 

Trésor.  Il  y  avait  alors  à  Paris  un  banqui»  fort 
expérimenté  dans  cette  espèce  de  né'îo<M'ations, 
M.  Dcsprez;  un  fournisseur  très-actif,  ires-babile 
dans  l'art  d'approvisionner  les  armées,  M.  Van- 
lerberghe  ;  enfin  .  un  spéculateur  des  plus  fé- 
conds, des|)lus  ingénieux  en  toute  sorte  d'affaires, 
M.  Ouvrard,  célèbre  à  cette  époque  par  son  im- 
mense Ibitune.  Tous  trois  étalent  entrés  indivi- 
duellement  en  rapport  avec  le  gouvernement, 
.M.  Desprez.  pour  l'escompte  des  oblijîations  du 
Trésor;  M.  Vunlerberghe,  pour  lu  fourniture  des 
vivres  ;  H.  Ouvrard ,  pour  toutes  les  grandes 
opérations  d'approvisionnement  ou  de  banque. 
M.  Ouvrard  forma  une  association  avec  MM.  Des- 
prez et  Vanlerbei^he,  se  mit  à  la  tète  de  cette  as- 
sociation, et  devint  peu  li  peu,  comme  mu$  le 
Directoire,  le  principal  agent  financier  du  gou- 
vernement. 11  sut  inspirer  confinnce  à  M.  de 
Marbois,  ministre  du  Trésor,  lequel,  sentant  son 
însnfllsanee,  était  heureux  d'avoir  auprès  de  lui 
un  esprit  inventif,  capable  d'imaginer  les  expé- 
dients qu'il  ne  savait  pas  trouver  lui-même. 
M.  OuvTard  offrit  de  se  charger,  pour  son  compte 
et  pour  celui  de  ses  associés,  de  la  négociatioQ  des 
valeurs  du  Trésor.  Il  conclut  un  premier  traité 
en  germinal  an  xu  (avril  1804).  par  le<]uel  il  s'o> 
bligeait  à  escompter,  non-seulemeut  une  somme 
eonridérable  d*d)ligations  des  leeeveura  géné> 
rnux ,  mais  les  engagements  de  l'Espagne  elle- 
ménic ,  laquelle,  ne  pouvant  payer  son  subside 
en  argent,  le  payait  en  traites  à  longue  échéance. 
M.  Ouvrard  ne  fit  aucune  dilBeidlé  de  prendre 
|)onr  argent  ces  traites  de  l'Espagne,  et  d'en  ver- 
ser le  montant.  Il  trouvait  ù  cette  combinaison 
un  avantage  particulier.  M.  Vanlerbergbe  et  lui 
étaient  eréanders  envers  l'État  de  fcrtes  nnmmrs, 
pu  suite  de  fournitures  antérieures.  Ils  étaient 
autorisés,  en  escomptant  les  obligations  des  rece- 
veurs généraux  et  les  obligations  de  l'Espagne , 
à  fournir  eanme  argent  comptant  une  partie  de 
leurs  créances.  Ainsi,  tout  en  faisant  l'eseomple, 
ils  se  payaient  de  leurs  propres  mains.  Sous  le  ti- 
tre des  Négociant»  rétuùi,  cette  compagnie  com- 
mença doue  à  s'emparer  des  afltires  de  fiM. 
Son  origine  est  digne  d'attention,  car  elle  prit 
part  bientôt  à  d'immenses  opérations,  et  joua 
dans  nos  finances  un  râle  considérable.  Pour  que 
l'opération  qu'elle  entreprenait  aivee  le  Trésor  fit 
bonne,  cl  même  excellente,  il  siifTisait  que  l'Es- 
pagne fil  honneur  à  ses  engagements,  car  les 
obligations  des  receveurs  généraux  eompoeant 


Digitized  by  Coogle 


T.E  SACRE.  ~  joiir  1801. 


719 


une  partie  du  gage  *  présenlaienl  la  plus  grande 
sôretë.  Ces  obligatunu  n'avaienl  que  rincooTë- 
nient  d'être  un  papier  à  long  terme,  vu  que  le 
Trésor  employait  dans  sos  |>rtyenionls  celles  qui 
étaient  à  deux  ou  trois  mois  d'échéance,  et  es- 
comptait an  eoutnin  eeH»  qui  étaient  k  mx , 
douze  et  qninae  nuiiia.  Hais,  saur  la  longueur  du 
tenue,  elles  offraient  une  solidité  inrailliblc. 
Quanl  aux  traites  souscrites  par  l'Espagne,  leur 
valeur  dépaadaîl  de  la  conduite  d'une  cour  mal- 
heurcusement  insensée,  et  de  l'arrivée  des  ga- 
lions (lu  Mexique  M.  Ouvrard  construisit  sur 
cette  base  les  plans  les  plus  vastes,  réu^isit  à 
dUonv  Teaprit  crédule  de  M.  de  Harfaois,  et  par- 
tit pour  JHâdrid,  afin  de  léaUaer  aea  hardies  «m- 
ceptions. 

Iiiapoléon  se  défiait  de  cet  esprit  fécond  mais 
téméraire,  et  il  avait  averti  H.  de  Marbois  de 
s'en  défier  aussi.  Mais  M.  Ouvrard  escomptait  par 
M.  Desprez  les  obligations  du  Trésor,  par  lui- 
ffiéme  celles  de  l'Espagne,  et  nourrissail  l'armée 
par  M.  Vanlerbergiie.  Qiéoe  à  lui,  tous  les  mt- 
viees  marchaient  à  la  Ais,  et  le  mal,  s'il  y  en 
«vait,  ne  semhlnil  pns  pouvoir  s'ct<?ndrc  benu- 
coup,  puisque,  après  tout,  M.  Ouvrard  paraissait 
loujonrv  en  avance  avec  le  Trésor ,  et  jamais  le 
TrÀor  avec  lui. 

T<  |s  furent  les  luoycns  employés  pour  siiflire 
immédiulcmeut  à  toutes  les  charges  de  la  guerre, 
aana  recourir  aux  emprunls.  On  demandait  è  des 
spéculateurs  de  devancer  par  l'escompte  la  réali- 
sation des  revenus  del  Élitt,  el  relie  des  li*:2  mil- 
hoas,  fournis  par  les  pays  alliés,  l'Italie,  l'Amé- 
rique, l'Espagne.  Quant  à  Tavenir,  la  eréation 
des  contributions  indirectes ,  longtemps  annon- 
cée, décrétée  enfin  cette  année,  devait  y  pourvoir 
complètement. 

Napoléon  avait  réaolu  d'exécuter  dana  un  bref 
délai  sa  grande  entreprise.  Il  voulait  franchir  le 
détroit  vers  le  mois  de  juillet  ou  d'août  1804;  et 
si  les  incrédules  qui  ont  douté  de  son  projet  pou- 
vaient lire  aa  eorrespondanee  lirtlme  avee  le  mi- 
nistre de  Ui  marine ,  la  multitude  infinie  de  set 
ordres.  I  i  sof  rèle  eoiifideure  de  ^ies  espérances  à 
l'archichaucelicr  Cauibacérès,  ils  ne  conserve- 
raient aueune  incertitude  aur  la  réalité  de  cette 
rtehllien  extraordinaire.  Tous  les  bâtiments 
romposanl  In  flottille  éltiient  réunis  à  Étaples, 
Boulogne ,  Wimereux  et  Ambleleuse ,  excepté 
loutefob  ceux  qui  avaient  été  cnnstruila  entre 
Brest  el  Bayonne,  car  jamais  Tespéce  de  cabotage 
imuginéc  pour  les  réunions  n';ivait  pu  doubler 
Ouessant.  Mais  la  presque  totalité  des  construc- 


tions s'étaut  exécutée  entre  Brest  et  les  bouches 
de  TEacaut,  ce  qui  nuinquait  n'était  pas  considé> 
rable.  On  avait  de  quoi  transporter  les  120,000 
hommes  destinés  à  passer  sur  d(>  diiloupes 
canonnières.  Le  surplus,  comme  uu  s'en  sou- 
vient, avait  toujours  dû  fl^emtierqiiap  sur  les  flot- 
tes de  Brest  et  du  Tcxel. 

La  flottille  hollandiiise.  construite  et  réunie 
dans  l'Escaut,  était  eu  retard.  ISapoiéon  en  avait 
donné  le  commandement  &  ramiral  Verfauci,  qui 
avait  toute  son  estime,  et  qui  la  méritait.  Les 
Hollandais,  [x-ti  zélés,  surtout  peu  confiants  dans 
I  ce  singuUer  projet,  beaucoup  trop  hardi  pour 
leur  esprit  firoid  et  méthodique,  ne  ay  |aétaîent 
qu'avec  peu  d'ardeur.  Néamnoina  le  aÂe  de  l*a> 
mirai ,  et  les  instances  de  notre  ministre  h  la 
Haye,  M.  deSémonville,avaientaccélérélesarme- 
menta  que  la  Hofiandea'élait  eugagée  à  fiiire.  Une 
flotte  de  sept  vaisseaux  de  ligne,  suivie  de  nom- 
l)i  eu\  hiitiiiii  iils  de  eouiuierre ,  était  prête  à 
Irauspurler  les  24,000  hommes  du  camp  d'U- 
tredit,  commandés  par  le  génénd  Marmonl.  Kn 
même  temps  une  flottille  composée  de  quelquca 
centaines  de  chaloupes  ennonnicres  et  gros  ba- 
teaux de  pèche,  achevait  de  s'urbaniser  dans  l'Es- 
caut. Il  restait  k  sortir  de  ce  mouillage,  et  k  tnn- 
chir  les  ])nsse$  de  l'Escaut ,  bien  autrement 
accessibles  à  l'ennemi  que  les  cotes  de  France. 
L'amiral  Vcrhuel ,  dirigeant  lui-même  ses  déta- 
chements, avait  Kvré,  entre  l^aorât  et  Oalende, 
I  des  combats  brillants.  Malgré  la  perte  de  quel- 
i  ques  clialou)>es,  cin(|  ou  six  tout  nu  plus,  il  avait 
déconcerté  les  efforts  des  Ai«glais,  et  converti 
ches  les  marins  hollandais  llncrédulité  en  eon> 
fiance.  La  flottille  hollandaise  achevait,  au  prin- 
temps de  1804,  de  se  réunir  à  Oslende,  Dun- 
ker(|ue,  Calais,  et  se  tenait  prèle  à  embarquer  le 
(  (Il  ji>  du  maréchal  Davoust,  campé  à  Bruges.  Na* 
poléon  alliait  voulu  davantage;  il  aurait  vouIu 
que  les  deux  Oottilles  liollandais»'  et  française, 
réunies  en  entier  dans  les  ports  situés  à  la  gauche 
du  cap  Grtaoei ,  e*e8t-k*dire  k  Arobleteuse ,  Wi> 
mereux,  Boulogne,  Étaples.  pusM-nt  être  idacéca 
sous  le  même  \cn{.  On  s'efToreait  de  le  satisfaire 
en  serrant  le  campement  des  troupes  cl  le  sla- 
iionneroent  de  la  flottille. 

Les  travaux  d'armement  le  long  de  la  cAte  de 
Boulogne  étaient  terminés,  les  forts  cou'^fruîts, 
les  bassins  creusés.  Les  troupes,  ayaul  achevé 
leur  téche,  venaient  d'être  renduea  aux  exercieca 
militaires.  Files  avaient  aequb  une  discipline, 
une  précision  de  mouvement  vraiment  admira- 
bles ;  et  elles  présentaient  une  armée,  non-scule- 
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mcnl  aguerrie  par  de  nombreuses  campagnes,  et 
endunie  par  de  rades  travaax,  nnic  maiMBiiTrière 
comme  si  elle  avait  passé  des  années  sur  une  es- 
planade. Cette  nrmco.  In  plus  belle  pciit-ctrc  que 
jamais  prince  ou  général  ait  commandée,  atten- 
dait avec  impatience  rairiréede  aon  clief  récem- 
ment couronné.  Elle  brûlait  de  lefclicilor,  et  de 
le  suivre  sur  le  théâtre  d'une  nouTcUc  et  prodi- 
gieuse gloire. 

Napoléon  n'était  pas  moins  Impatient  de  la  re- 
joindre. Hais  il  s'était  élevé  une  grande  question 
parmi  les  gens  de  l'art,  celle  de  savoir  si  lt>s  clia- 
loupcs  canonnières  composant  la  ilollille,  coquil- 
kt  dt  noûr,  comme  on  les  appelait,  pourraient 
braver  la  flotte  anglaise.  L'amiral  Rrutx  et  l'ami- 
ral Vorhuel  avaient  la  plus  grande  confiance  dans 
la  valeur  de  ccâ  cbaiuupes.  Tous  deux  avaient 
échangé  des  coups  de  eanon  «Tec  les  frégates  an- 
glaises, étaient  sortis  des  ports  par  tous  les  temps, 
et  avaient  acquis  la  conviction  que  ces  légers  bâ- 
timents étaient  trcssullisantâ  pour  franchir  le 
détroit.  L'amiral  Deerès,  porté  i  contredire  tout 
le  mmide,  et  ramiral  Bruix  plus  volontiers  qu'un 
autre,  semblait  penser  autrement.  Ceux  de  nos 
officiers  de  mer  qui  n'étaient  pas  employés  à  ia 
flottille ,  soit  préjugé ,  soit  penchant  wdinaire 
k  critiquer  ce  qu'on  ne  fait  pas,  inclinaient  vers 
l'avis  du  ministre  Decrès.  L'amiral  Ganteaume  , 
transféré  de  Toulon  à  Brest,  avait  été  témoin 
d'un  aeddent  qui  a  été  rapporté  plus  hant,  et  qui 
l'avait  troublé  beaneoup  pour  le  sort  de  l'armée 
et  de  l'Empereur,  auquel  il  était  profondément 
dévoué.  La  vue  d'une  chaloupe  canonnière,  cha- 
virée aoos  ses  yeux  dans  la  rade  de  Brest,  au 
point  de  montrer  sa  quiHo  sur  l'eau,  l'avait  rem- 
pli d'inquiétude,  et  il  en  avait  écrit  snr-le-cbamp 
au  ministre  de  la  marine.  Cet  accident,  comme 
nous  Favons  dit,  ne  signifiait  rien.  Cette  cha- 
loupe avait  été  arrimée  sans  précaution  ;  l'artil- 
lerie avait  été  mal  disposée,  les  honimes  iiVtaienl 
pas  assez  exercés  ;  et  le  poids  mal  réparti,  joint 
au  trouble  de  l'équipage,  avait  amené  le  nau- 
frage. 

Ce  n'était  pas  le  défaut  do  sl.ibilité  que  l'amiral 
Decrès  redoutait.  Lu  lloltille  de  Boulogne,  ma- 

'  Lii  I  .ii  r'-[>nnilanre  intlnae  de  M.  Drcré-  avec  l'Eropcreur, 
IrlU-niciit  Mtiric  (Qu'elle  élail  riilirrcuiciit  «k'rile  île  w  iiiaiii, 
existe  Bux  «rcliives  [Nirliculières  du  Loinrr  F.llc  wl  l'un  de» 
plu  btmn  monuraenU  de  ce  temp*,  aprte  celle  de  l'Empereur. 
Elto  itil  également  honneur  au  patriolium  d«  minime,  k  sa 
raiwn,  ci  à  rurigiimliié  piquant*  de  Mm  «spril.  Ella  rcnrcrme 
d»  vue»  du  plui  grand  prix  sar  TorgaainliMi  d*  la  ntrioe 
M  PraMi  t  cUe  devrait  être  lue  sans  ceue  par  les  hommec  de 
mr,  al  |Mr  Ica  adaiîiibtnteur*.  C'ett  U  que  j'ai  pu  étudier 


nœu>Tant  depuis  deux  ans  sous  les  plus  fortes 
rafiilea,  avait  levé  k  cet  ^rd  toutes  les  ineerti- 
tudes.  Mais  voici  les  objections  qu'il  adressait  à 

l'Empemiret  à  l'amiral  Bruix  •  Certainement, 
disait-il,  le  boulet  de  24,  qu'il  soit  lance  par  une 
chaloupe  ou  par  un  vaisseau  de  ligne,  a  la  même 
force.  Il  cause  les  mêmes  ravages,  souvent  da- 
vantage, décoché  par  un  frclc  bâtiment,  qu'il  est 
diflicile  d'allciiidre,  et  qui  vise  à  la  ligne  de  flot- 
taison. Ajoutez-y  la  mousquelerie,  redoutable  à 
petite  distance,  ^joutez  y  ledangcr  1'  l'iibordaget 
et  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur  des  chaloupes 
canonnières.  Elles  portent  plus  de  trois  mille 
bouches  k  feu  de  gros  calibre,  ^est4-dira  autant 
qu'une  flotte  de  trente  à  trente-cinq  vaisseaux  de 
ligne.  Ilollc  qu'il  est  bien  rare  de  pouvoir  réunir. 
Mais  où  a-t-on  vu  ces  chaloupes  se  mesurer  contre 
les  gros  bitimenta  des  Animais?  En  un  aenl  en- 
droit ,  c'est-à-dire  près  du  rivage,  dans  des  bas- 
fonds  ,  iiu  milieu  desquels  ces  gros  bâtiments 
n'osent  s'aventurer  pour  suivre  l'ennemi,  faible 
nais  nombreux,  qui  est  prêt  k  les  cribler  de  sas 
coups.  C'est  comme  une  armée  engagée  dans  on 
dcfll<',  et  assaillie,  dn  haut  de  positions  inacces- 
sibles, par  une  nuée  de  tirailleurs  adroits  et  in- 
trépides. Mau,  eonllnuait  Tamiral  Decrès,  snp- 
posez  ces  chaloupes  dans  le  miUea  du  canal,  hors 
(les  bas-fonds,  et  en  présence  de  vaisseaux  ne 
craignant  plus  de  s'avancer  sur  elies;  supposez 
en  outre  un  vent  asaes  ftNrt,  qui  rendrait  la  nt- 
nœuvre  facile  pour  ces  vaisseaux,  difficile  po«r 
vos  chaloupes,  ne  seraient-elles  pas  en  danger 
d'être  foulées,  noyées  en  grand  nombre,  par  les 
géants  avee  lesquels  on  les  anrail  obligées  k  se 
battre?— On  perdrait,  répondait  l'amiral  Bruix, 
cent  bâtiments  peut-être  sur  deux  mille  ;  mais 
il  en  passerait  dix-ucuf  cents,  ce  qui  sullirail  pour 
la  ruine  de  PAngleterre. — Oui,  répliquait  rasai- 
ral  Decrès ,  si  le  désastre  de  ces  cent  bâtiments 
ne  jetait  pas  la  terreur  parmi  les  dix-neuf  cents 
autres  ;  t>i  le  nombre  ménte  de  ces  dix-neuf  cents 
n'était  pas  une  eause  Inévitable  de  eonftasion,  cl 
si  les  officiers  de  nier,eonservant  leur  sang-froid, 
ne  tombaient  pas  dans  un  désordre  d'esprit  qui 
pourrait  cutrainer  une  catastrophe  générale.  » 

celle  profonde  ci)nce[>lii>ii  Je  rKinfH-reiir,  .u  qn-  rir  mic  nou- 
velle preuve  de  sa  j>rcM)juncc  exlruordiiiairt-,  et  lj  certitude 
ili-  1.1  réalité  de  ses  prujels  C'est  dans  une  de  ces  Irllres  que 
se  trouve  l'opinion  de  l'amiral  Decrèt  sur  la  flottille,  opinion 
alort  pintdl  aoupçonnéa  qua  aoMM,  car  Hs^aMaa  Maunaa- 
dait  le  tileaeeà  laaiaada  sar  la  cM f>rt •«  fUUa da 
ses  plan».  Le»  epéraUoM  niaient  pua,  aoma  dcfwU,  dé- 
criées d^wanaa  par  naUauMom  à»  agwn  thanii  dy  eaa- 
sou'ir. 
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Aussi  avait-on  supposé  l'hypothcse  d'un  calme 
d'été  ou  d'une  brume  «HiiTer,  deux  oecaflions 
glanent  proinees,  car,  dans  le  calme,  les  vais- 
seaux anglais  ne  pouvaient  se  porter  sur  nos 
bAUments;  dans  la  brume,  ils  étaient  privés  du 
moyen  de  lesToir,  et,  dans  ces  deux  cas,  on 
évitait  lenr  redoutable  rencontre.  Mais  ces  m- 
conslnncc;,  quoique  se  présentant  deux  ou  trois 
fois  par  chaque  saison ,  ne  procuraient  pas  une 
sécurité  suffisante.  11  fallait  deux  marées,  c'est-à- 
dire  vingt-quatre  heares,  pour  faire  aortir  la 
flottille  tout  entirro.  dix  nu  douze  heures  pOMT 
passer,  et,  avec  les  pertes  de  temps  toi^oiirs 
inévitables,  environ  quannie-hiitt  henres.  Ifé- 
tail-il  pas  k  craindre  que,  dans  cet  intervalle  de 
deux  jours,  un  cliringement  subit  dans  Tnlino- 
spbère  ne  vint  surprendre  la  flottille  en  pleine 
opération? 

Les  dijections  du  ministre  Dccrès  étaient  donc 
fort  graves.  Napoléon  puisait  ses  réponses  dans 
son  caractère,  dans  sa  confiance  envers  la  Torlunc, 
dans  le  soovenirdnSainWBemafd  et  de  l'Égypte. 
Il  disait  que  ses  plus  belles  opérations  s'étaient 
accomplies  malgré  des  obstacles  aussi  pr.inds  ; 
qu'il  ijallait  laisser  au  basard  le  moins  possible, 
mais  lui  laisser  quelque  chose.  Cependant,  tout 
en  rérislantaux  objections,  il  savait  les  apprécier, 
et  cet  homme  qui.  à  force  de  tenter  la  fortune,  a 
(ini  parla  rebuter,  cet  homme,  quand  il  pouvait 
s^épargncr  un  péril,  ajouter  une  chance  A  ses 
projets,  n'y  manquait  jamais.  Téméraire  dans  la 
conception .  il  apportait  dans  rexéculion  une 
prudence  cousonuncc.  C'est  pour  parer  à  ces 
objeetiens  qu'il  ruminait  sans  cesse  le  projet 
d'amener,  par  une  manœuvre  imprévue,  une 
grande  flotte  dniis  le  canal.  Si  eetle  flotte,  supé- 
rieure trois  jours  seulement  à  la  flotte  anglaise 
des  Dunes,  couvrait  le  passage  de  la  flottille,  tous 
les  obstacles  tombaient.  L'amiral  Decrès  avouait 
que,  dans  ce  cas.  il  n'y  avait  plus  une  seule  ob- 
jection à  élever,  et  que  l'Océan  vaincu  livrait  la 
Grando-nretagne  k  nos  coups.  Si  mène,  ce  qui 
,  était  presque  certain .  I;i  supériorité  nous  était 
acquise  pendant  jdus  de  deux  jours  (car  les  avis 
ne  pouvaient  pas  être  assez  rapidement  transmis 
àla  flotte  anglaise  qui  bloquait  ftest,  pour  qu'elle 
rejoignit  immédiatement  celle  qui  observait  Bou- 
logne), il  y  avait  le  temps  nécessaire  pour  que  la 
flottille,  exécutant  plusieurs  luis  le  trajet,  vint 
diereher  de  nouvdles  troupes  laissées  dans  les 
camps,  dix  ou  qoinxe  mille  dwvaux  attendant 
sur  le  rivage  de  France  des  moyens  de  transport, 
et  un  supplément  considérable  de  matériel.  La 


masse  des  forces  était  si  grande  alors  que  toute 
résistance  devenait  impossible  de  la  part  de  l'An- 
glelcrre. 

De  si  prodif;ieux  résultats  dépendaient  donc 
de  l'arrivée  soudaine  d'une  flotte  dans  la  Manche. 
Pour  cela  il  fallait  une  combinaison  imprévue, 
que  les  Anglais  no  pussent  pas  d^ouer.  Heureu- 
sement la  vieille  amirnuté  hritnnnique,  puissante 
surtout  par  ses  traditions  et  par  son  esprit  de 
corps,  ne  pouvaitlutter  d'invention  avec  un  génie 
■prodigieux,  occupé  eonslannnent  du  même  olyet, 

et  dispensé  de  roneerter  SCSplansaveCUneadînl» 
nislration  collective. 

Napoléon  avait  k  Brest  une  flotte  de  dix-hiût 
vaisseaux,  qui  allait  bientôt  s'élever  à  vingt  et  un; 
une  seconde  de  cinq  à  Roehefort.  une  de  cinq  au 
Ferrol,  un  vaisseau  en  relâche  à  Cadix ,  enfin  huit 
vaisseaux  &  Toulon,  qui  allaient  être  portés  à  dix. 
L'amiral  anglais  ComwaUls  bloquait  Brest  avM 
(jiiii)zeoiidi\-!uiitvaisseaux.  et  Roehefort  avec  qua- 
tre ou  cinq.  Une  faible  division  anglaise  bloquaitlo 
Ferrol.  Biiflnlfdson,aivee  son  eseadiUtCroteiitaux 
ilesd'Hyèrespourdiserver Toulon.  Td  était  l'état 
des  forces  respectives,  et  le  champ  qui  s'offrait 
aux  combinaisons  de  ^apoléon.  Sa  pensée  était 
de  dérober  Pane  de  ses  flottes,  ^  de  la  porter  par 
une  marche  imprévue  dans  la  Manche,  afin  d'y 
être  quelques  jours  supérieur  aux  Anglais.  Lors- 
qu'il devait  agir  en  hiver,  c'est-à-dire  duus  le 
UMNS  de  lévrier  précédent,  il  avait  songé  à  diri- 
ger la  flotte  de  Brest  vers  les  côtes  d'Irlande, 
pour  y  déposer  les  quinze  ou  dix-huit  mille  hom- 
mes dont  elle  était  chargée,  et  à  la  faire  ensuite 
apparaître  aondaincment  dans  la  Manebe.  Ce 
plan  hardi  n'avait  de  chances  qu'on  hiver,  parce 
que  dans  cette  saison  le  blocus  continu  de  Brest 
étant  impraticable,  on  pouvait  profiter  d'un 
mauvais  temps  pour  mettre  à  la  voile.  Hais  en 
été.  la  présence  des  Anglais  était  si  constante, 
(pi'il  était  impossible  de  sortir  suns  combat;  et 
des  vaisseaux  encombrés  de  troupes,  voyant  la 
mer  pour  la  première  fois,  dei«nt  des  vaisseaux 
exercés  par  une  longue  croisière,  et  légèrement 
chargés,  couraient  de  grands  dnni^ers,  ^  moins 
d'une  immense  supériorité  de  forces.  Dans  cette 
saison  les  focilités  de  swtir  étaient  plus  grandes 
du  côté  de  Toulon.  En  juin  et  juillet  de  fortes 
brises  de  mistral,  soufflant  assez  frécpjemnienl, 
obligeaient  les  Anglais  à  s'aller  abriter  derrière 
la  Conae  on  la  Sardaigne.  One  eseadre  profitant 
de  ce  moment  pouvait  apparcflkr  &  la  chute  du 
jour,  pagncr  vingt  lieues  dans  une  nuit,  tromper 
iNelsuu  en  faisant  fausse  route,  et,  eu  lui  iuspi- 
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rant  des  alarmes  sur  l'Orient,  l'attirer  peut-être 
ven  1m  boaches  du  NO;  nr,  depuis  que  Napo- 
léon lai  avait  échappé  en  i  798,  NrUoii  était  con- 
Slanimcrit  prrôcciipé  (\c  la  po>sil)ililr  pour 
Françaij»  du  jeter  une  année  eu  Égypli*.  cl  il  ne 
voulait  pas  être  surpris  une  seconde  fois.  Napo- 
léon imngina  donc  de  confier  lu  flollc  de  Toulon 
nu  plus  hardi  de  ses  amintiix.  a  Lat<m<  lie-Tré\  ille, 
de  la  composer  de  dix  vaisseaux  et  plusieurs  fré- 
gates, de  former  un  camp  aux  environs,  afin  de 
donner rîdéedVine nouvelle expé<liiii>n  d^Egjrple, 
de  ne  prendre  en  réalité  tpie  peu  de  ii  oupes.  et 
de  faire  sortir  cette  llolte  par  une  iiuulféc  de 
mistral  *  en  lui  assignant  la  route  suivante.  Elle 
devait  d'abord  miviguer  vers  la  Sicile,  puis,  re- 
dre?isiint  sn  marche  h  l'ouest,  se  diri^iir  vers  le 
détroit  de  Gibraltar,  le  franchir,  recueillir  en 
passant  le  vaisseau  P Aigle  réfugié  h  Cadix,  éviter 
leFerrol,  où  Nelson  serait  tenté  d'accourir  quand 
il  saurait  que  lesTraneais  avaient  passé  le  déti-oit. 
s'enfoncer  dans  le  golfe  de  Gascogne,  pour  y  ral- 
lier la  division  française  de  Rochelbrt,  et  enfin, 
$e  pinçant  au  sud  des  Sorlingue<>,  au  nord  de 
Hrest  ,  profiter  du  premier  ««oulTle  de  vent  favo- 
rable pour  se  porter  dans  la  Manche.  Cette  flotte, 
forte  de  dix  vaisseaux  h  son  départ,  renforcée  de 
six  autres  pendant  sn  navigation,  cl  en  comptant 
seize  à  son  arrivée,  doait  être  asscï  nombreuse 
pour  dominer  quel(|ue»  jours  le  pas  de  Calais. 
Tromper  Nelson  était  Irès-praticable ,  ear  ce 
grand  homme  de  mer,  plein  du  génie  des  com- 
IkiIs,  n'avait  pas  loujoiii's  un  jugement  pirfaile- 
ment  sur,  el,  de  plus,  il  a^ail  l'eaprit  i>ans  cesse 
troublé  par  le  souvenir  de  rÉgypIe.  Éviter  le 
Ferrol  pour  venir  devant  Roehefort  rallier  l'esca- 
dre qui  s'y  trouvait,  était  très-praticable  encore. 
Le  plus  diflicile  éUiit  de  pénétrer  dans  la  Manche, 
en  passant  entre  la  orobière  anglaise  qui  gardait 
les  avenues  de  rirlande.  et  In  flotte  de  l'auu'ral 
Corowallis  qui  bloquait  Urest.  .Mais  l'escudre  de 
Ganleaume,  toujours  tenue  à  la  voile,  avec  son 
monde  embarqué,  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
fortement  l'atlenlinn  de  ramiral  Cornwallis,  cl 
de  l'obliger  à  serrer  de  près  le  goulet  de  Urest. 
^i  ce  dernier,  abandonnant  le  blocus  de  Brest, 
eonraît  après  Latoue1ie>Trévilte,  Ganleaume  sor- 
tait à  l'instant  même,  et  Tune  des  deux  flottes 
franniises,  peut-être  toutes  deux ,  avaient  la  cer- 
titude darrivcr  devant  Roulognc.  il  était  à  peu 
jirèB  impossible  que  llsminuté  anglaise  déeourrit 
une  telle  combinaison,  et  se  prémunit  contre  elle. 
Un  point  de  départ  aussi  éloigné  que  celui  de 
Toulon,  devait  moins  qu'un  autre  faire  |)euser  à 


la  Manche.  D'ailleurs,  en  armant  la  flottille  de 
manière  qu'elle  p4t  se  suffire  h  elte-méme,  on 

uvait  éearlt>  l'idée  d'un  secours  étranger,  et  en- 
dormi la  vigilance  de  l'ennemi.  Ainsi  tonl  «'lait 
combiné  pour  le  succès  de  cette  savaute  man<eu- 
vrc,  qui  ne  pouvait  venir  qu'i  l'esprit  d'au 
homme  concevant  et  agissant  seul,  gardant  bien 
son  secret,  pensant  perpétuellement  k  la  même 
chose  '. 

«  Si  vous  voulet  confier,  disait  M.  Deerès  k 

l'Empereur,  un  grand  dessein  à  lia        »*i  9 
faut  d'abord  que  vous  le  voyiez,  que  vous  lui 
parliez,  que  vous  l'animiez  de  votre  génie.  Cela 
est  plus  nécessaire  encore  avec  nos  oBcien  de 
mer,  démoralisés  par  nos  revers  marititUi,  ton- 
jours  ]iiéts  à  mourir  en  héros,  mais  songeant 
plutôt  il  succondier  noblement  qu'à  vaincre.  • 
Napoléon  appela  donc  auprès  de  lui  Latooebe* 
Trëville.  qui  était  h  Paris,  revenu  depuis  peu  de 
Saint-Oomingue.  Cet  ollieier  n'uvail  ni  la  portée 
d'esprit,  ni  le  génie  organisateur  du  1  amiral 
Bniix;  mais,  dans  l'exécution ,  fl  montrait  une 
hardiesse,  un  coup  d'œil,  qui  probablement  en 
auraient  fait,  s'il  avait  vécu .  le  rival  de  Nelson. 
11  n'était  p&s  décourage  comme  ses  autres  com- 
pagnons d'armes,  et  il  était  prêt  i  tout  tenter. 
Malheureusement,  il  avait  contracté  à  Saint-Do> 
mingue  les  germes  d'une  maladie  dont  beaucoup 
de  braves  gens  étaient  déjà  morts ,  et  devaient 
mourir  encore.  Napoléon  lui  déroula  son  projet, 
lui  en  fit  toucher  au  âmgjt  la  possibilité,  lui  en 
découvrit  la  grandeur,  les  conséquences  iiimien- 
ses,  et  parvint  ii  faire  passer  dans  son  ànie  toute 
l'ardeur  qui  transportait  la  sienne.  LatondM- 
Trévillc,  enthousiasmé,  quitta  Paris  avant  d'être 
rétabli,  et  alla  veiller  lui-même  a  l'équipement 
de  son  escadre.  Tout  fut  calculé  pour  que  cette 
opération  pût  être  exécutée  en  juillet  ou  an  plus 
tard  en  août. 

L'amiral  fi  iiilcaume.  qui  commandait  à Toolon 
aviint  Luiouclic,  venait  d'élrc  transféré  à  Brest. 
L'Empereur  comptait  sur  le  déroueaaeat  de 
leaume.  et  lui  était  fort  attaché.  Il  ne  le  trouvait 
cependant  point  assez  hardi  pour  lui  confier 
l'exécution  de  son  importante  manœuvre.  Mais 
après  ramiral  Bruix  aona  le  rapport  de  la  «pu- 
cité,  après  l'amiral  Latouche  sous  le  rapport  de 
l'audace,  il  le  préférait  k  tons  les  autres  pour 
l'expérieuce  et  le  courage.  Il  lui  avait  doue  coofié 

*  r«sl  la  prcnièrteoMeplkw  ét  RapoMoa.  <ta  ««m  pin 

lar<tqn>1lrfnl  mndirn  r  |'Iii-iriir«Ml,MdvUittaaeiTCMSlMMa 
(iant  l«M|uellc«  il  de\aii  agir. 
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l'cscadr*"  de  Bivsl.  probablomenl  destin<?e  h  jpipr 
des  troupes  en  Irliuide,  et  l'avait  chaîné  d'en 
compléter  l'équipement,  pour  qu'elle  Ml  en  me- 
sure  de  coopérer  avec  celle  de  Toulon. 

Cepcndanl  la  flotte  était  fort  en  returd ,  à 
c^use  des  efforts  inouïs  qu'on  avait  faits  pour 
équiper  Ui  flottille.  Depuis  que  cefle^d  ëlail prête, 
on  avait  reporté  tous  les  moyens  de  la  marine 
sur  réquipement  d»*s  escndro^.  On  constrnisnit 
à  force  dans  les  ports  d'Anvers ,  de  Chcrlwurg, 
de  Bicflt,  de  Lorleat,  de  Boehefort,  de  Toulon. 
IfapoMon  ■▼ail  dit  qsfû  voulait  avoir  cent  vais- 
seaux de  ligne  en  deux  ans.  et  «ur  les  cent,  vingt- 
cinq  à  Anvers  ;  que  c'était  dans  ce  dernier  porl 
qu'il  mettait  m  eipëninces  pour  opA«r  le  reo> 
tauration  de  la  aoiinc  française,  qu'il  trouve- 
rail  en  outre  dans  ce  système  de  vastes  construc- 
tions navales  une  occasioa  d'occuper  les  bras 
oidft  dau  les  porta.  Hais  h  oonsoinniatioB  dea 
matières,  rcneombrement  des  duntiers,  Tin- 


»  Voiei  ém  toUm  da  fBiqNiwir  à  Nninl  Décria,  qui 
iwoareront  avee  «{Belle  énergie  da  vohmU  0  a\ieeapiit  da  la 
raaUiirttioii  d«  la  anrine  française. 
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Am  minùlre  de  Ut  marin*. 

■■ial>CUtt4,  ZI  avril  ISM  {Ut  llatMl  u  a»J. 

l  à  Ml  convrnable  qa'ane  eéréaMMiie  inpo- 
i  pair  ncure  ta  preaitea  fiam  da  l'anaml 
d'Amcrai  naia  11  m»  parait ausd  «Mes eoavaiMMedaa«|Mbit 
dënoHrdaliiUaiMtimK  le  prrtfsiadslaidigalarilé.  llMai 
de  ne  rien  bilir  eonire  le  |>l«ii  général  de  réfalarité.  huefl- 
aiblrnu'iil  le  re^tc  »'<.'t:;ililira  Loi '^>[ll't>Il  ii  ii  iK'iuolir,  un  ili'm>>lit 
Oa  <]tii  nV»l  pas  rrpiilirr  ;  mais  jr  «luis  vous  rcpclrr  ce  ipic 
Je*ous  ni  dil  ileriiii  rciiiciil,  je  nv  \<uiy  élre  Mli»fait  i\c*  Ira- 
«aiil  d'Aavers,  puisqu'il  u'y  a  qu'un  xaiM^-au  sur  le  clianlicr 
d  800  ouvrier*.  Je  désirerais  qu'avunt  le  l<'  messiiloi-  il  y 
«dt  •«  aaoiiu  mit  nlaieaux  de  74  sur  le  cfaanlier,  qu'avaui 
le  |wfMdAiMraaauiillycDedlals,«tavaBlkl<'ai«dM 
ncef  ;  el  tMl  eelaaepeat  ae  laiffl  avec  la  petite  qwnllIddW 
▼riers  que  vmis  y  arei  II  y  a  beaucoup  d'ouvriers  en  Pro- 

>ril<c  qui  11"'  ^'illl  p;i«  iiOOIIpr^,  il  \  il  li,iiii(in(r  y  in  nvnir 
tlu  Cl")!»'  (le  Itavoiiiit'  et  de  Bord<Mii\  ;  aiiiM  dnue  rl■um^s(•I 
3,000  00»  rici>  j  Aii\  ci>.  Mnri-haiHli-r-i  ihi  \oriJ,  bois,  fer,  tiiiil 
iirrivc  U  facilement.  La  guerre  ii'vsl  pas  un  oL^liiele  punr 
construire  &  An»  ers.  Si  nous  Mew  trois  ans  en  guerre,  il 
faudrait  M  coaaifaira  viBgl-enM|  tcInmhx.  Pertoal  ailleun 
eiliaipaeiiMe.  lliwaBluil«iieBirine,clMaBiiepoor- 
fin  eewée  en  aveir  one  qn*  knqwnaut  miruns  cent 
,  Il  tant  tes  avotr  en  einq  ans.  Si,  eomme  je  le  yrme, 
M  peut  COWlfaiK  des  \  .iis^r:iii\  .lU  ll.nre.  il  Tail  iii  raiie 
Dielire  deux  en  eon>lriii'ti>>u.  Il  laul  uii>..-i  hVccuper  d  eu  lurl- 
ti  f  lieux  il  llurlii  f.Tl  rt  dru \  ail  II  r-  .1  1  union.  Je  cn>is  que,  ces 
derniers,  il  f^iul  le>  fuire  Ion»  I»  quatre  à  Iroi*  ponts. 

Je  di'.'.irrr.iii!  humI  arair  aMS  iddet  latfee  wr  le  port  de 
Duniierque.  ie  dàiira  qae  vqh  M  faasiei  HW  petite  noie  pour 
savoir  conibieii  ta  oier  wMte  ft  ta  tafaee  de  fcaisM  aer. 

U  Oolliile  ra  bieiildl  «m  eonstruite  partait.  Il  tavt  dow 
qui  Ifantca,  Bordeani,  HoaSeur.  Dieppe,  Soiat>Nalo,  etc., 

nn  diuinc  de  ri>ccu|i.Tliiin  .'i  celle  f;rnnde  i|uaalilé  d'ouvriers 
Il  faut  dune  melire  en  cuiivii  ui  iioii  dc>  frég-iles,  des  gabares, 
des  l  iH'li'-  Il  liuil.  -icns  Ir  [loinl  de  Mie  dV^pril  public,  que 
les  ouvriers  des  exiles  uc  meorcal  pouat  de  faiin,  et  que  les 


sulTisnnce  m^mc  de  la  population  ouvrière,  ra- 
lentissaient l'exécution  de  ses  grands  desseins. 
On  venait  ft  peine  de  mettre  quelques  Mtiments 
surduntier  à  Anvers,  les  hommes  et  les  m«tiA> 
res  (lynnt  été  dirigé?;  sur  F"lcssin^)ie ,  Ostende, 
Dunkerque,  Calais,  Boulogne,  pour  les  besoins 
nns  eease  renaisBanta  de  la  flottille.  A  Bmt,  on 
nvnit  seulement  armé  le  dix-huitième  vaisseau  ;  è 
Roclicforl.  le  cinquième.  Au  Ferrol,  l'indigence 
des  ressources  espagnoles  arrêtait  le  radoub  de  la 
dÎTision  réftigiëe  dans  ee  port.  A  Tonkm,  il  n^ 
avait  que  huit  vaisseaux  qui  fussent  capaUes  de 
sortir  iminédinlemenl.  et  pourlnnt  l'hiver  avnif 
été  employé  avec  une  extrême  activité.  Napoléon 
stimalait  son  ministre  de  la  marine  Deerès,  et 
ne  lui  laissait  nucuu  repos  11  avait  même  Of^ 
donné  qu'h  Toulon  on  Iravaillîlt  .lUx  (lainbenux, 
pour  que  les  dix  vais^'aux  destinés  à  Latuuche 
fiusent  équipas  en  temps  utile.  Ce  qui  ne  maiH 
quait  pw  moins  qne  les  matières  elles  ouvricts. 


déparieaeata  qal  beffdaat  la  aMr,  qui  «al  dts  Ha  wulm  Ana- 
reMceà  ta  Mféiatiaa,  slepertalveu  ataat  qae  ta  lampe  We«> 
dra  oè  ta  mer  sera  ansat  noire  domaine.  Sainl-Domingne 

nous  eoOlait  deux  roillion«  por  moit:  lc«  Anpinis  \'vi>\  {>ri-r, 
il  fiiul  niellrc  les  deux  niilliuns  par  iiii>i>  rien  que  punr  dci 
I  Miisl  riliMions  Ml  m  iiilml  imi  c-t  il  v  iiicll  re  lu  iiiriiie  adi»  i  If  ijuc 
piiiir  la  flotlille,  liurmis  que,  n'éLinl  point  prcMi',  on  y  niellra 
plus  d'ordre.  Je  ne  mis  point  presMi  sur  IVIpaqaa,  fluis  Ja 
dirmamte  que  l'on  commenre  beaucoup. 

la  voosprieda  me  présenter  la  Ktnaine  procliaine  aa  ra^ 
pariqal  nw  tasw  oeanaltre  ta  situation  aelaelle  de  nalra  im- 
rliia,  da  aoe  eonetraetieae,  ca  qu'il  tendrait  eeaalraiie,  deae 
quels  port»,  et  ec  que  cela  codierail  p«r  mois,  en  portaol  dn 
principe  que  j'aime  mieux  que  tou»  mrtiiez  dix-huil  mois  k 
faire  un  vai<i!ie:in  et  que  vous  nie  fa>-iri  le  tiers  de  \i\ui 

Quant  aux  »aisse.>u\,  je  voudrais  le.'. imi^lniire  sur  le  même 
plan,  le*  fréjt.iles  sur  le  nioilèle  de  Hlovlniie  (u  de  tu  <'ui- 
nefir,  qui  paraissent  bonnes;  pour  les  v.iisseaux,  prendre  les 
mcillcars  \ais»raus,  et  partout  faire  des  vaisseaux  de  80  et  à 
trois  ponts,  hormw  à  Anvers,  où  U  wu  pgrmtt  fliu  prmhm 
4t«MHM«n<er  d'aêenf  ^tferaaîsMBwÂ  74. 

Am  «itojiffv  dis  la  warfne. 

>i.inl-tlmid,  2Ç  «vril  JSi  l  (s  l'n,r,i|  j„ 

Je  signe  aujourd'hui  un  arrêté  relatif  4àux  consiriirtions.  Je 
n'adraritraliaeaneespéced'excuse  Faitcs-vons  rendre  compte 
deux  fois  par  saneine  des  ordres  que  vous  donnez,  et  veilles 
è  leor  aideation  i  s'il  faatdce  aienirw  «tttaordineJrea,  tallcs- 
le-moi  oonnaltre.  Je  aladnrttnii  aueane  raison  valalria,  car 
avec  une  bonne  admfnislntion  Je  frrris  trente  vikeceux  de 
li^ne  eu  I  I  .iik  c  m  un  .111,  ^i  cela  élail  néccsiaire.  Dans  utt 
p.à\s  eiiniiiie  la  Hiiiicc,  on  duil  faire  tuul  ce  que  l'on  veut  II 
ncMiiis  éelwp|KTa  pas  que  ni"ii  iiili  iilinii  r»l  de  roninieneer 
beaucoup  de  constructions,  hormis  b  llre>t,  où  je  ne  »cux  plus 
rien  eonilraira.  Hoo  Inleiilion  est  d'avoir  i  l'eau  a»ani  vcn- 
dintaira  aa  m  «ingt-sU  vaisseaux  de  (uerre  :  bien  entendu 
qae  tedtte  mise  à  Tenu  dépendra  surtout  du  cas  ot^  d'ici  s  ce 
tcmps-ia  Be«s  aariaas  la  peii.  Mab  ddsenwta  tons  les  vais- 
sranxdeTI  doivent  «Ira  talts  k  Anven.  Cest  à  Anvers  qae 
doit  être  m  ire  ^iiuiid  rliantier.  C'est  I&  tenieroent  que  de- 
vient pos-ilile  ru  peu  d'aiinces  la  restnumtion  de  lu  marine 

fl  iiiiraisc 

Avaut  l'an  xv  nous  devons  avoir  c«al  vaisseaux  de  guerre. 
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c'étaient  les  matelots.  Les  amiraux  Gantcaumc  h 
Brest,  Vineneuve  ï  Rochefort,  Gourdon  ra  Fer- 
nd»  Latottchcù  Toulon,  so  plaignaientden'cn  pas 
avoir  nsscz.  Niipoh'on.  après  |iliisi(>urfi  expérien- 
Ctt,  se  confirma  dans  l'idi-t-  de  suppléer  à  l'in- 
ittl&anee  des  équipages  pur  de  jeunes  soldats 
dMrfsis  dans  les  régimeuls,  tesquds,  exercés  nu 
rHnnnnnKc  et  niix  hn^-r*  ninnfpuvres.  pourraient 
compléter  d'une  muuiore  avantageuse  rarmemrnt 
des  vaisseaux.  L'amiral  Ganteaumc  avait  déjà  es- 
sayé celte  mesure  h  Brest,  ci  il  s'en  était  bien 
trouvé.  Il  se  louait  beaiie<nip  de  <  os  iiinriiis  em- 
pruntés à  la  terre,  surtout  pour  rarlillcric.  Seu- 
leraent  il  avait  demandé  qu'on  lui  donnât  non 
pas  des  soldats  faits,  qui  se  prêtaient  avec  répu- 
gnance à  une  seconde  édtKMtion,  mais  <le  jeunes 
conscrits .  qui,  n'ayant  rien  appris,  étaient  plus 
aptes  à  ap|)i  endre  ce  qu'on  voulait  leur  ensei> 
pier,  et  se  montraient  plus  dociles.  On  les  es- 
saya il  d'ailleurs,  et  nn  ne  |2;ardnil  que  fciix  qui 
montraient  du  goùl  pour  la  mer.  On  éluil  ainsi 
parvenu  h  augmenter  d'un  quart  ou  d'un  cin- 
quième la  masse  totale  des  matelots. 

La  France  avait  niors  environ  iri.OOO  matelots 
disponibles:  15.0U0  sur  la  flottille,  12,000  à 
Brest,  4  k  8,000  entre  LiM-ient  et  Roehefort, 
4.000  entre  le  Ferrol  et  Cadix,  environ  8.000 
à  Toulon,  sans  rompter  quelques  milliers  dans 
rinde.  On  pouvait  ajouter  12,000  hommes, 
48,000  peut-être,  k  celte  force  totale,  ce  qui 
allait  porter  tiO.OOO  le  nombre  d'hommesemliar- 
qués.  La  flotte  seule  de  Urosl  avait  reçu  une  addi- 
tion de  4,000  conscrits.  On  s'en  louait  beaucoup. 
Si  de  telles  escadres  avaient  pu  naviguer  un  cer- 
tain temps  sous  de  bons  oflicicrs,  elles  auraient 
bientôt  \  ii\u  les  escadres  anglaises.  Mais,  b^xpiées 
dans  les  ports,  elles  n'avaient  aucune  pratique  de 
la  mer;  et  les  amiriinx  manquaient  en  outre  de 
laeonfiance  qu'on  n'acquiert  qu'avec  la  victoire, 
fppemlint  tout  nianliiit  ^ous  riufluencc  d'une 
volonté  puissante,  qui  s'cllureait  de  rendre  la 
conBance  ii  ceux  qui  Favaient  perdue.  L'amiral 
Latouche  ne  négligeait  rien  à  'Toulon  pour  être 
prêt  en  juillet  ou  nnùl.  L'amiral  Ganteaunie  sor- 
tait de  llresl  et  y  rentrait  pour  former  quelque 
peu  ses  ^uipages,  et  tenir  les  Anglais  dans  nn 
doute  eontinud  sur  ses  projets.  A  force  de  les 
menacer  de  sa  sortie  .  il  devait  les  jeter  dans 
une  incrédulité,  dont  il  pourrait  profiter  un 
jour. 

Napoléon  songeait  à  un  nouveau  supplément 
pour  sa  force  navale,  et  voulait  dans  ce  but  s'ap- 
proprier la  marine  de  Gènes.  Il  pensait  qu'avec 


une  escadre  de  sept  à  huit  vaisseaux  cl  de  quel- 
ques frégates  dans  ce  port,  il  pu  ta  gérait  l'atten- 
tion des  Anglais  entre  Toidon  et  (îênes ,  les  obli- 
t;rrail  îi  entretenir  une  double  notted'observ.ntion 
dans  celte  mer,  ou  bien  à  lui  laisser  l'un  des  deux 
ports  lilwes,  quand  l'autre  serait  bloqué.  Il  cqjoi- 
gnit  il  M.  Salleettî,  notre  ministre  à  Gênes,  de 
conclure  avec  cette  Rc|nililiquf  un  traité,  par 
Ivnuel  elle  devait  nous  livrer  ses  chantiers  alin 
d'y  construire  dix  vaisseaux  et  pareil  nombre  de 
rr(>;;aies.  La  Frauec  en  retour  s'engageait  à  reee- 
voir  dans  sn  marine  un  nombre  d'ofTleier*  génois 
proportionné  à  ce  matériel ,  avec  traitement  égal 
à  oelui  des  officiers  français.  De  plus,  eUe  É'oUi» 
geait  à  enrôler  0,000  matelots  génois,  que  la 
répul)li()uc  ligurienne  s'oMi^'cnit  «le  son  côté  à 
tenir  toujours  k  sa  disposition.  Lors  de  In  paix, 
la  France  devait  accorder  son  pavillon  impérial 
aux  Génois,  ce  qui  leur  procurerait  la  proteetUw 
française,  fort  utile  contre  les  Barbaresques. 

Toutes  les  dispositions  de  Napoléon  étaient  ter^ 
minées,  et  il  allait  partir.  Hais  il  voulut  recevoir 
auparavant  les  ambassadeurs  chargés  de  lui  re- 
mettre les  nouvelles  lettres  de  créance. dans  les- 
quelles il  était  qualifié  du  titre  d'Empereur.  Le 
nonce  du  Pape,  les  ambassadeurs  d*&pagne  et 
de  Xaples.  les  ministres  de  Prusse,  de  Hollande, 
de  Danemark  ,  de  Ilavière,  de  Saxe,  de  Rade  de 
Wurtemberg,  de  Uesse.  de  Suisse,  se  présentè- 
rent &  lui  le  dimanche  8  juillet  (  19  messidor) 
avec  les  formes  adoptées  dans  toutes  les  cours,  et 
en  lui  remettant  leurs  lettres,  le  traitèrent  pour 
la  première  fois  en  prince  couronné.  Il  ne  man- 
quait k  eette  réunion  que  rambassadenr  de  la 
cour  devienne,  avec  laquelle  on  négociait  encore 
pour  le  titre  impérial  à  donner  à  la  maison  d'Au- 
triche; celui  de  la  cour  de  Russie,  avec  laquelle 
on  était  en  démêlé  pour  la  noie  adressée  k  Ratis- 
bonne;  et  enfin  celui  de  la  cour  d'Angleterre, 
avec  laquelle  on  était  en  guerre.  On  peut  dire 
que,  la  Grande-Bretagne  exceptée,  Napoléon  était 
reeonnu  de  toute  PEurope,  car  PAutricbe  allail 
expédier  l'acte  formel  de  la  reconnaissance;  la 
Russie  en  était  aux  regrets  de  ce  qu'elle  av«il 
fait,  et  ne  demandait  qu'une  explication  qui  sauvât 
sa  dignité,  pour  reeonnaitre  le  titre  impérial  dans 
la  famille  Bonaparte. 

Quelques  jours  iiprrs.  furent  distribuées 
grandes  décorations  do  la  Légion  d'honneur.  Bien 
que  cette  institution  fût  décré^  depuis  deux  ans, 
l'organisation  avait  exigé  beaucoup  de  temps,  et 
venait  à  peine  d'être  acIieviMi.  Napoléon  distribua 
i  lui-même  ces  grandes  décorations  aux  premiers 
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personnages  civils  et  militaires  de  TEmpire,  dans 
des  Invalides,  mommient  qu'il  aflfeetion- 
luiitd'ttiie  manière  toute  particulière.  II  le  fil  avec 
pompe.lcjournnnivcrsjuredii  14  juillet.  Il  n'iivait 
point  encore  échangé  l'ordre  de  la  Lcgiuii  d'iion- 
oenraTce  lesordres  Angers;  mis  en  attendant 
ces  échanges  qu'il  se  proponit  de  Aire,  pour 
mettre .  sous  tous  les  rflpporls .  sn  nouvelle  mo- 
narchie sur  un  pied  égal  aux  autres ,  il  appela 
auprès  de  lui ,  au  milieu  même  de  la  cérémonie, 
le  cardinal  Capmra  ,  et,  détachant  de  son  cou  le 
cordon  (ir  I.i  I,é^;ion  (riionnriir.  il  le  duniin  à  t'c 
vieux  et  respeclablc  cardinal ,  qui  fut  profondc- 
nmit  touché  d'une  distinction  si  éclatante.  Il 
commençait  ainsi  par  le  représentant  du  Pape 
raiïiliation  h  un  ordre  (pn'.  tout  rôccnl  qu'il 
était,  devait  être  ambitionné  bicnlùl  de  l'Europe 
entière. 

S'attachant  k  rendre  sérieuses  les  choses  en 
appart-nrc  les  plus  vaines,  il  envoya  la  croix  de 
grand  ollicier  à  l'amiral  Latouche-Tréviile.  «  Je 
«  vous  ai  nommé,  lui  écrirail'il,  grand  officier  de 
«  l'£mpire,  inspecteur  des  c6les  de  la  lléditerra- 
«  née  ;  mais  je  désire  beaucoup  que  l'oinTation 
Il  que  vous  allez  entreprendre  me  mette  à  mèiue 
H  dé  VOUS  élever  ft  un  tel  degré  de  considération 
«  et  d'honriour  que  vous  n'ayez  plus  rien  à  SOUf 
«  haitcr....  Soyons  maîtres  du  détroit  six  heures, 
«  et  nous  sommes  maîtres  du  monde  »  (2  juil- 
let 1804.) 

'  Voici  celle  Irllrc  cri  ciilier  : 

Par  le  retour  île  nimi  cniiri  iiT,  faili-*-moi  cuniialire  le  jour 
où  il  TOUS  »era  p<»~ili!<'  nli-'ir  if-linti  f.uic  <lu  innp!.,  de  lc\cr 
l^ncre;  inilruifci-nioi  tic  ce  qu'a  fuit  rcnnemi,  et  uu  te  tient 
HalMM. 

Médita  tnt  la  grande  cBlKjtriic  daal  vous  étei  chargé,  et , 
■vaal  ipw  Je  signe  dtfnfthnaiMnl  tm  dctnien  ordres,  faites- 
BolcaaniltrainMnilraqMVMU  jMoatiMra  In  ptaiavan- 
U(^*«  de  lc«  rnnplir. 

Jr  .li  :n)iiiiiic  ijran.l  odli  icr  ilc  l'Empire, inspccleiir  des 
ci'ili>  li'-  U  MidiU'rr.incr  ,  maiî  je  ilc-ire  beaiifimp  que  Topcra- 
tion  que  vuii*  allei  eiilre|irernlie  inc  nielle  A  tiiéiiie  «le  Miii'i 
élever  à  un  Ici  degré  de  cousidcration  et  d'Iiooncur  que  \uuii 
n'ayei  plus  ricu  ù  souhaiter. 

L'wcadrt  de  Boebclbrl,  «anpMét  da  valMcnus,  dont  du 
à  Irais  |M»la,  al  4v  qmifc  IHÎalM.  Ml  prM*  I  lever  rwKre  : 
clic      devant  elle  que  cinq  vaissanncoaSiris. 

L'escadre  dr  Brest  est  de  vin^l  cl  on  vaisseaux.  Ccsvaitseaus 
vil Miiii'ril       \i  \rr  l'iu.cre  liiirrel.T  r;in)ir:il  ("nrtmallis, 

et  clilij;ei-  les  Atigl.ii-  :i  im^ir  lu  un  giaiiil  imnibre  de  »ui*- 
S«4iu\  Lci  ciiiieiiii-  licni.ent  uu'oi  six  \aisjiejux  detaiil  le 
Te\cl,  pour  bloquer  l'ctcadre  bollaodatM,  composée  de  cinq 
vaisseans,  de  qonlfe  frigales,  m  Au  «oavei  ds  quatM-viofla 
bAtinsMâ. 

Le  gliiltal  Mnraiont  a  san  awiés  eubamsds. 
Baire  Éuplca,  Boniataa»  WtoMnas  si  taldeHwii,  dm 
iMavenux  ports  que  J'ai  fift  eonsiraire,  Boas  nveos  daax  cent 

soi&anic  cl  ili\  cliùloii{ir>  [. .irii.  r.ijn  1  i-s,  rioq  cent  trcnle-qtiatre 
bàlimenis  caoouuicr*,  trou  lcui  quittre-TÏngt-wiie  pénklies, 


Tout  occupé  de  ses  vastes  projets,  l'Empereur 
partit  pour  Boulogne,  après  avoir  délégué  i 
i'archiehancèUer  Cambaccrôs.  outre  le  soin  ordi- 
naire de  présider  le  Conseil  d'État  et  le  Sénat ,  le 
pouvoir  d'exercer  l'autorité  suprême  ,  si  cela 
devenait  nécessaire.  L'ardiiehanodier  était  le  seul 
personnage  de  l'Empire  dans  lequel  il  eût  assez  de 
confiance  pour  lui  déléguer  une  telle  étendue 
d'attributions.  11  arriva  le  20  juillet  uu  Pont-de> 
Briques,  et  descendit  immédialenient  su  port  de 
Boulogne,  pour  y  voir  la  flottille,  les  forts,  et 
les  divers  ouvrage-;  qu'il  avait  ordonnés.  Les 
deux  armées  de  terre  et  de  mer  l'accueillirent 
avee  des  transports  de  joie,  et  saluèrent  sa 
présence  par  des  acdamations  unanimes.  Neuf 
cenis  coups  de  ennon  tirés  par  les  forts  et  la 
ligne  d'cmbossage ,  et  retentissant  de  Calais  jus  ■ 
qu'à  Douvres,  apprirent  aux  Animais  la  présrâee 
de  l'homme  qui,  depuis  dix-huit  mois,  troublait 
si  profondéinenl  la  sécurité  accoutumée  de  leur 
Ue. 

Napoléon,  s*enibarqiiantàl1nstant  même,  mal* 

gré  une  mer  ongeuse,  voulut  visiter  les  forts  en 
maçonnerie  de  la  Oèelie  et  derHem-t,  ainsi  que 
le  fort  en  buis ,  placé  entre  les  deux  premiers , 
tous  trois  destinés,  cfunme  nous  Tavons  dit,  k 
couvrir  la  ligne  d'emboasage.  U  fit  exécuter  sous 
ses  yeux  quelques  expériences  de  (ir.  afin  de 
s'assurer  si  les  instructions  qu'il  avait  dunuées 
pour  obtenir  les  plus  grandes  portées  possibles, 

en  loisl  iloiiip  rents  liAliiiieiilv,  jimijnl  1^0  000  hommes  et 
10,000  chevaux  Sojoiis  luullres  du  delruil  >ix  heures,  et 
noU4  v.  niiiici  tiMIIrr*  du  niiiriilc. 

Les  cniuruirb  uni  aux  Dune»  ou  devant  Boulogne  et  devant 
Ostende  deux  vai«»raux  de  7i,  trois  de  60  on  64  et  deux  nv 
trois  de  90.  Jwqn'ici  Cornwallit  n'a  en  <|ae  quinte  vaicseanst 
mais  laMcs  les  réserves  de  Piyainilli  et  4a  Porlsmoath  seal 
venues  Ir  renforrer.  l.rseoa«als  tieusataMsIà  Cork,  en  Ir- 
lande,  quatre  ou  cinq  valtseam  és  guem.  le  ne  parle  pu 
des  frégates  ct  peiîto  UllaMnts,  deal  ils  «aine  grande  qaaa- 

tilé. 

Si  vous  O  i  iripez  .\cUon,  il  ira  ou  en  "-kili ,  uU  on  Éfryptc, 
ou  uu  FerruI  Je  ne  pen»e  pas  qu'il  Taille  m.-  prcsenler  devant 
le  Fcrrol.  Des  cinq  vaisseaux  qui  sont  dans  ces  parages,  quatre 
sont  pr«ts  i  le  eini|Bi4sBe  le  sera  en  fmctidor.  Hais  Je  pense 
que  le  rcrrel  eti  inp  Miqaét  al  II  est  si  nalarei  qae  foi 
snpfnee,  si  v««k  anodedc  la  lédilerranda entre dsas  IHMsa, 
qu'elle  est  destinée  k  débloquer  te  Perrol  f  II  parailnit  donc 
meilleur  de  pnssrr  In''-,  au  hir^'o,  «l'arriver  dcMint  Rochefort, 
ec  qui  vous  rompleierait  une  escadre  de  ^ciIe  Viiisscaux  et  de 
uMze  frc  i-Mle-,  et  idia>.  vnri-  penlre  un  iii^taiil.  sans  mouiller, 
soit  en  duublaut  l'Irlundc  trci  au  large,  suit  en  exécutant  le 
premier  projet,  arriver  devant  Boulogne.  Notre  encadre  de 
Brsatde  vingt-trois  vaisseam  nan  à  se<n  bord  nne  araire,  et 
sera  le«s  Isa  Jetws  à  la  votts,  de  owniCte  «M  Cornwaliis  sera 
obligé desemr  la ed«e  Je PtstifBe  psw UAtr  Je slB|T»iir 
k  S9  sortie. 

Du  resle.  j'atleml^  imiii  lixcr  mes  iilée»  »ur  cflte  upérsiion, 
qoi  a  des  cbanccs,  uau  dont  la  réatsilc  offre  des  résultait  ai 
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avaienl  été  suivies.  11  prit  ensuite  le  large ,  et  alla 
voir  manœuvrer,  à  portée  de  etnon  de  l'escadre 
anglaise  .  plusieurs  division  de  la  flottille,  doot 
r«inirnl  Unùx  vantail  sans  cesse  les  progrès.  11 
rentra  plein  de  contentement,  et  après  avoir 
pirodiguë  les  tëmdgnages  de  satlsfoetioD  aux 
chefii  des  deux  années  qui ,  sous  sa  direction  su- 
prême, avaient  contribué  h  cette  prodigieuse 
création. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  il  parcourut 
tous  les  camps,  depuis  Étaples  jusqu'à  Calais; 
puis  revint  à  l'iiiUTieur  pour  inspeclor  l«'s  trou- 
pes de  cavalerie  campées  à  quelque  distance  des 
c6tes,  et  surtout  la  belle  division  de  greaadicn, 
organisée  par  le  général  Junot  aux  environa  d*Ar* 
ras.  Celle  division  se  composait  des  eompnpnies 
de  grenadiers,  tirées  des  régiments  qui  iréUtient 
pas  destinés  à  faire  partie  de  rexpëdition.  Il  n'y 
avait  pas  de  plus  belle  troupe,  pour  le  choix  et 
la  beaiit»'  des  hommes.  Elle  surpassait  de  beau- 
coup lu  garde  «uiisulaire  elle-même,  devenue 
garde  impériale.  Elle  comprenait  dix  bataillons, 
de  800  hommes  chacun.  On  avait  commencé  par 
CCS  fçrenadiers  la  réforme  de  In  (  oifTiiro.  Ils  por- 
taient des  shakos  au  lieu  de  chapeaux  ;  des  che- 
veux ras  et  sans  poudre,  au  Keu  de  l'ancienne 
chevelure,  embarrassante  et  malpropre.  Aguerris 
par  de  nombreuses  eampngnes,  manœuvrant  nvce 
une  précision  sans  pareille,  ils  étaient  animés  de 
cet  orgueil  qui  fait  la  force  des  corps  d'ëlite, 
et  présentaient  une  division  d'environ  8.000 
hommes  ,  auxquels  nuctine  troupe  européenne 
n'aurait  pu  résister,  fut-elle  double  ou  triple  en 
nombre.  Ce  sont  ces  grenadiers  que  Napoléon 
voulait  jeter  les  premiers  sur  le  rivage  d'Angle- 
terre, en  les  faisant  passer  sur  les  légères  péni- 
ches que  nous  avons  décrites  ailleurs.  Kn  voyant 
leur  tenue,  leur  discipline,  leur  enthousiasme. 
Napoléon  sentait  redoubler  sa  confliinre.  et  ne 
doutait  plus  d'aller  i  uiuiuérir  à  Loudrcs  le  sceptre 
de  lu  terre  et  des  mers. 

Revenu  sur  la  eAte,  il  voulut  inspeeter  ta 
flottille,  bâtiment  par  bâtiment,  afin  de  s'assu- 
rer si  les  instailatious  étaient  telles  qu'il  les  avait 

imnentr»,  le  projcl  ijin?  vous  ui'iivez  uniiunct'  par  le  retour  du 

roHrriiT. 

Il  faut  fnil>Bn|uer  le  plus  de  vivres  po»tibl<-,  aHii  que,  dans 
■ucune  cireontlaucc,  vuus  ne  loyci  ^tnè  \tar  rien. 

A  l«  fin  ce  noU,  ««  n  Umetr  au  nouveau  vaÏMcau  à 
■MbeTwictèLorioal.  Cdd  ét  laclwfwrl  nt  iIodm  Ifau  à 
■UMM  qtiiioB;  tmàa  t'U  arriraii  qMcdoi  daLoricai  fdi  en 
nde,  al  o^eét  pa«  la  Awallé  de  se  rendre  BTant  votre  ap|>a> 
rition  devant  l'Ile  d'Aix,  je  détire  savoir  »i  vous  pcn»ez  que 
voua  dnaïka  foira  route  pour  le  ri;ioiiidr<i  bMUclais  Je  peoae 


ordonnées,  et  s'il  était  possible  au  premier  signal 
d'embarquer,  avee  la  rapidité  néeesaain,  tout 

ce  qu'un  avait  réuni  dans  les  magasins  de  Bou- 
logne. Il  trouva  les  choses  comme  il  les  souhai' 
Uiit.  U  faiblit  quelques  jours  pour  embarquer  le 
gros  matériel  ;  mais ,  une  fo^  ce  matérid  mis  à 
bord,  ce  qui  devait  être  exécuté  plusieurs  se- 
maines avant  l'expédition ,  on  pouvait  .  en  trois 
ou  quatre  heures  seulement,  placer  sur  la  flot- 
tille les  hommes,  les  chevaux  et  rartilleriede 
campagne.  Tout  n'était  pas  prit  cependant.  Il  y 
avait  quelques  divisions  en  arrière,  du  Havre 
à  Boulogne.  Les  chaloupes  de  la  garde  notam- 
ment, confiées  au  capitaine  Daogier,  B*élale«l 
point  arrivées.  La  flottille  batave ,  de  son  côté , 
causait  à  Napoléon  plus  d'une  contrariété.  Il  était 
infiniment  satisfait  de  l'amiral  Verbuel,  mais 
l'équipement  d'une  partie  de  cette  flotlSk  B*é> 
lait  point  adwvét  soit  insufTisanee  de  zèle  de  la 
part  du  gouvernement  hollamlnis .  soit  aussi,  et 
plus  vraisemblablement ,  dillicullé  des  choses 
eUes-mémes.  Les  deux  premières  divisions  étaient 
réunies  k  Ostende ,  Dunkerque  ,  Calais  ;  la  Irat- 
sième  n'était  pas  sortie  de  l'Escaut.  Restait  enfin 
une  dernière  condition  de  succès,  que  Napoléon 
a'efforçait  de  s'assurer,  tétait  de  féuaSat  la  flot- 
tille bnlave  tout  entière  dans  les  ports  situés  h  la 
gauche  du  cap  Grisnez,  en  se  serrant  davantage 
dans  les  quatre  ports  d'Ambleleuse  ,  Wimereux, 
Boulogne ,  Étaples.  Les  deux  flottifiea  set  aient 
ainsi  parties  ensemble  ,  par  le  même  vent ,  k 
trois  ou  quatre  lieues  de  dislance  l'une  de 
l'autre.  Mais  deux  choses  se  dépensent  dans  les 
grandes  opérations  avee  une  promptitude  et  une 
étendue  qui  dépassent  toujours  les  conjectures 
des  esprits  les  plus  positifs,  c'est  l'arjjenl  et  le 
temps.  Arrivé  aux  premiers  jours  d'auiit ,  Napo- 
léon vit  qu'il  ne  pourrait  pas  être  entièrcnent 
prêt  avant  le  mois  de  septembre,  et  il  Ht  direi 
l'amiral  Lnlouche  qu'il  difTérait  l'expi-dition  d'un 
mois.  U  se  consola  de  ce  retard ,  eu  pensant  que 
ce  mois  serait  eraplofé  à  éln  miôix  prépavé 
qu'on  ne  l'était  di'jJi .  et  que  la  saison,  d'ailleurs, 
étant  encora  suffisamment  belle  dans  le  courant 

que.  sortant  par  un  bon  niislral,  il  est  prt'fi'ral>le  k  tout  de 
faire  ro|ienilioii  avant  l'hiver;  car,  dans  la  iuau«ai«e  »i»on, 
il  serait  [Hi^tible  que  vous  rusniez  plus  de  chances  pour  arri- 
ver, miiia  il  te  pourrait  qu'il  y  eût  plusieurs  Jom  iSis 
lie  pût  prufller  de  votre  arrivée. Ea  anppoasntfM  VMipai»» 
»iei  partir  «Tant  le  10  ilmiaMir  (M  J«lltl),ll  «iM  pat 
probnUejpietaiMntoiviei  émM  Baal»|M  ^  tes  la 

nabiemenl  lm|iiH,  «1  oÉ  fca  tuûif»  m  MOI  faê  iMfiMfa 

aMMivaia. 
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de  septembre,  ou  aurait  l'avantage  de  nuits  plus 
longues  '. 

En  attendant,  9  voulut  donner  I  Vuné»  une 

grande  fête,  propre  &  relever  le  moral  des  troupes, 
s'il  était  possible  qu'il  le  fût  davantngc.  11  nvnil 
distribué  les  grandes  décora liuiis  de  la  Légion 
d'honneur  aux  principaux  personnages  de  TEm- 
pire  dans  l'église  des  Invalides,  le  jour  anni- 
versaire du  14  juillet.  Il  imagina  de  distribuer 
lui-même  à  l'armée  les  croix  qui  devaient  être 
données  en  échange  des  armes  d%enneor  sup- 
primées .  (>t  de  eélébrer  cette  eMmonie  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  au  bord  raèmc  do 
rOcéan ,  en  présence  des  escadres  anglaises.  Le 
résultat  répondit  à  sa  volonté,  et  ce  ftiton  qiee- 
tflcte  magnifique  dont  les  contemporains  ont  gardé 
un  long  souvenir. 

11  fit  choisir  un  emplacement  situé  à  la  droite 
de  Boulogne ,  le  long  de  te  mer,  non  loin  de  la 
colonne  qu'on  a  depuis  érigée  en  ces  lieux.  (Voir 
h  carte  n"  35.)  Cet  emplacement,  ayant  la  forme 
d'un  amphithéâtre  dcâni-cireulaire  qu'on  aurait 
construit  h  dessein  au  bord  du  rivage ,  semblait 
avoir  ('lé  préparé  par  la  nnture  pour  quelque 
grand  spectacle  national.  L'espace  fut  calculé  de 
manière  à  pouvoir  y  placer  toute  l'armée.  Au 
centre  de  cet  amphithéâtre ,  Ait  élevé  un  tréne 
pour  l'empereur,  ado'îsr  ?i  la  mer,  et  faisant  Tnce 
k  la  terre.  A  droite  et  à  gauche,  des  gradins 
ivatent  été  construits  pour  recevoir  les  grands 
dignitaires ,  les  ministres ,  les  maréchaux.  En 
prolonfjement  sur  les  deux  ailes  devnioni  se  dé- 
ployer les  détachements  de  la  garde  impériale. 
En  fiiee,  sur  le  soi  fueUné  de  cet  amphithéâtre 
naturel ,  devaient  se  ranger,  comme  autrefois  le 
peuple  romain  dans  ses  vastes  arènes  ,  les  di- 
vers corps  de  l'armée ,  formés  en  colonnes  ser- 
rées, et  disposés  en  rayons  qui  ahoutiasaioit  au 
trdne  de  l'empereur  comme  à  un  centre.  En 
téte  de  chacune  d»-  cf^  rolonnes  devait  se  trou- 
ver rinfanterie ,  eu  arrière  la  cavalerie ,  domi- 
nant nnftnterie  de  toute  h  hauteur  de  ses 
chevaux. 

Le  16  août,  lendemain  de  la  Saint-Nnpoléon  , 
les  troupes  se  rendirent  sur  le  lieu  de  la  féte , 

*  Voici  I*  mit  dacBBowfl  «Hr*  i 

(SmAi  IM4 —  14  AimUm  m  m.) 

Au  minitirt  rit  la  marine. 
Von  InlenUon  «si  que  vous  rxp^liin  un  courrier  extraor- 
dinaire ù  Tonlun.  pour  fuirc  coiinailrc  nu  giiii^rul  Laloudie 
quo,  (liffcTcnlcj  divitiuiii  dr  lu  floUillf  n"a\am  pu  i  i  joimlre. 
J'ai  juge  i-iu  uii  retard  d'un  ne  iiciil  nn  rtri'  u\  ;iul,ijH'!ix, 

d'MUal  ploa  <p»  lat  iiaiU  d«rieo4roat  phu  lonfoca  ;  aBia 


h  travers  les  flots  d'une  immense  population , 
accourue  de  toutes  les  provinces  voisines  pour 
assister  k  ce  qieetade.  €ettt  mille  hommes, 
presque  tous  vétérans  de  In  Répulili(iiie  ,  les  yeux 
fixés  sur  Napoléon,  attendaient  le  prix  de  leurs 
exploits.  Les  soldats  et  officiers  qui  devaient  re- 
cevoir des  crois  étaient  sortis  des  rangs,  et 
s'étaient  avancés  jusqu'au  pied  du  trrtne  impérial. 
Napoléon ,  debout ,  leur  lut  la  formule  si  belle 
du  serment  de  la  Légion  d'honneur,  puis  tous 
ensemble,  au  bruit  des  ltinfia«set  de  l'artillerie, 
répondirent  :  Nocs  i  r.  ji  nONs  '  Ils  vinrent  en- 
suite ,  pendant  plusieurs  heures ,  recevoir  les 
uns  après  les  autres  cette  croix  ,  qui  alUit  rem- 
placer la  noUease  du  mng.  I^aneiene  gentib- 
homme^î  montaient  avec  de  simples  paysans  les 
marches  de  ce  trône  ,  également  ravis  d'obtenir 
les  distinctions  décernées  à  la  bravoure ,  et  tous 
se  promettant  de  verser  leur  sang  sur  la  câte 
d'Angleterre  ,  pour  assurer  k  leur  pniric  .  et  h 
l'homme  qui  la  gouvernait,  l'empire  incontesté 
du  monde. 

Ce  speetade  magnifique  remua  tous  les  cœurs, 

et  une  circonstance  imprcMie  vint  le  rendre  pro- 
fondément sérieux.  Une  di>ision  de  la  flottille 
récemment  partie  du  Havre  entrait  en  ce  mo- 
ment il  Boulogne,  par  un  gros  temps ,  échan- 
geant une  vive  canonnode  avec  les  Anglais.  De 
temps  en  temps ,  Napoléon  quittait  le  trône  pour 
s'armer  de  sa  lunette,  et  vofa*  de  aee  yeux  com- 
ment se  comportaient  en  préseoce  de  l'ennemi 

'^('«i  soldats  de  trrro  et  de  mer. 

De  telles  scènes  devaient  vivement  agiter  l'An- 
gleterre. La  presse  britannique,  injurieuse  et 
arrogante  ,  comme  l'est  toute  presse  en  pays 
libre,  se  millait  beaucoup  de  Napoléon  et  de  ses 
préparatifs  ,  mais  raillait  comme  un  railleur  qui 
tremble  de  ce  dmit  il  paraît  rire.  En  réalité, 
l'inquiétude  était  profonde  et  universelle.  Les 
pr(' par!» tifs  immenses  qui  avaient  été  faits  pour 
la  défense  de  l'Angleterre  troublaient  le  pays, 
sans  rassurer  complètement  les  hommes  instruîla 
dans  l'art  de  la  guerre.  On  a  vu  que ,  regrettant 
dp  n'avoir  pas  une  grande  armée,  à  peu  près 
comme  la  France  regrettait  de  n'avoir  pas  une 

que  mon  intcnllon  est  quil  profile  de  ce  délai  pow  johidre  à 
rttcodrc  leTtiaieau  It  Bermtkf  qw  tow  Its  OMfaasvMl- 
cMi|iiatdoivcal  être  pris  pour  «rrivtr  fe  as  idMMaity'Sa 
Taiaicaa  de  plna  oa  de  moins  n'cit  poa  k  d<iii|pitr,«>  tfâ 

roe  neltni  k  mhot  êt  pouvoir  porter  IVaeadre  rAmte  I  dlx- 

huil  vuisMrnux. 

Je  d<Sirï  l'galcmrni  i|ue  le»  ordres  soient  renouvelés  pour 
presser  l'armrnicMl  de  l'At$é$im  kléVlklA.  Il  ftoA^H  Mit 
en  rade  ai  10  (ruetidor. 
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marine  puissante ,  l'Angletam  «Tait  voulu  ,  au 
noyea  dSin  corps  de  réserre,  augmenter  ion  état 

militaire.  Une  partie  des  hommes  rondnmncs  par 
]e  firngp  au  sort  ,  .'i  servir  (Inns  la  rrsorve  , 
«vaicul  passé  dans  runnéc  de  ligiit.' ,  ce  qui  por- 
tail edle-d  &  environ  i 70,000  soldats.  A  cda  se 
joignaient  les  milices  locales .  en  nombre  indé- 
terminé.  devant  servir  exclusivement  dnns  les  ] 
provinces;  et  enfin  lliO.OOO  volontaires,  (|ui 
s*ëtaient  oiSerts  dans  les  trois  royaumes ,  et  qui 
montraient  beaucoup  d'empressement  à  se  sou- 
mettre aux  exorcires  niiiilainN.  On  parlait  de 
300,000  volontaires  ,  mais  il  n'y  en  avait  eiïec- 
tivement  que  la  moitié  «  se  préparant  véritable- 
ment à  servir.  Les  premiers  personnages  d'An- 
gleterre .  afin  de  donner  l'impulsion  .  avaient 
revêtu  l'uniforme  des  volontaires.  On  avait  vu 
MM.  Addington  et  Pitt  le  porter  ^lement.  La 
levée  en  masse  décrél<^e  sur  le  papier  n'avait  pas 
âlc  sérieusement  entreprise. 

En  faisant  les  défalcations  d'usage  ,  l'Angle- 
terre avait  à  nous  opposer  100  ou  i 90,000  soldats 
réguliers  d'excellente  qualité,  des  milices  sans  or- 
ganisation. I  ;)0.0(KI  volontaires  sans  expéi  icnee , 
ayant  de  médiocres  olliciers  ,  pas  de  général ,  le 
tout  réparti  soit  en  Irlande,  soit  en  Angleterre , 
et  dispersé  sur  les  [)oints  du  rivage  où  le  danger 
pouvait  se  faire  rraindre.  On  comptait  en  troupes 
régulières  et  volontaires  70,000  honmics  eu 
friand;  restaientISO  è  900,000  hommes,  volon* 
taires  ou  troupes  de  ligne,  pour  rKrosse  et  TAn- 
gleterre.  C'est  tout  au  plus  si ,  même  avec  un  art 
de  mouvoir  les  masses  que  Napoléon  possédait 
seul  alors,  e'est  tout  au  plus  si  on  aurait  pu  en 
réunir  80  on  90.000  au  lion  du  danger.  Qu'au- 
raient-ils fait ,  eussent-ils  été  deux  fois  plus 
nombreux ,  devant  les  150,000  Français,  soldats 
accompli ,  que  Napoléon  pouvait  jeter  de  Fautre 

eAté  du  détroit  ?  La  vérilahlc  défctisc  ('(ail  donc 
dans  rOcéan.  Les  Anglais  avaient  100,000  mate- 
lots ,  89  vaisseaux  de  ligne ,  répandus  sur  toutes 
les  mers ,  une  vingtaine  de  vaisseaux  de  80  ea- 
nons .  132  frégates,  plus  mi  lumiltrc  propor- 
tionné de  bdtiments  sur  les  chantiei-s  et  dans  les 
iMSsins.  Comme  Napoléon,  perfectionnant  avec 
le  temps  leurs  préparatib ,  ils  avaient  créé  des 
fendilles  de  mer,  h  l'imitalioii  des  fenrililes  de 
terre.  Ils  avaient  sous  ce  nom  réuni  tous  les 
pécheurs  et  gens  de  mer,  non  sujets  à  la  presse 
ordinaire ,  Icaquds ,  répandus  au  nombre  d'en- 
viron -20.000  dans  des  lialoaiiv  ,  le  long  des 
côtes,  y  faisaient  une  gaixlc  continuelle,  indé- 
pendamment de  la  garde  avancée  de  frégates , 


bricks  et  corvettes  ,  qui  se  donnaient  la  main 
depuU  rSacaut  jusqu'il  la  Somme.  Des  signaux  d« 
nuit ,  des  ehariots  propres  à  transporter  les 
troupes  en  poste,  romplétaienl  ce  système  de 
précautions,  exposé  ailleurs,  cl  perfectionné  en- 
core dans  les  quinae  mois  qui  s'étaient  écouMa. 
On  avait  en  outre  pratiqué  des  coupures  dans  le 
I  sol ,  el  placé  dans  la  Tamise  une  ligne  de  fré- 
gates liées  par  des  chaînes  de  fer,  capables  d'op- 
poser une  barriire  eontinue  et  aolide  à  toales 
les  embarcations.  Depuis  Douvres  jusqu'à  Illcde 
Wiglit,  toute  plage  abordable  était  couronnée 
d'artillerie. 

La  dépense  de  ces  préparatilli,  et  la  confosioB 

qui  en  résultait ,  étaient  immenses.  Les  esprits 
agités,  comme  il  était  naturel  qu'ils  le  fussent  en 
présence  d'un  danger  d'invasion ,  ne  trouvaient 
rien  de  bon ,  rien  d'aaaei  rasaorant,  et,  avee  un 
ministère  faible,  dont  tout  le  monde  se  croyait 
fondé  à  contester  la  capacité.  Il  n'y  avait  aucune 
autorité  morale  qui  pùl  contenir  la  fureur  de 
Mimer  et  d'inventer.  A  propos  de  eba^  me- 
sure, on  disait  que  c'était  peu,  ou  mal,  ou  pas 
assez  bien,  et  on  proposait  autre  chose.  M.  PiU, 
réservé  quelque  temps,  avait  cessé  de  l'être,  en- 
couragé qu'il  était  par  le  déchaînement  gàiAral. 
Il  bléroait  amèrement  les  mesures  prises  par  les 
ministres,  soit  qu'il  crut  le  moment  venu  de  les 
renverser  ,  soit  qu'en  ciTet  il  trouvât  leurs  pré- 
cautions insuffisantes  ou  mal  calculées.  Il  est 
certain  du  moins  que  ses  critiques  étaient  beau- 
coup plus  fondées  que  celles  des  autres  mem- 
bres de  l'opposition.  Il  reprochait  aux  ministres 
de  n'avoir  pas  deviné  et  prévenu  la  eoneenlra- 
lion  des  bateaux  plats  à  Roulogne,  lesquels,  sui- 
vant lui .  passaient  mille  au  moins.  Quoiqu'il 
cherchât  à  exagérer  plutôt  qu'à  dissimuler  le  pé- 
ril ,  on  voit  qu'il  restait  de  beaucoup  ao-deasons 
de  la  \érilé.car.  avee  la  flnUillp  batave.  le  nombre 
en  montait  à  deux  mille  trois  cents.  11  atti*ibuait 
cette  faute  à  l'ignorance  de  l'amirauté  ,  qui  n'a* 
vait  pas  su  prévoir  l'usage  qu'on  pouvait  ftire 
des  chaloupes  canonnières,  et  qui  avait  employé 
de»  vaisseaux  et  des  frégates  dans  des  lias-fonds, 
où  ces  grands  bâtiments  étaient  réduits  i 
possibilité  de  suivre  les  petits  bâtiments  des 
Français.  II  prétendait  qu'avec  quelques  cen- 
taines de  chaloupes  canonnières ,  appuyées  au 
lai^e  par  des  fr^ates,  on  aurait  pu  combattre 
à  armes  égales  les  pr^ntiCi  des  Fknnçais ,  et 
détruire  leur  immense  armement  .  avant  qu'il 
fût  réuni  dans  la  Manche.  Le  reproche  était  spé- 
cieux, s'il  n'était  pas  fondé. 
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Les  ministres  répondaient  que  ,  dans  lu  dcr- 
vàèn  guerre ,  on  avait  voulu  employer  les  cha- 
loapea  canonniires,  et  qu'elles  n*avalenl  pu  tenir 

au  vent.  Cela  prouvait  qtie  irs  marins  anglais 
s'étaient  moins  appliqués  que  les  marins  Tran- 
fais  k  manier  ce  genre  de  bâtiments;  car  nos 
ehaloupes  avaient  navigué  par  tons  les  temps. 

Quelquefois  elles  avaient  ëchouë  sur  les  bas- 
fonds,  mais,  excepté  raccidcnt  arrivé  h  Rrest, 
aucune  n'avait  péri  par  le  défaut  de  sa  cuuslruc- 
tion. 

Enfin,  M.  Pitt,  ne  partageant  ni  Topinion  de 
M.  Windham ,  son  nnrien  collègue,  ni  celle  de 
M.  Fox,  son  nouvel  allie,  sur  l'insuflisance  de 
rarmée  régulière ,  veoonnaismnt  qnll  n*c8t  pas 
Ibdle  d'étendre  tout  de  suite  et  h  vébmUé  les  pro- 
portions d'une  armée,  surtout  dans  un  pays  où 
l'on  ne  voulait  pas  recourir  à  la  conscription, 
M.  Pitt  se  plaignait  de  ee  qtt*on  nVivait  pas  tiré 
plus  de  parti  des  volontaires.  Il  prétendait  qu'on 
devait,  en  profilant  de  la  bonne  volonté  de  ces 
450,000  Anglais,  leur  faire  acquérir  le  degré  de 
discipline  et  dinstnietion  dont  ils  étaient  capa- 
Ues,  et  les  amener  ii  être  moins  inrcrieurs  qu'ils 
ne  paraissaient  l'être  nn\  troupes  régvili('rc>;.  Ce 
reproche,  fonde  ou  non,  était  aussi  spécieux  que 
le  précédent. 

M.  Pitt  soutenait  ces  opinions  avec  une  ex- 
trême vivacité.  A  mesure  qu'il  ^V•np;ngeait  davan- 
tage dans  l'opposition,  il  se  trouvait  rapproché, 
sinon  par  ses  opinions  et  ses  sentiments .  au 
moins  par  sa  conduite,  de  l'ancienne  opposition 
whig ,  c'est-Ji-dire  «le  M.  Fox.  Ces  doux  adver- 
saires ,  qui  s'étaient  combattus  vingt-cinq  ans , 
semblaient  s'être  réconciliés ,  et  on  répandait  le 
bruit  qu'ils  allaient  former  un  ministère  ensem- 
ble. L'ancienne  majorité  -iVlnit  hri-ée.  On  n  déjà 
vu  qu'une  petite  partie  de  cette  majorité  avait 
suivi  MM.  Windhom  et  Grenville  dans  l'opposi- 
tion. Une  plus  grande  partie  s'était  jointe  h  eux, 
deUtiiv  (\ur  M.  Pitt  avait  lr\é  l'étendanl.  Celte 
opposition  tory  se  composait  de  tous  ceux  qui 
pensaient  que  les  ministres  aetueb  étaient  inca- 
pables de  faire  face  h  la  situation  .  et  qu'il  Mlalt 
recourir  à  l'oneii-n  clief  du  [firti  de  la  guerre. 
D'antre  part,  l'aurienue  opposition  wliig,  dirigée 
par  M.  Fox  ,  quoique  ayant  essuyé  ((uelques 
défections,  telles  que  celles  de  MM.  Tierncy  et 
Sheridan  .  qu'on  disait  ralliés  à  M.  Addington  , 
s'était  singulièrement  accrue  par  une  circon- 
stance de  eour.  La  raison  du  roi  paraissait  trou- 
blée de  nouveau ,  et  on  annonçait  la  produiine 
v^genee  du  prince  de  Galles.  <h  ce  prince,  an- 
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ciennemenl  brouillé  avec  M.  Pitt.  nouvellement 
avec  M.  Addington,  était  fort  attaché  à  M.  Fox, 
et  devah,  k  ee  qn'on  croyait,  le  prendre  pour 
principal  ministre.  Dès  lors  un  certain  nombre 
de  membres  des  Communes,  agissant  sous  son 
influence ,  étaient  venus  accroître  le  parti  de 
M.  Fox.  Les  deux  oppositions  unies,  et  augmen- 
tées, l'une  par  la  levée  de  boucliers  de  M.  Pitt, 
l'autre  par  la  procliaine  fortune  de  M.  Fox, 
contre-tmlançaient  presque  la  majorité  du  mi- 
nistère Addington. 

Plusieurs  votes  successifs  révélèrent  bientôt  la 
gravité  de  cet  état  de  choses  pour  le  cabinet. 
M.  Pitt  avait  présenté  ,  au  moi»  de  mars  ,  une 
motion  pour  demander  les  états  comparatilb  de 
la  marine  anglaise  en  4797,  en  1801  et  en  I8(S. 
Aidé  des  amis  de  .M.  Fox  .  il  était  panenu  à 
réunir  130  voix  pour  sa  motion  contre  "201.  Les 
ministres  n'avaient  donc  obtenu  que  70  voix  de 
majorité,  et,  en  comparant  ce  vote  avec  les  votes 
antérieurs,  on  ne  pouvait  qu'être  frappé  du  pro- 
grès de  l'opposition.  Le  succès  encourageant  les 
nouveaux  aOiés,  ils  avaient  multiplié  les  motions. 
En  avril,  M.  Fox  avait  demandé  que  Ton  défiMt 
à  un  comité  toutes  les  mesures  prises  pour  la 
défense  du  royaume  ,  depuis  le  renouvellement 
de  la  guerre.  Cétait  une  autre  manière  de  sou- 
mettre au  jugement  du  Parlement  la  conduite  et 
la  capacité  du  ministère  Adilinglon.  Celte  fois  la 
majorité  avait  encore  diminué.  Les  opposants 
avaient  réuni  S04  voix,  et  les  ministres  356,  ce 
qui  réduisait  la  majorité  de  70  voix  à  93.  Chaque 
jour  voyait  cette  majorité  s'alTaiblir  ;  et.  nu  mois 
de  mai,  on  annonçait  une  troisième  motion,  qui 
devait  mettre  définitivement  les  ministres  en 
minorité ,  lorsque  lord  Hawkcsbury  déclara,  en 
teinies  suni<nmment  clairs  pour  être  compris, 
que  la  dernière  motion  était  inutile,  car  le  cabi- 
net allait  se  dissoudre. 

Le  ^  ieu\  roi .  (pii  aimait  beaucoup  MM.  Ad- 
dington et  lla\\  kcsImi'N  .  et  très  peu  .M.  Pitt, 
avait  tini  néanmoins  par  faire  appeler  ce  dernier. 
Ce  célèbre  et  tou^pa^ssant  personnage,  si  long- 
temps notre  ennemi,  venait  don<  di  ressaisir  les 
rênes  «le  l'EUit  ,  sn  vr  mission  de  relever  ,  s'il  le 
pouvait ,  la  fortune  menacée  de  l'Angleterre.  En 
entrant  dans  le  cabinet,  il  avait  laissé  en  dehors 
SCS  anciens  amis ,  M.M.  Wiu<lliam  et  Grenville, 
et  son  récent  allié  M.  Fox.  On  lui  reprochait 
celle  double  infidélité,  qu'on  expliquait  ircs-di- 
veraement.  Ce  qui  était  vraisemblable,  c'est  qu'il 
n'avait  pas  voulu  de  MM.  AVindhani  et  Grenville, 
comme  torys  trop  vidents,  et  que  le  roi,  de  son 
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côté,  n'avait  pas  voulu  de  M.  Fox,  comme  whig 
trop  dëcbré.  On  loi  reprochaft  de  n^avoir  pas 

n-iscz  fiiit  dans  celte  rirronstanro  pour  vaincrr 
(îeorm'  lil.  On  srnilil;iit  désii-cr ,  vu  los  diinijors 
dont  le  pays  était  menace ,  que  les  deux  piu!> 
grands  talents  de  FAngleterre  s'unissent  pour 
donner  au  gouvernement  plus  de  force  et  d'au- 
toritë. 

Cependant  M.  Pilt  exorçait  une  t«llc  influence 
sur  les  esprits ,  on  avait  dans  sa  personne  une 

eonfinneo  si  ancienne  ,  qu'à  lui  seul  il  suflisnit 
pour  rclfvt  r  le  pouvoir.  En  enlranl  nu  ministère, 
il  avait  demandé  tout  de  suite  (iO  millions  de 
fonds  secrets.  On  prétendait  que  c'était  pour 
renouer  les  rdatimia  de  TAnglelerre  avec  le  con- 
tinent :  p.^r  on  le  regardait,  avec  raison,  comme 
le  plus  propre  de  tous  les  ministres  à  l'aire  reuai- 
tre  les  coalitions ,  par  la  grande  considération 
dont  il  jouissait  auprès  des  cours  ennemies  de  la 
Fronce. 

Tels  avaient  été  les  événements  en  Angleterre 
pendant  que  Napoléon  avait  pris  la  couronne 

impériale  .  et  que ,  transporté  à  Boulogne .  il  se 
disposait  à  forcer  la  barrière  de  l'Océan.  11  sem- 
blait que  la  Providence  eut  rumenc  ces  deux 
hommes  en  scène,  pour  les  fiiire  lutter  une  der^ 
nière  fois,  avec  plus  d'acharnement  et  de  vio- 
lence que  jamais.  M.  Pitt  en  suscitant  des  coali- 
tions ,  ce  qu'il  savait  très-bien  faire  ;  ?îapoléon 
en  les  détruisant  I  coups  d'ëpëe ,  ce  qu'il  savait 
faire  encore  mieux. 

Nîtpolénn  était  assez  indiflViful  à  ce  qui  se 
passant  de  l'autre  côté  du  détroit.  Les  prépuraliU 
mOilaires  des  Anglais  le  fiitsaient  sourire,  beau- 
coup plus  sincèrement  que  so  rliidoupci;  ne  fai- 
saient rire  les  joiirnji'istesniii;l.tis.  il  uedeiunnilait 
au  ciel  qu'une  chose,  c'était  de  posséder  pendant 
quarantC'huit  heures  une  flotte  dans  la  Manche, 
et  il  se  char^^eait  d'avoir  bientôt  rnisou  de  toutes 
les  nmées  ri'-iiuies  etilrr  Douvres  cl  Londres. 
Les  événement»  mini»lériels  en  Angleterre  ne 
l'auraient  louché  que  s'ils  avaient  amené  M.  Fox 
aux  alTaires.  Croyant  à  la  sincérité  de  cet  homme 
d'État,  à  ses  bonnes  dispositions  pour  la  France, 
il  aurait  été  porte  à  passer  des  idées  de  guerre 
acharnée  à  des  idées  de  paix,  et  mémed'alÛanoe. 
Mais  l'arrivée  de  M.  Pitt.  au  contraire,  lui  pnn« 
vait  mieux  encore  qu'il  en  fallait  finir  par  quel- 
que coup  audacieux  et  désespéré,  dans  lequel  les 
deux  nations  joueraient  leur  existence.  Toute- 
Ibis,  une  demande  de  GO  millions  de  fonds 
secrets,  ex|»li(;i|)!e  seulement  par  df-  iifTaires 
d'une  nature  occulte  sur  le  continent,  ne  lais- 


.  sait  pas  que  de  le  préoccuper.  Il  trouvait  TAu- 
I  triche  bien  lente  à  envojrer  les  nouvcto  lellras 

de  créance,  bien  pcU  franche  à  Ratisbonne  dit 
TalTaire  de  la  note  russe.  Enfin  il  venait  de  re- 
I  cevoir  par  M.  d'Oubril  la  rcponjtc  du  cabinet  de 
I  Saint-PétersbooT  1  la  dépêche  dsM  laquelle  a 

i  avait  fait  allusion  à  la  mort  de  Paul  1".  Cette 
'  réponse  de  la  Russie  semblait  indiquer  quelque 
I  projet  ultérieur.  Napoléon,  avec  sa  sagacité  ordî- 
I  naire,  enirevofait  déjà  un  eommeMcmcat  de 
coalition  en  Europe  ;  il  se  plaignait  à  31.  de 
Talleyrand  de  sa  crédulité,  de  sa  complaisance 
pour  les  deux  messieurs  de  Cobcntiel,  et  il  ajou- 
tait qu'au  moindre  doute  sur  les  diqiositww  da 
continent,  il  se  jetterait,  non  plus  sur  TAo^e- 
j  terre,  mais  sur  celle  des  pnissanc-es  qui  aurait 
excité  SCS  inquiétudes  ;  car  il  u'étail  (>as,  disait-il, 
assez  fou  pour  passer  la  Manche ,  sTil  n'était  poi 
entièrement  rassuré  du  côté  du  Rhin.  C'est  U  ce 
qu'il  écri^itil  «le  Boulogne  à  M.  de  Talleyrand. 
lui  disant  qu'il  tallail  provoquer  l'Autriche  et  la 
Russie  à  s'expliquer,  lorsqu'un  incident  nbit,  et 
k  jamais  regrettable,  vint  forcément  terminer  ses 
incertitudes,  et  l'obliger  à  différer  encore  poOT 
quelques  mois  ses  projets  de  descente. 

Le  bnve  et  infortmié  Lalondw-IVéviBe,  dé- 
voré par  un  mal  incomplètement  guéri,  et  par 
une  ardeur  dmil  il  n'était  pas  maître,  succomba 
le  2U  août ,  dans  le  port  de  Toulon ,  à  la  veille 
de  mettre  i  la  voile.  Napoléon  apprit  ee  triale 
événement  &  BouI(^e,  dans  les  derniers  jours 
d'août  1804.  au  moment  où.  prêt  à  s'embar- 
quer, il  était  cependant  saisi  de  quelques  pres- 
sentiments de  eodilion  européenne,  et  leiMé 
parfois  de  porter  ses  coups  ailleurs  qu'à  Lon- 
dres. La  Hotte  de  Toulon  ayant  perdu  son  chef, 
il  fallait  forcément  ajourner  l'e.\pcdition  d'.Ao- 
gleterre ,  car  choisir  sn  noa^td  amirri,  le  nom- 
mer, renv<^er,  lui  donner  le  temps  de  faire 
connaissance  avec  son  escadre,  tout  cela  exigeait 
plus  d'un  mois.  Ur  un  avait  atteint  la  lin  d'août; 
on  était  done  conduit  en  oelolwe  pour  le  d^avt 
de  Toidon,  et  en  novembre  pour  l'arrivée  dans  la 
Manche.  C'était  dès  lors  une  campagne  d'hiver  à 
faire ,  et  de  nouvelles  combinaisons  à  imaginer. 

Napoléon  ehodia  tout  de  suite  quel  homoae  M 
nommerait  à  la  place  de  ramiral  La  touche.  «  Il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre .  écrivit-il  au 
•  ministre  Deerès ,  pour  envoyer  un  amiral  qui 
«  puisse  eommander  l'escadre  de  Toulon.  Ble 
«  ne  peut  pas  être  plus  mal  qu'elle  n'est  aujuur- 
«  d'hui  entre  les  mains  de  Dumanoir.  qui  n'est 
«  pas  capable  de  maintenii'  la  di&cipliue  dans 
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•  une  si  grande  escadre,  ni  de  la  faire  agir...  Il 
«  me  paraît  que  pour  t'eseadre  de  Toulon  il  n'y 
«  •  que  trois  bonunes,  Bruix,  Vfltenenve,  ou 

«  Rosily.  Vous  pouvez  sonder  Bruix.  Je  crois  à 
•t  Rosily  de  In  bonne  volonté,  mais  il  n'a  rien  fait 
«  depuis  quinze  ans...  Toutefois  il  y  a  une  chose 

(M  Mil  1804.) 

A  partir  de  ce  jour,  il  reconnut  que  rétablis- 
sement neral  et  militaire  qu'il  avait  créé  k  Bou- 
logne serait  moins  passager  qu'il  ne  Favail  sup- 
Itosé  d'abord ,  et  il  s'occupa  sur  les  lieux  mêmes 
d'en  simplifier  l'organisation ,  pour  la  rendre 
Bieins  coAteasOt  et  pow  ifjonter  aussi  à  sa  perfec- 
tion sons  le  rapport  des  manœuvres.  •<  La  flottille, 
«  écrivait-il  à  Docrès,  a  été  considérée  jusqu'ici 
«  comme  d'expédition  ;  il  faut  la  considérer 
m  dëstmnais  comme  étabKssement  lise,  et  dès 
«  ce  moment  porter  la  plus  grande  attention  h 
»  tout  ce  qui  doit  être  imnmHblc ,  en  la  régis- 
«  mnt  par  d'autres  règles  que  l'escadre.  » 

(tt  iiHiiiiii  IM--»  linMlMMr  m.) 

Il  simplifia  .  en  effet .  les  rouages  .administra- 
tifs, supprima  beaucoup  de  doubles  emplois, 
IMiivenant  du  rappiwclienMnt  des  armées  de 
tenre  et  de  mer,  révisa  tous  les  appointements, 
s'occupa,  en  un  nml,  de  faire  de  la  flolliilc  de 
Boulogne  une  orgunisatiou  à  part,  qui,  coûtant 
le  moins  possible,  pourrait  durer  autant  que  la 
guerre,  et  continuer  d'exister  dans  le  cas  où 
l'armée  serait  obligée  de  (|uitter  pour  un  mo- 
ment les  càtes  de  la  Manche. 

Il  imagina  aussi  la  divisien  en  escadrilles, 
pour  mettre  plus  d'ordre  dans  les  mouvements 
de  ces  î>,500  bâtiments.  Lu  di-^h  ihulioii  défini- 
tivement adoptée  fut  la  suivante:  :  ncul  clialoupc:» 
on  bateaux  «anonniers  formaient  une  seetion,  et 
portaient  un  bataillon  ;  deux  de  ces  sections  for- 
maient une  division,  et  port.iiiiif  un  répinienl. 
Les  péniches,  ne  pouvant  contenir  que  la  moitié 
moins  de  monde,  dcraient  être  doubles  en  nom- 
bre. La  division  de  péniches  était  composée  de 
4  sections,  ou  36  péniches,  au  lieu  de  18,  afin 
de  suffire  à  un  régiment  de  deux  bataillons.  PIu- 
aieurt  divisions  de  dialoupes ,  bateaux  et  pcoi- 
ehes,  formatent  une  escadrille,  et  devaient  lians- 
porter  plusieurs  régiments,  c'est-à-dire  un  corps 
d'armée.  A  chaque  escadrille  étaient  joints  un 
certain  nombre  de  ces  bitiments  de  pèche  ou  de 
cabotage  qu'on  avait  disposés  pour  embarquer 
les  chevaux  de  la  cavalerie  et  les 


La  flottille  tout  entière  était  divisée  en  huit 
escadriUes,  deux  à  Élaples  pour  le  corps  du  ma- 
réchal Ney,  quatre  l\  Boulogne  pour  le  corps  du 
mnrécliîil  Sniilt  doux  à  Winu'reux  pour  l'avant- 
gardc  et  lu  réserve.  Le  port  d'Amblelcusc ,  dans 
le  nouveau  projet  qu'on  avait  eu  le  temps  de 
mûrir,  était  destiné  à  ta  flottille  batave,  etccDe- 
ci  était  chargée  de  transporter  le  corps  du  maré- 
chal Davoust.  Chaque  escadrille  était  dirigée  par 
un  oOicier  supérieur,  et  manœuvrait  en  mer 
d'une  manière  indépendairte,  quoique  combinée 
avec  l'ensemble  des  opérations.  De  la  sorte,  les 
distributions  de  la  flottille  se  trouvaient  complè- 
tement adaptées  à  celles  de  l'armée. 

Pendant  ce  temps,  Tamiral  Decrès  avait  Ait 
appeler  auprès  de  lui  les  amiraux  Villeneuve  et 
Missiessy.  pour  leurproposer  les  commandements 
vacants.  Considérant  Bruix  comme  îodispensabie 
k  Boulogne ,  Rosily  comme  trop  déahahitné  de  h 
mer,  il  avait  regardé  Villeneuve  comme  le  plus 
propre  à  commander  l'escadre  de  Toulon,  et  Mis- 
siessy celle  de  Rocheforl ,  que  Villeneuve  devait 
laisser  vacante.  L'amiral  Villeneuve,  dont  le  nom 
est  entouré  d'une  malheureuse  célébrité,  avait 
del'espril.de  In  Iiruvourc.  in  connais>^ance  pratique 
I  de  son  étal,  mais  n'avait  aucune  fermeté  de  ca- 
ractère. Imimasionnable  an  plus  haut  point,  il 
était  capable  de  s'exagérer  sans  mesure  les  difli- 
cultés  d'une  situation,  et  de  tomber  dans  cet  état 
d'abattement  où  l'on  n'est  plus  maître  de  son 
cœur  et  de  sa  tète.  L'amiral  MisMcssy ,  moins 
habile ,  mais  plus  froid,  était  peu  susceptible  de 
s'élever,  mais  peu  susceptible  aussi  de  se  laisser 
abattre.  L'amiral  Decrès  les  manda  tous  deux , 
essaya  de  vaincre  chei  eux  la  démoralisation,  qui 
s'était  emparée  non  pas  des  mateloU  et  des  offi- 
ciers, tous  remplis  d'une  noble  ardeur,  mais  des 
commandants  de  nos  flottes,  lesquels  avaient  à 
perdre  dans  les  batailles  oe  qu'ils  estimaient  {dus 
que  la  vie,  c'est-à-dire  leur  renommée.  II  fit 
accepter  à  l'amiral  Missiessy  le  commandement 
de  l'escadre  de  Kochet'ort,  et  à  l'amiral  Villeneuve 
l'escadre  de  Toulon.  II  avait  pour  ce  dernier  une 
amitié  qui  reniontait  aux  premiers  temps  de  leur 
enfance.  Il  lui  avoua  le  secret  de  l'Empereur,  et 
l'immense  opération  à  laquelle  était  destinée  l'es- 
cadre de  Toulon.  Il  exdia  son  imagination  en  lui 
montrant  une  grande  chose  &  exécuter ,  et  de 
grands  honneurs  à  obtenir.  Déplorable  tentative 
d'une  vieille  amitié!  Cette  exaltation  d'un  instant 
devait  ihire  place  chcs  Villeneuve  à  un  abatte- 
ment funeste ,  et  amener  pour  notre  marine  les 
plus  sanglants  reven. 

4f 
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UVBE  yiNGTIÈHE. 


Le  niiitislro  se  Iiàla  d'écrire  à  l'£inpeTCUr  le 
résultat  de  ses  entretiens  avec  VîUenettve,  et 
reffct  [iKuluit  sur  cet  officier  pur  les  perspec- 
tives de  danger  et  de  gloire  qu'il  lui  avait  ou- 

verles 

Napoléon,  qui  avait  des  hommes  une  connais- 
sance prciroiidc.  ne  corn pt .'lit  i;iière  sur  le  roni- 
plaranl  de  rainirnl  LaliuirlK-.  Poti'ijuit  toiijDUi-s  à 
son  projet,  il  le  niodiiia  de  ituuvcau  et  l'agraudit 
encora ,  d'après  les  circonstances  qui  étaient  sur- 
venues. L*liiver  rendait  à  k  (lotie  de  Brest  b  li- 
herU'  <!<'  ^rs  niomenicnts ,  on  (';ii-^;iiit  rossrr  la 
conliiiuitc  du  blocus.  Bien  que  Gantcaumc  eût 
manqué  de  caractère  en  {801 ,  cependant  il  avait 
montré,  en  plus  d'une  occasion,  du  courage  et  du 
drvournipnl,  et  N"npol«?on  voulut  lui  confier  la  par- 
tie brillante  ctdillicile  du  plan.  Il  remit  l'expédi- 
tion après  le  18  brumaire  (9  novembre),  époque 
assignée  pour  la  cérémonie  du  COWtmnement,  et 
il  résolut  de  l'uro  sortir  (iantenume  dans  cette 
rude  saison,  avec  1  j  ou  18,000  hommes  destinés 
à  rirtande,  puis,  lorsque  cet  amiral  les  aurait 
jetés  sur  Fun  des  points  accessibles  de  cette  Ue , 
deTamener  rapidement  *1:nis  l;i  Manche,  pour  y 
protéger  le  passage  de  la  Uuitillc.  Dans  ce  plan 
modifié,  les  amiraux  Hisnesay  et  Villeneuve 
étaient  chargés  d'un  tout  autre  WUe  que  celui 
qui  était  attribué  aux  escadres  de  Toulon  et  de 
Rochefort  lorsque  Latouche-Tréville  en  avait  le 
commandement.  L'aminI  Villeneuve,  partant  de 
Toulon ,  devait  aller  en  Amérique  reconquérir 
Surinam  cl  les  colonies  hollandaises  de  la  Guyane. 
L'nc  division,  déliu-hécdc  l'escadre  de  Villeneuve, 
devait  prendre  l'Ile  de  Sainte-Hélène  en  passant. 
L'amiral  Hissiessy  avait  ordre  de  jeter  3  k  4,000 
hommes  de  renfort  dans  nos  Antilles,  puis  de 
ravaj^er  les  Antilles  anglaises,  en  les  surprenant 
à  peu  près  sans  dérense.  Les  deux  amiraux ,  se 

*  Nous  ciloas  la  ktire  de  laininil  Dccris, car  il  Mt  impor- 
laalde  ravoir  «onnenl  M  noamé  llioniiie  qai  a  pcrda  la 
fcalaille  «te  TraCilgar. 

-  Sire,  éerivail-il.  le  vIcvHiniiral  Villtacav*  «I  la  eoalN- 

aniir.l1  Mi>~ii-..N  .uni  n  i 

J".ii  rnlrcli  nii  li'  |m  «-iiMi  r'  ilii  prninl  frrojrl... 

Il  Ta  «'iilrmlii  h  iiiili'iiii  iil.  I  l  :i  );.irilt  le  >il<  iiri-  qucl(|ties 
moment»,  l'uii,  a>cc  un  «unrirc  irr>'<'.ilnie,  il  ni'u  <lil  :  Je 
BlaUeiliiais  ù  <|iirl(|nc  chose  <lu  semblable  ;  ntait  pour  ilrr 
iipproHV^i,  ttt  ttmbtaNeê  fnjr$$  «rI  betoim  d'Un  atket/t. 

Je  aw  innacto  da  tobi  Inaierln  Uuénkflml  *a  véfaata 
duu ane oomenallMi partkalière,  pwre  •|ii'<li''  \am  pria- 
dra  miens  qne  Je  ne  pourrais  te  faire  l'effet  >|ii  Vi  j  iMluit  «uriai 
ecttr  ouN  t-rliirr.  Il  n  ajotili'  Jr  iir  iit  r,!riii  pat  quolrr  heures 
pour  rallier  U  premier  ;  livre  Un  t  inij  uuiref  rl  Ut  mitns,  jt 
êtrai  (ini  z  ftirt  II  funl  i  ln  Arun  lu  .  rt,  ffUUr  Untir  jlUfU'à 
quel  poiiil  je  le  tiiit,  il  fiiiil  ciilrtprtndre 

Niiu»  Hvon«  parlé  «le  In  ronle.  Il  en  juge  comme  Voire 
Mi\|mW.  Il  aa  (Mt  arriM  aaa  chaocM  défevflfabtea  qa'MiUuil 


réunissant  ensuite  pour  revenir  de  concert  en 
Europe,  avaient  pour  dernière  instructiMi  de  dé- 
bloquer l'esc  ad  l  e  ihi  Ferrol  et  de  rentrer  &  Roche- 
fort  nu  Monihn  (le  \  in;:;!  vaisseaux.  Il  leur  était 
enjoint  de  partir  avant  Gauteaume,  pour  que  les 
Anglais,  avertis  de  leur  départ,  fussent  attûnës  à 
leur  suite.  .Napoléon  voulait  que  Villeneuve  partit 
de  Toulon  le  \-2  oelolne.  Missie^sy  de  R<x;liefort 
le  i"  novembre,  Ganleaume  de  lire^it  le  2i  dé- 
cembre 1804.  Uregar^t  comme  certain  qne  les 
vingt  vaisseauxdeVUlenenveetdelUsBicssy  en  atti- 
reraient trente  au  moins  hors  des  mers  d'Europe; 
car  les  Anglais  ,  attaqués  à  l'improviste  sur  tous 
les  points,  ne  pouvucDl  manquer  d'envoyer  de* 
secours  partout.  11  était  alors  probable  que  l'ami» 
ral  Ganleaume  aurait  une  liberté  de  mouvement 
suflisanle  (>our  exécuter  l'opération  dont  il  était 
chaîné,  et  qui  consistait,  après  avoir  touebé  à 
rirlsnde,  à  se  perler  devant  Boulogne,  soit  en 
tournant  l'Éeosse.  suit  en  se  rendant  dindOMBt 
de  l'Irlande  dans  la  Manche. 

Tous  ses  ordres  étant  donnés  de  Boulogne 
même,  oà  il  se  trouvait  alon,  Napoléon  voulut 
se  servir  du  temps  qui  lui  était  laissé  jusqu'à 
l'hiver,  pour  éelaircir  les  alTaires  du  continent. 
Dirigeant  la  conduite  de  M.  de  Talleyrand  par 
une  eomspondanee  de  dhaque  jour,  il  lui  fnt- 
eri\  il  les  dém.irehes  diplomatiques  qui  ponvaical 
conduire  à  ce  but. 

On  se  rappelle  sans  doute  la  note  irréfléchie 
du  cabinet  russe  au  siqet  de  la  violation  du  soi 
germanique,  et  la  r('|>oii';e  nmère  du  cabinet 
français.  Le  jeune  .Alexandre  avait  profondément 
senti  cette  réponse,  et  il  avait  reconnu,  mais  trop 
tard,  que  son  avàiemcat  au  trftna  lui  toit  le 
droit  de  donner  de  si  hautes  leçons  de  morale 
aux  autres  gouvernements.  11  en  ^tait  humilié  et 
effrayé.  L'âme  d'Alexandre  était  plus  vive  que 

qa'il  i«  faliail  poar  me  faire  vair  qa'il  ae  a'étonnliinit  pat. 
Eien  ealia  de  tout  cela  a'a  Anl  pélir  eoa  coorage. 

UphMeda«iaadflfllcicF,crilada  vteawMaaaM  Iril 
■BhawM  la«t  BoaTtaa.  VUée  dea  daagen  cet  alMée  par 

IVipinaae  (le  lu  il  "  <i»<  I  -t  ""^  •'>''<'  -  J*  Itrrt 

toHltnlier,  cl  rt  l  i  i  le  Ion  cl  le  jjole  il  unc  ilëdsioli  froide 
et  positive 

11  partira  pour  Toulon  dès  que  Voirc  MojcsU-  aura  bien  roula 
me  faire  savoir  !ii  elle  n'a  pa«  d"aulres  ordre»  à  lui  iloiiner. 

Le  conlre-amira)  MiHicaty  cal  plai  réurri  avec  moi  i  il 
akaïaada  à  lartcr  iel  hait  Jaatti  il  a  aaa  fra^a  huiAnai. 

aMbqoi  te  déflnii  moiw.  On  mfë  m  qall  Mail  achéqw 

Votre  Msije»i<'  ne  lui  ei)l  pas  doané  Tcacadre  de  la  M^tcp- 

ranéc  II  IV»!  <le  ne  pa>  riri- virr-aniirnl.  S<in  grand  raisonne- 
ment pr*«  de  i»c»  faroiliei-^  rsi  i)uc.  n'ayant  rien  fait  pendant 
la  guerre,  il  a  au  moins  1  laum-ur  ili  n  avoir  )i>jîiiI  ni  il'"  clicf  - 
Je  loi  ai  donix^  l'ordre  d'aller  prendre  le  rumniantlenirnl  de 
l'escadre,  el  Je  Maifle  fBe  Mas  Ml  Jour*  il  *cra  en  roala.  H 

lai  m  tadia  aiai  ae  ris  paav  aa  «MÉra  à  M  dMUwiiaa.  • 
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forte.  Il  se  jftnit  volontiers  en  nvnnl.  \mh  recu- 
lait aussi  vulonlierii,  lorsqu'il  avait  aperçu  le  pé- 
ril. Cétait  «ns  eoimiller  tes  miaiatns  quH  avail 
pris  le  deuil  pour  la  mort  du  duc  d'Enghicn.  et 
c'était  malpré  une  porlie  dVntro  eux  qu'il  avait  ' 
envoyé  à  Ratisbonne  la  note  dont  nous  avous  fait 
mentioii.  Gepeodant  ils  avaient  h  plw  gtande 
peine  à  le  naintOlir  dans  ses  premières  resolu- 
tions. Les  gens  sages  de  Pétersboui^,  après  la 
première  émotion  passée,  trouvaient  qu'on  sc- 
iait oofldnil  avee  beaucoup  trop  de  lëfèreté  dans 
raflrivedtt  duc  d'Bnghien  ;  ils  s'en  prenaient  aux 
jeune*!  rrcm  qui  gouvernaient  l'empire,  et.  entre 
CCS  jeunes  gens,  au  prince  Czartoryski  plus  qu'aux 
autres,  parce  qu'il  ëlait  Polonais,  et  cbait^  du 
portefeuille  des  «Aires  étrangèn»  depuis  la  re- 
Iniite  îi  la  cnmpnpnc  du  chancelier  SVoronzofT. 
Rien  n'était  plus  injuste  que  ce  jugement  a  l'é- 
gaid  du  prince  GiartMyaki,  car  eciuhd  avait 
résisté  autant  qu'il  l'avait  pu  aux  vivacités  de 
la  cour,  mais  il  voulait  mnintenant  qu'on  sorllt 
avec  digoitc  du  mauvais  pas  dans  lequel  on  était 
engagé.  Sn  conséquence,  il  avait  prescrit  à 
H.  d^Ottbril,  chargé  d'iifTnires  à  Paris,  de  se  plain- 
dr«*.  dans  une  note  à  la  fois  ferme  et  niodôrée.  de 
l'affectation  que  le  cabinet  français  avait  nu»e  à 
rappeler  certains  souvoiirs;  de  témoigner  des 
dispositions  paci6ques,  mais  d'exiger  une  réponse 
sur  les  trois  ou  quatre  sujets  ordinaires  des  ré- 
clamations du  gouvernement  russe,  tels  que  l'uc- 
cupattoo  de  Naples,  Ilndeuinilé  toujours  différée 
du  roi  do  Piriuont,  l'invasion  du  Hanovre. 
M.  d'Oubril  jn-iil  ordre,  s'il  obtenait  sur  ces 
points  uue  explication  seulement  spécieuse,  de  s'en 
contenter,  et  de  rester  à  Paris,  mais  de  prendre 
ses  passe-ports  si  on  se  renfermait  dans  un  silmee 
obstiné  et  dédaigneux. 

La  Prusse  qui,  suivant  une  expression  de  Na- 
poléon, /^agitait  §an9  cesse  «tire  lu  deux  géants, 
informée  de  r*'-t;it  cxari  du  cabinet  russe,  en 
avnit  ;)verli  .M.  de  Tidleyrand  par  son  mini^tir 
Lucchesini,  et  lui  avait  dit  :  •<  Diflerez  de  répon- 
dre le  plus  longtemps  possible  ;  puis  feites  une 
réponse  qui  fournisse  k  la  dignité  de  la  Russie 
une  satisfaction  apparente,  et  celte  tempête  du 
^ord,  dont  on  cherche  à  effrayer  l'Europe,  sera 
cabnée.  » 

Ces  diverses  communications  étant  arrivées  à 
Paris  pendant  que  Napoléon  rtait  à  Boulogne. 
M.  de  Talleyrand  avait  eu  recours  à  la  politique 
dBaloire,  dans  laquelle  on  a  vn  qu'il  excdkdt. 
Napoléon  s'y  ^t  prètévolontiers,  ne  dMrchant 
pas  la  gvene  avee  le  continent,  ne  k  craignant 


pas  non  plus,  et  préférant  en  finir  avec  l'Europe 
par  une  expédition  directe  contre  l'Angleterre.  Il 
continuait  donc  ses  opérations  k  Boulogne,  poi- 
dant  qu'on  laissait  31.  d'Oubril  dans  l'attente  à 
Paris,  (j-pcndant  M.  de  Tnllcvrand,  n'attachant 
pas  assez  d'iniportance  à  la  note  russe,  et  pre- 
nant trop  au  pied  de  la  lettre  ravis  de  la  Prusse, 
avait  cru  froj)  facilement  qu'on  s'en  tirerait  avec 
des  délais.  M.  d'Oubril,  après  avoir  attendu  tout 
le  mois  d'août,  avait  enlin  exigé  une  réponse. 
Napoléon,  importuné  des  questions  de  M.  d'Ou- 
bril, disposé  d'ailleurs  à  s'expliquer  catégoriqoe- 
ment  avec  les  jinis'^ani  es  du  continent  depuis  la 
rentrée  de  M.  Piil  au  ministère,  avait  voulu  qu'on 
répondit,  il  avait  envoyé  lui^éniele  modde  de 
la  note  à  transmettre  k  M.  d'Oubril,  et  U,  de 
Tîdlcvrnnd.  suivant  sa  coutume,  avait  fait  son 
possible  pour  en  adoucir  le  fond  et  la  furmc.  .Mais 
telle  quil  l'avait  remise,  elle  élaitfortinsuffisante 
pour  sauver  la  dignité  du  cabinet  russe,  malheu- 
reusement engagée. 

Cette  note  plaçait  en  regard  des  torlj>  reprochés 
à  la  France  les  torts  reproehables  k  la  Russie.  La 
Russie,  disait-on.  n'omit  pas  dù  avoir  de  troupes 
à  tlorfoii,  et  clic  en  au^mcutnil  i  liaque  jour  le 
nombre.  LUe  aurait  dù  refuser  toute  faveur  aux 
ennemis  de  la  France,  et  elle  ne  se  bornait  pas 
à  donner  asile  aux  émigrés,  elle  leur  accordait 
en  outre  des  fondions  piil)Ii(|ucs  dans  l<s  cours 
étrangères.  C'était  là  une  violation  positive  du 
dernier  traité.  De  plus  les  agents  russes  se  mon- 
traient  partout  hostiles.  Un  tel  état  de  choses 
excluait  toute  idcc  d'intimité,  i  l  n  iiilait  impos- 
sible le  concert  convenu  entre  les  deux  uibinets, 
pour  la  conduite  des  aAircs  d'Italie  et  d'Alle- 
magne. Quant  à  l'occupation  du  Hanovre  et  de 
Naples,  elle  avnit  clc  une  conséquence  forcée  de 
la  guerre.  Si  la  Russie  s'engageait  ù  faire  évacuer 
Malte  par  les  Anglais,  ta  cause  de  la  guerre  dis- 
paraissant, les  pays  occupés  par  la  Fiance  se- 
raient cN.icni's  11  l'instant  mi'mc.  Mais  rlicrchcr 
à  peser  sur  la  France,  sans  chercher  à  {>eser  éga- 
lement sur  rAngIcterre,  n'était  ni  juste  ni  con- 
venable. Si  on  prétendait  se  constituer  ari)itre 
entre  les  deux  puissances  bclligcrantes.  juger 
uon-seulcmcnl  le  fond  de  la  querelle,  mats  les 
moyens  employés  pour  la  vider,  il  MIait  être 
arbitre  impartial  et  ferme.  La  France  était  dé- 
cidr-c  à  n'en  pas  accepter  d'autre.  Si  on  voulait 
la  guerre,  elle  y  était  toute  prèle,  car,  après 
tout,  les  dernières  campagnes  des  Russes  en  Oc- 
cident ne  les  autorisaient  pasà  ae  permettre  avec 
la  France  un  ton  auisî  haut  qve  celui  qu'ils  jNm- 
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binienf  prendre  on  co  moment.  Il  fallait  qu'on 
sût  bien  que  l'empereur  des  Frauçais  n'élailpas 
l'empereur  de*  Turcs  Ott  des  Persans.  Si  on  dé- 
sirait au  contraire  en  venir  nvcc  lui  à  de  meil- 
leures relations,  il  v  était  tout  di^llOs<■;  et  nloi-s 
certainement  il  ne  refuserait  pas  de  faire  ee  qui 
avait  été  promis,  notamment  au  sujet  du  roi  de 
Sardaigne;  mais,  dans  rëtal  aelud  des  relations, 
on  n'obtiendrait  rien  de  lui,  car  la  mcnarc  vUùi 
il  son  ëgard  de  tous  les  moyens  le  plus  inenicu  r. 

Cette  note  si  fièrc  ne  laissait  guère  de  prétexte 
à  M.  d'Oubril  pour  se  dire  satisAiit.  C'était  la  con- 
sëquenee  des  légèretés  de  son  e;il>inet,  qui  tantAt 
TOulant.  à  propos  de  Nciples  et  du  Hanovre,  seenn- 
stituer  juge  des  niovens  de  guerre  employ  és  par 
les  puissances  belligérantes,  tantôt  voulant  se 
mêler  d'un  aete  intérieur  comme  la  mort  du  due 
d'Engliien,  s'était  exposé  h  ne  rceevoir  sur  tous 
es  points  auxquels  il  touchait  que  des  réponses 
fâcheuses.  M.  d'ûubril,  consultant  ses  instruc- 
tions ,  erut  devoir  demander  ses  passe-ports  ;  oe- 
pendant«  pour  leur  être  entièrement  fidile ,  il 
ajouta  que  son  départ  était  une  simple  inlerrup- 
tion  des  rapports  diplomatique;»  entre  les  deux 
eours,  mais  non  une  dédaration  de  guerre;  que 
lorsque  les  relations  n'avaient  plus  rien  d'utile 
ou  d'-i^réable ,  il  n'y  avait  aucune  raison  lie  les 
continuer;  que  du  reste  la  Russie  ne  songeait 
pas  à  recourir  aux  armes ,  que  le  cabinet  fr«n« 
çais  déciderait,  par  sa  conduite  postérieure,  si  la 
guerre  de  vnit  suivre  eette  interruption  de  rapports. 

M.  d'Oubril.  après  eette  déclaration  froide  et 
néanmoins  pacilique ,  quitta  Paris.  L'ordre  fut 
envoyé  à  M.  de  Rayneval,  qui  était  resté  comme 
chargé  d'fiiïaires  à  Pélersbourg,  de  retourner  en 
France.  >I.  (i'Oid>ril  partit  à  la  fin  d'noùt.  s'arrêta 
quelques  jours  à  Mayence ,  pour  attendre  la  nou- 
velle de  la  libre  sortie  aeoordée  k  M.  de  Rayneval. 

Il  était  évident  que  la  Russie ,  en  cherchant  à 
témoigner  son  déplaisir  par  l'interruption  de  ses 
relations  avec  la  France .  ne  ferait  cependant  la 
guerre  que  dans  le  cas  oîi  une  nouvelle  coalition 
européenne  lui  en  fournirait  une  occasion  avan- 
tageuse. Tout  dépendait  par  conséquent  de  l'Au- 
triehe .  au  jugement  de  Napoléon.  Il  la  nnt  donc 
à  une  forte  épreuve,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
avant  de  se  livrer  tout  entier  k  ses  projeto  ma- 
ritimes. La  reeunaaissanee  du  titre  impérial  qu'il 
avait  pris  se  faisant  encore  attendre,  il  la  de- 
manda péremptoirement.  Son  projet  de  visiter  les 
bords  du  Rhin  allait  sous  peu  le  conduire  à  Aix- 
la-ChapeUa;  Il  qne  M.  de  Gobentad  vint 
lui  leâdfe  lioauniige,  et  loi  macctre  set  lettres 


de  créance  dans  la  ville  m^me  nù  les  empereurs 
germaniques  avaient  coutume  de  prendre  la  cou- 
ronne de  Charlemagne.  Il  déclara  que  si  on  ne  loi 
donnait  pas  satisAKstion  II  cet  égafd,  M.  de  Gbtm- 
pagny.  nommé  ministre  de  l'intérieur  en  mnplft- 
cement  de  M.  Chaptnl  .  appelé  au  Sénat,  n'aurait 
pas  de  successeur  à  Vienne ,  et  qu'une  retraite 
d'ambassadeurs,  entre  puissances  aussi  voisinea 
que  la  France  et  l'Autriche,  ne  se  passerait  pas 
aussi  pacifiquement  qu'entre  la  France  et  h  Rus- 
sie. Enfin ,  il  voulut  que  la  note  russe ,  déjà 
écartée  k  Ratisbonne  par  un  ajournement,  mais 
du  sort  de  laquelle  il  fallait  dédder  sous  peu  de 
jours,  fût  définitivement  rejctée .  ou  bien  il  dé- 
clara de  nouveau  qu'il  adresserait  à  lu  Dicte  une 
réponse  d'où  sortirait  inévitablement  la  guerre. 

Tout  eeia  Mt,  Napoléon  quitta  BoukgveoA  9 
venait  de  passer  un  mois  et  demi .  et  s'achraiwi 
vers  les  départements  du  Rhin.  Avant  de  partir^ 
il  eut  l'occasion  d  assistera  un  combat  de  la  flot- 
tille contre  la  division  anglaise. Le 96aoAt  (8  finie> 
tidor  an  xii) .  à  deux  heures  après  midi ,  il  était 
en  rade  .  inspectant  dans  son  canot  la  ligne  d'em- 
bossage ,  composée ,  suivant  l'usage ,  de  cent  cin- 
quante Il  deux  cents  dialoupes  el  péniehei.  Lie»* 
cadre  anglaise ,  mouillée  au  large ,  était  forte  de 
deuv  vaisseaux,  deux  frégates,  sept  corvettes , 
six  bricks,  deux  lougres  et  un  cotre,  en  tout 
vingt  voiles.  Une  corvette,  se  détachant  du  gros 
de  la  division  ennemie ,  vint  se  plaoer  k  Fentré- 
mité  de  notre  ligne  d'embossage ,  pour  l'observer 
et  lui  envoyer  quelques  bordées.  L'amiral  alors 
donna  l'ordre  à  la  première  division  des  caouu- 
niéres ,  commandée  par  le  capitaine  Uray,  de 
lever  rancre,  et  de  se  diriger  toutes  ensemble 
sur  la  corvette  ;  ce  qu'elles  exécutèrent .  et  ee  qui 
força  celle-ci  à  se  retirer  immédiatement.  Voyant 
cela ,  les  Anglais  formèrent  un  détacheoient  com- 
posé d'une  fMgate,  de  plusieurs  corvettes  eu 
bricks  et  du  cAtre,  potir  conlr.iiiidrc  nos  canon- 
nières à  se  replier  à  leur  tour,  et  les  empêcher 
de  regagner  leur  position  accoutumée.  L'Empe- 
reur, qui  était  dans  son  canot  avec  Taniirai  Bnrfz, 
les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  et  plu- 
sieurs maréchaux ,  se  porta  au  milieu  des  cha- 
loupes qui  combattaient,  et  pour  leur  donner 
l'exemple  fit  mettre  le  cap  sur  la  frégate  qui 
s'avançait  à  toutes  voiles.  Il  savait  que  les  sddats 
et  les  marins ,  admirateurs  de  son  audace  sur 
terre ,  se  demandaient  quelquefois  s  il  serait  aussi 
audacieux  sur  mer.  Il  voulait  les  édifier  k  cet 
<gard ,  et  les  aeeoutttnier  i  braverlMrBifaMat 
lea  gros  bâlimenlt  de  famanf.  Il  litdiifgariOB 
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canot  fort  en  n^ant  de  la  ligne  françai<;c,  elle  . 
plus  près  possible  de  la  frégate.  Ollc  ri.  voyant  j 
le  canot  impérial  tout  pavoisé,  et  &c  doutant  peut- 
être  du  jirilAaa  dnifpment  qu*îl  contenait, 
avait  réservé  son  feu.  LenUnislre  de  la  marine, 
tremblant  pour  l'Empereur  de?  suites  d'une  telle 
bravade,  voulut  se  jeter  sur  la  barre  du  gouver- 
nail pour  diangcr  la  direction  ;  mais  un  geste 
impérieux  de  Naptriëon  arrêta  le  mouvement  du 
ministre,  et  on  continua  de  jnarcber  vers  la  fré- 
gate. Napoléon ,  la  lunette  à  la  main  ,  l'observait , 
lorsque  tout  à  coup  elle  lieha  la  bordée  qu'elle 
avait  rëiervée ,  et  eoavrit  de  aea  projeetnes  le  ca- 
not qui  portait  César  et  sa  fortune.  Personne  ne 
fut  blessé .  et  on  en  fut  quitte  pour  réclabloussure 
des  projectiles.  Tous  les  bàliaicnls  français ,  té- 
moint  de  celte  seine,  tétaient  avanoéa  le  plus  ra- 
pidement qu'ils  avaient  pu ,  afin  de  soutenir  le 
feu,  et  de  couvrir  en  le  dépassant  le  canot  de 
l'Empereur.  La  division  anglaise ,  assaillie  à  son 
tour  par  une  grêle  de  boulets  et  de  mitraille ,  se 
mitàrélrogrftder  peu  k  peu.  On  la  suivit ,  mais 
elle  revint  de  nouvenii .  courant  une  bordi'c  vo  s 
la  terre.  Dans  cet  intervalle ,  une  seconde  divi- 
sion de  chaloupes  canonnières ,  commandée  par 
le  capitaine  Perrictt ,  avait  levé  Tancre ,  et  i^était 
portée  sur  l'ennemi.  Bientôt  la  frégate  maltrai- 
tée, et  gouvernant  à  peine,  fut  obligée  de  re- 
prendre le  large.  Les  corvettes  suivirent  ce  mou- 
veneot  de  retraite ,  qudques>ttnes  foH  avariées , 
et  le  oôtre  tdlcnient  crildé  qu*on  le  vit  couler  à 
fond. 

Napoléon  quitta  lioulugne,  enchanté  du  coin 
bat  auquel  il  avait  assisté,  d*autant  plus  que 
les  rapport  secrets  venus  de  la  côte  d'Angle- 
terre lui  donnaient  les  délails  les  plus  sitisfai- 
sants  sur  l'eiTct  matériel  et  moral  que  ce  combat 
avait  produit.  Nous  n'avions  eu  qu'un  homme 
tué  et  7  blessés,  dont  un  mortdiement.  Les 
Anglais,  suivant  les  rapports  adressés  à  Napo- 
léon.  avaient  eu  1^  à  Ti  liomyies  tués,  et 
(iO  blessés.  Leurs  bàlimcnls  avaient  beaucoup 
souffert.  Les  officiers  anglais  avaient  été  Anippés 
de  la  tenue  de  nos  petits  bâtiments,  de  la  viva- 
cité et  de  la  pn-cision  de  leur  (Vu.  Il  <''|jiit  évident 
que,  si  ces  chaluupcs  avaient  k  craindre  les  vais- 
seaux h  cause  de  leur  masse,  elles  avaient  à  leur 
opposer  une  puissance,  une  multiplidtéde  feux 
très  redoutable  K 

*  HapoMoB  écrinit  an  marSdwl  Boull  <  I 

Ah  h-CUf iMi.  s  Mflanbi*  IM. 

U  fflUl««Bkal  ao«ari  j%la«M  i«  traUkds  aM  «fwt 


Napoléon  Iraversn  la  Belgique,  visita  Mons, 
Vnleiiciennes,  et  arriva  le  .î  septembre  à  Aix-la- 
Chapelle.  L'Impératrice ,  qui  était  allée  prendre 
les  eaux  de  Plmnbiires  pendant  le  séjour  de 
Napoléon  sur  les  borda  de  l'Océan ,  était  venue 
le  rejoindre  pour  assister  aux  fêtes  qu'on  prépa- 
rait dans  les  provinces  rhénanes.  M.  de  Talley< 
rand ,  plusieurs  grands  dignitaires  et  ministres 
s'y  trouvaient  également.  M.  de  Cobcutzel  avait 
été  fidèle  au  rendex-vous  qui  lui  avait  été  assi- 
gné. L'empereur  l'ran<;(»is,  sentant  l'inconvénient 
de  plus  longs  délais,  avait  pris  le  10  août,  dans 
une  eérémonie  solennelle,  le  titre  impérial  dé- 
cerné  à  sa  maison ,  et  s'était  qualifié  empereur 
é/w  d'Allemagne,  empereur  /»»'m/(7«iVe  d'Autri- 
che, roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  archiduc 
d*Autriche,  doc  de  Styrie,  cte.  Il  avait  ensuite 
donné  à  M.  de  Cobentîd  l'ordre  de  se  rendre  à 
Aix-la-Chapelle,  pour  y  remettre  à  l'Empereur 
Napoléon  ses  lettres  de  créance.  A  celte  démar- 
che, que  le  lieu  oà  ^e  était  fiiite  rendait  encore 
plus  significative,  se  joignit  l'assurance  formelle, 
et  pour  le  moment  sincère,  de  vouloir  >ivre  en 
paix  avec  la  France,  et  la  [)roniesse  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  note  russe  h  Ratisbonne, 
comme  Napoléon  le  désirait.  Cette  note,  en  effet, 
venait  d'être  mise  an  néant  par  un  lyoumement 
indéfini. 

L'i^npereur  des  rruiiçais  fit  à  .AI.  de  Cobentzel 
le  meilleur  accueil ,  et  lui  prodigua,  en  retour 
des  siennes,  les  déclarations  les  plus  tranquilli- 
santes. An  ce  M.  «le  ('nixntzcl  se  présentèrent 
M.  de  Souza,  apportant  la  reconnaissance  du 
Portugal,  le  bailli  de  Ferrette,  celle  de  Tordre  de 
Malle,  et  une  foule  de  ministres  étrangci  s  qui, 
>.:H  lianl  à  (piel  |)0Înt  leur  pré-ence  serait  agréa- 
ble à  Aix-la-Chapelle,  avaient  imaginé  la  Ualte- 
rie  de  demander  à  s'y  rendre.  Ils  y  furent  reçus 
avec  grand  empressement,  et  avec  la  grâce  que 
savent  trouver  toujours  les  souverains  satisfaits. 
Celte  réunion  fut  sinjiulièreîiient  brillante  par 
le  concours  des  étrangers  et  des  français,  par  le 
luxe  déployé,  par  la  pompe  militaire.  Les  sou- 
venir de  Charlemagne  y  furent  réveillés  avec 
une  intention  peu  (lé^uist'c.  Napoléon  descendit 
dans  le  caveau  où  a>ait  été  enseveli  le  grand 
homme  du  moyen  Age ,  visita  eurieutoneiM  aea 
rdiques,  et  donna  au  clergé  d'éclatantes  mar- 
ques de  sa  munificence.  A  peine  sorti  de  ces 

de  Bootoftne  a  Mt  m  effcl  tmownMn  Angleterre.  H  y  a  pro- 

(litil  ntif  ^/rilalilc  alarnic  Vons  verreï  ."i  cr  çitji"!  t\e^  ili'f.iilu, 
traduits  de»  gazettes,  extrimcment  curieux.  Les  ubusiers  qui 
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fêtes,  il  rentra  dans  ses  occupatiuiis  sérieuses, 
et  parcourut  tout  le  pays  entre  la  3Icuse  et  le 
Rbiiif  Jtiliers,  Venloo,  Cologne,  Coblentz,  in<- 
spcctnnt  il  la  fois  les  routes  et  les  fortifiealions, 
rectifinnl  partout  les  projets  de  ses  ingénieurs, 
avec  cette  sûreté  de  coup  d'oeil,  celle  expérience 
profonde,  qai  n'appartenaient  qu'à  lui,  et  or> 
donna  les  nouveaux  trnvaux  qui  devaient  rendre 
invincible  celte  partie  des  frontières  rlu  Hliiii. 

A  Maycncc ,  où  il  arriva  vers  la  lin  de  sep- 
tembre (commencement  de  l'an  xtit),  de  nouTeUes 
pompes  Ta t tendaient.  Tous  les  princes  d*Alleina- 
gnedont  It États  se  trouv.iirnl  il;nis  1rs  ciiviroiis. 
et  qui  avaient  intérêt  à  nicnugcr  leur  puissant 
voisin,  accoururent  pour  lui  offrir  leurs  fclicita- 
tion  et  leurs  bommages,  non  point  par  inter- 
médiaire, mais  en  personne.  Le  prince  archi- 
chnncelier.  devant  à  la  France  la  conservation 
de  son  titre  et  de  sou  opulence,  voulut  rendre 
bommage  à  Napoléon  k  Mayence,  son  ancienne 
capil.ilc.  A\cr  lui  >■  |)résentèrenl  les  princes  de 
la  maison  de  Hessc,  le  duc  et  la  diiclu'sse  de  Ba- 
vière, le  res[>ectablc  électeur  de  Oadcn,  le  plus 
vieux  des  princes  de  l'Europe ,  venu  avec  son 
fils  et  son  petit-fils.  Ces  personnages  et  d'autres, 
qui  se  suecédn  cnl  à  M  iyriice  ,  furent  reçus 
avec  une  niagnilicencc  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  qu'ils  auraient  pu  trouver  même  à  Vienne. 
Ils  étaient  tous  frappés  de  la  promptitude  avec 
laquelle  le  soldat  couronné  avait  pris  Tattitude 
d'un  souverain  :  rVst  qu'il  avait  de  lionne  heure 
coniniaudc  aux  lioiuines,  nou  pas  au  nom  d'un 
vain  titre,  mais  au  nom  de  son  ëaractére,  de 
■on  génie,  de  son  épée;  et  c'était  tt,  en  fait  de 
COmniandemenl.  un  npprenti'îsage  fort  supérieur 
à  celui  qu'on  peut  faire  dans  les  cours. 

Les  réjouissances  qui  avaient  eu  lieu  à  Aix*la- 
Cbapelle  se  renouvelèrent  à  Mayence,  sous  les 
yeux  des  FiMneiiis  et  des  Allemands  accourus 
pour  voir  de  plus  près  le  spectacle  qui  excitait 
dans  ce  moment  la  curiosité  de  l'Europe  enlièrc. 
Napoléon  invita  aux  fêtes  de  son  couroonenent 
la  plupart  des  princes  qui  étaient  venus  le  visi- 
fer.  Au  milieu  de  ce  fninulle,  se  dérobant  tous 
les  matins  aux  vanités  du  trône,  il  parcourait  les 
bords  du  Rbin,  examinait  dans  toutes  ses  par- 
ties la  place  de  Mayence,  qu'il  regardait  comme 
la  plus  importante  du  continent,  moins  à  cause 
de  ses  ouvrages  que  de  sa  position  au  bord  du 
grand  fleuve  le  long  duquel  TEuTope  lotte  de- 

rrnseignrtnenl!!  p.irttculier<  que  j  ni  por(«>nl  que  renoemi  a  ru 
tiU  I  1i  à  Ci  huinmc.'i  lues   I  ;j  lit.'galt«Mtt<iSHniai- 

trftitéc.  ^Dcpit  ic  lauentttirtritd'JiM.j 


puis  dix  siècles  contre  la  France.  Il  commandait 
les  travaux  qui  devaient  lui  donner  la  force  dont 
elle  est  suacqttible.  La  vue  de  cette  piae»  loi 
inspira  une  précaution  des  plus  utiles,  et  &  la- 
quelle personne  que  lui  n'aurait  pensé,  s'il  ne 
s'étail  transporté  sur  les  lieux  mêmes.  Les  der- 
niers traités  avaient  mrdonné  la  démoUtbii  ém 
forts  de  Cassel  el  de  Rebl.  Le  premier  forme  le 
débouché  de  Ma\ence,  et  le  second  le  débouché 
de  Strasbourg  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Ces 
deux  places  perdaient  leur  vakur  saut  est  donc 
tètes  de  pont ,  qui  leur  servaient  k  k  Ibis  de 
moven  de  dél'cnse  et  de  moven  de  passage  sur 
l'autre  rive,  il  prescrivit  d'amasser  les  bois  et 
matériaux  de  toute  espèce  nécessaires  k  des  tra- 
vaux soudains,  et  quinie  mille  peUea  et  pioches, 
pour  pouvoir  porter  en  vingt-quatre  heures  huit 
à  dix  mille  travailleurs  de  l'autre  coté  du  fleuve, 
el  y  relever  les  ouvrages  détruits.  Le  délaut 
d'outils,  écrivait*il  au  génie,  vous  forait  seul 
perdre  buit  jours.  Il  arrêta  même  tous  lat 
plans,  pour  qu'à  un  ordre  tclé^rapliique  les  ou- 
\  rages  pus&cut  être  cummcnccs  inuucdialement. 

Napoléon ,  après  avoir  séjourné  k  Uaymt»  et 
dans  les  nouveaux  départemenlc  pendant  teot 
le  temps  nécessiire  à  ses  projets,  partit  pour 
Paris,  visita  Luxembourg  eu  passant,  et  arriva  k 
SaintCloud  le  13  octobre  1804(30  vendémiaire 
an  xni). 

Il  s'était  flatté  un  moment  d'oflrir  àla  France 
el  à  l'Europe  un  spectacle  extraordinaire,  en  tra- 
versant le  détroit  de  Calais  avec  cent  cinquante 
mille  bommes,  et  en  revenant  k  Paris  maitie  do 
monde*  La  Providence,  qui  lui  réservait  tant  de 
^'loire,  ne  lui  ;i\ai(  pas  permis  de  donner  un  tel 
écial  à  son  couruunemeol.  Il  lui  restait  un  autre 
moyen  d'éblouir  les  esprito,  c'élui  <te  foire  des- 
cendre un  insUnt  le  Pape  du  Irène  pootifical, 
pour  qu'il  vint  k  Paris  même  bénir  son  sceptre 
et  sa  couronne.  Il  y  avait  lîi  une  grande  victoire 
morale  à  remporter  sur  les  ennemis  de  la  France, 
et  il  ne  doutait  pas  d'y  réussir.  Tout  se  préparait 
pour  son  couronnement,  auqud  il  avait  iniîtélea 
principales  autorités  de  l'Empire,  de  nombreuses 
députations  des  armées  de  terre  et  de  mer.  el 
une  foule  de  princes  étrangers.  Des  milliers  d'ou- 
vriers travaillaient  aux  apprêts  de  la  cérénonie, 
dans  la  basilique  de  Notre-Dame.  Le  bruit  de  la 
venue  du  Pape  ayant  transpiré,  l'opinion  en  avait 
été  saisie  et  émcrveiliéc,  la  population  dévote 
endiantée,  Fémigration  profondément  chagrine, 
l'Europe  surprise  el  jalouse.  La  question  avait  été 
traitée  là  où  se  troitaiint  toutes  les  affaires,  c'eit- 
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à-di'rr  au  sein  du  conseil  d'État.  Dans  ce  corps, 
où  la  plus  complèle  liberté  avait  été  laissée  aux 
opinions.lM  oljectiam  smeitées  par  le  Concordat 
s'ctitient  reprodaites.bien  plu$  fortement  eneore, 
à  l'idée  de  soumettre  en  quelque  sorte  le  eouron- 
Dementdu  nouveau  monarque  uu  chef  deTÈglise. 
Ces  répugnaneee  «i  tneiennes  en  Fnnee,  même 
ehei  les  hommes  rdigieax,  contre  lu  domination 
ultramontnino,  s'»'t;iirnl  ((Mites  révoillces  à  la  fois. 
On  disiiil  que  c'était  relever  toutes  les  prétentions 
du  clergé,  proclamer  une  religion  dominante, 
Aire  supposer  que  rEmperenr  récemment  élu 
tenait  sa  couronne  non  du  vœu  de  lii  nation  et 
des  exploits  de  l'armée,  mais  du  Somemiu  Pon- 
tife, supposition  dangereuse,  car  celui  qui  donnait 
s  la  couronne  pouvait  la  retirer  aussi. 

Napoléon,  impatienté  de  tant  d'objections 
contre  une  cérémonie  qui  devait  être  un  vrai 
triomphe  obtenu  sur  la  malveillance  européenne, 
pritliÛHnéme  la  pwole,  exposa  tous  Icsavan- 
tages  de  In  présence  du  Pape  dans  une  telle  so- 
lennité, reflet  (lu'c!!»'  in-Dduirnif  sur  les  popula- 
tions religieuses  cl  sur  le  monde  entier,  la  force 
qu'eUe  apporterait  au  nouvel  ordre  de  choses,  k 
la  conservation  duquel  tous  les  hommes  de  la  Ré- 
volution étaient  également  intéressés  ;  il  montra 
le  peu  de  danper  att.-iché  à  celle  signifiralion  d'un 
pontife  donnant  la  couronne  ;  il  soutint  que  les 
prétentions  d*un  Grégoire  VII  n'étaient  plus  de 
notre  temps,  que  la  cëréinonio  dont  il  s'agissait 
n'était  qu'une  invocation  de  la  protection  céleste 
eu  faveur  d'une  dynastie  nouvelle,  invocation 
fiiite  dans  les  formes  ordinaires  du  culte  le  plus 
ancien,  le  plus  général,  le  plus  populaire  en 
Franco;  que.  du  reste,  sans  pompe  religieuse,  il 
n'y  avait  pas  de  vériUible  pompe,  surtout  dans 
les  pays  eatholiqucs,  et  qu'à  faire  figurer  les  prê- 
tres au  couronnement,  À  râlait  mieux  y  appeler 
les  plus  grands,  les  plus  qualifiés,  et,  si  on  pou- 
vait, leur  supérieur  à  tous,  le  Pape  lui-même. 
Poussant  cntiu  ses  contradicteurs,  comme  il 
poussait  ses  ennemis  à  la  guerre,  è'est-iHlire  k 
outrance,  il  flnit  par  ce  trait  qui  termina  la  dis- 
cussion sur-le-champ:  «Messieurs,  s'écri.it-il , 
vous  délibérez  à  Paris,  aux  Tuilerie^j  :  supposez 
que  vous  délibérassies  k  Londres,  dans  le  cabinet 
britannique,  que  vous  fuasiei,  en  un  mot,  les 

niiuisfre^  du  roi  d'Aiiglelerre,  et  (ju'on  vous  ap- 
prit que  le  Pape  passe  en  ce  moment  les  Alpes 
pour  sacrer  l'Empereur  des  Français;  regardc- 
ries-vouseda  comme  un  triomphe  pour  l*Angle* 
terre  ou  pour  la  France?  »  A  cette  interrogation 
si  vivoi  portant  si  juste,  tout  le  monde  se  tut,  et 
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le  voyage  du  Pape  à  Paris  ne  rencontra  plus  d'ob- 
jection. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  consentir  &  ce 

voyage,  il  fallait  l'obtenir  de  la  cour  de  Rome,  et 
la  chose  ét^u't  exlr.ioi dinnircuient  difficile.  Pour 
réussir  il  était  nécessaire  d'user  d'un  grand  art, 
de  mêler  beaucoup  de  fermeté  &  beaucoup  de 
douceur  ;  et  l'ambassadeur  de  France,  le  cardinal 
Fescli.  .ncc  l'inist  iliililé  de  son  caraclère,  la  du- 
reté lie  son  orjj;ueil.  y  ét.nit  henucoup  moins  pro- 
pre que  son  prédécesseur,  M.  de  Cacault.  C'est 
id  le  cas  de  faire  connaître  ce  personnage  qui  a 
joué  un  rôle  dans  TÈgtise  et  dans  l'Empire.  Le 
cnrdinal  Fescli ,  gros  de  corps,  moyen  de  taille, 
médiocre  d'esprit,  vain,  ambitieux,  emporté, 
mais  fane,  était  destiné  i  devenir  un  grand 
obstade  pour  Napoléon.  Pendant  la  terreur,  il 
avait ,  comme  beaucoup  de  prêtres .  jeté  loin  de 
lui  les  insigues,  et  avec  les  insigucs  les  obliga- 
tions do  saœrdooe.  Devenu  emmoissaire  des 
guerres  à  l'armée  d'Italie,  on  n'aurait  pas  dit,  i 
le  voir  iigir.  que  c'était  un  Jiiieien  ministre  du 
culte.  31ais  <]uand  Napoléon  ,  remettant  toutes 
choses  à  leur  place ,  avait  ramené  les  prélm  à 
l'autd,  le  cardinal  Fesdi  avait  songé  k  rentrer 
dans  son  premier  état ,  et  à  s'y  ménngor  le  rang 
que  sa  puissante  pnrenté  lui  pcrmetlail  irespérer. 
Napoléon  n'avait  >oulu  l'y  replacer  qu'à  cundilion 
d'une  conduite  édiBanle;  et  l'abbé  Fesch  avait 
ausntôt,  avec  une  force  de  volonté  rare,  changé 
ses  mœurs,  caché  sa  vie.  et  donné  dans  un  sémi- 
naire le  spectacle  d'une  pénitence  exemplaire. 
Pourvu  de  l'ardievéehé  de  Lyon,  qui  avait  été 
tenu  en  reserve  pour  lui ,  revêtu  du  chapeau  de 
cardinal,  il  s'était  montré  siir-le-cli,inip.  non 
l'appui  de  Napoléon  ,  mais  bien  plutôt  son  anta- 
goniste dans  l'Église;  et  on  pouvait  entrevoir 
d^i  qu'il  avait  la  prétention  d'obliger  un  jour 
le  neveu  auqud  il  devait  tout,  à  compter  avec  un 
oncleappuyé  sur  la  secrète  iiuilveillnncedu  clergé. 

Napoléon  s'était  entretenu  amcremcul  de  cette 
nouvdie  ingratitude  de  famille  arec  le  ssge  Por- 
tails, qui  lui  avait  donné  le  conseil  de  se  déba^ 
rasser  de  cet  oncle  en  l'envoyant  à  Rome,  pour 
y  être  ambassadeur,  m  11  aura  là,  di.sait  M.  Por- 
tails, fort  à  faire  avec  l'orgueil,  les  préjugés  de 
la  cour  romaine,  et  il  emploiera  les  défauts  do 
son  caractère  à  vous  servir,  au  lieu  de  les  em- 
ployer à  vous  nuire.  >  C'est  pour  ce  motif, 
et  non  j>our  le  faire  pape  un  jour,  comme  le 
dâtitaient  les  inventeurs  de  feux  bruits,  que 
Napoléon  avait  accrédité  le  cardinal  Fesch  au- 
près de  la  cour  de  Borne.  Aucun  pape  ne  lui  eût 


Digitized  by  Google 


758 


LIVRE  VINGTIÈME. 


^t<^  plus  désagréable,  plus  opposé,  plus  dange- 
reux. 

Tel  était  le  personnage  qui  devait  négocier  le 

voyage  de  Pic  Vil  fi  Paris. 

Dès  que  Pic  VII  avait  appris  par  le  courrier 
extraordinaire  du  cardinal  Caprara  les  désirs 
conçus  par  Napoléon,  il  avait  été  saisi,  et  il  ^it 
demeuré  longtemps  n^^ilë  des  sentiments  les  plus 
contraires.  Il  avait  hicn  foinpris  que  c'était 
l'occasion  de  rendre  de  nouveaux  services  à  la 
religion,  d'obtenir  pour  elle  plus  d'une  conces- 
sion, jusqu'ici  constamment  relbsée,  peut-être 
môme  d'arracher  la  restitution  des  riches  pro- 
vinces enlevées  nii  piitrinioine  de  saitil  Pierre, 
Nais  aussi  que  de  chances  à  braver  !  que  de  fâ- 
cheux discours  à  essuyer  en  Europe!  que  de 
désagréments  possibles,  au  milieu  de  cette  capi- 
tale révoliifionnaîre  ,  infectée  de  lVs|irit  des 
philosophes,  remplie  encore  de  leurs  adhérents, 
et  habilée  par  le  peuple  le  plus  railleur  de  la 
terre!  Toutes  ces  perspecli\c-;  se  |iré-ientaiil  ii  la 
fois  à  l'esprit  du  poiilifo,  sensible  et  irritable, 
l'agilèrcnl  à  tel  point  que  sa  santé  en  fut  nota- 
blement altéré.  Son  ministre,  son  conseiller 
favori,  le  cardinal  secrétaire  d'État  Consalvi, 
de>iiit  !i  l'instant  le  confident  de  ses  agitiilions  ', 
Il  lui  comnuiniqua  ses  inquiétudes,  reçut  cura- 
niunication  des  siennes,  et  tous  deux  se  trouvè- 
rent à  peu  près  d'accord.  Ito  «ralgnaient  ce  que 
dirait  le  monde  de  cette  consécration  d'un  prince 
illégitime,  d'un  usurpateur,  comme  on  appelait 
^'apoicon  dans  un  certain  parti  j  ils  craignaient 
le  mécontentement  des  cours,  surtout  celui  de  la 
cour  de  Vienne,  qui  voyait  avec  un  mortel  dé- 
plaisir sVIever  1111  nouvel  empereur  d'Occident; 
ils  craignaient,  dans  le  parti  de  l'ancien  régime, 
un  dédnlneraent  bien  plus  grand  que  celui  qui 
avait  éclaté  à  l'époque  du  Concordat,  ft  bien 
plus  motivé,  car  ici  l'intérêt  de  la  religion  était 
moins  évident  que  l'intércl  d'un  homme.  lis 
craignaient  qu'une  luis  en  France  on  ne  demun- 
dAt  au  Pape,  &  l'égard  de  la  religion,  quelque 
chose  d'imprévu  .  d'inadmissible .  qu'il  aurait 
déjii  bien  de  la  peine  îi  refuser  à  Rdiue.  (|u'il 
pourrait  bien  moins  encore  refuser  à  Paris,  ce 
qui  amènerait  quelque  brouille  IHeheuse,  peut- 
être  éclatante.  Ils  n'allaient  pas  jusqu'à  redouter 
un  acte  de  \inlen['e  comme  lu  détention  de 
Pie  VI  à  Valence;  muis  ils  se  lignrairnt  confusé- 
ment des  scènes  étranges  et  ciTrayantcs.  11  est 
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vrai  que  le  cardinal  Consahi,  qui  était  venu  à 
Paris  pour  le  Concordat,  et  le  cardinal  Caprara, 
qui  psissait  sa  vie  dans  cette  capitale,  avaient  sur 

Napoléon,  sur  sa  courtoisie,  sur  la  dâicatesse  de 
ses  procédés,  d'autres  idées  que  celles  qui  ré- 
gnaient dans  cette  cour  de  vieux  prêtres,  les- 
quels ne  se  représentaient  jamais  Parisqueeomme 
un  gouffre  où  dominait  un  géant  redoutable.  Le 
caniinnl  fuprara  surtout  ne  cessait  de  dire  que 
si  rKmpereur  était  le  plus  bouillant,  le  plus  im- 
périeux des  hmnmes,  il  était  aussi  le  plus  géné» 
reux,  le  plus  aimabte,  qmnd  on  ne  le  blessait 
p;is  ;  que  le  Piipe  serait  charmé  de  le  voir,  qu'il 
en  obtiendrait  ce  qu'il  voudrait  pour  la  religion 
et  pour  l'Eglise;  que  c'était  le  moment  de  partir, 
car  h  guerre  tendait  k  quelque  crise  dédsive; 
qu'il  y  aurait  encore  des  vaincus  et  un  vain- 
queur .  encore  de  nouvelles  distributions  de 
lerriluires,  et  que  le  Pape  obtiendrait  peut-être 
les  Légations;  qu'on  ne  promettait  rien,  è  k 
vérité,  mais  que  c'était  au  fond  l'intention  àt 
.Njipoléiin.  et  qu'il  ne  lui  fnllait  qu'une  eireon- 
stani-e  pour  la  réaliser.  Ces  peintures  calmaient 
un  peu  l'imagination  troublée  «hi  malheureux 
pontife;  mais  Paris,  la  capitale  de  cette  aAwuss 
révolution  française  qui  avait  dévoré  de*;  rois, 
(les  reines,  des  uiiiliers  de  prêtres,  était  pour 
lui  un  indéllnissubie  objet  de  terreur. 

Puis  aussi  venaient  l'assaillir  des  apprflMMfons 
contraires.  Sans  doute  rEun^  parlerait  mal  si 
on  allait  h  Paris;  il  était  possible  qu'on  y  fut 
exposé  à  des  événements  inconnus  et  funestes; 
mais  si  on  n'\  allait  pas.  qu'arriverait^l  ddanS- 
gion  et  du  Siunt-Siége?  Tous  les  États  d'Italie 
étaient  sous  la  main  de  .Napoléon,  Le  Piémont, 
la  Lombardie.  la  Toscane,  >aple$  même,  malgré 
la  protection  russe,  étaient  remplis  de  troupes 
fipançaises.  Par  égard  pour  le  Saini-Si^.  FEtat 
romain  seul  avait  été  épargné.  Que  ne  ferait  pas 
>',)polt'on  irritt'.  blessé  |)ar  un  refus,  qui  serait 
iurailliblcmenl  connu  de  toute  l'Europe,  et  qui 
passerait  pour  une  condamnalion  de  ses  droits, 
émanée  du  Saint-Siège?  Toutes  ces  idées  contra- 
dictoires formaient,  dans  l'esprit  du  Pape  et  du 
secrétaire  d'État  Consalvi,  un  flux  et  un  retlux 
des  plus  douloureux.  Le  cardinal  Consalvi,  qui 
avait  déjà  affronté  le  danger,  et  à  qui  Paris  avait 
été  loin  de  déplaire,  était  nutins  ni;i(é.  Il  tie  bou- 
geait, lui,  qu'à  l'Europe,  à  ses  jugements  et  au 
déplaisir  de  tous  les  anciens  cabin^. 

srcrèle  du  cardinal  Consalvi  avec  le  canliMl  Gqtnm,  CMttt* 
pawtaBM  *«t  la  FfUM  m  raiMa  «a  psHMriM. 
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Ccpendtnt  le  Pape  et  le  ewdiJMl,  s'attendant 

à  rpfcvoir  de  Paris  des  instances  qui  probnhlr- 
mcnt  ne  permettraient  pas  de  refus,  voulaient 
avoir  le  Sacré  Collège  pour  eux.  Ils  n'osaient  pas 
lo  coiMolter  tout  entier,  eer  il  y  tviit  dans  son 
gein  des  cardinaux  liës  aux  cours  étrangères, 
qui  trahiraient  peut-être  le  secret.  Ils  choisirent 
dix  membres  des  plus  influents  dans  la  congrc- 
plion  des  cardimin,  et  leur  aonmirent,  tous 
le  Meret  de  la  confession,  les  cenmimkMions 

Aites  pnr  le  cnrdinni  Cnprnra  et  le  cardinal 
Fesch.  Ces  dix  cardinaux  furent  nialheurcusc- 
ment  dii^,  ét  en  pemnitt  ersindre  qu'il  en  fût 
de  même  du  Sacré  CoUdge.  Alon  le  Pape  et  son 
ministre  pcti'^èronl  qu'il  fallait  rccoiu  ii-  n  dix 
autres,  ce  qui  faisait  vingt.  Cette  consultation, 
demeurée  secrète,  donna  les  résultats  suivants. 
Cinq  cardinaux  fmrMit  absoluinent  OfqMMés  à  la 
demande  de  Napoléon  ;  quinze  furent  favorables, 
mais  en  élevant  des  objection<;,  et  en  demandant 
des  conditions.  Sur  les  cinq  refusants,  deux  seu- 
lement avaient  donné  pour  motif  de  leur  reftn 
m^timité  du  souverain  qu'il  s'agissait  de  cou- 
ronner. Los  cinq  avaient  dit  que  c'était  consa- 
crer et  ratitier  tout  ce  que  le  nouveau  monarque 
avait  souffort  ou  i^iéré  de  dommageable  à  la 
rdigion;  car,  s*il  avait  Ait  le  Coneordat,  il  avait 
fait  aussi  les  articles  organiques,  cf  soustrait, 
quand  il  était  générai,  les  Légations  au  Saint- 
Siège  ;  que  réeenimcnt  encore,  en  coneourant 
aux  aéenlarimtions,  il  avait  contribué  à  dépouil- 
ler l'Église  allemande  de  ses  biens;  que  s'il  vou- 
lait être  traité  en  Charlemagne.  il  devait  se  con- 
duire comme  cet  empereur,  et  montrer  ù  l'i^aitl 
du  Salnt-Si^  la  même  munifleence. 

Les  quinze  cardinaux  disposés  h  consentir 
avec  des  conditions  ic^lrictives  avfticut  (ihjccté 
l'opinion  et  le  mécontentement  iks  cours  de 
l'Europe,  l'ineonvénient  pourla  dignité  du  Pape 
d'aller  eonsacrer  le  nouvel  Empereur  à  Paris , 
tandis  que  les  empereurs  du  Saiiit-Fmpîrc  étalent 
tous  venus  se  faire  sacrer  à  Rome  ,  au  pied  de 
l'autel  de  Saint-Pierre;  le  désagrément  de  ren- 
contrer les  évéques  oonstitutionnds  qui  s'étaient 
incomplètement  rétractes  ,  ou  qui ,  après  leur 
réconciliatinn  avec  l'Fglise  .  av«ienl  élevé  de 
nouvelles  controverses;  la  fausse  position  du 
Salnt>I%e  en  présence  de  certains  bauts  fonc- 
tionnaires, comme  M.  de  Talleyrand,  par  exem- 
ple .  qui  avaient  rompu  les  liens  du  sacerdoce 
pour  nouer  ceux  du  mariage;  le  danger  de  rece- 
voir au  sein  d'une  eapitale  ennemie  dm  demandes 
Inadmisiibles,  qall  senit  difficile  de  reAiser  sans 
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une  rupture  édatanle;  eu  lin  le  péril  d'un  tel 

voyage  pour  une  santé  aussi  délicate  que  celle 
de  Pie  VII.  Rappelant  le  blême  qu'avait  encouru 
dans  le  dernier  siècle  le  pape  Pie  VI ,  lorsqu'il 
avait  fiiit  le  vojnsge  de  Vloine  peur  visiter  Jo- 
seph II ,  et  qu'il  était  retourné  sans  avoir  rien 
obtenu  de  favorable  à  la  religion,  les  quinze  car- 
dinaux soutenaient  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
qu'une  excuse  aux  yeux  du  monde  chrétien 
pour  l'acte  de  condescendance  qu'on  demandait 
à  Pie  VI!.  c'était  d'exiger  et  d'obtenir  certains 
a\antages  notoires ,  comme  la  révocation  d'une 
partie  des  artides  organiques,  l'abolltioD  de* 
mesures  prises  par  la  république  italienne  à  l'é- 
gard du  clergé,  In  révocation  de  ce  que  le  com- 
missaire français  faisait  à  Parme  et  Plaisance 
relativement  à  l'Église  de  ce  pays,  enfin  des  in- 
demnités territoriales  pour  les  pertes  que  le 
Saint^ii^c  avait  souffertes,  et  surtout  l'adoption 
de  l'ancien  cérémonial  observé  pour  le  couron- 
nement des  empereurs  germaniques.  QueKiues- 
uns  des  quinie  cardinaux  ^joutaient  mémo,  i 
titre  de  condition  expresse,  que  le  sacre  aurait 
lieu,  mm  à  Paris  mais  en  Italie,  (juand  Napoléon 
visiterait  ses  États  au  delà  des  Alpes,  et  exi- 
geaient cette  eonditîwi  eomme  indispensable  i 
la  dignité  du  Saint^iége. 

Un  peu  ra^•^n^é  par  ces  avis.  !e  Pape  était  dis- 
posé à  conseulir  aux  dtîsirs  de  Nupoléon  ,  eu  in- 
sistant toutefois  d'une  manière  péremptoire  sur 
les  conditions  rédamém  par  les  quinae  cardinaux 
consentants  ,  et  il  a\ait  fait  part  de  cette  résolu- 
tion au  cardinal  Fesch.  Mais,  dans  l'intervalle, 
éUiil  arrivé  à  Rome  le  texte  du  sénalus-eousulle 
du  98  floréal,  et  la  liwmule  du  serment  de  PEm- 
pcreur  contenant  ces  mols  :  «  Je  ffOM  de  respee- 
ter  et  faire  rfwppcter  les  lois  or  CoNConoAT...  ef 

LA  LIBERTÉ  DtS  CULTES.  »  LcS  loiS  du  CoiKUrdnt 

semblaient  comprendre  les  articles  oi^aniques  ; 
la  liberté  des  cultes  paraissait  emporter  la  con- 
sécration des  hérésies,  et  jamais  la  cour  de  Rome 
u'avait  admis  pour  son  compte  une  telle  liberté. 
Ce  serment  devint  tout  à  coup  une  raison  de 
reAis  absolu.  Cependant  on  consulta  encore  les 
vingt  cardinaux  .  et  cette  fois  cinq  seulement 
pensèrent  q«ie  le  serment  u  t'-tail  pa>  un  ol»>tatlc 
insiirmunlable;  quinze  répondirent  qu'il  rendait 
impossible  au  IHipe  de  sacrer  le  nouveau  mo- 
narque. 

Quoique  le  secret  eût  été  bien  gardé  par  les 
cardinaux,  les  nouvelles  de  Paris,  quelques  in- 
diserélions  inévitables  des  agents  du  Saint-Siège, 
anmièreat  une  divulgation  de  la  n^odatimi,  et 
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Icpubllo.  rnmposr  de  prtMals  ot  <lo  <ii|iIomales, 
qui  entoure  la  cour  roinnine,  se  répandit  en  pro- 
pos et  en  sarcasmes.  On  appelait  Pie  VII  le  eha- 
pdam  de  F  Empereur  dee  Fronçait,  car  cet  Empe< 
raor,  ayant  besoin  du  ministère  du  Pape,  ne 
venait  [)as  à  Rome  .  comme  daignaient  le  faire 
■ntrefois  les  Charicinagnc,  tes  Olhon,  les  Barbc- 
ronsBe,  les  Charics-Quint;  il  appelait  le  Pape  dans 
son  palais. 

Ce  déchaînement,  joint  aux  diflicnllé-.  du  ser- 
ment, ébranla  Pic  Vli  et  le  cardinal  (Jonsaivi,  et 
tous  deux  s'arrêtèrent  à  la  résolution  de  fiiire 
une  réponse  en  app<ii*ence  favorable,  en  réelité 
négative,  enr  elle  (oiisisl.iit  en  un  aquicfloement 
etiargé  de  conditions  que  l'Enipereor  ne  pouvait 
pas  admettre. 

Le  cardinal  Fesdi  s*ëtait  hit^  de  répondre  à 
la  principale  diOieuitc  élevée  contre  le  serment, 
et  tirée  de  rengagement  que  ju-enait  le  souverain 
de  respecter  la  liberté  des  cultes  ,  en  disant  que 
eet  engagement  était,  non  pas  l'approbation  ca- 
nonique des  erov  luce-i  dissidentes,  mais  ht  [iro- 
messe  de  sonfTrir  le  lilire  exercice  de  totis  les 
cultes,  et  de  n'en  persécuter  aucun,  ce  qui  était 
confmne  i  Tesprit  de  rÉglise  et  aux  principes 
adoptés  dans  le  siècle  présent  pnr  tous  lessouvc- 
rnitis.  Ces  c\[i!ic;i(i<iiis  fort  sensées  n'avaient, 
suivant  le  cardinal  Considvi  ,  qu'un  caractère 
privé  ,  point  du  tout  un  caractère  public ,  et  ne 
pouvaient  excuser  la  cour  de  Rome  aux  yeux  des 
Gdèles  et  aux  yeux  de  Dieu,  si  elle  manquait!  In 
foi  catholique. 

Quoique  d'un  esprit  peu  insinuant ,  le  car- 
dinal Fesch  avait  su  pénétrer ,  par  la  crainte  et 
les  largesses,  dans  le  secret  de  plus  d'un  person- 
nage de  la  cour  romnine,  et  eonnnissait  assez 
exactement  les  objections  et  leurs  auteurs.  11 
manda  tout  à  Paris ,  pour  que  l'Empereur  fût 
parfoitemcnt  instruit  ;  et.  cependant,  ne  sachant 
pas  à  quel  point  !c  l'npc  di'vii  jirt  '-c  souslr.iirc  . 
par  des  conditions  inacceptables,  à  ec  qu'un  exi- 
geait de  lui,  il  fil  espérer  le  succès  plus  qu'il  n'y 
avait  lieu  de  Fespérer  dans  le  moment,  ajoutant 
toutefois  qu'il  fallait  pour  réussir  donner  au 
Saini-Siégc  des  promesses  et  des  explications 
cnliérenicnt  satisfaisantes. 

Ces  oommnnications,  transmises  i  Paris,  em- 
barrassèrent cruellement  le  cardinal  Caprara  , 
enr  on  les  prit  jioiir  un  consentement  qui  ne 
dépendait  plus  que  de  quelques  explications  à 
donner,  et  on  se  tint  pour  assuré  de  la  venue  du 
Va\)e  en  France.  Le  ôuilinal  Caprara ,  qui  con- 
naissait les  vraies  dispositionB  de  sa  cour,  et  qui 


n'os.iif  1rs  (lire,  éi.iit  tremblant  et  confus.  L'im- 
pératrice Joséphine  tenait ,  plus  que  Napoléon 
lui-méroe,  au  sacre  qui  lui  semblait  le  pardon  du 
dd  pour  un  acte  d'usurpation.  Aussi  reçut-dle 
k  Saint-Clond  le  cardinal  Caprara ,  en  lui  prodi- 
guant les  attentions  les  plus  aimables.  De  son 
côté.  Napoléon  lui  témoigna  sa  vive  satisfaction, 
et  tous  deux  lui  dirent  qu'ils  considéraient  la 
chose  comme  arrangée;  que  le  Pnpe  serait  reçu 
à  Paris  avec  les  honneuiN  dus  au  chef  de  l'Église 
universelle,  et  que  la  religion  recueillerait  de  son 
voyage  des  biens  infinis.  Napoléon ,  sans  tout 
savoir  .  se  doutant  néanmoins  d'une  partie  des 
secrets  d/'sirs  de  la  cour  romaine  ,  évita  de  se 
laisser  aboi'der  par  le  cardinal  Caprara,  de  peur 
qu'il  ne  lui  demandât  des  choses  ou  tout  à  (ait 
impossibles ,  comme  la  révocation  des  avUdcs 
organiques,  on  actuellement  très-difficiles,  comme 
la  reslilution  des  Légations.  Le  cardinal  fut  donc 
doublement  embarrassé  ,  et  des  espérances  trop 
fadlement  conçues  k  Paris,  et  de  la  diffienltédV 
border  Napoléon .  poup  en  oblenir  des  paroks 
capables  de  décider  sa  cour. 

L'abbé  Bernier  ,  de\enu  évcque  d'Orléans, 
rbomme  dont  reqirit  sage  et  proliMid  avait  été 
employé  à  vainere  toutes  les  difficultés  dn  Gon- 
eordaf  .  fut  encore  très-tilile  en  cette  elreon- 
stance.  On  le  chargea  des  réponses  à  faire  à  la 
cour  de  Rome.  11  s'entendit,  pour  cet  objet,  avec 
le  cardinal  Caprara ,  et  lui  fit  comprendre  qu'a- 
près les  espérances  conçues  par  la  famille  impé- 
riale ,  après  l'atlenle  produite  dans  le  public 
français,  il  serait  impossible  de  reculer  sans  ou- 
trager I*fapoléott ,  et  sans  ^exposer  aux  phis 
graves  eonst^ucnccs.  L'évéque  d'Orléans  rëtligea 
une  dépêche  qui  Imnorerait  les  plus  savants.  Ic< 
plus  habiles  dipiumates.  Il  rappda  les  services 
rendus  par  Napoléon  h  l'Église,  et  les  tilmqn*3 
avait  il  sa  reconnaissance,  le  bien  que  la  rdi^on 
pouvait  attendre  encore  de  lui  .  l'cfTet  surtout 
que  proiluirail  sur  le  peuple  français  la  présence 
de  Pic  VU,  et  l'impulsion  qu'elle  donnerait  aux 
idées  rdigteuses.  n  expliqua  le  serment  et  les 
expressions  relatives  à  la  liberté  des  cultes  comme 
on  devait  les  entendre  ;  il  offrit  d'ailleurs  un 
expédient,  c'était  de  faire  deux  cérémonies  :  l'une 
dvile ,  dans  laquelle  FEmpereur  prêterait  le  ser^ 
ment  et  prendrait  la  couronne  ;  l'autre  religieuse, 
dans  laquelle  il  ferait  bénir  cette  couronne  par 
le  Pontife.  £utiu  ,  il  déclara  positivement  que 
c'était  dans  l'intérêt  de  la  rdigion  et  des  allUres 
qui  s'y  rattachaient ,  qu'on  demandait  à  Paris  h 
présenoe  du  Pape.  Il  y  avait  asaea  d'eqpérances 
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rachr'cs  sous  ces  paroles  pour  que  le  Saint-Pôrc 
fùl  personucllcmeul  gagne ,  et  eût  à  donner  à  la 
chrdtîeoté  uo  prétexte  qui  jusUllâi  n  oondeteen- 
dame  envers  Napoléon. 

Le  cnr(liii;i!  Caprara  joif^uit  l\  cette  dépêche 
officielle  du  guuvernemeut  iVaniutis  des  lettres 
parlieulières ,  dam  lesquelles  il  peignait  ce  qui 
se  passait  en  Fraoee ,  le  bien  qu'il  y  avait  à 
aeocnnpUr.  1o  mnl  qu'il  y  avait  à  réparer,  cl  aflir- 
maîl  positivement  qu'on  ne  ptuivail  pjis  icfuscr 
sans  de  grands  périls;  qu'à  iluiue  ou  jugeait 
mal  des  ehoses,  et  qat  le  Pape  ne  recueil» 
lerait  de  sonTOjageqœ  des  sujets  de  saiisraciion. 

Tninsporlcc  une  seconde  fois  à  Rome  ,  la  né- 
gociation devait  rcuiisir.  Le  Pape  et  le  eardinal 
Gonsahri ,  édairéa  par  les  lettres  du  Mgat  et  de 
l'ëvéque  d'Orléans ,  eomprirent  l'inipossibililé 
d'un  refus,  et,  pressés  par  le  cardinal  Fcscli , 
finirent  par  se  rendre.  Mais  ils  éprouvaient  le 
besein  de  eonsulicr  eneore  une  fois  les  cardi- 
naux, et  surtout  ils  ëtaieut  effrayés  par  Tune  des 
explicatioifi  de  rrv«^(pio  d'OrirMiis  .  consistant 
dans  l'idée  d'une  double  cérémonie.  Le  Pape 
n'en  admettait  qu'une,  car  il  voulait  non  pas 
seulement  jeter  de  l'eau  bénite  sur  le  nouvel 
empereur,  il  voulait  le  couronner.  Les  cardinaux 
lurent  donc  consultés  de  nouveau  sur  les  cxpli- 
catioiU)  venues  de  Paris.  Le  cardinal  Fesch  s'ou- 
vrit un  accès  auprès  d'eux,  et  fit  entrer  la  crainte 
dans  les  eœurs ,  oc  à  quoi  il  excellait  beaucoup 
plus  qu'à  séiliiire.  La  réponse  fut  favorable  ; 
mais  on  demanda  une  note  oflicieUc  qui  expli- 
quAt  le  serment ,  qui  promit  une  seule  téré- 
monie  ,  et  qui  contint  la  mention  expresse  des 
conflit  ions  auxquelles  le  Pape  se  rendrait  à 
Paris. 

Pie  VII  fit  donc  déclarer  qu'il  consentait  k  s'y 
rendre,  à  condition  que  le  serment  serait  exfrii- 

que  comme  n'entraînant  pas  l'approbation  des 
dogmes  liéréliques,  mais  la  simple  tolérance  ma- 
térielle des  cultes  dissidents  -,  qu'on  lui  promet- 
trait de  réoouter  lorsqu'il  rédamerait  contre 
certains  articles  organiques,  lorsqu'il  réclamerait 
pour  les  intérêts  de  l'I-'^Iisr  rt  du  Sainl-SiéjiP  (les 
Légations  u'étuienl  pas  nommées]  ;  qu'on  ne 
laisserait  arriver  au|n^  de  lui  les  évéques  qui 
discutaient  leur  soumission  au  Saint-Siège,  qu'a- 
près une  nouvelle  et  plus  complète  soumission 
de  leur  part  ;  qu'il  ne  serait  pas  exposé  à  ren- 
eootrer  des  personnes  qui  étaient  dans  une  situa- 
tion contraire  aux  lois  de  l'élise  (on  désignait 
posili\enienl  la  femme  du  ministre  des  affaires 
étrangères)}  que  le  cérémonial  observé  serait 


celui  de  la  cour  de  Rome  sacrant  les  empereurs, 
ou  de  l'archevêque  de  Reims  sacr<int  les  rois  de 
France;  qu'il  n'y  aurait  qu'une  seule  eérémonie, 
par  le  ministère  du  Pape  exclusivement;  qu'une 
dépulalion  de  <lfiiv  évèques  français  porterait  à 
Pie  Vil  une  lettre  d'invitation  ,  dans  laquelle 
l'Empereur  dirait  que ,  retenu  par  des  raisons 
puissantes  an  sein  de  son  empire ,  et  ayant  k 
entretenir  le  Saint-Père  des  intérêts  de  la  reli- 
gion .  il  le  priait  de  venir  en  France  pour  bénir 
sa  couronne,  et  traiter  des  intérêts  de  l'Église; 
qu'on  n'adresserait  au  Pape  aucune  espèce  de 
demand(\  qu'on  ne  gênerait  en  rien  son  retour 
en  Itiilie.  Le  cabinet  puntiflcal  exprimait  enfin 
le  désir  que  le  sacre  fût  remis  au  21»  décembre, 
jour  où  Cbailemagne  avait  été  proclamé  empe- 
reur, car  le  Pape,  cruellement  agité,  avait  besoin 
d'aller  passer  quelque  temps  à  Castel-Gandolfo, 
pour  prendre  un  {wu  de  repos ,  et  ne  pouvait 
d'ainenn  quitter  Rome  sans  mettre  ordn  k  beau- 
coup d'affaires  du  gouvernement  romain. 

Ces  conditions  n'avaient  rien  (jue  de  Irès- 
acccptable  ,  car  si  oii.  promettait  d'écouler  les 
réclamations  du  Pape  sur  certains  articles  orga- 
niques ,  on  ne  promettait  pas  d'y  faire  droit, 
dans  le  cas  où  elles  seraient  contraires  aux  prin- 
cipes de  l'F.glise  française.  Le  cardinal  Fesch  avait 
même  loyalement  déclaré  qu'on  ne  modifierait 
jamais  celui  des  arlieles  organiques  qui  blessait 
le  plus  la  cour  de  Rome  ,  et  qui  exigeait  le  con- 
sentement de  l'iuilDrité  civile  pour  l'introduction 
en  France  des  bulles  pontificales.  Un  pouvait 
eocora ,  sans  aucun  sempule ,  promettre  une 
seule  cérémonie,  l'observatiOD  du  cérémonial 
romain  ou  français  ;  une  espérance  d'améliora- 
tion quant  à  l'état  territorial  du  Sainl-Siége ,  car 
Napoléon  y  songeait  souvent  ;  l'envoi  d'une  dé- 
polation  pour  inviter  sol«inelleaient  le  Pape  k 
se  rendre  \  Paris;  l'allégalion  des  intérêts  de 
l'Kglisc  pour  motiver  son  voya<;c;  la  répression 
des  quatre  évèques  qui  étaient  revenus  sur  leur 
réooneiliation ,  et  troublaient  l'Église  d'une  ma- 
nière fâcheuse.  On  pouvait  enfin  s'engager  h  ne 
rien  demander  d'inconvenant  à  Pic  Vil,  et  à  lui 
laisser  sa  liberté,  car  jamais  pensée  contraire 
n'était  venue  dans  l'esprit  de  .Napoléon  et  de 
son  gouvernement.  11  fallait ,  en  effiet ,  l'imagi- 
nation de  ces  \i(illards  ti'emblants  et  affaiblis, 
pour  supposer  que  la  liberté  du  Pape  avait  quel- 
que chose  k  craindre  en  France. 

Le  cardinal  Fesch,  une  fois  le  consentement 

obtenu,  déclara  que  l'Finperenr  se  chargerait  de 

tous  les  Irais  du  voyage,  ce  qui  pour  un  gouvcr- 
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iiemenl  ruiné  était  une  grande  difficulté  de 
moins.  H  fit  eoimattro  en  outre  les  détails  de 
l'accueil  mafiiifiquc  réservé  an  SaintPère.  Bfal> 

hcurons<'mcnt  il  lo  Irrir-msa  par  des  «■TÎ^ftirr'; 
accessoirfs ,  tout  ù  l'nit  déplncces.  11  voulait  que 
douze  cardinaux,  plus  le  secrétaire  d'Étal  Con- 
salvi,  aceompef  nassent  le  Pape  ;  il  voulait,  contre 
l'usage  établi,  qui  classe  les  cardinaui  par  raii^^ 
d'anciennefi' .  nvoir  la  première  place  dans  la 
voiture  punliiiciilc ,  en  qualité  d'ainbnssadcur, 
de  grand  aum^ier,  et  d'onde  de  l'Empereur. 
Tout  cola  était  inutile,  et  causait  à  des  hommes 
tiniidr-s  et  rnr  iiKi'istcs  autant  de  douIcttT  qoc  les 
diflicullc*s  k's  plus  sérieuses. 

Pie  VII  céda  sur  quelques  points,  mais  fut 
inflexible  sur  le  nombre  des  cardinaux  et  sur  le 
déplacement  du  secrétaire  d'État  Consalvi.  Dans 
leurs  vagues  lernnirs .  Pie  VII  cl  Consalvi  avaient 
imaginé  de  pourvoir  ù  tous  les  dangers  de  l'Église 
par  une  singulière  précaution.  Le  Saint^^, 
qui  se  croyait  plus  malade  qu'il  nVlaii.  et  qui 
prenait  l'agitulion  nerveuse  dont  il  se  tiouxait 
atteint  pour  un  mal  dangereux,  pensait  qu'il 
pourrait  bien  mourir  en  route.  Il  pensait  aussi 
que  peut-être  on  voudrait  abuser  de  lui.  Pour 
ee  second  cas.  il  avnit  rédi-;!'  et  si}»né  son  nlidi- 
cation  ,  et  l'avait  déposée  dans  les  mains  du  car- 
dinal Consalvi ,  afin  qu'il  fût  en  mesure  de 
déclarer  la  papauté  vacante.  De  plus ,  s'il  mourait 
ou  abdi(piait,  il  était  nécessaire  de  convoquer  le 
Sacré  Collège ,  afin  de  remplir  la  rhnire  de  saint 
Pierre.  Il  fallait  donc  laisser  à  Home  le  plus  de 
cardinaux  possible,  et,  parmi  eux,  l'homme 
que  son  habileté  rendait  le  jrius  capaMe  de  diri- 
ger l'KpIisc  dans  rcs  rirrort>.fances  graves,  c'csl-à- 
dire  le  cardinal  Consalvi  lui-même,  t'nc  dernière 
considération  décidait  le  Pape  ii  en  aghr  ainsi. 
Il  n'avait  pu  éviter  une  explieotion  avee  h  cour 
d'Autriche,  pour  lui  faire  agréer  \n\:\<ic  h 
Paris.  L'Autriche,  appréciant  sa  situation,  avait 
reconnu  la  nécessité  où  il  était  de  faire  ce  voyage  ; 
mais  elle  avait  demandé  une  garantie,  e*est  qu'il 
promit  de  ne  pas  frnifer  è  Paris  des  arninge- 
ments  de  l'Église  germanique  ,  lesquels  devaient 
être  la  conséquence  du  recez  de  1805.  C'était  sur- 
tout k  cause  de  ee  motif  qu'elle  redoutait  le  séjour 
du  Pape  en  France.  Pic  VII  avait  promis  solea- 
nellemcnt  de  ne  traiter  avec  Na|i(»léon  d'aurune 
question  étrangère  à  l'Kgiisc  française.  Alais  pour 
qu'on  ajoutât  foi  i  sa  promesse ,  II  fallait  qnll 
n'amenât  pas  avec  lui  le  cardinal  Consalvi , 
l'homme  |iar  lequel  passaient  toutes  les  grandes 
affaires  de  la  cour  romaine. 


Par  ces  motifs  Pie  VII  refusa  d'amener  plua 
de  six  cardinaux  sn^ae  lui,  et  persiata  dans  an 
réaohition  de  laisser  k  Rome  le  seerétain  d'Etat 

Consalvi.  Il  consentit  à  un  arrangement  quant 
aux  prétentions  personnelles  du  cardinal  Fosch. 
Celui-ci  dut  occuper  la  première  place  dès  qu'où 
serait  arrivé  en  France. 

Ces  choses  convenues ,  le  Pape  se  rendit  è 
Caslel-Gandnlfo  .  où  l'air  pur,  le  ealfuc  qui  suit 
une  résolution  prise ,  les  nouvelles  chaque  Jour 
plttssatisbbantes  de  l'accueil  qu'on  lui  prépandi 
h  Paris ,  rétablirent  sa  aantë  fort  ébranlée. 

Napoléon  regardait  ce  qu'il  venait  d'olitenir 
eoniuie  une  grande  victoire,  qui  mettait  le  der- 
nier sceau  à  ses  droits  ,  et  qui  ne  lui  laissait  phis 
rien  à  déairer  en  ftH  de  légitimité.  Tonlefcis, 
il  ne  voulait  pas  perdre  son  caractère  propre  au 
milieu  de  ces  pompes  extérieures  ;  il  ne  voulait 
rien  faire ,  rien  promettre  de  contraire  à  sa  di- 
gnité et  aux  principes  de  sou  gouvemenent.  Le 
cardinal  Fesch  lui  ayant  dit  qu'il  suflirait  de 
puter  auprès  du  Piqte  un  général  jouissant  d'une 
haute  considération,  il  envoya  le  général  CafTa- 
rdli  pour  portCT  son  invitation,  et  il  rédign  celte 
invitation  dans  des  termes  respectueux .  même 
caressants,  mais  sans  (roj)  donner  à  entendre  qu'il 
appelait  le  Pa|>c  auprès  de  lui  |)our  autres  affaires 
que  son  sacre.  La  lettre,  écrite  avec  une  dignité 
parfiiite,  était  ainsi  eonfue  : 

Tiiès-StiNT  Pkiie  , 

a  L'heureux  effet  qu'éprouvent  la  morale  et  le 
«  eanetère  de  mon  peuple  par  le  rétabliwfmwit 

>:  de  la  religion  chrétienne  ,  ne  porte  k  ftict 
>•■  Votre  Sainteté  de  me  donner  une  nouvelle 
w  preuve  de  l'intérêt  qu'elle  prend  à  ma  desti- 
«  née  et  à  celle  de  eetta  grande  nation,  dane 
«  ime  des  circonstances  les  ploa  importantes 
«  qu'offrent  les  annales  du  monde.  Je  la  pi  ie  de 
•1  venir  donner,  au  plus  éminent  degré ,  le  carac- 
••  tèrc  de  la  religion  à  la  cérémonie  du  sacre  ci 
«  du  couronnement  du  premier  emperenr  des 
<>  Français.  Celte  cérémonie  acquerra  un  non- 
«1  veau  lustre  lorsqu'elle  sera  faite  par  Votre 
u  Sainteté  elle-même.  Elle  attirera  sur  nous  et 
«  sur  nos  peuples  la  bénédielion  de  Diev ,  dent 
«  les  décrets  règlent  à  sa  vndonté  le  soK  des  cm- 
pires  et  des  familles. 

"  Votre  Sainteté  coiuiail  les  sentiments  affec- 
«  tueux  que  je  lui  porte  depuis  Iongtem|>s,  et 
«  par  \k  elle  doit  juger  du  plaisir  que  m'oiHn 
•<  cette  circonstance  de  hn  en  denner  de  non- 
«  vcUcs  preuves. 
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«  Sur  ce ,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  con- 
«  serve,  Trè»-Sainl  Père ,  longues  années  au 
m  r^me  et  goureniaïKiil  de  notre  nère  la 
«  Minle  Églbe. 

it  VotredëFotflb, 

«  NapoUon.  » 

A  celle  lellre  claient  joiiiles  de  vives  instances 
pour  que  le  Pape,  au  lieu  d'arriver  le  â5  dé- 
caidm ,  errivte  deai  ki  «krnim  jours  de  no- 
vembre. Nepoléoo  ne  disait  pes  le  vmi  motif  qui 

If  |)orliiit  à  dësirer  que  la  cérémonie  eût  lieu 
plus  U)t  ;  00  molir  nVtail  nuire  que  son  projet 
de  descente  en  Angleterre,  préparé  pour  dé- 
eenlNre.  Il  en  elléguail  un,  rni  amsit  nuis 
moins  grave ,  c'était  l'ineonvénient  de  laisser  trop 
longtemps  à  Paris  ton  (es  les  aulorilés  civiles  et 
militaires,  déjà  convoquées. 

LegënM  Cattnelli ,  parti  en  toute  hâte.  Ait 
rendu  à  Rome  dans  !:i  nuit  du  ^8  au  29  sep- 
tembre. Le  cardinal  lù^cli  le  j)iés<'nla  au  Sainl- 
Père,  qui  lui  lit  un  accueil  tout  paternel.  Pic  VU 
reçut  k  kttre  des  mains  du  gâiéral,  et  dilEéra 
de  la  lire  jusqu'après  l'audience.  Nab,  lorsqu'il 
en  oui  pris  connaissance ,  et  qu'il  n'\  Iroina  pas 
l'allégalion  des  afTaires  religieuses  connue  motif 
de  venir  en  France ,  il  fut  saisi  d'une  profonde 
douleur ,  et  tomba  dans  une  agitation  nerveuse 
qui  excita  les  plus  vives  inquiéludes.  Au  fond, 
ce  qui  touchait  ce  respfrlahle  l'ondlV'.  comme 
tous  les  princes  d'une  ùme  élevée,  c'était  son 
honneur,  la  dignité  de  sa  couronne,  il  les  croyait 
compromis,  si  Flnldiét  des  aAiires  religieuses 
n'était  allégué  pour  expli(|(ier  son  dépliueiiKMit. 
Le  titre  de  dwpeiain  de  A  apoléoHf  que  lui  don- 
naient ses  ennemis,  le  blesmit  profondément.  Il 
fit  rappeler  le  eardinal  Feseh.  u  C'est  du  poison , 
lui  dil-il.  que  vous  m'iivcr.  apporté.»  Il  ajouta  qu'il 
ne  répondrait  pas  à  une  telle  lettre;  qu'il  n'irait 
point  à  Paris ,  car  on  lui  avait  manqué  de  parole. 
Le  «ardinal  Fesch  essaya  de  calmer  le  Pontife 
irrité,  et  |icnsa  qu'une  nouvelle  consullalion  des 
cardinaux  pourrait  arranger  celle  dernière  dilli- 
culté.  Tous  commençaient  à  sentir  l'impossibilité 
de  reeuter,  et,  moyennant  une  dernière  note 
explicative,  signée  du  cardinal  ambassadeur,  la 
difliculté  fut  îiphinie.  11  fut  défid»'  que  je  Pape,  à 
cause  de  lu  Tuui>saint,  partirait  le  2  novembre, 
et  arriverait  le  S7  i  FontaineUesu. 

Pendant  que  cela  se  passuil  à  Rome.  rEm(>e- 
reur  Napoléon  avait  tout  dispost-  à  Piiris  pour 
donner  à  cette  cérémonie  un  éclat  prodigieux.  11 


y  avait  invité  les  princes  de  Bade,  le  prince 
arehicliancclier  de  l'empire  germanique,  et  de 
nombreuses  députatlons  cboisies  dans  l'admini^ 
tralion,  dans  la  magîstratun>  d  dans  l'armée.  Il 
avait  lai>;sé  le  soin  à  l'évêquc  Ueruier,  ainsi  qu'à 
rarckicbancclicr  (^mbacérès,  d'examiner  le  céré- 
monial usité  pour  le  sacre  des  empereurs  et  des 
rois,  et  de  lui  proposer  les  modifications  que  les 
mœurs  du  siècle,  l'esprit  du  temps,  les  préven» 
lions  même  de  la  France  contre  l'autorité  ro- 
maine, commandaient  d'y  apporter.  H  leur  wnii 
présent  le  plus  grand  seeret,  pour  que  ees  ques- 
tions ne  devinssent  pas  le  sujet  de  propos  îà- 
j  cheux,  et  se  rçs<■^^ait  (it-  di-eider  lui-même  celles 
qui  seraient  douleuses.  Les  deux  rites  romain  et 
français  eontenaient  des  manières  de  proeéder 
également  difliciles  à  faire  supporter  aux  écrits. 
D'après  l'un  cl  l'autre  cérémonial,  le  monarque 
arrivait  saub  les  insignes  de  la  suprême  puis- 
sanee,  teb  que  le  sceptre,  l'épée,  la  OMironne,  et 
ne  les  recevait  que  de  la  main  du  Pontife.  De 
plus  on  lui  posait  In  couronne  sur  la  tôle.  Par  le 
rit  français  les  pairs,  par  le  rit  romain  les  évé- 
qucs,  tenaient  la  eoumwne  snapendue  sur  h  tête 
du  monarque  à  genoux,  et  le  Pontife,  k  sakis- 
snnt.  In  fiisaîl  dcsceudrc  sur  son  front.  MH.Ber- 
niercl  (lambacérès, aprèsavoirsupprimë certains 
détails  trop  en  contradiction  a\cc  le  temps  pré- 
sent, élaknt  d'avM  de  eooserver  cette  dernière 
partie  de  la  cérémonie,  en  substituant  aux  pairs 
du  rit  français,  aux  évèques  du  rit  romain,  les 
six  grands  dignitaires  de  r£mpirc,  et  en  laissant 
le  Pape  poser  k  couronne,  suivant  k  coutume 
anciennement  admise.  Napoléon,  se  fondant  sur 
re^prit  de  In  nation  cl  do  l'arnu-e.  soutint  qu'il 
ne  pouvait  ainsi  recevoir  la  couronne  du  Pon- 
tife; que  k  notion  et  Tannée,  desqudks  n  k 
tenait,  seraient  blessées  de  voir  un  cérémonial 
sn?is  (  ojiformité  avec  la  réalité  des  choses  et  l'in- 
dépendance du  Irùne.  11  fut  inilexible  à  cet 
égard,  disant  qu'il  connaissait  mieux  que  per> 
sonne  les  vrak  sentimcnk  de  k  Ftmnee,  portée 
sans  doute  aux  idées  religieuses,  mais,  sous  ce 
ni|)porl  même,  toujours  prèle  à  blâmer  ceux  qui 
dépassaient  certaines  limites.  11  voulut  donc 
arriver  k  la  basilique  avec  ses  insignes  impé- 
riaux, c'est-à-dire  en  empereur,  et  seulement  les 
donnera  bénir  au  Pape.  Il  consentait  a  être  bt-ni, 
consacré,  mais  non  pas  à  être  couronné.  L'ar- 
diidMuedier  Cambaeérès,  avouant  œ  qu'il  y 
avait  de  vrai  dans  Topinion  de  Napoléon,  signak 
le  danger  non  moins  grand  de  blesser  un  Pon- 
tife déjà  fort  chagriné,  et  de  priver  k  cérémonie 
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d'une  ronformilé  prôcicuso  nvoc  les  vieilles  for- 
mes en  usage  depuis  Pépin  et  Charlemagnc. 
MH.  CamlMcérès  et  Bernier,  tous  deux  intime- 
ment liés  avec  le  légnt,  furent  chargés  de  loi  faire 
agréer  les  volontrs  de  rFmporeiir.  I.e  eiinliii.tl 
Caprara,  sachant  combien  \c>  formes  éluicnl  une 
affaire  grave  pour  sa  cour,  pensai  qu'il  ne  fallait 
rien  décider  sans  l'avis  du  Pape,  niais  qu'il  ne 
fallnit  rien  mander  non  plus  au  S.iint  Sit-ge.  de 
peur  de  susciter  des  difficultés  nouvelles.  Cou- 
vaincu  que  Je  Pope,  une  fois  arrivé,  serait  en 
même  temps  rassuré  et  charmé  parraocueil  qui 
lui  était  destiné  en  France,  le  cardinal  crut  que 
tout  s'arrangerait  plus  facilement  h  Paris  sous 
l'influence  d'une  satisfaction  inattendue,  qu'à 
Rome  sous  llnfluenoe  des  plus  vagues  terreurs. 

Ces  difficultés  vaincues,  il  en  restait  (rnulres 
qui  prenaient  naissance  dans  le  sein  de  I  i  rmillie 
impériale.  11  s'agissait  de  iixcr  le  rôle  de  la  lemuie, 
des  frères»  des  soeurs  de  TEmpereur,  dans  cette 
cérémonie  du  sacre.  Il  fallait  d'abord  savoir  si 
Jos<'pliine  seriiil  cduronnée  et  satire  comme  Na- 
poléon lui-mcnie.  Elle  le  désirait  ui-demment , 
car  c'était  un  nouveau  lien  avee  son  époux,  une 
nouvelle  garantie  contre  une  répudiation  future, 
qui  était  le  souri  (oimf  inl  de  <a  vie  Napoléon 
hésitait  entre  sa  tendresse  pour  elle  et  les  secrets 
pressentiments  de  sa  politique,  lorsqu'une  scène 
de  famille  fiiillit  amener  suivle-ehamp  la  perto  de 
rinfortunée  Joséphine.  Tout  le  monde  s'agiUn'l 
autour  du  nou\eau  monarque,  frères,  sœurs, 
alliés.  Chacun  voulait,  dans  cette  solennité  qui 
semblait  devoir  les  consacrer  tous,  un  rAle  con- 
forme à  ses  prétentions  adui  Hes  et  à  ses  espé- 
rances futures.  A  l'aspect  de  celte  agitation  et 
témoin  des  instauces  dont  Napoléon  était  l'ubjel, 
surtout  de  la  part  de  Tune  de  ses  soeurs ,  José- 
phine trouUée ,  dévorée  de  jalousie ,  bissa  voir 

des  soupçons  outrageants  pour  rollv  <(r\\r  .  et 
pour  ?tapo]éon  lui-même,  soupçons  conformes 
aux  atroces  calomnies  des  émigrés.  NapoMiHi  fut 
saisi  tout  à  coup  d'une  véhémente  cclère,  et* 
trouvant  dans  cette  colère  un»'  force  contre  son 
affection,  il  dilii  Joséphine  qu'il  allait  se  séparer 
d'elle  '  ;  que  d'ailleurs  il  le  faudrait  plus  tard,  et 
que  mieux  valait  s*jr  résigner  sur-lenshamp,  avant 
d'avoir  contracté  des  liens  plus  étroits.  Il  appela 
ses  deux  enfants  adoptifs,  leur  (il  part  de  sa  ré- 
soluliou,  et  les  jeta ,  par  cette  uuuvellc ,  dans  la 
plus  profonde  douleur.  Horteose  et  Eugène  de 

♦  Je  rajiporle  {ei  1r  rt'cil  li.lclc  il'uiic  |  et  hhiiiu- rc»|>ec(«l>le, 
témoin  oculaire.  aUuiliM' j]  Iji  f.imilli'  impériale,  et  IMO- 
tuH  M  Mttveair  duu  tct  méattim  manittcriU. 


Beauharnais  déclarèrent,  avec  une  résolution 
calme  et  triste  ,  qu'ils  suivraient  leur  mère  dans 
kk  retraite  1  laqudle  on  vonkil  h  condamner. 
Joséphine  «  bien  conseillée ,  montra  une  doulear 
ré^iiinée  et  sounn'se.  Le  conli' a>te  de  son  eliaj;ria 
avec  la  satisiaelion  qui  éclatait  dans  le  reste  de  la 
famille  impériale,  déchira  le  coeur  de  Napoléon, 
et  il  ne  put  se  décider  k  voir  exilée  et  malbea> 
reuse  cette  femme,  compagne  de  sa  jeunesse, 
exilés  et  malheureux  avec  elle  ces  enfants  dere- 
nns  rohjet  de  sa  tendresse  paternelle.  H  màA 
Joséphine  dans  ses  bras ,  lui  dit ,  dans  son  cAh 
sion  ,  qu'il  n'aurait  jamais  la  force  de  se  séparer 
d'elle,  bien  que  sa  politique  le  commandât  peot- 
étre  ;  et  puis  il  lui  promit  qu'elle  serait  couronnée 
avee  lui ,  et  recevrait  à  ses  cAtés,  delà  main  di 
Pape,  la  consécration  divine. 

Joséphine,  toujours  mobile,  pa«isa  de  la  la-- 
rcur  au  conteulcmcut  le  plus  vif,  et  se  livra  aux 
apprêts  de  cette  céréranoie  avee  nue  joie  puérile. 

Napoléon ,  dans  sa  secrète  pensée  de  rderer 
un  jour  l'empire  d'Occident,  voidait  des  rois  vas- 
saux autour  de  son  trône.  Dans  le  monunt ,  il 
fhisait  de  ses  deux  frères,  Joseph  et  Louis,  de 
grands  dignitaires  de  l'Empire  ;  bientôt  il  soo- 
fjeait  à  en  faire  des  rois,  et  déjà  même  il  pr«'p.i- 
rail  un  trône  en  Lombardie  pour  Joseph.  Soo 
intention  était  qu'en  devenant  rois,  ils  restsMcet 
grands  dignitaires  de  son  Empire.  Ils  devaiort 
être  ainsi  dans  l'empire  français  d'Occident  ce 
qu'étaient  dans  l'empire  germanique  les  princes 
de  Saxe,  de  Brandebourg,  de  Bohème,  de  Bavière, 
de  Hanovre ,  ete.  Il  Cillait  que  hi  cérémonie  éa 
sacre  répondit  à  un  tel  projet ,  et  Sii  rîHlfB 
embli-malique  delaréalitétpt'il  préparait.  Il  n'ud- 
menait  pas  que  des  évcques  ou  des  pairs  tiosseut 
la  couronne  suqiendue  sur  sa  tète,  et  néaeqae 
le  premier  dcsévéques.  celui  de  Rome«  fy  pOiil* 
Par  des  raisons  pareilles  il  voulut  que  ses  deui 
.  frères .  destines  à  être  rois  vassaux  du  graad 
Empire  ,  prissent  &  côté  de  lui  une  position  qui 
sîgnifiAt  clairement  cette  vassalité  Aitnre.  Il  exi- 
gea donc  que  lorsque ,  vêtu  du  manteau  impé- 
rial, il  aurait  à  se  transporter  dans  le  sein  de  la 
basilique,  du  trône  à  l'autel,  de  l'autel  au  trône, 
ses  fràes  soutinssent  les  pane  deeon  manlean.  0 
l'exigea  non-seulement  pour  lui,  mais  pour  l'Im- 
pérutrice.  C'étaient  les  princesses  ses  steurs  qui 
devaient  reiuplir  auprès  de  Joséphine  l'oUiceqae 
ses  frères  denienl  remplir  auprès  de  Ini.  0  toi 
laUut  une  expression  énergique  de  sa  voloillé 
pourl'obtenir.  Quoique  sa  bonté  lui  rendit  péni- 
bles les  scènes  de  DamiUe,  il  devenait  abseia 
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quand  ses  récolntlons  touchaient  aux  desseins  de 

sa  politique. 

On  était  en  novembre  ;  tout  était  prêt  à  Noire- 
Dame.  Les  dëputalions  étaient  arrivées  ;  les  tri- 
bunaux chdmnient  ;  soixante  ëvéques  ou  nrrhovi'- 
ques.  suivis  de  leur  clergé,  av.iienf  abandonné  le 
soin  des  autels.  Les  généraux ,  les  amiraux ,  les 
effieiers  les  plus  distingués  de  terre  et  de  mer , 
les  maréchaux  Davdust,  Nev.  Smilt .  les  amiraux 
Uruix.  Ganleaume.  nu  lieu  d'être  îi  Boulogne  ou 
)i  Brest,  se  trouvaient  à  Taris.  Napoléon  en  était 
eontmrië;  ear  les  pompes,  bien  qui!  les  aimât, 
passaient  pour  lui  liien  après  les  alliires.  Une 
nJuUittide  de  cui-jciix.  acfoiiru-;  de  toiiles  les  par- 
ties de  l'Europe  et  de  la  France,  encombraient 
la  capitale,  et  attendaient  avec  impatience  le  spec- 
tacle extraordinaire  qui  les  avait  attirés.  Napo- 
léon, à  (jui  le  concours  dont  il  était  l'objet  conti- 
nuel ne  déplaisait  pas.  Napoléon  cependant  était 
pressé  de  faire  cesser  un  état  de  choses  qui  sor- 
tait de  cet  ordre  relier  qu'il  aimait  k  voir  ré- 
gner dans  son  Empire.  Il  envoyait  ollîclers  sur 
officiers  afin  deremellrean  Pape  des  lettres  rem- 
plies d'une  tendresse  filiale,  mais  renii>lies  aussi 
de  vives  instances  pour  qu'il  voulût  bien  hâter 
sa  marche.  De  retards  en  relards  on  avait  fixé  la 
cérémonie  an  2  dt-cenibre. 

Le  Pape  s'était  enlin  décide  à  quitter  Aome. 
Après  avoir  confié  tous  ses  poavdrs  an  cardinal 
Consalvi,  et  l'avoir  comblé  de  sesembrassements, 
il  s'était  rendu,  le  12  novembre  au  matin,  à  l'autel 
de  Saint-Pierre ,  et  y  avait  passé  beaucoup  de 
temps  à  genoux ,  entouré  des  cardinaux ,  des 
grands  de  Rome  et  du  peuple.  Il  avait  Mt  è  cet 
autel  une  prière  fervente,  comme  s'il  allait  affron- 
ter de  grands  périls,  puis  il  était  monté  en  voi- 
lure et  avait  pris  la  roule  de  Yiterbe.  lie  peuple 
du  Transtevere,  si  fidèle  à  ses  pontiA»,  avait 
longtemps  accompagné  sa  voiture  en  pleurant. 
Il  était  passé,  le  temps  où  cette  cour  romaine  était 
la  plus  éclairée  de  l'Europe  !  Mainlenant  les  vieil- 
lards du  Sacré  Cdlége,  emnaissant  à  peine  le 
siècle  où  ils  vivaient,  blâmant  même,  faute  de  la 
comprendre,  la  sage  condescendance  de  Pic  VII, 
en  étaient  à  croire  les  fables  les  plus  absurdes.  11 
y  en  avait  qui  regardaient  comme  vraisemblable 
le  bruit  d'un  guet-apens  préparé  en  France,  pour 
constituer  le  .Saint  Père  prisonnier,  et  lui  pren- 
dre ses  États  :  comme  si  Napoléon  avait  besoin 
d'un  tel  moyen  pour  être  maître  de  Rome  !  comme 
s'il  désirait  autre  chose,  dans  le  moment,  qu'une 
bénédiction  pontificale  qui  rendit  le  caractère 
de  son  pouvoir  respectable  aux  yeux  des  hommes  ! 

COntOLAT.  1. 


Pie VI!  en  partant  avait  voulu,  malgré  sa  pau- 
vreté, apporter  ({uelques  présents,  dignes  derhAte 
chez  lequel  il  allait  résider.  Avec  sa  délicatesse 
de  tact  accoutumée ,  il  avait  choisi ,  pour  les  oi^ 
firir  à  Napoléon  ,  deux  camées  antique»,  aosn 
remarrpiahles  par  leur  !)eanté  que  par  leur  sif^ni- 
ficalion.  L'iui  représentait  Achille,  l'autre  la  con- 
tinenee  de  S(M|)itin.  11  destinait  &  Joséphine  des 
vases  antiques  aussi,  et  d'un  travail  admirable.Sur 
le  conseil  de  M.  de  Tal!('\  l  aml.  il  apportait  pour 
les  dames  de  la  cour  une  profusion  de  chapelets. 

Il  partit  donc ,  traversa  l'État  romain  et  la 
Toscane,  au  milieu  des  peuples  d'Italie  agenouil- 
lés sur  son  pa<^,ll;e.  A  Florence,  il  fut  reçu  par 
la  reine  d'Étrurie ,  devenue  veu\e,  et  actuelle- 
ment régente,  pour  son  fils,  du  nouveau  royaume 
créé  par  Napoléon.  Cette  princesse,  pieusecomme 
une  princesse  espagnole,  accueillit  le  Pape  avec 
des  démonstrations  de  dévotion  cl  de  respect 
qui  le  charmèrent.  Il  commença  dès  lors  ù  se 
remettre  un  peu  de  ses  profondes  inquiétudes. 
Il  voulut  éviter  les  L^ations .  afin  de  ne  pas 
consacrer  par  sa  présence  rallriluition  qui  en 
avait  été  faite  à  un  autre  État  que  l'État  romain. 
On  le  fit  passer  par  Plaisance ,  Parme  et  Turin. 
11  n'était  pas  encore  en  France,  mais  les  auto- 
rités et  les  troupes  françaises  rmlmu  iient.  Il 
vit  le  vieuxMenou,  les  officiers  de  l'unnét?  d'Italie, 
incliné  avec  respect  devant  lui ,  et  Ait  toudié  de 
l'expression  respectueuse  de  ces  mâles  visages. 
I.e  cardinal  Cnmhacérès,  un  chambellan  du  jia- 
Inis ,  M.  de  Salmatoris ,  envoyés  en  avant,  se 
présentèrent  aux  frontières  du  Piémont,  qui 
étaient  oelles  de  l'Empire,  et  lui  remirent  une 
lettre  de  Napoléon  pleine  de  l'expression  de  sa 
reoMuiaissance.  et  des  vœux  qu'il  fai-.ait  pour  le 
prompt  et  heureux  voyage  du  Pontife.  D'heure 
en  heure  rassuré  davantage.  Pie  VII  en  venait 
h  ne  plus  tant  redouter  les  conséquences  de  sa 
résolution.  Il  pas&i  les  Aljics.  Des  prc<;iulions 
extraordinaires  avaient  été  prises  pour  y  rendre 
sâr  et  facile  son  trajet  et  celui  des  vieux  cardi- 
naux qui  l'accompagnaient.  Des  oIReiers  du 
palais  impérial  poiir\ r»\  aient  à  tout  avec  nue 
magnificence  cl  un  empressement  infinis.  Knlin 
il  arriva  k  Lyon.  Lk  ses  terreurs  ftirent  changées 
en  un  véritable  ravissement.  Des  flots  de  popu- 
lation étaient  accourus  de  la  Provcn<  c.  du  Dau» 
pliiné.  de  la  l'ranclie-Coudé .  de  la  ni)iu';;o^ne . 
pour  voir  le  représentant  de  Dieu  sur  la  U'rre, 
Les  peuples  ont  tous  dans  le  couir  on  sentiment 
confus .  mais  pi>ofond ,  de  la  Divinité.  Peu  im- 
porte la  forme  sous  laquelle  on  la  présente  k  leur 
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aduraliou  ,  pourvu  ([iie  celte  forme  soil  très- 
ancienncmeRt  admise ,  cl  qu'au-dessus  d'eux  on 
leur  donne  l'exemiile  de  la  respecter.  Si  on  ajoute 

;i  In  force  nnlurt'llr  >le  ce  senlimcDl  I;i  puissîmce 
r\li;ioiilin.iiir  des  mM-liniis  .  I:i  vi\jKit«'  iiv«c 
IjKluelle  la  iiiullituile  i'e\iciil  aux  clu»eâ  uucicu- 
nes  qu'elle  a  nioraenlant'ment  abandonnées ,  on 
<-(»ii(-evra  rerapressement  que  le  peuple  des  villes 
cl  «l(s  ciirnpiimirs  mell.iil  en  Friincc  'i  nccoiirir 
au-de\aut  ilu  Suiul-I'ère.  Kn  voyuiil  h  genoux 
cette  nation  qu'on  lui  avait  dépeinte  eoromc  tou* 
jour»  en  révolte  eoutrc  k>  nuinriiës  de  la  terre 
el  (In  cic!  .  celle  t!;ilirin  mu  .i\;iil  renverse  tlc- 
troiiCN,  leuii  un  poiilife  eu  (-a|)tivili-,  Piu  VU  ful 
snisi,  rassuré,  el  reconnut  que  son  vieux  conseiller 
Caprara  disait  vrai  lorsqu'il  lui  affirmait  que  ce 
voyage  ferait  un  grand  bien  à  lit  religion  .  el  lui 
procurerait  à  iiii-nu''nie  des  siilisfielions  infinies. 
Une  lettre  de  l  liuipereur  >inl  le  chercher  encore 
i  Lyon,  lui  porter  de  nouveaux  renierclnicnls , 
de  nouvcanx  \u  ii\  pour  sa  prompte  ;nTivt*c.  Ce 
pdMlilc  d<''l»ilc  .  il'nne  sen^ililiit/-  maladixe.  ne 
senlaal  plub  !>a  fatigue depui»  qu'il  se  voyait  re^u 
de  la  sorte  f  offrit  lai -même  d'accélérer  son 
VOVii^e  de  deux  jonr-^  .  ce  qui  fut  accepté.  II 
quitta  Lyon  au  milieu  <lc<  nirini  -.  lnuiiinripN  . 
traversa  Moulins,  Mc\erâ,  rencontrant  partout 
sur  les  routes  la  multitude  émue  et  demandant 
les  bénédietions  du  chef  de  FËglise. 

Cest  à  Foiilainelilenii  que  Pie  VII  devait  s'ar- 
réfer.  Napoléon  a^ait  ainsi  réjf^ié  les  choses,  alin 
d*a>oir  rocca>ioii  de  venir  à  la  rencontre  du 
Saint-Père,  et  de  lui  ménai^r  deux  ou  trois 
jours  de  repos  dans  celle  belle  retraite.  Il  avait 
ordonné  .  pour  ce  j«iiir-lii  "J"»  no\enibre  .  une 
chasse  qui  devait  bc  iiu  ij^cr  mts  la  route  que  sui- 
vait le  Saint>Père.  A  l'heure  où  il  savait  que  le 
eortége  iMUtiHcal parviendrait  à  lu  croixdc  Sainl- 
Tlerem.  il  dirigea  son  cheval  de  ce  c  Até.  pnnr  v 
rcneonlrer  le  Pape ,  qui  arriva  presque  aussitôt. 
Il  se  présenta  sur-le-ehanip  à  lui ,  et  l'embrassa. 
Pie  VU  .  touché  de  cet  cnqiressoment ,  regardait 
avec  éiiiolion  ,  avec  cnri<i-ilc.  cel  antre  (llinrle- 
juagnc  ,  auquel  il  jiensail  saus  c(ase  depuis  quel- 
ques années,  comme  k  l'instrumoit  de  Dieu  sur 
la  terre.  On  était  au  milieu  du  jour.  Les  deux 
souverains  monlcrcnt  en  voiture  pour  se  rendre 
au  ehàteaii  de  l-'oiitainehieau  .  ISapcdcon  laissant 
la  droite  uu  chef  de  l'Église.  Sur  le  seuil  du  pa- 
lais, l'Impératrice,  les  grands  de  l'Empire,  les 
chefs  de  rai-mée  élaicnt  rangés  cn  cercle  pour 
recevoir  Pie  \  Il  cl  lui  rendre  lionmiage.  Celui  ci. 
quoique  habitué  aux  pompes  romaines,  ua\ait  i 


rien  vu  de  si  magnifique.  Il  fût  conduit,  en- 
touré de  ce  cortège ,  à  l'appartemeiit  qui  hii  étui 
destiné.  Après  quelques  heure*  de  repos,  soi- 

\ant  hs  règles  de  l'étiquette  entre  souverains, 
il  fit  visite  ri;m[M  iciir  et  à  riiupt'ralrice.  qui 
lui  rendirent  iiiimcdiatcmcnl  celte  visite.  Chaque 
fois  plus  rassuré ,  plus  entraîné  pw  le  bog^e 
séduisant  de  l'hôte  qui  s'était  promis  ni»n  [las  de 
l'inliinider  mais  de  lui  plaire,  il  cnneiil  une  ;ilTeo- 
lion  qu'à  la  lin  de  sa  vie,  aprcj>  de  uoinhreuàes 
et  terribles  vicissitudes,  il  ressentait  encore  jmt 
le  héros  malheureux.  Les  grands  de  l'Empire  In 
furent  siieccssiverncnl  ]ir('seiilés.  Il  les  reçut  avcf 
une  cordialité  partaile,  el  cette  grâce  des  vieil* 
lards,  qui  a  bien  aussi  son  charme  puissant.  U 
figure  douée  et  digne,  le  regard  pénétrail  de 
Pic  VII.  touchaient  tous  les  cœura,  et  il  ctAit 
toiiehé  hii-incme  <le  l'efTel  (ju'il  produisait.  Oo 
ne  ra\ail  entretenu  d'aucuuc  des  dillicullés  qui 
restaient  encore  à  régler.  On  avait  ménagé  m 
sensibilité,  sa  fatigue*  11  était lOttt  enlii  r  '<  W'm»- 
tion  ,  à  la  joie  d'un  neeueil  qui  lui  semblail  le 
triomphe  même  de  la  religiuu. 

Le  moment  était  venu  de  partir  pour  Paris, 
et  d'entrer  enfin  dans  celle  redoutable  dté ,  oi 
dejuiis  MI)  siècle  fcrnientail  l'c-prit  Imniain .  ou 
depuis  quelques  année>  se  réglaient  les  destinées 
du  monde.  Le  28  novembre ,  après  trob  joan 
de  repoa,  FEmpereur  et  lo  Pape  montèrent  dan 
une  même  voiture  afin  de  se  rendre  à  Paris,  et- 
lui- ci  occiipani  toujours  la  droite.  Le  Pape  ful 
logé  au  pavillon  de  Flore,  qui  avait  été  disposé 
pour  le  recevoir.  On  hii  donna  la  joomée  da  V 
pour  se  remettre  enlièremenl ,  el  le  30  on  lui 
présenta  le  Sénat  .  le  Corps  Législatif,  le  Tribu- 
nal .  le  Conseil  d'Élal.  Les  présidents  de  ce> 
quatre  oorpa  lui  adressèrent  des  diseonn  dwi 
le<i|uels  ses  vertus,  sa  sagesse,  sa  noble  oonde- 
ceiidance  envers  la  France,  élaicnt  célébréfSfn 
termes  brillants  el  dignes.  Ccpendaut,  au  milieu 
de  ecs  harangues,  Aigitivea  comme  la  acoaaliiio 
<iui  les  inspire ,  il  faut  remarquer  eelle  de  M.  de 

Fnnianes .  ^'rave  et  durable  OOHUIie  ks  vérilO 
dont  elle  était  pleine. 

«  Tais-SAiXT  PiBB , 

•  Quand  le  vainqueur  de  Marengo  oonotit.  f" 
milieu  du  c  li:iin|i  de  hal^iille.  le  dessein  de  'éta- 
blir l'unité  religieuse,  cl  de  rendre  aux  Frauçiil 
leur  culte  antique,  il  préserva  d'une  raine  eotiii* 
les  principes  de  la  civilisation.  Cette  grande  pciv 
sée,  survenue  dans  un  jour  de  victoire ,  enfant* 
i  le  Concordat}  et  le  Corps  Législatif,  dont  j'ai 


Digitized  by  Google 


LE  SACRE.— 50TCIIBBB  1804. 


747 


llioiinpiir  dVtrr  l'organe  aiipirs  de  Votre  Saiti- 
telé,  coiivcrtil  le  Concordat  en  loi  nuliunale. 

K  Jour  méflMHnUe  «  élément  cher  k  la  sa- 
gease  de  rhomine  d'Élat  cl  n  In  Toi  du  chrétien  ! 
Cesl alors  que  lu  Vninee.  iibjiiraiil  de  (rop  graves 
prreiirs,  donna  les  pins  utiles  leçons  au  ^enre 
humain.  Llle  sembla  reconnaître  devant  lui  que 
tontes  les  poiuées  irréligieuMS  sont  des  pensées 
impolitiqucs,  et  que  tout  atlenlat  contre  le  chris- 
tianisme est  un  attentat  eontre  In  soriët»'. 

•<  Le  retour  de  l'ancien  culte  prépara  hienl«')l 
celui  d'un  gourenwmentplus  natord  aux  grands 
États,  et  plus  conforme  aux  habitudes  de  lu 
France.  Tout  le  système  soeial,  ébranlé  par  les 
opinions  inconstantes  de  l'homme ,  s'appuya  de 
Douvetu  sur  une  doctrine  immuable  comme  Dieu 
même.  C'est  la  religion  qui  policait  aud  erois  les 
sociétés  sauvages;  mais  il  t'Iail  plus  dillieile  au- 
jourd'hui de  reparer  leurs  ruines  que  de  fonder 
leur  berceau. 

•  HovB  devons  ce  bienfiiit  à  un  double  pro- 
digO*  La  France  n  vu  naitrc  un  de  c  i><  hommes 
extraordinaires,  envoyés  de  loin  en  loin  au  se- 
cours des  empires  qui  sont  prèl^à  tomber  ;  tandis 
que  Rome,  en  même  temps,  a  vu  briller  sur  le 
trdne  de  saint  Pierre  toutes  les  vertus  apostoli- 
ques du  premier  nge.  Leur  «Ioik  r  autorité  se  l'ait 
sentir  à  tous  les  civurs.  Des  lioaimages  univer- 
sels doivent  suivre  un  Pontife  aussi  sage  que 
pieux,  qui  ^ait  à  la  fois  tout  ee  quMI  faut  laisser 
au  cours  des  alFaire^  tiiiiiiaiiies,  CttOUt  CC  qu^CXi- 
gent  les  intérêts  de  la  religion. 

«  Cette  religion  auguste  vient  consacrer  avec 
lui  les  nouvelles  destinées  de  l'Empire  français,  et 
|)rend  le  même  appareil  qu'au  siècle  des  Clovis 
et  des  Pépin. 

«  Tout  a  changé  autour  d'elle  ;  seule  elle  n'a 
pas  changé. 

«  Elle  voit  finir  les  ramilles  des  rois  comme 
celles  de-;  sujet»;  ;  mais,  sur  les  débris  des  trônes 
qui  s'écroulent,  et  sur  les  degrés  des  trônes  qui 
s'élèvent,  die  admire  totqovrs  la  manifestation 
successive  des  desseins  éternels,  et  leur  obéit  avec 
conrinncc. 

«  Jamais  l'univers  n'eut  un  plus  imposiuit 
spectacle,  jamais  les  peuples  n'ont  reçu  de  plus 
grandes  instruelions. 

<  O  n'est  plus  le  temps  où  ri'm|iire  i  l  le  sji- 
ccrdoce  étaient  rivaux.  Tous  les  deux  se  donnent 
la  main  pour  repousser  les  doctrines  funestes  qui 
ont  menacé  l'Europe  d'une  subversion  tolnle. 
Puissent-elles  céder  pour  jamais  &  la  double  in- 
Uucnce  de  iu  religion  et  de  la  politique  réunies  1 


Ce  vœu  sans  doute  ne  sera  point  trompé  ;  jamais 
en  France  la  politique  n'eut  tant  de  génie,  et  ja- 
mais le  ti^ne  pontifical  n'offrit  au  monde  chrétien 
un  modèle  plus  respectable  et  plus  touchant.  » 

Le  Pape  -^r  iinuitr  »  \!\('ni'"nt  éuui  de  rc  noble 
langage,  le  plus  luau  qu'on  eût  parlé  depuis  le 
siècle  de  Louis  XIV.  Le  peuple  de  Paris,  accouru 
sous  SCS  fenêtres ,  demandait  qu'il  se  montrit. 
Déjà  le  renom  de  sa  doueeiu',  de  sa  noble  figure, 
était  répandu  dans  la  capitale.  Pie  VU  parut 
plusieurs  j'ois  au  balcon  des  Tuileries,  toujours 
accompagné  de  Napoléon,  Ait  salué  de  vives  ac- 
clamations, et  vit  le  p(  U[»Ie  de  Paris,  le  peuple 
cpn'  avait  fait  le  10  aoùl  il  ailoré  la  déesse  Raison, 
à  genoux,  attendant  sa  bénédiction  pontificale. 
Singulière  inconstance  des  hommes  et  des  na- 
tions. (]ui  |irouve  qu'il  faut  s'attacher  aux  grandes 
vérités  sur  lesquelles  repose  la  sncii'd'  humaine, 
et  s'y  (ixcr;  car  il  n'y  a  ni  iligiiilé  ni  repus  dans 
ces  caprices  d'un  jour,  qu'on  embrasse,  tpi'on 
quitte  avee  une  précipitation  déshonorante. 

Les  s((inbres  ap|ii  éhensions  qui  avaient  rendu 
si  amère  la  résolution  du  Pape  étaient  dissipées. 
Pie  Vil  se  voyait  auprès  d'un  prince  plein  d'é- 
gards et  de  soins,  joignant  la  gréée  au  génie,  et 
au  milieu  d'une  grande  nation ,  ramenée  aux 
vieilles  traditions  du  rbrislianisme  par  l'evemjde 
d'un  cher  glorieux.  Il  était  charmé  d'être  venu 
ajouter  par  sa  présence  i  la  force  de  cette  im» 
pulsion.  11  y  avait  encore  quelques  peines  k  lui 
causer,  soit  touchant  le  l  érémouial.  soit  au  sujet 
des  évcques  constitutionnels,  qui  après  leur  ré- 
conciliation avec  l'Église  s'étaient  mis  k  dogma- 
tiser sur  le  sens  de  celle  reconciliation.  Ils  étaient 
quatre  :  MM.  Leeoz,  an  lirvëque  de  Pcsanron  . 
Lacondie,  évcipic  d'Auguulémc.  Saurinc,  é\èque 
de  Strasbourg,  cl  Rcmond,  évéquc  de  Dijon. 
M.  Portails  les  avait  appdés  auprès  de  lui,  et, 
par  ordre  de  l'Euipereur,  lein*  avait  enjoint,  s'ils 
avaient  le  désir  d  élrc  pn-^euté-s  ;ni  P  ipe,  d'écrire 
une  lettre  de  réconciliation,  niinulce  d'accurd 
avec  l'évéque  Bemier  et  les  cardinaux  qui  com- 
posaient  le  cortège  pontifical.  Au  dernier  mo- 
menl  .  i!>  voulurent  <lianger  encore  un  mot  à 
celle  lettre,  ce  dont  le  P.ipc  s'aperçut,  fil  lu  re- 
marque, s'en  remettant  i  l'Empereur  du  soin  de 
terminer  ces  tristes  disputes.  Du  reste,  il  montra 
un  vi^.i^e  (';:a!erucnt  doux  et  palei'iu  i  "i  Inus  les 
nieiubrcs  du  clergé  franvais.  Uestaienl  le>  «pu-s- 
tions  du  cérémonial.  Le  Pape  avait  admis  les 
principales  modifications ,  fondées  sur  l'état  des 
UHi'urs;  mais  la  (|uc-.tion  du  couronnement  l'af- 
fectail  singulièrement.  11  tenait  à  conserver  le 
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druil  de  ses  prédécesseurs  de  poser  lu  couronne 
sur  le  front  de  l'Empereur.  Napoléon  ordonna 
de  ne  pas  insister,  et  dit  quH  se  cliargeait  de  tout 
arranger  sur  les  lieux  mémos. 

Oïl  tuurliait  à  la  vcillo  de  n  tlc  tinirulc  suleii- 
nilé.  c'est-à-dire  au  l"  décembre.  Joséphine,  qui 
avait  plu  au  Saint-Pére  par  une  espèce  de  dévo- 
tion toute  semblable  &  ccUe  des  feninies  italien- 
nes. Josf'pIiiiK'  ;niiit  pénétre  auprès  de  lui.  pour  ' 
faire  un  aveu  dont  elle  e)>péruit  tirer  (jrand  parti. 
EUe  lui  avait  ddclarë  qu'elle  n'était  mariée  que 
civilement  à  Napoli'on .  car.  à  l'époque  de  son 
mariage,  1rs  cér  émoiiios  rolij;ieiiM\s  étaient  inter- 
dites. C'éliiit  sur  le  Irônc  même  un  étrange  té- 
moignage des  mœurs  du  temps.  Napoléon  avait 
fait  eesscr  cet  état  pour  sa  sœur,  la  princesse 
Murât,  en  priant  le  carilinnl  Caprara  de  lui  don- 
ner la  béiu'dicliun  nuptiale;  il  n'avait  pas  voulu 
le  faire  cesser  pour  lui-même.  Le  Pape ,  scanda- 
lisé d'une  situation  qui,  aux  yeux  dell^lise, 
était  un  concubinage,  demanda  sur-le-champ  à 
entretenir  Napoléon .  et  déclara  dans  col  entre- 
tien qu'il  pouvait  bien  le  sacrer  lui.  car  l'ctiit  de 
consdenoe  des  empereurs  n'avait  jamais  été  re- 
cherché par  l'Église,  quand  il  Vagissait  de  les 
couronner,  mais  qu'il  no  pouvait,  en  couronnant 
Joséphine,  donner  la  consécration  divine  à  un 
état  deconeubinage.  Napoléon,  irrité  contre  Jo- 
séphine do  celte  indiscrétion  intéressée,  crai- 
gnant de  violenter  le  Pape,  qu'il  sa\ait  invincible 
sur  les  affaires  de  foi,  ne  voulant  pas  d'ailleurs 
èhanger  aneeàénonie  dont  le  programme  était 
d^à  publié ,  consentit  k  recevoir  la  bénédiction 
nuptiale.  Josépliine.  vivement  réprimandée  par 
son  époux ,  mais  charmée  de  ce  qu'elle  avait 
obtenu,  reçut,  la  nuit  même  qui  précéda  le  cou- 
ronnement ,  le  sacrement  du  mariage  dans  b 
chapelle  des  Tuileries.  Ce  fut  le  cardinal  Fcscli, 
avant  pour  lénioins  M.  de  Talbn  rand  et  le  ma- 
réchal licrlhier,  qui,  dans  le  plus  profond  .secret, 
maria  l'Empereur  et  riropératrice.  Ce  secret  fut 
jugement  gardé  jusqu'au  divorce.  Le  matin  on 
apercevait  encore  sur  les  yeux  rougis  de  José- 
phine les  traces  des  larmes  que  lui  avaient  coû- 
tées ces  agitations  intérieures. 

Le  dimanche,  2  décembre,  par  une  jounioo 
d'bi\or  froiilc  mais  sereine,  celte  population  île 
Paris  que  nous  avons  vue,  quarante  ans  plus 
tard,  accourir  par  un  temps  pareil  au-devant  des 
restes  mortds  de  Napoléon ,  se  précipitait  pour 
assister  au  passage  du  cortège  iin|M'ria|.  Le  Pape 
partit  le  premier  dès  dix  heures  du  matin ,  et 
bien  avant  TEmpcreur,  afin  que  les  deux  cortè- 


ges ne  se  lissent  pas  obstacle  l'un  à  l'autre,  il 
était  accompagné  d'un  clei^é  nombreux,  véto 
des  plus  somptueux  ornements ,  et  escorté  par 
des  détachements  de  la  garde  impériale.  Un  por- 
li(pio  riclieinent  décoré  avail  été  construit  tout 
autour  de  la  place  Notre-Dame,  pour  y  recevoir 
Il  la  descente  de  leurs  voitures  la  souverains  et 
les  princes  qui  allaient  se  rendre  à  la  vieille  basi- 
lique. L'arcbevccbé.  orné  avec  un  luxe  digne  des 
hôtes  qu'il  devait  contenir,  ctait  disposé  pour 
que  le  Pape  et  l'Empereur  s'y  reposassent  an  in- 
stant. Après  une  courte  >l.ili<iii.  le  Pape  entra 
dans  r(';j;Iiso.  où  di'i'i  depuis  plusieurs  heures 
s'étaient  réunis  les  députés  des  villes,  les  repré- 
sentanls  de  la  magistrature  et  de  Farmée ,  les 
soixante  évéques  avec  leur  clergé,  le  Sénat,  le 
Corps  Législatif,  le  Tribunal,  le  Conseil  d'État, 
les  princes  de  Nassau,  de  liesse,  de  Baden,  l'ar- 
chictianceUcr  de  l'empire  germanique ,  enfin  les 
ministres  de  toutes  les  puissances.  La  frande 
porte  de  Notre-Dame  avait  été  fermée  parce 
qu'on  y  avail  adossé  le  trône  impérial.  On  entrait 
par  les  portes  latérales,  situées  aux  deux  extré- 
mités de  la  nef  transversale.  Quand  le  Pape,  pré- 
cédi'  de  la  croix  et  des  insignes  du  successeur  de 
saint  Pierre,  parut  daii>  coite  a  ioillo  ba>ili(iuedc 
saint  Louis,  tous  les  assisliinls  se  levèrent,  et  cinq 
cents  musiciens  entonnèrent  sur  un  air  soleniMi 
le  chant  consacré ,  To  fis  Pbtrvs.  L'effet  en  fut 
subit  et  profond.  Le  Pape  marchant  à  pas  lents 
I  alla  s'agenouiller  d'abord  à  l'autel ,  et  prendre 
place  ensuite  sur  un  tréne  préparé  pour  lui  k 
droite  de  l'autd.  Les  soixante  prélats  de  l'Église 
française  vinrent  le  saluer  l'un  après  l'autre.  Il 
cul  pour  chacun  d'eux,  constitutionnel  ou  non, 
la  même  bienveillance  de  regard.  Puis  on  atten- 
dit l'arrivée  de  b  6mille  impériale. 

L'église  de  Notre-Dame  était  décorée  avec  une 
in;i_nifii  onrc  sans  égale.  Des  tentures  de  velours. 
>ciuees  d  abeilles  d'or,  descendaient  de  la  voûte 
jusqu'au  mA.  Au  pied  de  Fautd  se  trouvaient  de 
simples  fauleuilst  que  l'Empereur  et  l'Impéra- 
trice devaient  occuper  a>ant  leur  couronnement. 
Au  fond  de  l'église,  dans  l'extrémité  opposée  à 
l'autel,  un  trône  inmiense,  élevé  sur  vingt-qua- 
tre marches ,  placé  entre  des  colonnes  qui  sup- 
portaient un  fronton,  espèce  de  monument  dans 
un  monument ,  était  destiné  à  l'Empereur  cou- 
ronné et  k  son  épouse.  C'était  Fusage  dans  les 
deux  rites  romain  et  firançals.  Le  monarque 
n'allait  .s'asseoir  sur  le  trône  qu'après  avoir  été 
couronné  par  le  pontife. 
On  attendait  l'Empereur,  et  on  rattendit  long- 
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temps.  Ce  fut  la  seule  eirconslance  rocheuse  dans 
celte  grande  solennilé.  I/atlifiidr  du  Pnpe  pen- 
dant cette  longue  attente  fut  pénible.  La  crainte 
que  rordonnateur  de  ces  fêtes  avoit  éprouvée 
d'exposer  les  deux  cortèges  à  une  rencontre,  était 
enlise  de  re  retnrd.  L'Erapt-rcnr  l'tMit  parti  des 
Tuileries  dnns  une  voiture  tout  entourée  de  gla- 
ces ,  surmontée  pur  de^  génies  d'or  tenant  une 
eoiuonne;  voiture  populaire  en  France,  toujours 
reconnue  du  peuple  de  P;iris.  quand  il  l'a  revue 
«lepuis ,  dans  d'iuilrcs  cérémonies.  11  élnit  Aélu 
d'un  babil  dessiné  par  le  plus  grand  pcinti'c  du 
temps ,  et  aases  semblable  aux  oosttimcs  du  sei- 
aième  siède  ;  il  portnlt  uik'  tofjue  à  plume  et  un 
manteau  court.  Il  ne  de\ait  prendre  le  eoslunie 
impérial  qu'à  l'arclievéché  même,  et  au  moment 
d'entrer  dans  relise.  Escorté  par  ses  maréchaux 
h  cheval ,  précédé  des  grands  dignitaires  en  voi- 
lure, il  s'nelieuiina  lentenieni  le  long  de  la  rue 
Saint-Honoré ,  du  quai  de  la  Seine  et  de  la  place 
Notre-Dame ,  au  milieu  des  acdamalions  d'un 
peuple  immense ,  enchanté  de  voir  son  général 
favori ,  devenu  empereur,  comme  s'il  n'avait  pas 
fait  lout  cela  lui-même,  avec  ses  passions  mobi- 
les, avec  son  licroïsmc  gucmer,  et  comme  si  uu 
coup  de  baguette  magique  Tcût  lUt  pour  lui. 
Napdéon ,  arrivé  devant  le  portique  déjà  décrit, 
mil  pied  à  terre,  se  rendit  à  l'arebcvèché  ,  y  prit 
la  couronne,  le  sceptre,  le  manteau  impérial ,  et 
se  dirigea  vers  la  basilique.  A  côté  de  loi  on  por- 
tait la  grande  couronne,  en  forme  de  tiare,  mo- 
delée sur  celle  de  Charlemngnc.  Dans  ce  premier 
instant  il  avait  ceint  la  couronne  des  Césars, 
c'est^ire  un  simple  luurior  d'or .  On  admirait 
sa  téte,  belle  sous  ce  laurier  d'or,  comme  une 
niédiiillc  antique.  l'ntré  dans  l'église  au  son  d'une 
mii-ii[tic  relenlissanle,  il  s'agenouilla,  et  se  ren- 
dit ensuite  au  fauteuil  qu'il  devait  occuper  avant 
de  se  mettre  en  possession  du  trône.  Alors  com- 
mença la  cérémonie.  On  avait  déposé  sur  l'nutel 
la  couronne,  le  seeplre,  l'épée,  le  manteau.  Le 
P>qK<  Ut  sur  le  front  de  l'Empereur,  sur  ses  bras, 
sur  ses  mains,  les  onctions  d'usage,  puis  bénit 
répée  qu'il  lui  ceignit,  le  sceptre  qu'il  remit  en 
»a  main,  et  s'approcha  pour  prendre  ht  couronne. 
Napoléon  observant  ses  mou\  enienls,  et,  comme 
il  Pavait  annoncé ,  terminant  la  difficulté  sur  les 
lieux  mêmes,  saisit  la  couronne  des  mains  du 
Pontife.  SUIS  !»rn<(jnerie,  mais  ncc  décision,  et 
la  plaçi»  lui-même  sur  sa  tête.  L'acte,  compris  de 
tous  les  assistants,  produisit  un  effet  inexpri- 
mable. Napoléon  prenant  ensuite  la  couronne  de 
nmpémtrice,  et  s'approehant  de  los^hine  pro> 


sternée  de\ant  lui,  la  posa  avec  une  tendresse 

visible  surla  lètedecpfto  compagne  de  sa  fortune, 
qui  en  ce  moment  fondait  en  larmes.  Cela  fait , 
ils'aebeminavers  le  grand  trône.  Il  y  monta  suivi 
de  ses  frères,  qui  soutenaient  les  pans  du  manteau 
im|)érial.  .Mors  le  Pape  se  rendit,  suivant  l'usage, 
au  pied  du  trône  pour  bénir  le  nouveau  snu\e- 
rain, et clianterccs paroles  qui  avaient  retenti  aux 
oreilles  de  Cbarlemagne  dans  U  basilique  de  Saintp 
Picrre,quandIeelergéromainravaitsoudaineBent 
proclamé  empereur  d'Occident  :  Vivat  in  ;tTi:n- 
Mx  SEXPER  AucusTUS.  A  cc  chaiit  les  cris  de  Vive 
l'Empereur!  mille  fob  répétés,  se  firent  entendre 
sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  ;  le  canon  y  joignit 
ses  éclats,  cl  apprit  h  tout  Paris  l'instant  solennel 
où  Napoléon  était  définitivement  consacré  d'après 
toutes  les  formes  convenues  diei  les  hommes. 

L'arcbicfaanceller  Cambacérès  lui  apporta  en- 
suite le  texte  du  serment,  un  évèque  lui  présenta 
rÉ\angile,  et,  la  maîn  sur  le  livre  des  chrétiens, 
il  prêta  ce  serment  qui  contenait  les  grands  prin- 
cipes de  la  Révolution  flrançaise.  Puis  ftit  chantée 
une  grand'messc  pontificale ,  et  la  journée  était 
fort  avancée  lorsque  les  deux  cortèges  regagnè- 
rent les  Tuileries,  à  travers  un  concours  immense 
de  peuple. 

Telle  fut  cette  auguste  cérémonie,  par  laquelle 
se  consommait  le  retour  de  la  France  aux  prin- 
cipes monarchiques.  Ce  n'était  pas  un  des  moin- 
dres triomphes  de  notre  Révolution,  que  de  voir 
ce  soldat  sorti  de  son  propre  sein ,  sacré  par  le 
Pape,  qui  avait  quitté  tout  exprès  In  capitale  du 
monde  chrétien.  C'est  à  ce  litre  surtout  que  de 
pareilles  pompes  sont  dignes  d'attirer  l'allention 
de  lliistoûre.  Si  la  modération  des  désirs,  venant 
s'asseoir  sur  ce  trône  avec  le  génie,  avait  ménagé 
h  la  France  une  liberté  suffisanic.  et  borné  h 
propos  le  cours  d entreprises  héroïques,  cette 
cérémonie  eût  consacré  pour^mais,  é'esl-ik-dire 
pour  qudqan  dèdes,  la  nouvelle  dynastie.  Mais 
nous  devions  passer  par  d'autres  voies  h  un  état 
politique  plus  libre,  et  à  une  grandeur  mal- 
heureusement trop  restreinte. 

Il  y  avait  quinze  ans  que  la  Révolution  avait 
rommcncé.  Monarchie  pendant  trois  ans.  répu- 
blique pcudant  douze ,  elle  devenait  maintenant 
monarchie  militaire,  fimdée  toutefois  sur  Pégalité 
civile,  sur  le  concours  de  bi  nation  à  la  loi,  et 
sur  la  libre  admission  de  tous  les  citoyens  à  ces 
grandeurs  sociales  rétablies.  Ainsi  avait  marché 
en  quinze  ans  la  société  française,  successivement 
déftitle  et  rehite,  avee  b  promptitude  ordinaire 
aux  passions  pqpubibres. 
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S<'jour  du  4  l'ari*.— Suiiis  de  Napolron  pour  l'y  relcnir  -  Le*  llotlev  ii  iiMini  |>u  n^rr  en  difccmbre,  Napoléou  cni|iloie 
riii>ri'à  orgaiii-ivr  l'Ilnlif.  —  Traiisfurmatinn  ,\v  In  Rc-|iiibli>|iir  ilaliciine  en  un  ruyotiiiio \a<^«a|  4(naplMfHHI(Bis.  —  Offre 
de  ce  royaume  à  jMeph  Booaparle,  et  refu»  de  celui-ci.  —  >apoléoa  m  décide  à  poser  la  eonroaiit  de  fer  Mr  M  tH»,  «■ 
diielarant  que  les  deux  cooroniw*  de  France  el  d'Italie  seront  atjmrén  k  la  paix.  —  Stem  «oleaiwIkM  Sénat.— Second 
CWronneNMUl  ù  MiLiu  (îm'  nu  nmis  <!)■  niai  t  SO.'i  .\a|»ilcoii  truiivr  <l.ius  s.»  prësciice  au  delà  4ea  Alpes  U  avj'rn  <i(- 
■lîeax  cacher  ikiuiivuv  pi-njei^  m  u  itiuif-..  —  Sf-i  r<".~i>ui-ceï  nutal(>9  »«•  »oul  arcrur.*  |iar  une  MndalDC  dëclaralioa  iJe 
goerri'  ilf  TAuglelerr»'  à  rt-'|'aj:n>'  [  .a  i  f>  jia»;ilf  s  de  lu  lluilundr,  Ar  la  Kranre,  de  TK^pagne.  —  Projet  d"une  fraoïl* 
exjM-ditiun  dan»  l'Inde.  —  llosiuiiuii  d'un  roomciil  enirc  ce  projet  et  celui  d'une  esp^dîlioQ  directe  contre  l'Aaglclwre. 

—  Préférence  d^llnitive  pour  ce  dernier.  —  Toul  cal  pi^parr  ponr  exiler  la  descente  dans  ha  noit  de  Juillet  et  d*aoM.  — 
LesllOtlr«  de  Ttiulon ,  ilc  r;iil-\,  V'Tn)l  ,  i|c  H.iflirrorl.  .1.-  |lri!.| ,  dui»riil  rninir  !t  la  Harlini'IMi'.  iMtir  rrveiiir  en 
Juitlel  daus  lu  Manc'lif.  nu  iiumbrc  ilc  suixuulc  >ui*>t'.ui\  -Le  rajH- >r  di.pux- riilin  i)  ri-loumer  it  Rome.  Sc^  i.'U>  c  rliire* 
à  NapoMoo  a>;int  de  le  <|uîller.  —  Réponses  »ur  li-:>  di%ers  point!)  traités  |Mir  le  Pape.  —  DéplaUir  de  rdui-ei.  tempéré 
toutefois  par  le  sucrés  de  son  voyage  ca  France.  —  Départ  du  Pape  pour  Rome,  «t  de  NopoUoii  pour  Milut.  —  Otspositioao 
des  cours  dr  l'Europe.  —  Leur  tendance  ft  une  nouvelle  coalition.  -  £tat  du  cabinet  ruse.  —  Les  jeunes  amis  d'Aleundr* 
fornent  mi  kimmiI  pluu  Av  tu:  ilLilimi  riir'>|M  l'uiic    -  Idi'rs  doiit  m' i'i'ni|>(<M~  <  r  |>l,iii,  \ërilablc  origine  (ir>  1r.iîl<^  '1^'  t")  > 

—  H.  de  .NuwusilliulT  chargé  de  les  faire  agrccr  à  Londres.  -  Accueil  iju  il  reçoit  de  M.  Pilt.  —  Le  plan  de  mcdialtuu  e»! 
converti  par  le  niu'istre  an^au  en  un  plan  de  coalition  contre  la  France.  -  Retour  de  M.  de  Komdltioff  à  PétnrslKiarg.  —  Le 
calmiel  rusie  signe  aver  lord  Gower  le  trnii<-  i\tA  ewnsliinc  la  troisième  coalilioa.  La  nliUcnlion  de  ce  traité  est  sowlse 
h  une  condition,  l'évacualion  dr  Malle  |Nir  rAiif.-Ii-lrrre.  -  - Afln  de  cuni>erver  à  celle  coalition  la  forme  préalable  d'une  médialioo, 
M.  de  .\owo»illzufr  doit  se  rrinlri"  h  Pnris  pour  liailiT  .i>t'€  Nupoléon.  —  Inutile  ciTort-s  île  la  Rus-iic  [miui-  ainrtiT  la 
Prusse  A  la  nouvelle  coalition.  —  bfforls  plus  heureux  auprès  de  l'Aulricbc,  iiui  prend  des  eiigagemeuts  cvcntuek.  — 
La  Russie  se  sert  de  l' înierméliaire  de  la  Prussr,  afin  d'obtenir  de  Napoléon  des  pasa»forls  pour  H.  de  Jlowoclllsoff.  — 
Ces  p.Ts-r  ii'.i  is  ... , ni  iii  r  oi  .Uh(._  Mapoléon  eu  llalic   -  I  jlllluu^i.-l^nl<■  des  ll^ilieii*^  pour  -a  piT->iine  -  Couronnemeul  É  lUlML 

—  Eugène  de  Dcuiiiarii.-iis  déclaré  vi«e-i-oi  —  l'iMi-s  niililaire'>  el  *i>iti'!  à  toutes  le*  >illf!i.  -  >apoléiin  inviociblcinent 
entraîné  i  certains  projet»  por  la  vue  de  Tllulie.  —  Il  projette  d'expulser  un  jour  les  Bourbons  de  .>aplc»,  et  ^e  décide 
iumi'diatemeiit  ii  réunir  (iénes  A  la  France.  -  .Votifs  de  celle  réunion.  —  Conslilutioo  du  duché  de  Lwqucs  en  un  fief 
inipi  riiil,  au  prolit  de  In  prînee<i!ie  Élisa.  —  Après  on  séjour  de  trois  mois  en  Italie,  ?fapo1éan  se  disposai  se  rendre  k 
Ki>irl''t;m-,  aliu  d'<  \<-.  Il l<  I  I  I  «ni.  Gaiilraunu- â  ltri"-l  ii  ii  pu  In  uxt  un  -cul  ji  iir  piuii  ii  '  lli'  i  l.i  \oile  —ViUciMUVe 
et  Graviua,  sorti*  lieureu-seineul  de  loulou  et  de  Cadix,  suul  tli;ir^-0!s  de  >eiiir  dcbloquer  Oautcauiue,  pour  «  rendre  tOOS 
ensemble  dans  la  Manche.  —  Séjour  de  ?iapoléoa  ii  Gènes.  —  Son  brusque  départ  ponr  Pontainrbiruu  l.iudi>  que 
Napoléon  prépare  la  dcscrole  en  Angleterre,  touies  le»  puissances  du  coalimnt  préparant  une  gimrra  formidable  contre  la 
l-'ninee.  La  Russie,  cnibnrriisM^  par  le  refus  de  l'AuivIelerre  d'abandonner  Hatle,  trouve  dans  la  réunion  de  €énca  nu 
prétexte  pour  ji;i--fr  ouiie.  et  r.Auliiilie  une  raiM'ii  |  «mi  -<■  iln  idcr  >nr-lr  (ti.iiiip.  Truite  dr  >  Aruieimai^ 
immédiat»  obsliiiémrnl  iiit's  à  >u|'Oléou.  —  Celui-ci  b'eu  apcrroil,  et  demande  des  explications,  eu  cumuit  iuani  <]uel<|ue« 
préparatifs  vers  l'Italie  «t  sur  le  Rbin.  —  Persoadé  plut  que  Jamais  qull  fiant  aller  couper  fc  Loodiri.  le  uuud  de  toutes 

les  eotlitions,  il  part  puur  Boulogne  -  Sa  ré<-u!utioii  de  s'enibjinpier.  et  >un  irapntienre  en  atltodaut  la  flotte  française.  — 
Mouvement  iW>  l'x  .nlro  Longue  el  lieuieur><-  ua\i^.itii<n  de  \  lllcni  u>e  el  de  tiravina  ju .ijulk  la  Martinique.  —  Presoîéfes 
atteintes  île  dér.ourageinent  elici  l'amiral  Villeneine  Urnsipic  lelour  en  Europe,  et  m.  ri  Iji-  -ur  le  l'errol  pour  débloquer 
ce  port.  —  Bataille  navale  du  Fcrrol  contre  l'amiral  Calder.  —  L'umiral  fraufais  pourrait  s'attribuer  la  victoire,  s'il  n'avait 
perdu  deux  vaisseaux  espagnols.  —  Il  a  rempli  son  Imt  en  débloquant  le  Ferrol,  el  en  ralliant  deux  noUTelIcs  divisious 
fi  jni  .ii  r  i  t  espagnole.  An  lien  ilr  prendre  nu.li.iiifc,  t  l  lie  m  jiir  il<  l«lo<pirr  (i.iiileaunie  |M)ur  »r  rendre  IVCC  rinqiianir 
vaisseaux  dans  la  Hanche,  Vil  leueuvc  déconcerte  »e  décide  à  l,iirc  vuilc  vers  Cadix,  eu  iaissaut  croira  à  Napoléon  quil 
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marclie  tar  iire«l.  -  Longue  allcnte  de  >'apoléon  A  liouiogiic.  —  Ses  rs|iéraiiccs  en  recevaul  les  prcaiiires  ilcpétlies  du 
Pcrrel.  —  8m  irrilatioo  l«rw|«*il  «onaMnce  h  croira  qae  Villciieu\e  a  marché  vers  Cadix.  —  Violmlc  agIUlion  et  eaip»iw 
ii-iiieiii  ronlrp  Paaiiril  Dccrè».  -  Nouvelle;!  |josilives  de»  proJeU  de  l'Aulru-lic.  -  Brusque  cfaaageineilt  de  r^oliilion.  —  l'Un 
Uc  U  camiMgiie  de  IMi.  —  Quelles  itaieiil  les  cbaïKcs  de  succès  de  la  dcsecolc,  mamioée  |Mr  ta  faute  de  Villeneuve. 
"  IfapoMM  loorm  détnîllY«iiml  m  liMtM  cmMk  I«  «oolinent. 


Trois  joon  après  la  eérdmonie  do  sacre,  Na- 
poléon voulut  «listi  ibucr  à  l'année  el  aux  gardes 

nntioniiles  les  jiij^lfs  qui  devaient  siirmotitcr  les 
()ra|H>aux  de  l'£iupire.  Celte  cércuiouie,  iiu:tôi 
noUement  ordonnée  que  la  précédente ,  eut  le 
ChamiMte-liars  pour  théâtre.  Los  n-piôsenianis 
de  tous  1(N  rorp-^  vinrent  rPCO\(iii-  les  jii};;U>s  qui 
leur  étaient  dcâliaécâ,  au  pied  d'un  trône  magni- 
fique, élevé  devant  le  priais  de  l*École  militaire, 
et,  avant  de  les  recevoir,  firétèrent  le  serment , 
qu'ils  linrciil  depuis,  de  les  défendre  jii->qu'ii  In 
tnort.  Le  même  jour  il  y  oui  un  banquet  aux 
Tuileries,  uù  l'on  vil  l'Empereur  elle  Pape  assis 
à  laMe,  à  cAté  l'un  de  Tautre,  revêtus  des  orne- 
ments impérinux  et  pontificaux,  et  servis  par  les 
grands  oflieiers  de  la  eouronne. 

La  nndtitude,  avide  de  spectacles,  était  ravie 
de  ces  pomjics.  Beaucoup  d'esprits,  sans  être  do* 
minés  par  leurs  sens,  les  admettaient  comme  une 
ronséquenec  naturelle  du  rélahlissemenl  de  la 
monarchie.  Les  sages  faisaieut  des  vœux  pour  que 
le  nouveau  monarque  ne  se  laissât  pas  enivrer 
par  ces  fumées  de  la  toute-puissance.  Du  reste, 
iiueiin  pronostic  siiii-tre  ne  troublait  encore  la 
satisfaction  publi(|iie.  Ou  rro\uit  à  la  durée  du 
nouvel  ordre  de  choses.  A\ee  beaucoup  de  ma- 
gnificence, trop  peut-être,  on  y  voyait  cependant 
la  fidèle  eonséi  ration  des  principes  SOCiaux  pro- 
clamés par  la  Résolution  française,  une  prospé- 
rité toujours  croissante  malgré  la  guerre,  el  une 
continuation  de  grandeur  qui  avait  de  quoi  ehar- 
mcr  l'orgueil  national. 

Le  Saint-Père  n'aurait  pas  v(ndii  séjourner 
longtemps  à  Paris  ;  mais  il  espérait,  en  y  séjour- 
nant, trouvw  une  Mcation  fiivoraUe  d'exprimer 
k  Napdéon  tes  vœux  secrets  de  la  cour  romaine, 
et  il  était  résigné  à  y  demeurer  deux  on  liois 
mois.  IJi  saison  ne  lui  pertnethiil  d'ailletns  |iris 
de  repasser  les  Alpes  ininu-diatemenl.  >ia(>oléon, 
qui  désirait  l'avoir  &  ses  côtés  poar  lui  montrer 
la  France,  pour  lut  en  faire  np|)récier  l'esprit, 
pour  l'amener  h  comprendre  les  conditions  aux- 
quelles le  rétablissement  de  la  religion  était  pos-  i 
sible,  pour  gagner  enfin  sa  confiance  par  des 
communications  franebes  et  journalières.  Napo- 
léon mettait  à  !e  n  lciiir  niir  j;rare  parfaite  .  et  il 
avait  fiui  par  séduire  entièrenieul  ce  sainl  Pon-  | 


tife.  Pie  VII  était  logé  aux  Tuileries,  libre  de  se 

livrer^  ses  goûts  modestes  et  religieux,  mais  envi- 
ronné, quand  il  sortait .  de  tous  les  attributs  de: 
la  suprême  puissance,  escorté  par  la  garde  impé- 
riale, comÙé  en  un  mot  des  plus  grands  hon- 
neurs. .Son  Intéressante  figure,  ses  vertus  presque 
visible^;  dans  «a  personne,  avaient  vi\ement  tou- 
ché la  population  parisienne,  qui  le  suivait  partout 
avec  un  mélange  de  curiosité,  de  sympathie  et  de 
respect.  Il  parcourait  tenr  à  tour  les  paroisses  de 
Paris,  où  il  oflfieiaif ,  au  milieu  d'une  aflluence 
extraordinaire.  Sa  présence  augmentait  l'imptd- 
sion  religieuse  que  Napoléon  s'élait  allaclié  à 
imprimer  aux  esprits.  Le  saint  Pontife  en  était 
heureux.  Il  viûtatt  les  monuments  publics.  les 
musées  enrichis  par  Napoléon,  et  send)!ail  s'iiité- 
rcsst:r  lui-même  au.\  grandeurs  du  nouveau  rè- 
gne. Dans  une  yisite  h  l'un  de  nos  élaliliœements 
publics,  il  se  <  ondiii>it  avec  un  tact  cl  une  con- 
venance »|ui  lui  valurent  l'approbation  j^énérale. 
Entouré  d'une  foule  agenouillée  qui  lui  dcman  • 
dait  sa  bénédiction,  il  aperçut  un  homme  dont 
le  visage  sévère  el  chagrin  portait  encore  l'cin- 
preinte  de  nos  passion^;  éteintes,  et  qui  se  détour- 
nait pour  se  soustraire  à  la  bénétliclion  pontifi- 
cale. Le  Saint-Père,  s'appi*ocliant ,  lui  dit  avec 
douceur  :  «  Ne  fuyex  pas,  monsieur.  La  bénédic- 
tion d'un  vieillard  n'a  jamais  fait  de  mal.  •  Ce 
mot  noble  cl  louchant  fut  répété  et  applaudi 
dans  tout  Paris. 

Les  fiâtes,  les  soins  hospitaliers  prodigués  h  son 
hôte  vénérahte  n'avaient  pu  distraire  Njqxtb'on 
de  ses  grandes  affaires.  Les  Hottes  «Icsiinées  à 
concourir  à  la  descente  continuaient  d'attirer 
toute  son  attention.  CcOe  de  Brest  était  enfin 
prèle  k  meltre  à  la  voile;  mais  cdie  de  Toulon , 
retaillée  dans  son  arntement  parce  qu'on  avait 
voulu  la  porter  de  bnit  vaisseaux  à  onze,  avait 
exigé  l'emploi  du  mois  de  décembre  tout  entier. 
Depuis  qu'elle  était  an  complet,  un  vent  debout 
Favail  empêchée  de  sortir  pendant  la  durée  du 
mois  de  janvier.  L'ann'ral  .Missiessy.  a\rr  ( 
vaisseaux  arméa  à  Kocliefort.  attendait  une  tcni- 
pêle  pour  dérober  sa  sortie  à  Tennemi.  Napoléon 
consacrait  ce  temps  à  l'admimstralion  intérieure 
de  son  nouvel  empire. 

Quoique  décidé  à  une  guerre  ù  outrance  contre 
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l'Anglrterrr,  il  n  ul  clcvoir  commencer  son  règne 
par  une  dénuirche,  en  ec  moment  inutile,  et  qui 
«vait,  outre  son  inutilité,  l'inoonvénient  d*étre  la 
rëpëtilion  d'une  nuire  démarche  pleine  d'à-pro- 
po5  .  (pril  iivnil  fiu(<'  lors  de  •;on  rivcuniient  au 
Consulat.  11  écrivit  une  lettre  au  rui  d'Angleterre 
pour  lui  proposer  la  paix,  et  11  expédia  cette  let- 
tre par  un  brick  h  la  croisière  anglaise  devant 
Boulogne.  Klle  fut  communiquée  sur-lc-rhanip 
au  cabinet  britannique,  qui  lit  dire  que  la  ré- 
ponse serait  envoyée  plus  tard.  La  paix  était  pos- 
siUe  en  1800 ,  nécessaire  même  pour  les  deux 
puissance*;.  La  «léniarche  tentée  à  wUr  r\M\f\uo 
par  le  Premier  Consul  était  donc  fort  cunvcuable, 
et  le  refus  de  ses  propositions  de  pai.\,  suivi  des 
victoires  de  Harengoetde  H<riieiiHnden,  eouvrit 
de  confusion  M.  Pitt ,  fut  même  l'une  des  causes 
principales  de  la  cliulc  de  rc  ministre.  Mais,  en 
1805,  les  dcu.\  peuples  étant  au  dcbut  de  la  nou- 
velle guerre  «  leurs  prétentions  étant  accrues  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  être  ajustées  que  par  la 
force,  une  propo^iiimi  de  paix  somhlaii  trop  vi- 
siblement imaginée  pour  alfei-ter  la  mudératioii , 
ou  pour  avoir  Toceasion  de  parler  au  roi  d'Angl< - 
terre  de  ninnarquc  il  monarque. 

Ce  qui  pressait  beanronj»  pln<  qtie  t  es  vaiurs 
démarches,  c'était  l'organisation  dctinitive  de  la 
Republique  italienne.  Cette  République ,  fille  de 
la  République  française,  devait  suivre  en  tout  le 
sort  de  sa  mère.  En  1802,  lors  de  la  Consulte  de 
Lyon ,  elle  s'était  constituée  à  l'imitation  de  la 
France,  en  adoptant  un  gouvernement,  rëpubli- 
rain  dans  la  forme,  absolu  dans  le  fait.  Mainte- 
nant il  était  naturel  qu'elle  fit  le  dernier  pas  à  la 
suite  do  In  France ,  et  que  de  république  elle 
devint  monarchie. 

Noos  avons ,  au  livre  précédent,  raconté  les 
ouvertures  que  M.  Cambacérès  et  le  mlni>lrede 
la  République  italienne  à  Paris.  M.  de  .Mareseal- 
chi,  avaient  clé  chargés  de  faire  au  vice-président 
Mdzi  et  aux  membres  de  la  consulte  d*État.  Ces 
ouvertures  avaient  été  assez  favorablement  ac- 
ciu'illios,  liioii  (|ne  le  vicc-présidrni  Meizi.  porté 
à  l'humeur  chagrine  par  sa  santé  et  par  une 
tédie  •tt-dcasus  de  ses  finees,  eût  néié  k  sa  ré- 
ponse des  réflexions  asscs  omères.  Les  Italiens 
aereptaicnl  s  ans  regret  la  transformation  de  leur 
république  en  monarchie,  parce  qu'ils  espéraient 
profiler  de  cette  occasion  pour  obtenir,  en  partie 
du  moins,  raceomplissement  de  leurs v«bux.  Ils 
voulaient  bien  d'un  roi,  et  d'un  frère  de  Napo- 
léon j)nur  roi.  mais  h  condition  que  le  choix  tom- 
berait sur  Joseph  ou  Louis  Bonaparte,  et  non  sur 


Lucien ,  qu'ils  excluaient  formellement  ;  que  ce 
roi  leur  appartiendrait  en  propre  ;  qu'il  résiderait 
sans  cesse  à  Milan  ;  que  les  deux  couronnes  de 
France  et  d'Italie  seraient  immédiatement  sépa- 
rées; que  linis  1rs  fonctionnaires  seraient  Ita- 
liens; qu'on  ne  paverait  plus  de  subside  pour 
Tentretlen  de  Tannée  française;  qu'eain  Napo- 
léon se  ckorgerail  de  bire  approuver  i  TAutticAe 
ec  nouveau  changement. 

A  ces  conditions,  disait  le  vice-président  Meixi. 
les  Italiens  seront  satisfaits,  car  ils  n'ont  eneove 
senti  Tavantage  de  leur  affranchisseaientqae  per 

une  anpnif'nlalitiii  (l'impots. 

L'idée  que  leur  argent  est  emporté  au  delà  des 
monts  préoccupe  ordinairement  les  Italiens, 
sonmb  depuis  si  lenglempe  k  des  poiosanees  pte- 

eécs  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Toutefois,  ils  ont 
un  meilleur  et  plus  noble  motif  de  souhaiter  leur 
affranchissement,  c'est  de  vivre  sous  un  gouver- 
nement national.  Les  raisons  basses  indignoieat 
Napoléon  sans  le  surprendre,  car,  s'il  estimait 
peu  les  hommes,  il  ne  travaillait  jamais  à  les 
abaisser.  On  ne  songe  pas,  en  effet,  à  les  abaisser 
({uand  on  veut  leur  demander  de  grandes  choies. 
Il  était  donc  indigné  des  raisons  du  vice-prési- 
dent Melasi.  •  Quoi!  s'écriait-il,  Ii'ï:  Italiens  ne 
seraieut  donc  sensibles  qu'à  l'argent  que  leur 
coûte  leur  indépendance  !  Il  flindnit  les  supposer 
bien  bas  et  bien  Ucbes  :  quant  il  moi.  je  suis  loin 
(le  les  eroire  tels.  Peuvent-ils  s'affranchir,  se  dé- 
fendre eux-mêmes,  sans  les  soldats  français  '.'' S'ils 
ne  le  peuvent  pas,  n'est  il  pas  juste  qu'ils  contri- 
buent k  entKtenir  les  soldats  qui  venent  Inr 
sang  pour  eux?  Qui  donc  a  réuni  en  un  seul  État, 
pour  en  faire  un  corps  «le  nation,  cinq  ou  six 
provinces  gouvernées  autrefois  par  cinq  ou  six 
Itrinces  difiérents?  Qui  donc ,  si  ce  n'est  l'année 
française,  et  moi  qui  la  commande?  Si  j'avais 
voulu,  la  hau(e  Italie  serait  aujourd'hui  dépecée, 
distribuée  en  appoints ,  une  partie  donnée  au 
Pape,  une  autre  aux  Autrichiens,  une  troisiàaie 
aux  Espognds.  J'aurais,  à  ce  prix,  désarmé  les 
I  puissances,  et  conquis  pour  la  France  la  paix  du 
continent.  Les  Italiens  ne  voieul-ils  pas  que  la 
consdtutkMi  de  leur  nationalité  connciioe  par  oa 
État  qui  comprend  déjà  le  tien  de  tonte  l'Italie? 
Leur  goiivernenieni  n'est-il  pas  composé  d'Ita- 
liens, et  fondé  sur  les  princij>es  de  la  justice,  de 
l'égalité ,  d'une  liberté  sage ,  sur  les  principes 
enfin  de  h  Bévdutlon  française?  Que  désbent- 
ils  de  mieux?  Puis-je  tout  accompUr  en  ua 
jour"'  ' 

Napoléon,  en  celte  circonstance,  avait  pietM- 


TROISIÈME  COALITION.  — JANVIER  180S. 


mont  rnison  roniro  ril«lir.  Sans  lui,  la  Lombar- 
dic  aurait,  de  ses  débris,  salisrail  le  Pape,  Tem- 
pereur  d'Allemagne,  l'Espagne,  h  nuiMD  de 
Sardaigne,  et  scni  d'équivalent  pour  la  réunion 
(ht  Piémont  à  In  France.  II  est  vrni  que  c'éUiit 
dans  rintcrèt  de  la  politique  française  que  Napo- 
léon travaillait  à  constituer  la  nationalité  ita- 
lienne. Mail  n*élail^  pas  un  grand  bienfiiit  pour 
les  Italiens  que  d'entendre  ainsi  la  politique 
française?  Ne  dcvaicnl-ils  pas  à  celte  politique  le 
concours  de  tous  leurs  efforts?  £l,  en  vérité, 
9S  mllliom  par  an,  pour  nourrir  30  et  qvdqties 
mille  hommes,  chiffre  fictif,  car  habituellement  il 
en  fallait  60.000  au  moins,  était-ce  un  bien  lourd 
fardeau,  pour  un  pays  qui  renfermait  les  plus 
riches  prc^nees de  l'Europe? 

Au  surplus,  Napoléon  s'inquiétait  peu  de  ces 
réeianiotions  chagrines  du  vico  pt-tsIdiMU  Melzi. 
Il  savait  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  tout  cela  fort 
au  sérieux.  Le  parti  modéré  italien,  avec  lequel 
il  gouvernait,  abandonné  par  la  noblesse  et  par 
les  prélrcs  qui  inclinaient  en  géiR'r.iI  \ers  les 
Autrichiens  ,  par  les  libérau.\  qui  étaient  imbus 
d'idées  exagérées,  le  parti  modéré,  dans  son  Iso- 
lement, éprouvait  une  certaine  tristesse,  et  pei- 
gnait volontiers  la  situation  de  sombres  couleurs. 
Napoléon  n'en  tenait  pas  comi^lc,  et.  toujours 
occupé  de  soustraire  l'Italie  à  rAutriclic ,  chcr- 
diait  le  mi^en  d'aeeommoder  ses  Institutions 
aux  nouT^es  institutions  de  la  France. 

Le  sacre  avait  été  une  occasion  de  réunir  à 
Paris  le  vice  -  président  Meizi  et  quelques  délé- 
gués des  diverses  autorités  italiennes.  MM.  Cam- 
baeéris,  de  Marescaldil  et  de  Tallegnrtnd  entrè- 
rent en  pourparlers  avec  eux  .  cl  se  mirent 
d'accord  sur  tous  les  points ,  sauf  un  seul ,  celui 
du  subside  à  payer  à  la  France  ;  car  les  Italiens 
Invoquaient  roecupotlon  française  comme  leur 
salut,  mais  n'en  roulaient  pas  supporter  les 
frais. 

L'archichancclierCambacérès  fut  ensuite  chargé 
de  traiter,  avec  Joseph  Bonaparte,  la  question  de 
son  élévation  au  trône  d'Italie.  Au  grand  éton- 
nement  de  Napoléon.  Jose[ih  refusa  ce  trône  par 
deux  motifs,  l'un  fort  naturel,  l'autre  singulière- 
ment présomptueux.  Joseph  dédara  qu'en  vertu 
du  principe  de  In  séparation  des  deux  couronnes, 
la  rnnrlition  du  Irônr  d'Italie  (■t;int  l;i  renoncia- 
tion au  trône  de  France,  il  désirait  rester  prince 
françate  avec  tous  ses  droite  de  succession  k 
l'Empire.  Napoléon  n'ayant  pas  d*enjiuits,  il  pré- 
férait la  possibilité  lointaine  de  régner  un  jour 
sur  la  France,  à  la  certitude  de  r^ner  immédia- 


tement sur  ritalic.  rue  iHIe  prétention  n'av.Tit 
rien  que  de  naturel  et  de  patriotique.  Le  second 
motif  de  refus  donné  par  Joseph ,  c'est  qu'on  llrf 
offniit  nu  royaume  trop  voisin ,  et  dès  lors  tn^ 
dépendanl .  qu'il  ne  pourrait  régner  que  sous 
l'autorité  du  chef  de  l'Empire  franç*iis ,  et  qu'il 
ne  lui  eon^  enait  pas  de  régner  à  ce  prix.  Ainsi 
perçaient  déjh  les  sentiments  qui  ont  dirigé  les 
frères  de  rFnipcreur  sur  tous  1rs  trônes  qu'il  leur 
a  donni's.  (tétait  la  preuve  d'une  bien  folle  va- 
nité que  de  ne  pas  vouloir  des  avis  d'un  homme 
tel  que  Napt^n.  C'était  une  ingratitude  bien 
impditiquc  que  de  vouloir  s'affranchir  de  sa 
puissance  ;  car  à  la  tête  d'un  Élal  italien  de  nou- 
création,  tendre  à  risolcnieni,  c'était  tendre 
à  la  perte  de  Tltalie  autant  qu'à  l'affifilUisBement 
de  la  France. 

Les  instances  eni[)l()yées  auprès  de  Joseph  fu- 
rent vaines ,  et  bien  que  sa  future  royauté  eût 
été  annoncée  h  toutes  les  cours  avee  lesquelles  la 
France  était  en  relation,  k  l'Autriche,  h  la  Prusse, 
au  Sainl-Siége.  il  fallut  revenir  à  d'autres  idées, 
et  imaginer  une  nouvelle  combinaison.  Napo- 
léon ,  averti  par  celte  dernière  expérience  qu'il 
ne  devait  pas  créer  en  Lombardie  une  royauté 
jalouse,  disposée  h  contnirier  ses  grands  desseins, 
résolut  de  prendre  lui-nu'nic  In  rnuronne  de  fer, 
et  de  se  qualilier  HMPtntiH  i>i:8  I'ha.nçais,  Roi 
d'Italib.  Il  n'y  avait  qu'une  objection  h  ce  projet, 
c'était  (le  trop  rappder  la  réunion  du  Piémont  à 
la  France.  On  s'exposait  ainsi  à  blesser  profon- 
dément l'Autriche,  et  &  la  ramener  de  ses  idées 
paciû(|ues  aux  idées  belUqueuses  de  H.  Pitt, 
lequel,  depuis  son  retour  aux  affaires,  cherchait 
à  profiter  de  la  rupture  des  relations  diplomati- 
ques entre  la  France  et  la  Russie  pour  nouer  une 
nouvelle  coalition.  Alin  de  parer  h  cet  inconvé- 
nient, Napoléon  se  proposa  de  dédarcr  IbrmeUe- 
ment  quelo  couronne  d'Italie  ne  resterait  sur  sa 
tète  que  jusqu'à  In  |i;iix;  qu'à  cette  é[)oque  ,  il 
procéderait  ii  lu  séparulion  des  deux  couronnes, 
en  chmsissant  parmi  les  princes  français  edoi 
qui  devrait  lui  succéder.  Pour  le  moment ,  il 
adopta  Kuiîène  de  neauliarnais .  ce  fils  de  José 
phine,  qu'il  aimait  comme  sou  propre  fils,  et  lui 
confia  la  vice-royauté  deritalie. 

Cette  volonté  une  fois  arrêtée,  il  se  mit  peu  eu 
peine  de  In  faire  n^rccr  .'i  M.  de  >Ielzi .  dont  les 
plaintes  assez  déraisonnables  commençaient  à  le 
fatiguer,  car  il  apercevait  en  lui  beaucoup  plus  le 
désir  de  se  ménager  une  espèce  de  popularité , 
que  l'intention  de  travailler  en  coninuin  h  la  con- 
stitution future  de  l'Italie.  MU,  Cambacérc»  cl 
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de  Tallcyrand  furuiil  ciiar^cii  de  siguiiicr  ces  ré- 
soIntioM  aux  Italiens  présente  k  Paris ,  et  de 
coiubincr  avec  eux  les  moyens  d'exécution.  Ces 
d«'iiii»r>  ;iv:ii«'ii(  [liii'ii  rraindro  «]iir  le-;  trois 
grands  eulléges  peniiunciiLs ,  i\vs  possidenli ,  des 
dotti,  des  cominenianti,  auxquels  était  coi^  le 
toin  d'élire  les  autorités  et  de  modifier  la  consti» 
tutîon  quand  il  y  auniil  lien  ,  nr  n'sisl.KMMif  à 
tout  pmjrl  .itilro  que  celui  li'iine  inoiinn  hie  | 
lombarde,  iuunédialeiuenl  dépurée  de  la  nioiinr- 
cbie  française,  et  que,  pour  toute  résistaoee,  ils 
n'opixisasM  iit  la  nonchalance  italienne,  en  ne  ve- 
nant \oter  ni  ponr  ni  conlro.  \ît|ml("<>n  rmnn«\i 
en  celle  circonstnncc  ù  lenjploi  vlc^  lornies  coii- 
stitutionndlcs;  il  agit  en  créateur,  qui  avait  fait 
do  I  Kalie  ce  qu'elle  était,  et  qui  avait  le  droit 
deii  faire  encore  ce  qu'il  croyait  utile  qu'elle 
devînt.  H.  de  TuUeyrand  lui  adressa  un  ruppui  t. 
dans  Icqud  il  démontra  que  ces  provinces  dépen- 
dantes ,  les  unes  de  l'ancienne  Républi(|ue  véni- 
tienne, lc»>  atlins  delà  maison  (rAulrii-Iie.  celles- 
ci  du  duc  de  Xudèue,  celles-là  du  Saiul- Siège , 
réunies  par  la  conquête  en  un  seul  État,  dépon- 
daient, comme  provinces  conquises,  de  la 
volonté  de  TEmpercur  des  Français;  que  ce 
qu'il  leur  dexnil  cViail  un  j;ou^erncnieut  ecpii- 
taMe,  adaplé  il  leurs  iutérèls,  fuudésur  les  prin- 
cipes de  la  Rétolution  française;  mais  que  du 
reste  il  pouvait  donner  à  ce  guuvernniH  iii  la 
forme  qui  l  oin  icndniil  le  iuieu\  ;i  ses  vastes  iles- 
scini).  Suivait  un  di'nct  cuiislilulif  du  nouveau 
royaume,  décret  ipii  devait  étro  adopte  parla 
consulte  d'État  et  par  les  députes  italiens  luV-M-ntâ 
h  Paris*  cnminuniqué  cn^uile  an  Sénat  li  aiii  ais, 
comme  l'un  des  grands  actes  cou^ililulionueN  de 
l'Empirc ,  ei  promulgué  dans  une  séance  impé- 
riale. Cependant  il  fa'latl  que  rilalic  parut  .être 
pour  (|iicl(pM'  clio»!-  dans  ces  nouvelles  déln  ini- 
liatious.  Ou  ini;ii;iiia  de  |(n''|iai  ce  au^-i  pouc  elle 
lu  scène  d'un  couruuiienieiil.  Un  résolut  de  tirer 
du  trésor  de  Monxa  la  fameuse  couronne  de  fer 
des  rois  lombards,  pour  que  Napoléon  la  posait 
suc  sa  léle .  après  l'avoir  (ait  liénir  par  l'arclic- 
\è(\uv  de  Milan,  eonl'urniéiueut  à  l'antique  usage 
des  em|>ei-eurs  germaniques,  qui  recevaient  ù  | 
Rome  la  couronne  d'Oci  i^lciil .  maisi^  Milan  celle 
d'Italie.  Celle  scène  devait  émouvoir  Ic>.  Italii  iis. 
réveiller  leurs  espérances,  la mener  le  parti  des 
nobles  H  des  prêtres,  qui  regrettaient  surtout 
dans  la  domination  Mitrichienne  les  formes  mo- 
narchiques, et  satisfaire  le  peuple,  toujnin-s  épris 
du  luxe  de  s(<s  maiires;  car  ce  luxe,  tout  en  cliar-  j 
niant  ses  yeux,  uliinenle  sua  industrie.  Quant  I 
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aux  libéraux  éclairés,  ils  devaient  tinirpar  com- 
prendre que  Tassodation  des  destinées  de  Tltalie 
aux  destinées  de  U  France  pouvait  seule  assarer 

son  n venir. 

11  fut  conveuu  qu'après  l'adoption  du  nouveau 
décret,  les  députés  italiens,  le  ministre  Marcscal- 
chl ,  le  grand  raaitre  des  cérémonies,  M.  de  Sé- 

pur.  précé'deraicul  Napolé-on  ii  Milan.  ]iour  y 
organiser  une  cour  italienne,  et  y  apprêter  les 
pum{ies  du  couronnement. 

On  répandait  en  cet  instant  mille  bruits  dans 
la  diplomatie  européenne.  On  disait  tantôt  que 
Napoléon  allait  donner  la  couronne  de  Hollande 
à  son  frère  Louis,  tanlùl  qu'il  allait  décerner  celle 
de  Naples  2i  Josqih,  tantAt  encore  qu'il  allait  réo- 
nir  GèiK's  et  la  Suisse  au  territoire  français.  Il  y 
avait  mèuu'  des  gens  qui  soutenaient  que  Napo- 
léon \oulail  faire  du  cardinal  Fcsch  un  (tape,  et 
ipii  parhiient  déjà  de  la  couronne  d'Espagne 
comme  réservée  i  un  prinee  de  la  maison  Bmm* 
parte.  La  haine  de  ses  ennemis  devinait  ses  pro- 
jets en  quelques  points,  les  exagérait  eu  d'autres, 
lui  en  suggérait  auxquels  il  n'avait  pas  encore 
osé  penser,  et  les  facilitait  certainement,  en  y 
préparant  Toplnion  de  l'Europe.  La  séance  mi 
Sénat,  pour  In  promuigntimi  du  «b'cret  constitu- 
tif du  royaume  d  Itiilie,  devait  répondre  à  toutes 
ces  suppositions  vraies  ou  fiiusaes ,  et  pour  le 
moment  poussées  beaucoup  trop  loin. 

On  réunit  auparavant  les  députés  italiens  ,i 
Paris  j  on  leur  soumit  le  décret,  auquel  ils  adhé- 
rèrent h  l'unanimité;  puis  bi  séance  impériale 
flit  ordonnée  pour  le  17  mars  1805  (  9f>  ventôse 
nn  xiu).  I/Fiiiporeur  se  rendit  au  Séfi  M  à  deux 
heures,  entouré  île  tout  l'appareil  des  souveraiii!» 
eonstilutionnels  de  l'Angleterre  et  de  la  Fmnce 
quand  ils  tiennent  une  séanoe  royale.  U  Ait  ripçn 
il  la  porte  du  palais  du  Luxembourg  par  une 
gramle  députât  ion  .  cl  alla  ensuite  s'asseoir  sur 
un  tronc,  aulour  duquel  étaient  rangés  Icspria- 
ees,  les  six  grands  dignitaires,  tes  maréchaux, 
les  grands  officiers  de  la  conroiUie.  Il  ordoniu 
la  comniunicalion  des  aeles  qui  devaient  faire 
l'cdijcl  de  celle  séance.  M.  de  Tallcyrand  lut  sou 
rapport,  et.  aprt's  le  rapport,  le  décret  Impérial. 
Une  copie  du  même  décret  en  langue  it.ilicniic . 
revêtue  de  l'adlié-idii  des  députés  lombard^,  lut 
ensuite  lue  par  le  vice-président  Melzi.  Puis,  le 
ministre  Marescairhi  présenta  ces  député  à  fla- 
poléon,  dans  les  mains  duqud  ils  prêtèrent  ser* 
ment  de  fidélité  comme  nu  roi  d'Italie.  Celle 
l  éréinonic  tcriniiux^'.  Napoléon,  assis  et  couvert, 
prunuu^a  un  discoui*»  ferme  cl  concis,  comme  il 
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les  savait  Adre,  el  dtmt  on  jugera  liicilenMat  Hn- 
tenlioo. 

Il  Nous  avons  voulu .  i  ns  cotte  oiveonslanee, 
«  nous  rondre  au  niilnii  de  vous,  pour  vous 
«  filire  connaître.  >ur  un  des  sujets  les  plus  im- 
K  porlaols  de  la  politique  de  l'Etat,  notre  pen- 
«  séc  tout  entière. 

«  Nous  avons  conquis  lu  Hollande ,  les  trois 
«  quarts  de  rAlIcinagne,  la  Suisse,  l'Italie.  Sious 
«  avons  été  modéré  au  milieu  de  la  plus  grande 
«  prospërilë.  De  tant  de  provinces ,  nous  n'a- 
«  vons  gnrdt'  que  ce  qui  rliiit  in'(0';>;iit'o  pour 
<i  nous  innintenir  au  nièuic  point  de  considéra- 
«  tion  et  de  puissance  où  a  toujours  été  la  France. 
«  Le  partage  de  la  Pologne,  les  provinces  sous- 
«  traites  à  la  Turquie,  la  conquête  des  Indes  et 
H  de  presque  toutes  les  colonies,  avaient  rompu 
M  à  notre  détriment  Téquilibre  général. 

«Tout  ce  que  nous  avons  jugé  inutile  pour  le 
«  rélnhlir,  nous  l'avons  rend  II . 

'1  I.'Alleninsîiio  ji  été  éMiciu  e;  ses  provinre*; 
Il  ont  été  restituées  aux  descendants  de  t^inl 
«  d'illustres  maisons,  qui  étaient  perdues  pour 
«  toujours,  si  nous  ne  leur  eussions  acdordé  une 

«I  géiiéi'e\ise  prntcctidii. 

L'Autriche  elle-niéiue,  après  deuv  f;ufrres 
«  uiallieureuses,  a  obtenu  l'Étut  de  Venise.  Dans 
«  tous  les  temps,  elle  eAt  échangé  de  gré  &  gré 
«  Venise  contre  les  provinces  (pi'ellc  a  perdues. 

<:  A  |»eiii('  (  onquise,  la  Hollande  a  été  déelnrée 
•<  iudepeud.uitc.  Sa  réunion  à  notre  Empire  eut 
«  été  le  complément  de  notre  système  commer- 
«  cial,  puisque  les  plus  grondes  rivièies  de  lii 
H  moitié  de  noire  territoire  délMuiclii-nt  ni  llol- 
«  lande.  Cependant  la  Uuliande  est  indépen* 
«  dante,  et  ses  douanes,  son  commerce  et  son 
«  administration  se  régissent  an  gré  de  son  gou« 
«  VCrnemenf. 

«  La  Suisse  était  oceiipée  par  nos  années  ; 
«  nous  l'avions  défendue  contre  les  forces  com- 
«  binées  de  l'Europe.  Sa  réum'on  eût  complété 
<i  notre  frontière  militaire.  Toutefois  la  Suisse 
«  se  pouverne  par  l'acte  de  iiK'djalioii  .  iiii  pré 
«  de  ses  dix-neuf  cantons,  iiuiépendunlc  el  libre. 

«  La  réunion  du  territoire  de  la  R^ublique 
«  italienne  k  l'Empire  français  eôl  été  utile  au 
«  développement  de  notre  aprieullurc;  cepen- 
•<  dant,  après  la  seconde  conquête,  nous  avons 
«  à  Lyon  confirmé  son  indépendance.  Nous  fiii> 
«  sons  plus  aujourd'hui,  nous  prodamons  le 
«  principe  de  la  séparation  des  couronnes  de 
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u  France  et  d'Italie,  en  assignant,  pour  l'époque 
«  de  cette  séparation,  l'insliint  où  elle  deviendra 
H  possible  elsansdaoger  pour  nos  peuples  d'Italie. 

«  Nous  avons  aceepté  et  nous  phieerons  sur 
«  notre  tête  cette  couronne  de  fer  des  anciens 
«  Lombards,  pour  la  retremper  el  pour  la  raf- 
«  fcrmir.  Mais  nous  n'bésilons  pas  à  déclarer 
«  que  nous  transmettrons  cette  couronne  k  un 
u  de  nos  enfants  légitimes,  soit  naturd,  sdt 
«  adoptif .  le  jour  où  nous  serons  wins  rdiirrnes 
u  pour  l'indépendance  que  nous  a>uns  garantie 
«  des  autres  Étals  de  la  Méditerranée. 

«  Le  génie  du  mai  cherchera  en  vain  des  pré- 

textes  pour  remettre  le  continent  en  guerre; 
0  ce  qui  a  élé  réuni  à  notre  Empire  par  la  lots 

constitutionnelles  de  l'État  y  restera  réuni. 
«I  Aucune  nouvdle  province  n'y  sera  incorporée, 

mais  les  lois  de  la  République  batavc ,  l'acte 
Il  de  médiation  des  dix-neuf  cantons  suisses  et 
«  ce  premier  statut  du  royaume  d'Italie  seront 
•t  eonslamment  sous  la  protection  de  notre  ceu- 
<(  ronne .  et  nous  ne  souffrirons  jamais  qu'il  y 
•<  soit  porté  atteinte.  » 

Après  ce  discours  si  haut,  si  péremptoire.  Na- 
poléon reçut  le  serment  de  qudques  sénateurs 

(|iri!  veiriit  de  nommer,  et  il  retourna,  entouré 
du  même  cortège,  au  palais  des  Tuileries.  MM.  de 
Meizi,  de  Maroscaichi  et  les  autres  Italiens  eu- 
rent ordre  de  se  rendre  i  Mihn,  pour  y  préparer 
les  esprits  à  la  nouvelle  solennité  qui  venait 
d'être  résolue.  Le  cardinal  Caprani  .  légal  du 
l'ape  auprès  de  Aapuléou ,  ét^ùt  archevêque  de 
Milan.  Il  n'avait  aceepté  cette  dignité  que  par 
obéisssmce,  étinil  fort  âgé,  accablé  d'infirmités, 
et,  api'i'-.  une  loupue  vie  passée  diins  les  cours, 
plus  disposé  à  quitter  le  monde  qu'à  y  prolonger 
son  rAle.  A  la  prière  de  Napoléon ,  et  avee  l'a- 
grément du  Pape,  il  partit  pour  l'Italie,  afin  d'y 
efinronner  le  nouve.ui  roi.  suivant  l'anlique  nsa},'e 
de  l'Église  lombarde.  M.  de  Si^ur  se  mit  en  route 
5ur4e^mp  avee  erdre  de  hèler  les  préparatifs. 
Napoléon  avait  fixé  son  propre  départ  au  mois 
d'avril,  et  son  couronnement  nu  mois  de  mai. 

(.rllv  excni-sion  en  Italie  s'accordait  parfaite- 
ment avee  se.s  projets  mililairas ,  et  leur  était 
même  d'un  grand  secours.  Napoléon  avait  été 
obligé  d'attendre  tout  l'hiver  cpu-  ses  escadres 
fussent  prèles  à  >ortir  d<-  Bre-t  .  df  Uoehefort, 
de  loulou.  Kn  janvier  l?*0!>,  il  y  «vail  environ 
vingt  mob  que  la  guerre  maritime  était  défia- 
n'e,  car  la  rupture  avec  l'Angleterre  datait  de 
mai  1803  ;  et  cependant  les  flutles  de  haut  bord 
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n'avaient  pu  mrllre  à  la  voile.  Lt  vive  impulsion 
de  Napoléon  ii'fnnif   poiirf,iiil  loanqué  à 

l'administraliun  ;  mais  on  iiiariiit-  rien  iic  se  l'ait 
vite,  et  c'est  ce  que  ne  «avent  pas  «sses  les  na- 
tions qui  aspirent  à  se  créer  unr  puissance  na- 
vale. Tniilf'frtis  il  faut  <lin'  t]iH'  les  (loUes  de  Hresl 
el  de  Toulon  auraient  rte  nrmécs  plus  tôt,  si  l'un 
n*«v«ît  pas  voniu  nugnienter  leur  premier  effedif. 
Celle  de  Brest  avait  été  portée  de  dix-huil  vaisseaux 
"t  \  in};t  cl  lin  et  pouvait  embarquer  1 7,0flOliommes 
el  i)00  chevaux,  avec  un  matériel  considérable, 
sans  le  secours  de  bâtiments  de  transport  em- 
pruntés au  conuneree.  Dans  le  projet  d*appareH- 
ler  en  hiver  par  un  gros  Imips .  il  avait  fallu 
renoncer  à  se  faire  acconi|ta^n<>r  par  des  hàti- 
uieuls  d'un  [>clit  tonnage ,  également  inciipables 
de  suivre  les  vaisseaux  de  ligne  el  d*en  recevoir 
la  remor^M.  On  avait  donc  pris  de  vieux  vais- 
seaux de  guerre,  qu'on  avait  armés  en  flûte  et 
qu'on  avait  chargés  d'hommes  et  de  matériel. 
Par  ce  moyen ,  l'earadre  pouvait  sortir  tout  en> 
tière  et  par  tous  les  temps,  aborder  en  Irlande, 
y  déposer  ses  17,0()0  hommes,  son  matériel,  el 
revenir  ensuite  dans  la  Manche.  Du  reste ,  elle 
avait  étë  prèle  en  novembre,  comme  on  le  voulait. 
Celle  de  Rochefort,  composée  de  cinq  vaisseaux, 
quatre  frégates,  portant  5.000 hommes.  4. fK)0 fu- 
sils et  lOmilliers  de  poudre, était  prête  à  la  même 
époque.  Celle  de  Toulon  seule,  portée  de  huit  à 
onxe  vaisseaux,  avait  exigé  tout  le  rooiadedécem» 
bre.  Le  général  Lauriston.  aide  de  camp  de  Nafio- 
léni»  .  avait  été  eliarfié  de  composer  un  corps  de 
C  .000  hommes,  parrailemenlehoi.sis,  avec  uO  bou- 
ches iÉ  fbo  et  uu  matériel  de  sii^ ,  et  d'embar- 
quer le  tout  sur  la  flotte  de  Toulon.  Cette  floUe. 
ainsi  que  nous  linons  dit,  de\nil  .  <!iemin  fai- 
sant, jeter  une  division  sur  Sainte-Hélène  pour 
s'emparer  de  cette  Ile,  se  rendre  à  Surinam,  re- 
|»rendre  les  colonies  hollandaises ,  se  rallier  en- 
core à  crlle  de  Missiessy  qui,  de  son  côté,  avait 
dû  .secourir  nus  Antilles  et  ravager  les  Antilles 
anglaises.  Toutes  deux ,  après  avoir  ainsi  attiré 
les  Anglate  en  Amérique  et  dégagé  Ganteaume, 
avaient  ordre  de  retourner  en  Europe.  Gan- 
teaume .  dont  les  préparatifs  étaient  achevés , 
avait  allendu  loul  l'hiver  que  Misstessy  el  Ville- 
neuve, en  sortant  de  Roehefort  et  de  Toulon,  en- 
traînassent les  Anglais  h  leur  suite.  Missiessy,  qui 
manquait  d'élan,  mais  non  pas  de  eoiiraije,  sortit 
le  H  janvier  de  Roehefort,  [Mr  une  tempête  af- 
freuse, et,  passant  entre  les  pertuis,  s'élança  dans 
la  pleine  mer,  sans  être  ni  aperçu  ni  rejoint  par 
les  Anglais.  11  fit  voile  vers  les  Antilles  avec  dnq 
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vaisseaux  el  quatre  frégates.  Ses  bâtiments  reçu- 
rent quciqties  avaries  qu'on  répara  en  mer.  Quant 
à  N'iltcneuve,  à  qui  le  ministre  Decrès  a^ail  com- 
muniqué une  exaltation  fectiee  et  de  peu  de  du- 
rée, il  s'était  tout  à  coup  refroidi  en  voyant  de 
près  l'escadre  de  Toidon.  Pour  faire  onze  équi- 
pages avec  huit,  il  avait  fallu  les  diviser,  et  par 
conséquent  les  affaiblir.  On  les  avait  complétés 
avec  des  conscrits  empruntés  i  Tarméc  de  terre. 
Les  matières  eniplo\ées  an  port  de  Toulon  n'é- 
taient pas  de  bon  choix,  et  on  s'était  aperçu  que 
les  fers,  les  cordages,  les  mitures  cassaient  aisé- 
ment. Villeneiive  se  préoecupait  beaucoup,  et 
trop  petit  ètre.  du  danger  de  braver,  avec  de  tels 
bâtiments  et  de  tels  équipages,  des  vaisseaux  en- 
nemis formés  par  une  croisière  de  vingt  mois. 
Son  âme  était  ébranlée  avant  qu'il  fût  en  mer. 
Cependant,  poussé  par  Napoléon,  par  le  minictre 
Decrès  .  par  le  j^ént'ra!  Lauriston  ,  il  se  mit  cn« 
mesure  de  lever  l'ancre  vers  la  fin  de  décembre. 
Un  vent  debout  le  retint  depuis  la  fin  de  décem- 
bre jusqu'au  18  janvier  dans  la  rade  de  Toulon. 
Le  |S,  les  vents  ayant  chauffé  .  il  appareilla  fl 
parvint,  en  fai$.mt  fausse  route,  à  se  soustraire  ii 
Tennemî.  Nais  la  nuit  amena  une  grosse  tour- 
mente, e{  nnexpéricnee  des  équipages,  h  msn- 
viise  (pi  ilité  des  matières,  exposèrent  plusieurs 
de  nos  hàtiiiieiils  à  de  fâcheux  accidents.  L'esca- 
dre fut  dispersée.  Le  matin,  Villeneuve  se  trouva 
séparé  de  quatre  vaisseaux  et  dVine  firégate.  Les 
uns  a\ aient  eu  leurs  mâts  de  hune  brisés,  les 
autres  faisaient  eau.  et  avaient  reçu  des  avaries 
diOicilcs  à  réparer  en  nier.  Outre  ces  roésaveo- 
tnres,  deux  frégat(\s  anglaises  observaient  notre 
inrirchc ,  et  l'amiral  craignait  d'être  rejoint  par 
l'ennemi  dans  un  moment  où  il  n'avait  que  cinq 
vaisseaux  à  lui  opposer.  II  se  décida  dune  à  ren- 
trer dans  Toulon ,  quoiqu'il  eût  déjà  pareowii 
soixante  et  dix  lieues,  et  malgré  les  instances  da 
général  Lauriston.  qui.  comptant  encore  quatre 
mille  et  quelques  cents  hommes  sur  les  vaisseaux 
restés  ensemble ,  demandait  à  être  conduit  h  Sê 
destination.  Villeneuve  rentra  le  97  k  Toulon,  et 
parvint  heureusement  à  y  ramener  toute  son  es- 
cadre. 

Le  temps  ne  fut  pas  perdu.  On  se  mit  ii  ri-|>arer 
les  dommages  essuyés,  l  serrer  le  gréement,  k  se 
rendre  enfin  capable  de  sortir  de  nouveau.  Vut 
l'amiral  Villeneu\e  était  fortement  affecté  ;  il  écri- 
vait au  ministre ,  le  jour  même  de  sa  rentrée  à 
Toukm  :  «  Je  vous  le  déclare,  des  vaisseaux 
«  équipés  ainsi,  bibles  en  matelots,  encombrés 
«  de  troupes ,  ayant  des  gréements  vieux  ou  de 
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<i  mauvaise  qualité,  clos  vaisseaux  qui,  au  ruoin- 
«  dre  venl,  cassent  leur:>  mils  ou  dëchireot  leurs 
«  Toiles,  et  qui»  lorsqu'il  fait  beau,  paaient  leur 
«  temps  à  réparer  les  avaries  occasionnées  par  le 
«  vent  «>u  l'iiirxpcricnco  dp  leiii-s  marins,  sont 
«  hors  d'étal  de  rien  entreprend rc.  J'en  avais  un 
«  pressentiment  erant  mon  départ;  je  viens  d'en 
«  Taire  une  miellé  expërienee  i> 

Napoléon  éprouva  nn  sensilile  d('])lai$ir  en 
apprenant  celte  inutile  sortie.  Que  faii*c,  disait-il, 
avec  des  amiraux  qui ,  k  la  première  avarie ,  se 
démiNNilisent  et  songent  à  rentrer?  Il  fSiudralt 
renoncer  h  niivif;iier  et  à  rien  entreprcntlre  , 
même  dans  la  ])!iis  belle  saison  ,  si  une  opération 
pouvait  être  contrariée  par  la  séparation  de  quel- 
ques bAtiments.  On  aurait  dû,  disalt^il  encore, 
donner  rendez-vous  à  tous  les  capitaines  de  l'es- 
cadre à  la  liauteiir  des  Canaries,  par  le  moyen  de 
dépéelies  cachetées.  Les  avaries  se  seraient  répa- 
rées en  route.  Si  un  vaisseau  bisait  eau  d*iine 
mamire  dangereuse,  on  l'aurait  laissé  &  Cadix, 
en  versant  son  momie  sur  le  vaisseau  l'Aigley  qui 
était  dans  ce  port  prêt  à  mettre  à  la  voile.  Quel" 
ques  mtls  de  hune  cassés,  quelques  désordres 
dans  une  tempête,  sont  des  droonslances  fort 
ordinaires.  Deux  jours  d'un  temps  finonthlc  eus- 
sent consolé  l'escadre  et  mis  tout  au  beau.  Mais 
hynmdmatde  notre  marùu est  fue fts jtowwMt 
qui  la  emnumâuU  unt  ntuft  dam  fowlst  /es 
thames  du  commandement  -. 

.Malheureusement,  l'époque  propice  était  passée 
pour  l'expédition  de  Suriaam ,  et  il  fallait  que 
Kapoléon,  avec  sa  fécondité  ordinaire,  inventât 
une  autre  combinaison.  La  première,  qui  consistait 
SI  porter  l'.imiral  Latouchc  de  Toulon  dans  la 
Manche,  avait  échoué  par  la  mort  de  ce  précieux 
homme  de  mer.  La  seconde, qui  avait  consisté 
i  entraîner  les  Anglais  dans  les  mers  d'Améri- 
que, en  envoyant  l'csciulre  de  Villeneuve  à  Suri- 
nam, celle  de  Missiessy  aux  Antilles,  et  &  profiler 
de  cette  divenion  pour  jeter  Ganleaume  dans  la 
Mendie,  avail  manqué  paiement  par  les  retards 
d'organisotiiiii  .  pjir  les  vents,  par  une  sortie 
infructueuse.  11  était  donc  nécessaire  de  recourir 
k  un  autre  plan.  Une  perte  nouvelle,  celle  de 
ramiral  Bruix,  diAéreni  de  Tamiral  Latoucfae, 
mais  son  égal  au  moins  en  mérite ,  ajouttn't  aux 
didicultés  de>  opérations  navales.  L'infortuné 
Bruix ,  si  remarquable  par  le  caractère,  l'expë- 
rienee,  la  portée  d'esprit,  venait  d'expirer  vie- 

■  I)i''|i<Vhr  .lu  I"  |i1ii\i"^e  "il  jain  ii-r  IMS),  A  boni 
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tinic  de  son  zèle  et  de  son  dévouement  k  l'orga- 
nisation de  la  flottille.  S'il  eût  vécu.  Napoléon 
l'eût  certainement  placé  k  la  téte  de  reseadre 
chargée  d'opérer  la  grande  manœuvre  qu'il  mé- 
diUiit.  On  eût  dit  t]uc  la  destinée,  conjurée  contre 
la  marine  française ,  voulait  lui  enlever  en  dix 
mots  ses  deux  premiers  amiraux,  tous  deux  eapa* 
bles  assurément  de  se  mesurer  avec  les  amiraux 
anglais.  Il  fallait  doiK',  jusiin'ii  ce  que  lesévéïie- 
nieut»  de  la  guerre  eusseut  révélé  de  nouveaux 
talents,  se  résoudre  k  se  aervbr  des  amiraux  Gan- 
leaume, Villeneuve  et  MissicMy. 

Un  événement  grave  s'était  tout  récemment 
passé  sur  les  mers,  et  y  avait  modifié  la  situation 
des  puissances  belligérantes.  L'Angleterre  avail, 
d'une  manière  Imprévue  et  Ibrt  liqusle,  dédarë 
la  guerre  &  l'Espagne.  Depuis  quelque  temps  elle 
s'était  aperçue  que  la  neutralité  de  l'Espagne, 
sans  être  très-bien  veillante  pour  la  France,  lui 
était  cependant  utile  sous  plusieun  rapports. 
Notre  escadre,  en  relâche  au  FcitoI  ,  s'y  réparait 
en  attendant  qu'elle  fût  débloquée.  Le  vaisseau 
l'Aigle  eu  faisait  autant  à  Cadix.  Nos  corsaires 
entraient  dans  les  ports  de  la  Péninsule  pour  y 
vendre  leurs  prises.  L'Anglelerre  avait  droit  de 
jouir  des  mêmes  avantages.  gvAre  à  la  réciprocité; 
mais  elle  aimait  mieux  en  être  privée  que  de  nous 
les  laisser.  BDe  avait  en  ccmséipieiieeanmMieéà  la 
cour  de  Madrid ,  qu'elle  regardait  comme  une 

^  iulatioii  de  la  neutralité  ce  qui  se  passait  dons 
les  ports  de  lu  Péninsule ,  et  avait  menacé  de  la 
guerre  si  nos  vaisseaux  continuaient  à  s'y  armer, 
si  nos  corsaires  continuaient  k  y  trouver  un  asile 
et  un  marché.  Elle  avait  exigé  de  plus  que  Char- 
les IV  garantit  le  Portugal  contre  toute  tentotive 
de  la  part  de  la  France.  Cette  dernière  exigence 
était  exorbitante ,  et  dépassait  fai  limite  de  la 
neutralité  dans  laquelle  on  voulait  que  l*Elpagne 
se  renfermât.  Toutefois  la  France  avait  permis 
que  la  cour  de  Madrid  se  montrât  facile  envers 
l'Angleterra,  et  déférAt  même  h  une  partie  de  sea 
demandes,  alin  de  prolonger  un  état  de  choses 
qui  nous  convenait.  Fueiïet.  la  coopération  mi- 
litaire de  l'Espagne  ne  pouvait  valoir  pour  nous 
un  subside  de  48  milUons  par  an ,  et  ce  suMde 
ne  pouvait  être  acquittt'  sans  la  neutralité,  qui, 
si'ule.  perfuettiiit  rarri\écdes  métaux  du  nou- 
veau monde.  On  était  donc  prêt  à  conseuUr  à 
tout;  mais  l'Angleterre,  devenant  plus  exigeante 
i  mesure  qu'on  cédait  k  ses  ptétentloos,  avail 
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demande^  que  tout  armement  cessât  immédiate-  • 
meut  dai)i  les  ports»  espagnols  ;  cl  elle  enlcndnil 
pur  li  qu'il  IbUait  incUre  sur-le-champ  nos  vais- 
sertux  liors  du  Fcrrol,  «•Vsi-à-dire  les  loi  livrer. 
Violant  enfin  (uivr-rlciiieiil  le  droit  des^ens.  elle 
avait,  sans  »unnnalion  iiréutublc,  ordonné  d'ar- 
rêter les  vaisseaux  es|)ap;nol8  rencontrés  sur  les 
mers.  Si  on  sonf^c  qu'un  tel  ordre  n'avait  d'autre 
objet  que  reini  de  siiisir  les  li.ilinienK  vennnt  <le^ 
Amériques,  et  eliargés  d'argent  et  d'or,  on  pourni 
le  qualifier  sans  injustice  de  véritable  piraterie. 
Dans  le  moment  «  quatre  frégates  espagnoles, 
portant  lâ  millions  de  pinstre^i  (en\iron  i'tO  mil- 
lions de  fnnies)  .  fniwiieni  voile  du  Me\i(jiie  vers 
les  eûtes  d'Espagne ,  lorsqu'elles  Curent  arrêtées 
par  une  erolsiére  anglaise.  L'offieier  espagnol , 
ayant  refusé  de  rendre  ses  bâtiments,  fut  barha- 
rcment  attaqué  par  nne  foree  immensément  su- 
périeure, cl  l'ail  prisonnier  après  une  défense 
honorable.  Une  des  quatre  frégates  sauta  en  l'air, 
l»j  trois  antres  furent  eonduilcs  dans  les  ports  de 

la  Grand<"-lti<'t:<':ne. 

(^et  acte  odieux  excita  l'indignation  de  l'Kspa- 
gne  et  le  bllrae  de  l'Europe.  Sans  hésiter,  Char- 
les IV  déclara  la  guerre  à  TAngleierre.  Il  ordonna 

en  même  temps  l'iiTreslatinn  dc^  Aiii;I;iis  s,1isi^ 
sur  le  sol  de  la  Péninsule,  et  le  séquestre  de  tou- 
tes leurs  propriétés,  pour  répoudre  des  biens  et 
des  personnes  des  commerçants  espagnols. 

Ainsi,  malfîié  sa  nonelialanee,  nial^r/-  les  ha- 
biles niéti.i^cmenls  de  la  l'nuM  e.  la  cour  d'Ksfia- 
gne  se  trouvait  forcément  entraînée  à  la  guerre 
par  les  violences  maritimes  de  rAngleterre. 

Napoléon  ,  ne  pouvant  plus  exiger  le  subside 
de  iH  millions,  se  luita  de  t  éu'er  la  manière  dont 
l'Espagne  coopérerait  aux  hostilités,  et  cbcrelia 
surtout  à  lui  inspirer  des  résolutions  dignes  d'elle 
et  de  son  ancienne  grandeur. 

I.e  cîihiiirl  c^paî'iiol .  d  iiis  le  divsii-  de  (•(iiii|ilMii'e 
à  .Napoléon,  cl  [Nir  un  sentinicnl  de  justice  enver» 
le  mérite,  avait  choisi  l'amiral  Gravina  [urnr 
ambassadeur  en  France.  C'était  le  premier  offi- 
eier  de  la  marine  espn^rinle.  et  il  rarlinit  smis  des 
.dehors  simple^  une  rare  intelligence,  un  courage 
intrépide.  Napoléon  s'étdil  fort  attaché  à  l'ami- 
ral Gravina,  et  edui-cî  à  NapoMon.  Par  les  mêmes 
motifs  qui  l'avaient  fait  nommer  ambassadeur, 
on  lui  donna  le  principal  eunnnandemenl  do  la 
marine  cs|Miguole,  et ,  avant  qu'il  quillàl  Paris, 
on  le  diargeo  de  se  concerter  avec  le  gouverne* 
ment  fraïu  ais  sur  le  plan  des  opérations  navales. 
Dans  ce  but  .  l'amiral  signa,  le  i  janvier  I8U3, 
une  convenliou  qui  spécitiuit  ia  part  que  chacune 


KT  UNIÈME. 

I  des  deux  puissances  prendrait  à  la  guerre.  La 
France  s'engageait  à  entretenir  constamment  à  la 
mer  quarante-sept  vaisseaux  de  ligue,  vingtp-ncuf 
frégates,  quatorze  corvettes,  vingt-cinq  bricks, 
et  à  presser  le  plus  vi^ement  possible  l'achève- 
nieul  des  seize  vaisseiiux  cl  (lualoncc  frégates 
existant  sur  les  chantiers;  k  réunir  des  troopei 
qui  resteraient  campées  près  des  pmis  d'embar- 
(jueinenl.  ilaiis  !,i  pi  opm  (ii>ii  <le  !>fM)  hommes 
|iar  vaisseau,  de  hunnnes  |>ar  frégate;  eaiio, 
à  tenir  la  flottille  française  toujours  en  dtat  de 
transporter  90,000  hommes,  non  compris  les 
"O.OtXI  destinés  à  s'embarquer  sur  la  llotlille  hol- 
landaise. Si  l'on  é> alue  en  vaisseaux  et  en  fré- 
gates la  force  de  la  tlotlille ,  cl  qu'on  l'ajoute  à 
notre  flotte  de  haut  bord,  on  peut  dhre  que  nous 
avions  un  efT^'ctir  total  de  soixante  vaisseaux  et 
de  quarante  frégates  réellement  à  la  mer. 

L'Hs|>aguc  de  son  coté  pronicUail  d'armer  sur- 
le-champ  trente<tettx  vaisseaux  de  ligne,  pourvus 
de  quatre  mois  d'eau  et  de  six  mois  de  vivres. 
La  répartition  en  était  indiquée  ainsi  qu'il  suit  : 
quinze  à  Cadix ,  huit  à  Cartbugène ,  neuf  au  Fcr- 
roi.  Des  troupes  cspagmrfes  devaient  être  réunie* 
auprès  des  points  d'embarquement .  à  raison  de 
't'IO  hommes  par  vaisscm  .  et  de  :ft't  hommes 
par  frégate.  Eu  outre,  il  devait  être  préparé  des 
moyens  de  transport ,  sur  béUments  de  guerre 
armés  en  flûte,  dans  la  proportion  de  4,000  ton- 
neaux à  Cadix  .  2,000  à  Carthagène  ,  2.00<>  au 
Ferrol.  Il  était  convenu  que  l'amiral  (iravina 
aurait  le  commandement  supérieur  de  la  flotte 
espagnole ,  et  eorre^ndmit  directement  avec  le 
ministre  français  Decrès.  C'était  dire  qu'il  reee- 
vniit  SCS  instructions  de  Nap<déon  lui-même. 
Cl  l'huiuicur  espagnol  pouvait  sans  rougir  accep- 
ter une  telle  direction.  (,>iielques  conditiem 
politiques  accompagnaient  ces  stipulations  mili- 
taires. Le  subside  (  «  avilit  nature!!' lueiif  du  jour 
où  avaieut  conuueixé  les  hostilités  de  r.\ngltf- 
lerre  contre  l'Espagne.  De  plus ,  les  deux  natlom 
amies  s'engageaient  k  ne  pas  conclure  de  paix 
sépan'e.  La  France  promettait  de  faire  rendre  à 
l'Espagne  la  colonie  de  la  Trinité,  et  même 
Gibraltar,  si  la  guerre  était  suivie  de  quelque 
triomphe  éclatant. 

L'engagement  pris  parla  cour  de  Madrid  était 
fort  an-<lessus  de  «es  moyens,  (l'était  beaucoup 
si,  au  lieu  de  trcnle-dcux  uiisscaux ,  elle  arri- 
vait k  en  armer  vingi>quatre  trêo-médiocrcs , 
quoique  montés  par  de  braves  gens.  Si  donc  on 
totali!,e  les  forces  de  la  France  .  de  i'Kspagne  et 
de  la  Hollande,  on  peut  coQ«idérer  les  troic 
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nnlions  comme  ri^unissanl  environ  qnnlre-vjngU 
douze  vaisseaux  de  ligne  .  «iont  soixunlc  appar- 
tenaient à  la  Franee,  vinj;l-quatrc  à  l'Espagne  , 
hait  k  la  Hollande.  Cependant  il  faut  eompter  la 
flottille  pour  quinze,  ce  t\m  réduit  à  soixnule  et 
dix-sept  la  forée  effective  de  l.-i  flolle  de  linul 
bord  des  trois  nations.  Le;»  Augluis  eu  couipUiieiil 
qaatre>vinglHBenf  parfiiîtement  anmb ,  équipés , 
expérimentés,  en  tout  supérieurs  à  ceux  des 
alliés,  el  ils  se  prépnraienl  ;i  en  poitiM- hienlAt 
le  nombre  jusqu'il  cent.  L'avantage  élail  liunc  de 
leur  côté.  Ils  ne  pouvaient  être  baltos  (|Ui>  p^u 
la  supériorité  des  combinaisons ,  qui  n'a  jamais , 
h  hcnuroup  près ,  autant  d'infiuenoe  sur  mer  que 
sur  terre. 

Malheureusement  l'Espagne  ,  jadis  si  ridie  en 
marine ,  et  si  intéressée  k  l*élre  enewe ,  i  cause 

de  ses  vastes  colonies  ,  l'Hspagne  se  trouv;iil  . 
comme  nous  l'avons  dil  tant  de  fois,  dans  un 
dénùnient  absolu.  Ses  arsenaux  étaient  aban- 
donnés, et  ne  contenaient  ni  bois,  ni  dianvrcs, 
ni  fers,  ni  cuivres.  Les  magnifiques  établisse- 
ments du  Fcrrol ,  de  Cadix  ,  de  Cartlin^ènc  . 
élaient  vides  et  déserts.  11  n'y  avait  ni  matières, 
ni  ouTriers.  Les  matdols ,  fort  peu  nombreux 
en  Espagne  depuis  que  son  conunerce  s'était 
presque  réduit  nu  fr.msjiort  dos  espèn-s  métal- 
liques, étaient  devenus  plus  rares  emurc  par 
suite  de  la  fièrre  jaune ,  qui  ravageait  tont  le 
littoral,  el  qui  les  avait  fait  fuir  à  l'étranger  ou 
dan-,  l'intérieur.  Qu'on  ajoute  à  oela  une  grande 
disette  de  grains ,  cl  une  détresse  linancière 
accrue  par  la  perte  des  galions  récemment  en- 
levés .  on  aura  une  idée  à  peine  éxaete  de  toutes 
les  niiM'ns  qui  idnijîoninit  relie  puissaru  c  . 
autrefois  si  grande  ,  luaiuteaant  si  (nslement 
déchue. 

Napdéon ,  qui  lui  avait  si  souvent  et  si  vaine< 

ment  conseillé ,  pendant  la  dernière  paix  ,  de 
consacrer  au  moins  une  partie  de  ses  ressources 
i  la  réoi^anisaliuu  de  la  marine  ,  >'apolvun  , 
même  sans  espérance  d'être  éeouté,  voulut  ten- 
ter un  dernier  effort  ;iu|>i  <'s  de  celte  eour.  Cette 
fob  t  au  lieu  d'y  employer  les  menaces  «  ijmme 
en  1803,  il  y  employa  les  caresses  el  les  encou- 
ragemenls.  Il  avait  rappelé  le  maréchal  Lanoes 
du  Portugal ,  pour  le  mettre  à  la  léte  des  gre- 
nadiers destinés  à  dél)Mr(]ncr  les  premiers  en 
Angleterre.  11  avait  charge  le  général  Junul  de 
remplacer  en  Portugal  le  maréchal  Lannes.  11 
aimait  Jooot,  qui  avait  de  Tesprit  naturel  «  un 
caractère  trop  «r<1(  tit.  mais  un  dévouement  sans 
bornes.  Il  lui  ordonna  de  s'arrêter  à  Madrid, 


pour  y  voir  le  prince  de  la  Paix  .  It  reine  et  le 
roi.  Junot  devait  piquer  d'honneur  le  prince  de 
bi  Paix,  lui  faire  sentir  qu'il  avait  dans  les  mains 
te  sort  de  la  monardiie  espsgncrie,  et  qu'il  était 
placé  entre  le  râle  d'un  favori  méprisable  et 
délesté  .  ou  celui  d'un  ministre  «pii  profilait  de 
lu  faveur  de  s<.-s  maiires  pour  relever  îa  puissance 
de  sa  patrie.  Junot  était  autorisé  ■  loi  promettre 
toute  la  bienveillance  de  Napoléon  ,  el  même  une 
principauté  en  Portugal,  s'il  servait  avec  zèle  la 
cause  commune,  et  s'appliquait  à  imprimer  une 
suffisante  activité  h  l'administration  es{>agno!e. 
LVnvové  de  Na|>oléon  devait  ensuite  voir  la 
reine,  lui  (iéclaici-  t]\i'vu  Ijirope  on  connaissait 
son  influence  sur  le  gouvernement ,  c'est-à-dire 
sur  fa)  roi  el  sur  le  prince  de  la  Paix  ;  que  son 
honneur  personnd  était,  autant  que  Phonneur 
de  la  monardiie.  intéressé  à  ee qu'il  fÛt  déployé 
<lc  grands  efforts  el  obtenu  des  succès  ;  que  si  la 
puissance  espagnole  ne  se  relevait  pas  en  cette 
occasion ,  die,  reine  toote-puismnte,  serait  per^ 
sonnellement  responsable  aux  yeux  du  monde 
et  de  ses  enfants  des  désordres  qui  auraient  affai- 
bli et  ruine  la  monarchie.  Junot  devait  cnlin  user 
de  tous  les  moyens  pour  inspirer  qudques  faons 
sentiments  k  cette  princesse.  Quant  au  roi ,  on 
n'avait  rien  à  faire  |>our  lui  en  inspirer  de  pa- 
reils ,  car  il  n'en  avait  que  d'excellents  ;  mais  le 
faible  monarque  était  incapable  d'attention  et  de 
volonté.  11  s'était  abruU  k  la  chasse  et  è  des  ou- 
vrages de  niiiiii. 

Junot  avait  ordre  de  séjourner  à  Madrid  avant 
de  se  rendre  en  Portugal ,  et  d'y  jouer  le  rôle 
ambassadeur  extraordinaire  ,  pour  tAdier 
de  ranimer  un  peu  cette  cour  dégénérée. 

Il  s'agiss.ait  maintenant  d'employer  le  mieux 
possible  les  ressources  des  trois  nations  mari- 
limes,  la  France,  la  Hollande  et  l'Espagne.  Le 
projet  d'amener  à  Timproviste  une  partie  plus 
ou  moins  ini|K>rl.inlc  de  ses  forces  navales  dans 
la  iMaiicbc,  projet  déjii  modifié  deux  fois  ,  occu- 
pait sans  cesse  NapdÂin.  Mais  une  pensée  grande 
et  soudaine  vint  l'en  détourner  pour  un  instant. 

Napoléon  recevait  fréquemment  des  rapports 
du  général  Decaen  ,  commandant  de  nos  cump- 
toin  dans  l'Inde,  retiré  k  llle  de  France  depuis 
le  renouvellement  de  k  guerre ,  et .  de  moitié 
avec  l'amiral  Linnis  .  entrant  de  grauils  domma- 
ges au  commcixc  britannique,  i^  gém-ral Decaen, 
qui  était  un  esprit  ardent  el  Irè8-ca|»able  de  com- 
mander au  loin,  dans  une  situation  indépen- 
dante et  hasardeuse,  avait  noiu'  des  relations 
avec  les  Mahrattes,  encore  mal  soumis.  Il  s'était 
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ppooni't'  lie  nii  ii'ux  renseignements  sur  les  dii»- 
positiuns  de  ces  princes  réccmmenl  vaincus,  et 
avait  acquis  la  omvicUoii  que  6,000  Français , 
délinrqiiés  n\ec  un  nutéild  de  gvorre  suffisant . 
bient«U  rejoints  par  «ine  masse  d'insurgés  ini|ia- 
licntâ  de  secouer  ic  joug,  pourraient  ébrunlur 
l'empire  britannique  dans  Tlnde.  C'est  Napoléon, 
eonmic  on  doit  s'en  souVCnir,  qtti«  en  1803,  nv  lii 
placé  le  génénil  Decaen  sur  cette  voie,  ef  ce  der- 
nier s'y  était  jeté  avec  ardeur.  Mais  ce  n'était  pas 
une  tfebaufinirée  que  Napoléon  voulnit  tenter; 
i  tenter  qudque  ehose.  c'était  une  grande  expé- 
dition, digne  (le  (t'IN"  <l'Kj;\  |itc  .  c  ipiiltlc  (l"arr;i- 
cher  aux  Anglais  riniporlunte  cuiiquèle  «jui  fai- 
sait, dans  le  siècle  présent,  leur  grandeur  et  leur 
gloire.  La  dislanee  rendait  eette  expédition  bien 
autrement  didirile  que  l'exiiédition  d'Égyple. 
Porter,  en  temps  de  guerre.  ÔO.IMM)  lidnimes  de 
Toulon  ù  Alexandrie,  est  déjà  une  opération  con- 
sidérable; mais  les  porter  de  Toulon  ii  la  côte  de 
rinde,  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
i^lait  nue  entrepr'-e  gigniifesqiie.  Napoléon  pen- 
sait, s'uppuyanl  eu  cela  sur  sa  propre  expérience, 
que,  l'immensité  de  la  mer  v  rendant  les  rencon- 
tres trè»»rares.  on  peut  a\ee  de  l'invention  oser 
les  niouvenieiit-;  Irs  plus  hardis,  el  réussir,  sans 
trouver  sur  son  chemin  un  enncnjî  même  Lrcs- 
supérieur  en  nombre.  (Test  ainsi  qu'il  avait ,  en 
1798«  passé  à  travers  les  flottes  anglaises  avec 
quelques  (  (Mitaiiirs  de  \oiIes  «  t  une  armée  entière, 
pris  .Malte,  cl  abordé  Alexandrie,  ^ans  être  ren- 
contré par  Nelson.  C'est  ainsi  qu'il  espérait  faire 
arriver  une  flotte  dans  la  Manche.  Le  succès  de 
semblables  entreprises  exigeait  nn  scerct  pro- 
fond, et  un  grand  art  pour  tromper  Tamirauté 
.britannique.  Or,  il  avait  de  longue  main  tout 
disposé  pour  la  jeter  dans  une  véritable  conAi- 
bion  d'esprit,  .\yjint  des  troupe-,  rétniies  et  prêtes 
à  emhanpici'  partout  où  il  a\.iit  des  escadres,  a 
Toulon,  à  Cadix,  au  l'crrol,  à  Hocheforl,  ù  Brest, 
au  Texcl,  il  était  constamment  en  mesure  de 
faire  partir  une  armée  sans  que  les  Anglais  en 
ni>M'Mt  avertis,  sans  qu'ils  pussent  en  di'viner  ni 
la  force  ni  la  destination.  Le  projet  de  descente 
avait  cela  d'utile,  que  l'attention  de  l'ennemi 
étant  sans  cesse  dirigée  vei-s  cet  olijet ,  il  devait 
tonjoui"s  ci-oire  à  une  expé<lition  contre  l'Irlande 
ou  contre  les  eûtes  d'Angleterre.  Le  moment  était 
done  favorable  pour  tenter  Tune  de  ces  expédi- 
tions extraordinaires ,  que  Napoléon  était  si 
prompt  à  eone«!voirel  à  ré.sondre.  Il  pensait,  par 
exemple,  qu'enlever  l'Inde  aux  Anglais  él^iit  un  i 
résultat  assez  grand  pour  consentir  k  différer  I 


tous  ses  autres  projets,  même  celui  de  l.i  des- 
cente; et  il  était  disposé  à  y  emplo}cr  toutes  i>es 
forces  navales.  Voici  quels  furent  ses  edenis  1  ee 
siijt  t.  Il  y  avait  dans  les  ports  d'à nnemcnl,  outre 
les  es<adr<N  prêtes  à  mettre  à  la  voile,  une  ré- 
serve en  \ieux  bâtiments  |ieu  propres  à  la  guerre 
active.  Il  y  avait  aussi  dans  les  équipages,  oaire 
les  bons  matelots,  des  novices  fort  jeunes,  ou  des 
ronscrils  tout  ré<'emnient  transportés  à  bord  d« 
vaisseaux.  Cent  sur  celle  double  cousîdërattou 
qu'il  établit  son  plan.  Il  voulait  joindre  k  ane  eer> 
taine  quantité  de  vaisseaux  neufs  tous  ceux  qai 
étaient  llor^  de  ^ci  iiic.  m  ii-^  (]ui  pouvaient  ce- 
pendant faire  cmorc  une  traversée;  il  voulait  les 
armer  en  flûte,  c'est-à-dire  les  dégarnir  d'artil- 
lerie ,  remplacer  eette  charge  par  noe  grande 
masse  de  troupes .  compléter  les  éqin'pages  avec 
des  hommes  de  toute  espère  |>ris  dans  nos  ports, 
expédier  ainsi  de  Toulon,  de  Cadix,  du  terroi, 
de  Rodiefort,  de  Brest,  des  flottes  qni,  an»  traî- 
ner après  elles  un  seul  bâtiment  de  transport, 
pourraient  jelt-r  dans  l'Inde  une  armée  ronsidé- 
rable.  U  se  proposait  de  faire  partir  de  Toidon 
treiie  vaisseaux ,  de  Brest  vingt  et  nn,  en  tant 
trente-quatre,  parmi  lesquels  moitié  au  moins 
de  vieux  biifimeuts .  et  d'ajouter  à  (  es  trente- 
quatre  vaisseaux  une  vingtaine  de  frégates,  doul 
dix  presque  hors  de  soviee.  Ces  deux  flottes, 
sortant  i  peu  près  en  même  temps,  et  ayant 
rendez-vous  à  Tiic  de  France,  étaient  capables 
de  porter  iU,(.KiU  hommes,  tant  soldats  que  ma- 
telots. A  l'arrivée  dans  l'Inde,  on  devait  sacrifier 
les  bâtiments  en  mauvais  état,  ne  garder  qne 
ceux  qui  étaient  aptes  h  naviguer,  et  qui  s'élève- 
r.iient  à  quinze  vaisseaux  sur  trente-quatre,  el  à 
dix  Irégules  sur  \ingl.  11  y  a\ail  aussi  deux  parU 
k  ftire  dans  les  équipages.  Tous  les  bons  ourte- 
lots  étaient  destinés  à  monter  les  bàtimente  con- 
servés; tandis  (pie  les  matelots  médiocres,  m.'iis 
propres  à  faire  des  soldats ,  en  les  versaiil  dans 
les  cadres ,  devaient  servir  k  compléter  rarmée 
de  délwrquemeni.  Na|>olcon  supposait  qtt*S  Am- 
drait  environ  Mou  lîi.lKM)  matelots,  pour birn 
armer  les  quinze  vaisseaux  ou  les  dix  frégates  ap- 
pelés  revenir  en  Europe.  On  devait  done  aroir 
dans  l'Inde  i5  ou  2C.00O  hommes  de  tmapes. 
sur  40.000.  tant  soldats  que  marins.  parlisd'Eu- 
rope,  et  ramener  une  flotte  de  quinze  vaisseaux, 
excellents  à  tous  les  litres,  par  la  qualité  des  bA- 
timents,  par  le  choix  des  bonunes,  et  parFespé- 
l  iciu  c  u  qui-e  tians  une  longue  navigation.  On 
n'aurait  perdu  .  sous  le  rapport  de  la  marine, 
que  des  carcasses  hors  de  scr\  ice  ou  des  queues 
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d'ëquipngc ,  et  on  aurnil  laissé  dans  l'Inde  une 
armée  parfuileiiteol  suflisaute  pour  vaincre  les 
Anglais ,  surtout  si  die  était  cummodé»  par  un 
iMonne  anari  entrcpraiant  que  le  général  De- 
caen. 

Napoléuu  se  proposail  en  ouli>e  de  faire  partir 
3,000  Français  sur  la  flotto  hollandaise  du  Texri, 
StOOO  florime  uooveUe  diviaioii  qui  s'onanisait 

à  Rocherort,  4,000  Espagnols  sur  la  lldt  te  espa- 
gnole de  Cadix,  rc  qui  faisait  un  nom  ciui  rcnfoii 
de  9,0U0  humme:»,  cldcvuit  porUi-ii  3j  uu  36,000 
soldats  envinm  rarmée  du  ^énénA  Deeaen.  11  est 
infiniment  probable  que  l'Inde  étant  à  peine 
soumise,  une  pareille  force  y  aurait  détruit  la 
puissance  britannique.  Quant  à  la  traversée,  il 
n'y  avait  rien  de  moins  probable  qu'une  rencon- 
tre avec  les  Anglais.  II  eût  été  diflicile  de  leur 
échapper  si  l'escadre  de  guerre  avait  eu  à  traiiier 
à  sa  suite  quelques  centaines  de  bâtiments  de 
transport.  Mais  les  vieux  vaisseaux,  les  vidlles 
frégates  armés  en  flâtOt  dispensaient  de  recourir 
îi  ce  moyen.  Le  projet  rcpusail  doric  sur  ce  prin- 
cipe, de  sacrifier  la  partie  médiocre  ou  niiuiviiisc 
de  la  marine,  tant  en  personnel  qu'en  mutérici , 
et  de  se  résigner  h  ne  ramener  que  la  partie 
excellente.  A  ce  prix .  on  opérait  le  miracle  de 
transporter  dans  l'Inde  une  armée  de  50,000 
honunes.  Le  sacrifice,  au  surplus,  u  était  pas  aussi 
grand  qu'il  pouvait  le  paraître ,  ear  il  n'y  a  pas 
un  marin  qui  ne  sache  que  sur  nu  r  comme  sur 
terre,  cl  sur  mer  plus  encore,  la  qualité  des  for- 
ces est  tout,  et  qu'un  fait  plus  avec  dix  bons  vais- 
seaux qu'avec  vingt  médiocres. 

Ce  pntjet  était  r^ijourneuieul  momentané  de 
la  descente;  mais  il  était  piis>il;Ic  (pi'il  en  fa>»»ri- 
sAt  l'exécution  d'une  manière  fort  extraordinaire, 
ear  après  quelque  temps  les  Anglais  ,  avertis  du 
départ  de  nos  flottes,  devaient  courir  après  dies, 
etd^rnir  ainsi  les  mers  d'Europe,  tandis  que 
l'escadre  .  revenant  de  l'Inde  avec  ipiinze  vais- 
seaux et  dix  lr<%ati.>s,  pouvait  paraître  dans  ic 
détroit,  où  Napoléon ,  toujours  prêt  &  quelque 
moment  que  l'occasion  s'oflril,  était  en  mesure 
de  profiter  de  la  plus  courte  faveur  de  la  fortune. 
Il  est  >rui  que  celte  dernière  partie  de  la  combi- 
naison supposait  un  double  bonheur ,  bonheur 
en  allant  dans  l'Inde  ,  bonheur  en  revenant,  et 
que  la  fortune conihlc  rarement  un  lioninie  a  ce 
point,  quelque  grand  qu'il  soit.  Pendant  quatre 
semaines ,  NapoMra  resta  suspendu  entre  ndée 
d'envoyer  cette  expédition  dans  les  Indes,  et 
l'idée  (le  frandiir  le  pas  de  Calais.  Le  renverse 
ment  de  l'empire  anglais  dans  les  Indes  lui  sem- 


blail  un  résultat  tellement  considérable .  qu'il 
espérait  être  dispensé  par  là  de  risquer  sa  per> 
sonne  et  son  armée  dans  une  tentative  aussi  ha- 
sardeuse que  la  descente.  U  passa  donc  un  mois 
entier  à  hésiter  entre  ces  deux  combinaisons,  et 
sa  correspondance  fait  fui  de  la  fluctuation  de  son 
esprit  entre  ees  deux  entreprises  extraordinaires. 

Gependsnt,  l'expédition  de  Bouloene  fem* 
porta.  Napoléon  regardait  ce  coup  comme  plus 
proni|)l  .  |)lns  décisif,  et  même  comme  à  peu 
pi'ès  inlaiilible ,  si  une  flotte  française  arrivait  à 
rimproviate  dans  la  Manehe.  Il  mit  de  nouveau 
son  esprit  en  travail,  et  il  imagina  n  i  *  troisième 
combinaison  .  plus  grande,  plus  prolbude  ,  plus 
plausible  encore  que  les  deux  précédentes,  pour 
réunir ,  k  Tinsu  des  Anglais ,  toutes  ses  Ibrees 
navales  entre  Douvres  et  Boulogne. 

Son  plan  fut  arrêté  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  et  les  ordres  expédiés  en  conséquence.  Il 
eonsistait,  eomme  eelui  de  Surinam,  atHver  les 
Anglais  dans  les  Indes  et  les  Antilles ,  où  d^ 
l'escadre  de  l'amiral  Missiessy.  partie  le  H  jan- 
vier, appelait  leur  attention,  puis  ii  revenir  sur- 
le-champ  dans  les  mers  d'£urope,  avec  une  réu- 
nion de  fiwces  supérieure  k  toute  escadre  anglaise, 
quelle  qu'elle  fût.  C'était  bien  en  partie  le  projet 
du  mois  de  décembre  précédent .  mais  agrandi , 
complété  par  la  réuuiuu  des  forces  de  l'Espagne. 
L'amiral  Villeneuve  devait  partir  au  premier 
vent  favorable,  passer  le  détroit, toucher  à  Cadix, 
y  rallier  l'auiiral  Gravina  avec  six  ou  sept  vais- 
seaux espagnols,  plus  le  vaisseau  français  l'Aigie, 
puis  se  rondro  à  la  Martinique  ,  si  Missiessy  y 
était  encore,  se  joindre  à  lui  et  attendre  là  une 
nouvelle  jonction  plus  considérable  (pie  toutes 
leb  autivs.  Cette  jonction  était  celle  de  Gan- 
leoume.  Cdui-ci ,  profitant  du  premier  coup  de 
vent  d'équinoxe  qui  écarterait  les  Anglais,  devait 
sortir  de  Hrest  avec  vingt  et  un  vaisseaux  .  les 
mcilleui's  de  cet  arsenal  ,  se  porter  <levanl  le 
Ferrol ,  rallier  la  division  fi-auçai»;  en  relâche 
dans  ce  port ,  la  division  espagnole  qui  serait 
prête  mettre  à  la  voile ,  et  se  diriger  vers  la 
Martinique,  où  Villeneuve  l'at tendait .  Après  cette 
réunion  générale  ,  qui  pré^cut^ut  peu  de  difli- 
eultés  réelles,  il  devait  y  avoir  i  la  Martinique 
douze  vaisseaux  sous  Villeneuve,  six  ou  sept  sous 
Gravina,  cinq  sons  .Mi-.sics>y.  vingt  et  un  sous 
Ganleaume ,  plus  l'cacadrc  franco-espagnole  du 
Ferrol,  è'esMHlire  de  dnquante  à  soixante  vala- 
sesux  environ  ;  force  énorme  ,  dont  la  eoneeo- 
tration  ne  s'était  jamais  vue  dans  aucun  temps 
Cl  sur  aucune  mer.  Cette  fois ,  la  combinaison 
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était  si  complète,  si  bien  calculée,  qu'elle  devAit  i 
produire  dans  Tesprit  de  Napoléon  une  véritable  j 
exaltation  d'cspérancp.  Lp  mini-iro  Dccrcs  lui- 
même  conTCiinit  qu\'ll<'  oiïriii!  !c>  plus  ^nuidej» 
chanees  de  succès.  L'appnrciihigc  de  Toulon  cUiit  . 
toujours  possible  par  le  mistral ,  et  la  dernière  | 
sortie  de  Villeneuve  le  pnunfiil.  In  juircliim  ;i 
r.iidix  uvee  (Iraviiia  ,  >i  on  doiuiiiit  le  eli:in<;e  à 
^'eUoii,  ctail  aisée,  car  les  Anglais  n'avaient  pas 
euMwe  jugé  utile  d'établir  un  blocus  devant  ce 
port.  L'escadre  de  Toulon,  ainsi  portée  k  dix-sept 

(iM  (li\-liiiit  \ais>e.iii\  ,  ét;iit  à  peu  jn-ès  n>$surcc 
d'mri\er  ii  l.i  Miirliiiiipie.  Missiessy  veiiiill  d'v 
toucher  saus  rencontrer  autre  chose  que  des  bà- 
tiroento  de  commerce,  qu'il  avait  pris.  Le  point  | 
le  pins  difficile  ^it  la  sortie  de  la  rade  de  Brest.  | 
Mais,  en  mars,  on  avait  tout  lieu  do  compter  sur  | 
quelque  coup  de  vent  d'équinoxe.  Uantenunie 
arrivé  devant  le  Femd  ,  qui  n'était  blocpié  que 
par  cinq  ou  six  vaisseaux  anglais ,  devait ,  avec 
vingt  cl  un  .  leur  Ater  toute  iilée  de  combattre, 
rallier  sans  coup  férir  la  division  française  com- 
mandée par  l'amiral  Gourdon ,  ceux  des  Espa- 
gm)l8  qui  seraient  prête,  et  se  rendre  ensuite  k 
la  Martinique.  Il  ne  pouvait  pas  venir  h  l'esprit 
des  Anglais  qu'on  songcAt  à  rétmir .  sur  un 
seul  point  comme  la  Martinique  ,  cinquante  ou 
soixante  vaisseaux  à  la  fois.  Il  était  probable  que  ' 
teuTS  conjectures  se  dirigeraient  sur  l'Inde.  En  ' 
tout  cas,  Ganteaume.  Gounlon.  Villeneuve.  (Ira- 
vina,  Aiissiessy  une  ibis  ensemble,  c*elle  des  csai- 
dres  anglaises  qu'ils  rencontreraient ,  forte  tout 
au  plus  de  douce  ou  qulnxe  vaisseaux,  n'en  vou- 
dt'itit  i»;is  braver  cinquante,  et  le  refour  dîins  la 
Manille  était  assur<>.  Alors  toutes  nos  ibrccs  de-  | 
valent  se  trouver  rassemblées  entre  le  rivage  de 
rAnglelerre  et  de  la  France  »  au  moment  où  les 
flotte';  navales  de  l'Angleterre  fridenf  en  Orient, 
en  Ainérir|ue  ou  dans  l'Indo.  Î-Cs  événi'nR'iils 
prouvèrent  bientôt  que  celle  grande  combinaison 
était  réalisable ,  mèine  avec  une  exécution  mé- 
diocre. 

Tout  fut  soigneu<^ement  disposé  pour  garder  ' 
un  profond  secret.  Il  ne  fut  point  confié  aux  Es- 
pagnols ,  qui  s'étaient  engagés  i  suivre  docile- 
ment les  directions  de  Napoléon.  Villeneuve  et 
Ganteaume  seuls  devaient  l'avoir  |'arini  les  fmii- 
raux ,  mais  non  au  départ ,  cl  uniquement  en 
mer,  quand  ils  ne  pourraient  plus  communiquer 
avec  ta  terre.  Alors  des  dépêches,  qu'ils  avaient 
ordre  d'oiiM il  muis  une  errluine  latitude,  leur 
apprciidiaieiil  ([urllc  inardie  ils  aninienl  à  sui- 
vre. Aucun  des  capitaines  de  vaisseau  n'était 


initie  au  secret  de  rentreprise.  Ils  avaient  aeule- 
ment  des  pointe  de  rcndei-vmM  iiés  en  cm  ée 

séparation.  Aucun  des  ministres  ne eonnaiasait  le 
plan  .  l'amiral  Deorès  excepté.  Il  lui  était  expr^- 
séineul  recommande  de  correspondre  dirccteiueu  i 
avec  Napoléon  ,  et  d'écrire  ses  dépéAea  de  an 
propre  main.  Le  bruit  d'une  expédition  dans 
riiiiJ(!  était  répanriu  dans  tous  I<'s  ports.  On  fei- 
gnit d'embarquer  beaucoup  de  troupes  ;  en  réa- 
lité, l'escadre  de  Toukm  était  diaifée  de  prendre 
h  peine  3.000  bomraes,  cdie  de  Brest  6  oa 
7,000.  Il  élait  prescrit  aux  amiraux  de  dépo- 
ser une  moitié  de  cette  force  aux  Aulilles  pour 
en  renforcer  les  garnisons ,  et  de  ramener  ta 
Europe  4  ou  5,000  soMate  des  meitteara ,  pe«r 
les  joindre  à  l'expédition  de  Boulogne. 

Les  flottes  par  ce  nioven  devaient  être  peu 
encondirécs,  mobiles  cl  à  leur  aise.  Elles  avaient 
toutes  pour  six  mois  de  vivres,  de  manière  à  te- 
nir la  mer  longtemps ,  sans  être  obligées  de  re- 
lâcher nulle  part.  Des  courriers  partis  pour  le 
Ferrol  et  pour  Cadix  portaient  l'ordre  de  se  pré- 
parer sans  rdêche,  et  d'être  toiQoars  en  paailiaa 
de  lever  l'ancre ,  parce  qu'on  pouvait  à  chnqf 
instant  être  débloqué  par  une  flotte  aUiée,  anSB 
dire  laquelle,  sans  dire  conintcnl. 

A  toutes  ces  précautions  pour  faire  prendre  le 
change  aux  Anglais  ^en  joignait  une  dernière, 
non  moins  capable  de  les  tromper,  tétait  k 
voyage  de  Napoléon  en  Italie.  Il  supposait  que 
ses  Hottes,  parties  sur  la  tiu  de  mars,  employant 
le  mois  d'avril  à  se  rendre  ft  la  Martiniqae ,  le 
mois  de  mai  k  se  réunir,  le  mois  de  juin  à  reve- 
nir .  scrnicut  vn-s  les  premiers  jours  de  juillet 
dans  la  .Manche,  il  devait  rester  tout  ce  temps 
en  Italie ,  passer  des  revues ,  donner  des  ftlea, 
caciier  set  profonds  desseint  aoua  les  apparenaas 
d'une  vie  vaine  et  somptueuse,  puis,  au  moment 
indiqué,  partir  secrètement  en  poste  ,  se  trans- 
porter eu  cinq  jours  de  Milan  à  ik)ulogne  ,  et , 
tandis  qu'on  le  croirait  eneore  m  Italie,  fr^fcr 
sur  rAngletenre  le  coup  dont  il  la  menaçait  de> 
puis  si  longtemps.  Ce  coup,  elle  l'avait  tant  at- 
tendu depuis  deux  années,  qu'elle  commençait  ii 
n'y  plus  croire.  L'Europe  n'y  voyait  plus  qu'une 
feinte  imaginée  pour  agiter  la  nation  biitanni- 
»pie  .  et  l'obliger  k  s'épuiser  en  inutiles  cfl^itrts. 
Taudis  qu'on  s'al>andonnait  à  celle  pensée,  >'a- 
poléon,  au  contraire,  avait  sans  cesse  aeeru  Far» 
uée  de  l'Océan ,  en  prenant  dans  les  dépète  da 
quoi  augmenter  l'efTectif  des  bataiUeiNde  guernv 
et  en  reniplissfinl  par  la  ronscriplîon  de  l'année 
le  vide  laissé  dans  les  dépôts.  L'armée  de  fioa» 
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logne  se  trouvait  éaâ  renfitrefe  de  près  de 

■îO.OOO  hommes .  snns  qne  priNonnr*  vn  sût 
rien,  li  nvail  toujours  tenu  cette  armée  dans  un 
tel  ël«t  d'activité  et  de  dispeiilbililé  ,  qu'on  ne 
pouvait  guère  y  discerner  le  plus  ou  io  moins 
d'effectif.  L'oin'nioii  d'une  |»iire  drnionstrntion, 
destinée  h  inquit-lfr  l'Anglelrrro,  devenait  même 
chaque  Jour  l'opinion  dominante. 

Tout  étant  ainai  diapoaé,  aveo  ta  réaolalion  h 
plus  ferme  de  tenter  l'entreprise,  et  avec  une  con- 
viction profonde  du  succès,  Napoléon  se  prépare 
k  partir  pour  l'Italie.  Le  Pape  était  resté  tout 
Phiver  k  Paris.  11  avait  d'abofd  mngé  It  ae  mettre 
en  roule  vers  la  mi-fëvrior  pour  regagner  ses 
États.  Des  ru'igcs  nbondantcr;  tombées  dans  les 
Alpes  servirent  de  motif  pour  le  retenir  encore. 
.Napoléon  mMa  tant  de  griee  &  «es  inatanees,  que 
le  SainUPère  cé<ia  .  et  consentit  &  différer  son 
départ  jusqu'à  la  mi-innrs.  Napoléon  n'était  pas 
fâché  de  laisser  apercevoir  à  l'Europe  la  luii- 
gnenr  de  eetle  visite,  de  rendre  sou  intimité  avec 
Pie  VII  chaque  jonr  pins  grande,  et  enfin  de  le 
garder  de  ee  côté  des  AI[)es  ,  pendant  que  les 
agents  français  faisaii'iil  à  Milan  l«Nnp|»rèts  d'un 
second  couronnement.  Les  cours  de  iNoples  ,  de 
Rome  et  même  d*Êtnirie ,  ne  vojraient  pas  sans 
regret  la  création  d'un  vaste  royaume  français 
en  Italie  ;  et,  si  le  Pape  s'était  lioiivé  au  Vatican 
assiégé  de  suggestions  de  tout  genre  ,  peut-être 
tAin  été  induit  i  s^  montrer  lui-même  peu  Ih- 

vorable. 

Pie  Vil,  après  s'être  entièremcnf  mis  en  con- 
fiance avec  Napoléon  ,  avait  fini  par  lui  avouer 
ses  seeicls  déairs.  Il  était  charmé  des  honneurs 
rendus  &  sa  perunne,  honneurs  qui  profitaient  à 
la  religion  .  du  liicn  «pi'avnit  semblé  produire  sa 
présence,  cl  mênn'  de  ce  que  le  nouvel  F.inpereur 
accomplissait  en  France  pour  seconder  la  rcsLim- 
ration  dnenite.  Mais,  tout  saintqn'était  Pie  VII, 
il  était  homme,  il  était  priiuc  ;  et  le  triomphe 
des  Intérêts  spirituels,  en  le  remplissant  de  sa- 
tisfaction ,  ne  lui  laissait  pas  oublier  les  inlérêlj$ 
temporela  du  Saint-Siège,  tris  en  sonAtinee  de* 
puis  la  {ict  ie  des  Légations.  Il  avait  conduit  avec 
lui  ^i\  ciiidinaux,  dont  un  était  umrt  à  Lyon,  le 
cardinal  Uorgia.  Les  autres,  notamment  les  car- 
dinaux AntoneHi  et  di  Pielro ,  étaient  du  parti 
iritramonUiin ,  et  fort  eontndros  au  cardinal  Ca- 
prara.  qui  nvail  trop  de  lumières  et  de  sagesse 
pour  leur  convenir.  Aussi  avnient-ils  amené  le 
Pape  &  cacher  ses  démarches  ù  ce  cardinal,  qui, 
en  qnalHé  de  légat,  aurait  dà  être  inftwmé  de 
fmleB  loi  néiMbtions  tentées  à  Pteia.  U  ne  leur 


aurait  certainement  pas  enadgné  un  moyen  de 

réussir  dans  leurs  projets;  car  ee  cpi'il  était  pos- 
sible de  faire  pour  l'Église,  Napoléon  le  faisait 
spontanément  et  sans  être  preâé.  Mais  ce  per- 
sonnage plein  d'expi'rience  et  de  sagesse  lea  aurait 
dissuadés  de  tentatives  inutiles,  toujours  regret- 
tables, parce  qu'elles  deviennent  le  plus  souvent 
des  causes  de  brouille. 

On  commença  par  dogmatiser  avee  Napoléon 
sur  les  quatre  propositions  de  Bossuet,  dont 
Louis  XIV,  vers  la  (in  de  sa  vie,  avait,  disait-on. 
promis  l'annulation.  Napoléon  fut  doux  dans  la 
ferme,  inflexible  au  fond,  et  laiasa  voir  quil  n'y 
avait  rien  à  attendre  quant  &  hi  révocation  des 
fameux  articles  organiques.  Restait  la  manière 
de  les  exécuter.  Il  se  montra  disposé  à  écouter 
les  observations  qu'on  voudrait  lui  présenter  à  œ 
sujet.  D'abord  on  lut  parla  de  la  juridiction  des 
évécjues  sur  les  ecclésiastiques  ,  dont  on  l'avait 
souvent  entretenu,  et  qui  ne  paraissait  pas  ass<'z 
complète  à  Pie  VII;  à  quoi  NapoliM)n,  concertant 
ses  réponses  avee  M.  Portails,  répondit  que  tout 
d^il  spirituel  était  et  ser.nit  laissé  à  la  juridiction 
ecclésiastique,  mais  que  tout  délit  civil,  contre  la 
loi  civile  ,  continuerait  d'être  déféré  aux  tribu- 
naux ordinaires,  car  les  prêtres  étaient  citoyens, 
et ,  sooi  ce  rapport ,  devaient  relever  de  la  loi 
commune.  Puis  on  parla  des  sérainaii-cs.  du  trop 
petit  nombre  des  romîstres  du  culte  ,  cniin  de 
l'état  des  édifices  religieux,  négligés  depuis  vingt 
ans  et  tombant  en  mine.  On  prétendit  qu'il 
faudrait  !ÎH  millions  par  au  pour  les  besoins  du 
culte,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  que  13  portés  au 
budget  de  l'État,  ce  qui  laissait  un  déficit  de  25. 
Napoléon  répondit  en  énnmâ«nt  ee  qu'il  avait 
fait  à  cet  égard,  et  ce  qu'il  allait  faire  encore,  au 
fur  cl  à  mesure  de  l'anginenfation  des  revenus 
de  l'Klut.  Un  s'enlrclint  ensuite  de  divers  autres 
objet* ,  étrangers  aux  articles  oi^nlques  et  i 
leur  exécution  ,  notamment  du  divorce ,  permis 
par  nos  lois  nouvelles.  Napoléon,  toujours  se  con- 
certant n\cc  M.  Porlaiis,  dit  que  le  divorce  avait 
paru  indispensable  au  législateur  pour  réparer 
certains  désordres  de  nueiirs  .  mais  que  lespr^ 
très  restaient  lihrt^  di-  refuser  In  bénédii  liftn  re- 
ligieuse aux  diYurec^  qui  voulaient  contracter  un 
nouveau  mariage  ;  que  ia  oonseiettee  des  prêtres 
n'était  donc  pas  violentée  ;  mais  que  d'ailleurs  ee 
n'était  pas  là  une  affaire  attentatoire  au  dogme  , 
car  le  divorce  avait  existé  dans  l'ancienne  Église. 
Après  cet  objet ,  on  parla  de  l'observation  des 
dimanches  et  jours  de  (ête,  qui ,  malgré  le  réla- 
bUssement  du  ealendricr  grégorien ,  n*élaU  pis 
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a«sf*z  <;('néralc  parmi  h-  pciiplr.  >i;i|U)I('on  rt^n- 
«lit  «juc  iU'}h  ,  vers  lit  tin  du  dernier  siècle  ,  les 
niœur!» ,  plus  fortes  que  les  lois ,  avaient  amené 
nn  nlAchement ,  et  qu*on  voyait  quelquefois , 
avant  la  Révolution  ,  les  ouvriers  des  villes  tra- 
vailler le  (lininnriip :  quo  les  jifiixN  omployiVs  en 
(  Cite  UKitière  valaient  moins  (^ue  les  exemples  ; 
que  le  gouterneroent  s'appliquerait  toujours  i  en 
donner  de  i>ons  .  et  que  jamais  les  ouvriers  aux 
patto  (!<•  i'Iil.il  n«'  (M\ ailI<Taieiil  les  joins  do  fric: 
ijiK-  le  diniandte  élail  observé  ridi  li-nicul  par  le 
peuple  des  campagnes ,  que  le  peuple  seul  des 
villes  y  manquait;  et  que,  dans  les  villes,  forcer 
les  ouvriers  Ji  l'oisivof»'.  rc  serait,  outre  l'ineon- 
véninit  dVm|ilover  la  loi  pénale,  donnera  l'ivro- 
gnerie et  au  vice  le  temits  enlevé  au  travail  ;  qu'au 
surplus  on  essayerait  tout  ce  qtt*une  politique 
religieusr  .  niais  prudente,  permettrait  de  faire. 

On  ;dii»rd;i  un  autre  sujet,  relui  de  l'éthieation. 
et  on  demanda  pour  le  clergé  la  faculté  de  veiller 
sur  les  éeoks.  Napolëon  répondit  qu*U  y  aurait 
des  aumôniers  dans  les  lycées,  choisis  parmi  les 
prêtres  en  coiiforniitt-  de  duelrine  avec  rKsilise. 
qu'ils  seraient  par  le  fait  les  luspeeteurs  ecclé- 
siastiques des  maisons  d'éducation .  qu'ils  pour- 
raient dMgner  à  leurs  évécpies  celles  dont  l'en- 
sei;^nement  religieux  lai>seriiit  à  di'^irer.  niais 
qu'il  n'y  aurait  sur  les  établissement?»  d'éducation 
d'autre  outorité  que  celle  de  TÉlat.  Il  fut  dit  aussi 
qudques  mots  des  ëvéques  en  désaccord  avec  le 
Saint-Siège,  et  on  eonviiil  de  les  ramener  à  cette 
paix  .  voWmtaire  (»u  forcée  ,  dans  laquelle  Napo- 
léon était  résolu  à  faire  vivre  le  clei^é  tout  en- 
tier. On  termina  la  série  des  questions  dIntMt 
spiritud  par  la  discussion  d'un  projet  qui  préoc- 
cupait sansresseln  courde  Hoinr.  celui  d'ohtenir 
que  la  religion  catholique  lut  déclarée  religion 
dominante  en  France.  Ici  Napoléon  Ait  inflexi- 
ble. Suivant  lui.  i  llc  était  d(Miiinjinte  par  le  fait, 
puisipi'elle  était  la  religion  de  la  majorité  des 
Français,  puisqu'elle  était  celle  du  souverain, 
puisque  les  grands  actes  du  fouvememenl , 
ccNnme  la  prise  de  la  couronne,  par  exemple, 
nvaicfit  rir  t  iitourés  des  pompes  catholiques. 
Mais  une  dti  jiuaiioii  de  ce  ^enre  était  eafMible 
d'alarmer  tous  les  cultes  dissidents;  or  il  enten- 
dait leur  assurer  un  parfoit  repos  à  tous ,  et  il 
n'admettait  pas  que  le  rétablissement  du  culte 
Ciitholiqiie .  qu'il  avait  voulu,  et  qu'il  voulait 
franchcnicul,  pût  être  une  diminution  de  sécu- 
rité pour  aucune  des  religions  existantes. 

Sur  tous  ces  points  Napoléon  fut  d'une  dou- 
eeur  extrême  dans  la  forme,  d'une  feimelé  dascs 


pénnie  an  fond.  On  en  arriva  enfin  à  la  eho^ 
essentielle,  celle  qui  louchait  Rome  plus  que  tous 
les  points  de  discipline  eodéstastiquc ,  à  fdfaire 
des  Lotions.  On  rédigea  nn  mémoire  que 
Pie  VU  remit  liiiméuje  à  Napoléon,  et  qui  était 
relatif  aux  |w*rtes  que  le  Saint-Siégc  a^ait  Cïï- 
suyces  depuis  un  siècle  ,  tant  eu  revenus  qu'en 
territoires.  On  énuméralt  ^ns  ee  mémoire  Ica 
droits  divers  que  le  Saint-Siège  percevait  jndia 
dans  tous  les  Klats  catholiques,  cl  qui.  sousPin- 
lluence  de  l'esprit  français,  avaientété,  en  France, 
en  Atrtridie,  en  Espagne  même,  ou  émmtit 
ou  Bupprimés.  On  rappelait  la  manière  dont  le 
Saint  Siéfie  avait  été  frustré  de  son  droit  de  re- 
tour sur  le  dtu'hé  de  Parme  à  l'extinction  de  kl 
maison  Farnèse  ;  on  alléguait  la  privalioo  ploi 
ancienne  du  eomUt  Venaisain,  cédé  à  la  Fnace  ; 
on  citait  la  plus  grave  de  toutes  les  pertes .  celle 
des  Légations  .  transportées  à  la  République  ita- 
lienne. Ainsi  réduit,  le  Saint-Si^e  ne  pouvait 
plus,  disait^n ,  foire  foce  aux  dépenses  obBgéea 
de  la  religion  catholique  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  11  ne  pouvait  ni  mettre  les  cardinaux 
en  positiou  de  soutenir  leur  dignité,  ni  sustenter 
les  missions  étrangères ,  ni  pourvoir  à  la  défeme 
de  ses  foiblea  Étala.  On  comptait  sur  le  nouveau 
Charleningne  pour  égaler  la  munificence  de  l'an- 
cien. Ici  >apoléon  ne  laissa  pas  d'éprouver  un 
véritable  embarras  en  présence  d'une  dewamift 
aussi  direele.  il  n*avait  rien  promb  pour  aawaer 
le  Pape  k  Paris  ;  mais  li  toutes  les  époques  il  avait 
fait  espérer  d'une  manière  tiénérale  qu'il  amé- 
liorerait la  situation  matérielle  du  Saiul-Siége. 
Rendre  les  Légations  à  la  eour  pouliMe  était 
chose  impossible,  à  moins  de  trahir  odieusement 
(  l'ite  République  italienne  dont  il  était  le  fonda- 
teur, et  dont  il  allait  devenir  le  monarque.  C'eut 
été  détruire  toutes  les  cqiérancaa  des  patriolm 
italiens,  qui  voyaient  dans  ce  nouvel  État  un  cou»- 
nieneemcnt  d'existence  indépendante  pour  leur 
patrie.  Mais  il  avait  à  sa  disposition  le  duché  de 
Parme ,  qu'il  ne  vooUl  aecorda»  ni  à  la  aaiM 
de  Sardaigne  en  Indemnité  du  Piémoat,  ni  à 
l'EspanMo  comme  afirandisscment  du  royaume 
d'Élrurie.  et  (pi'd  réservnit  en  ce  moment  pour 
une  dotation  de  famille.  11  eût  été  prudent  sans 
doute  d'en  foire  llodownilé  de  la  maison  de  Sar- 
daigne ,  ou  bien  de  rajouter  à  l'Èlrurie  en  obii- 
peant  celle-ci  à  indemniser  avec  le  Siennois  l.i 
maison  de  Surdaigne.  On  aurait  du  même  coup 
acheté  la  paix  avec  la  Rnarie,  et  fourni  i  TBa- 
pagne  un  grand  sujet  de  joie.  Mais  si  l'on  renon> 
fait  4  méoH^er  k  Bnaaie,  qui  veoail  de  rtliNr 
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son  chargé  d'affaires,  et  k  satisfaire  l'Espagne, 
dont  l'inprtie  n'était  Ruprc  n'vcillce  par  les  bons 
procédés ,  c'eut  été  une  destination  digne  de  la 
hauteur  des  desMiin  de  Napdëoa ,  que  de  don- 
ner le  duché  de  Pnnne  au  Pape.  En  le  cédant  au 
Saint-Siégc,  Napoléon  fnisait  tomber  bien  des  pro- 
pos sur  ses  projets  en  Italie  ;  il  détruisait  le  prin* 
dpal  «rgnment  dont  on  w  semit  mftè»  de 
l'Antrieiie  pour  nouer  une  nouvelle  eoriition  eu> 
ropécnnc;  et.  ce  qui  n'importait  pas  moins,  il 
s'attachait  à  jamais  le  Pape,  et  prevenait  celle 
triste  rupture  avec  le  Saint-Siège,  qui,  plus  tard, 
lui  eauM  un  tort  mond  oonndértUe,  rupture 
qui  n'eut  d'autre  origine  en  réalité  que  le  niécon- 
lentement  mal  dissimulé  do  la  cour  de  Home  en 
celte  occasion.  Tout  cela  vuluit  mieux  que  de 
léwvcf  Parme,  eommo  le  TO«dait  alon  Napo- 
léon «  pour  une  dotation  de  faniillc.  Avoir  laissé 
échapper  en  1804  l'allinnre  de  la  Prusse,  et  ren- 
voyer en  i805  le  Pape  comblé  d'honneurs,  mais 
finalencni  IM  dans  «es  Intérêts,  «Hutiluent ,  k 
notre  avis,  les  {iremières  fautes  esientidles  de 
cette  politique  puissante,  dont  l'erreur  a  été  de 
ne  compter  qu'avec  cUe-roéme,  et  jamais  avec  les 
autres. 

Napoléon  profita  do  oe  qu'on  ne  lui  parlait 

directement  que  des  Légations,  pour  faire  la  ré- 
ponse facile  et  simple  qui  sortait  de  la  situation 
même.  Il  ne  pouvait  trahir  un  État  qui  l'avait 
cboiai  pour  son  dief,  ranon  légitime  ei  péremp- 
toire  quant  aux  Légations  ;  et  il  annonça  l'inten- 
tion où  il  était  d'améliorer  plus  lard  In  situation 
du  Saint-Siège.  Il  charge^)  le  cardinal  Fesch  de 
s*en  expliquer  avec  le  Pape.  11  voulait,  pour  le 
moment,  venir  péeuniairemenlà  son  secours,  et 
il  faisait  entrevoir,  d.ins  un  tcmj)squi  ii'rtiiil  pas 
loin,  de  nouveaux  remaniements  de  territoire, 
h  l'aide  desquels  le  Pape  pourrait  être  indemnisé. 
Du  reste  il  était  aineîre ,  ear  ees  remaniements, 
il  les  discernait  dans  un  avenir  assez  rapproché. 
Il  voyait ,  en  effet ,  la  guerre  prochainement  ré- 
veillée sur  le  continent,  l'Italie  conquise  cette 
finis  tout  entière,  Venise  enlevée  i  rAutriche, 
Naples  aux  Bourbons  ,  et  il  iO  disait  qu'il  trou- 
verait bieu  dans  tout  cela  un  moyen  de  satisfiiire 
le  Pape. 

Mais  ees  iNmnes  Intentions  diflSréea  laissaient 
naître  un  déplaisir  présent,  qui  Ait  bientôt  la 

source  de  fàibcuses  conséquences. 

Napoléon  et  le  Pape  se  quittèrent  sans  être 
aussi  mécontents  l'un  de  l'autre  que  les  demandes 
fiâtes  et  refiisées  pouvaient  dimner  lieu  do  le 
craindre.  Le  Pape,  au  liott  du  guet-opens  que 


des  insensé  lui  annonçaient  en  quittant  Rome ,  * 

avait  trouvé  à  Paris  un  accueil  magnifique .  aug- 
menté pur  sa  présence  l'impulsion  religieuse, 
occupé  enfin  en  France  une  place  digne  des  jrios 
grandes  époques  de  l'ÉgUse.  A  tout  prendre,  si  ses 
conseillers  intéressés  étaient  mécontents,  lui  s'en 
allait  satisfait.  11  échangea  avec  l'Empereur  et 
l'Impératriee  les  adieux  l«i  plus  «fliectiieux,  et 
partit  comblé  de  riches  présents.  II  sortit  de  Pa- 
ris, le  4  avril  \  f«)'.i.  au  milieu  d'une  aflliu'nce  de 
|ieuplc  plus  considérnltle  encore  qu'à  son  arrivée. 
Il  devait  s'arrcler  quelques  jours  à  Lyon  pour  y 
célébrer  la  fiHe  de  Piques. 

Napoléon  avait  tout  disposi'  pour  se  mettre  en 
voyage  à  la  même  époque.  Après  avoir  donné  ses 
derniers  ordres  à  la  flotte  et  à  l'armée,  et  réitéré 
ses  instances  auprès  de  la  cour  d'Espagne  pour 
que  tout  fîil  prêt  au  Ferrol  et  à  Cadix ,  après 
avoir  laissé  à  l'arcbichancelier  (';imbacérès  la  di- 
rection ,  non  pas  ostensible,  mais  réelle  de  l'Em- 
pire ,  il  se  rendit  le  1**  avril  k  Fontainebleau,  où 
il  devait  s'arrêter  deux  ou  trois  jours.  Il  s'éloi- 
^tiait  enthanté  tie  ses  projets,  plein  de  conliaiHc 
dans  leur  réussite.  Il  eu  avait  un  premier  gage 
dans  l'heureux  départ  de  l'amiral  Villeneuve. 
Celul-ei  venait  enfin  de  mettre  &  la  voile  le 
50  mars,  par  un  vent  favorable,  et  on  l'avait 
perdu  de  vue  des  hauteurs  de  Toulon,  sans 
(pi'on  put  craindre  qu'il  eut  icucontré  les  An- 
glais. Une  seule  contrariété  empédiait  la  satis- 
faction d'être  oomplèle.  Au  4**  avril .  l'équinoxe 
ne  s'était  pas  encore  fait  sentir  à  Brest .  et  un 
temps  calme  et  clair,  qui  n'était  pas  de  nature  à 
éloigner  les  Anglais  ou  I  leur  cacher  la  sorUo 
d'une  escadre,  avait  rendu  impossible  le  départ 
de  (îanteaume.  Celui  ci  hors  de  Brest ,  le  succès 
des  réunions  ne  paraissait  plus  guère  douteux , 
et  il  fallait  supposer  un  vrai  phénomène  dans  les 
saisons ,  pour  que  Téquinoxe  n'amenât  pas  qud- 
que  coup  de  vent  dans  le  courant  d'avril.  Na» 
poléon  quitta  donc  Fontainebleau  le  3  avril,  se 
dirigeant  par  Troyes,  Chàlons  cl  Lyon,  et  de- 
vançant le  Pape  par  la  rapidité  de  sa  marcàe,  afin 
que  les  deux  cortèges  ne  se  lissent  |)as  obstacle. 

Tandis  qu'il  s'acheminait  vers  l'ilalir  .  livré  à 
ses  grandes  pensées,  et  se  laissant  distraire  de 
temps  en  U  iiqis  par  les  hommages  des  peuples, 
l'Europe ,  diversement  agitée ,  était  en  travail 
(l'une  troisième  cofdilion.  !/Anglelerre  alarmée 
pour  son  existence,  la  Russie  blessée  dans  son 
orgueil ,  l'Autriche  vivement  contrariée  par  oe 
qui  se  préparait  en  Italie ,  b  Prusse  hésitant  sans 
cesse  entre  des  craintes  contraires,  nouaient  ou 
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souflhiient  qu'on  nouât  une  nouvelle  ligue  euro- 
péenne ,  qui ,  loin  d'être  plus  heureuse  que  les 
précédentes ,  devait  procurer  à  Napoléon  une 

grandeur  colossale .  ninlhoureusement  trop  dis- 
pi'oporlionnc'e  pour  cire  «lunililc. 

Le  cabinet  russe,  regrettant  les  fautes  que  ia 
▼ivaeilé  du  jeune  wravenin  lui  avait  hit  eom» 
mettre,  nurait  désirë  trouver  dans  ka  v^pooses 
de  lu  Ffiiiice  un  prcfexlo  pour  revenir  sur  ses 
(iéuiarchcs  irrétlccbics.  La  iierlé  de  Napoléon , 
qui  n'avait  voulu  donner  sur  roceupation  de  Na- 
plea ,  «ur  le  reHis  d'indenmiaer  la  maison  de  Sa- 
voie, sur  l'invii<ioii  <Iii  Hanovre,  nucunc  expli- 
cation même  spécieuse,  considérant  ces  questions 
comme  affaires  dont  il  aurait  pu  entretenir  une 
cour  anrio ,  nuda  non  une  cour  faosUle,  eette  fierté 
avait  déconcerté  le  cabinet  de  Saint-Pétcrsbonrg, 
Ctl'nvnit  contraint  malgré  lui  à  rappeler  M.  d'On- 
bril.  L'empereur  Alexandre,  qui  n'avait  pas  assez 
de  earaetère  pour  soutenir  les  eonséquenees  d'un 
premier  mouvement,  était  déconcerté,  presque 
intimidé.  .M.M.  de  Stroponoff.  de  NowosillzofF. 
Czartoryski,  plus  fermes,  mais  nioiits  pénélranls 
peut-être ,  Pavaient  entouré ,  et  lui  avaient  ftiit 
sentir  la  nécessité  de  défendre  aux  yeux  de  YEu- 
rope  la  dignité  de  sn  eonronne.  On  él;iil  revenu 
k  ces  idées  peu  pratiques,  niais  séduisantes,  d'un 
arbitrage  suprême ,  exercé  au  nom  de  la  justice 
et  du  bon  droit.  Deux  puissanees,  b  France  et 
l'Angleterre ,  troublaient  l'Europe  ,  et  l'oppri- 
mairrit  pour  les  intérêts  de  leur  rivalité.  11  fidlnil 
se  nictlrc  à  la  tète  des  nations  maltraitées  ,  leur 
proposer  un  plan  commun  de  pacification ,  dans 
lequel  leurs  droits  seraient  garnntis.  et  les  points 
de  litige  entre  In  France  et  l'Arifileterre  réglés. 
Il  fallait  rallier  TEurope  à  ce  plan ,  le  proposer 
en  son  nom  à  TAngleterre  et  i  la  France,  se  ran* 
gcr  ensuite  avec  celle  des  deux  puissances  qui 
l'adopterait,  contre  la  jmis'^ance  ([iii  le  refuserait, 
pour  accabler  «'llc-ci  sous  ia  force  et  li;  bon  droit 
du  monde  entier.  Des  hommes  moins  jeunes, 
moins  nourris  de  théories,  auraient  vu  tout 
aimplement  en  cela  une  coalition  avec  r.\ngle- 
lerre  et  une  partie  de  rEnropc  contre  la  France. 
Ce  plan,  en  effet,  conçu  d'une  manière  entière- 
ment liivorable  k  PAnglelerre  qui  flattait  la  Rus- 
sie, et  défavorable  h  la  France  qui  ne  la  flattait 
guère,  devait  être  à  peu  près  nceeptable  par 
H.  Pitt ,  inacceptable  pour  Napoléon  ,  et  suivi 
plus  on  moins  fHPoebainement  de  lu  guerre  eOBtrc 
edui^.  Il  conduisait  h  une  troiaième  coalition. 
Les  pro|mviii(>ns  j>réseii(<''es  à  l'empereur  Alexan- 
dre lurent  mêlées  de  tant  d'idées  spécieuses  et 


brillantes,  quelques-unes  même  si  générraseset 
si  vraies,  que  la  vive  imagination  du  jeune  ciar, 
d'abord  eflirajrée  do  ee  qn*oa  lui  prapoooit,  M 

enfin  saisie .  et  séduite  au  pnint  dcindtn)  iniwé 
diatcmcnt  In  main  à  l'œuvre. 

Avant  de  raconter  les  négociations  qui  s'eo- 
auivirent,  il  faut  exposer  oe  plôa  d'arbitrage  e»> 
ropécn,  et  indiquer  soo  anleUT.  On  verra  par 
la  gravité  des  conséqueiMOS  qu'ils mérilost d'état 
connus. 

L'un  de  ces  aventuricn,  doués  quelquefoia  ds 

facultés  éminentcs ,  qui  vont  porter  dans  le  Nord 
l'esprit  et  le  savoir  du  Midi,  s'était  rendu  en  Po- 
logne pour  y  trouver  l'emploi  de  ses  talents.  11 
était  abbé ,  s'appehiit  Piatoli ,  et  avait  été  d'à* 
bord  attadié  au  dernier  roi  de  PologM.  A|»èi 
les  divers  partages ,  il  avait  passé  en  Courlande  et 
de  Courlande  en  Russie.  (Vêtait  un  de  ces  cs|)rils 
actifs  qui,  ne  pouvant  s'élever  au  gouverneiueot 
des  ilats ,  pkeé  trop  au'dessns  d'eux,  eoBtisinsul 
des  plans  ordinairement  chimériques ,  mais  non 
toujours  méprisables.  Celui  dont  il  s'agit  avait 
beaucoup  médité  sur  l'Europe,  et  il  dut  au  ha- 
sard, qui  le  mil  en  rdationavee  les  jeunes  aaii 
d'Alexandre,  l'oeeasion  d'exercer  une  influença 
oeeulte  assez  considérable,  et  de  faire  prévu- 
loir  dans  les  résolutions  des  puissances  une  partie 
de  ses  conceptions.  Ces  penseurs  subalternes  sut 
rarement  un  tel  honneor.  L'abbé  Katoli  a  «n  b 
(risfe  avantage  de  fournir  en  1805  quelques-unes 
des  principales  idées  qui  ont  iini  par  être  admises 
dans  les  traités  de  li<ib.  A  ce  titre,  il  est  digne 
d'attention ,  et  les  pensém  que  nous' M  prélem 
ne  sont  pas  une  supposition,  ear  dkiaHlIeoaie- 
nucs  dans  des  mémoires  secrets  rerois  alors  « 
l'empereur  Alexandre  '.  Cet  étranger,  trouvaul 
dans  le  prinee  Ciarloryski  un  esprit  plus  médi- 
tatif, plus  sérieux  que  chez  les  autres  jeunes  gens 
<|ui  gouvernaient  la  Russie,  s'était  plus  inliro^ 
ment  associé  îi  lui ,  et  leurs  vues  étaient  devenues 
tout  à  fait  communes,  au  point  que  le  plan  pra* 
poaé  k  l'Empereur  apparlnait  pnsqueanlaBti 
l'un  qu'à  l'autre.  Voici  quel  était  ce  plan. 

L'ambition  des  puissances  du  Nord,  et  les  con- 
quêtes de  la  Révolution  française,  avaient  depuis 
traite  ans  bouleversé  rEorope,  et  opprimé  taaisi 
lesoatioas  du  seeond  ordre.  11  fallait  y  pourvoir 
par  une  organisation  nouvelle,  et  par  l'ét^iblisse- 
niont  d'un  nouveau  droit  des  gens,  mis  souâ  lu 
proteelion  de  la  grande  eoalMéralioa  s  wpéanif . 
Four  eek  on  avait  besoin  d'une  pviamnse  par- 

*  Il  esUM  aaa«apla4e  «watfaoim  «  PrMM. 


Digitlzed  by  Google 


TaOISÙM£  COALlTiOM.—  avbil  1805. 


bitenenl  dësintàvssée,  qui  fit  parlaf;er  son 
désiiitërpwomonl  à  toutes  les  autres,  pl  qui  tra- 
vaillai à  l'accompliiificiiienl  de  l'œuvre  proposée. 

Une  Mole  |Mii«Miiiee  amit  en  die  tootlee  ngnes 
de  cette  nobic  mission,  et  cette  puissance  était  la 
Russie.  Son  ambition  véritable  devait  être,  si 
elle  comprenait  son  rôle,  non  pas  d'acquérir  des 
lerritoim,  oomme  le  Youlaient  l'Angleterre,  la 
Prune  on  f  Antrielie,  maii  de  Pinfluence  morale. 
Pour  un  grand  État,  l'influence  est  tout.  Aprè.s 
une  .longue  iniluenre  viennent  les  acquisitions 
territoriales.  Cet  Italien  avait  raison.  En  porais- 
lant  protéger  en  Bnrope,  eootre  ee  qn*on  appelle 
la  BérotalioD,  les  princes  grands  ou  petits,  qui 
en  ont  peur,  la  Russie  a  gagne  In  Pologne.  Il 
ne  serait  pas  impossible  qu'elle  y  gagnât  encore 
GoMiantinople.  On  iniw  d*abord,  on  eoaqniert 
ensuite. 

La  Russie  devait  donc  proposer  à  toutes  les 
cours,  non  la  guerre  contre  la  France,  ce  qui 
n'auralldlë  ni  juste  ni  politique,  ma»  uneotfîiinee 
de  m  WSrtfan  pew  fa  pne^fBenlîbn  dê  FBwropt,  On 

n'niirnit  rertainemenl  aucune  peine  à  y  fiiire 
iuIIh  rcr  i'Aiitrirbe  et  TAngleterre;  mais  tout  était 
dangereux  sans  le  concours  de  lu  Prusi>e.  11  fal- 
lait done  srraeher  k  ses  bénlalions  inlércaiées 
ectle  cour  astucieuse,  ou  bien  la  fouler  sous  les 
pieds  des  armées  euro|>ccnnes.  si  elle  se  refusait 
ik  concourir  au  projet  commun.  11  ne  fallait  aucun 
ménagement  ni  envera  la  Prusse,  ni  envers  tout 
autre  itat  qui  résisterait  au  plan  proposé,  parce 
^'ih  aimtieiit  déserté  la  cause  du  (jenre  humain. 

Tous  les  Étals  européens,  sauf  la  France,  une 
fois  réunis,  on  devait  former  trois  grandes  masses 
de  forées  :  une  au  midi,  eomposte  de  Rasses  et 
d'Anglais  venus  en  Italie  sur  des  vaisseaux,  et 
<lesliiiés  il  remonter  avec  les  Napolitains  l.i  {>é- 
ninsuie  iUdicnue,  pour  se  joindre  à  une  colonne 
de  cent  mille  Antriehiens  opérant  en  Lombardie  ; 
une  masse  &  l'ortenl,  coropmëe  de  deux  grandes 
armées  autrichienne  et  russe,  marchant  ]K\r  l.i 
vallée  du  Dauube  vers  la  Souabe  et  la  Suisse  ; 
enfin  une  masse  au  nord,  composée  de  Russes, 
de  Prussiens,  de  Suédois,  de  Danois,  et  descen- 
dant perpendiculairement  du  nord  au  midi  sur 
le  Rbin.  Ces  trois  grandes  masses  de  forces  de- 
vaient agir  indépendamment  les  unes  des  autres, 
afin  d'épier  les  ineonvéaienis  des  coalitions,  qui 
se  font  battre  peur  tenter  un  concert  impossible. 
Chacune  des  trois  se  dirigerait  comme  une  ar- 
mée ,  n'ayant  à  songer  qu'à  sa  propre  sûreté  et 
k  sa  propre  action.  Cétait  pour  amiir  touIu  com- 
biner leurs  moBTcments      FarcUdue  Chartes 


et  Suvarow  avalent  causé  le  désastre  de  Zuridi. 

Ces  (rois  m.isscs  de  forces  ainsi  formées,  on 
parlerait  au  nom  d'uu  congrès  commun,  repré- 
sentant VaUianee  de  médînlsMi.  On  olEniait  k  la 
France  des  conditions  compatiMes  avec  m  frau- 
deur iiotuelle,  conditions  auxquelles  on  aurait 
préalablement  amené  l'Angleterre,  et  ou  n'en 
viendrait  à  la  guerre  qu'en  cas  de  reAu.  Ces  con- 
ditions seraient  edle»ci  t  les  traités  de  Lunéville 
et  d'Amiens,  mais,  bien  entendu.  r\|)li([ués  par 
l'Europe.  On  |MMit,  du  reste,  se  faire  une  grande 
idée  de  notre  puissance  ù  celte  époque,  seulement 
en  voyant  les  projets  auxquels  a'arrétaieot  nos 
jaloux  ennemis. 

!,!»  Fronce  garderait  les  Alpes  et  le  Rhin,  c'est- 
à-dire  la  Savoie,  Genève,  les  provinces  rhénanes, 
Mayence,  Cologne,  Luxembourg  et  la  Belgique. 
Le  Piémont  serait  restitué.  Le  nouvel  Etat  créé 
en  Lombardie  ne  serait  pas  détruit  pour  en  ren- 
dre les  lambeaux  à  l'Autriche ,  mais  employé  à 
constituer  une  Italie  indépendaulo.  Dans  ee  but 
on  demanderait  même  &  l'Autridie  d'abandonner 
Venise.  La  Suisse,  conservant  l'organisalion  (|ne 
lui  avait  donnée  Napoléon .  serait  fermée  aux 
troupes  françaises,  et  déclarée  perpétuellement 
neutre.  Il  en  serait  de  même  pour  la  Hollande. 
La  France,  en  un  mot,  maintenue  dans  ses  grandes 
limites  des  Alpes  et  du  Uhin.  serait  obligée  d'éva- 
cuer I  Italie  entière,  la  Suisse,  la  UuUande,  sans 
compter  le  Hanovre,  qui,  la  guerre  cessant,  ne 
pourrait  jdus  être  oeeupé. 

Fn  retour  de  ces  coneessicins  exigées  de  la 
part  de  la  France ,  on  obligerait  l'Angleterre  a 
quitter  Malte,  à  rcstilucr  les  colonies  dont  elle  se 
serait  emparée,  et  même  k  seconder  les  Français 
dans  une  autre  entreprise  contre  Snini-Domin- 
gne,  car  l'Europe  avait  intérêt  à  arnudier  eeltc 
maguiiique  terre  à  lu  barbarie  des  nègres  ré- 
voltés. On  Tobligerait  enfin  k  oonveobr  avee 
toutes  les  nations  d'un  code  inaritimo  équitable. 
Pour  dernière  condition,  toutes  les  cours  recon- 
nailraieut  Napoléon  comme  empereur  des  Fran- 
çais. 

Certes,  si  la  Russie  eût  été  assex  forte  pour 
faire  consentir  r,\utriclie  à  l'indépendance  de 
l'Italie,  l'Angleterre  à  rindépendance  des  mers, 
Napoléon  eût  été  bien  coupble  de  se  refuser  aux 
conditions  proposées!  Hais,  loin  d'abandonner 
Venise  à  ces  bienveillants  organisatcur.s  d'une 
nouvelle  EuroiK-,  l'Aulriehc  était  impatiente  <le 
revenir  i  Milan,  et  de  s'avancer  eu  Souahe  ; 
l'Angleterre  eolendait  farder  Hallo,  et  ne  pas 
reeonnalireles  droits  dm  neutres.  Si  donc  Napo- 


Digitlzed  by  Google 


LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME. 


iéon  s'obstinait  à  retenir,  comme  il  n'y  avait  pas 
k  en  douter,  le  Piànont,  la  Suisae,  la  Hollande, 
pour  foire  servir  à  son  avantage  àu  pays  queses 

enncmi-i  voiilaiciil  <  f»nsli(iipr  contre  lui.  on  peut 
ccrtaiiioincnt  excuser  son  iinihition  en  |(i»''sencc  i 
de  celle  des  autres  gouvcrncinenU  européens. 

Ce  projet,  conçu  d'abord  sincèrement  et  dans 
des  iiiteiitionN  généreuses,  eût  clé  de  tout  point 
«•quitable  si  luut  le  monde  l'eût  aoeept«'  en  son 
entier.  Mais  il  de>ait  être,  dans  les  lauins  d'une 
coalition  hypocrite,  un  prétexte  pour  amener  la 
France  h  un  refus,  qui  lui  mettrait  encore  TEu- 
ropesur  les  bras.  Les  faits vonlltientôt  le  prouver. 

Si  la  France  refusait,  ce  qui  était  probable,  on 
devait  a^r  militairement  contre  elle.  Il  lidlait 
dans  ce  cas  plutôt  cacher  que  publier  l'intention 
de  cliiinfrcr  son  };on\ernenient,  ménager  son  or- 
gueil, rassurer  les  acquéreurs  de  biens  nationaux, 
promettre  à  l'armée  la  conservation  de  ses  grades 
(tout  ce  qu'on  a  fait  en  1814),  et,  si  la  fatigue 
d'un  gouvernement  belliqueux  et  agité  ramenait 
les  esprits  en  France  à  l'aneieime  d ynnstie,  alors 
seulement  songer  à  la  réUiblir ,  parce  que  cette 
dynastie,  tenant  sa  restauration  de  l'Europe,  se 
contenterait  bien  plus  facilement  que  la  famille 
Uonnparte  du  petit  État  qu'on  voulait  lui  laisser. 

La  guerre  pouvait  présenter  des  chances  di- 
verses. Si  elle  n'était  qu'ft  moitié  heureuse,  on 
enlèverait  k  la  France  l'italle  et  la  Belgique;  si 
elle  était  complètement  heureuse,  on  (\terait  en- 
core à  la  France  les  provinces  rhénanes,  c'est-à- 
dire  le  territoire  compris  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin.  Il  fondrait  toutefois  ne  pas  oublier  la  faute 
commise  contre  Louis  XIV,  et  se  garder  de  r^ 
nouvcler  l'exemple  des  hauteurs  du  i)Onsionnaire 
Heinsius,  car  la  France  trop  maltraitée  ne  serait 
jamais  en  r^os.  On  devait  done  lui  conserver 
quelque  diose  de  ses  conquêtes  actuelles*  en  ti* 
rant  une  ligne  de  Luxen)bourg  h  Maypnee,  et 
en  lui  concédant,  outre  la  place  de  Maycnce,  ce 
qu'on  appelle  la  Bavière  rhénane.  On  voit  que 
les  combinaisons  de  cette  politique,  n'ayant  pas 
encore  été  remaniées  par  M.  Pitl,  ne  («riaient 
pas  reniprcinlc  d'une  haine  passionnée,  cunime 
celles  qui  ont  prévalu  dix  années  plus  tard. 

Dans  cette  double  hypothèse  d'une  guerre 
plus  ou  moins  heureuse,  on  distribuait  l'Europe 
de  la  manière  suivante. 

Il  importait  avant  tout  de  se  prémunir  contre 
cette  nation  française,  douée  de  talents  «t  dange- 
reux, et  d'un  caractère  si  entreprenant.  Pour 
cela,  il  était  nécessaire  de  l'entourer  d'États  puis- 
sants, capables  de  se  défendre.  11  fallait  premiè-  i 


rcment  renforcer  la  Hollande,  et  dans  ce  liut  lui 
donner  la  Belgique,  pour  faite  de  ceadeu  pays 

ce  qu'on  appelait  le  royaume  des  Deux-Bdjfiqmtf 
Uu\nc\  seniit  aeeordé  à  la  maison  d'Orange,  qui 
I  axait  tant  souffert  des  suites  de  la  Révolution 
française.  On  maintiendrait  la  Prusse  sur  le  Rhiu, 
OÙ  elle  était  :  peutrétre  lui  rendrait^  les  petites 
provinces  qu'elle  avait  cédées  à  la  République 
française ,  telles  que  les  duchés  de  Clèves  et  de 
Gueidrc,  et,  autant  que  possible,  on  l'établirait 
en  Westphalie  autour  de  la  Hollande,  poor  la  «é- 
|)arer  de  tout  contact  avec  la  France.  CepcB- 
dant,  en  vertu  du  princi[>e  de  désintéressement 
imposé  aux  grandes  cours ,  principe  sans  lequel 
on  ne  pouvait  pas  établir  rBurope  sor  dee  hatM 
durables,  on  donnerait  peu  de  diosek  laPruflae, 
aGn  de  pouvoir  organi^^er  l'Allemnjîne  et  l'Italie 
d'une  façon  convenable.  Après  le  royaume  des 
Deux-Belgiques  créé  au  nord  de  la  France,  on 
créerait  au  midi  et  à  Fest  te  royaume  de  Piv* 
mont,  sous  le  nom  de  rofaiwis  Subalpin,  et  on 
l'adjtijjerait  à  la  maison  de  Savoie,  maintenant  dé- 
trônée, laquelle  avait  plus  souffert  encore  que  la 
maison  d'Orange  pour  la  cause  commoBO  éet 
rois.  On  ne  lui  rendrait  pas  la  Savoie,  mais  on 
lui  accorderait  tout  le  Pic'mont,  toute  la  Lomliar- 
die,  même  l'État  vénitien,  enlevé  dans  cette  in- 
tention k  l'Autriche,  moyennant  le  dédommage 
ment  qui  va  suivre.  Enfin  k  ee  vaate  territoire  «m 
ajouterait  Gènes,  Ce  royaume  Subalpin,  formant 
ainsi  rÉl;it  le  plus  considérable  de  l'Italie,  virait 
capable  de  tenir  la  balance  entre  la  France  et 
FAulridie,  cl  de  servir  plus  tardde  fondenesilà 
Findépendance  iUdienne. 

L'Italie,  cette  belle  et  intéressante  contrée,  se- 
rait constituée  à  part,  et  de  façon  à  jouir  de  cette 
existence  propre  tant  et  d  vainement  désirée  par 
die.  in  réunir  en  un  seul  corps  de  oalloii  était 
pour  le  moment  impossible.  On  la  composerait 
de  plusieurs  États ,  unis  par  un  lien  fédératif, 
lien  aaset  fort  pour  rendre  Faction  cmmamit 
aussi  fnomple  que  focile.  Outre  le  royaume  Sob* 
alpin,  conipreiianl  toute  la  haute  Italie,  depuis 
les  Aipcsi  maritimes  jusqu'aux  Alpes  juliennes,  et 
ayant  deux  ports  tels  que  Gènes  et  Venise,  il  y 
aurait  le  royaume  des  Deux-Siciles  cooaervé  dan» 
ses  limites  actuelles,  lequel  serait  placé  4  l'antre 
extrémité  de  la  Péninsule;  au  centre  se  trouve- 
rait le  Pape,  remis  en  pusse^ion  des  Libations, 
jouissant  d'Une  neutralité  (M-rpétoelle,  et,  enmma 
l'Électeur  de  Mayence  dans  le  corps  germanique, 
faisant  les  fonctions  de  eli.incrlier  <le  la  eonfédc- 
ration }  au  centime  encore  serait  le  royaume  d'É- 
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tmle  hiaié  k  l'Espagne  ;  puis,  soit  dans  les  in- 
terstices, soit  aux  extrcmiti's,  la  république  do 
Lucqucs,  l'ordre  de  Malle,  la  république  de  Ra- 
guse  et  les  Sept-Iles.  Ce  eorpc  italique,  dam  aon 
organisalion  fédéraliTe,  autait  un  chef  comme  le 
corps  germanique,  mais  non  l'icctif.  Le  roi  de 
Piémont  et  le  roi  des  Dcux-Siiilcs  jouiraient  al- 
ternativement de  cette  dignité. 

Cétait  Ik  fans  doute  une  généreuse  et  savante 
combinaison ,  pour  laqudlc  la  France  aurait  dû 
s'imposer  des  sacrifices ,  si  les  jeunes  têtes  qui 
gouvernaient  la  Russie  avaient  été  capuiiles  de 
vouloir  sérieusement  et  fortement  une  grande 
chose. 

La  Savoie ,  enlevce  à  la  couronne  de  Snrdai- 
gne,  n'eût  pas  été  l'cndue  à  la  France,  mais,  avec 
la  Vattdine  et  les  Grisons ,  oonvertie  en  eanton 
suisse,  ta  Suisse,  divisée  en  cantons,  eût  été 
r<<unie  à  TAlkniagne  comme  un  des  États  confé- 
dérés. 

L'Empire  germanique  devait  être  soumis  à  un 
r^imeabsoiument  nouveau.  11  était  opprimé  al- 
ternativement par  l'Autriche  et  par  la  Prusse, 
qui  s'en  disputaient  In  dominulion.  Ces  deux 
puissances  seraient  mises  en  dehors  de  la  Confé- 
dération ,  dans  laquelle  elles  ne  jouaient  que  le 
rAle  de  chefs  de  parti  ambitieux.  Le  corps  ger- 
manique, livré  ainsi  à  lui-même,  diminué  de  ces 
deux  grandes  masses,  mais  accru  du  royaume  des 
DeuX'Belgiques  et  de  la  Suisse,  aAan^i  de  toute 
ttèhense  influenee,  n*ayant  en  vue  que  Tinlérêt 
allemand,  ne  serait  plus  entraîné,  malgré  lui , 
dans  des  guerres  injustes  ou  étrangères  h  ses 
vrais  intérêts.  La  couronne  cesserait  d'y  être 
élective.  Les  principaux  États  de  la  ConfiSdération 
en  auraient  tour  k  tour  la  direction  suprême, 
comme  il  était  proposé  pour  l'itnlie.  On  rt  nlor- 
cerait,  au  moyen  de  nouvelles  délimitations  ter- 
ritoriales, Bade,  le  Wurtemberg,  la  Bavière.  On 
terminerait  la  querelle  toujours  inquiétante  de 
la  Bavière  et  de  l'Autriche,  en  attrihuant  la  fron- 
tière de  rinn  à  celle-ci. 

Les  trois  grands  États  du  continent,  la  Franee, 
la  Prusse  et  l'Autriche,  seraient  ainsi  séparés  les 
uns  des  autres.  p;ir  trois  grandes  Confédérations 
indépendantes  :  la  Confédération  germanique,  la 
Confédération  suisse,  la  Confédération  italique, 
se  donnant  la  main  depuis  le  Zuidenée  jusqul 

l'Adrînlitjue. 

Fn  supposant  ces  diverses  combinaisons  bonnes 
et  praticables,  nous  ne  saurions  nous  empêcher 
de  flûre  observer  que  retrandier  la  Prusse  et 
rAutriehe du  eorpe  germanique,  ce  n'était  pas 


il  (franchir  rAUemagne,  car  ees  deux  ambitions , 

restées  en  dehors ,  auraient  agi  a  son  égard 
comme  les  États  absolus  placés  autour  d'un  État 
libre,  connne  Frédéric  et  Catherine  autour  de  la 
Pologne;  ib  Fauraient  divisée  et  agitée;  au  lieu 
d«Mnuloir  y  exercer  de  riuflucncc,  ils  auraient 
tendu  à  la  conquérir.  La  vruie  indépendance 
de  l'Allemagne  consistait  alors  dans  une  forte 
organisation  de  la  Diète,  dans  un  équitable  par- 
tage de  voix  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  de 
telle  sorte  que  la  Confédé-ralion  pût  tenir  la  ba- 
lance entre  elles.  Ajoutez  à  cela  des  arrangemenU 
européens  qui  ne  rendissent  pas  h  Prusse  Fen- 
nemie  naturelle  de  la  France  (comme  on  a  fait 
en  1813  en  lui  donnant  les  provinces  du  Rhin], 
et  les  deux  puissances  allemandes  restées  rivales, 
mais  tenues  en  équilibre  par  la  Diète,  rAUema- 
gne aurait  été  libre,  c'est-à-dire  capable  de  faire 
penclier  ses  résolutions  du  côté  de  ses  intérêts 

véritables. 

Supprimer  l'élection  pour  la  couronne  impé» 
riale  n'aurait  pas  mieux  valu,  à  ce  qu'il  nous 

semble.  Bien  que  depuis  deux  sic*  I(  s  (  <  tte  cou- 
ronne ne  sortît  pas  de  la  maison  d'Autriche, 
l'élection  était  néanmoins  un  lieu  de  dépendance 
qui  rendait  cette  roaisra  l'obligée  des  Étals  d'AI* 
lemagne.  Or,  il  est  utile  quelquefois  de  faire  dé- 
pendre les  grands  du  suffrage  des  petits,  quand 
l'anarchie  n'en  est  pas  la  conséquence.  L'Allema- 
gne constituée  comme  elle  l'avait  été  en  1803  par 
Napoléon,  avec  quelques  voix  rendues  aux  catho- 
liques, pour  y  rétjililir  I;i  balance,  trop  changée 
aux  dépens  de  l'Autriche,  présentait  à  n(ili*c  avis 
un  arrangement  meilleur  et  plus  naturel  que  ce- 
lui qui  était  conçu  par  les  auteurs  delà  nouvelle 
organisation  européenne. 

Quoique  le  désintiTcssement  fût  le  principe  e^s- 
sentiel  du  plan  proposé,  ce  désintéressement  ^h)U- 
vait  bien  aller  jusqu'il  ne  pas  acquérir,  et  à  se 
contenter  d'un  meilleur  arrangement  de  l'Eu- 
rope pour  uni(]uc  indemnité  des  (V;iis  de  la 
guerre ,  mais  il  ne  pouvait  aller  jusqu  ù  perdre. 
On  devait  donc  un  dédommagement  i  rAutriehe 
pour  l'État  de  Venise  auqud  on  voulait  lui  de- 
mniuier  de  remmcer.  Kn  conséquence,  on  lui 
donnait  la  Moldavie  et  la  Valachie,  pour  la  por- 
ter ainsi  jusqu'à  la  mer  ^'oire,  et  la  rassurer  con- 
tre le  danger  Itatur  de  se  virfr  bloquée  par  la 
Russie. 

J,V'mi)ire  Ottoman  était  maintenu  tel  quel, 
sauf  quelques  restrictions  que  l'on  va  faire  con- 
naître. 

Bflstaitle  Nord.  U  y  avait  Ik  beaucoup  à  Alie, 
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Ftiivant  ]c  «linpiilior  nrs:nni';n(pnr  de  rFiiropc.  qui 
Inivailiail  si  librement  sur  lu  carie  du  monde.  I<a 
frontière  qui  séparait  la  PnifMe  de  la  Russfe  était 
mauvaîae.  La  Pcriofne  était  parlag<!e  entre  ces 
(loiix  pui<«<Tnces.  Pour  l'obbé  Pinloli .  pour  les 
jeunes  gens  dont  il  inspirait  la  politique,  pour  le 
prince  Czartoryski  surtout ,  même  pour  Alexan- 
dre; c'était  an  grand  attentat  que  le  démembre» 
ment  de  la  Pologne.  Alexnndre,  en  efTet,  dans  sa 
jetinesse  oisive  et  opprimée,  du  temps  de  Patil, 
avait  souvent  dit,  au  milieu  de  ses  éjiuncliemcnts. 
que  le  démembrement  de  la  Pr>tof;ne  était  un 
crime  de  ms  aieux,  qu'il  serait  lieiiroux  de  répa- 
rer. Mnis  eommciit  icf.iirc  cette  Pologne  '  citm- 
ment  la  placer,  debout  et  isolée ,  entre  les  États 
rivaux  qui  ravaient  détruite?  Il  existait  un 
moyen*  e*élait  de  la  reeonstitucr  entièrement,  de 
lui  rendre  tontes  les  pnrlios  dont  elle  sVtnif  nn- 
trefois  composée,  et  de  la  donner  ensuite  h  l'em- 
pereur de  Russie,  qui  lui  octroierait  des  institu- 
tions indépendantes,  de  façon  que  la  Pologne, 
destinée  dans  les  anciennes  idées  de  l'Europe  à 
servir  do  bnrrière  n  rAllemngne  ronirc  la  Russie, 
devait  servir  ici  de  barrière,  ou  plutôt  d'uvanl- 
garde  k  la  Russie  contre  l'Allemagne.  Td  était  le 
réve  de  ces  jeunes  politiques,  telle  «'tiiit  Pambi- 
lion  dont  ils  noTirrissnicnf  Alrxandn' '  ("ctte 
grande  indignati(m  contre  l'attentai  du  dernier 
tiède,  ce  noUe  dédutéretsement  imposé  à  toutes 
les  COUTS  pour  comprimer  l'ambition  de  la 
France,  niiriiil  donc  ahooti  en  définitive  à  refaire 
la  Pologne,  pour  1«  donner  à  la  Russie  !  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  sous  des  vertus  fas- 
tueuses, s'offhmt  avec  ostentation  à  l'estime  du 
monde,  se  sont  cachées  une  grande  vanité  et  une 
grande  anihilidii.  (j  IIc  ennr  de  Russie,  qui  .ilors 
poussait  au  plus  liant  {winl  rairectiition  de  l'équité 
et  du  désintéressement,  qui  prétendait,  du  haut 
du  iM^lc  ,  faire  la  leeon  à  r.Anglelerrc  et  à  la 
France,  rêvait  donc  au  fond  la  |)ossession  eom- 
plete  de  la  Pologne  !  Toutefois  il  se  cachait  dans 
ces  projets  un  sentiment  qu'il  finit  honorer,  é'cst 
celui  du  prince  CnrtClTski ,  lequel ,  ne  voyant 
dans  le  moment  nncniie  possibilité  de  rél.nblir  la 
Pologne  par  les  seules  moins  polonaises,  voulait, 
à  défaut  d'autres,  se  servir  des  mains  russes.  Ce- 
lui-ci du  moins  avait  un  but  légitime  :  on  ne  pou- 
vait lui  reprocher  qu'une  chose,  souvent  aperçue 
des  Russes,  et  plus  d'une  fois  dénoncée  à  l'empe- 
reur Alexandre,  c'était  de  songer  moins  aux  inté- 
rêts de  la  Russie  qui  ceux  de  sa  patrie  origi- 
naire, et,  dans  cette  vue,  de  pous:;er  S(m  maitre 
k  uaÊ  gnerre  mal  cakulée.  L'abbé  Piatoli,  long- 


ET  UMÈire. 

temps  attaclié  à  la  Pologne,  partageait  toutes  cen 
idées.  11  était  difficile  cependaul  de  proposer  à 
cfffe  «lllwNeedlvinérf»(ilMm,  fondée  «trie  principe 
du  désintéressement ,  il  était  diflicile  de  lui  pro- 
poser l'aliindon  de  la  Pologne  à  la  Russie;  m:>i« 
il  y  avait  un  moyen  d'arriver  au  but.  La  Pru^«, 
aimant  la  paix  et  les  profils  de  la  neutralité,  ne 
eonscntirait  probablement  pas  è  se  pnmonear. 
Alors,  pour  la  punir  de  son  refus .  on  lui  passe- 
rait sur  le  corps,  on  lui  enlèverait  Varsovie  et  la 
Vislule;  et  avec  ces  vastes  porli(ms  de  1  Mncienoe 
Pologne  réunies  à  celles  que  possédait  déjà  la 
Russie,  on  constituerait  la  nouvdle  Pologne, 
dont  Alexandre  devait  être  le  roi  et  le  légialn- 
leur. 

A  ces  idées  s'en  joignaient  qudques  antrae, 
aeoessoires  au  pbn,  parfois  singulières,  parlbie 

justes  et  généreuses. 

On  devait  obliger  l'Angleterre  à  rendre  Malle 
à  l'ordre.  La  Russie  abandonnerait  Coriba ,  ^ 
figurerait  dès  lors  parmi  les  Sept-lles.  L'An^e- 
terre  avait  pris  l'Inde,  qu'il  fallait  bien  lui  laisser; 
mais  on  pouvait  tirer  de  l'Kjîvpte  un  immense 
parti  pour  la  civilisation,  le  commerce  général ,  et 
l'équilibre  des  mers.  On  Fenlèvcrait  ii  h  Perle, 
et  on  la  reroellratt  à  la  France,  pOUT  ^pieeril^cl 
se  eharjtent  de  la  ei\  ilivcr.  On  en  eomi>oserait  un 
royaume  oriental,  qui  serait  placé  sous  la  suze- 
rafneMI  de  la  France.  On  y  ferait  régner  lee  Boar> 
bons,  d  à  la  paix  Napoléon  était  maintenu  sur  le 
trône  ;  et  Napoléon,  si  les  Rourbons  étaient  réta- 
blis. On  restituerait  à  la  Porte  les  États  barba- 
resques;  on  l'aiderait  même  à  les  reconquérir, 
afin  qu'die  y  abolit  h  pinlerie,  qui  était  une 
barbarie  déshonorante  pour  l'Europe.  Enfin,  il  y 
avait  certaines  possessions  contriiiifs  à  la  nature 
des  choses ,  quoique  consacrées  par  le  temps  et 
la  conquête ,  qnll  serait  sage  et  humain  de  foira 
ecss<>r.  Par  exemple,  GibraHer  eorvait  aux  An- 
glais h  entretenir  en  Espagne  une  contrebande 
honteuse  et  corruptrice  pour  ce  pays  ;  les  lies  de 
Jers^  et  Guemesey  aidaient  les  Anglais  ii  susci- 
ter la  guerre  civile  en  France  ;  Memel .  dans  les 
mains  de  la  Prusse,  était  sur  le  territoire  de  la 
Russie  une  es|»cce  de  Ciiliraltar  pour  la  fraude. 
On  devait,  s'il  était  possible,  au  oioycn  de  cer- 
taines compensatione,  amener  ks  possesseun  k 
renoncer  h  des  posles  dont  en  feisait  «n  d  cnn- 
d.imnabie  ii^age. 

L'Espagne  et  le  Portugal  devaient  être  récon- 
ciliés et  unis  par  nn  lien  Mdëral ,  qui  les  mit 
à  r.iliri  de  l'influence  française  d'un  cdtc  .  de 
rinfluenee  anglaise  de  l'autre.  11  fotlait  obliger 
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l'Anglctfrrp  à  réparer  les  torts  qu'elle  nvail  eus 
envers  l'E^pague,  pcsi-r  sur  elle  pour  la  forcer  à 
rendre  les  ftliom  enlevés,  et,  en  se  eondnnani 
•insi,  arracher  la  cour  de  Madrid ,  qui  ne  de- 
manduil       niiriix,  à  la  tyrannie  d<;  la  France. 

Pour  couiplétcr  ce  grand  ouvroj^o  de  la  réorga- 
nisation européenne,  l'eiupereur  de  Russie  devait 
s'adresser  i  Unis  les  seirmts  de  l'Europe,  et  leur 
demander  un  code  du  droit  <Ie<i  gens ,  compre- 
nant un  nuuvciiu  droit  ninrilimo.  Il  était,  disait- 
on,  inhumain,  barbare,  qu'une  nation  déclarât  la 
guerre  sens  avoir  auparavant  subi  Tarfaitrage 
d'un  État  voisin  et  désinicreasé,  et  sortont  qu'une 
nation  rnmnicnçàt  les  hustilités  contre  une  autre 
sans  déclaration  préalable  de  guerre,  ainsi  que 
venait  de  Adre  TAnglelerre  à  l'^rdde  i'Ëspjigne, 
et  que  d'innocents  commerçants  se  trouvassent 
ruines  nu  privés  dr  leur  liberté  par  une  ('sjièfc 
de  guet-apens.  11  élnit  intolérable  encore  que  ics 
nations  neutres  fussent  victimes  des  fureurs  de 
puissanees  rivales,  et  ne  pussent  Iravener  les 
mers  sans  être  exposées  aux  conséquences  d'une 
lutte  qui  leur  étnit  étrangère.  L'honneur  de  la 
grande  cour  rëfurmulrice  exigeait  qu'il  fut  poun  u 
à  tous  ees  moui  par  des  lob  internationales.  Des 
prix  devaient  être  aecordés  aux  savants  qui  au- 
raient pro|iosé  sur  ee  si^et  le  meilleur  système 
de  droit  des  gens. 

C'est  par  ee  mélange  d'idées  bisarres,  les  unes 
élevées,  les  autres  purement  ambitieuses,  eelle»- 
ri  sages,  celles-là  chimériques,  qu'on  exaltait  la 
tcte  et  le  cœur  de  ce  jeune  empereur,  mobile, 
spirituel ,  vain  de  ses  intentions ,  honnêtes  nuis 
fngilivea ,  comme  on  le  serait  de  vertus  éprou- 
vées. 11  se  croyait  véritablement  appelé  li  r^éné- 
ror  l'Hurope  :  et  s'il  s'iiiterrontpait  quelquefois 
dans  CCS  beaux  rêves,  c'était  en  songeant  au 
grand  homme  qui  dominait  à  roeeident,  et  qui 
n'était  pas  d'humeur  h  la  hti^M  i-  régénérer  sans 
lui  ni  contre  lui.  Ceux  ([ui  obM  rvjiiciil  Al<'\;Hi(lrc 
de  près  remarquaient  bien  que  son  cœur  s'ébran- 
lait, dès  qu'il  entrevoyait  la  guerre  avecNapoléon, 
comme  fin  deraléiv  et  probable  de  tous  ses  plans. 

Cette  étrange  ronceplion  ne  mériterait  pas 
rhuuneur  d'être  rapportée  si  longuement ,  pas 
plus  que  les  mille  propositions  dont  les  faiseurs 
de  projeto  accablent  souvent  ks  cours  qui  ont  la 
faiblesse  de  les  écouter,  si  die  n'était  entrée  dans 
la  tète  d'Alexandn*  et  de  ses  ami':.  «<|.  ce  f|ui  e>t 
plus  grave,  si  elle  n'était  devenue  le  texte  de 
toutes  les  négociaticms  qui  suivirent,  pour  servir 
enfin  de  fond  aux  traités  de  1819. 

Une  chose -est  digne  de  remarque.  On  repio- 


rhait  h  cette  époque  h  la  Révolution  française 
(l'avoir  promis,  sans  les  donner,  la  liberté,  l'in- 
déiiendanee,  le  bonheur,  h  tous  les  peuples,  et 
d'avoir  manqué  de  parole  au  genre  humain.  Voici 
le  pouvoir  absolu  a  l'œuvre.  Des  jeunes  ^eiiss|iiri- 
tuels,  les  uns  honnêtes  et  sincères,  les  autres 
purement  ambitieux,  tous  élevés  à  l'école  des 
fibilosophes,  réunis  per  leur  naismnoe,  par  l'uni- 
formité de  leurs  goûts,  autour  de  l'héritier  du 
plus  graïul  empire  despotique  de  la  terre,  s'étaient 
épris  de  i  idée  de  rivaliser  avec  la  Révolution 
flrançaise  en  fait  d'intmtions  généreuses  et  popu- 
laires. Cette  Révolution  qui.  suivimt  eux,  nfavait 
pas  m<*me  procuré  la  liberté  à  la  France,  car  elle 
venait  de  lui  donner  un  maître ,  et  qui  n'avait 
valu  aux  autres  nations  qu'une  dépeiuiance  hu- 
miliante de  l'Empire  français,  cette  névolntioa, 
ils  \oiilaient  la  confondre  en  lui  opposant  une 
régénération  européenne,  fondée  sur  une  équi- 
table distribution  des  territoires,  et  sur  un  nou- 
veau droit  des  gens.  Il  devait  y  avoir  une  Italie 
indépendante,  une  Allemagne  libre,  une  Pologne 
reconstituée.  Chaque  grande  puissance  serait 
contenue  jwr  d'utiles  contre-poids.  La  France 
elle-même  serait,  non  pas  humiliée,  mais  rame- 
n.éo  au  respect  des  droits  d'autrui.  Les  abus  de 
la  guerre  (lis|)nraitrniont  sur  terre  et  sur  mer; 
la  piraterie  serait  abolie;  l'antique  voie  du  com- 
merce aérait  réIabHe  par  FÉgyptc;  la  sdeoeo 
enfin  serait  appelée  à  éerire  le  droit  publie  des 

nations.  Tout  cela  était,  non  pas  seulement  libellé 
|>ar  un  vulgaire  rédacteur  de  mémoires,  mais 
sérieusement  proposé  à  toutes  les  cours,  et  disenté 
avec  le  moins  chimérique  des  hommes,  avec 
M.  Pitt!  Nous  savons  aujourd'hui,  nous  qui  avons 
quarante  ans  de  plus,  ee  qu'il  en  est  avenu  de 
toutes  CCS  vues  philanllirupiques  du  pouvoir 
absohi.  Les  inventeurs  de  ees  plans,  battus,  dé- 
concertés pendant  dix  ans  par  celui  qu'ils  vou- 
laient (li'truire  ,  vainqueurs  une  fois  en  iHlfi, 
u'out  fuit  ni  code  du  droit  des  gens,  ui  code  du 
droit  roaritimc;  n'ont  afllrandii  ni  ntalie,  ni 
l'Allemagne,  ni  la  Pologne.  Halte  et  Gibraltar 
n'ont  pas  cessé  d'être  aux  Anglais,  et  les  délimi- 
tations de  l'Kurope,  Iraré^es  dans  «les  intérêts  du 
moment,  sans  aucun  calcul  d'avenir,  sont  les 
moins  sages  qui  se  puissnit  imaginer. 

Toutefois  n'anticipons  point  sur  la  suite  de 
cette  histoire.  Diir  comment  toutes  ces  idées 
devinrent  commmies  aux  amis  d'Alexandre  et  à 
lui-même,  serait  un  détail  inutile.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  e'est  qu'ils  en  étaient  pénétrés  les  uns 
et  Im  antrw,  et  qu'ils  se  promirent  d'en  iiire  la 
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base  de  la  politique  russe.  Le  prince  Czarloryski, 
y  voyant  une  ehimee  de  reoonstitation  pour  la 
Pologne,  déiiirnit  fort  ardeniiiu-ul  les  mettre  a 
cxénilion.  Il  élait  devenu.  {Icpuis  la  rclrailc  de 
M.  de  WoronzoiT  à  la  campagne,  de  simple  ad- 
joint aux  aflaires  ëtrangèn-â,  niinislrc  dirigeant 
de  ce  dëperlemeiit.  MM.  de  Nowosiltsoff  et  de 
StrogonolT  adjoints ,  l'un  à  lu  justice,  l'iiulrc  à 
rintéi  icur,  se  cousacnuent  à  de  bien  autres  soins 
que  celui  de  leur  charge  apparente;  ih  s'occu- 
paient avee  leur  jeune  collègue  et  rempereur 
d'asseoir  le  monde  sur  de  nouvelles  bases.  Il  Tut 
résolu  que  celui  d'end-e  fiix  qui  avait  le  y\y\<  ilc 
dcxlërilé,  M.  de  >uwosiilzufr,  serait  cu\o}é  à 
Londres  pour  oonfifrer  avec  M.  Pitt,  et  lui  Âiire 
agréer  les  projets  de  la  cour  de  Russie,  il  fallait 
convertir  ramhiticnv  caliinet  briUninique.  Tiitue- 
uer  aux  vue^  désintéressées  du  projet,  afin  de 
pouvoir  fonder  ce  qu'on  appelait  VaUianee  de 
méHatimif  et,  au  nom  de  cette  allianee,  parler  h 
la  France  de  manière  à  être  écoute.  Un  cousin 
de  M.  de  Slrogonoff  partit  pour  Madrid,  dans  le 
double  but  de  paciiicr  l'Angleterre  et  l'Espagne, 
et  de  lier  ensemble  par  des  liens  indissolubles 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Il  fut  décidé  que  M.  de 
Strofîonoff  [lasserait  par  Londres,  avant  de  se 
rendre  à  Madrid,  aûn  de  cummeucer  dans  celle 
capitale  sa  mission  conciliatrice.  Au  ji^tement  de 
toute  l'Europe,  les  procédés  du  gouvernement 
britannique  envers  le  coninierce  espagnol  avaient 
été  considérés  comme  injustes  et  odieux.  On  de- 
vait lui  dire  que,  s'il  ne  devenait  pas  plus  raison- 
nable, on  le  kisserait  engagé  seul  contre  la 
France,  et  qu'on  se  renfermerait,  avec  toutes  les 
puissances  rontiueninles,  dans  une  neutralité 
mortelle  pour  la  Grande-Bretagne. 

Les  deux  jeunes  Russes  diargés  de  taire  adop- 
ter au  dehors  la  poIili(|ue  de  leur  cabinet,  se 
mirent  en  route  pour  Londres  dans  les  derniers 
jours  de  i8U4.  M.  de  NuwosiItzofF,  présenté  à  la 
cour  d'An^eterre  par  Pambassadeur  Worousoff, 
frère  du  chancelier  en  retraite,  fut  reçu  avec  une 
distinction  et  des  soins  propres  n  Inuehcr  un 
jeune  homme  d'État,  admis  pour  la  première  fois 
à  l'honneur  de  traiter  les  grandes  affaires  de 
TEarope.  Cesl  bien  plutAl  h  rudesse  et  rotfueil 
que  l'astuee,  qui  caractérisent  ordinairement  la 
diplomatie  anfjlaise.  Cependant  lord  Harrowby. 
et  surtout  ii.  Filt,  avec  lequel  l'envoyé  russe 
entra  directement  en  eonlérenee,  purent  bienlét 
démêler  k  quels  esprits  ils  avaient  affaire,  et  se 
conduisirent  en  eonséquencc.  Le  vieux  Pitt, 
vieux  par  son  rôle  bien  plus  que  par  son  âge. 


assoupli  par  le  danger,  tout  hautain  qu'il  était, 
s'estimait  trop  heureux  de  retrouver  l'allianee  dn 
contioMitt  pour  se  montrer  difficile.  11  fitteom-^ 

plnis.uit  autant  ipi'il  fallait  l'èlre  envers  des 
jeunes  gens  sans  expérience  et  nourris  de  chi- 
mères. 11  écoula  les  singulières  propositions  «ta 
cabinet  russe,  parut  les  aceueillir  avee  gtand» 
considération,  ninis  les  modifia  comme  il  conve- 
nait à  sa  politique,  se  gardant  de  repousser,  et  so 
bornant  à  renvoyer  à  la  paix  générale  ce  qui  éuùt 
incompatible  avee  les  intérêts  de  la  politiqnn 
anglaise.  U  se  fit  remettre  les  pMpesiliiiin  de 
I  divoyé  russe,  et  écrivit  en  regard  ses  propres 
obse  rvations  D'abord  M.  Pitt  cooseulil  k  être 
gourmandé  par  le  jeune  envoyé  russe }  il  se  laissa 
reprocher  l'ambition  de  FAnglcIerre,  la  dmclé 
de  ses  pnirédi's,  son  système  envahissant,  qui 
servait  de  prétexte  au  système  envahissant  de  la 
France.  11  se  laissa  dire  que ,  pour  former  une 
alliance  nouvelle,  U  lallait  la  fonder  sur  «n  gmnd 
désintéressement  de  In  part  de  toutes  les  pui-vanecs 
contractantes.  Le  chef  du  cabinet  britanniciue 
prit  feu  à  ce  sujet ,  approuva  fort  les  idées  de 
rambsssadeor  d'Alexandre,  et  dédan  qoll  Al- 
lait effectivement  montrer  le  plus  complet  déta- 
ebemenl  de  toute  vue  personnelle,  si  l'on  voulait 
arracher  le  masque  dont  se  couvrait  l'ambitjoa 
de  la  France;  qu'il  faDait  indispensabfeneBl  que 
les  alliés  ne  parussent  point  songer  b  euxH&émes, 
mais  à  raffran(Iii-.sftiit'nt  de  l'Europe.  opprinnV 
par  une  puissance  barbare  et  lyranoique.  La  gra- 
vité des  hommes ,  la  gravité  des  intérêts  qu'ils 
traitent,  n'empêelient  pas  qu'ils  ne  donnent  sou- 
vent un  spectacle  bien  puéril!  N'est-ce  pas.  en 
effet,  quelque  chose  de  bien  puéril  que  de  voir 
ces  diplomates,  représentants  d'ambitions  qui 
agitent  le  monde  dq»nis  des  dèeles,  reprodier  k 
la  France  son  avidité  insatiable?  Comme  si  le 
ministre  anglais  avait  voulu  ici  autre  chose  que 
Malte,  les  Indes  et  l'empire  de  la  mer  !  comme  si 
le  ministre  russe  avait  Tovln  antre  diose  que  la 
Pologne  et  une  influence  dominante  sur  le  eon- 
tinent  '  Quelle  pitié  que  d'entendre  les  chefs  des 
États  s'adresser  sérieusement  de  pareils  i-epro- 
ches!  Sans  doute,  Napoléon  fut  beaucoup  trup 
ambitieux  dans  son  propre  intérêt,  et  sorloni 
dans  le  nôtre;  mais  Napoléon,  envisagé,  si  Ton 
peut  (lire,  dans  ses  causes  morales.  Napoléon  fut- 
il  autre  chose  que  la  réaction  de  la  puissance 
française  contre  les  envahissemeats  des  eonn 

■  i'hilnnoi-ni  'iii'  ir  pnM<-i-TcrlmldeeMeMif(lrencet.4oal 
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cMrnpëennrs  an  dernier  siècle,  contre  le  partage  ! 
(le  lii  Pologne  et  la  conquête  des  Indes?  L'ambi- 
tion est  le  vice  ou  la  vertu  de  toutes  les  nations: 
▼ke,  quand  die  tounnaite  le  monde  sans  Ini 
faire  aucun  bien;  vertu,  quand  elle  Tagitc  en  le 
clvilisnnt.  De  ce  point  de  vue,  l'ambition  dont 
les  nations  uni  encore  le  moins  ù  se  plaindre, 
(|uoiqu*elle8  en  aient  souffert,  est  celle  de  la 
France.  II  tCy  a  pas  un  des  pays  traverse^  par 
ses  nrmiVs.  que  la  France  n*ait  laissé  meilleur  et 
plus  éclairé. 

IlftilAmceonvenuentreM.  PittelM .  deNowo- 
siltioff  quels  nouvdle  allinnce  afllcherait  le  plus 
grnnd  d(^sint(^res8ement.  afin  de  rendre  plus  «évi- 
dente encore  la  eupidilé  insatiable  de  l'Kmperenr 
des  Français.  En  admettant  qu'il  serait  bien  utile 
de  dâNmaMT  rBurope  de  ce  penonnage  redon- 
tîible.  on  reconnut  ccpcndjint  qn'il  serait  impru- 
dent d'annoncer  l'intention  d'iinpo>er  un  ponver- 
ncmcnt  nouveau  ù  In  France.  Ou  devait  ultcudre 
que  le  pays  se  prononçât  lui-même,  le  seconder 
ail  ae  montrait  disposé  à  secouer  le  joug  du  gou- 
TCrnenicnt  impérial,  et  surtout  mettre  un  grand 
soin  à  rassurer  !&>  chefs  de  l'annce  sur  la  conser- 
vation de  lenrs  grades,  et  les  propriétaires  de 
Ikiens  nationaux  sur  la  conservation  de  leurs 
l)icns.  Toutes  les  proelnmnf ions  adressées  à  la 
nation  française  devaient  être  remplies  des  assu- 
rances les  plus  tranquillisantes  &  ce  sujet.  M.  Pitt 
allait  même  juaquîi  regarder  cette  précaution 
comme  si  importante,  qu'il  se  disait  tout  prêt  k 
faire,  avec  les  fonds  de  i'An};leterre.  une  prort- 
$ion,  c'est  sa  propre  expression,  pour  indemni- 
ser les  émigrés  restés  autour  des  Bourbons,  cl 
leur  éter  ainsi  tout  motif  d'alarmer  les  acquéreurs 
de  !)ien>;  nationaux.  .M.  Pitt  rêvait  dotie  In  fa- 
nu  use  indemnité  aux  émigrés,  vingt  ans  avant 
le  jour  oA  elle  a  été  votée  par  le  Pariement  de 
France.  En  voulant  désintéresser  de  telles  pré- 
tentions, il  ne  savait  pas  assurément  à  quoi  il 
s'engageait;  mais,  en  se  montrant  disposé  à 
l'essayer  aux  d^ns  du  trésor  britannique,  il 
prouvait  quel  prix  Immense  rAn^lene  atta 
chait  à  la  chute  de  Napoléon,  devenu  si  menaçant 

pour  elle. 

L'idée  de  réunir  une  masse  imposante  de  for- 
ées, au  nom  de  laqvdie  on  traiterait  avant  de 
eomboltre,  fut  aatvmOMMOt  admise  par  M.  Pitt 

avec  un  extrême  empressement.  Il  consentait  au 
simulacre  d'une  négociation  préalable,  sachant 
bien  qu'elle  n'aurait  pas  de  conséquence,  et  que 
les  conditions  proposées  ne  conviendraient  jamais 
à  la  fierté  de  Napoléon.  Ccl«i*«i  ne  pouvait  aouf- 


frir  en  aucun  cas  qu'on  organisât  sans  lui,  con- 
tre lui,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Hollande,  sous  le 
spécieux  prétexte  de  leur  indépendance.  M.  Pitt 
laissait  done  les  jeunes  gouvernants  russes  croire 
qu'ils  travaillaient  it  une  grande  médiation,  con- 
vaincu qu'ils  marchaient  purement  et  siujplement 
à  une  troisième  coalition.  Quant  à  la  distribution 
des  forces,  il  contredisait  certaines  parties  dn 
pnj/ei,.  Il  acceptait  bien  trois  grandes  masses  : 
une  an  midi,  e(mipnsée  de  Russes,  de  Napolitains, 
d'Anglais  j  une  autre  ù  l'est,  composée  de  Russes 
et  d'Aulridiiens;  une  au  nord,  composée  de 
Prussiens,  de  Russes,  de  Suédois,  d'Hanovriens, 
d'Anglais.  Mais  il  déelarait  ne  pouvoir  fournir  un 
seul  Anglais  dans  le  moment.  Il  soutenait  qu'en 
les  tenant  sur  les  côtes  d'Angleterre  toujours 
préis  à  Rembarquer,  on  produirait  un  résultat 
fort  utile,  celui  de  menacer  le  littoral  de  TEmpirc 
français  sur  tous  les  points  h  In  fois.  Ce  qui  si- 
gnifiait que,  vivant  dans  la  terreur  de  l'expédi- 
tion préparée  k  Boulogne,  le  gouvernement  bri- 
tannique ne  voulait  pas  dégarnir  sim  territoire, 
chose  nu  reste  fort  naturelle.  M.  Pilt  promettait 
des  subsides,  mais  pas  autant  à  beaucoup  près 
qu'on  en  demandait;  il  oflfraft  6  millions  ster- 
ling environ  (iSO  millions  de  francs).  Il  innslait 
particulièrement  sur  un  objet  que  les  auteurs  du 
projet  russe  lui  semblaient  traiter  bien  légère- 
ment, c'était  le  concours  de  la  Prusse.  Sans  die  tout 
lui  paraissait  difficile ,  iMPcsque  impossible.  A  ses 
yeux,  il  fallait  le  concours  de  l'Europe  entière 
pour  détruire  Napoléon.  Il  a|iprouviiit  fort  que, 
si  on  ne  parvenait  pas  ù  cntraincr  la  Prusse,  on 
loi  paasftt  sur  le  corps;  car  la  Bussie  se  liait  ainsi 
pour  jamais  h  In  politique  anglaise  ;  il  offrait  même 
dans  ee  ras  défaire  refluer  vers  Saint-Pétersbourg 
la  pari  de  subsides  destinée  à  la  Prusse  ;  mais  il 
trouvait  cda  bien  grave,  et  il  était  d*avis  d'adrea* 
ser  au  cabinet  de  Berlin  les  propositions  les  plus 
avantageuses  afin  de  l'entraîner.  Ne  croyez 
pas ,  dit-il  ù  M.  de  Nowosiltioff ,  que  je  sois  le 
raon»  du  monde  flrromble  à  ee  cdiinet  Aux, 
astucieux,  cupide,  qui  demande  tantôt  I  l*Bn- 
rope,  tantôt  h  Napoléon,  le  prix  de  ses  perfidies; 
non.  Mais  c'est  en  lui  que  repose  le  sort  du  pré- 
sent, et  même  de  l'avenir.  La  Prusse,  jalouse  de 
l'Autriche,  eraigMwl  la  Bnaiio,  sen  toi^rs 
portée  vers  la  France.  Il  faut  l'en  détacher,  sans 
quoi  elle  ne  cessera  januiis  d'être  la  complice  de 
noire  irréconciliable  ennemi.  11  est  nécessaire  de 
manquer  pour  die  ae^  h  vos  idées  de  dédnté- 
resscment  ;  il  faut  lui  donner  plus  que  Napoléon 
ne  saurait  lui  dba,  quelque  choee  sorimit  qui 
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la  brouille  irrcvocablrnient  avfc  la  Franco.  < 
M.  Pitt,  alors  conduit  \mv  la  haine,  qui  éclaire 
quelqueTote  li  die  aveugle  souvent,  M.  PiU  ima- 
ginn  une  modification  au  plan  rus<;e.  Talalc  autant 
pour  l'Allomnfînc  qtio  pour  la  Frnnrc.  Il  trouvait 
luniincui>c  el  proronde  ridée  de  cuiii>truirc  au- 
tour de  noin  aol  de»  royaumes  capables  de  nous 
résister,  un  royaume  des  Deux-Seigiques  et  un 
royaume Suhiilpin  :  l'un  pourla  inai>oii  d'Orang»'. 
prott'}?»'»'  (If  rAngh'lrrre  ;  l'autre  jjour  la  maison 
de  Sitvuic.  protégée  de  la  Uussie.  Mais  il  |>cnsail 
que  eVtait  là  une  précaution  insnIBaanle.  Il  vou* 
lait  qu'au  lieu  de  séparer  la  Prusse  cl  la  France 
par  le  Rhin,  on  les  mit  ,iu  contraire  en  eontaet 
immédiat;  et  il  pr(»()usa  d'accorder  à  la  Prusse, 
sidleseimMionçait  pour  la  coalition,  tout  le  pa}  s 
eompris entre  la  Meuse,  la  Moselle  el  le  Rhin,  ce 
que  nous  appelons  iinjourd'Iiui  les  p!•o\iIl(■e^  rhé- 
nanes. (Icla  lui  .seniblail  indispensable,  si  on  vou- 
lait à  l'avenir  arraclier  la  Prusse  à  sa  neutralité 
iolércMée,  et  à  son  penehant  pour  Napoléon, 
auprès  thupiel  elle  cherchait  et  trouvait  sans 
cesse  un  appui  c<intre  rAulriehe.  On  a  éten<lii 
ce  projet  en  1815,  en  plaçant  sur  le  Khin,  outre 
la  Prusse,  la  Bavière,  afin  de  nous  Ater  tous  nos 
anciens  alliés  en  Alleningne.  Quand  elle  aura  un 
jour  besoin  d'appui  contre  les  danjieis  (pii  lui 
viendront  du  cdtc  du  nord,  rAlleniagne  appré- 
eiera  qud  serviee  lui  ont  rendu  ceux  qui  se  sont 
étudiés  i  créer  des  sojela  de  division  entre  die  et 

la  France. 

Il  sortit  de  ces  conférences  une  nouvelle  idée, 
deslinée  à  compléter  la  création  d'un  royaume 
des  Denx-Beigiques  :  ee  fut  de  construire  une 
ceinture  de  forteresses .  à  l'image  de  celles  que 
Vauban  avail  élevées  autrefois  pour  couvrir  la 
France,  dans  ce  pays  sans  frontières,  cl  de  con- 
struire ces  forteresses  aux  frais  de  l'alliance. 

Quant  ù  rAIIemngne.  quant  à  l'Italie,  le  mi- 
nistre anglais  fit  sentir  çnmhion  ces  vastes  pro- 
jets étaient  loin  de  pouvoir  s'exécuter  dans  le 
moment,  combien  ils  Uessersienl  les  deux  puis- 
sances  dont  on  avait  le  plus  besoin,  la  Prusse  et 
l'Autriche.  Klles  ne  consentirnient  ni  l'une  ni 
l'autre  à  sortir  de  la  Confédération  germanique; 
la  Prusse,  en  particulier,  se  refuserait  k  rendre 
héréditaire  la  couronne  d'Allemagne;  l'Aulriebe 
repousserait  une  constitution  (if'ri(;ilie  (pii  l'ex- 
clurait de  cette  contrée.  Du  |)rojet  sur  l  ltalic  . 
M.  PiU  n'admit  que  la  constitution  du  royaume 
de  Piémont,  n  voulait  qu'on  ajoDlAt  la  Savoie 
cllc-mérae  h  tout  ce  que  le  pmijet  russe  attribuait 
d^  an  Piémont. 


Enfin  on  ne  parla  guère  de  la  Pologne;  font 
cela  supposait  la  guerre  avec  la  Prusse,  qoc 
M.  Pitt  tenait  smiovt  à  éviter.  Le  diplsmle 
russe .  imbu  de  si  généreuses  idées  en  qaitlaot 
IVlci'sliourg.  n'osa  pas  même  fiiire  mention  de 
rHgyple,  de  Gibraltar,  de  Memel,  de  tout  cetpi'il 
y  avait  de  plus  élevé  enfin  dans  le  projet  primitif. 
Sur  deux  objets  fort  importante,  M.  Pitt  Ait  peo 
satisfaisant,  et  &  pcu  près  n^atif  :  nous  voulons 
diiT  .Malte  el  le  droit  maritime.  Rclativomeat  à 
Malte,  M.  Pitt  refusa  jiéremptoircmcnt  l'entre- 
tien, et  ajourna  les  expUeations  sur  ee  point  jf» 
qu'.'i  l'époque  où  l'on  connaîtrait  les  sacrifiées 
<pie  la  France  était  disposée  à  faiiT.  Onnnt  «u 
nouveau  droit  des  gens,  il  dit  qu'il  riuith-ait  ren- 
voyer eette  oeuvre,  morale  mais  peu  pralieaMe, 
k  un  eongrès  qui  ^'assemblerait  après  la  guerre, 
j)Our  conclure  une  paix  dans  hxjuelle  tous  I<h 
intérêts  des  nations  seraient  équitablemeal  ba- 
lancés. L'idée  d'un  nouveau  droit  des  gens  isi 
semUait  fort  beHe,  mais  diflleile  à  réaliser,  car 
les  peuples  adopteraient  difficilement  des  (li>j>o- 
sitions  uniformes,  et  les  obser\craient  |)lu>  dif- 
ficilement encore  lorsqu'ils  les  auraient  adoptm. 
Toutefois  il  ne  se  refùsait  pas  k  laisser  trailtr  ce* 
matières  dans  le  congrès  qui  devait  régler  ph» 
tard  1rs  condifions  <ic  la  paix  générale. 

Ces  conférences  se  terminèrent  par  une  siu^- 
lière  explication.  Ble  ent  pour  objet  rOfieat  it 
Gonstantinople.  Tout  réeemmenl,  par  sa  politi- 
(|ue  en  Géorgie,  par  ses  relations  avec  les  insur- 
gée des  provinces  du  Danube,  la  Russie  avait 
donné  qudques  ombrages  à  l'Anglelerre,  et  pr»^ 
voqué  de  sa  port  une  note  dans  laquelle  finé^ 
pcndanee  cl  l'inlégrilé  de  l'Empire  otloroin 
étaient  dc']h  professées  comme  principes  de  U 
politique  européenne.  «  Ce  n'esl  pas  ainsi  qu'o* 
«  procède  quand  on  vent  établir  la  eonlianesea* 
.1  Ire  alliés,  dit  M.  de  NowasOUoff  i  M.  Pitt-  ^ 
«  tous  les  hommes,  mon  maiire  esl  celui  quiak 
«  earaclère  le  plus  noble ,  le  plus  généreux  ;  1 
«  suffit  de  s'en  fier  I  m  probité.  MaischcrAtfi 
>■■  l'arrêter  par  des  menaces,  ou  seulement  }«r  dff 
«  insinuations .  c'est  le  blesser  iiuitiicmenl. 
•1  l'exciterait  plutôt  qu'on  ne  le  retiendrait 
«  de  Ids  moyens.  »  Lknlessus,  H.  Pitt  ^omm 
beaucoup  d'avoir  laissé  apereevoir  des  onbfigo 
aussi  mal  fondés,  qui  étaient  naturels  avant  qn  on 
fût  arrivé  à  s'inspirer  une  pleine  oontiance  te 
uns  aux  autres,  mais  qui  pour  l'avenir,  el  avee 
l'intimité  qui  allait  s'établir,  étaient  imponiNei- 
■  D'ailleurs,  dit  M.  de  Nowosiltioff,  quel  incon- 
•  vénient  7  aunil-U  à  ee  qne  Conslantîaejple  ap- 
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Il  parlint  à  un  peuple  rivilisnlour  romme 

Auflses,  au  lieu  d'ap{KirteDir  à  un  peuple  barhnrc 
«  oomme  les  Turcs?  Votra  «NMUMMe  de  b  mer 
«  Noire  n'y  gagnerail-il  pas  oonsîdënibicineut  7 
«  Sans  doute,  si  l'Oriciil  étiiit  soumis  à  cctlrl'r.incc 
«  toujours  envahissiiute ,  le  danger  serait  réel  ; 
«  mais  à  la  Russie,  le  danger  sernil  nul.  L'Auglc- 
«  terre  n'y  devait  rien  trouver  k  redire.  »  H.  Pitt  * 
répondit  que  rrs  considérations  avaient  aawré- 
nienl  l)eaucoup  de  poids  h  ses  yeux;  que,  quant 
à  lui,  il  n'avait  aucun  préjugé  à  cet  égard  ,  qu'il 
ne  verrait  pas  grand  péril  à  ce  que  Comtan- 
tinople  échût  aux  Russes  ;  m;iis  ([uc  c'était  un 
préjugé  eiir;i(iné  de  sa  iKitioii.  él.iil  obligé 
de  ménager,  et  qu'il  faudrait  bien  se  garder  de 
teuelier  aetoéDeflaent  à  un  paveU  aiyet. 

M.  de  Strogonoff  n'obtint  rien  on  presque  rien 
l-t'l,lti^  e^1cnt  à  TEspagne.  Elle  livrait,  disait  le  ca- 
biuct  anglais ,  toutes  ses  ressources  à  la  Franco  ; 
c'était  duperie  de  la  ménager.  Toutefois,  si  elle 
voulait  aedédarereontre  la  France,  on  lui  ren- 
drait ses  galions. 

M.  de  Strogonoff  partit  pour  Madrid.  .M.  de 
Nowosillzoïr  pour  Pétersboui^.  11  fut  convenu 
que  lord  Gower,  depuis  lord  GranviOe,  alors 
ambassadeur  d'Angleterre  &  Pétcrabourg*  serait 
chargé  de  pouvoirs  détaillés,  pour  ronriiire  un 
traité  sur  les  bases  arrêtées  eiiire  les  deux  cours. 

Le  plan  rusae  n'avait  subi  «luo  quelques  jours 
d'élaboration  à  Londres,  et  il  revenait  d^uillé 
de  tout  ce  qu'il  avait  do  gi'uéroiix.  et  aussi  do 
peu  pratique.  Il  était  réduit  a  un  projet  de 
destnictioQ  contre  la  France.  Plus  d'Italie,  plus 
d'Allemagne,  plus  de  Pologne  indépendantes! 
Le  royaume  de  Piémont ,  le  royaume  des  Deux- 
Relgiques,  avec  nue  idée  |)rofondémonl  haineuse, 
la  Prusse  sur  le  Rhin;  la  restitution  de  Malte 
âudée,  le  nouveau  droit  des  gens  remis  à  un 
futur  congrès;  enfin,  avant  de  commencer  les 
hostilités,  un  .simulacre  de  lu-L^ncifition  ,  siuiu- 
lacrc  bien  vain ,  car  la  guerre  générale  et  immé- 
diate élail  au  firod  dâ  diOMS,  voitt  ee  qu'il 
restait  de  ce  fastueux  |wojet  de  reconstitution 
ouro|iéonnp  .  éclos  d'une  sorte  de  fermentation 
d'esprit  dans  les  jeunes  têtes  qui  gouvernaient 
la  Russie.  Ou  se  mit  donc  à  négocier  à  Péters- 
bourg,  avec  lord  Gower,  sur  les  points  admis  à 
Londres  entre  MM.  Pitt  et  de  NowosittzolT. 

Tandis  qu'on  se  lijçuîiit  ainsi  avec  r.Vni^Ioterrc, 
il  fallait  entreprendre  un  travail  analogue  auprès 

*  Cm  détail  M  Iraav*  eonloM  dam  nnc  lettre  pM-t  cwicaM 
ésH.  dsHewwiltasffà  mm  whiMi. 


de  l'Aulriclie  et  de  la  Pnisse  ,  ponr  les  amener  à 
la  nouvelle  coalition.  La  Prusse  ,  qui  s'était  en- 
gagée avec  la  Russie  à  fiiire  la  guerre  si  les  Fraor 
çais  dépassaient  le  Hanovre ,  mais  qui ,  en  même 
temps,  avait  promis  h  h\  l'i-iiice  de  rester  invio- 
iablement  neutre  si  le  nombre  dos  Français 
n'était  pas  augmenté  en  Allemagne,  la  Prusse 
ne  voulait  pos  sortir  de  ee  périlleux  équilibre. 
Elle  feignait  de  ne  pas  eoiuprendre  ce  que  lui 
disait  la  Russie,  et  se  renfciinMit  dfius  son  vieux 
système ,  devenu  proverbial ,  la  neutralité  du 
nord  d€  ^AUmognê.  Cette  manière  d'éluder  la 
quc-stion  lui  ét^iit  d'autant  plus  facile,  que,  par 
naiiite  de  voir  les  secrets  de  la  nouvelle  coali- 
tion livrés  à  Napoléon ,  les  diplomates  russes 
n'osaient  pas  s'expliquer  ouvertement.  Le  cabinet 
de  Beriin ,  par  ses  bésitations ,  s'était  donné  une 
telle  réputation  de  duplicité,  qu'on  ne  croyait 
pas  pouvoir  lui  confier  un  secret,  sans  qu'il  le 
communiquât  aussitôt  à  la  France.  On  ne  lui 
parlait  done  pas  du  projet  porté  k  Londres,  d 
de  la  négociation  qui  s'en  était  suivie  ,  mais  on 
lui  citait  chaque  jour  les  nouveaux  empiétements 
de  Napoléon ,  notamment  la  conversion  de  la 
République  italienne  en  royaume,  ee  qui  reve 
nait,  disaii4>n,  &  une  réunion  de  la  Lombardie 
î\  la  l'rnueo,  pareille  à  la  réunion  du  Piémont. 
Ou  iiiiuouuiit  les  plans  les  plus  gigantesques.  Ou 
ré|)andait  que  iNapoléon  allait  faire  de  Parme  et 
d<>  Plaisance,  de Naples ,  enfin  de  l'Espagne  elle* 
même  ,  des  royaumes  pour  sa  f.imillc  ;  que  la 
Hollande  aurait  biont4U  un  sort  pareil }  que  la 
Suisse  serait  incorporée  ,  sous  prétexte  d'Une 
reetifieation  des  frontières  franfaises;  que  le  car^ 
dtnal  Fesch  serait  prochainement  élevé  à  la  pa- 
pauté; qu'il  fallait  sauver  l'Kurope  menacée  d'une 
domination  universelle  ;  que  les  cours  qui  s'ub- 
slineraienl  i  vivre  dans  l'incurie  seraient  cause 
de  la  perte  commune  ,  et  finiraient  par  y  être 
enveloppées  elles-mêmes.  Sachant  surtout  que  la 
rivalité  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  était  la 
cause  princi|>ale  qui  ramenait  cdleHii  vers  la 
France,  on  cherchait  i  les  réconcilier  lotttM  dcvx» 
On  demandait  à  la  Prusse  de  fi.\er  ses  préten- 
tions et  de  les  faire  coanaitrcj  on  lui  disait 
qu'on  tâcherait  d'arraclier  i  l'Autridie  l'aveu  des 
siennes,  et  qu'on  s'efforcerait  de  concilier  les 
unes  et  les  autres  par  un  arbitrage  définitif.  On 
annonçait  que ,  moyennant  quelques  voix  catbo- 
liqucs  de  plus  dans  le  Collège  des  princes,  con- 
cession de  peu  dlmportance,  l'Autridie  se  con- 
tenterait pour  lovjmirs  du  reces  de  i803,  et 
consacrerait  par  son  adbésioo  irrévocable  les 
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nouveaux  «i-rangcroenU  auxquels  la  Prusse 
avait  tant  gngnë.  On  allait  même  juiqu'à  insinuer 
qur  .  si  par  imlheur  une  lutte  ilcvrnail  ioévî- 
tnblc  .  la  Prusse  serait  l;u-j;cmcnt  (lr<!omm:)p<V 
des  cliiinces  de  la  gueriT.  Puurlaut  uu  u'uvuuail 
j)as  qu'une  coalition  fftt  prèle  &  se  former,  qu'elle 
était  même  conclue  en  iirim  ipe  ;  ou  pnraissait 
ir<  x[)i  imer  qu'un  vœu  .  celui  de  \tiir  la  Prusse 
s'uuir  au  re>le  de  l'Europe ,  j>our  garantir  l'équi- 
libre du  monde ,  sérieusemenl  meuacë. 

Afin  d'aborder  de  plus  près  la  cour  de  Prusse, 
on  lui  envoya  un  gënëral  russe,  ofïiiicr  d'i-lal-  I 
major  in>lruit .  M.  de  Viutzingerode  .  ipii  devait 
s'ouvrir  peu  à  peu  avee  le  roi  ,  mais  avee  le  roi  i 
seul,  et  qui,  ayant  la  oonnaîssanoe  du  plan  j 
militaire  f  pouvait  «  s*il  parvenait  h  se  faire  ëcou  < 
ter.  f»roposer  les  moyens  d'exéeulion  .  et  rëj;ler 
l'ensemble  et  les  délails  de  la  lulure  guerre. 
H.  de  Vintzingerode ,  arrivé  k  la  fin  de  l'hiver 
de  1804,  moment  où  Napoléon  se  disposait  à  | 
partir  pour  l'Ilaiic,  observa  une  «Grande  réserve 
auprès  du  cabinet  prussien,  niais  s'avança  un 
peu  plus  avec  le  roi ,  et ,  invoquant  l'amitié  com* 
menoée  à  Memd  entre  les  deux  souverains ,  tAcha 
d'entraîner  ee  prince  an  nom  de  celle  aniilié  et 
de  la  cause  conunnnc  des  r.>is.  Le  jeinu*  Frédéric- 
Guillaume,  se  voyant  pressé  davanljige  et  com- 
prenant eiiAn  de  quoi  il  s'agissait,  protesta  de 
son  afi^etion  personndle  pour  Alexandre,  de 
ses  vives  sympathies  pour  la  eause  de  l'F'iiri)|)e  . 
mois  objecta  qu'il  était  ex{>o$é  le  preuuer  aux 
coupa  de  Napoléon ,  qu'il  ne  se  croyait  pas  assez 
fort  pour  lutter  avee  ce  puissant  adversaire;  que 
les  secours  qu'on  lui  faisait  espérer  n'arriveraient 
que  fort  lard ,  parce  qu'ils  étaient  fort  loin ,  et 
qu'il  serait  vaincu,  détruit  peut^tre,  avant  qu'on 
Ittt  VMO  k  son  aide.  11  refusa  obstinément  toute 
participation  à  une  coalition,  qti'on  lui  avait  laissé 
entrevoir  sans  la  lui  avouer  expressément.  Il  lit 
valoir  aussi  le  danger  de  s'en  rapporter  aux  sug- 
gestions de  l'Angleterre,  et  proposa  même,  pour 
prévenir  une  guerre  générale,  dont  il  était  fort 
efTni\  é  .  de  servir  d'intermédiaire  entre  la  Russie 
et  la  France. 

Dans  celle  conjoncture  délicate,  le  roi  avait 
appelé  en  consnltalion  M.  d'Ilau^nitz.  retiré 
depuis  qucl<iue  li  iiijis  dans  ses  terres  de  Silé>ie. 
et  avait  trouvé  dans  ses  a\is  un  nouvel  encoura- 
gement pour  sa  politique  ambiguë  et  paeiflque. 
S'il  fallait  toutefois  prendre  une  résolution  posi- 
tive. M.  (i"!î;injîwitz  aurait  pcncbé  plutôt  \ers  la 
France.  M.  de  Hardenberg,  qui  lui  avait  succédé, 
aurait  plutôt  penché  vers  la  Russie }  mais  ce  dei* 


nier  était  prêt  â  se  décider,  disait-il ,  en  fa 
veur  de  la  France  aussi  bien  qu'en  ftveur  de 

la  Russie,  pourvu  qu'on  prit  un  parti.  Avee 
moins  d'esprit ,  de  tact  et  de  prudence  que 
M.  d'Haugwitz ,  il  aimait  à  blâmer  les  tergiver- 
sations de  cdui-cî ,  et  professait,  paursedistin- 
guerde  son  pi^édécesseur,  le  goût  des  paotiafiavCe- 
ment  arrêtés.  Il  fallait,  à  son  sens,  se  jeter  du 
i'ùté  de  la  France,  si  ou  le  jugeait  utile,  embras- 
ser sa  cause,  mais  avoir  dans  ce  cas  les  avauLages 
et  recueillir  le  prix  d'une  option  décidée.  En  edn, 
il  était  moins  agréable  au  roi  que  M.  d'Haugwîts, 
qui  laissait  goûter  à  ce  prince  la  douceur  de  Pin- 
décision  ;  et  ou  pouvait  apercevoir  déjà  cuire 
H.  d'Haugwite  et  M.  de  Hardenberg  cette  di- 
versité de  langage,  par  laquelle  MMUncncent  les 
ruptures  cuire  les  ministres  rivaux,  SOitdana le» 
cours ,  soit  dans  les  Liais  libres. 

Le  roi,  pour  répondre  à  Tenvoi  de  H.  de  YinU 
zingerode .  voulut  aussi  envoyer  un  homme  de 
conliance  à  Pélci  sliDurj; .  et  dépêcha  M.  de  Za-- 
trow,  avec  niissiou  d'expliquer  sa  position  à  l'em- 
pereur Alexandre,  de  lui  faire  agréer  sa  eondaile 
résenrée,  et  de  pénétrer,  sll  était  possible,  plos 
profondément  le  secret  encore  voilé  de  la  oouvcHe 
coalition.  Tandis  qu'il  ex|)édiait  .M.  de  Zaslrow  à 
Pélersbourg  pour  y  dire  de  telles  choses,  Frciie- 
rieiSuillaume  se  vantail  auprès  de  Napoléon  de 
Si)  résistance  aux  suggestions  de  la  Russie;  fl  par- 
lait  delà  neutralité  du  nord  de  l'.MIeniagne,  non 
comme  d'une  véritable  ueulralilé,  ce  qu'elle 
était  en  efliet,  mais  comme  d'une  alUanee  posilive, 
qui  couvrirait  la  France  au  nord  contre  tow  les 
ennemis  qu'elle  pourrait  avoir  à  combattre  ;  ce 
prince  lui  offrait  en  outre,  ainsi  qu'il  l'avait  of- 
fert à  la  Russie,  de  jouer  le  réle  de  eondliatog. 

M .  de  Vinliingerode,  après  «voir  praloogié  son 
séjour  h  Berlin  jusqu'à  <e  rendre  importun  à  la 
cour  de  Prusse,  qui  craignait  d'être  compronii>e 
par  la  présence  prolongée  d'un  agent  russe  ,  se 
rendit  k  'Vienne,  où  l'on  tentait  kt  mêmes  dSoH» 
qu'à  Berlin.  Il  n'était  pas  besoin  avec  l'Autriche 
d'autant  de  dissimulation  qu'avee  la  Pnissc.  Il 
n'en  fallait  uiémc  juis  du  tout.  L'Autriche  était 
pleine  de  haine  contre  Napoléon,  et  die  aoulin* 
tait  ardemment  l'expulsion  des  Français  dePlIo- 
lie.  Avec  elle .  il  n'était  [)as  m'ecss  u're  .  comme 
avec  le  roi  de  Prusse,  de  se  couvrir  de  beaux  sem- 
blants de  désintéressement.  On  pouvait  perler 
net,  et  dire  ce  qu'on  voulait  ;  car  elle  désirait  ce 
qu'on  désirait  à  Pélersbourg  ;  il  n'y  avait  de  moins 
chez  elle  que  les  illusions  de  la  jeunesse,  et  un 
faux  sentimentalisme  qui  n'allait  pas  à  sa  vieille 
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expérience.  De  plus,  elle  savait  partler  un  secret. 
Si  en  appnrence  elle  avait  pour  la  France  des  mé- 
nagements infinis,  et  pour  la  personne  de  Napo- 
léon le  langage  cMistnit  de  h  flatterieidleDoup- 
rianitau  fond  du  cœur  tout  le  ressentiment  d'une 
«mbltion  .soiiffrnntc ,  et  toujours  maltraitée  de- 
puis dix  années.  Elle  était  donc  secrètement  en- 
trée, dèsTobord,  dam  Ica  ponioiu  de  la  Ryasie; 
mais ,  se  souvenant  de  les  débites,  die  n'avait 
consenti  2i  se  lier  qu'avec  ime  extrême  prudence, 
et  n'avait  pris  que  des  engagements  conditionnels 
Cl  de  pure  précaution.  Elle  avait  signé  avec  la 
Rmiie  nne  eonvention  leerèle ,  qui  était  pour  le 
midi  de  l'Eupope  ce  qu'était  pour  le  nord  la  con- 
vention signer  pur  In  Prusse.  Elle  promettait,  dans 
cette  convention,  de  sortir  de  son  rôle  inactif,  si 
la  Fhinee,  eomraetlant  de  nouvelles  orarpations 
en  Italie,  étendait  davantage  l'occupation  du 
nyanme  de  Naples,  bornée  actuellement  au  golfe 

*  CeUe  convenlion  est  du  6  novembre  1904.  Noat  en  don- 
nont  le  ieiiejati|B*iciineoaB>,«MnM  ««tai  da  la  MOMatioa 
•m  U  ProBM. 

L'influence  prépondérante  exerri'c  jmrlc  pouvfrnrmf  nt  fran- 
ç«is  sur  \t"i  ÉiMs  circonvoUid'i,  rt  le  nomlirc  .lp  (•■'>^  iiccu|ii-!i 
pur  r-i  -  lriiii|n  •>,  inspirant  ilc  jiislr^  irii|iii<'lii(|p>  p.iiir  li-  tn  iIh- 
lien  de  la  tramiiiillité  el  de  la  sûreté  gruérale  de  l'Europe  j 
8.11.  Tempereiir  <lc  tontai  Im  Rmale*  portage  avec  S.  M.  l'em- 
fmw  roi  la  eoavklioii  qa*  «M  état  de  ehoMS  réclame  ieur 
•rtlidiadc  mrtmllc  ta  pim  aérkme,  cl  mid  urgent  quViie» 
•InlMWt  à  «et  cCTet  par  un  cnneert  MmII  adapté  i  l'étal  de 
criae  cl  de  danger  auquel  l'Europe  «e  Iroave  exposée. 

It»  suu<sipiiiU  iiiniii^  I  II  (Mn>i'  |iii'iiri' il.'-  in^lriiclions  ft 
pMVoir«  pour  négocier  et  conclure  un  ouvrage  au»!>i  salutaire 
avec  la  {déaipolenliaire  de  S.  M.  l'empereur  roi  pour  en  trai- 
tor  avae  toi,  <t  a^rèa  »'Hn  maludlcaïait  «MnoiaDiqué  las 
jUkm  pMTafa*  iraafda  an  dM  Ibraw,  •cal  eoavnun  am  Mil 
pUnlpotMMMre  dei  alipalalion  nalimiéea  daaa  les  avikies 
ralvanU  : 

AnTRii  l'RiHiiH  S  M  reni|K'rrur de  tuiilc-.  le^  Hu-^ici  pro- 
met et  s'engatte  d  cliiblir.  ."i  l  ézard  de  la  rrisc  el  du  ihiiigcr  sus- 
mentionné!!, le  eoncerl  le  plus  intime  .ivrc  S.  M,  l'empereur 
rai,  et  les  dans  BonaniMa  aarool  «oin  d«  sa  prévenir  et  de 
a^fftlendM  BanliMllaaMal  anr  laa  BéaoelalkMia  et  lea  anaMPia 
«illaMiMidaaa  la  «aada  Htr  «vae  d'aoïrea  ftitmm»  pour 
le  mtmte  bat  eonvmt  entre  ens.  cl  levrt  déaiarelic*  I  cet  éfard 

trriint  ouiiiltiilt de  maiii«^re  it  ne  rompromeltrc  en  .lucune 
rai  'iii  Ir  |irr>riit  engagement  arrive  entre  eux,  iivunl  qu'il»  ne 
le  '■oii'iii  .lrcid<!4  en  commun  oceonl  k  le  rentirr  public 

Art.  i.  s.  m.  l'eaperear  de  toalea  les  Russics  cl  S.  M.  rem- 
perwr  roi  ne  négiigenMi  aoeaM  occasion  el  facilité  paor  se 
■Mitre  en  état  de  coopérer  d'âne  manière  rlTIracean  nesuns 
actives  qu'elles  jugeront  nécessaires  pnnr  |)r.'venlr  des  danprn 
qui  menaccn)irnl  iniUK'dijti-incril  la  -ilrelr  i^i'ncr.iliv 

.\»T.  3.  Si,  en  h.iiiie  de  1  <>ppu<ilii>ii  ipie  li  s  deux  cours  ini- 
périale-*  .ipporli  runt  aux  vues  auil)iiifii~<N  de  la  France  en 
verto  de  leurs  concert»  mulueU,  l'une  d'elle-  se  trouvait  immé- 
dIaICMal  attaquée  (les  troupes  rtnscs  slaliounrc»  (tour  le  mo- 
BMBt  an  acpl  Ues  Ioniennes  faisant  partie  de  la  préacalc  Mi- 
palatioa),  dneane  des  deux  hantes  pahuncw  cootroolantes 
slaMIge,  de  In  manière  la  plaalénMlla,daaHtirt  «Qaelian, 

COfliCLAT.  1. 


de  Tarente,  opérait  de  nouvelles  incorporations, 
comme  celle  du  Piémont .  ou  menaçait  quelque 
partie  de  l'empire  turc,  telle  que  l'Égypte.  Trois 
eeat  cinquante  mille  Autrichiens  devaient  être 
en  ce  cas  son  contingent  de  guerre.  Elle  aTâit 
rnçsiirnnrr .  si  la  fortiino  était  fnvurahle  aux  ar- 
mes des  coalisés,  d'obtenir  en  Italie  jusqu'à  l'Adda 
et  au  M,  ce  ijnl  htiasait  le  Milanais  en  déhon. 
On  lui  promettait  en  outre  de  replacer  les  deux 
archiducs  de  Toscane  et  de  Modène  dans  leurs 
anciens  États  ;  de  lui  donner  dès  lors  le  pays  de 
Salfbourget  le  Brisgau  devenus  vacants.  La  mai 
son  de  SaroiedevaîtaToir  un  grand  établissement 
en  Italie,  composé  du  .Milanais,  du  Piémont .  de  Gè- 
nes. Voilà  encore  ce  que  devenait  le  plan  rtisse  : 
à  Vienne  comme  à  Londres  il  n'en  restait  que  la 
partie  hostile  k  la  Franee,  et  avantageuse  aux  eoa* 
Usés.  L'Autriche  avait  voulu  et  obtenu  que  cette 
convention  *  demeurât  ensevelîedansun  profond 

pODT  la  défense  commune,  le  plus  lAl  possible,  les  forres  ri- 
dessous  énonc«'<"i  dan-i  l'.irlirle  s. 

Abt.  i.  S'il  arri\ail  que  le  gouvernement  français,  abusant 
dec  avantages  que  loi  procure  la  position  de  ses  traiyni  gai 
•eenpcot  maialcnanl  le  lerritotrc  de  l'empire  d'AlUawgat,  ao> 
vdblMail  lai  paya  a^faaent*,  doM  nalégrilé  et  rtnddpoadaneo 
«ont  eSMSMioltaaMnl  liées  aw  inléréis  de  la  Russie,  et  que,  par 
conséquent ,  ne  pouvant  voir  on  tel  empiétement  d'un  œII  iu- 
ililTi-renl,  S  M.  l'empereur  d  -  t-  nlr.  \r\  \Ui^,\ri  m'  Ir' iivilt 
oblige  d  y  porter  ^e»  forces.  S  M  l'empereur  roi  regardera 
une  telle  conduite  de  la  (tari  de  la  France  comme  une  agresiiion 
qui  lui  imposera  le  devoir  de  se  mettre  an  plus  tùt  en  état  de 
roarair  m  proaqil  «ecoart,  eoalsniiéawal  am  ntpalailow  da 
présent  eoBCcrl. 

Aar.  S.  S.  M-  Impériale  de  tooles  les  Russies  partage  com- 
plètement le  vif  inli'riH  «|ue  S  .M.  Impi'rialc  et  n<»y.ilr  .iiiiisi  i- 
liquc  prend  au  mnintieii  de  la  Porte  Ottomane,  dont  le  voisinage 
leur  convient  ii  tou«  le>  deux:  et  comme  une  attaque  dirigée 
coqUc  la  Tuirquie  européenne  par  toute  antre  paisaanee  ne 
pcol  ipweoaiproaMltrc  la  léroié  de  la  laieie  c«  de  PAalricksi, 
et  que  la  Parle,  daflaeoa  étatdc  traaMaaeloel,  iw  saurait  elle< 
même  repousser  une  entreprise  formée  contre  elle,  dans  ladite 
KUpposilinn,  et  -i  lu  ^iwrrc  -■  ir nnait,  par  relie  r.iiî  Mi,  en- 
gagée direclemeiil  eiilri-  l  iiiir  de-,  deux  cour'*  impcrialcs  et  le 
gouvememeni  français,  l'unlre  «^e  préparera  uussildt  afin  d'as- 
sialer.  dans  le  plus  court  délai  possible,  la  poisseace  en  gncrre, 
ddacoalribacr  deeoiwerl  è  taeoMervaiioQ  de  ta  Porta  Ollo- 
naoedBM  aon  état  da  poaaeastan  Mtad. 

A«T.  6.  Le  sort  do  iwjraunM  de  Neptas  devant  influer  sur 

celui  de  l'Italie,  à  l'indc'peud.inre  de  laquelle  LI.  MM.  II. 
prennent  un  inlm'l  I mt  particulier,  il  es{  eiileii.lii  que  les 
glipulaliiins  lin  prt  seul  concert  auront  leur  rd'cl  dans  le  caS 
que  le«  Franrai»  voulns«>enl  s'étendre  dans  le  royaume  de  lia» 
pies  au  delà  de  leurs  bornes  actuelles,  pour  s'emparer  delà 
eapiule,  des  ptacca  fortes  de  ce  pays,  pénétrer  dans  ta  Cata- 
bre  ;  en  un  mot,  slls  forraieni  S.  M.  le  râi  de  N aptes  de  risquer 
le  tout  pour  le  loni.  et  de  s'opposer  par  la  force  S  relie  iinu- 
vellc  violaliiin  de  neutralité,  el  que  S  M  I  de  Iniilrs  le> 
Ru>sie»,  par  le»  «ecoui»  que,  daiik  celle  mi|i|iii«iI imi.  elle  de- 
vrait fournir  au  roi  de»  Drun-Sicileç,  ïc  troiivAt  engagée  daus 
une  gncrreeealro  ta  France,  s  M  Imjkériale  et  Royale  s'oMigu 
A  eoauNMer  de  son  cSIé  lea  opéralions  contre  l'eaneni  «oii* 
aiua  d'epréo  Ice  atipiitaltaiH,  et  ■amaiéieat  d'après  les  arli> 
cks  4,  S,  S  al  9  do  préNBt  eaaearl. 
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ntvsfArc.  nfin  <\c  nViro  pns  romproniisi»  frop  l<M 
avec  Najioh'ou.  Il  l'iml  rrndro  crltc  jiislico  à  l'An- 
trit'he.  qii*nn  moim  Hle  ne  fliisnit  ps,  comme  la 
Priissp  et  la  Rii-sic.  ('liilîitjc  cl»'  Taiisses  verliH.  KII<* 
suivAit  son  inU^rét  sans  distraction,  sans  lëgi^rclé, 


Abt  7.  Vu  nocrriitiiili'  riMp«i«?Mitti!»ttli«pnî««nnrc«f«nfr9r- 

Innlf»  T  lrcii\riil  r(i<  OI  T  .!(  Im  llriin'i  I  -ii'-  !■  •  ilr--i  in»  fiilMr<t 
ilii  ptHivt'riKiiii  iii  fi  ;inrais,  flic»  m"  n  -f  iM  iil,  <  ii  (iiiln-  <le  ce 
r.>l  I  l  ili  -»«s  ilc  C»nvrnir,  -iiixaiil  Tin i:.  ii<p  ilrs 

rirroiulanrr«,  de  «lilTétvnU ms  qui  srrawnl  tulun'à  r\igirr 
anfui  l'nnpini  <te  Iran  form  inmlaellm. 

AiiT  X   liiiiis  t. .11»  lf«  ras  uù  les  ileui  roiirs  im|>rriiilrs  rn 

iiin.lr..i!l  il  il<-.  im-         :ifli\«-.,  en  du  ]>!■•  I  f  irirrrl 

on  .11-  rru\  HtTrlli  ,  f  .i  liirr..|il  iilli  i  iiMimiiPtll  i-u'vr  c  ll''-   <  |t' 

se  |troniellrnl  el  s'enpagrn»  de  ciMipi  rer  .siniiillaïK  iiiftit  rl 
prèt  ua  fHam  qui  Mtn  tomnm  iarcK«aimeiit  entre  ellr>.  aw.- 
dm  fonvs  «ufliMiilcfl  pour  np^rr  comlnlireaver  meri»  c<>tlr« 
Ae  l'enni-mi,  el  pour  le  pppoiww  tlom  w»  hjfr»,  iMqmneM 
f(irr)'.  iir  vcroni  pa«  wi<>in>  ilc  T^I'iO.OOO  lionimr!»  siiiis  le*  arruN 
pi«iir  If-  ili'H\  r  n(  >  iiiipi  i  i  ilc-i  ;  S,  M.  Iiiipt^i  i.ilr  el  lli>>.ile 
ni  ^^ll|-llirl  OtM»  punr  -.1  part,  el  le  re»le  »era  «Imuih  p  ir 
S  M.  lVm|>rrear de  {lu^sie  (  e-  iroii|»e»  scriml  mi«es  cl  eiiire- 
tennes  ronsUunneiil  des  deux  eoié<<  sur  an  picil  complet,  el  il 
•an  UA»*i  CB  mire  an  eorps  d  ok«cnratiaii  poor  s'auunt  que 
In  fOMr  «le  Berlin  restera  pnwiw.  Ln  armée*  respeelires  «e- 
i-iiiil  (lislril>ii<'ev  Al-  niririiérr  ipie  le<  forées  des  drtis  eiiur*  îm- 
pi  riale-,  i]ni  a|.-iniiil  <le  eniirerl .  ne  seront  pa«  ilifi'eieiirei  rn 
noinliie  .ir(l!i'>  «le  reiiiiefui  «pi'i  lie»  nur>>i.l  à  eiinil>:illre 

A«T.  !).  Conflit  niérn.  iil  au  il< -ir  inanife-l»'  par  In  eitnr  iinpi'- 
rlale  royale,  S.  M  Impériale  de  ionien  les  Kii^ir^  »eii^':ij;e 
d'cnpliqrcr  «es  bons  office*  à  l'effet  d'obtenir  de  la  ennr  4e 
Londres  ft  S.  M.  Tmp<rtale  el  Royale  apoiiloliqMe,  ponr  les  eas 
il'iiiir  piierre  -.wcr  la  Frnnee  éiinnei'^  dail*  la  pn'-^eiile  dt'rlara- 
lioii,  on  (|IM  ri--Mlleriml  "les  eonrrris  fiilnr«  ft«ie  le<  deux  ennrs 
impériales  vc  i-i  vcr\eiil  de  prendre  dan-  l  iilirle  7,  il-  -  -iili- 
sidcs  kitil  pniir  la  première  mise  en  e.mipa^ne,  qu'annuel le- 
■Mnl  pour  lonle  h  dnrfe  de  la  guerre.  <pii  soical,  aalant  que 
posidble,  à  la  eoawnaaer  de  It  coor  de  Vienne. 

Aar.  19.  Pans  rnéention  des  pfauH  arrêtés,  il  sere  porté  na 
jii-teépanl  an\  .ili-laeles  qui  ré-ullenl  tnni  dc  lYlat  aelnet  des 
fon  ei  el  de-  fi miti. n  -  d>  I.i  rnonareliie  aiilrirhJenne.  fjne  des 
danprl^  iiniiiiin  ni  -  .ni\i[iii  1-  elle  serait  r\p.-r  i'  ilaii-  n  i  rlal 
par  des  drmoiMlra lion»  el  des  aniK-menls  «pii  priivo'inerairnt 
immiMialeroenl  one  invajiioii  prénialiiréc  de  la  part  de  la 
France.  En  eonséquenoe,  dans  la  diHrrminalion  des  nie«ire« 
aellTes  dont  on  ronviendra  maluelleHMnt,  rt  tant  que  h  sArelé 
de*  deux  empire^  et  Pintérél  e-srniiel  de  la  eh«>«c  eomintine  le 
perraellroiil,  il  sera  pi.rlé  la  pin»  craiule  aUenlînn  S  en  roinlii- 
nerPempIoi  ave.-  !<■  innp-  rt  l.i  pi  -  iliilli.  «Ir  nn  Hi.'  '.r^  r.rce* 
et  les  frontières  de  S.  M.  reni|>rrrur  rui  en  siinaiiiui  «le  pou- 
voir ouvrir  la  campagne  avee  IViiergîe  néeessaircponralleiii- 
drc  le  bat  de  la  guerre.  Une  fois  eepcodanl  que  les  enpiét»- 
HMata  des  Français  avront  étnbH  la  «us  dnna  hsqnds  aadile 
Majpsti'  Impériale  et  Ro|alenpartallqmacri  engigée  à  prendre 
ftari  h  U  guerre  en  verin  dn  présent  eoneert  et  de  eeox  qui  se- 
ront formé.  niiiliiilIrtiK  iil  par  la  snile,  elle  i^'engaprà  ne  pas 
per<lrc  nn  in-lani  pnnr  se  melliT  en  élat  dans  le  pin*  eourt 
délai  po««ilde,  cl  qui  ne  devra  (mis  dé|ios5er  trois  mois  apr^s  In 
réclamation  faite  de  coopérer  cflcaccaesl  avec  S.  M.  Impérule 
de  teaiea  les  Itnnies,  cl  de  procéder  avee  i^goeur  à  IViécnlIun 
du  plan  qnl  sera  arrêté. 

A«T.  1 1 .  I  es  principes  des  denx  sonverains  ne  leur  permet- 
tant |>as ,  dans  ancnn  ras,  de  ^nnloir  <'i'iilr.>indre  ]e  libre  vrpu 
de  la  nation  fmiieaisc,  le  Lut  de  la  guerre  ne  sera  pas  d'opérer 
h  eonire-révnintinn ,  mab  nniqncMcnl  de  remédier  aax 
gm  «onunans  de  l'Earope. 

Aat .  IS.  S.  H.  I>m|ictieur  de  Imie»  les  Huailes, 
nalqall  atJnleqBe,dm  lecMd*naciia«nlle«t|rioaioade 


vtii'^  (linrlnl.uiismr.  On  ne  p<»iit  bMmrr  cti  cdlf 
cirrnni^taïK-e  que  la  fausseté  île  son  langage  i 

Toiilcfois,  «n  siglMDl  i  f'Kc  PonTcnlion.  rllem 
mail  à  espérer  que  ce  sentit  U  un  wle  de  siffl|ilf 


pnerre,  M  maison  d'Antricbe  soit  dAlommac^e  des 
perte-,  .[u'elle  n  e>snvee«  ilan»  »  ilrriiirre»  »:ii'-iri--  ;itef  li 
I  r  iiu  e,  s'engage  à  rn.  perer  pour  lui  olilenir  le  d«-<j<i 
nn'Ul  en  pareil  eas.  autant  ipie  le  >ne. .  s  d' •  arme»  le  r»l 
lera.  Cepemlant,  dans  le  cas  le  plus  henrctix,  S.  M.  Fm/am 
roi  a*ét  cadra  pas  en  Italie  an  limite  au  del*  de  rAdda  à  Vmétm 
et  du  VA  an  midi;  bien  entendu  qoe  des  difTèrenlcs  cmbonrbitn 
deee  dernier  llenve.  c'est  !a  pins  méridi  onale  qni  y  •erail»- 
pinyée.  |,ps  ilens  <  tir  iiii|  •  i  i.ile.  d.  «ii  eut  ipie.-bns 
posé  de  >.nee.'»,  S  A.  U.  i  eleetnir  de  Salibourg  [Hiisteéllf  R- 
pl.iK-eii  Italie,  el  «pri  rrlelTel  il  suit  remis  on  bien  (OpostMiai 
du  itraïKl  dueké  de  Towane,  on  qu'il  olitieune  qtteiqae  aatncu 
Missemmit  eonvraaMe  dans  U  partie  aeplcalf  lewl»  dt  IHsir. 
supposé  que  les  événements  renilent  cet  arnutgemcol  pd«ib 

Art  M..  MM  II  .  ilans  la  même  supposition,  aaroalt 
rieur  il.  pi  .  mut  le  n  laldi..i  iiirnt  ilii  roi  de  Saribijue  «lis» 
le  l'iéniont,  mrrae  a\ec  un  grand  agramlissemeiil  alMriav. 
Dans  des  hypothèMS  moins  heureuses,  il  contiendrait IStjjlBi 
de  lui  assurer  an  élabliasemeat  sorlableen  llalie. 

Abt.14.  Hum  te  Blême  cas  de  grands  Mceês,  les  dm  oar* 
impérîaleii  ^*entendroat  snr  le  mrl  des  l.éfnlimis  el  tmeH^ 
ront  à  faire  reslilner  les  dneln'.»  de  Modène,  de  Na»*a  rtéeClT' 
rara  aux  Iruîliiii.  ~  Ii>  i  iiicr- du  dernier  due;  nuis,  daai  Ir 
OH  |e>j  iHéneinenls  olili^ieraieiit  île  restreindre  rn  fiefijrt*.  Ir- 
diles  Légations  oo  le  Mmlénois  {miUTaient  servir  d'Haute 
BMul  aa  RM  de  Sardatgne;  l'arebidae  Ferdinand  riiHwil  <* 
AlIcmaiEnr,  el  S.  M.  se  eontcalcrail  dle-aiéme,  sH  h  UW» 
d'nne  fronlière  en  llalie  plus  rapproebé*  qa>  l'Adii d* 
qni  exi-te  préM>nlemenl. 

A»iT  r>  )••  eiri  nii-lam  es  pei  un  It  linil  île  rr^l  ierf  T^W- 
lenr  lie  >,il/l  iii  f.' «  Il  Italie,  le  |si\Nile  SaIil>oiir(: ,  Berrllf^ 
gnden  rt  I'  r;  r  iieiil  réunis  à  la  monarchie  «iitriHbi'»'' 
Ce  serait  le  seul  eas  oà  S.  M.  obtiendrait 
de  sa  frontière  ca  Allenagne. 

Quant  &  la  partie  dn  pays  d*Aiclisl«dt  possAlée^ 
ment  |iar  l'éleetenrde  Salrbotirg,  il  en  serait  disposéil*** 
la  niaiii.  i    lî  ut  les  deux  ri.iir-  ni  eun « ieudraïent  enirr  fï*'- 
el  noianuneni  en  fa*eur  de  1  riei  leiir  de  Hat  itVe,  si,  parla 
qu'il  prendrait  pour  la  rau-e  e^ininiiiue,  il  se  meluil  il>»' 
cas  d'être  avantagé.  ParciUeaienI,  dans  le  cas  sappsséas 
eddeat  article  da  rénhlleieanal  dca  héritieea  da  fm  dst  * 
Modéne  dans  ses  aneicnaee  pemisieB»,  ta  pnfeiMêdsMV' 
et  de  l'Ortenau  potirrslt  devenir  nn  moyen  d'eneoentC"^ 

ponr  la  bonne  e:iu-e  h  nn  des  prim  ip  nix  |.riiiifs  il' 
magne,  el  nommément  à  l'élcctcor  de  Bade,  en  fa«rBr 
il  y  serait  renoncé  |)«r  la  maisoa  d*Alllridie. 

Aar.  16.  Les  denx  banics  poiaaaras  eoetractaoles  l'aff** 
InepoeerleeinMacl*  aetniMrd>niaeeaHMdaNit«* 
l'ennemi  commun  qne  daUMMBlMcnlawilMlclaprli*'*' 
rord  préalable  entre  elles. 

Abt.  17.  En  bornani  pour  le  moment  aux  objeUrtp»'**' 
ri-devsas  le  présent  concert  préalable,  «.ur  lequel  lesdw"'' 
narqnes  se  pruroetteni  de  part  el  d'autre  le  secret  le  pl»' 
Tiolabte,  ils  se  résenreat,  sana  aoean  relard  et  immédiaw*"' 
de  eoatealr  par  de»  arrangeneate  aUéfien»  tant  »«n-  «"  P**^ 
dlapdnliBM,  poar  le  eas  que  la  gncrre  serait  inéviuMct  f 
de  tentée  qni  est  rrlalif  i  l'enlrelien  des  Irwipe*  Ttff*^*"^ 
tant  dans  les  Klals  nulrii  Mens  ijur  sur  le  territoire  rtfst'C 

Aut.  18.  La  présente  déclaration,  muliiellenienl  rrt<"«* 
aussi  obligatoire  qae  le  traité  le  plus  solennel,  sera  ralifi<«'>'" 
l'espace  de  six  araniaet  on  plus  144,  ai  faire  se  pcat,  cl  la 
de  ratiliealion  égalciaeat  i  ~ 

BaMdefaa^cie. 
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pre^onulion ,  car  elle  ne  cessait  pas  do  rodoulor 
la  guerre.  Aussi,  après  l'avoir  signée,  scrcfusait- 
dle  I  tontflf  let  sonieilatioi»  de  l'empereur  de 
Buasie  pour  passer  Immëdialerocnt  à  des  prépa- 
ratifs miiilairos  ;  clic  le  désespérait  même  par 
son  inertie.  Mais  h  la  nouvelle  des  arr;in};ctncnls 
faite  par  Napoléon  en  Italie,  elle  fut  arrachée  tout 
d*aR  eoop  à  «on  Inaction.  Le  titra  de  roi  prb  par 
Napoléon,  et  surtout  le  titre  si  général  de  roi  d'I- 
Inlic,  qui  senihlait  devoir  sVlcndn'  à  In  Pénin- 
sule tout  entière,  l'avait  alarmée  au  |ilus  haut 
point.  Snr-le-ehamp  elle  commença  ks  arme- 
ments qu'elle  avait  d'ulmrd  voulu  différer,  cl  elle 
appelii  ;hi  ministère  de  lii  ç;iiri  re  Ir  (  «'lèbre  .M;u  k, 
qui,  bien  que  dépourvu  de^  qualités  d'un  général 
en  dief,  ae  manquait  pas  de  talent  pour  Torgani- 
«alion  des  armées.  Elle  écouta  dét  lors,  «vee  une 
nlfentînii  toute  nouvelle .  les  pro|M)silioti3  pres- 
santes de  la  Russie,  et.  sans  s'engager  encore  par 
un  consentement  écrit  ù  une  guerre  inmiédiule, 
die  lui  laissa  le  soin  de  pousser  les  négociations 
communes  ovec  TAngleterrc,  et  de  trolter  avec 
celte  |iiiissnnec  la  question  diflicile  d(N  milisidcs. 
Eu  altendiuit,  elle  discutait  avec  M.  de  Vtiilzin- 
fcrode  un  plan  de  guenre  eonçu  dans  toutes  les 
hypothèses  imn^^inablcs. 

r't'tJtit  donc  il  rc'lerslioiirf;  iiu'iivnit  à  se  noucr 
délinitivement  la  nouvelle  coalition,  c'est-à-dire 
la  troisième,  en  comptant  depuis  le  commence- 
ment de  la  Révolution  française.  Celle  de  1793 
s'était  terminée  en  1797  à  Carapo-Formio  ,  sdtts 
les  coups  «lu  p;éiiérid  BonapiU'le;  celle  de  17l*H 
s'était  terminée  en  1801,  sous  les  coups  du  Pre- 
mier Consul  ;  la  troisième,  edle  de  i804,  ne  de- 
vait p  is  .i\  oir  une  issue  plus  heureuse  sous  les 

coups  de  l'Empereur  Napoléon. 

Lord  Gower  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
pouvoirs  de  sa  cour  pour  traiter  avec  le  cabinet 
russe.  Après  de  longs  débats .  on  convint  des 
conditions  suivantes.  1!  devait  être  formé  une 
coalition  entre  les  puissances  de  l'Europe,  com- 
prenant d'abord  l'Angleterre  et  la  Russie,  et  plus 
tard  oefles  qu'on  poumit  entraîner.  Le  but  était 
l'év.ncuation  du  Hanovre  et  du  nord  de  l'Allema- 
gne, l'indépendance  effective  de  la  Hollande  et  de 
la  Suisse,  l'évacuation  de  toute  Illaiic,  y  com- 
pris nie  dTlbe,  la  reconstitution  et  l'agrandisBe- 
ment  du  royaume  de  Piémont .  la  consolidation 
du  royaume  de  .\aplcs,  enfin  rétablissement  d'un 
ordre  de  choses  en  Europe  qui  garantit  la  sûreté 
de  Un»  les  Étals  contra  les  usurpatiens  de  la 
France.  Ce  but  n'était  pasmarqué  d'une  manière 
pbis  précise,  afiadelaiawr  nue  eertunobtitode 


pour  traiter  avec  lu  France,  au  moins  fictive- 
mont.  Toutes  les  puissances  devaient  être  ensuite 
invitées  i  donner  leur  adhésion. 
La  coalition  avait  réstrin  de  réunir  au  moins 

.*i(X),rMX)  homnu's,  cl  (l'rntrcr  eu  nnfioii  ilès 
qu'elle  en  auniit  400, UOU.  L'Aii;;lclcrrc  fournis- 
suil  1,2:>U,000  liv.  sterling  (.11, 250,000  fr.) 
par  100,000  hcnnmcs.  BDe  acoordait  en  outra 
une  somme  une  fuis  payée,  représentant  trois 
mois  de  subsides,  pour  les  frais  de  rentrée  en 
campagne.  L'Autriche  s'engageait  ù  mettre  sur 
pied  SSO,000  hommes  sur  800,000  ;  le  reste  de- 
vait être  fourni  par  la  Russie,  la  Suède,  le  Ha- 
novre, l'Anf^leterre  et  Napks.  l,a  question  fort 
grave  de  l'adhésion  de  la  Prusse  él^iil  résolue  de 
la  manto  b  phis  tteéraira.  L'Angleterre  et  la 
Russie  se  (MtNnettaient  de  Aiira  eause  commune 
contre  toute  puissance  qui,  par  ses  mesures  hos- 
tiles ou  seulement  ses  liaisons  trop  étroites  avec 
la  France,  s'opposerait  aux  desseins  de  la  coali- 
tion, n  était  décidé  en  effet  que  la  Russie,  porta- 
p,cim\  ses  forces  en  deux  masses,  env  errait  l'une 
piir  la  t;:illiein  au  secours  de  l'Autnche ,  l'autre 
pur  la  Pologne  ù  la  limite  du  territoire  prussien, 
et,  si  définitivement  la  Prusse  se  rcAisaiti  entrer 
dans  la  coalition,  passerait  sur  le  corps  de  cette 
puissance,  avant  qu'elle  eût  pu  se  met  Ire  en  dé- 
fense; et .  comme  on  ne  voulait  pas  lui  donner 
trop  d'éveil  par  la  réunion  d'une  telle  armée  sur 
sa  Ihintièra,  il  était  convenu  qu'on  prandrait  pour 
prétexte  le  désir  de  courir  à  son  secours,  dans  le 
cas  où  Na|M)léon  .  se  détiaiil  (l'clle ,  se  jetterait 
sur  SCS  États.  On  devait  donc  qualifier  d'uuxiiiui- 
res  et  d'amis  ces  quatre-vinft  mille  Russes,  desti» 
nés  h  fouler  la  Prusse  sous  leurs  pieds. 

Cette  violence  projetée  contre  la  Prusse,  quoi- 
que paraissant  un  peu  téméraire  à  l'Angleterre, 
était  fort  acceptable  pour  elle,  qui  n'avait  pas 
mieux  i  iUra  pour  se  sauver  de  l'invasion  que 
d'allumer  un  vaste  incendie  sur  le  continent,  et 
d'y  exciter  une  guerre  effroyable,  quels  que  fus- 
sent les  combattaots,  quels  que  fussent  les  vain- 
eos  et  les  vainqueurs.  De  la  part  de  la  Russie, 
c'était  au  contraire  une  grande  légèreté;  car 
s'exposer  à  jeter  la  Prusse  dans  les  bras  de  Na- 
poléon, c'était  s'assurer  une  défaite  certaine, 
linvanon  du  territoin  prussien  lÛtpeUe  aussi 
prompte  qu'on  l'imaginait.  Mais  le  prince  Gsar- 
toryski,  le  plus  o]iiniûtre  de  ces  jeunes  gens  à 
poursuivre  un  but,  ne  voyait  en  tout  cela  qu'un 
moyen  d'arra^er  Varsovie  k  la  Prusse,  afin 
de  reeonslituer  la  Pologne,  en  la  doniMnt  à 
Alexandre. 
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Le  plan  militaire  indiqué  par  la  situnlion  des  ( 
puissances  c'Lait  toujours  d'allaquer  a\ec  trois 
masses  :  pur  le  Midi,  avec  les  Russes  de  Corfou, 
les  Napolitains,  les  Anglais,  roniontnnl  In  ix'nin- 
sulc  ilidicniio  cl  se  j()ij;n;itit  h  coiil  mille  Aiilri- 
cliicos  en  Loiubardic  ;  par  l'Est,  avec  la  grande 
année  autrichienne  et  rosse  agissant  sur  le  Da- 
nube ;  par  le  Nord  enfin,  avee  les  Suédois, 
les  Hanovriens,  et  les  Russes  descendant  sur  le 
Rhin. 

Quant  au  plan  diplomatique,  il  consistait  & 
intervenir  au  nom  d'une  <Ulkt$tee  de  médiafîbj», 
et  à  offrir  une  négociation  préalable  avant  de 
combattre.  La  Russie  tenait  beaucoup  à  cette 
partie  de  6on  projet  primitif,  qui  lui  conservait 
celle  attitude  d'arbitre,  agréable  i  son  orgueil, 
et,  il  faut  le  dire  aussi,  à  la  secrète  faiblesse  de 
son  souverain.  Celui-ci  espérait  encore  vajriie-  i 
lucnt  que  la  Prusse  serait  entrainéc.  pourvu 
qu*on  ne  l'alannât  pas  trop  en  lui  déeouTrant 
le  dessein  arrêté  d'une  coalition,  et  qu'on  plaçât 
Napoléon  entre  une  ligue  effrayante  de  tOUtC 
l'Europe,  ou  des  concessions  modéi-ées. 

On  obtint  donc  de  l'Angleterre  la  plus  singu- 
lière dissimulation,  la  moins  digne,  mais  la  mieux 
calculée  pour  ses  vues.  L'.Vngleterre  consentit  à 
être  mise  à  l'écart,  à  n'être  pas  nommée  dans  les 
négociations,  surtout  auprès  de  la  Prusse.  1^ 
Russie  devait,  dans  ses  tentatives  auprès  de  celte 
dernière  puissance,  se  présenter  toujours oomme 
n'étant  i)as  liée  à  lu  Grande-Rrel.ifïne  par  un 
projet  de  guerre  commune,  mais  comme  voulant 
imposer  une  médiation,  afin  de  Aire  cesser  un 
état  de  choses  oppressif  pour  toute  ITiiiope. 
Dans  une  ilé-marclie  solennelle  à  l'éj^aid  de  la 
France,  la  Hussic  devait,  sans  agir  ostensible- 
ment an  nom  d'une  coalition  des  puissances, 
ofi^ir  sa  médiation  en  aiBrmaul  qu'clie  fierait 
aecepter  par  tout  le  monde  des  conditions  équi- 
tables, si  Napoléon  en  acceptait  de  pareilles. 
C'était  là  le  double  moyen  imaginé  pour  ne  pas 
cllaroucha>  la  Prusse,  et  pour  ne  pas  irriter  l'or^ 
gueil  de  Napoléon.  L'Augletcrre  se  prétait  à  tout, 
pourvu  (|ue  la  Russie,  compromise  par  cette  mé- 
diation, fût  déiinili>ement  entraînée  à  la  guerre. 
Quant  ^  rAutriche,  on  mettait  le  plus  grand  soin 
i  la  laisser  dons  l'ombre,  et  à  ne  pas  même  la 
noiiMiH  r'.  car.  si  elle  paraissait  être  du  complot, 
Kapuicun  se  jetterait  sur  elle,  avant  qu'on  fût  en 
mesure  de  la  secourir.  Elle  se  pi-éparait  active^ 
mont.  SUIS  se  mêler  en  rien  aux  négociations.  Il 
était  nére»-.aire  de  suivre  le  même  sy-l(  iiir  de 
conduite  pour  la  cour  de  Naplcs,  qui  se  trouvait 


exposée  la  première  aux  coups  de  Napolëoo,  car 
le  général  Saint-Cyr  était  à  Tarente  avec  une 
division  de  15  k  48,000  FrançMS.  Ou  afsit 
recommandé  k  la  reine  Caroline  de  prendit 
tous  les  engagements  de  neutralité,  ou  mèmf 
d'alliance,  que  Napoléon  voudrait  lui  imposer. 
En  attendant,  on  transportait  peu  &  peu  éei 
troupes  russes  sur  des  bitiments,  qui  passaient 
par  les  Dardanelles,  et  venaient  débarquer  à 
Corfou .  C'est  là  que  se  préparait  une  forte  divi- 
sion qu'on  devait  au  dernier  moMeil  léiuif  à 
Napksavee  un  renfort  d'Anglais,  d'Albanais  et 
autres.  Il  serait  temps  alors  de  lever  le  mi^qn'' 
et  d'attaquer  les  Français  par  Pextrémité  deii 
Péninsule. 

En  se  proposant  d'essayer  une  ntffidÊlim 

préalable  avec  Napoléon,  il  fallait  Sfvoir  k  M 
présenter  des  conditions  au  moins  spécieuses,  fl 
n'y  en  avait  pas  sans  l'offre  de  faire  évacuer 
Malte  par  les  Anglais.  Le  eaMnet  ivase  aval  m 
k  l'écart  toute  la  partie  brillante  de  son  plan, 
telle  que  la  réorjianisation  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne, la  re(  (uistilution  de  la  PoI<^ne,  U  ré- 
daction d'un  nouveau  droit  maritime.  MO* 
cédait  en  outra  Malte  aux  Anglais,  an  liea  de 
jouer  le  rôle  d'arbitre  entre  In  France  et  ^'Arlg^^ 
terre,  il  n'était  plus  que  l'agent  de  celle-ci,  l<wt 
au  plus  son  allié  docile  et  dépendant.  Le  cabiad 
russe  tint  done  è  l'évacuation  de  Malle,  aveeme 
obstination  qui  ne  lui  était  pas  ordinsire,  et* 
lorsqu'il  fallut  si^jner  le  traité,  il  montra  une 
résolution  inébranlable.  Jusqu'ici  lord  Gower 
s'était  prêté  li  tout,  pour  eomprometlre  la  Ivée 
dans  un  concert  quelconque  avec  l'Angleterrr: 
mais  on  lui  demandait  cette  fois  d'abandonner 
une  position  maritime  de  la  plus  grande  impor- 
tance, position  qui  était  sinon  la  cause  uoiqtK. 
au  moins  la  cause  principale  de  la  gueirSiCti 
ne  voulait  pas  céder.  Lord  Gower  se  crut  tror 
lié  par  ses  instructions  pour  passer  outre,  ffi 
refusa  de  signer  l'abandon  de  Malte.  Le  funip 
aUait  échouer.  Cependant  rempcNor  Aleudr* 
consentit  à  signer  la  convention  le  H  avril,  fo 
déclarant  qu'il  ne  la  ratifierait  que  si  le  cibin** 
anglais  renonçait  à  l'ilc  de  Malte.  Ln  eoorrtf 
fiit  done  envojré  à  Londres,  porteur  de 
vention,  ainsi  que  de  la  condition  qui  y 
annexée,  et  de  laquelle  dépendaient  les  ratifica- 
tions russes. 

Il  fut  arrêté  que,  sans  perdre  do  Imn*.  ^ 
de  ne  pas  laisser  passer  la  saison  dcsepéialiai* 
militaires,  on  ferait  la  démarche  convenue 
près  de  l'Empereur  des  français.  On  choiùi  f>otf 
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ce  rôle  le  personnage  qui  avait  formë  h  Londres 
le  premier  nœud  de  eelte  troisième  coalition, 
M.  de  Nowosiltxoff.  On  lui  dettiaa  pour  adjoint 
rautenr  méo»  de  ee  plan  d'une  nouTelle  Europe, 
d^  si  défiguré,  l'abbë  Piatoli. 

M,  de  Nowosiltzoff  était  tout  fier  d'aller  bien- 
tôt à  Paris  se  placer  en  présence  du  grand  homme 
qui,  depuis  quelques  années,  attirait  les  regards 
du  monde  entier.  Si,  i  mesure  que  rinstant  dé- 
cisif approchait,  l'empereur  Alexandre  éprouvait 
plus  \ivemeut  ic  désir  de  voir  eette  médiation 
préalable  réussir,  M.  de  NowosOtsoff  ue  le  dési- 
rait pas  moîna.  Il  était  jeune,  ambitieux;  il  re- 
gardait comme  une  gloire  infinie,  premièrement 
de  traiter  avec  Napoléon,  et,  seooodement,  d'être 
le  négociateur  qui,  dans  un  moment  où  FEurope 
semUait  prèle  à  rentrer  en  guerre,  la  pacifierait 
tout  &  coup  par  son  habile  inter>'ention.  On  pou- 
vait dès  lors  compter  qu'il  n'ajouterait  pas  lui- 
même  aux  difficultés  de  la  négociation.  Âprès  de 
loogues  délâ»énlions,  on  convint  des  conditions 
qu'il  devait  uiïi  ir  à  Napoléon,  cl  on  résolut  de 
les  tenir  profondément  .secrètes.  11  ('-tait  tliargé 
de  présenter  un  premier,  uu  secoml.  un  troi- 
sième projet,  chacun  plusavanta^^i  uv  que  le  prc- 
eédent  pour  la  France,  mais  avec  la  recomman- 
dation de  ne  passer  de  Tun  à  l'autre  qu'afuès  une 
grande  résistai  nce. 

La  base  de  tous  ces  projets  était  révacuation 
du  HanoTTO  et  de  Napics,  Pindépendanee  réelle 
de  la  Suisse,  de  la  Hollande,  et.  en  ret<mr,  l'éva- 
cuation de  .Molle  pjir  les  .Anglais,  et  la  promesse 
de  rédiger  uiléricurcmciit  un  nouveau  code  de 
drdt  maritime.  Sur  tout  cela  Napoléon  ne  de- 
vait pas  opposer  de  difficultés  sérieuses.  Dans  le 
ras,  rn  efTel,  d'une  paix  solide,  il  ii'avnil  pas 
d'objection  à  évacuer  le  tiauovre,  A'aplcs.  la 
HoHande  et  même  h  Suisse,  i  condition  pour 
cette  dernière  d'y  maintenir  l'acte  de  médiation. 
La  véritable  dilTicuHé,  c'i'liiit  I  Knlie.  La  Russie, 
déjà  obligée  de  renoncer  ù  ses  j)l«ns  de  reconsti- 
tution européenne,  avait  promis,  dans  le  cas  où 
la  gnenre  aervit  devenue  inévitable,  une  partie 
de  l'Italie  k  r.Vutrichc,  une  autre  au  futur  royaume 
de  Piémont.  .Maintenant,  dans  l'hypothj'sc  «l'une 
médiation,  il  fallait  bien,  sous  peine  de  voir  le 
négocialeor  renvoyé  de  Paris  le  lendemain  de 
aon  arrivée,  accorder  h  la  France  une  partie  de 
eelte  même  Italie.  Il  le  fallait  pour  que  la  média- 
tion parût  sérieuse,  pour  qu'elle  le  parût  surtout 
è  la  Prusse,  et  qu'on  pât  entraîner  et  compro- 
mettre celle^i  par  l'apparence  d'une  négociation 
tentéede bonne  foi.  Voici dmie les arrangemenls 
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qu'on  (le\;ut  successivement  proposer.  On  vou- 
lait demander  d'abord  la  séparation  du  Piémont, 
sauf  il  le  reconstituer  en  État  détaché  pour  une 
branche  de  k  fiumille  Bonaparte,  et  de  plus  Vtf 
bandon  du  royaume  actuel  d'Italie,  destiné  avec 
Gênes  il  la  maison  de  Savoie.  Panne  e(  Plaisance 
restaient  pour  fournir  une  autre  dotation  ù  un 
prince  de  h  bmille  Bonaparte.  Ce  n'était  Ik  que 
la  première  proposition.  On  passerait  ensuite  à 
la  seconde.  D'après  celle-ei,  le  Piémont  demeu- 
rerait incorporé  à  la  France  ;  le  royaume  d'Ita- 
lie, accru  de  Gènes,  serait,  comme  dans  le  pre- 
mier projet,  donné  i  la  maison  de  Savoie  ;  Parme 
et  Plaisance  resteraient  la  seule  dotation  des 
branches  collatérales  de  la  maison  Bonaparte.  De 
cette  seconde  proposition  on  passerait  enfin  à  la 
troisième,  qui  serait  la  suivante  :  le  Piémont 
continuant  d'être  province  française,  le  royamne 
actuel  d'Italie  étant  donné  à  la  famille  Bonaparte, 
on  réduirait  rindcmnilé  de  la  maison  de  Savoie  à 
Panne,  Plaisance  et  Gènes.  Le  royaume  d*Étnirie, 
assigné  depuis  quatre  ans  à  une  lonnclie  espa- 
gnole, demeun'rait  tel  qu'il  était. 

11  faut  le  dire,  si  on  avait  ajouté  à  ces  derniè- 
res eonditiont  révacuation  de  Malte  par  les  An- 
glais, Napoléon  n'avait  aucune  raison  légitime  de 
n-fiiscr  la  pai\,  car  c'étaient  les  conditions  de  Lu- 
névillc  et  d'Amiens,  avec  le  Piémont  de  plus 
pour  la  France.  Le  sacrifice  demandé  k  Napoléon 
se  bwnant  en  réalité  ft  celui  de  Parme  et  Plai- 
sance, devenus  propriétés  frîmeaiscs  par  la  mort 
du  dernier  due.  et  de  Gênes  jusqu'ici  indépen- 
dante, Napoléon  pouvait  consentir  ù  un  tel  pi*o- 
jct,  si  dNiilleurs  on  ménageait  sa  dignité  dans  le 
forme  dunnée  aux  propositions. 

Tous  les  beaux  projets  d'  s  amis  d'Alexandre 
aboutissaient  donc  à  un  bien  mince  résultat  ! 
Après  avoir  rêvé  une  reeonslitution  de  l'Europe, 
par  le  moyoi  d'une  médiation  puisaante;  après 
avoir  vu  eelte  reconstitution  de  rFurope  conver- 
tie à  Londres  en  un  projet  de  destruction  contre 
la'  France  ,  la  Russie  ,  ciTrayée  de  s'être  tant 
avancée,  réduisait  sa  grande  médiation  ft  obtenir 
Parme  et  Plaisance  pour  indemnité  delà  maison 
de  Savoie;  c-tr  ri'\  iiciiation  du  Hanovre  et  de 
Napies,  1  indépendance  de  la  Hollande  et  de  la 
Suisse,  qo'die  demandait  en  plus,  n'avaient  ja- 
Miiiis  été  contestées  par  Napoléon,  la  paix  une 
l'oi-^  rétablie.  Et  si  une  si  petite  chose  n'était  point 
obtenue,  elle  avait  sur  les  bras  une  guerre  re- 
douloble  !  Une  conduite  irvéfl^hieet  légère  avait 
conduit  la  Russie  à  un  défilé  bien  étroit. 

il  ftit  convenu  en  outre  qu'on  demanderait  des 
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passc-porls  pour  M.  de  NowosillzoiT  par  rentre- 
mise  d'une  cour  amie.  11  n'y  avait  à  choisir 
qu*Mitn  la  Finisse  ei  FAulriehe.  S'adresser  i 
l'Autriche,  c'était  attirer  sur  ccllc-ci  les  yeux 
péiH'Iiniils  de  Napoléon,  et  on  voulait,  rommc 
nous  l'avons  dit,  la  faire  onltlicr  le  plus  possible, 
afin  qu'elle  eût  le  temps  de  se  préparer,  ûi  Prusse 
au  contraire  atrait  elEèrt  d'élre  médiatrice,  ce  qui 
était  une  oreasion  naturelle  de  se  servir  de  son 
entremise  pour  avoir  les  passe-ports  de  M.  de 
Nowosiltzoff.  Celui-ci  derail  ai  néme  temps  pas- 
ser par  Berlin,  voir  le  roi  de  Prusse,  essayer 
auprès  de  ce  prince  une  dernière  tentative,  com- 
muniquer à  lui  seul,  et  non  à  son  robinet .  les 
conditions  modérées  proposées  à  la  France,  et 
lui  faire  sentir  que  si  die  se  refusait  k  de  tels 
arranganents,  c'est  qu'dJe  avait  des  vues  nlnr- 
mantes  pour  l'Europe,  des  vues  inconciliables 
avec  l  iudépendance  de  tous  les  États,  et  qu'alors 
il  était  du  devoir  du  monde  entier  de  ^unir  afin 
démarcher  contre  l'ennemi  commun. 

M.  de  Nowosiltzoff  partit  donc  pour  Berlin  . 
où  il  arriva  en  toute  hàle,  pressé  qu'il  était  de 
commencer  la  négociation.  Il  avait  avec  lui 
l'abbé  Pialoli.  Il  se  montra  doux,  conciliant,  par- 
faitement réservé.  Malheureusement  le  roi  de 
Prusse  était  absent,  et  occupé  à  visiter  ses  pro- 
vinces de  Franconie.  Cette  circonstance  était 
fielleuse.  On  courait  le  double  danger  :  ou  d'un 
reftis  de  l'Angleterre  relativement  k  Malte,  qui 
rendrait  toute  négoeialion  impossible,  ou  de 
quelque  nouvelle  entreprise  de  Napoléon  sur 
ntalie,  dans  laqudie  II  actudiement,  entre- 
prise qui  ruinerait  d'avance  les  divers  projets  de 

rapproebemenl  apportés  à  Paris.  La  prompte  / 
arrivée  de  M.  de  Nowosiltzoff  eu  France  était  par 
conséquent  d'un  intérêt  immense  pour  la  paix. 
D'ailleurs  les  jeunes  Russes  qui  gouvernaient 
Tempire  étaient  si  impressionnables,  que  leur 
premier  contact  avec  Napolnm  pouvait  les  attirer  ' 
ài  lui  et  les  séduire,  comme  le  contact  avec  M.  l'itl 
les  avait  entraînés  bien  loin  de  Icmr  premier  plan 
de  régénération  européenne.  Il  y  avait  donc 
lieu  de  regreUor  beaucoup  te  temps  qu'on  allait 
perdre. 

Le  roi  de  Prusse,  ayant  appris  qu'on  le  char- 
geait de  demander  des  passe-ports  pour  l'envoyé 

russe,  s'applaudit  fort  de  cette  eireonstanee.  et 
des  probabilités  <le  |»aix  qu'il  crut  y  entrevoir.  Il 
ne  se  doutait  pas  que,  derrière  cette  tentative  de 
npprodienient,  il  y  avait  un  projet  de  guerre 
plus  mûr  qu'on  ne  le  lui  disait,  plus  mûr  que  ne 
le  pensaient  ceux  qui  s'y  étaient  si  légèrement 


engagés.  I,c  pacifique  Frédéric-Guillaume  ârm-- 
l'ordre  à  son  cabinet  de  demander  immédiaUv 
ment  i  Napoléon  des  passe-porto  pour  M.  àt 
Nowosiltzoff.  Celui-ci  ne  devait  prendre  h  Pari< 
aucune  qualité  olTîeielIe,  afin  d'éviter  la  diffirul'/ 
de  la  reconnaissance  du  titre  impérial  porté  pu 
Napoléon  ;  mais,  en  affadressant  h  hii,  il  ne  too- 
lait  l'appder  que  du  titre  de  9Sn  et  de  Ibijerij, 
et  il  avait,  en  outre,  des  pouvoirs  complets  rt 
positifs,  qu'il  devait  montrer  dès  qu'on  saû 
d'accord,  et  qui  l'autorisaient  à  concéder  9u4t- 
champ  la  roeonndssanoe. 

Pendant  qu'on  s'agitait  ainsi  en  Earope  contr 
Napoléon,  lui.  environné  de  toutes  les  pompe 
de  la  royauté  italienne,  abondait  dans  des  idée» 
tout  opposées  à  edies  de  ses  advenanes,  nûw 
les  plus  modérés.  La  vue  de  cette  Italie,  theitit 
de  ses  premières  victoires,  objet  de  toutes  «f< 
prédilections,  le  remplissait  de  desseins  nouTcau 
pour  la  grandeur  de  mm  Empire  et  FélaU» 
ment  de  sa  famille.  Loin  de  la  voukur  pirtagtr 
avec  personne,  il  songeait,  au  contraire,  à  î'oo- 
cupcr  tout  entière,  cl  à  y  créer  quelques-uns  de 
ces  royaumes  vassaux,  qui  devaient  fortifier  k 
nouvd  empire  d*Oeddeot.  Les  membres  de  h 
Consulte  italienne,  qui  avaient  assisté  i  b  for- 
malité de  l'institution  du  royaume  d'Italie,  w- 
compagnés  du  vice-président  Melzi,  du  nùaattt 
Mareseatehi,  avaient  prb  les  devants  pour  fié> 
parer  sa  réception  à  Milan.  Ken  que  lesllaliev 
fussent  fiers  de  l'avoir  pour  roi,  cpir  son  i^nvff- 
ncmcnt  les  rassurât  plus  qu'aucun  autre,  oepco- 
dant  l'espérance  perdue,  ou  tout  su  moins  s|i*' 
née,  d'uneroyaulé  purement  italienne,  la  cnii* 
d'une  guerre  avec  l'.Vutriche  par  suite  de  ^ 
changement,  la  généralité  même  de  ce  titre 
roi  d'Italie,  faite  pour  leur  plaire  à  eux,  niiif 
aussi  pour  alarmer  PEurope,  tout  eda  ks  inîi 
fort  în(|uiélés.  M3I.  Melzi  et  Marescalchi  1^ 
avaient  trouvés  plus  troublés  et  encoif  n/oiB* 
empressés  qu'avant  leur  départ.  Le  parti  libAd 
exagéré  ^doignait  chaque  jour  d«vanll^<  * 
l'aristocratie  ne  se  rapprochait  pas.  Nap<Jé60iïd 
pouvait  cbani^er  cet  étal  de  ehose^;.  I,e  rar^i"*! 
Caprara  était  arrivé,  et  avait  tâché  d'inspirer  m 
clergé  ses  sentiments  de  dévouement  pour  FEa- 
pereur.  M.  de  Sé^ir,  accompagnant  M.  Mar- 
ealehi,  avait  choisi  les  daitics  et  les  officiers  du 
palais  dans  les  premières  (amilles  ilaliease*' 
Quelques-unes  s'étaient  excusées  d'abord, 
tion  de  M.  Maresedchi,  de  quelques  nenibn' 
de  la  Consulte,  l'entraînement  général  pn^l"'' 
par  les  fêles  qui  se  préparaient,  avaient  fiai  i« 
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amener  les  récaicilranU,  et  cofiii  la  venue  de 
Napidrfoo  avait  achevé  de  décider  tout  le  monde. 

Sa  présence  comme  gvnéral  avait  tovjoun  pro- 
fondément cnui  les  Il.dit'iis;  sa  présence  comme 
empereur  et  roi  devait  les  frapper  davantage;  car 
ce  prodige  de  la  fortune,  qu'ils  aimaient  à  con- 
tanpler*  était  encore  agrandi.  Des  troupes  ma- 
gnifiques, réunies  sur  les  champs  de  bataille  de 
Mnrcngo  cl  de  Castigliune.  se  disposaient  à  exé- 
cuter de  grandes  manœuvres  et  à  j-eprcscuter 
d'immorteHet  batailles.  Tous  les  ministres  étran- 
gers étaient  convoqués  à  Milan.  L'affluenee  des 
curieux  qui  s'clnient  portés  à  Paris  pour  y  voir 
le  couronnement  reiluait  vers  la  Lombardie.  Le 
mouvement  était  donné,  et  les  imaginations  ita- 
liennes a'éliiei^  veptisea  d'amour  et  d*Mhnira- 
lion  pour  l'homme  qui  depuis  neuf  ans  les  avait 
tant  agitées.  On  avait,  à  l'imitation  des  villes  de 
France,  formé  avec  la  jeunesse  des  grandes  fa- 
milles des  gardes  d'honneur  pour  le  recevoir. 

AxrivéàTurin,  ily  avait  rencontré  Pic  VII,  et 
échangé  avec  lui  de  derniers  et  tendres  adieux. 
Puis  il  avait  accueilli  ses  nouveaux  sujets  avec 
une  gvAoe  infinie,  et  tétait  oeeupé  de  leurs  inté- 
rêts, dislincla  enoon  det  intérêts  du  reste  de 
l'Empire  français,  avec  cette  sollicitude  intelli- 
gente qu'il  apportait  dans  ses  voyages.  Il  avait 
réparé  des  butes  ou  des  injustices  de  Fadminis- 
trslion,  fiût  droit  à  une  finie  de  demandes,  et 
déployé,  pour  séduire  les  peuples,  tous  les  at- 
li-aits  (le  la  snpréuie  puissance.  Il  avait  ensuite 
employé  plu»ieurs  jours  à  visiter  la  place  forte 
qui  était  sa  grande  eréation,  et  la  base  de  son 
établissement  en  Italie,  celle  d'Alexandrie.  Des 
milliers  de  travailleurs  y  étaient  réunis  en  ce 
moment.  Enfin,  lo  5  mai,  au  milieu  de  la  plaine 
de  Harengo,  du  haut  d'un  trône  élevé  dans  cette 
plaine,  ou  cinq  ans  auparavant  il  gagnait  l'au- 
lorilé  souveraine,  il  avait  assisté  à  de  belles  ma- 
nœuvres, rcprésentfuil  la  batiiille.  LmUIUcs,  Murât, 
fiessicres  commandaient  ces  manœuvres.  Il  n'y 
man^it  que  Desaix!  Napoléon  avait  posé  la 
première  pierre  d'un  monument  destiné  à  la 
mémoire  des  braves  morts  sur  ce  eliauip  de 
bataille.  D'Alexandrie  il  s'était  rendu  à  Pa\  ie,  où 
les  magistrats  de  Milan  étaient  venus  lui  appor- 
ter les  hommages  de  sa  nouvelle  capitale,  et  il 
était  eiiln'  ;i  Milan  nu-inc  le  H  mai,  au  bruit  »lu 
canon  et  des  dociics,  parmi  les  acclamations  d'un 
peuple  enthousiasmé  par  sa  présence.  Entouré 
des  autorités  italiennes  et  du  deigé,  il  était  allé 
s'agenouiller  dans  relie  vieille  catbédradc  lom- 
ïmiiOf  admirée  de  l'Europe,  et  destinée  k  rece- 


voir de  lui  son  dernier  achèvement.  Les  Italiens, 
sensibles  an  ]dos  haut  point,  s'éoMUvent  quel- 
quefois pour  des  souverains  qu'ils  n'aiment  pas, 

sédin'ts.  e(unmc  le  sont  tous  les  peuples,  par  la 
puissance  des  grands sjR'ctatles  :  que  ne  devaient- 
ils  pas  éj)rou\er  en  présence  de  cet  homme  dont 
la  gran«leur  avait  eommeneé  sous  leurs  yeux, 
pour  cet  astre  qu'ils  pouvaient  se  vanter  d'avoir 
aperçu  les  premiers  sur  l'horizon  curo|)éen! 

C'est  au  milieu  de  ces  euivremcuts  de  la  gran- 
deur que  la  proposition  d'admettre  à  Paris  H.  de 
NowosillzofT  parvint  i't  Napoléon.  II  éprouva  la 
meilleure  disposition  à  recevoir  le  ministre  russe, 
à  l'entendre,  à  traiter  avec  lui,  n'importe  dans 
quelle  forme,  olfiddle  ou  non,  pourvu  que  ce 
fût  sérieusement;  et  qu'en  dherdiant  à  agir  sur 
lui,  on  ne  montrât  point  des  condescendances 
partiales  pour  l'Angleterre.  Quant  aux  condi- 
tions, il  était  loin  de  compte  avec  les  Russes. 
Mais  il  ignorait  leurs  offircs;  il  ne  voyait  que  la 
démarche,  qui  était  faite  en  termes  convenables, 
et  il  se  garda  bien  de  se  donner  le  tort  de  la  re- 
pousser. Il  répondit  qu'il  accueillerait  à  Paris 
M.  de  Ifewosiltsoff  vers  le  mob  de  juillet  ;  ses  pro- 
jets  maritimes,  dont  il  ne  cessait  de  s'occuper 
malgré  des  distraelions  apparentes,  ne  devaient 
le  ramener  en  France  qu'à  cette  époque.  Alors 
il  se  proposait  de  recevoir  M*  de  Nowosillsoff, 
déjuger  s'il  valait  b  peine  de  l'écouter,  et  il  de- 
vait en  même  temps  se  tenir  toujours  prêt  à  in- 
terrompre cet  entrelien  ilipioniaticpic,  pour  aller 
couper  à  Londres  le  nœud  gordien  de  toutes  les 
coalitions. 

Quoiqu'il  ne  sût  pas  le  secret  de  celle  qui  ve- 
nait (le  s'organiser,  et  qu'il  fût  loin  de  la  croire 
aussi  formée  qu'elle  l'était  réellement,  il  jugeait 
bien  le  earaetère  de  l'empereur  Alexandre,  les 
entraînements  irréfléchis  qui  l'amenaient  rapi- 
dement vers  la  politi(|ue  anglaise,  et,  en  adres- 
sant à  la  Prusse  les  passe-ports  de  M.  de  ^'owo- 
aillzoff,  il  fil  communiquer  si  cette  cour  les 
observations  suivantes  t 

Il  L'£m|K.>reur,  disait  le  ministre  des  affaires 
•t  étrangères  à  M.  de  Laforest,  l'Empei-eur,  après 
«  a^oir  lu  >olre  dépêche,  a  li-uuvé  qu'elle  jusli- 
«  fioit  pleinement  les  enintes  qu'il  avait  mani- 
«  festécs  dans  sa  lettre  au  roi  de  Prusse,  et  tout 
Il  ce  (|ni  revient  à  Sa  Majesté  dti  langage  que 
«  lieancnl  les  ministres  britanniques  tend  à  le 
«  maintenir  dans  eet  état  de  défiance.  L'empo- 
«  reur  Alexandre  est  entraîné  malgré  lui  ;  il  n'a 
«  pas  reconnu  ipie  le  phti  du  cabinet  anglais, 
«  en  lui  olErant  le  rôle  de  médiateur ,  était  de 
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«  lier  les  intërèu  de  rAo^etem  et  eeux  de  la 
«  Russie,  et  d'amener  celle-ci  k  prendra  un  jour 
<t  les  armes  pour  le  soutiea  d'une  cause  qui  serait 
M  devenue  la  sienne. 

m  Du  noment  que,  par  l'expérience  des  afiiii- 
«  res,  rempcreur  Napoléon  eut  acquis  des  no- 
•I  lions  précises  sur  le  caractère  de  rempcreur 
«•  Alexandre,  il  a  senti  <|u'un  jour  ou  l'autre  ce 

•  prince  serait  entraîné  dans  les  intérêts  de  l'An- 
«  glelerre,  qui  a  tant  de  moyens  pour  gsgner  une 
N  cour  aussi  corroniiHic  (]iie  celle  dePétersbourg. 

«  Quelque  vraisenibhible  que  celle  perspective 
Il  fut  pour  l'empereur  ISapoléon,  il  l'a  considérée 
«  de  sang-froid ,  et  s'est  mis  en  mesure  autant 
«  que  eda  pouvait  dépendre  de  lui.  Indépen- 
M  dnmmrnt  de  l;i  conscription  de  l'année,  il  vient 
«  de  faire  un  appel  sur  la  réserve  de  l'an  xi  et  de 

■  Fan  Xii,  et  a  augmenté  de  iSfOOO  hommes 
l'appd  Uàl  sur  la  conscription  de  Tan  xiu. 

«  Au  moindre  mot  que  M.  de  NowosiltzofT 
«  ferait  entendre  de  menaces,  d'insultes  ou  de 
«  traités  hypothétiques  avec  l'Angleterre,  il  ne 
m  serait  plus  écouté...  Si  la  Russie  ou  toute  an- 
m  tre  puissance  du  continent  veut  intervenir 
«  dans  les  alT.Tircs  du  moment,  et  peser  c^'alc- 
II  ment  sur  la  France  cl  sur  l'Angielerre,  l'^jupc- 
«  reur  ne  le  trouTera  pas  mauvais,  et  fera  avee 
R  plaisir  des  sacrifices.  L'Angleterre,  de  son  côté, 
«  doit  en  faire  d'équivalents;  mais  si.  au  con- 
K  traire,  on  n'exigeait  de  !>acri(ices  que  de  la 

■  France  smile,  alors,  quelle  que  fût  l'union  des 
«  puissanees,  l^Eropcreur  se  servirait  dans  toute 
«  leur  étendue  de  son  bon  druit,  de  son  génie, 

•  de  ses  armées.  (Milan,  15  prairial  an  xni 
—  4  juin  laUd.) 

Le  M  mai,  Napoléon  Ait  sacré  dans  la  eathé- 
dralc  de  Milan  avec  autant  d*édit  qirïl  l'avait  été 
à  Paris  six  mois  auparavant ,  en  présence  des 
mioiblres  de  l'Europe  cl  des  députés  de  toute 
ritalie.  La  couronne  de  fer ,  réputée  raneienne 
couronne  des  rois  lomlMVds,  avait  été  apportée 
de  Monza  ,  où  die  est  précieusement  gardée. 
Après  que  le  cardinal  Caprara ,  archevêque  de 
Milan,  l'eut  bénie  et  avec  les  formes  jadis  usitées 
Il  l'égard  des  empereurs  germaniques  pour  les 
couronner  rois  d'Italie ,  >'apoléon  la  posa  lui- 
même  sur  sa  tèlc ,  comme  il  avait  posé  celle 
d'empereur  des  Français,  eu  pronooçiiut  en  ita- 
lien ces  mots  sacramentels  :  iNw  me  ta  donne, 
^are  à  qui  la  touche!  (Dio  me  la  diede,  guai  a 
chi  la  loeca;.  Kii  disant  ces  mots,  il  fit  (ros- 
millir  l'assistance  par  l'énergie  significative  de 
son  aocent.  Celle  pompe,  pr^arée  par  des  mains 


italiennes,  notannent  par  k  eéMbM  pciniTC  àf- 

piani,  surpassa  tout  ce  qn*oo  avmt  va  jndfade 

plus  heau  en  Italie. 

Après  celte  cérémonie,  Napoléon  promulgui 
le  statut  orgauique,  par  lequd  il  créait  en  Italie 
une  monareliie  k  nmitatios  do  eeilo  de  Freau, 

et  nommait  pour  vice-roi  Eugène  de  BeaufanrMik 
Il  présenta  ensuite  ce  jeune  prince  à  la  nation 
italienne,  dans  une  séance  royale  du  Corp»  Lé- 
gislatif. Il  -employa  tout  le  mois  de  juin  à  préâ- 
der  le  Conseil  d'État,  et  à  donner  k  l'adminja- 
tralion  de  l'Italie  l'impulsion  qu'il  avait  donné*"  t 
l'administration  de  la  France,  en  s'oocupaul  jour 
par  jour  du  détail  des  aflsires. 

Les  Italiens,  ansquds  il  ne frilait,  pour  être 
satisfaits,  qu'un  gouvernement  présent  au  milien 
d'eux,  en  avaient  un  maintenant  sous  leurs  yeux, 
qui  joignait  il  sa  valeur  réelle  une  prodigieuse 
magir  ifr  fnrmi^  ftnani .  nrrarhrti  h  Irmrs  miWiMtrn 
temenis.  à  leurs  répugnances  pour  les  ëtrangets, 
étaient-ils  <icj;i  ralliés,  fîraiids  cl  petits,  .lut^r 
du  nouveau  roi.  La  présence  de  Napoléon  appuyé 
do  ces  redoutables  armées,  qu'O  oigMÛBnit  cl 
complétait  &  toal  événement,  avait  dissipé  la 
crainte  de  la  guerre.  Les  Italiens  commenraîenf 
à  croire  qu'ils  ne  la  verraient  plus  sur  leur  terri- 
toire, si  die  avait  Keu  ,  et  que  le  bmft  lear  en 
viendrait  des  bords  du  Danube  et  des  portes 
mêmes  de  Vienne.  Napoléon  passait  tous  les  di- 
manches de  grandes  revues  de  troupes  à  Milao  ; 
puis  il  rentrait  dans  son  palais,  et  recevait  en  au- 
dience publique  les  ambassadeun  de  toutes  les 
cours  de  l'Europe  ,  les  étrangers  de  distinction, 
et  surlout  les  représentants  des  grandes  fanaiiks 
italiennes  et  du  clergé.  C'est  dans  l'une  de  ces 
réceptions  qu'il  fit  réchange  des  Inaignes  deh 
Légion  d'honneur  avec  les  insignes  des  ordres 
les  plus  anciens  et  les  plus  illustres  en  Europe. 
Le  minisire  de  Prusse  se  présenta  le  premier  pour 
lui  remettre  l' Aigle-Noire  et  rAigMbmffe.  Puii 
vint  l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  lui  remit  k 
Toison  d'or ,  puis  enfin  les  ministres  de  Bavièrr 
et  de  Portugal,  qui  lui  remirent  les  ordres  de 
Sainfr>Hubert  ^  du  Christ.  Napoléon  leur  dooni 
en  échange  le  gnnd  eotdon  de  la  L^^ieB  démi- 
neur ,  et  accorda  un  nombre  de  dëcoratione  %d 
à  celui  qu'il  recevait.  Il  distribua  ensuite  oei 
décorations  étrangères  entre  les  principaux  per- 
sonnagm  de  l'Empire.  En  quelques  mois,  sa  eaur 
se  trouva  sur  le  pied  de  toutes  les  couds  deFEu- 
rope  ;  elle  portait  les  mêmes  insignes  ,  avee  de 
riches  costumes,  inclinant  vers  l'habit  militaire. 
Au  milieu  de  cet  éclat,  Napoléon,  resté  aim|ile  de 
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pn  porçonne .  nynnt  pour  unique  décorntion  une 
plaque  de  la  légion  d'honoeur  sur  la  poitrine , 
portant  un  habit  da  dmenn  deh  gvde  mifl 
aoeane  braderie  d'or*  im  dnpean  noir  où  ne  bril- 
lait qne  h  cocarde  tricolore.  A  oulnit  qti'il  fût  Mon 
entendu  que  le  luxe  dont  il  était  environne  n'é- 
tait pas  fait  pour  lui.  Sa  noble  et  belle  figure, 
■nlmir  de  laqueUe  ItBMglBatioB  des  hommes 
plaftit  tant  de  trophées  glorieux  ,  était  tout  ce 
qu'il  voulnit  montrer  à  l'attention  empressée  des 
peuples.  Sa  personne  était  cependant  la  seule  qu'on 
dierehit,  qu'on  désirAt  voir  m  milieu  de  oe  cor- 
tège, reluisant  d^or  et  chsmtné  des  eonleurs  de 
toute  l'Europe. 

Les  différentes  villes  de  l'Italie  lui  envoyèrent 
des  détalions  pour  idilenir  le  flmur  de  le  pos- 
aéderdens  leurs  murs.  Cëti^t  non-seulement  un 
honneur,  mais  un  avaiitngc  qu'rlirs  arobition- 
noient.  car  partout  son  œil  pénclrant  décou^Tait 
quelque  bien  à  faire,  et  sa  main  puissante  trouvait 
le  moyen  de  Paceompllr.  Réeoln  de  donner  le 
printemps  et  la  moitié  de  l'été  à  l'Italie  ,  pour 
mieux  détourner  l'attention  des  Anglais  de  Bou- 
logne ,  il  promit  de  visiter  Mantouc,  Bergame, 
Vérone,  Fcnrare,  Bologne,  Modèoe,  Plsistnee. 
Celle  nouvelle  rombla  de  joie  les  Italiens,  et  leur 
fit  espérer  n  tous  de  participer  aux  bienfaits 
du  nouveau  règne. 

Son  s^our  dsns  ee  beau  pays  prodidsit  hientAt 
sur  lui  les  redoutables  entraînements  qui  étaient 
si  fort  à  rraiudrrpour  le  maintien  de  la  paix  géné- 
rale. Il  coniinoncail  à  concevoir  une  exlrémc 
irritation  contre  la  cour  de  INaplcs,  qui,  livrée 
entièrement  aux  Anglais  et  aux  Ruâtes,  pubHqu^ 
ment  protégée  par  ces  derniers  dans  toutes  les 
négociations,  necrssaildc  montrer  les  sentiments 
les  plus  hostiles  ù  la  France.  La  reine  imprudente, 
qui  avait  laissé  compromettre  le  gouvernement 
de  son  époux  par  d'odieuses  cruautés,  venait  de 
fliire  une  démarelie  fort  malheureusement  ima- 
ginée. Elle  avait  envoyé  à  Milan  le  plus  gauche 
des  négociateurs,  un  certain  prince  deGirdilo, 
pour  protester  contre  le  titra  de  roi  d*ltalie,  pris 
par  Napoléon,  litre  que  beaucoup  de  gens  tradui- 
saient par  ces  mois  inscrits  sur  lo  couronne  de 
fer,  rex  toHus  Italiœ.  Le  marquis  de  Gallo,  am- 
basssdeur  de  Naples,  homme  de  sens,  asaes  agréa< 
ble  à  la  cour  impériale,  avait  cherché  à  cnipèclier 
cette  dangereuse  démarche,  sans  y  réussir.  Napo- 
léon avait  consenti  il  recevoir  le  prince  deCardito, 
mais  on  jour  de  réception  diplomat^ue.  Ce  jour 
ménie  il  fil  d'abord  l'accueil  le  plus  gracieux  k 
M.  de  Gallo,  puis  il  adressa  ea  iUdien  bi  harangue 


la  plus  foudroyante  au  prince  de  Cardito,  et  lui 
déclara ,  dans  un  langage  aussi  dur  que  mépri- 
sant pour  sa  reine ,  quH  k  i^assevatt  ^Idie,  et 
lui  laissendt  I  peine  la  Sicile  pour  relhge.  On 
emporta  le  prince  de  Cardito  presque  évanoui. 
Cet  éclat  produisit  une  grande  sensation,  cl  rem- 
plit bientôt  les  dépêches  de  toute  l'Europe. 
Nepolëon  conçut  dèi  eet  Instant  l'idée  de  ftire 
du  royaume  de  Naples  un  royaume  de  fiimille,  et 
l'un  des  fiefs  de  son  grand  Empire.  Peu  h  peu 
commençait  à  entrer  dans  son  esprit  la  pensée 
de  chasser  les  Bourbons  de  tous  les  trtoes  de 
TEurope.  Cependant  le  zèle  aecideutd^e  mon- 
traient ceux  d'Espagne,  dans  la  guerre  contre  les 
Anglais,  éloignait  jK)ur  eux  l'accomplissement  de 
cette  redoutable  pensée.  Hab  Napoléon  se  doutait 
quH  aurait  bientôt  l'Burape  à  remanier,  soitquH 

devînt  tout-puissant  en  fr^nfliissant  le  détroit  de 
Calais,  soit  que,  détourné  par  la  guerre  continen- 
tale de  la  guerre  maritime,  il  achevât  d'expulser 
les  Autrichiens  ditalie.  Napoléon  se  dlsslt  qull 
réunirait  les  États  vénitiens  à  son  royaume  de 
Lonibnrdie,  et  qu'il  opérerait  alors  la  conquête 
de  >aplcs  pour  un  de  ses  fi*éres.  Mais  tout  cela 
dans  ses  desseins  était  roomentanémtnt  différé. 
Exclusivement  oecupéde  la  deaoente,  il  nevoulait 
pas  provoquer  actnellcment  une  guerre  conti- 
nentale. Il  y  avait  néanmoins  une  disposition  qui 
lui  semblait  opportune  et  sans  danger,  c¥Ûit 
de  mettra  un  terme  ii  la  situation  foneste  ito  la 
République  de  Cîénes.  Celte  République  .  placée 
cuire  In  Méditerranée  que  l'Angleterre  domi- 
nait, cl  le  Piémont  que  la  France  avait  joint  k 
son  territoire,  était  comme  emprisonnée  entra 
deux  grandes  pidsianees,  cl  voyait  son  ancienne 
prospérité  périr;  car  elle  avait  tous  les  inconvé- 
nienUi  de  la  réunion  à  la  France,  sans  en  avoir 
les  avantages.  En  eliîrt,  les  Anglais  n'avalent  pas 
voulu  la  reconnaître,  la  considérant  comme 
une  annexe  de  l'Empire  français,  et  poursui- 
vaient son  pavillon.  Les  fiarbaresqucs  eux- 
mêmes  la  pillaient  et  l'insultaiettt  sans  aueune 
espèce  d'^jords.  La  France,  la  traitant  conune 
terre  étrangère,  l'avait  séparée  du  Piémont  et  du 
!  pays  de  Nice  par  des  lignes  de  douanes  et  des 
lanls  exclusifs.  Gênes  étouffait  par  conséquent 
entra  la  mer  et  la  tenre ,  toutes  deux  fermées 
pour  elle.  Quant  k  la  France,  elle  u*en  reeueil- 
lait  pas  plus  d'avantages  qu'elle  ne  lui  en  procu- 
rait. L'Apennin,  qui  séparait  Géoes  du  Piéniunl, 
Ibrmait  une  fiwntièra  infestée  de  brigands;  il 
fiiUait  la  plus  nombreuse  cl  la  plus  brave  geodoi^ 
merie  pour  y  maintenir  la  sAreté  des  routes.  Sous 
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le  rapport  de  ia  lum  iiie,  le  IruiU-  t^u'uii  avait  fait 
réceouiiMtt  n'asBiurait  que  d'une  manière  fort  in- 
complète les  service»  que  Cônes  pouvait  nous  ren- 
dre Cet  emprunt  d'un  port  élrnngor  pour  y  fon- 
der un  établissement  naval,  sans  aucune  autorité 
directe,  était  un  essai  qui  appelait  autre  chose. 
En  v&inissant  le  port  de  Gènes  et  la  population 
des  Driix-RiviiTCs  à  ITinpire  français.  .Napoléon 
se  donnait,  depuis  leTrxi'l  jusiiu'au  fond  du  prin- 
cipal goli'c  de  la  Méditcrnuiée,  une  étendue  de 
odles  et  une  quantité  de  matdols,  qui  pouvaient, 
avec  beaucoup  de  temps  et  de  suite ,  le  rendre  , 
sinon  ré${al  de  l'A  nglctcrresur  les  mers,  du  moins 
&on  rival  rcspcctitbie. 

Napoléon  ne  résbta  pas  à  toutes  ces  eonsidéra- 
tions.  Il  crut  que  l'Angleterre  seule  pouvait  pren- 
dre à  rctlo  qticstidii  un  M-ritaliie  inlrrôt.  Il 
n'aurait  pas  osé  liéi-ider  du  sort  du  duché  de 
Panne  et  de  Plaisance  ,  soit  à  cause  du  Pape  , 
pour  lequel  ce  duché  était  un  motif  dVspéranoe, 
soit  h  cause  de  l'Espagne  qui  le  convoitait  pour 
agrandir  le  royaume  d'Ëlrurie.  soit  enfin  n  cause 
de  la  Russie  cllc-niéinc ,  qui  ne  désespérait  pas 
de  Tindemnilé  de  Fanden  roi  de  Piéniont  tmt 
qu'il  restait  un  territoire  vacant  en  Italie.  Hais 
Gènes  lui  semblant  de  peu  d'intérêt  pour  l'Au- 
triche, qui  eu  était  trop  éloignée,  de  nulle  consi- 
dératbn  pour  le  Pape  et  pour  la  Russie,  n*im* 
portait  selon  lui  qu*à  l'Angleterre  ;  et  n'ayant 
aucunement  à  ménaurr  ccllo-ri,  ne  la  croyant  pas 
aussi  forlemcut  liée  qu'elle  l'était  avec  la  Russie, 
il  résolut  de  réunir  la  République  ligurienne  à 
l'Empire  français. 

C'était  une  faute,  car  dans  lu  disposition  d'es- 
prit de  l'AutricIie,  c'était  la  jeter  dans  les  bras 
de  la  coalition  que  de  prononcer  une  nouvelle 
réunion  ;  c'était  fournir  à  tous  nos  ennemis,  qui 
remplissaient  l'Europe  de  bruits  perfides  ,  un 
nouveau  prétexte  fondé  de  si*  récrier  contre 
l'ambition  de  la  France,  et  surtout  contre  la  vio* 
lation  de  ses  promesses,  pui>4uc  .Napoléon  lui- 
même,  en  instituant  le  royaume  d'Italie,  avait  pro- 
mis  au  Sé'iiat  de  ne  pas  aj<mler  uiu^  seule  pnoince 
de  plus  à  son  Knqiire.  Mais  Napoléon,  connais- 
sant assez  les  mauvais  desseins  du  conlineul  {lour 
se  erohre  dispensé  de  ménagements ,  pas  asses 
pour  appré<'icr  au  juslt*  le  daii{;er  d'une  nouvelle 
prov(H'alion.  se  llatlaut  d'ailleurs  d'alli-r  bientôt 
résoudre  à  Londres  toutes  Icâ  questions  européen- 
nes, n'hésita  {loint,  et  voulut  donner  Gènes  ii  la 
marine  française. 

II  avait  pour  ministrt;  auprès  de  ce  tic  lépu- 
biique  sou  compatriote  SalicctU,  qu'd  cbai^ea 


de  sonder  et  de  préparer  les  esprits.  La  mimim 
n'était  pas  difficile,  ear  les  esprits  en  L%vii 

étaient  fort  bien  disposés.  Le  parti  aristocrate  et 
anf;I(vantricliicu  ne  |»ouvail  pas  cire  plus  lii»sli!<- 
qu'il  n'était.  Le  protectorat  actuel  sous  Icqud 
Géncs  était  placée  lui  semblait  aussi  odieux  que 
la  réunion  &  la  France.  Qaant  an  parti  pepe- 
laîre,  il  apercevait  dans  celte  réunion  la  liberté 
de  son  commerce  avec  l'intérieur  de  rEmpire. 
la  certitude  d'une  grande  prospérité  luturc,  ia 
garantie  de  ne  jamais  retomber  sons  le  jsif 
oligarchique,  enfin  l'avantage  d'appartenir  la 
plus  «raïui  État  de  l'Europe.  La  minorité  de  la 
noblesse.  port<'-c  pour  la  Révolution,  voyait  seule 
avec  quelque  peine  la  destruction  de  h  oalîsm- 
lité  génoise;  mais  les  grandes  charges  delà  eiv 
impériale  étaient  un  appât  sullisant  pour  dé» 
dumma^cr  les  principaux  personnages  decsUc 
classe. 

La  proposition  pr^Mrée  avec  quelques  séas- 

teurs.  et  présentée  par  eux  au  Séual  génois,  j 
fut  adoptée  par  vingt  membres  sur  vingt-dnu 
délibérants.  Elle  fut  ensuite  confirmée  par  uw 
es|)èce  de  plébiadte,  raida  dans  la  faâat  ssh 
ployée  en  France  depuis  le  Consulat.  Des  rcgi^ 
très  furent  ouverts  ,  sur  lesquels  chacun  put 
inscrire  son  vole.  Le  peuple  de  Gènes  s'etupresta, 
comme  avait  fiiit  eelui  de  Franee,  d'a^Mirtcr  «i 
sufih4{cs,  presque  tous  favorables.  Le  Sénat  et  Ir 
doj;e,  sur  le  con.seil  de  Snlirctti,  se  rendirent  » 
Milan  pour  y  présenter  leur  vœu  à  Napokou. 
Ils  furent  introduits  auprès  de  lui  avec  ua  tf- 
pareQ  qui  rappelait  les  temps  oà  les  peafb 
vaincus  venaient  réclamer  l'honneur  de  faire 
lie  de  l'cmitire  romain.  Napoh;on  les  rci  iil  »ur 
son  trône,  ic  4  juin,  déclara  qu'd  exauçail  kitt 
vœu,  et  leur  promit  de  visiter  Gènes  cnqailhut 
l'Italie. 

A  celt^*  ineorpomlion  s'en  joignit  une  autir 
peu  imjrarlanlc,  mais  qui  fui  comme  la  guuik 
d'eau  qui  bit  débwdcr  un  vase.  La  république 
do  Lucques  était  sans  gouvernement,  et  sm» 

cesse  ballolb'e  entre  l'Elrurie  devenue  es|vflini«l< 
et  le  Piémont  devenu  français,  romme  un  vais- 
seau privé  de  gouvernail,  {ictit  Viùsseau,  il  ttl 
vrai,  sur  une  petite  mer.  Les  mêmes  suggerti»* 
la  di  iMiM-i'cnt  à  s'offrir  il  la  France,  et  ses  nuç,ii' 
trais,  iniil^nit  irux  de  (îénes,  vinrent  demander 
à  Milan  le  bienfait  d'une  constitution  et  dun 
gouvernement.  Napoléon  accueillit  aosii  kv 
vcru  ;  mais,  les  trouvant  trop  éloignés  |ioiirfc* 
réunir  à  l'Eiupire,  il  (il  df  leur  territoire  l'^f**" 
uagc  de  sa  sœur  aince,  la  princesse  kbsa,  fcuiuic 
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de  têle.  ndotiiuV  an  bel  «Nprif,  nini';  douée  des  i 
qualités  d'une  reine  gouvernante,  et  qui  sut  faire 
oimer  son  autorité  dans  ce  petit  pays,  qu'elle 
«dminirtra  sagenienl;  ce  qui  lui  vtlut  le  tilm, 
spirituellement  imnginc  p;ir  M.  dcTnlIeyrnnd, 
tic  Sétnirartiis  de  Lucqiies.  Dt-jà  Napoléon  lui 
avait  conféré  le  duché  de  Piombino  ;  il  lui  donna 
eetle  fois,  à  elle  et  à  «on  époux  le  prineeBadoo- 
chi,  le  pays  de  Lucqucs,  en  forme  de  principauté 
h«*réditaîrc .  dé|)endant  de  l'Empire  français, 
devant  faire  retour  à  la  couroane  en  cas  d'cx- 
tineUon  de  la  ligne  mile,  «Tec  toutes  les  con- 
ditions, par  conséquent,  des  anciens  fiefe  de 
l'Empire  germanique.  CeKe  soeur  duf  porfcr 
à  l'avenir  le  titre  de  princesse  de  Piombino  et  de 
Lucques. 

H.  de  Talkyrand  Itat  durgé  d*4orire  en  Prusse, 

en  Autriche,  pour  expliquer  ces  acles,  que  Na- 
poléon regardait  comme  iudiiïércnts  à  la  poli- 
titiue  de  CCS  puissances,  ou  du  moins  comme 
n'étant  pas  capabks  d'arradier  la  cour  de  Vienne 
k  son  inertie.  Tootcfois,  queltpie  dissimulés  que 
fussent  les  armements  de  l'Aulrirhc.  il  en  avait 
percé  quelque  chose,  et  ic  regard  expérimenté 
de  Napoléen  en  anralt  été  lïappé.  Des  eorps  étaient 
en  mouvement  vers  le  Tyrol  et  vers  les  andennes 
pr(>vinres  vénitiennes.  I,n  marche  de  ces  corps 
ne  pouvait  pas  être  niée,  et  l'Autriche  ne  la  niait 
pas;  mais  elle  s'était  pressée  de  déclarer  que 
les  grandes  réunions  de  troupes  IhmçaiseB  h 
Marengo,  h  Castiglione,  lui  paraissant  trop  con- 
sidérables pour  de  simples  fêtes  militaires,  elle 
avait  fait  quelques  rassemblements  de  pure  pré- 
caution, rassemblements  que  motivait  d'ailleurs 
sufiisnnunont  la  fièvre  jaune  répandue  en  Espa- 
gne et  vu  Toscane,  surtout  à  Livourne.  Otte  ex- 
cuse était  Jusqu'à  un  certain  point  croyable  ;  mais 
il  s'agissait  de  savoir  si  on  se  homait  i  changer 
l'emplacement  de  quelques  troupes,  ou  si  l'on 
recrutait  véritablement  l'armée,  si  on  e<Miiplétail 
les  régiments,  .si  on  renionlait  ia  cavalerie  ;  et 
plus  d'un  avis  s(^-cn-t,  transmis  par  des  I*ulunais 
attachés  k  la  France,  commençait  k  rendre  ces 
choses  vrai.scmblHbles.  Napoléon  envoya  sur-Ic- 
rhamp  des  ofîiciers  déi^uisé-s  dans  le  T\  roi.  dans 
le  Friuul,  dans  la  Carinthic,  pour  juger  par 
leurs  propres  yeux  de  la  nature  des  préparatifs 
qui  s'y  exécutaient,  et  demanda  en  même  temps 
àTAulriche  (h-^  cxpliratious  décisives. 

11  imagina  un  autre  moyen  de  sonder  les  dis- 
positions de  cette  eour.  Il  avaitéebangé  la  Légion 
d'honneur  contre  les  ordres  des  cours  amies; 41 
n'avait  pes  eneen  opéré  cet  édnnge  contre  les 


ordres  d'Autrielic,  et  il  désirait  se  mettre  nvec 
cette  puissance  sur  le  mémo  pied  qu'avec  toutes 
les  autres.  Il  eut  donc  l'idée  d'adresser  à  ce  sujet 
une  proposition  immédiate  k  rAulri^,  et  de 
s'assurer  ainsi  de  ses  sentiments  véritables.  II 
pensa  que,  si  elle  était  en  elTet  déridée  à  une 
guerre  prochaiitc,  clic  n'oserait  pas,  ù  la  face  de 
TEurope  et  de  ses  alliés,  donner  un  témoignage 
de  cordialité,  qui,  dans  les  usages  dss  eOUTS* 
ét^nit  le  plus  significatif  qu'on  put  donner,  sur- 
tout à  une  puissance  aussi  nouvelle  que  l'Empire 
français.  M.  de  la  Roehefooeauld  avait  remplacé 
à  Vienne  H.  de  Champaguy,  devenu  minisire 
de  l'intérieur.  11  lui  fut  prescrit  de  faire  expli- 
quer l'Aulrichc  sur  ses  armements,  et  de  lui  pro- 
poser l'échange  de  ses  ordres  contre  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur. 

Napoléon,  contiiuiant  du  fond  de  l'Itilic  à 
maintenir  les  Anglais  daus  l'illusion  (jue  la  des- 
cente tant  annoncée,  tant  retardée,  n'était  qu'une 
feinte,  s'oeenpait  sans  cesse  d'en  assurer  Feié- 
cution  pour  l'été.  Jamais  opération  n'a  déter- 
miné l'envoi  d'autant  de  dé|)é<-lies  et  de  cour- 
riers que  celle  qu'il  méditait  à  celte  époque.  I>es 
agents  eonsftlafares  et  des  officiers  de  marine, 
placés  dans  les  ports  espagnols  et  français,  à  Car- 
tliagène.  à  Cadix,  nu  Ferrol,  h  Bayonne,  l\  l'em- 
bouchure de  la  (îirondc,  à  Rochefort,  à  l'embou- 
chure de  la  Loire,  à  Lorient,  Brest,  Gherbooi^ , 
ayant  h  leur  disposition  des  courriers,  transmei> 
taient  les  moindres  nouvelles  de  mer  qui  leur 
arrivaient ,  et  les  acheminaient  vers  l'Ilalie.  De 
nombreux  agents  secrets,  entretenus  dans  les 
ports  d'Angleterre,  expédiaient  leurs  raf^rts , 
qui  étaient  transmis  immédiatement  h  Ifapoléon. 
Enfin,  M.  de  Marbois.  qui  possédait  une  grande 
connaissance  des  aifaircs  britanniques,  avail  la 
mission  particulière  de  lire  lui-même  tous  les 
journaux  puUiés  en  Angleterra,  et  de  traduire 
les  moindres  nouvelles  rclalives  aux  opérations 
navales;  et.  eireonst^uioe  digne  de  remanpie, 
c'est  par  ces  journaux  surtout  que  Napoléon, 
qui  sut  prévenir  avee  une  parfiûte  justesse  toutes 
les  combinaisons  de  l'amirauté  anglaise,  parvint 
à  éire  le  mieux  instruit.  Quoique  ra|)portaut  des 
faits  le  plus  simmcuI  faux,  ils  finissaient  par 
fournir  ii  fni  prodigieuse  sagacité  le  moyen  do 
deviner  les  fiiits  vrais.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus 
sinr;itlier  encore.  A  force  de  prêter  à  Napoléon 
les  plans  les  plus  extraordinaires,  60u\cnl  les  plus 
absurdes,  plusieurs  d'entre  eux  avamnt  déoou- 
vert,  sans  s'en  douter,  son  proijet  véritable,  et 
avaient  dît  qu'A  envoyait  ses  flottes  eu  loin  peur 
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les  rr unir  soudainement  tlnns  la  Manche.  L'ami- 
raulc  ne  s'êlait  pas  arrêtée  à  celle  supposi- 
tkm.qoi  cependant  ëlait  la  vraie.  Ses  combinu- 
■oos  du  moins  laûaent  nippoaer  qu'elle  n'y 
croyait  pas. 

Kapoléon  ,  sauf  une  circonstance  qui  le  con- 
trariait vlTcment ,  et  qui  avait  déterminé  une 
dernière  modification  à  son  vaste  plan,  avait  tout 
lieu  d'ôire  satisfait  de  la  mart-lic  de  ses  opéra- 
tions. L'amiral  Missiessy,  comme  on  l'a  vu,  avait 
bit  voile  en  janvier  vers  les  Antilles.  On  ne  con- 
naissait pas  eneora  les  détails  de  son  expéditlwi, 
mais  on  savait  que  les  Anglais  étaient  fort  alar- 
mas pour  leurs  colonies  ;  que  l'une  d'elles  .  la 
Dominique ,  venait  d'être  prise,  et  qu'ils  en- 
voyaient des  renforla  dans  la  mers  d'Amérique , 
ce  qui  était  une  diversion  tout  à  notre  profit 
dans  les  mers  d'Fiiropr.  L'inniral  Villeneuve, 
sorti  de  Toulon  le  5U  mars,  après  une  naviga- 
tion dont  on  ignorait  les  détails ,  avait  paru  à 
Cadix*  rallié  l'amiral  Gravina  avec  une  division 
espagnole  de  six  vais^seanx  et  [diisieiirs  frégates, 
plus  le  vaisseau  français  iAiyle,  et  s'était  dirigé 
vers  la  Martinique.  On  n'avait  pas  eu  de  ses  nou- 
velles depuis,  mais  on  savait  que  Nelaon,  diargé 
de  garder  In  Mrdi(fTrnnée,  n'avait  pu  le  joindre, 
ni  î  la  sortie  de  Toulon  ni  à  la  sortie  du  détroit. 
Les  marins  espagnols  faisaient  de  leur  mieux . 
dans  l'état  de  dénâment  où  les  laissait  un  gou- 
vernement ignorant,  corrompu  et  incric.  L'ami- 
ral Sidce<lo  avait  réuni  une  flotte  de  sept  vais- 
seaux à  Carlhagène;  l'amiral  Gravina,  comme 
on  vient  de  le  voir,  une  de  six  à  Cadix  ;  Tamiral 
Grandellana,  une  troisième  de  huit  au  Ferrol , 
laquelle  dcxait  opérer  avee  l.i  di\ision  française 
eu  relâche  dans  ce  port.  Mais  les  matelots  man- 
quaient «  par  suite  de  l'épidémie  et  du  mauvais 
état  du  comnmce  espagnol ,  et  on  prenait  des 
pécheurs ,  des  ouvriers  des  villes,  pour  Cmner 

'  Je  cilc  les  deux  leUm  suitaiiles,  qui  |>roiiverunt  I  clat 
d'oiriAdewlaadral,  et  le  iérieiixda  grand  projet  U4>al,  que 
<|iMlqaw  panioaan,  vouiaat  toaJ«an  voir  dM  faioïc*  où  il  n'y 
en  ■  pu ,  ont  npiMMé  o'étre  qm^me  dtaoaMntfam.  Cet  lcttrr« 
pe  «ont  pat  les  seules  du  mimt  gnre.  Hait  Je  piwls  edlM-ci 
daas  le  nombre  pour  le»  citer. 

Ganlranme  à  VEmptrtur. 
A  bMd  <•  t'tmf4TMl,  1 1         M  MU.  - 1«  Mil  ItOI. 

Smc , 

Les  Icmp»  ciiraunliuairc»  qui  régnent  <tc|>i!ls  que  nous  ton- 
nes eu  pariaiice  soul  dé^uiM^rauls  ;  il  me  .scrm  impo^iiiblc  «le 
votM  peindrr  k-^  ^rniiinculs  pi^uibies  que  j't^ruuvc  eo  me 
voywil  ireiriiii  dans  le  pnri,  lorsque  les  entres  rwndwii  vont  k 
fWwtToUes  ver»  leur  dcMMMtiea,  et^  utm  tnitidettnee 


les  équipages.  Enfin,  une  disette  de  grains,  jointe 
à  la  diâelle  financière  et  à  l'épidémie,  avait  tel- 
lement appauvri  les  reasourees  de  rfiqmgae , 
qu'on  ne  pouvait  pas  se  procurer  les  six  mois  de 
biscuit  nécessaires  à  rhaque  eseadre.  L'amiral 
Gravina  en  portait  à  peine  pour  trois  mois , 
quand  il  avait  rtgoial  TillenMivc;  et  fuiynl 
Grandellana  ,  au  Ferrol  »  en  avait  à  peine  pev 
quinze  jours.  Heureusement.  M.  Ouvrard  .  qne 
nous  avons  vu  se  charger  des  affaires  de  France 
et  d'£spagne,  était  arrivé  i  Madrid,  uviilchnnid 
par  les  projets  les  plus  séduisants  une  tomt  obé- 
rée .  obtenu  sa  confiance  .  conclu  avec  elle  un 
traité  dont  plus  lard  nous  donnerons  connais- 
sance, et  fait  cesser  par  diverses  combinaisons  les 
horreurs  de  la  disette,  n  venait  ea  mène  tmapo 
de  pourvoir  les  flottes  espagnoles  de  quelque 
quantité  de  biscuit.  Les  eboses  allaient  donc, 
daas  les  ports  de  la  Péninsule  ,  aussi  bien  que 
permettsit  de  l'espérer  le  d^abrameat  de  Padmi- 
nistration  espagnole. 

Mais  tandi'^  que  l'amiral  Missiessy  répandait 
l'épouvante  dans  les  Antilles  anglaises,  et  que  les 
amiraux  Villeneuve  et  Gravina  réunis  navi- 
guaient sans  aeeident  vers  b  Martinique,  Ga»> 
leaumc  destiné  à  les  rejoindre ,  Ganteaume.  par 
une  sorte  de  phénomène  dans  h\  sfiison  .  n'avait 
pu  trouver  un  seul  jour  pour  sortir  du  port  de 
Brest.  Il  ne  s'était  jamais  vu  ,  de  aséonirs 
d'homme ,  que  Téquinoxe  ne  se  fût  pas  mani- 
festé par  quelque  coup  de  vent.  Les  mois  de- 
mars ,  d'avril,  de  mai  (18Uî>)  s'étaient  cepeudaoi 
écoulés ,  sans  qu'une  seule  fois  la  flotte  noginise 
eiît  été  forcée  de  s'âoigner  des  parages  de  Brest. 
L'amiral  Ganteaume,  quisavnit  à  i\w\U'  immense 
opération  il  était  appelé  à  concourir ,  attendait 
avec  une  telle  impatience  le  moment  de  sortùr. 
qui!  avait  fini  par  en  être  malade  de  dha- 
grin  >.  Le  temps  était  presque  toujours  caloM  ei  se* 

conlraridiès  pcutent  cracllement  les  romprenUin}  celle  der- 
nière cl  ejUgrenle  idée  ne  me  laisse  pecm  MMatdn  npH, 

cl  si  jasqu^  ee  Jew  j'ai  ré>i»ié  k  rin|NUicnec  et  nn  lofinu 
qui  me  dévorent.  e>>i  <|iir  je  n'ai  va,  en  fions  besardnnl  à  sor- 
tir, aiicun«  fhanrc  fn  noire  faveur,  lui-*  pi  rl!f^  cîairiil  l  -iiir-» 
|Kmr  t'riiiicmi  :  un  comhal  ilr^.iv aiilaprux  cLiil  d  r>l  cncnrr 
iiiêvilable,  laiil  que  rcuiiciiii  rtslrr.i  <iiiii>  >a  cl  jti'r> 

nuire  cxfMhlilion  serait  sans  ressource  nian<|uee  et  nos  forets 
Ikiralysccs  |lMr  leofieaipe. 

Cependanl,  m  aonient  od  j'ai  refti  la  dépéebe  de  Votre 
Majesté  du  S  floréal,  je  me  (iroposais  de  iMNidcr  un  apparetl- 
Inge  ;  lou'  le>  \  ;ii>-i-.iu\  «  ta i rut  il'--jfri'iir<"ln  * .  iiii  \  ciil  «l'inir»; 
qui  avilit  souillé  uvcc  un  \<e\.\  di-  fi)rre  |K-n<ldnl  écuitt 

lieurn,  ni'a%ait  fait  c>p4^ii'r  <]ir-  I  t-nucuii  uarail  pu  ilre  ae 
l«r|:i\  lorsque  sun  escadre  logérc  a  «lé  .i|.er{ue  de  uotrv  nkMnl- 
lage ,  rt  son  armée  signalée  sur  Oucssonl,  et  qiM  rinirtllaidi 
et  la  fribleew  dee  yeal»  m\tx  emy  èrtié  d»  à>sa»  aniln  I  Mea 
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rein.  Quelquefois  un  ventd'ouesl,  accoiii{Migné  de 
nuages  orageux ,  avait  fait  espérer  une  lempéle , 
et  tout  h  eoop  le  eid  fêtait  remis  an  beau.  Il  n'y 
avait  d'autre  ressource  que  de  livrer  un  combat 
désavantageux  it  une  escadre  qui  était  mainte- 
nant à  peu  près  (%ale  en  nombre  ù  l'escadre 
frnnçiiiB,  et  trèa-aupérieure  en  quaKlé.  Les  An- 
glais, sans  se  douter  préetadownt  de  ce  qui  les 
menaçait,  frappés  de  la  présence  d'une  flollo  h 
Brest,  d'une  autre  au  Fcrrol ,  éveilles  en  outre 
parles  sorties  de  Toulon  et  de  Cadix  «  avaient 
•ogmeotc  la  force  de  leurs  blocus.  Ils  avaient 
une  vin;,'l.iiiio  do  vaisseaux  devant  Brest,  com- 
mandés par  l'umirnl  Cornwallis ,  et  sept  ou  huit 
devaatle  Ferrol,  commandés  par  l'amiral  Calder. 
L'amiral  Ganleanme,  dans  eelte  positimi,  sortait 
de  la  rade  et  y  rentrait,  allait  mouiller  h  Ber- 
theaume  ou  revenait  au  mouillage  intérieur,  te- 
nant depuis  deux  mois  tout  son  monde  consigné 
à  bord  ,  ooMals  de  terre  et  matelots.  Il  deman- 
dait, dans  son  diagrin  ,  si  on  voulait  qu'il  livril 
bataille  pour  gagner  la  pleine  mer,  oe qu'on  lui 
avait  Irès-expressémcnl  défendu. 

Napoléon ,  ealeuknt  qu'arrivé  au  milieu  de 
mai,  il  devenait  dangereux  de  fiiire  attendre  plus 
longtemps  Villeneuve.  Gravina  et  Missiessy  à  la 
Martinique,  que  les  escadres  anglaises  accourues 
à  leur  poursuite  finiraient  par  les  atteindre,  mo- 
difia eneore  une  fois  eette  partie  de  son  plan.  Il 
dëeûla  que  si  Ganteaurae  n'avait  pu  partir  te 
20  mai,  il  ne  partirait  plus,  et  attendrait  dans 
Brest  qu'on  vint  le  débloquer.  Villeneuve  eut 
done  retdre  de  retourner  en  Surope  avee  Gra- 
vina, et  d*7  fidre  ee  qui  était  d'abord  confié  à 

pn(fil.  torlain  d'éirt  oklifé  d«  nlurMor  nir  la  raiU  da  Ber- 
llMaaaMcl  4>  lliir  l'atterthn  ét  rwmiiwl,  Jiri  froMwé  *  tout 
nouvement,  el  je  désire  lai  penaader^e|aaBii  nolK  d««ela 

PC  Toi  dr  Mirlir. 

Je  me  pi't  mcls  iri  ili'  r<-il<TPr  h  Votre  M.ijcsli'  ravsiiratirr  que 
je  lui  ai  drjù  ilonnrr  sur  l'ortlre  cl  la  »itualiun  daiu  ic«i|ucU  je 
liens  tout  le»  vais.«caut  :  les  équipages  «ont  coii>igiit'<,  lr<  coiu- 
iiwii  aliiiiii  avee  l«  terre  n'oBt  lieu  qvc  pour  les  objciN  imliit- 
fcankln  é»  Mnrke,  el  à  eha^  hawre  du  Jour  lout  bAiimeni 
crt  ca  état  d*es<ealer  Ici  signaux  qui  pownienl  loi  étee  adrcs- 
itt  :  m  disposition*,  qui  Mule*  peafcnl  MM  awlire  k  aérae 

(le  prcinier<lii|Mt'ini<Tmi>mentrafanMB,MraatCeallaadMaver 
la  dernière  dea  exaclitudcii. 

Gmifeaiiate  à  Deerti. 

CrTflurralaa  iiii.  —  37  avril 

le  Juge,  mon  ami,  que  tu  ftarlsges  lotit  re  que  j'i-prouve. 
Ch;i(]jic  j  irif  -  cViiulc  rsl  un  j^'iir  de  l.uiniKMil  pour  moi ,  el 
je  Ireniblr  il  <'lrr  >)  lu  Ûn  oblifto  ilc  tuiri'  ijiu-I(|iio  prouve  «ullisr  ! 
l.rs  \  riil'>,  qui,  peudaaideui  j(>ur>,  aviilml  rli-  ti  l'uur^l  , 
liru  furli,  quoique  a«cc  pluir  el  ni.iutyi>e  ap|>arence ,  onl 
pouu^  hier  au  .\.  N.  E.  frais,  el  j'ai  éie  leuté  de  courir  les 
iMMinb,  Ml^  qaa  l'aanHii  eotfiaaàl  d'élra  aiiHlé  daBS 


Ganteauiue,  c'est-à-dire  de  débloquer  le  Ferrui , 
où  il  devait  trouver  cinq  vaisseaux  français,  sept 
espognob ,  de  tonèber  ensuite ,  s^il  le  pouvait,  à 
Rocheforl  pour  y  rallier  Missiessy.  probaMeinent 
revenu  des  Antilles  à  celte  époque,  el  enfin  de  se 
présenter  devant  Brest,  pour  ouvrir  la  mer  à 
Ganteanme,  ee  qui  porterait  k  einqnant»«ix  vais- 
seaux la  sonitue  totale  de  aosinrers.  Il  devait  en- 
trer dans  la  Manche  avec  cette  escadre,  la  plus 
grande  qui  eût  jamais  paru  sur  l'Océan. 

Ce  plan  était  perfiiitemeiM  pratioaUe,  et  avait 
même  de  grandes  èbanoes  de  réussite,  comme 
l'évéueinent  le  prouvera  bienlAf.  Toutefois,  il 
était  moins  siir  que  le  précédent.  KlTectivement, 
si  Ganleaume  avait  pu  sortir  en  avril,  débloquer 
le  Ferrol,  ee  qui  était  possible  sans  oombat,  ear 
cinq  è  six  vaissesox  anglais  bloquaient  alors  ce 
port,  et  se  rendre  k  la  Martinique ,  la  réunion 
s'opérait  avec  Villeneuve  et  Gravina,  sans  au- 
cune probabilité  de  bataille  ;  ils  reparainaieat 
en  Europe  au  nombre  de  cinquante  vaisseaux, 
el  n'iivaienl  besoin  de  toucher  nulle  part  avant 
de  pénétrer  dans  la  Manche.  11  n'y  avait  d'autres 
dianoes  k  eourir  que  edies  des  leneonfres  en 
mer ,  chanees  si  rares  qn*on  pouvait  les  mettre 
hors  de  compte.  Le  nouveau  plan,  au  contraire, 
avait  l'inconvénient  d'exposer  Villeneuve  à  un 
combat  devant  le  Ferrol,  à  un  autre  devant 
Brest  ;  et,  bien  que  la  supériorité  de  ses  forées 
dans  ees  deux  rencontres  fût  grande ,  on  n'était 
jamais  assure  que  les  deux  esi-adres  qu'il  venait 
débloquer  eussent  le  temps  d'accourir  ù  son  aide, 

et  de  prendre  port  i  la  bataille.  On  ne  sort,  en 
elEst,  du  Ferrol  et  de  Brest  que  par  des  passes 

rVroise,  que  set  vaîsictu  avano^»  fu&«eni  à  la  vue  de  la  rade, 
el  que  le  lenq»  Ml  Ml-cWr.  La  cerlllude ,  cepcndani ,  d'ua 
coailMl  désafanlage«x  que  ne  dMoalent  sa  posiiion  cl  aa  foiw, 
tt  !■  Tariéiéilwmta,  ■!*«■  Mlaipédié,  et  Je  m^wa  itadÊ» 
niijuunl'hui  1  nala  Je  ■*•■  rcaic  f»  aisine  lantihlmeat  laa^ 

incnté. 

La  longueur  jUm  -,  1:i  liciiii'  île  la  saison,  nie  font  pres- 
que aujourd'hui  déécapérer  de  TcxpédiUon ,  el  alors  coroneni 
Kupporter  ridée  de  lUn  aUaadre  IwiHlnt  aw  aab  aa  priai 
de  readea-vMS,  et  deice  cooffOMlM  en  Im  eipoeant  aécca- 
satrenent  ft  des  retarde  ell  «I  rcloor  cttréawiMnl  dange- 
reux^ O-i  iiliT'^  iir  me  Iniitent  |>fl<i  un  instant  de  Iranquillilé, 
rl  jr  <'roi'<  l'Ilr^  tioi\riil  rg.iU'iiieul  le  tourmenter  beauronp. 
Crpi  Tidiiiil,  nmn  iimi,  lu  pcu\  Lieu  élrc  pcr-uadr  qu'il  m'a 
éU-  impossible  de  mieux  faire,  à  muint  d'avoir  voulu  courir  le» 
hasards  d'une  aiïaire  qui  cdl ,  indéi»endanirocal  des 
que  dooiiait  à  l'csmaU  la  sapériorilc,  fait  égalawnt  atanqaar 
l'exp«ditloa.  Ainsi  qm  Je  fai  auiodé,  Ict  tcnqw  oal  lM|Ja«fs 
i^té  tels,  qu'il  nou«  a  élè  ImpoNiible  de  nous  dérober. 

Quoique  tu  m'aies  r««oinniaiKlé  par  te<  dernières  d'écrire 
suinriil  a  IKiiipercur,  Jc  n'ose  lui  ri<ii  ilin-,  u'axHiiI  rien  il'.i- 
grrubli-  à  lui  annoncer;  je  me  lais  cm  .itleudaul  les  tvéuemeats, 
ne  voulant  pour  peu  de  chose  l'importuav,  alje  aw  haiMà 
dérinr  «ill  raaiUaaiaaNBdn  JaàUea.^ 
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étroites;  là  comme  ailleurs,  le  %ciil  qui  fait 
entrer  n*est  pos  celui  qui  fait  sortir ,  et  il  était 
bien  possible  qu'une  bataille  se  livrAl  k  TentrA; 
de  ces  ports  cl  fût  terminée  iivaiif  que  Ns  flottes 
|itarr<N  fl.HH  I(Mir  iiil(''ri(Mir  pussent  y  p.irliciprr. 
l'n  eouiliiil  même  incerliiiii  cUiit  enpnblc  de  dé- 
mornliser  des  g^n^Aux  dont  In  cnnfianec  k  la  mer 
n'était  pas  {;randef  quelque  brnves  ipi'ils  fussent 
d'ail!curs  de  leur  personne.  L'aniirid  Villeneuve 
surtout,  quoique  soldat  intrépide ,  lùivail  jkis 
une  krmtié  proptu  lionnfe  k  ces  clianoes ,  et  il 
ëlait  h  regretter  que  la  beau  lé  du  temps  eût 
ernprclié  la  pn-iiiii-i'c  cofiihiiiaisoM . 

Il  y  en  avait  une  i\i\lvr  à  luqiu-ile  .NapoU'on 
s'arrêta  un  moment,  qui  procurait  muiiis  de 
forées,  mais  qui  conduisait  Vlllencuye  d'une 
manière  eertaine  dans  la  Manrlie  :  eVtait  de 
n'amener  Villeneuve  ni  (Irvant  le  l'crrol.  ni  de- 
vant Hrcst,  mais  de  lui  laii-e  tourner  lixosse,  de 
le  diriger  ensuite  dans  la  mer  du  Nord,  et  devant 
Boulogne,  il  est  vrai  qu'il  n'arrivait  qu'ji\iM> 
viii^l  \ai«;Nrnux  .ni  Uni  de  cinquanle  ;  ni:!!-;  r.  l  > 
suflisait  pour  Iroi-^  jours,  et  la  lloltille,  suili»iuu- 
ment  protégée,  passait  I  eoup  sAr.  Celle  pensée 
se  fH'Àenla  un  instant  à  l'esprit  de  Napoléon , 
il  l'écrivit  .  voidani  plus  dr  sûreté  rnrore. 

il  préféra  uno  plus  grande  réunion  de  forces  à 
une  plus  grande  certitude  d'arri%er  dans  la  Man- 
che, et  il  revint  au  plan  de  foire  débloquer  le 
Fcrrol  et  Hrest  par  Villeneuve. 

Ce  fut  le  dernier  clianj^enjeiit  apporté  par 
circonstances  à  son  projet.  (]'c:>l  au  milieu  d'une 
féte,  comme  il  le  raconte  lui-même  dans  le  poet- 
scriptum  d'une  de  ses  lettres,  qu'il  avait  ruminé 
tontes  ces  comliin.iisons  et  pris  «oi!  ]iar(i.  Il 
donna  sur-lc-dianip  les  instructions  nécessaires. 
Deux  vaisseaux  avaient  été  préparés  k  Roefaefort  ; 
leeonin-amîral  Mogon  les  commandait.  Il  appa- 
reilla aussitôt  pour  niiiioncer  à  la  Marlini(|ue  le 
cliangemeiil  survenu  dans  les  déterminations  de 
NaiMléon.  Des  frégates  armées  k  Loricnt,  à 
NanleSt  à  Rodiefort,  étaient  prêtes  k  en  partir» 
dès  qu'on  serait  assuré  que  Ganlcaume  ne  devait 
lus  sortir,  et  elles  étaient  charfîées  de  porter  à 
illeneuvc  l'ordre  de  retourner  immédiatement 
en  Europe,  pour  y  exécuter  le  nouveau  |rfan. 
Chaque  frégate  devait  être  accompagnée  d'un 
brick,  muni  du  duplicata  de  ces  ordres.  Si  la 
fr^ate  était  prise ,  le  brick  se  sauvait,  et  trans- 
roettaft  le  duirticota.  Let  dépédm  étalent  renfer- 
mées dans  des  boites  en  plomb,  et  remises  à  des 
capitaines  de  confiance,  pour  être  jctccs  h  la  mer 
en  cas  de  danger.  Ces  précautions  et  celles  qui 


vont  suivre  sont  dignes  d'être  meotionnécs  pour 
l'instruction  des  gouTememcnts. 

Afin  que  les  flottes  de  Brest  et  du  Ferrai  pas- 
sent seconder  celles  qui  venaient  les  déblo«]urr, 
de  grandes  pré^aulions  nvaierit  été  prises,  (ian- 
leaunie  devait  mouiller  en  dciiurs  de  la  rade  de 
Brest  dans  l'anse  de  Bertheaume,  lien  oovert  eC 
d'une  sûreté  douteuse.  Pour  corriger  ce  défaat* 
un  gi'iii'ial  d'artillerie  avait  été  envoyé  de  Pari<, 
et  cent  cinquante  buucbes  à  feu  venaient  d'être 
mises  en  batterie  afin  d'appuyer  l'eseadre.  Gour- 
don,  remplaçant  au  Ferrol  l'amiral  Boodet  tombé 
malade,  avail  onlre  fie  <e  porter  du  Ferrol  h  la 
rorojj;ne .  di»nt  le  uiouillaj;e  est  ouvert,  et  d'y 
conduire  la  division  fraucaise.  Il  avait  été  pres- 
crit il  ramiral  Grandellana  d'en  faire  anlaot  povr 
les  vaisseaux  espagnols.  On  avait  sollicité  de  la 
cour  d'I'spamie  des  pnVantîons  semM  ddrs  à 
celles  qui  avaient  été  prises  à  Hertlieaume,  dans 
le  bnt  d'assurer  le  mouillage  par  des  batteries. 
Kidiit.  pour  prévoir  le  cas  OÙ  les  vaisseaux,  cbur- 
d'dpc'rer  le  débloeiis.  auraient  ((uisoninié 
leurs  vivres,  on  avait  preparé  au  Ferrol ,  à  Ko- 
chefort,  k  Brest,  k  Cherboui^ ,  k  Boulogne,  des 
liarils  de  biscuit,  montant  à  pkisienrs  niOiaiM 
de  rations  .  et  qu'on  aurait  pu  embarquer, 
sans  perdre  un  insUnit.  Un  ordre  attendait  k 
Uoclicfurt  l'amiral  Missiessy  s'il  venait  à  y  ren- 
trer. Cet  ordre  lui  enjoignait  de  repartir  sar- 
le-ehamp,  d'aller  inquiéter  l'Irlande  par  wae 
apparition  de  quelipus  jours,  et  puis  de  cmî- 
ser  à  quelque  dislitnce  du  Ferrol,  dans  uue 
latitude  déterminée  ,  oà  FamM  Vfltenenve , 
averti  par  uœ  frégate,  devait  le  rencontrer. 

Tandis  que  ces  prévoyantes  mesures  étaient 
prises  pour  l'armce  de  mer,  des  soins  continus 
et  secrets  donnés  I  Panmée  de  tem  tendaient  h 
augmenter  l'effectif  des  bataillons  de  guerre  sur 
les  côtes  (le  l'Ocf'an.  Les  troupes  d'expi^dition 
montaient  alors  à  iCO,000  hommes,  sans  le  corps 
de  Brest,  qui  venait  d'être  dissous  depuis  la  nou- 
velle destination  assignée  k  la  flotte  de  Gaa- 
tcaumc.  L'amiral  Verhuel  avec  la  flotte  balavc 
avait  reçu  oitirc  de  se  réunir  à  Ambleleuse,  afin 
que  l'expédition  tout  cnliciH;  put  partir  des  qua- 
tre ports  dépendant  de  Bonl^pM.  Ces  ports,  de 
création  artificielle ,  s'étaient  ensablés  depsis 
deux  ans  qu'ils  él.iienf  construits.  T)e  nouveaux 
travaux  les  avaicut  déblayés.  De  plus,  on  avait 
réparé  les  bAtlments  de  h  flottille,  un  peu  fati- 
gués par  km  sorties  continuelles ,  et  par  un 
mouillage  lounnenlé  le  loj^  de  la  ligne  d'«aifaoe> 
sage. 
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Tout  en  cxp^dianlopltemullifiKlrd'nrdrps.  Na- 
pol(^on  avnil  ronfiniu'  son  voyjif!;L'  (rilalio.  II  avnil 
YÎsiij'  Itergnnic,  Vérone,  Mnntouc,  assiste  à  une 
rp|iri'sentat{on  delà  batoilledeCMCiglione,  donnée 
par  un  corps  de  2Î{,000  hommes ,  snrielcrrain 
nn^nif  de  colle»  It.itaillc  ;  il  avait  habité  p|ii.sionr>! 
jours  Bologne ,  et  charmé  les  savants  de  ecltc 
cAèlm  nnirenité  ;  irais  il  mit  tmmsé  Modène, 
Parme,  IHtimnee,  et  enfin  In  magnifique  Gènes, 
acquise  d'nn  Irait  de  pltiiiie.  Il  y  pa«;sa  du  ÔO  jniri 
au  7  juillet,  au  milieu  de  (('(es  dij^iies  de  la  ville 
iie  nïarhre,  et  supérieures  eneore  ù  tout  ce  que 
les  italiens  avaient  imaginé  de  pins  boan  pour  le 
recevoir.  lireneoritrn  là  un  personnage  illusiret 
fatigué  d'un  exil  ipii  duniit  depui-^  dfiuze  auuf'e»;. 
et  d'une  opjio^iiinii  (pu-  si-s  devoirs  religieux  ne 
justifiaient  plus;  ce  personnage  était  te  cardinal 
Maury.  Le  Pape  vcnaii  de  lui  donner  un  exemple 
cpi'ii  sVliiil  cnliii  di'cidé  à  suivre,  et  il  avait  pris 
le  parti  de  se  raUaelier  au  i-eslauratenr  des  au- 
tds.  Cest  à  Gènes  qu'on  lui  avait  ménagé  l'oeea- 
sion  de  rentrer  en  grice.  Comme  ces  partisans  de 
Pompée  qui.  l'un  apri^s  l'auti-e,  eliercliaient  h 
rencontrer  flésar  »lans  Tune  des  villes  de  l'eni- 
pirc  romain  pour  se  livrer  volonlairemenl  à  ses 
séductiona,  le  cardinal  Maaiy  dans  la  ville  de 
Gènes  s*indina  devant  le  nouveau  César.  Il  en  fut 
accueilli  avec  la  courtoisie  d'tui  liomme  de  génie 
désirant  plaire  à  un  homme  d'esprit ,  et  put  en- 
trevoir qne  son  retour  en  Franee  y  serait  payé 
des  plus  hautes  dignités  de  rÉglise. 

Après  iivoir  reçu  le  serment  des  fiéuois,  pré- 
paré avec  l'ingénieur  Forfait  le  futur  ctahlisse- 
ment  naval  qu'il  voulait  créer  dans  celte  mer,  et 
confié  &  Fardiitrésorier  Lebrun  le  soin  d'organi- 
ser Tadministration  de  cette  nouvelle  partie  de 
l'Empire,  Napoléon  partit  pour  Turin,  où  il  fei- 
guit  de  s'occuper  de  revues  ;  puis  le  8  juillet  au 
soir,  laissaDt  riropératriee  en  Italie,  il  prît  les 
devants  «vee  deux  voitures  de  poste  fort  simples, 
se  fit  passer  sur  la  rotile  pour  le  ministre  de  l'in- 
térieur, et  arriva  en  quatre-vingts  heures»  Fon- 
tainebleau, n  ^  trouvait  le  M  an  matin.  Déjà 
l'arcbichanct'lier  Cambacérés  et  les  ministres  y 
étaient  afin  de  recevoir  ses  derniers  ordres.  Il 
allait  partir  pour  une  expédition  qui  devait  ou  le 
rendre  matire  absolu  du  monde,  ou,  nouveau 
Pharaon,  l'cni^outir  dans  les  abfaiies  de  rOeéan. 
11  n'avait  jamais  été  ni  pluscdme,uipIusdispos,ni 
plus  confiant.  Mais  les  plus  grands  génies  ont  beau 
▼Oldohr;  leur  volonté,  si  puissante  qu'elle  soit 
comme  volonté  dltonuiie ,  est  i  pdne  un  ca- 
price nno  toee,  quand  kProvidenoe  veut  Mrtie- 


ment.  En  voici  un  bien  mémorable  exemple. 
Tandis  que  Napoléon  nvail  loul  pn'-paré  pour  une 
rencontre  avec  l'Europe  armée ,  entre  Boulogne 
et  Douvres,  la  Providence  lui  préparait  eette 
rencontre  en  de  Uen  autres  lieux! 

L'empereur  Alexandre  avait  ajoui  né  la  ralilî- 
cation  du  traité  qui  constituait  la  nouvelle  coa- 
lition, jusqu'au  moment  où  TAngieleere  eon* 
sentirait  à  évacuer  Malle.  Ne  doutant  pas  d'Une 
répons*'  rnoraltle,  il  avait  deman«lé  les  passe- 
ports de  M.  de  Nowosillzoïr,  afin  de  se  mettre  le 
plus  liU  possible  en  rapport  avec  Napoléon.  L'em- 
pereur Alexandre,  moins  bcNiqueux  &  mesure 
qu'il  approchait  du  dénoùiiicut.  avait  es|M-ré.  par 
celte  pnuuplitiule.  auî^uiculer  les  chances  de 
paix.  Mais  il  avait  mal  jugé  le  cabinet  de  Lon- 
dres. Celui-ci,  résolu  à  gai^der  une  position  capi- 
tale, que  le  liasarti  dis  ('\  riinncnta  et  un  acte  de 
mauvaise  Coi  avaicnl  uii-c  il.ms  ses  utnins,  avait 
i-efusc  positivement  d  abandonner  l'ile  de  Malle. 
Cette  nouvelle,  arrivée  à  Péterritourg  pendant 
que  M.  de  NowosiltaoiT  était  à  Beriin,  avait  jeté 
le  cabinet  russe  dans  un  trouble  indicible,  (jue 
faiiT?  Kn  |iasser  par  où  voidait  rAugleterre,  su- 
bir les  exigences  de  .sou  ambition  intraitable, 
c'était,  aux  yeux  de  l'Europe,  aeceptcr  le  rMe  le 
plus  secondaire,  c'était  renuiurr  ii  la  ni^jociation 
de  M.  de  Novvosiltzofr,  car  il  serait  renvové  de 
Paris  le  jour  même  de  son  arri\  ér,  et  d'une  façon 
iwut^re  humiliante,  s'il  u'ap[>oriait  l'éveoualion 
de  Malte.  C'était  donc  la  guerre  immédiate  pour 
le  compte  de  l'Anglelerre,  i\  sa  suite,  ii  sa  solde, 
et  i'iiurope  sachant  qu'il  eu  était  ainsi.  Au  con- 
traire, rompre  avee  die  anr  co  veftit,  c'était 
avouer  publiquement  qu'on  détail  engagé  dans 
sa  politique  sans  la  connaître,  c'était  donner  gain 
de  cause  à  Napoléon  à  la  face  du  monde ,  et  se 
placer  dans  un  isolement  ridicule ,  brouillé  avec 
l'Angleterre  pour  ses  exigences,  brouillé  avee  la 
France  pour  des  actes  de  légèreté.  Rn  ne  voulant 
pas  être  à  la  merci  de  rAnglelerre.  on  tombait  ?i 
la  merci  de  Napoléon,  qui  serait  maitrc  des  cuu- 
ditlons  du  rapproehement  avec  la  France. 

Si  Napoléon,  par  la  faute  qu'il  avait  eonmte 
de  réunir  (ïènes  à  la  France,  n'était  venu  au  se- 
cours du  cabinet  russe  ',  il  aurait  vu  ses  ennemis 
plongés  dans  la  plus  grande  eonftision.  Bn  eflèt, 
le  cabinet  russe  était  oceupé  à  délibérer  sur  eette 

grave  situation,  ipnnd  il  ajipril  la  réunion  de 
(>énes.  Ce  fut  un  vrai  sujet  de  joie,  car  cet  évé- 

'  C'csl  (nr  det  liocumenU  ■ullieiUiques  que  Je  raconte  cet 
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nement  imprévu  lira  du  leur  embarras  des  hom- 
mes d'État  fort  impnideminent  engigés.  On  ré- 
solut d'en  Taire  beaucoup  de  bruit,  et  de  du»  bien 
haut  qu'on  ne  pouvait  plus  traiter  .'ivccun  gouver- 
nement qui  chaque  jour  commettait  de  nouvelles 
nsnriMittOttS.  On  trouva  là  un  prétexte  tout  natu- 
rel de  rappeler  M.  de  Nowosiltioff  de  Berlin,  et 
sur-lc-ohnmp  on  lui  envoya  l'oniro  île  revenir  à 
Pélersbourg.  en  iaissiuil  une  noie  au  roi  de 
Prusse  pour  expliquer  ce  changement  de  dëler- 
minatkôi.  On  se  tint  pour  dispensé  d'insister 
auprès  de  l'Angleterre  rchtlivement  a  Malte,  on 
ratifia  le  traité  qui  eonslituait  la  troisième  coali- 
tion, en  alléguant  les  récentes  usurpations  de 
l'Empereur  des  França». 

H.  de  Nowosiitzoff  se  trouvait  i  Berlin,  où 
était  enfin  arrivé  le  roi  de  Prusse.  L'ordre  de 
son  rappel  le  surprit,  le  chagrina  >ivenient,  car 
c'était  une  occasion  perdue  d'entreprendre  la 
|dns  bdie  des  négodatlons.  Il  ne  disaimula  pas 
son  déplaisir  au  roi  lui-même,  lui  fit  connaître 
la  disposition  où  il  était  {>pr;<otineIlenient  de  tout 
tenter  pour  gagner  l'empereur  Mapuléon,  s'il 
était  allé  k  Paris,  et  les  coneessions  même  aux- 
qodles  il  aurait  souscrit  au  nom  de  sa  cour.  Ce 
fut  une  raison  de  plus  pour  le  roi  de  Prusse  de 
déplorer  le  nouvel  entraînement  auquel  Napoléon 
avait  eédé,  et  d'en  fiiire  ses  plaintes  ordinaires, 
fort  douces  comme  de  eoutume,  mais  aussi  fort 
nié!nnrn!i(jnes;  car  chaque  ehanre  de  plus,  ajou- 
tée aux  chances  de  guerre  déjà  si  nombreuses, 
raffcclait  profondément. 

A  Vienne,  l'effet  Ait  encore  plus  décisif.  Ce 
n'était  pas  des  embarras  d'une  conduite  légère 
qu'on  était  soudainement  tiré  par  la  réunion  de 
Gènes,  c'était  des  longues  hésitations  de  la  pru- 
dence. On  voyait  bien  depuis  longtemps  que  Na- 
poléon délirait  rilalie  tout  entière,  et  on  ne 
pouvait  se  résigner  à  la  lui  abandonner,  sans  ' 
lutter  une  dernière  fois  avec  le  courage  du 
désespoir.  Vais  les  finances  autrichiennes  étaient 
dans  un  état  déplorable;  une  disette  affreuse 
de  grains  affligeait  r.\utr;rhe  haute  et  basse,  la 
Bohême,  la  Moravie,  la  Hongrie.  I.epain  éliiit  si 
cher  k  Vienne,  que  le  peuple,  ordinairement 
doux  et  soumis,  de  cetta  capitale,  s'était  emporté 
jusqu'.^  piller  les  boutiques  de  quelques  boulan- 
gers. Dans  rette  situation,  on  aurait  hésité  en- 
core longtemps  à  se  jeter  dans  les  dépenses  d'une 
troisième  lutte  contre  un  adversaire  aussi  re> 
doutable  que  Napoléon;  mais  en  appictuiiit  la 
réunion  de  Gènes,  la  création  du  duché  de  Luc- 
ques,  toutes  les  incertitudes  cessèrent  k  l'in- 


stant même.  La  résolution  de  combattre  fut  im-  > 
inédiatement  prise.  Des  dépêches  envoyées  à 
Pétersbourg  annoncèrent  cette  résolution  dttai* 

tive.  et  remplirent  de  joie  le  crdniiet  niss.e.  qui, 
se  voyant  entraîné  à  la  guerre,  regardait  le  cou-  . 
cours  de  l'Autriche  comme  le  plus  heureux  des  ' 
événemento. 

L'adhésion  de  cette  cour  au  traité  de  coditioa 
fut  signée  sans  désemparer.  La  Russie  fut  char- 
gée de  négocier  auprès  de  l'.Xngleterre  pour  mé- 
nager k  rAutriebe  la  plus  grande  somme  pSMi> 
ble  de  subsides.  On  demanda  et  on  obtint  pour 
premiers  frais  d'entrée  en  campagne  I  millinn 
sterling  (25  millions  de  francs),  plus  la  remise 
instantanée  de  la  moitié  du  subside  annuel,  c'est* 
■  à -dire  i  autres  millions  sterling  (80  millions  ée  | 
francs).  Le  plan  de  campagne,  discuté  entre 
M.  de  Vintzingerode  et  le  prince  deScbwarUen- 
bei^,  fut  arrêté  le  16  juillet.  Il  fut  convenu  que 
10,000  Busses,  quelques  mOle  Albanais  jetés  co  j 
temps  et  lieu  à  Xaples.  y  prépai  rr  lii  nt  nu  mou- 
vement vers  la  basse  lUdie.  tandis  que  100,000 
Autrichiens  marcheraient  sur  la  Lombardie;  que 
la  grande  armée  autriebienne,  appuyée  par  ais 
armée  russe  de  GO, 000  hommes  au  moins  entrant 
par  la  (inllicie.  agirait  en  navièrc;  qu'une  amiéc 
de  80,000  Russes  s'avancerait  vers  la  Prusse; 
qu'une  autre  armée  russe,  anglaise,  hanovriams, 
suédoise,  réunie  dans  la  POnénale  suédoise,  ta 
dirigerait  sur  le  Hanovre;  qu'enfin  les  Russes 
auraient  des  réserves  considérables  pour  ks 
porter  où  besoin  serait.  Les  Anglais  devsioit 
opérer  des  débarqueraento  sur  lea  pointa  de  ra» 
pire  français  jugés  les  plus  accessibles,  dès  que 
la  diversion  dont  Napoléon  était  menacé  auriit 
amené  la  dissolution  de  l'armée  des  cotes  de  l'O- 
céan. Il  tut  arrêté  que  les  troupes  destinémi  «e> 
nhr  an  secours  de  l'Autriche  seraient  prêtes  à 
marcher  avant  l'automne  de  la  présente  année, 
afin  d'empêcher  que  Napoléon  ne  profitât  de 
l'hiver  pour  écraser  fermée  autrichienne. 

n  Alt  convenu  en  outre  que  la  eonr  de  Vieooe, 
continuant  son  système  de  profonde  dissimula- 
tion, persisterait  à  nier  ses  iurnemmls.  en  ar- 
mant plus  activement  que  jamais»;  cl  puis,  quand 
die  ne  pourrait  plus  les  dissimuler,  parisrail 
de  négocier,  et  de  reprendre  pour  elle  et  pour  la 
Russie  les  négociations  abandonnées  par  M.  de 
Aowosiltzoïr.  Un  devait,  cette  fois  encore,  désa- 
vouer toute  liaison  avec  l'Angleterre,  et  paraî- 
tre ne  traiter  que  pour  le  contiiMnt.  La  fausseté 
ordinaire  de  la  lailklesse  caraetérisait  toute  ostls 
conduite. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  COALITION.  —  lovr  180S. 


703 


La  Prusse  ëtait  dans  de.  crnHlcs  anxiôhN.  Flic 
pressentait,  sans  le  pénétrer  complètement,  ce 
parti  prit  de  li  goem,  et  die  se  djfendeit 
de  teat  engigemeol  en  diiant  à  la  Russie  qu'dle 

ctnif  ti-op  rxposiV  aux  ronps  de  Napoléon,  et  à 
Napoléon ,  qui  lui  renouvelait  ses  offres  d'al- 
liance, qu'elle  était  trop  exposée  aux  coups  de  la 
Rusiie. 

H.  de  ZealMiw  vl^il  revenu  de  Péienbourg, 

après  une  mission  désagréable  et  sans  rt'sultat. 
Une  circonstance  imprévue  faillit  amener  la  dé- 
eouverte  soudaine  de  la  emlitien,  el  robligation 
pour  la  Prusse  de  se  prononcer.  Depuis  qu'un 
traité  de  suh'^ides.  conclu  entre  les  Anglais  et  la 
Suède,  avait  assuré  ii  la  coalition  le  concours  de 
eeite  royauté  foUe,  Strakund  se  remplissait  de 
liMilies.  On  aail  que  eelle  place  importante  était 
le  dernier  pied-à-lcrrc  de  la  Suède  dans  le  nord 
de  rAllenia^nc.  Naiioléon  avait  entrevu,  par  cer- 
tains rapports  des  agents  diplomatiques,  qu'on 
prëpenit  quelque  ehose  de  ee  eAté,  et  en  avait 
averti  le  r(ji  de  Prusse,  en  lut  disant  de  prendre 
garde  à  cette  neutralité  du  nord  de  l'Allemagne, 
objet  de  toutes  sçs  sollicitudes;  que,  quant  à  lui, 
au  premier  dai^^,  Il  enverrait  30,000  hommes 
de  plus  en  Hanovre.  Ce  peu  de  ])aroIes  avaient 
suflB  pour  émouvoir  le  roi  de  Prusse,  qui  avait 
signifié  au  roi  de  Suède  de  cesser  ses  armements 
dans  la  Pomérante  suédoise.  Le  roi  de  Suède,  se 
sentent  appuyé,  avait  répondu  au  roi  de  Prusse 
qu'il  était  maître  chez  lui.  qu'il  y  faisait  les  ar- 
mements jugés  utiles  ù  sa  sûreté,  et  que,  si  la 
Prusse  voulait  gêner  sa  liberté,  il  comptait  sur  le 
roi  d'Angleterre  et  Pempereur  de  Russie,  ses 
alliés,  pour  l'aider  &  faire  respecter  l'indépen- 
dance de  ses  Ktflt^.  Ne  bornant  point  là  ses  in- 
cartades, il  renvoya  au  roi  Frédéric-Guillaume 
les  ordres  de  Praise,  lui  disant  quil  ne  voulait 
plus  les  porter  depuis  que  ce  monarque  les 
avait  donnés  «u  plus  cruel  ennemi  de  l'Eu- 
rope. 

Cet  outrage  irrita  vivement  Fridérie-Gnil- 
launie,  qni,  tout  prudent  qu'il  était,  en  aurait 

tiré  vengeance,  si  la  Russie,  intervenant  sur-le- 
champ,  n'avait  déclaré  à  la  Prusse  que  le  terri- 
toire de  la  Poméranie  suédoise  était  sous  sa  garde 
et  devait  rester  inviolable.  Cette  espèce  de  dé- 
fense d'agir,  signifiée  k  la  Prusse,  lui  donna  fort 
à  penser,  et  l'humilia  cruellement.  Klle  prit  le 
parti  de  ne  pas  répliquer,  se  bornant  à  renvoyer 
le  ministre  de  Suède,  et  fit  déclarer  è  Napoléon 
qu'elle  ne  pouvait  pas  répondre  des  événements 
qui  se  passeraient  en  Ilanovrei  que  toutefois  elio 

CSMIIlàT.  1. 


garantissait  que  le  territoire  prussien  ne  servi- 
rait ims  de  chemin  à  une  armée  d'invasion. 

Lliorinm  ee  càargMÛt  dene  de  tout  eèté,  et 
d*nne  manière  très-visible  è  Fœil  le  moins  èlair* 

voyant.  De  toute  part  on  annonçait  des  rassem- 
blements en  Frioul ,  en  Tyrol  el  dans  la  haute 
Autriche.  On  ne  parlait  pas  seulement  de  simples 
oonoentrations  de  troupes,  malade  Foiganlsetion 
des  armes  spéciales,  ee  qui  était  bien  plus  signi- 
ficatif. La  cavalerie  remonlcc,  l'artillerie  pour- 
vue de  chevaux  et  conduite  en  trains  nombreux 
sur  les  bords  de  TAdige,  des  magasins  considéra- 
bles partout  formés,  des  ponts  jetés  sur  la  Piave 

et  le  Ta!^liampii(().  des  ouvrages  de  campagne 
élevés  dans  les  laguucs  de  Venise,  tout  cela  ne 
pouvait  guère  laisser  de  doute.  L'Autriche  niait, 
avee  une  liinsseté  qui  a  bien  peu  d'exemplesdans 
l'histoire,  et  n'avouait  que  qudqucs  précautions 
dans  les  Ktats  vénitiens,  motivées  par  les  rassem- 
blements français  formés  en  Italie.  Quant  à  l'é- 
ehange  des  grandes  décorations  qui  lui  avait  été 
«  mandé,  ^  rivait  leAisé  sous  divers  pré- 
textes. 

C'est  sur  cet  ensemble  de  circonstances  que 
Napoléon  avait  k  prendre  un  parti  dans  le  i>cu  de 
jours  qu'il  devait  passer  à  Fontainebleau  et  è 
Saint-Cloud  avant  d'aller  à  Houlogiie.  II  fallait 
se  décider  pour  la  descente,  ou  pour  une  marche 
foudroyante  sur  les  puissances  continentales.  Le 
i  1  juillet,  jour  mémo  de  son  anivée  &  Footeiae* 
lilcau  ,  l'archichancelier  Cambacérès  s'y  était 
rendu,  cl  avait  commencé  à  traiter  avee  lui  les 
grandes  affaires  du  moment.  Ce  grave  person- 
nage était  effrayé  de  l'état  du  continent,  dee 
sympd^mcs  frappants  d'une  guerre  prochaine,  et 
regardait  avee  raison  les  réunions  opérées  en  Ita- 
lie comme  étant  la  cause  cerlauie  d'une  rupture. 
Dans  eette  situation,  fl  ne  s'expliquait  pas  bien 
que  Napeléon  laissât  l'iLilic  et  k  France  cspo- 
séen  nn\  coup>  de  la  coalition,  pour  se  jeter 
sur  l'Angleterre.  Napoléon,  plein  de  conllauce, 
de  passion,  pour  son  vaste  plan  marUime,  dont 
il  n'avait  pas  donné  le  secret  tout  entier  même  à 
l'archichancelier,  Napohîon  n'était  embarrassé 
par  aucune  de  ces  objections.  Scion  lui,  les  prises 
de  possession  de  Gènes  et  de  Lucques  ne  regar- 
daient pas  la  Russie,  car  ritalie  n'était  pas  fidte 
pour  subir  son  influence.  Celte  cour  devait  te 
tenir  heureuse  qu'il  ne  lui  demandiit  pas  compte 
de  ce  qu'elle  faisiiit  eu  Géorgie,  ca  Perse,  même 
en  Turquie.  Elle  s'était  laissé  engager  dansk  po- 
litique anglaise;  elle  était  visibkment  en  état  de 
coalition  avee  dtej  H.  de  Nowosiltxoff  n'était 

6t 
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qu'un  cûnimissiiirc  anglais  qu'on  avoit  voulu  lui 
envoyer,  mail  qui!  aurait  accueilli  en  consé^ 
quenee.  Bien  évidemment  la  partit*  se  trouvait 
fortement  liée  cnln*  h  Riwsic  et  rAn^îlclcrro. 
mais  ces  deux  puissances  ne  pouvaient  rien  sans 
l'Autriclie,  sans  les  armées  et  sans  le  territoire  de 
cette  puissance,  et  l'Autridie ,  craignant  toujours 
profonrh'mrnl  laFrancr.  ln'NiloraitencorequoIqtir 
lemjis  avîiiit  <|ii'nn  l'cnlrainàt  enlièrcmenl.  lùi 
tout  cas,  elle  ne  serait  pas  prête  assez  tôt  pour 
empêcher  l'expédition  d'Angtelerre.  Qudques 
jours  suffisaient  |>our  exécuter  cette  cxp'diiinn, 
ol  In  nuT  fruncliif,  toutes  les  enalitions  -soiaieitt 
détruites  d'un  coup;  le  bnis  ilc  rAulriche,  ae- 
toellement  levé  sur  la  France,  serait  abattu  k 
l'instant  nit^ino.  •  l'iez-vous-en  à  moi.  dit  Napo- 
l<?on  à  rnrcliiduiiKelior  Caniba<rri->.  (l<'/  \niis-rn 
h  mon  activité  ;  je  surprendrai  le  monde  par  lu 
grandeur  et  la  rapidité  de  mes  coups  !  » 

Il  donna  ensuite  qudqoes  ordres  pour  rilaiie 
et  In  frontière  du  Rliin.  fl  enjoignit  à  Kiifïriir 
rf'>ft''  ;'i  Milan,  et  au  nian'chal  Jourdan,  son  guide 
militaire,  de  conniienccr  les  upprovisionnenicnls 
des  places,  de  réunir  rartillerie  de  campagne, 
d'aÂeler  lo^  chevaux  de  trait,  de  Tormer  les 
parcs.  Il  fil  i  a|i[)ro(  lior  de  l'Adige  1(N  troupes  qui 
venaient  de  parader  à  Murengu  et  Castiglione.  11 
avait  depuis  quelque  temps  disposéaux  environs 
de  Pescara  une  division  en  réserve,  afin  d'ap- 
puver  le  tiniéral  Saint-t.yr  si  rcliii-ci  en  avait  be- 
soin. 11  prescrivit  à  ce  général  de  se  tenir  bien 
informé,  et,  s'il  apprenait  la  moindre  tentative 
des  Russes  ou  des  Ai^is  sur  un  point  quelcon- 
que des  Calabres.  de  se  pni  trr  de  T  irciifr  à  Na- 
ples  même,  de  jeter  la  cour  à  la  mer,  el  de  s'em- 
parer du  royaume. 

Itachemina  surle  Rhin  la  grosse  eavalerieqnl  n'é- 
tait pas  destinée  à  s'embar(|uer  pour  l'Angleterre, 
cl  dirigea  sur  ce  même  point  les  réi;iinoiils  qui  ne 
devaient  pas  être  compris  dans  l'expédition.  Il  or- 
donna surtoutdecommeneeràMets,  Strasbourg  cl 
Mayeiicc,  la  formation  de  l'artillerie  de  eampagnc. 

11  donna  ensuite  ses  dernières  instruelions  à 
JM.  de  Talleyrand,  relativement  aux  alfaircs  di- 
plomatiques. Il  fallait ,  à  chaque  nouvdle  Infor- 
mation rerncillie  sur  les  armements  de  rAutri- 

triclie.  en  instruire  cette  cour,  la  convaincre  de 
sa  mauvaise  foi,  el  la  l'aire  trembler  sur  les  con- 
séquences de  sa  conduite.  Cette  fois  elle  périrait, 
et  on  ne  loi  accorderait  plus  de  quartier  si  elle 

interrompait  l'expédition  d'Atiglclcrrc.  Quant  à 
la  Prusse,  renlrclicn  était  depuis  longtemps  ou- 
vert avec  elle  sur  le  Hanovre.  On  devait  profiter 


de  l'occasion  pour  la  sonder  sur  cotte  précieuse 
acquisition,  ponr  éveiller  son  anriritioD  eoane, 
et  si  die  mordait  II  cet  appdt,  le  lai  «Air  ioné- 

diatement.  à  condition  d'une  alliance  avec  h 
France,  conclue  sur-le-champ,  et  publiquemeot 
prodamée.  Avee  «ne  tdie  aiiimiee ,  Napsién 
était  sûr  de  glacer  l'Autridie  d'effiroi ,  et  deh 
rendre  immobile  pour  liien  des  nnnécs.  En  loti! 
cas.  il  croyait  (pi'entre  Boulogne  et  Douvres,  il 
allait  avancer  les  affaires,  beaucoup  plus  que  ae 
ponmient  le  faire  les  négodatears  les  ploshea- 
reu\  el  les  plus  habiles. 

Le  temps  piessnit.  tout  était  prêt  sur  lcs^ôte^ 
de  l'Océan,  et  chaque  moment  qm  s'écoulait  pou 
vail  amener  Taminl  ViHeneoTe  devant  le  9mA, 
devant  Brest  et  dans  la  Manche.  L'amirdlfe- 
sîc>;sv  était  revenu  à  Rochefort.  après  avoir  par- 
couru les  Antilles,  enlevé  la  Dominique  aux  An- 
glais, jeté  des  troupes,  des  armes,  des  nwwUiwM 
h  la  Guaddoiipe  et  à  la  Martinique,  fait  beau- 
eotip  de  |)rises.  et  montré  le  pavillon  français  sur 
rOeéan.  sans  essuyer  d'échecs .  Ce|>endsnt  iléliii 
revenu  trop  tôt,  el,  comme  il  montrait  quelque 
r^Hignaneei  se  reaseltreen  mer,  NapolésnI'siait 
remplacé  par  le  capitaine  Lallemand.  excellent 
oftieier.  qu'il  avait  foreé  à  partir  avant  que  la 
vaisseaux  fussent  réparés,  pour  aller  à  la  re«- 
contre  de  Villeneuve  dans  lesenvirons  do  fmd. 
Tout  cela  terminé.  Napoléon  se  rendit  a  Boulo- 
gne, laissant  MM.  Cambarérès  et  de  TnIfoTsnJ 
à  Paris,  emmenant  avec  lui  le  maréchal  ikrthier, 
et  donnant  ordre  à  fanfaral  Deerès  de  le  r^oi» 
dre  sans  larder.  Il  arriva  le  3  août  à  Bonbgm. 
au  milieu  des  transports  de  joie  de  l'année  qni 
commençait  k  s'ennuyer  de  répéter  loua  les joars 
les  mêmes  exercices  depuis  deux  ans  el  dem, 
qui  entait  fermement  qna  HapoMon,  cette  Iw. 
venait  se  mettre  h  sa  télé,  pour  pasaardéfildi**' 

ment  en  Angleterre. 

Le  lendemain  mcme  de  son  arrivée,  iiflt"*" 
sembler  toute  Tinfonlerie  snr  la  bisse  de 
mer.  Elle  oeeupait  plus  de  trois  lieues,  cl  prrsra- 
tait  la  masse  énorme  de  cent  mille  hommes  dw- 
fantcric,  rangés  sur  une  seule  ligne.  Depuis  qo^ 
commandait,  il  n'avait  rien  vu  de  plus  beis- 
Aussi ,  rentré  le  soir  h  son  quartier  général,  ■ 
écrivit  h  l'amiral  Deert-s  ces  mots  significatife  • 
Les  Anglais  ne  savent  pas  ce  qui  leur  pend  à  ft^" 
reiUe.  Si  nous  tommes  maUm  douu  Awri'"''' 
•fwvsriWj  tAnguttm  n  vsw  ■ 

*  LclIrr&M  ntH  rè..  Jii  10 duTBlMor  ta XR 
dtpùi  de  la  McnUtrcr»  «l'État. 
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Il  avnit maintenant  rrii ni.  dans  les  quatre  |)()rt s 
d'Ainbleleuse ,  Wiiuei'eux ,  Boulogne ,  Élaples , 
e*«al44ire  i  h  gauche  do  eap  GrisiMi,  et  «u  veot 
de  Boulogne,  tous  les  corps  qui  deviiimi  >'etn- 
barqucr  sur  la  lloltillc.  Ce  vœu  foriué  depuis 
deux  ans  éluil  enlin  accompli ,  grâce  au  soin 
qu'on  mil  mis  I  te  aerrer,  grâce  k  un  superbe 
oomliot  que  la  flottille  batave  avait  soutenu  sous 
les  ordres  de  ramii  d  Vcrlmel.  pDiir  doubler  le 
cap  Grisnez  en  présence  de  toute  l'eseadre  an- 
glaise. Ce  combat  livré  le  1 8  juillet  (29  messidor), 
quelques  jours  avant  l'arrivëe  de  Napoléon,  était 
le  plus  considérable  que  la  flottille  eût  soutenu 
contre  les  Anglais.  Plusieurs  divisionsde  chaloupes 
canonnières  hullundai»es  avaient  rencontre  au 
cap  Grisoex  quaraute«inq  voiles  anglaises,  tant 
vaisseaux  que  frégates,  corvettes  et  bricks,  et  les 
avaient  combattus  avec  un  rare  sang-froid  et  un 
succès  complet.  La  rencontre  au  cap  était  dauge- 
reoie,  parce  que  ven  oe  point  Tcau  étant  pro- 
fonde ,  les  vaisseaux  anglais  pouvaient ,  sans 
crainte  dVcliouer.  ^errer  de  près  nos  i'vi'lv^  bâti- 
ments. .Malgré  ccl  a\anlagcdc  renncnii,  les  ca- 
nonnières hollandaises  s'étaient  maintenues  en 
'présenœ  do  leurs  puissants  adversaires.  L'artil- 
lerie qui  gnr.l.til  II  ii!;ige  élnit  aceouriie  pour  les 
soutenir,  la  IloUille  de  Woulogne  était  sortie  pour 
les  appuyer,  et,  au  milieu  d'une  grclc  de  projec- 
tiles, ramiral  Verfaud,  ayant  à  côté  de  loi  le  ma» 
rédnl  Davoust.  avait  passé  k  demi-portée  de  ca- 
non de  l'escadre  anglaise,  sans  perdre  un  seul 
faéliment.  Ce  combat  avait  fait  dans  l'armée  la 
réputaticm  de  Tamiral  Verhud  ,  qui  jouissait 
d^à  d'une  grande  estime,  et  avait  nônpli  de 

eonfianee  les  eenf  soixante  niille  hommes.  si>l- 
dats  el  malcloU,  prêts  à  traverser  la  Manche  sur 
les  flottilles  Trançaise  et  batave. 

Napoléon  avait  aetuelleinent  toute  son  année 
sons  la  main.  En  deux  heures ,  liommcs ,  chc- 
vanz  pouvaient  être  embarqués,  et  en  deux  ma- 
idée,  é'e8l4-dirc  en  vingt^quatre  heures,  trans- 
portés ft  DonvNs.  Quant  au  matérid,  il  était 
depuis  longtemps  II  biwd  des  bâtiments. 

L'armée  rnssernblée  sur  ee  point .  sueecssivc- 
ment  accrue ,  présentait  &  peu  près  une  force  de 
ISStOOO  combattante  et  de  iK,000  chevaux, 
indépendamment  du  eorpo  du  général  Marmoot, 
placé  au  Texel ,  el  s'élevanl  h  2i. 000  hommes  . 
et  des  4.000  hommes  de  Ilrest ,  destinés  à  na- 
viguer sur  l'escadre  de  Ganteaume. 

Les  i3i,000  ,  qui  devaient  passer  sur  la  flot- 
tille et  partir  des  quatre  ports  d'Ambleteuse . 
Wimereux ,  Boulogne,  ÉtAples»  étaient  distri- 


bués en  six  corps  d'urinée.  L'avanl-garde  .  com- 
mandée par  Lanncs,  forte  de  H,OOU  hommes, 
coraposéede  ladtvision  Gann  etdes  fiuaaeuzgrena» 
diers  réunis,  campés  à  Arras,  devait  s'embarquer 
h  Wimercuv.  Ces  dix  bataillons  de  i;renndiers, 
formant  à  eux  seuls  un  corps  de  8,00U  hommes 
de  la  plus  belle  inrsnterie  qui  existât  dans  le 
monde,  embarqués  sur  une  légère  division  de  pé- 
nirlies.  ('t  iiei)t  ippelés -i  l'honneur  de  se  jeter  les 
|>reniiersà  la  eôlc  d'AngIclerrc,  sous  l'impulsion 
entraînante  de  Lanncs  et  d'Oudinol.  Puis,  venait 
le  eorps  de  bataille,  divisé  en  aile  droite,  centre, 
aile  gauche.  L'aile  droite  .  commandée  par  Da- 
voust, comptant  JG.fKM)  Iniuimes,  eomftosée  de 
ces  vaillantes  divisions  3iorand',  1-' riant,  Gudin, 
qui  s'immortalisèrent  depuis  k  AuerstoMlt  et  en 
cent  combats  ,  était  destinée  à  s'embarquer  k 
AinbleleiHe.  sur  In  lloltilie  hollandaise.  Le  centre, 
sous  le  murécliul  Soult ,  porté  à  4U,UU0  hom- 
mes ,  distoibué  en  quatre  divisions ,  à  la  tète 
desquelles  se  trouvaient  les  généraux  Vandunme, 
Suchet,  Legraud  .  Siiinl-llilairc ,  devait  s'embar- 
quer sur  les  quatre  escadrilles  réunies  à  Uoulogne. 
Enfin  l'aile  gauche ,  ou  camp  de  Montreuil ,  était 
commandée  par  Fintrépide  Ney.  Elle  était  de 
22,000  hommes;  elle  comptait  trois  div  isions  ,  et 
noliimment  celte  division  Dupont,  qui  bienliH  se 
couvrit  de  gloire  à  Albek  ,  au  pont  de  Halle ,  k 
Friediand.  Ce  corps  devait  partir  d'Étapka,  sur 
deux  escadrilles  de  la  flottille.  Une  division  d'é- 
lite de  la  irde  ,  forte  de  5.000  Iioiurnes  el 
actuellement  eu  marche,  allait  arriver  à  Boulogne 
pour  s'y  réunir  au  corps  du  centre. 

Enfin,  la  sixième  subdivision  de  cette  grande 
armée  était  ee  qu'on  a|»pelait  In  réserve.  Elle 
avait  pour  chef  le  prince  Louis;  elle  comprenait 
les  dragons  et  les  chasseurs  h  pied,  commandés 
par  les  généraux  Klein  et  Hargaron  ;  la  grosse 
cavalerie,  commandée  par  Nansouty  ,  et  une 
division  italienne,  |M)rfailcment  disciplinée  cl 
ne  le  cédant  pas  pour  la  tenue  aux  plus  belles 
divisions  flronçaises.  Napoléon  avait  dit  qu'il  vou- 
lait montrer  aux  Anglais  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
vu  depuis  César,  des  Italiens  dans  leur  île,  cl 
apprendre  à  ces  Italiens  à  s'estimer  eux-mêmes , 
en  les  amenant  ii  se  battre  aussi  bien  que  des 
Français.  Gclte  réserve,  s'élevanl  à  37,000  hom* 
mes .  et  placée  en  arrière  de  tous  les  camps* 
devait  venir  occuper  le  rivage,  quand  les  cinq 
premiers  corps  de  l'armée  seraient  partis  ;  et, 
comme  on  snnwsait  qu'une  escadre  couvrant  lo 

*  A  «attB^iMfas  âI«UM  Kmom. 
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passage  on  seraitmailre  du  détroit  pendant  quel- 
qaes  jours,  la  flotUlie  de  transport,  se  séparant 

pour  quelques  heures  de  11  flottille  de  guerre  , 
devait  venir  chercher  eeHe  réser\e  ninsi  que 
la  seconde  inoilié  de:>  chevaux.  £n  eilel,  sur 
15,000  ehevaux ,  la  flottille  n'en  pouvait  embar- 
quer que  8,000  h  h\  (»h.  Un  second  transport 
aurait  amené  les  7, (MM)  nuires. 

Ainsi,  outre  les  24,000  hommes  de  Marmont, 
embarqués  sur  la  flotte  du  Texel,  les  4,000  liom< 
mes  embarqués  k  Brest,  NapoMon  pouvait  mou- 
voir directomont  une  inn>;se  totale  «le  I5!2.(KMJ 
hommes,  dont  IO(>.(XMl  d'infanterie,  7,000  de 
cavalerie  montée,  12,000  de  cavalerie  non  mon- 
tée, 13,000  d*arUUerie  ^ 

C'est  dans  ce  TormiJahle  appareil  que  Napo* 
léon  attendnil  IV'ifadre  de  Villeneuve. 

Cet  amiral  était,  comme  un  l'a  vu,  parti  le 
50  roars-de  Toulon  ,  avec  onie  vaisseaux,  dont 
deux  de  80,  et  six  frégates.  Nelson  croisait  vers 
Barcelone.  S'iittachant  à  fnire croire  queson  inten- 
tion était  de  se  lixer  dans  ces  parages ,  il  s'était 
subitement  porté  au  sud  de  la  Sardaigne  ,  dans 
respéranoe  que  les  Françai.s  .  trompés  par  les 
bruits  qu'il  avait  n'paridus  ,  chercheraient  à 
éviter  l(is  côtes  d'Lspagne,  et  viendraient  eux- 
mêmes  à  sa  rencontre.  La  flotte  française  sortie 
par  un  bon  voit,  et  informée  de  la  vérité  par 
un  bâtiment  ragusais  ,  se  dirigea  entre  les  Ba- 
léares et  Carthagène .  y  toucha  le  7  n\ ril ,  et 
s'y  arrêta  une  journée  à  cause  d'un  tuUm  plat. 
Villeneuve  (rfilrit  h  ramiral  espagnol  Sabsedo  de 
le  rallier  à  son  pavillon,  ce  que  cdui-d,  fiiute 
d'ordre,  ne  jinf  arrcpter.  et.  reprenant  sa  roule 
par  un  vent  favorable ,  il  se  présenta  le  U  avril 
k  l'entrée  du  détroit.  Le  même  jour ,  &  midi ,  il 
était  engagé  dans  le  détroit,  formé  sur  deux  co- 
lonnes, ses  frégates  en  avant  .  le  hranle-has  de 
eonihal  cxccnlé  sur  tous  ses  navires  ,  et  prêt  à 
combattre.  On  avait  reconnu  de  Gibraltar  la  flotte 
flraneaise  ;  on  s'était  mis  alors  à  stmner  les  eb- 
èbes,  à  liier  le  canon  d'alarme,  car  il  n'y  avait 
dans  le  port  qu'une  trés-faihle  division.  Ville- 
neuve parut  le  soir  même  en  vue  de  Cadix. 
Averti  par  ses  signaux,  le  capitaine  de 
se  Mla  de  sortir  de  la  rade,  et  le bnve  Gnvina, 
qui  n'avait  rien  néfçligé  pour  être  on  mesure,  se 
dépécha  de  lever  l'ancre  afin  de  se  réunir  à  l'a- 
miral français.  Mais  beaucoup  de  choses  étaient 
en  retard  k  Cadix.  Les  3,500  Espagnols  qu'on 

*  J'ai  empninté  (oui  en  nombres  m  tivret  «le  rCmpmnr, 

celui  nitae<|a'il  portait  awr  lui.  C.v  livrfl  ^i-  In  inr  u; 

«lu  Loom,  et  il  donac  tcul  lc«  vrais  tuu  de  r«rii)ce  dv  1  Octan, 
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devait  transporter  aux  lies  n'étaient  pas  même 
embom|ués.  On  achevait  de  meltn  là  vivree  k 

bord.  Il  aurait  fallu  au  moins  quarante-huît 
heures  de  plus  à  l'amiral  Gravina  ;  mais  Ville- 
neuve était  pressant,  et  disait  qu'il  n'attendrait 
pas  si  on  ne  le  joignait  surJe^hamp.  Quoique 
un  peu  remis  du  trouble  de  sa  première  sortie  , 
l'aniirril  fninrais  était  ce|)endant  poursuivi  sans 
cesse  par  l'image  de  Nelson,  qu'il  croyait  tou- 
joun  voir  sur  ses  traces. 

Gravina,  fort  dévoué  aux  projets  de  Napoléoe, 
embarqua  tout  confusément,  se  proposant  d'a- 
chever ses  arrangements  à  la  nier,  cl  sortit  de 
Cadix  pendant  la  nuit,  il  arriva  même  à  un  bâti- 
ment de  toucher,  dans  l'extrême  piédpitstion  de 
cette  sortie. 

Vers  deux  heures  du  matin.  Villeneuve,  qui 
s'était  borué  à  mouiller  une  ancre,  profita  du 
vent,  et  reprit  sa  direetion  vers  rooest.  H  était 
le  i  l  en  plein  Océan,  ayant  échappé  à  la  redou- 
table surveillance  des  Anglais.  Le  i  i  et  le  12,  il 
attendit  les  vaisseaux  espagnols;  mais  deux  seu- 
lement parurent,  et,  oe  voidant  pas  perdre  plus 
de  temps,  il  fit  vdie,  comptant  qu'il  serait  re- 
joint  pIiK  lard,  ou  en  route,  ou  à  la  Martinique 
mrnic.  car  cliaciiic  conimandant  avait  reçu  l'in- 
dication de  ce  rendez-vous  commun.  Personne 
d'aiileun,  ViHeneuve  excepté,  ne  ronnaissait  te 
grande  destination  de  l'escadre. 

Villeneuve  aurait  dû  se  rassurer  et  prendre 
quelque  confiance  en  lui-mciue,  car  il  venait  de 
vaincre  les  plus  sA'ieuses  difieuUés  de  se  navig»* 
tion,  en  quittant  Toulon,  en  truvoiani le  détroit, 
et  en  ralliant  les  Espagnols  sans  aucun  accident. 
Mais  la  vue  de  ses  équipages  le  remplissait  de 
chagrin.  Il  tes  trouvait  fort  Mi-dMiMis  de  ce 
qu'étaient  les  Angbns,  et  de  ee  qo'svaient  été 
jadis  les  Français  du  temps  de  la  guerre  d'Amé- 
rique. C'était  naturel,  puisqu'ils  sortaient  du  port 
pour  la  première  fois.  Il  se  plaignait  non-seule- 
ment da  penoimél,maiB  du  matériel  de  son  esca- 
dre. Troisde  ses  vaisseaux  marchaient  médiocre- 
ment nu  ma!  :  c'étaient  le  Fonntdahle,  V Intrépide, 
surtout  l'AtUu.  Un  vaisseau  neuf,  U  Plulon,  avait 
de  nrnmib  ftrs,  qui  cassaient  fréquemment.  L'*> 
mirai  Villeneuve  ressentait  de  tout  cela  une  con- 
trariété excessive,  qui  afTeetait  son  moral.  L'aide 
de  camp  de  l'Empereur,  Lauriston,  faisait  tous 
ses  effioiis  pour  le  remonter,  et  n'y  réuasisBait 
guère,  n  avait  du  reste  d'exeeUenls  capitaines, 

qai  ne  sont  ni  an  dépAl  de  In  gncrre  ni  i  eclni  de  h  mtiM. 

k\\<>\  Imi'i  Ifs  onvrngrs  milil.-iirrs  n'iiiit-il?  tloniu-  quf  Jc*nBM- 
brci  iue&ocU  relaUvemcot  à  la  «>iup«MiUcMi  de  1  arm^. 
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qui  suppléaient  autant  que  possible  à  l'inexpë- 
rlcnce  ftcs  équipages  et  aux  défauts  de  l'armc- 
ment.  Villeneuve  ne  se  consolait  qu'en  voyant 
l'étal  des  bâUmento  espagnols,  qui  ëUûent  de 
bememip  inférieurs  aux  dem.  Cependant  h  na- 
vigation, quoique  ralentie  par  trois  ^nis^rniix,  oo 
qui  n'est  pn.s  extraordinaire  quand  on  marche  en 
escadre,  paraissait  heureuse  et  se  poursuivait  sans 
aeeideot. 

Nelson,  trompé,  avait  d*abord  cherche  l'es- 
radro  française  nu  sud  et  î»  l'est  de  la  Méditer- 
ranée. 11  avait  su,  le  16  avril,  qu'elle  s'aTançail 
Tcn  le  détroit,  mit  été  retenu  par  des  vents 
d'ouest  jusqu'au  30,  avait  mouille  le  iO  mai  dans 
la  baie  de  Lagos,  et.  après  avoir  détaché  un  de  ses 
vaisseaux  pour  escorter  un  convoi,  il  ne  s'était 
engagé  sur  TOeéin  qne  le  11  mai,  pour  fiiire 
Ti^teis  les  Antilles,  où  il  supposnt  que  seren- 

deit  notre  esradre. 

A  cette  époque,  Villeneuve  était  bien  près  du 
but,  car  le  14  mai  il  atteignit  la  Martinique,  après 
six  semaines  de  nav%ition.  U  avait  eu,  en  y  ton- 
ehant,  h  satisfaction  dy  trouver  les  quatre  vais- 
seaux cspafînols  séparés  de  l'escadre ,  arrivant 
presque  en  même  temps  que  lui.  C'était  un  grand 
avantage,  et  il  aurait  dA  compter  un  peu  plus 
sur  son  étoile,  qui  jusqu'ici  ne  lui  avait  ménigé 
que  dos  évôurmonts  favorahirs. 

Cette  traversée  avait  été  fort  utile.  Elle  avait 
donné  de  rexpéiienee  ans  équipages.  Comme  il 
avait  fait  petit  temps,  on  en  avait  profité  pour 
améliorer  le  gréemenf .  -Voh.s  sonnues.  éiTi\  ail  le 
général  Lauriston  h  r£mpereur ,  d'un  tiers  phu 
fort$  qu'au  moment  de  notre  êortie  Une  flotte 
manoBUvrière  et  exercée  ne  gagne  rien  à  parcou- 
rir douze  ou  quinze  cents  lieues  de  plus,  mais  une 
flotte  iini  n'a  pas  navigué  y  peut  acquérir  le  f;ros 
de  son  instruction ,  et  c'es^t  ce  qui  était  arn\  c  à 
ta  nôtre. 

L'amiral  Villeneuve,  effraye  de  sa  responsa- 
bilité, n'appréciant  aucun  des  avantages  qu'on 
venait  de  se  procurer,  trou\nit  que  nous  étions 
privés  de  tant  de  qualités,  que  quelques  amélio- 
rations obtenues  en  roule  ne  suifisaient  pas  pour 
suppléer  à  ce  qui  noua  manquait.  Il  avait  le  tort, 
fomrae  un  homme  dont  le  moral  estatrccté,  d'exa- 
gérer le  mérite  de  l'ennemi,  et  de  déprécier  celui 

*  •  TowiiiMvaitMin»MMilMboa<lal,«tCttiMill«Br  AM, 
«  Mtnul  Boi,  i|M  Ion  «fo  mlr«  «trlie  de  Tottlo*.  Le  petit 
•  tcflips  •  donné  les  moycM  de  rider  Im  gn^emmu  aa  fur  et  à 

«  riifsnrc.  mnlgré  crlii.  lr>  ch.Tiiics  «le  liaiilim- i  l  ^i  in-riile- 
«  ment  tous  les  fers  du  PIuIoh  et  de  <  //« rmionc  ioni  de  si 

«  manniHiiiMlIté,  ainsi  qulMCM!<te||M,  ht  bols  do  MàieN 


de  ses  soldata*  U  disait  qu'avec  vingt  vaisseaux 

français  ou  espagnols  il  n'en  voudrait  pas  eora- 
tMttre  quatorze  anglais,  et  il  tenait  ce  langage 
devant  ses  propres  olBeiers.  Heureusementqu'd^ 
ficiers  et  maldots,  remplis  des  meilleures  dispo- 
sitions, sentant  moins  que  leur  cherriiisiiffismre 
de  leurs  moyens,  mais  pleins  de  confiance  dans 
leur  propre  courage,  désiraient  avee  ardeur  la 
rencontre  de  rennemi.  Le  général  lauriston, 
placé  par  l'Empereur  auprès  ée  Villeneuve  pour 
le  soutenir  ot  l'exciter,  remplissait  son  devoir 
avec  un  zèle  continu;  il  ne  contribuait  pourtant 
qu'à  le  chagriner,  et  k  rinriter  par  la  contradio- 
tion.  Gravina.  simple,  sensé,  plein  d'énerpe, 
pensait  comme  Villeneuve  sur  la  qualité  de  ses 
vaisseaux,  comme  Lauriston  sur  la  nécessité  de 
se  dévouer,  et  il  était  décidé  i  seftire  détrairo 
n'importe  où ,  pour  seconder  les  desseins  de  Na- 
poléon. 

Maintenant  qu'on  avait  échappe  aux  hasards  de 
la  traversée,  il  fallait  attendre  quarante  jours  à 
la  Martinique  rarrivée  de  Ganteaume,  dont  on 
ignorait  llmmoMlité  forcée  k  Brest,  par  suite 

d'un  équinoxe  sans  coup  de  vent.  Villeneuve,  ar- 
rivé le  14  mai,  avait  donc  à  séjourner  dans  ces 
parages  jusqu'au  35  juin  ;  et  il  se  disait  avee  cha- 
grin qu'il  y  avait  là  plus  que  le  temps  nécessaire 
pour  être  rejoint  par  Nel-^oii.  et  bloqué  à  la Har» 
Unique,  ou  battu  si  on  voulait  sortir* 

Ses  ordres  étaient  d'attendre  Ganteauroe ,  ce 
qui  impliquait  une  sorte  d'inaction  ;  et,  comme 
les  gens  qui  sont  mal  à  l'aise,  il  aurait  voulu  se 
mouvoir.  Il  se  plaii;nait  de  ne  pouvoir  aller  dé- 
soler les  îles  anglaises,  ce  qu'il  aurait  fait  facile- 
ment avec  une  ftiree  de  vingt  vatoeaux.  Pour 
tuer  le  temps,  on  s'empara  du  fort  du  Diamant, 
(fui  est  jdacé  devant  la  Martinique,  et  (pie  l'amiral 
Mis^siessy,  au  grand  regret  de  >apoléon,  avait 
négligé  de  prendre.  On  ta  canon na  avec  plusieurs 
vaisseaux,  puis  (]uelques  centaines  d'hommes  dé- 
barqués dans  (les  clialiiiipc',  l'enlevèrent.  On  au- 
rait voulu  compléter  l'occupation  de  la  Domi- 
nique par  la  prise  du  morne  Cabry,dont  Tamlral 
Ifiaaiessy  avait  encore  n^Ugé  de  se  rendre  maî- 
tre; mais  cette  position,  trt-s-dé'fendue  parla 
nature  et  par  l'art,  exigeant  un  siège  en  règle,  et 
on  n'osa  pas  l'entreprendre.  Villeneuve  envoya 

«  et  les  mgnos,  910  IwaneoMp  do  eos  «Ijtls  oat  «uitf. 

-  Actnellement  tout  est  rufU,  toot  oti  fd|MN}  ksaawtao 

•  nnt  aet\m*  licancnup  ;  il  y  a  une  diffiérenee  sen^e  dans  fa 

•■  iii.iiia'u\ rr  ;  «oiu  sommes  d'un  tiers  ptu  t  foi  h  i/ti'iiu  mo- 
'  mrni  dt  notrt  «Offie.  •  (Z>rilrr  «^m  gâterai  LauritKtn  u  l  EtM- 
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ses  frcgnios,  qui  étaient  pxcflltnlrs  et  lioiinos 
marcheuses,  croiser  dans  les  Anliiles,  pour  faire 
des  prises,  et  lui  procurer  des  nouveUcs  des  es- 
cadres anglaises. 

On  avait  apporté  des  troiipos;  Mi-sirssy  rn  ' 
avait  apporté  aussi}  il  y  avait  environ  douze 
mQie  hommes  dans  les  Antilles  flian^aises.  Une 
telle  force  aurait  permis  d'exécuté^  dimportantes 
opérations .  mais  <ni  iir  l'o>!iit  p;is  de  peur  de 
manquer  Gantciiunie.  Du  reste,  les  îles  françaises 
étaient  dans  le  meilleur  état,  pourvues  de  sol- 
dats, de  munitions,  abondamment  fournies  de 
vivTes,  griiec  aux  corsaires ,  et  de  plus  animées 
du  moillcnr  esprit. 

Ce]iendunt,  pour  ne  pas  exposer  les  équipages 
«ox  maladies  qu'ils  oommeneaient  à  gagner  en 
séjournant  dansées  régions,  et  pour  empêcher 
aussi  1.1  dé>eftion,  à  laquelle  les  Espagnols  étaient 
fort  enclins,  on  résolut  de  tenter  un  coup  de 
main  sur  la  Barbade,  o&  les  Anglais  avaiMitd*ini- 
portants  ëtabUssements  militaires.  C'était  là,  en 
effet,  qu'ils  tenaient  tous  les  dépôts  de  leurs 
troupes  coloniales.  Le  général  Lauristun  avait 
amené  une  bonne  di\ision  de  5,000  hommes, 
organisée  et  équipée  avec  le  plus  grand  soin. 
Elle  fut  destinée  à  cette  opération.  Le  général 
Laiiriston  imagina  de  passer  par  la  Guadeloupe 
pour  y  prendre  un  bataillon  de  plus,  car  on 
comptait  trouver  une  disaine  déraille  hommes  k 
la  Barbade,  moitié  milice,  moitié  troupe■^  de  ligne. 
On  se  dérida  doni'  à  partir  !<•  i  juin;  ni.iis  le 
jour  même  assigné  |<our  le  départ,  arriva  le  con- 
tre-amiral Magon  avee  les  deux  vaisseaux  de 
Rodhefort,  que  Napoléon  avait  expédiés  pour 
donner  la  première  nouvelle  du  cliani;nnienl  sur- 
venu dan-»  ses  projets.  Magon  venait  dire  que 
Gaiileaume  n'ayant  pu  sortir  de  Brest,  il  fallait 
aller  le  débloquer,  non-seulement  lui,  mais  Tes- 
eadre  du  Ferrol,  et,  ajniès  avoir  rallié  les  flottes 
qui  se  trouvaient  dans  ces  |K>rts,  se  rendre  en 
masse  dans  la  Manche.  Toutefois,  il  apportait 
aussi  l'ordre  d'attendre  jusqu'au  31  juin,  car, 
jusqu'au  mat,  Il  était  possible  que  Ganteaume 
fût  sorti  (le  Hre<t.  et,  en  supposant  un  mois  |)Our 
la  traversée  de  lirest  à  la  Martinique,  on  ne  pou- 
vait savoir  que  le  3f  juin  si  définitivement  cet 
amiral  n'avait  pas  mis  k  la  voile.  On  avait  done 
le  temps  de  persister  dans  le  projet  sur  la  Bar- 
bade. .^Iaf;ou  avait  à  son  bord  des  troupes  et  des 
munitions.  11  suivit  l'escadre,  forte  maintenant 
de  vingt-sept  vmles,  dont  quatorse  vaisseaux 
français,  SIX  vaisseaux  espagnols  et  sept  fregates. 
Le  6  juin  on  était  devant  la  Guadeloupe.  On  prit 
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un  bataillon.  Le  7  on  était  remonté  jusqu'il  An- 
tigoa  ;  le  8  on  dépassait  cette  île,  qui  n'avait  cessé 
de  tirer,  lorsqu'on  aperçut  un  convoi  de  quinze 
voiles  qui  en  sortait.  C'étaient  des  bétîmenls  do 
eommeree.  dinru'/-';  de  ilenrécs  coloniales,  et  es- 
cortés par  une  simple  corvette.  Sur-le-champ  Ta- 
miral  lit  signal  de  courir  dessus,  en  suivant  i'or- 
diie  de  vUem,  sdon  l'expression  des  marins, 
c'est-à-dire  chaque  vaisseau  marchant  le  mieux 
qu'il  pouvait,  et  prenant  le  rang  que  lui  assignait 
sa  marche.  Avant  la  fin  du  jour  le  convoi  était 
pris.  Il  vslait  de  neuf  k  dix  millions  de  fimnc*. 
Quelques  passagers  américains  et  italiens  donnè- 
rent des  nouvelles  de  Nelson.  Ils  le  disaient  ar- 
rivé à  la  Barbade,  là  même  où  on  allait.  Ils  va- 
riaient sur  la  force  de  son  escadre.  Généralement  • 
on  lui  donnait  ime  douzaine  de  vaisseaux.  UUKt 
il  avait  rallié  raniira!  (lochrane  qui  gardait  ces 
mers.  Celte  nouvelle  produisit  sur  l'esprit  de  l'a- 
miral Villeneuve  une  impression  exlraordinaire. 
II  vit  Nelson  avee  qnatone,  seixe,  penl-élre  dix- 
huit  vaisseaux,  c'est-à-dire  avec  une  force  prM> 
que  égale  à  la  sienne,  prêt  à  le  joindre  et  à  le 
combattre.  Aussi  forma-l-il  sur-le-champ  le  pro- 
jet de  retourner  en  Europe.  Lanriston ,  tu  eon- 
traire,  s'appuyant  sur  l'assertion  des  pnsonnicrs, 
qui  ne  donnaient  que  deux  vaisseaux  à  Cochrane, 
ce  qui  en  de\  ait  faire  supposer  tout  au  plus  qua- 
torse k  Nelson,  soutenait  qu^vee  vingt  on  était 
en  mesure  de  le  condiattre  avaatageiâement,  et 
qu'après  s'être  débarrasse  de  sa  poursuite  par  une 
bataille,  on  serait  bien  plus  assuré  de  remplir  sa 
mission.  Villeneuve  ne  Ait  point  de  eet  snrîs,  et 
voulut  absolument  fidre  voile  vers  l'Enn^  n 

était  si  pressé  (jn'il  ne  consentit  pa--  môme  à  reve- 
nir aux  .\ntiiles  françaises,  pour  restituer  les 
troupes  qu'on  y  avait  prises.  Il  aurait  fallu  re- 
monter dans  le  vent  qui  soolBe  de  l'est  à  Foueit 
le  long  des  Antilles,  et  on  était  à  Antigoa,  fort  à 
l'ouest  (le  la  Martinique.  On  aurait  |>erdu  dix 
jours  peut-être,  et  on  se  serait  exposé  à  rencon- 
trer les  Anglais.  H  se  décida  done  k  dmisir  les 
quatre  meilleares  frètes,  à  y  verser  le  plus  de 
troupes  qu'il  pourrait,  et  à  le-;  dépccher  vers  la 
Martinique.  11  leur  donna  l'ordre  de  rejoindre 
l'escadre  aux  Açores.  liais  fl  ratait  «Mon  4  k 
8,000  honmies  environ  sur  k  flotte ,  chiife 
singulièrement  embarrassante.  En  les  gardant, 
on  privait  les  colonies  d'une  force  précieuse,  qu'il 
était  exlremcnicnl  dilhciic  de  leur  envoyer  de  la 
métropole  ;  et  on  se  donnait  des  bouches  de  plus 
&  nourrir,  ce  qui  était  fâcheux,  car  on  avait  peu 
de  vivres,  et  de  l'eau  à  peine  pour  la  traversée. 
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Enfin  4NI  MOftit  le  danger  de  minquer  Gan- 

leaumc,  car  jusqu'au  21  juin  on  ne  saurait  pas 
d'une  manière  certaine  s'il  avait  quillé  liresl 
pour  venir  &  le  Marliiiiqiie.  Par  le  bit,  on  était 
dene  le  vrai  en  supposant  qu'il  n'âeit  pas  parti  ; 
mais  on  l'ignoroil  :  cV-lnit  donr  une  i,'rnve  faute. 
Â  ces  objections  Villeneuve  répondait  que  si  Gan- 
teaume  était  parti,  il  Mlail  ^en  applaudir  ;  qu'il 
n*y  aurait  plue  alofs  de  blocus  à  Brest,  et  qu'on 
pnssornit  devant  ce  port  noa  difficulté  pOur  en- 
trer daus  la  Manche. 

Villeneuve  se  détermina  sur-le-cbamp  ,  fît 
dëpaaar  le  ph»  de  troupes  qui!  pot  wr  les  fré< 
gâtes,  et  les  expédia  pour  la  Martinique.  Ne 
voulant  ni  s'embarrasser  du  convoi,  ni  le  perdre, 
il  chargea  une  autre  frégate  de  l'escurlcr  jusqu'à 
Tune  dea  Uea  franfaisea.  Le  10  juin,  il  était  en 
route  vers  l'Europe.  Sa  résolution,  quoique  blâ- 
mable en  principe,  n'ét.iil  pas  mauvaise  pîir  le 
fait,  s'il  était  retourné  à  la  Martinique  pour  y 
déposer  son  monde,  pour  j  prendre  de  l'eau  et 
des  vifres,  pour  y  recuctOir  des  nouveUes  d'Eu- 
rope. 

Nelson,  qu'il  cniigiiait  tant,  était  an  ixc  à  la 
fiarbadc  dans  les  premiers  jours  de  juin,  après 
une  navigation  d'iule  rapidité  {prodigieuse,  mar- 
diant  sans  crainte  avec  neuf  vaisseaux  seule- 
ment. Supposant  que  les  Français  allaient  recon- 
quérir la  Trinité  pour  le  compte  des  I^pagnols, 
il  avait  pris  3,000  hommes  li  la  Bartiede,  rallié 
ks  deux  vaisseaux  de  fsmirsl  Cocfarane*  et, 
ne  s'arrèlanl  jamais  pour  se  nn  iLiiller  on  se 
réparer,  il  était  le  7  dans  le  golfe  de  Paria,  île 
de  la  Trinité.  Là,  rceonnaissant  son  erreur,  il 
était  reparti,  et  se  trouvait  le  10  à  la  Grenade. 
Il  se  disposait  à  remonter  à  \»  l!iirh;ide,  à  y  dé- 
poser les  troupes  qu'il  avoil  prises  mal  à  propos, 
et  à  regagner  r£urope  avec  onze  vaisseaux.  Que 
d'activité  1  que  d'énei|;iet  quel  admirable  em- 
plei  du  temps!  C'est  une  nouvelle  preuve  qu'h  la 
guerre,  et  dans  la  guerre  de  mer  plus  encore 
que  dans  la  guerre  de  terre,  la  qualité  des  forces 
vaut  toujours  mieux  que  la  quantité.  Nelson, 
avec  onze  vaisseaux,  était  en  confiance  sur  celte 
mer  où  Villeneuve  tremblait  avec  vingt  vais- 
seaux, montés  cependant  par  des  matelots  bé- 
ro'iques  ! 

Villeneuve  marehait  vers  l'Europe,  bisant 

voile  au  nord-est  par  nne  mer  assez  favorable. 
Arrivé  aux  Açores  le  50  juin,  il  y  trouva  ses 
frégates,  qui  n'avaient  mis  que  quatre  jours  k 
déposer  leurs  diaisements  de  troupes,  et  qui 
n'avaient  pas  rencontré  les  Anglsls*  ce  qui  prou- 


vait que  Villeneuve  aurait  bien  pu  en  faire  au- 
tant sans  danger.  Les  quatre  fréjïates  détachées 
avaient  rencontré  la  cinquième  frégate  escortant 
le  convoi  capturé,  et  ne  pouvant  venir  h  bout 
de  le  conduire.  Elles  s'étaient  décidées  à  le  brû- 
ler, ce  (pii  entraiiiiiit  une  perle  de  dix  millions. 
Ou  était  donc  réuni  aux  Açores  et  on  se  remit 
en  route  avec  les  vingt  vaisseaux  et  les  sept  fré- 
gates, se  dirigeant  vers  la  côte  d'Espagne.  On 
fut  dédommagé  de  l;i  perte  du  convoi  par  une 
riche  prise,  celle  d'un  galion  de  Lima,  chargé  de 
piastres  pour  uue  valeur  du  sept  à  huit  millions, 
enlevé  par  un  eormire  auj^b  et  re^s  à  ce  cor^ 
saire.  C'était  une  ressource  qui  devint  bientét 
fort  utile.  Tout  à  coup,  «lans  les  premiers  jours 
de  juillet,  n'ayant  plus  que  soixante  lieues  à  faire 
pour  atteindre  le  cap  Finistère,  le  vent  changea 
brusquement,  et,  soulHant  du  nord-est,  devint 
entièrement  contraire.  On  se  mit  à  louvoyer 
pour  gagner  du  temps,  sans  être  ramené  eu  ar- 
rière. Hais  le  vent  s*o1»lina,  et  devint  si  violent 
que  piuMCurs  bâtiments  essuyèrent  des  avaries  ; 
quelques-uns  même  perdirent  leurs  mùi-^  de 
hune.  Les  deux  vaisseaux  psirtis  de  Rocliefort 
avec  Magon  avaient  apporté  avec  eux  les  fièvres 
de  la  Charente.  Us  étaient  encmnbrës  de  ma- 
lades. Les  troupes,  qu'on  avait  amenées  d'Europe 
en  Amérique.  (\nim  raincnnit  d'Amérique  en 
Europe,  sans  presque  loucher  terre,  étaient  at- 
teintes de  souAances  de  toute  espèce.  La  tris- 
tesse régnait  sur  l'escadre.  Dix-huit  jours  d'un 
venl  contraire  la  portèrent  au  condilc.  et  contri- 
buèrent à  ébranler  davantage  encore  le  courage 
de  l'amiral  VOIeneuve.  Il  voulait  aller  k  Cadix, 
c'est-à-dire  à  l'opposé  du  point  où  l'attendait 
Napoléon,  où  l'ajjjtelaient  ses  inï^lruetiuns.  Le 
général  Luurislon  ré^ista  de  toutes  ses  forces,  et 
finit  par  l'emporter.  Le  \ent  ayant  d'ailleurs 
changé  vers  le  30  juillet,  on  fit  de  nouveau  route 
vers  le  Ferrol. 

Le  mauvais  temps  surveim  avait  causé  deux 
malheurs  :  le  premier,  d'ullecler  le  moral  de 
reseadreetde  son  chef;  le  second,  de  procurer 
des  nouvelles  de  sa  marche  à  l'amirauté  anglaise. 
Nelson  avait  envoyé  devant  lui  le  brick  le  Cu- 
rieux pour  porter  en  Angleterre  le  bulletin  de 
sa  maidie.  Ce  brick  avait  aperçu  l'escadre  fran- 
çaise, et,  laisant  force  de  voiles,  il  était  arrivé  à 
Porlsmoulh  le  7  juillet.  Le  juillet,  les  dépèches 
avaient  été  remises  à  l'amirauté.  .Sans  connaître 
encore  le  but  de  l'escadre  française,  mais  imagi- 
nant qu'elle  voulait  peutrétre  débloquer  le  Fer- 
rol, l'amirauté  avait  ord<mné  à  l'amind  Sterling, 
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détaché  (lu  blocus  de  Brest  pour  observer  Ro- 
cbcforl,  de  se  rendre  avec  ciuq  vaisseaux  auprès 
de  Caldcr,  qui  croisait  aux  environs  du  cap  Fi- 
nistère. Le  long  temps  écoulé  depuit  que  Napo- 
léon songeait  à  sa  grande  combinaison  navale  , 
les  diverses  sorliC'^cssnyiVs  rccomniciit.  le  dcpnrl 
de  Villeneuve,  sou  ^Mtssagc  ù  Cadix,  sajoitcUou 
avee  Gravina,  son  retour  vers  l'Europe,  où  deux 
flottes  en  partance  depuis  longtemps,  Tune  à 
Urc>l,  riuitrciui  Fcrrol.  semblaient  alleudre  une 
force  sullisanle  pour  les  débloquer,  toutes  ces 
dromutances  avaient  fini  par  amener  peu  à  peu 
les  Anglais  à  soupçonner,  vaguement  au  mains, 
une  partie  dos  projets  de  Nnpoléoii.  Ils  ne  son- 
geaient pas  précisément  &  une  réunion  d'esca- 
dres dans  la  Manche,  mais  ils  voulaient  prévenir 
le  déUoeus  du  Ferrai  ou  de  Rrest,  qui  leur  pa- 
rnissail  probiible.  Aussi  avaient-ils  porté  la  flotte 
de  Coruwailis  (lcvai)t  Brest  à  \  iiijjl-qualrc  vais- 
seaux, dont  cinq  drlucbés  devant  Rocbci'ort,  et 
k  dix  cdle  du  Ferrol.  Cette  dernière  allait  ètr« 
de  quatorze  ou  quinze  vaisseaux  par  la  jonction 
de  la  division  de  Rocboroif.  Tout  ret;ird  est  un 
malheur  dans  un  projet  qui  exige  du  secret.  On 
donne  i  Tenneroi  le  temps  de  i)enser,  quelquefois 
de  deviner  à  force  de  penser,  et  souvent  aussi 
de  recueillir  des  indiees  qui  finissent  par  l'in- 
struire. 

Le  22  juillet  Villeneuve,  marchant  sur  trois 
eolonnes,  remontait  vers  le  Ferrai,  c*e8t4i<diK 

au  nord-esl,  par  un  assez  t)on  ventde  nord-ouest, 
qu'il  recevait  par  le  travers.  Il  aperçut,  vers  le 
milieu  du  jour,  vingt  et  une  voiles,  dont  quinze 
vaisseaux  :  <^était  l'escadre  anghise  de  Tamlnl 
Calder,  s'avançant  en  sens  contraire,  et  venant 
k  sa  rencontre  pour  lui  ronpcr  !»•  i  liemin  du 
Ferrol.  On  était  à  une  quarantaine  de  lieues  de 
ce  port. 

Il  n'y  avaitguèraà  douter  d'une  bataille  na- 
vale. Villeneuve  ne  songeait  plus  à  IVvilcr:  c.ir 
c'était  la  resjmiisabilité,  et  nullcinent  le  péril  , 
dont  il  avait  peur  ;  mais,  toujours  dévoré  d'anxié- 
iM,  il  perdit  un  t«nps  iwëeieux  i  se  mettra  en 
bataille.  Le  général  Lniiriston,  le  stimulant  sans 
cesse,  le  pressait,  dès  onze  heures  du  matin,  de 
donner  les  ordres  qu'il  ne  donna  qu'it  une  heure. 
La  meilleura  partie  de  la  jcNimée  se  trouva  ainsi 
perdue,  ce  qu'on  eut  bientôt  k  regretter.  Les 
vaisseaux  des  deux  escadres  combinées  employè- 
rent deux  heures  ù  se  ranger  en  bataille,  cl  ce  ne 
fut  qu'à  trois  heures  de  raprès-midi  que  les  vingt 
vaisseaux  français  et  espagnols  ftirent  sur  une 
seule  ligne  réf^ilîèra,  les  Espagnols  oeeupant  la 


tète  de  la  colonne,  et  Magon  en  occupant  la 
queue  avec  la  division  de  Rocheforl  et  plusieurs 
Il  égales.  L'amiral  anglais  Calder,  avec  quinae 
vaisseaux,  dont  plusMurs  de  100  eanons,  laa> 

dis  que  les  plus  forts  de  notre  côte  tt'Adflnt 
ipie  de  s<>,  se  mit  à  son  tour  en  bataille,  et 
luriua  une  longue  ligue  parallèle  à  la  nôtre , 
mais  eourani  en  sens  eontraira.  (Voir  la  earir 
n"  iC).)  Les  Aqi^s  se  dirigeaient  vers  le  sud- 
ouest,  et  nous  vers  le  nord-est.  Le  vent  soufflant 
du  nord-ouest,  les  deux  escadres  le  recevaient  par 
le  travers.  DâBbnt  pantlâemaitl'taM  I  Taulra, 
et  dans  des  directions  opposées,  dles  auraient 
bicntt'it  fini  par  s'éviter,  lorsque  Calder  replia  la 
tète  de  la  sienne  sur  la  queue  de  la  nùtre,  pour 
l'envelopper.  Villeneuve,  à  qui  le  danger  rendait 
la  résolution  d*nn  homne de  eosur,  prdvoijrBat 
que  l'amiral  anglais,  suivant  une  tactique  sou- 
vent répétée  dans  ce  siècle,  voulait  envelopper 
notre  arrière-garde  pour  la  mettre  entre  deux 
feux,  imita  fai  manoeuvra  de  son  ennemi,  et,  vi- 
rant, comme  disent  les  marins,  lof  pour  lof  pmt 
lu  contre-marrhe,  déroba  la  queue  de  sa  colonne, 
et  vint  en  présenter  la  tétcà  la  tclc  de  la  colonne 
ennemie.  Dans  ee  double  mouvement,  les  deux 
escadres  se  reneoninnt,  le  premier  vaisseau  c»> 
[tagnol,  l'Argonaute,  monté  pnr  l'amiral  Gravîna, 
se  trouva  engagé  avee  le  premier  vaisseau  anglais, 
le  Hiro»  Anglais  et  Français ,  poursuivant  cettn 
marehe,  furent  bientôt  aux  prises,  dm»  toute 
l'étendue  de  leur  ligne.  Mais,  l'escadre  anglaise 
étant  moins  nombreuse  que  la  notre ,  le  feu  ne 
s'étendit  guère  de  notre  côté  que  jusqu'au  trei- 
si&ne  ou  quatontième  vaisseau.  Noira  arrière- 
garde,  sans  ennemi  devant  elle,  recevant  à  peine 
quelques  boulets  perdus,  c'était  le  cas  de  s'en  ser- 
vir pour  quelque  manœuvre  décisive.  .Malheureu- 
sement une  brume  épaisse,  qui  dans  «emomeoC 
occupait  plusieurs  centaines  de  lieues,  car  elle 
Tut  aperçue  à  Brest,  couvrait  les  deux  flottes,  à 
ce  point  que  le  vaisseau  amiral  fut  quelques  in- 
stant à  savoir  s'il  avait  l'ennemi  à  bâbord  ou  ii 
trilMml.  Chaque  bâtiment  ne  voyait  que  le  faéli- 
ment  qu'il  avait  devant  lui,  et  n'en  combattait  pas 
d'autre.  On  entendait  une  canonnade  vive,  conti- 
nue, mais  non  précipitée.  Les  Français  et  les 
Espagnols,  malgré  leur  inexpérienee,  se  batlaioafc 
avee  wdra  et  sang-froid.  Nos  équipages  n'avuenl 
pas  encore  acquis  la  précision  de  tir  qui  les  dis- 
tingue aujourdhui^  néanmoins,  dans  cette  espèce 
de  dttd  de  vaisseau  à  vaisseau ,  les  Ang^  mat' 
fraient  autant  que  nous  ;  et,  si  notre  arrièrofarde, 
qui  n'avait  pas  d'eonemis.i  combattra»  annit  pa 
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d<?coovrir  oc  qui  sp  passait ,  et  qxio ,  se  rcploynnt 
sur  la  llgno  anglaise,  elle  en  eut  mis  une  partie 
entre  deux  feux,  la  victoire  eût  été  assurée.  Vil- 
koevref  oe  diMormiit  rien  k  travers  It  iMmine, 
ponvait  difficilement  donner  des  ordres.  Migon, 
il  est  vrai,  lui  iw-mI  fait  savoir  qu'il  était  dans 
l'inaction  ;  mais  cet  avis,  à  cause  de  l'état  du  ciel, 
n'ayant  <të  treimnis  que  par  les  frégates ,  était 
arrivé  tard,  et  n'avait  provoqué  aucune  détermi- 
nation de  la  part  de  l'amiral  français,  qui,  après 
un  instant  de  décision  au  début  de  lu  bataille  , 
était  ietomi»é  dans  son  ineertitude  aeeotrtnmée , 
craignant  d'agir  dans  l*oiiseurité ,  et  de  faire  de 
faux  mouvements.  Tout  ce  qu'il  osait,  c'était  de 
combattre  bravement  avec  son  vaisseau  amiral. 

Après  une  longue  canonnade,  le  vaisseau  an- 
^is  k  Wmâtar  se  tnnnra  si  maltraité,  qu'une 
frégate  fut  obligée  de  le  retirer  du  oombat,  pour 
l'empêcher  do  lnnd)pr  en  nos  mains.  D'autres 
bAUments  anglaisavaicntessuyéde  fortes  avaries. 
Les  vaisseaux  finançais,  au  contraire,  se  eompor- 
taient  vaiHamment,  et  avaient  été  asseilieureux 
pour  ne  pas  éprouver  de  grands  dommages.  Nos 
alliés  espagnols ,  qui  formaient  le  premier  tiers 
de  la  Kgne  de  bataille,  avaient  Iwaucoup  plus 
soidbrtfSsns  qu'il  y  eât  de  leur  linite.  Leurs  trois 
yaisseauxTEspana,  le  San-Firnw,  le  San-nafai-'l, 
les  plus  voisins  do  nous,  se  trouvaient  dans  un 
état  fâcheux.  Le  San-Firmo  notamment  avait 
perdu  deux  mâts.  Comme  le  vent  portait  de  nous 
anx  Anglais,  ces  vaisseaux,  ne  pouvant  plus  ma- 
nœuvrer, étaient  entraînés  vers  l'ennemi.  Voyant 
cela,  le  brave  capitaine  du/'/u{Ofi,M.Uc  Cosniao, 
placé  le  plus  près  des  Espagnds,  sortit  de  la  ligne, 
et  s'avança  pour  couvrir  avec  son  vaisseau  les 
vaisseaux  espagnols  désompun's.  Le  premier  des 
trois  espagnols  en  dérive,  le  Han-Rafaël,  mau- 
vais marcbenr,  avait  ims^né  de  se  hisser  couler, 
entre  les  deux  lignes,  vers  rarrièrogarde ,  dans 
l'ospériincr  de  se  sanvor  par  oc  monvcmont.  Le 
San-Firmo,  y]u<.  maltraite,  fut  en  vain  défendu 
par  M.  de  Cusiuuu,  qui  ne  put  l'empêcher  de 
tomber  sous  le  vent,  éi  dès  lors  d'être  jeté  au 
milieu  des  Anglais.  Mais  M.  de  Cosmao  parvint 
à  sauver  l'Espam,  qui.  grâce  à  Ini.  fut  mainte- 
nue dans  la  ligne.  Vers  six  heures  une  éclaircie 
découvrit  ee  speetade  i  ramind  Villeneuve.  On 
VOjrail  le  San-Hafaël  s'échappnt  vers  l'arrière- 
garde,  Ir  San-Firmo  entoure  déjà  d'ennemis  ,  cl 
entraîné  peu  k  peu  vers  l'escadre  anglaise.  Comme 
on  se  battait  de  kin,  il  restait  assez  d'espace  en- 
tre les  deux  armées  pour  qu'on  pût  se  porto»  tou» 
en  avant,  et,  par  ee  mouvement  de  notre  ligne, 


replacer  dans  nos  rangs  les  vnissoniix  désemparés. 
Le  général  Laurislon  n'avait  pas  quitté  Ville- 
neuve ,  et  il  entendait  les  ofliciers  de  l'escadre 
proposer  cette  manœuvre.  Il  lui  conseilla  done 
défaire  le  signal  de  laisser  arriver  tous  ensemble, 
cest-à  dirc  de  céder  au  vent,  qui.  conduisant  vers 
les  Anglais,  aurait  permis  de  remettre  au  milieu 
de  nous  les  vaisseaux  compromis.  On  se  serait 
trouvé  plus  près  de  l'ennemi,  et  celui-ci,  mal- 
traité et  moins  nombreux,  aurait  probablement 
plié  devant  ce  mouvement  offensif.  Villeneuve,  à 
travers  la  Ivnme,  voyant  mal  ce  qui  se  passait, 
craignant  de  déranger  son  ordre  de  bataille,  el 
de  courir  de  noiivcnux  hasards,  préférn  la  perte 
de tieux  vaisseaux  au  risquede  réengager  l  aetioii. 
Il  se  refusa  donc  à  donner  l'ordre  sollicité  de 
toutes  parts.  Dans  ce  moment  la  nuit  se  finsait , 
et  le  feu  avait  presque  cessé.  Les  Anglais  se  reti- 
raient, traînant  h  la  remorque  deux  de  leurs  vais- 
seaux très-endommagés  par  le  feu ,  cl  les  deux 
espagnols  que  nous  leur  abandonniofM  par  notre 
faute. 

Quant  à  nous,  nous  avions  peu  souffert  ;  il 
n'y  avait  pas  un  de  nos  équi|>ages  qui  ne  ftit 
prêt  k  recommencer  le  comtMt,  et  qui  neseerât 
vainqueur,  à  voir  le  champ  de  bataille  nous  res- 
ter. On  ignorait  dans  la  flotte  la  perte  des  deux 
hàliments  espagnols. 

Toute  la  nuit  on  aperçut  les  Anglais,  ayant  des 
kax  k  leur  poupe,  {daeés  au  loin  sous  le  vent,  et 
tâchant  de  se-r^arer. 

On  en  faisait  autant  de  notre  c«Hé.  A  la  pointe 
du  jour  on  discerna  clairement  la  situation  des 
deux  escadres.  Les  Anglais  étaient  en  retraite, 
mais  emmenant  avec  eux  dcux  vaisseaux  espa- 
gnols. La  douleur  et  l'exaspération  devinrent 
générales  à  bord  de  nos  bâtiments.  On  deman- 
dait k  combrttra  et  k  livrer  une  action  décisive. 
On  avait  le  vent  pour  soi,  car  il  était  le  même 
que  la  veille,  et  portait  de  nous  aux  Anglais,  .si, 
en  cet  instant.  Villeneuve  avait  résolument  fait 
signal  de  courir  sur  l'ennemi,  sans  autre  ordre 
de  bataiUe  que  l'ordre  de  vitesse,  quatone  de  nos 
bâtiments  sur  dix-huit  qui  nous  restaient,  ayant 
une  marche  égale,  seraient  arrivés  ensemble  sur 
les  Anglais;  les  quatre  autres  seraient  arrivés 
peu  après,  et  le  eombat  eût  été  eertainement  k 
notre  avantjige.  Poussé  par  le  cri  qui  s'élevait 
chez  tous  les  ofliciers,  Villeneuve  prescrivit  enfin 
ce  mouvement,  et  passa  avec  Lauriston  à  bord 
de  la  frégate  f/forfeiiM,  pour  donner  ses  ordres 
<<  la  voix  à  ebaquedief  de  division.  L'ArgomaUe, 
vaisseau  amiral  espagnol,  ayant  m  vergue  de  petit 
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hunier  cnssi-o.  domaiidn  lo  temps  de  lu  réparer. 
Villeneuve  voulut  l'allendre,  ce  qui  prit  jusqu'à 
midi.  Alofs  it  eoimnença  la  poanuile;  mdi  le 
vent  avait  molli,  el  il  vit  les  Anglais  se  dérober 
devant  lui.  snns  qu'il  s'en  rnpprorli;U  liciniooiip, 
même  on  faisant  l'urcc  de  vuiics.  Inmj^inant  ({u'il 
ne  les  joindrait  qu  a  1»  nuit,  il  remit  au  lende- 
main afin  de  combattre  de  jour.  Vois  le  lende- 
main le  vent  avait  passë  au  nord-est,  c'est-à-dire 
h  une  direction  toute  contraire.  Les  Anglais 
étaient  au-dessus  de  nous  dans  le  veut  :  les  join- 
dre devenait  diffieile.  Villenenve  avait  dés  lors 
une  bonne  raison  pour  s'arrêter.  Il  s'éloignait 
du  Fcrrol.  courait  la  ehance  de  trouver  les  An- 
glais renforcés,  et.  pour  deux  vaisseaux  perdus, 
l'expeeait  1  manquer  son  but,  celui  de  dâdoquer 
le  Ferrol,  et  de  poursuivre  l'objet  de  sa  mlasion. 

Ainsi  finit  ce  coml)nt.  qui  aurait  pu  passer 
pour  une  victoire,  sans  la  perte  des  deux  vais- 
seaux espagnols.  Les  équipages,  malgré  leur 
inexpMence,  (^étaient  bien  battus;  mais,  d*iuie 
part,  la  brume  qui  avait  ajouté  aux  irrésdutions 
naturelles  de  l'amiral  Villeneuve,  de  l'autre  sa 
dcliance  exagérée  de  lui-même  et  de  ses  mate- 
lots, avaient  paralysé  les  ressoiurees  dont  il  dispo- 
sait, et  empêché  (|uc  celte  renoontre  ne  de^illt 
un  succès  ërlatant.  l.à.  comme  en  tant  de  ba- 
tailles navales,  une  aile  de  notre  armée  n'était 
pas  venue  au  secours  de  l'autre;  mais  cette  fois 
ee  n'était  pas  la  faute  de  Tailc  restée  inactive, 
car  le  contre-amiral  Magon  n'était  p.is  liorniiir  à 
se  tenir  volontairement  éloigne  du  IVu.  Dans  Je 
premier  moment  qui  suivit  la  bataille,  Ville- 
neuve était  presque  heureux  d'avoir  pu  rencon> 
trcr  les  Anglais  sans  essuyer  un  désastre  ;  mais, 
sorti  de  l'action,  rendu  à  lui-uiême,  sou  décou- 
ragement et  sa  tristesse  habituelle  se  changèrent 
en  une  pnrfÎDnde  douleur.  Il  se  vit  exposé  au 
blâme  de  Napoléon  et  de  l'opinion  publique,  |)Our 
avoir  perdu  deux  vaisseaux  en  combattant  avec 
vingt  contre  quinze.  11  se  crut  déshonoré,  el 
tomba  dans  une  sorte  d'abattement  voûin  du 
désespoir.  Le  jugement  sévère  de  ses  équipages, 
qui  se  plaii^naiciit  (mit  liant  de  '^on  irrésolution, 
et  qui  exaltaient  la  bravoure,  la  décision  de  l'a- 
miral Gravina,  lui  peignait  le  coeur.  Pour  com- 
ble de  disgrâce,  le  vent,  deux  jours  ftvorable, 
était  redevenu  contraire.  Aux  malades,  dont  le 
nombre  s'était  accru,  il  fallait  ajtniler  les  blessés. 
On  manquait  de  rafraichisscmenUs  à  leur  duuncr; 
on  n'avait  de  l'eau  que  pour  cinq  ou  six  jours. 
Dans  cet  état,  Villeneuve  voulut  eoeore  se  rendre 
à  Cadix.  !«  général  Lauristons'j  opposa  de  nou- 


vean  :  on  transigea,  et  on  fit  une  relâche  à  Vigo. 

Ce  port  était  peu  sûr,  et  ne  présentait  pas 
d'ailleurs  de  grandes  ressources.  Cependant  on 
y  trouva  des  moyens  de  soulagement  pour  ko 
malades  et  les  IiIcsm-s.  Trois  vaisseaux,  un  fran- 
eais.  l'Athts,  dcux  espagnols,  /'/Imerico  et /'£"<- 
pana,  ci<iient  si  mauvais  marclieurs,  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  naviguer  en  escadre.  ViltaMovn 
prit  le  parti  de  les  laisser  h  Vigo.  On  fit  de  f  At- 
las un  hôpital,  dans  lequel  on  déposa  les  malades 
et  les  blessés.  Le  général  Laurisloo  avait  apporté, 
pour  sa  divisiott,  le  matériel  néceasaire 
bulance  ;  il  l'employa  au  soubigement  des] 
laissés  il  Vigo.  Ou  avait  l'argent  du  galion  espa- 
gnol, on  s'en  servit  pour  se  procurer  tout  ce  dont 
reseadre  avaitbesoin.  On  se  munitde  vivres  irais, 
on  prit  de  l'eau  pour  un  mois,  on  donna  la  solde  à 

toute  l'escadre,  et.  ayant  un  peu  ranimé  les  es- 
|)rits.  ce  qui  se  faisait  vite  avec  des  soldats  d'un 
leuipérarocnt  vif,  on  remit  à  la  voile  après  une 
relâfihe  de  cinq  jours,  qui  avait  élé  ntOe.  Le 
vent  n'était  pas  mauvais,  l'escadre  remonta  de 
Vigo  jus^iu'i'i  la  hauteur  du  Ferrol,  cl.  le  2  août, 
entra  dans  la  rude  ouverte  qui  sépare  le  Ferrol 
de  la  Corogne. 

A  l'instant  mcnic  où  l'escadre  française  parais» 
sait,  les  agents  consulaires,  placés  sur  le  rivage 
par  ordre  de  Napoléon,  communiquaient  à  l'a- 
miral Villeneuve  les  ordres  qui  lui  étaient  desti- 
nés. Ces  ordres  lui  enjoignaient  de  ne  pas  entier 
d.iiis  le  Fernd,  doù  l'on  ne  sort  pas  aisément; 
de  prendre  à  peine  le  temps  de  rallier  les  deux 
divisions  qui  attendaient  la  jonction,  et  de  re- 
partir pour  Arest.  Villenenvo  transmit  cet  ordre 
à  Gravina,  mais  celui-ci  était  déjà  dans  la  passe, 
il  ne  pouvait  plus  rélrograiler,  et  une  partie  de 
l'armée  y  entra  avec  lui.  Le  reste,  obéissant  à 
Vilknettve,  s'arrêta  viaJhvis,  c'estrà-dire  à  la  C«^ 
rogne. 

<;'é(ait  une  séparation  qui  mettait  les  deux 
escadres  à  trois  ou  quatre  lieues  de  distance.  Le 
plus  grand  mal  qui  «s  pAt  réauHer,  était  une 
perte  de  deux  à  trois  jours  pour  resaorlir.  Cette 
pci  lc  ri'it  été'  fort  reijrel table  avec  un  amiral  qui 
n'aurait  pas  souvent  perdu  des  journées;  mais, 
avec  Villeneuve,  on  pouvait  s'en  consoler. 

Cet  amiral  troum  î  la  Congne  les  ordres  pres- 
sants de  Napoléon  ,  ses  paroles  encourageantes. 
S4's  promesses  magnifiques,  et  les  lettres  intimes 
du  ministre  Decrès,  son  ami  d  cnlance.  L'Ëmpe> 
renr  et  le  ministre  l'engageaient  â  ne  pas  séjcNir» 
ner  un  instant,  à  se  porter  devant  Brest,  k  livrer 
bataille  à  CornwaUis,  à  se  faira  détruire»  s'il  ie 
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Hdhit,  poumi  que  Gnnteaiiine  pnrvinl  4  tortir 
sain  cl  sauf,  cl  ;i  rallier  cc  qui  resterait  entier  de 
l'escadre  qui  l'iturail  di^bloqué.  Toutes  ces  nou- 
vriles  rdevèrent  un  moment  le  mon!  de  Vflle- 
neore.  Le  peu  d'importance  que  Nopole^nn  met- 
tait à  sacrifier  des  vaisseaux,  afin  qu'iino  flotte 
arrivât  dans  la  Manche,  avait  de  quoi  le  rassurer. 
Sil  eût  Uen  oompris  sa  mMon,  il  avrait  dA  être 
ntbftit  plntAt  que  èiÊiM.  Après  tout ,  si  on  lui 
avait  ravi  deux  vaisseaiix  dans  In  dernière  ba- 
taille, il  avait  rejoint  le  Fcrrol  snin  et  sauf, 
échappé  aux  croisières  ennemies,  et  trompé  h» 
précautions  de  famirauté  anglaise.  Des  deux 
amiraux  anglais  et  français,  le  plus  maltraitt^  par 
lii  fortune  ('tait  C;tklor.  et  non  pns  Villeneuve; 
car  Villeneuve  avait  atteint  son  but ,  et  Caldcr 
•▼ait  manqué  le  sien.  En  déMquant  les  deux 
vaisseaux  pris,  les  trois  laissés  k  Vigo,  îl  y  avait 
maintonriiit  vingt-neufvaisseaux  français  et  espa- 
gnols réunis  au  FerroK  pouvant  h  tout  moment 
être  portés,  par  la  division  Latlemand,  k  trente- 
quatre,  et  dès  lors  assez  nombreux  pour  oser 
tenter  le  déblocus  de  Rrest.  Du  resto,  l'amiraulc 
anglaise  elle-même  et  Napoléon  en  jugeaient 
ainsi  peu  de  jours  après  ;  l'amirauté  faisait  com- 
paraître Tamiral  Calder  devant  une  cour  mar» 
tiftie,  et  Napoléon  adressait  publiquement  de 
grands  éloges  à  Villeneuve,  pour  a\oir  rempli , 
disait-il,  l'objet  de  sa  mission,  bien  que  deux 
vaisseaux  fùsscnt  demeurés  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. 

Qnrlle  crainte  pouvait  donc  concevoir  pour  sa 
responsabilité  un  uflicier  auquel  un  mailrc  toutr 
puissant,  disposant  de  la  réputation  et  de  la 
fortune  de  ses  lieuloiants,  ne  cessait  de  dire: 

Faites-vous  battre,  même  de'irnirc.  pourvu 
que,  par  vos  cITorls,  la  porte  de  Brest  soit  ou- 
verte. I»  Mais  il  semble  qu'une  sorte  de  fatalité 
sVittachât  aux  pas  de  ce  malheureux  homme  de 
mer,  pour  lui  troubler  l'esprit,  pour  le  conduire, 
de  douleur  en  doiilenr.  ;mi  rcsnlt.it  qu'il  voulait 
fuir,  c'esl-ù-dire  à  une  grande  baUiilIc  perdue, 
et  perdue  sans  qufl  parvint  au  seul  résultat  que 
lui  demandait  Napoléon,  edtti  d*étre  vingt^quatre 
heures  dans  in  Mnoclic 

Il  éprouva  cependant  quelque  consolation  en 
v<^ant  la  division  du  contre-amiral  Gourdon, 
.  ^inf  avait  beaucou|)  navigué  avant  d'être  enfer- 
itiée  au  Fcrrol .  qui  avnit  été  soigneusement  ré- 
parée et  complétée ,  et  qui  méritait  toute  con- 
fiance. Il  vit  avoe  non  moins  de  satisfaction  neuf 
vaissesux  cqMgnoIs,  équipés  par  M.  de  Giwndel- 
kne,  et  de  beeveoop  sopérieiin  à  eeux  de  Vênà- 


rai  Cravina,  parce  qu'on  avait  mis  à  les  équiper 
le  temps  qui  avait  manqué  pour  ceux  qui  étaient 
sortis  de  Cddix.  •■  i'iul  à  Dieu,  écrivait  Viile- 
«  neuve  en  eompsrant  la  division  du  Ferrai  k 
u  celle  de  Cadix,  que  jamais  l'escadre  espagnole 
<  [V Arijouimlfi  excepté)  et  le  vaissenii  l'Allas 
«  n'eussent  fait  partie  de  mon  escadre.  Ces  vais- 
«  aeaux  ne  sont  absolument  propres  qu'à  tout 
«  compromettre,  ainsi  qn^  l'ont  toiqours  fait. 
<>  Ce  sont  eux  qui  nous  ont  oondufis  au  dernier 
Il  degré  des  malheurs  !  » 

Ce  langage  montre  à  quel  point  l'Ame  de  Ville- 
neuve était  aflèetée,  puisqu'il  appelait  le  dernier 
degré  des  malheurs  une  campagne  qui,  jusqu'ici, 
le  menait  au  but  indiqué  pnr  Napoléon,  et  qui 
lui  valait  même  des  éloges  de  la  part  de  ce  maître 
dilRciie. 

Villeneuve,  en  cc  moment,  était  tout  entier  à 
ce  qui  l'attendait  au  sortir  du  Ferrol.  Il  suppo- 
sait que  Calder  allait  reparaître,  joint  à  N'elson 
00  à  Comwallis,  et  qu'on  trouverait  une  nouvelle 
bataille,  dans  laquelle,  celle  fois,  on  pourrait 
bien  être  détruit.  Des  lettres  de  Cadix  lui  di- 
saient, en  effet,  que  Nelson  était  roenu  en 
Europe,  qu'il  avait  été  vu  à  Gibraltar,  mais  qu'il 
était  reparti  pour  l'Océan,  afin  de  se  réunir  ou 
à  Caldcr  devant  le  Fcrrol.  ou  à  Cornwallis  devant 
Hrest.  I.ii  vérité  est  que  Nelson,  marchant  avec 
une  rapidité  prodigieuse,  avait  abordé  à  Gibral- 
tar vers  la  fin  de  juillet,  k  l'époque  même  où 
Villeneuve  livrait  bataille  k  Calder  ;  qu'il  avait 
repassé  le  détroit,  qu'il  luttait  aetucllement  con- 
tre les  vents  contraires  pour  regagner  la  Manche, 
qu'il  n'avait  que  onae  vaisseaux,  qu'il  n'avait 
encore  rallié  ni  Calder,  ni  Cornwallis,  que  son 
intention  .  après  deux  ans  de  navigation  conti- 
nue, était  de  prendre  un  instant  de  relâche  pour 
ravitailler  sa  division  ^puisée.  Villeiieuve  igno- 
rait ces  liûts;  msis  il  connaissait  aes  ordres,  qui, 
pour  un  homme  de  cœur,  étaient  les  pins  faciles 
i»  exe'cuter,  puisqu'on  ne  lui  ordonnait  pas  de 
vaincre,  mais  de  coniballre  à  outrance  pour  dé- 
bloquer Brest. Si,  devant  Brest,  il  était  secondé 
p.ir  i^  inieauiM,  il  n'est  pas  probable  que  la  ba- 
taille, livrée  avec  cinquante  ou  cinquante-cinq 
vaisseaux  contre  vingt  ou  viogl-cioq,  fùl  perdue. 
Si,  au  eontraire,  le*  dreonstancesde  mer  enpè> 
ebsient  Ganteaume  de  prendre  part  &  l'actioa, 
Villeneuve,  en  combattant  à  outrance,  même 
jusqu'h  se  faire  détruire,  devait  mettre  Corn- 
wallis dans  l'impossibilité  de  tenir  la  mer  et  de 
eontinoer  le  hkicBS,  et  Gooteaiime,  reeoeillant 
av«e  sa  flotte  restée  entière  les  débris  d'oM  flotte 
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gloriousflmcnt  vaincue,  pouvait  rncoro  dominer 
la  Manche  pendant  quelques  jours.  C'était  tout 
oe  que  Napoléon  demandait  k  ses  amiraux. 

MalheunutemcnlVilIeneuTc&raitloacliëleiTe. 
Les Viiis';ean\  qui  nvairnt  combnffii  IciuiitMit  à  se 
jreCure.  il  auraient  navigué  encore  plus  d'un  mois 
OU  deux ,  s'ils  avaient  été  condamnes  à  tenir  la 
pleine  mer  ;  mais,  h  postât  (Pun  grand  arsenal , 
ils  voulaient  tous  réparer  quelque  avarie.  On 
prit  des  mâts  de  reclianp;c  ,  on  raccommoda  le 
gréemcnt,  un  fit  de  l'eau;  on  voulut  verser  les 
vivres  des  Taisseaux  qui  en  avaient  jdus,  sur  eeux 
qui  en  avaient  moins<  On  mit  ainsi  toute  l'esca- 
dre à  quarante-cinq  jours.  Les  ordres  <\r  Napo- 
léon d'avoir  du  biscuit  par  deux  et  Iruis  millions 
de  rations  dans  einque  port,  n'avaient  pu  s'exé- 
cuter au  Ferrol ,  k  cause  de  la  disette  espagnole. 
Mais  on  devait  en  trouver  h  Brest,  à  Cherbourg, 
i  Boulogne.  D'ailleurs,  quarante-cinq  jours  suffi- 
saient. Enfin  on  se  disposa,  le  10  août,  k  lever 
raoore.  yiHenenve  se  plaça  en  dehors  de  la  Corih 
gne,  à  la  baie  d'Arcs  ,  attendant  que  (ira%  ina  ^ 
la  seconde  division  espagnole  sortissent  du  FcrroI, 
ce  qui  n'étjiit  pas  facile  k  cause  du  vcnl.  11  allcn- 
dtt  trois  jours,  et  les  employa  k  se  tourmenter.  11 
écrivait  au  njinistrç  Decrcs  :  •<  On  morend  l'ar- 
M  bitre  des  plus  grand.s  intcrcts;  mon  desespoir  ' 
«  redouble  d'autant  plus  que  l'on  me  témoigne 
•>  pinsde  eonfianec,  parce  que  je  ne  puis  préten- 
«  dreà  aucun  succès,  quelque  parti  que  je  prenne. 
«1  II  m'est  bien  démontré  que  les  niiirincs  de 
«  France  et  d'Espagne  ne  peuvent  passe  montrer 

■  en  grandes  escadres..*  Des  dtvtaionfl  de  trois, 
«  quatre  ou  dnq  vaisseaux  au  plus ,  c'est  tout 
<(  ce  que  nous  pouvons  faire  que  d'être  capables 
«  de  les  conduii-e.  Que  (înnteaumc  sorte,  et  il  eu 
«  jugera.  L'opinion  publique  sera  fixée. 

«  Je  vais  partir,  mais  je  ne  sais  ce  que  je  fe- 
«  rai.  Huit  vaisseaux  se  tiennent  en  vue  de  la 
«  cAte,  à  huit  lieues.  Ils  nous  suivront  ;  je  ne 
«  pourrai  pas  les  joindre ,  cl  ils  iront  se  rallier 
«  aux  cseadres  devant  Brest  ou  Cadix ,  suivant 
«  que  je  ferai  route  pour  l'un  ou  Pautre  de  ces 

deux  ports.  Il  s'en  faut  beaucoup  que,  sor(;mf 
«  d'ici  avec  vingt-neuf  vaisseaux,  je  puisse  être 
«  considcrëcommepouvantluttercootreunnmn- 

■  bre  de  ndsseanx  approeliniit;  je  ne  crains  pas 
«  de  le  dire,  k  vous,  je  serais  bien  fâché  d'en  rcn- 
«  eontrer  vingt.  Nous  avons  une  lactique  navale 
«  surannée;  nous  ne  savons  que  nous  mettre  en 
«  ligne,  et  e'est  justement  ce  que  demande  Ten- 
«  nemi...  le  n'ai  ni  le  moyen  ni  le  temps  d'en 
«  adopter  une  autre,  avee  les  eommandants  aux* 


ET  UME.ME. 

«  quels  sont  confiés  loç,  vaisvaux  des  deux  ma- 
«  fines...  Je  prévoyais  tout  cela  avant  de  partir 
«  de  Toulon  ;  mais  je  me  suis  fait  iUurion  seule- 
«  ment  jusqu'au  jour  où  j'ai  vu  les  vaisseaux  e»> 
•I  pagnols  qui  se  sont  joints  à  mot...  akus  il  a 
«1  fallu  désesiiiTcr  de  tout...  '> 

Au  moment  de  partir,  les  vaisseaux  provenant 
de  Roehefort,  tAIgMm  et  FAchUk,  avilCBl  M 
envahis  de  nouveau  par  la  fièvre;  des  vaisseaux 
espagnols,  en  sortant  du  Frrrol .  >'('lnient  abor- 
dés ;  i\  y  avait  eu  des  bouts  de  beaupré  cassés,  des 
voiles  dédiirëes.  Ces  accidents ,  ftiii  indillireBis 
en  eux-mêmes,  s'ajoutant  à  toutes  les  contrariétés 
que  Villeneuve  avait  déjJ»  éprouvées,  arbovcrent 
de  le  réduire  au  désespoir.  Prêt  à  mettre  à  la 
voile,  il  donna  ses  ordres  au  capitaine  LaUemaml* 
Celui-ci,  avec  une  excellente  division  de  cinq 
vaisseaux  et  pliisitnirs  frégates ,  devait  aborder 
le  15  ou  le  16  août  à  Vigo.  11  aurait  suffi  k  Vil- 
leneuve de  s'y  transporter  pour  rallier  cette  di« 
vision,  et  se  procurer  ainsi  nneaugmentation  con- 
sidérable de  forces  ;  mais  n'osant  pas  se  mouvoir, 
toujours  de  peur  de  rencontrer  Nelson,  il  envoya 
unufficieraucapitiiiucLallcmand.  ctlui  prescrivit 
de  se  rendre  k  Brest,  sans  éiro  sûr  de  s'y  reodro 
lui-même,  exposant  ainsi  cette  division  k  périr 
si  elle  v  arriv;ut  seule.  Il  écrivit  h  l'amiral  De- 
crès  une  dépêche  où ,  mettant  à  nu  les  douleurs 
de  son  Éoie,  il  laissa  entrevoir  la  disposition  de  se 
porter  à  Cadix  plutôt  qu'k  Brest.  A  Lanriston, 
dont  la  préscnio  importune  lui  rappelait  l'Era- 
perciir,  il  dit  (pi'on  ferait  voile  vers  firest.  Lau- 
riston,  aflligé  de  le  voir  dans  un  pareQ  état,  mais 
diarmé  de  sa  rêsolutioo,  écrivit  k  l'Empereur  par 
un  courrier  dépêché  du  Ferrol .  qu'enfin  on  al^ 
lait  il  Brest,  et  de  Brest  dans  la  Manche. 

Au  milieu  de  ces  anxiétés  déplorables,  Ville- 
neuve s'âoigna  de  la  Corogne,  et  perdit  de  vue 
la  terre  dans  la  joaniée  du  14.  Pour  surcroit  de 
malheur,  le  vent  de  nord-est.  qui  soufflait  nssez 
fort,  était  loin  de  le  pousser  vers  sa  grande  desti- 
nation. Triste  conséquence  du  découragement , 
qui  nous  fait  négliger  souvent  les  plus  belles  fa- 
veurs de  la  fortune'  Dans  ce  mcnie  instant.  Cal- 
der  et  Nelson  n'étaient  pas ,  comme  le  craignait 
Villeneuve,  réunis  près  du  Ferrol.  Ndson,  après 
avoir  vainement  eberehé  les  Français  k  Cadix , 
était  remonté  au  nord,  avait  longtemps  louvoyé 
contre  ce  même  vcnl  do  nord-est  qui  soufflait 
actuellement ,  et  avait  enlin  rejoint  Coruwallis 
devant  Brest,  le  jour  même  (14  août)  oû  Teseadra 
française  sortait  du  Ferrol.  Il  laissaitk  Cornwal- 
lis  le  petit  nombn  de  ses  bâtiments  qui  pouvaient 
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encore  tenir  la  mer ,  cl  alluit  avec  les  autres  se 
refaire  à  Porlsuiuuth ,  où  il  touchait  le  18  août. 
Cilder ,  deton  eAK,  après  la  bataille  du  Fenol, 
nvnil  rejoint  CornwalUs  avec  sa  flotte  maltraitée. 
Une  partie  de  ses  vaisseaux  avaient  été  exp^dit's 
dans  les  ports  de  la  Manche  pour  y  être  réparcs. 
Comwallis  lui  avait  iimnëdiatement  recomposé 
nue  divisiMl  de  dix««ept  ou  dix-huit  vaisseaux, 
cl  l'avait  renvoyé  devant  le  Ferrol,  gardant  tout 
au  plus  dix-huit  vaisseaux  pour  bloquer  Brest. 
Calder  revenait  donc ,  el  allait  trouver  le  Ferrol 
évacué.  Si  Villeneuve ,  repiennant  un  peu  de 
confiance,  ralliait  Lallcmand  à  Vigo,  et  s'achemi- 
nait vers  la  Manche  par  la  pleine  mer,  il  se  croi- 
sait, sans  le  rencontrer,  avec  Calder,  qui  serait 
venu  Uoquer  le  Fend  vide;  il  surprenait  Com- 
wallis séparé  de  Nelson  et  de  Calder,  ayant  dix- 
huit  ou  vingt  vaisseaux  au  plus,  rahoninit  ;ivee 
trente-cinq,  sans  compter  les  vingt  et  un  de  Gau- 
teanme.  QÎidle  ebance  lui  laisait  perdre  rabatte- 
ment de  son  àme  !  Du  reste,  le  général  Lauriston 
l'obsédait  de  ses  \iv(s  instances  ;  un  moment  tic' 
retour  dans  les  venl^  cl  dans  les  esprits  abattus 
de  Villeneuve,  et  la  grande  pensée  de  Napoléon 
pouvait  encore  s'aeeomplir! 

On  se  figurerait  dillicilement  l'impatience  dont 
Napoléon  était  dévoré  sur  celte  plage  de  Boulogne, 
où  ilallendait  à  chaque  instant  l'apparition  de  ses 
flottes,  et  roecasion  tant  désirée  d'envabir  TAn-  . 
glelcrre.  Tout  son  monde  était  embarqué,  depuis 
le  Texel  jusqu'à  Ktaples.  Au  Texel,  les  chevaux 

•  VoM  toi  tottow  que  Na|>oléoii  lolfall  k  ce  «yrt  I  IVmrfniI 
VUkacavc  M  à  rai  aida  de  euqi  Lnnfataa. 

BMlogM,  la  M  ihwmMM  m  tm  (M  m4i  190;. 

A  ramind  ViUtntuvt. 

Meuicor  le  tiee^airal  Villenrarc,  Jlii  m  avce  plaiiir,  par 

qne  plnticon  de  niM  vofasnira  te  I 

soni  CDini'orlrs  a\i-r  la  lipuMUirc  <|iic  je  iIp^îiU  iti  nUcniIre  Ji! 
voiii  sui>  gr**  lie  1.1  l'i  llf  riiriiMTin  ri'  iiuimdiI'.  avez  fiiili-  m  roiii- 
niniceinenl  Je  l'aclion,  rt  qui  a  iléruiilc  Ir^  ]iriiji  ,\f  1  rnnc  nii. 
J*aurais  désiré  que  vous  eussiez  eni|iloy<''  rr  gratui  nomlyrr  de 
veeMplaeà  Mcoorir  IcsTaiswanx  espagnoU  qui,  se  irou>aiil 
toe  iweinlera  eepg^  deveienl  nécetHiraiient  eu  eveir  le  plot 
bceâfai.  rennh  égalenent  désiré  que  le  lendtnnln  del^Mre 
Touf  D*CDtsiei  |>as  donni  le  temps  à  renncroi  île  meHre  en  *A- 
reté  *e>  Taijiseaiix  le  Windior-Castir  el  le  Malla.  el  lc«  deux 
vaii-scaux  rspagixils  qui,  iiniii  cli-):rt''<'s ,  iciulninit  u  marche 
riiili.-irrn«si''<>  ri  lourde.  Cela  auroil  doniu''  a  mes  armes  l'éclat 
d'une  gratiilf  victoire.  La  leBlff  de  rrtir  nianoeut  re  a  laissé 
klcBpaaux  Anglaù  dalesiovagwdaiia  leurs  ports.  Hais  je 
■oia  ftndi  à  panser qae  le  vietoir»  est  reeléeà  met  arme*,  puis- 
^•e  voue  élei  entré  à  la  Corogne.  J'espère  que  cette  dépêche 
ne  veos  y  tronvera  pas  ;  que  rout  aurez  repoumé  la  rroisiëre 
pour  faire  votre  jonci  ion  a\ec  le  rapil.iiiii'  I  .illeiiiainl,  li  iLi\rr 
luul  ce  qui  se  trouvernil  devant  vous,  et  ^eoir  dans  lu  iluncLe, 
oû  noos  TOUS  attendons  avec  aniiélé.  Si  vous  ne  Tavei  pas 
fUt,  faiU»le.  MawlHs  bardincnt  à  reancasi.  L'erdva  de  Ur 


d'artillerie  et  de  cavalerie  étaient  à  bord  depuis 
plusieurs  semaines.  Les  troupes,  sans  exception, 
étalent  sur  les  bàtimaita.  L'escadre  de  ligne , 
chargée  d'escorter  le  convoi ,  n'attendait  que  le 
signal  de  lever  l'anciT.  Dans  les  quatre  ports 
d'Amblcleuse,  Wintcreux ,  Boulogne,  Étaples, 
on  avait  fbit  prendre  plusieurs  fois  les  armes  aux 
i  50,000  hommes  destinés  à  passer  sur  les  ba- 
teaux plats.  On  les  avait  amenés  sur  !<'s  quais,  et 
on  leur  avait  fait  occuper  a  tous  leur  place  sur 
chaque  bétiinent*  On  avait  afaut  reconnu  quel 
était  le  tempe  nécessaire  pour  cette  optetioa. 
A  Amiileleuse.  les  hMimes  du  eor|)s  de  Davoust 
avaient  él»-  enil>.irqués  en  une  heure  un  quart,  et 
les  chevaux  en  une  heure  et  demie.  11  en  avait 
été  de  même  b  Êtaples  et  à  Boulogne,  proportion 
gardée  du  nombre  d'hommes  et  de  chevaux. 

Tout  était  donc  prêt  lorsque  Napoléon  apprit 
enfin  la  nouvelle  du  combat  du  Ferrol,  de  lu  i*e- 
lAcbe  Vigo,  et  de  l'entrée  à  la  Gorogne.  Quel- 
que d^laisir  que  lui  causât  l'état  moral  de  Ville- 
neuve, quelque  sévèrement  qu'il  le  jugeât,  il  fut 
cependant  satisfait  du  résultat  total,  et  par  ses 
ordres  toutes  les  gazettes  continrent  le  récit  du 
combat  naval,  avec  les  réflexions  les  plus  hman- 
geuses  pour  Villeneuve,  et  pour  les  deux  flotte* 
eonihinées.  Les  deux  vaisseaux  perdus  ne  lui  pa- 
rurent qti'un  accident  attribuable  à  la  brume, 
regrettable  sens  doute,  mais  de  nuBe  importance 
à  e6té  du  résultat  obtenu,  celui  de  l'entrée  à 
Vigo,  et  de  la  jonction  des  deux  flottes  '. 

latlle  qui  me  parait  le  préférable,  c'est  d*entren»éler  les  teis- 

seaux  e!i|>ngnoU  avec  le»  vtii-M  fruiiçais,  rl  de  tuctlri'  der- 
riire  ('lia(|ue  vai!>>cau  e»p.i^iiol  ilo^  fi  r(.Mks  |K)ur  li-s  secourir 
dans  le  nirnliat,  et  ulili'.er  ain<i  le  ftrniul  tuinilire  de  frépales 
que  vous  avei.  V«hu  pouvci  encore  l'accroitre  au  moyeu  de 
lu  Gutrrièn  d  de  (a  Btmmikt,  q$i  cmpiaicnnl  les  équipage* 
do  t'AUm:  sans  cependaal  qp»  cela  relarde  vas  aptalions. 
VoDs  aves  ea  ce  mommt  sons  votre  eoainMndement  dit-liult 
de  nos  vaisseaux,  douieonau  ui(iin<  div  du  rui  ilT.'.iiaKiie  .Mou 
inlentiuii  es)  <|ue,  partout  où  reiiiu'iiii  -iC  iiriM-ulcrii  (i<'\.iiit 
vous  avec  riii.iiis  île  vingt-quatre  vaisseaux  .  \i  iis  r.iii;ii|uir/. 

Par  le  retour  fie  la  frt'gale  le  Priiident  et  de  plu>irur!>  autres 
que  je  vous  avais  expi'dièes  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe, 
j*ai  appris  qu'au  lien  de  débarquer  des  troupes  dans  ces  deux 
Iles,  elles  se  trouvent  plus  Cilbles  qu'ouparavant.  Cependant 
KciKtn  travail  que  neuf  vaisseaux.  Les  Anglais  ne  sont  pas 
an'.si  nomlireux  que  vous  le  peti<«z.  Il«  sont  partout  tenus  en 
linleiue.  Si  \oii!.  |iarai>si'/  iri  (roi;  Ji>ui->,  n'y  parailriez-vous 
que  >  iu^lH|iiatrc  heures,  voire  mi>Mun  sera  remplie.  Préveiics 
par  nu  courrier  entraordinairel^sariral  Gantoaanw do  moment 
de  votre  départ.  Kafln,  Jaanis  pour  un  plue  grand  bnt  une 
eeeadre  a^ara  eonni  quelques  lasmb ,  et  JaiMb  mm  «ridais 
de  terre  el  de  mer  n'auront  pu  répandre  leur  sang  |>our  un 
plus  grand  et  un  plus  noble  n'-sullot.  Pour  ce  grand  objet  de 
favoriser  une  ilrsr<  iilr  ehei  «  elle  |iui>>anrequi  depuis  six  siè- 
cles opprime  la  France,  nous  pouvons  tous  mourir  sans  re- 
gretter la  vie.  Tels  sent  les  sentiments  qui  doivent  tous  anllMr» 
fui  doivent  aiiMr  Isa»  mm  soUsls.  L'iastotom  a'a  pMaai 
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Maintenant  il  ne  doutait  plus  que  Villeneuve 
nVinyât  de  ce  prtfaenter  à  Brest.  Ganleaume  était 
à  BeHheeume,  c*est4k-dira  hon  de  la  rade  inté- 
rieure, en  face  de  la  pleine  mer.  appiivé  par 
150  bouches  à  feu,  disposées  en  ballcric  sur  la 
côte.  Il  fallait  bien  des  malheurs  pour  que  Gdn- 
teanme  ne  pût  pas  prendre  pert  à  la  bataille  du 
dëblocus,  et  que  les  Français  réunissant  cin- 
quante vaisseaux,  viuf^l-neuf  sous  Villeneuve, 
vingt  et  un  sous  tiantcaumc,  ne  parvinssent  pas 
h  chasser  rennerai  devant  eux,  et  à  entrer  avec 
trente  ou  quarante  dans  la  Manche,  en  perdis- 
stnt-il";  dix  ou  vingl. 

»  Vous  voyez  bien ,  disait  Napoléon  à  Dccrè^ 
qui  était  auprès  de  lui  à  Boulogne,  que,  maigre 
une  foule  de  fautes,  d'accidents  défavorables,  la 
nature  du  plan  est  foncièrement  si  bonne,  que 
tous  les  avantages  sont  encore  de  notre  côte,  cl 
que  nous  sommes  près  de  réussir.  » 

Oecrès,  qui  avait  la  secrète  confidence  des  doo> 
leurs  de  Villeneuve,  et  qui  partageait  sa  défiance 
de  la  forliinc.  n'était  p:»s  niissi  (r.iiupiille.  i  Tout 
oda  est  possible,  répondait-il,  car  tout  cela  a  été 
parfbitement  calculé;  mais  si  cela  réussit,  j'y 
verrai  le  doigt  de  Dieu  !  Au  reste,  il  s'est  mon- 
tré si  souvent  (l;uis  les  opi'-rjilions  do  Votre  Ma- 
jesté, que  je  ne  serais  pus  étonné  de  l'y  voir  en- 
core apparaître  en  cette  occasion  *.  » 

C'est  du  18  au  20  août  que  Napoléon  Ait  en 
proie  H  la  plus  vive  allente.  Des  signaux  prépa- 
rés sur  les  points  les  plus  élevé?  de  la  eùte 
étaient  destinés  k  lui  apprendre  si  la  llulle  fran- 
çaise paraissait  à  riioricon.  Attentif  &  chaque 
courrier  qui  arrivait  de  Parts  ou  des  ports,  il 
donnait  à  tout  moment  de  nouveaux  ordres  pour 

duitM  plat  de  quatre  vaiucauK  de  ligne ,  que  doua  horeeloos 
le»  ka  Jeufi  tnte  no*  praaM  et  aoe  IloUillae. 

Sur  ce,  etc. 

Aa  14  aoit,  il  veal  Meofc,  «l  plat  qae  Juaeit,  l'expéfilien, 
anlfréDeenii. 

.^11  f/rnéral  Lauriston. 

Biiulagac,  le  2j  iherniidor  «B  tiii  (14  «oùt  18Ui}, 

MomiMv  la  géoArel  Lanriilon ,  j'ai  r<«n  roa  deux  lellNt  det 

9  ci  II  ihernldor.  J'esprrc  que  celle  di-p'  rlir  iir  Mtui  li-ouvera 
plus  au  Forrol,el  qiir  l'osr.i(lrr  uura  di  jii  mis  ù  l;i  t  oile  pour 
suivre  sa  desliiialiuii  Je  lu-  voi«  |Hiin(  |>ourquoi  vous  n'avez 
paii  laisse  le  67*  et  le  10*  rvgimcol  U  lu  Marliiiique  el  à  la  (iua- 
ileloupe.  Célail  eepeiidaul  Wtta  exprimé  daus  vo>  iiiïtructiou^. 
Ainsi,  «pria  «ne  expédition  Mitai  élewlue.  Je  n'ai  paa  ntéme  le 
phiair  de  voir  met  liât  ft  hiM  de  lonie  uieqoe.  Il  n'y  a  pas  à 
prêtent  3,000  liDOimcs,  el  aprff  venijrmiuire  II  n'y  en  aura 
pa<i,S>00.  —  J'espère  que  Viliciifu^e  ne  se  bissorn  pus  blo- 
quer par  une  escadre  inri^rirurc  à  lu  Il  <ImiI  avoir  ae- 
tntUeinesl  trente  vaiaaeaox  de  guerre.  Je  {«euae  qu'avec  celle 


parer  aux  accidents  qui  auraient  pu  contrarier 
ses  desseins.  M.  de  Talleyrand  lui  ayant  appris 
que  les  armements  de  l'Autriche  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  significalifs  et  plus  menaçants, 
et  qu'une  guerre  continentale  était  à  er.-iindre, 
mais  qu'en  même  temps  la  Prusse,  séduite  |>ar 
Tappàt  «pi'oD  avait  bit  briller  à  ses  tcox,  celui 
du  Hanovre,  était  prête  fc  convenir  d'une  aHiane» 
avec  la  France;  Napoléon,  sans  prendre  une 
heure  pour  délibérer,  avait  appelé  Duroc,  lui 
avait  remis  une  lettre  pour  le  roi,  et  tous  le» 
|H)uvoirs  nécessaires  pour  signer  un  traité.  «  9êk^ 
\tr.  siir-le-chanip .  lui  !U,iit-il  dit,  rendez-vous 
à  ilcriin  sans  passer  par  Paris,  el  décidez  la 
Prusse  è  signer  un  traité  d'alUaaee  avee  moi.  Je 
lui  donne  le  Hanovre,  mais  k  condition  qu'elle 
se  décidera  tout  de  suite.  Le  |>résent  que  je  lui 
fais  en  vaut  la  peine.  Dans  quinze  jours  je  ne  lui 
referai  pas  la  même  olTre.  Aujourd'hui  j'ai  besoin 
d'être  couvert  du  edié  de  rAutriclie,  pendant 
que  je  vais  m'enibarquer.  Pour  obtenir  ce  service 
de  la  Prusse,  je  lui  aeconle  un  vaste  pays  «|ui 
ajoutera  40,000  hommes  à  son  armée.  Mais  si 
plus  tard  j'étais  obligé  de  quitter  les  bords  de 
rOcéan  pour  me  retourner  vers  le  continent, 
mes  cain[is  levés,  mes  projets  contre  l'AnpIe- 
terru  abandonnés,  je  n'aurai  plus  besoin  de 
personne  pour  mettre  rAutriehe  à  la  raison ,  et 
je  ne  payerai  pas  si  cher  w  service  qui  me  se- 
rait devenu  inutile.  >  En  conséquence  .  .Napo- 
léon exigeait  que  la  Prusse  fit  immédiatement 
des  mouvements  de  troupes  vers  la  Bohème, 
et  ne  voulait  d'ailleurs  pas  qu'on  surebargaèt  le 
traité  de  conditions  relatives  à  la  Hollande,  h  la 
Suisse,  k  l'Italie.  Il  cédait  le  Uanovre,  et  vou- 

escadi-e  il  est  daus  le  ca«  d'ca  attaquer  une  de  vingl-qaaUr 
vaiaaeaux.  Aidei  el  psntaex  l^mif*!  «niant  qa*il  voa»  tata  po^ 
libte.  Conoartas-Toaa  avee  loi  pear  Ict  Iroapea  qaa  Toaa  aTai 

Il  bord,  et  envojrei-m'en  rilet  de  iltoiiion  ;  vona  poavei  let 

I  lî-  i  i  .1  Ixirtl  Si  l'uruinil  le  juge  convciinL<1o,  vous  pnaveilea 
di  lKiniMcp.  el  en  former  une  ilivision  au  Kerrol 

Prctiri  de*  niesurtu  pour  forDiiT  Un  di-pol  des  boiumet  que 
V  oui  aves  débarquée  à  Vigo,  el  pour  que  tMitei  le«  troupe»  qui 
arriveraieni  dn  Pcrrol  piriiteal  «>  rendre  et  r^{eiadr«nprtt 
Uureeorpe. 

le  eepilaine  Lallenand  s*eil  Ait  veir  car  Ici  cdictd'Iilaadc 

dan»  le»  premier!)  jours  de  lliermidor.  lldoiltecdepiria  loag* 
temps  au  rcndei-vuut  II  dcsuii  prendre  de*  renseignenwnU 
de  l'eseadre,  s'il  n'eu  av.iit  |ia«  eu  cunn.iiuanre,  à  S  ipo,  où  un 
udicier  s'ciaii  rendu ,  dan»  la  suppotitiun  que  l'amiral  VtU»> 
neuve  n'edl  pas  paru  au  30  thenaidar.  ao«»aie«  ptdic 

partout.  Vm  tpfaritiam  4t  vingt  f»atn  ktmm  nflnU. 
Sor  ee,  etc. 

'  Je  me  Uorne  ù  analyser  letluelleroeni  les  nombreui  bil- 
lets que  .\,i|Kileiiii  et  l'aïuinil  Decrt^s  s'ceritaieni  tous  le* 
jours,  quoiqu'il»  fiH^enl  tt  une  denii-lieue  lie  distance.  L^W 

était  au  Poot-de-firtqiice,  l'autre  aa  iKwd  de  le  oitr. 
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Jait  qu'on  s'unit  à  lui  sans  autre  condition  '. 

On  peut  juger,  par  une  (iémarche  si  grave,  si 
promplemoit  réiotiie,  du  prix  que  Napoléon  al^ 
tachait  dans  ce  moment  au  libre  accomplisse- 
ment de  so!>  projets.  Le  jour  mt'^mc  où  il  donnait 
ces  inslruclioas  à  Uuroc,  c'esl-à-dire  le  22  août, 
le  eouirier  qui  était  parti  do  Fenrol  pendant  que 
Villeneuve  mettait  h  la  vaiie  arrivait i  Boulogne. 
Napoléon  recevait  diicotemonf  ;ni  petit  cliAteau 
du  Ponl-de-Briques  la  (li-prclic  de  Lituriston.  tan- 
dis que  celle  de  Villeneuve ,  adressée  à  Decrès, 
allait  diereher  cduiKsi  an  bord  de  la  ner,  dana  la 
baraque  oA  il  était  établi. 

Napoléon,  cliarnié  de  ces  mots  de  Laurislon  : 
Nous  uUoiis  à  Brest,  avait  tout  de  suite  dicté 
deux  lettres  pour  VUlenenve  et  Ganteamne. 
Elles  sont  trop  dignes  d'être  eonaerrées  par 
l'histoire  pour  que  nous  ne  les  rapportions 
pas  ici. 

n  disait  à  Ganteaume  : 

«  Je  voos  ai  déjk  bit  connaître  par  le  lélé- 
•I  paraphe  que  mon  intention  est  que  vous  ne 
«souffriez  pas  que  Villeneuve  |»crde  un  seul 
«  jour,  aGu  que,  profitant  de  la  supériorité  que 
«  me  donnent  dnquante  Taisseanz  de  ligne,  tous 
"  mettiez  sur-le-cliamp  en  mer  pour  remplir  vo- 
"  tre  destination  el  pour  vous  porter  dans  la 
«  Manche  avec  toutes  \os  forces.  Je  cuuiplc  sur 
«T08  talents,  votre  fermeté,  votre  carâetère, 
«  dans  une  circonstanœ  si  importante.  Partez,  et 
«  venez  ici.  Nous  aurons  vengé  six  siècles  «l'in- 
«  suites  et  de  honte.  Jamais,  pour  un  plusgraud 
«  objet,  mes  soldats  de  terre  et  de  mer  n'auront 
«  exposé  leur  vie  !  (Du  camp  impérial  de  Bou- 
«logne.  22  août  1805.) 

Il  écrivait  è  Villeneuve  : 

«  Monsieur  le  vice^miral,  j'espère  que  vous 
«  élcs  arrivé  k  Brest.  Partes,  ne  perdes  pas  un 
«  moment,  et  avec  mes  escadres  réunies  entrez 
«  dans  la  .Manche.  L'A>T.r.ETERnE  rsT  a  n(u  s  ! 
«  Nous  sommes  tout  prêts,  tout  est  embarqué. 
•I  RaraisBes  vingtK|uatre  heures,  et  tout  est  ter* 
«  miné.  (Camp  impérial  de  Boulogne,  22  août.)» 

Mais,  tantlis  que  Napoléon,  trompé  par  la 
dépêche  de  Lauriston,  adi'essail  ces  ardentes 
paroles  aux  deux  amiraux,  Decrés  avait  reçu  de 
Villeneuve,  par  le  même  courrier,  une  dépêche 
fort  différente,  et  qui  I;iis<;iit  peu  d'cspciance 
d'une  marche  sur  Brest.  11  s'était  hâté  de  se 

<  (Cl  I  imaiyte im  UMvtlàom  muim  rmàmtm  grud 

DiaréchuI  Uuroc. 

*  Cei  Kènes,  qui  n'ont  plus  de  Knioiiu  ▼ivanif,  seraient 
pwtewfMT  l'hisMirt  «as  ks  Mirw  pHitaWrw  «t  a«t»- 


rendre  auprès  de  rKmpereur,  et  de  lui  faire 
connaitre  le  triste  éUit  moral  dans  lequel  se 
trouvait  Villenenve  en  quittant  le  Ferrol. 

Kn  apprenant  ces  nouvelles  contradictoires, 
Napoléon  fut  saisi  d'une  violente  colère.  Les 
premiers  éclats  de  celle  colère  rejaillirent  fur 
l'amiral  Decrès,  qui  lui  avait  donné  un  tel 
homme  pour  commander  la  flotte.  Il  s'emporta 
d'autant  plM>  vivcnicnt  contre  ce  ministre  qu'il 
lui  attril>uait,  outre  le  choix  de  Villeneuve,  des 
opiuioDS  analogues  à  celles  qui  avaient  ûtc  tout 
courage  à  ce  malheureux  amiral.  Il  lui  reinw- 
chait  el  la  faiblesse  de  son  ami,  el  le  déni* 
gremenl  <le  la  marine  française,  qui  portait  le 
désespoir  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  de 
mer.  Il  se  plaignit  de  n'être  pas  secondé  dans 
ses  grands  desseins,  ^  de  ne  trouver  que  des 
hommes  qui,  pour  ménager  ou  leur  pcrsor)ne 
ou  leur  réputation,  ne  savaient  jtas  même  per- 
dre une  balaillc.  quand  il  ne  leur  demandait, 
après  tout,  que  le  courage  de  la  livrer  et  de  la 
perdre.  .  Votre  Vilfeneuve,  dit-il  n  Decrès.  n'est 
pas  même  capable  de  coumiander  une  frégate. 
Que  dire  d'un  homme  qui,  pour  quelques  mate- 
lots tombés  malades  sur  deux  vaisseaux  de  aon 
escadre,  pour  un  bout  de  beaupré  eassé,  pour 
quelques  voiles  déchirées,  pour  un  bruit  de  réu- 
nion entre  Nelson  et  Guider,  |ierd  la  tête,  et 
renonce  à  ses  projets  7  Hab,  si  Nelson  et  Cakter 
étaient  réunis,  ils  seraient  h  l'entrée  même  du 
Ferrol.  prêts  à  saisir  les  Français  au  passade,  el 
non  dans  lu  pleine  mer  !  (k  hi  e^l  tout  simple,  el 
frappe  les  yeux  de  quiconque  n'est  pas  aveuglé 
par  la  peur  '  1  »  Napiriéon  appela  oioore  Ville- 
neuve un  14ehe.  nïêrne  un  traifre,  et  prescrivit 
de  rédiger  tout  de  suite  des  ordres  pour  le  ra- 
mener forcément  de  Cadix  dans  la  Manche,  s'il 
était  allé  I  Cadix  ;  et,  dans  le  cas  où  il  aurait  bit 
voile  vers  Prcst,  pour  donner  îi  Ganteaume  le 
commandetiH'nl  des  deux  escadres  nninics.  Le 
ministre  de  la  murine,  qui  n'avait  pas  encore 
osé  dire  toute  son  opinion  sur  la  réunion  des 
flottes  au  milieu  de  la  Hanche,  et  dans  les  dr- 
constanccs  présentes,  mais  qui  trouvait  celte 
réunion  horribleroeal  dangereuse,  depuis  que 
les  Anglais  avertis  s^élaient  concentrés  entre  le 
Ferrai,  Brest  et  Portsmouth,  supplia  l'Empereur 
de  ne  pas  donner  un  ordre  aussi  funeste,  lui  dit 
que  la  saison  était  trop  avancée,  que  les  Anglais 

f;ni|ilir!>  lie  raiiiinl  Itun  ^  d  .le  rKiM|n  r(  ur.  On  \  mhI  lunlci 
le<  apil.iiiuri!tilr  rc»  jiiuriR'('>  mriiiorubles.  Il  y  cua  un  grand 
nombre  pour  le  mime  jour,  quoique  VEttfÊnar  Si  OMiéi 
AhmI  *  OM  énà  Uww  I'm  ét  fmÊfn. 
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étaient  trop  sur  leurs  gardes,  et  que,  si  on  s'ubs- 
tioait,  on  rabfrait  devant  Brest  quelque  horri- 
ble catastrophe.  NapcdéM  avait  i  tout  une  ré- 
ponse, cVst  que  cinqunnie  vaisseaux  somirnt 
réunis  il  Brest  si  on  y  paraissait,  que  les  Anglais 
n'auraient  jamais  ce  nombre ,  ((u'en  tout  cas 
rnne  des  deux  flottes  perdue  n*ëlait  rien  pour 
lui  ,  si  l'autre,  débloquée,  pouvait  entrer  dans 
la  Manche  et  y  dominer  vingl-qiinfrc  luMire-;. 

Decrès,  accablé  par  l'Empereur,  prit  le  purli 
de  loi  écrire  ee  qu'il  n'osait  pas  lai  dire,  et  le 
soir  même  lui  adressa  au  Pont^de-Briques  la 
lettre  suivante  : 

4  rrwiidor  aa  lui  (S  «oOt  IWQ. 

v...  Jeune  suis  mû  aux  ptedâ  de  Votre  Ma- 

«jcslé  pour  In  su|>|)Ii<T  (le  no  nsvocicr  aux 
«  Opérations  de  ses  escadres  les  vaisseaux  espa- 
u  gools.  Loin  d'avoir  obtenu  quelque  chose  à 
«eet  égard,  Votre  Majesté  entend  que  cette 
«  assneiation  s'accroisse  des  valsscaox  de  Cadix 
H  et  de  ci-u\  de  (].irlhaRène. 

u  Elle  veut  qu'avec  une  pareille  agrégation  un 
«  entreprenne  une  chose  très-difficile  en  dle- 

■  même,  et  qui  le  devient  davantage  avee  les 
•I  élément"?  do>il  l'armée  se  eoinpose  ,  nvce 
«  l'inexpcrience  des  chefs ,  leur  inhabitude  du 
Il  eommandemeot ,  et  le»  drconstanees  enfin 
«  que  Votre  Mijesté  connaît  comme  moi-même, 
«t  et  qu'il  est  superflu  de  i*ctracer. 

«  Dans  rot  élat  de  choses,  où  Votre  Majesté  ne 
«  compte  [tour  rien  mon  raisonnement  et  mon 
«  expérience,  je  ne  connais  pas  de  situation  plus 
«  pénible  que  la  mienne.  Je  désire  que  Votre 
«  Majesté  veuille  bien  prendre  en  considération 
«  que  je  n'ai  d'intérêt  que  celui  de  son  pavillon 
«  et  que  llionneor  de  ses  armes  ;  et,  si  son  cs- 
«  cadre  est  à  Cadix,  je  la  supplie  de  considérer 

■  cet  événement  comme  un  arrêt  du  destin.  (|ui 
«  la  réserve  à  d'autres  opérations.  Je  la  supplie 
«  de  ne  point  la  faire  venir  de  Cadix  dans  la 
«  Manche,  parce  que  ce  ne  sera  qu'avee  des 
«  malheurs  que  s'en  f<T;i  I;i  (ontative  en  ce  mo- 
«  ment.  Je  la  supplie  surtout  de  ne  pas  ordonner 
m  qu'dle  tante  cette  travemée  avee  deux  mois  de 
m  vivres,  parée  que  H.  dTstaing  a,  je  erols,  mis 
u  soixnnte  et  dix  jours  ou  quatre>vingtopottrvenir 
«1  de  Cadix  à  Brest  (et  peut-être  plus). 

M  Si  ces  prières,  que  j'adresse  ù  Notre  Majesté, 
«  ne  lui  paraissent  d'aneun  poids,  elle  doit  juger 
«  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur... 

«  C'est  surtout  dans  ce  moment,  oîi  je  puis 
«  arrêter  l'émission  des  ordres  funestes,  selon 


tt  moi,  au  service  de  Votre  Majesté,  que  je  dois 
«  insister  Airtement.  Puissé-je  être  plnsheuren, 
•>  dans  cette  circonstance,  que  je  ne  Fai  été  pré- 
«1  céilennuriit  ' 

«  Mais  il  est  malheureux  pour  moi  de  coonai- 
«  tre  le  métier  de  la  mer,  puisque  cette  oonnais- 
«  sanee  n'obtient  aucune  eonianee  et  ne  prednit 

aucun  résultat  dans  les  combinaisons  de  Votre 
<i  Majesté.  En  vérité,  sire,  nia  situation  devient 
«  trop  pénible.  Je  me  reproche  de  ne  savoir  pas 
«  persuader  Votre  Migesté.  Je  doute  ^'nn 
«  homme  seul  y  parvieiuie.  Veuilles,  sur  les 
«  opernlions  de  mer,  VOUS  former  un  conseil, 
u  une  amirauté,  tout  ce  qui  pourra  convenir  à 
M  Votre  Majesté;  mais,  pour  moi,  je  sens  qu'au 
«  lieu  de  me  fortifier,  je  faiblir  tous  le-;  jours.  Et 
«  il  faut  être  vrai,  un  ministre  de  la  marim-, 
u  subjugué  par  Votre  Majesté  en  ce  qui  concerne 

■  la  mer,  vous  sert  mal  et  devient  nul  pour  la 
«  gloire  de  vos  armes,  s'il  ne  lui  devient  noi- 
«  sible. 

«  C'est  dans  l'amertume  de  mon  ànie.  qui  ne 
•I  diminue  rien  de  mon  dévouement  et  de  ma 

■  fidélité  k  votre  personne,  que  je  prie  Volie 
«  Majesté  d'^péer  mon  profond  respect. 

«  Signé  s  DacnAs.  » 

L'Empereur,  mécontent  mais  tondié,  lui  répon- 
dit sur-le-champ  du  Pont-de-Briques.  «  Je  vous 
•1  prie  de  m'envoyer,  dans  la  journée  de  demain, 
u  un  mémoire  sur  cette  question  :  Dans  la  situa- 
«  tion  des  choses,  si  Villcn<»ive  reste  h  Cadix, 
«  que  faut^  fidre?  Êleve»irons  à  b  hauteur  des 
«  circonstances  et  de  la  situation  où  se  trouvent 
Il  la  France  et  l'Angleterre  ;  ne  m'écrivez  plus  de 
u  lettre  comme  celle  que  vous  m'avez  écrite, 

■  cela  ne  signifie  rien.  Pour  moi,  je  n*ai  qu'on 
u  besoin ,  c'est  celui  de  féusBlr.  «  (SSaoAt.— IM- 
pnl  (lu  Louvre.) 

Le  lendemain,  25,  Decrès  proposa  à  l'Empereur 
son  plan.  C'était,  d'abord,  d'ajourner  l'expédilioa 
à  l'hiver,  car  il  était  trop  tard  pour  ramener  la 
flotle  (le  Cadix  dans  la  Mnnclie.  On  serait  exposé 
à  exécuter  l'entreprise  au  milieu  de^  bourrasques 
de  réquinoxe.  D'ailleun  les  Anglais  étdeat 
avertis.  Tout  le  monde  avait  fini  par  entrevoir 
un  projet  de  jonction  entre  Boulogne  et  lirest. 
Suivant  lui,  il  fallait  diviser  ces  trop  nombreuses 
escadres  en  sept  ou  huit  croisières  de  cinq  ou  six 
vaisseaux  duMmne.  Ceqnefidsaitdanslemomenl 
celle  du  capitaine  Lallemand  était  une  prenve  de 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  ces  divisions  déta- 
chées. Il  fallait  les  composer  des  meilleurs  ofii- 
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dcrs.  (1rs  inoillours  vaisseaux,  H  les  lancer  sur 
l'Océan.  Klles  désespéreraient  les  AnglaU  en  rui- 
nant leur  commerce,  et  formeraient  d'excellents 
maldoto  et  des  eheft  d*«8cadre.  On  tirerait  de  li 
les  âémenis  d*one  flotte  pour  un  grand  projet 
ultérieur. 

C'est  là,  disait  l'amiral  Decrès,  la  guerre  stii- 
voHtmoneaur. 

Si  en6n,  à  Thiver,  vons  voulez,  i^out«it-H, 
une  flotte  dans  la  Manclic.  il  v  a  moyen  de  Vf 
amener.  Vous  aurez  à  Cmlix  une  (jiinrnnlaine  de 
vaisseaux.  Réunissez  là  une  armée  d'enibiirque- 
ment,  et  donnei  k  cette  réunion  la  couleur  d*un 
projet  sur  Tlnde  ou  sur  lu  Jamaïque.  Puis,  faites 
deux  parts  de  l'esm^ro.  Prrnoz,  pnrmi  le^svni*;- 
seaux,  lc$  meilleurs  niarclieurs;  parmi  les  ofli- 
eiers,  ceux  qu'on  a  épnmé»  depuis  unaneoinine 
les  plus  capables  et  les  plus  hardis  ;  sortei  secrète- 
ment  avec  vinfrt  vai>;>;('aiix  «oulement.  m  ayant 
soin  de  laisser  1rs  nutrcs  pour  attirer  l'attention 
des  Anglais;  puis  porta  ces  vii^  vaisseaux  au- 
tour de  rirlande  et  de  FÉcosse,  et  de  là  dans  la 
M.Tiirlic.  Appelé/  ;i  P.tris  Villeneuve  et  Gravina, 
ranimez  leur  c(riir,  et  ils  exécuteront,  à  coup 
sûr,  celte  manœuvre. 

A  la  leeture  de  ee  projet,  NapoUon  renonça 
entièrement  n  l'idée  de  faii*e  revenir  immédiate- 
ment la  flotte  (le  Cridix.  si  elle  y  était  allée  en 
effet,  et  il  écrivit  de  sa  main,  sur  le  dos  de  la  dé- 
pêche :  Former  sejfT  eroûièrtg,  diâlrihtiéeê  entre 
f Afrique,  Suriiunn,  Salnle-I/i'-lètie,  le  Cap,  file 
de  France,  As  ilcs  iht  Vriit,  A  s-  /'hits  l'tn'.H,  le.t 
côtes  d'Irlande  el  d'Kcusse,  l  embouchurt  de  la 
Tamke  Pais  il  se  mit  lln«  et  relire  ks  dë- 
péches  de  Villeneuve,  de  Laoriston  et  de  Tagent 
COnsiihiire  qui  avîtit  l(»nRlempssui\  i,  à  la  lunette, 
la  marche  de  l'escadre  française  lorsqu'on  l'avait 
perdue  de  irue  des  hauteurs  du  Ferrol.  11  ebcr- 
èhait  II,  comme  dans  une  page  du  livre  du  des* 
tin.  une  n'ponse  h  rettc  question  :  Villeneuve 
marrhe-l-il  vers  Cadix  nii  mnrehe-f-il  vers 
Brest?...  L'incertitude  dans  laquelle  le  laissaient 
ees  dëpédies,  rirritait  encore  fdus  que  ne  l'aurait 
irrité  la  connaissance  certaine  de  la  marche  sur 
Cadix.  Dans  cet  état  d'agitation,  et  siirl(iut  dans 
la  situation  de  l'Europe,  c'eût  été  le  plus  grand 
des  services  que  de  lui  dire  ce  qui  en  était,  car 
les  nouvelles  de  la  frontière  d'Autriche  étaient 
k  chaque  instant  jiliis  alnnnantes.  Les  Autri- 
chiens ne  se  cachaient  presque  plus  ;  ils  bordaient 
l'Adige  en  fovee  eonsidérahie ,  et  menaçaient 

'  C^t  tur  la  |H^e  luémefaeJelnBNrbWf  détaOl. 
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rinn  el  la  Ravi«''re.  Or.  s'il  ne  frappait  |).is  à  Lon- 
dres un  coup  de  foudre,  qui  fit  trembler  et  re- 
culer l'Europe,  il  fallait  qu'il  se  dirigent  à  mar- 
ches forcées  sur  le  Rhin,  pour  prévenir  Toutrage 
qu'on  lui  pré|)arail,  celui  d'être  h  sa  frontière 
avant  lui.  Dans  ce  besoin  de  savoir  la  vérité,  il 
écrivit  ]dusieurs  lettres  à  l'amiral  Decrès,  du 
PontHle-Briqnes  an  cnmp.  pour  savoir  de  lui  son 
avis  personnel  sur  la  détermination  probable  de 
Villeneuve.  Celui  ci.  <  r.ii|iitatil  de  trop  irriter 
l'Empereur,  elsclaisant  en  nu' me  temps  sei  iipuie 
de  le  tromper,  lui  répondit  chaque  fois  d'une  ma- 
nière presque  contradictoire,  lui  disant  tantôt 
oui,  tanidt  non,  et  partar;(  ont  l'anxiété  de  son 
maître,  mais  inclinant  visiblement  Acrs  l'opinion 
que  Villeneuve  allait  à  Cadix.  Au  fond,  il  n'en 
doutait  presque  pas.  C'est  alors  que  ]\ajK)léon, 
afin  de  n'être  pas  pris  au  dépourvu,  se  partagea 
entre  deux  projets,  cf  passa  quelques  joui"s  dans 
une  de  ces  situations  ambiguës,  insupportable:) 
pour  un  canetèTC  comme  te  sien,  prêt  &  la  fois  à 
franchir  la  mer  ou  à  se  jeter  sur  le  continent,  à 
faire  une  descente  en  Angleterre  ou  utie  marche 
militaire  vers  l'Autriche.  C'était  le  trait  particu- 
lier de  son  caractère,  dès  qu'il  fallait  agir,  de  se 
dominer  sur^le-diamp,  de  revem'r  tout  à  coup  de 
ces  emportements  auxquels  il  lui  avait  plu  de 
livrer  un  instant  son  Ame,  comme  jiour  »''(re  plus 
mailre  de  la  reprendre,  el  de  la  j^uuvcrner  au 
moment  oA  il  en  avait  besoin.  A[Mrès  de  nom- 
breuses perplexités  dans  la  jounoée  du  *23,  il 
donna  les  ordres  nécessaires  pour  une  double 
liypollièsc.  H  Ma  résolution  est  Cxée,  écrivit-il  i 
M.  de  Talleyrand.  Mes  flottes  ont  été  perdues  de 
vue,  des  hauteurs  du  cap  Ortégal,  le  H  aoùt.  SI 
!  elles  \  icnnent  dans  la  Manche,  il  en  est  teuïps 
encore,  je  m'cmbarqilc  et  je  fais  la  descente;  je 
vais  couper,  à  Londres,  le  nœud  de  toutes  les 
coalitions.  Si,  au  eontraire ,  mes  amiraux  mas- 
quent de  caractère  ou  manœu\rei(t  m  il .  je  lève 
mes  eami)s de  l'Océan,  j'entre  avee  l'0((.0(K»  b(un- 
mes  en  Allemagne,  el  je  ne  m'arrête  pas  que  je 
n'aie  lowcAé  iorrss  4  Vienne ,  Até  Ycnise  et  tout 
ce  qu'elle  gaitle  encore  de  l'Italie  à  l'Antriehe,  et 
ebassé  les  Bourbons  de  Naples.  Je  ne  laisserai  pas 
les  Autrichiens,  les  Kusscs  se  réunir,  je  le$  frap- 
perai avant  leur  jonction.  Le  continent  paciGé , 
je  reviendrai  sur  FOcéan  travailler  de  nouveau  à 
la  paix  maritime.  > 

Puis,  avec  cette  proluude  et  iiieumparable  ex- 
périence de  la  guerre  quil  avait  ac(|uise,  avee  ee 
diseemement  sans  pareil  de  ce  qui  pressait  plus 
ou  moinsdans  lesdiqNMitions  à  prendre,  il  doniia 
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MM  premiers  ordres  pour  In  guerre  eontînenlale, 
sans  rien  dcrangcr  encore  à  son  cxpédilioo  nia- 
ritime,  qui  restait  toujoars  prête,  eut  tout  le 
inonde  continuait  à  (Inmeiirer  ou  k  bord  ou  au 
\)'wi\  (les  l»Aliiiicn(s.  Il  (ommonça  par  Xa[»Ies  et 
Je  iianovir.  les  deux  points  les  plus  cloi{;nés  de 
so  volonté.  11  prescrivit  d'ajouter  h  la  division  qui 
•*oiganUail  A  Pescara  sous  le  génâial  Seynier, 
plusieurs  régiments  de  mmlrrir  U'^Itc  et  quel- 
ques batteries  d'artillfric  à  rlicval,  afin  de  for- 
mer dans  ce  pa}â  de  gu<-i-iilas  des  colonues  uiu- 
bllcs.  Il  transmit  au  général  Saint^yr  l'ordre 
d'amener  A  lui  cette  division  Bqmicrau  premier 
signe  d'Iiostililé,  de  la  joindre  au  corps  qu'il  ra- 
mènerait de  Tareiite,  et  de  se  jeter  .>ur  tapies 
avec  30,000  hommes,  ain  de  ne  pas  permettre  la 
deseente,  en  Italie,  aux  Russm  de  Corfon ,  aux 

Anglais  lie  Milite. 

Il  ruiniuanda  ensuilc  au  prince  Eugène,  qui, 
Lien  que  vice-roi  d'Italie,  était  sous  la  tutelle  mi- 
litaire du  maréchal  Jourdaa,  de  réunir  sur4e> 
champ  les  troupes  françaises  répandues  depuis 
Gènes  jusqu'à  Hologne  et  Vérone,  de  les  porter 
sur  l'Adigc,  d  acheter  des  chevaux  d'artillerie 
dans  toute  Tllalie,  et  d'atteler  immédiatement 
cent  bouches  à  feu.  Comme  les  troupes  françaises 
étaient  forniws  en  divisions  et  sur  le  |)ied  de 
guerre  ,  ces  dispositions  étaient  faciles  et  de 
prompte  exécution.  Il  mpdonna  de  leur  envoyer 
des  recrues  des  dépôts.  II  prescrivit  en  même 
temps  de  faire  cuire  du  biscuit  partout,  pour  en 
remplir  les  places  d'Italie.  Alexandrie  n'étant  pas 
encore  achevée,  il  voulut  que  la  citadelle  de  Tu- 
rin servit  de  phme  de  dépôt  pour  le  Piémont. 

Il  prit  (les  dispositions  semblables  [tour  l'Alle- 
magne. Ce  nn'me  jour,  '25,  il  fit  partir  un  cour- 
rier pour  Beriiadolle  qui  avait  remplacé  le  géné- 
ral Mortier  dans  le  commandement  du  Hanovre. 
Il  lui  enjoignait,  sous  le  sceau  du  plus  grand 
secret,  et  sans  donner  aucun  sip;iie  exh'rieur  de 
sa  nouvelle  destination,  de  réunir  a  Gœltingca, 
e*cat4-dire  I  l'extrémité  de  cet  éleelorat,  et  à  la 
tète  des  routes  de  l'Allemagne  centrale,  la  plus 
grande  pitrtie  de  son  corps  d'nrméc;  de  commen- 
cer par  acheminer  sur  ce  point  rartillerie  et  les 
gros  bagages;  d'exéculcr  eea  mouvements  de  ma- 
nière qn'ite  ne  pussent  être  dairemcnl  discernés 
avant  dix  ou  quinze  jours,  et.  pour  prolonger  le 
doute,  de  se  inonlrcr  de  sa  personne  au  point 
opposé,  d'attendre  cnfm  un  dernier  ordre  pour 
se  mettre  définitivement  en  mardie.  Sa  pâisée 
éiiiii .  s'entendait  avec  la  Prusse,  comme  il 
n'en  doutait  pas,  relativement  «u  Hanovre,  d'é- 


vacuer ce  roynmne  et  de  traverser,  sans  perais- 
sion .  tous  1m  petits  États  de  l'Aiiemagne  centrale, 
pour  porter  en  fitriève  le  eerpe  dWmée  qu'on 
retirait  du  Hanovre. 

Par  le  même  courrier,  il  enjoignit  au  général 
Marmont  au  Texel  de  préparer  sur-le-champ  ses 
attelages  et  son  matériel,  pour  pouvoir  en  trois 
jours  se  mettre  en  marche  avee  aon  «etpa  d*«r> 
mée,  lui  recommandant  de  garder  le  secret ,  et 
de  ne  rien  dinnger  ."i  remharqucraent  de  ses 
troupes  a\.iiil  un  nouvel  orJrc.  Euiio  auprès  de 
lui.  h  Boulogne  même,  H  fit  une  {u^ndèneticnle 
distraction  des  forées  qu'il  avait  sous  sa  main . 
celle  de  la  grosse  cavalerie  et  des  dragons.  Il  avait 
réuni  beaucoup  plus  de  cavalerie  qu'il  ae  lui  «» 
Urihiten  rdaUté,  et  hnanem^  plu  asrlont  qn*a 
ne  pourrait  probaUeBieat  en  embarquer.  Il  fit 
porter  à  une  marche  en  arrière  la  division  de^ 
cuirassiers  de  Nansouty,  et  réunir  à  Saiut-Omer 
ses  dragons  à  pied  et  i  cheval,  piaoM  sous  les  or- 
di«8  de  Baragnay-dVlUfen.  U  ienr  a^jaignii  on 
eert^iin  nombre  de  pièces  d'artillerie  à  dieval,  et 
les  achemina  sur-le-champ  vers  Slrasl>ourg.  11 
ordonna  en  même  temps  de  réunir  eu  Alsace  t4mt 
ce  qui  restait  en  Fhmee  de  groaee  «avalefie,  dé- 
pêcha le  général  ea  ahif  de  rartfltarin,  Songis, 
pour  préparer  un  parc  de  campagne  entre  Mctx 
cl  Strasboui^,  avee  des  fonds  pour  acheter,  ea 
Lorraine,  en  Suisse,  en  Alaaea,  tous  les  ebevanz 
de  trait  qu'on  pourrait  se  procurer.  Même  ordre 
fut  donné  pour  l'infanterie  qui  était  à  portée  de 
la  fnmtière  de  l'est.  Cinq  cent  mille  rations  de 
biscuit  Turent  eoMmiadées  à  Strasboncf .  Celle 
nombreuse  eovalcrie,  aeeompagnée  élwtiUmia  è 
cheval,  assutée  d'une  espi'ce  d'infanterie,  celle 
des  dragons,  pouvait  Amiiiir  un  premier  ap|MU 
aux  Bavai'uts  menacé»,  deiuuudant  du  secours  i 
grands  eria.  Quélqnca  régimeal»  dinftintwrîe  4e- 
vaient  être  très-prochainement  en  mesure  de  les 
secourir.  Enfin  Bcrnadotte  pouvait  être  rendu  à 
Wurtzbourg  eu  dix  ou  douze  marches.  Ainsi,  en 
quelques  jours,  sans  avoir  rien  dialilit  de  aea  for- 
cée embarquées,  rien  que  quelques  divîrioM  de 
grosse  cav  alerie  et  de  dragons,  il  était  en  raesuir 
de  soutenir  les  Bavarois,  sur  lesquels  l'Autriche 
voulait  foire  tomber  ses  premfors  cotipe, 

Gesdiipoaitioneeiéautées  avee  la  ptOMpiifdr 
d'un  grand  caractère ,  il  reprit  un  peu  de  tran- 
quillit)'  d'esprit,  et  se  mit  à  attendre  ce  que  les 
^cnts  lui  apporteraient. 

il  était  somtee,  pvéeeeiipé,  dur  pour  IVhmM 
Decrès,  sur  le  visage  duquel  il  semblait  voir  tou- 
tes le»  ùguàùOê  qui  «vaienl  ébranlé  ViltaoeoTt , 
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et  il  rt.nit  sans  rcssp  siir  le  rivngo  do  In  mor  .  ( 
rhorchanf  h  l'horizon  quelque  apparition  inat- 
tendue. Des  oUicic-rs  de  marine,  placés  avec  des 
Innelln  m  les  dmsn  pointe  de  la  eAte ,  étaient 
chargés  d'observer  toutes  les  eirconstances  de 
■1er,  et  de  lui  en  rendre  eomptc  II  pas*a  ainsi 
trois  jours,  dans  une  de  ces  situutiuuâ  incertai- 
nes qui  répugnent  le  plus  tas  âmes  ardentes  et 
fortes,  aimant  les  partis  décidés.  Enfîn  ramiral 
Decrès  ,  sans  cesse  intcrrogë .  lui  d«Vlara  que . 
dans  son  opinion ,  vu  le  temps  écoulé ,  vu  les 
vents  qui  avaient  régné  sur  la  côte ,  depuis  le 
goUè  do  Goseogno  jtisq«*aa  détroit  de  Calais,  tu 
les  dispositions  morales  de  Villeneuve,  il  était 
persuadé  que  les  flottes  avaient  fait  voile  vers 
Cadix. 

Ce  ftit  avee  une  proftmde  donleur,  mêlée  de 

violentes  explosions  de  colère ,  que  Napoléon  re- 
nonen  enfin  à  l'espérance  de  voir  arriver  sa  Hotte 
dans  le  détroit.  Son  irritation  fut  telle  qu'un 
homme  nmait  d'one  manière  particulière , 
le  savant  Monge,  qui  pres(]ue  chaque  matin  fai- 
sait un  déjeuner  tout  milit^iire  avec  lui.  au  bord 
de  la. mer,  dans  la  baraque  impériale,  Monge, 
«a  le  voyant  dans  cet  état,  se  retira  dtseiétc- 
ment«  jugeant  sa  présence  importune.  Il  alla 
auprès  de  M.  Daru  .  alors  principal  conimis  de  : 
la  guerre,  et  lui  raconta  ce  qu'il  avait  vu.  Au  ! 
même  instant  M.  Daru  fut  appelé  lui-niéroe ,  et  . 
dut  se  rendre  auprès  de  rBmperenr.  Il  le  trouva  | 
agité ,  parlant  seul ,  semblant  ne  pas  apercevoir 
les  personnes  qui  arrivaient.  A  |)eine  M.  Daru 
était-il  entré  ,  debout,  silencieux,  iitlendanl  dc:> 
ordres,  que  Napoléon  venant  è  sa  rencontre ,  et 
s'adressant  &  loi  comme  s'il  avait  été  instruit  de 
tout:  <!  Saver-vous.  lui  dit-il,  savez-vous  où  est 
Villeneuve?  Il  est  à  Cadix  !  <>  Puis  il  se  livra  à  , 
nne  longue  diatribe  sur  la  ftlUesse ,  sur  l'inca- 
pacité de  tout  ce  qui  Tenlourait  ,  se  dit  trahi  { 
par  la  hîchclé  des  hommes,  déploia  la  nn'ne  du 
plan  le  plus  beau ,  le  plus  sur  qu'il  eut  conçu  de 
sa  vie,  et  monin  dans  toute  son  amertume  la 
douleur  du  génie  abandonné  par  la  fortune. 
Tout  n  coup  .  revenu  de  cet  emportement ,  il  se 
calma  d'une  manière  soudaine,  et,  reportant 
son  esprit  avec  une  surprenante  facilité  de  ces 
routes  liBrmées  de  rOcéan  vers  les  roules  ou- 
vertes du  continent,  il  dicta  pendant  plusieurs 
heures  de  suite,  avec  une  présence  d'esprit,  ime 
précision  de  détail  extraordinaires,  le  plan  (|u'on 
va  lire  dans  le  livre  suivant.  C'était  le  plan  de 
rimmortellc  campagne  de  1805.  Il  n'y  avait  plus 
traoe  d'irritation  ni  dans  sa  voix,  ni  sur  son 


visage  '.  Cher  lui  les  grandes  conceptions  de 
l'esprit  avaient  dissipé  les  douleurs  de  l'âme.  Au 
lieu  d'attaquer  l'Angleterre  par  la  voie  directe , 
il  allait  la  combattre  par  la  longue  et  sinnense 
route  du  continent,  et  il  allait  trouver  sur  cette 
route  nne  incomparaUe  grandeur,  avant  d'y 
trtmver  sa  ruine. 

Anraît-il  phis  sûrement  atteint  le  bat  par  la 
voie  directe,  c'est-à-dire  par  la  descente?  C'est 
là  ce  qu'on  se  (lemandem  souvent  dans  le  pré- 
sent et  dans  l'avenir,  et  ce  qu'un  aura  peine  à 
décider.  Cependant,  si  Napoléon  eût  été  une  fois 
transporté  à  Douvres,  ce  n'est  pas  offimser  la 
nation  britannique  que  de  croire  (|u'ellc  pouvait 
étn'  vaincue  par  l'armée  et  le  c^ipitainc  qui  en 
dix-huit  mois  ont  vaincu  et  soumis  l'Autriche, 
l'Allemagne,  la  Prusse  et  h  Russie.  Il  n'y  avait, 
en  effet,  pas  un  homme  de  plus  dans  cette  même 
année  de  l'Océan  (}ui  a  battu  à  Austerlitz,  h  léna 
et  à  Friedland  les  huit  cent  mille  soldats  du  con- 
tinent, il  fiiut  même  le  dire ,  l'inviofaibllité  territo- 
riale dont  jouit  l'Angleterre  n'a  pas  façonné  son 
cfpur  au  danger  de  l'invasion,  ce  qui  ne  diminue 
pas  la  gloire  de  ses  escadres  et  de  ses  armées 
régulièirâs.  Il  est  dès  lors  peu  prdiable  qu'elle 
eât  oeé  trair  dorant  les  soMate  de  Napoléon,  non 
encore  épuisés  par  I»  fatigue .  non  encore  déci- 
més par  la  guerre.  L'ne  résolution  héroïque  de 
son  gouvernement ,  se  réfugiant  en  Ecosse ,  par 
exemple,  et  laissant  ravager  l'An^otarre  jos- 
qu'à  ce  que  Nelson  vint,  avec  tOUtaS  les  escadras 
anfîluises.  fermer  le  retour  h  N'apoléon  vainqueur 
cl  l'exposer  k  être  prisonuier  dans  sa  propre  con- 
quête, aurait  anwné  sans  doute  do  singulières 
combinaisons  ;  mais  elle  était  hors  de  tentes  les 
vraisemblances.  Nous  sommes  fermement  per- 
suadé que ,  Napoléon  parvenu  u  Londres ,  l'An- 
gleterre aurait  traité. 

La  question  était  donc  tout  entière  dans  le  paa> 
sn-je  du  détr(»i(.  lîicii  (|ue  la  flottille  pùt  le  fran- 
chir en  été  par  le  calme,  en  hiver  par  la  brume, 
ce  passage  était  hasardeux.  Aussi  NapoléOB  avait 
songé  au  secours  d'une  flotte  pour  protéger 
l'expédition.  La  queslion  él  iit  ramenée,  dira- 
t-on.  à  la  difficulté  prennèrc,  celle  d'être  supé- 
rieur aux  Anglais  sur  mer.  Non  ,  car  il  ne  s'agis- 
sait ni  de  les  surpasser,  ni  même  de  les  égaler, 
n  s'sgissait  uniquement  de  faire  arriver,  par  une 
combinaison  halnle,  une  flotte  dans  la  Manche, 
en  proiitanl  des  hasards  de  la  mer  et  de  son  im- 

>  J'extrais  ea  rteit  d'ua  fracmcai  de  Mémoires  éerit  par 
M.  Daro,  donl  k  copie  csl  actaèlicaMnl  «a  aia  peewwtoa  par 
HB  aMa  <n>Mi|iaaee  de  MB  flli. 
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iiicnsiU'  qui  rond  les  rencontres  diniriles.  Le 
plan  de  Na{>oléun,  si  souvent  remanié,  reproduit 
avec  tant  de  fécoodité,  avait  toute  chance  de 
rt^ussir  aux  mains  d'un  homme  plus  ferme  que 
Vllloiinivc.  Snns  doiilo  Nnpoli'nn  rpfroii\a  ici. 
sous  une  autre  forme,  les  inconvénients  de  sou 
infériorité  maritime  ;  Villeneure,  sentant  vive- 
ment  celle  infériorité,  en  fut  déconcerté;  mais 
il  le  fut  trop,  il  le  fut  même  d'une  mnnière  qui 
compromet  son  honneur  devanl  l'histoire.  Après 
tout,  sa  flotte  s*était  bien  battue  au  Ferrol  ;  et, 
û  Ton  suppose  qu'il  eût  livré  devant  Brest  In 
désastreuse  batailli-  (Jm'II  livra  peu  de  temps  après 
H  Trafalgar.  (iaiilcjunnc  serait  sorti;  et,  à  la 
perdre,  ne  valait-ii  pas  mieux  la  perdre  pour 
assurer  le  passage  de  la  Hanche?  l*ourFait-«Hi , 
même  dans  ce  cas,  «lire  «juVIIe  a  été  perdue? 
Villeneuve  eut  «lonc  tort ,  l)ien  qu'on  l'ail  trop 
décrié ,  selon  l'usage  pratiqué  envers  ceux  qui 
sont  malheureux.  Homme  de  métier,  oubliant 
qu'avee  du  dévouement  on  supplée  souvent  à  ce 
qui  manque  sous  le  r!»piMU-t  matériel,  il  ne  sut  pas 
s'élever  à  la  hauteur  de  sa  mission,  et  faire  ce  que 
Latouche-Tréville  eût  certainement  fait  II  sa  place. 

L'entreprise  de  Napoléon  n'était  donc  pas  une 
cliimrrc  ;  clic  était  parfaitement  réalisaltlc  .  telle 
qu'il  l'avait  préparée;  et  peut-être,  aux  yeux  des 
bons  juge^,  cette  entreprise,  qui  n'a  pas  en  de 
résultat,  lui  fera-t^le  f^us  d'honneur  que  edles 


qui  ont  été  couronnées  du  plus  édaimt  MUOès. 
Elle  ne  fut  pas  non  plus  une  feinte,  comme  feikt 
imaginé  certdaes  gens,  qui  veulent  dierdwr  des 

profondeurs  oà  il  n'y  en  a  pas  :  ipiclquc  mille 
lettres  des  ministres  et  de  l'Kmpei'eur  ne  laissent 
ù  cet  égard  aucun  doute.  Ce  fui  une  entreprise 
sérieuse,  poursuivie  pendant  plusieurs  années 
avec  une  passion  véritable.  On  a  prétendu  égale> 
ment  que,  si  Napoléon  n'eût  pas  repoussé  Fulton 
veuaal  lui  ollrir  la  navigation  à  vapeur,  il  aurait 
flranehi  le  dUtvoii.  Le  rôle  de  la  navigation  i  va« 
peur  est  Impossible  à  prédire  aujourd'hui  dans 
les  événements  futurs.  Qu'Hic  donne  des  forces 
de  plus  à  la  France  contre  TAngleterre ,  cela  est 
probable.  Qu'elle  rende  le  détroit  plus  facile  k 
traverser,  eda  détendra  des  efBsrlaqne  la  Fnuwe 
saura  faire  pour  s'assurer  la  supériorité  dam 
l'emploi  de  cette  puissance  toute  nouvelle  ;  cela 
dc|>endra  de  son  patrioli&me  el  de  sa  prévoyance. 
Mais  ce  qu'il  est  permk  d*aliniMr,  loodiant  le 
refus  de  Napoléon  ,  eVst  que  Fulton  lui  afpoHt 
un  art  dans  son  enfance,  et  qui  dans  le  mo- 
ment ne  lui  aurait  été  d'aucun  secours.  Napo- 
léon fit  donc  tout  ce  qu'il  put.  Il  n'y  a  pas  en 
cette  circonstance  une  seule  bute  à  lui  repro- 
elier.  Providence  sans  doute  ne  voulait  pas 
qu'il  réussit.  El  pourquoi  ?  Lui,  qui  n'a  pas  tou- 
jours eu  raison  avec  ses  ennemis,  avait  cette  Cris 
le  drntdeson  edté. 
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an  déloar,  et  évitent  i^lbataele.  — L'^artitierie,  traînée  A  kras, 
I  i  -r  .  .ti- Ir  fril  du  forl.  —  l'ri>e  d  Im  1-e  i-t  di'ploiemenl  de 
l'urnu-e  dan-i  Ir^  iduines  du  Piémoul.  !\\.tui  que  les  Autri- 
1*0  soient  doutés  de  son  exislcnre  ei  de  sa  marche.  — 
•imnitané  du  Sainl^thard  par  le  délarl<.  riinii 
fettaédca  Ironpw  d*Allemagae.— Plan  du  gtoérai 

tlatodMeeadoenbeBilMrdie.  — PaadMdcAeerendreA  | 


Milan  pour  rallier  les  Ironpea  venues  d'Allemagne,  ri  eore- 
toppcr  ensuite  M.  de  XAlas.— Loagnes  iltariaaads  H.  dsMt- 
las  déiraiies  toot  A  eoup.  —  Dootenr  de  ce  vint  léaéral  - 

Si'<  cirdrei  iiirerlaiii*  d'abord,  puis  positif? .  ri',  s  :i-iirr  |« 
bord*  du  \  .ir  cl  Ifs  irons  de  Gènes.  —  Deriiicrrs  utrt- 
niilés  de  .Ma^M-n.i  -  l.'ini|>ui>sance  absolue  de  nourrir  les 
soldats  et  le  peuple  de  Cènes,  t'a  rédait  A  k  i 
capUalalion.  —  Gênes  prise,  les  AoIricMsM  se  < 
en  Piémoiil  —  ImiMirliineedi-  la  route  J'Alexindrie  i  l'iji- 
sanee.  —  Eniprc»semenl  de:,  deux  armées  à  occuper  flti- 
sance.  —  Les  Français  y  arrivent  lea  primiars.— Paiiliia 
de  la  Stieddla,  alwieie  par  le  Premier  Caiil  fm  mndÊf 
per  M.  de  Mêlas.—  Attente  de  qœlqncs  jenrs  dusectlsp. 
sition.  —  Trovant  ipir  lr<  Ailtrichirti*  lui  oui  irli3p|V.  !• 
l'i-emier  Cou^ul  va  les  chercher,  cl  les  rencontre  i  l  laijirv- 
visie  dans  la  plaine  de  Mareogo.  —  Bataille  de  Mareafu, 
perdue  et  regagnée.—  Henrense  ioepiration  de  Desaii  et  « 
mort.  —  RegrcU  du  Premier  Conenl.  —  Pinspilr  dis  la- 

Iriehicus.  el  eonveulion  d'Alexandrie,  pnr  laiiiielle  ils  litrail 
l'Italie  el  toutes  ses  places  à  l'arnur  lrauçai»e.  —  yiielqdo 
jours  employés  k  Milan  par  le  Premier  Consul  a  régler  ks 
oiTaires  d'Italie.- Conclave  è  Veniae,  et  proaMioa  dt  Pis  VU 
à  la  papauté.  —  Relonr  dn  Prcsnier  Consnl  è  Puis.  —  la» 
lli<iu>iasinr  cviili-  ynr  s.i  )  rr-rnre  —  Suite  des  nperaliooi 
.sur  le  l>anul»ç.  -  l'ass.age  de  ce  ileuve  au-dessous  d'ilm - 
Vicloire  d'Kochstedt- —  Horeau  conquiert  toute  la  Banm 
Jusqu'A  l'inn.  —  ArmiMiee  an  AUen^gne  eoMMca  lute. 
-eammeneemem  des  négodatbne  de  pais.-AnMskMi 
de  M  de  Saiut-Julieu ,  euvoyé  par  l'empereur  «i'AUcSMgae. 
—  Fcledu  U  juillet  aux  lavakidea.  il' 


LIVBE  CINQUIÈME, 
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Etat  de  l'ÉgypIe  après  le  départ  dn  général  Bompam.  - 
Profond  chagrin  de  I  ariiiro  ;  son  désir  de  n  i  un.  r  fl 
France.  —  Alcber  cuite  ce  senlinwat  au  lieu  de  le  cMtesv. 

—  ■apport  qnH  Ml  anr  l'dial  dn  In  «elanlk — C»  npfMt, 
destiné  an  Olraeloire,  parvient  an  Premier  Consnl.»  tmh 
M-léi  dont  il  est  plein.— Grandes  ressources  de  la  caWcd 
facilité  de  \a  ron-server  ii  la  France.  —  Kiébcr,  colraine  lui- 
même  par  le  sentiment  qn  il  avait  eneonr^,  est  awat  i 
traiter  nvee  kfTweeetlae  AngWs.— CanpalIteHMii» 

fl'EI-.trisrh,  stipulant  l'évacuation  de  rivgyple  —  RlÉndn 
Anglais  d'c&rculrr  la  convention,  et  leur  préteistioa  d'slHpi 
l'armée  française  à  déposer  1rs  armes.  —  ?ioble  iadi^Ma 
de  kléber.  —  Rupture  de  l'armiatiea  et  bataille  d'IMiiifdii 

—  Dispersiott  deoTnrts.  —  RWber  lee  poursuit  Jaqalli 
frontière  de  Syrie.—  Prise  du  earop  du  vi/ir  —  MfiiltU0 
de  l'armée  dans  la  basse  Kgyple.  —  Retour  df  klébCT 
Caire,  alin  de  rétiuire  celte  ville  qui  s'était  insurgée  sar  >e> 
derrières.- TemporiMlion  baUle  de  KMbar.-  Aprtsatsir 
mnii  SCS  moyenSf  n  anaquo  es  rep^nn  w  vnirv.'^^^^^ 
sion  générale. —  Alli.iuM'  hmi'  Virni>l  flcv  —  KMVt^ 
croyait  ne  pouvoir  garder  rLgyple  M)(uui»e,  l'a 
en  trente-cinq  jours,  eonlrc  les  forées  dns  Turcs  et  i 
les  Égyptiens  révoltés.-  Ses  fanles  glntÎMaem 

—  £aiellon  des  pon|4aa  mnsnImanB  en  apprtnnl  fMffr 
gypie  est  au\  mains  di'>  infidèles  l'a  fanatique,  parti étb 
Palestine,  >e  rend  au  t  aire  puur  u^.^as^^lte^  Kleber.  — i** 
funeste  de  ce  dernier,  et  conséquence»  do  celle  raorl  p""' 
la  oelonie.  —  rranquilUtê  prèaenie.  —  Uêfcer  at  Dcsm 

I  le  aAmn  Jew.  -  CmoMs*  «  vla*i" 
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LIVRE  SIXIEME. 

AIMISTICE. 

V«»teg  préfTttiifa  pour  *«courir  l'arnWe  d'Ëgyptc.  —  Arritée 
de  M.  lie  Saint-Julien  t  t'ari*.  —  Impatiritce  du  cabiiitl  Iran- 
ilf  IrailiT  .i>cr  lui  -  Valurf  riiisullisniuc  dc'  jiiniMiirg 
de  M.  lif  Sjiiil-Jiilii'ri.  AI.  de  Ti>llc\  raml  l'culr.nnr  j  >igi>er 
dc-s  ■rliclt.s  préliniiuairfi  de  \iu\\.  —  M.  de  Saiiit-Julifii  ti- 
gur,  ri  [lart  avec  Ouroc  [loiir  Vienne.  —  Klnt  île  U  l'riissc 
at  de  la  Hiisaie.  -  |>fni;irclic  adiojlr  ilii  l'i  fmitT  Cnitsiil  A 
l'égard  de  l'empereur  l'aiil  -  Il  lui  lenvoie  >i\  tuilU-  pri>oii- 
■icr»  ruMtes  San»  ram-iin,  rl  lui  nflrc  l'Ile  ilr  Miillc  Kii- 
thou»ia»mf  de  Paul  1*^^  fwur  le  pi'iiêral  Bomiparle,  rl  mis- 
tloii  iloMUec  ii  M.  de  Sprenuporlrn  |i<iur  l'aris  Nouvelle 
UfW  'ies  neutres.  -  Le;  (|iiiilre  yraiiiles  inie!>tiiiiis  du  droit 
maritime  --  Ha)i))r()rlirmfrit  ;i'n-(  le  S;iinl-Sii  pr  -  |  .1  cour 
d  Es[«npiic.  rt  suri  inlinulé  .urr  Ir'  IVenin'i"  t.«iii>iil.  Klat 
intérieur  de  cette  mur.  —  Envoi  du  ^téneriil  B<'rthier  ii  Ma- 
drid.-(>  reprr«ciiljnl  ilu  Premier  Cnnsul  iiepix  ie  un  traité 
avec  Charlr>  IV.  tendjut  ù  donner  la  Tuscane  ù  la  iniii'ion 
de  Parme,  tt  U  Luuiaiaiia  A  la  Krattco.  —  Kreciiun  du 
foyaunw  d'Ëtruric.  —  La  ynint»  reprend  faveur  anprt*  des 
txiiMaiHiei  de  l'Kuropc.  —  Arrivw  de  M.  de  Saint-iulien  à 
Vienne.  —  Llonnmu  nt  de  Mi  cour  ii  la  nouvelle  deaarliclet 
préliniiiiairca  sittoé»  >aui  |H)uvoir^  —  Eml>;<i  ru>  ilu  cabinet 
de  \  ieiine  .  <|ui  >'rtail  engage  A  ne  |>.t  traiter  sans  l'.^ngk^ 
terre  -Désaveu de  M.  de  Suint-Julien.  -  Esvui  d'une  ncgo- 
datiini  rntnninne,  c»inprena]il  l'AiiKlelerre  rl  r.^iilricln'.  — 
Le  Premier  Cou.^ul,  pour  admettre  I  ,^n(;lelerre  tian-.  la 
pé^wiatioii,  cwfiv  un  ariiii>lii  e  iiuviil,  qui  lui  [lernirlte  de 
tectjuiir  l'Egypte  -  l.'.Vnnlricrrc  refuse,  non  |>as  de  Imiler. 
mai»  d'accurdef  i'armislicc  proposé.  —  Le  Premier  Coiiaul 
rtM  alora  mme  ■égociatioo  diwcU  et  ÎMMM<<Wal<  avae  PAu- 
triche,  ou  la  reprise  dc«  lioslilitén  —  Manière  dont  il  a  }iro- 
lite  de  la  !;U»|i«Mi>ion  d  iirnies  |>fiur  mettre  le?  arniees  frau- 
çaisfi  tur  un  pied  foriniitablc.  -  RITroi  tic  r.Vutriche,  et 
remise  des  place:?  <le  Pliilip>b<)Mr(t.  l'Iin  et  limnKladl,  pour 
obtenir  une  proloiinalion  irarniisliLC  cunlini  iiljil.  Conven- 
tion de  llolicnlindt  n  ■  arLunUinl  uni'  iiuMvclly  susiK-nsion 
d'arnir^  dr  i|nar:inte-rin'i  jours.  l)i  ;i|;iKilion  île  M,  de  Co- 
benticl  pour  >r  rendre  au  rongrcs  de  l.uni  ville.  -  Féle  du 
t*r  veiidéiniaire.  Translation  du  e^rp?  de  Turenne  aux  In- 
validta. —  Le  Premier  (;oii?ul  [irolite  du  trinp-»  ipre  lui  laisse 
l'interruption  des  l>o>tililC!>,  pour  t'i»cru|«'r  de  l'ailnnnisira- 
tion  inti'rjrure  Sui  ris  de  ses  nirsiircs  linancin  r^  l'io^- 
périté  de  la  Banque  île  Kraure.  -  ■  l'aveioeut  dea  rentiers  en 
arpenl.  -  Hi'paration  des  roule».  —  Kenliec  des  prêtres. — 
Diflirultés  pour  la  ci  li  liralion  ilu  diniani  Ue  et  du  décadi.  — 
Nouvelle  iiir^urr  à  I  1  );ard  des  ciiii^Ti  s.   -  Etal  iIch  parti». 
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liillminairrs  et  les  royaliste»  t>induitc  du  Bouvcrncineut 
i  leur  e;;ard.  —  tnfluences  en  sonj  i-unlraires  anprc»  du 
Premier  (!uugnl.  —  Bùle  <|ue  j'iueni  auprès  de  lui  MM.  Fou- 
ahé ,  dr  l  alleyntnd  et  <  .inibai  cres.  —  Kanidlr  lioiia[>arlc. 
—  Lettres  de  Louis  Wlll  .m  Premier  LoiisU I .  i  l  ii|i<oise 
faite  A  ce  priiu-e.  —  (ioniplot  de  (-eracclii  et  .\reiia.  \ni- 
tatioii  de*  esprit»  en  apprenant  ce  complot  Lra  aiuis  im- 
prudi'iilndu  Premier  Consul  veulent  en  proliter  pour  l'élever 
trop  t<i|  ,iij  piiiivoir  siipri'inr  --  l'.iin[di|ri  ri  rit  dans  ce  sen.s 
par  M  dr  Luiilonrs     (  tbli^jal  ion  nu  I  un  r.-t  de  dr^avourr  ee 

twinphlet  —  Lucien  (toiiapartc .  privé duMtnittére de  l'in- 
té'rieur,  e»t  awvoye  en  Ksp.igiie  |"7 
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nOUENLINDE.'V. 

Paix  avec  le»  Ëtat»-Uuis  et  le»  Régentes  b«rl>art»que».— Réu- 
nion du  confi  é!*  de  l.unéville.  —  M.  de  Cobenttel  se  refiue 
à  une  négociation  sc|»aréc,  et  veut  au  moins  la  urétcncc d'un 
pKnipolenliiUre  anttlais,  {tour  couvrir  la  négociation  réelle 
entre  l'Autriche  tt  la  Kranee.  -  Le  Preniier  Consul,  afin  île 
hâter  la  conclusion,  ordonne  la  reprise  des  liosiiliie~.  —  Plan 
de  la  caiiipunnc  d'hiver.  Morcan  csl  cli.ir^c  de  franchir 
rinn,  cl  de  marclier  sur  Virniir  -  -  .Macdon.ild,  avec  une  »e- 
eondc  arinrc  de  reserve,  a  ordre  de  pus^r  des  lirisons  dan» 
leTyrul.  —  Brune,  avec  HO.tXWI  hommes,  ot  destine  a  forcer 
l'Adim'  et  le  Mincio.  —  plan  du  jeune  arrludiic  Jean,  devenu 
Kéiicralis-iiiir  des  ariiiccs  aulro  biennri;  Sm  projet  du 
tourner  Morcau,  maiii[ni'  pur  ilcs  taules  d'rvcculioii.  —  Il 
t'arrête  en  roule,  et  vint  a's.tillir  >|orc.iu  dans  la  foret  de 
llohcnlindcn  —Belle  niaiig-uvre  de  .Xoreau.  ^uiiéricurcment 
excenice  par  Kiehepanse.  —  Mémorable  bataille  de  llohen- 
Undtu.  —  Grands  re^ullaty  de  celte  bataille.  ■  Pas  sa  ne  de 
l'Inii ,  de  la  S.iUa  .  de  la  rr  iuii,  dr  I  Liis.  -  .Vrini>tii e  de 
Sieyrr.  —  l.'.Uilrii  lie  pronicl  dr  signer  la  paix  iiniiiediatc- 
luent.  -  U|K-ralioiis  dans  les  Alpeii  et  en  Italie.  —  Passage 
du  Sphmen  p.ir  Mucdonald,  au  milieu  des  horreurs  de  l'hiver. 
—  .Vriisce  de  M.ud-jii.dd  d  iiis  Ir  Tvrol  Italien  —  hispoti- 
tioiis  de  liniiir  pour  pas-i  r  le  Mim  i  '  'iir  ilcii\  poiiils.  -Vice 
de  ee»  di^po-ilioiis.  Le  tirucial  Dupunt  esN.ive  un  prrniier 
pawaKe  i  l'oxiolo,  et  attire  >ur  lui  seul  le  gru*  de  l'armée 
autrichienne.  —  Le  Mincio  est  forcé,  apn-»  une  cfrusioii  de 
tann  inutile  Pass.itîc  du  Muuio  et  dr  T Adi>;e.  Heureuse 
fuite  du  tti  ni-ral  l.audon  au  moyen  il'uii  iiiriisoii;;e-  —  Lc» 
Autrirhirns  battus  demandent  un  armislice  en  Italie.  —  Si- 
gnature de  cet  urmialice  A  Ti-cvi»e.  —  Reprise  de»  négocia- 
tions A  Luuéville.  Le  principe  d  une  pai\  M-parrc  admi» 
par  .M  lie  t-ubciit/rl.  —  Lr  l'irniirr  t^oiisiil  vriil  talir  payer 
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tnit>oae  de.s  conditions  plus  dures  que  dans  Ica  prrliuiiiiaircg 
de  M.  de  Saint-Julien.  —  Il  pose  pour  utUmtUum  la  limite 
du  Rhin  en  Allcmanne,  la  limite  de  l'Adine  en  iLnlie.  -  Cou- 
niticnsc  résistance  de  .M.  dr  Ijobriit/el.  —  llctte  réaislaoce, 
HUoigiie  lioiioraldc,  fait  pcnli  e  a  I  Autriche  un  temps  pré- 
cieux. Pendant  qu'on  ni  j^orir  à  l.niicv  ille,  I  eni)iereur  Paul, 
à  qui  Ir  l'ri'inirr  (.oii-iil  a\uil  crdr  l  ile  de  M.iltc,  la  réclame 
dct  Anglai»,  qui  lu  refusent.  —  Colère  de  Paul  l'r.  —  ||  ap- 
t>elle  il  Pét«r»botirg  te  roi  de  Suéde,  et  renouvelle  la  ligue 
de  1780.  —  Déclaration  des  neutres.  —  Rupture  de  touleai 
le»  cour»  du  Mord  avec  la  Urandc-Brctanuc.  —  Le  Premier 
Consul  en  prutite  pour  être  pins  exigeant  envers  l'Autriche. 
—  il  vcui,  onire  l  i  limite  de  l'Adigc,  l'expulsiou  de  l'Italie 
de  tous  lc>  princes  de  la  iiiaiaon  d'Autriche.—  Le  Krand-duc 
<le  Toscane  doit,  a>ec  le  duc  de  .Mudèiie,  être  transporté  en 
Allemagne.  —  H.  de  Cobeiitxel  liiiil  par  céder,  et  signe  avec 
Joseph  Hoiiaparte,  le  !.!  février  ISIII.  le  cclcbre  traité  de  Lu- 
néville.  Lu  Kraiiee  obtient  pour  la  seconde  foi»  la  ligne  da 
Rhin  >Uin*  toute  .son  étendue,  et  reste  à  |>eu  prés  muitresâe 
de  l'Italie.  —  L'Autriche  est  rejclée  au  ilelt  de  l'Adige. — 
La  république  Cisalpine  doit  eomprcmlre  le  Milanais,  le 
Hlatiloiiaii.  le  dnrbc  dr  Modéiie  cl  les  Lé^aliolls.  -  La  fos- 
eane  destinée  .i  la  maison  de  Parme,  sans  le  titre  de  royaume 
d'Étmrie.— Le  priiiei|>e  des  sécularisations  posé  pour  l'Alle- 
matroe,  —  Grand»  résultat»  obtenu»  par  le  Premier  Cousu! 
dan»  re»pace  de  quime  awi»  iifct 
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CoaploU  dirigé! eonire  1»  \ic  du  Premier  Consul.  —  Trui> 
agento  de  GcorgAi  le»  nomiiw»  Carliuii,  Saint-R^iaoi,  Liinoë- 
hn,  formait  le  projet  de  bire  périr  le  Preaier  Cooial  par 
IVxplosion  d'un  baril  Uc  (Miudrr  —  CMu'w  «Ir  la  rue  Sniiil- 
Niraii^r  et  du  S  nivoM-,  jMiur  l'rxrrulion  île  ce  crime.  —  l.e 
l'rciuier  (a>ii>u1  >aM»é  |wr  lu  «levirrito  île  >.<in  trx-lier  — tn>o- 
lion  générale.  —  Le  rrime  attribué  aux  révolutioaaairc«,  et 
$mx  iiibleuca  dn  nlnlelre  F^bé  po«r  cui.  —  Décbaloe- 
■COl  des  iMWTeMx  rourli'^in'^  contre  ce  niini!>lre.  S<in  .<>i. 
leiwe  et  son  sang-froiii.  —  Il  decomre  m  pjirtie  la  M-rilé,  cl 
la  fait  connaître;  mais  on  n'en  |>er»i>ie  niuiu«  it  \mur- 
■nim  Ica  révoluliunoairc*.— Irritation  du  Premier  Cun^ul. 

—  Projet  d'âne  mesure  arbitnire.  —  Délibénitioa  b  œ  sujet 
dniu  Ir  <iclii  du  ri'ri^cil  iTMlat.- O/i  «c  livr  iipriade  iMRue» 
diH'usiiiiiii...  cl  <iii  .-ilMiiiiii  a  la  rcsolulifin  dr  déporter  un  cer- 
luin  nund>re  de  révuliilioniiiiires  mus  juKenient  -  Quelques 
ré»ialancca,  nais  bien  faibles,  opposée»  A  cet  acte  arbitraire. 

—  On  c«amine  s'il  aura  lieu  par  «me  loi  om  par  bm  meavre 
*|M>iil;iiM  r  <lii  (:(ui\ i  riii-mrril ,  ili  rrriH'  !>eult*nieiit  au  Sénat, 
M>U9  te  i'.i|i|M)rl  tic  lu  roii%liluli4iiinalilc  —  ('e  dernier  projet 
remporte.  —  La  dé|iortalion  pr<ai<incce  ci>iilre  eeal  trente 
îadividnt  qoalillé»  de  terroristes.  —  Fouebé,  qui  les  savait 
étrangers  1  l'altenlat  du  S  nivAse,  consent  néanmoins  à  la 
mesure  qui  le*  [iro^cril  -  |)i  rri(i\i  i  lc  «le-  vrai-  niilnir-  le 
U  machine  infernale.—  >u|i|ilicr  de  CurtxMi  cl  >jiiii-hcjaui. 

Injuste  oondaamation  de  Topino-Lebrun,  Arrna,  etc.  -  ■ 
Setsioa  de  IVw  n.— Nouvelles  manirctialionsde  l'oppoeition 
dans  le  Trlbnaal.  —  Loi  des  tribunaux  spéciaux  pour  la  ré- 
pre.'-sinu  ilu  hripandapc  »ui-  lc>  j;i.niilc^  niutc>.  —  l'Ian  île 
Onaiicf»  (Huir  lu  liquidulitm  ilc.-.  iiiiiicc-  v,  \t,  \ii  et  viii.  — 
Hudfcetile  r.tn  ix.—Rcgleiuent  dclinilifde  la  dette  publique. 

—  Rejet  par  le  Tribunal,  et  adoption  par  le  Corps  Législa- 
tif, da  ce  piui  de  linance*.  ~  Sentiments  qu'éprouve  le 

Premier Conanl.  — Cutiliruinlioii  de  vr.  Ira>uu\  ailniinislni- 
lîfs.  —  Route*.  —  Canal  de  Siiint-tjuentiii  l'ont*  sur  la 
Seine.  Travaux  du  Simplon.  —  Religieux  du  grand  Soint- 
Bcrwtrd  établi*  an  Simploo  et  au  MoalFCcnis  .  .  .  S90 
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U»  NBDTItBS. 

Suite  des  négocialioM  avee  les  diwraea  emmAi  l'Bwape.  — 

Traité  avec  la  cour  de  >a|i|rs.  —  Cxclu»ion  de»  Anglais  Hc* 
|M>rl«  des  Ileux-Sicilc^,  et  oMiftallon  contnictcc  par  le  }{«u- 
vernenient  napoliliiiii,  de  rcc>'>>'ir  a  Olraiilc  imc  diM'.iiiii 
française.—  L'Kipagne  |>romet  d'exiger  par  ta  force  l'tuter- 
diction  an  Anglab  des  edias  du  Portugal.  —  Vastes  prajela 
■Mritime*  ilu  Premier  Con»ul,  tendant  à  faire  agir  de  concert 
les  force*  navales  de  l'Esftagne,  de  la  Hollande  et  de  \a 
I  raïK  i'  .Mi>\ cil.  imupiné»  pour  secourir  l'Egypte.  •  (.'ai- 
mirai  tiaiitcaume,  à  la  téie  d'une  division,  sort  de  lire»! 
par  «ne  tempête,  et  ee  dirige  vers  le  détroit  da  Gibraltar, 
|iour  !te  rendre  aux  bouches  ilu  Kil.  --  Coalition  |;éncralede 
tontes  les  mitions  maritimes  contre  IVinglcIcric  —  Prépara- 
tifs des  ticiilrcs  dans  lu  M.illiquc.  —  Ar<leur  in  Imjiii  use  de 
Paul  l".—  Détresse  de  l'Angleterre.  —  Une  afircUM  disclle 
la  toomcata.  —  San  dtat  fluaneier  et  eommerctal  avant  la 
guerre,  et  depuis.  —  Se*  eharues  et  ses  rr-smirccs  cgnlc- 
men»  «MWblécit.  —  IMcbaincmcul  contre  JM  l'iil.—  »on  dis- 


sentiment avee  GeMga  III,  et  an  retraite.  —  Miniitèw  A4- 
dbtguw.  —  L'Angleterre,  malgré  aet  winrrai.  IbH  iMe  A 
l'orage,  et  envoie  dans  la  Baltique  les  amiraux  Nelson  et 
Parfcer,  pour  rompre  la  coalition  des  neutre».  —  Plan  de 
.Nelson  cl  de  Purkcr.-  lU  se  décident  k  forcer  le  paisaga  da 
tàuad.  —  La  ctVte  suédoise  étant  mal  défendne,  la  flotte  wm- 
gialsa  passe  le  SwmI,  preaqne  sana  diflenllé. —BHa  •»  pnrfa 
devant  Cof»enba(fae.-  -  L'avis  ilc  »!«.oii.  avnnt  de  s'enfiager 
dans  la  Ballique,  est  de  livrer  li.ilaillr  aux  iJainois.  —  De»- 
cription  de  la  position  de  Copeiili;i|:uc.  et  des  moyens  adoptes 
pour  défendre  cette  importante  place  maritime.  —  Kelaon 
Mt  naa  maooNivre  hardie,  «t  visai  •'sabnssar  daas  in  Pmm 
Aoy<i/c,  en  face  des  bAiimcats  danoiar—  KsirfHn  meurtrière. 
—  Vaillance  dex  l>anui.<  et  danger  de  Ifsissw. —  Il  envoie  on 
|Kir|rmcniairc  au  prince  régent  de  Danemark,  et  obtient  par 
ce  moyen  les  avantages  d'une  vieteira.— Susfnsiea  daraiea 
deqaalorse  seamines.  —  Dans  l'iatartraHa,  eaapgraaÉl  In 
mort  de  Paul  I".  —  Evéncment.s  qui  se  sont  pas»^  en  Rus- 
sie. —  KxMS|MTalion  de  la  noblesse  russe  contre  l'empereur 
|%ul ,  et  dis|Nj»ition  i  se  débarrasser  de  ee  prince  par  tous 
les  moyens,  même  par  un  crime.—  Le  comte  PaAko.  —  Saa 
earaetéra  et  ses  prejeu.  —  Sa  eaodaMe  avae  le  grand  dae 
.\lr\aiidre.  —  Projet  d'n.-s.'issinat  cin'lir  '■hm^  un  projet  d'ab- 
dication forcée.  —  Nri  iic  affreuse  au  |iaUi'  .Mii  licl.  dans  la 
nuit  du  33  mars.  -  Mort  trafique  de  F'aiil  l'r  —  Avènement 
d'Aleundn.—  La  oeaiition  dea  neatras  dimaaie  par  la  laart 
de  l'eaiperenr  Pael.  —  AnabNiee  de  Iblt  daas  la  laltiqaa.— 
l.e  l'rcniii-r  Cunsul  i-..;nc.  rn  oOTninl  le  Hanovrr  a  l.i  Prasae. 
de  la  reli  iiir  dans  la  ligue  des  neutres.  —  L'.\m<lclerre,  aa- 
lisfuitc  d'avoir  dissous  cette  li^ue  par  la  bataille  de  (  open- 
bague,  et  d'être  délivrée  de  Paal  l«,  aat^  èproÉlerda 
Toecasioa  pour  traiter  avee  hi  FNaee.  et  paar  réparer  les 
fautes  de  M.  Pitt.  —  Le  ministère  Addiiiploii  fait  offrir  ta 
paix  au  Premier  Consul,  par  rinlcrmédidire  de  .M  Utto.  - 
Acreplation  de  cette  proposition,  et  ouverture  à  Loodrea 
d'uua  négocialion  entra  la  Ftaaae  et  rAaglatcrrc.—  la  paia 
va  daveair  général*  sarlemMaarMr.  — Profrisdala 
Fntaca  datais  I*  Wbruamiis.  Mi 


UVKE  DIXIÈME. 
ivAcoATiOii  M  L'Asms. 

Tous  les  yeux  tlx^  sur  la  négociation  engagée  i  Loadrrs  — 

On  M  ■Inii.iiiilc  «pirllc  iiilliii  ncc  cvcrccr.i  l  i  iii^irl  ili'  l' mi  j  ' 
j      sur  celle  negociatk>u.  —  Ltal  de  la  cour  de  Hiissie.—  Carae- 
I     téra  d'AInaadrt.— Sas  Janass  aaiis  forment  a  vec  lui  un  gna- 
I     vemeawnt  secret ,  «pu  dirige  tontes  le*  alTairc»  de  l'empire. 
'      '  -  Alexandre  consent  &  réduire  beaucoup  les  préirntioas  a\t- 
porlccs  a  l'.iri-  piir  M    .l''  k  ilili  Ih'IV.  .m  ii'  ni  .1.   IVni!  |t. 
—  Il  accuciUc  Uuroc  avec  bécnTeil lance.  —  »cs  prute»tnlto— 
I     réitéré»  da  déair  da  biaa  vivre  arcnlaPraMa.— CaiHMB- 
cemenisde  la  négociation  entaarfe  A  Laadrss.  —  CaadMsaa 
mi«es  en  avant,  de  part  et  d'autre.  —  CompsCtea  dea  den 
l>ii>  s  Mir  terre  et  sur  mer    -  L".\nf[letcri-e  ci>n>«iil  à  resti- 
I     tuer  une  partie  de  ses  cooquétcs  maritimes,  mni*  aaber- 
doaae  laate  la  aégocialioa  A  la  qatniiaa  da  aaeair  ai  la 
Fraaca  gardem  ri'.K'v  |ile.  -  Les  deux  gouvernement»  sont 
larilemenl  d'accord  pour  temporiser,  afin  d  atlcudrc  rt»»«c 
des  événements  militaires.  —  Le  Premier  tluusul,  averti  qva 
la  négociation  dépend  de  cesévéncaMats,  pousse  l'Esyagian 
I     A  marcher  vivcmeat  eoaire  le  Partngal,  et  Wt  do  aomeam 

effort*  pour  smiiirir  l'FÎpvple  —  Kniploi  de*  fnn-es  na»  il. 
,      -  Divcrscjt  expediliuu»  projetées.  —  Navigaliuu  de  i>4u- 
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tonme  ta  sortir  de  Brf«l  —  Crt  amiral  pa'sr  hcurfinf  intiit 
le  dëiroit.  -  l'r<*l  6  diriger  sur  Alrxaiidric ,  il  s'fITraye 
de  daintgr<  imapinairr-.  rl  rt-tilrr  dailjt  Tijuloil  Klal  dc 
rfagyplc  depui»  la  mort  de  lUéber.  —  SouiniMion  du  pay», 
cl  situalion  pwwpére  de  la  colonie  long  le  fppori  maKricl. 

—  Incapacilé.  aii.irrhic  Hiins  le  cnmmandenifiil.  -  |)r|ilor>- 
hlfs  <)i> irions  <!o<  pcii<Taii\.  -  Monn-s  iniil  (Oiiniivs  de 
Mfiii'U,  uni  \ciil  loin  Iht  a  Imis  les  <ilij>l.s  à  la  fuis  -  ■  Miilgrc 
l'avis  ri'ilrrr  d'une  fH|»»ililion  anglaise,  il  ne  (irriui  aucuue 
lirt^-aulioii.  -  lli'l>arqiirmeiil  de>  Aiipliii*'  dans  la  rade 
<l  AtH)iikir.  le  8  inar».  -  Le  pi-iiérai  Kriaiil.  rtiliiit  à  ([uinie 
eeiil^  hf^inmey,  fnil  d'iiiiiliif  eiïurls  punr  les  rr|Rm^>er.  — 
L)cu\  l>alaillon»  ajoiilè*  à  la  divi^ion  d  Alexaniii  ie  auraicnl 
«ative  rK|.'y[>lr.- -Tardive  conceiilration  de  fcirrf a  ordonnée 
par  Menou.  Arrivée  de  la  division  l.aiiiiv>r.  rl  second  rom- 
bat  livré  avec  des  furreg  iiiMiflisniiles ,  dans  In  jniiriiee  du 
13  tnart.  —  Mrnou  arrive  rnllii  hwc  le  (■•m--  de  l'arnire.  — 
Triate»  eonsénuenres  de  la  divi>i<iri  des  ^rin^rani.  —  Plan 
d'unf  Ixilaillr  dcei'iive.— Bataille dr  t:an(>|ie,  liv  réc  le  i\  mars, 
el  rcsii-e  indéti8.f.  Les  Anglais  lienieurent  mallrrs  de  la 
plagie  d'Alfxandfie.  —  Long^ne  lcnipi>riMilii>n  ,  pendaBi  la- 
quelle Menon  aurai!  encore  pu  relever  les  affaires  ilea  Fran- 
çais, en  nianctuvrant  contre  Ifs  eorp<  d«'lacli<'s  dc  l'eniifini. 

—  Il  n'en  fait  rien.  -  l.cs  AiiRlais  lenleni  une  0|HTalÎ0H  Wir 
Rosette,  et  réussissent  à  s'emparer  d'une  Ixiiirlic  ilu  Xil.— 
tu  pénétrent  dans  l'intérieur.  —  Dernière  iM-rasion  «le  sauver 
l'fegypte,  il  Ranianich.  peninc  )Mir  l'inrapjrité  d»  général 
Menou  —  Les  Anplais  s'cnipareul  de  IUiin;inieli.  cl  srparent 
la  divi-.iun  du  Caire  de  celle  d'Alexamlric  —  L'armée  fran- 
çaise, eoupéc  en  dfu»,  n'a  plus  d'autre  rcMOuree  <\ue  celle 
de  capilaler.  —  ReddilioB  du  Caire  par  le  gén<nil  Belllard. 

—  Menon.  enfermé  ilann  Alexandrie,  r*ve  la  (tloirc  d'une 
défenfcc  tembiablc  à  celle  de  tiénes.  -  L'Kyvpir  drllnitive- 
mtnt  perdne  pour  le»  Fraoeat».  .       .    •  ■    .  898 


LIVRE  ONZIÈME. 

PAIX  (;h'>h'.HALE. 

Dernière  cl  infruclai-ute  sortie  de  Gaoteaume.  —  Il  tooche  k 
Derne ,  n'o»e  débarquer  3,000  homme*  qn'il  avait  à  ton 
bord,  el  rebrouMC  chemin  vers  Toulon.  —  Prise  en  route  du 
vaisaean  le  SicifUHrt.—  L'amiral  Linois,  envoyé  de  Toulon 
i  Cadix,  est  obligé  de  jeter  l'ancre  dans  la  baie  d'Algé«ira«. 
—  Beau  combat  d'Algé«iras.  —  Une  escadre  composée  de 
Français  et  d'F.spognuls  sort  de  Cadix,  pour  venir  au  neeonn 
de  la  division  Linois.  -  Rentrée  des  flottes  rombinces  dans 
Cadix.  —  Combat  d'arriérfr-garde  avec  l'amiral  anglais  San- 
niarra.  —  Affreuse  méprise  de  <leux  vaissesiux  espagn<d<, 
qui,  trompé*  par  la  nnil,  se  prennent  |tour  ennemis,  »e  eom- 
ballent  k  outrance,  cl  Mulenl  en  l'air  tons  le*  deux.  —  Beau 
Toit  d'armes  du  capitaine  Troude.  —  Courte  campagne  du 
|»rineede  la  Paix  contre  le  Portugal.—  La  cotir  de  Lisbonne 
se  liAle  d'envoyer  un  négociateur  k  Badajoi,  pour  se  sou- 
mettre aux  volontés  de  la  France  et  de  l'Espagne  réunies.  — 
Marche  des  affaires  européenne*  depuis  le  traité  de  Luné- 
ville.  Influence  croissante  de  la  France.  —  Séjmir  i  Paris 
des  infants  d'Espagne,  destinés  ù  régner  en  Ëtrurie.  Re- 
prise <le  la  négociation  de  Londres,  entre  M.  Otto  et  lord 
lla«ke»bury.  —  Nouvelle  manière  de  fioser  la  question  du 
r<>té  des  Anglais.  —  Ils  demandent  Ceyian  dans  les  Indes,  la 
Marliniipic  on  la  Trinité  dans  les  Antilles,  Malle  dans  la  Mé- 
iliterranée.  —  Le  Premier  Consul  rrfiond  k  ces  prélenliuns, 
en  menaçaat  de  conqnérir  le  Portugal,  el,  au  beaoin,  d'cxé- 
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cuter  une  ileseente  en  Angleterre.  —  Vive  polémique  entre 
le  .Vnnilfur  et  les  jiuirnaut  anglais  —  Le  cabinet  liritan» 
ni«iuc  retioiire  .'i  Malle,  el  résume  tiiules  «es  prelf  niions  en 
demandant  l'Ile  espagnole  de  la  Trinité.  —  Le  Premier  Con- 
sul, pour  sauver  les  posscsaion»  d'une  cour  alliée,  offre  l'Ile 
franraise  ilr  Tnhngn.  —  Le  cabinet  |irilaniiir[iic  refuse.  — 
Folle  ron<hiile  du  prinrc  de  la  Paix,  '[ui  finirnil  une  snlution 
iiiatUndue.  —  Ce  piinrc  Iraile  avi-i'  la  c<uir  dr  i.l'lx'une, 
sans  se  concerter  avec  In  Kniure.  el  prive  ain^i  la  Irgalion 
française  de  l'arpunienl  qu'un  lirai!  des  itaii>:er-  du  l'nrlB- 
gal  — liTllalioii  du  Premier  (iiuisiil.  rl  nirnai  es  de  puerrc  à 
la  e(iur  rie  M.i<lrid  M  <le  1  .illcv  r.iud  prupii^e  au  l'rcmier 
Consul  de  lerniiiier  la  iiej:i>ri:iliiiM  .lux  dépens  îles  Kspa- 
gnols,  en  livrant  aux  Anglais  l'Ile  dc  la  Trinité.  -  >l  (^ll«i 
reçoit  l'aulorisalioa  de  faire  celte  concession,  mais  seulement 
k  la  dernière  extrémité.  —  Prntiant  qu'on  négocie,  flelson 
lente  les  pins  grands  ctTorIs  pour  ilélriiire  la  llotlille  de  Bou- 
logne -  Henux  riind>al'-  ilevani  llimlngMe,  ■-tiuleniis  p.ir  l'ami- 
ral Latoiiclie-Trrville  conire  .\elson.  —  l>éf»ite  des  Anglais. 
—  Joie  eu  France,  inquiétudes  en  Angleterre,  à  la  suite  de 
ces  deux  combat».  —  Dispositions  réciproques  à  un  rappro- 
chement. —  On  passe  par-de<!<n<  les  dernières  difficulté», 
cl  la  paix  se  i-i>u(  lul.  smis  forme  dr  prrliiniuaires.  par  le  »a- 
crilire  de  |  ile  de  la  Trinilé  Jnie  iiiouir  en  .Anpiflerre  et 
en  Kraiiee  --  l.e  eolcnirl  l.niirislon.  ehargé  de  porter  à  Lon- 
dres 1,1  raliru  ;ilion  du  Premier  ("oiisiil,  r*-!  eouilnil  en  Iriom- 
plii  |ieuil:inl  plusienr- heures  —  Héiinii.)ii  d'un  ctuigrès  dan» 
la  ville  d'Amiens,  pnur  ronrlure  In  paix  déliiiilive  —  Suite 
dc  trnilcs  signés  roiip  sur  coup.  -  Paix  avec  le  Portugal, 
la  Porte  Ottomane,  la  Banèrc.  In  Russie,  elc.  —  Féic  il  lu 
paix,  lîxée  ati  18  brumaire.  —  l.ord  Cornwallis,  plénipolen- 
liaire  an  eongré<  d'Amiens,  assiste  il  cette  féle.  —  Accueil 
qii  il  reeoil  du  peuple  dr  l'uri>  HatiqurI  île  la  Cite  k  Lon- 
dres. I  t  nxiignagrs  evlrunrdiiiaire s  île  sympathie  que  se 
donnetti  en  re  monienl  les  deux  iiaiions  Sait 


LIVRE  DOUZIÈME. 

co>rnwDAT. 

L'Église  catholique  pendant  la  Révolution  française.  —  Con- 
stitution civile  du  clergé  décrétée  par  l'Assemblée  Consli- 
luanle.  —  Celle  constitution  avait  voulu  assimiler  l'admi- 
nistration des  cultes  à  celle  do  royaume,  établir  un  diocèse 
par  département,  faire  élire  le»  évèqucs  par  le»  lldèle»,et  les 
di»|ienser  de  l'inslilulion  canonique.—  Serment  A  cette  coii- 
slilulion  exigé  de  la  part  du  clergé.  —  Refus  de  serment,  el 
schisme.  -  Diverses  catégories  de  prêtres,  leur  rùle  et  leur 
influence.  —  Inconvénients  de  cet  étal  de  choses  —  Moyens 
qu'il  fournil  aux  ennemis  de  la  Révolution  pour  troubler 
l'État  et  le»  familles.  —  Divers  systèmes  proposé»  |>our  iwr- 
ter  remède  au  mal.  —  l.e  système  de  l'iuaclinn.  -  Le  sys- 
tème d'une  Église  française,  dont  le  Premier  Consvl  serait  le 
chef.  —  Le  système  d'un  fort  enconragement  au  |irole»tan- 
lisme  — Opinions  du  Premier  Consul  sur  le»  divers  système* 
proposés.  -  Il  forme  le  projet  de  rétablir  la  religion  catho- 
lique, en  appropriant  sa  discipline  aux  nouvelle»  institu- 
tions de  la  France.  —  Il  vent  la  iléposition  de»  évèque*  an- 
cien» titulaires  ,  une  circonscription  comprenant  soixante 
siège»  au  lien  dc  cent  cinquante-huit,  la  création  d'un  nou- 
veau clergé  com|»o»é  de  prêtres  respeclablcs  de  toutes  les 
secte»,  l'altribulion  il  l'État  de  la  |K>lice  des  culte»,  un  salaire 
aux  prêtre»  an  lieu  d'une  dotation  territoriale.  enQu  la  eoii- 
técralion  par  l'Église  de  la  vente  de»  bien»  nationaux.  — 
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KfVwlioiu  «auf«lf«  flu  pi>p«  Pi»  VII  avrr  le  Prfnii<r  f.tmml. 

—  Moiijiimior  S[>iiu,  cli.iryf  île  iH'K'icifr  -i  l'îirl'.  rcl^irilc  la 
ni'fjrtcialioli  il.iiis  un  inlrriH  Iriiiporrl  H»  >.iiril-Mi-ye.  - 
l)<''liM--crrt  ili-  rri-ii\i>  rrr  \t  >  l,i't!.Hioiii.  -  -  .Vloii-.ipinir  >(»iuii 
Èviii  iiiliii  1.  litsdia  .II-  li.UiT.  —  Il  ^'abiHifliP  «vrr  l'abbé 
lltriin  r.  rlurm"  Je  ir^iicr  |miir  l:i  KrMKC.  —  Difllculu-a  «lu 
l'Iuii  [»r>>|io>c  A  lu  rmir  rijiii.iuif.  Lc  Premier  Consul 
envoie  w>u  [injol  j  Ui>mc,  rt  ilyniaudc  au  pa[M-  dr  ''lApli- 
«[tirr.  —  Trois  ranliiijui  ct>ii>ullf>  —  Le  f>a|H-.  telle 
CoiiMillalioii,  vful  i|iir  l.i  rilitiluii  c'.[Uiiilii|in-  "  il  tlrclartC 
reliai''"  il''  I  tui,  i[u"uii  If  >ii>|i«,'it.'-<'  lie  ili'|Hi>cr  la  ancien* 
lilulaires  .  ri  dr  ciunarrtT  ftulreiufiit  i|ue  par  duii  >iU-iice 
\h  \riilf  ilf.»  lufii^  it'tL|;ti«c,  cic- —  IXbaU  avec  M  ilr  C.ioauH, 
mjjii'lrc  do  Frani-i-  â  Hume.  --  Le  l'ifniicr  Ciiii*ul,  fili)tué 
de  ce»  l'Milcurs.  onltiiiiic  U  .M,  Je  i^iraull  ilf  i|iiillyf  Uuiiie 
suM  riu'i  jours,  le  Coiicordiil  n'fsl  |m>  adnplr  dans  ce  dé- 
lai. -  Terreur»  du  paix:  cl  du  cardinal  Coat;il\i.  --  M.  de 
Cacaull  8U)i(jif  re  au  cabinet  powlilical  t'id6ed'eu¥uycrà  Pari» 
le  rar<liii;il  Cuii.vuUi  —  |>éparl  Je  celui-ci  pour  la  Krance , 
cl  >o  fia>rur<  —  ^mi  jrm<'c  a  l'jri'.  Acurd  bu'incil- 
lant  «lu  Premier  On»ul.  —  Coufcrcuce*  avec  l  abbc  Mernier. 

—  On  a'eulcnd  tar  le  principe  d'une  rcliK»Pn  d  ÉUii.  —  On 
déclare  U  reliipou  catholique  rcliKioa  de  la  majoril^  dea 
Fraurai».— Tuules  le*  autrr>  cmidiUmis  du  Prcetiier  Couanl, 
rrlalitciiH'iil  h  la  <li  pn>iliuu  do  .lucicu^  liluluirt:».  a  l.i  iiou- 
vcHc  cironuscriplioii,  ii  l.i  \riilr  d<'>  liiru>  J  fc){li>c,  «ml  «C- 
ceptee»,  vauf  nuclquo  ciiangcnifiils  tic  rrjacdon.  -  Accord 
dijaitif  «ar  loui  le»  point».  —  LITorU  u-iiu-s  au  drruicr  nio- 
meat  par  le>  adversaires  du  rfiablij&cinciil  de?  ciilif»,  «Un 
d'L-ui[ic<-lu r  le  rrciuicr  (■'mi>u1  de  ^i^•ln^^■  le  l.omurdal  —  Il 
pcr>l>Uv  —  ?>iniijliirr  dmiiiic  le  i;>  juillet  IXOl.  Uelour 
du  cardinal  Cuu»ahi  a  Kuuie.  —  Satisfactioii  du  pa|ie.  — 
Solennité  de*  raiilicitiom.  —  Choiv  «lu  >3rdii..ii  (..iprara, 
comme  lénat  a  lairrr.  —  l.c  Preinin-  ljiij«ul  aiirail  \uuUi 
celcliriT  11'  18  Iii  liui.ui  c  lit  [>.<i\  dr  I  L^luf,  yii  niOiuc  U-ai|»'< 
«juc  la  paix  avfc  luulo  Ira  piii>^.incfj  de  I  Kurupr.  —  l.a  nc- 
cc»ilc  lie  >'adrf>>er  aux  ancionai  lilulaircii,  puur  avoir  leur 
J(iiji>'H;ii.  cuiruiiir  dv>  rr!;ird>.  —  |>ciii.inde  de  Uui"  Ji'Hlis- 
»niu  iidrc  -M  1  |ijc  11-  piiin'  .1  liiu>  lc>  aui  icn>  rM''qurs,  c»n- 
aliluliuiiiicK  iiu  iiuu  cuii>liluliniuitU.  —  ^.if^c  >ouiin>sioU 
«je»  riMiiiiiiiiionnci».  —  .\oblc  rosinuulioii  des  membres  de 
i'aiifiea  cierge.  —  Admirable»  ré|ioM»e».  — Il  u'y  a  de  r»»i!>- 
luiici'  que  dr  l.i  pjri  di  '  r\n|in  -;  retiré»  Londrc».  —  Tout 
c>l  prei  [mur  le  reuLli^^eim  iil  du  culte  eu  France,  mai»  une 
y  i\c  i>p[m>ili(ia  Jju.'  !<•  .>nu  du  1 1  iLuuul  l.iil  lijilrc  de  u<ui- 
vcaux  ili'lai*.  —  Xeccasité  de  vaincre  c«ttc  oppoMtiuu  avaut 
de  pawcr  outre  559 


LIVRE  TREIZIEME. 

LE  THIBU.MAT. 

Admiuiatraliun  iutiérîeurc.  —  Lcn  grande»  roule»  |Hirgée»  du 
brigandage ,  et  réparée».  —  |(cikai»saucc  du  commerce.  — 
Eapurtationa  et  importation»  de  l'anncc  ItlOI .  —  Héaullal» 
ntatérieU  de  la  Révolution  frauraiae,  relalivemcnl  A  l'agri- 
cnlturc,  à  I  industrie,  à  la  population.  —  Influence  de»  pré- 
fet» et  »ou»-|jréfel»  sur  l'admiuistratiou.  —  Onlrc  et  célérité 
dan»  l'ekpédttiou  de»  aUairc».  -  Coii»eilleri>  d'tlat  eu  tour- 
née. —  Di»cu»»ion  du  Code  civil  au  Conseil  d'État.  —  Bril- 
lant hiver  de  lUUI  à  lt$Oi.  —  Aittucnce  cklraurdiuaire  des 
étranger»  à  Pari».  —  Cour  du  Premier  Coiuul.  —  Organisa- 
tion de  sa  maison  militaire  et  civile.  --  La  (tarde  cuimu- 
Uir«.  —  Préfet»  du  paki»  et  dames  d  honneur.  —  âoturs 


du  Premier  Conaul.  —  Harlea—  de  BeinhanMli 

Loun  Bi'ua[arte.      MM.  Fou  et  de  Calonne  à  l'ari*.  — 
IlifD-rlrr  cl  \n\c  de  tiiulr<  les  rla>4r^   —  Aiiprocbes  de 
In  !H'<.»ioa  de  l'an  \  —  I  ne  vive  i>i>;)<isilion  >'rlfve  contre 
les  plus  l>elle»  œuvre»,  du  Premier  t^onsul  —  doses  de  crtte 
o|')K)silmii.  rrpatulne  non-^r»lement  parmi  les  membre»  des 
ft<.»enildi'rs  iléiiheranif  ».  m.ii<  [>;irmi  «]iicti[ur>  rlirf..  ili*  l'ar- 
nii'iv    ( jiii'liiilf  dr>  t;ri»*niu\  l.aunc^.  .\ut;crfUM  cl  M«irr.-iii 
—  Oiurrlurr  di»  l.i  se*«ioii  —  Diipiii».  l'iiiilfur  ilc  l'iiuvratre 
»nr  ritriyine  de  Ihik  le-  ralli-*.  r»l  imnimè  prr»klenl  du 
Corp»  Lé;j;i>lalif   --  Srrniins  p<iur  les  p\nm  vacante»  au 
SctinI       Rumination  de  rabl>é  Grégoire,  contrairement 
aux  propo'iilinns  du  Prrniirr  l'.onsul.  —  Kxplosioii  violente 
nn  Tiihiinal.  pour  If  ni  -t  tMjrl,  iwséri' dan<  le  traité  avec 
la  Rn..sir.—  ( lp|Mi>itiiin  au  (Imlc  rjvil.     Irrit.ition  du  Pre- 
mier Consul       fM»fii><.ioo  Jii  (ionaril  d'Llat  sur  laconJuile 
A  tenir  dan.<  ces  circoimlancr»  —  On  preml  Ir  [larli  d'at- 
tendre la  discussion  de»  premier»  litres  dn  Cinlr  civil.  — 
l  e  Tribunal  rejette  rr»  premier»  litres  -  Suite  d<-s  scrutin» 
pour  If»  pl,ii  i'>  yjianto  au  Sciiat   —  Le  Premier  Con-ul  a 
pnipo«é  ilanciens  (teuéraux.  gui  ne  '«iiit  pat  f>rn  parmi 
se»  créatures.      Le  rriUinal  et  le  Corps  Leyi>iatif  le»  re- 
p«m»sent,  et  se  nirlU-iil  d'-icrord  pour  pni[»<i?pr  M  Daamow, 
connu  t>ar  son  oppoMlion  au  ^ouvrrnel^^lll.  —  \  ive  all«w- 
tiiMi  du  l'rrniln   ConMil  a  une  reunion  <te  >■  iiatcur». — 
Menaces  J  un  coup  iriUal.      Les  op|K)saut>  ialiiui«lé<  f 
»oumelleiit.  el  imaniiieiil  »n  subterfuge  [Hiur  annuler  l'effet 
de  leurs  premiers  serulint.  —  Le  eon--ul  CamlMieerc^  d>«- 
giiade  le  Premier  Consul  de  toute  mesure  illégale,  et  lui  per- 
suade Je      drl'arra<ver  des  o|>[H»ant.«.  a»  ro'jyeu  de  l'ar- 
tii-le^Hilo  la  (:oii>litulioa .  »|iii  lixc  en  l'an  \  la  sortie  du 
premier  cinquième  du  Corp*  Législatif  cl  <Im  Trilionut.  — 
Le  Premier  Consul  adopte  celle  idée.  -  ^u-pen'ion  or  iou« 
les  !iMvaii\  Icciil  ilif»    -  <<a  en  prnilte  [Huir  rcnair  a  Lyon. 
Mius  le  liire  ilr  Coii-ultr,  une  dii '.c  il.i)ieuiir.      K\ dnl  de 
quitter  l'ari>.  le  Premier  Cou>ul  expédie  une  (lijttr  etiarpre 
de  troupe»  à  >aiul-llumiiinue.  -  Projet  de  rccuuquerir  cette 
c<j|onie.  —  .'SéKodaUoo»  d'Amicna.  —  Ohjct  de  I*  Consnlle 
ronvoi|uée  il  Lyon.  ~  brverses  manières  de  cmistituer  l'Ila- 
lie  —Projeta  du  Premier  (!oi>.'ul  a  ee  .sujrl       Creatioii  de 
la  Uepu|j|i'[ue  ilalirunc  -    Le  yt  iVral  Bonaparle  proclame 
Pre.Mdciil  de  telle  repulili'|iie  —  Kiilliiiii>ia-.uic  de>  Itaiieii» 
et  de»  Framais  reani>  à  Lvon.  —  iji-aa<le  revue  de  1  arutee 


d  fcftyptc.  —  Eetour  d»  Premier  Coo»ul  *  Pari». 
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LIVRE  QUATORZIEME- 
CONSULAT  A  VIK. 

Arrivée  àu  Prewier  Consul  A  Pari».  —  Scrutin  du  Sénat  «fui 
escinl  soiaanlc  membres  du  Corp»  Législatif  et  vingt  ne*»- 
bres  du  Tribunal.— Les  membre»  exclu»  remplace»  (lar  J« 
homme»  dévoués  au  gouveniemenl.  —  Fin  Ju  eongré»  d'A- 
mien*.  —  Quelque»  diOiculié»  surgisaeut  ou  dernier  moneat 
de  la  négociation,  par  tuile  d'ombrage»  escilé»  eu  Aagte^ 
Irrre.  —  Le  Premier  Cun»ul  «unaonte  ces  diffleallés  par  sa 
modération  et  sa  fermeté.  —  l^i  paix  délinilive  signée  le 
i.1  mars  ItMM.  —  Quoique  le  premier  eathouatasoM  de  la 
paix  «oit  amorti  en  France  et  en  Angleterre,  ou  aeciseUlc 
avec  une  nouvelle  joie  l'e»péraiice  d  une  réconeiliatiuM  sin- 
cère et  durable.  —  Session  extraordinaire  de  l'an  x.  destiaec 
i  convertir  en  loi  le  Concordai,  le  Iraité  d'Amien»,  et  diffé- 
rent» projet»  d'une  haute  importance.  —  Loi  réf  lemeauire 
de»  culte»  ajoutée  au  Concordai ,  sous  le  titre  À'ÂrtieUa  or- 
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TABLK  DfiS  SÛMMAIR£S. 


fMrifHM.  —  PréatnUtion  de  tHU  loi  «t  in  Confordat  an 
Corps  L^gi»U(ir  et  au  Tribuaal  rcnauvet^.—  Fruideur  avrc 
l«<}iie|le  ce*  dcat  projeU  loat  aecunllts,  mime  apria  l'es- 
dinioa  én  «iHKumlt.  —  Ut  moI  adopléi.  —  h»  Prankr 
CwwJ  tmm  lomét  W^««  h  yMiMlkn  AiCtMHnlit, 

tl  la  première  ri'rénioiiie  «lu  cuite  rétabli.  -  ()r);aiii«:itioii 
du  nouveau  clergé.  -  Part  faite aui  cuu>iiiuUuuiieU  ilau»  la 
nomioatioa  des  évéque*.  —  Le  cardinal  Capran  nêtm,  m 
iMMB  Al  fliOgn.  d'iwitiliwr  Im  owMitaliHMMb.  — 
FiwUdhi  l>n«iirC—K  1  winiiiiinii  émtmébmkOÊ- 

pr«ra.    nécepliwitfldtlle  du  cardiniil  rornmr  lég.-il  a  laltrr. 
-  Sacre  de»  quatre  priBei(Miuv  évi-^jucs  ii  .Nulrc-Danie,  le 
dinancbe  des  Rameaux.  —  (Inricwilé  et  éniuliou  du  pablic. 

—  U  vaille  iBtae  du  jour  ëeMqnM  et  d«  Te  Xteaiwlai» 
Ml  dois  MrodtMM  *  lfelr»>DuM.  le  eiftfiwl  Ci^irMPi 
veut  iei(K).s«'r  nii\  rniiMituliimneU  une  n^lraclaliuii  buoii- 
liaole  de  leur  cuuduitc  |ia:»ft\  —  Nouvelle  rcstMauccdc  la 
part  du  Premier  Conaul.  —  Le  cardinal  Caprera  ne  cMe  qee 
due  la  Bail  «pii  |ir<oMe  le  jour  do  Mfaai.  —  IMpagaance 
iM  ftoiravs  à  M  readr*  k  Notr«>DaM.  —  Le  Ptaailer  Co«- 
atdbs  y  oblltcr.  -7V  Dniui  wirmiel  et  refitaiirnli  >ii  nillcieUe 
do  colle.  —  Adlie»»an  tiu  piiblic,  «1  joie  du  Premier  CoomiI 
en  voyant  le  SHccèa  de  «•»  dTarU-  —  Pablicntion  du  Gémie 
ém  Ckriêtmmimm. — Projetd'aae  aMielii  «Miala* Iterd 
des  Mdrta.—  Celle  Boeare.  dMiauue  ta  CeMeO  d*Btai, 

devient  l'ulijrl  il'iiii  sénaliis-rDiisiiltr  -  Vues  du  IVenier 
Cnci'-ul  »ur  l'orgiintMlion  de  lu  Mx-it*ié  en  France.  —  Ses 
upiniona  tur  les  distinctions  socialex,  rt  lar  Ndaoalioa  di- 
te jeuMMa.  —  OoB»  pnyolo  d*  M  d'âne  iMale  luiportance, 
oar  naelilallea  de  la  dlMMBOor,  et  lar  l'insiraclion 
piiLli<|iir.  I)i>.rus.sion  de  crj»  deu\  projct>  (I.ui-  If  M>in  du 
lUHiaetl  d'Etat.— Curaclére  des  discassions  de  ce  grand  corps. 
— Panlwda  Premier  Coa§u\.  —  PrteaUlion  dc«  dcox  pro- 
JaM  a«  Oarpe  JUf<i«l.-iiir  n  au  TribaaaI.  —  Adoption  à  a»e 
graude  majorité  du  pnjei  de  loi  relalif  à  rinslmetion  pu- 
blique l'iif  fiirlr  niinorili'  se  |iimiiimi.  f  mnlrc  le  projet 
relalif  t  la  Lc|{iiin  d'Iionucur.  —Le  traité  d'Aoïieos  préeenl^ 
le  dernier,  comme  couroueaieal  des  fHnrree  du  Prcayer 
CoomI.  —  Accaeil  fait  à  ce  ireilé.  —  On  en  prend  occasion 
de  dire  de  looles  pnrU  qu'il  faot  d^mer  une  r«'rfimpen»e 
aeliuri.ilc  M  r.iiiiciir  île  Inns  ]vs  liieii'<  ilniii  jouit  la  France. 

—  Lea  partisans  et  les  frcres  du  Preoikr  Consul  soagealau 
rAaMiMeawnt  de  la  monarebie. — Calla  Me  paiall  préaa- 
larée.  —  L'idée  du  eomolat  déféré  k  vie  prévaut  générale- 
menl.—  Le  con»iil  Cambacérén  offre  son  intervention  auprès 
■lu  Soiial.  -  lli~^ilMlll:llillll  >lii  l'rrniier  Cojisul ,  qui  ne  veut 
jaiaau  avouer  ce  qu'il  désire.  —  KaUiarras  da  eoiiaul  Can- 
bacdris.  —  Ses  cflMia  aapris  da  Maat,  pear  «bleair  que  le 
eoosniat  j^oit  déféré  au  général  BonafiaHe  pour  la  dun-c  de 
sa  vie.  —  Les  ennemis  necrel'»  du  générul  pruliirnl  d<-  son 
silence,  pour  |M>rsuader  au  Sénat  qu'une  pnilong.-iliou  du 
coiuutel  pour  dit  aonées  lui  soflil.  —  Vote  du  Sénat  dans  ce 
seas.  —  Déptoffirdu  Pnader  Consul.—  Il  vent  rcAiser.  — 
Son  collègue  C.iml>acérr>  Pt  ii  rin|i#(-hr,  ri  prn|K>i>e  comme 
expédient  de  recourir  !t  la  tt<ju\rmini'tc  nalioiialc.  rt  de  |)<>ser 
A  la  France  la  question  de  savoir  si  l<-  gënérul  Dcma|iarlc 
sera  eoasul  A  Tts.  —  Le  Conseil  d'État  t^tgé  de  rédiger  la 
ipmlioB.  —  Ontertare  da  nyisirea  pourreeevolr  les  Tole», 
ilan'*  Ifs  inniries.  les  Iribuimux.  nolai  inlt.  -  l'niprtssr- 
incni  lie  Utus  \ri  ciloycn»  k  |Kiri<T  leur  rèpoiiiie  allirniative. 

—  Cliangcmculs  nppurléa  k  la  constitution  de  H.  Sieyés.  — 
Le  Preaiier  Caaaul  reçoit  le  contulal  à  vie,  avoe  la  fanilu- 
de  désigner  aew  eaeesiHT.  —  Le  Mwi  esl  lavesli  nu  pou- 
voir conslilu.iiil.  —  Les  li?.lr-  .Ir  iiniabilité  sont  .iLolies,  et 
remplacées  |M»r  des  collèges  rletloruuJi  à  vie.  —  Le  Tribnnat 
réduit  à  n'être  qu'une  section  du  Conseil  d'Êlal.  —  La  neu- 
vaUs  caasiilalieii  davaaaa  tant  t  Mt  ■aaala^i^Bl.  —  Liste 


I  civile  du  Premier  Consul.  —  Il  pro<  Inmc  snlfiinclIcmcMl 
par  la  Sénat.  —  Satisfaction  gcitciale  d'avoir  fowdé  enlin 
un  pouvoir  fori  cl  durable.  —  Le  Preausr  GMMMI  prend  le 
aoa  da  MiroLéea  Bobammb.  —  8a  pitiaHMt  Mrala  est  A 
sa»  apafla. -»  ai— < da  cette  ftMtéktnltum.  488 


LIVRE  QUINZIÈME. 

LES  .MiCI  I.âHI.SaTIONS. 

FAIkilatioHS  adraistfeaau  Prenier  Coasal  par  tous  las  asM- 
•sis,  A  roeeasion  da  Consalat  è  via.  —  Preariars  sITett  de  ta 

paix  en  Aniflrlrrri'  I.'imlu-lric  brilanniinir  tIrm.Tiide  BB 
traité  de  ronimrrrr  ;i\rc  Ui  Fruncr  —  binirultr  de  mettre 
d'accord  les  intérêts  mercantiles  des  deux  poyi*.  —  Paai- 
pblcte  écrite  A  Londres  par  les  émigrés  eoalre  le  Premier 
CobsbI. — Hétabllmment  des  bons  ra|>porls  aver  l'Espagna. 
—  Vacance  du  durlii'  dr  l'.irriic.  cl  .|i  -ir  ilc  l.i  <i)iip  de 
Madrid  d'ajouter  ce  duclii-  nu  rovaumc  d'Kirurir  —  .\'eces- 
iilé  d'ajourner  toute  résidulion  k  ce  sujet  —  Hétinion  défl- 
nlliva  dN  PiéBMNit  A  te  France.  —  PoUlif  aa  acloaUa  d« 
Preaiier  Coasol  A  P^rd  de  lilaKe.  —  Bxesllenu  rapparie 

avec  le  S;iinl-Si<'(!i'  —  (!l.lnlf^lalion  niomcntaiirc  il  l'ucoavion 
d'une  |irurouliua  do  cardinaux  français.  —  Le  Premier  Cou- 
!iul  en  oblisM  siaq  A  la  fois.  —  Il  fait  don  au  Pape  de  deux 
bricks  de  guerre,  apf  site  It  SmiM-Pitm  cl  le  Saiui-FmU.^ 
Querelle  pronipteaMnl  terminée  avee  le  dey  d'A  Iprr.  —Trou- 
ble» en  Suisse.  —  l)csrri|i!iiiii  dr  n  |'ii>->  rl  ik  >u  ron^lilu- 
liun. —  l  e  |>arti  unitaire  cl  1<-  |>arti  uligarcbiqtie. Voyage 
A  Paris  du  landaaunaa  Reding.  —  Ses  promesses  an  Premier 
CoBsul,  bientAi  démanlias  par  l'événsBWI.  —  Eipalsian  du 
IsndaBMNa  Reding,  el  retour  an  ponralr  du  part!  modéré. 

Kl,ili|i^~riiiriil  ili;  l.i  rii(i»li(ulion  du  4^'  mai  ,  i  t  (laiimr  itr 
nouf  L-uux  iruubli-s  {Kir  suilc  de  la  f-iiblesccdu  gouvcruemeut 
belvctique.  —  Efforts  du  parti  oltgarchiqiM  pour  afpalér 
Mtr  te  Baissa  raUsalion  dM  puissanoes.  —  Cslie  attentian 
atelarivsBWat  attirée  par  les  atTsires  germaniques.  —  Etat 
de  rAllciuagnc  ù  l.i  Miilr  du  Iraili  dr  I.iinr^  il!»-  l'i  iiicipc 
des  sécularisations  posé  pur  ce  traité.  —  La  suppression 
des  Euu  eeclésiasliqnes  SAlralBa  da  gnail  «haafHMBto 
dans  la  constitution  germanique.  —  Description  de  celle 
constitution.  —  l  e  puni  protestant  «I  le  |iarti  calboliqucj 
la  l'ru~>r'  l't  l'Autriclir;  Icrurs  prétentions  diverse*. —  Eten- 
due et  valeur  dca  territoires  A  distribuer.  —  L'AairielM 
s'Mravae  da  (hlra  inteBniasr  tm  artUdaas  dépoailléa  de 
leurs  Elats  d'Italie ,  cl  se  sert  de  ce  molif  pour  s'emparer 
de  la  Bavière  jusqu'à  l'Inn  et  jusqu'à  l'Isar.  La  Prusse, 
sans  prétexte  de  se  dédommager  de  ce  qu'elle  a  perdu  sur 
te  Ihia,  et  de  faire  indemniser  te  awison  d'Otnnge,  aspireA 
saarécr  an  étabHsseBmateoBsblérabte  CB  FraaaoBte.— Déses- 

peirdes  petites  eour>,  menacées  par  l'mbitiun  di->  grutidcs. 
—  Tout  le  monde,  eu  Allemague,  tonme  se^  regards  ver*  le 
Pn-mier  Consul.  —  Il  se  décide  il  intervenir,  pour  faire 
eiéeutor  le  traite  de  Laaévilte,  at  poor  tarmbier  noe  affaire 
qal  pont  A  ebaqae  iasteal  embraser  PBaropa.  —  Il  opte 

pour  l'alli.inro  ilr  la  Prus»-.  i  l  nppuio  les  prélenliuns  de 
celte  puissance  d.in>  une  ct'i  iaiuc  mcturc.  —  Projet  d'in- 
demnité arrêté  de  concert  avee  la  Prus»e  et  les  ptelits  priiiri'> 
d'Allamagna.  —  Ce  projet  comBMmîqué  A  te  Russte.  —  Offre 
A  eette  canr  de  eoneonrlr  avec  lo  f  ranee  A  ane  gramle  mé- 
diation  —  I, 'empereur  AU  vaiidrc  .irrcplc  rcltr  >  ITic  l.u 
France  cl  la  Russie  pri-scntcut  a  la  die  le  de  Rall^honnr,  en 
qualité  de  (luissaoces  médin triées ,  le  projet  d  indemnilc 
airéld  A  Parte.  -  Déisspsif  da  PAulrteba  abamteaBéa  de 
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Im  aUiwtt,  «I  n  ritohitieii  d'toppOMr  «n  projei  do 

Premier  Consul  les  lenteurs  de  la  constiliilinn  pennaniqiir. 

—  Le  Premier  Consul  drjoue  ce  ralcul.  <■!  fail  atlupter  (kir 
la  députaliun  c\lraordin.iire  le  plan  pru|H>s«-,  niuyi!nnau( 
quelqncf  modiliealiam.-  L'AuiriclM,  pour  iitlinider  le  |Mrli 

I,  que  ta  Franre  appuie,  fait  occuper  PatMU. — 
lie  rr'iululioii  du  Premier  CohmiI  ,  rt  >n  menace  de 
recourir  aux  armes.  —  Iniimldiitiuii  gt  iii  rjlr.  Cmiiiniiii- 
lioa  de  la  aégacialion.  ~  Hél)n\s  h  lu  diélc.  —  Le  projet 
cnu«vé  UB  aMSMl  par  i'avidilé  de  la  Pr«aM.  -  L«  Prcaïkr 
Consul,  pour  en  finir,  fail  une  concession  h  la  maiion  d'Aa- 
tricltr,  et  lui  uiTurik-  IV^iVlu'  irAii'li<.l('.li .  I.u  rour  ilc 
Vienne  se  rend,  et  adnpu-  le  rtinrluêtim  de  U  dicle.  -  Heifi  ilc 
février  lK03,cl  règlement  dcfinilif  de.-aflaire>  fiernNiDiqnrii. 

—  Caractère  de  oeUe  belle  c(  dUUeile  n^goeiaiion.  .  476 


LIVRE  SEIZIÈME. 
•tmiiM  M  u  PAIX  »\mnMs. 

EiTortf  du  Premier  Consul  pour  rétablir  la gnadeur  coloniale 
de  la  Fniore.  -  E:^prit  de  raneiea  eoflUMNe.  —  AMbiiioo 
de  maies  le<i  puissances  de  posséder  des  colonies.  —  L'Ahm'- 
rif|iio,  li-^  Antilles  et  Ir»  In.li--  ■•ili  iil.ilr-.  Mi-Mnn  ilii 
général  Dccaen  dans  l'Inde.  —  tiïoris  pour  recouvrer  Saini- 
DoBingM.  —  Dcacription  de  celle  Ile.  —  Révolution  «les 
aoin.  —  Cinctère ,  puis taoee,  poliliqne  de  Tenesaint  Lou- 
venore.  —  Il  aspire  à  se  rendre  indépendant.  —  Le  Premier 
Genanl  ibll  partir  unr  (-\|ii'diiicin  p"ur  n>siir«-r  {  .niinrili-  dp 
h  nélropole.  —  Débarquement  drs  troupes  franfaitcs  ii 
8eiil»4kMnin|^,  au  Cap  el  au  Port-uu-Prince.— lacMdhdu 
Cêf.  ~-  Soumission  des  noirs.  —  Pro»|>érité  aorneulanée  de 
la  colonie.—  Application  du  Premier  Consul  h  restaurer  la 
in;irinr  ^lliision  du  rolmii'l  ><'tiasiiaiii  en  ()rii-nt.  ï'oins 
donnés  à  la  prospérilé  intérieure.  —  Le  Simplon,  le  mont 
GenèTre,  la  place  d'Alenadria.  —  Camp  de  véUraudaw 
loa  prainaeaa  <oai|niMS.  —  Villes  nouvelles  fondées  en  Veii- 
àto.  —  La  Rochelle  el  Cherbourg  —  Le  Code  civil ,  l'in- 
•lilut,  r.iilniliil>ir:ili>>M  ilii  (  Il  r^-i       \  nyage  eu  .Normandie. 

—  La  jiiluu»ie  de  l'Angleterre  e&cilée  |Mir  U  graodear  de  la 
France.  —  Le  haut  conmeree  anglais  |rfiM  beatile  à  hi  fnme» 
qae  rarîstocralie  anglaise.  —  Déchaînement  dea  gaxeltcs 
éeriles  |iar  les  émigrés.  —  Pensions  acrordées  à  George  et 
uux  clioniiii'.. --  Réelaasalionsdu  Premirr  Ct'iiMil  —  Kaux- 
fuyanls  du  cabinet  beilanntqw.  —  Articles  de  représailles 
insérés  a«  JTeiiilmr.  Goalianliaa  de  llaMi*  aobne.  — 
Les  petits  ceoletis  s'insurgent  sou*  la  conduite  du  Kindani- 
nan  Rcdlnir,  cl  marebcnl  sur  Berne.  ~  Le  gouvernement 
des  moiliTi'-.  uMigc  de  fuir  A  l.auMiniic.  -  Demande  d'in- 
IcrveuUon  refusée  d*abord,  |iuis  acounlée  par  le  Prcniicr 
Gonanl.  —  Il  fatl  MKher  le  gtoéral  Ktf  une  tranto  aille 
hommes,  et  appelle  ft  Paris  de»  députés  choi»is  dun^  tous  |<'$ 
partis,  pinir  donner  une  cunstituliou  à  lu  .Sui»>4-.  .igiiutiun 
en  .\iigleirrrc ,  du  parti  de  la  guerre  contre  l'iaterven- 
lion  française.  —  Le  cabioal  anglais,  effrayé  par  ce*  cris, 
«OOMMI  ta  fente  de  iiiirtra»a«Jir  rénwMliOB  de  Malle,  et 
d'envoyer  un  agent  «■  Snlsae  pourMOdoycr  nnaurrcciiou. 

—  Promptitude  de  l'inlervealion  française  —  Le  gén<-ral 
Rey  soumet  I  HcIvciie  eu  qucli|ue»  jours  —  Les  de(iult-> 
aaiaaca  rénuis  A  Pari»  sool  |iféaenié»  au  Preaùcr  Conanl.  — 
Diseomqn'il  lear  adresse.  -  Acte  de  médiation.  -  Mmt- 

r«lie»derEur(i|  r  pnor  \:,  x;,-,-.»,.  ,|,.  r.-l  arlc  le.  l 
eaglatecst  cwbarra^»c  de  la  pruuiptiludc  el  de  revcellcncc 

d«réwliai.-Vi«« 


—  Vioteaees  de  parti  GraeviNe,  WInifli— ,  «le.  —  RaMca 

jiarolc-,  ili'  M  l'uv  rti  faveur  de  la  pnix.  —  1,'upiniun  f>a- 
l)li<|uc  un  niomeul  ralmce.  —  Arrivée  de  lord  Wbitworth  à 
Pari-i,  du  gênerai  Andréos:»y  à  Londres.  —  Bon  accueil  fait 
de  part  cl  d'autre  atw  dans  aabeaiadeera. — Le  cabiael  bri- 
tannique, regrettant  d*aToir  rclena  Malte,  veadtait  féraewer, 
mais  lie  \\-'<f  |i  i-.  l'iiblicalion  intempestive  du  rapport 
du  cuiooel  .Srki>tiaiii  sur  l'elal  de  l'Orient.  —  Fitclieux  effet 
de  ce  rapport  en  Angleterre.  —  Le  Premier  Consni  ve«t 
avoir  une  CkplioaliM  peraonnelle  avce  lerd  Whitwartii.— 
Long  et  mémorable  eatiatian.  —  La  fraoebiae  dn  Prwnirr 
tjm^ul  mal  «ompriw  cl  mal  interfirétré  r.\ji  .le  Tétai 
de  la  Kcpublique ,  cunlcuant  uite  pbratM;  blo.iiilc  pciur 
l'orgueil  brilaanique.  —  Message  royal  en  ripoase  —  l.r-. 
dcox  aalioiia  s'adremeoi  une  sorte  de  défi.  —  UnlalaoB  da 
Premier  Consnl,  et  seéne  publique  faite  i  lord  WhHwwlh. 
en  prt'iciii  '■  lin  cH  iis  diplomatique.  l  e  Premier  (^a»ul 
lUMe  liubilfuienl  des  idées  de  paix  au&  idée»  «le  guerre.  — 
Ses  premiers  itrépantlib.  —  Cciiiea  da  h  Leeiaiami  aax 
tiaïa-Uaia,  meyriiMal  qMlfe'fiigta  milH—i  —  M.  d«  Tal- 


leyraad  s*ell!iitee  de  cetawr  le  Preaticr  Ceoaal ,  et  oppose 

une  inertie  rairub'f  à  l'irritation  croii^ante  des  deux  gou- 
vernement». -  Lord  Whilwurtb  le  seconde.  —  Prolongation 
de  cette  situation.  —  Meesailé  d'en  s«Mlir.  —  Le  cabinet 
brilaanu|ue  finit  ytar  av  ouer  qa'il  veal  gardar  Malle.  —  Le 
Premier  Consul  rr|>oiid  par  la  somamtioB  d'cxécaler  le* 
lralli  >.  I.i"  luini-ii  1 1-  A'liliiii;li>n  ,  de  |ieur  de  sUceomber 
dans  le  l'aricmcul,  persiste  u  demander  Malle.  —  Un  imagine 
plusieurs  teraies  amycas  qui  n'ont  aucun  succès.  Uffre 
de  la  FnuMe  de  Mllfa  Malle  ea  difàt  daat  k»  «aiae  da 
rempereur  Alexandre.  —  Refus  de  celte  oAv.  —  iMpael 
(lt'3i  deux  amlusMidcurs.  —  Ru|>lurr  <le  la  paix  d'.Vmieib 
—  Aukiclé  publique  tant  à  Londres  qu'à  Pari».  —  Cause»  de 

la  brièveté  de  celle  peJs.  ~  A  qui  ^pertiaMeal  liw  taru  de 
tamptareî  Rtt 


UVRB  DIX-SEPTIÈME. 

€AMP  BB  ■0CI4I6RB. 

I  PrHBicrCeaaal  aiDi  gnada  «atfe  de  rfila*,  et  re» 
ponoe  A  ce  message. — Parole»  de  M.de  FMtaMt.  —  V  iolenccs 
de  la  marine  anglaise  à  l'égard  da  eonunerce  frauçais.  — 
Beprésiiille''.  —  Les  communes  et  les  dc|artrmcnl*,  |<«r  nu 
mouvcasent  cpoaUné,  oOirenl  au  gouv  ernenieat  de»  bateau 
plais,  des  frégates,  dm  eaisaaaax  de  Ugae.  —  Ealhemôaflat 
géiu-ml.  -  Rallirmrni  de' la  murint-  fraacalM  daoa  Ics  mars 
il  burope.-  Klal  dun»  k(|iiel  la  guerre plaee Ics eoloaîes. — 
Suite  de  l'expédition  de  Sainl-Dominfcue.  --  lnva.«iou  dr  la 
6im  jaune.  —  Deatruction  de  ramée  française.  —  Mwt 
dn  eapilaine  général  Leelere.  —  laiarraetiea  de*  aojrs.  - 

Ruine  <l<  liiiilix'  rie  la  colooif  ilc  S;iinl-I)<'iiiliicti'-.  -  Re- 
tour ile^  e«radres  Curactcre  de  l.i  guerre  cuire  U  KratKr 
el  l'Aiiglelerre  —  KorccD  civmparées  de»  deux  pays  —  L* 
PrciBier  Consul  .<e  réaool  hnrdiroaat  à  laaiar  aae  danaale. 
—  Il  la  préparc  avee  nae  aetivité  ntraonHaaire.  —  Caa- 
>tnietion>  dans  les  ports,  et  dans  le  l(a->.sin  iiilcrietir  .te* 
riticres.  —  ForuMllioB  de  »ix  camps  de  truu|M>«.  de|Hii>  le 
Texel  juaqa%  Bayeaoe.  -  Moyen*  immciars.  -  Le  ivenucr 
GaaMUaefeal  paaracaarir  à  IcmgraaL  -  VeatedebsLeai- 
siane.  —  SabsMes  én  allié*.  -  Coneoar*  de  la  Mallaaé».  de 

1  ll.ilii  I  I  lie  rF.«|',i>;iie.      Il»  .ip.o  Ile  lie  i'K.sp.«Kne       Le  l'r'" 

Bsier  Consul  la  dispense  de  l'ciecution  du  traite  U«  Saint-Udc- 
pboase,  à  ■eadHimi  d'wi  aaheMe»-  Oiwipilii  tfOlrela  al 
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Mani^iT  Je  pcnsf r  ie  toalfs  les  puissanccg  an 


IViaMivsemem  d'une  ann<<  r^tpili^rf,  t  llmîtalion  de  l'tr- 


du  Hanovre — 

sujet  de  la  nouvellegucrre.—  L'Autriche. la  Prwsse,  la  Ruwie. 

—  Lriini  «n\t<5ié«  el  leurs  vues.  —  La  Russie  prt tend  limiter 
Itat  rooyen<  des  puissances  ttcllipt'ranles.  —  Elle  offre  sa  ni^ 
dialion  ,  que  le  Premier  r.on>ul  arcepte  avec  un  empres- 
semoiil  calculi^.  1  '  \ii}:lrlrrre  répond  froidement  aux  offrej* 
de  la  Russie.  -  l'ciidaiit  ces  ponrparler»,  le  Prciiiirr  Consul 
part  pour  un  voyage  sur  les  nMfs  île  Franef,  aliii  >lr  [ii  >'>!.er 
les  prépar.-ilifs  de  si  urandr  e\p<Mitiiin.  —  .Mad.iMic  Unna- 
parle  rarriiui|iagne.  —  Le  travail  le  plii>  arlif  nu-ii'  A  de,s 
pompes  royale?! ■  —  Amiens,  Abbeville.  Boulogne.  —  Moyetts 
im»i;ioé«  parle  Premier  Consul  pour  Iranuporter  une  armw 
de  Calaia  >  Pouvres.  —  Trois  etptVes  de  bOtimenls.  Lenm 
qualili^s  et  leurs  drfauls.  —  Flotlllle  ilr  guerre  et  flntlille 
de  Iraiispnrl.  Immense  etaldissemenl  maritime  t^lcvi'  ii 
Itiiiil.i^iii'  |iar  i  in-ljniiU  iiient.  —  Projet  de  eoneentrer  deu« 
mille  iMlliniciils  ù  Boulogne,  quaml  les  congtruetioiH  au- 
mnt  été  achevas  dans  les  porls  et  les  rivières.  —  Prtfé- 
renre  donnée  4  Boulogne  !.ur  Dunkergue  et  Calais.  —  Le 
délroi(,  yr>  venl.s  et  ses  fourant-i.  —  Creusement  des  ports 
de  H'iiilnpiK'.  t]l.n>lf~.  \^^illl<^^^•llv  ri  Aiiil'Icli'UHO.  Ouvra- 

çpi  ili'sliih  >  .'i  prolt'ufr  Ir  inoiiillu^:''  l)i>li  ilMilinii  dfs 

IniiiprN  le  lon^:  dr  |:i  iin  r  —  l.i  iirs  l  i  a\ iiiiv  ri  li  iit^  i  vri  rirC!» 
militaires.  —  Le  Premier  (jm^nl.  n\>rr^  avoir  tout  vu  el  tout 
"Ttlé.  quitte  Boulogne,  pour  \ imiter  Calai»,  Dunken{uc, 
Oslende.  Apvers.  —  Projets  nur  Anvers.  —  Séjour  à 
BnixrlIiM.  Conniiirs  ilnns  ct'tXc  ville  îles  ministres,  des 
amliA'^.nli  urs  .  [|i>  rM%|iii—  l.r  i-anliii.il  (..i|ii:ir;i  en  Bel- 
gique. —  Vo>Tige  >  BruxcllcN  de  M.  Lombard  ,  .sccrélaire  du 
roi  de  Prtis<<'.  -  Le  Premier  ('niisul  rliorriie  r.issurer  le 
rt>i  Froli  rii'  (iijill.iiiiiii-  par  ili-  fniin  lic^  ciiriiiiiiiiiii  .liions.  — 
Ri'ti'iii'  :i  i'.'iri'.  -  l.i'  l'i  i-iiiii  i'  lliiii'ul  vi'iil  m  liiiir  île  la 
iiirili.iliiih  ili'  i.i  HiiN^ii-.  rl  iiniHiiii  r  iriir  rro  à  niiiraiire 
contre  l'Anglelerre.  —  Il  veut  enlin  obliger  l'F.spugnc  à  s'cx- 
pHipier.  et  à  e\éruter  le  irailé  de  Siiinl  llilephoiise,  en  lui 
li<ii*.ml  le  <  hiii\  (le- ul(l\^^»^^  ('omluilf  i  li  .ingp  ilii  pl  iure 
de  la  Pain. —  Le  l'rcniirr  Consul  fait  une  démnrclir  auprès 
dn  roi  d'Espa^jue,  pour  lui  dénoncer  ce  favori  et  bCs  lurpi- 
ludcs.—  Triste  abaissement  de  la  cour  d'Eigtagne.  --■  Elle  se 
soumet,  et  promet  un  subside.  —  Continuation  des  prépa- 
ralif>  «U-  lli»iliigne.  —  Le  l'n'itiicr  Cou-.!)!  -ir  ili'p.i^p  à 
exéi'iiler  »oii  entreprise  dans  l'Iiixer  de  IK05.  —  Il  se  crée 
un  |>led-i'i-lerre  prèi  de  Boulogne,  au  Pont-<lc-Briques ,  et  y 
fail  ili-s  n[ip.Trilioiis  fri<|iu'iili'^.  --  Ri'Uiiion  dans  la  Maiiehe 
de  liiillo  1rs  i^iiui^  ili- lu  fldililliv  —  Rrillanls  riniilinls  di>s 
eliuluii|ir-.  raïuiiiiiK'rrN  (  (iiilri'  di  s  lii  ii  Lv  i  l  ili'-  fr<');ales.  — 
Conlianrr  anpii-r  dans  l>\p<  [lilimi.  Iiiliim- iiiiioii  des  ma- 
telots el  ilrs  solilais     Ks|>rruii<'i'  d  iiiii'  l'M-i  iiiion  prochaine. 

—  K>éiif iiinics  iiiiprcMi  qui  rappi  lkiil  un  iinjiiirnt  l'atten- 
tion du  l'rrinicr  Cumul  .sur  les  affaires  inlëricures.    .  tMA 


LIVRE  DIX-HUITIÈME. 

COJVSPIRATIU.V  DE  GEORGE. 

Craintes  de  l'Angleterre  &  la  vue  des  prt'pai-atifs  qtil  .se  font 
4  Boulogne.  ipir  la  giu'rrr  rs|  oriliii.iirriiii'iil  pmir  elle. 

—  Opmion  qu'on  se  fait  d'abord  à  Londres  des  pi\>jcis  du 
Prêtai er  Consul;  terreur  qu'on  Unit  par  en  coucevoir.  — 
Moyw  if  giwés  poor  résister  an»  Français.  —  Discmaion 
de  ces  moyens  au  Parlement.  —  Rentrée  de  M.  Pitt  4  la 
Chambre  dc!i  Communes.  —  Son  aUilude.  et  celle  de  ses 
Mais.  —  Force  militaire  dc<  Anglais.— M.  Wiodham  demande 


mre  franeai-se.  —  On  se  borne  4  la  crcalion  d'une  armée  de 
ré'ierve,  et  à  une  leviT  de  volontaires.  —  l'riiuiilions  prises 
pour  la  gnnie  du  lilloi-nl.  l.r  cabinet  brilaiiniipie  revient 
aux  inoyeus  aïK-ieiinonienl  pralinués  pur  M.  PitI,  el  seconde 
les  complots  des  émigri's.  --  Intrigues  des  agents  diploma- 
tiques anglais.  MM.  Drake,  Smith  et  Taylor.  —  Les  princes 
réfugié.s  à  Londres  se  réunissent  ii  George  et  4  Pichegru. 
et  entrent  dans  uncomitlol  diuil  le  but  est  d'assaillir  le  Pre- 
mier Consul,  avec  unr  Iroupr  de  rhouaiis,  sur  la  roule  de 
la  Malmaison.  -  -  Alin  de  s'a.ssurcr  l'adhésion  de  l'armée, 
dans  la  supposilimi  du  sucrés,  on  s'iulrcsse  au  général  .Mo- 
reau,  chef  des  nirruiii-iiU      liiii  i).'iirs  iln  noninii-  Liijoiais. 

—  Folles  i's|)éraiuvs  coiicurs  sor  i[iirl<pirs  propos  du  génér.il 
Mureau.  -  l'rrniicr  départ  d'une  truuiw  de  chouans  couduit» 
liar  George.  —  Leur  débarquement  4  la  falaise  de  Biville  ; 
leur  roule  à  Ir.ivcrs  la  Normandie.  —  George  .  t  aché  dans 
Paris,  |>rr]i.iir  ilrs  ninviiis  d'eiécttlion.  —  Sccolnl  drliar- 
quemcnl  ,  cuiiiposr  dr  l'iclir/ru  el  de  plusieurs  rniigrés  de 
liuul  rang  l'icbegru  s'abouche  u>ec  .Monniii  II  le  trouve 
irrite  contre  le  Premier  tlonsul ,  souliaiiani  s.i  i  liutc  et  sa 
morl.  mais  niillemcnl  dispusi'  à  >ecoiulrr  le  i  rlnur  ilcs  llour- 
biiiis  —  lii  sappoiianiiriit  «les  runjiin's.  —  Leur  derourage- 
nienl.et  la  |ierlc  de  temps  que  ce  dceoura^'rmciii  cniralne. 

—  Le  Premier  Consul,  que  la  police  scrvail  iiiiil  depuis  la 
rcirailr  il.'  .M.  Kouellé,  découvre  le  ilangrr  doiil  il  rsl  niriiacé. 

—  11  fait  livrer  4  une  commission  militaire  quelques  chouans 
réceromeiit  afrélés,  pour  les  eontraiodrc  >  dire  ce  qu'il» 
savent.  —  Il  se  procure  ainsi  un  rr>  rialeur.  —  Le  complot 
dénoncé  lout  entier.  Snrpri'r  ni  u[i|irenant  que  George 
cl  l'ii  lir;.'ru  sniil  dans  Paris,  que  .Morcin  csl  Irur  l  oniplice. 

—  Coiisrii  r\lra<irdiii:iirr ,  rl  risoliiiiou  il  arrclcr  .Moreaii. 

—  l)is[M»itions  ilii  l'irihicr  (^«iisiil  —  Il  r»!  jilciii  d'itululgriice 
pour  les  r<'piibliraiiis,  rl  de  colère  cunlrr  les  royiUslrs. — 
Sa  résolution  de  frapper  ceux-ci  d'une  niiinièrc  impilovabie. 

—  Il  charge  le  grand  juge  de  lui  amener  .Murcaii,  pour  tout 
terminer  dans  une  ex[ilicalioii  [H.'r>oitncllr  rl  amit  alc  —  L'at- 
tiluili'  i\r  Miirr;iii  dr\aiil  le  ^'r.iii.l  jugr  fail  aviirler  cette 
bonne  résolution. — Les  conjurés  arrêtes  dci  larenl  loiis  cpi'un 
prince  français  devait  être  ii  leur  télr,  rl  cpi  il  asait  le  pro- 
jet il  riilrrrrii  Kr:irii  r  par  lu  fal.osr  de  liivillr  -  Ursolution 
du  Premier  Consul  île  s  en  saisir,  et  de  le  livrer  m  une  com- 
mission militaire  Le  coloiiel  Savary  envoyé  4  lu  falaise  de 
Biville,  |>our  attendre  le  prince  el  l'arrêter.  —  Loi  terrible, 
qui  punit  tic  mort  quiconque  donnera  asile  au»  conjurés.— 
Ihiris  fi  rinr  pemlaiil  [ilnsjriirs  jnui  s.  — Arrcstalion  successive 
tie  Picliegru ,  de  .M.M.  de  Poligiiac ,  de  .M.  de  Rivière,  et  de 
George  liii-niénie  —  Déclanilitm  de  George.  —  Il  esl  venu 
pour  allatpier  le  l'rrinirr  Consul  dr  vivrfurrr. —  Nouvelle 
allimialioii  ipi'iiii  prim  e  ilrwiil  l'-lre  ii  la  Iric  des  conjuré». 

—  trrilaliiiii  i  |-..issiiii|p  itil  ri  eiiiirr  HuiimiI.  —  Imililr  :iin>nt«» 
du  colonel  Savary  à  la  falaise  de  Biville.  —  Ou  est  conduit 
4  rechercher  où  se  trouvent  les  princes  tic  In  maison  de 
Bourbon.  —  On  songe  au  due  d'Engbien,  qui  était  4  Etlen- 
beim,  sur  les  bords  du  Rhin.  —  Un  soas-offlcier  de  gen- 
darmerie est  envoyé  pour  prendre  des  renseignement».  — 
Rnp)Kirt  erroné  de  ce  sous-oflicirr.  et  fatale  coïncidence  de 
•un  rapport  avec  une  nouvelle  dé|iosilion  d'un  domestique 
de  George.  —  Erreur,  el  aveugle  colère  du  Premier  Consul. 

—  Conseil  extraordinaire .  à  la  siijie  dui]uel  l'enlèvement 
<lu  peiner  cl  re^du  -  Sun  ciilevcinciil  cl  sa  Iraiislalioii 
4  Paris.  —  Lue  |tarlie  de  l'erreur  esl  dt-couverle,  niais  trop 
tard.  —  Le  prince,  envoyé  devant  une  commission  militaire, 
e»l  fusille  ilaiis  lin  fossi-  ilu  cljAlcau  île  Vîiieriines.  —  Carac- 
lére  de  ce  lunei»tc  événement  631 
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Klfel  grodail  m  KarotK  pw  la  mort  du  Ane  rrKnghifn.  —  La 
PruMe.  Pf^lt  à  former  uaealliatx  r  um  c  l  i  Kraïuc.  sf  re- 
jrtlc  rm  la  Knj.«ir,  fl  se  lie  à  ffUr  ilfmk^rr  piiissinc^  par 
une  coiiTffnlioii  «rfT^tc.  —  <jiiftlf  «'lait  ru  l><05  la  véritable 
alliance  H<'  l;i  Trancc  .  rt  coinrru-nt  rfite  alliance  se  iroove 
maoqiiée.  —  l  a  condiiile  de  MM.  Dralc .  Smilli  et  Taylor 
d^nonr^  >  lotis  lr<  raliinels  —  l  e  M-nliment  giiVllr  inspire 
alt^ntir  IVffrt  [n-oiliiit  p.nr  la  mort  du  duc  il'Eiipliien.  — 
S»m;ili'iii  ^[troiiv^»-  ii  l'i^lfrsliourn.  —  Deuil  de  ronr  pris 
s|»oiil.iiii-r»i  iil     I  oJiiUiile  li'pcrcct  irn^fltk'liir  ilu  jeune  em- 
pereur     Il  N»'Ul  rtVIaiiKT  aiipri'-'-      la  DiiMi-dc  B;ili>l»i>nne  j 
contre  la  Tiidalion  du  lerritoire  Rermniiiiiii' ,  et  adresse  I 
de»  note»  inipriidenlc»  à  la  Ui^tc  el  h  la  Fr.uice  -  Cir-  ' 
eompertion  de  l'Autriche.  —  Celle-ci  ne  se  plaint  \m  de  j 
rc  qui  »>»!  ptué  à  Etlenheim,  mai»  prollle  dea  embarras  j 
«oppo^i^s  du  Premier  Ton»»!  pour  m»  permellre  en  empire  lea  ' 
pim grands  c\ett  Je  pouvoir  -  Spolialjpns  el  tiulfitfes  daiu 
lontr  rAlli'in.i^riif       Kiur|;ic  du  l'i-ctiiii-r  Consul.    -  Ré-  I 
ponse  crurllf  à  rcMipemir  .^lc\andrr.  rt  riip[iel  de  l'ambas-  I 
nadenr  franrai».  -  Indifft'rrnce  nii^privinlp  p«Mir  les  r^la-  j 
maliiiiis  ('IrviT'i  i>  l;i  Dièle.  —  E\|n-ilii-nl  ima(.'inr  par  M  dr 
Tnllyyraiiil  pmir  faiiv  nlioiilir  ers  m  Uniali'ins  à  nii  rr^ullat  . 
iniipnili.Ttil      r.iirni  lilf  r>]iii\i:n|tn- i|<-s  miiiisli  «•'^  niili  irliirns  1 
h  la  Diète.  —  Ajonrnrmeiit  de  la  question  —  SigniBealion 
à  l'Autriche  Je  cetser  «e«  *iolcnee»  dans  l'cropire.— IWférence 
lie  fpllr  finir  —  Snilc  du  pnifi's  de  Grorgi'  rl  ^torran,  — 
Siiiriilr  do  l'ir|ir):rn   -  \yilnlii>n  ilcs  f v|>rils.     Il  n^iillf  de 
cellr  npilaliiiii  un  tili'iir  (;rmral  yvvs  le-.  iiliTs  nionarciii- 
qnw.  —  On  considère  l'In'rrdilé  comme  nn  uinvfii  de  con- 
jolider  l'ordre  établi ,  et  ite  le  mettre  b  l'abri  des  cons<S- 
qoenee»  d'un  iissn«inat  — Xonibretisi*"  n<lri->vr<.     l)isc.iiir«  i 
de  M.  dr  l'iiiil:iiir!<  h  l'occasion  dr  r:irtir>pmriit  dil  co<le  j 
elvil  -  R.ilr  il.  M  FourlM^  dan»  ertie  rirron^taive  -  Il  xl 
nn«lrumrfii  du  i-tiangemenl  qtit  w  prépare.  —  M.  Caiwba- 
céK's  oj'[io^f  qoelqae  résiataneet  ce  ehanjtetnewt.  — E«pli- 
pBlion  ilii  Pn-niirr  Cuitsul  nvrc  relni-ri.  —  tli-fii.Tiilip  du  •■ 
Sénat  prcpari'-r  pur  M  Fuurhr.  -  l.c  l^romicr  dinsiil  dilTi're  ; 
de  répondre  ft  la  démarche  du  Séiinl,  el  s'adresse  au»  cour» 
étrnnyér»'*.  pimr  -iaviur  s'il  olilienJra  d'elle*  la  rreoniiait- 
Win<T  ilii  nmivcnii  liiro  iin'il  tfiit  pn-tulre,      Ri'iion^c  fuvo-  ! 
Tublf  dr  la  l'rii~~r  rl  <li-  l' Aulrii  lie.  —  Condition.^  que  celle 
JeriiitVf  cour  nirl  à  la  rf<'''iiri:iisiianre.  —  Dis;  msiiion  rtn-  ■ 
prewée  de  l'amitT  ù  pi  in-hinnT  mi  KiiiiuTyiir.  -  !.<•  Pn  iiiier 
Conilil  ■  après  un  .i>sf/  Imi;;  ^ilcncf  ■  ri'|"i!iil  ;iii  Sériai  en  ; 
démaïulani  à  rr  rurps  dr  fairr  r :)tmailr«'  -a  pfrisrr  liuil  i-n-  j 
liére.  —  Le  Sénat  délibère.     Miiiimi  du  iriliun  Cnn^e  avant 
pwir  objet  de  demander  Ir  rrluldissmirut  dr  in  ninruircliie.  ] 

—  Disrussiii»  sur  rc  miji'l  ilnus  Ir  srîii  du  Ti  iUniial,  rl  di.t-  i 
eoart  du  Iriliun  ('arnol  Ollf  molinu  rsl  [nirliV  au  Scnal, 
qui  l'areoeillr,  rl  adrrssr  un  incss  ig»»  au  l'rfniirr  l'nnsul, 
[K>ur  lui  prupO'Pr  dr  rcvcuir  à  la  monarfdic,  Coniilé 
charyr  dr  propusrr  les  rlutnprnienls  ni'vFssairr<i  à  la  nin- 
rtitulion  roiisulairc  -  (!liaii)trniriils  .nliijilrs  (!ijn?liUltiun 
im|M'rinlr.  -  lirands  ilipnilaiivs,  l!li  ii^.r^  niilil-iii-rs  el 
fiviloë.  -  PiH>jrl  de  rrlitlilir  lui  jour  Ifiiipirr  il'Otridfnt. 

—  tw  iKurvelIeg  diapoaition»  conatiUrtioBBelle«i  eowvertiea  ea 
■n  «éaatiw-cownlte  —  l.e  Sénat  <te  tr«n<porte  en  coiyg  à 
Sainl-CliHid ,  cl  priirhinie  .Napi>ir<iii  fiii|irreur.  —  Singula- 
rité el  uraudeiir  du  spectaHc.  —  Suite  du  prt>cé»  de  deorge 
et  Moreau.  (ieor(te  condamné  t  niorl,  et  e!ttrnt<.  — 
■MM  ArmauJ  »lc  l'oli^tiiac  el  de  Rivière  condamnes  it  mort, 
et  graciéa.  -  Moreau  exilé.  —  Sa  dcttiaée  et  ccllt  de  Xapo- 
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léon  —  XouTelle  plt—e  de  ta  Rérolntion  frwçaàaB.  —  La 

RépuLlmur  ri>n»crtir  ru  monarchie  militaire.  .    .    .  667 
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RetanI  apporté  >  l'fxpédiiinn  d' Antrlrirrre.  Molif»  el  >van- 
layrs  de  ce  rclard. —  Hrdoubicmnil  de  .soins  dans  le<  prépa- 
rntifj.  —  Moyen»  (Inancier»  —  Budget  de*  année»  xi.  »ii 
et  ïiii  Création  des  rnnlrihuljons  imlircrlrv.  —  Aurirnn» 
lllém  ir  dr  riui|>i>t  iirii'|ii<'  wir  I  i  Irrrr.—  Na[>i>!i'«Tii  In  ri  fitte. 
et  fjil  adiiplcr  uu  imiK'l  sur  Ir*  coiisoMiuialious  — l'rtTiiiére 
orpauisilj.-n  de  la  ri'jiir  dc'  ilriiils  réunis  —  l.'Espapiie  t»aye 
iMin  sidisidi-  ru  iiliHir.iliHUs  ."i  Irrnir  l'iir  association  <le 
Bnaii'  ii  r-  sr  pn  srnlr  jHHir  1rs  rsfuinplrr  Premirrej  op^ 
rali'uis  lU'  la  roiu|  'UtiMir  dilr  ilrî  u'ijni  iitnit  rmiitt.  -  T"Ute» 
les  rrssKurrrii  disponibles  cuimcrée»  aux  encadres  de  Bre»t, 
de  RorlipforI  rl  de  Toulon  —  Xapoléon  prrpare  l'arrivée 
d'uiir  dnHr  friiir:!!-!'  iliius  la  Vat:rlir.  .iliii  de  rrndrr  ri  rlaia 
le  p.issagr  de  la  llulliHc.  l'rcmicrr  nnuliinaison  à  lanuelle 
Il  a'arréle.  —  L'amiral  Latoticlic-Trénilr  rti;ir»:i'  il"r\r«  utgr 
rrllr  rumliinaisou.  -  t'.rl  amiral  duil  quilicr  Toulon,  ln:>m- 
|ier  les  Anglais  en  faisant  f.nusr  route,  rl  [tarallre  djps 
la  <)aiu  lir.  ni  ralliaul  d.iiis  Ir  trajrl  res|i:ii||-r  dr  lU>rhrr>rt. 

—  La  de»cenlr  projrire  pour  juillet  et  août ,  avani  la  céré- 
monie du  couroiiui  nirnt.  —  Le»  ministre»  Je»  cour»  en  p»ix 
a?cc  la  Kranre  remclleiit  It  Napoléon  leurs  lcllre<  dccréanee. 

—  I.'.inibassildeiir  d'Aulrirlic  .seul  eu  rrtird  -  Déftart  fie 
WapoliNin  pour  Hmiliigne.  —  llis|irrliiiii  (:riiri  .dc  de  l.i  floi- 
tlllr.  bùliinriit  p-ir  InUimenl  -  l.a  llollillc  Italjxr  t.rande 
félr  au  Imrd  ilr  rOi  i-aii.  rl  dislriliulimi  k  l'aruifo  «1rs  d-t t>- 
ralions  de  la  I .éttion  d'honneur  —  Suite  des  evrnementi 
en  Anglelerre.  —  F.\lrrnie  a^-ilaliun  des  ç.prils  Rrti>er- 
aeninil  du  miiii>1i'Tr  \ddiiiplou  par  la  i-tialiliop  dr  MM  Fo^ 

et  Pin.  ~  Heatrée  de  .M.  l'itt  au  waiwistère.,  et  ge»  première» 
déroartfae»  powr  rcuoucr  poc  eealition  »nr  le  ecatioeat.  — 

Soniieon»  ilc  Napoléon.  —  Il  force  l'Aiiirirlie  !i  s"r\|>liqiier. 
en  rxipeanl  que  les  lettres  de  rréince  de  M.  de  (  t.lM-iiUel  loi 
aoiriii  irini^e»  t  .AIi-lu-(:ii»|M-lle.  —  Il  rompi  1rs  rclaiione 
diplomatiques  avec  la  Ru-sir,  rn  laissant  parlir  t|  d  Onbril. 

—  Mort  de  l'amiral  l.alnui  lir  Tri'v  ille.  el  ajinirurinenl  de  la 
dweente  i  riii\er.  -  L'amiral  I  alonrLr-Tn-s  illr  rrm|.la<é 
par  l'aniiml  Villcnen>e  CararU  rc  de  rr  dernier  \  •  <  Jjte 
de  >:ip  ili'-ou  sur  les  IhuiU  du  Rhin.  -  (.ramlr  afHuriirf  à 
Aiv-la-(ilia[H-lle  M.  de  Cidienl/i  j  y  rruiel  ses  Irltrc^  Je 
rré.inre  j  .\a[»<il«'fin.  l  a  <iinr  iiii[KTialr  »e  Iransporte  à 
Mayenee.  —  Retour  t  Pari».  —  Appn-is  du  sarre  Diffln'le 
nénoclalion  pour  amener  Pie  VII  A  venir  .sacrer  >aptdr»in.  — 
Le  cardinal  Fesch  ambaMOileur.  —  Cjraclére  et  conduite  de 
ce  personnage.  -  Terreurs  gui  liaisisscnl  Pie  VII  à  l'idée  de 
te  rendre  en  France.  Il  runsiille  une  ron^rrégalion  Jeeafs- 
dinau».  —  Cinq  .ne  prononcent  contre  son  voyage  ,  quin»e 
poor,  mai»  avec  des  rondilious  —  Lonp  <lébal  sur  ers  roa- 
dition».  —  Consruleniriil  drliiiilif.  -  La  qurslioii  ilii  ccrrino- 
pjal  laissée  ru  sii>pr»<  l.'rM^qiir  Itrrnii-r  rl  r.in  lii- tua- 
f^lirr  I  nniliarrrr.s  rliuisissf ni  .lan^  [r  l'oiililiral  r..ni.iin  et 

dan»  le  Ponlifical  français  les  cérémonie»  compatible»  avee 
IVaprit  du  »iéele.  —  Napoléon  refuse  de  se  l.iisser  pœer  h 
CWirOillie  »or  11  Mte.  -  l'erli-nlious  de  famille  Ivpart  én 
Pape  ponr  la  France.  -  Son  Toyaitr.  -  Son  arrirte  à  Foa- 
laiiwfcleau.  -  Sa  joie  el  »a  contiance  en  Toyaat  l**c«—îl  doat 
il  e»t  rebiet.  —  Mrkw  rcBitiew»  4e  Joaduti—  et  ét  Kmpo- 
léoa.—  rértlMonie  du  jMte^  .  .  .  .  .  .  .  .  TlÀ. 
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MJmir  4o  Hf  4  Pirb.— Mm  de  Reiwléoa  poor  Vj  mmtr. 

—  Les  flottes  n'ayant  pu  agir  en  dércnibre,  NaimN'im  rm- 
ploie  Tbiver  I  orpaniwr  l'Ilalie.  —  Trnii»formalion  do  lu 
République  iiiiliciiiR-  Fil  un  ruyauine  vaiuial  tic  l'Empirp  fraii- 
ceis.  —  OITrc  de  ce  royaHine  à  Jeeeph  Bomperle,  cl  rcAu 
de  ccM-ci.  —  NapoMon  m  dMde  à  poeer  h  ocvronM  de 
fer  sor  sa  t*le ,  en  déclarant  que  les  deux  couronnes  de 
Fronce  et  d'Ilalii*  seront  sepan^cs  à  In  paix  SOnnre  siilcn- 
nelle  mi  Sr-nai  -  Second  cnuronnrmciil  6  Uilaii  fixe  au 
mois  de  mai  ItiOU.  —  Kapoléoo  trouve  dans  sa  présence  au 
dett  dee  Alpes  un  noyen  de  nicox  ciehcr  ace  >MNiTeaex 
projets  niarilimcs.  —  Ses  rcMourees  mvilceae  noal  urcrttrs 
fuir  une  soudaine  dcclaraliun  de  guerre  de  rAngIcirrre  ù 
rE-ipapiic  ■-  FuiTCi  navales  de  la  llollamle,  de  la  France, 
de  rEtpagae.  —  Projet  <l*uae  grande  expédition  dans  l'Inde. 

—  IMsIlalloa  dNm  noneat  caire  ee  projet  et  eehil  d'uae 

rxjwSlilion  ilircelc  conlrc  rAnpIoIrrre  Préférence  dt'nni- 
li^c  pour  ce  ilcriiicr.  —  Tout  est  pri  |iai  r  pour  cxcculrr  la  \ 
iIcM-entc  dans  les  moi»  de  juillet  cl  d'août.  -  Les  n<<tli'«  de 
Toulon,  de  Cadix,  du  Ferrol,  de  Rocbefort,  de  Brest, 
doivent  se  rtwntr  à  h  MaHlnJqae,  poar  revenir  en  Juillet 
dans  la  Manche,  au  iifiiibrc  de  soixante  vaiiicuux  —  I.e 
Pape  ic  (lispusc  ciilin  à  rrUiuriicrà  Rome.  —  S*»  (>u\ertuie» 
Napoléon  avant  de  le  ijuilicr.  —  Réponses  sur  les  divers 
points  traités  par  le  Pape.  —  IMplaisir  de  eelai-ci,  tempéré 
lOMlefoîs  par  le  sweia  de  son  Tojrafe  en  FMaee.  —  Départ 
du  Pn|ic  jiiiiir  TtiMiir,  cl  de  Napoléon  (tour  Milan.  —  Disposi- 
tions des  cuui'ï  (le  ri:Iurupe.  —  Leur  tendance  k  une  nouvelle 
coalition.  --  État  du  wMniit  ruMC.  —  Les  jeunes  amis 
d'Ateundre  forment  un  fnnd  pUu  de  médiation  euro- 
péenne. —  Idées  dont  se  compose  ce  plan,  véritable  origine 

«Irî  Irailrs  de  1815  —  .M.  ilc  .^'u\^u^iItzll^^  cli:ii(,<-  ilc  les 
faire  agn'er  ù  Londres.  —  Accueil  qu'il  reçoit  de  M  l'ill. 

—  Le  plan  lie  médiation  est  converti  fiar  le  ministre  onglais 
en  un  plan  de  coalition  contre  la  Fnaw.  -  Retour  de  M .  de 
Nowoaittaoïrk  Pétersboarg.  —  Le  eaUnet  msse  signe  avec 
lord  Gower  le  trailé  <|ui  cuiislilue  la  troi^iénle  coalition. — 
La  ratilicatton  de  ce  traité  e»t  »uun]iie  A  une  condition  , 
révacuBlion  de  .Malle  par  l'Angleterre.  —  Afin  de  conserM-r  A 
«•tlo  coalition  la  forme  préalable  d'uae  médiation,  M.  de 
Nowoallliolf  doit  se  rendre  i  Parts  pour  traiter  avec  Napo- 
léon. —  Inutiles  cflorls  île  l.i  Ru>sir  pour  amener  la  I'r  ii-s<' 
k  la  nouvelle  coalition.  —  EfTorls  plus  heureux  auprès  de 
rAulrlcbe,  qui  prend  des  engagements  éventueU.  La 
Russie  se  sert  de  l'inici  inédiaire  de  In  Pnoa»,  aOo  d'«l»leair 
de  Napoléon  des  pa^&c-|•o^ls  poOT  M.  da  HtnnMOlnDl'.  - 
Ces  pnmejiorta  aoni  neBerdéa.  -  W^oléna  an  llnlie.  -  En- 
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tbonsiasme  des  Italien*  povm  per^Annc  CMirotineniriit  h 
Milan.  —  Eugène  de  Beaubaniais  iK'claré  >icc-i  (ii.  Kéies 
militaires  et  visites  k  toutes  les  villes.  —  Nopuleon  invin- 
cibleroenl  entraîné  A  certains  projets  par  la  vue  de  TltaUe. 

—  Il  projette  d'expulser  un  Joor  les  Bonrlwns  de  Ifaplet, 
et  se  dt'ciilr  iiniiii  .liiiit  riicnt  à  réunir  (îénes  h  la  France. 

—  .Motifs  do  celle  réunion.  —  Constitution  du  duché  de 
Lucquej  en  un  licf  impérial, au  profil  de  la  princesse  Ëliai. 

—  Après  on  a^oor  de  trois  mois  en  Italie,  Napoléon  se 
diqmse  A  se  rendre  A  Bonlogne,  afin  d*eséenler  h  descente. 

—  Ganteaunie  i!i  flrcst  n'a  pu  tnimor  tm  seul  jour  pour  met- 
tre à  la  x'oile.  —  Villeneuve  cl  Graviiui,  sortis  heureusement 
de  Toulon  et  d«  Cadix,  aont  chargés  de  venir  débloquer 
GnnlanniM,  pawr  M  rendre  tans  ensemble  dans  la  Mancbe. 

—  Séjour  de  Napoléon  A  Cènes.  —  Son  brusipic  départ 
|Minr  Koiilainelilcuu.  -  Tandis  que  .Nap<iléoii  |iro|iarc  la  des- 
cente eu  .\ugletcrrc,  toutes  les  puis.sanee»  du  coniiiicnl  pré- 
parent une  guerre  formidable  contre  la  France.  La  Russie^ 
cadbnrrasaéo  p«r  lo  rtfna  de  rAnglotarre  d'abandonner 
Malte,  trouve  dans  ta  réunion  de  Gènes  un  prétexte  pour 
passer  outre,  et  l'Auli  ii  lie  iii.c  raison  pour  se  décider  »ur- 
Ic-clianip.  —  Traité  tic  subsides.  —  ArmensenU  immédiats 
obstinément  niés  à  NaftoléOU.  —  Gaioi-ei  tte  Uperfolt,  «I 

dewinde  de*  oxpUcntiima»  en  aammangnut  quelque»  pré- 
paratifs vers  l'Italie  et  snr  le  Rliln.  —  Persuadé  plus  <jue 
Jamais  ipi'il  faut  aller  i.ou|*r  II  Londres  Ii-  iki  ih!  do  toutes 
les  coalitions,  il  part  pour  Boulogne.  —  i>a  rékululion  de 
s'embarquer,  el  aou  Impatience  en  nttendaul  la  fiotte  fran- 
çaise. —  Mouvement  des  escadres.  —  Longue  et  heureuse 
navigation  de  Villenetire  et  de  Gravina  jusqu'à  la  Martini- 
que. -  Premières  attemU  ^  <li'  déeourageincnt  ehc(  l'amiral 
Yillcoeuve.  —  Brusque  relour  en  Europe,  et  marche  sur  le 
Ferrol  panr  débloquer  et  port.—  BalaXIu  nuiA  du  Faml 
eonire  ramiral  Calder.  —  L'amiral  français  pourrait  s'attri- 
bner  la  victoire,  s'il  n'avait  perdu  deux  vaisseaux  espa- 
gii'iU  n  a  n  aipli  son  but  en  debhiqnanl  le  Ferrol,  et 
en  ralliant  deux  nouvelles  divisions  française  et  espagnole. 

—  Au  lieu  de  prendre  contanee,  «t  de  venir  dâriuqjner 
Ganieoume  |)Our  se  rendre  avoe  dnqnanle  vaisseaux  dnna 
ta  Manche,  Villeneuve  déroneerlé  se  décide  à  faire  voile 
vers  Cadix,  en  laissant  croire  à  .Napoléon  qu'il  marche  sur 
Brest.  -  Longue  attmle  de  Mapoléon  A  Boulogne.  —  Ses 
espérauecs  en  recevant  les  primilraa  dépèdWa  du  Ferrol.— 
Son  irritation  lorsqu'il  commence  h  croire  que  Villeneuve 
a  marché  vers  Cadix.  —  Violente  agitation  el  emportement 
<  >'iilri'  I  amiral  l)ti n  s  Nouvelles  ftositivcs  des  projetsde 
l'Autriclic.  —  Brusque  cluingemcnl  de  résolution.  —  Plan 
do  lu  eautpagu  de  IM8.  -  Quonee  dtoieul  ke  elMHHM  de 
aueolu  do  h  deaeeute,  manquée  |)ar  la  faute  de  Villeneuve. 

—  Napoléon  tourne  déûnilivemcnl  ses  forces  contra  le 
MnUnenl.  7» 
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